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^VIOSIQUH    DE   PmjïO 
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ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


PRIMES  1920  OFFERTES  aux  ABONNÉS  avec  MUSIQUE 
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oxx.A.ixr'X' 
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J.  MASSENET 

CLÉOPATRE 

Drame  passionnel  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux, 

poème  de  Louis  PA  YEN 

Partition  Chant  et  Piano  in-4'' 


Henry  FEVRIER 

GISMONDA 

Drame  lyrique  en  quatre  actes  d'après  Victorien  SARDOU, 
voème  de  Henri  CAIN  et  Louis  PA  YEN 
'     Partition  Chant  et  Piano  in-8" 


Ces  primes  sont  délivrées  gratuitement  dans  nos  Bureaux  sur  présentation  de  la  quittance,  ou 
justification  de  l'abonnement.  Pour  obtenir  l'envoi  des  primes  par  la  poste,  joindre  au  prix  de  l'abonnement  : 
I  fr.  50  c.  pour  la  prime  PIANO  ou  pour  la  prime  CHANT  et  3  francs  pour  la  GRANDE  PRIME. 

Les  abonnés  au  Piano  peuvent  prendre  la  prime  Chant  et  vice  versa.  Seuls,  ceux  au  Piano  et  au  Chant  ont 
droit  à  l'une  des  grandes  primes,  ou  à  deux  primes  à  choisir  dans  les  deux  premières  catégories. 
Les  abonnés  au  Texte  seul  (i"  mode)  n'ont  droit  à  aucune  prime- 


La  Méthode  Jaqucs-Dalcroze 


(0 


(Fin) 


u  début,  la  Rythmique  consiste  en  exercices 
de  concentration.  L'élève  s'efforce  de  diviser 
le  temps  et  l'espace  en  rythmes  précis  et 
en  mouvements  conventionnels;  sans  ces 
conditions  l'interprétation  du  moindre 
morceau  de  musique  serait  un  difficile 
efl'ort  d'analyse.  Plus  tard,  le  rythmicien, 
en  s'abandonnant  à  l'émotion  artistique,  peut  la  com- 
muniquer à  son  corps  et  trouver  intuitivement  le 
rythme  exact  qu'il  faut  donner  à  ses  gestes.  Tout  ce» 
qui  était  compliqué,  tourmenté  et  sec,  devient  clair, 
harmonieux  et  souple.  Les  rythmiciens  ont  trouvé, 
pour  exprimer  l'émotion  sacrée  de  la  musique,  des  gestes 
très  simples,  éternellement  humains,  mais  que  l'huma- 
nité avait  oubliés.  Quelle  intensité  d'expression,  quelle 
véritable  beauté,  dans  ces  mouvements  tout  naturels, 
dans  ces  attitudes  spontanées!  (2)  C'est  que  la  pensée 
est  présente  dans  ces  corps  humains;  c'est  elle  qui  prend 
forme.  La  Rythmique  est  un  Art;  si  l'on  veut,  c'est  la 
Danse,  car  il  n'y  a  qu'en  elle  que  la  danse  puisse  retrouver 
sa  dignité.  Permettre  au  corps  de  manifester  l'esprit,  c'est 
lui  rendre  son  véritable  rôle.  C'est  donner  à  la  pensée 
une  puissance  plus  grande  de  création,  de  matérialisa- 
tion. Quelle  source  de  force  psychique  il  y  a  dans  le  fait 
de  pouvoir  exprimer,  sans  timidité,  sans  exagération 
théâtrale,  les  mouvements  de  son  âme  en  mouvements 
de  son  corps!  Le  corps  est  devenu  transparent  à  l'âme, 
«  transfiguré  »  (3).  Esprit  et  corps  ne  font  qu'un. 

Le  rythmicien  ne  limite  pas  à  sa  propre  personne  ce 
sentiment  d'unité  qu'il  éprouve.  Il  l'étend  à  ses  compa- 
gnons lorsque  ensemble  ils  cherchent  à  manifester  une 
même  pensée.  L'  «  atmosphère  «  de  certains  cours  est 
faite  de  sympathie,  de  joie  et  d'efforts  collectifs.  Enfin, 
par  l'expansion  de  forces  qu'il  sent  en  lui,  le  rythmicien 
communie  avec  toute  la  Nature  d'où  lui  viennent  toutes 
ces  forces.  C'est  un  état  d'âme  qui  ressemble  à  ce  qu'on 
a  appelé  la  conscience  cosmique.  De  fait,  je  ne  connais 
personne  que  la  Rythmique  n'ait  plus  ou  moins  initié  à 
la  nécessité  d'une  vie  naturelle,  simple  et  saine  (4). 
D'ailleurs,  le  corps  ne  sert  pas  seulement  à  manifester 


(i)  Voir  le  numéro  du  26  décembre  1919. 

(2)  Notons  ici  que  pour  le  rytfimicien  l'attitude  n'est  qu'un  arrêt 
dans  le  mouvement,  comme  le  silence  n'est  qu'un  élément  du 
rythme. 

(3)  Lire  :  Edward  Carpenter  :  The  Art  of  Création  e.1  Civilisation, 
its  Cause  and  Cure. 

(4)  Rien  que  la  notion  des  grands  rythmes  de  la  Nature  suffirait 
à  transformer  les  vies  civilisées  qui  s'efforcent  de  les  précipiter  ou 
de  les  bouleverser. 


l'esprit.  Il  sert  aussi  à  l'éduquer,  à  lui  servir  de  témoin 
de  ses  progrès.  On  peut  dire  de  tout  entraînement  phy- 
sique, librement  consenti  dans  un  but  de  perfectionne- 
ment personnel,  que  les  appels  persistants  d'énergie 
constituent  un  immense  bienfait  moral.  Ces  exercices 
purement  mentaux  de  culture  individuelle  n'ont  pas  des 
eflets  extérieurs  et  matériels  aussi  immédiats  et  précis. 
Ils  ne  permettent  donc  pas  à  chacun  de  contrôler  aussi 
sévèrement  la  force  et  la  persévérance  de  sa  propre 
volonté  à  bien  faire.  Mais  c'est  surtout  dans  les  exercices 
de  Rythmique  que  cet  appel  de  forces  morales  dans 
l'esprit  par  le  corps  est  intense,  puisqu'ils  sont  déjà 
spiritualisés  par  la  musique  qui  les  dirige.  Ecoutez 
Platon  :  «  C'est  par  le  corps  que  l'Eurythmie  pénètre 
dans  l'âme,  et  c'est  la  danse  gymnastique  qui  enseigne 
l'Eurythmie.  »  On  peut  donc  dire  dans  une  certaine 
mesure  que  la  Rythmique  est  un  élément  de  perfection- 
nement individuel.  Chacun  de  ses  adeptes  lui  doit 
quelque  progrès  personnel  ou  quelque  découverte 
importante.  Nous  avons  vu  qu'elle  est  un  art  et,  comme 
telle,  permet  à  la  pensée  de  se  matérialiser.  Dans  cette 
involution,  l'idée  a  pris  une  intensité  et  une  force  d'irra- 
diation nouvelle.  D'abord  celui  qu'elle  pénètre  ainsi 
tout  entier  en  prend  plus  nettement  conscience  (i)  ; 
ensuite  il  peut,  par  le  spectacle,  la  communiquer  aux 
autres  hommes.  En  effet,  seule  la  Rythmique  peut 
rénover  le  spectacle  (2).  Elle  lui  apporte,  non  pas  un 
procédé  nouveau  à  ajouter  à  ceux  que  l'on  emploie, 
comme  le  croient  certains  directeurs  de  théâtre  intelli- 
gents, mais  un  esprit  nouveau,  ou  tout  simplement 
l'esprit.  Elle  doit  transformer  la  scène  et  le  public,  en 
retrouvant  le  sens  de  la  fête.  Ce  sens  est  perdu.  L'orgie 
continuelle  des  grandes  villes  en  est  la  prostitution.  La 
vraie  fête  est  l'expression  solennelle  d'un  grand  élan 
collectif  :  elle  est  toujours  imprégnée  de  sentiment  social, 
de  sentiment  de  la  nature,  et  surtout  de  sentiment  reli- 
gieux. Par  la  Rythmique,  ces  sentiments  qui  inspirent 
les  plus  hautes  œuvres  musicales  pourraient  se  mani- 
fester dans  le  spectacle,  et  peut-être  même  dans  les 
mouvements  des  spectateurs...  D'ailleurs,  ainsi  comprise, 
elle  a  toujours  fait  partie  des  cérémonies  religieuses, 
depuis  la  plus  haute  antiquité.  On  conçoit  donc  qu'elle 
puisse  avoir  une  certaine  influence  sociale,  à  la  fois 
artistique  et  pédagogique.  Sans  doute  la  méthode  Jaques- 
Dalcroze  intégrale  restera  toujours  le  privilège  d'une 
élite  ;  mais  nous  pensons  que  son  idée  directrice,  la 
culture  humaine  par  le  développement  de  l'instinct 
musical  et  rythmique,  doit,  sous  une  forme  encore  à 
déterminer,  contribuer  aussi  à  l'éducation  des  masses. 


(i)  C'est  une  extension  aux  émotions  d'ordre  supérieur  de  la 
théorie  de  William  James. 

(2)  Surtout,  bien  entendu,  le  drame  musical.  Relire  dans  la 
"  Lettre  sur  la  Musique  »  et  dans  «  Opéra  et  Drame»  les  théories 
de  Richard  Wagner  sur  la  Danse,  qu'il  n'a  d'ailleurs  réalisées 
qu'assez  grossièrement  à  son  théâtre. 
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Nous  avons  vu  que  la  Méthode  Jaques-Dalcroze  est 
une  méthode  d'éducation,  une  source  de  forces,  un 
facteur  d'unité.  Ce  que  nous  n'avons  pas  assez  dit,  c'est 
qu'elle  est  avant  tout  une  joie.  Joie  de  sentir  la  Musique 
vivre  en  soi,  joie  de  sentir  son  corps  plus  fort,  plus 
souple,  assoiffé  de  mouvement;  joie  de  se  sentir  plus 
riche  de  vie,  d'une  vie  très  pure  ;  joie  d'être  maître  de  soi, 
d'avoir  envie  de  vouloir  ;  joie  de  pouvoir  épancher  son 
âme  ;  joie  d'être  inondé  de  forces  naturelles,  sociales, 
spirituelles...  Une  leçon  de  Rythmique  est  un  perpétuel 
effort  de  tout  Fêtre  :  elle  garde  sans  cesse  un  caractère 
très  sérieux  et  pédagogique,  et  pourtant  nous  pouvons 
affirmer,  sans  crainte  d'être  contredit  par  un  seul  ryth- 
micien,  qu'aucune  préoccupation,  aucune  tristesse  ne 
peut  résister  à  une  séance  de  Rythmique,  pour  peu  que 
le  professeur  soit  bien  inspiré  et  que  l'atmosphère  du 
cours  soit  ce  qu'elle  doit  être. 

En  réalité,  la  Rythmique  n'est  pas  une  création  théo- 
rique qui  puisse  s'expliquer  par  un  discours  :  c'est  une 
force,  une  réalité  vivante,  dont  l'existence  est  faite  d'ex- 
périences personnelles  et  intérieures.  Ces  pages  pour- 
ront tout  au  plus  servir  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
assisteront  à  une  séance  de  Rythmique,  afin  qu'ils  ne 
s'arrêtent  pas  à  certains  détails,  à  certains  aspects  exté- 
rieurs de  cette  séance.  Mais,  en  vérité,  ne  connaît  la 
Rythmique  que  celui  qui  l'a  pratiquée. 

Bien  entendu  la  méthode  Jaques-Dalcroze  n'est  pas 
tout  cela  pour  tous  ses  adeptes.  Nous  avons  essayé  dans 
cet  article  de  montrer  aux  lecteurs  d'un  journal  musical 
qu'une  éducation  musicale  vivante  et  rationnelle  peut 
et  doit  intéresser  tout  le  monde.  En  condensant  en  ces 
quelques  pages  les  effets  que  son  étude  peut  avoir  sur 
tant  de  facultés  différentes  de  l'être  humain,  noiâs  avons 
voulu  indiquer  que  chacun  peut  en  retirer  au  moins  un 
bénéfice  déterminé,  selon  ses  aspirations,  ses  besoins, 
son  caractère  et  son  tempérament.  Dans  la  réalité  chacun 
des  élèves  s'attache  surtout  à  l'un  des  aspects  de  la 
méthode,  celui  qui  est  conforme  à  ses  tendances  person- 
nelles. C'est  cette  individualité  dans  l'unité  qui  fait  l'in- 
tensité de  vie  d'une  bonne  leçon  de  Rythmique.  Si  l'on 
interroge  les  élèves  d'un  de  nos  cours  on  sera  surpris  de 
la  diversité  des  motifs  qui  les  ont  conduits  à  les  suivre. 
La  plupart  y  recherchent  le  développement  de  leurs 
facultés  musicales  ;  certains  y  voient  surtout  une  culture 
physique  ;  tel  autre  qui  est  sculpteur  y  trouve  une 
meilleure  compréhension  des  formes  humaines  ;  tel 
autre,  homme  d'affaires  ou  d'études  qui  souffre  de  l'a- 
gitation désordonnée  de  la  vie  civilisée,  en  reçoit  un  peu 
d'harmonie  et  de  sérénité...  Nous  ne  continuerons  pas 
cette  énumération  :  ce  serait  répéter  notre  article. 

De  toute  façon,  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue 
que  la  méthode  Jaques-Dalcroze  tout  entière  est  avant 
tout  un  système  d'éducation  musicale,  destiné  à  déve- 
lopper l'instinct  rythmique  en  même  temps  que  le  sens 
auditif,  et  basé  uniquement  sur  la  musique.  C'est  dire 
qu'une  leçon  de  Rythmique  n'a  de  valeur  que  donnée 
par  un  professeur  capable,  non  seulement  d'apprécier 
la  valeur  gymnastique  des  mouvements,  mais  surtout 
d'en  indiquer  impeccablement  le  rythme.  C'est  dire 
aussi  qu'il  doit  être  capable  d'improviser  au  piano,  dans 
les  conditions  difficiles  d'une  leçon,  assez  bien  pour  ne 
pas  faire  souff'rir  les  oreilles  de  ses  élèves  avec  une 
musique  de  sauvage  ou  de  cinéma.  On  comprend  alors 
pourquoi  M.  Jaques-Dalcroze  ne  donne  l'autorisation 
d'enseigner,  en  son  nom,  sa  méthode  qu'à  des  professeurs 


ayant  fait  de  sérieuses  études  musicales  \i).  La  plupart 
d'entre  eux  doivent  suivre  son  enseignement  pendant 
plusieurs  années  avant  d'être  jugés  dignes  de  représenter 
dans  les  divers  pays  du  monde  l'idée  dalcrozienne. 

D''  André  Schlemmer. 


Notre   Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Nos  abonnés  seront  certainement  heureux  de  recevoir  ces  pages 
claires  d'un  maître  dont  la  musique,  toute  de  charme  et  de  ten- 
dresse, est  caressante  comme  les  tièdes  souffles  pnntaniers. 


LA  SEMAINE  MUSICALE 

Théâtre-Lyrique  (Vaudeville).  —  Méphistopliélès,  opéra 

en  5  actes  et  9  tableaux,  d'Arrigo   Boiro,  traduction 

française  de  M.  Paul  Milliet. 

Aux  mélomanes  parisiens  qui  connaissaient  depuis 
longtemps  déjà  des  fragments  de  Méphistopliélès  il  est 
donné  aujourd'hui  de  l'entendre  intégralement,  avec  une 
interprétation  remarquable  et  dans  un  cadre  qui  en  fait 
ressortir  les  pages  intéressantes  (2). 

La  musique  de  Boïto  n'est  assurément  pas  d'une  qua- 
lité supérieure  :  entre  l'inspiration  du  compositeur  ita- 
lien et  les  inspirations  géniales  de  Berlioz  et  de  Schu- 
mann  il  y  a  un  abîme  ;  et  l'on  ne  rencontre  dans  son 
œuvre  ni  la  fraîcheur  ni  la  grâce  mélodique  qui 
abondent  dans  celle  de  Gounod.  Mais  c'est  une  musique 
bien  construite,  qui  ne  manque  ni  de  puissance  ni  de 
couleur,  et  qui  a  l'incontestable  mérite  d'avoir  su  résister 
au  bel  canto  cher  à  Verdi,  —  à  ce  bel  canto  qui  allait 
devenir  si  implacablement  vulgaire  dans  les  œuvres 
véristes.  Ajoutons  que  le  poème,  écrit  par  Boîto  lui- 
même,  serre  de  plus  près  le  chef-d'œuvre  de  Gœthe 
que  ne  le  fait  le  Faust  de  Michel  Carré  et  Jules  Barbier: 
un  peu  de  la  sublime  philosophie  du  barde  initié  y  luit 
encore  de  place  en  place,  et  l'histoire  du  vieux  magicien 
n'y  est  pas  réduite  à  une  simple  image  d'Epinal,  ce  qui, 
après  tout,  n'en  déplaise  aux  derniers  fervents  des  livrets 
à  la  Scribe,  ne  saurait  nuire  à  une  transposition  lyrique 
de  la  célèbre  légende. 

Interprétation  remarquable,  avons-nous  dit.  La  pré- 
sence de  M.  Vanni  Marcoux  suffirait  à  justifier  l'épi- 
thète.  11  s'y  montra,  une  fois  de  plus,  un  magnifique, 
un  grand  artiste.  Tous  ses  gestes,  tous  ses  moindres  jeux 
de  physionomie  sont  expressifs  ;  il  est  superbe  dans  la 
belle  scène  du  Walpurgis  et  vraiment  incomparable 
dans  le  tableau  final,  où  l'orgueilleuse  Puissance  Des- 
tructrice ploie  et  s'effondre  sous  l'infini  de  l'Amour.  Et 
comme  il  sait  chanter  !  et  comme  on  entend  chaque 
syllabe  !... 

A  ses  côtés,  nous  avons  admiré,  dans  le  rôle  de  Mar- 
guerite, M""^  Edith  Mason,  qui  possède  une  voix  très 
belle,  très  pure  et  très  puissante,  —  une  surprise  de  nos 
jours  !  —  et  M"''  Brohly,  dans  le  rôle  d'Hélène,  toujours 


(i)  Il  a  mis  au  point  pour  eux  une  méthode  d'improvisation  au 
piano,  d'après  les  mêmes  principes  que  son  solfège,  et  qui  inté- 
resse vivement  tous  les  musiciens  qui  se  donnent  la  peine  de 
l'étudier. 

(2)  Notons  pour  mémoire  qu'une  représentation  de  Mefistofclc 
fut  donnée  en  italien  à  l'Opéra,  peu  avant  la  guerre,  au  cours 
d'une  saison  russe,  Chaliapinc  tenant  le  rôle  principal. 
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sûre  et  parfaite  artiste.  M.  Dardani  tient  le  rôle  de 
Faust  :  son  organe  possède  du  charme  et  de  la  sou- 
plesse, mais  manque  malheureusement  de  puissance  et 
de  solidité  ;  et  l'acteur  a  encore  des  progrès  à  réaliser. 

L'orchestre  est  excellemment  dirigé  par  le  chef 
consciencieux  qu'est  M.  Polacco  ;  les  danses  sont  très 
bien  réglées  ;  mais  les  décors  nous  ont  paru  un  peu 
ternes  et  grisonnants,  et  nul  Méphisto  ne  vient,  hélas  ! 
les  rajeunir.  Ce  n'en  fut  pas  moins  une  bonne  «  pre- 
mière ».  J.-H.    MOKENO. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Variétés.  —  La  Chasse  à  l'homme^  comédie  en  3  actes, 
de  M.  Maurice  Donnay. 

La  Chasse  à  l'homme,  c'est  la  course  au  mari,  que  la 
guerre  a  rendu  rare.  Deux  sœurs,  l'une  divorcée,  l'autre 
jeune  fille,  se  disputent  un  avocat  stagiaire  que  la 
dureté  des  temps  a  amené  à  se  faire  chauffeur  de  taxi. 
Mais  le  jeune  homme  préfère  épouser  leur  femme  de 
chambre,  une  bachelière  sans  dot,  que  la  crise  des  ser- 
viteurs a  décidée  à  entrer  en  condition. 

Cette  comédie  légère,  dont  l'action  est  un  peu  menue, 
vaut  surtout  par  la  manière  dont  elle  est  traitée. 
M.  Maurice  Donnay  n'a  pas  cherché  à  y  faire  preuve  de 
l'intensité  d'analyse,  de  la  profondeur  psychologique 
dont  témoignent  Amants  (son  chef-d'œuvre)  ou  d'autres 
pièces  illustres.  Il  s'est  borné  à  crayonner  discrètement 
une  plaisante  esquisse  de  la  bourgeoisie  parisienne  au 
lendemain  de  la  guerre,  dont  il  montre  ironiquement 
quelques-unes  des  conséquences  morales  et  sociales. 
Tout  l'attrait  de  la  pièce  est  dans  le  détail,  toujours 
exquis,  témoignant  d'un  sens  judicieux  d'observation 
aiguë,  et  dans  le  dialogue,  animé  d'un  esprit  étincelant, 
qui  fait  un  peu  penser  à  celui  de  M.  Sacha  Guitry. 

M.  Raimu  est  remarquable  de  naturel,  de  rondeur, 
de  bonhomie,  dans  le  rôle  de  bourgeois  qu'il  «  vit  »  avec 
un  art  consommé  ;  M"*^  Jane  Marnac  a  campé  avec  une 
adresse  subtile  le  personnage  de  la  femme  de  chambre 
lettrée  ;  M'"  Marcelle  Yrven  a  été  parfaite  en  bonne 
bourgeoise  épanouie.  M.  Dechamps  s'est  montré  élégant 
et  ardent  à  souhait,  MM.  Jean  Dax,  Koval,  M""  Fusier, 
Noizeux  ont  contribué  au  succès  de  cette  agréable  co- 
médie, où  le  monde  parisien  de  1920  s'est  plaisamment 
reconnu,  et  à  laquelle  il  a  fait  fête.  P.  Saegel. 

Théâtre-Impérial.  —  Oublions  le  Passe,  revue  en  2  actes, 
de  Gabriel  Timmory. 

M.  Gabriel  Timmory  s'est  gardé  de  suivre,  et  c'est 
fort  heureux,  le  conseil  qu'il  nous  donne  en  son  titre. 
Il  n'a  point,  pour  sa  part,  «  oublié  son  passé  »  de  nor- 
malien disert  et  délicat.  La  satire,  qu'il  manie  avec 
vigueur,  est  souvent  violente,  mais  jamais  grossière  : 
son  dialogue  et  ses  couplets  sont  d'un  homme  qui  sait 
écrire  et  parler  en  français;  cela  n'est  déjà  plus  si  com- 
mun. Beaucoup  de  scènes  amusantes,  menées  avec 
entrain,  parmi  lesquelles  il  faut  mettre  à  part  une  char- 
mante parodie  d'Intérieur,  de  Maeterlinck. 

Les  interprètes  se  sont  mis  au  diapason  de  l'auteur. 
Ils  jouent  avec  fantaisie  mais  sans  outrance.  MM.  Mo- 
riss,  Dalio  et  Giquel,  M"''  Suzanne  Goldstein,  originale 
en  ses  compositions;  M"''  Yvonne  Legeay,  fort  jolie 
commère;  M"-'  Rosni-Desrys  et  Sybie  Florian,  qui 
chantent  agréablement  et  juste,  composent  l'ensemble, 


à  la  fois  élégant  et  discret,  qui  convient  au  coquet  salon 
de  la  rue  du  Colisée. 

On  a  intercalé  dans  la  revue  un  intermède  de  haute 
saveur  :  M"'=  Damia,  admirable  statue  gainée  de  velours 
noir  a  chanté  de  petits  poèmes,  tendres  ou  tragiques, 
auxquels  elle  a  donné  une  vie  intense.  Voix,  geste, 
expression  se  fondent  en  une  parfaite  harmonie  qui 
rappelle,  pour  la  qualité,  l'art  d'Yvette  Guilbert. 

Pierre  d'Ouvray. 

Noël  et  le  Jour  de  l'An  tombant  cette  année,  le  jeudi, 
veille  de  notre  publication,  nous  devons,  par  suite  de  diffi- 
cultés matérielles  et  pour  que  nos  abonnés  ne  subissent 
aucun  retard  dans  la  réception  du  Ménestrel^  7'emettre  à 
notre  prochain  numéro  le  compte  rendu  de  la  première 
représentation  de  l'Ame  en  folie,  de  François  de  Corel, 
et  de  la  reprise  du  Prince  d'Aurec,  c/'Henri  Lavedan. 

Constatons  néanmoins,  dès  aujourd'hui,  leur  grand 
succès. 

LES  GRANDS   CONCERTS 

Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

L'intérêt  central  de  ce  beau  concert  que  M.  Philippe 
Gaubert,  nerveux  et  précis,  plein  de  fougue  à  la  fois  et  de 
mesure,  a  conduit  avec  une  parfaite  maîtrise,  fut  l'exécu- 
tion, par  M"<=  Youra  Gùller,  du  Concerto  en  sol  majeur  de 
Beethoven.  Elle  a  retrouvé  le  même  succès,  les  mêmes 
rappels  chaleureux  qui,  voilà  quelques  semaines,  l'avaient 
déjà  saluée  dans  cette  même  salle  et  dans  cette  même 
œuvre  magnifique.  Comme  elle  a  pleuré,  rêvé  la  douleur 
de  Vandante,  étincelé  la  grâce  allègre  du  rondo!  De  quelle 
aisance  discrète  et  souple,  dans  la  sûreté  d'un  admirable 
rythme,  elle  enchaîne  à  l'orchestre  la  variété  des  soli, 
mélancoliques  ou  légers!  Ce  fat  un  délice.  A  deux  airs  de 
Gluck  et  de  Hœndel,  à  trois  Eglogiies  de  Henri  Bûsser  oià 
se  retrouve,  dans  une  transposition  très  habilement  musi- 
cale, la  jolie  grâce  hellénique  des  vers  de  Chénier  dont 
elles  s'inspirent,  M™e  Ritter-Ciampi,  musicienne  excellente, 
prêta  le  concours  de  sa  belle  voix  pure  et  d'un  style  qui  ne 
l'est  pas  moins.  La  Danse  macabre  se  lamenta,  cliqueta. 
L'ouverture  de  la  Fiancée  vendue,  de  Smetana,  traversée  de 
quelques  langueurs  orientales,  s'échappa  d'un  seul  galop 
à  travers  l'orchestre.  La  séance  s'était  ouverte  par  la  Sym- 
phonie pastorale,  d'un  impressionnisme  qui  reste  si  jeune, 
si  pittoresque  et  dont  certaines  pages  suffiraient  à  prouver 
que  la  musique  imitative  n'est  pas  tant  contraire  qu'on  l'a 
dit  à  l'essence  de  l'art  musical.  Là,  comme  ailleurs,  il  y  a 
la  manière.  Beethoven  la  connaissait.  Maurice  Lena. 

Concerts-Colonne 

Samedi  27  décembre.  —  Après  une  excellente  exécution 
de  l'ouverture  des  Noces  de  Figaro  et  une  audition  un  peu 
précipitée,  mais  très  prenante,  de  la  Symphonie  pastorale, 
M.  Pierné  nous  a  révélé  une  œuvre  fort  curieuse  de 
M.  Alfred  Bachelet.  C'est  une  Ballade  pour  violon  et 
orchestre,  véritable  poème  sj'mphonique  avec  instrument 
solo,  où  brillent  à  la  fois  l'abondance  rythmique,  la  sobre 
distinction  mélodique  et  l'ingéniosité  d'instrumentation 
par  lesquelles  se  distingue  l'auteur  de  Scemo.  De  plan  très 
libre,  d'écriture  remarquable  (ne  fût-ce  qu'au  point  de 
vue  du  maniement  des  timbres,  et  aussi  d'une  fluidité 
extrême  dans  l'habile  conduite  des  modulations),  cette 
œuvre  de  haute  virtuosité  est  extraordinairement  riche  de 
musique.  Sans  rappeler  en  rien  le  principe  du  fâcheux 
concerto,  elle  fait  du  violon  une  sorte  de  commentateur  de 
la  symphonie,  tantôt  expressif,  dans  un  nocturne  au  charme 
pénétrant,  tantôt  étincelant,  dans  un  flamboiement  de  traits 
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ailés,  qui  surgissent  d'une  danse  à  deux  lemps,  nlhmce  de  la 
manière  la  plus  originale.  Le  succès  a  été  aussi  vif  que  légi- 
time. Le  talent  très  sûr  de  l'interprète,  M"^  Yvonne  Curti, 
"y  a  contribué  grandement. 

Le  Capriccio  espagnol  de  Rimsky-KorsakofI  a  ensuite 
triomphé,  comme  de  coutume.  P.  B. 

Dimanche  28  décembre.  —  On  donnait  à  nouveau  les 
S*",  4*  et  8''  Béatitudes,  le  prélude  et  la  scène  des  Filles- 
Fleurs  de  Parsifal,  et  deux  fragments  du  Chant  de  la  Cloche. 
L'exécution  des  oeuvres  de  Franck  et  de  Vincent  d'Indy  fut 
parfaite  :  on  sent  que  M.  Gabriel  Piernë  en  a  la  tradition; 
mais  pourquoi  a-t-il  mené  d'un  mouvement  si  rapide  le 
prélude  de  Parsifal?  IVI.  Pierné  est  un  chef  trop  averti 
pour  ne  pas  l'avoir  fait  volontairement,  guidé  par  une 
conception  particulière  que,  pour  ma  part,  je  n'ai  pas 
trouvée  très  heureuse.  Le  prélude  a  perdu  ainsi  son  carac- 
tère mystérieux  et  douloureux,  si  poignant.  Le  public  en  a 
paru,  à  juste  titre,  un  peu  désorienté.  Petite  ombre  sur  la 
lumière  d'un  très  beau  tableau. 

Pierre  de  Lapommeraye. 

Concerts  -  Latnoureux 

L'absence  mensuelle  de  M.  Chevillard  nous  a  valu  la 
direction  de  M.  Inghelbrecht,  bon  musicien  sans  doute, 
mais  chef  d'orchestre  affligé  d'une  mobilité  perpétuelle  qui 
finit  par  donner  le  vertige  aux  spectateurs  :  il  salue  les  pre- 
miers violons,  adresse  ensuite  la  même  politesse  à  leurs 
collègues  du  second  pupitre,  encourage  les  altos,  cajole  les 
flûtes,  interroge  les  clarinettes  ou  apaise  les  trombones 
a\ec  une  richesse  de  gymnastique  rythmique  véritablement 
éblouissante.  Quant  au  fond  des  choses,  il  n'a  pas  mal 
conduit  l'ouverture  du  Freischiit^  (à  part  la  transformation 
en  largo  de  ïadagio  initial)  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  la 
Symphonie  en  si  bémol  de  Schumann,  juste  ciel  !  trois  des 
morceaux  y  furent  impitoyablement  métamorphosés  en  pas 
redoublés  ou  en  galops  de  quadrilles,  ce  qui,  j'ose  l'espérer, 
n'entrait  pas  dans  les  intentions  de  l'auteur. 

L'admirable  cantatrice  qu'est  M""=  Croiza  chanta  de  la 
façon  que  l'on  sait  deux  morceaux  bien  dignes  d'une  telle 
interprète  :  l'air  de  Paride  ed  Elena  et  la  cavatine  de  Rezia, 
d'Obéron.  Elle  s'était  tait  entendre  auparavant  dans  «  deux 
poèmes  chantés  »,  dont  la  musique  est  due  à  M.  Sama- 
zeuilh,  inspiré  par  des  vers  de  MM.  Maeterlinck  et  Henri 
de  Régnier.  La  déclamation  notée  en  est  juste,  et  l'orches- 
tration intéressante  et  colorée. 

Le  programme  comportait  en  outre  le  beau  prélude  du 
3«  acte  d'Ariane  et  Barbe-Bleue,  de  M.  Paul  Dukas,  et  les 
savoureuses  et  resplendissantes  Danses  polovtsiennes  du 
Prince  Igor,  —  sans  oublier,  bien  entendu,  le  morceau  de 
Debussy,  obligatoire  dans  tout  concert  qui  tient  à  faire  au 
snobisme  sa  part  légitime.  René  Brancour. 

Concerts-Pasdeloup 

Jeudi  25  décembre.  —  La  «  vague  de  paresse  »,  dont  tout 
le  monde  parle  et  que  chacun  déplore,  n'a  pas  atteint  les 
Concerts-Pasdeloup,  qui,  malgré  l'interruption,  pendant 
deux  semaines,  des  concerts  historiques  du  jeudi,  nous  ont 
conviés  à  deux  séances  supplémentaires,  le  jour  de  Noël  et 
le  premier  janvier.  Un  nombreux  public  avait  tenu  à  encou- 
rager, par  sa  présence,  l'ardeur  infatigable  de  M.  Rhené- 
Baton  et  de  son  orchestre,  dont  les  progrès  s'accentuent  de 
jour  en  jour. 

L'ouverture  du  Roi  d'Ys  a  été  exécutée  avec  une  perfec- 
tion qui  ne  saurait  être  dépassée  :  les  thèmes,  splendidement 
en  place,  expriment  avec  l'expression  la  plus  juste  et  la  plus 
intense  le  conflit  passionnel  qui  mettra  aux  prises  les 
personnages. 

La  seconde  suite  sur  l'Arlésienne,  rarement  exécutée  dans 
les  séances  dominicales,  a  été  très  acclamée.  M.  Rhcné- 
Baton  en  a  parfaitement  rendu  la  couleur  incomparable. 

L'Ecole  de  Chant  Choral  fondée,  on  le  sait,  il  y  a  quinze 
ans  dans  le  louable  but  de  vulgariser  l'éducation  musicale 
du  peuple,  en  la  dirigeant  vers  la  musique  d'ensemble,  prê- 
tait son  concours,  en  vue  de  l'exécution  de  trois  œuvres  de 


circonstance.  Groupées  sous  le  titre  coUectil  :  Jn  memoriam, 
elles  étaient  écrites  pour  chœur  mixte  et  orchestre  a^•ec  solo 
de  baryton,  excellemment  représenté  par  la  superbe  voix 
et  le  style  parfait  de  M.  Cerdan. 

ÏJ'Hymne  de  reconnaissance,  de  M.  Roger  Pénau,  possède 
les  qualités  qui  s'imposent  pour  ce  genre  particulier  de  com- 
position :  lignes  solides,  précises,  sonorité  ample,  sans 
confusion  ni  lourdeur,  parti  pris  de  simplification  décora- 
tive, excluant  toute  recherche,  toute  subtilité  d'écriture. 
Dans  le  Salut  aux  Morts  et  les  Couplets  d'allégresse  en 
l'honneur  de  la  Pai.v,  M.  Léon  Moreau  a  semblé  moins 
heureux:  ces  deux  œu\res,  d'un  parfait  musicien,  n'ont  pas 
semblé  répondre  entièrement  au  but  poursuivi.  Dans  la 
première,  le  rôle  des  chœurs  a  paru  restreint  et  quelque  peu 
embarrassé.  La  seconde,  qui  comporte  trois  strophes  iden- 
tiques, avec  alternance  régulière  du  baryton  et  du  chœur, 
qui  répète  intégralement  les  paroles  du  solo,  ne  peut 
esquiver  une  certaine  impression  de  monotonie.  Les  chœurs 
se  sont  montrés  fort  bons,  sans,  bien  entendu,  rappeler, 
même  de  loin,  la  perfection,  la  discipline  et  le  fondu  des 
ukrainiens  ou  des  russes.  Mais  l'impression  d'ensemble  a 
été  satisfaisante  et  nous  souhaitons  que  cette  intéressante 
tentative  soit  fréquemment  renouvelée. 

Après  une  introduction  de  la  Nuit  de  Noël,  tableau 
mouvant  tiré  du  drame  qu'inspira  à  Rimsky-Korsakoff  la 
populaire  nouvelle  de  Gogol,  le  concert  se  termina  brillam- 
ment par  une  exécution  chaleureuse  de  la  Symphonie  en  ré 
mineur  de  César  Franck. 

Dimanche  28  décembre.  —  L'âpreté  un  peu  farouche 
du  talent  d'Albéric  Magnard  imprègne  son  Hymne  à  la 
Justice  et  en  accuse  surtout  la  violence  douloureuse.  La 
tendresse  ne  s'épanouit  pas  en  sérénité.  Ce  n'est  pas  l'apai- 
sement auquel  convie  un  Dieu  d'Amour,  mais  le  pardon 
d'un  Jéhovah  colère  et  punisseur.  Œuvre  d'ailleurs  très 
noble  et  de  belle  envolée. 

M.  Alfredo  Casella,  dont  le  talent  n'est  pas  moins  grand 
comme  pianiste  que  comme  compositeur,  a  exécuté  l'ingénu 
Concerto  en  ré  mineur  de  Mozart  avec  une  intelligence 
infinie,  mais  aussi  avec  une  sonorité  un  peu  grêle  et 
sèche,  surtout  dans  la  romance.  L'œuvre  ne  témoigne  pas 
d'un  sentiment  très  profond,  mais  on  eût  souhaité,  du 
moins,  une  grâce  plus  onctueuse  et  plus  poudrée.  Les 
Variations  symphoniques  de  César  Franck  furent  pour 
M.  Casella  l'occasion  d'un  triomphe.  Quel  dommage  que 
le  sens  artistique  extraordinaire  et  la  virtuosité  brillante, 
prestigieuse  même,  de  l'interprète,  ne  soient  pas  servies 
par  un  son  plus  plein  et  plus  nourri  ! 

La  Mer,  de  Claude  Debussy,  déploya  la  féerie  de  ces 
sonorités  par  lesquelles  un  poète  magicien  évoque  tour  à 
tour  :  l'éveil  des  flots,  dans  la  douceur  de  l'aube,  le  jeu  des 
vagues,  dont  la  crête  heurtée  s'allume  de  fusées  d'étin- 
celles, le  dialogue  du  vent  qui  gronde  et  de  la  mer  qui 
s'irise  de  lueurs  diaprées.  Mais  nulle  part,  cepend'ant,  ces 
pages  remarquables  n'atteignent  la  splendeur  d'impression 
du  second  acte  de  Petléas. 

Le  concert  se  termina  par  l'introduction  et  le  cortège  de 
noces  du  Coq  d'Or,  où  Rimsky-Korsakofl  anime  son  coloris, 
toujours  si  extraordinairement  étincelant,  d'une  verve  sati- 
rique et  burlesque  qui,  déjà,  contient  en  germe  toutes  les 
cocasseries  de  Pctrouchka. 

Et,  de  plus  en  plus,  M.  Rhené-Baton  s'affirme  comme 
un  chef  de  tout  premier  ordre.  Mais  pourquoi  alfecte-t-il, 
depuis  quelque  temps,  de  diriger  des  passages  entiers 
sans  baguette?  Vraiment,  l'exécution  n'y  gagne  rien. 

Paul  Bertrand. 
Concerts    divers 

La  Société  Nationale  de  Musique  a  donné,  samedi,  le 
premier  concert  de  la  saison.  On  connaît  la  glorieuse  his- 
toire de  cette  Société,  qui,  fondée  il  v  a  près  d'un  demi- 
siècle,  au  lendemain  de  la  précédente  guerre,  a  été,  pendant 
de  très  longues  années,  l'élément  actif  sous  l'impulsion 
duquel  s'est  révélée  toute  notre  école  symphonique  con- 
temporaine  (au  point   de  vue  exclusif,  bien  entendu   de  la 
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musique  pure).  Pendant  longtemps,  toutes  les  œuvres 
vraiment  représentatives  de  notre  art  actuel  y  ont  été 
entendues  pour  la  première  fois.  Puis,  l'importance  de  son 
rôle  s'est  atténuée,  du  fait  de  la  multiplication  des  concerts, 
mais  en  raison,  surtout,  d'un  certain  exclusivisme  dogma- 
tique, qui,  un  moment,  s'y  est  fâcheusement  accusé,  d'une 
volonté  préconçue  de  jeter  l'exclusive  sur  toute  œuvre 
n'entrant  pas  dans  le  cadre  rigide  ae  certaines  formules, 
d'ailleurs  fort  remarquables.  L'éclectisme  éclairé  dont  la 
Société  Nationale  semble,  de  nouveau,  résolue  à  faire 
preuve,  lui  permettra  d'élargir  son  champ  d'action,  et,  tout 
en  n'accueillant  que  des  œuvres  d'une  haute  valeur  artis- 
tique, de  rester  au-dessus  des  formules,  lesquelles  n'ont  de 
valeur  que  par  la  flamme  qui  les  anime  et  les  éclaire. 

Pour  cette  première  séance,  le  nouveau  secrétaire  général, 
M.  Gustave  Samazeuilh,  avait  composé  un  programme 
remarquable  et  varié,  dont  le  succès  a  été  très  vif. 

Le  Deuxième  Trio  d'Alexis  de  Gastillon,  supérieure- 
ment exécuté  par  MM.  Marcel  Ciampi,  Hayot  et  André 
Hekking,  fut  d'abord  un  juste  hommage  rendu  à  la  mémoire 
d'un  des  fondateurs  de  la  Société.  D'inspiration  romantique, 
il  contient  des  pages  un  peu  inégales,  parfois  assez  pauvres 
de  substance,  mais  toujours  de  contour  très  net  et  de 
rythme  bien  accusé.  Solidement  construit  et  agréablement 
développé^  il  constitue  une  œuvre  du  plus  réel  intérêt. 

Avec  une  très  grande  intelligence  musicale,  au  service  de 
laquelle  on  souhaiterait  parfois  des  moyens  vocaux  plus 
complets,  M°"=  Lucy  Vuillemin  a  fait  applaudir  trois  remar- 
quables mélodies  d'Albert  Roussel  :  Light,  d'une  expression 
intense  et  contenue;  Sarabande,  toute  de  grâce  et  de 
charme;  le  Bachelier  de  Salamanque,  étourdissante  de  fan- 
taisie, s'acltevant  en  un  glissando  du  plus  piquant  effet. 
M.  Louis  Vuillemin  mérite  de  chaleureux  compliments  pour 
l'art  consommé  avec  lequel  il  a  tenu  la  partie  de  piano, 
dont  l'importance  est  considérable,  et  qui  est  traitée  avec  le 
don  d'évocation  et  dans  la  forme  si  personnelle  qui  placent 
M.  Albert  Roussel  au  premier  rang  de  nos  compositeurs. 

L'art  distingué,  austère,  un  peu  hautain,  de  M.  Guy 
Ropartz  s'est  manifesté  heureusement  dans  sa  Deuxième 
Sonate  pour  violoncelle  et  piano,  où  MM.  André  Hekking 
et  Marcel  Ciampi  ont  uni  leurs  talents  hors  de  pair. 

Puis,  le  génie  séduisant  de  Gabriel  Fauré  a  été  goûté,  une 
fois  de  plus,  dans  quatre  courtes  mélodies  réunies  sous  le 
titre  collectif  de  Mirages,  et  qui  furent  un  enchantement. 
A  la  vérité,  les  trois  premières  paraissent  conçues  dans  une 
note  un  peu  uniforme,  peut-être  parce  qu'elles  sacrifient  à 
l'impressionnisme  plus  que  le  maître  ne  le  fait  d'ordinaire, 
et  qu'une  même  demi-teinte  auréole  tour  à  tour  :  le  Cygne 
sur  l'eau,  les  Reflets  dans  l'eau  et  le  Jardin  nocturne.  Mais 
quel  charme  délicat  dans  les  harmonies;  quelle  souplesse 
dans  les  inflexions  tonales,  qui  ne  compromettent  jamais 
l'unité  de  l'ensemble  !  Le  quatrième  morceau  :  Danseuse, 
plus  nette  de  ligne,  sur  un  dessin  d'accompagnement 
original,  a  produit  grand  effet  et  a  été  bissé.  Nous  ne  saurions 
assez  louer  l'interprète,  M""  Madeleine  Grey,  dont  la 
diction  est  parfaite  et  dont  la  voix,  d'une  qualité  rare, 
est  conduite  avec  un  art  extraordinaire,  soutenu  par  un 
sentiment  musical  à  la  fois  très  aigu  et  très  profond.  Cette 
chanteuse,  que  M.  Rhené-Baton  nous  a  révélée  il  y  a 
quelques  mois,  ne  peut  manquer  de  prendre  bientôt  une 
toute  première  place.  Elle  sera  une  collaboratrice  précieuse 
pour  les  compositeurs  modernes  dont  elle  exprime  toutes  les 
intentions  avec  l'intelligence  la  plus  fine  et  les  moyens 
les  plus  sûrs. 

Le  concert  s'est  terminé  par  les  Variations  en  ut  mineur 
de  M.  Gabriel  Pierné,  dans  lesquelles  M"«  Tatiana  de 
Sanzewitch  a  retrouvé  les  longues  acclamations  que  cette 
œuvre  lui  a  déjà  values  aux  Concerts-Colonne,  où  elle  l'a 
exécutée.  Nous  ne  pouvons  que  renouveler  l'hommage 
motivé  que  nous  avons  alors  rendu  à  l'œuvre  et  à  l'inter- 
orète  (il.  P.  B. 


Voir  le  Ménestrel  du  3i  octobre  1919,  page  24. 


Audition  des  envois  de  Rome.  —  Œuvres  de  M.  André 
Gailhard,  grand  prix  de  Rome  en  1908  (Salle  du  Conser- 
vatoire). 

M.  André  Gailhard  qui  est,  comme  on  sait,  le  fils  de  l'ex- 
cellent chanteur  devenu  directeur  de  l'Opéra,  au  temps 
ancien  où  l'on  avait  l'idée  bizarre  de  nommer  à  ce  poste  un 
musicien,  vient  de  nous  donner  la  primeur  d'une  série 
d'œuvres  de  caractères  différents,  mais  dont  aucune  n'est 
indifférente.  Et  d'abord  des  Pièces  pittoresques  romaines 
qui  forment  des  tableaux  de  petites  dimensions,  mais  d'un 
dessin  agréable  et  d'un  charmant  coloris.  Que  le  soleil  se 
lève,  avec  ce  crescendo  obligatoire  dont  le  Désert  de  Féli- 
cien David  nous  a  laissé  le  modèle,  ou  que  la  lune  éclaire 
de  sa  lueur  les  calmes  jardins  de  la  Villa  Médicis,  que 
passe  une  chanson  alerte  ou  que  des  enfants  dansent  au 
bord  du  Tibre,  tout  cela  se  déploie  en  une  heureuse 
envolée  et  avec  de  jolis  groupements  de  sonorités. 

Les  mélodies  inspirées  par  deux  poésies  de  Victor  Hugo  : 
Idylle  et  le  Géant,  sont  d'une  bonne  venue,  et  M.  Vanni 
Marcoux  les  détailla  avec  beaucoup  d'art.  Nous  avons  moins 
aimé  le  Noël,  assez  peu  personnel,  que  chanta  d'une  voix 
charmante  M'"'=  Kousnezoff.  Mais  la  pièce  de  résistance 
était  un  oratorio  en  trois  parties  :  Le  Veau  d'or,  toujours 
debout,  comme  on  voit,  dont  les  paroles  sont  dues  à 
M.  Maurice  Magre.  L'analyse  du  poème  n'offrant  pas  un 
intérêt  particulier,  je  me  bornerai  à  louer  chez  le  composi- 
teur la  variété  des  rythmes,  le  souci  d'une  mélodie  qui 
n'est  pas  sans  rappeler  quelquefois  celle  de  Massenet,  et 
enfin  un  respect  de  la  tonalité  devenu  bien  rare  chez 
beaucoup  de  nos  petits  maîtres.  Son  orchestration  est 
intelligemment  disposée  et  sonne  bien.  En  somme,  il  y  a  là 
de  très  appréciables  promesses  que  nous  enregistrons  avec 
grand  plaisir.  René  Brancour. 

Le  Chœur  national  ukrainien  a  donné  à  la  salle  Gaveau 
deux  séances  d'adieu  les  2g  et  3o  décembre. 

Il  y  a  fait  entendre  les  Cantiques,  Chants  de  Noël  et 
Chansons  populaires.  Cet  ensemble  unique  de  voix  magni- 
fiques a  soulevé  le  même  enthousiasme  à  la  salle  Gaveau 
qu'au  Théâtre-Lyrique  et  chez  Pasdeloup.  Nous  ne  pouvons 
que  confirmer  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  Ménestrel  à 
plusieurs  reprises. 

Concert  de  musique  ancienne,  donné  par  Joseph  Salmon 
(violoncelliste)  avec  le  concours  de  M.  Maurice  Emmanuel, 
professeur  d'histoire  de  la  musique  au  Conservatoire  de 
Paris.  — -  Séance  de  tout  premier  ordre,  par  le  choix  des 
œuvres  et  leur  exécution. 

M.  Salmon  fait  figure  de  grand  artiste  dans  l'a  harmoni- 
sation »  des  pièces  de  Sammartini,  Corelli,  Porpora,  Vera- 
cini,  J.-B.  Dupuits,  d'Andrieu  et  Senaillé,  qu'il  a  exécutées 
avec  une  perfection  et  une  intensité  de  vie  étonnantes. 

En  une  causerie,  sobrement  substantielle,  M.  Emmanuel 
a  fait  ressortir  la  part  prépondérante  du  génie  français  dans 
l'invention  primitive  de  ces  danses  :  menuets,  gavottes, 
sarabandes,  gigues,  allemandes,  etc.,  qui  ont  été  dans 
l'histoire  de  l'art  «  rien  moins  que  l'œuf  d'où  sortiront 
toutes  sonates  et  toutes  symphonies  ».  Sébastien  Bach,  par 
son  maître  Vivaldi,  est  vraiment  «  le  petit-fils  des  danses 
de  France  ». 

Tous  les  auteurs  inscrits  au  programme  sont  de  très 
grands  artistes,  infiniment  mal  connus  et  dont  l'étude 
réserve  les  plus  admirables  surprises. 

Avec  une  discrétion  qui  ajoute  à  ses  qualités  de  musi- 
cien et  de  virtuose,  M.  Marcel  Ciampi  a  tenu  la  partie, 
hautement  exigeante,  d'accompagnateur. 

Quatuor  Poulet.  —  Le  Quatuor  Poulet  avait  eu  l'heu- 
reuse idée  de  fêter  la  Noël  à  la  salle  Gaveau,  jeudi  dernier, 
par  un  concert  réservé  à  César  Franck.  Nous  avons  réen- 
tendu avec  joie  le  Quatuor  où,  peut-être  encore  plus 
qu'ailleurs,  s'exprime  le  génie  de  Franck,  fait  de  passion 
séraphique.  Rien  de  plus  franciscain  que  cette  musique  où 
la  joie  est  mystique  et  la  violence  angélique.  Exécution 
excellente,  avec  l'émotion  graduée  et  jamais  trop  soulignée, 
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effusion  de  vie  intérieure,  les  sonorités  homogènes  qui 
conviennent.  Non  moins  bonne  celle  du  Quintette,  de  sen- 
timent plus  animé,  plus  poignant.  Au  piano,  M"^  Hélène 
Léon,  après  avoir  interprété  Prélude,  choral  et  fugue,  con- 
tribua au  succès.  M"^  Fanny  Malnory  chanta  avec  une 
jolie  aisance  des  pièces  de  Franck. 

Concert  Blanchet.  —  M.  E.-R.  Blanchel  s'est  fait 
entendre  à  la  salle  des  Agriculteurs  dans  diverses  œuvres 
de  Chopin. 

Après  s'être  fait  applaudir  dans  Six  Préludes  du  maître 
célèbre,  M.  Blanchet  a  joué  la  fameuse  Sonate  en  si  bémol 
mineur  où  la  marche  funèbre,  interprétée  en  demi-teinte  et 
avec  une  extrême  finesse,  a  valu  à  l'artiste  une  enthousiaste 
ovation.  Même  succès  pour  la  Barcarolle  en  fa  dièse 
majeur  et  pour  le  Prélude  posthume  en  la  bémol  majeur. 

L'Héroïque,  chorale  des  mutilés  de  la  guerre,  a  donné 
dans  la  Salle  des  Concerts  du  Conservatoire  sa  treizième 
séance.  Ce  chiffre  fatidique  a  été  loin  de  porter  malheur 
au  concert  que  nous  avons  entendu.  M""^  Suzanne  Tourey 
a  chanté  avec  beaucoup  de  charme  l'air  de  Leila  de  l'En- 
fant prodigue,  de  Debussy.  M.  Gabriel  Willaume  a  inter- 
prété, avec  la  grâce  qui  leur  convenait,  les  délicats  Airs 
arméniens  recueillis  par  Théodore  Dubois.  M"""  Bréjean- 
Silver  a  fait  valoir  sa  belle  voix  dans  des  Mélodies  de 
Xavier  Leroux,  Erlanger,  Charles  Silver.  M.  Mauguière  et 
M.  Jean  Suscino  ont  montré  une  grande  intelligence  en 
chantant,  l'un,  des  romances  exquises  de  Levadé,  l'autre 
l'air  du  Diable  de  Grisélidis,  de  Massenet. 

Mais  de  frénétiques  applaudissements  ont  surtout  accueilli 
les  magnifiques  ensembles  choraux  de  «  la  Française  »  et 
«  l'Héroïque  ».  On  fêtait,  à  la  fois,  le  talent  et  l'héroïsme  de 
ceux  qui  les  composent. 

L'Orchestre  de  Paris  avait  réuni  à  son  programme  de 
dimanche  quelques-uns  des  plus  hauts  noms  de  la  musique. 
C'est  une  très  louable  intention,  notamment,  de  nous  faire 
entendre,  si  peu  que  ce  soit,  le  Faust  de  Schumann,  qui 
ne  parait  sur  l'affiche  des  grands  concerts  que  dans  les 
années  de  comètes.  Dans  le  beau  Concerto  pour  piano  de 
Liszt,  M.  Robert  Casadesus  fit  montre  de  facultés  très 
remarquables,  qu'on  aimerait  à  mieux  apprécier  dans  des 
conditions  plus  favorables.  Ces  auditions  du  Trocadéro 
sont,  plus  qu'on  ne  saurait  dire,  la  vulgarisation  de  chefs- 
d'œuvre. 

L.i  Sirène  de  Paris  a  donné  dimanche  dernier  sa  17" 
grande  audition  instrumentale,  et  ses  cent  vingt-six^  musi- 
ciens, dirigés  d'une  main  sûre  par  M.  Millet,  ont  exécuté 
avec  beaucoup  de  verve  et  de  chaleur  un  intéressant  pro- 
gramme, parmi  les  numéros  duquel  nous  relevons  le  mor- 
ceau symphonique  de  Rédemption,  l'ouverture  de  Léonore 
(n"  3;,  celle  de  la  Gaiija  ladra,  une  fantaisie  sur  Gwen- 
doline,  une  Mazurka  et  une  Gigue  de  Benjamin  Godard 
et  la  Marche  héroïque  de  M.  Saint-Saëns.  Des  applau- 
dissements largement  mérités  remercièrent  les  exécutants 
et  le  chef  de  cette  vaillante  Société,  dont  on  ne  saurait 
trop  louer  et  encourager  les  travaux  aussi  intéressants  que 
méritoires.  R.  B. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 

Concerts  du  Conservatoire.  —  Pas  de  concert  le  dimanche  4. 
Prochain  concert  le  11. 

Concerts-Colonne.  —  Pas  de  concert  les  samedi  3  et  dimanche  4. 
Prochains  concerts  le  samedi  10  et  le  dimanche  11. 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  4  janvier,  à  3  heures,  sous  la 
direction  de  M.  Camille  Chevillard).  —  Schumann  :  Ouverture  de 
Manfred.  —  Vincent  d'Indy  :   Troisième  Symphonie  (2"  audition). 

—  Saint-Saëns  :  Qualri'eme  Concerto  en  ii'l  mineur  (M.  Reuchsel). 

—  Beethoven  :  Symphonie  en  ut  mineur. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  3  et  dimanche  4  janvier,  à  3  heures, 
sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  Haïdn  :  Symphonie 
n'  i3.  —  J.-S.  Bach  :  Concerto  brcindchourgcois  n°  3,  pour  piano, 
violon,  flûte  et  orchestre  à  cordes  (MM.  André  Salomon, 
Ch.  Dorson,  Delangle).  —  A.  Bruneau  :   Entr'acte  de  Messidor. 

—  Maurice  Ravel  :  Ma  Mère  l'Oye.  —  Arthur  Honegger  :  le 
Chant  de  Nigamon  [i"  audition). —  Richard  Wagner  :  Ouverture 
de  Tannhàiiscr. 


Jeudi  8  janvier,  à  3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton. 
—  Conférence  de  M.  Henry  Prunières  :  Mendelssohn,  Schumann. 

Concerts  divers 
Samedi  3  janvier.  —  \"  Concert  Ignace  Pleyel.  Musique  sympho- 
nique classique  des  xvi",  xvii«  et  xviii"  siècles.  Orchestre  sous 
la  direction  de  M.  Inghelbrecht  (Salle  Pleyel,  8  h.  3/4). 
I"  Séance  de  démonstration  de  la  méthode  Jaques-Dalcroze 

(Salle  Gaveau,  8  h.  1/2). 
Concerts-Francis-Touche  :  les  Maîtres  Chaitletirs  (Salle  de  la 

rue  de  La  Condamine.  3  heures). 
Samedis-Edouard-VIl  (Théâtre-Edouard-VII,  3  heures). 
Lundi  3. —  2<^  Séance  de  démonstration  de  la  méthode  Jaques- 
Dalcroze  (Salle  Gaveau,  3  heures). 
Concert  Alfredo  Casella-.Maria  Freund  (Salle  Gaveau,  9  h.). 
Mardi  h.  —  3"  Séance  de  démonstration  de  la  méthode  Jaques- 
Dalcroze  (Salle  Gaveau,  8  h.  1/2). 
Salon  des  Musiciens  français.   52°  audition  d'oeuvres  fran- 
çaises (Salle  du  Conservatoire,  8  h.  1/2}. 
Concert  Marthe  Le  Breton  (Salle  Gaveau,  salle  des  quatuors, 

3  heures). 

Mardis  de  La  Chaumière  (Chaumière,  4  heures). 
Mercredi  7.  —  Concert  Georges  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  salle 
des  quatuors,  4  h.  1/2). 
Mercredis    musicaux    du    Théâtre-Michel    (Théâtre-Michel, 

4  h.  1/2). 

Jeudi  S.  ---  Concert  de  la  Société  Musicale  Indépendante.  i"audi- 
tion  d'œuvres  de  Manziarly,  A.  Piriou,  A,  de  Polignac, 
Cesare  Galeotti,  Raoul  Lapârra,  G.  Loth,  Germaine  Taille- 
ferre  (Salle  Gaveau,  9  heures). 

Concert  Jacqueline  de  "Carné,  avec  le  concours  de  M"*  Ritter- 
Ciampi  (Salle  Erard.  9  heures). 
}'endredi  p.  —  Concert  Broche  (Salle  Erard,  9  heures). 

Quatuor  Anglais  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

Concert  Lucien  Capet-Marguerite  Chaigneau-Gontran  Arcouet 
(Salle  Berlioz,  g  heures). 

Concert  Wins  (Boite  à  Fursy,  3  heures). 


Loais  DIÉMER 


Le  Ménestrel  a  annoncé  la  mort  de  Louis  Diémer,  enlex'é 
par  une  maladie  aussi  rapide  que  cruelle. 

Né  en  1848,  Diémer  avait  fait  au  Conservatoire  toutes  ses 
études  et  y  avait  obtenu  toutes  les  distinctions  possibles, 
avant  même  d'avoir  accompli  sa  vingtième  année. 

Musicien  consommé,  pianiste  de  premier  ordre,  le  public 
l'adopta  dès  ses  premières  apparitions  sur  l'estrade.  Il  est 
resté  son  favori  pendant  de  longues  années.  On  ne  se  lassait 
pas  d'admirer  son  impeccable  virtuosité,  la  sobriété  clas- 
sique de  ses  interprétations,  toute  la  souplesse  d'adaptation 
de  son  talent.  Cet  artiste  était  un  maître  du  piano  et  du 
clavecin.  Car,  interprète  remarquable  des  auteurs  modernes, 
il  était  aussi  le  traducteur  spirituel  et  séduisant  des  clave- 
cinistes. 

Sa  renommée  était  universelle  et  il  avait  parcouru  l'Eu- 
rope entière  au  bruit  des  applaudissements. 

Quant  à  son  enseignement  —  il  avait  remplacé  au 
Conservatoire  Marmontel  le  père  —  on  peut  se  rendre 
compte  de  sa  valeur  par  les  nombreux  et  brillants  succès 
qu'obtenaient  ses  élèves  aux  concours. 

Diémer  laisse  une  longue  série  d'œuvres  de  musique  de 
chambre,  de  compositions  pour  piano,  et  des  mélodies 
\'ocales  dont  quelques-unes  ont  obtenu  un  brillant  succès. 

L'assistance  nombreuse  et  recueillie  qui  s'est  rendue  à 
ses  funérailles  a  donné  la  mesure  des  regrets  qu'il  laisse 
derrière  lui.  I.  Phii.ipp, 

Professeur  au  Conservatoire. 

Voici  des  extraits  du  beau  discours  prononcé  au  cime- 
tière Montmartre  sur  la  tombe  de  Louis  Diémer,  le  24  dé- 
cembre igiq,  au  nom  du  Conser\atoirc  National  de  Musique 
et  de  Décfamation,  par  M.  Fernand  Bourgeat,  Secrétaire 
général  : 

Louis  Diémer  incarnait  le  type  même  du  maître  aimant  l'en- 
seignement, aimant  ses  élèves,  aimant  la  Maison  où  il  a,  pendant 
plus  de  trente-cinq  ans,  prodigué  ses  incomparables  leçons,  son 
généreux  dévouement,  son  zclc  exemplaire  et  infatigabU:. 

Ni  l'âge,  ni  la  soull'rance  ne  pouvaient  l'arrêter  :  les  conseils, 
les  prières  miimes  de  ceux  qui  l'aimaient  et  le  suppliaient  de 
prendre  enfin  un  repos  qu'il  avait  si  bien,  si  pleinement  mérité, 
ne  pouvaient  le  décider  à  abandonner  son  enseignement. 

—  Je  ne  quitterai  ma  classe,  disait-il,  que  lorsqu'on  me  décla- 
rera nettement  qu'on  ne  veut  plus  de  moi. 
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Et,  lorsque  récemment,  vaincu  par  la  maladie,  il  dut  ralentir 
son  assiduité  légendaire  et  prier  deux  de  ses  anciens  élèves  de  le 
remplacer  deux  fois  sur  trcis,  il  leur  demandait  de  venir  à  son 
chevet  lui  rapporter  jusque  dans  leurs  plus  petits  détails  l'état 
des  études  de  chacun  de  ses  élèves  dont  il  suivait  ainsi  les  pro- 
grès presque  aussi  attentivement  de  loin  qu'il  eût  pu  le  faire 
de  près. 

L'histoire  de  la  carrière  artistique  de  Louis  Diémer  est  intime- 
ment liée  à  l'histoire  des  progrès  de  l'art  musical  dans  notre  pays 
pendant  les  soixante  dernières  années. 

Deux  fois  Français,  puisqu'il  était  lils  d'un  père  alsacien  et 
d'une  mère  parisienne,  d'origine  alsacienne  également,  Louis 
Diémer  était  né  à  Paris  le  14  lévrier  1843.  Dès  l'âge  de  trois  ans, 
il  recevait  de  sa  tante,  JVI"""  Rameau,  des  leçons  qui  bientôt 
devinrent  insuffisantes,  tant  les  progrès  de  l'enfant  étaient 
rapides. 

Présenté  à  Marmoiltel.  qui  fut  frappé  des  dispositions  dé  cet 
enfant  prodige,  il  lecontiaà  un  de  ses  élèves,  lauréat  de  sa  célèbre 
classe,  M.  Lestoquoy.  Gelui-ci  le  prépara  aux  examens  du  Con- 
servatoire où  il  fut  reçu  à  l'âge  de  dix  ans.  A  douze  ans,  il  rem- 
portait le  premier  prix  de  solfège;  à  treize  ans,  il  obtenait,  à 
l'unanimité,  le  premier  prix  de  piano. 

Ces  rapides  succès  ne  lui  firent  pas  négliger  son  éducation 
musicale;  en  i856,  il  entre  dans  la  classe  d'harmonie  de  François 
Bazin;  en  i85g,  il  fait  partie  de  la  classe  de  composition  d'Am- 
broise  Thomas  et  de  la  classe  d'orgue  de  Benoît.  Et  il  remporta 
successivement  les  prix  d'harmonie,  de  contrepoint  et  fugue  et 
d'orgue. 

En  1861,  à  dix-huit  ans,  chargé  de  toutes  ces  couronnes,  Louis 
Diémer  quitte  le  Conservatoire  et  entreprend  sa  carrière  de  pro- 
fesseur. 

Il  lui  fallait  gagner  sa  vie  et  il  dut,  à  cause  de  cela,  renoncer  à 
concourir  pour  le  prix  de  Rome,  à  son  grand  désespoir,  car  il  se 
sentait  violemment  attiré  vers  l'art  de  la  composition  à  laquelle 
l'avaient  préparé  ses  fortes  études  musicales  et  pour  laquelle  il 
était  si  remarquableiTient  doué.  Tout  en  donnant  des  leçons  de 
piano,  le  jeune  Diémer  ne  put  se  résigner  à  renoncera  la  compo- 
sition musicale. 

L'éditeur  Heugel,  qui  l'avait  chargé  de  nombreuses  transcrip- 
tions et  publia  nombre  de  ses  œuvres,  mélodies,  morceaux  de 
piano,  pièces  de  musique  de  chambre,  s'était  pris  d'enthousiasme 
pour  le  talent  du  jeune  musicien:  il  le  produisit  dans  les  séances 
que  le  Ménestrel  organisait  alors  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes 
de  France. 

En  quelques  mois,  le  nom  de  Diémer  devint  célèbre  dans  tout 
notre  pays. 

Rossini,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée,  accapara 
presque  le  jeune  artiste,  et  Louis  Diémer  devint  le  commensal 
assidu  de  l'auteur  de  Guillaume  Tell,  qui  le  produisit  dans  ses 
fameuses  soirées  où  fréquentaient  les  plus  illustres  musiciens  de 
l'époque,  Auber,  Verdi,  Meyerbeer,  Liszt,  Carafa,  —  toutes  les 
célébrités  musicales  du  monde  entier... 

Louis  Diémer  était  désormais  consacré.  Une  tournée  de  concerts 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  France  avec  le  grand  violoniste 
Sarasate  fut  triomphale  et,  en  i853,  à  Paris,  Diémer  jouait  aux 
Concerts-Pasdeloup  qui  venaient  d'être  fondés,  et  son  succès  fut 
tel  qu'on  peut  dire  que,  dès  lors,  le  nom  du  grand  pianiste  devint 
populaire. 

A  partir  de  ce  moment,  les  succès  du  pianiste  se  succèdent  sans 
relâche,  aux  Concerts  de  la  Société  du  Conservatoire,  aux  Con- 
certs-Colonne, aux  Concerts-Lamoureux. 

En  1887,  Louis  Diémer  fut  appelé  à  l'honneur  de  remplacer, 
comme  professeur  au  Conservatoire,  son  vieux  maître,  le  grand 
Marmontel. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  Diémer,  désireux  de  voir  les 
jeunes  lauréats  des  classes  de  piano  du  Conservatoire  continuer 
à  se  perfectionner  dans  leur  art,  a  fondé  un  magnitique  prix  de 
4.000  francs  qui,  tous  les  trois  ans,  doit  être  l'objet  d'un  concours 
entre  les  titulaires  du  premier  prix  des  dix  années  précédentes. 

Ces  concours,  interrompus  nécessairement  pendant  la  mobili- 
sation imposée  par  la  guerre  qui  vientde  finir,  devaient  reprendre 
cette  année  même,  et  le  bon  Diémer,  il  y  a  quelques  jours  à  peine, 
se  préoccupait  de  la  façon  dont  nous  devions  les  organiser  de 
nouveau. 

Jusqu'au  dernier  moment,  la  pensée  de  ce  grand  artiste,  de  ce 
professeur  admirable,  de  cet, homme  excellent,  fut  pour  ses 
élèves,  pour  son  art,  pour  l'École  à  laquelle  il  s'était  consacré 
corps  et  âme. 


Nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  abonnés  et 
lecteurs  qui  nous  en  feront  la  demande,  la  table  des 
matières  de  1914  (80'  année). 

La  table  de  l'année  1919  sera,  en  raison  du  petit 
nombre  de  numéros  qu'elle  comporte,  Jointe  à  celle 
de  l'année  1920  qui,  constituera  ainsi  la  table  des 
81"  et  82'  années. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Angers.  —  Servie  par  un  orchestre  docile  et  cons- 
ciencieux, par  des  interprètes  de  premier  ordre,  par  des 
chœurs  fort  bien  exercés,  la  Damnation  de  Faust  vient 
de  remporter  un  triomphal  succès  aux  deux  auditions  qui 
composaient  le  premier  concert  extraordinaire  de  la  saison. 

C'est  à  M.  Jean  Gay  que  doivent  revenir  d'abord  les 
meilleurs  éloges,  tant  pour  la  laborieuse  activité  qu'il 
déploya  pour  réunir  tant  d'éléments  épars  que  pour  sa 
direction  savante  et  convaincue. 

Aux  côtés  de  M""^  Mazzoli,  qui  fut  une  séduisante  Mar- 
guerite, MM.  Plamondon  (Faust),  Mary  (Méphisto)  et 
Eyraud  (Brander)  nous  apportèrent  l'éclat  de  leur  répu- 
tation non  surfaite  et  pour  cela  acclamée  par  des  spectateurs 
enthousiastes. 

Les  chœurs  étaient  représentés  par  la  Sainte-Cécile, 
toujours  dévouée  aux  causes  artistiques,  et  par  des  dames 
de  bonne  volonté,  qui  ne  ménagèrent  point  pour  la  circon- 
stance la  préciosité  de  leurs  voix  cultivées. 

Il  convient  de  signaler  le  solo  d'alto  de  M.  Bailly  et  celui 
de  cor  anglais  de  M.  Anglebert. 

Berlioz  l\it  donc  grandement  fêté  par  un  public  jamais 
lassé  de  ce  génial  romantisme,  et  la  Société  des  Concerts 
populaires  d'Angers    a  droit,  à  toute  notre  reconnaissance. 

L.-Ch.  M. 

Béziers.  —  A  la  messe  de  minuit  célébrée  en  l'église  de 
la  Madeleine  on  eut  le  plaisir  d'entendre  le  charmant  Noël 
des  Bergers,  petit  oratorio  de  Léopold  Datiphin,  chanté 
par  la  chorale  de  la  paroisse  que  dirige  si  intelligemment 
M.  Audirac. 

Rennes.  —  M""'  Speranza  Calo  a  donné  un  concert 
consacré  à  l'audition  de  mélodies  des  maîtres  du  passé  et 
de  maîtres  modernes.  M'™  Speranza  Calo  chanta  en  italien, 
en  grec  et  en  français,  faisant  valoir  à  la  fois  la  sûreté  de  sa 
méthode  et  l'excellence  de  son  organe.  M.  F.  Gaillard,  un 
jeune  pianiste,  montra  les  plus  rares  qualités  de  mécanisme 
et  de  style  dans  une  Fugue  de  Bach  et  dans  la  Sonate  en 
si  bémol  mineur  de  Chopin.  A.  C. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

Dans  le  fascicule  3o/5i  de  la  Neue  Zeitschrift  filr  Musik, 
M.  Max  Kalbeck  commence  l'analyse  d'un  très  intéressant 
cahier  d'esquisses  de  Beethoven,  qui  montre,  parmi  les 
préparations  de  la  Symphonie  pastorale,  l'intervention 
d'éléments  développés  plus  tard  dans  la  Symphonie  avec 
chœurs. 

—  Ils  rentrent  chez  eux  :  M"'-"  Erika  von  Binzer,  pianiste 
bavaroise  qui,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  professa  au 
Conservatoire  de  Strasbourg,  enseignera  désormais  à  l'École 
Nationale  de  Musique  de  Weimar. 

Muss  ich  demi,  muss  ich  demi 
Dièse  Stadt  verlassen  ? 
chantaient,    l'an    dernier,    les    gosses    d'Alsace    aux   Alle- 
mands qui  prenaient  le  chemin   de  Vieux-Brisach  ou  celui 
de  Kehl...  Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

M.  Albert  Coates,  le  chef  d'orchestre  bien  connu,  vient 
d'offrir  à  son  public  un  Faust-Concert,  donX  le  programme, 
exclusivement  composé  d'œuvres  sym^honiques,  inspirées 
de  la  fameuse  légende,  réunissait  les  noms  de  Liszt, 
Wagner,  Berlioz,  etc.  L'Athenœum  se  demande  s'il  est 
possible  à  des  œuvres  symphoniques  d'être  vraiment  repré- 
sentatives d'un  sujet  particulier  plutôt  que  du  sentiment 
d'ordre  général  qu'il  contient.  Cette  revue  ajoute  qu'une 
audition  de  ce  genre  ne  saurait  offrir  un  intérêt  spécial  en, 
Angleterre  où  le  public,  même  cultivé,  ne  connaît  guère 
l'œuvre  de  Gœthe,  tandis  que  la  Bible  et  Shakespeare  y 
sont  des   livres   de  chevet.   C'est  en  Allemagne  seulement 
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qu'un  Faust-Concert   trouverait  le  public   adéquat.   Il  n'est 
pas  de  maison  allemande  qui  ne  possède  un  exemplaire  de 
Faust.    Les  soldats  allemands  lisaient  Faust  dans  la  tran- 
chée. Maurice   Lén.\. 
ESPAGNE 

En  regardant  danser  la  Molina  aux  Goyescas,  je  pensais 
qu'il  faudrait  bien  du  temps  au  music-hall  pour  l'aire  on 
Espagne  les  ravages  dont  il  s'est  rendu  coupable  chez  nous. 

Le  folklore  des  Espagnols  tiendra  plus  longtemps  que  le 
nôtre,  parce  que  la  danse,  qui  est  un  besoin,  une  nécessité 
absolue,  là-bas,  ne  peut  se  passer  de  lui.  Il  est  impossible  à 
une  gitane  de  danser  sur  un  compromis  (une  de  ces  «  espa- 
gnolades  »  condamnées  par  Pedrell),  et  cela  simplement 
parce  qu'elle  a  Vtnstinct  et  non  la  science  de  la  musique. 
Cet  instinct  est  justement  ce  qui  lui  permet,  dans  le  cadre 
d'un  tango  ou  d'une  seguiriya,  d'introduire  ses  improvisa- 
tions personnelles.  Or,  seule,  la  musique  du  sol  peut 
suggérer  ces  inspirations.  Si  quelque  chose  d'étranger,  de 
civilisé  surtout,  se  mêle  à  l'élément  flamenco,  la  danseuse 
s'énerve,  ses  gestes  battent  le  vide,  s'égarent...  Les  amateurs 
du  genre,  les  bons  ajicionados,  supporteraient  difficilement, 
surtout  en  Andalousie,  un  tel  vandalisme,  et  le  café  où  il 
se  commettrait  pourrait,  en  un  clin  d'œil,  changer  d'aspect. 

La  danse,  en  Espagne,  sauvera  longtemps  encore  la 
musique.  Raoul  Laparra. 

HOLLANDE 

M"*  Noëla  Cousin  vient  de  remporter  un  vif  succès,  à 
r  «  Eruditio  iVIusica  »,  de  Rotterdam,  avec  le  Concerto  pour 
violon  d'Edouard  Lalo. 

—  Le  Chant  de  la  Cloche,  de  M.  Vincent  d'Indy,  vient 
d'être  exécuté  et  très  favorablement  accueilli  aux  Concerts 
de  r  «  Orchestre  de  la  Résidence  »,  à  La  Ha)'e. 

—  Les  Concerts  «  Toonkunst  »,  d'Amsterdam,  ont  fait 
entendre,  récemment,  pour  la  première  lois,  une  Cantate 
de  M.  Boutens,  musique  de  M.  Zweers,  intitulée  A  la 
Beauté,  et  qui  offre  cette  particularité  qu'on  s'y  adresse  à  la 
Beauté  pour  la  supplier...  de  ne  pas  venir  encore. 

Jean  Chantavoine. 
ÉTATS-UNIS 
Innombrables   concerts    à    Chicago,    un    concert,    entre 
autres,  où  Jacques  Thibaud  se  partageait  les  numéros   du 
programme   avec   la   chanteuse   japonaise,   Tamaki   Midra, 
soprano  dramatique. 

—  La  presse  francophile,  à  New- York,  à  Chicago,  con- 
state avec  regret  que  la  mort  de  Campanini,  comme  celle 
d'Hammerstein  qu'elle  a  suivie  de  si  près,  vient  de  priver 
là-bas  nos  ouvrages  lyriques  d'un  ami  fervent.  En  dépit 
dos  offres  séduisantes  que  leur  avaient  faites  d'autres  mana- 
gers, les  artistes  français,  Mary  Gardon,  Dalmorès,  Journet, 
précédemment  engagés  par  Hammerslein,  étaient  restés 
fidèles  à  Campanini,  dont  ils  connaissaient  le  dévouement 
à  notre  musique.  Do  nouveaux  artistes,  parmi  nos  meil- 
leurs, les  avaient  rejoints  à  1'»  Auditorium  »  de  Chicago  :  Mu- 
ratore,  Maguenat,  Geneviève  Vix,  Yvonne  Gall.  On  aimait 
fort  l'esprit  enjoué  de  Campanini,  sa  cordiale  gentillesse. 
Les  soirs  de  première,  quand  il  ne  dirigeait  pas  l'orchestre 
et  qu'il  prévoyait  quelque  tempête,  il  avait  coutume  de 
s'installer  dans  une  loge  qu'on  lui  réservait  au  dernier 
étage,  et  de  là-haut,  tel,  disait-il,  sur  la  dunette,  le  capi- 
taine d'un  navire,  il  veillait  au  grain.  Son  rêve,  qu'il  n'eut 
pas  le  temps  de  réaliser,  était  de  doter  New-York  d'un 
Opéra-Comique  dont  la  salle,  de  proportions  plus  restreintes 
que  dans  les  autres  théâtres  de  la  ville,  «  aurait  été  pour 
nos  œuvres  lyriques  un  cadre  plus  conforme  à  leur  déli- 
cate beauté  ». 

—  Le  compositeur  italien  Montemezzi  vient  d'arriver  aux 
Etats-Unis.  On  y  connaît  déjà  l'une  de  ses  œuvres,  l'Aniore 
dei  Tre  Re,  que  l'on  y  a  dernièrement  représentée.  Le 
Théâtre  de  Chicago  va  donner  bientôt  son  nouvel  opéra, 
la  Nave,  sur  le  poème  connu  de  d'Annunzio.  Interviewé 
par  le  Musical  America,  Montemezzi  se  déclare  idéaliste, 
moins  soucieux  du  public  que  de  son  rêve.  Il  ajoute  que 
la  simplicité  doit  être,  pour  un  artiste,  la  règle  suprême. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


L'Opéra  donnera  le  dimanche  4  janvier,  en  matinée,  un 
concert  au  bénéfice  des  Associations  agricoles  des  Ardennes 
dévastées.  Ce  concert  comprendra  des  œuvres  do  Granados, 
l'illustre  et  regretté  autour  des  Goyescas,  et  des  maîtres  de 
la  musique  espagnole  moderne  :  Albeniz,  Falla,  Conrodo 
dol  Campo,  Guridi,  Turina.  Il  sera  dirigé  par  M.  Eduardo 
Granados,  fils  du  grand  musicien,  et  Al.  Arbos,  chef  de 
l'orchestre  symphonique  de  Madrid. 

—  A  la  Comédie-Française  : 

M"'-'  Constance  Maille,  n'ayant  pas  été  nommée  sociétaire, 
a  adressé  à  M.  Fabrc  sa  démission  de  pensionnaire. 

Dans  une  do  ses  dernières  séances,  le  Comité  de  lecture, 
d'accord  avec  l'autour,  M.  Alfred  Capus,  a  substitué  les 
Deux  Ecoles  à  Rosine,  qui  était  reçue  depuis  plusieurs 
années. 

—  L'Opéra-Comique  retient  les  dates  du  7  janvier  pour 
la  répétition  générale  et  du  9  janvier  pour  la  première 
représentation  de  la  Rôtisserie  de  la  Reine  Pédauque, 
comédie  lyrique  en  cinq  actes  de  M.  Docquois,  d'après 
Anatole  France,  musique  de  Charles  Levadé. 

—  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  l'il- 
lustre maître  Ferruccio  Busoni,  que  Londres  vient  de  fêter 
avec  enthousiasme,  se  fera  entendre  six  fois  à  Paris,  dans 
le  courant  du  mois  de  mars  prochain. 

Il  donnera  deux  concerts  dans  la  salle  de  l'ancien  Con- 
servatoire :  le  premier  (4  mars)  avec  un  programme  con- 
sacré à  Liszt,  en  faveur  de  l'Association  des  anciens  élèves 
du  Conservatoire;  le  second,  pour  la  cantine  du  Conser- 
vatoire, avec  l'orchestre  du  Conservatoire,  dirigé  alternati- 
vement par  M.  Philippe  Gaubert  et  par  lui-même  et  réservé 
à  ses  propres  œuvres  (ouverture  de  comédie,  concertino 
pour  clarinette  et  petit  orchestre,  concerto  pour  piano  et 
orchestre  avec  chœur  final  et  doux  pièces  d'orchestre). 

M.  Busoni  jouera  deux  fois  à  la  Société  des  Concerts 
(5'^  concerto  de  Beethoven  et  5"  concerto  de  Saint-Saëns; 
concerto  en  mi  bémol  de  Mozart  et  Fantaisie  indienne,  do 
Busoni). 

Enfin  M.  Busoni  donnera  deux  récitals  à  la  salle  Erard 
(Beethoven,  op.  106,  Goldberg-Variationen  de  Bach,  les 
quatre  ballades  de  Chopin,  etc.). 

—  De  Liège  :  M.  Albert  Massin,  directeur  du  Théâtre 
Royal, areçu,pourêtrereprésentée[vers  lafin  de  janvier  1920, 
La  Jane,  épisode  lyrique  en  un  acte,  de  M.  Fernand 
Beissier,  musique  de  M.  Armand  Marsick. 

—  Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  du  baryton  Colin, 
qui,  pendant  de  longues  années,  a  appartenu  à  l'Opéra- 
Comique  où  il  créa  le  rôle  de  Brétigny  dans  Manon  et 
différents  autres  rôles  avec  un  talent  très  apprécié. 

—  M""-'  Caruso,  née  Dorothy  Benjamin,  vient  de  rendre 
le  ténor  père  d'une  fillette. 

Caruso  a  un  fils  de'  vingt  ans  de  son  premier  mariage 
avec  une  de  ses  compatriotes. 

Son  épouse  actuelle  est  la  fille  d'un  avocat  new-yorkais 
bien  connu. 

—  M.  Klotz  menace  de  ses  foudres  fiscales  l'ensemble 
des  théâtres,  concerts,  music-halls,  dancings,  etc. 

Mais  il  y  a  certainement  une  erreur  dans  les  chiffres 
donnés  par  les  journaux;  les  catégories  les  plus  ménagées 
par  ce  projet  d'impôts  sont  les  courses  de  taureaux,  les 
matches  do  boxe,  les  combats  de  coqs  et  les  ratodromes. 
Ce  serait  une  singulière  façon  de  protéger  l'art! 

BIBLIOGRAPHIE 

Chez  E.  Fasquelle.  —  La  Grci'e  des  Femmes,  comédie  en  trois 
actes,  d'après  Aristophane,  de  .lacques  Richepin,  représentée  à 
la  Renaissance,  couverture  de  Bernard  13.  de  Monvel.  — 
4  fr.  go  c. 

MÉTHODE    JAQUES-DALCROZE 

52,  Rue  de  Vaugirard 

-      (Près  du  Luxembourg)      - 

Rythmique,  Solfège,  Improvisation,  Plastique. 

M""  Pasmanik,  Peyrot,  professeurs  diplômés.  JW"""  Erb,  Kummer, 

M"" A.  Schlemmer,  Certiticatde  l'Inst.  Jaques-Dalcroze,  de  Genève. 

Cours  d'enfants  et  d'adultes.  Cours  du  soir. 

Cours  préparatoires  à  l'enseignement. 

Renseignements  au  Secrétariai,  de  5  heures  à  7  heures,  tous  les  jours. 

JACQUES  HEUGEL,  direcleur-géraiit. 

lUPRiUERiE  CHAIx,  RUE  BERGÈRE,  20,  PARIS.  —  21084-12-19.  -  Uocre  LopUleui). 


ÉCOLE  de  RYTHMIQUE 


-  SE    PLACE     

-  -   SUR    LES    PIANOS   -    - 
ORGUES    &    HARMONIUMS 


CANTOPHONE 


RÈGLE 


IWI  M  Q I  O  A  l_  E    P^^B'^^^o'  ^^  trouver  tons  les  accords  an  Piano,  de  les  for- 
mer  dans  tons  les  tons,  d'exécuter  les  résolutions  harmoniques 


Achat  de  Pianos 

OCCASION 
AU     MAXIMUM 


Les  CANTOPHONBS  donnent  le  moyen  incomparable  : 

I  »  De  transposer  à  première  vue  (chant  et  accompagnement)  ; 

2°  De  faire  de  l'accompagnement  un  plaisir  à  la  portée  de  tous,  tout  en  observant 
les  règles  musicales. 


Paris-Province 


Écrire  arac  détails 


ACCOMPAGNEMENT.,,^,,,, 
"TdanspoSITION 


DEMANDER  CATALOGUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  104.   RUE  LAFAYETTE.  PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  {PIANO-COLOR)  tout  ce  gui  concerne  la  musique 


PIANOS  -  âUTO-P!ANOS  ILUTHERIE  &  ACCESSOIRESl 


DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57.  rue  de  Clichy  -  PARIS 


m^^^w^^^w^m^mms^^m^^^^mm 


Achat   -Location  -  Réparation  de   PIANOl 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


CARESSA  &  FRANÇAIS 

Luthiers  du  Conservatoire 

VIOLONS,  ALTOS,  VIOLONCELLES 
faits  dans  leurs  Ateliers 


la,  Rue  de  Madrid  dadic 

(à  l'Entresol)  f /^I^IO 


Grande   Location  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


Riparatlon  (t  Entretien  de  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


MAISONS   DE   PIANOS   «e   MUSIQUE 

céder    rapidement,    écrire    sous   le    n»    882 
à  '  '  MUSIQUE  '4 ISSIROJIENTS  ",  IS,  Rne  de  Madrid,  PABlS 


PHONOGRAPHES  &  DISQUES 


VATELOT-HEKKING,LUTHiER 

Marque  déposée  "  Cordes  LUSTRAL  " 

n  bis.  Rue  Portalis  -  PARIS 


Ch.  enel&c 

48,  Rue  de  Rome 
PARIS 


achètent  tous  Instruments 
anciens  réparés  ou  non 
"Cordes  OALLIA" 


ORPH>EOLA-PIANO 

PIANO-PLAYER       EXPRESSIF 
(2  instruments  en  un  seul) 

Notice  franco 

J.  QEBHARDT 
I,  Rue  Madame  ■  PARIS 

Métro  :  Saim-Sulpice 


Les  Violons  et  Violoncelles 

■o^    PAUL    KAUL    i 
21,  rue  du  Fort-Communeau  ' 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garaities  d'iathenticité) 
I.BOSSARD.BONNEL,lulliier,RENNES(IUe-et-Taaiae) 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHl  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


RÉPARATION  DE  PIANOS  PNEUMATIQUES 

de  tontes  marques,  françaises  et  étrangères 
A.   TENOUDJI,    20,  Rue  de  Paradis,  Paris 


HARMONIUMS  a  ORGUES 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  Gamlietta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


SILVESTRE,  4    &    MAUCOTEL,  U,  O.  I 
E.    MAUCOTEL 

Licthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 
27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


I    Harmoniums  pour  Salons  -  Églises  -  Chapelles 

I  Alexandre  ROUSSEAU 

aiLBBRT  Sncc'  •  113  «t  US,  Rut  de  Vautirard  •  PARIS 


HARMONIUMS    DE    SALON    PERFECTIONNÉS 

COTTINO 

119,  RUK  DE  MONTREUIL  -  PARIS 


BUREAU  central! 
D' IN  FOR/BATIONS  i 
RENSEIÇNE/nENTS 
<S-  DE  PUE.  LICITE^ 
POUR  LE  CO/nnERCEl 
DE  nUSIQUE 


t^vlS»ç 


LA  MUSIC  FREMOND 

NE    CRAINT    AUCUNE    COMPARAISON    AVEC    LES    NOTATIONS    ANCIENNES    OU    NOUVELLES 

ELLE  PEUT  s'Écrire  en  notes,  en  chiffres  ou  en  sténos  —  portées  de  3  lignes  —  position  invariable  des  notes 

PLUS  DE  CLEFS  -  PLUS  DE  DIÈSES  =  PLUS  DE  BÉMOLS  ■  PLUS  DE  DIFFICULTÉS  -  C'EST  L'IDÉAL 

GRANDE   ÉCONOMIE    DE    TRAVAIL,    DE   TEMPS   ET   D'ARGENT 

NOTICE  EXPLICATIVE  avec  nombreux  exemples  comparatifs.  —  Envoi  contre  3  francs  en  mandat-poste 

INSTITUT  DE  MUSIC  FRÉMOND,   48,  R«c  N.-D.-dc-Lore«e  -  PARIS 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


|i       MANUFACTURE   D'INSTRUMENTS    DE   MUSIQUE 


MAISON    FONDÉE    EN    1834 


Adressa  télégraphique  :  FONBESSON-PARIS 
Téléphone  :  Roquette  35-9 1 


BOIS  &  CUIVRE 

Système  "  PRO  TO  TYPE  " 

F.  BÉSSON 

(M"^    F.    BESSON) 

96-98,  Rue  d'Angoulême 

PARIS 

Fournisseur  des  Armées,  Marines,  Conservatoires, 

Grands  Orchestres,  Harmonies,  Artistes  de  l'Opéra,  de  la  Garde 

Républicaine  et  des  Écoles  de  toutes  les  Nations 


66  Hautes  Récompenses 

dans  les  Expositions  internationales 

GRAND    PRIX 
is  1000    -   Saint-Louis    1904  -   Liège  1905 


HORS   CONCOURS 
Brnzelles  1910    -    Turin  1911 


GAND    1913 

M"'  P.  BESSON,  Membre  do  Jury 


Grand  Prix   ST'^liiT"*^ 


DERNIÈRES    CRÉATIONS 
CONTRE-TUBAS  à  5  Pistons  pour  grands  Orchestres 
TUBAS  à  5  et  6  Pistons  _«^        -«^        -^5h_        .<&_ 
CORNOPHONES,  Nouvelles  proportions         -^ 
Famille  d' ALTOS-CORS    .^^    COR  à  4  Pistons  fixes 
BARYTONS-BASSES,  CORNET-TROMPETTE       -«^ 
TROMPETTE  BACH  (/a  aigu  à  ré  naturel)    .^ 
BUQLES  "  Extra  choix  "  ..s^        _«._        _d!^ 

CORNET  "  Spécial  "  si  bémol  et  la,  sans  ton  -<ei- 
SAXOPHONES  "  Système  perfectionné  "  -^        -^s^ 

SOURDINES 

Pour  tons  Instruments  de  Cnlvre,  adoptées  à  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire,  Colonne,  Lamonrenx,  etc. 


Unique  Occasion! 


CODE 
5»>  ÉDITION  ABC 


CATALOGUE 
FRANCO   SUR   DEMANDE 


A  Vendre  en  tin  seul  lot 


BIBLIOTHEQUE    importante 
d'Ottvrages  sur  la    MUSIQUE 

Comprenant  plus  de  goo    Volumes  brochés  ou  reliés  : 

THÉÂTRE    ET    DANSE    -    MUSIQUE    DE    CHANT     -       -       - 
OUVRAGES    DE    MUSIQUE    -    JRAITÉS,    MÉTHODES,    ETC. 

HISTOIRE    DE    LA    MUSIQUE 

OUVRAGES     SUR     L'ORGUE 

CRITIQUE,    POLÉMIQUE,    PHILOSOPHIE    MUSICALES  -      - 

BIBLIOGRAPHIE    -    BIOGRAPHIE 

DIVERS 

ET    4    CASrERS-BIBLIOTHÈQUES    EN    CHÊNE    EN    PARFAIT     ÉTAT 


Pour  tous  Renseignements  et  Communication  du  Catalogue 
S'adresser  à  MUSIQUE  et  INSTRUMENTS 

1 5,  Rue  de  Madrid  ■  PARIS 


npDMniE  cMiix,  HUE  Busiui,  so,  ruis.  —  21080-12-19.  —  (hcn  UrillMii. 
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Paraît  tous  les  Vendredis. 


m 


Vendredi  9  Janvier  1920. 


FONDÉ    EN    1833 


^ 


LEWENESTREL 

MUS  IQU  E  •  ET  •  THETkTRES 


DIRECTEUR  JJ^KCaUES  HEUGEL 


DIRECTEUR. 

DE  1833À1ÔÔ3 

J.L.  HEUGEL 


DIRECTEUR, 

DEI.883À1914. 
HENRIHEUCEL 


SOMMAIRE 


CH,-M,  WIOOR 


Les  Orgues  de  France    .... 

La  Semaine  Dramatique  : 

Comédie-Française  : 
Le  Prince  d'Aurec P,-E,  CHEVALIER 

Théâtre  des  Arts  :  L'Ame  en  folle  .  p,  SAEGEL 
Les  Grands  Concerts  : 

Concerts-Lamoureux rENÉ  BRANCOUR 

Concerts-Pasdeloup j.-H.  MORENO 

Concerts  divers. 


Le  Mouvement  musical  en  Province. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 


Angleterre MAURICE  LENA 

Belgique 1  LUCIEN  SOLVAY 

'  ARMAND  MASSAU 

Italie VITO  RAELI 

États-Unis MAURICE  LENA 

Canada LOUIS  MiCHIELS 

Échos  et  Nouvelles. 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  Us  seuls  abonnés  à  la  musique! 


JVHJSIQTJE    DE   PlHflO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

MARCHE  DERNIÈRE,  de  Paul  Lacombe. 
Suivra  immédiatement  :  Pourquoi  ne  plus  m'aimer  ?  valse-hésitation  de  A.  Barbirolli. 


JHUSIQDE    DE    CpHîlT 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
L'Hiver,  d'Henry  Février  (extrait  des  Saisons). 
Suivra  immédiatement  :  Le  Vase  de  Damas,  de  Philippe  Gaubert  (extrait  des  Trois  Orientales). 


Le  Numéro 

(texte  seul) 


(Voir  les  quatre  modes  û'atonnement  en  page  2  de  la  couuerture) 


1 


BUREAI)X:RUEVIV1ETSNE  2bis  PARIS  (2?) 

TÉLÉPMONE:GUTENBERC  :    35-32 
ADRE55ETÉLÉGRAPRIOUEI  MENESTREL-PARIS 


Le  Numéro 

(texte  seul) 

0  f'  75 


^A 


**  filfîALDON-  >9 


I    F      MFMF^TPFI           "  "   •'^'-"^'^^^  hebdomadaire    -   MUSIQUE  ET   THÉÂTRES   -   - 
LL      lTlLilC.i3  I  IxCL        ._....    Bureaux  :   a"",   rue  Vivienne.    Paris  (a«) 

CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 
Pour  Paris  et  les  Départements  : 

!•  TEXTE  SEUL 20  fr. 

2*  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

3°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

4'  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (62  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  fr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  {Province  et  Etranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant  :  1  fr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  t"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique  iD 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal.  if| 

HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2"'%  rue  Vivienne,  Paris  (2*)  | 

Vient  de  Paraître  : 


ÉCHOS     D'AUTREFOIS 

t^ocnatxees  et  Chansons  en  vogae  aa  temps  de  la  eulnoline 

Deux  volumes  avec  accompagnement  de  piano.  -  Chaque,  net  :  Bfr. 

Préface  d'Henri  Heugel. 

Couverture  et  Dessins  de  Ch.  Léandre. 


I 

Le  Cahier  de  la  Grand' Mère 


1 .  ASMAVO  . 

2.  Ahat  .   . 

3.  Abadie  . 
i.  Nadaud  . 

5.  Arnaud. 

6.  POGET     . 

7.  Grisar  . 

8.  Adam.    . 

9.  LODEL     . 

10.  Arnaud. 

11.  Abadie  . 

12.  PUGET     . 


Jenny  l'ouvrière. 

Où  vas-ts,  petit  olsean  7 

La  Taise  des  feuilles. 

Le  Nid  abandonné. 

Jean  ne  ment  pas  I 

Ponrqnol? 

La  Folle. 

Il  me  l'a  dit  cent  fols  ! 

Près  d'an  berceau. 

Denz  cœsrs  I 

La  Plainte  du  Housse. 

On  a  beau  dire. 

25.  Yradier. 


Amat  .   .    La  Légende  du  Grand-Étang. 
Nadaud  .    La  Taise  des  adieux. 
Arnaud  .    File,  file,  Jeanne  I 
PoTiiABST  La  mer  se  plaint  toujours. 
Masini  .    Nous  n'irons  plus  au  bols. 
ménard  .    N'effeuillez  pas  les  marguerites 
Arnaud  .    L'Hirondelle  d'biver. 
Abadie  .    Si  tu  partais  I 
Amat  .   .    Le  Bien. 
Arnaud  .    Les  petits  riens. 
Bernard    Ci  fait  peur  aux  oiseaux. 
Weckerlin    Fleur  des  Alpes. 
.  .    Af  Cblqulta. 


II 

Le  Cahier  du  Grand-Père 


Abadie.  .    Les  Feuilles  mortes. 
Adhémar  .   Le  Brigand  calabrais. 
Nadaud  .    Le  Toyage  aérien. 
Arnaud  .    Les  quatre  âges  du  cœur. 
Malliot  .    Gbarles-Quint. 
PuGErr     Les  Amours  it  Micbel  et  Christine 
Nadaud  .    Le  Message. 
Amat   .     Qui  vive  I...  oa  liSentiDolle  perdue. 
Dorval-Valentino   Le  Dieu  d'or. 
Gumbert.    Oiseaux  légers. 
ViMEUx   .    Fleur  de  l'Ame. 
Nadaud  .    Cheval  et  Cavalier. 
25.  Yradier  . 


13.  Masini  .  .    L'Hirondelle  perdue. 
u.  Chéret  .  .    La  Hère  de  l'Écossais. 

15.  MuRGER.  .    Hademolsellc  Musette. 

16.  Nadaud.   .    L'Insomnie. 

17.  ViMEux  .   .    Le  Cavalier hadjoute. 

18.  Membrée  .    Page,  Écuyer,  Capitaine. 

19.  IUarttns    .    Le  Hendlant  d'Espagne. 

20.  Chéret  Jacques  Cœur,  argentier  du  Roi. 

21 .  VoQEL    .  .    Juive  et  Chrétien. 

22.  Abadie.  Jeanne,  Jeannette  et Jeannetoo 

23.  Nadaud  .  .    L'Histoire  du  Mendiant. 
2/>.  Weckerlin    CoUnette. 

La  Paloma  (La  Colombe). 


Le  Grand  Succès  du  Théâtre  National  de  l'Opéra 

SYLVIA 

ou  lifl  JlVjWPîlE  DE   DlfllSlE 

Ballet  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  par  Jules  Barbier  et  Mérante 

Musique  de   LÉO    DELIEES 

Partition  Piano  seul.  Prix  net  :  10  francs.    |    Partition  Piano  à  quatre  mains.  Prix  net  :  15  francs. 


AIRS    DE    BALLET    DÉTACHÉS 


•  1.  Faunes  et  Dryades  (Scher:^o) 

2.  Le  Berger  (Pastorale) 

3.  Les  Chasseresses  (Fanfare) 

4.  L'Escarpolette  (Valse  lente) 

La  même,  aimplifiéc,  1  fr.  75.  —  Violon  (ou   violoncelle  ou 

flûte)  et  piano,  2  fr.  50.  —  Violon  (ou    flûte)   et  piano, 
avec  les  pizzicati,  3  fr.  Orgue  et  piano,  2  fr.  50, 

5.  Cortège  rustique 

6.  Pas  des  Éthiopiens 


2  maias 

!k  mains 
3    » 

2    » 

1  75 

1  75 

2    » 

2    » 

2  50 

3    » 

1  75 

2    » 

1  75 

1  75 

7.  Scène  et  Danse  de  la  Bacchante 

8.  Marche  et  Cortège  de  Bacchus 

9.  BarcaroUe 

10.  VizzicsM  {Scher:ettino) .   .   . 

Les  mêmes,  simplifle  (ou   en  feuille),  1  fr.  —  Violon   (ou 

flûte)  et  piano,  2  fr.  50.  —  Violon  (ou  flûte)  et  piano,  avec 
la  valse  lente,  3  fr.  —  Orgue  et  piano,  2  fr. 

10  bis.  Andante,  pour  violon  solo 2  60 

11.  Pas  des  Esclaves  et  variation-valse 

12.  Strette-galop 


2  maies    i  mimt 


2  > 

3  > 

1  75 

2  > 


1  75 

2  » 


2  50 

3  » 

1  75 

2  60 


Tous  les  Prix  des  Partitions,  Recueils  et  Morceaux  ci-dessus  sont  majorés  temporairement  de  50  Vo  ^ 
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LES  ORGUES  DE  FRANCE 
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peine  Bernier  venait-il  d'apprendre  sa 
nomination  d'architecte  chargé  de  recon- 
struire l'Opéra-Comique,  qu'il  s'empressait 
de  boucler  sa  valise  pour  aller  visiter  les 
principaux  théâtres  des  deux  mondes.  Un 
ami  le  surprend  dans  ses  préparatifs  : 
«  Pourquoi  ce  long  voyage,  si  pénible,  si 
inutile,  alors  qu'il  suffirait  de  consulter  les  collections 
de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  où  doivent  se  trouver  non 
seulement  plans,  coupes  et  élévation  de  tous  les  monu- 
ments du  genre,  mais  des  rapports  détaillés  sur  chacun 
d'eux,  sur  leurs  dispositions  spéciales  et  particulière- 
ment sur  leur  sonorité?  »  Stupéfaction  de  l'ami  quand 
Bernier  lui  répondit  que  rien  de  pareil  n'existait 
rue  Bonaparte,  que  nul  n'avait  jamais  songé  à  cette 
collection,  qu'ainsi  l'expérience  des  uns  restait  sans 
profit  pour  les  autres  et  que  le  jeune  architecte  aux 
prises  avec  son  premier  projet  de  théâtre  ne  trouvait 
rien  ici  qui  pût  le  servir.  Force  donc  à  ce  malheureux 
de  courir  le  monde  et  d'observer;  mais  que  vaudront 
ses  études,  s'il  n'a  pas  les  moyens  d'observation  néces- 
saires? 

S'il  manque  de  sensibilité  musicale,  que  produira-t-il? 
Nous  le  savons  :  une  salle  hérissée  de  corniches,  de 
chapiteaux,  de  motifs  sculpturaux,  de  reliefs  de  tout 
genre;  sur  le  cadre  du  rideau,  des  figures  en  saillie, 
nymphes  brandissant  des  trompettes,  groupes  d'amours, 
panoplies  d'instruments,  attributs  mythologiques,  l'ac- 
cumulation de  toutes  les  banalités  décoratives  constituant 
le  maximum  de  fautes  à  commettre  contre  l'acoustique. 
Inutiles  ses  visites  à  Covent-Garden,  à  la  Scala  de  Milan, 
au  San-Carlo  de  Naples,  au  Lyceo  de  Barcelone,  il 
n'aura  rien  vu,  rien  entendu,  rien  compris. 

Beaucoup  moins  énigmatique  qu'on  le  croit  généra- 
lement cette  question  de  sonorité.  Je  l'ai  dit  ailleurs  en 
parlant  d'Aristide  Cavaillé-Coll  et  de  ses  soixante  ans 
d'expérience  acquise  dans  la  construction  d'orgues  soit 
à  l'église,  soit  au  concert,  soit  au  théâtre,  expérience 
qui  lui  a  démontré  l'infaillibilité  de  la  théorie  des 
anciens,  celle  des  surfaces  lisses  et  rectilignes.  Tel  le 
mur  du  théâtre  antique,  toujours  rcctiligiic  derrière  le 
récitant^  avec  de  droite  et  de  gauche  (à  angle  droit)  deux 
amorces  de  murailles  non  moins  rectilignes. 

«  Le  son,  disait  Cavaillé-Coll,  doit  se  produire  dans 
des  surfaces  rectangulaires,  les  surfaces  courbes  le 
déformant  comme  elles  déforment  la  vision.  Ces  sur- 
faces doivent  présenter  le  «  poli  »  de  l'intérieur  d'un 
tube  sonore;  que  ce  soit  flûte,  cor,  trompette,  clairon, 

(i)  Préface  de  M.  Ch.-M.  Widor  à  une  étude  remarquable  de 
M.  Félix  Rau^gel  sur  les  Orgues  de  l'Abbaye  de  Saint-Mihiel, 
publiée  par  l'Echo  Musical,  ii,  rue  Montyon.  Prix  net  :  lo  francs. 
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tuyau  d'orgue,  toute  scorie,  tout  relief,  soit  en  plein, 
soit  en  creux,  y  devient  préjudiciable  à  sa  propagation 
et  à  sa  qualité.  » 

Rectangulaire  et  sans  aucuns  reliefs  la  Chapelle  Six- 
tine,  merveille  de  sonorité.  Rectangulaires  et  sans 
reliefs  les  salles  d'admirable  acoustique  de  Moscou,  de 
Varsovie,  de  Zurich,  de  Strasbourg,  toutes  celles 
d'Allemagne  et  d'Autriche  construites  d'après  les 
mêmes  principes.  Et  c'est  ainsi  que  Gevaert  avait  dis- 
posé les  plans  de  la  salle  du  Conservatoire  de  Bru- 
xelles, et  Richard  Wagner  ceux  de  son  théâtre  de 
Bayreuth. 

Or  donc,  ne  devrions-nous  pas  trouver  à  l'École  des 
Beaux-Arts  la  collection  complète  de  tous  les  types  de 
théâtres,  de  salles  de  concerts  ou  de  conférences,  avec 
commentaires,  observations,  toutes  les  précisions  néces- 
saires ? 

Et  elle  n'est  malheureusement  pas  seule  à  déplorer, 
cette  lacune  de  nos  bibliothèques,  ainsi  que  brutalement 
vient  de  nous  le  démontrer  la  guerre. 

A-t-on  jamais  songé,  par  exemple,  à  inventorier,  à 
classer  comme  monuments  historiques  nos  buffets 
d'orgue  du  xiv"'  au  xvm<^  siècle?  Qui  eût  pu  prévoir  le 
jour  où  de  nos  instruments  bombardés  dans  le  Nord  ou 
dans  l'Est  il  ne  resterait  pas  même  une  simple  repro- 
duction photographique?  L'incendie  du  Temple  Neuf 
de  Strasbourg,  en  1870,  et  l'anéantissement  de  son 
orgue  contemporain  de  Bach  ne  devaient-ils  pas  éveil- 
ler notre  vigilance  et  devions-nous  attendre  au  lende- 
main de  191 8  pour  entreprendre  le  relevé  de  nos 
richesses  instrumentales?  Et  si,  de  l'extérieur,  nous 
passons  à  l'intérieur,  du  buffet  au  corps  sonore,  quoique 
moins  irréparable,  le  désastre  est-il  moins  cruel? 
Jugez-en  : 

Dans  les  orgues  de  la  seule  ville  de  Metz,  les  Alle- 
mands ont  pris  4.483  kilos  de  métal,  24.500  dans  celles 
de  l'arrondissement,  35o.ooo  dans  les  départements 
voisins  :  tuyaux  apparents,  tuyaux  cachés,  tout  a  dis- 
paru. C'est  ainsi  qu'à  Saint-Mihiel,  à  Mézières,  à  Saint- 
Quentin,  Lille,  Armentières,  etc.,  si  les  boiseries 
existent  encore,  ce  ne  sont  plus  orgues,  mais  squelettes 
d'orgues. 

Voici  comment  procédaient  nos  envahisseurs  :  un  de 
leurs  facteurs  autorisés  rayonnait  dans  le  pays  occupé 
pour  vérifier,  accorder,  voire  même  réparer  s'il  était 
besoin,  avant  le  traditionnel  concert  religieux  qui  se 
donnait  toujours  la  veille  soit  du  pillage,  soit  de  la 
destruction  complète  de  l'orgue,  suivant  l'avance  ou  le 
recul.  Après  le  concert,  pillage  ou  destruction  :  c'est 
l'ordre. 

Par  miracle,  un  vieil  instrument,  celui  de  X...,  a 
échappé  au  vandalisme,  et  comment  cela  :  grâce  à  un 
sursaut  de  conscience  artistique  (saluons  bien  bas  et 
admirons  le  fait  peu  banal),  celle  d'un  wurtembergeois 
attaché  à  une  manufacture  autrichienne.  Il  a  reçu  l'ordre 
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de  démonter  l'orgue  et  s'apprête  à  opérer  quand,  en 
présence  de  certaines  dispositions  mécaniques  pour  lui 
nouvelles,  il  s'intéresse  à  l'instrument,  regarde,  hésite, 
et,  les  supplications  du  vicaire  qui  le  suit  contribuant  au 
miracle  :  «  Je  risque  gros,  dit-il  en  tournant  brusque- 
ment les  talons,  adieu!  que  Saint-Michel  me  protège  en 
faveur  du  service  que  je  viens  de  rendre  à  son  église!  » 

C'est  de  M.  Raugel  que  je  tiens  le  fait.  Or  c'est 
M.  Raugel  qu'il  faut  remercier  ici  de  ce  livre,  premier 
essai  d'une  revue  générale  de  nos  instruments,  préface 
d'un  travail  que  nous  sommes  honteux  de  n'avoir  pas 
entrepris  et  terminé  déjà  depuis  des  années.  Hâtons- 
nous,  efforçons-nous  de  réunir  nos  documents,  d'enre- 
gistrer soigneusement  tout  ce  qui  a  été  l'objet  de  notre 
activité  en  ce  monde,  tel  est  le  devoir  envers  nos 
successeurs! 

Que  de  richesses  en  notre  beau  pays  de  France!  que 
d'invention,  de  fantaisie,  de  variété,  d'harmonie  des 
proportions,  d'élégance  architecturale  sur  ces  tribunes 
d'orgue,  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nous,  du  xiii'^au 
xix'=!  En  commençant  par  les  curieux  buffets  de  Gonesse 
et  de  Hombleux  (Somme),  rappelons-nous  les  plus 
caractéristiques  du  xvi%  ceux  de  Perpignan  (i5o4), 
Metz  (1527),  Comminges  (i536),  Saint-Brieuc  (1540), 
Chartres  (1542),  Les  Andelys  {i5j3),  Caudebec  (i  Sjg). 

(Et  comment  citer  les  Andelys  sans  évoquer  l'ombre 
de  Nicolas  Poussin?  Ses  premières  émotions,  ce  furent 
les  boiseries,  les  vitraux,  les  sculptures  de  Notre-Dame 
qui  les  firent  naître.  Il  ne  se  lassait  pas  d'admirer  ce 
buÔet  où  sont  représentés  les  Arts  Libéraux,  les 
Sciences  (on  y  voit  l'Astronomie  jouant  de  l'orgue),  et, 
à  côté  des  Vertus  Chrétiennes  et  des  Prophètes  de 
l'Ancien  Testament,  des  divinités  mythologiques,  Mi- 
nerve, Junon...) 

Au  siècle  suivant,  nous  admirons  les  architectures  de 
Dreux,  La  Ferté-Bernard,  Notre-Dame  de  l'Épine, 
Vernon,  Taverny,  Argentan,  Caen  (Saint- Pierre  et 
Saint-Etienne),  Aire-sur-la-Lys,  Rodez  (la  Cathédrale), 
Notre-Dame  d'Embrun,  Alençon,  Béziers. 

Au  xvni%  ceux  de  Bergues  (Nord),  Albi  (la  Cathé- 
drale), Saint-Etienne-du-Mont,  et,  vers  la  fin  du  siècle, 
l'original  et  grandiose  monument  de  Chalgrin,  à  Saint- 
Sulpice,  substitué  en  1776  au  projet  de  Servandoni, 
inauguré  le  i5  mai  1781  par  MM.  Couperin,  Balbâtre, 
Séjan  et  Charpentier;  alors  la  Fabrique  avait  dépensé 
pour  l'instrument  82.000  livres,  dont  40.000  au  facteur 
Clicquot,  20.000  au  menuisier  Jadot,  16.000  au  sculp- 
teur Duret,  6.000  pour  la  serrurerie,  la  maçonnerie  et 
la  peinture. 

Je  ne  fais  que  citer  au  hasard  des  souvenirs;  combien 
d'autres  œuvres  à  repérer  et  à  classer  avec  leur  état- 
civil,  et  tous  documents  à  l'appui,  description,  plans, 
reproductions  photographiques,  composidon  d'instru- 
ment, registration,  etc.  Sans  parler  de  Paris,  pensons 
à  Saint-Ouen  et  Saint-Maclou  (de  Rouen),  à  Angers, 
Bordeaux,  Dijon,  Compiègne,  Nancy,  Orléans,  le  Mans 
et  à  Dôle,  Falaise,  Luxeuil,  Mende,  Nonencourt, 
Moret-sur-Loing,  Saint-Maximin  du  Var,  que  sais-je 
encore?  la  liste  s'allonge  à  l'infini  sans  qu'on  fasse  le 
moindre  effort  de  recherche...  J'allais  oublier  la  cha- 
pelle du  Château  de  Versailles  et  l'admirable  décor  de 
son  orgue  que  nous  espérons  voir  bientôt  débarrassé  de 
l'inconvenante  console  moderne  dont  le  ton  hurle  sur 
les  blancs  et  les  ors  du  fond! 

Ce  n'est  pas  d'un  seul  effort  individuel  que  peut  résulter 
cet  énorme  travail  de  repérage  et  de  classification  que 


nous  avons  la  joie  de  voir  dès  aujourd'hui  commencé, 
après  l'avoir  si  longtemps  attendu.  L'impulsion  donnée 
par  M.  Raugel  va  mettre  en  mouvement  des  coopéra- 
tions nombreuses  et  dévouées  et  ainsi  s'accomplira  cette 
œuvre  d'intérêt  national  :  l'inventaire  détaillé,  le  cata- 
logue illustré  des  orgues  de  France. 

Et  quand  nous  aurons  ce  catalogue  de  nos  orgues, 
MM.  les  Architectes  se  trouveront- ils  incités  par 
l'exemple  à  dresser  celui  des  principaux  théâtres  et 
salles  de  concerts  des  deux  mondes  ? 

Ch.-M.  Widor. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 


Comédie-Française.  —  Le  Prince  d'Aiirec,  comédie  en 
trois  actes,  de  M.  Henri  Lavedan. 

Le  Prince  d'Aurec  aura  mis  plus  de  vingt-cinq  ans 
pour  faire  le  court  trajet  du  Vaudeville,  où  il  fut  créé, 
à  la  Comédie-Française,  qui  vient  de  le  faire  heureuse- 
ment entrer  à  son  répertoire.  Etant  donné  le  succès  très 
marqué  qui  accueillit  la  comédie  à  son  apparition, 
étant  donnée  aussi  la  place  qu'elle  tient  légitimement 
dans  l'œuvre  de  M.  Henri  Lavedan,  cela  peut  paraître 
un  peu  long,  d'autant  plus  long  que  la  crise  des  trans- 
ports n'est  qu'une  déplorable  et  toute  récente  invention 
d'après-guerre. 

Le  public  de  la  rue  Richelieu  s'est  montré  tout  aussi 
enchanté  que  celui  de  la  Chaussée-d'Antin,  d'entendre 
redire,  avec  beaucoup  de  tact  et  de  crânerie  et  dans  un 
langage  excellent,  leur  fait  et  à  la  noblesse  dégénérée, 
inutile,  croulante  et  ruinée  par  sa  faute,  et  surtout  à  la 
jûiverie  vile,  arrogante,  lentement  insinuante  et  accapa- 
reuse  de  la  fortune  mondiale.  Le  prince  Dominique 
d'Aurec  et  le  baron  de  Horn  restent  figures  dessinées 
d'un  crayon  sûr  et  adroit,  comme  aussi  cette  duchesse 
de  Talais,  bonne  et  brave  femme,  parce  que  née  tout 
simplement  Piédoux.  Et  si  le  second  acte,  malgré  la 
pavane,  a  paru  sans  bien  grande  consistance  et  faitsurtout 
pour  l'amusement  des  yeux,  le  premier  a  charmé  par 
son  esprit  léger,  son  mouvement  élégant  et  son  exposi- 
tion précise,  et  le  troisième  a,  une  fois  encore,  déchaîné 
les  applaudissements  au  cours  de  la  scène  d'exécution 
du  trop  gourmand  financier  Israélite. 

M.  George  Grand  a  hérité  du  rôle  du  prince,  dans 
lequel  on  a  toujours  rêvé  voir  M.  Le  Bargy;  il  le  joue 
surtout  avec  bon  garçonisme,  faisant  tout  son  effort  pour 
le  pousser  à  la  complète  sympathie;  la  sécheresse  et  l'es- 
pèce de  raideur  de  M.  Mayer,  qui  en  fut  le  premier 
interprète,  accusaient  évidemment  plus  d'allure,  plus  de 
(i  branche  ».  Horn,  c'est  M.  de  Mdx,  qui  a  campé  le 
bonhomme  avec  une  habile  discrétion  :  très  souple  d'é- 
chine,  très  mielleux,  il  demeure  adroitement  mes- 
quin, faux  et  piètre,  même  alors  qu'il  croit  se  venger 
des  courbettes  imposées  et  des  rudes  leçons  reçues. 
M"'°  Kolb  est  une  excellente  duchesse  à  qui  sa  manie  de 
noblesse  n'enlève  pas  tout  bon  sens,  toute  affection. 
MM.  Grandval  et  Denis  d'Inès  sont  personnages  épiso- 
diques  plaisants.  M""  Cécile  Sorel,  princesse  d'Aurec, 
d'une  élégance  toute  particulière,  plus  que  particulière 
même  au  début  du  dernier  acte,  danse  la  pavane  d'ex- 
quise manière,  sur  l'exquise  musique  de  Reynaldo 
Hahn.  Rendons  grâces  à  M.  Lavedan  de  n'avoir  point, 
pour  complaire  au  goût  du  jour,  au  mauvais  goût  du 
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jour,  et  mettre  sa  comédie  tout  à  fait  «  à  la  page  », 
intercalé,  en  son  second  acte,  tangos,  fox-trot  ou  autres 
stupides  one-step  déclenchés  par  un  sauvage  jazz-band. 
Oh!  les  «  dancing  »  modernes,  encore  une  triste  nou- 
veauté d'après-guerre  ! 

A  ce  propos,  peut-on,  ici,  demander  à  M.  le  Ministre 
des  Finances,  qui  cherche  d'indispensables  ressources 
nouvelles,  d'avoir  autant  de  mansuétude  que  faire  se 
pourra  pour  la  clientèle  plutôt  intéressante  de  nos  scènes 
classées,  et  de  frapper  sans  hésitation,  puisqu'il  faut 
frapper  quelqu'un  ou  quelque  chose,  les  habitués  des 
maisons  de  danse?  Vous  êtes.  Monsieur  le  Ministre,  trop 
parisien  et  trop  averti  des  choses  du  théâtre,  que  vous 
semblez  goûter,  pour  ne  point  savoir  que,  des  taxes 
que  vous  méditez,  le  directeur,  né  roublard,  ne  sup- 
portera jamais  la  moindre  parcelle.  C'est  le  client,  le 
consommateur,  qui,  seul,  et  une  fois  de  plus,  en  sentira 
tout  le  poids.  Et  si  ce  client-là  n'est  point  tout  à  fait 
négligeable,  puisqu'il  fait  vivre  une  industrie  utile  à  la 
population  et  qui  n'est  point  sans  avoir  heureusement 
porté  le  bon  renom  de  la  France  à  travers  le  monde 
entier,  tout  aussi  bien  dans  le  domaine  dramatique  que 
dans  le  domaine  lyrique,  le  client  des  innombrables 
endroits  où  l'on  tangue  en  buvant  force  Champagne  est 
incontestablement  moins  qu'intéressant.  Ce  dernier  paie 
fort  cher  et  paiera  aussi  cher  que  l'on  voudra,  et  doit 
payer  le  plus  cher  possible  un  plaisir  qui  n'a  rien  de 
reluisant  pour  notre  réputation,  ni  de  bien  utile  pour 
le  pays.  Le  premier,  au  contraire,  finira  plus  que  pro- 
bablement par  se  lasser  d'être  obligé  de  sortir  des  sommes 
de  plus  en  plus  importantes  et  de  moins  en  moins  en 
rapport  avec  ce  qu'on  peut  lui  donner  ;  s'il  en  vient  à 
ne  plus  vouloir  se  laisser  écorcher  vif,  que  deviendront 
nos  théâtres,  déjà  bien  malades  en  suite  des  revendica- 
tions progressivement  plus  insupportables  et  plus  extra- 
vagantes d'une  bande  de  pauvres  naïfs  qui  se  laissent 
mener  par  quelques  mauvais  intrigants,  sans  se  rendre 
compte  qu'au  train  où  on  les  conduit,  c'est  au  suicide 
qu'ils  vont?  Pitié  pour  le  théâtre.  Monsieur  le  Ministre, 
et  sans  scrupule  aucun,  arrachez  aux  «  dancing  »,  qui 
ont  des  moyens,  la  plus  grande  part,  sinon  la  totalité 
des  impôts  que  vous  comptez  demander. 

Paul-Emile  Chevalier. 

Théâtre  des  Arts.  —  L'Ame  en  folie ^  pièce  en  3  actes, 
de  M.  François  de  Curel. 

Voici  une  oeuvre  noble  et  belle  :  noble  parce  qu'elle 
exprime  les  pensées  les  plus  profondes,  s'attache  aux 
questions  les  plus  hautes  et  les  plus  graves;  belle  parce 
que,  sous  une  splendeur  de  forme  incomparable,  elle 
est  à  la  fois  forte  et  simple,  émouvante  et  vraie. 

Analyste  pénétrant  et  passionné,  M.  François  de 
Curel  a  déjà  abordé  les  sujets  les  plus  élevés,  d'ordre 
psychologique  ou  social,  dans  maints  remarquables 
ouvrages.  Mais,  pour  la  première  fois,  il  semble  recueil- 
lir le  suffrage  unanime  de  la  foule,  peut-être  parce  qu'il 
s'attache  au  problème  le  plus  grand,  le  plus  universel  de 
tous  :  celui  de  l'amour.  Dramaturge  qui  excelle  à 
démêler  les  ressorts  secrets  de  l'homme,  M.  de  Curel 
compare  volontiers  l'être  moral  à  une  forêt  dont  il 
s'efforce  d'entreprendre  l'exploration  inquiète.  Il  nous 
a  conduits,  cette  fois,  dans  la  grande  forêt  que  domine 
l'éternelle  loi  de  la  continuité  de  la  race,  où  se  perdent 
les  couples  tout  palpitants  d'amour,  où  les  futaies  reten- 
tissent des  combats  provoqués  par  le  rut  furieux  des 


bêtes,  tandis  que,  sous  la  caresse  de  la  brise,  les  feuilles 
rapprochées  semblent  jeter  vers  l'espace  comme  un  écho 
de  leurs  enlacements. 

L'Ame  en  folie,  c'est  le  titre  d'un  ouvrage  par  lequel 
Justin  Riolle,  darwiniste  fervent,  s'est,  autrefois,  efforcé 
de  démontrer  que  les  manifestations  amoureuses,  même 
les  plus  raffinées,  se  rattachent  toutes  à  l'instinct  sexuel. 
Il  notait,  cependant,  que,  chez  l'homme,  la  sélection 
naturelle,  au  lieu  de  s'opérer,  comme  dans  le  règne 
animal,  par  la  seule  supériorité  physique,  se  réalise  par 
la  force  morale  des  aspirations  passionnelles. 

Depuis,  vivant  seul  avec  sa  femme,  à  l'orée  d'un  grand 
bois,  il  a  continué  de  réfléchir  en  observant  les  animaux 
sauvages.  Sa  théorie  initiale  semble  confirmée  par  l'ar- 
rivée inopinée  d'une  nièce,  jeune  actrice  que  poursuit, 
avec  succès,  un  type  de  beau  mâle  qu'elle  a  voulu  fuir, 
tout  en  lui  laissant  son  adresse  (fugit  ad  salices),  afin  de 
ne  pas  tromper  un  autre  amant,  disgracié  de  la  nature, 
mais  qu'elle  aime  pour  la  qualité  de  son  intelligence. 
Cependant,  le  personnage  de  M"»**  Riolle  contredit  la 
thèse  du  livre  :  créature  simple,  moyenne  en  tout,  res- 
pectueuse de  la  morale  courante,  elle  semble  au-dessus 
des  orages  qui  viennent  assaillir  les  sens.  Et  pourtant,  le 
spectacle  du  jeune  couple  suscite  en  elle  un  trouble 
inconnu.  Elle  sent  qu'on  peut  aimer  un  homme  et  en 
désirer  un  autre.  Et  elle  succombe  à  une  crise  cardiaque, 
après  un  dialogue  avec  un  squelette  composite,  sym- 
bolisant la  complexité  des  éléments  de  notre  être  moral, 
et  qui,  dans  un  éclat  de  rire  satanique,  lui  promet  les 
félicités  de  l'au-delà. 

Ce  résumé  trop  bref  ne  donne  qu'une  idée  imparfaite 
de  cette  pièce  inanalysable,  troublante  moins  par  ce 
qu'elle  exprime  que  par  ce  qu'elle  suggère.  Les  plus 
hautes  questions  philosophiques  sont  agitées,  et,  volon- 
tairement, l'auteur  s'abstient  de  formuler  une  conclu- 
sion. Transformisme,  matérialisme,  spiritualisme  s'en- 
trechoquent, et  M.  de  Curel  ne  s'arrête  à  aucune  doc- 
trine précise.  Le  philosophe  ne  s'attache  pas  à  un 
système  philosophique,  et  le  dramaturge  ne  cherche  pas 
à  faire  de  sa  pièce  d'idées  une  pièce  à  thèse.  C'est  pour 
cela  que  l'un  et  l'autre  restent  si  émouvants  et  si  hu- 
mains. M.  de  Curel  évite,  ainsi,  le  caractère  artificiel  de 
toute  conception  où  les  faits  sont  arbitrairement  dis- 
posés pour  entrer  dans  le  cadre  d'un  système  immuable 
ou  d'une  thèse  préconçue.  Il  nous  place  devant  l'Homme, 
énigme  indéchiffrable,  troublante  et  complexe  ;  il 
nous  conduit  au  seuil  de  cet  inconnu  où  chaque  reli- 
gion a  mis  une  promesse,  où  chaque  philosophie  a 
placé  un  mystère,  et  il  se  borne  à  nous  inviter  à  méditer 
sur  nous-mêmes,  en  entonnant  un  hymne  à  l'éternité  de 
la  Vie.  Et  cette  Vie,  il  l'imprègne  de  la  flamme  d'idéa- 
lisme qui,  seule,  en  fait  la  grandeur  et  la  beauté.  Il 
proclame  la  souveraineté  de  la  Pensée  humaine,  en  une 
scène  admirable,  sur  laquelle  semble  planer  la  grande 
ombre  de  Pascal;  il  dit  le  travail  sacré  de  la  Nature,  il 
montre,  même  dans  les  yeux  de  l'homme  primitif,  la 
prescience  presque  divine  de  la  continuité  de  la  race, 
ennoblissant  la  satisfaction  de  l'instinct  matériel,  et  éclai- 
rant le  spasme  d'une  lueur  d'infini  et  d'éternité. 

L'interprétation  est  de  premier  ordre.  M.  Grétillat, 
prêté  par  l'Odéon,  joue  le  rôle  principal  avec  une  puis- 
sance peu  commune.  M'"''  Mady  Berry  est  parfaite  dans 
le  rôle  difficile  de  M"«  Riolle.  M.  Angelo  et  M"^  Depresle 
contribuent  au  succès,  qui  s'annonce  éclatant  et  qui  sera 

légitime. 

P.  Saegel. 
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LES   GRANDS   CONCERTS 


Concerts  -  Lamoureux 

L'ouverture  de  Manfred  est  peut-être  la  page  la  plus 
poignante,  la  plus  désespérée  qu'ait  écrite  Schumann.  Je 
crois  même  qu'il  a  surpassé  à  cet  égard  la  sombre  énergie 
du  poème  de  Byron  —  l'œuvre  la  plus  accomplie  du  grand 
poète.  Ni  l'un  ni  l'autre,  d'ailleurs,  n'ont  écrit  une  pièce 
théâtrale,  et  on  les  a  desservis  en  portant  à  la  scène  le 
double  chef-d'œuvre,  destiné,  à  la  vérité,  pour  ce  que 
Victor  Hugo  appelait  «  le  théâtre  intérieur  que  tout  homme 
a  dans  l'esprit  ».  Byron  désirait  que  son  œuvre  fût  lue  et 
non  jouée.  Toutefois,  il  est  à  noter  que  le  musicien  s'est, 
encore  plus  que  le  poète,  enfoncé  dans  les  ténèbres  illi- 
mitées du  désespoir  :  «  Vieillard,  dit  Manfred  à  l'abbé  de 
Saint-Maurice,  il  n'est  pas  si  difficile  de  mourir  !  »  Mais  la 
musique  de  Schumann  marque  à  la  fois  le  désir  et  l'horreur 
de  la  mort — avec  quelle  intensité  douloureusement  effrayante, 
c'est  ce  que  l'on  sait,  —  c'est  aussi  ce  qu'a  compris  M.  Che- 
villard.  Schumann  est  bien  vengé  de  M.  Inghelbrecht  ! 

Une  excellente  exécution  de  la  Symphonie  en  ut  mineur 
de  Beethoven,  une  très  bonne  reprise  de  la  troisième  Sym- 
phonie de  M.  Vincent  d'Indy,  que  nous  avons  récemment 
appréciée  ici  même,  ont  été  chaleureusement  applaudies. 

Ce  n'est  pas  une  œuvre  nouvelle  que  le  Concerto  en  ut 
mineur  de  M.  C.  Saint-Saëns,  puisque  la  première  audition 
en  remonte  à  quarante-quatre  ans.  Mais  elle  n'a  rien  perdu 
de  son  vif  intérêt,  et  nous  avons  admiré  la  robuste  jeunesse 
de  ces  thèmes  si  habilement  transformés,  qui  arrêtent  et 
retiennent,  sans  la  lasser  jamais,  l'attention  de  l'auditeur. 
Une  sève  ardente  et  généreuse  y  circule,  et  la  conclusion, 
que  l'on  voudrait  pouvoir  reculer,  se  dresse  en  une  glo- 
rieuse et  fière  apothéose,  comme  pour  fêter  la  tonalité 
primitive,  parvenue,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  à  sa  majorité. 

M.  Reuchsel  fit  preuve,  dans  l'exécution  de  ce  bel 
ouvrage,  des  qualités  tout  à  fait  remarquables  de  vigueur, 
de  souplesse  et  d'intelligence,  dont  nous  le  félicitons  sincè- 
rement, confirmées  en  cela  par  les  applaudissements  de 
l'auditoire.  René  Brancour. 

Concerts-Pasdeloup 

La  louable  activité  de  M.  Rhené-Baton  durant  cette 
période  de  transition  qu'est  un  commencement  d'année  a 
obtenu  un  plein  succès  :  on  est  venu  en  foule  aux  concerts 
de  samedi  et  de  dimanche.  Le  programme  était  d'ailleurs 
fait  pour  attirer  les  amis  de  la  musique,  et  par  sa  qualité 
et  par  sa  variété. 

Après  la  i3^  Symphonie  (en  la  majeur)  de  Haydn,  —  toute 
de  clarté,  de  grâce,  de  salubre  jeunesse,  —  nous  avons 
entendu  le  5^  Concerto  Brandebourgeois,  de  Jean-Sébastien 
Bach,  pour  piano,  violon,  flûte  et  orchestre  à  cordes;  et 
nous  avons  admiré  une  fois  de  plus  l'incomparable  beauté 
de  cet  art  si  riche,  de  cette  inspiration  si  vivante,  de  cette 
substance  musicale  si  pure.  M.  André  Salomon  se  montra 
au  piano  artiste  de  premier  ordre  :  à  un  jeu  d'une  parfaite 
précision  il  allie  un  toucher  d'une  délicatesse  et  d'une 
souplesse  rares,  et  il  sait  trouver  le  juste  milieu  entre  une 
accentuation  trop  sèche  et  un  laisser-aller  trop  vaporeux. 

L'entr'acte  de  Messidor^  de  M.  Alfred  Bruneau,  nous  fit 
ensuite  entrevoir  de  larges  horizons,  des  plaines  lourdes 
de  blés;  musique  ample  et  bien  équilibrée,  mais  sans  idée 
centrale  vivifiante,  sans  lyrisme  irrésistible. 

La  suite  de  Ma  mère  l'Oye,  de  M.  Maurice  Ravel,  succéda 
à  ces  pages  austères,  avec  tout  son  amusant  pittoresque, 
si  délicieux  à  chaque  instant,  et  sa  musicalité  très  exté- 
rieure, mais  combien  exquise  et  précieuse, —  jolie  illustration 
de  contes  do  fées  qui  ne  sont  pas  toujours  aussi  exclusive- 
ment puérils  que  se  l'imaginent  certains  de  nos  critiques. 

Le  Chant  de  Nigamon,  de  M.  Arthur  Honegger...  Il  y  a 
là  évidemment  du  rhythmc,  de  l'entrain,  de  la  science; 
mais  je  dois  avouer  que  je  n'y  ai  rien  trouvé  de  bien  réel- 
lement intéressant,  —  sauf  jpeut-être  que  l'auteur,  au  lieu 


de  demander,  comme  tant  d'autres,  à  l'Orient  et  à  l'Extrême- 
Orient,  l'inspiration  qui  lui  fait  quelque  peu  défaut,  est 
allé  la  chercher  en  Extrême-Occident.  C'est  une  nouveauté, 
—  peut-être,  —  mais,  tant  que  nous  n'aurons  pas  consulté  à 
ce  sujet  quelque  Iroquois  et  quelque  Huron  de  marque,  il 
nous  sera  difficile  de  savoir  si  l'œuvre  de  M.  Honegger  a 
bien  revêtu  en  effet  les  couleurs  chères  aux  Peaux-Rouges 
des  Grands-Lacs.  Demeurons  donc  dans  une  neutralité  qui 
s'impose. 

Le  concert  se  termina  sur  une  très  brillante  exécution  de 
l'ouverture  de  Tannhàuser,  un  des  premiers  chefs-d'œuvre 
symphoniques  du  prodigieux  musicien  de  Bayreuth,  qui  fut 
aussi  un  des  philosophes  mystiques  les  plus  sublimes  dont 
puisse  s'enorgueillir  la  Pensée  humaine.    J.-H.  Moreno. 

—  M.  Rhené-Baton  a  consacré  le  jour  de  l'an  à  la  Musique. 
Grâce  à  lui  nous  avons  pu  rendre  une  pieuse  visite  à  un 
certain  nombre  de  nos  sympathiques  maîtres.  Massenet, 
Bizet,  Saint-Saëns,  Rossini,  Grieg,  Haendel,  nous  ont  reçu 
d'une  façon  exquise.  Chacun  a  voulu  nous  régaler  d'une  de 
ses  œuvres;  il  y  en  avait  ainsi  pour  tous  les  goûts,  depuis 
l'Ouverture  si  passionnée  de  Phèdre  jusqu'à  la  champêtre 
et  tressautante  Ouverture  de  Guillaume  Tell.  Et  lorsque 
nous  prîmes  congé  d'eux,  tous  nous  murmurèrent  à 
l'oreille  :  N'est-ce  pas  que  Rhené-Baton  et  son  orchestre 
nous  jouent  bien?  P.  de  L. 

Concerts    divers 

Démonstration  de  la  méthode  Jaques-Dalcroze  (salle 
Gaveau,  3,  5  et  6  janvier).  —  Ces  trois  séances,  conduites 
par  M.  Jaques-Dalcroze  lui-même,  assisté  de  quatre  de  ses 
meilleures  élèves,  ont  été  une  vivante  illustration  des  admi- 
rables théories  du  maître  suisse,  théories  dont  le  D''  Schlem- 
mer  a  tracé  les  lignes  générales  dans  les  deux  derniers 
numéros  du  Ménestrel.  Il  est  impossible  que  les  spectateurs 
attentifs  n'aient  pas  réalisé  à  quel  point  une  telle  méthode 
était  propre,  non  pas  à  «  enseigner  »  la  musique,  —  elle  ne 
remplace  en  eff"et  ni  l'étude  du  solfège  ni  l'étude  de  l'har- 
monie, —  mais  à  l'éveiller  dans  la  conscience  et  à  la  faire 
vivre  dans  l'être  tout  entier,  émotionnel,  intellectuel  et  phy- 
sique, de  ses  fervents.  En  l'époque  d'incertitude,  de  crépus- 
cule, que  nous  traversons,  il  est  bon  que  nous  saluions  et 
que  nous  accueillions  avec  reconnaissance  toutes  les  nobles 
idées  lumineuses,  tous  les  efforts  qui  cherchent  à  rétablir 
les  rhythmes  naturels  dans  l'individu  et  dans  les  foules 
humaines.  Jaques-Dalcroze  porte  une  de  ces  idées  ;  sa 
méthode  est  un  de  ces  efforts.  J.  H. 

Société  des  Concerts  de  Chant  classique.  —  Cette 
société  a  donné  le  29  décembre  une  soirée  au  bénéfice  de 
l'Association  des  artistes  musiciens.  M.  Henry  Expert  pré- 
sentait en  quelques  mots  les  œuvres  des  musiciens  français 
des  xviii^  et  xvin''  siècles;  il  l'a  fait  avec  la  documentation 
et  la  clarté  qui  lui  sont  coutumières;  il  y  a  joint  une  élé- 
gante concision,  disant  tout  ce  qui  était  nécessaire,  mais 
rien  que  cela,  laissant  au  public,  auquel  il  avait  mis  les 
pièces  en  main,  le  soin  de  se  faire  une  opinion  person- 
nelle. Il  a  beaucoup  appris  à  tout  le  monde  et  contribué 
ainsi  puissamment  au  succès  de  la  soirée. 

M"""  Mellot-Joubert  a  chanté  avec  une  grande  sûreté  et 
un  art  exquis  des  chansons  fort  curieuses  de  Michel 
Lambert  et  des  fragments  d'œuvres  de  Mondonville. 
M'"''  Martinelli,  qui  a  une  très  belle  voix,  a  fort  bien  mis  en 
valeur  un  air  de  Lulli  et  un  air  du  Zoroastre  de  Rameau. 
M.  Paulet  a  présenté  successivement  la  même  scène  d'Ar- 
mide  mise  en  musique  par  LuUi  et  par  Rameau.  «  Je  vous 
laisse  le  soin  de  préférer  »,  avait  dit  M.  Expert.  11  m'a  paru, 
sans  doute  parce  que  c'était  mon  sentiment,  que  le  public 
prélérail  l'air  de  Lulli. 

M"''  Yvonne  Bleuzet,  au  piano  dans  des  œuvres  de  Rameau 
et  Couperin,  M.  Blanquart,  sur  la  flûte,  dans  une  sonate  de 
Michel  Blavet,  ont  obtenu  un  grand  succès.  Comme  il  est 
de  mise  en  notre  temps,  le  concert  se  terminait  par  des 
danses,  mais  par  des  danses  de  l'époque  0  Directoire  ». 
M""  Chasles   et   M.  Pierre   Margueritte   y  ont  donné   une 
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admirable  leçon  aux  habitués  de  nos  dancings.  II  est  vrai 
que  nos  fox-trotters  et  tangueurs  modernes  ne  sauraient 
montrer  autant  de  grâce  et  d'élégance.  Ils  n'ont  sans  doute 
ni  l'éducation  ni  l'esprit  nécessaires  à  ces  jeux  si  gracieux. 

P.   DE   L. 

i'^''  Concert-Ignace-Pleyel.  — ■  Voici  une  tentative  qui 
mérite  grande  attention.  Un  ensemble  de  jeunes  gens  et 
jeunes  filles,  très  jeunes  (bien  peu  ont  atteint  leurs  vingt  ans), 
ont  résolu,  sous  la  direction  de  M.  Inghelbrecht  et  sans 
doute  avec  l'appui  éclairé  de  M.  Lj'on,  directeur  de  la  mai- 
son Pleyel,  de  nous  faire  connaître  les  œuvres  symphoni- 
ques  des  musiciens  des  xvi",  xvii«  et  xviii''  siècles.  Ils  se 
sont  placés  sous  les  auspices  d'Ignace  Pleyel,  le  créateur  de 
la  maison  actuelle.  Ignace  Pleyel,  vingt-quatrième  enfant 
d'une  famille  qui  euttrente-huitrejetons  (cecirappelé  comme 
bon  exemple),  ne  se  contenta  pas  d'être  un  excellent  facteur 
de  pianos,  mais  composa  des  œuvres  de  musique  de  cham- 
bre et  de  concert  dont  on  nous  donna  lundi  un  fort  agréable 
spécimen. 

Cette  jeune  phalange  joue  avec  conviction  et  ardeur  ;  ce 
sera  parfait  quand  elle  aura  pris  un  peu  plus  de  confiance 
en  elle-même. 

Le  programme  comprenait  tout  d'abord  la  Suite  en  ré  de 
Bach,  très  bien  menée,  dans  le  bon  mouvement  et  dans  le 
style  exact;  le  Concerto  en  wï'èemo/, pour  violon  et  orchestre 
de  Mozart,  où  M.  Henry  Merckel  a  montré  des  qualités 
charmantes.  Il  lui  faut  prendre  un  peu  plus  d'autorité.  Cela 
viendra  peut-être  trop  vite  pour  lui,  avec  les  années.  On 
donnait  ensuite  une  Symphonie  concertante  d'Ignace  Pleyel. 
Le  premier  morceau  (allegro)  est  très  gracieux  :  les  jeux  du 
violon  et  de  l'alto  qui  se  répondent  comme  en  un  duo  à  la 
fois  tendre  et  gai  ont  permis  à  M.  Henry  Merckel  et  à 
M""  Alice  Merckel  de  se  montrer  aimables  partners.  Ils  ont 
gagné  ensemble  la  partie. 

Mine  Madeleine  Greslé  a  chanté  l'air  deTélaïre,  de  Castor 
et  Pollux,  de  Rameau,  puis  deux  scènes  de  VOrfeo,  de 
Monteverde.  Elle  chanta  ces  dernières  en  italien,  ce  qui 
parut  la  gêner  un  peu.  C'est  dans  Castor  et  Pollux  que  nous 
l'avons  jugée.  Elle  aune  belle  voix  et  de  l'ampleur. 

On  annonce  pour  le  lo  janvier  une  Symphonie  (la  Reine) 
de  Haydn  et  la  Symphonie  en  ut  (Jupiter)  de  Mozart.  Il 
faut  aller  les  entendre.  P.  de  L. 

Concert  Joachim  Nin.  —  M.  Joachim  Nin  a  exposé  dans 
un  petit  commentaire  adjoint  au  programme  remis  aux 
assistants  le  but  qu'il  poursuit  et  qui  peut  se  résumer  ainsi  : 
donner  dans  les  concerts  à  l'Art  musical  la  place  qui  lui  est 
due  en  supprimant  des  auditions  le  blufî,  le  puffisme,  la 
réclame  et  la  virtuosité  ;  subordonner  l'exécutant  à  l'auteur, 
exprimer  la  pensée  de  celui-ci,  reporter  l'intérêt  du  public 
sur  la  musique  elle-même  et  non  sur  son  interprète,  faire 
vivre  pendant  quelques  heures  artistes  et  public  dans  «  une 
atmosphère  de  simplicité,  de  vérité  et  d'intimité  ». 

Voilà  un  beau  programme  singulièrement  hardi  à  notre 
époque  de  jouissance  outrancière  «  où,  dit  M.  Nin,  jamais 
l'Art  n'a  compté  dans  ses  rangs  plus  de  marchands  d'orvié- 
tan, de  faux  apôtres  et  de  pharisiens  ». 

Il  est  rare  que  les  œuvres  répondent  à  de  pareilles  pré- 
faces. Hâtons-nous  de  dire  qu'il  n'en  a  point  été  ainsi  et 
que  M.  Joachim  Nin  et  M"<=  Jeanne  Gautier,  prêchant 
d'exemple,  ont  joué,  avec  o  simplicité,  vérité  »  et  talent,  les 
œuvres  exquises  qu'ils  avaient  fait  figurer  à  leur  programme. 
Senaillé,  Bach,  Couperin,  Scarlatti  et  Beethoven  ont  trouvé 
des  «  interprètes  »,  c'est-à-dire  des  artistes  qui,  s'effaçant 
devant  eux,  ont  traduit  la  pensée  des  maîtres. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 

Concert  du  Conservatoire  (dimanche  ii  janvier,  à  3  heures, 
sous  la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  —  Beethoven  :  Septième 
Symphonie  (en  la).  —  Schumann  :  Concerto  pour  violoncelle  et 
orchestre  (M.  André  Hekking).  —  Wagner  :  La  Walkyrie,  i«'acte, 
3"  scène  (Siegmund  :  M.  L.  Laffitte  ;  Sieglinde  :  M""  Jane  Hatto). 

Concerts-Colonne  (samedi  lo  janvier,  à  5  heures,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Beethoven  :  Ouverture  de  Léoiiore 
(n-  3).  —  Laparra  :  Un  Dimanche  basque  (i"  audition).  —  César 
Franck  :  Le  Chasseur  maudit.  —  Bizet  :  Suite  de  l'Artésienne. 


Dimanche  1 1  janvier,  à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel 
Pierné.  —  Wagner  :  Ouverture  de  Tannhàuser.  —  Beethoven  : 
Symphonie  pastorale.  —  Laparra  :  Un  Dimanche  basque.  —  Saint- 
Saëns  :  Le  Rouet  d'Omphale.  —  César  Franck  :  Le  Chasseur 
maudit. 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  11  janvier,  sous  la  direction  de 
M.  Camille  Chevillard).  —  Beethoven  :  Ouverture  d'Egmont.  — 
Mozart  :  Symphonie  en  ré  majeur,  n°  33.  —  a)  Saint-Saëns  : 
Havanaise  ;  b)  G.  Fauré-Gaubert  :  Romance  (M"°  Demirgian).  — 
Davico  :  Impression  antique  (i"  audition).  —  Wagner  :  Le  Vénus- 
berg.  —  a)  Henry  Purcell  :  Didon  et  Enée;  b)  Gabriel  Fauré  : 
Prométhée  (M""  Madeleine  Grey).  —  Liszt  :  Les  Préludes. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  10  et  dimanche  ii  janvier,  à 
3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  Beethoven  : 
Ouverture  d'Egmont.  —  Mozart  :  Symplionie  en  ut  majeur 
(Jupiter).  —  Georges  Hûe  :  Titania,  Suite  symphonique.  — 
Tschaikowsky  :  Concerto  pour  violon  (M.  laroslaw  Kocian). — 
P.  DuKAS  :  L'Apprenti  Sorcier. 

Jeudi  i3  janvier,  à  3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené- 
Baton.  —  Liszt.  Conférence  de  M.  Henry  Prunières. 
Concerts  divers 
Samedi   10  janvier.  —  Concerts-Ignace-Pleyel    (Salle   Pleyel, 
8  h.  3/4). 
Société  Nationale  de  Musique.  Œuvres  inédites  de   Marcel 
Lami,    Florent    Schmitt,    Darius  Milhaud,   Georges  Hûe, 
Roger    Ducasse    et    Wilkovyski    (Salle   du    Conservatoire, 
8  h.  3/4). 
Concert  Golschmann  (Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 
Concert  Boskoiï  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
Concert  de  Musique  ancienne.  M"°  Pauline  Aubert.  (Salle 

Gaveau,  4  h.  1/2.) 
Samedis-Édouard-VII.  Colette  Chabry,  Marty  Zipelius,  Mar- 
cel Chadeigne.  (Théâtre-Edouard-VII,  3  heures.) 
Concert-Francis-Touche  (Rue  de  La  Condamine,  3  heures). 
Dimanche    11.   —    Concert    Sfordzan    (Salle   des    Agriculteurs, 
3  heures). 
Eglise  de  la  Sorbonne.  Le  Messie,  de  Haandel  (2  h.  1/2). 
Lundi  12.  —  Quatuor  anglais  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
2'  Concert  Casella-Maria  Freund  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Mardi  i3.  —  Concert  Ciampi  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 

Mardis  de  la  Chaumière  (Chaumière,  i  heures). 
Mercredi    14.    —     Quatuor    Casadesus   (Beethoven-Schumann) 
(Salle  Pleyel,  8  h.  3/4). 
Concert  de  M"»  de  Valmalète  (Salle  Erard,  8  h.  3/4). 
Concert  Georges  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 
Mercredis  duThèâtre-Michel  (Théâtre-Michel,  3  heures). 
Jeudi  i5.  —  Conservatoire  Rameau  (Salle  Gaveau,  3  heures). 

Concert   Marcel    Gaveau,   avec   le   concours   de  M"'  Jeanne 

Hatto  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Concert  de  M""  Le  Dentu  (Salle  Erard,  8  h.  3/4). 
Concert  de  M°"  de  Castro  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
Concert  Marcelle  Dubois  (Salle  Pleyel,  9  heures). 
Vendredi  16.  —  Concert  Nicolas  Karjinsky  (Salle  des  Agriculteurs, 
8  h.  3/4). 
Concert  Wins  (Boîte  à  Fursy,  3  heures). 
Quatuor  Capet  (Salle  Berlioz,  9  heures). 
Concert  Marthe  Dron  (Salle  Pleyel,  9  heures). 


La  Rôtisserie  de  la  Reine  Pédauque,  de  M.  Charles  Levadé. 

M.  Charles  Levadé,  grand  prix  de  Rome  (1899),  est  l'au- 
teur de  l'œuvre  nouvelle  dont  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  annonce  la  répétition  générale  pour  demain 
samedi  10  janvier,  et  la  première  représentation  pour  le 
surlendemain,  lundi  12. 

Auteur  d'un  grand  nombre  de  morceaux,  et,  en  particu- 
lier, d'une  centaine  de  mélodies,  dont  certaines  (notamment 
les  Cloches  du  Pays,  Chanson  d'amour,  les  Vieilles  de  chej 
nous)  ont  obtenu  un  réel  succès,  M.  Levadé  a  écrit  déjà 
l'importante  partition  des  Hérétiques,  représentée  en  igo5 
aux  arènes  de  Béziers,  et  dont  la  critique  fut  alors  unanime 
à  louer  la  belle  tenue  et  la  remarquable  écriture.  Il  a  éga- 
lement composé,  pour  le  théâtre,  des  œuvres  plus  légères, 
parmi  lesquelles  la  musique  de  scène  de  la  Courtisane  de 
Corinthe,  jouée  en  1909  par  Sarah  Bernhardt  et  de  Max,  et 
les  chœurs  d'Hortense,  couche-toi,  la  plaisante  comédie  de 
son  ami  Georges  Courteline.  En  outre,  il  a  encore  en 
cartons  Sophie  Arnould,  trois  actes  inédits. 

Au  sortir  d'une  des  dernières  répétitions  de  son  ouvrage, 
il  a  bien  voulu  nous  rendre,  au  Ménestrel,  une  amicale 
visite,    et   nous  fournir,  avec   une    parfaite  bonne  grâce, 
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LE-  MÉNESTREL 


quelques  indications  intéressantes  dont  nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  donner  la  primeur  à  nos  lecteurs. 

Il  nous  rappelle  d'abord  que  la  composition  de  la  Rôtis- 
serie de  la  Reine  Pédauqtie,  commencée  à  Rome  en  igoS  et 
terminée  seulement  peu  de  temps  avant  la  guerre,  l'a 
préoccupé  pendant  plus  de  dix  ans. 

«  Ce  qui  m'a  séduit,  nous  dit-il,  dans  le  célèbre  ron~an 
d'Anatole  France,  c'est  son  intensité  de  vie.  La  vie  est 
partout,  et  tous  les  personnages  la  sj-mbolisent,  chacun  sous 
une  forme  particulière,  qui  reste  toujours  très  lyrique.  Et 
c'est  précisément  pourquoi  ce  sujet  m'a  semblé  si  favorable 
à  la  musique  !  Le  feu  de  la  rôtisserie,  c'est  déjà  la  flamme 
même  de  la  vie,  qui  se  personnifie  ensuite  en  Jérôme  Coi- 
gnard.  D'Astarac,  l'alchimiste,  qui  chante  les  sylphes,  les 
mandragores,  les  salamandres,  c'est  encore  la  vie,  qui  se 
prolonge  dans  l'au-delà.  Catherine,  la  dentellière,  c'est  la 
vie,  toujours,  sous  sa  forme  la  plus  séduisante. 

»  Musicien  qui  m'étais  complu  aux  œuvres  de  rêve,  j'ai 
été  attiré  irrésistiblement  par  un  ouvrage  de  mouvement 
et  de  clarté.  C'est  dans  cet  esprit  que  je  me  suis  efforcé 
de  le  traiter  :  j'ai  essayé  d'écrire  une  musique  vivante, 
souple,  claire,  sans  trivialité.  Le  public  dira  si  j'y  ai  réussi. 

»  Mais  en  tous  cas,  ma  profonde  reconnaissance  est 
acquise  à  Albert  Carré,  pour  le  bienveillant  empressement 
avec  lequel  il  a  reçu  l'œuvre,  à  la  fin  de  1918,  et  l'a  montée 
aussitôt,  en  la  faisant  bénéficier  de  son  prestigieux  talent 
de  metteur  en  scène.  Les  frères  Isola  ont,  eux  aussi,  gran- 
dement contribué  à  la  mise  en  valeur  de  l'ouvrage,  ainsi 
que  le  parfait  musicien  qu'est  André  Messager,  auquel  tous 
les  jeunes  auteurs  doivent  un  réel  tribut  de  reconnaissance, 
pour  l'intérêt  qu'il  leur  témoigne  et  le  soin  éclairé  avec 
lequel  il  aime  à  les  présenter.  Je  ne  veux  pas  oublier,  non 
plus,  les  excellents  musiciens  de  l'orchestre,  dont  la  sûreté 
technique  et  la  souplesse  font  les  collaborateurs  méritoires 
des  artistes  de  la  scène. 

»  —  Et  l'interprétation  ? 

»  — ■  Elle  est  incomparable!  Périer  a  composé  le  rôle  de 
Jérôme  Coignard  en  grand  artiste  :  il  est  à  suivre  constam- 
ment, à  ne  jamais  perdre  de  vue,  tant  il  y  a  d'intérêt  dans 
ses  moindres  gestes.  Davelli  possède  la  force  de  séduction 
qui  convient  à  Jahel.  Favart,  dans  le  rôle  de  Catherine,  est 
spirituelle  à  souhait. 

»  —  Et  les  décors  ? 

»  — Ils  sont  de  Jusseaume  et  Deshays.  C'esttoutdire  :  vous 
verrez  quels  effets  de  lumière  ont  été  trouvés  et  réglés 
minutieusement  par  ces  deux  magiciens.  » 

Et  M.  Levadé  nous  parle  encore  longuement  de  son 
ouvrage,  de  la  joie  que  lui  cause  l'imminence  de  sa  repré- 
sentation. Il  évoque,  non  sans  une  touchante  émotion,  ses 
années  d'études,  sous  la  direction  de  Massenet,  dont  il 
s'honore  d'être  l'élève;  il  adresse  un  souvenir  reconnaissant 
au  Maître,  auquel  il  a  souvent  rendu  visite,  dans  le  cabinet 
même  où  nous  le  recevons  aujourd'hui.  Il  évoque  aussi, 
très  délicatement,  la  mémoire  d'Henri  Heugel,  qui,  le  pre- 
mier, a  bien  voulu  lui  témoigner  un  vif  intérêt  en  publiant 
ses  premières  mélodies.  Et,  de  notre  côté,  nous  l'assurons 
que  la  maison  du  Ménestrel  est  restée  pour  lui  une  amie, 
qui,  par  avance,  se  réjouit  sincèrement  de  son  succès. 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


C'est  une  marche  mélancolique  que  cette  Marche  dernière  de 
Paul  Lacombe.  Nos  abonnés  ne  nous  en  voudront  pas  de  leur 
offrir  ces  pages  en  ces  premiers  jours  d'une  année  nouvelle  :  dans 
l'attachement  fidèle  à  ceux  qui  nous  ont  quittés,  nous  devons 
puiser  de  la  force  et  de  l'espérance;  nous  devons  trouver  dans  le 
passé,  quel  qu'il  soit,  un  point  d'appui,  non  une  chaîne.  C'est 
dans  cet  esprit  qu'il  est  bon  de  se  rapprocher  des  morts  par  le 
magnétisme  de  la  musique. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Angers.  —  Le  programme  du  cinquième  concert  popu- 
laire, moins  chargé  que  les  précédents,  comportait  la  magni- 
fique Symphonie  en  ré  mineur  de  C.  Franck,  à  laquelle  le 
public  fit  un  incontestable  succès.  Cette  œuvre  maîtresse 
était  encadrée  de  Y  Ouverture  du  Freyschiitj,  de  Weber,  de 
Peer  Gynt,dii  Grieg,  et  de  la  Shéhérazade,  de  Maurice  Ravel, 
dont  c'était  à  Angers  la  première  audition. 

L'intelligente  interprétation  de  M""'Mazzoli  donna  raison 
au  jeune  compositeur  qui,  sur  les  étranges  visions  du  poème 
de  Klingsor,  adapta  une  musique  mystérieusement  exotique 
comme  le  pays  qu'elle  veut  dépeindre. 

Trois  airs  de  musique  ancienne  signés  Monteverde, 
Scarlatti,  Hœndel,  confirmèrent  la  réputation  de  M""  Maz- 
zoli,  qui,  accompagnée  par  M""'  Becker  et  M.  Moncelet,  fut 
rappelée  et  bissée. 

Au  pupitre  M.  Jean  Gay  eut  sa  part  d'ovations  pour 
l'intelligente  maîtrise  qu'il  imprime  à  l'orchestre,  toujours 
digne  de  son  chef.  L.-Ch.  M. 

Lille.  —  Deux  brillantes  représentations  de  Mignon,  au 
Théâtre  Municipal,  ont  mis  en  valeur  le  talent  des  inter- 
prètes :  M""  Geneviève  Coste  et  M.  Jolbert,  de  l'Opéra- 
Comique,  M.  Ernst,  de  l'Opéra,  qui  fut  un  excellent  Lotha- 
rio,  et  M™"  Delton,  qui  égrena  les  vocalises  de  Philine 
avec  la  plus  grande  virtuosité. 

Le  «  Quatuor  Lillois  »,  composé  de  MM.  Callant,  Debrau- 
wer,  Roussel  et  Darcq,  a  donné  sa  première  séance  dans 
la  salle  du  Conservatoire  avec  le  crmcours  du  brillant 
pianiste  Coye.  Le  programme,  composé  d'un  quatuor  à 
cordes  de  Mendelssohn,  d'une  Chaconne  de  Yh&U,  très  bien 
jouée  par  M.  Callant,  et  du  célèbre  quintette  de  Franck, 
fut  pour  les  artistes  l'occasion  d'un  succès  mérité. 

Le  «  Quatuor  Surmont  »,  avec  MM.  Surmont,  Hespel, 
d'Hau  et  Montriey,  a  donné  sa  première  séance  à  la  salle 
Éolian,  avec  le  concours  de  M"'=  Marie  Ratez,  pianiste.  Le 
programme  comprenait  le  quatuor  à  cordes  de  Debussy,  une 
sonate  pour  piano  et  violon  écrite  par  M.  Ratez,  directeur 
du  Conservatoire,  dans  la  gamme  dorienne;  le  précieux 
Concert  de  Rameau  et  le  Concert  de  Chausson  pour  piano 
solo,  violon  solo  et  quatuor  à  cordes,  œuvre  extrêmement 
complexe,  dont  l'exécution  fut  parfaite. 

Saint-Brieuc.  —  Grand  concert  de  bienfaisance  organisé 
par  M^i^  de  la  Roncière.  Parmi  les  artistes  qui  prêtaient  leur 
concours  il  faut  citer  :  M"''  H.  Krysanovska,  dont  le  succès 
fut  immense  dans  l'interprétation  de  ses  œuvres  et  dans 
l'exécution  de  pièces  de  Chopin  ;  M"<^  Esther  Le  Pohr,  qui 
fit  valoir  sa  belle  voix  dans  le  grand  air  d'Esclarmonde, 
enfin  M.  Jonas,  qui  enleva  avec  verve  le  finale  du  Concerto 
pour  violon  de  Mendelssohn. 

Strasbourg.  —  M^'i^  Jane  Bourgeois  vient  de  jouer  le  rôle 
de  Charlotte  dans  Werther  avec  un  très  vif  succès.  L'œuvre 
de  Gœthe,  qui  a  inspiré  la  belle  musique  de  Massenet,  ren- 
contre une  grande  faveur  près  du  public  alsacien. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ANGLETERRE 

La  dernière  soirée,  samedi  20  décembre,  des  Ballets 
Russes  à  l'Empire-Thcatre  fut  triomphale  :  après  Schéhé- 
rajade,  douze  rappels;  après  les  Sylphides,  seize;  après 
l'Oiseau  de  feu,  délire  d'enthousiasme.  Le  directeur,  Oscar 
Barrett,  dut  paraître  à  la  rampe  et  0  faire  le  serment  solen- 
nel que  la  troupe  reviendrait  prochainement  à  Londres  ». 

—  On  recherche  activement,  à  Londres  et  dans  les  biblio- 
thèques des  comités,  les  vieilles  musiques  nationales.  C'est 
ainsi  que  l'on  vient  d'exécuter,  chez  l'éditeur  Novcllo,  qui 
les  publiera  prochainement,  trois  fantaisies  pour  cordes  et 
voix  de  trois  compositeurs  :  Wealkes,  Gibbon  et  Dering, 
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contemporains  de  Shakespeare.  Ces  ouvrages  utilisent  con- 
stamment «  les  cris  des  marchands  de  la  rue  ».  Les  manu- 
scrits sont  au  British  Muséum.  Maurice  Lena. 

BELGIQUE 

Le  Théâtre  de  la  Monnaie  nous  a  donné  cette  semaine  une 
reprise  de  V Hérodiade  de  Massenet  qui  n'avait  plus  été 
jouée  depuis  plusieurs  années.  Cette  reprise  a  été  certaine- 
ment une  des  plus  brillantes  que  nous  ayons  jamais  eues, 
avec  une  interprétation  qui  en  a  assuré  le  très  grand  succès. 
M"^  Berge,  qui  débutait,  a  fait  admirer  une  voix  superbe  et 
un  très  remarquable  talent  de  cantatrice;  M.  Ansseau  a 
chanté  le  rôle  de  Jean  avec  une  ampleur  et  un  charme 
incontestables;  vous  entendrez  l'an  prochain  à  l'Opéra- 
Comiqae  sa  voix  d'or,  une  des  plus  belles  qu'il  y  ait  à  l'heure 
actuelle;  et  M.  Roosen  a  fait  un  Hérode  farouche  et  pas- 
sionné à  souhait.  Toute  la  représentation,  soignée  dans  tous 
ses  détails,  n'a  été  qu'une  suite  d'acclamations.  Le  fait  est 
d'autant  plus  notable  que,  vous  le  savez,  il  était  de  mode 
en  ces  dernières  années  de  diminuer  la  gloire  de  Massenet, 
de  la  déprécier,  au  profit  des  gloires  plus  compliquées  et 
plus  obscures;  l'art  de  Massenet  était  devenu  trop  clair  et 
son  inspiration  trop  mélodique  ;  bref,  la  mariée  était  trop 
belle.  Hérodiade,  en  particulier,  était  considérée  comme 
une  forme  d'opéra  tout  à  fait  surannée;  et,  dans  certains 
milieux,  l'on  en  était  arrivé  presque  à  regretter  que  Bru- 
selles,  en  accueillant  cette  œuvre  à  sa  naissance,  eût  aidé  à 
sa  grande  fortune  dans  le  monde...  Quelle  n'a  pas  été  la 
surprise  du  public  et  de  ses  propres  détracteurs  en  retrou- 
vant Hérodiade  plus  jeune  et  plus  vigoureuse  que  jamais! 
Je  dois  dire  aussi  que  V Aphrodite  de  Camille  Erlanger,  que 
la  Monnaie  avait  représentée  quelques  jours  auparavant, 
a  aidé  beaucoup,  —  par  contraste,  —  à  cette  excellente 
impression.  Après  la  musique  d'Erlanger,  celle  de  Massenet 
a  produit  un  véritable  soulagement.  Une  reprise  de  Thaïs 
avec  M"''  Edvina  n'a  pas  été  moins  bien  accueillie;  mais 
Thaïs  avait  été  jouée  déjà  par  elle  pendant  la  saison  dernière. 
Ajoutons  que  le  Jongleur  de  Notre-Dame  n'a  pas  quitté 
l'affiche.  Des  prophètes  avaient  prédit  naguère  une  réaction 
violente  contre  le  délicieux  compositeur,  dont  les  lauriers 
empêchèrent  tant  de  musiciens  de  dormir.  Voilà  la  réaction 
qui  se  déclare,  en  effet;  seulement,  elle  n'est  pas  contre  lui, 
mais  pour  lui!  —  Dans  le  courant  de  janvier,  la  Monnaie 
nous  rendra  Pelléas  et  Mélisande,  avec  M™'*  Edvina  et 
M.  Salignac.  Puis  elle  préparera  vraisemblablement  deux 
œuvres  nouvelles,  qui  sont  annoncées  :  le  Thyl  Uylen- 
spiegel  de  Jan  Blockx  et  l'Oiseau  bleu  de  MM.  Maeterlinck 
et  Albert  WolfT. 

Le  Conservatoire  de  Bruxelles  a  donné  son  premier 
concert  de  la  saison.  Le  programme  était  consacré  presque 
entièrement  à  Bach.  La  cantate  religieuse  Lève-toi  et  la 
cantate  profane  Éole  apaisé  ont  été  admirablement  exécutées 
par  les  chœurs  et  l'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Léon 
Du  Bois.  M.  Emile  Bosquet,  nouvellement  nommé  profes- 
seur d'une  classe  de  piano,  a  joué  le  joli  Caprice  sur  le 
Départ  de  son  frère  bien-aimé ;  et  la  séance  s'est  terminée 
par  la  Fantaisie,  avec  piano  et  chœurs,  de  Beethoven.  — 
Le  prochain  concert  populaire  est  fixé  au  ii  janvier;  il  sera 
dirigé  par  M.  André  Messager,  et  M™  Croiza  s'y  fera 
entendre.  Lucien  Solvay. 

Liège.  —  Le  jeudi  i8  décembre,  M™<^  Georgette  Leblanc, 
accompagnée  de  M"«  Marguerite  Maze,  est  venue  faire  une 
causerie  sur  nos  grands  poètes  :  Verhaeren,  Van  Lerberghe 
et  Maeterlinck.  Elle  récita  les  plus  beaux  vers  de  l'auteur 
de  la  Multiple  Splendeur  et  les  poèmes  exquis  de  la 
Chanson  d'Eve.  Elle  dit  ensuite  ces  admirables  chansons 
de  Maeterlinck,  pour  lesquelles  MM.  Gabriel  Fabre  et 
Henry  Février  ont  écrit  une  musique  délicieuse. 

Mme  Maze  l'accompagnait  au  piano. 

La  grande  artiste  qu'est  M""*  Georgette  Leblanc  fut  très 
applaudie. 

—  Vendredi  19  décembre,  dans  la  salle  du  Continental, 
première    séance  ,^de  musique  de  chambre   organisée  par 


M"'^  Jeanne  Maison,  pianiste,  et  M.  Jules  Robert,  violoniste, 
tous  deux  professeurs  au  Conservatoire. 

Ils  se  firent  applaudir  dans  la  Sonate  en  ut  majeur  de 
Mozart,  la  Sonate  en  sol  mineur,  op.  23,  de  Vierne,  et  celle 
en  la  majeur  de  César  Franck. 

—  La  première  audition  d'élèves  du  Conservatoire  était 
fixée  au  21  décembre.  Le  programme  comportait  l'exécution 
de  trois  œuvres  importantes  :  le  Quatuor  en  ut  mineur 
de  Gabriel  Fauré,  le  Quatuor  à  cordes,  op.  10,  de  Claude 
Debussy,  et  le  Quintette  en  mi  bémol,  op.  44,  de  Schumann. 
Ces  œuvres  furent  très  bien  défendues  par  M''^^  A.  Offer- 
mans,  L.  Schor,  MM.  Jos  Tummers,  E.  Piel,  H.  Clockers, 
M.  Bertrand  et  M.  Dorssers. 

—  Samedi  27  décembre,  représentation  extraordinaire 
donnée  au  Théâtre  Royal  sous  les  auspices  de  l'Association 
pour  l'extension  et  la  culture  de  la  langue  française. 

M.  A.  Lugné-Poë  et  ses  partenaires  se  sont  taillé  un 
beau  succès  dans  l'Annonce  faite  à  Marie,  mystère  en 
quatre  actes  et  un  prologue  de  Paul  Claudel. 

Armand  Massau. 
ITALIE 

La  première  représentation  de  Si,  la  nouvelle  opérette  de 
P.  Mascagni,  a  eu  lieu  au  Quirino  avec  un  plein  succès. 
Bien  que  le  livret  soit  calqué  sur  le  type  de  l'un  des  nom- 
breux livrets  de  marque  viennoise,  la  musique  qu'écrivit  le 
populaire  auteur  de  Cavalliera  Rusticana  est  l'une  des  plus 
italiennes  et  des  plus  spontanées  qu'il  ait  écrites  durant  ces 
dernières  années. 

L'ensemble  forme  une  atmosphère  de  grâce  et  d'élégance 
toute  latine. 

—  A  l'Augusteo,  sous  l'heureuse  direction  de  B.  Molinari, 
Ild.  Pizzetti  a  dirigé  un  concert  oii  lui-même  a  été 
applaudi  comme  auteur  de  diverses  compositions  des  plus 
estimées.  Au  troisième  concert  de  la  saison,  B.  Molinari  a 
confirmé  sa  valeur  peu  commune  de  chef,  spécialement 
dans  l'Apprenti  sorcier  de  Dukas  et  dans  Deux  Chansons 
populaires  pour  cordes,  harpe  et  célesta,  qui  sont  deux 
chefs-d'œuvre  dus  à  D.  Alaleona,  auteur  également  de 
Mirra,  en  préparation  pour  la  scène  du  Costanzi. 

—  La  saison  du  Costanzi  a  été  inaugurée  par  la  soirée  de 
S.  Stefano  avec  7m,  l'œuvre  applaudie  de  Mascagni,  con- 
duite avec  science  par  l'illustre  maître  Edoardo  Vitale.  La 
seconde  œuvre  du  répertoire  est  la  Manon  de  Massenet  que 
le  même  Vitale  a  dirigée  amoureusement  et  dans  laquelle 
Rosina  Storchio  s'est  montrée,  comme  toujours,  une  prota- 
goniste excellente. 

—  Prochainement  la  Via  délia  Jinestra  de  Zandonai. 

Vito  Raeli. 
ÉTATS-UNIS 
Jamais  la  vie  musicale  à  New-York  n'avait  eu  pareille 
intensité.  Partout  des  concerts  où  l'on  pouvait  entendre, 
ces  jours-ci,  dans  la  même  semaine  ou  presque,  Ysaye, 
Jacques  Thibaud,  H.  Bauer,  Paul  Reimers,  Emma  Destinn, 
Tetrazzini,  Caruso,  Farrar,  Amato,  Rachmaninoff,  Kreisler, 
Moisewich,  Guiomar  Novaès,  etc. 

—  Parmi  les  œuvres  de  musiciens  français  exécutées  ces 
derniers  jours  par  le  «  Boston  Symphony  Orchestra  »,  nous 
relevons  :  la  Bourrée  fantasque,  de  Chabrier,  la  Symphonie 
en  si  bémol,  de  Chausson.  On  doit  y  jouer  prochainement 
les  Évocations  d'Albert  Roussel. 

—  Exécution  par  le  «  Symphony  Orchestra  »  de  Chicago 
de  la  Quest  de  Dieu.  C'est  un  fragment  de  la  Légende  de 
Saint-Christophe,  l'œuvre  nouvelle  de  V.  d'Indy,  que  l'Opéra 
doit  prochainement  nous  donner. 

—  Le  Metropolitan  se  complaît  aux  reprises  de  vieux 
opéras.  Il  vient  d'offrir  à  son  public  l'Italienne  à  Alger,  de 
Rossini,  que  New-York  n'avait  pas  entendue  depuis  i858. 
Beaux  décors.  Honnête  exécution.  L'œuvre,  vieillie,  «  est 
tombée  à  plat  »,  dit  le  Musical  America. 

A  ce  même  théâtre,  représentations  de  la  Juive  avec 
Caruso,  de  Carmen  avec  Géraldine  Farrar,  de  Samson  et 
Dalila  avec  Caruso  et  Couzinou. 
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—  La  chanteuse  française  Éva  Gamhier,  «  prêlresse  de  la 
mélodie  moderne  »,  déclare  le  Musical  America,  fait  une 
large  place,  dans  ses  concerts  à  New-York,  aux  œuvres  de 
nos  a  jeunes  »  :  Ravel,  de  Séverac,  Kœchlin,  Gabriel 
Dupont,  dont  elle  a  chanté  récemment  les  Caresses. 

—  A  l'Opéra  de  Chicago,  brillants  débuts,  dans  Rigoletto, 
du  ténor  italien  Schipa,  que  Monte-Carlo  a  souvent 
applaudi. 

Avec  Mary  Garden,  Yvonne  Gall,  Dufranne,  Maguenat, 
Fontaine,  Huberdeau,  représentations  de  Carmen,  du  Che- 
mineait,  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  de  Cléopâtre. 

—  Décidément  installée  à  New-York,  Yvette  Guilbert 
vient  d'y  ouvrir,  avec  un  succès  considérable,  une  «  École 
de  théâtre  lyrique  et  dramatique  ».  Une  dizaine  de  pro- 
fesseurs s'y  partagent  les  différents  cours.  L'eurythmie, 
méthode  Jaques-Dalcroze,  y  est  enseignée. 

—  Maeterlinck  est  à  New-York.  Il  doit  y  assister,  au 
Metropolitan,  à  la  première  de  l'Oiseau  bleu,  musique 
d'Albert  WolfT.  Une  tournée  de  conférences  va  le  conduire 
ensuite  dans  plusieurs  villes  d'Amérique.  Il  y  traitera  du 
Bonheur.  C'est  le  sujet  d'un  livre  qu'il  se  propose  de 
publier  sous  ce  titre.  Maurice  Lena. 

CANADA 

Montréal.  —  Depuis  la  signature  de  l'armistice  et  surtout 
depuis  le  mémorable  concert  donné  par  l'orchestre  des 
Concerts  du  Conservatoire  de  Paris  (janvier  1919),  le  public 
montréalais  s'est  tout  à  coup  révélé  dilettante.  Certes, 
depuis  plusieurs  années,  de  nombreux  virtuoses,  les  plus 
célèbres,  sont  venus  ici;  des  troupes  de  passage  viennent, 
chaque  année,  nous  donner  de  l'opéra;  Damrosch  et  son 
orchestre  de  New- York  se  sont  fait  entendre,  et  toujours 
avec  grand  succès;  mais,  à  présent,  nous  avons  des  organi- 
sations locales  qui  nous  donnent  de  l'opéra,  et  cela  grâce 
au  dévouement  de  quelques  artistes  aussi  talentueux  que 
désintéressés. 

MM.  Henri  Delcellier,  Ulysse  Paquin  et  Henri  Mirai, 
avec  une  troupe  d'artistes  locaux,  nous  ont  déjà  donné  cet 
hivei  :  Lakmé, Faust, Mignon  &X Mireille  avec  succès.  Bientôt 
nous  aurons  le  Voyage  en  Chine,  Roméo  et  Juliette,  Wer- 
ther, Hérodiade,  etc. 

—  La  célèbre  chorale  Saint-Louis  de  France  prépare, 
sous  la  direction  de  A.  Clerk,  Judith,  de  Lefebvre.  Cette 
excellente  phalange  nous  a  donné,  il  y  a  trois  ans,  la  Dam- 
nation de  Faust;  le  Paradis  perdu  fut  donné  en  1917;  les 
Chants  de  Guerre  en  igiS. 

—  Il  est  également  question  de  monter  l'Arlésienne  sous 
la  direction  de  M.  H.  Delcellier. 

—  M.  J.-J.  Goulet  vient  bientôt  reprendre  ses  concerts 
d'orchestre  au  Théâtre  Impérial.  Louis  Michiels. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 

Le  personnel  de  l'Opéra  est  en  grève.  M.  Rouché,  qui 
n'a  pas  obtenu  l'augmentation  de  subvention  qu'il  espérait, 
ne  peut  accorder  à  ses  artistes  de  l'orchestre,  des  chœurs  et 
de  la  danse  les  avantages  qu'ils  réclament. 

—  A  la  Comédie-Française,  M.  Emile  Fabre  se  propose 
de  célébrer  avec  solennité  le  troisième  centenaire  de  Mo- 
lière. Il  s'agit  de  représenter  en  un  mois  vingt-trois  œuvres 
de  Molière.  Celles-ci  seraient  jouées  avec  les  divertissements 
et  les  parties  vocales. 

Ajoutons  que  ce  troisième  centenaire  ne  tombera  qu'en 
1922.  D'ici  là  M.  Pierre  Louys  nous  aura  peut-être  démontré 
que  Molière  n'a  jamais  existé. 

—  M.  Jacques  Copeau  donnera  le  samedi  10  janvier,  à 
4  heures,  à  1  Hôtel  des  Sociétés  savantes,  8,  rue  Danton, 
sa  troisième  conférence  sur  le  programme  du  théâtre  du 
Vieux-Colombier. 

—  M.  Tristan  Bernard  prend  la  direction  du  Théâtre- 
Novelty  et  M""  Jane  Rcnouardt  celle  d'un  théâtre  nouveau 
qui  va  se  construire  rue  Daunou. 

—  M.  Weingaertner,  directeur  du  Conservatoire  de 
Nantes,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


—  M.  Abel  Dcval,  codirecteur  du  Théâtre- Lyrique,  se 
présente  dans  le  Tarn  aux  élections  sénatoriales  de  dimanche 
prochain,  sous  le  nom  de  Abel  Boularan.  Voilà  une  circon- 
stance où  le  nom  véritable  apparaît  comme  un  pseudonyme. 
M.  Deval  voudrait-il  changer  de  genre,  passer  du  ivrique 
au  comique  ?... 

—  La  direction  du  Théâtre  de  Nantes  est  déclarée  vacante 
pour  la  saison  1920-1921.         à 

Les  candidats  sont  invités  faire  parvenir  leur  demande 
dès  maintenant. 

—  La  Société  libre  d'émulation  du  commerce  et  de  l'industrie 
de  Rouen  a  ouvert  un  concours  pour  les  compositeurs  nés  en 
Seine-Inférieure  ou  y  habitant  :  prix  Bouctot  :  400  francs.  Sujet  : 
Hymne  aux  Morts  pour  soYinino  solo  (réduction  piano  et  chant, 
texte  au  choix  du  compositeur).  Les  manuscrits  doivent  ôtre 
envoyés  avant  le  i"  avril  40  bis,  rue  Saint-Lô,  à  Rouen,  au  musée 
commercial. 

AU    CONSERVATOIRE 

Le  Journal  officiel  vient  de  publier  un  décret  signé  par 
le  PVésident  de  la  République  et  un  long  arrêté  signé  par 
M.  Léon  Bérard,  ministre  de  l'Instruction  publique,  qui 
modifient  le  règlement  intérieur  dans  un  certain  nombre 
d'articles  relatifs  à  l'enseignement,  aux  examens  de  janvier 
ou  de  fin  d'année,  aux  récompenses,  tant  pour  le  chant  que 
pour  la  déclamation  dramatique. 

Voici  quelques-unes  de  ces  modifications  : 

Les  comités  d'examens  sont  composés  des  mûmes  membres  que 
les  jurys  d'admission,  à  l'exclusion  des  professeurs  de  la  spécia- 
lité. Pour  les  classes  ne  comportant  pas  de  jurys  d'admission,  les 
comités  d'examen  sont  composés  :  1°  des  membres  de  droit  du 
Conseil  supérieur  d'enseignement;  2»  de  quatre  membres  du 
Conseil  supérieurdésignés  par  leurs  collègues;  3°  de  sixmembres 
nommés  par  le  ministre,  à  l'exclusion  des  professeurs  de  la 
spécialité. 

Il  y  a,  au  mois  de  janvier,  un  examen  pour  les  classes  d'har- 
monie, de  contrepoint,  de  composition,  de  chant  et  de  déclamation 
dramatique. 

Le  Comité  d'examen  désigne,  au  mois  de  janvier,  les  élèves  qui 
doivent  bénéficier  des  encouragements  d'études,  ainsi  que  des 
prix  et  fondations  qui,  par  la  volonté  des  donateurs,  doivent  être 
attribués  à  la  suite  de  l'examen  du  mois  de  janvier. 

A  la  fin  de  leur  deuxième  année  d'études,  sont  de  plein  droit 
admis  à  concourir  pour  les  prix  les  élèves  de  toutes  les  classes. 
A  titre  tout  à  fait  exceptionnel,  d'après  les  notes  et  sur  la  demande 
formulée  des  professeurs,  le  directeur,  par  une  décision  motivée, 
peut  admettre  les  élèves  de  première  année  à  prendre  part  au 
concours. 

Le  cours  d'histoire  littéraire  et  dramatique  est  maintenu. 
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Chez  Grès.  —  La  Musique  polonaise,  essai  historique  sur 
l'art  musical  en  Pologne,  par  H.  Opienski,  en  collaboration 
avec  G.  Kœckert.  Préface  de  A,  Sérieyx.  Supplément  musical, 
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MCMX'VIII. 
Pour  sommaire  qu'il  soit,  cet  essai  historique  n'en  est  peut-être  que  plus  utile  : 

nous  savons  si  peu  de  choses  :        '  '  .        •      .   a,  ... 

sollicitant  notre  curiosité,   qu 

ouvrage  trop  chargé  :  on  mesi 

les  exposer  à  l'indigestion... 
Volontairement  réduit  à  l'e: 

obligé  pour  cela  de  tomber  da 

sobre  netteté  les  caractères  ou 

polonais.  Il  insiste  sur  l'importance  du  chant  populaire; 

vicissitudes  politiques  sur  la  musique  de  son  pays.  Nous  pouvons  donc  espérer  — 

et  nous  le  faisons  de  tout  coeur  —  que  la  renaissance  de  la  Pologne  va  susciter  dans 

la  noble  nation  si  heureusement  reconstituée  un  nouvel  essor  de  l'art  musical. 
L'ouvrage  de  M.  Opienski  est  présenté  avec  un  luxe  où  une  recherche  d'archa'isme 

peu  compréhensible,  dans  le  formai  et  dans  la  typographie,  nuit  à  la  commodité 

que  doit  offrir  avant  tout  un  livre  de  vulgarisation.  Jean  Chantavoine. 

Chez  Plon-Nourrit.  —  Une  Vie  romantique  (Hector  Berlio:^),  par 
Adolphe  BosciiOT.  Un  volume  in-i5, 6  fr.  5o  c.  Nous  reviendrons, 
dans  notre  prochain  numéro,  sur  cette  étude  tout  à  fait  remar- 
quable. 

i__,  _       l         -„-..... M..-        MÉTHODE    JAQUES-DALCROZE 

ECOLE  de  RYTHMIjUE     ^v"-//  ^-^--^ 

^  -     (Près  du  Luxembourg)     - 

Rythmique,  Solfège,  Improvisation,  Plastique. 

M""  Pasmanik,  Peyrot,  professeurs  diplômés.  IVI""' Erb,  Kummer, 

M""  A.  Schlemmer,  Certificat  de  l'Inst.  Jaques-Dalcroze,  de  Genève. 

Cours  d'enfants  et  d'adultes.  Cours  du  soir. 

Cours  préparatoires  à  l'enseignement. 

Renseignements  au  Secrétariat .  de  3  heures  a  7  heures,  tous  les  jours. 

JACQUES  HKUGEL,  directeuT-gérant. 
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PIANO-COLOR 

-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Chant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  jouer  instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les  personnes 
■    -    -    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    -    •    - 


Nouveauté! 

-  LE    PIANO    - 
A    LA    PORTÉE 

-  DE    TOUS     - 

'haqué  Morceau  3  fr.  50  c.  net 

DEMANDER   CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


Achat  de  Pianos 

OCCASJON    AU    MAXIMUM 

Paris  et  Province 

Ecrire  avec  détails 


t^mmmsmmmmmmmmmmi'mmmm^'^ 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUTO-PIANOS  I  LUTHERIE  &  ACCESSOIBES|PHONOGRAPHES  J^  DISQUES 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57.  rue  de  CUchy  -  PARIS 


Achat   -Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  CUchy  -PARIS 


CARESSA  &  FRANÇAIS 

Luthiers  du  Conservatoire 

VIOLONS,  ALTOS,  VIOLONCELLES 
faits  dans  leurs  Ateliers 

12,  Rue  de  Madrid  da  nie 
(à  l'Entresol)  r'i^lVl*^ 


Grande   Location   de   Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


Réparation  et  Entretien  i»  Pianos  PNEUMATIQUES 
Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


VATELOT-HEKKIN G,  LUTHIER 

Marque  déposée  "Cordes  LUSTRAL" 

Il  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   0« 

17,  RUE  DES  MARINIERS  -'PARIS 


INSTRUMENTS  DIVERS 


'§,  Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'authenticité) 
M.BOSSARD.BONNEL,lnthier,RENNES(me-et-Tilainc) 


Ch    en  EL  &  0°    achètent  tous  instruments 
48,  Rue  de  Rome         anciens  réparés  ou  non 
PA  R I S  "  Cordes  Q ALLIA  '  ' 


ORPH>EOLA-PIANO 

PIANO-PLAYER       EXPRESSIF 
(2  instruments  en  un  seul) 

Noticffranco 

J.  QEBHARDT 
I,  Rue  Madame  ■  PARIS 

Métro  :  Saînt-Sulpîce 


DIVERS 


Les  Violons  et  Violoncelles 

^>^    PAUL    KAUL    C^ 
21,  rue  du  Port-Communeau  -  NANTES 


MAISONS   DE   PIANOS   &   MUSIQUE 
céder   rapidement,    écrire    sous   le    n»    882 
à  "  MDSIQUE  &  mmmm  ",  K,  Roe  de  Madrid,  PARIS 


VENTE  -  ÉCHANGES 


RÉPARATION  DE  PIANOS  PNEUMATIQUES 

de  tontes  marques,  françaises  et  étrangères 

A.  TENOUDJI,    20,  Rue  de  Paradis,  Paris 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHl  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCT  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


BUREAU  CENTRAL 
D'  INFOR/DATIONS 
RENSEIc'NE/nENTS 

C  DE  publicité:. 

POUR  LE  COn/nERCE 
DE  nUSIQUE 


LA  MUSIC  FREMOND 

NE    CRAINT^AUCUNE    COMPARAISON    AVECiLESîNOTATIONS    ANCIENNES    OU    NOUVELLES 

ELLE  PEUT  s'Écrire  en  notes,  en  chiffres  ou  en  sténos  —  portées  de  3  lignes  —  position  invariable  des  notes 

PLUS  DE  CLEFS  •  PLUS  DE  DIÈSES  =  PLUS  DE  BÉMOLS  -  PLUS  DE  DIFFICULTÉS  ■  C'EST  L'IDÉAL 

GRANDE    ÉCONOIVIIE    DE    TRAVAIL,    DE    TEMPS    ET    D'ARGENT 


NOTICE  EXPLICATIVE  avec  nombreux  exemples  comparatifs.  —  Envoi  contre  3  francs  en  mandat-poste 
INSTITUT  DE  MUSIC  FRÉMOND,    48,  Rae  N.-D.-de-Lorette  -  PARIS 


)ur  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


parlantes 


E.  CHANOIT  &  e 

I7i  Rue  des  Mariniers 

::     PARIS     (14*)      i: 


LE  CATALOGUE  ILLUSTRE 

EST  ENVOYÉ 

FRANCO  SUR  DEMANDE 


MANUFACTURE   FONDÉE    EN    1855 


ORGUES 

HARMONIUMS 


Alexandre  ROUSSEAU 


GILBERT, 


SUCCESSEUR 


Médaille  d'Or,  Exposition  universelle  igoo 


MODÈLES     DE     SALONS 

MODÈLES    D'ÉGLISES 

MODÈLES    PORTATIFS   DEPUIS  350  FRANCS 


Unique  Occasion! 

A  Vendre  en  tin  seul  lot 

BIBLIOTHÈQUE    importante 
d'Ouvrages   sur  la    MUSIQUE 

Comprenant  plus  de  goo    Volumes  brochés  ou  reliés  r 

THÉÂTRE    ET    DANSE    -    MUSIQUE    DE    CHANT     -       -       - 
OUVRAGES    DE    MUSIQUE    -   TRAITÉS,    MÉTHODES,    ETC. 

HISTOIRE    DE    LA    MUSIQUE 

OUVRAGES    SUR     L'ORGUE 

CRITIQUE,    POLÉMIQUE,    PHILOSOPHIE    MUSICALES  -      - 

BIBLIOGRAPHIE    -    BIOGRAPHIE 

DIVERS 

ET    4    CASIERS-BIBLIOTHÈQUES    EN    CHÊNE    EN    PARFAIT     ÉTAT 

Pour  tous  Renseignements  et  Communication  du  Catalogue 
S'adresser  à  MUSIQUE  et  INSTRUMENTS 

1 5,  Rue  de  Madrid  -  PARIS 

Dvuann  cuàix,  rui  Buai»,  u,  riau.  —  68-1-20.  —  Okh  mumq. 
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Paraît  tous  les  Vendredis. 
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LE'ME>ESTREL 

MUSIQUE  ■  ET-  THET^TRES 


DIRECTEUR  JACQUES  HEUG EL 


L 


DIRECTEUR-. 

DE  1833À1ÔÔ3 

J.L.  HEUGEL 


DIRECTEUR, 

DEI883À1914. 

HENRIHEUCEL 


SOMMAIRE 


La  Musique  et  la  Cinégraphie.    .    .    EMILE  VUILLERMOZ 

La  Semaine  Musicale  : 

Opéra-Comique  : 
La  Rôtisserie  de  la  Reine  Pêdauque  .    A,  HARIOTTE 

La  Semaine  Dramatique  : 

Odéon  : 
Les  Américains  chez  nous .   .   . 

Les  Grands  Concerts  : 

Concerts  du  Conservatoire  .   . 

Concerts-Colonne 

Concerts-Lamoureux    .... 
Concerts-Pasdeloup  ..... 


JACQUES  HEUGEL 


RENÉ  BRANGOUR 
J.-H.  MORENO 
P.DELAPOMMERAYE 
PAUL  BERTRAND 


Souvenirs  de  cinq  années  (Suite).   .    JULIEN  TIEfiSOT 

Concerts  divers. 

Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  ; 

Espagne RAOUL  UPARRA 

Hollande J.  CHANTAVOINE 

Italie G-L.  GARNIER 

États-Unis MAURICE  LENA 

Échos  et  Nouvelles. 
♦       ♦ 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  d  la  musique) 


IVIIJSIQUE    DE    CpRriT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

L'HIVER,  d'Henry  Février  (extrait  des  Saisons),  poésie  de  Stéphen  Liégeard. 
Suivra  immédiatement  :  Le  Vase  de  Damas,  de  Philippe  Gaubert  (extrait  des  Trois  Orientales). 


IWUSIQUe    DE    PlflflO 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

Pourquoi  ne  plus  m'aimer?  valse-hésitation  de  A.  Barbirolu. 
Suivra  immédiatement  :  Capriccietto,  de  I.  Phii.ipp. 


Le  Numéro 

(Itxie  seul) 

0^^  75 


(Voir  les  Quatre  modes  d'aùonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 
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Le  Numéro 

(texte  seul) 

0  ''•  75 
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LE  MENESTREL 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -    MUSIQUE  ET   THEATRES 
-  -  -  -   Bureaux  :   a  •"'*,   rue  Vivienne,   Paris  (a*)   -  -  -  - 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 


A   L'ANNEE   SEULEMENT 


Pour  Paris  et  les  Départements  : 

f  TEXTE  SEUL 20  fr. 

2*  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

3*  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

4«  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  I"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  fr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  1"  Janvier  (Province  et  Etranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant  :  1  fr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  1"  de  chaque  mois. 
En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal.  iB 

HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2""%  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 
Vient  de  Paraître  : 

ÉCHOS     D'AUTREFOIS 

t^otnanees  et  Chansons  en  vogae  aa  temps  de  la  erinoUne 

Deux  volumes  avec  accompagnement  de  piano.  -  Chaque,  net  :  5  fr. 

Préface  d'Henri  Heugel. 

Couverture  et  Dessins  de  Ch.  Léandre. 


I 

Le  Cahier  de  la  Grand' Mère 

13.  AuAT.  .    La  Légende  da Grand-Étang. 
H.  Nadaud  .    La  Taise  des  adieux. 

15.  Arnaud  .    File,  file,  Jeanne  I 

16.  PoTHARST  La  mer  se  plaint  toujours. 

17.  Masini  .    Nous  n'irons  pins  an  bols. 

18.  MÉNARD,    N'effeuillez  pas  les  marguerites 

19.  Arnaud.    L'Hirondelle  d'blrer. 

20.  Abadie  .    SI  tu  partais! 

21 .  Amat  .  .    Le  Bien. 

22.  Arnaud.    Les  petits  riens. 

23.  Bernard    Ça  fait  peur  aux  oiseaux. 
2«.  WccKERLiN    Fleur  des  Alpes. 

23.  Yradier AyChlqulta. 

Extrait  de  la  Préface  d'Henri  HEt;GEL 


1 

Arnaud . 

Jtnnjr  l'ouvrière. 

2. 

Ahat  .  . 

Où  vas-tu,  petit  oiseau? 

3 

Abadie  . 

La  Taise  des  feuilles. 

4 

Nadaud  . 

Le  Nid  abandonné. 

5. 

Arnaud. 

Jean  ne  ment  pas  1 

6 

PUGCT     . 

Pourquoi  7 

7. 

Grisah  . 

La  Folle. 

8. 

Adam.    . 

Il  me  l'a  dit  cent  fols  ! 

9. 

LOUEL     . 

Près  d'un  berceau. 

10. 

Arnaud . 

Deux  cœurs  I 

11. 

Abadib  . 

La  Plainte  du  Housse. 

12. 

PUGET     . 

On  a  beau  dire. 

II 

Le  Cahier  du  Grand-Père 


1 

Abadie. 

Les  Feuilles  mortes. 

13. 

Masini  .  .    L'Hirondelle  perdue. 

2 

Aduhmar 

.   Le  Brigand  calabrais. 

14. 

Chéret  .  .    La  Hère  de  l'Écossais. 

3 

Nadaud 

Le  Toyage  aérien. 

15. 

MuRGER.  .    Mademoiselle  Musette. 

/.. 

Arnaud 

Les  quatre  âges  du  cœur. 

16. 

Nadaud  .  .    L'Insomnie. 

5. 

Maluot 

Charles-Qulnt. 

17. 

ViMEux  .  .    U  Cavalier  hadjoute. 

6. 

PuGET    Us  Amours  de  Michel  ei  Christine 

18. 

Membrée  .    Page,  Écuyer,  Capitaine. 

7. 

Nadaud 

Le  Message. 

19. 

Marttns    .    Le  Mendiant  d'Espagne. 

8. 

Amat  . 

Qui  vive  1...  en  li  SeiUeelle  perdue. 

20. 

Chéret  Jacques  Cœur,  argentier  du  Roi. 

9. 

Dorval-Valentino    Le  Dieu  d'or. 

21. 

Vooel   .  .    Juive  et  Chrétien. 

0. 

GUMBERT 

Oiseaux  légers. 

22. 

Abadie.  Jeanne,  Jeannette  et  Jsanneton 

1. 

VlMEUX 

Fleur  de  l'Ame. 

23. 

Nadaud  .  .    L'Histoire  du  Mendiant. 

2. 

Nadaud 

Cheval  et  Cavalier. 

24. 

Weckerlin    Collnette. 

2S.  Yradier.  .  .    La  Paloma  (La  Colombe). 

Qu'était-ce  que  «  le  Ménestrel  »  vers  i83o?  Une  boutique  étroite, 
presque  une  échoppe,  placée  au  môme  point  de  la  rue  Vivienne 
qu'aujourd'hui,  où  l'on  vendait  surtout  des  cordes  pour  les  violons 
et  de  la  colophane;  au  résumé  plus  un  embryon  de  lutherie  qu'une 
maison  d'éditions  musicales.  Le  jour  vint  cependant  où  l'on  s'y 
risqua  à  publier  quelques  chansons  avec  simple  accompagnement  de 
guitare.  Car  la  guitare  était  alors  l'instrument  de  pis  aller  par 
excellence.  Ainsi  commença  la  fortune  du  «  Ménestrel  jj;  on  peut 
presque  dire  qu'elle  est  sortie  tout  entière  du  Brigand  calabrais  de 
M.  le  comte  d'Adhémar;  ce  n'était  pas,  à  vrai  dire,  une  chanson 
folâtre,  mais  plutôt  une  sorte  de  chant  qui  voulait  avoir  des  préten- 
tions extrêmement  dramatiques. 

C'était  l'aurore  du  romantisme,  l'époque  où  Victor  Hugo  promenait 
déjà  son  panache  de  gloire  au  milieu  des  admirations  béantes,  et  où 
Théophile  Gautier  s'auréolait  d'une  crinière  léonine  et  arborait  des 
gilets  rouges  flamboyants  qui  semblaient  un  symbole,  une  sorte  de 
drapeau  de  ceinture.  Certes,  nous  ne  prétendons  faire  aucune  com- 
paraison entre  Victor  Hugo  et  le  comte  d'Adhémar;  mais,  puisqu'il 
est  avéré  que  toute  médaille  a  son  revers,  nous  dirons  que  le 
dilettantisme  forcené  de  l'un  fut  celui  du  lyrisme  exalté  de  l'autre, 
une  caricature  où  l'on  ne  distinguait  plus  que  des  excès,  et  d'où  ne 
s'échappait  aucun  génie,  mais  tout  de  même  pour  aujourd'hui  un 
document,  et  c'est  tout  ce  que  nous  en  voulons  retenir. 

Et  voilà  comme  «  le  Ménestrel  «  fut  pour  ainsi  dire  le  berceau  de 
la  romance,  qui  devait  avoir  une  si  grande  vogue.  Car  vous  pensez 
bien  que  le  Brigand  calabrais  fut  suivi  de  beaucoup  d'autres  publi- 
cations du  même  genre. 


C'est  de  là  que  date  aussi  la  mode  de  l'ci  Album  »  où  l'on  réunissait, 
au  jour  de  l'an,  avec  de  belles  images  et  sous  des  reliures  de  soie 
aux  vives  couleurs,  les  «  succès  »  en  cours.  On  n'a  pas  idée  de  ce  qu'il 
s'en  débitait  et  c'était  par  milliers  qu'il  fallait  les  compter  —  rude 
concurrence  aux  confiseurs  qui  voyaient  diminuer  d'autant  le  débit 
de  leurs  sacs  de  bonbons.  Les  belles  dames  préféraient  de  beaucoup 
ces  romances  parfumées  et  qui  agitaient  doucement  leur  cœur  aux 
chocolats  fondants,  qui  ne  flattaient  leur  palais  qu'un  si  court 
moment.  Et  partout,  à  l'atelier,  dans  les  salons,  dans  les  mansardes, 
on  entendait  fredonner  les  refrains  du  jour,  tandis  que  les  orgues  de 
Barbarie  trémolisants  les  déversaient  au  coin  de  toutes  les  rues,  en 
des  flots  d'harmonie  enivrante.  Jamais  musique  ne  fut  si  populaire. 

...  Et  l'idée  nous  vint  de  réunir  en  deux  recueils  les  romances  les 
plus  caractéristiques  de  cette  époque  ancienne.  Puisque  les  bluettes 
et  les  bergerettes  du  xviii"  siècle  français,  puisque  aussi  les  chansons 
populaires  de  nos  provinces  ont  conservé  chez  nous  tant  de  fidèles 
souvenirs,  nous  nous  sommes  demandé  pourquoi  il  n'en  serait  pas 
de  même  pour  ce  genre  très  particulier  et  très  français  également  de 
la  romance  qui  fit  l'enchantement  de  nos  pères.  Ce  seront  là  à  tout 
le  moins  des  documents  curieux  qui  peuvent  former  un  petit  cha- 
pitre de  l'histoire  générale  de  la  musique. 

Et  nous  les  avons  fixées  ici,  ces  romances  naïves  et  ingénues,  dans 
toute  leur  simplicité  et  leur  sincérité,  comme  on  fixe  des  fleurs 
desséchées  dans  un  herbier.  Feuilles  de  roses  fanées  et  parfums 
évanouis,  mais  c'est  déjà  beaucoup  que  d'avoir  été  fleur  et  d'avoir 
embaumé.  Henri  HEUGEL. 


Tous  les  Prix  des  Parutions,  Recueils  et  Morceaux  ci-dessus  sont  majorés  temporairement  de  50  7( 


La  JWasiqcie  et  la  Ginégraphie 


NE  revue  cinématographique  avait  pris,  l'été 

Ul  dernier,  l'initiative  de  questionner  un  cer- 
I  tain  nombre  de  compositeurs  français  sur 
les  relations  diplomatiques  à  établir  entre  la 
musique  et  l'écran.  Les  réponses  arrivèrent 
nombreuses  (i).  Les  unes  étaient  mépri- 
santes, d'autres  protectrices,  d'autres^  enfin, 
bienveillantes  à  des  degrés  divers.  Toutes  prouvaient 
que  les  musiciens  n'ont  pas  encore  compris  les  possibi- 
lités merveilleuses  qu'apporte  à  leur  art  la  féerique 
«  machine  à  imprimer  le  Rcve  » .  Ce  n'est  pas,  en  effet, 
de  la  condescendance,  c'est  de  l'enthousiasme  qu'aurait 
dû  faire  naître  une  semblable  enquête. 

La  réponse  de  M.  Vincent  d'Indv  est  à  citer  in  extenso 
parce  qu'elle  est  caractéristique  : 

«  Le  cinéma  n'ayant^  à  mon  sens,  rien  à  voir  avec 
l'art,  et  ses  effets  m'ajant  toujours  semblé  déprimants 
pour  le  peuple^  je  ne  puis  avoir  d'opinion  sur  la  musique 
à  adjoindre  à  ce  spectacle.  » 

Il  faut  lire  et  relire  cet  étonnant  arrêt  qui  prouve,  une 
fois  de  plus,  à  ceux  qui  connaissent  la  mentalité  médié- 
vale de  l'éminent  directeur  de  la  Schola,  que  la  nature 
a  commis  un  anachronisme  assez  bouffon  en  obligeant 
à  vivre  en  1920  ce  contemporain  spirituel  de  Simon  de 
Montfort.  Il  est  impossible  de  faire  tenir  en  si  peu  de 
mots  plus  d'injustice,  d'intolérance,  d'illogisme  et 
d'incompréhension. 

Ne  nous  attardons  pas  à  défendre  contre  une  aussi 
comique  indignation  le  cinéma  qui  a  le  droit  de 
mépriser  ce  procès  de  tendances.  Faisons  simplement 
remarquer  à  cet  austère  moraliste  que  la  charité  chré- 
tienne exige  que  l'on  tende  au  pécheur  une  main  secou- 
rable  au  lieu  de  le  rejeter,  d'un  coup  de  pied  dédaigneux, 
dans  les  abîmes  de  l'Enfer.  Si  nous  admettions  la  légi- 
timité de  son  critérium,  nous  n'aurions  pas  beaucoup 
de  peine  à  démontrer  à  V nuteur  ds  Saint-Christophe  que 
son  devoir  strict  Pobligeait,  au  contraire,  à  se  consacrer 
à  cet  art  nouveau  et  à  écrire,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
des  adaptations  cinématographiques  pour  arracher  les 
amateurs  de  ce  genre  de  spectacle  à  la  damnation  éter- 
nelle qui  les  attend  après  le  centième  épisode  des  Alys- 
tères  de  Chicago! 

Mais  passons,  et  ne  retenons  de  cette  manifestation 
étrange  que  l'état  d'esprit  hostile  et  rageur  que  pro- 
voque dans  certains  milieux  le  triomphe  populaire  de 
la  vision  animée.  Pour  beaucoup  d'observateurs  super- 
ficiels, le  cinématographe  est  un  divertissement  grossier 
dont  il  est  inutile  de  chercher  à  améliorer  le  fâcheux 


(i)  Voir  le  Film  (aoûl  rgicj). 


répertoire.  Ceux-là  combattront  toujours  s^'stématique- 
ment  toutes  les  initiatives  a)'ant  pour  objet  d'élever  le 
niveau  mtellectuel  d'un  spectacle  dont  ils  souhaitent  le 
discrédit  et  la  mort.  Ils  ne  feront  rien  pour  l'arracher 
à  son  triste  sort. 


D'autres  compositeurs  se  sont  montrés  moins  sévères  : 
Roussel,  Rabaud,  Pierné,  Chevillard,  Vidal,  Busser, 
Grovlez,  Georges  Htie,  Lazzari,  Marcel  Samuel-Rous- 
seau, ont  eu  pour  l'art  de  l'écran  des  paroles  de  sympa- 
thie et  ont  déclaré  que  certains  films  étaient  dignes 
d'être  commentés  par  des  partitions  écrites  spécialement 
pour  souligner  leur  mouvante  expression  dramatique  et 
leur  pittoresque  changeant.  D'autres,  enfin,  ont  insisté 
avec  une  candeur  charmante  sur  l'importance  du 
«  débouché  »  que  leur  ouvrirait  une  innovation  aussi 
profitable.  Bref,  les  compositeurs  sont  prêts  à  écrire 
toute  la  musique  nouvelle  que  l'on  voudra  pour  accom- 
pagner les  films  et  tisseront,  sur  commande,  i.ooo  ou 
1.200  mètres  de  ruban  S3'mphonique  pour  doubler  une 
bande  cinématographique  de  même  métrage! 

Nous  nous  en  doutions.  Mais  une  telle  libéralité 
risque  de  demeurer  longtemps  platonique.  Car,  dans  le 
système  actuel  de  l'exploitation  hebdomadaire,  éditeurs 
et  exploitants  ne  consentiront  jamais  à  enchaîner  le  sort 
d'un  film  à  celui  d'une  partition.  Ces  marchands 
d'images  ont  intérêt  à  rendre  leur  «  marchandise  »  aussi 
légère,  aussi  maniable,  aussi  mobile  que  possible.  La 
musique  sur  mesure  l'alourdirait  dangereusement.  La 
bobine  de  pellicule  doit  pouvoir  s'envoler  rapidement 
du  boulevard  au  faubourg,  de  la  ville  au  village,  du 
palace  parisien  à  la  baraque  foraine.  Et,  de  même  qu'elle 
est  assurée  de  trouver  partout  l'appareil  réglementaire 
correspondant  à  sa  perforation  immuable,  elle  doit  pou- 
voir rencontrer  sur  tous  les  points  du  territoire  le  stock 
de  valses,  de  pas  redoublés,  de  berceuses  et  de  marches 
funèbres  répondant  automatiquement  à  tous  les  besoins 
de  la  dramaturgie  internationale.  Le  film  doit  être  inter- 
changeable, du  grand  orchestre  à  l'accordéon.  Le  luxe 
d'une  mise  au  point  musicale  et  des  longues  répéti- 
tions n'est  pas  fait  pour  lui,  aussi  longtemps  qu'il 
mènera  cette  existence  nomade  de  commis-voyageur.  Et 
tous  les  arguments  esthétiques  ne  changeront  rien  à 
cette  servitude  commerciale  inéluctable,  tant  que  le 
principe  de  «  l'exclusivité  »  d'un  film  artistique  ne 
remplacera  pas  le  régime  actuel  de  la  location  «  à  la 
petite  semaine  »  qui  avilit  si  méthodiquement  la  pro- 
duction. 


L'heure  n'est  donc  pas  encore  venue  pour  vous,  ô 
musiciens  !  d'intervenir  utilement  dans  les  destinées  de 
l'écran.  Et  c'est  grand  dommage,  non  seulement  pour 
lui,  mais  pour  vous.  Car  vous  ne  semblez  pas  deviner 
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tout  ce  qu'il  ^■ous  apporterait.  Avez-vous  réfléchi  à  l'in- 
fluence que  la  cincgraphie  peut  prendre  dans  le 
domaine  de  la  morphologie  musicale?  Elle  obligera  le 
symphoniste  :"i  s'affranchir  des  entraves  de  la  «  forme 
sonate  «  pour  suivre  l'essor  fantasque  du  drame  lumi- 
neux. Quelle  souplesse  d'écriture  et  de  pensée,  quel  sens 
nouveau  de  l'équilibre  exigera  cette  coupe  inattendue 
des  andantc  tra\ersés  des  sc/ier:;o,  des  presto  ;\  paren- 
thèses d'adagio,  des  allegretto  amorcés,  abandonnés, 
retrouvés,  perdus  de  nouveau,  des  rappels  de  thèmes, 
des  rappels  de  mouvements  ou  de  tonalités,  des  super- 
positions de  motifs,  le  tout  traité  avec  une  rapidité,  une 
prestesse,  une  légèreté  de  touche  et  une  adresse  dans  les 
modulations  instantanées  que  ne  développeront  jamais 
à  ce  degré  les  formes  classiques  de  notre  art  sympho- 
nique!  Il  y  a  là,  pour  la  musique,  une  école  d'assou- 
plissement, un  cours  de  gymnatique  acrobatique  excel- 
lent pour  sa  santé  future.  L'écran  module  sans  cesse 
aux  tons  éloignés,  change  audacieusement  de  nuances 
et  de  mouvements,  souligne,  estompe,  grossit  ou  atté- 
nue un  thème  plastique  avec  une  rapidité  prodigieuse. 
Quel  éblouissement musical nousdonnera cettetechnique 
lorsque  le  son  s'enlacera  étroitement  à  la  lumière  dans 
le  vertige  de  ce  double  vol  enivré!  Quels  miracles  en 
pourra  tirer  un  compositeur  de  génie!... 


Vous  n'attendez  pas  assez  de  l'art  cinégraphique, 
ô  musiciens  qui  le  traitez  en  parent  pauvre  de  la  panto- 
mime et  du  théâtre.  Aucun  de  vous  n'a  donc  deviné 
que  cet  univers  de  rêve,  ce  monde  de  fumées  et  de 
vapeurs  flottantes,  ce  royaume  des  rayons  et  des  ombres 
où  le  pinceau  de  la  lumière  brosse  sur  une  toile  blanche, 
avec  de  la  poussière  d'or  qui  danse,  de  merveilleuses 
compositions  qui  s'évanouissent  et  ressuscitent  sans 
cesse,  est  le  véritable  paradis  de  vos  songes!  L'écran, 
avec  son  immatérielle  féerie,  vous  donnera  ce  que  ne 
peut  vous  accorder  la  scène  avec  sa  grossière  et  pauvre 
machinerie,  ses  poulies  grinçantes,  ses  décors  de  toile, 
ses  rochers  de  carton-pâte,  son  ciel  de  calicot  et  son 
plateau  de  bois  qui  craque  sous  le  talon  des  nymphes  et 
les  cothurnes  des  dieux!... 

L'écran  peut  —  et  il  est  le  seul  à  le  pouvoir!  —  réali- 
ser sans  sacrilège  la  vision  d'un  peintre  des  sons.  J'ai 
vu,  de  mes  yeux,  un  jour,  au  Châtelet,  M.  Vincent 
d'indy  conduisant  une  exécution  de  son  Istar  pendant 
que,  sur  la  scène,  se  déroulait  une  «  traduction  plas- 
tique »  de  ces  variations  pour  orchestre.  Dans  un  hypo- 
gée de  carton  colorié,  on  \'oyait  des  figurants  à  mine 
patibulaire,  représentant  des  génies  funèbres,  dépouiller 
M""  Natacha  Trouhanowa  des  différentes  pièces  de  son 
vêtement  à  mesure  que  se  dénudait  le  thème  orchestral. 
Ils  portaient  des  perruques  et  des  barbes  inacceptables 
et  le  «  Fils  de  la  Vie  »  dégageait  un  comique  imprévu. 
L'auteur,  cependant,  ne  semblait  pas  souffrir  de  ce  pro- 
saïsme. Et  c'est  lui  qui  oserait  aujourd'hui  dénier  à 
l'écran  le  pouvoir  de  traduire  plastiquement  un  beau 
rêve?  Confiez  la  partition  dlstar  à  un  cinégra- 
phiste  tel  que  Marcel  l'Herbier,  Abel  Gance  ou  Louis 
Nalpas,  et  vous  verrez  si  leur  réalisation  aérienne  et 
impondérable  n'humiliera  pas  la  lourde  traduction 
scénique  dont  vous  vous  étiez  contenté! 

Car  la  ciné^aphie  s'emparera  peut-être  de  la  musique 
avant  que  la  musique  ait  eu  le  temps  de  s'initier  au 


cinématographe.  C'est  son  droit  et  c'est  son  devoir.  En 
dépit  des  cris  d'horreur  des  ignorants,  pt)ur  qui  l'art 
de  l'écran  est  contenu  tout  entier  dans  les  drames  poli- 
ciers, elle  s'annexera  plus  d'un  chef-d'neuvre.  Des  dan- 
seurs, des  figurants,  des  fillettes  inexpérimentées  ont 
pris  impunément  leurs  ébats  dans  des  partitions  de 
Debussy,  de  Ravel,  de  Dukas,  de  Stravinsky,  de  Flo- 
rent Schmitt,  de  Roussel,  de  Rimskv,  deSchumann,  de 
Chopin,  de  la  grande  et  de  la  petite  Russie.  Nul  n'a 
crié  au  scandale.  Et,  pourtant,  ces  traductions  étaient 
sou\'ent  infidèles!... 

Eh  bien,  puisqu'on  a  pu,  sans  scandaliser  personne, 
cartonner  et  entoiler,  entre  les  frises  et  la  rampe,  les 
Nocturnes  de  Debussy  'en  secouant  une  bâche  verdâtrc 
pour  figurer  la  mer,  qui  osera  refuser  à  un  poète  de 
l'écran  le  droit  de  capter  dans  la  nature  des  vols  de 
nuages  et  des  o  jeux  de  vagues  »  pour  souligner  de  leur 
rythme  éternel  les  notations  orchestrales  d'un  génial 
visionnaire? 

Vingt  poèmes  symphoniques  attendent  cette  transpo- 
sition subtile  qui  les  vulgarisera,  les  expliquera  et  les 
imposera  dans  tout  l'univers.  Les  délicats  nous  répon- 
dront avec  dédain  que  leur  vision  intérieure  est 
cent  fois  plus  belle  que  celle  que  nous  leur  proposons  : 
soit!  qu'ils  ferment  donc  les  yeux  et  s'enivrent  de  leur 
propre  génie.  Mais  pour  la  grande  majorité  des  simples 
mortels,  la  coordination  du  triple  rêve  d'un  poète,  d'un 
peintre  et  d'un  musicien  peut  n'être  pas  négligeable. 
Et,  pour  une  foule  ignorante,  les  plans  musicaux, 
les  thèmes  et  le  «  phrasé  »  de  la  Mer  debussyste  ne 
s'éclaireront  pleinement  que  le  jour  où  un  cinégra- 
phiste  bon  musicien,  ayant  fixé  sur  sa  pellicule 
mille  répliques  du  dialogue  du  vent  et  des  vagues,  les 
découpera,  les  ordonnera  et  les  inscrira  sur  l'écran,  dans 
le  mouvement  et  dans  le  rythme  de  la  partition,  sous  la 
dictée  de  l'orchestre!... 

Vous  vous  voilez  la  face,  n'est-ce  pas,  en  lisant  d'aussi 
grossiers  blasphèmes?  Patience!  La  cinégraphie  —  nous 
n'en  sommes  encore  qu'à  la  cinématographie —  devien- 
dra pour  la  musique  une  auxiliaire  incomparable.  Une 
délicate  interprétation  filmée  de  certaines  œuvres 
orchestrales  leur  donnera  des  ailes.  Et  je  sais  telles  pages 
de  Berlioz,  de  Saint-Saëns,  de  "Wagner,  de  Dukas,  etc., 
etc.,  qui  appelleront  invinciblement,  un  jour  ou  l'autre, 
la  traduction  lumineuse.  La  Damnation  de  Faust,  la 
Danse  Macabre,  la  Cherauchée  des  Wal/iyries,  l'Ap- 
prenti sorcier...  et  beaucoup  d'autres  compositions  des- 
criptives appartiennent  à  la  «  Lampe  merveilleuse  ».  Et 
c'est  elle  qui  en  éclairera  le  sens  aux  millions  d'hommes 
de  bonne  volonté  que  les  musiciens  ne  laissent  pas  entrer 
dans  leur  temple  lorsqu'ils  célèbrent  leurs  mystères!... 

î)mile  VuiLLERMOz. 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Les  Saisons  d'Henry  Février,  œuvre  écrite  pendant  la  guerre, 
forment  une  suite  charmante,  d'un  lyrisme  tour  à  tour  ardent  et 
mélancolique  qui  vous  prend  dès  la  première  mesure. 

On  y  retrouve  toutes  les  qualités  de  l'auteur  de  Moiiiui  Wtiiiia 
et  de  Gisinomta. 
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LA  SEMAINE  MUSICALE 


Théâtre  National  de  l'Opéra-Comique.  —  La  Rôtisserie 
de  la  Reine  Pédauque,  comédie  lyrique  en  quatre 
actes  et  cinq  tableaux,  d'après  le  roman  de  M.  Ana- 
tole Frange,  poème  de  M.  Georges  Docquois, 
musique  de  M.  Charles  Levadé. 

L'Opéra-Comique  vient  de  nous  offrir  un  spectacle 
qui  est  bien  près  de  réaliser  une  harmonieuse  perfec- 
tion. Harmonie  de  la  musique  et  du  vers,  harmonie  du 
décor  et  de  l'interprétation,  admirable  mise  au  point 
de  l'ensemble,  tout  concourt  à  la  joie  des  oreilles,  des 
yeux  et  de  l'esprit.  Quant  à  la  plénitude  de  la  satisfac- 
tion éprouvée,  je  ne  me  rappelle  vraiment  pas  de  soirée 
comparable,  si  ce  n'est  celle  de  la  reprise  des  Noces  de 
Figaro.  Et  ceci  n'est  pas  un  mince  éloge.  Le  public  de 
la  répétition  générale  sembla  d'ailleurs  partager  cette 
opinion,  car  il  salua  d'enthousiastes  ovations  l'œuvre  et 
les  interprètes  de  M.  Charles  Levadé,  classant  celui-ci, 
d'emblée,  parmi  les  tout  premiers  de  nos  compositeurs 
de  théâtre. 

A  première  vue,  cependant,  l'idée  de  mettre  à  la 
scène  le  roman  de  M.  Anatole  France  pouvait  paraître 
quelque  peu  téméraire.  Mais  M.  Georges  Docquois  se 
plaît  aux  difficiles  gageures.  Ne  vient-il  pas  de  publier 
un  roman  passionnel  qui  a,  ma  foi,  toutes  les  appa- 
rences d'une  autobiographie,  sous  les  espèces  poétiques 
de  quelque  deux  cents  sonnets!  —  M.  Docquois  aime  la 
difficulté,  pour  la  vaincre.  Cette  fois  encore,  il  l'a 
vaincue,  et  fort  habilement.  De  «  la  Rôtisserie  de  la 
Reine  Pédauque  »  il  a  gardé  la  belle  enseigne,  qui  lui 
fournit  un  titre  avantageux  et  un  pittoresque  premier 
acte,  mais  il  n'a  point  tenté  d'en  extraire  une  action 
isolée,  une  intrigue  suivie.  L'action,  c'est  la  vie  même 
de  l'abbé  Jérôme  Coignard,  ce  sont  ses  opinions,  ses 
discours;  et  les  divers  épisodes  retenus  par  le  poète  ne 
servent  qu'à  encadrer  les  gestes  du  héros  franc-buveur 
et  paillard,  à  illustrer  les  savoureux  préceptes  de  sa 
philosophie  souriante,  débonnaire  et  malicieuse,  issue 
de  la  meilleure  veine  du  maître  Anatole  France.  Ces 
épisodes,  parmi  tous  ceux  que  lui  offrait  le  roman, 
M.  Docquois  les  a  choisis  avec  le  soin  le  plus  judicieux, 
le  goût  théâtral  le  plus  sûr.  Sa  part  d'invention  person- 
nelle n'est  pas  moins  heureuse.  Rognant  d'ici,  ajoutant 
de  là,  transposant  parfois  certains  traits  de  caractère,  il 
a  modifié  les  personnages  pour  le  mieux  de  l'intérêt 
scénique.  Tantôt  il  condense  en  un  seul  rôle  les  carac- 
téristiques de  deux  personnages  (d'Astarac  et  Mosaïde, 
par  exemple),  ou  bien,  d'un  dessin  vigoureux  et  trucu- 
lent, il  met  en  relief  la  silhouette  d'un  Frère  Ange,  ou 
encore,  conférant  aux  pires  ribaudes  un  poétique 
charme,  il  fait  de  Jeannette  la  vielleuse  un  personnage 
éminemment  sympathique,  voire  symbolique,  dont  la 
faim  toute  matérielle  s'oppose  à  la  faim  amoureuse  de 
Jacques  en  une  scène  délicieuse,  où,  du  reste.  M"'"  Mé- 
gane  se  montre  tout  à  fait  supérieure. 

Le  vers  de  M^Docquois  est  élégant  et  souple.  Son 
dialogue  est  alerte.  Il  a  l'image  aisée,  la  rime  riche,  la 
répartie  spirituelle.  La  virtuosité  de  l'écriture  ferait 
songer  à  du  Rostand,  —  de  même  que  l'œuvre  entière, 
et  son  succès,  ont  fait  songer  à  Cyrano;  et  dans  les 
couloirs  de  TOpéra-Comique  j'ai  entendu  proclamer 
par  plus  d'un  auditeur  vavi  que  la  Rôtisserie  de  la  Reine 
Pédauque  serait  «  le  Cyrano  de  la  musique  française  ». 
Le  mot  est  joli. 


Il  sera  juste.  Car  sur  ce  livret,  copieux,  mais  plein  de 
mouvement  et  de  vie,  riche  en  scènes  rapides  et  variées, 
en  situations  lyriques,  M.  Charles  Levadé  a  écrit  une 
partition  abondante,  elle-même  très  vivante,  où  s'avère 
un  merveilleux  tempérament  de  musicien.  Il  est  difficile 
d'imaginer  musique  plus  sincère,  d'un  lyrisme  plus 
spontané,  d'une  inspiration  mélodique  aussi  pleine  de 
grâce,  de  naturel  et  de  fraîcheur.  La  mélodie  semble 
couler  de  source,  soutenue  par  un  orchestre  bien  son- 
nant, délicat  et  sobre,  très  soigné.  M.  Levadé  ignore  la 
grande  éloquence.  Il  écrit  clairement,  simplement.  Mais 
cette  simplicité  ne  dégénère  point  en  fadeur.  Il  a  du 
charme,  et  il  l'a  sans  effort,  qualité  précieuse,  qu'il 
connaît,  et  il  est  trop  averti  pour  en  abuser.  M.  Levadé 
sait  très  exactement  ce  qu'il  peut,  ce  qu'il  veut;  il  le 
réalise  avec  un  rare  bonheur.  Nullement  révolution- 
naire, certes,  il  ne  s'embarrasse  pas  dans  la  recherche 
de  dissonances  «  dernier  cri  »  ;  élève  de  Massenet,  ami 
de  Debussy,  il  se  sert  des  matériaux  que  lui  ont  légués 
ses  devanciers;  et  si  parfois,  dans  tel  passage  tragique, 
il  se  sent  moins  à  l'aise  avec  les  tons  entiers  et  les 
harmonies  modernisantes,  il  se  garde  bien  d'insister 
jusqu'à  l'essoufflement  :  vite,  il  sait  revenir  au  style  qui 
répond  à  sa  nature  et  qui  ne  l'empêche  nullement  d'être 
lui-même  et  de  faire  œuvre  originale. 

Style  simple,  mais  qui  ne  cesse  pas  un  instant  d'être 
musical,  d'une  musicalité  incomparablement  élégante. 
Charme,  élégance;  ce  sont  bien  les  qualités  essentielles 
de  M.  Levadé.  Elles  offrent  leur  épanouissement  le  plus 
complet  dans  le  premier  tableau  du  troisième  acte,  le 
souper  chez  Catherine,  qui  est  le  noyau  et  le  joyau  de 
la  partition.  Ici,  tout  serait  à  citer,  depuis  l'entrée  amu- 
sante de  Frère  Ange  jusqu'à  la  ravissante  gavotte  de 
M""  Favart,  en  passant  par  la  délicieuse  chanson  du 
((  Porche  de  Saint-Benoît  ». 

M.  Levadé  n'est  pas  moins  heureux  dans  l'expression 
de  la  tendresse.  Il  a  trouvé,  pour  traduire  la  rêveuse 
langueur  de  Jacques,  un  thème  exquis,  le  meilleur,  à 
coup  sûr,  de  tout  l'ouvrage,  et  ce  rôle  d'amoureux 
transi,  un  peu  benêt,  finit  au  contraire  par  s'imposer 
grâce  à  l'intense  poésie  que  lui  confère  la  musique. 

La  Rôtisserie  de  la  Reine  Pédauque  a  été  merveilleu- 
sement présentée.  En  tête  de  la  distribution,  un  nom 
s'inscrit  sans  conteste,  celui  de  M.  Jean  Périer.  M. 
Périer  a  réalisé  une  création  inoubliable,  un  chef- 
d'œuvre  de  vérité  et  de  variété.  Plaisant  ou  grave,  tou- 
jours simple,  rabelaisien  sans  excès,  discret  dans  l'ivresse 
comme  dans  la  dévotion,  il  est  vraiment  l'abbé  Jérôme 
Coignard  ;  il  tient  toute  la  scène  ;  il  est  toute  l'action  ; 
à  lui  seul,  si  le  poète  n'y  avait  pourvu,  il  suffirait  à 
réaliser  l'unité  de  la  pièce. 

Ses  camarades,  à  ses  côtés,  complètent  un  ensemble 
hors  de  pair.  M.  Lafont  compose  le  personnage  de 
d'Astarac  avec  une  magistrale  autorité.  Il  est  diabolique 
à  souhait  et  sa  belle  voix  fait  merveille.  M""  Edmée 
Favart  est  une  exquise  Catherine,  dansant  à  ravir  et 
chantant  mieux  encore.  Un  peu  trop  même  pour  le  per- 
sonnage, elle  est  si  bonne  comédienne  qu'elle  parvient,  à 
force  d'adresse,  à  faire  oublier  ce  détail.  M.  de  Creus, 
charmant  chevalier  d'Anquetil,  chante  et  joue  avec  une 
remarquable  aisance.  Il  forme  avec  M"^  Favart  le  couple 
le  plus  gracieux  qui  soit,  auquel  le  troisième  acte  vaut 
un  triomphe  mérité.  M.  Marny  est  excellent  dans  le 
rôle  délicat  de  Jacques  qu'il  contribue  à  mettre  en 
lumière.  II  en  est  de  même  pour  M'"=  Davelli,  qui 
rehausse  singulièrement  le  rôle  un  peu  effacé  de  Jahel. 
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Enfin,  M.  AUard  campe,  de  Frère  Ange,  une  silhouette 
tout  à  fait  réussie,  et  je  ne  sais  rien  de  mieux  que  son 
dialogue  avec  Périer,  au  deuxième  acte,  une  page  pleine 
de  verve  et  d'esprit. 

Les  petits  rôles  sont  non  moins  bien  tenus.  L'orchestre 
est  dirigé  par  M.  Messager;  la  mise  en  scène  est  de 
M.  Albert  Carré;  c'est  tout  dire.  Et  les  décors  sont 
somptueux,  notamment  celui  du  deuxième  acte,  la 
bibliothèque  de  d'Asiarac  et  celui  du  dernier,  le  pont 
sur  le  ra^'in,  où  M.  Jusseaume  a  composé  d'admirables 
tableaux.  Le  décor  du  premier  acte,  la  rôtisserie,  est 
peut-être  un  peu  clair,  un  peu  neuf.  Mais  nous  en  avons 
pour  de  longs  soirs...  A  la  centième,  la  chaux  fraîche 
des  murs  sera  mieux  patinée.  A.  Mariotte. 

LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Odéon.  —  Première  représentation  des  Américains 
che:{  nous,  comédie  en  3  actes,  de  M.  Brieux. 

La  rencontre  de  deux  mentalités  différentes  qui,  géné- 
reuses l'une  et  l'autre,  cherchent  à  se  comprendre  et  à 
s'aimer,  les  froissements  douloureux  entre  deux  types 
opposés  de  sensibilités,  tel  est  le  fond  de  la  pièce  de 
M.  Brieux.  Les  personnages  ne  sont  là  que  pour  illus- 
trer et  dramatiser  l'étude  psychologique,  et  les  situations 
sont  visiblement  amenées  pour  que  certaines  paroles 
puissent  être  prononcées.  C'est  dire  que  l'œuvre,  en 
tant  que  pièce  de  théâtre,  est  assez  factice  ;  mais  elle 
contient  un  grand  nombre  de  scènes  qui,  si  elles  ne  sau- 
raient faire  penser  très  haut,  peuvent  du  moins  aider  à 
penser  juste  ;  et  c'est  encore  quelque  chose. 

Deux  intrigues  se  poursuivent  parallèlement  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  pièce  et  ne  s'infléchissent  l'une  vers 
l'autre  que  dans  la  dernière  scène,  de  telle  sorte  que,  si 
nous  voulions  entrer  dans  les  détails,  nous  aurions  véri- 
tablement deux  pièces  à  raconter.  Mais  nous  ne  parle- 
rons que  des  «  attitudes  psychologiques  »  des  personna- 
ges ;  c'est  là  que  se  trouve  tout  l'intérêt  de  l'œuvre. 

Au  front,  l'aide-major  Henri  Charvet  s'est  épris  d'une 
infirmière  américaine,  franche,  énergique,  virile, 
pourrait-on  dire,  —  le  type  sympathique  de  la  jeune 
fille  d'outre-Océan.  Dans  l'effort  généreux  lesdeux  jeunes 
gens  se  sont  compris,  se  sont  aimés.  Lui  appartient  à  une 
vieille  famille  provinciale,  très  attachée  à  sa  «  terre  »,  un 
peu  cristallisée  dans  ses  «  souvenirs  ».  La  guerre  lui  a 
ouvert  des  horizons  nouveaux,  qu'elle  n'a  pas  ouverts  aux 
siens,  demeurés  à  l'arrière  dans  l'angoisse  et  tournés 
désespérément  vers  le  cher  passé.  Aussi,  quand,  la  guerre 
étant  terminée,  le  jeune  homme  révèle  son  secret  amou- 
reux à  son  père  et  à  sa  sœur  aînée,  quand  il  leur  apprend 
sa  volonté  d'épouser  une  inconnue,  y  a-t-il  un  étonne- 
ment  douloureux  dans  la  \ieille  maison.  Le  père  est  un 
homme;  il  dit  les  mots  raisonnables  :  «  Tu  as  été  qua- 
tre ans  en  face  de  la  mort  ;  je  ne  me  reconnais  pas  le 
droit  de  m'opposer  à  tes  projets,  quels  qu'ils  soient  ;  nos 
fils  ont  mérité  notre  respect.  »  Mais  la  sœur  est  femme. 
Leur  mère  étant  morte  depuis  longtemps  déjà,  elle  et 
son  frère  ont  vécu  l'un  pour  l'autre  ;  ou  plutôt  elle  a 
vécu  pour  lui;  elle  lui  est  devenue  maternelle  ;  elle  a 
renoncé  à  se  marier,  n'ayant  point  de  dot  ;  tout  ce  que 
son  cœur  renfermait  d'amour,  amour  d'épouse,  amour 
de  mère,  elle  l'a  versé  sur  ce  frère  chéri  ;  elle  a  fait  de 
lui  la  proie  de  son  besoin  d'aimer.  «  Mon  seul  bonheur, 
lui  dit-elle,   est  de  t'être   indispensable.    »    Tendresse 


tyrannique  qui  deviendra  \-ite  importune  au  jeune 
homme,  sans  qu'il  s'en  rende  bien  compte  lui-même.  On 
conçoit  tout  ce  qu'aura  de  farouche,  malgré  l'excellence  des 
deux  êtres,  la  rencontre  de  cette  Française  dont  la  person- 
nalité maladive  se  contracte  et  ne  trouve  plus  d'énergie 
que  dans  un  sentiment  d'amour  autoritaire,  avec  l'Amé- 
ricaine tendue  vers  l'avenir,  vers  l'action  libre,  vers  la 
vie,  et  qui  souffre  de  l'esclavage  moral  auquel  on  veut 
soumettre  son  fiancé.  Cette  situation  intérieure  donne 
lieu  à  des  scènes  pathétiques  entre  les  deux  femmes, 
auxquelles  vient  s'ajouter  une  scène  peut-être  plus 
émouvante  encore  entre  la  sœur  et  le  frère,  garçon 
doux,  profondément  simple  et  bon,  qui  souft're  de  la 
souffrance  de  sa  sœur,  alors  que  celle-ci  est  devenue 
insensible  aux  douleurs  des  autres  et  ne  sait  que  s'enor- 
gueillir de  son  «  sacrifice  ».  Toutes  ces  scènes  sont  bien 
conduites  et  riches  de  fine  psychologie. 

Dans  l'autre  intrigue  nous  retrouvons  les  mêmes 
heurts,  les  mêmes  malentendus,  mais  le  point  de  vue 
est  plus  général.  Un  ingénieur  américain,  qui  aime  la 
France,  cherche  à  faire  adopter  les  méthodes  de  son 
pays  aux  Français  chez  qui  l'ont  amené  les  hasards  de 
la  guerre.  Avec  sa  bonne  volonté  un  peu  maladroite 
et  trop  sûre  d'elle-même,  il  n'arrive  qu'à  tout  boulever- 
.ser.  Il  crée  le  malheur  et  la  révolte  au  lieu  du  bonheur 
et  de  l'ordre  qu'il  rê\ait.  Mais  il  est  souple  et  finit  par 
s'adapter  à  l'esprit  français...  en  épousant  la  jeune  Fran- 
çaise au  cœur  meurtri.  Ce  sujet  donne  lieu,  lui  aussi,  à 
des  scènes  intéressantes,  quoique  artificielles  ;  des  paro- 
les de  prudente  politique  et  de  morale  «  interalliée  »  y 
sont  prononcées  qu'il  serait  sage  évidemment  de  ne  pas 
oublier.  Quoi  de  plus  utile,  en  effet,  que  de  pousser  les 
peuples  à  se  comprendre  et  à  s'entr'aider,  comme  les 
individus,  par  l'oubli  ou  au  moins  l'atténuation  de  l'or- 
gueil et  de  l'égoisme,  par  le  désir  du  beau,  l'amour  de 
la  science,  le  travail  désintéressé,  seul  créateur  d'œuvres 
durables?  quoi  de  plus  nécessaire,  maintenant  et  tou- 
jours, que  de  chercher  à  dégager  du  sombre  chaos  des 
passions  même  les  plus  glorieuses  l'élément  humain 
primordial  et  immorte!  ?... 

M.  Brieux  a  trouvé  pour  sa  pièce  une  interprétation 
remarquable.  M.  Maxime-Lérv,  dans  le  rôle  du  vieux 
Charvet,  M.  Debucourt,  dans  le  rôle  d'Henri,  M.  Coste, 
dans  le  rôle  de  l'Américain  Schmitt,  M""^'  S.  Nivette, 
dans  le  rôle  de  la  jeune  Américaine,  se  sont  montrés 
comédiens  souples  et  habiles  ;  quant  à  M"''  Rouer,  elle 
a  donné  au  personnage  douloureux  d'Henriette  Char- 
vc\.  un  tel  relief,  elle  a  mis  tant  de  finesse  dans  la  com- 
position de  ce  rôle  complexe,  que  je  ne  crois  pas  m'a- 
venturer  en  disant  qu'elle  est  une  grande  artiste. 

La  comédie  de  M.  Brieux  était  précédée  de  Monsieur 
de  Mirliflor,  un  acte  en  vers  libres  de  MM.  Henri  de 
Forge  et  Gabriel  Volland,  dont  j'aurai  sans  doute  suf- 
fisamment parlé  quand  j'aurai  dit  que  M.  Maxime- 
Léry  y  fut  plein  de  galante  élégance  et  M""  Carlo 
éblouissante  de   fraîcheur  et  de  grâce. 

.lacques  Hicugel. 

Nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  abonnés  et 
lecteurs  qui  nous  en  feront  la  demande,  la  table  des 
matières  de  1914  (80'  année). 

La  table  de  l'année  1919  sera,  en  raison  du  petit 
nombre  de  numéros  qu'elle  comporte,  jointe  à  celle 
de  l'année  1920,  qui  constituera  ainsi  la  table  des 
8  h  et  82"  années. 
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LES  GRANDS   CONCERTS 


Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

Le  lecteur  n'attendant  point,  sans  doute,  que  je  lui 
apprenne  quelque  nouvelle  inédite  sur  la  Symphonie  en 
la  de  Beethoven,  ou  sur  le  premier  acte  de  la  Walkyrie,  je 
me  bornerai  donc  à  en  louer  sans  réserve  l'excellente  exé- 
cution. M.  Philippe  Gaubert  et  son  orchestre  sont  dignes 
l'un  de  l'autre,  et  je  ne  saurais  prononcer  d'eux  un  plus  bel 
éloge.  Quanta  M"^  Jane  Hatto  et  à  M.  Laffitte,  il  suffit  de 
les  nommer  pour  rassurer  le  public  à  l'égard  de  l'interpré- 
tation de  l'œuvre  de  Wagner. 

Pour  le  Concerto  pour  violoncelle  de  Schumann,  l'on  sait 
que  les  effusions  mélodiques  qui  en  constituent  la  partie 
médiane  peuvent  être  comptées  au  nombre  des  plus  belles 
qui  aient  jailli  de  l'âme  de  son  auteur.  M.  André  Hekking 
les  a  traduites  avec  un  superbe  l}'risme,  et  je  le  féliciterais 
aussi  de  la  manière  merveilleuse  dont  il  a  dompté  les  diffi- 
cultés qui  se  rencontrent  en  abondance  parmi  les  autres 
parties,  si  je  ne  savais  que  pour  un  tel  artiste  les  difficultés 
n'existent  point... 

Pourquoi  n'adresserais-je  pas,  à  cette  occasion,  une  sup- 
plique à  M.  Gaubert?  Schumann  a  écrit,  ainsi  qu'il  le  sait 
assurément,  un  Concerto  pour  quatre  cors,  lequel  n'est 
jamais  exécuté.  L'auteur  de  Matjfred  professait,  à  l'égard 
de  cet  ouvrage,  une  estime  toute  particulière,  et  le  jugeait 
«  tout  à  fait  curieux  »,  ainsi  qu'il  le  mandait  au  docteur 
Hàrtel.  Ce  morceau,  le  seul  peut-être  dans  lequel  un  com- 
positeur moderne  se  soit  attaché  à  faire  revivre  la  forme  du 
Concerto  grosso  à  laquelle  appartiennent  les  six  Concertos 
brandebourgeois  du  vieux  Bach,  trouverait  dans  les  émi- 
nents  cornistes  de  la  Société  des  Concerts  de  remarquables 
interprètes.  La  partie  de  premier  cor  y  joue  un  rôle  spéciale- 
ment malaisé,  à  cause  des  notes  élevées  qui  s'y  rencontrent, 
mais  les  solistes  de  la  rue  Bergère  n'ont  rien  à  redouter  à 
cet  égard.  Donc  nous  recommandons  derechef  et  avec  insis- 
tance, à  eux  et  à  leur  chef,  la  résurrection  de  l'œuvre  si 
regrettablement  ensevelie  et  qu'il  serait  si  intéressant  de 
mettre  à  leur  répertoire.  René  Brancour. 

Concerts-Colonne 

M.  Raoul  Laparra  sait  allier  à  une  inspiration  très 
personnelle  une  technique  parfaite  et  un  respect  très  profond 
de  l'architecture  musicale;  c'est  ce  qui  fait  que  son  œuvre. 
Un  Dimanche  basque,  entendue  pour  la  première  fois  en 
France  la  semaine  dernière,  n'a  pas  trop  souffert  du  voisi- 
nage dangereux  de  Tannhàuser  et  de  la  Pastorale.  Con- 
naissant comme  il  le  fait  et  l'Espagne  et  les  Pyrénées,  il 
lui  eût  sans  doute  été  facile  de  s'emparer  de  thèmes 
populaires  de  ces  régions  et  de  nous  les  offrir  sous  une 
forme  adroitement  francisée.  C'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  : 
son  but  a  été  de  faire  passer  l'âme  musicale  du  pays  basque 
dans  la  substance  de  son  orchestre,  qui,  dès  lors,  n'a  fait 
que  saisir  et  amplifier  les  thèmes  initiaux,  sans  les  déformer, 
sans  les  démarquer.  Tout  ami  de  l'art  populaire,  —  je  prends 
cette  expression  dans  son  sens  supérieur,  —  lui  en  sera 
reconnaissant. 

Le  premier  morceau  de  cette  suite,  Vers  l'Église,  unit  à 
la  grave  joie  religieuse  toute  l'allégresse  de  respirer  l'air 
vif  du  matin.  L'orgue,  malheureusement,  y  dut  être  rem- 
placé par  un  harmonium,  et  ce  changement  semble  avoir, 
à  certains  endroits,  quelque  peu  dérangé  l'équilibre 
orchestral;  espérons  qu'il  nous  sera  donné  de  l'entendre 
un  jour  dans  sa  vraie  forme.  Le  deuxième  morceau  nous 
peint  le  mouvement  en  plein  soleil  des  ardents  pelotari;  le 
troisième,  la  méditation  ancestrale  dans  le  crépuscule. 
Enfin,  c'est  la  fête,  la  danse  folle  des  gitanes  brusquement 
survenues,  dont  la  joie  diabolique  n'est  pas  sans  effrayer 
un  peu  les  vieux  Basques  fidèles  au  pays  et  à  la  Vierge. 
Tout  cela  est  plein  de  rhythmes  vivants  qui  ne  faiblissent 
jamais;  l'orchestre,   peut-être  d'une  richesse  un  peu  com- 


pacte, est  sonore  et  vibrant  ;  bref,  c'est  là  une  œuvre  très 
intéressante  et,  j'ajouterai,  dramatique,  car,  à  chaque  page, 
l'on  sent  que  son  auteur  est  avant  tout  un  musicien  de 
théâtre,  celui  de  la  Habanera  et  de  la  Jota. 

Le  Rouet  d'Omphale,  œuvre  de  jeunesse  du  maître  Saint- 
Saëns,  fit  ensuite  vibrer  l'immense  salle  du  Châtelet  de  son 
bourdonnement  frêle  et  gracieux,  que  domine  un  instant  la 
grande  ombre  sublime  d'Hercule. 

Il  est  dans  l'atrium,  le  beau  rouet  d'ivoire. 

La  roue  agile  est  blanche,  et  la  quenouille  est  noire; 

La  quenouille  est  d'ébène  incrusté  de  lapis. 

Il  est  dans  l'atrium  sur  un  riche  tapis...  (i) 

Enfin  M.  Pierné  dirigea  d'une  façon  vraiment  remar- 
quable cet  admirable  Chasseur  maudit,  de  César  Franck  : 
l'âme  de  l'homme,  pourchassée  par  les  érinnyes  vengeresses 
de  la  nature  outragée  et  meurtrie,  s'enfuit,  folle,  dans  une 
tempête  de  clameurs  haineuses...  J.-H.  Moreno. 

Le  programme  de  sanjedi  comportait  également  Un 
Dimanche  basque  et  le  Chasseur  maudit.  Il  commençait,  en 
outre,  par  la  magnifique  Ouverture  de  Léonore  (n°  3)  et  se 
terminait  par  la  première  suite  sur  l'Arlésienne,  exécutée 
avec  une  absolue  perfection.  P.  B. 

Concerts  -  Lamottreus 

h'Ouvertiire  d'Egmont,  si  pleine,  si  solide,  et  l'adorable 
Symphonie  en  ré  majeur  de  Mozart, où  la  richesse  des  motifs 
s'allie  à  la  grâce  de  l'orchestration,  figuraient  en  tête  du 
programme.  Pourquoi  vous  dire  qu'elles  ont  trouvé  en 
M.  Chevillard  et  en  son  orchestre  des  interprètes  parfaits? 
vous  le  saviez  certainement  avant  que  je  ne  l'écrive. 

Nous  avons  ensuite  entendu  M"s  Lydie  Demirgian  jouer 
la  Havanaise  pour  violon,  de  Saint-Saëns,  ainsi  qu'une 
romance  de  Fauré  orchestrée  par  Ph.  Gaubert.  Cette  jeune 
artiste  a  un  son  plein,  net  et  en  même  temps  très  élégant. 
Elle  a  beaucoup  plu. 

M™«  Madeleine  Grey  a  mis  en  valeur  par  sa  belle  voix 
et  son  admirable  diction  un  très  curieux  air  de  Didon  de 
Henry  Purcell  et  le  puissant  appel  de  Gaïa  à  Prométhée  de 
Gabriel  Fauré. 

M.  Chevillard  nous  donnait  en  première  audition  les 
Impressions  antiques  de  M.  Davico,  quatre  petits  morceaux 
qui  peuvent  se  résumer  ainsi  :  i°  Couchant  sur  la  Mer, 
quelques  balancements  des  instruments  à  cordes  pour 
figurer  les  flots,  pendant  qu'un  angélus  lointain  tinte  une 
dizaine  de  fois  :  le  soleil  se  couche;  2"  la  Mort  du  Pâtre, 
quelques  accords  d'une  marche  funèbre,  puis  quatre 
dissonances  affreusement  aiguës  (cris  des  pleureuses?),  sans 
doute  pour  réveiller  le  mort  :  c'est  tout;  3"  Cortège;  où 
diable  ai-je  entendu  ce  cortège?  mais  oui,  c'est  celui  de  la 
Petite  Suite  de  Debussy,  il  a  été  à  peine  démarqué,  j'en  ai 
reconnu  le  tambour  de  basque  ;  4°  la  Chevauchée  des  Cen- 
taures;\Q  public  a  marqué  son  admiration  de  voir  M.  Chevil- 
lard conduire  avec  une  telle  fougue  son  orchestre  trans- 
formé en  jazz-band.  Cette  musique,  dit  le  programme,  n'est 
faite  que  pour  souligner  les  péripéties  d'un  drame  de 
M.  Hebertot,  Polyphème  vainqueur.  En  pareille  occurrence 
Bizet  écrivit  la  Suite  de  l'Arlésienne. 

Quel  plaisir  on  éprouva  à  entendre  alors  le  Vénusberg  dn 
Tannhàuser,  puis  les  Préludes  de  Liszt  qui  terminaient  le 
concert!  Comme  se  dégage  bien  de  la  masse  orchestrale 
chacun  des  motifs  que  se  renvoient  les  instruments!  On  y 
perçoit  un  plan  développé  suivant  une  conception  étudiée 
et  non  selon  les  fantaisies  d'un  impressionnisme  un  peu 
trop  facile.  Pierre  de  Lapommeraye. 

Concerts-Pasdeïottp 

Après  la  vibrante  Ouverture  d'Egmont  —  une  des  pages 
de  Beethoven  que  M.  Rhené-Baton  possède  le  plus  parfai- 
tement —  la  Symphonie  en  ut  (Jupiter)  de  Mozart  a  succédé 
à  la   i3'  Symphonie  d'Haydn,  qui  figurait  au  programme 


(i)  Les  Contemplations.  —  Livre  II  :  le  Rouet  d'Omphale. 
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du  dimanche  précédent.  On  ne  saurait  assez  louer  le  chef 
si  avisé  des  Concerts-Pasdeloup  d'élargir  le  champ  que  les 
grands  concerts  réservent  traditionnellement  à  la  Sym- 
phonie, et  d'en  mettre  ainsi  en  lumière  les  évolutions 
successives.  Jupiter  caractérise  pleinement  le  génie  de 
Mozart,  avec  son  lumineux  allegro,  son  andanie  d'une 
pureté  sereine,  son  menuet  célèbre,  d'une  exquise  fraîcheur, 
et  son  finale,  d'une  extraordinaire  richesse. 

Gros  succès  pour  Titania,  suite  symphonique  que 
M.  Georges  Hue  a  tirée  de  son  drame  musical,  représenté  à 
rOpéra-Comique.  En  musicien  qui  excelle  dans  la  poésie 
et  dans  le  rêve,  M.  Hue  évoque  le  féerique  séjour  d'Obéron 
et  son  atmosphère  de  voluptueuse  béatitude;  puis,  dans  la 
tristesse  d'un  paysage  hivernal,  la  chasse  fantastique  qui 
s'approche,  et  l'apparition  éblouissante  de  Titania,  qui 
emporte  le  poète  extasié  vers  des  pays  inconnus.  Des 
thèmes  d'une  séduction  rare  se  succèdent  et  se  déploient 
dans  le  chatoiement  orchestral  le  plus  enveloppant.  Voici 
de  la  fort  belle  musique,  toujours  claire  et  d'expression 
juste,  dont  M.  Rhené-Baton  a  rendu  à  souhait  toutes  les 
intentions. 

Virtuose  éminente,  M"""  Marguerite  Caponsacchi  s'est 
fait  acclamer  dans  le  Concerto  en  la  mineur  pour  violon- 
celle, de  Saint-Saëns,  au  plan  concis,  ramassé,  merveilleu- 
sement propre  à  faire  valoir,  tour  à  tour,  la  rudesse  véhé- 
mente et  la  grâce  expressive  de  l'instrument. 

U Apprenti  sorcier  de  Paul  Dukas,  interprété  avec  un  art 
consommé,  a  terminé  la  séance.  Ce  merveilleux  scherzo, 
aujourd'hui  devenu  classique,  reste  l'une  des  œuvres  les 
plus  significatives  de  notre  école  symphonique  actuelle. 

—  Les  Concerts  historiques  du  jeudi  ont  repris,  après  une 
interruption  de  deux  semaines.  La  séance  était  consacrée 
à  Mendelssohn  et  Schumann,  mais  le  premier  a  été  trop 
sacrifié  au  second. 

M.  Henry  Prunières  a  précisé  en  termes  excellents  les 
particularités  saillantes  de  la  biographie  des  deux  grands 
musiciens  et  montré  de  quelle  manière  leur  personnalité  et 
leur  œuvre  s'en  étaient  trouvées  influencées.  Mais  quel 
dommage  que  le  remarquable  conférencier  compromette 
ses  études  si  intéressantes  par  un  débit  monotone  et  quelque 
peu  zézayant! 

Excellente  exécution  de  l'Ouverture  de  la  «  Grotte  de  Fin- 
gai  i>  et  du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  où  triomphèrent 
MM.  Maxime  Alphonse  et  Georges  Delangle.  Interprétation 
très  nuancée  des  Amours  du  Poète,  par  M.  Fabert,  à  la 
superbe  voix.  M"''  Bernadette  Alexandre-Georges  a  exécuté 
en  parfaite  pianiste  le  splendide  Concerto  en  la  mineur,  et 
M"^  Blanche  Marot  a,  dans  quatre  mélodies  de  Schumann, 
fait  preuve  d'une  diction  excellente,  à  laquelle  on  eût 
cependant  souhaité  un  peu  plus  de  chaleur  et  d'expression. 

U  Ouverture  de  Manfred  a  très  bien  terminé  le  concert, 
oit  M.  Rhené-Baton  a  été,  comme  toujours,  très  acclamé. 
Le  public  a  regretté  vivement  qu'une  légère  blessure  au 
doigt  l'ait  empêché  d'accompagner  au  piano  les  mélodies 
de  Schumann,  comme  le  programme  le  prévoyait  d'abord. 
Il  eût  aimé  que  le  pianiste  partageât  le  grand  succès  du 
chef  d'orchestre.  M.  Louis  Aubert  l'a  suppléé  et  a  remporté 
une  légitime  part  d'applaudissements.       Paul  Bertrand. 

Concerts    divers 

La  Société  Nationale  de  Musique  a  donné  samedi  der- 
nier sa  seconde  séance,  à  la  salle  de  la  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire.  Le  programme,  très  copieux,  se  compo- 
sait presque  entièrement  d'œuvres  nouvelles,  d'intérêt 
inégal,  mais  dont  aucune  ne  fut  indiflférente. 

Le  Quatuor  à  cordes  de  M.  Marcel  Labey  est  rigoureuse- 
ment conçu  dans  la  forme  classique.  De  là  lui  viennent  sa 
solidité  de  structure  et  l'harmonie  de  ses  proportions, 
d'ailleurs  un  peu  amples.  Selon  le  principe  «  cyclique  »,  il 
est  construit,  dans  son  ensemble,  sur  deux  idées  :  l'une 
rythmique  (très  heureuse),  l'autre  mélodique  (sans  relief 
suffisant),    qui    prend   bientôt  la  prépondérance.   Dans  la 


seconde  partie  du  lento,  une  nouvelle  idée,  à  intention  dra- 
matique, apparaît;  elle  se  mêle  aux  deux  autres  lors  de  la 
conclusion,  parfaitement  équilibrée.  11  ne  manque  à  l'œuvre, 
pour  être  tout  à  fait  remarquable,  qu'une  plus  grande  net- 
teté dans  l'idée  principale  et  plus  de  concision  dans  les 
développements.  Les  quatre  interprètes,  MM.  Argco  An- 
dolfi,  Victor  Prat,  Yvan  Englebert  et  Emile  de  Bruyn,  ont 
fait  preuve  de  toute  la  cohésion  souhaitable. 

M.  Florent  Schmitt,  un  de  nos  musiciens  les  plus  per- 
sonnels, n'a  pas  eu,  peut-être,  une  inspiration  très  heu- 
reuse en  transcrivant  pour  piano  seul  son  poème  sympho- 
nique Rêves,  que  nous  entendîmes  aux  Conccrts-Lamoureux 
il  y  a  une  douzaine  d'années,  et  dont  M^'^Fourgeand-Grovlez 
ne  nous  a  présenté  qu'une  esquisse  assez  pâle  et  confuse, 
dont  le  succès  a  été  médiocre.  Ce  jeune  maître  prendra 
aisément  sa  revanche  dans  une  séance  prochaine. 

Les  Poèmes  juifs  de  M.  Darius  Milhaud,  traduits  de 
l'hébreu  et  chantés  par  M'"^  Bathori-Engel  avec  son  art 
habituel,  ont  beaucoup  plu.  Riches  de  sève,  rehaussés 
d'accompagnements  d'une  souplesse  et  d'une  variété  ingé- 
nieuses, ils  évitent  la  monotonie  à  laquelle  semblait  con- 
damnée cette  suite  de  huit  chants  conçus  dans  des  modes 
étrangers  à  la  tonalité  moderne. 

M.  Alexandre  Braïlowsky,  extraordinaire  pianiste,  a 
transfiguré  par  son  talent  une  Etude  en  tierces  de  M.  Ro- 
ger-Ducasse,  œuvre  ingrate,  complexe,  qui  ne  comporte 
qu'un  très  grand  intérêt  d'écriture.  Il  a  provoqué  ensuite 
des  acclamations  sans  fin  avec  une  Étude  (en  fa  dièse 
majeur)  de  Stravinsky,  œuvre  déjà  ancienne,  croyons-nous, 
mais  d'une  originalité  puissante. 

En  une  suite  de  quatre  mélodies,  intitulée  Versailles, 
M.  Georges  Hue  a  exprimé,  avec  son  talent  si  fin,  si  délicat 
et  si  distingué,  tout  le  charme  pénétrant,  toute  la  majesté 
un  peu  surannée  de  la  ville  sur  laquelle  planent  toujours 
l'ombre  du  grand  roi  et  le  souvenir  de  son  époque  fas- 
tueuse. Les  exquises  poésies  d'Albert  Samain  sont  souli- 
gnées par  le  musicien  avec  la  justesse  de  touche  la  plus 
parfaite  et  la  plus  expressive.  M"*^  Madeleine  Grey  a  été, 
une  fois  de  plus,  une  interprète  incomparable  par  la  qualité 
de  la  voix,  l'intelligence  et  la  musicalité  profondes.  Le 
succès  a  été  très  vif,  surtout  pour  le  second  morceau. 
Gestes  de  Menuet,  qui  suffirait  à  assurer  la  fortune  de  la 
suite  entière.  Espérons  qu'une  prochaine  audition  à  l'or- 
chestre en  facilitera  la  complète  mise  en  valeur  et  la  rapide 
diffusion. 

La  séance  s'est  terminée  par  une  nouvelle  audition  de 
l'intéressante  Sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  G. -M. 
Witkowski,  déjà  applaudie  il  y  a  plus  de  dix  ans  à  la 
Société  Nationale,  et  que  M""-'  Fourgeaud-Grovlez  et 
M"e  Noëla  Cousin  ont  fort  bien  exécutée.  P.  B. 

Société  de  Musique  Indépendante.  —  L'œuvre  la  plus 
intéressante,  parmi  celles  dont  la  Société  Musicale  Indé- 
pendante nous  donna  jeudi  l'audition,  est  certainement  la 
Sonate  pour  piano  et  violon  de  M"<-'  de  Manziarly.  Elle  tra- 
duit une  belle  richesse  de  vie  intérieure,  qui  s'exprime  du 
dedans  au  dehors  en  des  mélodies  originales,  aux  lignes 
pures  et  nobles.  Elles  rappellent  Vespritk  la  fois  de  certaines 
de  nos  chansons  celtes  (Voici  la  Toussaint)  et  des  airs 
populaires  russes.  Une  douleur  qui  s'observe  et  sait  sourire 
un  peu  d'elle-même,  une  exubérance  pensive,  telle  est 
l'atmosphère  générale,  complexe  et  une,  de  cette  pièce.  A 
côté  de  la  riche  originalité  d'inspiration  mélodique  et 
rythmique,  la  manière  dont  sont  traités  certains  thèmes 
décèle  l'influence  des  enthousiasmes  de  notre  génération  : 
Franck,  Debussy  et  les  Russes.  Écrite  par  une  jeune  fille 
de  17  ans,  la  Sonate  de  M""  de  Manziarly  nous  permet 
d'attendre  d'elle  beaucoup,  dans  un  art  très  élevé,  intime, 
profond  et  honnête,  bien  au-dessus  de  cette  recherche  de 
procédés  extérieurs  par  où  presque  tous  les  auteurs 
cherchent  à  tromper  l'émotion.  M.  Poulet  et  M"''  Nadia 
Boulanger  ont  bien  rendu  la  spiritualité  passionnée  de  cette 
musique. 

Citons   aussi  à  part  les  Scènes  ibériennes  pour  piano  de 
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M.  R.  Laparra,  pleines  de  l'anlique  saveur  des  airs  autoch- 
tones, et  si  loin  de  la  vulgarité  fréquente  dans  les  pièces 
modernes  d'inspiration  espagnole.  La  sonorité  trop  maigre 
du  piano  pour  une  si  grande  salle  a  desservi  M.  Laparra, 
comme  d'ailleurs  les  autres  auteurs. 

Il  y  a  dans  le  QucZfHor  de  M"e  Tailleferre  une  certaine 
richesse  d'invention  rythmique  et  un  bel  entrain. 

Les  Cloches  pour  piano  à  4  mains,  de  M"""  Armande  de 
Polignac,  ont  été  très  justement  applaudies.  Le  Sc/ie?-fopour 
harpe,  de  M.  Galeotti,  peut  prétendre  à  quelque  succès 
auprès  des  poétiques  adolescentes  qui  voudront,  sur  ce 
gracieux  instrument,  exprimer  leurs  langueurs.  Deux, 
poèmes  de  J.  Laforgue,  qui  s'en  seraient  bien  passés,  ont  été 
coloriés  et  encadrés  par  M.  Loth,  grâce  à  une  abondance 
éclectique  de  procédés  des  écoles  passées,  anciennes  et 
récentes.  A.  S. 

\"  Concert-Casella  (5  janvier).  —  Après  s'être  un  peu 
cavalièrement  débarrassé  de  la  Sonate  en  ré  mmeurde  Bee- 
thoven, qu'il  n'était  point  forcé  d'inscrire  à  son  programme 
si  elle  ne  l'inspirait  point,  M.  Casella  nous  a  donné  une 
remarquable  interprétation,  souple  et  intelligente,  des  Pré- 
ludes de  Debussy,  ces  chefs-d'œuvre  de  l'impressionnisme 
musical. 

jyime  Maria  Freund  a  donné  dans  la  Vie  et  l'Amour  d'une 
Femme  la  mesure  de  son  grand  talent  sobre  et  clair  :  elle  a 
surtout  charmé  son  auditoire  par  une  interprétation  parfai- 
tement musicale  etfinement  nuancée  des  délicieuses  mélodies 
de  Debussy  sur  les  Ariettes  oubliées  du  pauvre  Lélian  et  sur 
les  Chansons  de  Bilitis  de  Pierre  Louys. 

2"  Concert-Casella  (12  janvier).  —  Autant  nous  avons 
admiré  le  très  remarquable  talent  de  IVI.  Alfredo  Casella, 
pianiste,  dans  la  vibrante  Sonate  en  ut  mineur  de  Brahms 
et  dans  l'étincelant  Trio  de  Maurice  Ravel,  autant  nous 
avons  peu  goûté  l'art  tourmenté  de  ses  compositions.  Les 
quatre  sublimes  poèmes  de  l'Offrande  lyrique  (i)  qu'a 
choisis  M.  Casella  pour  les  mettre  en  musique,  sont  de 
pures  et  de  joyeuses  aspirations,  au  seuil  de  la  mort,  vers  le 
dieu  qui  rayonne  au  zénith  de  toute  âme;  M.  Casella  les  a 
enveloppés  d'harmonies  fiévreuses,  hallucinantes,  lugubres; 
et  ce  n'est  plus  dès  lors  l'envol  heureux  et  calme  de  l'âme 
vers  l'unique  lumière,  mais  simplement,  hélas!  l'enter- 
rement du  cadavre.  II  semble  que  les  brumes,  les  fumées, 
les  vapeurs  des  grandes  villes  d'Occident  soient  venues 
obscurcir  la  radieuse  vision  du  poète  oriental.  Nous  avons 
préféré  Siciliana  e  Burlesca,  trio  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  qui  a  du  rhythme,  de  la  couleur,  du  pittoresque. 

Mais,  je  le  répète,  il  y  a  un  abîme  entre  le  compositeur 
et  l'exécutant.  L'art  de  celui-ci  est  assurément  de  premier 
ordre  :  souple  et  précis  en  même  temps,  délicatement 
nuancé  et  toujours  aisé,  même  dans  les  passages  les  plus 
compliqués.  M.  Casella  accompagna  M"'^  Maria  Freund 
d'une  manière  parfaite;  et  ce  fut  vraiment  une  joie  que  d'en- 
tendre cette  chanteuse  en  tous  points  admirable  ainsi 
soutenue  par  cet  accompagnement  sans  défaillances.  Elle 
nous  fit  entendre  les  magnifiques  Chants  et  Danses  de  la 
Mort  de  Moussorgsky,  trois  mélodies  charmantes  de  Serge 
Rachmaninoflf,  dont  l'une,  le  Lilas,  particulièrement  exquise, 
lui  fut  redemandée,  et  une  gracieuse  et  un  peu  italiani- 
sante mélodie  de  Chopin.  Son  succès  fut  considérable,  et 
ce  fut  justice.  Dans  la  sonate  de  Brahms,  le  trio  de  Ravel  et 
son  trio  à  lui-même,  M.  Casella  était  assisté  de  MM.  André 
Tourret,  violoniste,  et  Louis  Fournier,  violoncelliste,  tous 
deux  artistes  consciencieux,  mais  qui  manquent  un  peu 
d'envergure.  J.  H. 

CoNCERTS-GoLSCHMANN. —  Comme  il  est  regrettable  qu'on 
ne  donne  pas  plus  souvent  dans  nos  concerts  les  Sym- 
phonies de  Haydn!  Elles  sont,  il  est  vrai,  difficilement 
exécutables  par  les  grands  orchestres  dont  les  masses  ne  se 
prêtent  pas  à  cette  musique  d'orchestration  menue.  Il  y  a 


(1)  Du  poète  hindou  Rabindranath  Tagore,  traduite  en  français 
par  M.  André  Gide. 


en  ce  moment  à  Paris  deux  petits  orchestres,  je  veux  dire 
petits  par  le  nombre,  qui  pourraient  nous  en  faire  entendre 
quelques-unes  :  le  Concert-Golschmann  et  le  Concert- 
Ignace-Pleyel.  Cette  musique  d'Haydn  est  si  curieuse,  si 
variée  de  mélodie  sous  l'apparente  uniformité  du  cadre  où 
elle  est  enfermée! 

M.  Golschmann  nous  a  montré  samedi  qu'il  la  conduisait 
parfaitement.  Nous  ne  pouvons  que  l'engager  à  persister. 

M.  Samuel  Dushkin  a  joué  un  Concerto  de  Boccherini  et 
des  airs  populaires  russes.  Il  a  beaucoup  de  brio  et  les 
morceaux  qu'il  exécutait  lui  ont  permis  de  le  mettre  en 
valeur,  mais  quelle  différence  (et  ceci  n'est  point  imputable 
à  M.  Dushkin)  entre  Boccherini  et  Haydn,  contemporains 
cependant  tous  deux!  Haydn  nous  a  donné  par  la  suite 
Mozart  et  Beethoven.  Boccherini  a  déjà  cette  facilité  qui, 
chez  lui,  n'est  pas  encore  triviale,  mais  qui  nous  donnera 
plus  tard...  chut!  ne  faisons  pas  de  peine  à  ceux  qui  aiment 
l'école  italienne. 

La  Petite  Suite  de  Debussy  terminait  la  séance.  Le  premier 
morceau.  En  Bateau,  a  été  pris  un  peu  trop  vite;  les  autres 
ont  été  très  joliment  menés.  P.  de  L. 

CoNCERTS-WiNs.  —  Le  morceau  de  résistance  du  neuvième 
Concert-Wins  était  une  série  de  pièces  de  piano  jouées  par 
M.  Braïlowsky  :  Chopin,  Mendelssohn  et  Schumann  ont 
trouvé  en  lui  un  interprète  intelligent.  Du  mécanisme  de 
M.  Braïlowsky  nous  ne  parlerons  pas,  on  le  sent  rompu  à 
toutes  les  difficultés  qui  ne  sont  pour  lui  que  des  jeux, 
mais  il  y  a  beaucoup  d'émotion  et  de  sobriété  à  la  fois  dans 
sa  manière  de  comprendre  les  romantiques  comme  Chopin 
ou  Schumann.  Son  interprétation  est  d'un  goût  très^ûr. 

M"^  Jeanne  Loth  a  chanté  deux  airs  du  Thésée  de  Lulli 
et  plusieurs  charmantes  mélodies  de  M.  Delacroix.  La  voix 
de  M"'^  Jeanne  Loth  est  bien  timbrée,  elle  manque  encore 
un  peu  d'ampleur.  Le  travail  la  lui  donnera  rapidement. 
Ajoutons  que  M"«  Jeanne  Loth  est  fort  jolie  et  qu'elle  sait 
chanter  sans  se  défigurer. 

M.  Feuillard  a  très  agréablement  joué  sur  le  violoncelle 
une  Suite  ancienne  de  Gaillard,  le  Soir  dans  les  pins,  de 
Gabriel  Dupont,  et  un  Andantino  de  Ch.-M.  Widor. 

P.    DE    L. 

CoNCERT-BosKOFF.  —  Samedi,  à  la  Salle  des  Agriculteurs, 
récital  Georges  BoskofF.  Les  Parisiens  ont  eu  déjà  fré- 
quemment l'occasion  d'applaudir  le  jeune  pianiste  dont  le 
talent  croît  chaque  année.  Son  jeu  semble  s'assouplir 
encore  :  ses  doigts  paraissent  à  peine  effleurer  les  touches, 
nul  effort  visible  et  cependant  le  son  s'envole  aussi  plein  et 
aussi  harmonieux  que  peut  le  donner  le  piano.  Il  interpré- 
tait samedi  du  Bach,  du  Mozart,  du  Schubert,  du  Chopin 
et  du  Liszt.  Il  est  difficile  d'établir  des  préférences,  car  tout 
fut  admirablement  joué. 

Il  est  permis  de  regretter  que  Beethoven  ne  figurât  pas  à 
ce  programme  si  varié;  nous  avions  gardé  bon  souvenir 
d'une  série  de  concerts  donnés  par  M.  Boskoff  l'année  der- 
nière, et  dont  l'un  était  consacré  à  Beethoven. 

Concerts  spirituels  de  l'Eglise  de  la  Sorbonne.  — 
Poursuivant  son  intéressante  série  d'auditions  d'oratorios 
célèbres,  et  en  attendant  l'exécution  de  Parsifal,  annoncée 
pour  le  dimanche  25  janvier,  M.  Paul  de  Saunières  nous  a 
fait  entendre  te  Messie.  Le  chef-d'œuvre  d'Hasndel  a  été 
malheureusement  amputé,  surtout  vers  la  fin,  de  pages 
remarquables.  En  raison  de  l'heure  trop  tardive  à  laquelle 
commença  le  concert  et  de  l'importance  donnée  à  la  pre- 
mière partie,  la  seconde  dut  être  écourtée  sensiblement  et 
la  troisième  réduite  à  l'excès.  Le  fameux  Jugement  dernier, 
notamment,  se  limita  à  quelques  trop  courts  fragments,  un 
peu  hétéroclites. 

Très  brillante  exécution  orchestrale  et  surtout  vocale. 
M.  R.  Plamondon,  ténor  à  la  voix  souple  et  forte,  M^^^  Viodé- 
Robillard,  soprano  vibrant,  et  M.  Mary,  basse  au  superbe 
timbre,  ont  interprété  les  soli  le  mieux  du  monde,  dans 
cette  église  à  résonance  excessive.  Il  faut  mettre  à  part 
Mme  Madeleine  Caron,  contralto  d'une  ampleur  rare.  Elle 
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fit  men'eille  dans  l'air  du  Bon  Pasteur,  qui  lermino  la 
première  partie,  et  dans  celui  de  la  Passion,  qui  commence 
la  seconde. 

Les  chœurs  furent  excellents,  surtout  dans  l'ensemble 
qui,  au  début,  annonce  la  naissance  du  Messie,  dans  le 
fameux  Alléluia,  eu  d'une  manière  générale,  dans  les  fugues, 
toutes  exécutées  de  manière  impeccable.  R.-H.  B. 

LoNDON  String  Quartett.  —  Signalons  aujourd'hui  le 
nouveau  succès  remporté  à  son  premier  concert  de  l'année 
par  le  London  String  Quartett.  Nous  reviendrons  sur  cette 
intéressante  manifestation  artistique  dans  un  examen  d'en- 
semble des  deux  concerts  qui  doivent  être  donnés. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 

Concerts  du  Consen'atoire  (dimanche  i8  janvier,  à  3  heures, 
sous  la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  —  Beethoven  :  Sym- 
phonie en  fa  (n"  8).  —  Moussorgsky:  Kaltîstratc;  Gretchaninoff  : 
Berceuse;  Moussorgsky  :  Cluiiisoii  iie  Méphistofhélès  (M.  Kou- 
bitzky).  —  Ch.-M.  Widor  :  FcT/itciisie  pour  piano  et  orchestre 
(M""  Herrenschmidt).  —  Glazounow  :  Cantique  des  Cantiques: 
RiMSKV-KoRSAKOFF  :  Cltûiit  liiiulou  :  Moussorgsky  :  Hopak 
(M.  Koubitzky).  —  Hector  Berlioz  :  Roméo  et  Juliette  (Fête  chez 
Capulet). 

Concerts-Colonne  (samedi  17  janvier,  à  5  heures,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Gluck  :  Ouverture  à'Iphigéitie  en 
Atilide.  —  Mozart  :  Concerto  en  ré  mineur  (M""  Marcelle  Meyer). 

—  Lekeu  :  Adagio-Quatuor  pour  orchestre.  —  Ducasse  :  le  Joli 
Jeu  du  Furet.  —  Wagner  :  Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs. 

Dimanche  18,  à  2  h.  1/4,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné. 

—  Wagner  :  Ouverture  des  Afaitres  Chanteurs.  —  Lekeu  :  jidagio- 
Quatuor  pour  orchestre.  —  Ducasse  :  le  Joli  Jeu  du  Furel.  — 
Lalo  :  Concerto  pour  violoncelle  (M.  André  Hekking).  —  Marc 
Delmas  :  /e  Poè/ee//<3F<?e(M""Montjovet^MM.PetitetRambaud). 

—  Beethoven  :  Symphonie  en  ut  mineur. 
Concerts-Lamoureux  (dimanche  18  janvier,  à  3  heures,  sous  la 

direction  de  M.  Ruhlmann).  —  Mozart:  iEnlèrement  au  Sérail. — 
Beethoven  :  Symphonie  en  la.  —  Léo  Sachs  :  l'Amant  et  la  Mort 
(M.  Franz  et  M"'  Germaine  Lubin).  —  C.  Franck  :  les  Bolides.  — 
Grétry  :  Air  de  Richard  Cœur  de  Lion  (M.  Franz).  —  Guy  Ro- 
partz  :  le  Pays  (Prélude),  —  Wagner  :  Ouverture  de  Tannhduser. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  17  et  dimanche  18  janvier,  à 
3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  R.  Wagner  : 
Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs.  —  Ed.  Lalo  :  Symphonie  espa- 
gnole (violon  et  orchestre),  M"«Noëla  Cousin.  —  G.  Lekeu  :  Adagio 
(instruments  à  cordes).  —  Beethoven  :  Septième  Symphonie 
(en  la). 

Jeudi  22,  à  3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton.  — 
Wagner.  Conférence  de  M.  Henry  Prunières. 

Concerts  divers 

Samedi  ly  janvier.  —  Concert-Ignace-Pleyel  (Salle  Pleyel, 
8  h.  3/4). 

Concert  Schidenhelm  (Salle  Erard,  8  h.  3/4). 

Concert-Golschmann  (Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 

Concert  Ciampi-Hekking  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 

Samedis-Edouard-Vn.  Lala  Miranda,  Bernadette-Alexandre- 
Georges,  Pierre  Moriaud  (Théâtre-Edouard-VII,  3  heures). 

Concert  Tenenbaum  (Salle  Gaveau,  g  heures). 

Conccrt-Francis-Touche  (Rue  de  La  Condamine,  3  heures). 

Dimanche  iS.  —  Orchestre  de  Paris.  Œuvres   de    Schumann  et 
Beethoven.  (Trocadéro,  2  h.  1/2). 

Mardi  20.  —  Académie  Internationale  de  Musique  de  la  Côte 
d'Azur  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 

Concert  Marty-Zipelius  :  Jeanne  Montjovet  et  Marguerite 
Debrie  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 

Récital  Joseph  Debroux  (Salle  Pleyel,  8  h.  3/4). 

U.  F.  P.  C.  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

Concert  M.  V.  Staub  (Salle  Erard,  8  h.  1/2). 

Mardis  de  la  Chaumière  (Chaumière,  3  heures). 
Mercredi  21.  —  Concert  Manuel  Quiroga  (Salle  Gaveau,  9  h.). 

Concert  Georges  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2)." 

Concert  Asselin  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 

Concert  Contran  Arcouet  (Salle  Erard,  8  h.  3/4). 

Mercredis  du  Théâtre-Michel  (Théâtre-Michel,  3  heures). 
Jeudi  22.  —  Concert  Zowadsky  fSalle  des  Agriculteurs,  9  h.). 

Concert  Lucie  Berthrand-Paul  Mas  (Salle  Pleyel,  8  h.  1/2). 
Vendredi  sS.  —  Concert  Hanakova  iSalIe  Gaveau,  9  heures). 

Concert  Chadeigne-Zighera  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 

Concert  Rosa  Spier  (Salle  Erard  8  h.  3/4). 

Concert  Marthe  Dron.  Conférence  de  M.  Landormy  :  Les 
Sonates  de  Beethoven  (Salle  Pleyel,  9  heures). 

Concert  Wins  (Boîte  à  Fursy,  3  heures). 

Séance  de  Musique  ancienne  (Cercle  Musical,  5i,  rue  Blanche, 
3  heures). 

Vendredis  du  Journal,  salle  du  Journal,  3  heures. 


SOUVENIRS   DE  CINQ   ANNÉES  o 

(I  9  I  4- 1  9  I  9) 

(Suite) 

A  côté  des  institutions  en  fonctionnement  dès  le  début, 
le  Conservatoire,  les  Concerts-Colonno-Lamoureux,  ceux 
de  M.  Victor  Charpentier  (auxquels  participaient  des 
chœurs),  il  y  eut  l'orchestre  deMM.  Francis  Casadcsuset 
G.  de  Lausnay;  et  bientôt,  dans  un  local  bien  connu  de 
ceux  dont  l'initiation  musicale  remonte  à  une  quaran- 
taine d'années  et  sous  le  patronage  de  l'artiste,  point 
oublié,  qui  en  fut  l'auteur,  s'ouvrirent  au  Cirque  d'Hiver 
les  Concerts-Pasdeloup,  sous  la  direction  d'un  jeune 
chef,  M,  Rhené-Baton,  lequel  s'est  montré  digne  de 
continuer  les  plus  belles  traditions.  Ce  ne  furent  pas  là 
des  tentatives  éphémères  :  ces  nouvelles  institutions  ont 
pris  dès  maintenant  le  caractère  du  définitif. 

Et  ce  ne  fut  pas  tout  :  nous  aurions  peine  à  tout  citer. 
Il  faudrait  nommer  aussi  «  Pour  la  Musique  »,  les  mati- 
nées musicales  du  Théâtre-Edouard-VII,  les  Concerts- 
Alexanian,  que  sais-je  encore? 

Même,  dans  leur  zèle  à  faire  sortir  la  musique  de  son 
état  de  langueur,  les  initiateurs  de  ce  mouvement  dépas- 
sèrent quelquefois  le  but.  Il  semblait,  à  les  entendre, 
que  tout  le  monde,  en  191 8,  ne  dût  avoir  l'esprit  appli- 
qué qu'à  les  aider  dans  leur  mission  d'art  et  qu'il  n'y 
eût  pas  à  penser  à  d"autres  choses.  Il  y  avait  d'autres 
choses  pourtant!  Je  lus  un  jour  une  affiche  de  propa- 
gande objurguant  les  passants  à  attacher  plus  d'impor- 
tance qu'ils  ne  faisaient  à  la  musique.  Debussy  venait 
de  mourir,  et  le  regret  était  exprimé  que  ce  deuil  n'eût 
pas  davantage  ému  l'opinion  publique.  «  Si  Richard 
Strauss  était  mort,  proclamait  le  papier,  l'Allemagne  lui 
aurait  fait  des  funérailles  nationales.  »  Je  ne  chercherai 
pas  à  savoir  ce  que  l'Allemagne  aurait  fait  si  M.  Richard 
Strauss  était  mort,  cette  éventualité  n'étant  pas  à  exami- 
ner; je  ne  demanderai  pas  non  plus  si  le  moment  était 
bien  choisi  pour  tious  donner  cette  leçon  et  nous  pro- 
poser cet  exemple.  Je  rappellerai  seulement  les  circon- 
stances des  funérailles  de  Debussy. 

Elles  eurent  lieu,  au  milieu  de  la  journée,  le  jeudi 
saint,  28  mars.  Depuis  le  samedi  précédent,  des  obus 
lancés  par  un  canon  à  longue  portée  —  la  grosse  Bertha, 
puisqu'il  faut  appeler  par  son  nom  cette  Boche  —  tom- 
baient sur  Paris  à  intervalles  périodiques.  Le  cortège 
funèbre  était  nombreux,  car  beaucoup  d'artistes  avaient 
voulu,  malgré  tout,  apporter  leur  hommage  à  un  maître 
dont  la  mort  déplorable  les  avaient  émus;  des  repré- 
sentants officiels  du  Ministère  des  Beaux-Arts  et  du 
Conservatoire  y  avaient  pris  place.  Peut-être  ne  fut-il 
pas  rendu  d'honneurs  militaires;  mais  on  avouera  que 
l'armée  avait  à  s'occuper  autrement.  Le  trajet  fut  long, 
car  il  fallut  traverser  toute  la  ville  dans  le  sens  de  sa 
plus  grande  étendue,  depuis  la  porte  du  Bois  de  Bou- 
logne jusqu'au  cimetière  du  Père-Lachaisc.  —  Vingt- 
quatre  heures  après  exactement,  sur  le  même  parcours, 
un  obus  tomba  et,  crevant  la  voûte  de  l'église  Saint- 
Gervais,  ensevelit  sous  les  ruines  ceux  que  le  désir 
d'entendre  les  pures  harmonies  palestriniennes  avait 
attirés  dans  ce  lieu.  Si  l'enterrement  de  Debussy  avait 
été  retardé  d'un  jour  et  que  la  trajectoire  du  projectile 
eût  été  plus  courte  de  quelques  mètres,  celui-ci,  tombant 
dans  la  rue,  aurait  pu  donner  en  plein  milieu  du  cortège 


(i)    Voir   les  numéros    des    24,   3i   octobre,  7,    14     novembre, 
5  et  12  décembre  1919. 


LE  «MÉNESTREL 


funèbre.  Ayant  couru  tel  risque,  il  semble  que  cette 
cérémonie  s'est  assez  dignement  accomplie  et  qu'il 
ne  faudrait  pas  trop  se  plaindre  qu'on  n'ait  pas  fait 
mieux. 

Finissons  d'évoquer  les  souvenirs  de  cette  activité, 
un  peu  fébrile,  qui  se  manifestait  en  ce  même  moment 
oùjdansd'autres  milieux,  s'accomplissait  l'efîort immense 
qui  devait  aboutir  au  dénouement  de  l'atroce  crise  et 
conduire  la  nation  à  la  victoire  ;  car,  il  faut  le  répéter,  le 
parallélisme  entre  l'action  générale  et  l'effort  particulier 
est  constant.  Et  ce  ne  fut  pas  seulement  par  des  mani- 
festations apparentes  de  spectacles  ou  de  concerts  que 
l'effort  d'art  s'accomplit.  Peut-être  aurons-nous  à  rendre 
compte  un  jour  de  tentatives  et  d'études  élaborées  en 
cette  même  année  en  faveur  de  l'éducation  musicale  du 
peuple  et  de  la  propagation  du  chant  populaire  en 
France  :  résultats  non  encore  acquis,  mais  de  l'avenir 
desquels  il  ne  faut  pas  désespérer.  Dans  un  autre  ordre 
d'idées,  celui  qui  concerne  la  science  et  l'histoire  mu- 
sicales, nous  devons  faire  mention  de  la  naissance,  en 
pleine  guerre,  de  la  Société  Française  de  Musicologie, 
destinée  à  remplacer  la  section  de  Paris  de  la  Société 
Internationale  de  Musique,  dissoute  en  1914.  Les 
membres  de  ce  groupement  ont  subi,  soit  du  fait  de 
la  guerre,  soit  pour  des  causes  accidentelles,  bien  des 
pertes,  et  vraiment  hors  de  proportion  avec  leur  nombre 
déjà  restreint.  La  nouvelle  Société  n'en  continue  pas 
moins  ses  travaux. 

Bien  que  l'époque  n'eût  pas  paru  trop  favorable  aux 
évocations  de  l'art  du  passé,  quelques  occasions  s'of- 
frirent pourtant  de  faire  revivre  d'anciennes  œuvres. 
C'est  ainsi  qu'à  la  Schola  Cantorum  —  qui,  elle  aussi, 
a  continué  son  action,  avec  son  ardeur  ordinaire, 
pendant  les  pires  moments  —  M.  Vincent  d'Indy  a 
profité  de  l'à-propos  que  lui  offraient  les  événements 
pour  reconstituer  des  musiques  de  guerre  bien  diffé- 
rentes de  celles  qu'on  aurait  cru  devoir  entendre  en 
notre  vingtième  siècle,  car  elles  remontent  au  seizième. 
Le  succès  vraiment  populaire  de  la  Bataille  de  Marignan 
ayant  ouvert  les  voies,  M.  d'Indy  a  remis  en  partition 
et  nous  a  fait  entendre  des  pages  oubliées,  mais  bien 
vivantes  :  la  Guerre  de  Rentj^  de  Clément  Jannequin 
(i555),  la  Sortie  des  Gendarmes,  joyeuse  polyphonie 
de  Claude  Le  Jeune  (i55g);  puis,  quand  les  circon- 
stances autorisèrent  le  rappel  victorieux  du  nom  de  la 
ville,  le  Siège  de  Met^  (iSSg),  du  musicien  spécialiste 
en  cette  forme  d'art.  Clément  Jannequin  :  œuvre  aussi 
importante  par  son  étendue  que  la  Bataille  de  Mari- 
gnan, où  les  Français  et  leurs  ennemis  (c'étaient,  dans  ce 
temps-là,  des  Espagnols)  se  provoquent  et  se  défient  en 
échangeant  de  fières  paroles  : 

«  Peuple  français,  il  faut  que  tu  déplaces 
De  devant  Metz,  ou  bien  que  tu  te  fasses 
Mettre  à  la  mort,  car  plus  que  toi  force  ai. 

—  Grand  ennemi,  vas  ailleurs  faire  approche. 
Tu  perds  ton  temps,  ce  te  sera  reproche; 
A  courte  honte  t'enfuir  verrai,  n 

La  bataille  s'engage,  parmi  les  bruits  coutumiers  : 
n  Charge  charge!  Alarme,  flique,  flac,  pati  patac  »;  et, 
pour  finir,  les  Français  chantent  victoire,  n'ayant  pas 
laissé  prendre  «  les  enseignes  de  Metz  ».  La  grande 
curiosité  de  cette  reconstitution  provient  de  ce  que  cette 
«  bataille  en  musique  »  n'est  pas  purement  vocale  :  par 
une  exception  unique,  le  livret  qui  nous  a  conservé 
l'œuvre  en  parties  séparées,  le  Verger  de  Musique 
(iSSg),  contient  des  indications  formelles  desquelles  il 


résulte  que  les  instruments  y  intervenaient  :  fifres, 
trompettes  et  tambourins.  C'est  à  la  reprise  de  la  Lor- 
raine en  191 8  que  nous  avons  dii  cette  révélation 
inattendue,  concernant  les  pratiques  polyphoniques  en 
usage  au  temps  des  Valois  ! 

La  victoire  nous  a  valu  encore  d'autres  évocations 
musicales.  C'est  ainsi  qu'à  la  chapelle  de  Versailles,  au 
lendemain  de  la  signature  du  traité  de  paix,  les  «  Amis 
des  Cathédrales  »  chantèrent  le  Te  Deum  de  Lulli, 
singulièrement  bien  à  sa  place  à  pareille  heure  et  en 
pareil  lieu.  Dans  un  ordre  d'idées  moins  austère,  nous 
eûmes  des  représentations,  données  par  M""^  Bathori- 
Engel  et  une  jeune  troupe  dressées  par  elle,  de  l'aimable 
et  toujours  vivant  Jeu  de  Robin  et  Marion,  vieux  de 
six  siècles  passés  —  et  ce  nom  évoque  en  nous  le  dou- 
loureux souvenir  de  la  ville  en  ruines  Arras,  où  avait 
été  tentée  pour  la  première  fois,  il  y  a  bien  un  quart  de 
siècle,  la  reconstitution  du  petit  chef-d'œuvre  d'Adam 
de  la  Halle.  Nous  ne  devons  pas  oublier  non  plus 
de  mentionner  les  représentations  d'anciens  opéras- 
comiques  données  à  Trianon  et  qui  procurèrent  au 
public  de  guerre  l'occasion  de  faire  connaissance  avec 
des  œuvres  trop  oubliées  du  répertoire  français,  de 
Monsigny,  Grétry,  Dalayrac,  Nicolo,  Boieldieu  :  Rose 
et  Colas,  l'Upreui'e  villageoise,  Richard  Cœur-de-Lion, 
Maison  à  rendre,  les  Voitures  versées,  Joconde;  même 
du  Mozart  :  le  Directeur  de  Théâtre  et  l'Oie  du  Caire. 

Je  ne  parle  pas  des  nombreuses  auditions  de  chansons 
populaires  des  provinces  de  France  qui  furent  données, 
soit  devant  les  soldats,  en  l'âme  de  qui  elles  évoquaient 
les  souvenirs  salutaires  du  pays  natal,  soit  devant  des 
auditoires  plus  blasés,  qui  y  trouvaient  des  impressions 
rafraîchissantes,  comme  celles  d'une  source  pure.  On 
les  a  chantées  jusque  dans  les  concerts  symphoniques. 

C'est  encore  par  un  ouvrage  ancien  que  l'Opéra  a 
manifesté  le  meilleur  de  son  activité  au  cours  de  cette 
dernière  saison  de  guerre.  Le  21  mars  19 18,  il  a  repris 
Castor  et  Pollux,  de  Rameau,  sorti  du  répertoire  depuis 
bien  prés  d'un  siècle  et  demi.  Le  surlendemain  de  cette 
reprise,  le  bombardement  de  Paris  par  le  super-canon 
commençait.  Ce  fut  une  nouvelle  cause  d'interruption 
dans  la  destinée  du  vieux  chef-d'œuvre,  qui  dut  attendre 
le  lendemain  de  la  victoire  pour  reprendre  sa  place  défi- 
nitive sur  la  scène  dont  il  avait  été  jadis  une  des  princi- 
pales gloires. 

Un  peu  plus  tard,  le  même  théâtre  porta  à  la  scène 
un  petit  ouvrage  charmant,  mais  qui  n'avait  pas  été  fait 
pour  cela  :  Rébecca,  de  César  Franck.  De  son  côté,  au 
cours  du  même  hiver  de  1918,  l'Opéra-Comique  donna 
(le  25  janvier)  Ping-Sin,  de  M.  Henri  Maréchal,  qui 
attendait  son  tour  depuis  quelque  vingt  ans,  et  un 
divertissement  dont  M.  Francis  Casadesus  avait  écrit 
la  musique  en  s'inspirant  de  quelques  thèmes  de  notre 
folklore  :  Au  beau  Jardin  de  France. 

Passons  vite  sur  ce  qui  nous  reste  à  dire  concernant 
l'activité  des  concerts  symphoniques  représentée  par 
leurs  premières  auditions.  Après  un  festival  américain 
qui  nous  valut  de  connaître  le  nom  et  nous  offrit  un 
spécimen  de  l'œuvre  de  M.  Blair  Fairchild,  nous 
eûmes,  au  cours  de  la  saison  19 17- 1 918,  des  pages  de 
maîtres,  les  uns  depuis  longtemps  consacrés  et  connus, 
comme  Charles  Lefcbvre,  mort  pendant  cet  été  même, 
et  en  l'honneur  de  qui  l'on  put  donner  une  Marche 
funèbre  composée  par  lui  depuis  peu  ;  Théodore  Dubois 
(une  Fantasietta,  pour  plusieurs  instruments  concer- 
tants); Alfred  Bruneau  [le  Navire,  ample  composition 
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vocale);  André  Wormser,  Alexandre  Georges,  Auguste 
Chapuis,  Cesare  Galeotti,  Raoul  Brunel  (la  Tentation 
de  Saint-Antoine);  d'autres  plus  jeunes:  G.  Grovlez 
(le  Reposoir  des  Amants),  Ph.  Gaubert  (Médailles 
antiques),  Alex.  Tariot,  Ach.  Philip,  Marcel  Dupré, 
A.  Reuchsel,  Henri  Lûtz,  G.  Samazeuilh,  Georges 
Brun,  D.-V.  Fumet;  quelques  étrangers  aussi  :  J.  Hol- 
brocke  (Queen  Mab),  E.  de  Morewski,  ainsi  que 
MM.  A.  Casella  et  Malipiero,  représentants  de  la  jeune 
école  italienne,  qui  ne  manquent  pas,  à  chaque  sai- 
son, de  nous  apporter  quelques-unes  de  leurs  nouvelles 
productions.  M.  Igor  Stravinsky  continue  à  prendre 
une  grande  place  dans  ce  répertoire  moderne. 

Pour  n'avoir  plus  à  y  revenir,  terminons  cet  exposé 
en  résumant  ce  qui  s'est  fait  dans  la  première  saison 
d'après-guerre,  qui  ne  fut  pourtant  pas  encore  une 
saison  de  paix.  Ce  fut  en  vérité  peu  de  chose,  du  moins 
au  point  de  vue  artistique,  et  nous  pouvons  dire  que  les 
saisons  de  guerre  antérieures  furent  plus  fécondes  et 
plus  utiles.  Au  reste,  le  public  afflua,  et  la  prospérité 
matérielle  fut  grande;  mais  il  n'est  que  trop  certain  que 
ce  fut  au  détriment  de  l'esprit,  dont  le  niveau  baissa 
terriblement.  Une  des  manifestations  les  plus  caractéris- 
tiques de  cet  état  fut  le  succès  de  la  Fille  de  Madame 
Angot  à  l'Opéra-Comique,  son  adoption  même  par  le 
théâtre  national  où  l'on  dédaigne  depuis  si  longtemps 
nos  vieux  musiciens  français  :  les  Boieldieu,  les  Grétry, 
les  Auber.  On  aura  beau  donner  toutes  les  explications 
que  l'on  voudra,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
musique  de  Charles  Lecocq  a  été  préférée  à  celle  de  ces 
maîtres,  de  même  qu'elle  l'emporte,  au  moins  par  les 
recettes,  sur  celle  des  Saint-Saëns,  des  Debussy,  des 
Fauré,  qui,  étant  au  répertoire,  y  sont  beaucoup  moins 
goûtés  par  le  public  actuel.  Nous  ne  nous  plaindrons 
certes  pas  du  succès  obtenu  par  les  Noces  de  Figaro  de 
Mozart;  mais  il  nous  faut  bien  constater  que  cette 
oeuvre  est,  avec  la  précédente,  la  seule  qui  ait  témoigné 
de  l'activité  de  l'Opéra-Comique  dans  la  saison  de  1918 
à  1919.  Heureusement  que  l'avenir  nous  promet  des 
compensations. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 

UNE     VIE     ROMANTIQUE     (0 


Hector  BERLIOZ 


Ce  n'est  point  une  étude,  ce  n'est  point  une  biographie, 
c'est  un  véritable  roman  que  M.  Boschot  vient  de  publier 
sur  Hector  Berlioz,  et  par  roman  il  faut  entendre  ici  non  le 
produit  de  l'imagination,  mais  un  récit  mouvementé,  alerte, 
animé  d'une  vie  intense  et  d'autant  plus  émouvant  que  les 
événements  sont  vrais,  rigoureusement  vrais,  et  que  l'écri- 
vain, pour  les  rendre  passionnants,  n'eut  qu'à  les  animer  de 
sa  puissance  évocatrice  et  de  son  style  nerveux.  C'est  ainsi 
qu  on  fait  de  la  belle  histoire. 

Berlioz  domine  toute  la  musique  française  par  la  richesse 
et  la  variété  de  son  inspiration,  par  la  puissance  de  son 
génie  robuste  et  clair  et  par  la  probité  de  son  art.  «  L'âme 
d'une  époque  vit  en  cet  homme  prodigieux  »,  a  écrit 
M.  Boschot.  Et  quelle  époque,  si  habilement  reconstituée 
par  l'auteur,  fut  en  effet  plus  curieuse  que  celle  qui  nous 
donna  Victor  Hugo,  Lamartine,  Balzac,  Berlioz  et  Dela- 
croix, où  la  grandeur  de  l'épopée  napoléonienne  chassée 
de  la  politique  parait  s'être  rélugiée  et  se  prolonger  dans 
l'âme  des  artistes?  Tout  était  grand  chez  eux  :  à  leur  tour 
ils  entreprenaient  la  conquête  du  monde  et  leurs  senti- 
ments semblaient  s'amplifier  et  résonner  sur  la  caisse  des 
tambours  d'Austerlitz  délaissés. 


(i)  Une  Vie  Romantique  :  Hector  Berlio^,  par  Adolphe  Boschot, 
chez  Plon-Nourrit. 


Raconter  la  vie  de  Berlioz,  c'est  évoquer  dans  leurs 
grandes  lignes  celle  de  tous  les  Romantiques  :  même 
enthousiasme  dans  l'enfantement  des  œuvres,  mêmes  luttes 
pour  les  faire  accepter,  mêmes  découragements  devant 
l'hostilité  ou  l'indifférence  plus  pénible  encore  du  public. 
Mêmes  éclats  dans  la  vie  passionnelle  et,  phénomène  de 
concordance  bien  singulier,  même  erreur  dans  le  choix  des 
idoles.  Ah  !  comme  elle  joue  bien  dans  leursamours  l'antithèse 
si  chère  aux  romantiques.  D'un  côté  fougue,  sincérité, 
ardeur  de  la  passion,  de  l'autre  indignité,  sécheresse,  insi- 
gnifiance de  l'être  auquel  elle  s'adresse,  et  c'est  peut-être  à 
cela  que  nous  devons  les  plus  beaux  accents  de  douleur  et 
de  colère  qui  donnent  tant  de  vie  à  leurs  œuvres  tour- 
mentées. 

Harriett  Smithson!  Camille  Moke!  Marie  Reccio!  si  vous 
n'aviez  pas  fait  tant  souffrir  Berlioz,  eût-il  écrit  musique  si 
humaine?  C'est  Harriett  Smithson,  insignifiante,  acariâtre  et 
molle  anglaise  qui  inspira  \a  Symphonie  fantastique  clRoméo 
et  Juliette.  Pour  cela  ne  faut-il  pas  beaucoup  lui  pardonner? 

Pour  comprendre  l'œuvre  de  Berlioz,  on  doit  connaître 
sa  vie  privée  :  il  faut  le  suivre,  enfant,  dans  ses  courses  à 
travers  les  monts  de  la  Chartreuse;  aller  avec  lui  à  Rome, 
où  ses  fiançailles  malheureuses  avec  la  légère  et  inconstante 
Camille  Moke  laissée  à  Paris  devaient  lui  rendre  si  agité 
un  séjour  normalement  consacré  au  travail  dans   le  calme. 

Son  retour  à  Paris,  son  labeur  de  journaliste,  ses  concerts, 
à  la  traverse  desquels  viennent  se  jeter  les  émeutes  et  les 
révolutions  (remplacées  aujourd'hui  par  les  grèves),  ses 
tournées  en  Angleterre,  en  Allemagne  avec  Marie  Reccio 
qu'il  épousera  pour  en  être  débarrassé,  et  puis  sa  fin  si 
triste,  malade,  abandonné,  quelle  matière  pour  un  écrivain! 
Avec  quelle  sympathie  douloureuse  M.  Boschot  nous  a-t-il 
peint  les  derniers  jours  du  grand  homme!  A  l'émotion  des 
dernières  feuilles  du  livre,  on  sent  que  l'auteur,  lui  aussi, 
quitte  un  ami  cher. 

Mais,  à  travers  les  événements  d'une  vie  toute  de  lutte,  il 
y  a  le  fil  conducteur  :  la  musique  qui  fut  la  vraie,  l'unique 
maîtresse  de  Berlioz,  mais  celle-là  si  pure  et  si  rayonnante. 
Elle  aussi  cependant  amène  ses  déboires.  Elle  ne  séduit  pas 
le  public,  elle  est  sans  doute  trop  belle.  La  foule  ne  vient 
pas  à  la  Damnation  de  Faust,  elle  n'écoute  ni  Benvenuto.  ni 
les  Troyens;  en  revanche,  elle  acclame  Meyerbeer,  Rossini, 
'<  dont  la  musique  est  d'un  malhonnête  homme  »,  dit  sévè- 
rement M.  Ingres;  elle  trouve  bien  beau  le  Postillon  de 
Lonjumeau.  «  Enfer  et  damnation!  »  sommes-nous  tentés 
aujourd'hui  de  nous  écrier  avec  Berlioz.  Mais  aussi  quelle 
leçon  pour  les  critiques  musicaux! 

Tout  cela,  et  bien  mieux  dit,  vous  le  trouverez  dans  le 
livre  de  M.  Boschot.  Vous  en  dévorerez  les  pages  comme 
celles  d'un  roman  de  M.  Pierre  Benoît,  mais,  en  plus,  il 
vous  fera  réfléchir,  et  vous  en  aimerez  davantage  encore  ce 
grand  génie  que  fut  Berlioz,  si  français  par  ses  immenses 
qualités  et  aussi  par  ses  petits  travers. 

Pierre  de  Lapommeraye. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Marseille.  —  Lundi  i5  décembre,  à  la  salle  Messerer, 
M.  Lavaudier  a  donné  un  récital  de  piano  où  il  se  montra 
artiste  à  la  technique  sûre,  au  jeu  vivant  et  coloré. 

Rouen.  —  Le  Théâtre  des  Arts,  sous  la  direction  de 
MM.  Masselon  et  Malausséna,  a  donné  avec  un  grand  suc- 
cès une  œuvre  nouvelle,  Ninon  de  Lenclos,  d'un  jeune  com- 
positeur qui  semble  beaucoup  promettre,  M.  Louis  Main- 
gueneau.  La  presse  locale  a  été  fort  élogieuse  :  «  La  parti- 
tion, dit  M.  Gilles,  juvénile  et  débordante,  a  le  ttirt,  à  notre 
avis,  de  mettre  trop  de  choses  sur  le  même  plan.  Mais  elle 
n'est  jamais  ennuyeuse,  parce  qu'elle  est  toujours  sincère, 
souvent  ingénieuse,  et,  en  plus  d'un  endroit,  d'une  très 
heureuse  et  juste  inspiration.  »  Et  nous  lisons  dans  le 
Journal  de  Rouen  :  «  La  partie  orchestrale...  domine  de 
beaucoup  dans  la  partition  de  M.  Maingueneau.  Elle  est 
traitée  avec  un  grand  talent  par  le  jeune  compositeur,  qui 
affirme  en  celle  œuvre  sa  maîtrise  dans  l'art  de  manier 
l'orchestre  et,  par  les  détails  heureux  de  son  écriture,  de 
varier  les  effets  et  de  traduire  les  divers  sentiments  exprimés 
par  les  personnages.  La  science  harmonique  de  M.  Main- 
gueneau lui  permet  d'utiliser  toutes  les  ressources  des 
différents  timfjres  des  instruments  qu'il  combine  avec  une 
habileté  incontestable.  » 
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Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ESPAGNE 

Les  actes  capitulaires  du  chapitre  de  la  cathédrale  d'Avila 
semblent,  selon  Rafaël  Mitjana,  constituer  un  domaine 
d'investigation  des  plus  suggestifs.  Ils  révèlent  notam- 
ment la  présence  du  glorieux  Cristobal  de  Morales, 
comme  maître  de  chapelle  de  ladite  cathédrale,  en  date  du 
8  août  i52(3,  détail  complètement  inconnu  des  historiens, 
paraît-il.  A  la  même  date,  le  Chapitre  décréta  l'installation 
des  premières  grandes  orgues.  Jusque-là  on  ne  se  servait,  à 
Avila,  que  d'orgues  portatives  jouées  par  un  virtuose 
nommé  Najera  (reçu  organiste  le  12  juin  1498  et  encore  en 
fonctions  en  i5i2).  Mais  le  plus  palpitant  est  la  mention, 
dans  l'inventaire  des  livres  de  la  cathédrale  frédigé  vers 
1440),  entre  deux  livres  de  messes  des  flamands  Josquin 
des  Prés  et  Baudin,  d'un  ouvrage  de  trois  messes  incon- 
nues de  Morales. 

«  Il  serait  opportun,  écrit  don  Rafaël  Mitjana,  de  fouiller 
parmi  les  archives  de  la  cathédrale  d'Avila  pour  découvrir 
ce  livre.  Les  compositions  du  maître  sé^•illan  qui  s'y  trou- 
vent doivent  être  considérées,  vu  la  date  de  l'inventaire  en 
question,  comme  faisant  partie  des  plus  anciennes  et  con- 
çues immédiatement  avant  son  voyage  en  Italie.  Leur 
découverte  pourrait  être  des  plus  importantes  pour  l'his- 
toire du  développement  de  l'art  religieux  espagnol,  en  nous 
fixant  d'une  façon  certaine  sur  ce  que  Morales  était  capable 
d'écrire  avant  son  séjour  à  la  cour  pontificale  (i535).  » 

Avis  donc  aux  chercheurs.  Heureux  celui  qui,  livré  à 
cette  bonne  chasse,  verra  tout  à  coup  se  dresser  devant  lui 
le  spectre  même  du  moyen  âge  :  la  rude  Avila  dont  les 
clochers  guettent,  comme  à  jamais  apeurés  du  Maure,  au- 
dessus  d'une  ceinture  de  murs  farouches,  l'aride  campagne 
environnante;  Avila  où  rôde  l'âme  de  Sainte  Thérèse  la 
passionnée  et  gît,  on  ne  sait  en  quel  recoin  d'ombre,  le 
livre  encore  mystérieux  de  Morales.  Raoul  Laparra. 

—  Malgré  les  grèves,  malgré  l'agitation  révolutionnaire 
très  vive,  —  éventualités  de  bombes  en  plein  théâtre,  pos- 
sibilités d'épingles  empoisonnées  hérissant  les  fauteuils,  ^ 
la  Monna  Vanna  de  M.  Février  a  obtenu  un  très  gros  suc- 
cès au  Liceo  de  Barcelone,  sous  la  direction  de  M.  Mestres. 
L'œuvre  était  d'ailleurs  excellemment  présentée  par 
M"e  Lubin  (Vanna),  MM.  Darmel  (Prinzivalle),  Journet 
(Guido),  Lequien  (Marco  Colonna)  et  Dubois  (Vedio),  et 
l'orchestre  avait  pour  chef  remarquable  M.  Ghioni. 

HOLLANDE 

M.  Constant  van  Wessem  publie  dans  le  Nieitwe  Grœve 
une  interview  fantaisiste  de  M.  Mengelberg  sur  le  récent 
séjour  à  Paris  du  célèbre  chef  d'orchestre  hollandais  :  ce 
Mengelberg  imaginaire  se  plaint  de  n'avoir  pas  été  attendu 
à  la  gare,  d'avoir  payé  200  francs  un  verre  de  punch,  d'avoir 
souffert  du  froid  dans  sa  chambre  d'hôtel,  d'avoir  reçu  du 
ministre  de  Hollande  à  Paris  une  invitation  à  ne  pas  venir 
dîner  à  la  légation,  d'avoir  trouvé  l'orchestre  Colonne 
infesté  d'esprit  bolcheviste,  etc. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  vrai  Mengelberg  ait  gardé 
de  Paris  un  souvenir  plus  favorable,  c'est-à-dire  plus  con- 
forme à  celui  qu'il  y  a  lui-même  laissé. 

Jean  Chantavoine. 

ITALIE 

La  presse  italienne,  après  avoir  passablement  différé 
d'opinion  sur  Si,  la  nouvelle  opérette  de  Mascagni,  conclut 
à  un  demi-succès. 

La  Ga^^etta  Musicale  en  a  trouvé  la  formule  suivante  : 
«  Entre  Si  et...  non  ».  La  cause  principale  de  l'accueil  un 
peu  froid  du  public  est  attribuée  à  la  banalité  d'un  livret 
fort  médiocre  de  Carlo  Lombarde.  De  plus,  la  partition  de 
Mascagni,  pour  gracieuse  et  mélodique  qu'elle  soit,  serait 
de  la  musique  d'opéra-comique  plutôt  que  de  l'opérette,  et 


ne  réussirait  pas  à  communiquer  de  l'entrain  à  un  sujet  qui 
en  manque  par  lui-même.  Lo  Staffile  de  Florence  dit  : 
«  Mascagni  a  gagné  la  bataille  du  compositeur,  mais  il  a 
perdu  celle  de  l'opérette  italienne.  » 

—  Avant  la  première  de  Si,  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  supplanter  la  détestable  opérette  viennoise.  Nous 
lisons  aujourd'hui  dans  les  mêmes  journaux  que  Franz 
Lehar,  le  célèbre  auteur  de  la  Veuve  joyeuse,  a  obtenu  le 
titre  de  citoyen  Tchéco-Slovaque... 

—  Les  différentes  corporations  qui  travaillent  pour  le 
théâtre  ont  fondé  à  Milan  la  Confédération  des  Travailleurs 
du  Théâtre. 

Cette  nouvelle  Confédération  a  obtenu  de  la  municipalité 
de  Milan  la  concession  de  la  «  Grande  Arena  »  pour  une 
durée  de  cinq  années. 

L'inauguration  devra  marquer  une  époque  dans  les 
événements  artistiques  de  la  cité.  D'importants  travaux  sont 
en  cours  pour  la  transformation  du  vaste  amphithéâtre  qui 
compte  près  de  vingt  mille  places. 

La  première  œuvre  montée  sera  Parsifal,  sous  la  direc- 
tion d'Arturo  Toscanini.  Viendront,  après  Wagner,  ^j'ia  de 
Verdi,  Carmen  de  Bizet  et  Norma  de  Bellini. 

Un  orchestre  de  200  exécutants  y  donnera  des  concerts 
symphoniques,  que  suivra  une  saison  dramatique.  Au  pro- 
gramme Oreste,  Aganiemnone,  Saiil,  dont  l'interprète  sera 
Ermete  Zacconi. 

Pour  la  partie  chorégraphique  se  donneront  //  Brahma 
et  Carlo  il  Guastatore. 

Félicitons  ce  «  syndicalisme  »  dont  le  mot  d'ordre  semble 
être  :  l'Art. 

C'est  une  revendication  à  laquelle  nous  ne  sommes  [plus 
habitués! 

—  A  Venise,  le  Théâtre-Malibran,  complètement  trans- 
formé, reprend  sa  glorieuse  carrière  avec  Otello,  la  Tra- 
viata,  Lohengrin,  Isabeau  de  Mascagni  et  Francesca  da 
Rimini  de  Zandonaï,  œuvre  nouvelle  pour  Venise. 

—  Cette  Francesca  da  Rimini,  annoncée  également  au 
«  Teatro  Communale  Verdi  »  de  Trieste,  inspire  au  journal 
l'Arte  un  article  enthousiaste  sur  les  illustres  auteurs.  Le 
poème  est,  en  effet,  de  Gabriele  d'Annunzio,  le  héros 
national,  et  le  maître  Zandonaï  voit  chaque  jour  sa  renom- 
mée s'accroître  dans  sa  patrie,  que  sa  musique  chante  si 
fidèlement.  G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 
Au   Century-Theater,   représentation   de    VAphrodite    de 
Pierre  Louys,  avec  danses,  sur  la  musique  très   applaudie 
de  H.  Février,  réglées  par  Michel  Fokine  venu  tout  exprès 
d'Europe. 

—  Grand  succès  à  New-York  de  Monsieur  Beaucaire  de 
A.  Messager. 

—  Parmi  les  œuvres  françaises  dernièrement  chantées  par 
May  Peterson,  l'une  des  étoiles  américaines  du  Metropolitan, 
nous  relevons  Crépuscule  de  Massenel  et  Contemplation  de 
Widor. 

—  Mort  de  H.  W.  Parker,  l'un  des  compositeurs  améri- 
cains les  plus  notoires.  Il  a  donné  plusieurs  opéras,  un 
grand  nombre  d'œuvres  chorales.  Son  oratorio,  Hora  novis- 
sima,  qui  se  joue  fréquemment,  fonda  sa  réputation.  Il  était 
professeur  à  l'Université  d'Yale. 

—  Nombreuses  candidatures  à  la  succession  de  Campa- 
nini.  Henry  Russel  paraît  avoir  de  grandes  chances. 

—  M™e  Tetrazzini  chante  dans  le  Far- West.  San  Fran- 
cisco vient  de  l'applaudir. 

—  Le  Cincinnati-Orchestra,  que  dirige  Eugène  Ysaye, 
fait  toujours,  dans  ses  tournées,  une  large  place  aux  œuvres 
françaises.  C'est  ainsi  que,  dans  un  concert  donné  récem- 
ment à  Détroit,  il  a  joué  l'ouverture  des  Barbares,  de 
Saint-Saëns,  la  Symphonie  en  ré  mineur,  de  Franck,  Istar, 
de  V.  d'Indy,  et  la  suite  de  l'Arlésienne. 

—  La  tournée  du  «  San  Carlo  Opéra  »  en  Amérique  réa- 
lise d'incroyables  recettes.  A  Winnipeg,  au  Canada,  oh  la 
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troupe  doit  rester  deux  semaines,  le  bureau  de  location, 
avant  même  qu'elle  tut  arrivée,  enregistrait  déjà  14.000 
livres  sterling  de  location. 

—  Une  a  Civic  JNlusic  League  0  s'est  fondée  à  Saint-Louis. 
Elle  réunit  toutes  les  associations  musicales  de  la  ville  et 
se  propose  d'initier  le  goût  populaire  à  la  bonne  musique. 
Concerts,  festivals,  allocations  aux  musiciens  et  composi- 
teurs locaux,  fondation  d'un  théâtre  municipal,  d'un  con- 
servatoire, d'un  auditorium  où  les  entrées  seraient  à  bas 
prix,  tels  sont  les  moyens  d'action  qu'elle  se  propose 
d'employer. 

—  Un  u  Mémorial  service  »  en  l'honneur  de  Campanini  lut 
célébré  le  21  décembre  dernier  à  l'Auditorium  de  Chicago. 
La  place  du  chef  d'orchestre  était  vide;  sur  le  pupitre,  la 
partition  de  Falstaff,  ouverte,  et  le  bâton  du  maestro  défunt. 
Rien  de  visible,  sur  la  scène,  que  la  cassette  contenant  ses 
cendres,  flanquée  de  deux  cierges;  derrière  un  rideau  de 
fîeurs,  les  chanteurs  et  l'orchestre.  Parmi  les  œuvres  exé- 
cutées, le  Déluge  de  Saint-Saëns,  une  sélection  des  œuvres 
orchestrales  de  Bizet. 

—  Il  est  question  d'une  «Semaine  musicale  »  à  New-York, 
qui  durerait  du  i"  au  7  février.  Musique  partout,  cette 
semaine-là  :  dans  les  magasins,  usines,  théâtres,  clubs,  écoles, 
églises.  L'initiative  est  partie  du  «  National  Bureau  for  the 
Advancement  of  Music  ».  «  Rien  ne  vaut  la  musique, 
déclare  la  presse,  pour  reposer  l'esprit  et  raffermir  le 
courage.  »  Maurice  Lena. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


Les  artistes  de  l'Opéra  continuent  à  faire  grève.  Le 
conflit  semble  malheureusement  difficile  à  apaiser  :  artistes 
et  direction  s'adorent  et  ne  demanderaient  qu'à  s'entendre, 
mais,  pour  qu'un  ménage  soit  heureux,  l'amour  ne  suffit 
pas,  et  l'argent  contribue  au  bonheur.  Or,  M.  Rouché  n'en 
a  pas  assez  pour  satisfaire  les  besoins  ou  les  fantaisies  de 
la  troupe,  son  épouse. 

En  attendant,  les  artistes  de  notre  Théâtre  National  font 
l'éducation  musicale  de  la  C.  G.  T.,  sous  la  direction  de 
M.  Camille  Chevillard.  C'est  un  bon  maître.  M'"^  Zambelli 
initie  également  les  syndiqués  de  la  rue  Grange-aux-Belles 
aux  mystères  des  pointes  el  du  jeté-battu. 

Seul,  M.  Saint-haëns  a  fait  défense  de  jouer  ses  œuvres. 
Gare  à  lui  le  matin  du  Grand  Soir! 

—  Le  Théâtre  du  Vieux-Colombier  donnera  en  1920  : 
Conte  d'hiver,  de  Shakespeare;  l'Œuvre  des  Athlètes,  de 
Georges  Duhamel  ;  l'Impromptu  de  Versailles,  les  Fourbe- 
ries de  Scapin,  de  Molière;  Cromedeyre  le  Vieil,  de  Jules 
Romains;  le  Martyre  de  Sainte  Cécile,  de  Henri  Ghéon;  le 
Carrosse  du  Saint-Sacrement,  de  Prosper  Mérimée;  la  Folle 
Journée,  d'Emile  Mazaud;  la  Coupe  enchantée,  de  Jean  de 
La  Fontaine;  la  Mort  de  Sparte,  àe  Jean  Schlumberger ; 
le  Baladin  du  Monde  occidental,  de  John-Millington  Synge; 
le  Roi  Candaule,  d'André  Gide  ;  Amal  et  la  Lettre  du  Roi,  de 
Rabindranath  Tagore;  le  Paquebot  «  Tenacity  »,  de  Charles 
Vildrac. 

Vingt-deux  autres  pièces,  classiques  ou  modernes,  con- 
stituent la  réserve  du  répertoire. 

—  Notre  collaborateur  René  Brancour  fera  le  lundi 
19  janvier,  à  3  heures,  à  l'Association  générale  des  Etu- 
diants catholiques,  iS,  rue  Guynemer,  une  conférence  sur 
le  Sentiment  musical  dans  la  Littérature  française  (Audi- 
tions). 

—  Le  célèbre  Quatuor  Tchèque,  avec  le  concours  de 
Blanche  Selva,  donnera  deux  concerts  à  la  salle  Gaveau  le 
mercredi  28  janvier  en  soirée,  à  9  heures,  et  le  samedi 
3i  janvier,  à  3  heures  de  l'après-midi. 

—  Le  quatuor  Bastide  se  fera  entendre  dans  un  grand 
festival  populaire  à  la  salle  Gaveau  le  vendredi  G  février,  à 
3  heures. 

—  Le  célèbre  violoniste  Bronislaw  Huberman,  qui  connut 
de  si  grands  triomphes  à  Paris,  dont  il  a  été  absent  depuis 
la  guerre,  se  fera  entendre  dans  trois  concerts  de  violon  à 
la  salle  Gaveau,  les  18,  23  et  26  février. 


—  Georges  Boskofl"  jouera  les  21  et  22  février  avec  l'or- 
chestre du  Concertgebouw  d'Amsterdam,  sous  la  direction 
de  Mengelberg,  les  variations  symphoniques  de  César 
Franck. 

—  Paul  Loyonnet  jouera  les  22  et  27  février  dans  les  fes- 
tivals de  musique  française,  à  Rome,  avec  l'orchestre  natio- 
nal de  l'Augusteo. 

—  Blanche  Selva,  de  retour  de  Tchéco-Slovaquie,  et 
Bilcwski,  de  retour  d'Espagne,  donneront  les  19,  24  et 
28  février,  trois  séances  de  sonates  de  Beethoven  et  varia- 
tions pour  piano  à  la  salle  des  Agriculteurs. 

—  On  nous  annonce  pour  le  mois  de  février  le  retour  de 
l'Isba  Russe  qui  donnera  quelques  nouvelles  représenta- 
tions pareilles  à  celles  qui  firent  courir  tout  Paris  au  mois 
de  novembre  dernier. 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Julien  Tiersot, 
notre  éminent  collaborateur,  vient  d'être  élu  membre  associé 
de  l'Académie  Royale  de  Belgique  (section  des  Beaux-Arts). 

Ajoutons  que  M.  Tiersot  avait,  il  y  a  quelques  mois,  été 
nommé  «  Académicien  honoraire  »  à  l'Académie  du  R.  Ins- 
titut musical  de  Florence. 

Ce  sont  là  justes  hommages  rendus  à  l'érudit  écrivain  et 
ati  charmant  compositeur. 

—  M""^  Marguerite  Carré  vient  de  se  voir  conférer  la 
médaille  de  vermeil  de  la  Reconnaissance  française  pour 
avoir  «  créé,  entretenu  et  ravitaillé  par  ses  propres  moyens 
un  train  sanitaire  ». 

—  M"'  Van  Zandt,  l'inoubliable  créatrice  de  Lakmè,  vient 
de  mourir  à  Cannes  dans  sa  bg'^  année. 

M"'^  Van  Zandt  était  née  à  "New-York.  Arnold  Mortier, 
dans  le  Figaro  du  14  avril  i883,  au  lendemain  de  la  pre- 
mière du  chef-d'œuvre  de  Delibes,  racontait  l'anecdote 
suivante  : 

«  On  sait  que  Van  Zandt  est  née  à  New-York.  Admirable- 
ment douée,  elle  gazouillait  à  trois  ans  les  airs  qu'elle 
avait  entendus  une  lois  et  qu'elle  retenait  avec  une  facilité 
extraordinaire.  Ses  parents  avaient  loué  une  maison  de 
campagne  à  Groton,  dans  le  Massachusets,  et  là,  du  matin 
au  soir,  la  mignonne  Marie  parcourait  les  bois,  luttant  de 
vocalises  avec  les  oiseaux,  éveillant  les  échos  par  ses 
gammes  triomphantes. 

»  Dans  ces  bois,  une  troupe  d'Indiens  était  venue  camper. 
Troupe  très  nombreuse,  dont  le  chef  s'appelait  Venicalita. 
La  mignonne  chanteuse  au  visage  pâle  avait  été  aperçue 
par  ces  hommes,  qui  la  suivirent,  charmés  par  sa  voix  et 
la  considéraient  positivement  comme  un  petit  être  surna- 
turel. Van  Zandt  n'avait  alors  que  six  ans,  et  pourtant  elle 
avait  fini  par  prendre  sur  ces  Indiens  un  empire  tel  que, 
pour  un  de  ses  caprices  d'enfant,  tous  auraient  vingt  ibis 
risqué  leur  vie.  » 

—  Nous  apprenons  avec  regret  la  mon  de  M"""  Jules 
Claretie,  veuve  de  l'académicien,  ancien  Directeur  du 
Théâtre-Français. 

—  Un  Cinéma-Théâtre  va  se  construire  à  Londres.  Il 
sera  de  proportions  colossales.  Le  terrain  seul  à  coûté 
25o.ooo  livres  sterling,  .S. 000  places,  25  cages  d'escaliers, 
magnifique  salle  de  bal,  «  tout  le  confort  moderne  ».  Le 
bâtiment  sera,  paraît-il,  surmonté  d'une  tour  à  feux  élec- 
triques, si  hauts  que  de  toutes  les  parties  de  Londres,  iné- 
luctablement, on  l'apercevra. 

—  Mary  Garden,  à  l'Auditorium  de  Chicago,  vient  de 
triompher  une  fois  de  plus  dans  le  Jongleur  de  Notre- 
Dame.  La  presse  est  unanime  à  déclarer  «  qu'il  n'est  pas  de 
rôle,  avec  Thaïs,  où  la  grande  artiste  fasse  preuve  d'une 
maîtrise  plus  complète  ». 

Ses  deux  partenaires  français,  Dufranne  et  Huberdeau, 
ont  également  reçu  le  plus  chaud  accueil. 

—  Les  choristes  de  l'Université  de  Harward  ont  décidé 
qu'ils  ne  chanteraient  plus  désormais  que  de  la  bonne 
musique.  Dans  cette  louable  intention,  leur  club,  le 
«  Harward  Glee  Club  »,  s'est  définitivement  séparé  des 
«  Banjo  and  Mandolin  Clubs  »,  qui  ne  professeul  pas  le 
même  culte,  apparemment,  pour  la  musique  sérieuse. 

Petites  Annonces  à  3  francs  la  ligne. 

AuriinnP    un  piano  Plcyel,  modèle  ancien. 
ILllIlIlL    S'adresser  au  iiMénesireli>,2  bis,rtteVivienne 

JACQUES  HEUGEL,  directeuT-gcraiit. 

IMPHIMEBIE  CHilX,  BUE  BERGÈRE,  20,  PARIS.  —  580-1-20.    -  (loOT  Uiraleul). 
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-  SE    PLACE      

-  -   SUR    LES    PIANOS   -    - 
ORGUES    8e    HARMONIUMS 


CÂNTOPHONE 


Achat  de  Pianos 


RÈGLE       MUSICALE    P^™/"""*  '\  trouver  tons  les  accords  an  Piano,  de  les  for-     ,  „°°„\*^'°1  „ 
mer  dans  tous  les  tons,  d'exécuter  les  résolutions  harmoniques  


Les  CANTOPHONBS  donnent  le  moyen  Incomparable  : 

1°  De  transposer  à  première  vue  (chant  et  accompagnement); 

2°  De  faire  de  l'accompagnement  un  plaisir  à  la  portée  de  tous,  tout  en  observant 
les  règles  musicales. 


Parla-Province 


Ecrire  avec  détails 


ACCOMPAGNEMENT,,-,,^, 
■■:  EtTRANSPOSITION 


DEMANDER  CATALOGUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  104.   RUE  LAFAYETTE.  PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLORj  tout  ce  gui  concerne  la  musique 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  iUTO-PIANOS  1  LUTHERIE  &  ACCESSOIRES  |PHONOGRÀPHES  &  ÎJISQUES 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  Clîchy  -  PARIS 


Achat    -  Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


CARESSA  &  FRANÇAIS 

Luthiers  du  Conservatoire 

VIOLONS,  ALTOS,  VIOLONCELLES 
faits  dans  leurs  Ateliers 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   0« 

17,  RUE  DES  MARINIERS 


PARIS 


12,  Rue  de  Madrid  dADÏC 
(à  l'Entresol)  l'/\K10 


INSTRUMENTS  DIVERS 


Grande   Location   de   Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


VATELOT-HEKKING,  LUTHIER 

Marque  déposée  "Cordes  LUSTRAL" 
II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (giranlies  d'anlhenlicité) 
I.  BOSSARD.BONNEL,liithiep,RENNES  (lUe-et-Tilaine) 


Réparation  et  Eotretlen  de  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Ch.   ENEL  &  C°    achètent  tous  instruments 
48,  Rue  de  Rome         anciens  réparés  ou  non 
PA  R I S  "  Cordes  QALLIA  " 


ORPH>EOLA-PIANO 


PIANO-PLAYER       EXPRESSIF 
(2  instruments  en  un  seul) 

Notice  franco 

J.  GEBHARDT 
I,  Rue  Madame  •  PARIS 

Métro  :  Saint-Sulpice 

1 


Les  Violons  et  Violoncelles 

■<^    PAUL    KAUL 
21,  rue  du  Port-Communeau  -  NANTES 


DIVERS 


IVIAISONS   DE   PIANOS   &   MUSIQUE 

céder   rapidement,    écrire    sous   le    n»    882 


Cordes  Italiennes 

y.  FRESCHI  &  A.  MANaHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


t'^m^m& 


REPARATION  DE  PIANOS  PNEUMATIQUES 

de  tontes  marqnes,  (rançaises  et  étrangères 

A.   TENOUDJI,    20,  Rue  de  Paradis,  Paris 


Lutherie  Artistique.  -  F&RNAND    JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  Sambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


HARMONIUMS  &  ORGUES 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 


narmoniums  pour  Salons  -  Églises  -  Chapelles 

Alexandre  ROUSSEAU 

aiLBBRT  Sncc  ■  113  et  115,  Riia  de  Vanglrard  •  PARIS 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,*"' 

E.     MAXJCOTEL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


AGENCES  DE  CONCERTS 


HARMONIUMS    DE    SALON    PERFECTIONNÉS 

COTTINO 

iig,  Rue  de  Montreuil  -  PARIS 
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L'Interprétation   pianistiquc 
de  la  musique  de  Bach 


I  le  cantor  de  Leipzig  et  quelques  autres 
maîtres  de  l'époque  du  clavecin  revenaient 
en  ce  monde,  ils  éprouveraient  sans  doute, 
en  entendant  leurs  œuvres  interprétées  au 
piano,  le  bizarre  sentiment  du  mieux  et  du 
pire;  du  mieux  par  la  richesse  et  la  puis- 
sance du  piano  comparé  au  clavecin,  du 
pire  par  l'arbitraire  présidant  à  l'interprétation  qui  est 
trop  souvent  compliquée  et  incohérente  quand  elle  n'est 
pas  monotone  et  sans  vie.  Nos  moyens  d'expression 
déconcerteraient  les  vieux  maîtres  par  leur  richesse 
même,  et  le  lien  entre  l'instrument  inspirateur  de  jadis 
et  la  réalisation  actuelle  leur  semblerait  rompu;  il  l'est 
trop  souvent,  en  effet,  car  si  l'essence  de  la  musique 
s'élève  au-dessus  des  instruments  qui  l'expriment,  cette 
expression  en  est  tributaire. 

Tout  pauvre  que  nous  paraisse  un  instrument  ancien, 
il  a  marqué  de  son  empreinte  le  langage  musical  conçu 
pour  lui,  et  si  la  prescience  de  l'homme  de  génie 
devance  souvent  les  moyens  d'expression  dont  il  dis- 
pose, ce  n'est  que  dans  des  proportions  relatives.  On 
entend  toujours  plus  ou  moins  le  ou  les  instruments 
choisis  en  composant,  et  Bach,  qui  connut  les  débuts 
imparfaits  du  piano-forte,  ne  pouvait  deviner  ce  qu'en 
obtiendraient  Chopin  et  Liszt. 

Pour  restaurer  et  vivifier  l'interprétation  de  Bach,  il 
faut  donc  étudier  et  s'inspirer  des  moyens  dont  il  dis- 
posait, en  faisant  table  rase  de  nos  habitudes  modernes, 
et,  remontant  aux  sources,  nous  chercherons  les  nuances 
et  indications  originales  telles  qu'on  les  trouve  dans  la 
grande  édition  de  la  Bachgesellschaft.  Malheureuse- 
ment, il  y  en  a  très  peu  dans  les  œuvres  de  clavecin, 
sauf  pour  le  Concerto  Italien^  les  Variations  de  Gold- 
berg,  la  Fantaisie  chromatique  et  quelques  pièces  de 
moindre  importance;  en  revanche,  dans  beaucoup 
d'œuvres  pour  violon  ou  pour  orchestre,  nuances  et  coups 
d'archet  sont  minutieusement  indiqués.  Le  nombre  éton- 
namment restreint  des  œuvres  de  Bach  gravées  de  son 
vivant,  et  le  fait  que  les  exécutions  étaient  données  par 
lui  ou  ses  élèves,  expliquent  cette  lacune;  d'autre  part, 
la  plus  grande  partie  de  ces  œuvres  nous  est  parvenue 
par  des  autographes  ou  des  copies  de  l'époque,  et  on 
comprend  aisément  qu'une  production  aussi  prodigieuse 
ait  rendu  fastidieux  à  son  auteur  le  soin  du  détail. 
Ses  traditions  d'interprétation  étaient  d'ailleurs  plus 
verbales  qu'écrites  ou  gravées  jadis,  et,  pour  reconstituer 
l'ensemble  de  l'interprétation  de  Bach,  il  faudra  con- 
sulter attentivement  les  textes  où  les  nuances  figurent. 
Dans  les  partitions  d'orchestre  nous  voyons  entre  autres 


les  indications  forte,  un  poco  piano,  piano,  pianissimo 
et  les  coups  d'archet  détachés  indiqués  minutieusement; 
ceux-ci  nous  seront  précieux  pour  apprendre  le  phrasé 
de  Bach  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Les  indications 
dynamiques  forte  et  piano  appellent  une  constatation  : 
c'est  que  jadis  on  ne  pouvait  sur  la  plupart  des  instru- 
ments jouer  aussi  fort  ni  aussi  piano  que  de  nos  jours. 
Le  grand  crescendo  était  inconnu  et  les  nuances  s'obte- 
naient plus  par  des  réductions  ou  oppositions  de  masses 
que  par  le  plus  ou  moins  d'intensité  de  la  sonorité 
même. 

En  outre,  on  constate  indéniablement  que  la  concep- 
tion musicale  réclame  cette  simple  opposition  du  forte 
au  piano.,  des  deux  claviers  du  clavecin  et  de  l'orgue, 
du  ripieno  et  du  concertino,  du  tutti  et  du  solo.  Et, 
toutes  rudimentaires  que  nous  semblent  ces  deux  cou- 
leurs, elles  donnent  à  la  musique  des  reliefs  simples  et 
vigoureux;  les  nuances  originales  de  la  Fantaisie  chro- 
matique nous  donnent  seules  la  clé  d'une  interprétation 
que  Hans  de  Biilovv  et  autres  réviseurs  ont  dénaturée  à 
plaisir  dans  leurs  éditions.  En  outre,  deux  moyens 
d'expression  trop  négligés  des  pianistes  étaient  permis 
au  clavecin  :  le  pljrasé  et  la  cantilène. 

Le  phrasé  est  obtenu  par  des  oppositions  de  legato, 
louré,  détaché  s'apparentant  aux  coups  d'archet  du  vio- 
lon; malgré  son  peu  de  sonorité,  le  clavecin  est  sensible 
au  legato  et  au  staccato,  étant  donnée  la  grande  netteté 
de  son  attaque  et  quoique  l'action  des  étouffoirs  ne 
soit  pas  toujours  très  efficace  dans  les  basses.  Au 
xvn'-'  siècle  on  vantait  le  Jeu  velouté  de  Champion  de 
Chambonnière  qui  ne  pouvait  s'obtenir  que  par  un 
legato  parfait  ;  grâce  à  ces  alternances  de  pleins  et  de 
déliés  que  donne  le  phrasé,  on  obtiendra  sur  le  piano 
un  style  élégant  et  vivant  au  lieu  de  cette  monotonie 
mécanique  qui  rend  Bach  si  ennuyeux  aux  philistins. 
Dans  les  sonates  pour  clavecin  à  pédales  ou  orgue,  il  y 
a  de  précieuses  indications  originales  et,  en  particulier^ 
des  accentuations  sur  les  parties  faibles  du  temps,  ce 
qui  est  d'une  élégance  et  d'une  fantaisie  très  grandes. 

La  cantilène,  la  belle  cantilène  dont  parle  Bach  lui- 
même,  les  tournures  de  chant  de  Marchand  vantées  par 
un  biographe  contemporain,  sont  constituées  par  ces 
irrégularités  rythmiques  impondérables,  ces  inflexions 
qui  étaient  aussi  pratiquées  jadis  qu'au  temps  de  Chopin 
et  qui  communiquent  la  vie  aux  exécutions  individuelles 
sur  le  clavecin,  le  piano  et  l'orgue.  Les  hommes  n'ont- 
ils  pas  le  même  cœur  aujourd'hui  que  jadis  et  la  sensi- 
bilité est-elle  sujette  aux  caprices  de  la  mode  au  point 
de  se  transformer  radicalement  d'un  siècle  à  l'autre? 
Sans  doute  l'orchestre  s'accommode  moins  de  cette 
liberté  rythmique,  mais  on  ne  conçoit  pas  pour  orchestre 
comme  poi.r  un  seul  interprète  ou  un  groupe  restreint. 

Le  bel  canto  lui-même,  malgré  des  abus  condam- 
nables, n'est-il  pas  souvent  plus  vrai,  plus  normal  que 
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la  voix  emprisonnée  par  un  tissu  orchestral  qui  l'em- 
pêche d'avoir  son  rythme  à  elle? 

C'est  le  propre  de  certains  génies  de  répandre  sur 
leur  postérité  immédiate  une  telle  lumière  que  leurs 
héritiers  artistiques  en  sont  aveuglés  et  font  beaucoup 
plus  fausse  route  que  les  admirateurs  ou  commentateurs 
plus  lointains.  Que  dire,  en  effet,  des  imitateurs  de 
Michel-Ange,  de  Wagner,  de  Debussy,  de  Franck, 
sinon  qu'ils  sont  éblouis  par  leurs  modèles  et  marchent 
à  tâtons  dans  leur  sillage;  si,  dans  le  cas  présent,  Bach 
n'a  pas  eu,  comme  compositeur,  cette  regrettable 
influence,  c'est  dans  l'art  de  l'interpréter  que  l'on  s'est 
beaucoup  fourvoyé  après  lui. 

Le  piano-forte  atteignait  une  perfection  relative  et 
fournissait  un  moyen  souple  et  pratique  de  nuances; 
aussitôt  on  abusa  de  cette  faculté,  et  Czerny,  dans 
son  édition  du  Clavecin  bien  tempéré^  en  fit  un  usage 
aussi  faux  qu'excessif,  sauf  dans  les  rares  cas  où  la 
logique  de  la  vraie  nuance  s'imposait  à  lui  malgré 
tout.  De  nos  jours  c'est  tour  à  tour  la  surabondance  et 
l'absence  de  nuances  qui  contribuent  à  l'arbitraire 
anarchique  de  l'interprétation  de  Bach,  quoique  nous 
ayons  en  France  même  quelques  interprètes  de  Bach 
d'autant  plus  remarquables  qu'ils  ont  approfondi  la 
question  autant  et  mieux  que  nous  le  faisons  ici.  Dans 
les  concerts  de  piano,  on  abuse  des  transcriptions  des 
œuvres  d'orgue,  et  fort  simple  est  la  raison  de  cet 
engouement  puéril  : 

Les  œuvres  de  clavecin  ne  s'entendaient  que  dans 
l'intimité  et  en  avaient  le  caractère,  tandis  que,  le  piano 
ayant  permis  d'agrandir  l'espace  auditif,  nos  virtuoses 
ont  recherché  pour  nos  salles  des  œuvres  de  caractère 
ample  et  puissant  et  ont  puisé  avidement  dans  les  huit 
livres  d'orgue.  De  nos  jours,  les  salles  de  concerts  sont 
funestes  au  trop  délicat  clavecin,  et,  du  temps  de 
Louis  XIV,  on  n'en  eût  jamais  donné  un  re'ci/al  dans  la 
Galerie  des  Glaces! 

En  somme,  le  piano  se  prête  fort  bien  à  l'exécution 
du  Bach  et  des  anciens,  à  condition  de  reconstituer  les 
plans  sonores  d'après  l'architecture  musicale,  de  bien 
phraser  et  de  bien  chanter.  Selon  les  recommandations 
de  Frescobaldi,  on  appuiera  les  cadences,  surtout  quand 
elles  sont  majeures,  légèrement  dans  le  cours  du  mor- 
ceau, beaucoup  plus  aux  finales.  On  ralentira  légère- 
ment les  passages  de  polyphonie  chargée,  quitte  à 
accélérer  les  divei'tissements.  La  pédale  sourde  pourra 
jouer  aussi  le  rôle  de  deuxième  clavier,  cela  sans  préju- 
dice des  ressources  propres  au  piano,  le  respect  de 
l'instrument  étant  en  art  le  commencement  de  la 
sagesse. 

Pour  nous  garder  de  tout  absolutism.e,  considérons 
néanmoins  que  Bach  aspirait  pour  ses  œuvres,  et 
notamment  pour  le  Clavecin  bien  tempéré^  à  un  instru- 
ment plus  malléable  que  le  clavecin;  la  preuve  en  est  sa 
préférence  citée  par  Forkel  pour  le  clavicorde,  petit 
instrument  à  sonorité  très  ténue,  mais  capable  de 
nuances  et  qu'il  trouvait  apte  à  rendre  ses  intentions  les 
plus  délicates,  alors  que  les  pianos-forte  de  l'époque 
étaient  trop  grossiers  pour  cela.  L'influence  du  clavecin 
n'en  est  pas  moins  acquise  pour  l'œuvre  de  Bach  et  les 
résultats  d'une  interprétation  rationnelle  n'excluent 
nullement  le  sentiment,  ainsi  que  le  prouve  le  fait  sui- 
vant :  César  Franck,  sollicité  de  jouer  une  fugue  du 
Clavecin  bien  tempéré^  donna  de  l'admirable  mi  bémol 
mineur  du  premier  livre  une  interprétation  infiniment 
poétique  et  expressive  qui  déconcerta  quelque  peu  ses 


auditeurs,  persuadés  d'avance  que  ces  deux  maîtres  de  la 
science  contrapuntique  ne  pouvaient  s'humaniser  jus- 
qu'au charme.  Mais  si  un  peu  de  science  éloigne  de  la 
vraie  musique,  beaucoup  de  science  en  rapproche  et  le 
savoir  le  plus  haut  est  aimable,  car  ce  n'est  qu'en  aimant 
qu'on  peut  l'atteindre.  Alexandre  Cellier. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Comédie-Française.  —  L'Amour  médecin,  comédie  en 

trois  actes,  en  prose,  de  Molière,  musique  de  Lulli. 

—  Les   Chaînes,  pièce  en  un  acte,  de  M.   Georges 

Bourdon. 

La  répétition  générale  des  Chaînes  fut  agitée.  Dans  sa 
pièce,  M.  Georges  Bourdon  met  aux  prises  une  jeune 
Russe,  Lydie  Wladimirowa,  slave  tolstoïsante  et  tant 
soit  peu  bolcheviste,  et  un  officier  français,  Robert 
Piérard,  qui,  autrefois,  s'était  laissé  prendre  par  les  idées 
d'humanité  internationale,  mais  que  la  vie  des  tranchées 
et  les  rudes  réalités  de  la  guerre  ont  ramené  à  un 
patriotisme  peut-être  plus  bourgeois,  mais  singulière- 
ment plus  sage.  Les  théories  de  Lydie  ont  soulevé,  à  la 
générale,  des  protestations  :  certains  ont  cru  ou  feint  de 
croire  que  l'auteur  avait  pour  elles  une  affectueuse 
indulgence,  alors  qu'impartialement  il  exposait  des 
thèses  que  nous  avons  entendu  développer  autrefois 
sans  nous  émouvoir.  M.  Georges  Bourdon  a  fait  les 
corrections  utiles  (elles  n'étaient  pas  nécessaires)  pour 
qu'il  n'y  ait  plus  même  tentation  d'erreur,  et  les  colères 
se  sont  apaisées. 

Le  public  devrait  s'habituer  maintenant  à  voir  autre 
chose  sur  la  scène  que  des  adultères,  des  histoires  d'al- 
côve, ou  des  déshabillages  savants  qu'il  trouvera  aisé- 
ment dans  la  salle.  Si  notre  théâtre  ne  veut  pas  mourir 
de  grivoiserie,  il  faut,  comme  l'ont  fait  M.  de  Curel  dans 
l'Ame  en  folie,  ou  M.  Georges  Bourdon  dans  les  Chaînes, 
qu'on  permette  à  nos  auteurs  d'aborder  les  grands 
problèmes  philosophiques  ou  sociaux  qui  vont  dominer 
la  société  moderne,  et  la  Comédie-Française  mérite  d'être 
louée  pour  avoir  prêté  son  concours  à  une  tentative 
intéressante  à  tous  les  points  de  vue. 

M"'=  Segond-Weber  et  M.  Alexandre  ont  vaillamment 
lutté  et  assuré  le  succès  de  la  pièce. 

L'Amour  médecin  est  la  première  comédie  reconsti- 
tuée et  mise  à  la  scène  en  vue  du  centenaire  de  Molière 
qui,  comme  nous  l'avons  annoncé,  sera  célébré  en  1922. 
La  fantaisie-ballet  de  Molière  a  été  jouée  comme  il  con- 
vient :  les  parties  de  chant  et  de  danse  ont  obtenu  un 
vif  succès;  nous  eussions  seulement  dans  cet  ensemble 
presque  parfait  souhaité  un  peu  plus  de  mesure  dans  le 
modernisme  de  la  décoration.  Pierre  d'OuvRAv. 

Nouveau-Théâtre-Libre  (Théâtre-Antoine) .  — Le  Renon- 
cement, comédie  en  trois  actes,  de  M.  Théo  Bertrand. 
Quelconques  décors,  empruntés  à  d'autres  pièces, 
c'est  un  théâtre  de  jeunes,  où  l'on  ménage  les  frais. 
Tant  mieux.  Que  ne  joue-t-on,  sur  nos  scènes,  comme 
on  jouait  Racine  à  la  cour,  entre  quatre  flambeaux! 
Moins  de  frais,  plus  de  pièces  représentées,  et  qu'on 
n'aimerait  que  pour  elles-mêmes.  Fondé  par  M.  P.  Ve- 
ber,  le  «  Nouveau-Théâtre-Libre  »  se  propose  d'offrir 
aux  jeunes  auteurs,  le  plus  souvent  possible,  une  in- 
structive occasion  de  «  se  voir  sur  le  plateau  »  ;  et  c'est 
pourquoi  l'économie  s'impose. 


—  3o 
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Deux  familles  où  la  guerre  a  semé  des  morts  que 
l'exposition  nous  révèle  par  intervalles  :  telles  s'espacent, 
aux  plaines  funéraires,  les  pauvres  petites  croix  de  bois. 
Dans  l'une  de  ces  familles,  deux  frères,  dont  l'amour, 
quelque  temps,  fera  deux  frères  ennemis.  L'un,  Michel, 
chassé,  pour  une  erreur  de  jeunesse,  du  foyer  paternel, 
s'engage  dès  que  la  guerre  éclate.  11  revient,  la  guerre 
finie,  capitaine,  décoré  :  le  pardon  s'impose.  L'autre, 
Maurice,  est  un  savant,  le  classique  polytechnicien. 
Pendant  les  années  terribles,  il  a  dirigé  l'usine  de  son 
père,  multiplié  pour  la  Défense  nationale  d'utiles  inven- 
tions. Tous  deux  ont  bien  fait  leur  devoir.  Mais  lequel 
des  deux  l'a  fait  plus  méritoirement?  Voilà  le  conflit,  à 
la  fois  moral  et  social,  qui  s'expose  dans  la  pièce  et  qui 
se  précise,  se  passionne  sous  les  espèces  d'un  conflit 
d'amour. 

Car  ils  aiment  tous  deux,  ces  deux  frères,  Jacqueline, 
déjà  fiancée  de  Maurice.  On  le  devine  sans  peine,  c'est 
Michel,  c'est  le  soldat  que,  d'abord  sans  le  savoir,  puis 
consciemment,  Jacqueline  aimera.  Elle  a  raison.  Rien 
n'est  aussi  beau,  dans  la  vie,  que  d'être  capable  de  bien 
mourir.  Le  choix  de  cette  jeune  fille,  conformément  à 
l'intention  de  la  pièce,  prend  ainsi  la  valeur  d'un  juge- 
ment moral.  Quelque  précieux  que  soient  du  reste  les 
services  de  l'ingénieur,  si  le  soldat,  pourtant,  mérite 
mieux  qu'on  l'aime,  c'est  qu'il  a  mieux  mérité,  morale- 
ment, de  la  patrie. 

On  reprochera  peut-être  à  l'auteur  d'avoir  mis,  par 
un  procédé  facile  et  coutumier  aux  débutants,  tous  les 
atouts,  sans  exception,  dans  le  jeu  de  Michel,  aussi 
simple,  bon,  chevaleresque,  aussi  digne  d'être  aimé  que 
l'est  peu  Maurice,  orgueilleux,  cassant,  glacial,  sèche- 
ment positiviste,  et  qui  trouverait  le  moyen  d'avoir 
tort  alors  même  qu'il  devrait  avoir  raison.  Maurice,  il 
est  vrai,  se  rattrape  au  dénouement  prévu.  Michel,  se 
sacrifiant,  allait  partir.  Il  ne  partira  pas,  vous  pensez 
bien,  et  nous  voyons  finalement  l'ingénieur,  généreux  à 
son  tour,  unir  les  mains  du  soldat  et  de  son  ex-fiancée. 

Ainsi,  dans  cette  pièce,  de  l'inexpérience  psycholo- 
gique; le  goïàt,  un  peu  «  jeune  »,  des  contrastes  sans 
nuances;  un  dialogue  souvent  lâche  et  qui  n'est  pas 
exempt  de  formules.  Mais  de  la  noblesse,  du  mouve- 
ment, de  bonnes  fins  d'actes,  de  l'habileté  scénique. 
Demi-compliment,  sans  doute,  ce  dernier  compliment. 
Trop  de  pièces  «  bien  faites  »,  aujourd'hui.  C'est  un 
métier  qui  se  vulgarise.  Il  ne  suffit  point,  toutefois,  pour 
avoir  du  génie,  d'être  maladroit. 

Le  public  restreint,  —  mais  Antoine  est  là,  dans  la 
salle  où  naquit  sa  gloire  —  le  public  a  remarqué  sur- 
tout, parmi  les  interprètes,  M.  Vermeil  (Michel),  naturel 
et  chaleureux.  M""'  Madeleine  Acézat,  une  sincère  Jac- 
queline, et  le  petit  Paul  Duc  qui,  dans  un  rôle  d'enfant, 
a  ce  rare  mérite  de  rester  tout  de  même  un  enfant 
presque  vrai.  M'"'^  Mongray,  Delval,  Prieur,  Delard, 
MM.  Vonelly,  Chanot,  Piot  ont  tiré  convenable  parti 
de  rôles  ingrats  ou  secondaires.  Léon  Morris. 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Le  charme  enveloppant,  la  grâce  chaleureuse,  qui  ont  fait  le 
grand  succès  de  !a  fameuse  valse  ...Et puis  mourir!  se  retrouvent 
dans  cette  nouvelle  composition  de  BarbiroUi,  dont  nous  sommes 
heureux  de  donner  la  primeur  à  nos  abonnés,  et  qui  va  devenir 
la  valse-hésitation  favorite  de  tous  les  dancings  à  la  mode. 


LES  GRANDS   CONCERTS 


Société  des  Concerts  da  Conservatoire 

La  (S"  Symphonie  {en  fa),  allègre  fantaisie  où  Beethoven 
se  délasse,  avec  son  menuet  original  que  mènent  les 
cuivres,  et,  pour  finir,  la  Fête  chej  Capiilet,  de  Berlioz,  oii 
se  mêlent,  dans  un  émouvant  romantisme,  la  joie  et  la 
douleur  humaines,  encadraient  un  programme  qui  donnait 
place,  d'autre  part,  à  deux  solistes  :  M.  Koubitzky,  le  chan- 
teur russe,  et  M""  Marcelle  Herrenschmidt,  élève  du  maître 
Philipp,  une  pianiste  exquise.  Elle  a  joué  la  Fantaisie  de 
Ch.-M.  Widor,  que  Philippe  Gaubert  et  son  orchestre 
accompagnèrent  avec  la  plus  souple  maîtrise.  Dans  l'exé- 
cution de  cette  belle  œuvre  dont  les  deux  thèmes  princi- 
paux, l'un  de  grâce  amoureuse  et  tendre,  l'autre  d'une 
allure  scandée  de  ronde,  se  développent,  se  succèdent,  s'en- 
lacent, renouvelés,  chaque  fois  qu'ils  reparaissent,  par  la 
richesse  de  la  polyphonie  et  la  variété  des  mouvements, 
M"^  Marcelle  Herrenschmidt  a  témoigné  d'une  certitude  de 
rythme,  d'une  qualité  de  son,  pur,  fluide,  léger,  qui  ne  font 
pas  moins  honneur  aa  goût  de  la  musicienne  qu'au  jeu  de 
la  virtuose.  M.  Koubitzky,  dont  la  voix  un  peu  sourde  et 
mate  n'est  pas  sans  convenir  —  s'ajoutant  d'ailleurs  au 
charme  de  sa  diction  —  à  l'expression  voilée,  douloureuse 
même  dans  la  joie,  de  la  mélodie,  j'allais  dire  de  la  mélopée 
slave  et  de  sa  modulation  nettement  orientale,  nous  a  chanté 
quelques  brefs  poèmes  de  l'école  russe,  tout  pleins  de 
l'âme  populaire  :  la  Berceuse  de  Gretchaninow  et  son  rêve 
délicieux,  le  Chant  hindou  de  Rimsky-Korsakow,  le  Can- 
tique des  Cantiques  de  Glazounow,  et  de  Moussorgsky 
Kallistrate,  Hopak,  où  le  débit  du  texte  galope  si  curieu- 
sement sur  la  musique,  la  Chanson  de  Méphistophélès  qui, 
dans  le  satanisme  romantique,  fait  pendant  à  celle  de 
Berlioz  et  de  sa  Damnation.  On  aimait,  on  aime  encore  à 
styliser  de  la  sorte  le  ricanement  démoniaque.  Dès  qu'il 
apparaît,  Satan  ricane.  Il  abuse.  Nous  attendons,  nouveau 
Messie,  un  Satan  qui  ne  ricane  point.         Maurice  Lena. 

Concerts-Colonne 

Samedi  j'^  janvier.  —  Gluck,  qui  figure  trop  rarement 
aux  programmes  des  grands  concerts,  ouvrait  la  séance 
avec  la  classique  Ouverture  d'Iphigénie  en  Aulide,  dont 
M.  Pierné  exprima  toute  la  pathétique  ampleur. 

Le  Concerto  en  ré  mineur,  de  Mozart,  pour  lequel  les 
pianistes  semblent  manifester,  depuis  quelque  temps,  une 
prédilection  marquée,  fut  ensuite  exécuté  avec  goût,  finesse 
et  aisance  par  M"'^  Marcelle  Mej'er. 

Puis,  après  la  vibrante  scène  d'amour  du  Roméo  et 
Juliette,  de  Berlioz,  vinrent  deux  premières  auditions. 

UAdagio,  pour  instruments  à  cordes,  de  Guillaume 
Lekeu,  se  rapproche  davantage  de  l'esprit  de  la  musique  de 
chambre  que  de  celui  de  la  symphonie.  Il  n'en  est  pas 
moins  digne  du  puissant  musicien,  mort  à  vingt-quatre 
ans,  dont  les  œuvres,  trop  peu  nombreuses,  révèlent 
toutes  une  si  extraordinaire  nature.  Une  belle  et  large 
phrase  en  mineur,  à  laquelle  la  quatrième  corde  imprime 
sa  gravité  chaleureuse,  se  développe,  s'amplifie,  puis 
s'apaise  en  une  impression  sereine  de  recueillement  et 
d'oubli.  Deux  soli  de  violon  et  de  violoncelle  rompent 
l'uniformité,  conséquence  inévitable  de  l'extrême  sobriété 
des  moyens  techniques.  Ce  n'est  qu'un  lamento,  mais 
empreint  d'une  infinie  tristesse,  d'une  expression  simple  et 
profonde,  dont  l'efTet  a  été  considérable. 

Dans  le  Joli  Jeu  du  Furet,  M.  Roger-Ducasse  témoigne 
de  beaucoup  d'intentions  et  d'encore  plus  d'habileté.  Visant 
à  peindre  une  récréation  d'enfants,  il  se  sert  surtout  du 
refrain  populaire  qu'évoque  le  titre;  mais  ce  refrain  est 
fragmenté,  déformé,  trituré  par  un  travail  thématique  si 
subtil  qu'il  reste  presque  toujours  méconnaissable.  Et  dans 
les  rares  passages  où  il  apparaît  dans  sa  simplicité  origi- 
nelle, il  prend  aussitôt  un  singulier  relief  et  se  révèle 
comme  l'indispensable  tronc  auquel  viennent  se  raccrocher 
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tant  d'innombrables  petits  lambeaux  épars.  Pour  rendre 
son  orchestre  papillotant  et  exprimer  la  fuite  éperdue  du 
furet,  l'auteur  use  d'une  succession  de  menues  recherches 
instrumentales,  en  procédant  à  une  mobilisation  générale 
de  toutes  les  ressources  sonores  :  fusées  de  coups  d'ar- 
chet, pizzicati,  glissades  et  harmoniques  de  harpes,  gron- 
dements du  sarrusophone  auxquels  répondent  des  rica- 
nements de  hautbois  et  de  flûtes,  dans  la  stridence  des 
cuivres  bouchés  ;  sons  de  cloche  intervenant  de  façon 
inattendue,  sans  doute  pour  indiquer  la  fin  de  la  récré- 
ation. Ajoutons  à  tout  cela  une  ingéniosité  d'écriture, 
harmonique  et  contrapuntale,  qui  suffirait  à  faire  du  mor- 
ceau une  manière  de  chef-d'œuvre  si  la  musique  était  faite 
pour  être  lue  et  non  pas  pour  être  écoutée. 

Et  ce  fut,  pour  finir,  VOiiverture  des  Maîtres  Chanteurs. 
Comme  M.  Pierné  s'est  laissé  emporter  splendidement  par 
ce  torrent  de  musique,  qui,  soulignant  avec  ironie  toute 
la  vanité  du  «  métier  »  considéré  seulement  pour  lui-même, 
unit  la  tradition  à  l'innovation,  magnifie  la  forme  inerte  par 
l'essor  du  libre  génie,  en  ouvrant  le  double  ciel  de  la  Poé- 
sie et  de  l'Amour!  Paul  Bertrand. 

Dimanche  i8  janvier.  —  Outre  le  Joli  Jeu  du  Furet  de 
M.  Roger-Ducasse  et  V Adagio  pour  quatuor  d'orchestre  de 
Guillaume  Lekeu,  figurant  au  programme  de  la  veille,  et 
dont  le  compte  rendu,  en  conséquence,  précède  celui-ci, 
le  concert  comprenait  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs 
et  la  Symphonie  en  ut  rnineur.  De  plus,  nous  eûmes  la  joie 
de  constater,  d'ailleurs  sans  la  moindre  surprise,  que 
M.  André  Hekking  n'exécute  pas  le  beau  Concerto  pour  vio- 
loncelle de  Lalo  avec  moins  de  talent  qu'il  ne  fait  de  celui 
de  Schumann. 

Enfin  M.  Pierné  nous  fit  entendre  la  cantate  qui  valut, 
l'an  passé,  à  M.  Marc  Delmas,  le  grand  prix  de  Rome,  et 
dont  la  première  audition  eut,  naturellement,  lieu  à  l'In- 
stitut. Le  poème  en  est  dû  à  M""  Juliette  Portron.  Il  s'y  agit 
d'un  poète  i  amoureux  de  l'Idéal  »,  et  à  qui  la  Reine  des 
Elfes  oflre  l'argent,  la  gloire  ou  l'amour,  ad  libitum.  Le 
poète,  qui  connaît  son  Musset,  choisit  l'amour.  (Jamais  ce 
barde  ne  fera  son  chemin  avec  de  telles  naïvetés!)  Mais, 
hélas!  la  Reine  est  mariée,  et  son  mari,  jaloux  souverain, 
foudroie  incontinent  un  couple  si  sympathique.  —  Fi!  le 
vilain!  —  M.  Delmas  s'est  maintenu  —  que  pouvait-il  faire 
d'autre?  —  dans  la  tradition  du  genre,  avec  quelques  com- 
plaisances pour  le  sj'stème  de  la  «  mélodie  infinie  »,  qui 
n'offrent  au  surplus  rien  de  déplaisant.  Son  orchestration, 
dont  nous  avons  ici  même  loué  récemment  les  qualités,  est 
sobre,  équilibrée  et  de  tenue  classique.  C'est,  en  somme, 
un  ouvrage  honorable,  et  que  l'Institut  fit  bien,  nous  en 
sommes  convaincu,  de  récompenser  par  le  décernement 
de  la  couronne  suprême. 

jy[nie  Montjovet  personnifiait  correctement  la  Reine  des 
Elfes,  et  son  royal  époux  était  représenté  par  M.  Rambaud, 
dont  la  voix  ne  manque  ni  de  souplesse  ni  de  charme.  Il 
est  équitable  d'ajouter  que  l'orchestre  jouait  avec  trop  de 
force  et  couvrait  fréquemment  la  voix  des  chanteurs. 

René  Brancour. 

Concerts  -  Lamotiretix 

M.  Camille  Chevillard  avait  cédé  la  baguette  à  M.  Franz 
Ruhlmann.  Disons  tout  de  suite  que  le  succès  de  celui-ci  a 
été  complet.  Sa  direction  a  été  à  la  fois  ferme,  nette,  sans 
sécheresse,  très  fouillée  et  très  animée.  Il  a  très  bien  con- 
duit la  Septième  Symphonie  (en  la)  de  Beethoven,  qui  exige 
tant  de  clarté  et  de  souplesse  dans  la  variété  des  rythmes  : 
il  en  a  fait  ressortir  tous  les  détails  en  même  temps  qu'il 
pénétrait  le  public  de  la  géniale  allégresse  répandue  dans 
toute  l'œuvre  de  Beethoven. 

Les  Éolides  montrent  un  des  côtés  les  plus  charmants  du 
talent  de  César  Franck.  Inspiré  par  les  vers  célèbres  de 
Leconte  de  Lisle,  ce  poème  symphonique  a  toute  la  grâce, 
la  légèreté  et  la  caresse  des  brises  du  printemps  qui  éveil- 
lent la  nature,  mais  sous  ces  caresses  combien  de  puissance 


et  de  force,  et  qu'il  faudrait  peu  de  chose  pour  transformer 
les  zéphyrs  en  tempête  ! 

Le  prélude  du  S""  acte  du  Pays,  de  M.  Guy  Roparlz,  con- 
tient de  fort  belles  choses;  on  voudrait  peut-être  que  le 
savant  compositeur  lâchât  un  peu  plus  la  bride  à  son  in- 
spiration qu'on  sent  volontairement  contenue. 

L'Amant  et  ta  Mort,  de  M.  Léo  Sachs,  faisaient  entendre 
pour  la  première  fois  leur  dialogue.  Il  est  au  fond  de  tout 
grand  amour  «  l'infini  d'une  angoisse  éperdue  et  farouche  »; 
tel  est  le  thème  qu'a  musicalement  développé  M.  Léo  Sachs. 
Il  a  montré  qu'il  savait  habilement  sertir  autour  de  ce 
thème  un  anneau  de  motifs  fort  curieusement  présentés. 
L'usage  qu'il  a  fait  des  voix  est  dramatique  et  l'orchestration 
est  abondante  sans  être  touffue.  Malheureusement,  on  a  la 
sensation  de  quelque  chose  de  déjà  entendu  et  on  évoque 
malgré  soi  les  sonorités,  les  accords,  les  dessins  de  tel 
duo  de  Tristan  ou  du  Crépuscule  des  Dieux.  En  écrivant 
ces  quelques  lignes  j'ai  toujours  envie  de  modifier  le  pré- 
nom de  M.  Sachs  et  de  l'appeler  Hans  au  lieu  de  Léo,  tant 
on  le  perçoit  dominé  par  l'influence  wagnérienne.  A  toutes 
les  qualités  qu'il  nous  a  montrées  il  faut  que  M.  Sachs 
ajoute  plus  d'originalité  et  de  personnalité. 

Les  belles  voix  de  M.  Franz  et  de  M"|=  Lubin  ont  fait  mer- 
veille et  ont  atteint  sans  effort  les  régions  élevées  où  l'au- 
teur les  entraînait.  Un  seul  détail  a  gêné  l'auditoire  :  il  ne 
pouvait  vraiment  se  représenter  la  Mort  parée  d'autant  de 
charme  que  l'est  M""  G.  Lubin. 

Le  concert  se  terminait  par  l'ouverture  de  Tannhàuser 
qui  a  paru  certes  moins  «  Wagner  »  que  l'œuvre  de 
M.  Hans...,  pardon,  Léo  Sachs.         P.  de  Lapommeraye. 

Concerts-Pasdeloup 

Samedi  ij janvier. —  Bonne  exécution  de  la  Symphonie 
en  la  de  Beethoven  et  de  l'ouverture  des  Maîtres  Chan- 
teurs. Faisons  remarquer  en  passant  que,  conformément  au 
rite  imitatif  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs,  ladite 
symphonie  avait  été  proposée  au  choix  de  M.  Rhené-Baton 
par  les  programmes  des  Concerts-Colonne  et  de  la  Société 
des  Concerts.  Pareillement,  M.  Pierné  joua  le  lendemain 
l'ouverture  précitée,  et  aussi  VAdagio  pour  quatuor  d'or- 
chestre de  G.  Lekeu,  composition  d'ailleurs  honorable. 

Félicitons  M"''  Noëla  Cousin,  violoniste  douée  d'une  vive 
sensibilité  et  d'un  son  très  fin  s'il  n'est  pas  très  ample. 
L'exquise,  vibrante  et  chantante  Symphonie  espagnole 
d'Edouard  Lalo  fut  interprétée  par  elle  avec  beaucoup  d'in- 
telligence, de  souplesse  et  de  goût,  ce  dont  le  public  la 
récompensa  judicieusement  par  des  applaudissements  et 
des  rappels  absolument  mérités.  René  Brancour. 

Jeudi,  belle  séance  consacrée  à  Liszt,  dont  M.  Henry 
Prunières  a  retracé  la  biographie;  il  s'est  appuyé  sur  de 
nombreux  documents  du  plus  haut  intérêt,  de  nature  à 
jeter  une  pleine  lumière  sur  ce  grand  musicien,  qui  non 
seulement  enrichit  magnifiquement  la  littérature  du  piano, 
mais  fut  surtout  le  véritable  créateur  du  poème  symphonique. 

Une  technique  brillante  et  sûre,  mise  avec  une  louable 
simplicité  au  service  d'une  compréhension  profonde,  ont 
fait  de  M""  Rachel  Blanquer  la  merveilleuse  interprète  du 
Concerto  en  mi  bémol,  puis  de  la  Rapsodie  en  ut  dièse 
mineur  et  de  l'une  des  «  Etudes  transcendantes  »  (La  Chasse 
sauvage).  M""  Blanquer  sut  faire  preuve,  tour  à  tour,  d'une 
grande  puissance,  d'une  rare  délicatesse,  d'une  heureuse 
fantaisie  et  surtout  d'un  remarquable  sens  du  rythme. 

M.  Rhené-Baton  et  son  orchestre  eurent,  comme  toujours, 
leur  part  de  succès  dans  le  fougueux  poème  symphonique 
du  Tassa,  dont  le  début  mélancolique  et  sombre  évolue 
vers  une  si  éclatante  apothéose;  puis  dans  les  Préludes,  déjà 
maintes  fois  entendus  depuis  quelques  semaines,  et  dont 
nous  avons  parlé  précédemment  à  l'occasion  de  l'exécution 
qu'en  a  donnée  au  Châtelet  M.  Mengelberg  (i).  Celle  de 
M.  Rhené-Baton,  très  personnelle,  ne  lui  est  pas  inférieure, 
ce  qui  ne  nous  semble  pas  un  éloge  médiocre.  P.  B. 


(i)  Voir  le  Ménestrel  du  19  décembre  1919. 
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CONCERTS  DIVERS 

Conservatoire  de  Musique.  —  Le  vendredi  i6  janvier  a 
été  exécutée  la  scène  Ij'rique  le  Poète  et  la  Fée,  avec  laquelle 
M.  Jacques  Ibert  a  remporté,  en  juillet  1919,  le  premier 
grand  prix  de  Rome,  concurremment  avec  M.  Marc  Delmas, 
dont  l'œuvre,  portant  bien  entendu  le  même  titre,  et  exé- 
cutée le  27  décembre  dans  la  grande  salle  de  l'Institut,  figu- 
rait au  programme  des  Concerts-Colonne  de  dimanche 
dernier  (voir,  à  la  page  précédente,  l'article  de  notre  colla- 
borateur René  Brancour). 

La  récente  représentation  de  r Enfant  prodigue  de  Claude 
Debussy  au  Théâtre-Lyrique  du  Vaudeville  a  prouvé, 
une  fois  de  plus,  combien  il  est  malaisé  à  une  personnalité, 
même  très  accusée,  de  s'affirmer  dans  une  cantate  de  con- 
cours, genre  essentiellement  conventionnel,  soumettant  le 
musicien  aux  plus  rigoureuses  contraintes.  Autant  que 
nous  en  avons  pu  juger,  M.  Jacques  Ibert  semble  heureu- 
sement doué;  il  sait  faire  preuve  d'une  aimable  aisance 
mélodique,  d'une  réelle  chaleur  et  d'une  expression  juste. 
L'inspiration,  aisée,  élégante,  l'écriture  distinguée,  sans 
recherches  excessives,  ont  été  goûtées  par  un  public  choisi, 
qui  a  fait  à  l'ouvrage  un  très  aimable  accueil.  M'^'^  Hilda 
Roosevelt,  MM.  Léon  Laffitte  et  Gresse  ont  prêté  à  l'auteur 
le  concours  de  leur  talent  éprouvé.  La  classe  d'orchestre 
du  Conservatoive,  sous  l'habile  direction  du  parfait  musi- 
cien qu'est  M.  Henri  Bùsser,  a  interprété  à  souhait  l'instru- 
mentation, très  simple  mais  pleine  de  charme,  dont 
M.  Ibert  a  revêtu  son  œuvre. 

Concert  Tenenbaum.  —  M.  Tenenbaum,  «  violoniste 
russe  »,  nous  disait  le  programme,  a  remporté  un  véritable 
triomphe  lors  du  concert  qu'il  donna  samedi  dernier  à  la 
salle  Gaveau  :  il  fut  rappelé  neuf  ou  dix  fois.  Le  jeu  de 
M.  Serge  Tenenbaum  a  beaucoup  de  couleur,  de  relief  et 
d'expression.  Non  seulement  il  a  interprété,  avecune  passion 
toute  naturelle  de  sa  part,  la  Fantaisie  russe,  de  Rimsky- 
Korsakow,  mais  il  a  prouvé  la  supériorité  de  sa  technique 
incomparable  dans  Vlntroduction  et  Rondo  de  Vieuxtemps. 

Une  charmante  Berceuse,  de  M.  Joseph  Szulc,  dédiée 
à  M.  Tenenbaum,  a  été  exécutée  à  ravir,  et  particulière- 
ment applaudie. 

L'orchestre  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de 
M.  Philippe  Gaubert,  fut,  comme  toujours,  impeccable. 

CoNCERT-GoLSCHMANN.  —  Cette  jeune  phalange  pleine 
d'ardeur  nous  a  présenté  samedi  dernier  des  œuvres  de 
genres  fort  différents  dans  lesquelles  le  jeune  chef  d'or- 
chestre a  su  faire  apprécier  successivement  la  précision  et  la 
finesse  de  sa  direction.  Exécution  très  vivante  de  là Pretnière 
Symphonie  de  Beethoven;  première  audition  du  Pastel 
sonore,  d'Albert  Verley,  avec  beaucoup  d'homogénéité  et 
dans  une  jolie  lumière.  Ensuite  l'Ouverture  et  des  fragments 
de  Castor  et  Pollux,  dont  la  délicieuse  gavotte  a  eu  un 
succès  particulier.  La  trépidante  Danse  slave  de  Dvorak  a 
été  aussi  fort  applaudie. 

Deux  solistes  de  valeur  augmentaient  l'intérêt  de  ce 
concert  :  M™'^  Chadeigne,  dont  les  belles  qualités  de  voix 
et  de  style  ont  été  surtout  mises  en  valeur  dans  la  Reine  de 
la  Mer,  de  Borodine,  et  dans  Savichna,  de  Moussorgsky. 

M.  René  Benedetti  a  joué  le  Concerto  de  Mendelssohn 
avec  un  joli  son.  On  a  acclamé  dans  Vallegro  final  sa  belle 
fougue,  fort  bien  secondée  par  l'orchestre.  J.  L. 

Récital  de  piano  donné  par  M""  Madeleine  de  Valma- 
LÈTE.  —  Cette  jeune  pianiste,  qui  s'est  révélée,  depuis  plu- 
sieurs années,  comme  une  virtuose  accomplie,  a  fait  valoir, 
une  fois  de  plus,  son  jeu  d'une  finesse  et  d'une  légèreté 
remarquables,  surtout  dans  les  nuances  piano  et  pianissimo. 
Le  programme,  très  bien  conçu,  comportait  une  progres- 
sion régulière,  parlant  de  morceaux  classiques  tels  que  la 
Sonate  de  Grazioli,  la  Gavotte  de  Rameau  et  la  Sonate  en 
ré  majeur  d'Haydn,  pour  aboutir,  après  diverses  œuvres 
célèbres  de  Schumann,  Mendelssohn  et  Chopin  (dont 
quatre  études  ont  été  particulièrement  applaudies),  à  l'im- 


pressionnisme moderne  du  Menuet  antique  et  des  Jeux 
d'eau,  de  Ravel,  et  aux  œuvres  de  difficulté  transcendante 
de  Liszt  :  10^  Rhapsodie  et  surtout  Leggiere^'{a,  exécutées 
avec  une  délicatesse  sans  rivale.  Très  grand  succès. 

The  London  String  Quartett.  (Séances  des  g  et  12  jan- 
vier ig20.)  —  Cet  excellent  quatuor  est  composé  d'éminents 
artistes  dont  il  est  bon  de  retenir  les  noms  :  MM.  James 
Levey,  Thomas  W.  Petre,  Waldo  Warner  et  Warwick- 
Evans.  Par  l'homogénéité  et  le  fondu  de  l'exécution,  le 
savant  dosage  des  nuances,  l'unité  parfaite  de  l'ensemble, 
il  constitue  assurément  l'un  des  meilleurs  groupements 
qu'il  nous  ait  été  donné  d'admirer. 

Un  délicieux  Quatuor  de  Haydn  (n°  3  de  l'op.  64)  ouvrait 
la  première  séance,  que  terminait  le  Quatuor  en  mi  mineur 
(n»  2  de  l'op.  59)  de  Beethoven.  Nous  émettons  à  ce  sujet 
un  regret,  c'est  que  les  exécutants  n'aient  pas  cru  devoir  se 
conformer  aux  intentions  expresses  du  maître,  relativement 
à  la  reprise  du  trio.  Le  texte  porte  cependant,  d'une  façon 
très  nette  :  «  ...allora  ancora  una  volta  il  trio...  »  Ce  sont 
là  des  libertés  auxquelles  nous  avouons  ne  pas  trouver 
d'excuses. 

Nous  entendîmes  aussi  la  Phantasie  quatuor  en  rê  de 
M.  Waldo  Warner,  le  remarquable  altiste  de  cette  associa- 
ciation  ;  œuvre  très  fantaisiste  assurément,  qui  débute  en 
forme  de  boléro,  prononce  ensuite  une  belle  et  large  phrase 
de  violoncelle,  que  développe  le  premier  violon;  le  tout 
entrecoupé  de  fréquents  trémolos  dont  on  ne  s'explique 
pas  toujours  l'intention.  L'important  est  qu'on  l'écoute 
sans  une  seconde  d'ennui,  que  les  harmonies  en  sont 
curieuses,  encore  qu'on  en  souhaitât  quelquefois  les  frotte- 
ments moins  rudes,  et  qu'elle  est,  somme  toute,  une  des 
compositions  les  plus  raisonnables  que  nous  ait  offertes 
le  modernisme  musical. 

La  seconde  séance  débutait  par  le  Quatuor  de  Debussy, 
lequel  ne  s'améliore  guère  en  vieillissant.  Mais  quelle 
magnifique  composition  nous  apporte  le  Quatuor  en  fa 
(n"  I  de  l'op.  59)  dans  lequel  vibre  toute  l'âme  de  Beetho- 
ven! Entre  temps,  un  autre  quatuor,  dû  à  M.  J.-S.  M. 
Ewen,  intéresse  par  la  poésie  lunaire  que  dégage  Vandante 
moto,  intitulé  les  Dunes.  Pourquoi  le  premier  morceau 
est-il  intitulé  le  Phare,  —  et  le  troisième  la  Racleuse? 
C'est  ce  que  nous  eût  [peut-être  enseigné  un  programme 
explicatif;  ils  sont  d'ailleurs  moins  bien  venus  que  le  deu- 
xième. —  Une  Danse  irlandaise  fut  ajoutée  au  programme 
par  la  bonne  grâce  des  exécutants  dont,  encore  une  fois, 
nous  ne  saurions  trop  louer  le  remarquable  et  vivant 
ensemble.  R.  B. 

L'Œuvre  inédite  a  fait  entendre,  samedi  dernier,  des 
pièces  nouvelles  de  M"**  Marcelle  Soulage,  de  MM.  Ernest 
Vavin,  Désiré  Pâque,  E.-C.  Grassi  et  Laurent  Cellier. 
Séance  très  intéressante,  variée,  oîi  l'on  a  applaudi,  en 
même  temps  que  les  compositeurs,  M"<^^  Thérèze  Jeanès, 
Suzanne  Balguerie,  Adèle  Clément,  Suzanne  Sapin,  Simone 
Plé  et  MM.  P.-L.  Neuberth  et  Sigismond  Jarecki. 

Concerts-Ignace-Pleyel.  —  Il  y  a  des  amours  malheu- 
reuses! Cette  vieille  vérité  se  rajeunit  alors  que  nous  l'ap- 
pliquons à  l'aventure  de  M.  Inghelbrecht  devenu  —  ou  du 
moins  se  croyant  devenu,  car  sa  bonne  foi  n'est  pas  dou- 
teuse —  amoureux  des  anciens  maîtres.  Oh!  certes!  il  les 
respecte,  faisant  exécuter  avec  une  impitoyable  exactitude 
le  piano  et  le  forte  et  battant  la  mesure  avec  le  plus  rigou- 
reux isochronisme;  —  mais  ce  respect  ne  se  traduit  que 
par  des  manifestations  purement  extérieures  et  superfi- 
cielles où  la  compréhension  n'apparaît  guère.  Le  charme 
de  Boieldieu,  la  grandeur  de  Bach,  la  grâce  de  Mozart  se 
résolvent  en  une  grisâtre  symétrie  qui  ne  saurait  caresser 
l'oreille  non  plus  que  l'émouvoir.  Cependant  le  concert  fut, 
à  deux  reprises,  éclairé  par  le  talent  pur  et  le  style  clas- 
sique d'une  véritable  artiste  :  M"«  Jane  Gatineau,  qui  ren- 
dit à  Gluck  et  à  Haendel,  dans  deux  airs  célèbres,  l'hom- 
mage que  n'avaient  pu  obtenir  les  maîtres  précités. 

R.  B. 
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PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 
Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  25  janvier,  à  3  heures, 
sous  la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  —  Gabriel  Fauré  : 
Requiem,  pour  soli,  chœurs  et  orchestre  (M""=  Campredon  et 
M.  Panzera).  —  Beethoven  :  Symphonie  avec  chœurs  (n"  g) 
(M""  Campredon  et  Lapeyrette,  M'M.  JLaffitte  et  Narçon). 

Concerts-Colonne  (samedi  24  janvier,  à  5  heures,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Berlioz  :  Le  Cariiaval  romain.  — 
E.  CooLS  :  Musique  pour  Uamlet  (i"  audition).  —  Mozart  :  Con- 
certo pour  deux  pianos  (M""  Herrenschmidt  et  Peltier).  —  H.  Ra- 
BAUD  :  La  Procession  nocturne.  —  Wagner  :  Les  Afaîtres  Chanteurs. 
Prélude  du  3' acte;  Danse  des  Apprentis;  Marche  des  Corporations. 
Dimanche  25  janvier,  à  2  h.  1/4,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel 
Pierné.  —  Berlioz  :  Requiem  (audition  intégrale). 

Concerts-Lamoureux  (samedi  24  et  dimanche  25  janvier,  à 
3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Chevillard).  —  Vincent 
d'Indy  :  Wallenstein.  —  Duteil  d'Ozanne  :  Les  Saisons  héroïques 
(i"  audition).  —  Wagner  :  Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs.  — 
Chopin  :  Concerto  e.n  fa  mineur  (M""  Lucienne  Mercier).  —  Schu- 
MANN  :  Symphonie  en  ré  mineur. 

Concerts-Pasdeloup  (dimanche  25  janvier,  à  3  heures,  soiis  la 
direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  Th.  Dubois  :  Symphonie  fran- 
çaise. —  Liszt  :  Concerto  en  la  majeur  (M.  Braïlowsky).  —  Rymsky- 
KoRSAKOw  :  Schéhérat^ade. 

Jeudi  29  janvier,  à  3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené- 
Baton.  —  Berlioz.  Conférence  de  M.  Julien  Tiersot. 

Concerts  divers 
Samedi  24-/ani'ier.  —  Concert  Gauthier  Tinayre  (Salle  des  Agri- 
culteurs, S  h.  3/4). 
L'Œuvre  inédite  (Salle  Touche,    boulevard   de  Strasbourg, 

3  h.  1/2). 
Concerts-Ignace-Pleyel  (Salle  Pleyel,  9  heures). 
Concert-Golschmann  (Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 
Samedis-Edouard-VII  :  Henriette  Focké,  Schlesinger,  Roger 

Godier  (Théâtre-Edouard-VII,  3  heures). 
Samedis-Francis-Touche  (Ruede  La  Condamine,  3  heures). 
Dimanche  25.  —  Eglise  de  la  Sorbonne  :  Parsifal;MM.  Paillard  et 
Narçon,  de  l'Opéra  (2  h.  1/2). 
Schola  Cantorum.  La  Manécanterie  des  petits  chanteurs  à  la 

croix  de  bois  (269,  rue  Saint-Jacques,  3  heures). 
Orchestre  de  Paris  (Trocadéro,  2  h.  1/2). 
Lundi  26.  —  Concert  Baltus  Jacquard  (Salle  Erard,  8  h.  3/4). 
Mardi  2y.  —  Société  philharmonique  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Société  des  Compositeurs  (Salle  Pleyel,  9  heures). 
Concert  Garcet  de  'Vaurémont  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
Mardis  de  la  Chaumière  (Chaumière,  3  heures). 
Mercredi  28.  —  Quatuor  Tchèque-Blanche  Selva  (Salle  Gaveau, 
9  heures). 
Concert  Gil-Marcheix  (Salle  Erard,  8  h.  3/4). 
Concert  Gauthier-Tinayre  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
Concert  Georges  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 
Mercredis  du  Théâtre-Michel  (Théâtre-Michel,  3  heures). 
Jeudi  2g.  —  Concert  Jean  Smeterling  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Concert  Jane  Goupil  (Salle  Erard,  8  h.  3/4). 
Concert  Joachim  Nin  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
Vendredi  3o.  —  Concert  Delgrange  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Concert  de  M»=  Alvin  (Salle  Erard,  9  heures). 
Concert  Samuel  Dushkin  (Salle  des  Agriculteurs,  g  heures). 
Sonates  de  Beethoven  :   M"'   Marthe   Dron.   Conférence  de 

M.  Landormy  (Salle  Pleyel,  g  heures). 
Vendredis  du  Journal  (Salle  du  Journal,  3  heures). 
Concerts-Wins  (Boite  à  Fursy,  3  heures). 
Société  de  Musique  ancienne  (Cercle  musical,  5i,  rue  Blanche, 
3  heures). 


SOUVENIRS  DE  CINQ   ANNÉES  <'> 


(  I  9  I  4- 1  9  I  9) 

(Suite) 


A  l'Opéra,  pas  de  nouveautés  davantage,  sinon  la 
mise  à  la  scène  de  quelques  œuvres  déjà  connues  par 
ailleurs  :  la  Tj'agédie  de  Salome',  de  M.  Florent 
Schmitt;  le  Retour.,  de  M.  Max  d'Ollone;  la  Salomé 
(personnage  vraiment  à  l'ordre  du  jour)  dont  M.  Ma- 
riotte  avait  écrit  la  musique  sur  le  même  poème  d'Oscar 
Wilde  qui  a  servi  aussi  à  M.  Richard  Strauss,  et  que 
celui-ci,  grande  âme,  voulait  lui  faire  détruire;  Hélène, 
de  M.  Saint-Saëns,  venue  de  l'Opéra-Comique;  et  c'est 
tout  pour  cette  saison-là. 

(i)  Voir  les  numéros  des  24,  3i  octobre,  7,  14  novembre,  5, 
12  décembre  1919  et  16  janvier  1920. 


Prenons  acte  de  la  reprise  des  spectacles  d'opéras 
nouveaux  à  Monte-Carlo  et  de  la  représentation,  à  cette 
occasion,  de  Naiwiicaa,  de  M.  Reynaldo  Hahn  :  symptôme 
de  retour  à  la  vie  bon  à  constater. 

Les  Concerts-Colonne-Lamoureux  ont  inauguré  leur 
cinquième  et  dernière  année  d'association  par  une 
séance  à  la  mémoire  de  Debussy.  Puis  furent  données 
les  premières  auditions  des  Rêves.,  de  Florent  Schmitt; 
d'un  Concerto  pour  harpe,  d'Henriette  Renié;  du  Poème 
de  la  forêt,  d'Albert  Roussel;  de  mélodies  de  MM.  de 
Serres,  de  Bréville,  Inghelbrecht,  et  diverses  œuvres  de 
Blair  Fairchild,  A.  Kullmann,  J.  Jongen,  J.  Cante- 
loube,  F.  Fourdrain,  Ach.  Philip,  Gabriel  Grovlez, 
Raoul  Brunel,  Louis  Vierne  (une  symphonie),  A.  Ma- 
gnard  (une  symphonie  aussi,  la  troisième),  Delvincourt, 
G.  de  Lioncourt,  Augustin  Savard  (encore  une  sym- 
phonie), Mariotte,  Julien  Tiersot  (le  Rhin  allemand), 
Georges  Hue  (Emotions,  page  dictée  par  des  souvenirs 
de  guerre),  Pierre  Lasserre,  O.  Letorey,  Simia,  Mau- 
rice Emmanuel  (une  œuvre  importante  :  Prométhée 
enchaîné). 

Nous  ne  saurions  étendre  cette  énumération  des 
œuvres  nouvelles  et  de  leurs  auteurs  aux  autres  institu- 
tions de  concerts,  non  plus  qu'aux  sociétés  d'avant- 
garde,  bien  qu'en  celles-ci  s'élabore  assurément  le  prin- 
cipal de  notre  activité  musicale.  Nous  ne  devons  pour- 
tant point  passer  sous  silence  la  première  audition  d'un 
ouvrage  que  sa  nature  et  le  nom  de  son  auteur  signalent 
nécessairement  à  l'attention  :  la  J*  Symphonie  de 
M.  Vincent  d'Indy,  exécutée  à  la  Société  Nationale. 
L'œuvre  porte  un  sous-titre  :  De  Belle  Gallico.  La 
trame  musicale  est  traversée,  en  effet,  par  des  bruits  de 
guerre,  qui  situent  la  composition  et  témoignent  des 
préoccupations  de  l'auteur  au  moment  où  il  l'entreprit. 
Ainsi  les  «  Batailles  »  de  Jannequin  sont  remplis  d'appels 
aux  armes,  de  sonneries  de  trompettes,  d'élans  de 
marche  en  avant.  C'est  à  cette  tradition  bien  française 
que  semble  se  rattacher  l'œuvre  nouvelle  de  M.  d'Indy, 
animée  d'une  ardeur  toute  juvénile. 

Mais  il  est  une  musique  que  ceux  qui  étaient  à  Paris 
en  1918  n'oublieront  pas  :  c'est  la  symphonie  composée, 
dans  les  nuits  d'alerte,  par  les  bruits  de  la  ville,  des 
rues,  du  ciel.  Oh!  ces  longues  gammes  de  la  sirène, 
montant  par  degrés  insensibles,  décrivant  une  ligne  so- 
nore dont  l'amplitude  distance  de  loin  les  «  terribles 
gammes  »  de  l'Ouverture  de  Don  Giovanni,  pour 
aboutir  à  une  note  suraiguë,  pédale  supérieure  d'accords 
polyphoniques  formés  en  dessous  par  l'appel  des 
clairons,  le  mugissement  des  trompes  et  la  répétition 
obsédante  des  deux  notes  de  la  voiture  des  pompiers! 
Les  gens  à  l'oreille  fine  ont  été  unanimes  à  constater 
que  ces  divers  agents  sonores  étaient  toujours  mal 
accordés  entre  eux;  que,  par  exemple,  tandis  que  le 
clairon  arpège  l'accord  de  si  bémol,  les  notes  avertis- 
seuses de  sinistres  se  trouvaient  être,  comme  par  hasard, 
la  et  si  naturels,  ou  mi,  fa  dièse,  ou  quelque  autre 
intervalle  formant  avec  les  sons  fixes  de  l'autre  instru- 
ment une  dissonance  vraiment  appropriée  au  goût 
moderniste  :  nul  doute  que  plusieurs  musiciens  aient 
voulu  fixer  ces  harmonies  de  guerre  sur  les  cinq  lignes. 
Après  ce  prélude,  entrée  de  la  percussion  :  tirs  de 
barrage,  canons  de  la  défense,  bombardement  aérien, 
se  répondant  avec  des  alternatives  de  crescendos,  de 
roulements,  de  tutti,  enfin  de  decrescendos,  jusqu'au 
moment  où,  le  silence  étant  revenu,  le  clairon  se  faisait 
entendre  à  nouveau.  Il  sonnait  joyeusement  la  «   Ber- 
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loque»,  sur  l'air  de  laquelle  le  peuple  de  Paris  chanta 
bientôt  des  paroles  frondeuses,  dont  on  attribue,  ma  foi, 
la  conception  géniale  au  directeur  d'un  de  nos  théâtres 
subventionnés  : 

Les  Parisiens  sont  avertis 
Que  les  Gothas  sont  repartis  : 
Ceux  qui  ne  sont  pas  «  zigouillés  » 
Peuv'  retourner  s'coucher. 

Enfin,  dans  le  silence  revenu,  la  cloche  faisait  réson- 
ner ses  notes  argentines.  Quels  sons  calmants!  Quelle 
voix  rassurante  !  Je  ne  sais  si  ceux  qui  ont  donné  ces 
consignes  l'ont  fait  consciemment,  mais  ils  ont  vraiment 
très  bien  trouvé  :  il  semblait,  au  milieu  de  la  nuit 
calme,  qu'on  entendait  l'appel  lointain  de  quelque  église 
de  campagne,  et  l'on  était  tranquillisé. 

Et  le  jour  de  l'armistice!  Quelle  vibration  mer- 
veilleuse prit  cette  note  bénie!  Jamais,  je  pense,  je  n'ai 
entendu  de  plus  belle  musique,  et  qui  ait  été  plus  au 
cœur,  que  celle  de  la  cloche  de  Saint-Germain-des-Prés 
sonnant  à  volée  le  1 1  novembre,  à  1 1  heures  du  matin  ! 

Voyez  cependant  comme  des  impressions  analogues 
peuvent  se  diversifier  suivant  qu'elles  sont  annoncées 
par  des  moyens  différents!  Quand,  tant  de  mois  plus 
tard,  on  apprit  que  l'Allemagne  consentait  à  signer  la 
paix,  la  nouvelle  en  fut  donnée  encore  par  les  bruits 
extérieurs  :  mais  quelle  malencontreuse  idée  n'eût-on 
pas  de  faire  connaître  ce  dénouement  heureux  en  ren- 
dant la  voix  à  la  sirène  et  au  canon?  En  entendant,  en 
plein  jour,  ces  bruits  déchirants,  fort  peu  pacifiques 
par  leur  nature,  l'on  pouvait  croire  qu'on  allait  recom- 
mencer la  guerre,  et  certains  ne  laissèrent  pas  d'être 
alarmés  par  la  manière  dont  on  les  avertissait  que 
l'heure  de  la  paix  avait  définitivement  sonné!  Si  l'on 
voulait  épiloguer,  on  pourrait  trouver  une  correspon- 
dance entre  cette  manière  terrifiante  de  rassurer  le 
peuple  et  l'état  de  malaise  qui  n'a  pas  cessé  de  s'ag- 
graver depuis  ce  jour  et  qui  a  empêché  notre  art  de 
s'extérioriser  sur  un  chant  digne  de  célébrer  la  victoire. 

Car,  il  faut  bien  se  résigner  à  l'avouer,  ce  chant 
attendu,  dans  lequel  devait  vibrer  l'âme  de  la  patrie 
victorieuse,  n'a  pas  été  trouvé,  à  peine  cherché,  en  tout 
cas  nullement  encouragé  à  naître.  Il  faut,  à  notre  point 
de  vue,  jeter  un  voile  sur  la  fête  du  14  juillet,  la  fêl3  de 
la  Victoire,  si  belle  par  le  sentiment  unanime  du  peuple 
qui  y  assista  aussi  bien  que  par  l'apparat  militaire  qui 
en  fut  l'unique  élément,  mais  si  dépourvue  de  caractère 
d'art  et  d'où  la  musique,  qui  aurait  dû  en  être  un  des 
ornements  principaux,  a  été  complètement  proscrite. 

Et  c'est  sur  une  impression  presque  découragée  qu'il 
nous  faudrait  interrompre  cette  évocation  de  souvenirs 
musicaux  de  cinq  années  si,  dépassant  ce  terme  de  plu- 
sieurs mois,  nous  ne  trouvions  enfin  une  satisfaction  dans 
ce  qui  s'est  passé  en  un  dernier  jour,  celui  de  la  commé- 
moration des  morts  pour  la  patrie. 

Le  2  novembre  191 9,  le  Panthéon  fut  rappelé  à  son 
affectation  originelle  de  temple  consacré  à  ceux  auxquels 
la  Patrie  doit  sa  reconnaissance.  Des  discours  y 
devaient  être  prononcés,  pensait-on.  Mais,  dans  un  éclair 
de  raison,  le  Président  de  la  République  (peut-être  un 
peu  fatigué  par  toutes  les  harangues  qu'il  lui  a  fallu 
taire  et  subir  depuis  de  si  long  mois)  imposa  silence  aux 
parleurs,  disant  : 

«  Nous  ne  prononcerons  jamais  d'aussi  belles  paroles 
que  celles  que  nous  adressent  les  morts.  » 

Ces  voix  des  morts,  c'était  à  la  musique  qu'il 
appartenait  de   les  faire  entendre.   Elle  a  su  le  faire 


dignement.  L'œuvre  de  notre  grand  Berlioz  était  là 
toute  prête  :  la  marche  funèbre  de  Tristia,  les  fulgurants 
appels  du  Requiem^  la  stridente  fanfare  et  le  chœur 
superbe  de  V Apothéose ,  démontrèrent  que  rien  mieux 
que  les  chefs-d'œuvre  de  notre  art  n'est  capable  d'ex- 
primer le  sentiment  collectif,  pourvu  que  ceux-ci  aient 
été  conçus  par  un  génie  puissant  et  écrits  dans  une 
pensée  sincère.  Nous  plaçant  au  point  de  vue  de  la 
musique  considérée  comme  interprète  du  sentiment 
national,  c'est  donc  sous  une  impression  plus  favorable 
que  nous  pouvons  terminer  cet  exposé  historique.  Sans 
doute  il  eût  été  préférable  que  des  sentiments  si  récents 
eussent  été  traduits  par  un  génie  contemporain  :  conso- 
lons-nous pourtant  si  cela  ne  put  pas  être,  en  prenant 
acte  de  la  perpétuité  d'une  tradition,  vraiment  française, 
que  l'avenir,  espérons-le,  saura  sans  doute  revivifier. 
(Fin.)  Julien  Tiersot. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Bordeaux.  —  Après  cinq  années  d'angoisses  recueillies 
où  l'Art  fit  généreusement  l'aumône  à  la  Souffrance,  Bor- 
deaux peut,  sans  contrainte,  au  rythme  plus  régulier  de  la 
vie  présente,  goûter  dans  nos  salles  de  concerts  les  nobles 
jouissances  dont  elle  était  friande.  Aussi  bien  les  mélomanes 
n'ont-ils  jamais  été  plus  sollicités  par  des  organisateurs 
que  depuis  cette  saison  et,  si  l'on  doit  louer  ceux-là  de 
leur  empressement,  il  est  équitable  de  féliciter  ceux-ci  du 
tact  qu'ils  ont  mis  à  composer  leurs  programmes.  Pro- 
grammes de  réadaptation  musicale,  pourrait-on  dire,  com- 
portant pour  les  premières  fois  des  œuvres  accessibles  à 
tous.  On  y  a  introduit  du  Wagner,  sous  les  espèces  des 
ouvertures  du  Tannhàuser  et  des  Maîtres  Chanteurs.  Le 
public  n'a  point  fait  de  sottes  manifestations;  —  ce  n'est 
point  pour  nous  surprendre  —  il  sait  applaudir  ce  qui  doit 
être  applaudi. 

Parmi  les  servants  de  la  bonne  musique,  il  faut  nommer 
M.  Crocé-Spinelli,  prix  de  Rome,  directeur  de  notre  Con- 
servatoire (municipalisé  depuis  cette  année),  qui  a  reconsti- 
tué l'orchestre  de  notre  vieille  Société  de  Sainte-Cécile. 
M.  Crocé-Spinelli  nous  a  déjà  donné  trois  bons  concerts  et 
fait  entendre  les  pianistes  Alexandre  Braïlowsk)'  et  Jean 
Batalla,  le  violoniste  Serge  Tenenbaum  et  le  quatuor  vocal 
Bataille. 

A  l'Olympia,  où  se  sont  fait  applaudir  les  chanteurs 
ukrainiens  si  admirablement  disciplinés,  M.  Trespaillé- 
Barrau  offre  toutes  les  quinzaines  d'excellentes  auditions 
avec  un  orchestre  de  cinquante  musiciens  ;  à  Trianon,  le 
trio  Thibaud-Arthur-Rosoor,  le  quatuor  Gaspar-Blanc- 
Feillou-Rosoor  et  la  cantatrice  Jacqueline  Ramat  attirent 
un  public  chaque  fois  plus  nombreux.  Notons  enfin  les 
intéressantes  séances  données  dans  les  salons  de  l'Hôtel  de 
Bordeaux  par  le  violoniste  Jacques  Lespine  et  chez  Ber- 
mond  par  la  Quinte  dont  le  fondateur  est  le  très  estimé 
compositeur-organiste  Ermend  Bonnal. 

Le  Festival  Saint-Saëns  nous  fournit  une  transition  con- 
gruente  pour  passer  de  la  musique  classique  au  répertoire 
lyrique.  Le  vénérable  compositeur  fut  largement  honoré  au 
cours  de  ce  festival  qui  eut  lieu  au  Grand-Théâtre.  Le 
maître  joua  au  piano  trois  pièces  de  Rameau  et  plusieurs 
de  ses  œuvres  avec  cette  délicatesse,  cette  précision  et 
cette  fougue  qui  en  font  un  exécutant  hors  de  pair.  Des 
pages  choisies  de  Saint-Saëns  furent  interprétées  par 
M"''  Demougeot,  de  l'Opéra,  qui  se  révéla  en  outre  excel- 
lente pianiste,  par  M.  Lemaire,  également  chanteur  et 
pianiste  remarquable,  et  par  un  double  quatuor  à  cordes 
que  dirigeait  avec  ferveur  M.  René  Chauvet,  codirecteur 
de  notre  Opéra  local. 

Ce  directeur-musicien  et  son  associé  M.  Perron,  metteur 
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en  scène  remarquable,  ont  déjà  amplement  justifié  la  con- 
fiance que  la  municipalité  avait  eue  en  leur  donnant  les 
clés  de  notre  Grand-Théâtre  préalablement  remis  à  neuf. 

Outre  le  répertoire  courant  qu'ils  ont  monté  avec  un 
soin  digne  de  louanges,  ils  ont  remis  à  la  scène  Salammbô 
et  les  Contes  d'Hoffmann.  Parmi  les  œuvres  non  encore 
jouées  à  Bordeaux,  le  Don  Quichotte  de  Massenet  et  la 
Reine  Fiammette  de  Xavier  Leroux  nous  ont  été  offerts 
avec  une  interprétation  et  une  «  mise  en  cadre  »  qui  ont 
littéralement  ravi  les  dilettantes.  Bientôt  doit  passer  enfin 
un  drame  lyrique  inédit  de  MM.  Martz  et  Pujol.  Nous  en 
reparlerons. 

Si  nous  ajoutons  que  l'opérette  fait  la  joie  des  habitués 
de  l'Apollo,  nous  aurons  terminé  cette  rapide  esquisse  de 
la  vie  musicale  à  Bordeaux  où  tous  les  genres  sont  prisés, 
hors  le  genre  ennuyeux.  Henri  Boularé. 

Le  Havre.  —  La  «  Société  d'Enseignement  scientifique 
par  l'aspect  »  vient  de  nous  offrir  une  soirée  des  plus  inté- 
ressantes. Abandonnant  les  sujets  habituels,  pour  nous 
transporter  dans  le  domaine  de  l'art,  M.L.Vuillemin,  compo- 
siteur et  critique  distingué,  nous  a  dit  son  admiration  res- 
pectueuse pour  l'œuvre  des  anciens  et  sa  chaude  ferveur 
pour  notre  belle  école  moderne.  Il  a  narré  l'histoire  de  la 
musique,  en  commençant  par  l'école  italienne,  puis  l'école 
allemande,  l'école  russe,  enfin  l'école  française,  depuis 
Lully,  Rameau,  Couperin,  jusqu'à  nos  compositeurs  mo- 
dernes. Cette  soirée  s'est  terminée  par  l'audition  de  quel- 
ques mélodies  modernes,  chantées  avec  talent  et  une  réelle 
personnalité  par  M™«  Lucy  Vuillemin,  accompagnée  au 
piano  par  son  mari. 

N'oublions  pas  le  concert  donné  par  la  «  Classe  d'or- 
chestre »  et  la  «  Société  chorale  »  que  dirige  M.  Louis 
Revel.  Manifestation  des  plus  intéressantes.  Le  programme, 
d'un  éclectisme  averti,  réunissait  les  noms  de  Rameau  et 
Beethoven,  pour  la  classe  d'orchestre  ;  puis  O.  de  Lassus, 
Palestrina,  Franck  ;  des  chants  populaires,  harmonisés  par 
Tiersot  et  Bourgault-Ducoudray,  pour  la  partie  chorale. 
Le  concert  s'est  terminé  par  l'hymne  Aux  Morts  pour  la 
Patrie  de  H.  Février,  hymne  qui  eut  les  honneurs  du  bis. 

R.-Ch.  M. 

Lille.  —  Une  très  brillante  représentation  de  Thaïs  vient 
d'avoir  lieu  au  Théâtre  Municipal.  M"«=  Roosevelt  a  été 
acclamée  dans  le  rôle  de  Thaïs  qu'elle  interprète  merveil- 
leusement. A  ses  côtés  :  M"«  Mouziers,  M.  Combes  (Atha- 
naël)  et  M.  Carton  (Nicias)  se  sont  fait  justement  applaudir. 
L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Julien  Dupuis,  a 
remarquablement  rempli  sa  tâche,  et  M.  Callaut,  violon 
solo,  a  dû  bisser  la  belle  Méditation  du  troisième  acte. 

Dans  la  grande  salle  du  collège  Saint-Joseph  a  eu  lieu, 
dimanche  dernier,  la  première  représentation  du  drame 
lyrique  Radegonde  de  M.  Lucien  Détrez,  pour  lequel 
M.  Ratez,  directeur  du  Conservatoire,  a  écrit  une  impor- 
tante partition  de  préludes,  musique  de  scène  et  chœurs, 
dont  l'exécution,  sous  la  direction  de  l'auteur,  a  été  excel- 
lente. Ce  beau  sujet  de  Radegonde,  «  Reine  de  France  »  et 
«  Mère  de  la  Patrie  »,  n'avait,  croyons-nous,  jamais  été 
traité  au  théâtre.  M.  Détrez  l'a  traduit  dans  une  poésie  à  la 
fois  profonde,  riche  et  harmonieuse. 

Nancy.  —  Conservatoire  :  3=  Concert  de  l'Abonnement. 
—  iK  audition,  à  Nancy,  de  la  Symphonie  en  mi  mineur, 
de  M.  Henri  Rabaud.  Remarquablement  bien  présentée 
par  l'orchestre  de  M.  Bachelet  qui  en  fouilla  le  scherzo 
avec  une  infinie  délicatesse,  cette  œuvre  considérable 
ajoute,  pour  nous,  une  belle  page  dans  l'histoire  de  la 
symphonie  française. 

Edouard  Lalo  a  marqué  de  son  empreinte  au  charme 
personnel,  si  prenant  et  si  tendre,  son  Concerto,  fameux, 
pour  violoncelle.  M.  Henri  Maréchal  a  joué  ce  Concerto 
de  Lalo  avec  un  goût  remarquable,  et  cela  sans  outrer  les 
effets,  mais  cependant  sans  en  négliger  aucun. 

Le  concert  débuta  par  le  Prélude  du  2""  acte  de  Gwendo- 


line,  dont  l'interprétation  nuança  les  exquises  demi-teintes. 
Les  différents  tableaux  sonores  des  Impressions  d'Italie 
(alto  :  M.  Stoltz;  violoncelle  :  M.  More  au)  miroitèrent  dans 
leur  forme  un  peu  vieillie,  sauf  peut-être  Napoli  qui 
souffrit  de  l'indigence  numérique  des  cordes  —  défaut  fort 
heureusement  momentané. 

Concert  de  la  Caisse  de  Secours  du  Conservatoire.  —  Tra- 
ditionnellement, pas  de  première  audition  en  ce  concert, 
mais  reprise,  pour  une  exécution  très  soignée,  des 
meilleures  pages  du  «  répertoire  »  de  l'orchestre.  Et  ce  fut 
l'Ouverture  à'Euryanthe,  la  2=  Suite  de  l'Arlésienne.  Dans 
la  Sérénade  en  trio,  de  Beethoven,  l'idée  est  assez  large,  le 
développement  en  variations  assez  puissant  pour  passer  — 
avec  renforcement  en  unissons  d'instruments  —  de  la 
musique  de  chambre  au  niveau  de  l'audition  symphonique 
concertante.  Ce  fut  pour  les  meilleurs  archets  de  l'orchestre 
l'occasion  d'un  très  beau  et  très  légitime  succès.  On  enten- 
dit enfin  la  belle  Symphonie  en  sol  mineur  d'Edouard  Lalo. 
Sur  la  demande  de  M.  Bachelet,  M.  Franz  avait  bien 
voulu  honorer  de  son  concours  cette  manifestation  d'art. 
Il  fut  l'interprète  rêvé  de  trois  auteurs  d'un  style  cependant 
bien  différent  :  Berlioz  le  romantique  (Invocation  à  la 
Nature  de  la  Damnation),  Chausson,  le  mystérieux  et  trou- 
blant symboliste,  Méhul  (la  Caravane),  qui, par  l'emprise, du 
sentiment  direct,  met  classiquement  le  lyrisme  au  service 
de  la  justesse  dramatique.  Dans  l'air  célèbre  de  Joseph, 
«  Champs  paternels  »,  il  eut  un  tel  rayonnement  que  les 
acclamations  de  la  salle  l'obligèrent  à  redire  tout  l'allégro 
de  cet  air. 

Concert  Moulins-Boucher it.  —  Violoniste  élégant,  fervent 
et  pur,  M.  Jules  Boucherit  se  fit  entendre  avec  le  concours, 
au  piano,  de  M"<=  Marguerite  Moulins.  Tous  deux  s'enchan- 
tèrent et  nous  enchantèrent  aux  sonorités  pleines,  à  l'élan 
tour  à  tour  martial  ou  passionné  de  la  grande  Sonate  en 
ut  mineur  de  Robert  Schumann.  L'audition  avait  débuté 
par  la  Sonate  en  ut  majeur  de  Mozart,  pleine  de  détails 
précieusement  mis  en  valeur.  M.  Boucherit  et  M"'=  Moulins 
se  firent  enfin  acclamer  dans  les  variations  prestigieuses  et 
multiformes  de  la  Sonate  à  Kreutzer. 

Concert  Speranja-Calo-Gailhard.  —  M"'«  Speranza-Calo 
semble  avoir  une  prédilection  pour  la  musique  la  plus 
haute,  celle  qui  fait  penser  et  profondément  rêver.  Pour 
rester,  sans  doute,  dans  cette  note  sévère  qui  élève  l'homme 
au-dessus  de  lui-même,  M.  Gailhard  fit  retentir  la  déchi- 
rante Sonate  en  si  bémol  mineur  de  Chopin. 

Une  aimable  reprise  de  Véroniq^iie.  La  sémillante  musique 
de  Messager  eut  en  M™<^^  Sylvestre,  Sidiany,  Gaétan,  et 
MM.  Mauriann,  Léger,  Gaétan,  Dupuis,  des  interprètes  au 
talent  ingénieux  et  souplement  diversifié.  A  l'éventaire  des 
fleuristes  du  i"  acte,  sur  la  scène,  correspondait,  au  foyer 
Céladon,  une  fête  des  fleurs,  suivie  d'un  concours,  orga- 
nisée par  la  Société  d'Horticulture,  sous  l'inspiration  de  son 
président  dévoué  :  M.  Georges  Boulay,  avocat  et  critique 
d'art. 

Les  deux  spectacles,  le  véritable  et  l'improvisé,  rempor- 
tèrent un  égal  succès  dans  «  Nancy  la  Coquette  ». 

René  d'Avril. 

Toulouse.  —  Les  grandes  auditions  musicales  de  la 
Société  des  Concerts,  interrompues  durant  toute  la  durée 
de  la  guerre,  ont  été  reprises  avec  un  plein  succès.  L'or- 
chestre de  87  musiciens,  sous  la  direction  à  la  fois  énergique 
et  raffinée  de  M.  Aymé  Kunc,  grand  prix  de  Rome  et  direc- 
teur de  notre  vieux  Conservatoire,  possède  les  mêmes 
qualités  d'homogénéité  et  de  délicatesse  de  timbres  qui  ont 
fait  sa  renommée  d'avant-guerre.  Le  premier  concert,  donné 
le  8  décembre,  comportait  la  Symphonie  en  ré  mineur  de 
César  Franck,  la  Marche  héroïque  de  Saint-Saëns  et  l'Ou- 
verture à'Egmont.  Comme  solistes  :  M.  Alexandre  Braï- 
lowsky,  pianiste,  virtuose  d'une  nature  exceptionnelle,  qui 
fut  acclamé  sans  fin  dans  le  Concerto  de  Grieg  et  diverses 
œuvres  de  Chopin;  M"<=  Madeleine  Grey,  que  M.  Rhené- 
Baton  a  révélée,   et  dont  le  talent  de  parfaite  cantatrice  a 
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été  consacré  à  Toulouse  dans  les  Esquisses  marocaines  de 
Georges  Hue  et  diverses  œuvres  de  Franck,  Fauré  et  Guy 
Ropartz. 

Le  deuxième  concert  du  12  janvier  a  été  un  gros  succès 
pour  Aymé  Kunc  et  son  orchestre  dans  la  Symphonie  en  ut 
mineur,  la  Procession  nocturne  de  Rabaud  et  l'Ouverture 
de  Gwendoline.  Le  côté  virtuosité  fut  réservé  à  M.  Serge 
Tenenbaum,  violoniste,  qui  brilla  incontestablement  dans 
le  Concerto  de  Beethoven  et  la  Fantaisie  sur  des  thèmes 
russes,  de  Rimsky-Korsakow,  pour  violon  et  orchestre. 

Prochain  concert,  le  troisième,  le  i3  février,  pour  lequel 
on  nous  annonce  l'exécution  de  la  Mer  de  Debussy. 

En  attendant  la  reconstruction  de  notre  cher  théâtre  du 
Capitole  que  l'on  nous  promet  pour  la  saison  prochaine, 
ces  auditions  ont  reçu  l'hospitalité  du  Théâtre  des  Variétés 
qui,  bien  que  vaste,  ne  suffit  pas  à  recevoir  le  public  fidèle 
des  grands  concerts.  Luc. 

Tunis.  —  Très  brillantes  représentations  d'opéra  au 
Grand-Théâtre  de  Tunis.  M.  Boucoiran,  qui  cumule  pour 
le  moment  les  fonctions  de  directeur,  d'administrateur  et 
de  chef  d'orchestre,  a  su,  par  la  perfection  de  ses  spectacles, 
attirer  la  foule:  Thaïs,  Coppélia,  le  Roi  d'Ys  ont  été  suc- 
cessivement applaudis.  M.  Angel,  M"=5  Vassilief  et  Demel- 
lier,  MM.  Dufour,  Formont,  Tréval  et  Martini  se  sont 
montrés  des  interprètes  de  talent. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

Le  célèbre  chef  d'orchestre  Félix  Weingartner,  qui  avait 
naguère  signé  le  manifeste  des  quatre-vingt-treije,  a  récem- 
ment exprimé  des  opinions  politiques  si  défavorables  à 
l'Allemagne,  que  l'orchestre  de  l'Opéra  de  Berlin,  dont  il 
dirigeait  les  concerts  depuis  de  longues  années,  vient  de 
rompre  avec  lui. 

—  L'Opéra  allemand  de  Charlottenburg-Berlin  a  donné 
le  8  décembre  dernier,  avec  un  succès  qui  semble  modéré, 
la  première  représentation  de  Magdalena,  opéra  en  trois 
actes,  livret  de  M.  H. -H.  Hinzelmann,  musique  de  M.  Fritz 
Kœnnecke. 

—  M.  le  professeur  D''  Friedrich  Ludwig,  naguère  pro- 
fesseur de  science  musicale  à  l'Université  de  Strasbourg, 
passe  à  celle  de  Gôttingen. 

Le  chef  d'orchestre  Georg  Szell,  successeur  de  M.  Hans 
Pfitzner,  à  Strasbourg,  en  1918,  devient  premier  chef  d'or- 
chestre a  Budapest. 

—  Sous  le  titre  de  Crépuscule  des  Dieux  à  Strasbourg, 
M.  le  Dr  G.  Altmann  (de  Francfort)  déplore,  dans  la  Neue 
Marik^eitung,  la  ruine  de  la  vie  musicale  qu'aurait  déter- 
minée à  Strasbourg  le  retour  de  l'Alsace  à  la  France.  Il  le 
fait  avec  une  animosité  dont  on  ne  saurait  être  surpris.  Les 
sentiments  que  pouvait  éprouver  à  Strasbourg,  de  no- 
vembre 1918  à  janvier  igig,  un  Allemand  comme  M.  Altmann, 
sont  l'envers  de  ceux  que  j'y  ai  éprouvés  moi-même,  et  je 
ne  puis  en  vouloir  à  cet  ennemi  d'hier  d'une  amertume 
dont  je  juge  d'après  ma  joie.  J'avoue  que,  comme  amateur 
de  musique,  j'ai  regretté,  le  23  novembre,  de  trouver  fermé 
l'Opéra  de  Strasbourg;  mais  comme  soldat,  je  l'ai  compris  : 
Krieg  ist  Krieg,  verehrter  Herr  Kollege. 

Il  y  a  naturellement  dans  les  plaintes  de  M.  Altmann 
beaucoup  d'injustices  qui  ne  valent  même  pas  la  peine 
d'être  relevées.  Si  je  signale  son  article  —  sans  pouvoir 
1  analyser  et  sans  vouloir,  à  plus  forte  raison,  le  réfuter  — 
c  est  que  Qui-de-droit  le  consultera  néanmoins  avec  fruit, 
car  on  y  trouve  énumércs  tous  les  griefs  auxquels  il  s'agit 
en  effet  do  ne  pas  s'exposer  à  Strasbourg,  et  sur  les- 
quels, sans  attendre  les  doléances  forcément  partiales  de 
M.  Altmann,  j'appelais  moi-même  l'attention,  dès  le  i5  mai 
dernier,  dans  une  revue  française. 

La  parole  est  à  notre  éminent  collaborateur  M.  Balden- 
sperger.  Jean  Chantavoine. 


ANGLETERRE 

M.  Mischa-Léon  donne  une  série  de  récitals.  Au  dernier 
de  ses  programmes  il  avait  mis  à  la  fin  les  oeuvres  alle- 
mandes, afin  de  permettre  aux  spectateurs  qui  le  désire- 
raient de  se  retirer  avant  l'exécution  de  ces  œuvres. 

—  Une  revue  nouvelle,  Music  and  Letters,  vient  de 
paraître.  M.  G.  Bernard  Shan  y  publie,  fidèle  à  sa  manière 
paradoxale,  un  article  qui  déclare  hautement  que  Edward 
Elgar  est  le  seul  héritier  légitime  de  Beethoven.  Il  ne  s'y 
montre  pas  très  tendre  pour  Debussy.  Il  a  des  mots  cruels 
pour  la  «  Clara  Schumann-Joachim-Brahms  clique  ». 

—  Un  récital  d'Arthur  Rubinstein  à  Londres  vient  d'ob- 
tenir un  grand  succès.  Exécution  d'œuvres  d'Albeniz,  Cho- 
pin, Bach,  Liszt  et  de  notre  Debussy. 

—  Revues  et  journaux  anglais  souhaitent,  unanimes,  que 
Paderewski  revienne  bientôt  à  l'estrade,  comme  il  en  a 
manifesté  l'intention.  Il  est  toujours  dans  sa  villa  de  Suisse 
oti,  malgré  l'état  précaire  de  sa  santé,  il  retrouverait, 
paraît-il,  toute  son  activité  musicale.  Maurice  Lena. 

BELGIQUE 

Liège.  —  Samedi  3  et  lundi  5  janvier,  le  réputé  Chœur 
National  Ukrainien  est  venu  nous  donner  deux  auditions 
très  intéressantes.  Il  exécuta  de  façon  admirable  des  Can- 
tiques, des  Chants  de  Noëls,  des  Chants  du  Printemps  et 
plusieurs  chansons  populaires  au  rythme  bizarre  et  original 
qui  furent  enlevées  avec  brio  et  furent  même  bissées. 

Cette  brillante  phalange,  conduite  par  l'excellent  chef 
A.  Kochitz,  reçut  ici  le  même  accueil  que  partout  ailleurs. 

—  La  Commission  des  concerts  Dumont-Lamarche  a  fait 
appel,  cette  saison,  au  réputé  quatuor  Zimmerde  Bruxelles, 
composé  de  Albert  Zimmer,  Frédéric  Ghigo,  Louis  Barœn 
et  Jacques  Gaillard,  pour  l'exécution  intégrale  des  quatuors 
de  Beethoven. 

La  première  séance  (6  janvier)  était  réservée  à  l'audition 
du  quatuor,  op.  18,  n"  i,  en  fa  majeur  ;  du  quatuor,  op.  127,  en 
mi  bémol  majeur,  et  du  quatuor,  op.  5g,  n"  2,  en  mi  mineur. 

La  deuxième  séance  (i3  janvier)  comportait  l'exécution 
duquatuor,op.  iS,  n°  3,  en  ré  majeur;  du  quatuor,  op.  i3o,  en 
si  bémol  majeur,  et  du  quatuor,  op.  5q,  n"  3,  en  ut  majeur. 

On  a  pu  remarquer  l'homogénéité  parfaite  de  ce  précieux 
groupe  de  quartettistes,  leur  interprétation  soignée  et  leur 
grande  compréhension  de  ces  chefs-d'œuvre. 

Le  quatuor  Zimmer  fut  chaudement  ovationné. 

Armand  Massau. 

ESPAGNE 

Parmi  les  œuvres  données  ou  à  donner,  cette  saison,  au 
Théâtre  Royal  de  Madrid,  on  remarque  los  Bohemios  et 
la  Balada  de  Carnaval,  par  Vives;  Yolanda,  de  Vicente 
Arregui.  Dans  la  troupe,  l'Espagne  est  représentée  par 
Maria  Gay,  au  robuste  tempérament  ;  Lucrezia  Bori,  dont 
la  voix,  dit-on,  a  retrouvé  sa  beauté  primitive  ;  Llacer, 
Nieta,  Ravenga  ;  les  deux  ténors  Casanave,  Fontecha  ; 
Maria  Esperza,  la  danseuse.  Les  chefs  d'orchestre  chargés 
de  conduire  les  œuvres  espagnoles  sont  Saco,  del  Valle 
et  Villa. 

Aux  programmes  des  concerts  symphoniques  :  Daphnis 
et  Chloé  de  Ravel,  une  Sarabande  de  Roger-Ducasse,  et 
Poème  passionnel  de  Juan  Telleria,  un  jeune  compositeur 
espagnol. 

Wagner  et  les  Italiens  ont  toujours  une  large  place  au 
Real.  Deux  chefs  d'orchestre  des  Opéras  de  Berlin  et  de 
Munich  assureront  aux  œuvres  du  premier,  ainsi  qu'à  celles 
de  Strauss,  une  interprétation  adéquate.  Dans  la  nombreuse 
et  brillante  cohorte  de  chanteurs,  presque  tous  italiens,  deux 
noms  français  surnagent  :  Vix  et  Rousselière.  Puisse  le  vent 
de  la  sierra  Guadarrama  qui,  selon  le  dicton  populaire,  «  ne 
souffle  pas  sa  chandelle,  mais  tue  son  homme  »  (très  ras- 
surant, n'est-ce  pasi"),  épargner  toutes  ces  belles  voix. 

Raoul  Laparra. 
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HOLLANDE 

Tout  comme  chez  nous,  les  théâtres  d'Amsterdam  et  de 
Rotterdam  sont  en  grève. 

—  Le  Concerto  pour  piano  d'Alexis  Castillon  vient  d'être 
joué  avec  succès  à  Arnheim,  par  M'^'^  Greta  Tekke,  dans  un 
concert  de  1'  «  Arnhemsche  Orkest-Vereeniging  i>. 

—  Aux  Concerts-Seroen-Cornelis,  d'Amsterdam,  on  a 
entendu  des  œuvres  de  Ghabrier,  de  MM.  Maurice  Ravel  et 
Roland  Manuel,  ainsi  qu'une  mélodie  du  compositeur  hol- 
landais Matthiji  Vermeulen,  critique  musical  du  Telegraaf, 
écrite  sur  un  texte  de  Paul  Fort  :  Les  Filles  du  Roi  d'Es- 
pagne, et  des  Noëls  de  France,  d'un  autre  compositeur 
hollandais,  M.  Willem  Pijpes.  Jean  Chantavoine. 

ITALIE 

Au  Costanzi  de  Rome,  l'inauguration  de  la  saison 
lyrique  a  eu  lieu  avec  Ylris  de  Mascagni.  Malgré  les  prix 
exorbitants  des  places,  la  salle  était  comble.  Jamais, 
paraît-il,  foule  plus  élégante,  élite  plus  choisie  ne  se  trou- 
vèrent réunies  dans  un  théâtre. 

L'œuvre  était  conduite  par  le  maître  Ed.  Vitale  et  inter- 
prétée par  Gilda  dalla  Rizza,  Alabiso,  Leone  Paci.  Le  succès 
fut  grand. 

—  A  Turin,  le  Teatro  Regio  a  commencé  la  saison  d'hiver 
en  donnant  Lucre^ia  Borgia,  partition  de  Donizetti,  qui 
fut  représentée  pour  la  première  fois  le  26  novembre  1834 
à  la  Scala  de  Milan. 

—  Le  bruit  court  que  le  Costanzi  de  Rome  ne  donnera 
pas  —  ainsi  qu'il  était  annoncé  —  le  nouvel  opéra  de  Mas- 
cagni :  Il  picola  Marat. 

—  Un  incendie  a  détruit  le  Teatro  Sociale  d'Udine,  seul 
théâtre  subsistant  en  cette  cité. 

—  Une  nouvelle  audition  de  la  Manon  de  Massenet  fut 
donnée  au  Carcano  de  Milan  avec  Mina  Monastir.  L'or- 
chestre était  conduit  par  Giovanni  Tronchi. 

—  Cette  même  Manon  qui  plaît  tant  aux  Italiens  est 
inscrite  au  programme  du  Costanzi  et  doit  succéder,  avec 
la  Walkiria,  à  l'/ns  de  Mascagni. 

—  Le  Carrière  di  Milano  qui,  naguère,  avait  douté  de 
l'accueil  réservé  aux  œuvres  italiennes  à  Paris,  se  réjouit 
du  succès  remporté  par  il  Barbiere  di  Siviglia  et  le  Mefis- 
tofele  de  Boïto,  au  Théâtre-Lyrique,  sous  la  direction  de 
M.  Gheusi  et  du  maestro  Polacco. 

Le  même  Carrière  constate,  avec  non  moins  de  plaisir, 
que,  pour  la  première  fois,  la  France  confie  la  direction 
d'œuvres  françaises  à  un  maître  italien.  Ceci  au  sujet  de  la 
Damaiselle  élue,  de  Debussy,  et  de  Tarass  Boulba,  de  Mar- 
cel Rousseau,  œuvres  conduites  par  G.  Polacco. 

Pour  la  Damoiselle  élue,  ce  serait  la  veuve  de  Debussy 
qui  aurait  elle-même  invité  le  chef  d'orchestre  italien  à 
venir  diriger  la  partition  de  son  mari. 

—  Gros  succès  au  Politeama  de  Gênes  pour  les  représen- 
tations de  Werther.  L'œuvre  célèbre  de  Massenet  a  trouvé 
dans  le  ténor  Marcello  Govoni  un  interprète  de  premier 
ordre. 

//  Secolo  XIX  consacre  un  long  et  enthousiaste  article  au 
«  chef-d'œuvre  du  maître  français  »  ainsi  qu'à  son  nouveau 
protagoniste.  G.-L.  Garnier. 

LUXEMBOURG 

Une  soirée  de  bienfaisance  a  été  donnée,  au  profit  du 
«  Foyer  de  l'Enfant  »,  par  un  professeur  de  chant  du  Con- 
servatoire, avec  le  concours  de  ses  élèves  et  d'amateurs  de 
la  ville.  Au  programme  figuraient  plusieurs  Noëls  à  une  ou 
plusieurs  voix  et  le  Miracle  de  Saint  Nicolas,  de  Ropartz. 
Ces  diverses  œuvres  furent  rendues  d'une  façon  absolument 
insuffisante.  Le  «  Noël  »  de  Debussy,  les  Enfants  qui  n'ont 
plus  de  maison,  par  exemple,  fut  chanté  par  M""=  S.  avec 
une  voix  aigre  et  criarde.  L'exécution  du  Miracle  de  Saint 
Nicolas  de  Ropartz  fut  aussi  très  loin  d'être  au  point,  ce 
qui  nuisit  beaucoup  au  succès  de  l'œuvre. 


—  Beaucoup  de  monde  au  deuxième  concert  du  Conser- 
vatoire. M.  Vreuls  et  son  bel  orchestre  se  firent  applaudir 
chaleureusement  après  l'exécution  de  Iféyl,  la  suite  d'or- 
chestre de  Pierné,  qui  reçut  une  interprétation  fine  et 
nuancée,  de  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart, 
de  l'orientale  Sérénade,  de  Glazounow,  et  de  la  prestigieuse 
introduction  du  3^  acte  de  Lohengrin,  de  Wagner. 

Comme  soliste,  on  a  entendu  M""  Dron,  qui  donna  une 
exécution  modèle  du  Concerto  de  Schumann  et  de  l'émou- 
vant Prélude,  Choral  et  Fugue  de  Franck.  En  Ardenne,  la 
suite  en  cinq  parties  de  M.  Victor  Vreuls,  que  M"^  Dron 
joua  également  fort  bien,  est  une  œuvre  de  beaucoup  de 
valeur  et  de  grande  allure.  Très  bien  écrite  pour  le  piano, 
elle  révèle  les  dons  généreux  d'une  nature  bouillante  et 
enthousiaste.  L'inspiration,  tantôt  pleine  de  grâce  et  de  ten- 
dresse, coule  de  source,  soutenue  par  une  harmonisation 
riche  et  chatoyante.  M.  Vreuls  et  M"<=  Dron  se  partagèrent 
les  acclamations  sans  fin  du  public.  A.  B. 

PAYS     RHÉNANS 

Sarrebrùck.  —  L'exposition  de  Sarrebrûck,  très  réussie 
au  point  de  vue  politique  et  commercial,  a  été  aussi  l'occa- 
sion de  représentations  et  auditions  musicales  des  plus 
intéressantes.  Organisées  avec  un  goût  très  sûr  et  un  tact 
délicat  par  la  haute  administration  française,  elles  avaient 
lieu  au  Tonhalle,  magnifique  salle  rappelant  assez  bien 
celle  de  Gaveau,  mais  encadrée  par  les  plus  splendides 
gobelins  de  Coypel  et  meublée  en  partie  par  les  fauteuils 
donnés  à  Sarrelouis  par  Louis  XIV.  Les  vendredis  réunis- 
saient la  colonie  des  familles  de  nos  officiers  et  ingénieurs 
et  l'élite  de  la  société  sarroise. 

Le  dernier  concert  pour  la  clôture  de  l'Exposition  a  eu 
lieu  le  vendredi  9  janvier.  La  France  y  était  représentée  par 
M"""  Naud,  très  applaudie  dans  l'interprétation  d'un  haut 
style  du  grand  air  de  Louise  de  Charpentier,  et  de  Chants 
d'oiseaux  de  Chaminade  ;  et  par  M""'  Bourdon- Weber  (des- 
cendante de  l'auteur  du  Freyschiit^),  mezzo-soprano  des 
chœurs  des  Concerts-Lamoureux,  en  pleine  possession  de 
son  talent  bien  connu  des  Amis  des  Cathédrales.  Malgré  la 
fatigue  d'une  nuit  de  voyage  et  d'une  répétition  à  l'arrivée 
du  train,  elle  a  fait  valoir,  dans  cette  salle  immense,  les 
solides  qualités  de  son  style  et  les  finesses  de  sa  diction. 
On  a  surtout  applaudi  les  Chansons  de  Miarka,  les 
Vieilles  de  chej  nous,  et  la  mélancolie  de  Verlaine  en  sa 
Prison,  si  bien  traduite  par  Reynaldo  Hahn. 

Le  Schauspiel  et  l'orchestre  du  Conservatoire  de  Sarre- 
brûck ont  eu  leur  bonne  part  de  succès  dans  cette  soirée 
intime.  M''^^  Kotrick,  soprano  très  sûr,  etBlaubach,  contralto 
très  étoffé  et  d'une  grande  souplesse,  ont  vivement  intéressé 
l'auditoire  français  qui  ne  leur  a  pas  ménagé  des  applaudis- 
sements bien  mérités. 

Au  piano,  le  capitaine  Schuler  et  le  lieutenant  Savey-Cazard, 
amateurs  qu'on  eût  dit  professionnels  et  qui,  pendant  toute 
la  saison,  se  sont  dépensés  avec  un  dévouement  qui  n'est 
égalé  que  par  leur  modestie.  Paul  Lejeune. 

ÉTATS-UNIS 

Le  maestro  Isidore  Braggiotti  est  convaincu  que  l'école 
de  chant  américain  surprendra  bientôt  le  monde.  L'Amé- 
rique, jusqu'à  ce  jour,  a  donné  surtout  des  chanteuses. 
Quelques  chanteurs,  néanmoins,  commencent  à  se  révéler. 
Ils  s'imposeront  bientôt,  et  par  le  nombre  et  par  le  talent. 
«  Businessman  »  avant  tout,  l'Américain  se  rend  compte 
aujourd'hui  que  le  chant,  lorsqu'on  y  acquiert  la  maîtrise 
indispensable,  est  une  profession  fructueuse.  Il  veut  donc  y 
réussir;  il  y  réussira  d'autant  mieux  que  la  qualité  moyenne 
de  la  voix,  en  Amérique,  serait,  paraît-il,  expressive  et 
belle.  Sa  tâche  la  plus  difficile  est  de  conquérir  une  bonne 
émission,  étant  donné  que  la  prononciation  anglaise,  et 
surtout  américaine,  «  place  la  voix  »  dans  la  gorge. 

Maurice  Lena. 
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SOUVENIR 


A  Venise,  par  un  de  ces  soirs  de  printemps  un  peu 
lourds,  qui  font  venir  aux  yeux  des  larmes  d'angoisse, 
et  qui  grisent,  d'innombrables  gondoles  se  hâtaient  dans 
l'ombre  du  Grand-Canal  vers  une  voix  merveilleuse  et 
pure  qui  remplissait  la  nuit.  Cette  voix  jaillissait 
comme  un  éclair  d'une  fenêtre  obscure,  et  toutes  les 
autres  voix,  et  le  bruit  grêle  et  délicieux  des  guitares, 
s'étaient  tus.  Il  n'y  avait  plus  que  quelques  glissements 
de  rames,  quelques  frôlements  de  gondoles  inclinées 
dont  on  devinait  dans  les  ténèbres  les  proues  légères  au 
bec  d'argent;,  et  cette  voix,  cette  voix  pure  et  merveil- 
leuse... Les  étoiles  fiévreuses  et  comme  plus  proches  se 
reflétaient  dans  l'eau  pesante;  il  y  avait  dans  toutes  les 
âmes  de  grandes  aspirations  indéfinies;  et  les  gondoliers 
aux  belles  voix  restaient  silencieux  dans  l'ombre  où 
tremblotaient  les  rouges  lanternes  vénitiennes... 

Ceci  se  passait  vers  1896,  et  celui  qui  écrit  ces  lignes 
n'était  encore  qu'un  petit  enfant.  Mais  les  journaux 
l'ont  dit  :  «  Qui  se  souvient  aujourd'hui  de  van 
Zandt?...  »  Jacques  Heugel. 


Un  Lord=Maire  musicien 


On  peut  être  négociant,  industriel,  financier,  en  un  mot 
«  businessman  »,  constate  The  Musical  Times,  et  cependant 
bon  musicien.  Bon  musicien,  quasi  professionnel,  et  lord- 
maire  en  même  temps,  c'est  plus  rare,  et  c'est  le  cas, 
justement,  de  Sir  Edward  Cooper,  le  nouveau  lord-maire 
de  Londres. 

Sir  E.  Cooper  a  des  artistes  dans  sa  parenté.  Il  fréquenta, 
tout  jeune  encore,  la  maison  de  Howel,  le  contrebassiste 
fameux,  où  se  réunissait  l'élite  des  instrumentistes  et  des 
chanteurs.  Son  premier  maître  de  chant  (Sir  E.  Cooper 
possède  une  voix  de  ténor)  fut  Pascali-Goldberg,  l'un  des 
professeurs  les  plus  réputés  de  la  Royal  Academy.  Dans  la 
suite  il  chanta  régulièrement  à  la  Bavarian  Chapel,  puis  à 
la  cathédrale  de  Kensington.  Il  fut  plus  tard  nommé  ténor 
suppléant,  deputy  ténor,  à  la  cathédrale  de  Saint- Paul  où, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  il  a  rempli  cet  office.  Il  a  prêté 
le  concours  de  son  talent  à  d'officielles  et  mémorables 
cérémonies,  entres  autres  le  jubilé  de  diamant,  Diamond 
Jubilee,  de  la  reine  Victoria,  les  couronnements  des  rois 
Edouard  et  Georges.  II  fut  membre  des  Congrès  interna- 
tionaux de  musique  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Londres, 
enfin  de  Paris,  en  1914,  à  la  veille  de  la  guerre.  Il  adore 
l'Opéra.  Tout  jeune,  comme  il  n'était  pas  riche,  il  allait,  pour 
une  demi-couronne,  aux  places  d'en  haut.  «  On  y  étouffait, 
dit-il.  Ventilation  primitive  et,  sur  nos  têtes,  le  grand  lustre 
du  plafond.  N'importe,  j'ai  passé  là,  parmi  les  Dieux  (c'est 
ainsi  que  l'on  désigne,  outre-Manche,  notre  paradis),  d'en- 
thousiastes soirées.  »  Sir  E.  Cooper  a  donné  l'assurance 
que,  dans  ses  fonctions  de  lord-maire,  il  n'oublierait  pas 
la  cause  d'un  art  auquel  «  il  est  redevable  des  plus  grandes 
joies  de  sa  vie  et  dans  lequel  il  voit  une  force  incomparable 
d'éducation  et  de  civilisation  ».  Il  voudrait  que  l'Angleterre 
eût,  comme  la  France,  un  Ministère  des  Beaux-Arts,  Il  s'y 
emploiera  de  tout  son  effort.  Les  musiciens  anglais  ont, 
paraît-il,  quelque  prévention  contre  un  office  de  ce  genre.  Sir 
Edward  Cooper  est  d'avis  que  musique  et  musiciens  y 
gagneraient  un  surcroît  de  prestige  et  que  l'action  ministé- 
rielle, en  maintes  circonstances,  seconderait  efficacement 
les  initiatives  particulières.  La  musique,  depuis  quelques 
années,  tend  à  devenir,  entre  les  différents  pays,  comme 
un  agent  de  relations  amicales  ;  on  a  pu  le  constater 
récemment  à  Londres,  où  les  musiciens  Tchéco-Slovaques 
ont  reçu  le  plus  chaud  accueil.  Il  serait  bon,  pense-t-il,  que 


le  gouvernement  anglais,  par  l'entremise  d'un  Ministère  des 
Beaux-Arts,  prît  une  part  officielle  aux  manifestations  de  ce 
genre  et  qu'il  adressât,  par  exemple,  à  la  New-  York  Sym- 
phony  Society,  la  même  invitation  qu'elle  a  reçue  dernière- 
ment du  gouvernement  français. 

'Aussi  bien,  le  passé  de  Sir  Edward  Cooper  offre-t-il  là- 
dessus  le  meilleur  garant  de  son  action  prochaine.  Une 
dizaine  de  Sociétés  et  d'Institutions  de  musique  le  comptent 
ou  l'ont  compté  parmi  leurs  membres  les  plus  dévoués, 
entre  autres  le  Royal  Collège  of  Organists  et  la  Royal 
Philharmonie  Society.  Il  est  le  président  actuel  de  la  iîq;^^/ 
Academy  of  Music. 

<<  Quelle  joie,  conclut  The  Musical  Times,  de  trouver  un 
homme  politique  si  plein  de  ferveur  pour  l'art  musical  !  » 

Ajoutons  enfin  que  Lady  Cooper,  organiste  et  pianiste, 
n'est  pas  moins  musicienne  que  son  mari.  Elle  a  joué 
fréquemment  dans  les  concerts,  et  notamment  au  centenaire 
de  Schumanri  où  elle  exécuta  les  «  Variations  pour  deux 
pianos  »  avec  Otto  Goldschmitt  pour  partenaire.       M.  L. 
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M.  Louis  Masson  a  continué  la  série  de  ses  spectacles 
classiques  en  représentant  deux  petits  chefs-d'œuvre  de  l'art 
français  de  la  fin  du  xviii"'  siècle  :  les  Visitandines,  de 
Devienne,  et  le  Soldat  magicien,  de  Philidor. 

L'œuvre  charmante  de  Devienne,  dont  sont  visiblement 
inspirés,  au  point  de  vue  tout  au  moins  du  sujet,  les  Mous- 
quetaires au  Couvent,  témoigne  d'une  aisance  mélodique 
peut-être  un  peu  facile,  mais  rehaussée  d'une  instrumenta- 
tion déjà  intéressante,  nourrie  et  expressive,  fort  bien  mise 
en  valeur  sous  la  direction  avisée  de  M.  Frigara.  MM.  Jou- 
vin,  Avenière,  José  Théry,  }Ji^<i%  Talifert  et  Meyrande  ont 
interprété  avec  entrain  cet  ouvrage  que  le  Trianon-Lyrique 
a  monté  avec  le  soin  minutieux  qui  lui  est  habituel. 

Philidor,  qui  doit  être  considéré,  avec  Grétry,  comme 
l'un  des  maîtres  de  l'opéra-comique  français,  manifeste, 
dans  le  Soldat  magicien,  ses  extraordinaires  qualités  de 
clarté,  de  pittoresque  et  d'ampleur.  Le  sujet,  d'une  spiri- 
tuelle bouffonnerie,  est  commenté  avec  esprit,  précision  et 
exactitude.  La  musique  caractérise  nettement  chaque  per- 
sonnage, souligne  d'une  touche  exacte  et  ingénieuse 
chaque  trait  saillant  du  dialogue  et  se  déploie  avec  une 
abondance  élégante  qui  n'exclut  jamais  la  justesse  de  sen- 
timent et  d'accent.  MM.  Sainprey,  Taillardat,  Ruydel, 
M"8  Meyrande  (remplaçant  M""'  Ferny,  grippée)  ont  mené 
l'œuvre  avec  l'entrain  qui  convenait  et  ont  ainsi  grandement 
contribué  au  succès,  qui  a  été  très  vif.  P.  S. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


La  grève  de  l'Opéra  est  terminée.  En  attendant  que  le 
Parlement  examine  à  nouveau  la  question  de  la  subvention, 
certaines  augmentations  ont  été  accordées  au  personnel  et, 
par  contre-coup,  une  modification  au  cahier  des  charges  est 
envisagée.  Tout  est  bien  qui  finit  bien,  mais  souhaitons  que 
de  pareils  conflits  ne  renaissent  point,  tout  le  monde  en 
pâtit,  directeur,  artistes...  et  aussi  le  public;  il  est  vrai  qu'en 
l'espèce  il  est  le  consommateur,  qui,  les  mercantis  nous  le 
prouvent  chaque  jour,  n'est  pas  un  personnage  intéressant. 

Une  question  seulement  ;  les  grévistes  ont  exigé  qu'on 
leur  payât  les  journées  de  grève  ;  est-ce  qu'en  revanche 
M.  Rouché  leur  a  demandé  d'oublier  les  griefs  qu'ils  pou- 
vaient avoir  contre  le  maître  Saint-Saëns  ? 

—  A  rOpéra-Comique. 

Avant  de  créer  l'un  des  principaux  rôles  du  Sauteriot, 
M^'"  Alice  Raveau  reparaîtra  dans  deux  ouvrages  du  réper- 
toire, Carmen  et  Werther,  qu'elle  interprète  avec  un  éclat 
particulièrement  remarquable. 

—  Le  Théâtre- Lyrique  (Vaudeville)  a  fermé  ses  portes 
en  tant  que  théâtre  lyrique.  Les  charges  étaient  trop  lourdes. 
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Il  n'en  reste  pas  moins  que  MM.  Gheusi  et  Deval  avaient 
fait  une  tentative  intéressante  et  qui  méritait  un  meilleur 
sort.  Il  faut  dire  que  les  conditions  générales  économiques 
qui  obligent  à  donner  aux  moindres  collaborateurs  des 
appointements  élevés,  alors  qu'on  ne  peut  accroître  le  prix 
des  places  dans  les  mêmes  proportions,  rendent  toute 
exploitation  artistique  bien  difficile;  le  récent  exemple  de 
l'Opéra  est  là  pour  en  témoigner.  Cette  tentative  devra  cer- 
tainement être  reprise  dans  des  temps  moins  pénibles.  Le 
Vaudeville  va  donner  des  représentations  de  comédie  et 
d'opérette. 

—  Les  théâtres  connaissent  enfin  à  quelle  sauce  le 
ministre  des  Finances  voulait  les  manger.  Voici  ce  que 
préméditait  M.  KIotz  :  la  taxe  sur  les  spectacles  est 
remaniée  ;  pour  les  théâtres,  l'augmentation  qui  est  de 
5  o/o  du  prix  des  places  ne  portera  que  sur  les  places  dont 
le  prix  dépasse  12  francs.  Pour  les  music-halls,  cafés- 
concerts,  bals,  etc.,  la  quotité  du  droit  sera  portée  à  i5  0/0. 
Quant  aux  cinématographes,  dont  l'imposition  était  relati- 
vement faible,  le  tarif  sera  de  i5  0/0  pour  la  partie  des 
recettes  mensuelles  comprise  entre  25.000  et  So.ooo  francs; 
pour  les  tranches  de  recettes  comprises  entre  So.ooo  et 
100.000  francs  ou  dépassant  100.000  Irancs,  les  taxes  de  20 
et  25  0/0  sont  maintenues.  La  ressource  escomptée  est  de 
20  millions.  Mais  M.  Klotz  n'est  plus  ministre.  Que  va  faire 
M.  François  Marsal,  le  nouveau  grand  argentier  de  France? 

—  Les  Jardins  de  Murcie  quitteront  l'affiche  du  Théâtre- 
Antoine  le  dimanche  25  janvier.  Lundi  26,  relâche,  et 
M.  Firmin  Gémier  retient  la  date  du  mardi  27  janvier  pour 
la  répétition  générale  de  la  Captive,  la  pièce  de  M.  Charles 
Méré.    Le   28  janvier  aura  lieu  la  première  représentation. 

—  Au  Gymnase. 

La  répétition  générale  de  l'Animateur,  la  nouvelle  pièce 
de  M.  Henry  Bataille,  passera  le  29  ou  le  3o  de  ce  mois.  Le 
lendemain,  première  représentation. 

En  raison  des  relâches  que  les  dernières  répétitions 
imposent,  le  théâtre  du  Gymnase  arrêtera  dimanche  soir  le 
Voleur. 

L'Animateur  servira  de  rentrée  au  théâtre  à  M"^  Yvonne 
de  Bray,  qui  aura  pour  partenaires  dans  les  principaux 
rôles  MM.  Arquilliere,  Armand  Bour,  M"''  Roggers  et 
M.  Dumény. 

—  Parmi  les  nominations  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur ressortissant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique 
nous  sommes  heureux  de  relever  les  noms  de  Maurice 
Ravel  et  de  Julien  Loeb.  Quand  on  voit  des  noms  comme 
ceux-là  sur  la  liste  des  décorés,  la  première  impression  est 
de  s'écrier  :  «  Comment  !  ils  ne  l'étaient  pas  encore  !  »  A 
signaler  également  la  nomination  de  M.  Lucien  Boyer, 
chansonnier. 

—  Les  candidats  professeurs  au  Conservatoire  à  la  classe 
de  piano,  vacante  par  suite  du  décès  de  Diémer,  doivent  se 
faire  inscrire  aux  Beaux-Arts,  rue  de  Valois,  dans  un  délai 
de  dix  jours. 

—  Quatre  grands  concerts  spirituels  avec  soli,  orchestre, 
orgue  et  chœurs,  sous  la  direction  de  M.  Gustave  Bret, 
auront  lieu  à  l'église  de  l'Etoile,  54,  avenue  de  la  Grande- 
Armée,  les  jeudis  5  et  19  février,  4  et  18  mars,  à  3  heures 
et  demie.  Ils  permettront  d'entendre,  dans  le  cadre  et 
l'atmosphère  qui  leur  conviennent,  quelques-uns  des  prin- 
cipaux chefs-d'œuvre  de  la  musique  religieuse.  Le  5  février, 
la  Passion  selon  Saint  Jean,  de  J.-S.  Bach;  le  19  février, 
les  Béatitudes,  de  Franck;  le  4  mars,  le  Quam  Dilecta,  de 
Rameau,  et  le  Requiem,  de  Gabriel  Fauré  ;  le  18  mars,  le 
Magnificat  et  des  Cantates  de  Bach. 

—  Sous  les  auspices  de  la  Maison  de  la  Musique,  les 
réunions  privées  de  musique  de  chambre,  connues  sous  le 
nom  de  «  la  Trompette  »  et  fondées  par  le  polytechnicien 
Emile  Lemoine,  vont  reprendre  à  partir  du  jeudi  5  février. 
Ces  soirées,  données  strictement  sur  invitation,  auront  lieu, 
comme  d'habitude,  à  la  salle  d'Horticulture,  84,  rue  de 
Grenelle.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  Secréta- 
riat de  la  Maison  de  la  Musique,  3i,  rue  Tronchet. 

—  L'exemple  est  contagieux. 

Les  choristes  du  Grand-Théâtre  de  Lyon  viennent  de  se 
déclarer  en  grève,  sur  le  refus  du  représentant  de  la  direc- 
tion d'examiner  leur  demande  d'augmentation  de  salaire. 

Les  choristes  demandent  un  salaire  quotidien  de  i5  fr.  5o. 
Les  musiciens,  machinistes,  électriciens,  employés  et 
manœuvres  avaient  obtenu  une  augmentation  portant  leurs 
salaires  quotidiens  à  17  francs. 


—  Parmi  les  œuvres  qui  seront  représentées,  cette  année, 
à  Monte-Carlo,  figure  la  Damnation  de  Blanchefleur, 
miracle  en  deux  actes,  de  M.  Maurice  Lena,  musique  de 
M.  Henry  Février.  Cette  œuvre  sera  interprétée  par 
Mme  Marguerite  Carré  et  M.  Vanni  Marcoux. 

—  On  célébrera  l'an  prochain,  à  Verviers,  le  centenaire 
de  Vieuxtemps.  C'est  le  maître  violoniste  Ysaye  qui  a 
attiré  l'attention  de  la  municipalité  de  Verviers  sur  ce  cen- 
tenaire ;  et  l'on  a  décidé  d'organiser  trois  grands  concerts 
symphoniques  sous  la  direction  d'Ysaye  et  un  concours 
entre  jeunes  violonistes  avec  deux  prix,  de  deux  mille  et 
mille  francs,  offerts  par  S.  M.  la  Reine. 

Vieuxtemps,  on  le  sait,  est  né  à  Verviers  le  17  février  1820. 
Il  donna  son  premier  concert  à  dix  ans.  Bériot  découvrit 
en  lui  un  grand  talent.  Et  de  fait,  Vieuxtemps  devint  un 
rival  —  et  d'ailleurs  un  ami  —  de  Paganini. 

Vieuxtemps,  frappé  de  paralysie  en  1871,  mourut  en 
Algérie  en  1881. 

—  Maeterlinck  assistait  à  la  première  de  l'Oiseau  bleu,  au 
Metropolitan,  etWoIflfy  conduisait  l'exécution  de  son  œuvre. 
Les  deux  collaborateurs  ont  été  chaudement  applaudis. 
Décors  charmants  et  somptueux.  Parmi  les  interprètes  les 
mieux  accueillis  :  Raymonde  Delannois,  Mary  EUis,  Flo- 
rence Easton,  Léon  Rothier,  qui  se  montra  particulière- 
ment habile  dans  son  double  rôle  de  Gaffer  Tyl  et  de  Père 
Le  Temps. 

—  La  British  and  Colonial  Cinematograph  Company  vient 
de  céder  ses  droits  pour  la  représentation  aux  Etats-Unis 
du  film  Twelve  Ten,  qui  recueillit  un  grand  succès  en 
Angleterre.  Le  prix  obtenu  pour  ce  film  par  la  Compagnie 
anglaise  de  cinémas  est  de  40.000  dollars,  soit,  au  cours 
actuel,  environ  400.000  francs.  C'est  le  prix  le  plus  fort  payé 
jusqu'à  présent  pour  un  film  anglais  en  Amérique. 
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par  Félix  Raugel,  préface  de  M.  Ch.-M.  Widor. 

Nous  avons  dans  notre  dernier  numéro  publié  la  préface  de  M.  Cli.-M.  Widor, 
qui  ouvre  cet  ouvrage.  Elle  montrait  à  nos  lecteurs  tout  l'intérêt  que  présentent 
les  recherches  historiques  sur  les  vieilles  orgues,  chefs-d'œuvre  de  nos  facteurs. 

L'étude  de  M.  Félix  Raugel,  à  la  fois  technique,  historique  et  artistique,  est 
poussée  jusque  dans  les  moindres  détails,  et  sa  documentation  sera  d'une  aide  pré- 
cieuse, non  seulement  pour  la  reconstitution  des  orgues  de  Saint-IVlihiel  mutilées 
par  le  vandalisme  des  Allemands,  mais  encore  pour  la  construction  des  orgues 

Nos  Facteurs  trouveront  dans  les  traditions  des  maîtres  anciens  des  exemples  pré- 
cieux pour  l'avenir. 

Mercure  de  France.  —  G. -A.  Péronnet  :  L'éducation  sentimen- 
tale et  les  événements  contemporains.  —  Rachilde  :  Un  scandale 
militaire  sous  le  Second  Empire.  —  François  de  Curel  :  Souve- 
nirs sur  Cari  Spitteler.  —  Gabriel  Mourey  :  L'oreiller  des  fièvres. 

—  Saint-Sixte  :  Esquisses  américaines.  —  D'  Lalande  :  L'hérédité 
et  la  variation.  —  Henri  de  Régnier  :  La  pécheresse.  —  Revue  de 
la  quinzaine. 

La  Minerve  Française.  —  Sommaire  du  i5  janvier.  —  Charles 
Vellay  :  La  genèse  de  l'Esprit  des  Lois.  —  Montesquieu  :  Considé- 
rations sur  les  richesses  de  l'Espagne  (inédit).  —  Charles  Deren- 
nes  :  Pour  le  catéchumène  (poème).  —  Jules  Bertaut  :  La  Côte 
d'Azur.  —  Joachim  Gasquet  :  Paul  Adam.  —  Gabriel  Faure  :  Les 
amants  enchaînés.  —  Le  mouvement  littéraire  :  Marius  André, 
Georges  Le  Cardonnel,  Maurice  Allem,  Henri  Longnon,  Jean 
Cercamon.  —  Le  mouvement  artistique  :  René  Brancour,  Charles 
Saunier,  de  Bersancourt,  Pierre  Lasserhe. 

La  Revue  Mondiale.  —  Sommaire  du  i5  janvier.  —  Edouard 
Amanieux  :  Vers  le  syndicalisme  de  production.  —  Nicolas  Skgur  : 
Les  nouveaux  moralistes.  —  Albert  Cim  :  Bévues  et  singularités 
littéraires  (III).  —  A.  Lafont  :  Les  travaux  forcés  de  Lamartine 
(II).  —  Henri  Allorge  :  Le  grand  cataclysme.  —  N.-Z.  de  Nolva  : 
Le  mouvement  littéraire  en  Italie.  —  Léo  Claretie  :  Le  théâtre. 

—  Louis-Jean  Finot  :  Le  Ku  Klux  Klan.  —  Revue  de  la  Quin- 
zaine. 

La  Nouvelle  Revue,  numéro  du  i5  janvier  1920.  —  G.  Labou- 
CHÈRE  :  L'Istrie  et  la  Dalmatie.  —  Maurice  Olivaint  :  Sur  les 
courses.  —  Daniel  Brelay  :  La  Grèce  méconnue.  —  Maurice 
De-wavrin  :  La  suppression  des  taxes  impopulaires.  —  Léon 
BouYER  :  La  marquise  et  le  marquis  de  Monconseil.  —  Henry 
Lyonnet  :  Une  prison  pour  comédiennes.  —  Victor-Harrison 
Berlitz  :  Les  hôtes  de  la  France  et  le  Touring-Club.  —  Eugène 
Soubeyre  :  Petites  expositions.  —  Théâtres.  —  Carnet  de  Paris. — 
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JACQUES  HEUGEL,  directeuT-gérant. 
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PIANO-COLOR 

-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Chant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  jouer  instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les   personnes 

-  °    =    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    -    •    - 


Achat  de  Pianos 


OCCASION    AU    MAXIMUM 


Paris  et  Province 


Ecrire  avec  détails 


Nouveauté! 

-  LE    PIANO    - 
A    LA    PORTÉE 

-  DE    TOUS     - 

que  Morceau  3  fp.  50  c.  net 

■MANDER   CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  gui  concerne  la  musique 

ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AyTO-PIANOS  ILUTHERIE  &  ACCESSOIRES  IPHONOGRAPHES  &  DISQUES 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  CUchy  -  PARIS 


chat   -  Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRU 

14,  Rue  de  CUchy  -PARIS 


CARESSA  &  FRANÇAIS 

Luthiers  du  Conservatoire 

VIOLONS,  ALTOS,  VIOLONCELLES 
faits  dans  leurs  Ateliers 

13,  Rue  de  Madrid  daDIQ 

(à  l'Entresol)  f /\.1^10 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &  0« 

17,  RUE  DES  MARINIERS  -  PARIS 


Grande   Location   de   Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


VATELOT-HEKKING,  LUTHIER 

Marque  déposée  "  Cordes  LUSTRAI." 

II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


INSTRUMENTS  DIVERS 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'autbeolicité) 
H.BOSSARD-BONNEL,latliier,RENNES(IUe-et-Tilaiiie) 


pantloii  et  Eotretlea  de  Piaaos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Ch.  ENEL  «<  C 

48,  Rue  de  Rome 
PARIS 


achètent  tous  instruments 
anciens  réparés  ou  non 
'•Cordes  QALLIA" 


DIVERS 


ORPH>EOLA-PIANO 

PIANO-PLAYER       EXPRESSIF 
(2  instruments  eu  un  seul) 

Notice  franco 

J.  QEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS 

Métro  :  Saint-Sulpice 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


MAISONS   DE   PIANOS   &    MUSIQUE 

à   céder   rapidement,    écrire    sous   le    n°    882 

à  "  MUSIQUE  4 INSTROMMTS  ",  IS,  Rue  de  Madrid,  PARIS 


-  Pour  la  Publicité  commerciale  ' 
dans  le  "  Ménestrel",  s'adresser 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,*^' 

E.     MATJCOTEL,     Luthier-Expert 

INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE    -    ACHAT    ■     ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Téléphone  :  Wagrain  27-85 


BUREAU  CENTRAL 
D '  !  N  FO R/nATI O NS 
RENSEIc'NEnENTS 
£-  DE  PUBLICITÉ^ 
POUR  LE  COMMERCE 
DE  nUSIQUE 


PAR/S.  75./li/£  de  Madrid ia'.Arr!)  PAPI.'. 
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LA  MUSIC  FREMOND 

NE    CRAINT    AUCUNE    COMPARAISON    AVEC    LES    NOTATIONS    ANCIENNES    OU    NOUVELLES 

ELLE  PEUT  s'Écrire  en  notes,  en  chiffres  ou  en  sténos  —  portées  de  3  lignes  —  position  invariable  des  notes 

PLUS  DE  CLEFS  ■  PLUS  DE  DIÈSES  =  PLUS  DE  BÉMOLS  -  PLUS  DE  DIFFICULTÉS  ■  C'EST  L'IDÉAL 

GRANDE   ÉCONOMIE    DE   TRAVAIL,    DE   TEMPS   ET   D'ARGENT 

NOTICE  EXPLICATIVE  avec  nombreux  exemples  comparatifs.  —  Envoi  contre  3  francs  en  mandat-poste 

INSTITUT  DE  MUSIC  FRÉMOND,    48,  Rue  N.-D.-dc-Lorette  -  PARIS 


a  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


PARIS 
45  et  47 1  Rue  La  Boëtie 


Téléphone 
28-19,  28-20 


Machines 

parlantes 
perFecWoi-jn^ôs 


^^ 


HANUFACTURE  DE  PIANOS., 

''""''^  ^"  ''^^  ^  phonographes  OP^r\l^ 


Usine  Électrique  modèle  à  Fontenay=s/=Bois  m  _    _„  . .  ,^,_,  «  ^.     le  catalogue  illusi 

t.  CnANOIT  &  C*  est  envoyé 


■I 


Capacité  de  Production  Quotidienne  : 

de  12  à  14  Pianos  droits  dt  à  queue. 


VJ,  Rue  des  Mariniers 

::   PARIS  (140  :: 


FRANCO  SUR  DEMANDE 


Téléphone  t  Saxe  20-78 


C»>.  Cé>  -SS^ 


Quelques  Ouvrages  célèbres  sur  la  Lutherie 

ÉPUISÉS    ET    TRÈS    RARES 


Lattrent  GRILLET 


Les 


Ancêtres  du  Violon 


et  du 


Violoncelle 

Les  Luthiers  et  les  Fabricants  d'Archets 

Précédé  d'une  Préface  de  Théodore  DUBOIS 


Georges  HART 

LE    VIOLON 

Ses  Luthiers  célèbres 
et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alphonse  ROYER 

Contenant  de  nombreuses  gravures  sur  bois 

Reproductions  des  StradivarijGuarneri,  Amati,  etc. 

Volume  broché  in- 4°  de  420  pages  sur  papier  Wbatmaa 

Derniers  exemplaires  Prix  net  :    150  irai  1 


2  Volumes  in-4°  brochés  neufs,  pages  non  coupées 


Seulement  quelques  exemplaires  Prix  net  :  200  francs 


Antoine    VIDAL 

Les  Instruments  à  archet 

L'ouvrage  le  plus  complet  sur  la  Lutherie  et  les  Luthie 

en  trois  Volumes  '*>  j 

Ornés  de  planches  gravées  à  l'eau-forte  par  Frédéric  HILLEMACHnl 

Superbement  reliés 

Prix  net  :  600  fnitj 


Ces  trois  Ouorages  sont  oislbles  et  en  vente  ù 
L'OFFICE    GÉNÉRAL    DE    LA    MUSIQUE,     15,    RUE    DE    MADRID,    PARIS 


^^1 
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LE'MENESTREL 
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DIRECTEUR- 
DE  1833À1Ô83 
J.L.  HEUGEL 


DIRECTEUR, 

DEI.8Ô3À1914 
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SOMMAIRE 


L'Évolution  des  Ballets  russes    .    . 

(Dessins  de  Henri  ETLIN). 


J.  OHANTAVOINE 


La  Semaine  musicale  : 

Opéra  :  Reprise  des  Ballets  russes.   J.-H,  MORENO 
Théâtre  des  Champs-Elysées  : 

Rentrée  de  jW"»»  Anna  Pavlowa.  .    P.  SAEGEL 
Apollo  :  La  Princesse  Carnaval  .   .    PIERRE  D'OUVRAY 


La  Semaine  Dramatique  : 

Porte  Saint-Martin  :  Béranger     . 
Ambigu-Comique  : 

J'veux  avoir  un  entant  .... 
Potiûiere  :  iW««out..  «/ors.  .   .   . 


JACQUES  HEUGEL 


P. SAEGEL 
PIERRE  D'OUVRAY 


Les  Grands  Concerts  : 

Concerts  du  Conservatoire 

Concerts-Colonne j 

Concerts-Lamoureux 

Concerts-Pasdeloup 

Concerts  divers. 

Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Strasbourg 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Allemagne  et  Autriche  ....... 

Angleterre 

Espagne 

États-Unis .   .   . 

Échos  et  Nouvelles. 


PAUL  BERTRAND 
PAUL  BERTRAND 
J.-H.  MORENO 
RENÉ  BRANGOUR 
J.-H.  MORENO 


F.BALOENSPERGER 


J.  GHANTAVOINE 
MAURICE  LENA 
RAOUL  LAPARRA 
MAURICE  LENA 


SU 


PPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  d  la  musiquei 


JWOSIQUE    DE    Cflfll^T 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 
LE    VASE    DE    DAMAS,   de  Philippe  Gaubert  (extrait  des  Trois  Orien/a/e5),  paroles  de  Tristan  Klingsor- 
Suivra  immédiatement  :  Gestes  de  Menuet,  de  Georges  Hue  (extrait  de  Versailles). 


]VIUSIQUE    DE   PIRUO 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

Caprtccleito,  de  I.  Philipp. 
Suivra  immédiatement  :  Gnomes  et  Farfadets,  de  Maurice  Pesse. 


Le  Numéro 

(texte  seul) 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 
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ADRE55ETÉLÉGRAPHIOUE:  MENESTREL-PARIS 


L 


Le  Numéro  : 

itexit  seul) 

0  fr  75 


LE  MENESTREL 


-   -   JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET   THEATRES 
....»-   Bureaux  :   a  '"'=,   rue  Vivienne,   Paris  (2*)   -  .  -  - 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 


A   L  ANNEE   SEULEMENT 


Pour  Paris  et  les  Départements  : 

1°  TEXTE  SEUL 20  tr. 

i»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr, 

4»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  I"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  fr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  {Province  et  Étranger}  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  tr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 
En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che:{  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal,  j 


HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel  ",  2"'%  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 
Ouvrage  récemment  repris  à  rOpéra-Comîque  : 

L€    MARIAâ€  AUX    LANTERNES 

Opérette  en  un  acte.  —  Paroles  de  Michel  Carré  et   Léon  Battu 

Musique  de  J.    OFFENBACH 

Partition  Chant  et  Piano.  Prix  net  :  5  fr.    |    Partition  Piano  seul.   Prix  net  :   5  iv. 


Morceaux  détacbés  et  Arraog€ii7eDt& 


Prix  nets 

Chanson  à  boire,  chant  et  piano 1    » 

La  même,  chant  seul  (N°  42  de  la  Ruche  Musicale) »  35 

Que  dirait  l'Oncle  ?  Chant  seul  (n°  40  de  la  Ruche  Musicale) ...  »  35 

Mon  cher  Mari.  Chant  seul  (n»  41  de  la  Ruche  Musicale)    ....  »  35 

Angélus,  pour  piano,  par  Trojelli  (n"  30  des  Miniatures)  ....  1    » 

Bouquet  de  Mélodies,  pour  piano,  par  Vilbac 2  50 

Les  Cloches,  Études  caractéristiques  pour  piano,  par  Lange.   .   .  2    » 

Fantaisie-Caprice  pour  piano,  par  Hess 2    d 


Fantaisie-Mosaïque  pour  piano,  par  Battmann 

Petite  Fantaisie  sans  octaves,  pour  piano,  par  Valiquet 
Polka  pour  piano,  par  Strauss  (1) 

La  même  pour  cornet,  flûte  et  violoH,  chaque.  .  .  . 
Quadrille  pour  piano,  par  Strauss  (L.) 

Le  même,  pour  piano  à  4  mains 

Le  même,  pour  cornet,  flûte  et  violon,  chaque  .   .   . 


1  75 
1  s 
12S 
>30 
1  SO 
ISO 
»  30 


Fantaisie,   pour  harmonie  ou  fanfare,   par  L.  Girard,  parties 
séparées  avec  conducteur 


Le  Grand  Succès  du  Théâtre  National  de  t'Opéra  : 

SYLVIA 

ou  JxR  jVït^PJiB  DE    DlRflE 

Ballet  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  par  Jules  Barbier  et  Mérante 

Musique  de   LÉO    DELIBES 

Partition  Piano  à  deux  mains.  Prix  net  :  10  francs.    |    Partition  Piano  à  quatre  mains.  Prix  net  :  13  francs. 


AIRS   DE    BALLET   DETACHES 


1.  Faunes  et  Dryades  (Scherzo) 

2.  he  Berger  (Pastorale) 

3.  Les  Chasseresses  (Fanfare) 

4.  L'Escarpolette  (Valse  lente) 

La  même,  simplifiée,  1  fr.  75.  —  Violon  (ou  violoncelle  ou 
flûte)  et  piano.  2  fr.  50.  —  Violon  (ou  flûte)  et  piano, 
avec  les  pizzicati,  3  fr.  Orgue  et  piano,  2  fr.  50. 

5.  Cortège  rustique 

6.  Pas  des  Éthiopiens  . 


2  mains 

l  mains 

3       K 

2    X. 

^  75 

1  75 

2    » 

2    » 

2  50 

3    X, 

1  75 

2    X. 

1  75 

1  75 

'    7.  Scène  et  Danse  de  la  Bacchante 

8.  Marche  et  Cortège  de  Bacchus 

9.  BarcaroUe 

10.  Pizzicati  (Scher\ettino) 

Les  mêmes,  simplifié  (ou   en  feuille),  1  fr.  —  Violon   (ou 

flûte)  et  piano,  2  fr.  50.  —  Violon  (ou  flûte)  et  piano,  avec 
la  valse  lente,  3  fr.  —  Orgue  et  piano,  2  fr. 

10  bis.  Andante,  pour  violon  solo 2  50 

11.  Pas  des  Esclaves  et  variation-valse 

12.  Strette-galop 


î  mains 

i  maim 

2  . 

3  I. 

1  75 

2  » 

2  50 

3  » 

1  75 

2  50 

1  75 

2  » 

2  » 
2    » 

Tous  les  Prix  des  Partitions,  Recueils  et  Morceaux  ci-dessus  sont  majorés  temporairement  de  50  "A 


L'Évolution  des  Ballets  fasses 


(0 


RENEz  garde  que  je  n'écris  pas  :  l'évolution 
du  ballet  ?~usse,  au  singulier,  mais  :  l'évo- 
lution des  ballets  russes,  au  pluriel  ;  c'est-à- 
dire  que  je  ne  forme  pas  le  propos  ambi- 
tieux d'étudier  le  développement  de  l'art 
chorégraphique  en  Russie,  depuis  les  âges 
préhistoriques  jusqu'à  nos  jours,  mais  que 
j'ai  pour  dessein  plus  modeste  de  marquer  les  change- 
ments qu'on  observe  dans  la  nature  des  spectacles  dont 
M.  Serge  de  Diaghilew  nous  régale  depuis  dix  ans. 
Evolution,  voilà  un  mot  bien  majestueux,  me  direz- 
vous,  pour  vous  parler  de  pirouettes  et  d'entrechats! 
Les  mânes  d'Herbert  Spencer  et  de  Ferdinand  Brune- 
tière  vont  crier  à  l'usurpation,  que  dis-je  :  à  la  profana- 
tion! A  quoi  je  répondrai  que  les  ballets  russes  ne  sont 
point  un  genre  si  frivole,  puisqu'ils  se  sont  ingérés, 
dans  le  Sac?'e  du  Printemps,  de  nous  retracer  les  ori- 
gines du  monde,  dont  jamais  un  métaphysicien  n'avait 
imaginé  un  tableau  de  cette  précision...  Oui  bien,  mais 
le  terme  d'évolution,  m'objecterez-vous  encore,  ne  peut 
couvrir  de  son  noble  manteau  que  des  périodes  dont 
l'ample  rythme  embrasse  plus  de  dix  années,  lesquelles, 
dans  la  marche  du  monde,  sont  moins  qu'un  clin  d'œil. 
Mais  la  vie  moderne  rétrécit  les  ondes  de  ce  rythme,  et 
en  particulier  les  dix  dernières  années  ont  accumulé 
plus  d'événements  qu'on  n'en  vit  parfois  dans  des 
siècle  entiers;  elles  ont  ramassé  le  temps  et  concentré 
la  durée.  Enfin,  l'une  des  catastrophes  qu'elles  ont 
secouées  sur  le  monde,  la  dissociation  de  l'ancien 
empire  moscovite,  intéresse  au  premier  chef  les  ballets 
russes.  J'ai  donc  le  droit  de  parler  de  leur  évolution. 


C'est  en  1909,  il  y  a  ainsi  tout  juste  dix  ans  allongés 
de  Linéiques  mois,  qu'ils  débutèrent  à  Paris,  au  Théâtre 
du  Châtelet.  On  sait  de  quelle  magie  ils  nous  éblouirent, 
magie  si  forte,  éblouissement  si  lumineux,  que  quel- 
ques-uns se  frottèrent  les  yeux  avant  de  les  écarquiller 
et  d'être  ravis.  Le  premier  bond  du  surnaturel  Nijinsky 
fut  un  miracle.  L'ensemble  de  ces  tableaux  était  abso- 
lument neuf  pour  nous  :  il  réalisait  l'harmonie  par 
l'audace,  tandis  que  notre  art  théâtral  la  cherchait  jus- 
qu'alors dans  des  compromis  évitant  les  lignes  trop 
accusées,  les  plans  trop  nus,  les  couleurs  trop  vives,  ou 
bien  dans  des  effets  de  trompe-l'œil.  Les  ballets  russes 
ne  charmaient  pas  seulement  le  regard  :  ils  amusaient 


(I)  M.  Henri  Etlin,  l'éminenl  pianiste,  lauréat  du 
mettre  nos  lecteurs  à  même  d'apprécier  un  aspect  nouveau  de  son  talent  en  accep- 
tant d'illustrer,  avec  un  art  très  personnel,  l'article  de  notre  collaborateu 
J.  Chantavoine. 


l'imagination,  comme  un  conte  de  fées  vu  au  kaléido- 
scope; enfin,  on  devinait  à  la  surface  de  leur  prodigieux 
bariolage  l'affleurement  de  toute  une  civilisation.  Ils 
associaient,  dans  un  mélange  très  savoureux  par  son 
originalité,  l'aristocratie  et  la  sauvagerie.  C'était  la 
profusion  dans  la  crudité,  le  raffinement  dans  la  rudesse, 
une  sensualité  presque  enfantine  et  à  demi  sadique,  un 
dilettantisme  à  la  fois  blasé  et  naïf,  un  goût  ramené 
peut-être  aux  sensations  élémentaires  par  l'excès  de  la 


Nijinsky  et  M'"  Karsavina  dans  lu  Spectre  de  la  Rose, 

satiété.  C'était  toute  la  Russie  :  le  tsar  et  le  moujik,  la 
Cour  et  l'Isba,  Pétersbourg  (on  disait  encore  Péters- 
bourg)  alimenté  par  Kazan  ou  Samarkande.  Le  tourbil- 
lon de  ces  costumes  éclatants,  dans  ces  décors  largement 
somptueux,  c'était  la  fleur  dont  les  pétales  rouges  et  les 
parfums  violents  vous  donnent  à  goûter  les  sucs  de 
toute  une  terre  et  à  sentir  les  effluves  de  tout  un 
climat. 

Je  rappelle  que  les  spectacles  de  cette  première  saison 
comprirent  en  fait  de  ballets —  car  on  y  donna  aussi  de 
l'opéra  —  les  danses  du  Prince  Igor,  le  Pavillon  d'Ar- 
mide  {c\ue  nous  n'avons  malheureusement  jamais  revu), 
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Cléopâtre,  les  Sylphides  et  le  pot-pourri  intitulé  le  Festin. 
Presque  tous  ces  ballets  se  dansaient  sur  une  musique 
empruntée  à  divers  auteurs,  orchestrée  et  adaptée  tant 
bien  que  mal,  mais  provenant  de  musiciens  russes  ou 
polonais  (la  musique  des  Sylphides  était  prise  dans 
Chopin),  slaves  en  tout  cas.  L'ensemble  du  spectacle, 
importé  tel  quel  de  Russie,  était  totalement  original  et, 
comme  disent  les  Anglais,  genuine. 

Encouragés  par  leur  triomphe,  rappelés  par  leurs 
admirateurs  parisiens,  les  ballets  russes  de  M.  de  Dia- 
ghilew  revinrent  l'année  suivante,  en  1910.  On  revit 
avec  joie  Cléopâtre,  les  Sylphides,  le  Festin,  les  Danses 
du  Prince  Igor.  La  représentation  de  Giselle,  ballet 
d'Adolphe  Adam,  bien  oublié  en  France,  montra  le 
parti  qu'un  art  théâtral  inventif  pouvait  tirer  d'ouvrages 
dédaignés.  Enfin,  —  faites  attention  à  ce  premier  signe,  — 
la  troupe  des  ballets  russes  ne  se  contenta  déjà  plus  de 
nous  soumettre  des  spectacles  consacrés  par  le  succès  à 
Pétersbourg  :  elle  fit  à  Paris  l'honneur  ou  au  moins  la 
politesse  et  la  surprise  de  lui  réserver  des  «  créations  », 
l'éblouissante  Shéhéi'a^ade  (qui  reste  peut-être  pour 
moi  la  plus  belle  pierre  du  joyau),  mimée  et  dansée 
sur  le  poème  symphonique  de  Rimsky-Korsakow,  qui 
suppose  un  tout  autre  scénario;  le  Carnaval,  d'après 
les  fameuses  «  scènes  mignonnes  »  de  Schumann;  les 
Orientales,  dont  l'apparition  fut  éphémère,  et  l'Oiseau 
de  feu,  qui  révéla  M.  Igor  Stravinsky.  L'Oiseau  de 
feu,  en  effet,  ne  constituait  pas  seulement  une  nou- 
veauté scénique  et  chorégraphique,  c'était  une  nouveauté 
musicale.  Il  ne  s'agissait  plus  ici  d'un  pot-pourri,  d'un 
arrangement  ou  d'une  adaptation  ;  nous  avions  affaire, 
pour  la  première  fois,  à  une  œuvre  musicale  inédite, 
composée  spécialement  en  vue  d'un  spectacle  également 
neuf,  et  par  un  musicien  de  tendances  avancées,  plein 
de  talent  d'ailleurs.  J'insiste  sur  le  fait,  qui  est  signi- 
ficatif :  le  spectacle  était  fort  beau,  la  musique  étin- 
celante;  mais,  pour  l'observateur  dont  le  regard  dépasse 
tant  soit  peu  le  moment  présent,  il  était  manifeste  que 
les  ballets  russes,  en  venant  désormais  faire  chez  nous 
des  essais,  s'engageaient  sur  une  voie  nouvelle,  déviée 
de  leur  chemin  initial  et  qui  risquait  de  se  perdre,  tôt 
ou  tard,  dans  des  terrains  vagues. 

Cette  déviation  s'accentua  au  cours  de  leur  troisième 
saison,  que  nous  amena  l'année  suivante  (191 1)  (i).  On 
revit  des  spectacles  déjà  connus  :  Shéhérazade,  l'Oiseau 
de  feu;  mais  les  nouveautés  se  multiplièrent,  avec 
5a^A-o,  d'après  Rimsky-Korsakow ;A^arc/sse,  de  M.Tche- 
repnine;  Petrouclika,  de  M.  Stravinsky;  le  Spectre  de 
la  Rose,  d'après  l'Invitation  à  la  Valse  de  Weber,  et  la 
Péri.  Les  ballets  russes,  à  leurs  deux  premières  visites, 
avaient  suscité  un  vif  enthousiasme  parmi  nos  poètes, 
nos  peintres,  nos  musiciens,  qui  en  furent  inspirés.  En 
1 9 1 1 ,  M .  de  Diaghilew  fit  accueil,  pour  la  première  fois, 
aux  prémices  de  cette  inspiration.  Le  scénario  du 
Spectre  de  la  Rose  était  emprunté  à  Théophile  Gautier 
par  M.  Jean-Louis  Vaudoyer  ;  la  musique  de  la  Péri  était 
de  M.  Paul  Dukas,  qui  n'y  abdiquait  pas  tout  souvenir 
de  Rimsky.  Un  élément  étranger  s'introduisait  ainsi 
dans  les  ballets  russes  :  première  fissure  qui,  d'année  en 
année,  devait  s'élargir.  Du  moins,  le  spectacle  restait-il 
encore  russe,  exclusivement  russe  :  le  décor  du  Spectre 
et  celui  de  la  Péri  étaient  de  M.  Léon  Bakst. 

La  saison  de  1912  accentua  la  tendance  de  renouvel- 

(i)  Je  l'avais  signalée,  dès  cette  époque,  dans  un  article  intitulé 
la  Délimitation  de  la  Musique  russe  {Revue  hebdomadaire,  n°  34, 
26  août  1911). 


lement  et  d'internationalisation.  Ttiamar,  d'après  Bala- 
kirew,  voulait  donner  un  pendant  à  la  vertigineuse 
Shéhéra:;ade,  sans  en  retrouver  ni  l'éclat,  ni  le  succès. 
Dans  les  spectacles  inédits  offerts  cette  année-là  par  les 
Russes,  la  pantomime  gagnait  à  vue  d'œil  sur  le  ballet 
proprement  dit,  avec  le  Dieu   bleu,   avec    Daphnis   et 


Nijinsky  dans  l'Après-midi  d'un  Faune. 
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Chloc,  surtout  avec  cet  Après-midi  d'un  Faune  où 
Nijinsky,  sans  cesser  d'être  un  danseur  incomparable, 
se  montra  mime  génial.  Dans  cette  scène,  réalisée  avec 
une  si  vive  et  sensible  imagination,  Nijinsky  s'inspirait 
d'une  œuvre  française  deux  fois  célèbre,  dans  la  poésie 
avec  Mallarmé,  dans  la  musique  avec  Debussy.  Mais 
M.  Maurice  Ravel  écrivait  pour  Daphnis  et  Chloé  une 
musique  nouvelle;  de  même,  le  Dieu  bleu  avait  pour 
auteurs  le  jeune  poète  Jean  Cocteau,  le  peintre  Madrazo 
et  le  compositeur  Reynaldo  Hahn,  aucun  des  trois 
n'étant  russe.  Réduction  de  la  chorégraphie  en  faveur 
de  la  pantomime;  infiltration  étrangère,  chaque  année 
grandissante  et  qui  menaçait  de  devenir  envahissante, 
tel  était,  à  le  résumer  dans  ses  lignes  essentielles,  le 
bilan  de  cette  quatrième  saison  russe.  Décidément,  les 
«  ballets  russes  »  ne  venaient  plus,  comme  en  1909, 
nous  soumettre  des  œuvres  autochtones,  caractéristiques 
ou  représentatives  du  goût  russe,  adoptées  déjà  par 
Pétersbourg  ou  Moscou  :  ils  venaient  faire  chez  nous 
des  expériences  de  mise  en  scène  et  de  décoration  théâ- 
trale, fort  brillantes  encore,  mais  pas  très  différentes  en 
somme  de  celles  que  réalisait  en  Allemagne  M.  Max 
Reinhardt.  Leurs  spectacles,  d'ailleurs,  ne  s'encadraient- 
ils  pas,  en  19 12,  entre  V Hélène  de  Sparte  du  belge  Ver- 
haeren  et  la  Salomé  de  l'anglais  Wilde,  habillées  à  la 
russe,  et  jouées  par  M"'=  Ida  Rubinstein? 

Les  «  ballets  russes  »,  on  le  voit,  avaient  désormais 
cessé  d'être,  pour  ainsi  parler,  un  système  clos,  de 
donner  des  spectacles  bien  définis  et  d'un  caractère 
exclusivement  slave.  Ils  débordaient  les  frontières  de 
leur  genre  :  ils  ouvraient  celles  de  leur  nationalité.  Ils 
tendaient  à  devenir  une  entreprise  d'esthétique  théâ- 
trale; ils  englobaient  —  je  ne  puis  dire  qu'ils  les  assi- 
milaient toujours  du  premier  coup  —  des  éléments 
occidentaux  de  plus  en  plus  importants,  mélange  où  la 
proportion  de  substance  nationale  primitive  diminuait 
de  jour  en  jour.  Ils  relâchaient  peu  à  peu  leurs  liens  et 
espaçaient  les  contacts  avec  leur  pays  d'origine;  ils  ris- 
quaient de  n'avoir  bientôt  plus,  comme  patrie  artistique, 
que  les  wagons-lits  des  grands  express  européens,  les 
paquebots  de  la  Hamburg-Amerika  et  les  Palace-Hôtels 
de  toutes  les  Cosmopolis  des  deux  mondes.  Je  garde, 
pour  vous  montrer  ces  signes,  la  loupe  qu'il  fallait  alors 
pour  les  distinguer,  bien  que  leur  développement 
la  rende  aujourd'hui  superflue,  tant  ils  ont  pris 
d'ampleur  et  d'évidence. 

Cette  nouvelle  esthétique,  appliquée  à  l'art  de  la  scène, 
commençait  d'ailleurs  à  agir  dans  les  capitales  réguliè- 
rement visitées  par  les  «  ballets  russes  »,  et  surtout  à 
Paris,  toujours  si  accueillant  aux  modes  étrangères. 
M.  Jacques  Rouché  l'adaptait  au  goût  français,  sur  la 
scène  trop  petite  du  Théâtre  des  Arts,  qu'il  dirigeait 
alors.  On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  les  essais  tentés 
au  Théâtre  du  Vieu.x-Colombier.  Mais  l'action  des 
«  ballets  russes  »  dépassait  déjà  le  domaine  du  théâtre. 
Elle  devenait  sensible  dans  la  peinture  française,  comme 
en  témoignait  chaque  exposition  nouvelle  du  Salon 
d'' Automne,  des  Indépendants,  des  petits  groupes  avan- 
cés et  de  maint  artiste  isolé.  Elle  gagnait  à  grands  pas 
l'art  décoratif,  celui  du  meuble  (pensez  aux  travaux  de 
Martine),  fixant  ainsi  les  recherches  de  nos  décorateurs, 
après  l'inquiète  stimulation  qu'ils  avaient  reçue,  en  1 9 1  o, 
de  l'Exposition  munichoise.  Cette  influence  se  propa- 
geait jusqu'à  la  mode  et  il  me  suffira  de  rappeler  ici  le 
nom  du  couturier  Poiret. 

En  sorte  qu'une  espèce  de  halo  diffus  commençait  à 


s'agréger  autour  de  l'astre,  d'abord  si  net,  dont  l'éclat, 
trois  ans  plus  tôt,  s'était  découpé  soudain  dans  notre  ciel 
artistique,  comme  à  l'emporte-pièce,  avec  une  si  rigou- 
reuse décision  de  contour  et  une  telle  franchise  de  cou- 
leur. 11  ne  tranchait  plus  maintenant  sur  l'atmosphère 
environnante  avec  la  même  acuité  lumineuse.  Au  lieu 
de  contraster  avec  l'ombre  avoisinante,  il  l'éclairait  à 
présent...  Mais,  par  une  action  réciproque,  il  en  était 
lui-même  nimbé  comme  d'un  voile. 

(A  suivre.)  J.  Chantavoine. 


LA  SEMAINE  MUSICALE 

Opéra.  —  Les  Ballets  Russes  :  Carnaval,  musique  de 
ScHUMANN,  orchestrée  par  Rimsky-Korsakow,  Gla- 
zouNOW,  LiADOw  et  Tcherepnine.  —  Contes  russes, 
musique  de  Liadow.  — Les  Femmes  de  bonne  humeur, 
musique  de  Domenico  Scarlatti,  orchestrée  par 
V.  Tommasini. 

De  ces  trois  ballets,  qui  composaient  le  programme 
du  20  janvier,  le  deuxième  seulement.  Contes  russes, 
est  une  nouveauté  pour  les  Parisiens.  C'est  le  seul  des 
trois  qui  soit  entièrement  et  essentiellement  russe,  et 
c'est  le  seul  aussi  qui,  par  son  caractère  de  naïve  gran- 
deur et  son  charme  à  demi  oriental,  rappelle  les  premiers 
ballets  russes,  ceux  dont  tout  artiste  sincère  a  gardé  un 
souvenir  impérissable.  Pouvons-nous  espérer  un  retour 
à  la  tradition  primitive,  l'abandon  de  formules  déplora- 
blement  internationales? C'est  de  tout  cœur  que  nous  le 
souhaiterions. 

Les  trois  Contes  russes  ont  été  mis  à  la  scène  avec 
infiniment  de  goût  par  M.  Léonide  Massine,  et  les 
interprètes  en  ont  été  parfaits.  M""'  Lydia  Sokolova  fut 
merveilleusement  agitée  dans  le  rôle  de  l'épileptique 
Kikimora,  et  nous  avons  beaucoup  admiré  la  grâce  de 
M""^  Lubov  Tchernicheva  dans  celui  de  la  Princesse 
Cygne.  M.  Stanislas  Idzikowsky  fut  un  Chat  agile,  et 
M.  Léonide  Massine  un  valeureux  Bova  Korolevitch. 
Tout  ce  carnaval  russe,  avec  ses  antiques  légendes  si 
colorées,  tourbillonne  dans  d'amusants  décors  de  M.  La- 
rionoff.  Et  comment  ne  pas  savouver  l'aimable  hideur 
des  trois  diables  qui  servent  la  furieuse  Baba-Yaga  et 
leur  façon  ravissante  de  quitter  la  place  en  roulant  sur 
eux-mêmes  comme  des  phoques  savants?... 

J.-H.   MORENO. 

Théâtre  des  Champs-Elysées.  —  Rentrée  de 

M™'=  Anna  Pavlowa. 

Après  une  courte  interruption.  M™''  Pavlowa  a  repris 
sa  saison  de  danses,  presque  au  moment  où  les  Ballets 
Russes  allaient  faire  leur  réapparition  sur  la  scène  de 
l'Opéra.  Mais,  alors  que  ceux-ci  représentent  une  con- 
ception d'ensemble  assez  homogène,  il  s'agit  surtout, 
aux  «  Champs-Elysées  »,  du  triomphe  personnel  d'une 
prodigieuse  virtuose  de  la  chorégraphie  et  de  la 
mimique. 

Dans  Flocons  de  Neige,  un  agréable  ballet  de  Tschaî- 
kowsky,  M""*  Pavlowa  manifesta,  comme  à  l'ordinaire, 
l'extraordinaire  sûreté  de  ses  pointes.  Puis,  après  une 
ingénieuse  affabulation  chorégraphique  inspirée  de 
Thaïs,  et  adaptée  au  ballet  que  Massenet  écrivit  pour 
son  œuvre  illustre,  elle  se  fit  longuement  acclamer  dans 
la  Mort  du  Cygne,  qui  représente  peut-être  la  plus 
admirable  impression  d'art  qu'elle  ait  donnée  jusqu'ici. 
Il  est  impossible  d'imaginer  une  réalisation  plastique 
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plus  saisissante  de  la  lente  agonie  de  l'oiseau  :  glissement 
indécis,  un  peu  fiévreux,  exprimé  par  la  lente  évolution 
tremblotante  sur  les  pointes;  angoisse,  apaisement, 
délire,  traduits  par  le  pas,  le  visage,  le  regard  et  surtout 
le  geste  des  deux  bras  évoquant  l'ultime  mouvement  des 
ailes  palpitantes.  La  virtuosité,  qui  est  incomparable, 
s'efface  devant  le  style  expressif  et  simple,  qui  atteint  aux 
plus  hauts  sommets. 

M  '""  Pavlowa ,  enfin,  a  remis  très  heureusement  à  la  scène 
Gisellc,  d'Adolphe  Adam.  Transfigurant  ce  médiocre 
ballet  d'un  bien  pauvre  musicien,  elle  a  réussi  à  rendre 
sensible  toute  la  poésie  vaporeuse  et  nocturne  dont  la 
musique  ne  se  soucie  guère,  toute  la  fantasmagorie 
voluptueusement  sinistre  des  elfes  à  la  robe  blanche 
évoluant  dans  la  brume  veloutée  du  clair  de  lune.  Elle 
a  exprimé  avec  une  incroyable  intensité  les  sentiments 
de  l'héroïne,  qui  passe  du  gracieux  enjouement  à  la 
folie.  Elle  a  prouvé  par  la  mobilité  expressive  des  traits, 
par  le  tragique  mouvement  des  lignes,  que  le  geste  peut 
être  l'interprète  profond  des  plus  grandes  émotions 
humaines.  Mais  quand  il  s'agit  de  sentiments  aussi 
concrets,  la  parole  s'impose  pour  réaliser  une  impression 
d'art  complète,  tandis  que  la  pantomime  et  la  musique 
suffisent  à  exprimer  des  scènes  moins  précises.  Et  c'est 
pourquoi  la  Mort  dit  Cygne  nous  semble  rester  le  point 
culminant  de  cette  brillante  saison  de  danses. 

A  côté  de  M'"'=  Pavlowa,  M.  Alexandre  Volinine  a 
triomphé,  lui  aussi,  grâceà  une  virtuosité  chorégraphique 
remarquable,  notamment  dans  sa  fameuse  Danse  de 
l'Arc^  où  nous  avons  revu  ces  bonds  prodigieux,  fami- 
liers aux  danseurs  russes,  dans  Giselle  et  dans  l'adapta- 
tion dansée  du  célèbre  Menuet  de  Bocchcrini,  qui  est 
bien  l'un  des  numéros  les  plus  originaux  du  programme. 
Gros  succès  également  pour  les  autres  éléments  de  la 
troupe,  dans  le  Moment  musical  de  Schubert,  toujours 
bissé  avec  enthousiasme.  P.  Saegel. 

ApoUo.  —  La  Princesse  Carnaval,  opérette  à  grand 
spectacle  en  trois  actes,  de  MM.  Maurice  Desvallières 
et  Paul  MoNcousiN,  musique  de  M.  Henri  Hirsch- 
mann. 

Vous  chantiez,  j'en  suis  fort  aise, 

Eh  bien,  dansez  maintenant. 

Telle  est  la  devise  que  MM.  Desvallières  et  Paul 
Moncousin  empruntèrent  à  La  Fontaine  et  à  M.  Franz 
Lehar  pour  mettre  en  tête  de  leur  nouvelle  pièce.  Finis 
les  tendres  duos  où,  les  mains  enlacées  devant  le  trou  du 
souffleur,  les  amoureux  accordaient  leurs  notes  pour 
partir  ensemble  à  la  tierce.  Aujourd'hui,  pour  déclarer 
son  amour,  il  suffit,  sur  un  rythme  de  habanera  ou  de 
schottich  espagnole  (!),  ne  parlons  plus  de  tango  ou  de 
fox-trot,  de  plaquer  sa  main  dans  le  dos  d'une  jeune 
fille,  et  rien  qu'aux  pressions  de  cette  main,  ou  aux 
entremêlements  savants  et  souples  de  jambes  exercées, 
elle  comprend  que  vous  voulez  lui  consacrer  votre  vie, 
la  protéger  contre  les  périls  qui  la  menacent,  que  vous 
obéissez  au  même  rythme  moral  et  physique  et  que 
vous  aimez  les  mêmes  choses,  qui  pour  elle  et  pour 
vous  se  réunissent  en  une  seule  :  la  danse. 

Pourquoi  vous  intéresser  alors  aux  aventures  du 
prince  Adhémar? 

Sachez  seulement  qu'elles  se  déroulent  dans  des 
décors  merveilleux,  animés  de  costumes  exquis.  Une 
seule  critique  :  les  décors  restent  immobiles;  pourquoi 
ne  dansent-ils  pas  à  leur  tour? 

La  musique  de  M.  Hirschmann  est  de  beaucoup  supé- 
rieure aux  sentiments  qu'elle  est  chargée  non  de  tra- 


duire, mais  d'accompagner;  si  vous  fermez  les  yeux, 
vous  entendrez  de  jolies  mélodies  soutenues  par  une 
orchestration  distinguée;  c'est  beaucoup  mieux  que 
l'opérette  viennoise. 

Félicitons  de  leur  souplesse,  de  leur  élégance, 
]\^iie5  Andrée  Marly,  Tikanowa  et  M.  Aimé  Simon- 
Girard;  ils  dansent  à  ravir.  M.  Fernand  Frey  a  de  la 
fantaisie  et  M"''  Simone  Judic  chante  fort  joliment. 
J'allais  oublier  de  vous  dire  qu'elle  aussi  danse  bien, 
mais  elle  chante  mieux  encore.  Pierre  d'OuvRAY. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Porte-Saint-Martin.  —  Première  représentation  de 
Béranger,  comédie  en  3  actes  et  un  prologue,  de 
M.  Sacha  Guitry. 

«  Le  génie  de  Béranger  est  à  coup  sûr  la  plus  com- 
plète des  illusions  innombrables  de  ce  temps-ci,  et  celle 
à  laquelle  il  tient  le  plus;  aussi  ne  sera-ce  pas  un  des 
moindres  étonnements  de  l'avenir,  si  toutefois  l'avenir 
se  préoccupe  de  questions  littéraires,  que  ce  curieux 
enthousiasme  attendri  qu'excitent  ces  odes-chansons  qui 
ne  sont  ni  des  odes  ni  des  chansons.  L'homme  était  bon, 
généreux,  honnête.  Il  est  mort  plein  de  jours,  en  pos- 
session d'une  immense  sympathie  publique,  et  je  ne 
veux,  certes,  contester  aucune  de  ses  vertus  domes- 
tiques; mais  je  nie  radicalement  le  poète  aux  divers 
points  de  vue  de  la  puissance  intellectuelle,  du  senti- 
ment de  la  nature,  de  la  langue,  du  style  et  de  l'entente 
spéciale  du  vers,  dons  précieux,  nécessaires,  que  lui 
avaient  refusés  tous  les  dieux,  y  compris  le  dieu  des 
bonnes  gen<  qui,  du  reste,  n'est  qu'une  divinité  de  caba- 
ret philanthropique.  » 

Notre  époque  a  confirmé  ce  jugement  justement 
sévère  que  Leconte  de  Lisle  faisait  paraître  dans  le  Nain 
Jaune  en  1864.  Mais  il  semble  bien,  hélas!  que  ce  soit, 
—  comme  le  grand  poète  le  craignait,  —  plutôt  par 
indifférence  pour  les  choses  littéraires  qu'à  la  suite 
d'une  rigoureuse  mise  au  point;  car,  de  temps  à  autre, 
il  y  a  de  nos  lettrés  qui  se  remettent  à  parler  avec  admi- 
ration du  fameux  chansonnier,  et  voici  que  M.  Sacha 
Guitry  vient  d'écrire  sa  biographie  dramatique  à  la 
suite  de  celles  de  Pasteur  et  de  La  Fontaine.  Pauvre 
brave  Béranger  ainsi  élevé  dans  l'Olympe  aux  côtés  du 
génial  savant  et  de  l'artiste  merveilleux!  Comme  il 
doit  s'y  sentir  mal  à  l'aise,  si  loin  de  Lisette,  du  Roi 
d'Yvetot  et  du  Dieu  des  bonnes  gens,  cet  immense  Bour- 
geois des  «  grands  boulevards  »  célestes  ! 

'(  Esprit  médiocre,  rusé  sans  finesse,  malicieux  sans 
verve  et  sans  gaieté,  sous  le  couvert  d'une  sorte  de 
bonhomie  sentimentale,  et  mené  en  laisse  par  ce  bon 
sens  bourgeois  qui  l'a  toujours  guidé,  dans  le  cours 
d'une  longue  vie,  avec  l'infaillibilité  de  l'instinct;  con- 
formant sans  efforts,  et  en  tout  point,  les  parties  succes- 
sives de  son  œuvre  à  l'opinion  moyenne;  dénué 
d'études  historiques,  métaphysiques,  religieuses;  très 
hostile,  de  nature  et  de  parti  pris,  à  la  grande  poésie 
anglaise,  allemande,  orientale,  ainsi  qu'à  notre  propre 
naissance  littéraire...  » 

Sans  doute,  et  M.  Sacha  Guitry  semble  avoir  entrevu 
tout  cela  lorsqu'il  fait  dire  à  son  Béranger  :  «  Je  ne 
suis  pas  arrivé  à  être  quelqu'un,  mais  je  suis  arrivé  à 
être  quelque  chose.  »  Cette  médiocrité  du  personnage 
central  n'est  pas   sans   rejaillir  un  peu   sur  la  pièce 
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entière,  il  faut  bien  le  dire.  Des  scènes  habilement  con- 
duites, un  dialogue  vif,  des  réparties  spirituelles,  qui 
sont  de  M.  Sacha  Guitry,  et  non  de  Béranger,  la 
silhouette  de  Talleyrand,  adroitement  dessinée  par 
l'auteur  et  superbement  animée  par  le  grand  artiste 
qu'est  Lucien  Guitry,  trois  «  Lisette  »  successives  qui 
empruntent  à  Yvonne  Printemps  sa  grâce  légère,  — 
tout  cela  ne  peut  faire  que  la  pièce  ne  soit  pas  très 
«  moyenne  »,  comme  son  héros.  Je  ne  dirai  pas  que  les 
idées  en  sont  fausses  :  cette  expression  ne  signifie  rien, 
et  l'on  me  répondrait  sans  doute,  avec  juste  raison,  que, 
si  chrétiens  que  nous  puissions  être,  nous  appelons  tou- 
jours idées  fausses  les  idées  qui  diffèrent  des  nôtres, 
l'avènement  du  christianisme  n'ayant  guère  rendu  les 
hommes  plus  tolérants,  surtout  sur  le  plan  des  idées; 
mais  je  dirai  volontiers  que  beaucoup  d'entre  elles,  qui 
visent  à  la  profondeur,  m'ont  paru  presque  quel- 
conques. Constatons  cependant,  avec  impartialité,  que 
cette  œuvre  récrée  très  agréablement  et  que,  par  cela 
même,  elle  semble  appelée  à  un  gros  succès. 

Jacques  Heugel. 

Ambigu.  —  J'ï'eitx  avoir  un  enfant,  comédie  en  trois 
actes,  de  MM.  Nancey  et  Jean  Rioux,  d'après  la  pièce 
américaine  The  Verj  Idea. 

Est-ce  dans  le  but  d'illustrer  la  thèse  exposée  par  la 
récente  pièce  de  M.  Brieux  que  l'Ambigu  a  cru  devoir 
nous  gratifier  de  cette  importation  américaine  ?  Le 
public  français,  en  tout  cas,  semble  l'avoir  accueillie 
non  sans  un  certain  plaisir. 

Deux  époux  inféconds,  qui  désirent  adopter  un 
enfant,  imaginent,  sur  les  avis  d'un  parent,  —  qui,  tel  le 
héros  de  l'Ame  en  folie,  a  étudié  les  lois  de  la  sélection 
humaine,  —  de  s'assurer  cette  progéniture  en  mariant 
leur  chauffeur  et  leur  femme  de  chambre.  Mais,  comme 
on  ne  le  pressent  que  trop,  le  père  et  la  mère  refusent  de 
se  séparer  de  l'enfant  lorsqu'il  est  né.  Heureusement,  au 
même  moment,  l'épouse,  jusque-là  stérile,  sent  tressail- 
lir son  flanc!  Et  c'est  tout. 

Cette  action  naïve,  un  peu  languissante,  ne  comporte 
aucune  des  péripéties  drolatiques  que  faisait  espérer 
son  titre  vaudevillesque;  elle  a  pu  combler  d'aise  le 
public  américain,  qui,  absorbé  par  un  labeur  matériel 
intense,  ne  demande  au  théâtre  qu'un  divertissement 
ne  l'obligeant  pas  à  penser.  Elle  paraît  un  peu  mince 
aux  spectateurs  parisiens,  habitués  à  un  minimum  de 
psychologie  et  de  vraisemblance,  à  une  drôlerie  plus 
piquante  et  plus  raffinée. 

La  verve  bouffonne  de  M.  Albert  Brasseur  et  l'intel- 
ligence de  M"''=  Diéterle,  heureusement  secondés  par 
MM.  Gauthier,  Lorrain,  RavetetM""'  Deloncle-Leitner, 
réussissent  cependant  à  communiquer  à  ce  spectacle  un 
réel  agrément.  P.  Saegel. 

La  Potinière.  —  Mazout...  alors,  revue  en  deux  actes, 
de  MM.  Saint-Granier  et  Briquet. 

Mazout  :  huile  lourde  de  pétrole  ;  et,  en  effet,  la  revue 
que  MM.  Saint-Granier  et  Briquet  nous  ont  donnée 
samedi  a  paru  un  peu  lourde  dans  ses  plaisanteries  et 
insister  un  peu  trop  sur  de  gros  mots  que  tout  le  monde 
connaît,  malheureusement,  et  sur  lesquels  il  est  inutile 
d'attirer  perpétuellement  l'attention.  M.  Saint-Granier 
a  trop  d'esprit  et  de  culture  littéraire  pour  ne  pas  mettre 
aisément  plus  de  légèreté  dans  ses  sous-entendus  et 
transformer  son  mazout  en  essence  volatile. 

Laissons  donc  de  côté  ces  dialogues  déplaisants  pour 


ne  retenir  que  ceux  qui,  spirituels  et  sainement  gais, 
soulèvent  le  bon  rire  franc. 

Il  faut  mettre  hors  de  pair  la  scène  où,  sous  l'aspect  de 
Cyrano  (s'il  n'en  a  la  stature,  il  en  a  le  nez),  M.  Mandel, 
ancienne  éminence  grise  défroquée,  vient  narrer  les 
services  qu'il  rendit  à  son  patron.  C'est  de  la  meilleure 
parodie  et  M.  George  en  a  tiré  un  parti  excellent. 

Toutes  les  scènes  d'ironie  ont  d'ailleurs  obtenu  le  plus 
franc  succès,  car  les  auteurs  non  seulement  la  manient 
bien  mais  savent  où  frapper  :  Phi-Phi,  la  Belle  Hélène, 
Michel  Zévaco,  personne  ne  trouve  grâce.  Mais  les  vic- 
times elles-mêmes  seraient  désarmées,  car  elles  riraient 
les  premières  des  mots  qui  les  cinglent. 

La  revue  est  luxueusement  montée.  Le  Retour  du 
carnaval,  notamment,  constitue  une  évocation  pleine  de 
goût  et  de  couleur. 

Excellente  interprétation.  M"*  Lucette  Darbelle  est 
fort  jolie  et  chante  agréablement,  M"*^^  Merindol,  Jane 
Lugan,  Maud  Loty,  Diane  Belli;  MM.  George,  Lerner, 
Deligny  et  Desty  forment  une  section  digne  de  leurs 
chefs  Saint-Granier  et  Gabaroche.     Pierre  d'OuvRAY. 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Philippe  Gaubert  n'a  pas  échappé,  lui  non  plus,  à  la  séduc- 
tion de  l'Orient.  Il  a  bien  fait,  puisque  ainsi  nous  lui  devons 
ces  pages  délicieuses,  si  pures  de  ligne,  si  distinguées  d'écriture. 


LES  GRANDS   CONCERTS 


Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

M.  Philippe  Gaubert  a  achevé  dimanche  le  cycle  des 
neuf  symphonies  de  Beethoven.  De  cette  suite  ininter- 
rompue de  hauts  sommets,  qui,  tous,  s'élèvent  magnifique- 
ment vers  le  ciel,  et  dont  certains  se  perdent  dans  les 
nues,  la  Symphonie  avec  chœurs  est  la  conclusion  incom- 
parable. Si  elle  n'est  pas  la  plus  parfaite  au  point  de  vue 
purement  esthétique  de  l'équilibre  des  parties,  elle  est  celle, 
pourtant,  qui  ouvre  à  la  musique  un  monde  nouveau,  celle 
aussi  qui,  au  terme  d'une  œuvre  gigantesque  où  le  pathé- 
tique et  la  souffrance  s'éclairent  si  rarement  d'un  sourire, 
est  tournée  tout  entière  vers  l'avenir,  vers  l'espérance  et 
vers  le  bonheur.  Le  premier  morceau,  cependant,  est  encore 
une  dernière  fleur  d'amertume  et  de  tristesse,  éclose  au 
terme  du  chemin.  Mais  comme,  dès  la  coda,  étendue  de 
façon  inusitée,  la  pensée  se  ressaisit,  s'élargit,  s'élève  pour 
aboutir,  à  travers  le  développement  du  scherzo  et  de 
l'andante,  au  prodigieux  finale!  Comme,  alors,  Beethoven 
chante  cette  Joie  qu'il  n'a  jamais  connue,  mais  qu'il  appelle 
pour  ses  frères  !  Et  comme  cette  âme  fraternelle  et  géné- 
reuse s'agrandit  elle-même  jusqu'à  contenir  l'âme  totale  de 
l'humanité  ! 

M.  Gaubert,  l'orchestre  et  les  chœurs  ont  su  réaliser  une 
interprétation  qui  approche  de  la  perfection  absolue.  Une 
émotion  intense  a  étreint  l'auditoire  et  s'est  muée  en  de 
longues  acclamations.  M"'"^  Campredon  et  Lapeyrette, 
MM.  Laffitte  et  Narçon  ont  été  impeccables  dans  les   soli. 

Le  Requiem  de  M.  Gabriel  Fauré  était  exécuté  au  mo- 
ment même  où  M.  Pierné  faisait  entendre,  au  Châtolet, 
celui  de  Berlioz.  Alors  que  l'immense  fresque  du  grand 
romantique  se  déploie  en  vigueur  et  en  surface,  l'œuvre 
du  maître  contemporain  se  développe  en  profondeur.  Ce 
n'est  pas  que  le  sentiment  purement  religieux,  au  sens 
étroit  du  mot,  y  soit  non   plus  très  accusé,  ni  la  tradition 
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liturgique  respectée  très  scrupuleusement.  Mais,  loin  de 
viser  à  une  peinture  musicale,  M.  Fauré,  pour  exprimer  la 
grandeur  de  la  mort,  sait  éveiller  avec  une  délicatesse 
infinie  l'écho  de  cette  vie  intérieure,  éternelle,  à  laquelle 
toute  âme  humaine  se  rattache  et  dont  la  mort  semble 
n'être,  pour  beaucoup,  qu'une  évolution  libératrice. 

Quelle  puissance  d'évocation  dans  les  larges  accords  de 
l'Introït,  demandant  à  la  fois,  pour  les  morts,  le  repos  et  la 
lumière,  et  renouvelant,  avec  plus  de  force,  leur  ardente 
prière  après  les  supplications  plaintives  du  Kyrie  !  Quelle 
douceur  enlaçante  dans  l'Offertoire,  et,  s'élevant  brusque- 
ment du  paisible  Sanctus,  quel  éclat  fulgurant  dans  l'Ho- 
sanna  !  Quel  accent  de  pitié,  de  miséricorde,  dans  le  solo 
de  soprano  du  Pie  Jesu,  et,  après  les  rappels  des  formules 
chorales  du  Requiem,  qui  dominent  l'Agnus  et  le  Libéra, 
quel  apaisement  extasié  dans  In  Paradisum  !  Œuvre  splen- 
dide,  qui  supporta  le  voisinage  de  la  «  Neuvième  »  sans  en 
être  écrasée  ! 

M.  Gaubert  et  son  orchestre  se  sont  surpassés.  M"'' Cam- 
predon  et  iVI.  Panzéra  ont  interprété  excellemment  les 
soli,  et  M"«  Nadia  Boulanger  a  été,  comme  toujours,  une 
organiste  admirable.  Le  succès  n'a  pas  été  aussi  vif  que 
le  méritait  l'ouvrage,  mais  il  est  entendu  que  le  public 
très  particulier  de  la  Société  des  Concerts  se  hasarde  à 
acclamer  les  œuvres  après  seulement  que  de  nombreuses 
auditions  les  lui  ont  rendues  familières.    Paul  Bertrand. 

Concerts-Colonne 

Samedi  24  janvier.  —  Après  que  l'ouverture  du  Carnaval 
romain,  de  Berlioz,  eut  déployé  la  splendeur  de  ses  gerbes 
étincelantes,  M.  Pierné  fît  entendre,  en  première  audition, 
l'intéressante  Musique  pour  Hamlet,  extraite  d'une  impor- 
tante partition  de  musique  de  scène  écrite  par  M.  Eugène 
Cools  pour  accompagner  une  traduction  du  drame  de 
Shakespeare.  Cette  suite,  qui  comporte  trois  morceaux,  est 
d'une  belle  tenue,  dolente  et  lugubre,  soit  qu'elle  évoque 
l'apparition  du  spectre  et  le  récit  du  meurtre,  soit  qu'elle 
exprime  le  sentiment  intérieur  du  fameux  monologue  «  to 
be  or  not  to  be  »,  soit  enfin  qu'elle  accompagne  le  cortège 
funèbre  qui  porte  Hamlet,  sur  son  lit  de  parade.  Cet  en- 
semble fait  preuve  d'un  très  heureux  sens  constructif  oti  se 
révèle  l'habile  symphoniste  dont  le  Prix  Crescent  a  consa- 
cré la  valeur.  Un  thème  heureusement  choisi  fait  pressentir, 
dès  le  prélude,  la  marche  funèbre  finale  et  indique  la  tragique 
destinée  du  prince.  Le  commentaire  du  monologue  met  en 
lumière  une  jolie  idée  musicale  personnifiant  Ophélie,  après 
avoir  développé  un  expressif  dialogue  du  violon  et  de  la 
clarinette.  Enfin  la  marche,  à  entrées  successives  judicieuse- 
ment ménagées,  se  déroule  au  milieu  d'un  déploiement 
peut-être  un  peu  excessif  de  roulements  de  tambour,  mais 
dans  un  beau  crescendo  sonore  où  se  fondent  les  thèmes 
précédents  et  dont  finit  par  émerger,  seul,  le  motif  du  pré- 
lude. M.  Cools  use  d'une  langue  sobre,  claire,  peut-être 
un  peu  simple,  mais  qui  révèle  un  musicien  avisé. 

^ues  Marcelle  Herrenschmidt  et  Madeleine  Peltier  ont 
fait,  une  fois  de  plus,  grand  honneur  à  leur  maître  Philipp 
en  exécutant  le  Concerto  pour  deux  pianos  de  Mozart  avec 
lequel  elles  avaient  triomphé  déjà  aux  Concerts-Pasdeloup 
il  y  a  quelques  semaines.  Leur  sonorité  ample  et  nourrie, 
leur  jeu  sûr,  brillant  et  fin  à  la  fois,  et  aussi  la  parfaite 
homogénéité  de  leur  ensemble,  ont  été,  de  nouveau,  cha- 
leureusement applaudis. 

Succès  considérable,  également,  pour  l'admirable  Pro- 
cession nocturne  d'Henri  Rabaud  et  pour  le  célèbre  fragment 
des  Maîtres  Chanteurs  formé  de  la  succession  du  Prélude 
du  3''  acte,  de  la  Danse  des  Apprentis  et  de  la  Marche  des 
Corporations.  Paul  Bertrand. 

Dimanche  2 S  janvier.  —  Comme  on  a  eu  raison  de  choi- 
sir le  Requiem  de  Berlioz  pour  honorer  nos  morts,  en  ce 
concert  donné  au  profit  de  1'»  Œuvre  de  la  Reconnaissance 
aux  Mères  françaises  »!  Nul  choix  ne  pouvait  être  meilleur. 
En  effet,  l'œuvre  du  grand  musicien  désordonné  est  d'nne 


architecture  et  d'une  puissance  extérieure  qui  conviennent 
à  de  telles  manifestations  collectives.  On  a  dit  que  son 
inspiration  n'avait  pas  le  caractère  religieux.  Il  faudrait 
s'entendre.  A  l'aube  des  civilisations,  les  âmes  raciales 
dominent  les  âmes  individuelles;  les  personnalités,  endor- 
mies encore,  excepté  dans  le  mystère  des  «  temples  »,  lais- 
sent se  manifester  en  toute  leur  pureté  les  grandes  idées 
directrices,  —  les  divinités,  —  des  peuples:  de  là  la  nais- 
sance des  poèmes  religieux  et  nationaux  et  des  hauts 
monuments  aux  lignes  hiératiques.  Voilà,  dans  l'Inde,  les 
Védas,  le  Ramayana,  le  Mahabharata;  dans  la  Perse,  le 
Zend  Avesta  ;  en  Egypte,  le  Livre  des  Morts  ;  voilà,  en  Grèce, 
les  rhapsodies  homériques;  voici,  chez  nous,  la  légion  des 
cathédrales.  Par  la  suite,  les  personnalités  se  développent 
et  deviennent  les  interprètes  des  noumènes  primitifs;  l'ode 
et  le  drame  remplacent  l'épopée;  et,  de  plus  en  plus,  les 
grands  artistes,  les  grands  penseurs,  dégagent  de  la  chry- 
salide des  anciennes  formes  1'  «  esprit  »  qui  les  anime,  — 
chacun  selon  son  génie  particulier,  selon  ses  aptitudes  spé- 
ciales. Eschyle  naît  alors,  puis  Platon;  Dante  et  Milton, 
puis  Gœthe  et  Hugo.  Si  «  être  religieux  »  signifie  «  prendre 
contact  avec  ce  qu'on  a  en  soi  de  divin,  d'intimement  ori- 
ginal »,  nul  doute  que  ces  grands  inspirés  ont  été  des  «  reli- 
gieux »  ;  s'ils  ne  l'ont  pas  été  comme  les  primitifs,  leur 
âme  fondue  dans  l'âme  collective,  il  l'ont  été  individuel- 
lement et  par  leurs  forces  propres.  On  peut  donc  qualifier 
le  Requiem  de  Berlioz  de  religieux  sans  craindre  de  se 
tromper.  Plus  «  mythique  »  que  «  mystique  »,  —  à  l'opposé 
des  œuvres  de  Franck  et  de  Bach,  —  cette  œuvre  rappelle, 
mais  avec  moins  de  souveraine  puissance,  les  vastes 
fresques  de  Michel-Ange  à  la  Sixtine  et  les  tableaux  apo- 
calyptiques de  Hugo  dans  la  Fin  de  Satan.  On  comprend 
que  cette  œuvre  puisse  déplaire,  car  il  lui  manque  la  vie 
profonde,  le  quid  divinum  qu'on  n'analyse  pas  ;  Wagner 
est  autrement  complet,  autrement  émouvant;  Hugo  aussi. 
Mais  on  ne  saurait  ne  pas  admirer  une  telle  puissance 
d'objectivation,  une  telle  richesse  orchestrale  et  chorale, 
une  telle  noblesse  de  sentiment,  une  telle  vigueur  de  style; 
et  nous  suivons  volontiers  la  pensée  de  M.  Charles  Kœchlin 
lorsqu'il  dit  :  «  Nous  manquons  de  grandes  œuvres  de  ce 
genre,  oil  toute  une  collectivité  s'exprime,  toute  une  nation. 
On  l'a  souvent  dit,  il  faudrait  pour  nos  fêtes,  joyeuses  ou 
funèbres,  de  vastes  symphonies,  des  chœurs  innombrables 
où  prendraient  contact  les  diverses  classes  de  citoyens.  Qui 
pourrait  mesurer  la  portée  bienfaisante  dételles  cérémonies 
où  la  Fraternité  se  trouverait  ainsi  encouragée,  réalisée,  par 
l'art?  Est-ce  une  utopie?  Nous  ne  savons.  La  Révolution 
française  avait  rêvé  de  telles  unions  de  «  chœurs  ».  Nous 
persistons  à  croire  qu'elle  avait  raison.  Pourquoi  seraient- 
elles  impossibles?...  »  .l.-H.  Moreno. 

Concerts  -  Lamoureux 

De  la  noble  et  pittoresque  trilogie  de  M.  Vincent  d'Indy  : 
Wallenstein,ii.e  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  et  de  la 
Symphonie  en  ré  mineur  de  Schumann,  je  n'aurai  rien  à 
dire,  sinon  que  l'exécution  en  fut  excellente. 

M"<"  Lucienne  Mercier  est  assurément  une  pianiste  experte, 
et  ses  doigts  ont  toute  l'agilité  requise.  Mais  pour  jouer  un 
Concerto  de  Chopin  (dans  l'espèce  ce  fut  celui  en  fa 
mineur),  il  convient  de  joindre  aux  apports  techniques  un 
peu  plus  de  passion  ou  tout  au  moins  d'émotion.  Cela 
viendra,  n'en  doutons  point,  et  M"=  Mercier  a  devant  elle 
tout  le  temps  nécessaire  à  cet  apprentissage. 

Les  Saisons  héroïques,  poème  lyrique  pour  chant  et 
orchestre,  de  M.  Duteil  d'Ozanne,  ne  nous  ont  semblé  ni 
intensément  héroïques,  ni  suffisamment  lyriques.  Ce  sont  de 
braves  petites  romances  quelque  peu  descriptives,  et  dont 
la  meilleure  est  l'Hiver. 

Pourquoi  l'auteur,  avec  l'approbation  du  chef  d'orchestre, 
avait-il  choisi,  pour  les  transmettre  au  public,  une  chan- 
teuse dont  la  charité  nous  commande  de  ne  point  détailler 
les  qualités?  C'est  là  un  mystère  dont  nous  nous  garderons 
de  vouloir  sonder  les  profondeurs...        René  Brancour. 
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Concerts-Pasdeloup 

Samedi  24  janvier.  —  La  Symphonie  Française,  de 
M.  Théodore  Dubois,  qui  triompha  en  1909  à  Bruxelles, 
aux  Concerts-Ysaye,  obtint  le  succès  très  franc  que  mérite 
une  belle  œuvre  bien  équilibrée,  solide  en  toutes  ses  par- 
ties, chaleureuse  aussi  et  vibrante  d'enthousiasme.  Nous  en 
avons  particulièrement  aimé  Vandantino,  dont  la  mélanco- 
lique rêverie  passe  si  gracieusement  d'un  instrument  à  l'au- 
tre, et  le  finale,  qu'emplit  l'âme  de  la  Marseillaise,  écrit 
dans  un  mouvement  magistral.  M.  Rhené-Baton  et  son 
orchestre  ont  exécuté  remarquablement  cette  oeuvre  ardente 
et  jeune  du  vieux  maître  dont  l'intègre,  haute  et  noble 
nature  artistique  honore  si  grandement  l'école  française. 

Le  beau  Concerto  en  la  majeur  de  Liszt  a  trouvé  en 
M.  Braïlowski  un  interprète  pathétique,  souple,  puissant  ; 
et  le  public  exprima  par  un  même  applaudissement  son 
admiration  pour  l'œuvre  superbe  et  pour  le  pianiste  magni- 
fique. 

Enfin,  l'immortelle  Sliéhéra:(ade  fit  étinceler  une  fois  de 
plus  les  constellations,  les  astérismes,  les  voies  lactées  de 
ses  mille  et  une  nuits.  J.-H.  Moreno. 

L'étude  des  romantiques  allemands  s'est  achevée  par  une 
séance  consacrée  à  Wagner,  à  laquelle  assistait  un  public 
exceptionnellement  nombreux  et  enthousiaste.  M.  Henry 
Prunières  a  montré  en  quoi  le  maître  de  Bayreuth  repré- 
sente le  point  culminant  de  l'art  musical  romantique,  la 
conclusion  de  l'évolution  dont  Beethoven  marque  le  point 
de  départ.  Il  a  précisé  en  termes  excellents  les  différentes 
étapes  de  l'art  wagnérien  et  mis  en  lumière  les  caractères 
distinctifs  des  différentes  œuvres. "Quel  dommage  que  cette 
étude  consciencieuse  et  claire  se  soit  trouvée  desservie  par 
une  élocution  vraiment  pénible,  qui,  d'ailleurs,  heureuse- 
ment, n'en  a  pas  compromis  le  succès  ! 

L'orchestre,  impeccable,  fut  acclamé  longuement  après 
les  Préludes  de  Lohengrin,  de  Tristan,  de  Parsifal. 
M.  Fabert,  de  l'Opéra,  admirable  de  vigueur,  remporta  dans 
le  Récit  de  Loge,  àel'Or  du  Rhin,  et  surtout  dans  le  Chant 
de  la  Forge  de  Siegfried,  un  succès  considérable.  M"*  .lenny 
Spennert  fut  justement  applaudie  dans  la  Mort  d'Yseult. 
Mais  pourquoi  avoir  placé  en  fin  de  programme  l'Ouverture 
de  Tannhàuser,  qui  eût  dû  figurer  au  début,  alors  qu'il  eût 
été  logique  de  terminer  par  Parsifal?  Pourquoi  ne  pas 
avoir,  dans  cette  séance  éducative,  cherché  à  rendre  sen- 
sible, par  la  succession  même  des  morceaux,  l'évolution 
qu'indiquait  si  bien  le  conférencier  ?  P.  B. 

CONCERTS  DIVERS 

Orchestre  de  Paris.  —  La  Petite  Suite  de  Debussy  qui 
ouvrait  le  concert  de  dimanche  dernier  et  dont  M.  Georges 
de  Lausnay  ne  fit  entendre  que  En  Bateau  et  le  Ballet,  bien 
qu'ayant  conservé  tout  son  charme,  a  paru  un  peu  menue 
dans  le  vaste  vaisseau  du  Trocadéro. 

M"»  Germaine  F'illiat  a  chanté  avec  beaucoup  de  senti- 
ment et  d'intelligence  deux  mélodies  mélancoliques  du 
lieutenant  Etévé,  une  mélodie  de  Léon  Moreau,  puis  le 
fameux  air  d'Orphée.  M"^  Germaine  Filliat  a  une  voix 
étendue,  bien  timbrée  et  l'on  entend  tout  ce  qu'elle  dit. 
C'est  un  contralto  dramatique  très  intéressant. 

M™  Irma  Nordmann  fit  entendre  avec  non  moins  de 
pureté  l'air  de  la  Flûte  enchantée  et  le  Rossignol  de  Haen- 
del.  Les  vocalises  brillantes  et  cristallines  se  sont  égrenées 
avec  une  netteté  qui  prouve  non  seulement  la  qualité  de 
son  de  la  voix  de  la  chanteuse,  mais  sa  souplesse. 

M.  Franz  a  recueilli  un  triomphe  mérité  dans  la  Cara- 
vane de  Chausson  et  le  grand  air  de  Joseph  de  Méhul.  On 
ne  saurait  mettre  plus  bel  organe  au  service  de  plus  d'intel- 
ligence et  de  sentiment  musical.  La  Caravane,  notamment, 
est  apparue  comme  un  véritable  petit  drame. 

M"!^  Roger  Miclos,  que  l'on  n'avait  pas  entendue  depuis 
longtemps,  jouait  le  Concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven. 
La  matière  est  admirable,  mais  encore  faut-il  que  l'exécutant 


sache  la  mettre  envaleur.  M"""  Roger  Miclos  en  a  fait  appré- 
cier par  tous  la  splendeur  si  claire  et  la  belle  ordonnance, 
on  y  a  admiré  son  autorité  et  son  mécanisme. 

La  Symphonie  pastorale  devait  terminer  la  séance,  elle 
fut  jouée  en  effet,  mais,  le  cor  solo  s'étant  trouvé  malade, 
on  a  supprimé  sa  partie  tout  simplement.  Nous  attendrons 
une  autre  occasion  pour  juger  M.  de  Lausnay  en  tant  que 
chef  d'orchestre.  Etait-ce  contrariété?  il  a  paru  un  peu 
nerveux  et  trépidant.  Son  orchestre  semble  cependant  com- 
posé de  bons  éléments.  P.  de  L. 

Aux  Concerts  spirituels  de  la  Sorbonne,  une  afHuence 
nombreuse  et  recueillie  assistait,  dimanche  dernier,  à 
une  importante  sélection  de  Parsifal.  Comme  il  convenait, 
c'est  la  grande  scène  religieuse  du  second  tableau  et  la 
dernière  scène  de  l'ouvrage  qui  ont  été  entendues.  Malgré 
l'acoustique  défectueuse  de  l'église,  M.  Paul  de  Saunières 
a  réussi  à  imprimer  un  grand  caractère  à  la  scène  où  Par- 
sifal entre  au  Royaume  du  Salut  pour  en  restaurer  la 
grandeur  et  à  celle  où,  royal,  irradié  d'or  et  de  pourpre,  il 
monte  au  tabernacle  et  prend  le  Graal  en  ses  mains  prédes- 
tinées. M.  Paillard,  de  l'Opéra-Comique,  a  chanté  avec  art, 
mais  d'une  voix  un  peu  menue,  le  rôle  de  Parsifal.  M.  Nar- 
çon  a  exprimé  avec  force  la  plainte  gémissante  d'Amfortas. 
Orchestre  et  chœurs  se  sont  montrés  excellents  en  tous 
points,  surtout  dans  le  cantique  d'extase  qui  termine 
l'œuvre  en  un  cri  de  délivrance  et  d'amour. 

Concerts-Golschmann.  —  Concert  varié  et  composé 
presque  entièrement  de  petites  pièces  modernes.  Seule  l'ou- 
verture des  Noces  de  Figaro,  qu'on  ne  se  lasse  jamais 
d'entendre,  représentait  la  musique  classique. 

Dolly,  de  Gabriel  Fauré,  a  fait  applaudir  sa  grâce  légère 
et  de  si  savante  naïveté.  La  Rapsodie  nègre,  de  Francis 
Poulenc,  a  amusé  le  public  de  ses  sonorités  étranges  et  un 
peu  rudes.  Dans  Tamineh,  M.  Blair  Fairchild  a  pu  se 
laisser  aller  à  une  inspiration  mélodique  agréable,  mais 
peut-être  un  peu  trop  facile.  Un  quatuor  de  M"^  Germaine 
Tailleferre  a  fait  applaudir  une  excellente  violoncelliste, 
M"^Radisse.  Enfin,  le  Children  Corner  de  Debussy  a  été  très 
joliment  détaillé  par  cet  orchestre  menu  que  M.  Golsch- 
mann  conduit  avec  mesure  et  délicatesse. 

Manécanterie  des  Petits  Chanteurs  a  la  Croix  de 
Bois.  —  Ce  fut  une  très  intéressante  séance.  Les  Petits 
Chanteurs  s'y  firent  entendre  dans  diverses  compositions 
de  Bach  et  de  Palestrina,  interprétées  avec  un  fort  satisfai- 
sant ensemble.  L'excellente  organiste  qu'est  M"^  Nadia 
Boulanger  obtint  un  vif  succès  dans  un  choix  à' Airs  popu- 
laires flamands  arrangés  par  elle-même,  et  dans  le  Prélude 
et  Final  de  la  i''«  Symphonie  de  M.  Louis  Vierne,  œuvre 
extrêmement  remarquable,  sans  oublier  une  Pièce  pour 
grand  orgue  de  Daquin. 

Non  moins  vif  fut  le  succès  de  M""^  Olénine  dans  une 
série  de  Chants  populaires  russes,  en  général  assez  courts, 
mais  d'une  prenante  originalité.  La  voix  de  cette  cantatrice 
est  d'un  beau  timbre,  et  elle  la  guide  avec  une  sobriété,  un 
tact  et  une  maîtrise  que  l'on  ne  saurait  trop  louer.  Ces  qua- 
lités ne  furent  pas  moins  appréciables  dans  des  fragments 
d'œuvres  de  Bach,  parmi  lesquels  VAgnus  Dei  de  la  Messe 
en  si  mineur  résonna  avec  une  grande  élévation  de  sen- 
timent. R.  B. 

L'Œuvre  inédite  nous  offrait  samedi  dernier  un  pro- 
gramme comme  toujours  intéressant,  mais  de  valeur  inégale  . 
Selma,  fragments  dramatiques  de  M''^^  Bourgoin,  est  une 
œuvre  consciencieuse  mais  un  peu  terne.  L'amour  de 
Selva  pour  le  jeune  Kaïs  apparaît  vraiment  bien  calme  ; 
il  ne  court  point  dans  la  musique  le  moindre  frisson  de 
passion.  Cette  cantate  nous  fut  une  occasion  d'entendre 
les  belles  voix  de  M"'' Germaine  Le  Senne  et  de  MM.  Ram- 
baud  et  Narçon. 

M.  L.-P.  Morin  a  déployé  un  talent  remarquable  et  une 
virtuosité  incomparable  dans  l'interprétation  d'œuvres  pour 
piano  écrites  par  des   compositeurs   canadiens.    Mais,   en 
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ce  qui  me   concerne,  ce  lut  eh  vain.  J'avoue,   à  ma  honte 
probablement,  n'avoir  rien,  mais  absolument  rien  compris. 

M.  Jacques  Pillois  présentait  ensuite  une  fort  agréable 
sonatine  pour  piano  et  flûte.  Bien  écrite  pour  l'instrument, 
variée  de  rythme  et  de  tonalité,  celle-ci  fut  très  applaudie 
ainsi  que  ses  interprètes,  M""=  Arnoult  Roëlens  et  M.  René 
Le  Roy.' 

Quant  à  M.  Etienne  Royer,  dont  le  trio  pour  piano  et 
cordes  terminait  la  séance,  je  veux  lui  chercher  querelle, 
toute  sympathique  d'ailleurs. 

M.  Etienne  Royer  a  du  talent,  il  possède  parfaitement 
ses  règles  d'harmonie,  de  composition,  il  sait  établir  un 
thème,  le  développer,  il  a  de  la  fraîcheur  d'inspiration,  de 
l'originalité,  mais  pourquoi,  dès  qu'il  a  trouvé  quelque  chose 
qu'il  peut  supposer  agréable  à  son  auditeur,  s'empresse-t-il 
de  tourner  court,  de  se  lancer  dans  des  dissonances 
compliquées,  des  intervalles  anormaux,  des  bizarreries  de 
rythme  et  de  mesure  qui  font  que  les  instruments  paraissent 
courir  chacun  de  leur  côté  sans  se  soucier  du  voisin, 
désordre  plus  apparent,  évidemment,  que  réel.  Ah  !  la  peur 
du  banal  :  à  quelles  incohérences  ne  conduit-elle  pas  nos 
jeunes  auteurs!  Le  jour  où  M.  Etienne  Royer  voudra  bien 
ne  pas  systématiquement  couper  les  ailes  à  son  talent,  je 
suis  persuadé  qu'il  volera  ferme  et  vite.  M.  Etienne  Royer 
doit  être  jeune  :  le  cubisme  musical  lui  passera. 

Les  interprètes,  M.  Léo-Pol  Morin,  Georges  le  Feuve  et 
Paris,  se  sont  montrés,  comme  tous  les  artistes  en  cette 
journée,  supérieurs  à  l'œuvre  qu'ils  avaient  à  interpréter. 

P.  de  L. 

Concert  Marthe  Dron.  —  M"«  Marthe  Dron  a  entrepris 
la  lourde  tâche  d'exécuter  les  32  sonates  de  Beethoven  en 
sept  concerts.  Il  faut  lui  en  être  reconnaissant,  car  c'est 
tout  d'abord  une  excellente  leçon  d'éducation  musicale,  et 
c'est  en  même  temps  un  plaisir  intellectuel  de  premier  ordre. 
Les  sonates  de  Beethoven  sont  un  peu  à  la  musique  ce  que 
sont  les  fables  de  La  Fontaine  à  la  littérature  ;  quels  sont 
les  élèves  en  piano  qui  n'ont  pas  écorché  la  Pathétique,  la 
Marche  funèbre  ou  les  Adieux?  De  même  qu'en  ânonnant 
le  Renard  et  le  Corbeau  ou  les  Grenouilles  qui  demandent 
un  roi,  les  écoliers  n'en  comprennent  ni  la  profonde  philoso- 
phie, ni  l'humaine  comédie  ;  peuvent-ils  goûter  pleinement 
à  12  ou  i3  ans  l'admirable  drame  des  Adieux,  de  l'Absence 
et  du  Retour  ou  le  sublime  poème  de  la  dernière  sonate  ?  Il 
est  doux,  lorsque  l'âge  vous  a  donné  la  maturité  d'esprit  et 
l'expérience  des  hommes,  de  prendre  une  vue  d'ensemble 
des  sonates  de  Beethoven,  comme  il  est  utile  de  relire,  les 
yeux  dessillés  par  la  vie,  les  fables  de  La  Fontaine. 

Tout  se  trouve  en  puissance  dans  les  sonates  de  Beetho- 
ven pour  piano  ;  ce  serait  même  un  travail  curieux  (sans  doute 
a-t-il  été  fait),  que  de  rechercher  dans  quelle  mesure  et  com- 
ment il  a  puisé  dans  ce  riche  trésor,  où  il  semait  à  poignée 
les  pierres  précieuses,  pour  ciseler  ces  admirables  joyaux 
que  constituent  ses  œuvres  orchestrales. 

M"«  Marthe  Dron  qui  semble  avoir  étudié  non  seulement 
musicalement,  mais  intellectuellement,  les  sonates  de  Beet- 
hoven, en  donne  une  interprétation  classique  (et  ceci  est  un 
compliment),  respectueuse  de  la  pensée  du  maître,  autant 
du  moins  que  les  indications  laissées  par  lui  permettent  de 
l'imaginer.  Elle  ne  cherche  point  de  succès  personnel,  ce 
qui  le  lui  amène  tout  naturellement.  Je  ne  ferai  qu'une 
petite  réserve  relative  plutôt  au  piano  qu'on  a  donné  à 
M"*  Dron  qu'à  l'artiste  elle-même  :  un  peu  plus  de  modé- 
ration dans  l'usage  de  la  pédale  forte  conviendrait  mieux  à 
l'instrument  un  peu  trop  sonore  mis  à  sa  disposition  ; 
il  y  a  parfois  des  persistances  de  son  d'effet  regrettable.  Il 
serait  facile  de  remédier  à  ce  petit  défaut  matériel. 

P.  de  L. 

Concert  Jelena-Jezic-Hanakova. —  M"«  Hanakova,  pre- 
mière chanteuse  de  l'Opéra  national  tchèque  de  Brno,  a 
donné  le  vendredi  23  janvier  à  la  salle  Gaveau  un  concert 
de  musique  tchèque  et  de  musique  française.  Dans  son 
costume  national  M""  Hanakova,  au  physique  étrange  et 
séduisant   à   la    fois,   a  chanté   des   airs   de   compositeurs 


tchèques  et  serbes.  Elle  a  une  voix  chaude,  bien  timbrée 
et  très  nuancée.  Les  chants  bibliques  et  les  chants  natio- 
naux tchèques  ou  serbes  ont  séduit  par  leur  gravité  triste, 
d'un  joli  sentiment  mélodique. 

M"«  Hanakova  a  voulu  aussi  se  faire  entendre  dans  les 
œuvres  de  nos  compositeurs  français  (Werther,  Samson  et 
Dalila  et  la  Habanera  de  Carmen).  La  voix  s'y  est  montrée 
toujours  aussi  belle,  mais  l'artiste  était  incontestablement 
gênée  par  une  langue  qui  lui  est  encore  trop  étrangère. 
Elle  a  donné  notamment  de  la  Habanera  de  Carmen  une 
interprétation  curieuse,  point  désagréable,  mais  nullement 
dans  le  sentiment  de  Bizet,  la  chantant  en  douceur,  presque 
comme  une  romance  slave. 

M""  Hanakova,  en  outre  d'un  bel  organe,  a  fait  montre 
d'un  grand  tempérament  artistique.  E.  L. 

Vendredis  du  Journal.  —  Le  programme  de  la  séance 
du  23  janvier  était  composé  de  trois  sonates  pour  piano  et 
violon  :  le  Printemps,  la  Sonate  en  ut  mineur  et  la  Sonate 
à  Kreutzer.  Interprétation  de  premier  ordre.  MM.  Lucien 
Capet  et  Gil-Marcheix  ont  joué  ces  trois  œuvres  avec  une 
sûreté  et  une  intelligence  parfaites.  La  Sonate  à  Kreutzer, 
notamment,  a  enlevé  les  applaudissements  unanimes  du 
public.  Ce  sont  là  d'excellents  débuts  pour  ces  vendredis 
récemment  inaugurés  par  notre  confrère. 

Concerts-Ignace-Pleyel.  —  Programme  où  l'on  remarqua 
avec  intérêt  les  airs  de  ballet  de  Don  Giovanni  donnés  par 
Gluck  à  Vienne  un  an  avant  Orfeo  ed  Euridice,  une  scène 
du  Couronnement  de  Poppée,  dernier  effort  du  génie  de 
Monteverde,  et  aussi  quelque  peu  de  Bach  dans  le  Défi  de 
Phébus  et  de  Pan.  Mozart  et  Haydn  occupaient  leur  place 
habituelle,  ce  qui  est  fort  juste.  Mais  qui  se  souviendra 
un  jour  des  charmantes  symphonies  de  Méhulî  R.  B. 

Concert  André  Hekking-Marcel  Ciampi.  —  En  deux 
séances,  MM.  André  Hekking  et  Marcel  Ciampi  viennent 
de  nous  faire  entendre  quatre  sonates  de  Beethoven  et 
deux  sonates  de  Brahms  pour  piano  et  violoncelle. 

Quand  deux  artistes  de  l'ordre  de  M.  André  Hekking  et 
Marcel  Ciampi  s'unissent  pour  interpréter  l'œuvre  de  tels 
maîtres,  quel  régal  pour  ceux  qui  aiment  la  musique! 

L'exécution  des  sonates  de  Beethoven  a  laissé  l'impres- 
sion d'une  grande  probité  artistique  soutenue  par  une 
haute  maîtrise  technique.  Quant  aux  pièces  de  Brahms,  la 
fougue,  la  sonorité  des  interprètes  en  ont  fait  disparaître  les 
incertitudes  de  forme  pour  n'en  garder  que  le  mélange  de 
rudesse  puissante  et  de  sensibilité  très  délicate. 

Inutile  de  dire  que  MM.  André  Hekking  et  Ciampi  ont 
été  acclamés. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 

Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  i"  février,  à  3  heures, 
sous  la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  —  Gabriel  Fauré  : 
Requiem,  pour  soli,  chœurs  et  orchestre  (M"°  Campredon  et 
M.  Panzéra).  —  Beethoven  :  Symphonie  avec  chœurs  (n"  g) 
(M""  Campredon  et  Lapeyrette,  MM.  Laffitte  et  Narçon). 

Concerts-Colonne  (samedi  3i  janvier,  à  5  heures,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Gabriel  Piernèj.  —  Allessandresco  :  Actéon,  poème 
syraphonique  (i"  audition).  —  Kullmann  :  Deux  Mélodies,  i"  au- 
dition (M.  Cerdan).  —  Mendelssohn  :  Concerto  pour  violon 
(M""  Yvonne  Astruc).  —  Wagner  :  La  Walkyrie  :  Adieux  de 
Wotan;  Incantation   du  feu  (M.  Cerdan);  la  Chevauchée. 

Dimanche  i"  février,  à  2  h.  1/2,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel 
Pierné.  —  Berlioz  :  Requiem  (audition  intégrale). 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  i"  février,  à  3  heures,  sous  la 
direction  de  M.  Camille  Chevillard).  —  Lekeu  :  Fantaisie.  — 
Gluck  :  Ouverture  à'Iphigénie  en  Aulide;  —  Air  d'AlcesIc 
(M""  J.  Raunay).  —  A.  de  Polignac  :  La  Source  lointaine.  — 
Tschaïkowsky  :  Concerto  en  si  bémol  (M..  Slivinsky).  —  Berlioz  : 
Les  Troyens  :  Chasse  et  Orage;  Air  de  Didon  (M"=  J.  Raunay).  — 
Beethoven  :  Huitième  Symphonie  (in  fa). 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  3i  janvier  et  dimanche  1°'  février, 
à  3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  C.-Ph.-E. 
Bach  :  Sinfonia  en  rc  majeur.  —  J.-S.  Bach  :  Concerto  w  i  en  ut 
mineur,  pour  deux  violons  et  orchestre  à  cordes,  reconstitué  dans 
sa  forme  primitive  par  M.  D.  Herrmann  (M.  Daniel  Herrmann  et 
M™  Marty-Zipélius).  Réalisation  du  continuo  :  M.  Pierre  Monnier. 
—  Mozart  :  Sérénade  nocturne  pour  orchestre  à  cordes.  —  A.  De- 
lacroix :  Trois  Mélodies  :  Belle,  si  c'est  votre  plaisir;  Chanson  de 
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Mai;  Ma  mie,  levez-vous,  i"  audition  (M'»°  Marie  Buisson). — 
Franz  Liszt  :  Tasso,  poème  symphonique.  —  H.  Berlioz  :  Scène 
d'amour  de  Roméo  et  Juliette.  —  Richard  Wagner:  Chevauchée  des 
Walkyries. 

Jeudi  5  février,  à  'i  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené- 
Baton.  —  Chopin,  Gounod,  Bizet.  Conférence  de  M.  Julien  Tiersot. 

Concerts  divers 
Samedi  3i  janvier.  —  Concert  Jeanne  Isnard-Denise   Stenberg 
(Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
Société    Nationale    de    Musique    (Salle    du    Conservatoire, 

S  h.  3/4). 
Quatuor  tchèque-Blanche  Selva  (Salle  Gaveau,  3  heures). 
Concerts-Ignace-Pleyel  (Salle  Pleyel,  8  h.  1/2). 
Concert-Golschmann  (Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 
L'Œuvre  inédite  (Salle  Touche,  3  h.  1/2). 
Samedis-Edouard-'VIl  :  M»"  Letellier,  Charvet,  M.  Léonidas 

Léonardi  (Théâtre-Edouard-VII,  3  heures). 
Samedis-Francis-Touche  (Ruede  LaCondamine,  3  heures). 
Dimanche  t"  février.  —  Concert  Sfordzan  (Salle  des  Agriculteurs, 
2  h.  1/2). 
Quatuor  Talluel  :   M'"«    Bathori-Engel,    M"«  Bleuzet   (Salle 

Pleyel,  3  heures). 
Concert  Françoise  Morin  (Sy,  avenue  MalakofF,  3  heures). 
Lundi  2.  —  Récital  Victor  Gille  (Salle  Erard,  9  heures). 

Concert  L.  Kartun  et  J.  Veyron  (Salle  des  Agriculteurs,  9  h.). 
Mardi  3.  —  Concert  Baltus  Jacquard  (Salle  Erard,  9  heures). 
Société  Philharmonique  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Concert  A.  Mangeot  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
Mardis  de  la  Chaumière  (Chaumière,  4  heures). 
Mercredi  4.  —  Concert  Jeanne  Loth  (Salle  Erard,  9  heures). 
Concert  Georges  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 
Mercredis  du  Théâtre-Michel  (Théâtre-Michel,  4  heures). 
Office  Musical  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
Jeudi  5. —  Société  de  Musique  Indépendante  (Salle  Gaveau,  9  h.). 

Concert  Lazare  Lévy  (Salle  Erard,  9  heures). 
Vendredi  6.  —  Concert  Contran  Arcouet-A.  Hekking  (Salle  Erard, 
9  heures). 
Festival    populaire    (M""    Lévy    et    quatuor    Bastide)    (Salle 

Gaveau,  3  heures). 
Concert  Marcel  Chadeigne-Zighera  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Vendredis  du  Journal  (^alle  du  Journal,  3  heures). 
Concerts-Wins  (Boite  à  Fursy,  3  heures). 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Strasbourg.  —  La  saison  musicale  suit  son  cours,  avec 
toute  la  variété  et  l'intensité  des  choses  qui  sont  vraiment 
vivantes  ;  sans  doute  atteint-elle  le  point  culminant  de  sa 
courbe  dans  les  semaines  qui  sont  comme  les  deux  versants 
du  jour  de  l'An.  Symphonies  et  musique  de  chambre,  con- 
certs d'orgue,  récitals,  auditions  diverses  se  succèdent  iné- 
puisablement :  et  il  ne  manque  à  cette  activité,  pour  être 
vraiment  un  mouvement,  qu'une  zone  d'attraction  plus 
étendue  et  une  emprise  croissante  sur  des  éléments  renou- 
velés et  multipliés  qui  viendraient  se  soumettre  à  son 
effet. 

Dirai-je  que  ce  dernier  mois  a  marqué  proprement  l'ins- 
tallation musicale  de  M'^'^  Blanche  Selva  à  Strasbourg  et  en 
Alsace  ?  Ce  serait  faire  croire  que  cette  grande  artiste  avait 
besoin  ici  d'une  intronisation  qu'elle  n'a  plus  à  demander 
nulle  part.  Du  moins  peut-on  admettre  que,  fixant  pour 
quelques  semaines  à  Strasbourg,  où  elle  enseigne  au  Con- 
servatoire, une  trajectoire  passablement  erratique,  une  pia- 
niste de  sa  réputation  ne  pouvait  manquer  de  se  produire 
sous  les  aspects  les  plus  variés  de  son  talent.  On  l'avait 
entendue,  au  quatrième  concert  d'abonnement,  comme  la 
partenaire  qui  fait,  du  clavier,  la  forte  trame  des  tissus  sym- 
phoniques.  Des  récitals  de  piano  le  9  décembre  et  le  23  jan- 
vier, un  concert  de  musique  de  chambre  le  17  décembre  et 
une  séance  de  sonates  le  7  janvier,  sans  compter  de  moins 
décisives  démonstrations  :  autant  d'occasions,  pour  un 
public  varié,  de  comprendre  quelle  l'orce  intelligente  peut 
contribuer  à  guider  une  partie  de  sa  vie  musicale.  Il  faudra 
attendre  pour  juger  la  méthode  d'enseignement  de  M"''  Selva 
que  ses  élèves  soient  à  leur  tour  devenues  des  exécutantes, 
sorties  de  la  longue  période  des  troublantes  initiations.  En 
attendant,  une  individualité  comme  celle-là,  dans  un  pays  où 
les  personnalités  vigoureuses  n'effraient  pas,  ne  pouvait  man- 


quer de  produire  son  impression.  Une  technique  supérieure  (il 
y  a  eu  en  particulier  le  crescendo  de  la  Sonate  de  Beet- 
hoven en  la  bémol  qui  fut  une  merveille  de  dosage  d'effet  et 
d'effort,  une  prouesse  de  dynamique  appliquée)  ;  une  sym- 
pathie décidée  et  dévotieuse  pour  les  maîtres  français  de  la 
dernière  génération  ;  une  parfaite  entente,  d'autre  part,  pour 
ces  descriptifs  anciens  qu'elle  détailla  avec  tant  d'art  dans 
son  second  récital,  la  Toccata  de  Basquini,  le  Rossignol  en 
amour  de  Couperin,  et  les  puissants  développements  que 
le  grand  Rameau  donne  à  celte  inspiration  quand  il  l'étoffe 
de  son  harmonie.  Consciente  de  tous  ses  moyens  et  perce- 
vant à  merveille  les  secrets  d'une  forme  d'art  ou  d'une 
variété  de  génie  musical,  M"^  Selva  fait  peut-être  moins 
d'impression,  en  général,  dans  Beethoven,  et  ne  semble  pas 
le  recréer  du  dedans  au  dehors,  comme  il  arrive  pour  d'au- 
tres maîtres  :  il  reste  bien,  sous  ses  doigts,  un  classique, 
dont  l'expression  est  parfaitement  adaptée  à  son  génie,  plu- 
tôt qu'un  génie  dont  l'éruption  incertaine  rompt  d'ancien- 
nes formes  d'expression  et  doit  s'en  trouver  de  nouvelles 
par  son  effervescence  même. 

Du  détail  des  œuvres  exécutées  dans  toutes  ces  séances, 
il  serait  oiseux  de  rendre  compte  longuement.  Beaucoup 
furent,  pour  les  auditoires  strasbourgeois,  de  véritables 
premières  auditions  :  et  peut-être  y  a-t-il  là,  pour  bien  des 
gens,  une  initiation  un  peu  brusque  à  des  formes  (et  parfois 
à  des  formules)  que  leur  éducation  antérieure  ne  leur  per- 
met pas  toujours  de  goûter  entièrement.  Que  l'on  songe  en 
effet  qu'il  y  a  ici  d'excellents  amateurs  de  musique  à  qui  la 
symphonie,  le  quatuor,  le  quintette  de  César  Franck  étaient 
totalement  inconnus,  et  qui  manquaient  ainsi  d'un  des 
points  de  départ  les  plus  évidents  de  la  jeune  école!  A 
quand,  pour  les  plus  significatives  des  compositions  pré- 
sentées dans  les  premiers  concerts  symphoniques,  l'ère  des 
révélatrices  secondes  auditions? 

Le  lied  français,  tel  que  Duparc  en  particulier  le  repré- 
sente, ne  pouvait  manquer  d'être  accueilli  de  plain-pied  par 
quiconque  apprécie  le  choix  dans  l'émotion,  la  distinction 
dans  les  moyens,  la  parfaite  sincérité  jointe  aune  invention 
si  nuancée!  Les  belles  phrases  riches,  et  comme  «  gem- 
mées »,  de  la  Vie  antérieure  ont  été  fort  bien  dites  par 
M'"'=  Montjovet,  tandis  que  M.'  Paulet  détaillait  deux  mélo- 
dies de  Bordes,  Sur  un  vieil  air  et  Promenade  matinale. 
En  matière  instrumentale,  une  œuvre  comme  le  Quatuor 
en  ut  mineur  de  Fauré,  donné  le  17  décembre  par  M.  Sou- 
dant et  ses  associés,  correspondrait  assez,  pour  le  mélange 
de  l'exquis,  du  tendre  et  de  l'ému,  à  cette  même  inspiration 
où  nul  musicien  bien  né  ne  devrait  se  sentir  dépaysé.  Il 
s'en  faut  que  l'éducation  du  public  soit  aussi  prête  à  goûter 
avec  un  plaisir  unanime  une  œuvre  comme  le  Quatuor  de 
Ravel,  joué  avec  un  parfait  ensemble  par  le  quatuor  au 
quatrième  concert  de  la  Société  de  musique  de  chambre. 
Et,  entre  ces  deux  variétés  d'expression,  toute  une  évolution 
de  la  musique  française  est  comprise. 

Les  compositions  de  M.  Guy  Ropartz  ont  figuré  dans 
nombre  de  ces  concerts,  et  ce  fut  justice.  II  est  bon  que 
l'on  sache,  une  fois  pour  toutes,  que  le  directeur  du  Con- 
servatoire de  Strasbourg  a,  lui-même,  quelque  chose  à 
dire  et  qu'il  a  dit,  à  sa  manière  qui  peut  être  aimée  plus  ou 
moins,  mais  qui,  à  tout  prendre,  l'apparente  aux  «  vrais 
artistes  »,  comme  disait  son  maître  Franck.  La  Symphonie 
n°  3  en  mi  majeur,  terminée  en  1906,  a  été  la  plus  considé- 
rable de  ses  œuvres  jouées  ici  :  on  sait  que,  par  une  con- 
struction opposée  à  la  Neuvième,  elle  fait  parler  les  voix  au 
début  de  chacune  de  ses  trois  divisions  principales.  Le 
Scherzo  de  la  deuxième  partie,  l'ample  thème  qui  salue  le 
lever  du  soleil,  la  suavité  du  motif  de  mansuétude  et  d'a- 
mour, la  plénitude  des  ultimes  invocations  suffiraient  à 
mettre  cette  œuvre  très  haut.  J'ai  trouvé  plus  de  fièvre  et 
d'inquiétude  que  d'abandon  en  Dieu,  en  revanche,  dans  la 
Prière  pour  voix  et  orgue  qui  fut  donnée  à  un  concert  spi- 
rituel, d'ailleurs  intéressant,  à  l'église  Saint-Guillaume,  le 
25  janvier.  Bach  y  tenait  sa  grande  place.  Haendel,  de  son 
côté,  a  figuré  là  et  ailleurs  :  entre  autres,  par  un  Concerto 
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pour  harpe,  il  a  permis  à  M"^  Laggé  de  révéler  une  char- 
mante et  gracile  tonalité  de  boîte  à  musique  dans  l'instru- 
ment qu'on  dirait  voué  à  de  simples  égrènements  de  perles 
et  d'arpèges.  L'ouverture  à'' Euryanthe  de  Weber  m'a  paru 
manquer  du  mystère  qui  fait  son  charme,  du  clair-obscur 
de  cette  page  romantique  entre  toutes. 

Fernand  Baldensperger, 
Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Strasbourg. 

P. -S.  —  Suis-je  vraiment,  comme  le  demande  le  Ménes- 
trel du  23  janvier  à  propos  d'un  article  de  la  Neue  Musik- 
:^eiiung,  en  mesure  de  décider  de  quelle  dose  de  musicalité 
cette  ville-ci  est  privée  par  le  repli  musical  de  l'Allemagne 
par  delà  le  Rhin? 

Comment  l'aurais-je  su,  si  je  n'étais  pas  né... 
...à  la  vie  musicale  de  Strasbourg  avant  le  mois  d'octobre 
1919?  Mais  ne  sommes-nous  pas  bien  bons  de  nous  arrêter 
à  une  récrimination  que,  juste  ou  injuste,  absurde  ou  véri- 
fiée, nos  voisins  de  l'Est  ne  pouvaient  pas  manquer  de 
faire?  Ces  gens-là  ont  dans  le  sang,  non  pas  l'émulation, 
mais  la  rivalité,  et  cette  chose  pour  laquelle  notre  langue 
n'a  même  pas  de  mot,  la  Besserwisserei.  N'est-ce  pas 
Euloge  Schneider,  de  fâcheuse  mémoire,  qui  jadis  imagi- 
nait de  pathétiques  dialogues  entre  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg et  celle  de  Fribourg,  l'une  clamant  son  allégresse 
d'émancipée  et  l'autre  confessant  son  impénitente  erreur? 
Allons-nous  entendre  des  chants  alternés  qui  s'échange- 
raient sur  le  mode  aigre-doux  entre  Strasbourg  et  Francfort? 
Les  wagnériens  sont  assurément  privés  de  leur  provende 
ici.  Mais  puisque  la  statistique  est  la  seule  éloquence  à 
laquelle  se  rendent  les  esprits  mal  faits,  qu'il  suiRse  de  rap- 
peler deux  chiffres  : 

Abonnements  aux.  Concerts  du  Conservatoire  : 

Dernière  année  de  la  direction  allemande  ....     710 

Première  année  de  la  direction  française 869 

F.  B. 

Angers.  —  M"^  Blanche  Selva,  la  grande  pianiste,  dont 
la  réputation  est  mondiale,  vient  de  remporter  un  éclatant 
succès  à  notre  sixième  concert  de  la  saison.  C'est  dans  la 
Symphonie  sur  un  chant  montagnard  français  pour 
orchestre  et  piano  de  V.  d'Indy  que  la  grande  artiste  nous 
a  révélé  son  prestigieux  talent.  Quatre  pièces  pour  piano 
seul,  respectivement  signées  par  Albeniz,  Max  d'Ollone, 
J.  Suk  et  V.  Novâk,  la  firent  encore  acclamer  à  maintes 
reprises,  et  si  bien  qu'elle  dut  revenir  nous  jouer  une  danse 
tchèque  de  ce  dernier  compositeur. 

Entre  la  tragique  ouverture  de  Coriolan  de  Beethoven  et 
la  Shéhérazade  de  Rimsky-Korsakow,  si  merveilleusement 
évocatrice  des  contes  des  Mille  et  une  Nuits,  la  Jeunesse 
d'Hercule  de  Saint-Saëns  fut  un  trait  d'union  un  peu  dis- 
parate. 

Il  convient  de  complimenter  particulièrement  tous  les 
solistes  qui  furent  tour  à  tour  à  la  tâche  dans  l'œuvre  de 
Rimsky-Korsakow,  et  de  redire  à  M.  Gay  tout  le  bien  que 
nous  pensons  de  sa  direction  artistique  et  savante. 

—  Il  nous  a  été  donné  d'entendre  au  septième  concert 
populaire  la  première  audition  d'un  poème  symphonique 
de  M.  A.  Philip.  Dans  un  parc  enchanté,  c'est  la  recherche 
de  sonorités  neuves  et  aussi  délicates  que  les  vers  de 
Samain  qui  les  ont  inspirées  et  que  le  public  a  salué  de 
ses  meilleurs  applaudissements.  L'Apprenti  sorcier  de 
M.  P.  Dukas,  entendu  il  y  a  longtemps,  avait  aussi  lui 
l'attrait  d'une  première.  Ce  scherzo,  d'une  couleur  très  par- 
ticulière, a  la  richesse  d'un  joyau  et  l'attirant  imprévu  d'un 
conte  cabalistique  auquel  il  fut  fait  une  chaleureuse  ovation. 

A  part  la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  et  le 
Carnaval  romain  de  Berlioz  que  M.  Jean  Gay  dirigea  en 
véritable  chef,  le  plus  grand  succès  fut  pour  M.  Maurice 
Maréchal,  un  jeune  violoncelliste  qui,  avec  chaleur  et  ten- 
dresse, se  joua  des  difficultés  du  Concerto  en  la  mineur  de 
Saint-Saëns.  Deux  pièces  de  Glazounow,  Mélodie  et  Séré- 
nade espagnole,  le  firent  rappeler  à  plusieurs  reprises  et  le 
bis  qui  lui  fut  réclamé  le  convainquit  certainement  du  grand 
plaisir  qu'il  avait  procuré  à  tous.  L.-Ch.  M. 


Lyon.  —  Malgré  la  grève  des  choristes,  le  Grand-Théâtre 
continue  à  donner  de  brillantes  représentations.  Werther, 
Manon,  la  Tosca,  Paillasse,  Sapho,  Thaïs  permettent 
d'applaudir  MM.  Ovido  et  Cerdan  et  M™"  Kousnezoff. 

Rennes.  —  Une  première  au  Théâtre.  —  Il  convient  de 
relater  le  succès  obtenu  (à  la  soirée  de  gala  spécialement 
donnée  à  cet  effet)  par  les  Deu.v  Sorcières,  opéra-comique 
de  Victor  Casquil,  ex-chef  de  musique  d'artillerie  à  Rennes, 
livret  de  notre  charmant  confrère  Emile  Brevet,  délicat 
poète.  L'interprétation  fut  bonne  sous  la  conduite  du  chel 
d'orchestre  Mazy.  Constatons  avec  la  presse  locale  que  ce 
fut  un  succès. 

—  Quatuor  Lavello.  —  Dans  la  coquette  salle  de  la  Mai- 
son Brossard-Bonnel,  tout  à  fait  appropriée  pour  la  musique 
de  chambre,  le  virtuose  Gaston  Lavello  nous  conviait  pour 
nous  faire  entendre  les  6'  et  //<=  Quatuors  de  Beethoven. 

Ce  quatuor  se  compose  de  MM.  Gaston  Lavello  et  Maga- 
dur,  violons;  Jules  Bénard,  alto,  et  Quatrebœufs,  violon- 
celle. 

Ensemble  parfait,  grand  souci  des  nuances  et  respect  des 
mouvements:  on  ne  peut  mieux  interpréter  le  grand  maître 
classique!  G. -P. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

Le  Théâtre  Municipal  de  Magdebourg  a  donné,  le 
14  décembre  dernier,  la  première  représentation  de  Gra- 
![iella  (rien  de  Lamartine),  drame  musical  en  trois  actes  de 
M.  Albert  Mattausch. 

ANGLETERRE 

The  Chesterian  publie  une  lettre  adressée  par  Debussy 
le  25  mars  1910  au  directeur  actuel  de  cette  revue,  M.  Jean 
Aubry.  Nous  en  extrayons  le  passage  suivant  : 

«  ...Ce  que  vous  me  demandez  au  sujet  de  l'impression 
de  Mallarmé  sur  la  musique  du  Prélude  à  VAprès-Midi  d'un 
Faune  est  bien  loin  de  ma  mémoire... 

B  J'habitais  à  cette  époque  un  petit  appartement  meublé 
rue  de  Londres.  Le  papier  qui  revêtait  les  murs  représen- 
tait, par  une  singulière  fantaisie,  le  portrait  de  M.  Carnot 
entouré  de  petits  oiseaux!  On  ne  peut  se  figurer  ce  que  la 
contemplation  d'une  pareille  chose  peut  amener!. ..le  besoin 
de  ne  jamais  être  chez  soi,  entre  autres. 

»  Mallarmé  vint  chez  moi,  l'air  fatidique,  et  orné  d'un 
plaid  écossais.  Après  avoir  écouté,  il  resta  silencieux  un 
long  moment  et  me  dit  :  «  Je  ne  m'attendais  pas  à  quelque 
»  chose  de  pareil  !  Cette  musique  prolonge  l'émotion  de 
»  mon  poème  et  en  situe  le  décor,  plus  passionnément 
»  que  la  couleur.  » 

»  Et  voici  les  vers  qu'inscrivit  Mallarmé  sur  un  exem- 
plaire de  l'Après-Midi  d'un  Faune  qu'il  m'envoya  après  la 
première  exécution  : 

Sylvain  d'haleine  première,. 
Si  ta  flûte  a  réussi, 
Ouïs  toute  la  lumière 
Qu'y  soufflera  Debussy. 

»  C'est  pour  qui  veut  bien  un  document  de  premier  ordre. 
En  tout  cas  c'est  ce  que  j'ai  de  mieux  comme  souvenir  de 
cette  époque  où  l'on  ne  m'agaçait  pas  encore  avec  le 
«  Debussysme  ».  » 

—  La  décision,  maintenant,  est  prise.  Le  grand  festival 
HcEndel,  dont  la  guerre  avait  interrompu  la  tradition,  sera 
célébré  dans  le  courant  de  juin  au  Cristal-Palace,  sous  la 
direction  de  Frédéric  H.  Cowen.  L'orchestre  comptera 
5oo  exécutants,  les  chœurs  4.000.  Le  nationalisme  anglais, 
qui  veut  une  renaissance  de  la  musique  nationale,  avait 
objecté  que  Hœndel  était  un  étranger.  On  a  répondu  qu'il 
était,  à  vrai  dire,  anglais  d'adoption  et  que  l'influence  de 
l'école  anglaise  l'avait  libéré,  dans  une  large  mesure,  de  l'in- 
fluence allemande. 
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—  Ernest  Newman  vient  de  réunir  en  volunne  des  articles 
très  appréciés  de  critique  musicale.  Il  déclare  dans  la  pré- 
face qu'il  n'est  pas  de  métier  plus  dangereux  que  le  sien  et 
que,  si  l'on  ne  sait  pas  en  vivre,  pour  se  consoler,  certains 
aspects  humoristiques,  on  s'y  condamne  inévitablement  à  la 
lolie  ou  temporaire  ou  permanente. 

—  Granville-Bantock  vient  de  terminer  une  Ballade  pour 
orchestre.  Eugène  Grossens  compose  une  œuvre  s}'mpho- 
nique  dont  l'idée  première  est  empruntée  à  l'un  des  poèmes 
de  Terence  Gray. 

—  Au  programme  d'un  concert  donné  récemment  par 
l'orchestre  du  New  Queen's  HaU  figuraient  :  d'Ambroise 
Thomas,  la  scène  de  folie  d'Hamlet;  de  Saint-Saëns,  le 
Concerto  en  fa,  exécuté  par  Arthur  de  Greef;  et  de  Mau- 
rice Ravel,  sa  délicieuse  Rapsodie  Espagnole. 

—  J.  Tyrwhitt,  qui  n'est  autre,  nous  l'avons  dit,  que  lord 
Berners,  pair  d'Angleterre,  occupe  singulièrement  la  cri- 
tique d'outre-Manche.  Le  Musical  Opinion,  le  Musical 
Times,  le  Chesterian  publient  des  articles  sur  les  oeuvres, 
d'une  excentrique  fantaisie,  de  ce  noble  compositeur. 

—  Mort  de  Clara  Samuell  qui  fut  longtemps  l'une  des 
chanteuses  les  plus  populaires  des  scènes  musicales  d'An- 
gleterre. Maurice  Lena. 

AUTRICHE 

—  Les  Musikalische  Signale,  de  Vienne,  publient  la  lettre 
suivante,  dont  ils  possèdent  le  manuscrit  et  garantissent 
la...  sincérité  : 

«  Au  très  noble  Monsieur  Ludwig  Beethoven,  professeur  au 
Conservatoire.  Vienne,  g"  arrondissement,  rue  de  l'Espa- 
gnol noir,  i5.  i*"'  étage. 

»  Vienne,  le  12  novembre  1919. 
»  Très  honoré  Monsieur  le  Professeur, 
»    Il   s'agirait   de   savoir   si   vous   pouvez    préparer  pour 
l'opéra  ma  fille  âgée  de  16  ans.  Vos  opéras  m'ont  beaucoup 
plu  et  c'est  pourquoi,  très  honoré  Monsieur  le  Professeur, 
j'ai  confiance  en  vous.  Je  paierai  tout  ce  que  vous  deman- 
derez, car  je  suis  très  riche,  fût-ce  200  couronnes  la  leçon. 
Pouvez-vous  vous  charger  de  cela?   Devant  partir  aujour- 
d'hui, je  vous  prie  de  m'écrire. 
»  Avec  considération, 

»  (Nom  et  adresse) 

■a  Kolomea  (Galicie). 
»  (Ci-joint  un  timbre  de  20  hellers.)  » 

Le  facteur,  chargé  de  cette  missive,  a  mis  sur  l'enveloppe 
l'annotation  suivante  :  «  Destinataire  maintenant  inconnu, 
IX,  3,  rue  de  l'Espagnol  noir,  i5.  Il  y  a  q2  ans,  habitait  ici 
un  Ludvi'ig  Beethoven,  mort  en  1837.  S'informer  au  Con- 
servatoire, Vienne  III.  » 

On  aimerait  à  connaître  l'information  donnée  par  le 
portier  du  Conservatoire.  Jean  Chantavoine. 

ESPAGNE 

Madrid  a  célébré  la  découverte  de  l'Amérique  par  un 
grand  festival,  au  début  de  la  présente  saison.  Un  ensemble 
de  35o  musiciens,  comprenant  les  meilleurs  orchestres 
d'Espagne,  contribuait  au  programme.  L'orchestre  sympho- 
nique,  conduit  par  Arbos,  et  l'orchestre  philharmonique, 
sous  la  direction  de  Valle  et  Perez-Casas,  ainsi  que  la 
musique,  ont  obtenu  le  plus  éclatant  succès. 

Au  programme  :  le  prélude  de  Tristan  et  le  Liebestod  (le 
second  chanté  par  Maria  Llacer,  un  soprano  aimé  du 
public);  la  Suite  en  ré  de  Bach,  jouée  parles  instruments  à 
cordes  ;  Triana  d'AIbeniz  ;  la  5"-'  Symphonie  de  Beethoven  et 
VOuverture  de  Léonore  ;  la  Symphonie  1812  de  Tschaï- 
kowsky;  VOuverture  de  Tannhàuser,  etc. 

Et  l'on  dit  que  les  publics  latins  n'ont  pas  l'estomac 
solide!  Raoul  Laparra. 

ÉTATS-UNIS 

Au  Metropolitan  reprise  et  nouveau  succès  de  MarouJ, 
conduit  par  Albert  Wolfi.  Représentation  de  Faust,  avec 
Géraldine  Farrar  dans  le  rôle  de  Marguerite  et  de  Carmen, 
avec  Couzinou  dans  le  rôle  d'Escamillo. 


A  l'un  des  concerts  donnés  également  au  Metropolitan 
furent  exécutés  divers  passages  de  nos  opéras  (Hanilet,  le 
Roi  de  Lahore).  On  y  chanta  plusieurs  mélodies  d'A.  Geor- 
ges et  de  Fourdrain. 

—  Le  maître  Alfred  Cortot  va  faire  à  New- York  une 
série  de  cours  d'un  caractère  strict  d'enseignement.  Il  y 
professera  l'interprétation  musicale.  Le  nombre  des  élèves 
ne  dépassera  pas  dix;  des  auditeurs  seront  admis. 

—  Le  marquis  et  la  marquise  Capelli,  grands  amis  de 
Caruso,  dont  ils  sont  les  voisins  aux  environs  de  Florence, 
donnent  en  ce  moment  à  New-York  des   récitals  Debussy. 

—  M.  George  Engles,  le  manager  de  la  «  Symphony 
Society  »  de  New-York,  est  en  ce  moment  à  Paris.  Il  y 
prépare  l'organisation  des  concerts  que  cette  Société,  sous 
la  direction  de  W.  Damrosch,  doit  nous  offrir  au  prin- 
temps. 

—  Bernard  Ulrich, l'ancien  managerdes  théâtres  dePhila- 
delphie,  de  Chicago,  de  Baltimore,  est  maintenant  l'un  des 
Rois  du  pétrole.  Maurice  Lena. 

De  notre  correspondant  de  New-York  : 

La  première  de  l'Oiseau  bleu  de  Maeterlinck,  musique 
d'Albert  Wolff,  fut  un  succès  retentissant.  Albert  Wolfl 
dirigea  lui-même  son  oeuvre  avec  une  conviction  qui  ne 
laissa  aucun  doute  sur  la  valeur  de  la  musique.  La  repré- 
sentation fut  donnée  au  bénéfice  des  Orphelins  Français  et 
Belges  et  des  Enfants  Américains.  Dans  l'assistance  notons 
Maurice  Maeterlinck,  l'ambassadeur  de  Belgique  et  les 
personnalités  les  plus  marquantes  de  la  société  américaine. 
On  a  fait  une  recette  de  Soo.ooo  francs.  M""^  Raymonde 
Delaunois  dans  Tyltyl  chanta  merveilleusement.  Son  succès 
personnel  fut  très  grand.  Jamais  cette  artiste  ne  fut  si  res- 
plendissante de  beauté.  M™  Borat,  MM.  Rothier,  Couzinou 
et  Dua  ont  prêté  leurs  admirables  voix  à  cette  interpréta- 
tation  unique.  Le  décor  peint  par  Boris  Anisfeld  a  valu  a 
son  auteur  plusieurs  rappels.  MM.  Wolff  et  Maeterlinck  ont 
été  l'objet  d'une  ovation  prolongée.  Ce  succès  constaté, 
examinons  la  partition. 

Il  fallait  certainement  courage  et  hardiesse  pour  entre- 
prendre la  tâche  presque  impossible  de  mettre  cette  pièce 
symbolique  en  opéra.  La  tâche  de  M.  Wolff  fut  même  plus 
ardue  que  celle  de  Debussy  lorsqu'il  mit  Pelléas  et  Méli- 
sande  en  opéra.  Mais  l'impossible  est  fait. 

La  partition  de  M.  Wolff  ne  souffre  pas  d'anémie;  du 
sang  rouge  coule  dans  ses  veines;  malgré  cela,  l'orchestre 
n'est  jamais  brutal,  bruyant  ou  importun,  même  dans  les 
situations  violentes. 

L'ouverture  mélodieuse,  euphonique  et  vive  fait  résonner 
la  note  tonique  de  l'ouvrage  entier,  et,  quand  la  dernière 
note  a  résonné,  on  a  envie  de  s'écrier  :  enfin  voici  une  par- 
tition moderne  qui  n'est  pas  un  écho  prolongé  de  triades 
et  d'échelles  en  tons  entiers;  un  opéra  qui,  pour  la  plus 
grande  part,  évite  le  vieux  maniérisme  individuel. 

Les  exigences  du  texte  rendent  très  difficile  le  dévelop- 
pement de  la  partie  vocale;  mais  partout  où  cela  était  pos- 
sible M.  Wolff  l'a  fait  et  sa  partition  orchestrale  est  pleine 
de  mélodie. 

M.  Wolff,  tout  comme  T>&hussy  dans  Pelléas  et  Mélisande, 
a  su  créer  autour  de  ses  personnages  une  sorte  d'envelop- 
pement musical.  A  ce  point  de  vue  il  faut  citer  l'épisode  du 
Jardin  des  Bonheurs  où  les  flûtes  à  la  voix  douce  entraînent 
les  autres  instruments  dans  une  atmosphère  de  félicité. 

A  citer  l'interlude  qui  suit  immédiatement  la  prise  des 
oiseaux,  la  splendeur  symphonique  qui  signale  l'entrée  de 
Tyltyl  dans  le  Palais  de  la  Nuit. 

Un  intermezzo,  qui  rappelle  un  peu  la  Méditation  de 
Thaïs,  sera  bientôt  chanté  dans  tout  New-York. 

A  noter  également  l'habileté  avec  laquelle  M.  Albert 
Wolff  sait  manier  les  masses  chorales  et  le  sentiment  pro- 
fond qu'il  en  tire. 

Je  ne  doute  pas  que  Paris  n'approuve  un  jour  l'enthou- 
siasme de  New- York.  Joseph  de  Valdor. 
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ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


A  la  Comédie-Française  : 

Le  Premier  Couple,  l'acte  en  vers  d'André  Dumas,  pas- 
sera sans  doute  dans  la  première  quinzaine  de  février;  la 
Princesse  Georges  au  début  du  mois. 

M.  Léon  Bernard  est  parti  pour  Lyon,  où  il  va  créer  le 
rôle  du  ténor  Monbelli  dans  Rossini,  de  René  Fauchois, 
aux  côtés  de  l'auteur  et  de  M"''  Sarah  Bernhardt. 

—  La  date  d'entrée  de  M"""  Simone  à  la  Comédie-Française 
est  maintenant  presque  fixée.  Les  débuts  de  M™«  Simone 
auraient  en  effet  lieu  dans  un  an,  le  i"  février  1921.  Elle 
jouerait  Silvia  du  Jeu  de  l'Amour  et  Doiia  Sol  de  Hernani. 
Le  Passé  entrerait  aussitôt  en  répétitions. 

—  L'Opéra-Comique  célébrera,  le  lundi  2  février,  le 
20"  anniversaire  de  Louise.  Le  chef-d'œuvre  de  M.  Gustave 
Charpentier  a  été,  en  effet,  créé  le  2  février  1900,  par 
MM.  Maréchal,  Fugère,  Carbonne,  Vicuille,  M™«^=  Marthe 
Rioton,  Deschamps-Jehin,  Tiphaine  et  Marié  del'Isle,  dans 
les  principaux  rôles.  M.  André  Messager  dirigeait  l'orchestre 
à  la  première  représentation. 

L'Opéra-Comique  a  joué  Louise  471  fois,  en  vingt  ans.  Le 
lundi  2  février  sera  donc  donnée  la  472^  représentation  de 
l'ouvrage  de  M.  Gustave  Charpentier,  qui,  à  cette  occasion, 
sera  interprété  par  M^x^^  Raymonde  Visconti,  Calvet, 
MM.  Lapelleterie,  Vieuille,  Gazette  et  Azéma.  M.  Fernand 
Masson  dirigera  l'orchestre. 

—  Le  Lyrique  du  Vaudeville  mort,  le  Lyrique  des  Champs- 
Elysées,  sis  avenue  Montaigne,  va  tenter  la  chance.  L'on  y 
reprendrait  Qiio  Vadis,  que  les  frères  Isola  montèrent  jadis 
somptueusement  à  la  Gaîté. 

Pour  cette  manifestation,  M.  Quinson  passera  la  main  à 
M.  Fermo,  ancien  directeur  de  l'Opéra  de  Rouen.  On  aurait 
engagé  M»«  Marnac  (M'i^  Jane  Marnac,  l'exquisse  comé- 
dienne de  la  Chasse  à  l'homme),  pour  chanter  le  rôle  de 
Lygie  ;  et  on  parle  de  MM.  Delmas  ou  Renaud  pour  inter- 
préter les  autres  personnages,  celui  de  Pétrone,  notam- 
ment. 

_—  C'est  au  Grand-Théâtre  des  Champs-Elysées,  cadre 
rêvé  pour  ces  magnifiques  spectacles,  que  se  continueront, 
à  partir  de  mercredi  4  février,  les  brillantes  représentations 
de  Aux  Jardins  de  Murcie,  si  remarquablement  montées, 
au  Théâtre-Antoine,  par  M.  Gémier. 

La  pièce  sera  donnée  avec  le  danseur  espagnol  Carilos 
et  la  partition  de  M.  H.-M.  Jacquet  sur  les  airs  populaires 
murciens. 

—  Mlle  Marthe  Dron,  appelée  par  un  important  engage- 
ment à  Bruxelles  le  vendredi  6  février,  reporte  la  4*  séance 
(6  février)  de  l'audition  des  32  sonates  de  Beethoven  au 
lundi  9  février,  à  neuf  heures  du  soir. 

—|  Dimanche  prochain,  i^f  février,  aura  lieu  au  Bon 
Théâtre,  32  ter,  quai  de  Passy,  un  concert  à  la  fin  duquel 
seront  exécutées  les  Visions  de  Bruges,  pièce  et  musique  de 
notre  collaborateur  René  Brancour,  avec  la  distribution 
suivante  : 

Récit  :  M'ie  Renée  Du  Minil,  de  la  Comédie-Française; 

Chant  :  M"«s  Jane  Gatineau,  des  Concerts-Colonne,  et 
Geneviève  Molliet,  des  Concerts-Charpentier; 

Violoncelle  :  M''^  Adèle  Clément,  i*'"'  prix  du  Conserva- 
toire ; 

Violon  :  M'ie  Jeanne  Tronche,  lauréate  du  Conservatoire  ; 

Harpe  :  M'i^  Marcelle  Gaudais,  lauréate  du  Conserva- 
toire ; 

Orgue  et  piano  :  l'auteur. 

Cette  audition  sera  précédée  d'une  causerie  de  M.  René 
Brancour  sur  l'Ame  de  Bruges. 

Des  décors  lumineux  représentant  des  vues  de  Bruges 
illustreront  chaque  épisode  de  l'ouvrage. 

—  Au  Conservatoire  : 

Pour  la  troisième  fois,  M.  Paul  Fiével  vient  de  remporter 
le  premier  prix  de  composition  Halphen  avec,  cette  fois,  le 
Quatuor  à  cordes  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
parler  dans  un  précédent  numéro. 

—  Par  arrêté  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts,  en  date  du  3i  décembre  1919,  sont  nom- 
mées aux  emplois  d'accompagnateurs  stagiaires  (5^  caté- 
gorie) de  deux  classes  de  déclamation  lyrique  au  Conser- 
vatoire National  de  Musique  et  de  Déclamation  : 


M''^^  Lafosse,  en  remplacement  de  M.  Laffitte,  démission- 
naire ; 

Mme  Perrotte-Deslandes,  en  remplacement  de  M.  Defosse, 
démissionnaire. 

—  Voici  le  programme  des  services  funèbres  qui  seront 
célébrés  le  vendredi  3o  janvier,  à  10  heures,  à  la  Madeleine; 
le  lundi  2  février,  à  10  heures,  au  temple  de  l'Etoile,  avenue 
de  la  Grande-Armée,  et  le  mercredi  4  février,  à  4  heures,  à 
la  s)'nagogue  de  la  rue  de  la  Victoire,  par  les  soins  de 
l'Association  des  Anciens  Elèves  du  Conservatoire,  à  la 
mémoire  des  compositeurs  et  artistes  dramatiques,  lyriques 
et  instrumentistes  tombés  au  champ  d'honneur. 

A  la  Madeleine,  la  maîtrise,  avec  le  concours  des  classes 
d'ensemble  vocal  et  instrumental  du  Conservatoire,  exécu- 
tera des  oeuvres  de  C.  Franck,  Ch.  Gounod,  S.  Rousseau, 
et  de  MM.  H.  Dallier,  Th.  Dubois,  G.  Fauré,  V.  d'Indy, 
H.  Rabaud  et  C.  Saint-Saëns. 

Au  temple  de  l'Etoile  :  œuvres  de  Bach,  Gossec,  Gou- 
dimel,  A.  Guilmant,  X.  Leroux  et  de  MM.  A.  Cellier  et 
P.  Vidal. 

Au  temple  Israélite  de  la  rue  de  la  Victoire  :  œuvres  de 
S.  David,  H.  Halphen,  Naumbourg  et  de  MM.  A.  Bloch, 
J.  Franck,  Ch.  Silver  et  A.  Wormser. 

—  La  saison  d'Opéra  à  Monte-Carlo  : 

Le  programme  de  la  saison  d'opéras  comprendra  comme 
œuvres  nouvelles  : 

1°  La  Damnation  de  Blanchefleur,  poème  de  Maurice 
Lena,  l'auteur  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  musique  de 
Henry  Février,  l'auteur  applaudi  de  Monna  Vanna  et  de 
Gismonda  ; 

2°  La  Dogaresse,  poème  et  musique  de  M.  Davico  ; 

3"  Les  Cnarmettes,  poème  de  M.  Jules  Méry,  auteur  de 
la  Passion,  musique  de  M.  Armand  Bolsène  ; 

4"  Amouis  de  rois,  de  M.  Montemezzi  ; 

5°  Le  Satan,  de  M.  Raoul  Gunsbourg,  œuvre  à  laquelle 
il  travaille  depuis  bientôt  vingt  ans. 

Au  répertoire,  les  œuvres  de  Massenet,  Saint-Saëns, 
Puccini. 

Dans  la  troupe:  M™^^  Marguerite  Carré,  Polacco,  Llacer, 
Bréka,  Orlanos,  Borghi  Zerni,  Lucrezia  Bori,  Gilda  dalla 
Rizza,  de  Angelo,  Royer,  Arbell,  Demougeot,  Roger, 
Chanrys,  Laffore,  Paris,  Lormont,  Durif,  Marys,  Girard, 
Lothini,  Marchés,  et  enfin  la  célèbre  cantatrice  japonaise 
Tamaki  Miura  ; 

MM.  Gigli,  Muratore,  Lappas,  Georgefsky,  Gilly,  Delmas, 
Vanni  Marcoux,  Journet,  Dupin,  Anna  et  Chalmin. 

Chefs  d'orchestre  :  MM.  Léon  Jehin,  Victor  de  Sabata  et 
Georges  Lauwereyns. 

—  Au  Conservatoire  de  Rennes,  concours  pour  la  nomi- 
nation de  professeurs  de  harpe,  piano,  violon,  violoncelle, 
clarinette,  chant  (hommes  et  femmes),  déclamation.  Les 
inscriptions  seront  reçues  au  secrétariat  de  la  mairie  de 
Rennes  jusqu'au  i5  février  inclus.  Pour  tous  renseigne- 
ments, s'adresser  au  même  secrétariat. 

Les  candidats  devront  justifier  qu'ils  sont  de  nationalité 
française. 

—  Un  carillonneur  très  connu,  M.  Benjamin  Arber,  avait 
légué  récemment  une  somme  à  quelques-uns  de  ses  con- 
frères, pour  que  chaque  année,  à  la  date  anniversaire  de  sa 
mort,  un  carillon  de  cloches  assourdies  fût  sonné  par  eux 
en  l'honneur  de  sa  mémoire.  Un  tribunal  vient  d'annuler  ce 
legs  dont  le  caractère,  a-t-il  déclaré,  n'a  rien  d'une  œuvre 
charitable  et  qui  ne  se  propose  que  l'égoïste  glorification 
du  testateur.  _ 

BIBLIOGRAPHIE 
Librairie  Arnette,  2,  rue  Casimir-Delavigne,  Paris.  —  Claude 

Laforêt  ;  Inlrodiiction  à  la  culture  musicale. 

Cet  intéressant  opuscule  de  vulgarisation  vise  à  fournir  quelques  points  de 
repère  de  nature  à  guider  les  amateurs  de  belle  musique  parmi  Ja  multiplicité  des 
œuvres  et  à  en  esquisser  une  psychologie  de  musicien.  Terminé  à  la  veille  de  la 
guerre,  il  étudie  successivement  l'état  actuel  de  la  culture  musicale  en  France,  les 
éléments  de  cette  culture  et  les  grandes  périodes  de  l'histoira  de  la  musique  depuis 
le  xvil'=  siècle. 

Petites  Annonces  à  3  francs  la  ligne. 

QlliCCO  fP9nP9iC  '^''""^■^^^"^  parfaitement  la  branche  musicale, 
dUluau  II  dllynlu  vente,  expéditions,  service  de  bureau,  cherclie 
place  dans  une  maison  de  musique.  Sérieuses  références. 

Offres  :  Léon  MAUREL,  Bureau  du  Journal. 

JACQUES  HEUGEL,  directeur-gcTant. 

IMPRIMERIE  CHAH,   RUE  BERGÈRE,  20,  PARIS.   —  1462-1-20.    -   Œlcrs  LorlUeul). 
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-  SE    PLACE      

-  -   SUR    LES    PIANOS   -    - 
ORGUES    &    HARMONIUMS 


CANTOPHONE 


Achat  de  Pianos 


Dj^Qip       IVIUSICALE    P*""'**^"*  ••*  tronver  tous  les  accords  aa  Piano,  de  les  for-     ^^  y 
merdanstouslestons,  d'exécuter  les  résolutions  harmoniques 


OCCASION 
MAXIMUM 


Les  CANTOPHONES  donnent  le  moyen  incomparable  : 

De  transposer  à  première  vue  (chant  et  accompagnement); 

De  faire  de  l'accompagnement  un  plaisir  à  la  portée  de  touS|touten  observant 
les  règles   musicales. 


Parls-Provlnce 


Écrire  avec  détails 


DEMANDER  CATALOGUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  104,   RUE  LAFAYETTE,  PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  ce  gui  concerne  la  musique 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  iUTO^PIANOSÏ LUTHERIE  &  ACCESSOIRESlAGENGlS^^^ 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57.  rue  de  Clichy  -  PARIS 


Achat    -  Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

J4,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


Grande   Location   de   Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai 


>&&&mmmm!^^^^m^^^m3. 


RSparaUoa  et  Entretien  de  Pianos  PNEUMATIQUES 
Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


CARESSA  &  FRANÇAIS 

Luthiers  du  Conservatoire 

VIOLONS,  ALTOS,  VIOLONCELLES 
faits  dans  leurs  Ateliers 

12,  Rue  de  Madrid  dadic 

(à  l'Entresol)  r^AH.10 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  (2') 


VATELOT-HEKKIN G,  LUTHIER 

Marque  déposée  "Cordes  LUSTRAL" 
II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


PHONOGRAPHES  &  DISQUES 


Ch.   en  EL  te  C    a'^''^'*"'  tous  instruments 
48,  Rue  de  Rome         anciens  réparés  ou  non 
PARIS  "Cordes  Q ALLIA" 


Machines  -parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   C'« 

17,  RUE  DES  MARINIERS  -  PARIS 


ORPHVEOLA-PIANO 

PIANO-PLAYER       EXPRESSIF 
(2  instruments  en  un  seul) 

Notice  franco 

y.  QEBHARDT 

.«^'.«.w.n       I,  Rue  Madame  -  PARIS 

VENTE  -  ÉOHANQES  Métro  :  Saint-Sulpice 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANaHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCY  -  19.  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


INSTRUMENTS  DJVERS 


HARMONIUMS  &  ORGUES 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,»°^ 

E.     MAXJCOTEL,     Luthier-Expert 

INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  ■  ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  l"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'aotheiticité) 
M.  BOSSARD.BONNEL,ktliier,RENNES  (lUe-et-Tilaine) 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  • 


^m 


DON   &   FILS,   Luthiers 
lat  -  Vente  -  Réparations 
'Edimbourg  -  PARIS  (8^) 


DIVERS 


HARMONIUMS    DE    SALON    PERFECTIONNÉS 

COTTINO 

iig.  Rue  de  Montreuil  -  PARIS 

1® 


MAISONS   DE   PIANOS   &   MUSIQUE 

à   cétier   rapidement,    écrire    sous  le    n»    882 
i  "  MSIQUE  &  ISSTRDMENTS  ",  IS,  Hue  de  Madrid,  PARIS 


n^m^m^'msmMm.'miMw^w^min^^^^^i 


LA  MUSIC  FREMOND 

NE    CRAINT    AUCUNE    COMPARAISON    AVEC    LES    NOTATIONS    ANCIENNES    OU    NOUVELLES 

ELLE  PEUT  s'Écrire  en  notes,  en  chiffres  ou  en  sténos  —  portées  de  3  lignes  —  position  invariable  des  notes 

PLUS  DE  CLEFS  ■  PLUS  DE  DIÈSES  =  PLUS  DE  BÉAIOLS  -  PLUS  DE  DIFFICULTÉS  -  C'EST  L'IDÉAL 

GRANDE    ÉCONOMIE    DE    TRAVAIL,    DE    TEMPS    ET    D'ARGENT 

NOTICE  EXPLICATIVE  avec  nombreux  exemples  comparatifs.  —  Envol  contre  3  francs  en  mandat-post« 

INSTITUT  DE  MUSIC  FRÉMOND,    48,  Rue  N.-D.-de-Lorctie  -  PARIS 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


MANUFACTURE   D'INSTRUMENTS   DE   MUSIQUE       i 


MAISON    FONDÉE    EN    1834 

Adresse  télégraphique  :  FONBESSON-PABI8 
Téléphone  :  Roquette  35-9 1 


5'<>  EDITION  ABC 


BOIS  &  CUIVRE 

Système  "  PRO  TO  TYPE  " 

F.  BESSON 

(M"'    F.    BESSON) 
I  96=98,  Rue  d'Angouïême 
PARIS 

Fournisseur  des  Armées,  Marines,  Conservatoires, 

Grands  Orchestres,  Harmonies,  Artistes  de  l'Opéra,  de  la  Garde 

Républicaine  et  des  Écoles  de  toutes  les  Nations 


66  Hautes  Récompenses 

dans  les  Expositions  internationales 

GRAND    PRIX 
Paris  1900   -   Saint-Louis   1904  -   Llize  1905 

HORS   CONCOURS 
Bruxelles  1910    -    Turin  191  ■ 


GAND    1913 

M""  F.  BESSON,  Membre  du  Jury 


DERNIÈRES    CRÉATIONS 
CONTRE-TUBAS  à  S  Pistons  pour  grands  Orchestres 
TUBAS  à  S  et  6  Pistons  -rf&-        ~a^        -a^        -*_ 
CORNOPHONES,  Nouvelles  proportions         -*- 
Famille  d'ALTOS-CORS    -^    COR  à  4  Pistons  fixes 
BARYTONS-BASSES,  CORNET-TROMPETTE       .^ 
TROMPETTE  BACH  (/a  aigu  à  ré  naturel)    .^ 
BUOLES  "  Extra  choix  "  -^sl.        _<a^        -<s._ 

CORNET  "  Spécial  "  si  bémol  et  la,  sans  ton  jù- 
SAXOPHONES  "  Système  perfectionné  "  .^bx.        .^ 


Grand  Prix   ST^^IgiT"^^ 


SOURDINES 

Pour  tous  Instraments  de  Cuivre,  adoptées  à  la  Sociétf 
des  Concerts  du  Conservatoire,  Colonne,  Lamonrenx,  etc. 


CATALOGUE 
FRANCO   SUR   DEMANDE 


Quelques  Ouvrages  célèbres  sur  la  Lutherie 

ÉPUISÉS    ET    TRÈS    RARES 


Laurent  GRILLET 


Les 


Ancêtres  du  Violon 


et  du 


Violoncelle 

Les  Luthiers  et  les  Fabricants  d'Archets 
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li'Évolution  des  Ballets  liasses 


0) 


(Fin) 


'année  191 3  nous  ramena  derechef  les  ballets 
russes,  avec  les  œuvres  les  plus  fêtées  de 
leur  répertoire,  Shéhéra'^ade^  les  danses  du 
Prince  Igor^  le  Carnaval,  le  Spectre  de 
la  Rose,  Petrouchka,  l'Oiseau  de  feu.  Deux 
pantomimes  nouvelles,  Jeux,  avec  une  mu- 
sique inédite  de  Debussy,  le  Sacre  du 
Printemps,  avec  une  partition  nouvelle  et  très  hardie 
de  Stravinsky,  ramenaient  l'esthétique  des  ballets 
russes  aux  conceptions  personnelles  de  Nijinsky, 
moins  bien  inspiré  que  dans  l'A  près-Midi  d'un  Faune. 
Les  gesticulations  sportives  des  Jeux,  la  chorée  soi- 
disant  symbolique  du  Sacre  du  Printemps  trahissaient 
chez  ce  danseur  divin  et  ce  mime  séduisant  un  engoue- 
ment hâtif  pour  certaines  modes  occidentales  (et  non  - 
pas  russes)  de  l'art  plastique,  définies  par  les  mots 
de  futurisme  et  de  cubisme.  Quel  chemin  —  et  par- 
couru en  quatre  ans  !  —  depuis  le  Pavillon  d'Ar- 
mide  jusqu'au  Sacre  du  Printemps!  L'histoire  politique 
et  sociale  de  la  Russie  avait  mis  plus  d'un  siècle  à  four- 
nir la  même  étape  :  le  Pavillon  d'Armide,  c'était  encore 
la  Russie  de  Catherine  II  ou  de  Paul  i";  le  Sacre  du 
Printemps,  c'était  déjà  celle  de  Lénine  ou  de  Trotzky.  Je 
me  rappelle  avoir  dit  à  un  ami  en  sortant  de  ce  Sacre 
(et  je  vous  avoue  que  je  ne  croyais  pas  si  bien  dire)  : 
«  C'est  la  révolution  en  Russie  avant  cinq  ans.  »  En 
tout  cas,  cette  substitution  du  type  individuel  au  type 
collectif,  commencée  par  la  prépondérance  croissante  de 
la  pantomime  aux  dépens  de  la  chorégraphie,  accen- 
tuée par  l'importance  que  prenaient  les  inventions  de 
Nijinsky,  interprète  passé  auteur,  altérait  le  caractère 
primitif  des  ballets  russes,  j'entends  le  caractère  qui 
nous  avait  séduits  lors  de  leurs  débuts  à  Paris  en  1909 
et  de  leurs  premiers  retours  en  1 910  et  191 1.  On  pré- 
ciserait la  nature  et  la  portée  de  cette  altération  en  disant 
qu'on  voyait  peu  à  peu  les  ballets  russes  —  et  en  191  3 
plus  nettement  que  les  années  précédentes  —  passer  de 
l'art  à  l'esthétique,  et  à  une  esthétique  d'un  genre  quelque 
peu  agressif.  Ils  y  sacrifiaient  leur  vertu,  représentative, 
faite  de  tradition  et  de  généralité,  pour  piquer  désor- 
mais le  goût  par  une  sorte  de  polémique. 

La  déviation  signalée  plus  haut  s'accentuait  avec  Jeux 
et  avec  le  Sacre  du  Printemps,  par  un  coup  de  barre  un 
peu  brusque.  M.  de  Diaghilew  craignait-il  de  donner 
sur  quelque  récif,  ou  voulut-il  mesurer  à  Nijinsky  la 
placeque  celui-ci  venaitde  prendre? Toujours  est-il  qu'en 


(i).  Voir  le  Ménestrel  du  3o  janvier  1920. 
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19 14  Nijinsky  ne  figurait  plus  dans  la  troupe  des  ballets 
russes  (i).  Je  ne  le  regrette  qu'à  demi  comme  auteur, 
sauf  dans  l'Après-Midi  d'un  Faune.  Comme  danseur  et 


Nijinsky  dans  Pctrouchh\ 


comme  mime,  ce  jeune  dieu   bondissant  du  rythme  et 
du  mouvement  est  de  ceux  qu'on  ne  remplace  pas  et 


(i)  Celle  iroupe  avait  déjà  perdu  la  ballerine  Pavlowa,  le  dan- 
seur Volinine  et  le  metteur  en  scène  Fokine. 
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qui  laissent  après  eux  un  vide  irréparable.  Que  ce  soit  ou 
non  en  raison  de  son  départ,  la  campagne  de  19 14  res^ 
treignit  l'empire  de  la  pantomime,  mais  le  ballet  russe 
n'y  gagna  ni  comme  ballet,  ni  comme  russe,  car  la  com- 
position des  spectacles  accusa,  d'une  part,  une  orienta- 
tion marquée  vers  l'opéra,  avec  le  Coq  d'Or  de  Rimsky- 
Korsakow  et  le  Rossignol  de  M.  Igor  Stravinsky;  d'au- 
tre part,  une  complaisance  de  plus  en  plus  hospitalière 
pour  les  éléments  étrangers,  puisque  la  Légende  de 
Joseph,  créée  à  Paris  cette  année-là,  comme  le  Rossignol, 
avait  pour  auteurs  deux  Allemands,  le  Comte  Harry 
Kessler  et  M.  Richard  Strauss,  tandis  que  la  décoration 
émanait  d'un  peintre  espagnol,  M.  J.  Sert,  plus  ou 
moins  acclimaté  à  Paris.  Avec  cette  décoration,  c'était 
une  nouvelle  province,  et  la  plus  riche,  que  les  ballets 
russes  abandonnaient  ainsi  à  l'invasion  étrangère.  La 
Légende  de  Joseph  était  sans  doute  un  somptueux  spec- 
tacle et  le  jeune  Léonide  Massiney  tenait  de  son  mieux 
un  rôle  où  Nijinsky  eût  été  sans  pareil  ;  mais  enfin,  ce 
spectacle  n'avait  plus  guère  de  russe  que  le  nom,  avec 
la  nationalité  de  quelques  interprètes,  au  service  d'une 
inspiration  et  d'un  goût  étrangers.  Tels  jadis  les  Suisses 
finissaient  par  monter  la  garde,  non  pas  sur  le  lac  des 
Quatre-Cantons,  mais  dans  le  palais  du  Roi  de  France  ; 
tels  nous  les  voyons  aujourd'hui  donner  des  coups  de 
hallebarde  sur  les  dalles  de  nos  églises.  On  les  appelle 
encore  des  «  Suisses  »  ;  il  y  a  beau  jour  que  ces  Suisses 
n'ont  plus  d'helvète  que  le  nom.  Il  n'en  ira  pas  autre- 
ment, demain,  des  Russes,  dans  la  langue  chorégraphi- 
que, théâtrale  et  artistique. 

Car  l'évolution  rapide  dont  je  viens  de  résumer  les 
phases  principales  n'a  fait  que  se  précipiter  depuis  1914. 
On  devine  la  part  des  événements  politiques  dans  cette 
accélération.  Où  est  la  Cour  de  Russie?  où  est  l'aristo- 
cratie de  Petrograd?  où  est  le  Théâtre-Marie?  où  est  la 
tradition  nationale  et  locale  qui  avait  formé  et  consacré 
les  ballets  russes,  avant  qu'ils  vinssent  conquérir  Paris? 
Je  n'ai  pas  besoin  de  le  rappeler,  et  ce  sont  des  faits  que 
je  n'ai  pas  à  juger  :  je  me  borne  à  les  constater.  Qu'est 
devenu  le  ballet  russe  lui-même,  déjà  gâté  avant  la 
guerre  par  la  manie  ambulatoire?  Une  troupe  nomade 
qui  promène  son  exil  dans  les  deux  hémisphères  et 
semble  à  jamais  coupée  du  pays  où  elle  alimentait  sa 
vision  et  son  imagination.  Fleur  arrachée  du  sol  où  elle 
plongeait  ses  racines,  on  pourra  la  transplanter  ailleurs; 
mise  en  pot,  pour  mieux  errer,  elle  s'étiolera;  mise  en 
pleine  terre,  autre  que  la  terre  natale,  elle  s'acclimatera 
peut-être,  mais  en  perdant  le  charme  spécial  qu'elle 
devait  à  son  origine.  Elle  était  exotique  :  elle  devient 
internationale.  Ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose. 
Ses  caractères  ne  tarderont  pas  à  s'en  ressentir  et  à  se 
neutraliser. 

C'est  ce  que  nous  pouvons  aujourd'hui  observer. 
Après  Volinine,  la  Pavlowa,  Nijinsky,  Bakst  lui-même 
a  disparu.  Les  plus  récentes  créations  du  ballet  russe 
ressemblent  à  des  jeux  de  grosses  marionnettes,  à  un 
guignol  pour  adultes,  et  elles  ont  pour  décorateurs  des 
peintres  français,  M.  Picasso,  dans  le  Trico?-ne,  M.  De- 
rain,  dans  la  Boutique  fantasque.  Je  ne  discute  pas  plus 
le  talent  de  M.  Picasso  ou  de  M.  Derain  que  je  n'ai 
discuté  la  révolution  russe.  Mais,  sans  critiquer,  comme 
sans  louer  MM.  Picasso  et  Derain,  on  peut  prendre 
acte  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  russes.  Avec  eux,  l'évolu- 
tion se  poursuit  et  s'achève  :  les  ballets  russes  étaient, 
en  1909,  une  troupe  chorégraphique  indigène,  appor- 
tant   un    répertoire    national,    paré    d'une   décoration 


autochtone.  Ils  sont  devenus,  en  191 9-1 920,  par  un 
détour  dont  j'ai  retracé  la  courbe,  une  entreprise  de 
spectacles,  adaptant  à  l'art  de  la  scène  —  d'où  la  choré- 


VI  £1^ 


Ida  Rubinstein. 


graphie  est  aujourd'hui  presque  absente  —  l'esthétique 
du  Salon  d'automne  et  des  Indépendants.  Et,  de  même 
que  je  n'ai  discuté  ni  la  révolution  russe,  ni  M.  Picasso, 
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ni  M.  Derain,  je  n'incrimine  en  aucune  façon  cette  esthé- 
tique :  mais  vous  conviendrez  qu'elle  est  plus  proche  de 
la  Seine  que  de  la  Neva  ou  de  la  Volga...  Donc,  tandis 
que  la  part  de  la  chorégraphie  se  restreint  de  plus  en 
plus,  l'élément  russe,  dans  ces  ballets  russes,  subit  une 
diminution  parallèle.  Il  n'y  avait  peut-être  jamais  régné 
sans  partage  :  au  moins  était-il  d'abord  le  principe 
absorbant  etassimilateur  (rappelez-vous  comme  il  pliait 
à  son  goût  le  xviii''  siècle  français  dans  le  Pavillon  d'Ar- 
mide,  ou  le  Biedermeierstil  allemand  dans  le  Carnavall) . 
C'est  à  son  tour  aujourd'hui  d'être  presque  entièrement 
absorbé  et  assimilé.  Les  danseurs  et  mimes  russes  sont 
aujourd'hui  les  interprètes  et  les  serviteurs  d'un  art  qui 
leur  devient  petit  à  petit  étranger.  Ils  sont  —  en  don- 
nant à  ce  terme  le  sens  objectif  de  l'histoire  militaire, 
sans  l'ombre  d'une  intention  désobligeante  —  ils  sont 
une  phalange  de  mercenaires. 

L'absorption  sera  demain  un  fait  accompli  :  quant  à 
l'assimilation,  nous  en  voyons  chaque  jour  se  multi- 
plier les  effets.  .T'évoquais  tout  à  l'heure  le  Théâtre  des 
Arts  et  celui  du  Vieux-Colombier.  D'autres  scènes  se 
sont  ouvertes  à  Pesthétique  des  ballets  russes,  et  sur- 
tout aux  formules  de  leur  seconde  manière.  C'est  le 
Pavillon  d'Armide  dont  l'exemple  inspire  la  décoration 
de  Cas.tor  et  Polliix  à  l'Opéra.  C'est  un  «  ballet  russe  » 
que  les  Goyescas  et  c'est  en  pensant,  d'une  façon  peut- 
être  inconsciente,  aux  ballets  russes,  que  M.  Marcel 
Samuel-Rousseau  a  dû  écrire  telle  ou  telle  page  de  son 
Tarass  Boulba.  Cette  assimilation  s'est  d'ailleurs 
étendue  aux  autres  arts,  en  sorte  que  le  terme  de 
«  ballet  russe  »  arrive  presque  à  signifier  toute  tentative 
d'art  simpliste  et  —  en  apparence  du  moins  —  hardie, 
si  bien  qu'on  peut  très  bien  faire  aujourd'hui  du  ballet 
russe  sans  ballet  et  sans  russes 


On  voit  selon  quel  rythme  s'est  accomplie  en  dix  ans 
l'évolution  parisienne  des  ballets  russes  et  que  le  terme 
d'évolution  n'était  pas  trop  vaste  pour  un  mouvement 
si  rapide.  Un  philosophe  distingué,  M.  Lalande,  s'est 
demandé  si,  au  fond,  le  processus  de  l'évolution  ne 
consistait  pas  dans  une  dissolution...  L'histoire  des 
ballets  russes  le  confirmerait,  je  pense,  dans  cette  vue. 

Est-ce  à  dire  que  les  ballets  russes,  ayant  révolu  le 
cycle  dont  je  viens  de  retracer  la  courbe,  ont  fini  leur 
carrière,  épuisé  leur  destinée  et^  comme  dit  le  peuple, 
fait  leur  temps?  Non  pas,  grâce  aune  autre  évolution 
ou  révolution  qui  s'est  produite  dans  le  public.  On  a 
pu  observer  récemment  et,  en  particulier,  à  l'Opéra,  le 
soir  du  Réveillon,  que  la  guerre  avait  renouvelé  de 
fond  en  comble  ce  public  dont  les  nouveaux  riches, 
pour  les  appeler  par  leur  nom.  forment  aujourd'hui  la 
majorité.  Le  prix  élevé  des  places  suffirait  à  leur  con- 
tentement, si  l'épithète  de  «  russe  »  appliquée  encore  à 
un  spectacle  dont  Rossini  et  M.  Derain  ou  M.  Picasso 
et  M.  de  Falla  font  les  frais,  ne  leur  donnait,  par-dessus 
le  marché,  une  illusion  d'exotisme,  que  ne  laisse  pas  à 
d'autres  le  souvenir  àc Shéhérazade...  Ces  conjonctures 
sociales  nouvelles,  qui  en  ont  accompagné  l'évolution, 
permet  aux  ballets  russes  de  se  survivre  ;  mais  on  peut 
appréhender  que  cette  survie  ne  soit  aussi  précaire 
qu'elle  se  montre,  dès  maintenant,  artificielle. 

Jean  Chantavoine. 


LA  SEMAINE  MUSICALE 


Opéra.  —  Les  Ballets  Russes  :  Pétrouchka,  scènes  bur- 
lesques d'Igor  Stravinsky  et  Alexandre  Benois,  mu- 
sique d'Igor  Stravinsky.  —  Le  Tricorne,  ballet  de 
Martinez  Sierra,  d'après  un  conte  d'ALARCON,  mu- 
sique de  Manuel  de  Falla.  —  Les  Femmes  de  bonne 
humeur. 

Nous  espérions  trop  vite  voir  reprendre  aux  Ballets 
Russes  leur  caractère  exclusivement  slave;  1' «  âme 
russe  »  ayant  perdu  son  unité  organique,  il  est  devenu 
évidemment  impossible  à  ses  manifestations  intellec- 
tuelles d'être  autre  chose  que  des  refiets  des  pensées 
étrangères;  le  squelette  est  toujours  là,  mais  la  chair 
qui  le  revêt  et  l'esprit  qui  l'anime  changent  après  chaque 
entr'acte. 

Le  27  janvier,  après  l'adorable  Pétrouchka,  ce  fut 
l'Espagne  qui  s'empara  de  la  machine,  —  une  Espagne 
bien  peu  homogène  elle-même,  formée  d'éléments  plus 
ou  moins  contradictoires,  depuis  le  classique  Alarcon 
jusqu'au  futuriste  Pablo  Picasso.  Le  décor  de  ce  der- 
nier reproduit  assez  fidèlement  l'impression  visuelle  que 
l'on  doit  éprouver  au  moment  d'être  frappé  d'une  inso- 
lation qui  sera  mortelle.  Tous  les  objets  se  trouvent 
tragiquement  déformés;  quant  aux  personnages,  ils 
trépignent,  ils  tournoient,  ils  tourbillonnent,  effrénés, 
saccadés,  illogiques.  Rien  de  dangereux  comme  le  grand 
soleil  d'Espagne.  A  tout  cela,  et  si  remarquables  que  s'y 
soient  montrés  MM.  Massine  et  Woizikowsky  et  la  tou- 
jours légère  et  charmante  Thamar  Karsavina,  nous 
avons  préféré  la  musique  de  M.  Manuel  de  Falla, 
chaude,  abondante  en  rhythmes  nombreux,  d'une 
orchestration  claire  et  riche  à  la  fois. 

Les  Femmes  de  banne  humeur,  d'après  la  pièce  de 
Carlo  Goldoni,  musique  de  Domenico  Scarlatti,  com- 
plétaient la  soirée,  faisant  succéder  l'Italie  à  l'Espagne. 
L'entreprise  russe  pourrait  prendre  le  nom  de  «  Société 
artistique  des  Nations  ».  J.-H.  Moreno. 

2  février.  —  Entre  la  pittoresque  adaptation  choré- 
graphique de  Thamar,  de  Balakireff,  et  les  Contes 
russes,  de  Liadoff,  ce  fut  le  Chant  du  Rossignol,  de 
M.  Stravinsky.  On  connaît  le  sujet  de  cet  ouvrage,  déjà 
ancien,  tiré  d'un  conte  d'Andersen.  C'est  l'histoire  d'un 
empereur  de  Chine  guéri  par  le  chant  du  rossignol.  La 
réalisation  scénique  est  assurément  curieuse,  à  la  fois 
ingénue  et  outrancière.  Un  décor  d'Henri  Matisse,  se 
ramenant  à  une  symphonie  en  bleu  cru,  quelque  peu 
soutenue  de  blanc  et  de  noir,  en  forme  le  fond.  Les  évo- 
lutions des  personnages  se  rapprochent  de  l'exhibition 
plus  que  de  la  danse.  Elles  sont  soulignées  par  M.  Stra- 
vinsky avec  cette  originalité  étrange  qui  a  fait  son  succès, 
et  qui,  ici,  se  manifeste  en  une  extraordinaire  profusion 
de  grincements,  de  grognements,  de  sifflements  et  de 
pétarades,  du  plus  amusant  effet.  M'"'^"  Thamar  Karsa- 
vina et  Lydia  Sokolova  ont  fait  applaudir  leur  talent 
chorégraphique  éprouvé,  et  M.  Idzikowski  a  été  la  joie 
de  la  soirée  par  ses  bonds  hilarants,  dans  le  personnage 
du  rossignol  mécanique.  P.  B. 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Gracieux  et  léger,  le  Capricictio  s'envole  sous  les  doigts  ;  mais 
ne  vous  fiez  pas  à  son  allure  facile,  il  faut  beaucoup  de  souplesse 
et  de  fantaisie  pour  en  faire  valoir  l'ironique  gaieté. 
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LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Théâtre-Antoine.  —  I.a  Captive,  pièce  en  trois  actes 
de  M.  Charles  Méré,  musique  de  scène  de  M.  H. -M. 
Jacquet. 

Décidément,  nos  auteurs  dramatiques,  les  jeunes 
comme  les  anciens,  se  sont  entendus  pour  nous  donner 
des  pièces  où  les  problèmes  les  plus  délicats  se  trouvent 
posés  et  étudiés  dans  un  esprit  de  franchise...  très  fran- 
çais. M.  Charles  Méré  s'est  chargé  d'un  des  plus  diffi- 
ciles à  creuser  sans  froisser  des  sentiments  très  véné- 
rables, et  il  s'en  est  tiré  si  bien  qu'il  n'a  recueilli  que 
des  applaudissements. 

La  donnée  de  sa  pièce  est  simple  :  une  «  Neustrienne  » 
a  épousé  un  de  ses  compatriotes  et,  de  ce  mariage,  a  eu 
un  fils  et  une  fille.  Mais,  par  la  suite,  abandonnée  de 
son  mari,  divorcée,  sans  ressources  avec  ses  deux 
enfants,  elle  a  consenti  à  épouser  un  «  Gallois  »,  avec 
lequel  elle  va  habiter  1'  «  État  de  Leubourg  ».  Elle  lui 
donne  deux  fils;  il  meurt.  Elle  continue  à  vivre  en  Leu- 
bourg avec  sa  fille,  fiancée  à  un  Leubourgeois,  et  ses 
deux  derniers  fils.  Le  fils  de  son  premier  lit  est  resté  en 
Neustrie,  et  il  ne  connaît  pas  ses  demi-frères.  C'est 
alors  que  la  guerre  éclate  entre  la  Neustrie  et  le  Calle- 
mark.  On  conçoit  sans  peine  ce  que  devient  la  vie  de  la 
malheureuse  mère,  déchirée  par  toutes  les  passions 
contraires,  et  dont  les  fils  sont  maintenant  des  ennemis 
sur  les  champs  de  bataille;  il  est  inutile  d'insister. 
M.  Charles  Méré  s'est  habilement  servi  de  cette  donnée 
pour  écrire  des  scènes  intensément  pathétiques.  Cela 
n'était  peut-être  pas  très  difficile.  Ce  qui  fait  la  valeur 
de  sa  pièce,  ce  sont  les  idées  qui  se  dégagent,  avec  une 
grande  clarté,  de  toute  cette  épouvante.  Il  a  su,  avec 
beaucoup  d'art,  opposer  l'esprit  qui  se  cramponne  au 
passé,  lourd  de  ses  égoîsmes  héréditaires,  incapable  de 
résister  à  tous  les  magnétismes  ambiants,  fier  d'un 
patriotisme  étroit  qui  risque  de  le  ramener  petit  à  petit 
à  la  caverne  de  ses  ancêtres  primitifs,  et  l'esprit  indépen- 
dant, qui  ne  demande  au  passé  qu'un  point  d'appui,  qui 
cherche  à  faire  de  l'idée  de  patrie  une  force  libre  et 
bienfaisante  à  tous,  qui,  tout  en  ne  reniant  rien,  désire 
créer  un  monde  nouveau.  Ce  monde  nouveau,  en  germe 
depuis  longtemps  au  fond  de  l'âme  humaine,  ce  sont, 
nous  dit  M.  Charles  Méré,  ceux  qui  souffrirent  directe- 
ment les  uns  par  les  autres,  ceux  qui  s'entretuèrent,  les 
combattants  eux-mêmes  qui  le  feront  éclore,  «  car  ceux- 
là  seuls  sont  juges  de  ce  qui  doit  être  fait  qui  ont  été 
dans  la  bataille;  les  autres,  qui  ne  faisaient  que  marquer 
les  coups,  n'ont  plus  la  parole  ».  Une  étincelle  de  cette 
nouvelle  aurore  semble  jaillir,  au  dernier  acte,  de  l'em- 
brassement  des  frères  ennemis,  sous  les  paroles  d'un 
pasteur  protestant  et  d'un  aumônier  catholique,  qui 
mêlent  ainsi  à  ces  lueurs  premières  quelques  rayons  de 
l'immortel  Evangile.  Aube  bien  pâle  encore  et  hésitante, 
mais  voulue  par  tant  de  cœurs  généreux  qu'elle  ne 
pourra  pas  ne  pas  être.  La  «  Captive  »,  la  malheureuse 
esclave  de  ses  propres  rêves,  l'âme  humaine,  commence 
à  tressaillir  dans  son  sommeil... 

La  hardiesse  de  M.  Charles  Méré  a  été  saluée,  nous 
l'avons  dit,  par  d'unanimes  applaudissements.  Ce  fut 
justice.  Il  ne  se  mêle  à  cet  idéalisme  aucune  de  ces  vio- 
lences, aucune  de  ces  mesquineries  qui  gâtent  plus  d'une 
belle  œuvre  contemporaine;  les  'x  bolchevistes  »,  pas 
plus  que  les  «  chauvins  »,  ne  trouveront  dans  cette  pièce 
l'aliment  passionné  dont  leur  tempérament  haineux  a 


besoin;  M.  Méré  cherche  sincèrement  à  délivrer  la 
grande  «  Captive  »  :  son  but  n'est  pas  de  lui  ôter  ses 
vieilles  chaînes  pour  lui  en  offrir  de  nouvelles,  non 
moins  tenaces  et  non  moins  douloureuses. 

L'interprétation  fut  bonne,  en  tous  points.  Avec 
M""^*  Suzanne  Després  et  Falconetti,  avec  MM.  Dara- 
gon,  Puylagarde,  RoUan,  Monteuil,  Janvier,  Prel- 
lier,  etc.,  il  n'en  pouvait  être  autrement.  Quant  à  la 
musique  de  M.  Jacquet,  il  est  difficile  de  la  juger  :  elle 
est  si  étouffée,  si  lointaine...  Ce  n'est  plus  qu'une  rumeur 
assez  vague.  Jacques  Heugel. 

Gymnase.    —   L'Animateur,    pièce   en    trois    actes,    de 
M.  Henry  Bataille. 

A  une  succession  déjà  longue  de  pièces  parfois  iné- 
gales, dont  certaines  sont  illustres  et  dont  aucune  n'est 
indifférente,  M.  Henry  Bataille  vient  d'ajouter  une 
œuvre  d'une  extraordinaire  puissance,  qui  a  produit 
une  impression  considérable  et  qui  place  son  auteur  au 
premier  rang  des  maîtres  du  théâtre  contemporairi. 
L'Animateur  —  et  c'est  là,  sans  doute,  le  secret  de  sa 
force  singulière  —  est  formé  par  la  fusion  de  deux 
drames.  Un  conflit  d'idées,  d'ordre  politique  et  social, 
y  est  enveloppé  et  dominé  par  un  drame  sentimental 
poignant,  d'une  large  et  vibrante  humanité.  Et  dès  lors, 
tout  ce  que  la  controverse  pourrait  avoir  d'artificiel  et 
d'abstrait  s'éclaire  et  se  magnifie,  grâce  à  l'art  du  drama- 
turge, qui  possède  à  un  si  haut  degré  le  don  de  frémir 
devant  la  vie  et  de  donner  à  son  frémissement  une  force 
d'impulsion  irrésistible. 

Dartès  est  directeur  littéraire  d'un  grand  journal 
parisien.  Choisi,  en  raison  de  sa  notoriété,  pour  dire 
non  pas  ce  qu'il  croit  être  la  vérité,  mais  bien  ce  que  le 
public  souhaite  qu'on  lui  dise,  il  publie  brusquement 
un  article  à  tendances  humanitaires,  où  il  prend  vio- 
lemment à  partie  le  terrible  pamphlétaire  Gibert,  dont 
la  passion  exaltée  a  fait  un  professionnel  du  scandale. 
Aussitôt,  rédacteurs  et  administrateurs  débarquent  le 
gêneur  Dartès;  et  sa  femme,  qui,  depuis  longtemps, 
s'est  séparée  de  lui,  signifie  au  malheureux  la  rupture 
définitive,  au  moment  même  où  Gibert  vient  férocement 
de  lui  révéler  qu'au  su  de  tout  Paris  sa  fille  bien-aimée 
n'est  pas  de  lui.  Heureusement,  cette  fille.  Renée,  refuse 
de  l'abandonner,  car  elle  l'admire;  et  il  se  retire  avec 
elle  dans  un  petit  atelier,  à  Saint-Cloud. 

Un  groupement  politique  vient  l'y  chercher  pour  lui 
demander  de  prendre  la  direction  du  journal  socialiste 
Lumière,  et  de  devenir,  en  quelque  sorte,  un  chef  de 
parti.  Dartès  hésite.  Sur  les  instances  de  Renée,  il  est 
près  d'accepter  la  proposition  d'un  directeur  de  grand 
quotidien,  qui,  pour  empêcher  le  succès  d'un  journal 
adverse,  n'hésite  pas  à  lui  offrir  une  situation  paisible 
en  Suisse.  Mais  surgit  M"'"  Dartès,  pendant  une  courte 
absence  de  son  mari.  Elle  veut  reprendre  Renée,  qui 
résiste;  alors,  en  un  accès  de  cruauté  désespérée,  elle 
lui  révèle  le  secret  de  sa  naissance,  dans  une  scène  qui 
a  bouleversé  la  salle  et  qui  est  peut-être  l'une  des  plus 
belles  qui  soient  au  théâtre.  Dartès  survient,  comprend, 
chasse  la  mère  indigne;  et  Renée,  maintenant,  le  supplie 
d'accepter  de  jouer  le  grand  rôle  auquel  les  circonstances 
le  convient.  Pour  oublier,  elle  le  précipite  et  se  précipite 
elle-même  dans  l'action. 

Mais  Gibert  ne  recule  pas  devant  la  publication  d'un 
livre  odieux,  où,  avec  la  complicité  de  M"*  Dartès,  il 
révèle  au  public  tous  les  secrets  de  la  vie  intime  de  celui 
qu'il  considère  comme  un  ennemi  de  la  Patrie.  Renée 
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accourt  et  menace  Gibert  de  se  tuer  devant  lui,  s'il  ne 
retire  pas  le  livre  de  la  circulation.  Dartès  arrive  à  son 
tour  :  il  veut  empêcher  l'enfant  de  s'humilier.  Une 
angoissante  atmosphère  de  tragédie  entoure  les  person- 
nages. On  sent  la  mort  rôder,  toute  proche,  inévitable, 
après  tant  d'infamie  et  de  douleur.  Et  comme,  pour 
rester.  Renée  jette  la  clef  par  la  fenêtre,  les  ouvriers  de 
Gibert  veulent  enfoncer  la  porte,  en  traitant  Dartès 
d'assassin.  Le  pauvre  homme  ne  peut  supporter  cette 
injure.  Il  va  à  la  fenêtre  pour  protester,  et,  au  moment 
où  il  proclame  que  la  violence  est  infâme  et  la  vie  hu- 
maine sacrée,  il  est  tué  par  deux  balles  de  revolver,  et 
tombe,  en  pardonnant  à  ses  ennemis,  entre  les  bras  de 
celle  dont  il  fut  «  l'animateur  »  et  qui  poursuivra  son 
œuvre. 

Le  drame  d'idées,  qui  forme  le  fond  de  l'ouvrage, 
s'élève,  on  le  voit,  bien  au-dessus  de  l'antagonisme  de 
deux  doctrines  politiques.  Expressif  d'humanité,  il  se 
hausse  jusqu'au  symbole  et  résume  l'éternel  conflit  de 
ce  qui  a  été  et  de  ce  qui  veut  être.  Gibert  n'est  pas  un 
malfaiteur  vulgaire  :  c'est  l'homme  farouchement  attaché 
à  un  passé  plein  de  grandeur,  mais  qui,  passionnément 
hostile  aux  évolutions  nécessaires,  cesse  d'être  un  prin- 
cipe de  vie  et  d'action;  et  il  se  fait  l'inflexible  gardien 
d'une  flamme  vaine,  qui  continue  de  briller  comme 
une  lampe  au  fond  d'un  sépulcre.  Débordant  d'amour 
pour  son  pays,  il  ne  conçoit  le  patriotisme  que  sous  la 
forme  du  nationalisme  le  plus  aveugle  et  le  plus  forcené, 
exaltant  la  haine  et  le  meurtre,  non  seulement  contre 
les  ennemis  du  dehors,  mais  contre  quiconque,  au  de- 
dans, refuse  de  se  plier  à  son  orthodoxie.  Défenseur  de 
l'ordre  social,  il  le  considère  comme  intangible  et  trouve 
que  tous  les  moyens  sont  légitimes  pour  écraser  ceux 
qui  visent  à  le  modifier.  L'intention  sanctifie  le  crime, 
lequel  lui  semble  alors  une  action  bénie,  tout  comme  à 
ceux,  qui,  autrefois,  brandissaient  le  glaive  homicide  au 
nom  d'une  religion  d'amour,  en  s'écriant  :  «  Tuez,  ané- 
antissez. Dieu  reconnaîtra  les  siens!  »  Autour  de  ce 
personnage,  l'encourageant  et  se  servant  de  lui,  gravite 
prudemment,  prête  à  le  désavouer  au  premier  péril,  en 
se  voilant  hypocritement  la  face,  toute  la  troupe  com- 
pacte des  pharisiens  :  mercantis  camouflés  en  patriotes, 
écumeurs  du  journalisme  d'affaires  qui,  après  avoir 
«  fait  la  guerre  »  avec  le  sang  des  autres,  s'attachent 
exclusivement,  par  grossier  égoïsme,  à  dissimuler  et  à 
perpétuer  les  abus  profitables  en  exploitant,  à  coups  de 
sophismes,  les  aspirations  les  plus  nobles,  en  disquali- 
fiant toute  velléité  de  pensée  indépendante  et  en  éri- 
geant, s'il  le  faut,  le  mensonge  en  dogme  d'Etat. 

A  cet  ensemble  s'oppose  Dartès,  l'intellectuel  qu'en- 
flamme une  superbe  ardeur  humanitaire,  une  rayon- 
nante aspiration  de  générosité  et  de  justice.  Il  pense, 
tout  comme  Hugo  et  Lamartine  (dont  le  grand  sou- 
venir est  évoqué  fort  à  propos),  que  le  penseur  doit 
sortir  de  sa  tour  d'ivoire  et  prendre  sa  part  de  la  mêlée 
sociale,  pour  transformer  en  éléments  de  vie  le  grand 
idéal  qui  l'anime.  Mais  alors,  il  ne  prend  pas  garde 
que  ses  idées,  travesties,  serviront  de  justification, 
pour  certains  cerveaux  simplistes,  aux  négations  les 
plus  absolues  ;  qu'elles  leur  sembleront  conclure  à  la 
méconnaissance  de  cet  impérieux  héritage  de  traditions, 
de  souvenirs  et  aussi  de  souffrances  et  d'espérances 
communes,  auquel  nul  homme  ne  peut  se  soustraire,  et 
qui  constitue  vraiment  la  Patrie;  qu'elles  allumeront 
peut-être  la  haine  des  classes,  tout  aussi  odieuse  que 
celle  des  peuples;  qu'elles  susciteront,  parfois,  les  pires 


rancœurs  de  la  paresse,  de  la  médiocrité  et  de  l'envie, 
de  l'égoisme  d'en  bas,  aussi  féroce  que  celui  d'en  haut 
et  ne  voyant  de  remède  aux  injustices  qu'il  dénonce 
qu'en  un  renversement  d'iniquité. 

Voilà  le  drame.  Il  comporte,  comme  il  était  inévitable, 
une  part  de  controverse,  au  cours  de  laquelle  certaines 
passions  surexcitées,  faisant  abstraction  de  toute  préoc- 
cupation d'art,  recherchent  uniquement,  dans  les  ré- 
pliques ardentes  des  deux  protagonistes,  un  élément  de 
nature  à  les  flatter  et  à  les  nourrir.  Mais  ce  n'est  qu'un 
éclair,  car  intervient  aussitôt  le  drame  sentimental,  qui 
enveloppe  et  domine  l'autre.  Et  Renée,  déchirée  dans 
sa  chair  et  dans  son  cœur,  parle,  souffre,  agit  si  dou- 
loureusement qu'elle  nous  emmène  rejoindre  son  père 
dans  le  domaine  des  idées,  qui  plane  bien  au-dessus  des 
bassesses  et  des  cruautés  humaines,  dans  les  sereines 
régions  d'où  toute  haine  est  bannie,  où  se  fond  tout 
égoïsme,  et  où  rayonne  la  double  flamme  de  la  Justice  et 
de  l'Amour. 

L'interprétation  est  de  premier  ordre,  mais  il  convient 
de  mettre  hors  de  pair  M.  Arquillière  et  M'"''  Yvonne  de 
Bray.  Le  premier  a  campé  le  personnage  de  Dartès 
avec  une  ampleur  et  une  sobriété  de  moyens  personnels, 
dignes  de  Lucien  Guitry.  Il  a  été  incomparable  surtout 
au  cours  de  la  scène  finale,  où,  dans  le  pressentiment 
de  la  mort  imminente,  il  abjure  toute  haine,  évoque  la 
grande  figure  du  Christ  et  le  miracle  de  l'amour,  qui, 
seul,  pourra  faire  régner  sur  la  terre  un  peu  de  cette 
paix  depuis  si  longtemps  promise  aux  hommes  de 
bonne  volonté.  M"""  Yvonne  de  Bray  (Renée)  a  été 
splendide  de  sensibilité,  de  sincérité  et  d'ardeuri  M.  Du- 
mény,  dont  le  geste  reste  magistral  d'allure  et  d'énergie, 
mais  dont  la  diction  s'amollit  fâcheusement,  n'a  pas 
donné  tout  lé  relief  souhaitable  au  personnage  de  Gi- 
bert et  en  a  rendu,  pour  cette  raison,  le  caractère  un 
peu  incertain.  M.  Armand  Bour  a  fait  preuve  de  son 
habituelle  science  de  composition  dans  le  rôle  épisodique 
de  l'ouvrier  Donadieu.  Comme  il  a  dit  l'admirable 
tirade  du  second  acte,  exprimant  la  force  irrésistible  de 
l'Idée,  de  la  toute  petite  idée  que  le  cerveau  accueille 
par  hasard,  et  qui,  quelque  jour,  s'empare  de  l'homme 
tout  entier!  M""'  Henriette  Roggers  est  parfaite  de  tact 
dans  le  personnage  ingrat  de  la  mère.  Les  autres  rôles, 
assez  nombreux,  assurent  l'homogénéité  de  l'ensemble 
et  contribuent  tous  au  succès  retentissant  d'une  œuvre 
qui  s'annonce  comme  un  des  événements  de  la  saison 
théâtrale.  P.  Saegel. 


LES  GRANDS   CONCERTS 


Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  donnait  à 
nouveau  le  Requiem  de  Fauré  et  la  Neuvième  Symphonie 
de  Beethoven. 

Dans  le  dernier  numéro  du  Ménestrel,  mon  ami  Paul 
Bertrand  a  dit,  mieux  que  je  ne  le  ferais,  le  caractère  et  la 
beauté  de  ces  deux  œuvres,  dont  l'une  au  moins  est  dans 
toutes  les  mémoires.  La  perfection  incomparable  des  cuivres 
et  des  bois  met  l'orchestre  du  Conservatoire  tout  à  fait  hors 
de  pair;  il  n'est  pas  d'instrumentiste  au  monde  qui  puisse 
enlever,  comme  cela  a  été  fait  dimanche  par  les  cors,  le 
deuxième  mouvement  de  la  Neuvième  (allegro  assai)  où  le 
mouvement  si  rapide  exige  des  exécutants  tant  de  sûreté  et 
de  légèreté.  J'extrais  les  cors  d'un  ensemble  merveilleux 
parce  que,   dans    d'autres  orchestres,   cet  instrument,   qui 


LE»  MÉNESTREL 


joue  dans  les  symphonies  de  Beethoven  un  rôle  si  impor- 
tant, se  livre  trop  souvent,  hélas  !  à  de  lâcheuses  fantaisies. 
Les  chœurs,  que  M.  Gaubert  dirige  avec  autant  de  soin  que 
son  orchestre,  ont  été  parfaits,  même  et  surtout  dans  les 
parties  hautes.  M.  Philippe  Gaubert,  l'orchestre,  les  soli, 
les  choeurs,  ont  été  acclamés  :  ce  n'est  que  justice. 

Paul  Bertrand  indiquait  dans  son  compte  rendu  qu'au 
premier  concert,  le  public  n'avait  pas  fait  au  Requiem  de 
M.  Gabriel  Fauré  «  un  succès  aussi  vif  que  le  méritait  l'ou- 
vrage ».  Il  n'en  fut  point  ainsi  dimanche  dernier.  La  salle, 
comble,  a  manifesté  son  enthousiasme  à  tous  les  bons 
endroits,  c'est-à-dire  après  chaque  morceau.  M.  Gabriel 
Fauré,  plus  heureux  que  son  grand  ancêtre  Berlioz,  ne 
pourra  pas  dire  que  le  public  a  été  ingrat. 

A  noter  que  la  grippe  qui,  la  veille  au  soir,  avait  empê- 
ché M°"*  Croiza  de  venir  chanter,  dans  cette  même  salle,  à 
la  Société  Nationale,  avait  rendu  M"^  Lapeyrette  complè- 
tement aphone.  Celle-ci  fut  remplacée  par  M""'  Cosset. 
L'ensemble  fut  ainsi  reconstitué.  Quant  à  M.  Narçon,  il  fit 
demander  l'indulgence  du  public,  car  la  grippe  le  menaçait, 
paraît-il,  également,  mais  personne  ne  s'en  aperçut. 

Pierre  de  Lapommeraye. 

Concerts-Colonne 

Samedi  3i  janvier.  —  Après  une  parfaite  exécution  de 
YOuvertiire  du  Roi  d'Ys,  où  le  violoncelle  solo  de  M.  Lopès 
fit  merveille,  M'^'^  Yvonne  Astruc  a  exécuté  avec  aisance  le 
Concerto  pour  violon  de  Mendelssohn.  Le  mécanisme  s'est 
révélé  brillant,  la  sonorité  tour  à  tour  chaleureuse  et  pure, 
surtout  dans  l'andante,  mais  la  justesse  un  peu  fléchissante, 
en  raison,  sans  doute,  d'une  corde  défectueuse.  Et  pour- 
quoi, d'ailleurs,  manifester  aussi  ostensiblement  une  fougue 
que  le  morceau  ne  comporte  pas? 

La  superbe  voix  de  M.  Cerdan,  de  l'Opéra,  a  résonné 
ensuite  dans  deux  mélodies  de  M.  A.  Kullmann.  La  pre- 
mière, l'Abandon,  cherche  à  évoquer  la  mélancolie  des 
adieux  et  l'angoisse  de  l'attente  dans  la  hantise  de  la  Mort; 
la  seconde,  BucoUaste,  vise  à  être  un  chant  de  lumière,  un 
hymne  au  travail  sous  l'ardent  soleil.  Tel  apparaît  du  moins 
le  sens  des  paroles,  quand  on  peut  les  entendre.  Un  com- 
mentaire orchestral  à  la  fois  bruyant  et  confus,  une  langue 
musicale  assez  terne  et  sans  grand  relief,  se  déploient  pour 
appuyer  une  déclamation  dont  aucun  accent  n'émerge  et 
dont  la  symphonie  semble  se  préoccuper  assez  peu.  Les 
raisons  qui  ont  pu  décider  M.  Pierné  à  donner  cette  «pre- 
mière audition  »  et  à  la  faire  bénéficier  d'un  aussi  remar- 
quable interprète  nous  restent,  avouons-le,  impénétrables. 
La  charmante  Suite,  d'une  sensibilité  si  délicate  et  si 
prenante,  qu'écrivit  M.  Gabriel  P'auré  pour  Pelléas  et 
Mélisande,  fut  ensuite  un  heureux  dédommagement. 

Et  M.  Cerdan  fut  acclamé  dans  les  Adieux  de  Wotan,  de 
la  Walkyrie,  auxquels  succéda   l'impétueuse  Chevauchée. 

Dimanche  j^''  février,  —  Seconde  et  magnifique  audition 
intégrale  du  Requiem  de  Berlioz.  Succès  triomphal  pour 
cette  oeuvre  prodigieuse,  où  la  musique  possède  à  la  fois 
la  puissance  expressive  de  la  poésie  et  la  force  de  réalisa- 
tion de  la  peinture; pour  M.  Pierné,  pour  l'orchestre,  excel- 
lent, pour  les  choeurs,  qui  ne  furent  pourtant  pas  toujours, 
les  ténors  surtout,  d'une  irréprochable  justesse.  Les  quarante 
trompettes  résonnèrent  magnifiquement  dans  le  Tuba 
mirum  et  le  Lacrymosa,  adjuvées  d'un  nombre  insuffisant 
de  timbales  qui  ne  rendirent  pas  entièrement  l'extraordi- 
naire impression  d'écroulement  et  de  terreur  voulue  par 
Berlioz.  Dans  le  Sanctus,  nous  avons  peu  goûté  l'innovation 
qui  consiste  à  placer  le  ténor  solo  au  fond  de  l'orchestre. 
La  très  agréable  voix  de  M.  Laffitte  fit  d'ailleurs  merveille. 

Paul  Bertrand. 

Concerts  -  Lamoureax 

Deux  numéros  du  programme  étaient  réservés  à  des 
oeuvres  contemporaines,  dont  l'une,  de  G.  Lekeu,  sa  Fan- 
taisie sur  des  Airs  angevins,  ouvrait  la  séance.  Quelque 
surcharge   orchestrale  y  couvre  parfois   la   simplicité   des 


thèmes  populaires.  Mais  de  charmantes  éclaircies  dans  la 
forêt  symphonique,  un  accent  personnel,  des  trouvailles 
sonores,  de  l'émotion  dans  la  douceur  de  la  page  finale, 
c'est  de  quoi  justifier  amplement  le  succès  qui  l'accueillit. 
La  Source  lointaine,  de  M""^  Armande  de  Polignac,  est  une 
pantomime  persane  qui  fut  représentée  au  Théâtre  des 
Arts,  sous  la  direction  de  M.  Rouché.  Il  nous  a  paru  que 
le  public  en  avait  goûté,  de  préférence,  la  troisième  partie, 
où  de  curieuses  recherches  dans  le  choix  des  rythmes  et 
surtout  des  timbres  soulignent  d'une  étrangeté,  qui  n'est 
pas  sans  vérité,  l'orientalisme  du  sujet. 

Mais  il  fallut  entendre  un  Concerto  en  si  béynol  mineur 
pour  piano,  de  Tschaïkowsky.  II  était  difficile  à  M.  Sli- 
vinski,  le  pianiste,  dont  le  jeu,  d'ailleurs,  n'est  pas  toujours 
irréprochable,  de  tirer  grand  parti  de  cette  oeuvre,  pauvre 
d'idées,  d'une  facture  banale,  d'une  rhétorique  ennuyeuse 
où  la  grandiloquence  s'efforce  à  l'éloquence,  le  maniérisme 
à  la  grâce;  et  ce  fut  un  repos  d'écouter  ensuite,  extrait  des 
Troyens  de  Berlioz,  la  symphonie  descriptive  de  la  Chasse, 
avec  son  orage  romantique  et  païen,  voulu  par  les  Dieux, 
coloré  des  passions  humaines,  et  qui  s'oppose,  dans  un 
instructif  contraste,  à  l'orage  paysan,  plus  bénin,  de  la 
Symphonie  pastorale.  La  noble  et  tendre  mort  de  Didon, 
dans  cette  même  oeuvre,  fut  parfaitement  exprimée  par 
M""'  Jeanne  Raunay.  Notons  en  passant  que  la  Didon  de 
Berlioz  diffère  sensiblement,  ici,  de  la  Didon  virgilienne, 

Sanguineam  volvens  aciem  maculisque  trementes 
Interfusa  gênas, 

dont  la  tragique  douleur  (Virgile  n'est  pas  seulement  le 
doux  Virgile)  unit  à  la  tendresse  un  réalisme  si  poignant. 

Gluck  et  Beethoven  représentaient  les  classiques  :  Gluck 
avec  l'Ouverture  d'Iphigénie  en  Aulide  et  l'Air  d'Alceste 
[3^  acte)  chanté  par  M"""  J.  Raunay  dans  le  beau  style 
simple  qu'il  faut;  Beethoven,  avec  la  Huitième  Symphonie 
(en  fa)  dont  nous  avons  parlé  l'autre  jour,  quand  elle  fut 
donnée  aux  Concerts  du  Conservatoire,  et  dont  la  maîtrise 
accoutumée  de  M.  Chevillard  a  conduit  la  grâce  allègre  ou 
la  gaieté  robuste  avec  la  précision,  les  nuances,  le  sens 
parfait  de  l'équilibre  qui  conviennent  à  l'exécution  de  cette 
oeuvre.  Maurice  Lena. 

Concerts-Pasdeloup 

Excellente  exécution  de  la  Sinfonia  en  ré  majeur  de  Phi- 
lippe-Emmanuel Bach,  si  sobrement  lumineuse,  et  du 
Concerto  n°  i  en  ut  mineur  de  Jean-Sébastien  Bach,  recon- 
stitué dans  sa  forme  primitive  par  M.  Daniel  Herrmann, 
lequel,  conjointement  avec  M.^^  Martj'-Zipélius,  interpréta 
dignement  cette  admirable  musique. 

La  Sérénade  nocturne  de  Mozart  est  délicieusement 
piquante.  C'est  vraiment  la  «  Romance  à  Madame  »  qui 
est  soupirée,  après  V Allegro  initial,  par  un  Chérubin  invi- 
sible. Et  quant  au  Rondo  final,  c'est  bien  la  plus  aimable 
espièglerie  qui  se  puisse  rêver. 

Les  Mélodies  de  M.  Auguste  Delacroix  se  sont  unies  à  des 
vers  de  l'ancienne  France.  Un  poète  inconnu  du  xv^  siècle, 
puis  Charles  d'Orléans  et  enfin  Ronsard  ont  été  ses  inspi- 
rateurs. C'est  déjà  un  signe  de  bon  goût  chez  ce  musicien. 
Ses  thèmes  sont  agréables  et  son  instrumentation  ne  l'est 
pas  moins.  Le  sonnet  :  «  Ma  mie,  levez-vous  »,  est,  à  cet 
égard,  fort  intelligemment  servi.  M™'  Marie  Buisson,  char- 
gée d'exprimer  la  pensée  du  musicien,  s'en  acquitta,  à  vrai 
dire,  de  façon  insuffisante,  grâce  à  une  articulation  défec- 
tueuse qui  ne  permit  de  saisir  les  paroles  que  de  temps  à 
autre. 

Le  Tasso,  Lamenta  tr  Trionfo,  de  Liszt,  et /j  Chevauchée 
des  Valkyries  furent  bien  compris  et  bien  rendus  par 
M.  Rhené-Baton  qui  reçut  de  l'auditoire  des  marques  de 
chaleureuse  et  légitime  approbation.        René  Brancour. 

Berlioz  avait  attiré,  jeudi,  une  aftiuence  presque  aussi  nom- 
breuse que  Wagner  la  semaine  précédente.  Notre  éminent 
collaborateur,  M.  Julien  Tiersot,  bibliothécaire  du  Conser- 
vatoire, s'affirma,  comme  de  coutume,  conférencier  brillant, 
éloquent  et  éclairé.   Il  précisa  avec  une  netteté  parfaite  la 
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personnalité  du  grand  romantique  français,  en  étudiant 
parallèlement  son  œuvre  littéraire  et  sa  production  musicale, 
et  en  lisant,  —  fort  remarquablement,  —  certains  passages 
admirablement  choisis  de  la  vie  de  Berlioz,  qui  jetèrent  un 
jour  particulier  sur  son  caractère  et  ses  tendances.  Il  nota 
très  justement  l'influence  qu'exerça  sur  lui  Lesueur,  ce 
musicien  trop  négligé,  dont  iVI.  Henry  Expert  nous  avait 
si  magistralement  entretenus  au  cours  d'une  séance  précé- 
dente. 

L'exécution  fut  remarquable  :  M"«  Suzanne  Balguerie 
chanta  avec  beaucoup  d'expression  l'air  de  la  Damnation 
de  Faust  :  «  D'amour,  l'ardente  flamme.  »  M.  Rhené-Baton 
et  son  orchestre  interprétèrent  splendidement  deux  frag- 
ments de  la  Symphonie  fantastique  (Rêveries-Passions  et 
Marche  au  Supplice),  YOuverture  du  Carnaval  romain,  la 
Marche  Troyenne  et  la  Fuite  en  Egypte  de  l'Enfance  du 
Christ.  '  P.  B. 

CONCERTS  DIVERS 

Société  N.ationale  de  Musique.  —  Disons  tout  de  suite 
que  le  programme  n'a  pu  être  exécuté  intégralement,  la 
fâcheuse  grippe  qui  sévit  ayant  empêché  M""'  Croiza  de 
venir  chanter  des  poèmes  de  Claude  Delvincourt,  Charles 
Bordes  et  V.  Novâk.  Le  vigilant  secrétaire  général, 
M.  Samazeuilh,  eut  vite  fait  de  boucher  ce  trou  en  deman- 
dant au  quatuor  tchèque,  qui  fort  galamment  accepta,  de 
jouer  en  fin  de  séance  le  Quatuor  à  cordes  de  Maurice 
Ravel.  Les  regrets  du  public,  venu  très  nombreux,  furent 
ainsi  atténués. 

M.  H.  Woollett,  qui  tenait  lui-même  le  piano,  nous 
donna  la  primeur  de  sa  Sonate  pour  piano  et  alto  ;  c'est 
une  œuvre  1res  équilibrée,  ne  visant  pas  à  l'effet,  mais  avec 
des  détails  charmants,  où  ressort  d'ailleurs  plus  de  délica- 
tesse que  de  force  ;  le  second  mouvement,  d'une  mélancolie 
douce,  a  été  particulièrement  applaudi.  M.  Brun  a  contri- 
bué au  succès  et  nous  a  montré  que  l'alto  n'est  pas  seule- 
ment un  instrument  d'accompagnement  et  qu'on  a  tort  de 
lui  donner  trop  rarement  l'occasion  de  faire  entendre  seul 
ses  graves  harmonies. 

Si  la  Sonate  de  M.  Woollett  manque  peut-être  un  peu  de 
vie  et  de  richesse  d'inspiration,  on  ne  peut  en  dire  autant 
du  Sextuor  de  M.  V.  Stepan.  II  y  a  beaucoup  de  «  nature  » 
et  d'abondance  chez  M.  Stepan,  il  y  en  a  peut-être  trop, 
car  il  est  difficile  à  la  première  audition  de  suivre  l'auteur 
dans  ses  recherches  de  rythme  et  de  tonalité.  On  est  comme 
entraîné  par  un  courant  rapide  où  les  biefs  sont  trop  rares  ; 
l'attention  finit  par  se  fatiguer  des  efforts  qu'on  lui 
impose  ;  et  puis,  pour  en  terminer  avec  les  réserves,  on  a 
l'impression  que  trop  souvent  M.  Stepan  a  dû  orchestrer  (cai 
les  six  instruments  forment  un  petit  orchestre)  ses  thèmes 
plus  avec  la  vue  qu'avec  l'oreille,  il  a  été  séduit  par  des 
écarts  curieux,  des  groupes  amusants,  sans  songer  que, 
d'exécution  très  difficile,  leur  effet  à  l'audition  était  quel- 
quefois surprenant. 

On  perçoit  malgré  cela  qu'il  y  a  de  fort  belles  choses  : 
un  thème  notamment  qui  revient  à  trois  reprises,  si  je  ne 
me  trompe,  comme  une  sorte  de  ponctuation  et  constitue 
l'armature  de  toute  la  pièce.  Idées  fraîches,  souvent  fortes, 
toujours  savamment  traitées;  ce  sont  de  belles  promesses, 
mais  tout  cela  demande  à  être  clarifié  et,  pour  me  servir 
d'une  image  qui  n'a  rien  de  musical,  mais  fera  comprendre 
ma  pensée,   a   besoin   d'être   «   décanté  ». 

Le  programme  modifié  permettait  à  M.  Stepan  de  prendre 
une  excellente  leçon  de  clarté  en  écoutant  le  Quatuor  à  cor- 
des de  Maurice  Ravel.  Peut-on  trouver  un  plus  joli  dessin  où 
les  grandes  lignes  soient  mieux  mises  en  valeur?  Si  curieux, 
si  imprévus  que  soient  les  détails,  on  suit  le  thème  principal 
sans  effort,  car,  dans  ses  transformations,  il  apparaît  tou- 
jours nouveau,  mais  toujours  aussi  identique  à  lui-même. 

Le  quatuor  tchèque  composé  de  MM.  J.-K.  Hoffmann, 
J.  Suck,  J.  Herold,  L.  Zelenka  et  qui,  pour  exécuter  le 
sextuor,  s'était  renforcé  de  MM.  Yvan  Englebert  et  Emile 
de  Bruyn,  s'est  joué  des  difficultés  accumulées  par  M.  Ste- 


pan et  a  fait,  comme  il  convenait,  ressortir  toute  la  fantaisie 
et  la  grâce  du  quatuor  de  M.  Maurice  Ravel. 

M"<=  Blanche  Selva,  nul  ne  l'ignore,  excelle  à  interpréter 
la  musique  moderne,  elle  l'anime,  la  vit  et  sous  ses  doigts 
le  piano  devient  un  petit  orchestre.  Elle  a  joué  tout 
d'abord  deux  Préludes  (en  ut  et  en  si  bémol)  de  M.  Alquier. 
Très  courts  tous  deux,  ils  sont  de  joli  sentiment  et  mélo- 
diques sans  banalité.  Deux  Études  de  concert  (en  si  mineur 
et  en  ut  dièse  mineur)  de  M.  Max  d'OUone  venaient  ensuite. 
Fort  bien  écrites  pour  le  piano,  nous  les  réentendrons  cer- 
tainement en  de  nombreux  concerts;  elles  serviront  de 
pierre  de  touche  pour  juger  du  talent  des  pianistes,  car 
elles  exigent  non  seulement  un  mécanisme  souple  pour 
mettre  en  valeur  la  légèreté  des  traits,  mais  de  précieuses 
qualités  de  son  pour  en  faire  pénétrer  les  variations  d'har- 
monies. 

Enfin  M"«  Blanche  Selva  a  «  dirigé  »  une  suite  de  petites 
pièces  de  M.  Déodat  de  Séverac  intitulée  Sous  les  lauriers- 
roses  ou  Soir  de  Carnaval  sur  la  côte  catalane.  On  ne  peut 
mettre  au  piano  plus  de  fantaisie,  d'harmonie  imitative, 
d'ironie  et  de  gaieté.  C'est  une  véritable  petite  comédie,  où 
les  notes  sont  plus  évocatrices  que  les  mots.  Qui  ne  voudra 
jouer  la  Banda  municipal  o\\  la  petite  Valse  des  Carabiniers 
dont  on  croit  entendre  les  lourdes  bottes  frapper  le  sol  de 
la  place  du  village,  ou  bien  encore  le  Scherjo-Valse  de 
rythme  si  drôle  ?  Oui,  on  voudra  les  jouer,  mais  pourra-t-on 
le  faire  aussi  bien  que  M"*"  Blanche  Selva? 

Toute  la  partie  piano,  œuvres  de  MM.  Alquier,  Max 
d'Ollone  ou  Déodat  de  Séverac  a  été  un  vrai  régal. 

Cette  troisième  séance  de  la  Société  Nationale,  malgré  la 
défection  involontaire  de  M™'^  Croiza,  ne  l'a  cédé  en  rien 
atix  deux  premières.  P.  de   L. 

L'Association  des  Anciens  Élèves  du  Conservatoire  a 
fait  célébrer  samedi  matin  à  la  Madeleine  un  service 
funèbre  solennel  à  la  mémoire  des  80  élèves  ou  anciens 
élèves  tombés  glorieusement  à  l'ennemi. 

L'assistance  était  très  nombreuse  et  la  cérémonie  était 
présidée  par  S.  G.  Me""  Roland-Gosselin,  évêque  auxiliaire 
de  Paris,  qni  a  donné  l'absoute. 

Un  très  important  programme  musical  accompagnait  le 
service.  M.  Henry  Bûsser  avait  été  chargé  de  le  choisir  et 
de  présider  aux  répétitions.  Il  a  accompli  sa  tâche  avec  un 
goût  et  un  dévouement  parfaits.  On  a  entendu  successive- 
ment VEgo  sum,  tiré  de  Mors  et  Vita  de  Gounod,  le  Kyrie 
de  la  Messe  funèbre  de  Samuel  Rousseau,  le  Tuba  mirum 
du  Requiem,  de  Camille  Saint-Saéns ,  le  Sanctus  de  la 
Messe  funèbre  de  Théodore  Dubois ,  le  Pie  Jesu  de 
Fauré,  chanté  par  M.  Gazette,  deux  morceaux  d'orchestre. 
Prière  de  César  Franck,  orchestrée  par  M.  H.  Bûsser,  et 
l'andante  du  Quatuor  de  Rabaud  joué  par  tous  les  instru- 
ments à  cordes,  puis  le  Libéra  de  Théodore  Dubois  et 
Vin  paradisum  de  Fauré. 

L'orchestre  et  les  chœurs,  composés  d'élèves  des  classes 
du  Conservatoire,  successivement  dirigés  par  MM.  Vincent 
d'Indy,  Rabaud  et  Bûsser,  ont  fait  merveille  ainsi  que  l'or- 
gue de  M.  Dallier. 

On  pouvait  craindre  que  le  choix  de  morceaux  d'écoles 
si  diverses  ne  nuisît  à  l'effet  d'ensemble  de  la  Messe.  Il 
n'en  fut  rien  :  dans  le  cadre  merveilleux  de  la  pompe 
catholique,  sous  la  voûte  du  chœur,  la  musique  sainte  s'est 
élevée  pure  et  sereine,  trouvant  son  unité  dans  le  senti- 
ment religieux  de  l'inspiration. 

Chaque  instrument  conserva  sa  valeur  propre  et  seuls 
résonnèrent  fort,  ainsi  qu'il  convenait,  les  cuivres  de  l'Ego 
sum  et  du  Tuba  Mirum,  les  cordes  et  les  bois  gardant  la  dou- 
ceur qui  sied  à  la  prière  et  à  l'offrande  du  sacrifice.  Ce  fut 
vraiment  une  belle  chose  et  chacun  fut  pris   par  l'émotion. 

M.  le  curé  de  la  Madeleine,  en  une  allocution  fort  bien 
venue,  rendit  un  juste  hommage,  non  seulement  aux  artistes 
morts  pour  la  Patrie,  mais  aussi  à  leurs  confrères  vivants 
dont  il  loua  l'ardeur  et  l'élévation  esthétique  en  accompa- 
gnant ces  éloges  d'encouragement  à  un  labeur  constamment 
idéaliste. 
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—  Cérémonie  analogue  au  temple  de  l'Étoile  le  lundi  3. 
Les  classes  d'ensemble  vocal  et  instrumental  du  Conserva- 
toire prêtaient  également  leur  concours. 

Le  caractère  du  culte  protestant  ne  comporte  pas  la  même 
pompe,  mais  la  simplicité  n'exclut  pas  l'émotion. 

Un  important  programme  comprenant  des  œuvres  de 
Bach,  Gossec,  Goudimel,  Guilmant,  Xavier  Leroux,  Cellier 
et  P.  Vidal  a  été  parfaitement  exécuté. 

—  Mercredi,  au  temple  Israélite,  un  service  funèbre  était 
aussi  célébré. 

Le  programme  musical,  interprété  par  les  classes  d'en- 
semble vocal  et  instrumental  du  Conservatoire  toujours 
dévouées,  comprenait  des  œuvres  de  S.  David,  H.  Hal- 
phen, Naumbourg,  A.  Bloch,  J.  Franck,  Ch.  Silver  et 
André  Wormser. 

Concerts-Ignace-Pleyel.  —  Le  cinquième  concert, 
donné  samedi  dernier,  a  été  très  brillant.  Figuraient  au 
programme  :  U Ouverture  des  Noces  de  Figaro,  la  Suite  en 
ré  de  Bach  (redemandée),  les  airs  de  ballet  de  Paris  et 
Hélène  de  Gluck  (remplaçant  le  Concerto  pour  piano  de 
Mozart  précédemment  annoncé),  l'air  de  Joseph  et  la 
Symphonie  militaire  d'Haydn.  M.  Inghelbrecht,  qui  est  un 
chef  remarquable  par  la  mémoire,  la  précision  minutieuse, 
un  peu  gesticulante,  et  par  un  sens  très  heureux  des  mou- 
vements, a  fort  bien  dirigé  le  premier  et  le  dernier  mor- 
ceau. Il  a  parfois  un  peu  manqué  d'amplevr  ou  de  grâce 
dans  le  reste  du  programme.  M.  Dumont  a  chanté  Joseph 
avec  l'application  consciencieuse  d'un  bon  élève  qui  pro- 
met beaucoup. 

Encore  une  fois,  félicitons  grandement  les  organisateurs 
de  cette  intéressante  suite  de  séances,  consacrées  à  la 
musique  symphonique  des  xvi^,  xvii"  et  xviii*^  siècles,  et  qui 
comblent  utilement  une  lacune  que  nous  avons,  autrefois, 
souvent  déplorée  dans  les  programmes  des  grands  concerts. 

P.  B. 

Quatuor  tchèque.  —  Le  célèbre  «  Leskè  Kvartetto  » 
vient  de  donner,  salle  Gaveau,  deux  séances  qui  méritent 
d'être  signalées  au  même  titre  que  le  furent  celles  du 
«  London  String  Quartett  »,  bien  que  les  qualités  respec- 
tives de  ces  deux  groupes  ne  soient  pas  tout  à  fait  du  même 
ordre. 

MM.  K.  Hoffmann,  Joseph  Suk,  J.  Herold  etWihan,  tels 
sont  les  noms  des  fondateurs.  Le  dernier  est  actuellement 
remplacé  par  M.  L.  Zelenka.  Notons  que  le  second  est  un 
compositeur  estimé,  élève  de  Dvorak,  ainsi  que  Novâk  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

La  première  séance  comportait  deux  intéressantes  com- 
positions françaises  :  d'abord  le  Quatuor  (op.  3o)  pour 
piano  et  instruments  à  cordes  d'Ernest  Chausson,  si  solide- 
ment établi  et  de  tenue  si  classique.  M.  Herold  détailla  avec 
beaucoup  de  mélancolie  la  phrase  d'alto  qui  en  ouvre  la 
seconde  partie.  Puis  le  Quintette  (op.  i)  d'Alexis  de 
Castillon  (i). 

Mais  l'intérêt  principal  de  cette  audition  consistait  dans 
le  Quintette  (op.  12)  pour  piano  et  quatuor,  de  M.  Vitezslav 
Novâk,  directeur  du  Conservatoire  de  Prague  où  il  avait 
auparavant  remplacé  son  maître  Dvorak  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  composition.  Cette  œuvre  est  surtout  remar- 
quable par  «  le  goût  de  terroir  v  qui  en  émane.  On  y  sent 
passer  des  frissons  d'héroïsme  et  y  luire  des  teintes 
pittoresques  d'un  charme  incontestable.  L'Andante,  bâti  sur 
«  une  chanson  d'amour  tchèque  remontant  au  xv""  siècle  », 
est  particulièrement  émouvant  :  la  tendresse  et  la  passion 


(i)  Cette  intéressante  composition  n'éprouva  point,  cette  fois,  les 
désagréments  qui  signalèrent  l'audition,  à  la  Société  Nationale, 
qu'a  racontée  Hugues  Imbert  :  «  La  chaleur  était  intense;  dès  les 
premières  mesures,  la  chanterelle  de  Lamoureux  (qui  jouait  le 
premier  violon)  claque...  On  s'arrête  forcément,  le  violon  est 
remonté,  on  recommence.  Vers  la  cinquantième  mesure  la  nou- 
velle chanterelle  casse  !  Nouvel  arrêt;  on  reprend  après  l'intro- 
duction. Au  même  passage,  rupture  de  la  troisième  chanterelle. 
On  voit  l'effet  produit  tant  sur  le  public  que  sur  le  très  nerveux 
et  rageur  artiste  qu'était  Lamoureux.  » 


s'y  combinent  en  de  prenantes  sonorités.  La  conclusion  en 
est  une  sorte  de  marche  slovaque  à  l'allure  entraînante  et 
fière. 

La  seconde  séance  comportait,  outre  des  (uuvres  consa- 
crées, le  Quintette  de  César  Franck  et  le  z"  Quatuor  de 
M.  Gabriel  Fauré,  un  quintette  de  Vaclav  Stepan  intitulé 
les  Premiers  Printemps,  avec  ces  sous-titres  assez  énigma- 
tiques  pour  chaque  partie  :  Joie  et  Jeu,  Douleur  et  Désir, 
Lutte  et  Joie;  —  musique  expressive,  ardente  et  colorée 
extrêmement  intéressante.  Les  exécutants  tchèques  et  aussi 
M"«  Blanche  Selva,  qui  leur  prêtait  le  concours  de  son 
remarquable  talent,  obtinrent,  à  l'une  et  à  l'autre  séance,  le 
plus  complet  et  le  plus  vif  succès.  R.  B. 

L'Œuvre  inédite.  —  La  Fantaisie  symphonique  de 
M.  Henri  Welsch,  réduite  à  deux  pianos,  avait  été  déjà 
jouée  à  l'orchestre,  en  190S,  chez  Colonne.  C'est  une  œuvre 
qui  dénote  de  la  part  de  son  auteur  beaucoup  de  science 
harmonique,  elle  est  agréable  à  entendre,  et  MM.  Georges 
de  Lausnay  et  J.  .ïanin  l'ont  fort  bien  interprétée. 

Eaux  profondes,  de  M.  Jacques  Janin,  est  une  œuvre 
symbolique,  elle  demanderait  à  être  un  peu  plus  lumineuse. 
Trois  autres  numéros  du  programme  étaient  composés  de 
mélodies  de  MM.  Pierre  Hermant,  Vicenzo  Davico  et 
George  Beach.  Celles-ci  sont  pour  la  plupart  fort  jolies. 
A  signaler  particulièrement  le  Flambeau  vivant  de  M.  Pierre 
Hermant  et  la  Chanson  pour  Avril  de  M.  George  Beach. 
Elles  ont  été  fort  bien  chantées  par  M"^^  Gabrielle  Dauly, 
Courbatter  et  Anne  Alger  que  les  auteurs  accompagnaient. 

Enfin,  M.  Paul-Silva  Hérard  s'est  fait  applaudir,  tant 
comme  auteur  que  comme  exécutant,  dans  Quatre  Poèmes 
pour  piano  et  violon.  Il  accompagnait  en  effet  au  piano 
M"^  S.  Sapin.  L'inspiration  est  délicate,  sobre,  et  ces  petites 
pièces  ont  beaucoup  plu. 

M"''  Jeanne  Isnard  et  M"*"  Denise  Sternberg  ont  donné 
un  fort  intéressant  concert  dans  lequel  le  violon  de  la 
première  et  le  piano  de  la  seconde  ont  vibré  avec  un  grand 
charme  et  une  réelle  émotion.  Le  Concerto  en  la  majeur 
de  Mozart  a  été  interprété  par  M"''  Isnard  avec  le  goût  le 
plus  fin.  D'autre  part.  M""  Sternberg  a  joué  la  Bénédiction 
de  Dieu  dans  la  solitude,  de  Liszt,  avec  une  puissance  et 
une  douceur  tour  à  tour  absolument  remarquables.  Le 
reste  du  programme,  qui  comprenait  des  œuvres  de  Brahms, 
Schumann,  César  Franck,  Lalo  et  M.  Gabriel  Fauré,  fut 
l'objet  d'une  interprétation  non  moins  satisfaisante. 

R.  B. 

Le  Bon-Théatre  a  donné,  dimanche  dernier,  une  inté- 
ressante séance  musicale  et  littéraire,  au  programme  de 
laquelle  figuraient,  notamment,  les  Visions  de  Bruges  de 
notre  collaborateur  René  Brancour,  qui  est  à  la  fois  un 
délicat  poète,  du  plus  rare  talent,  et  un  compositeur  émé- 
rite.  L'œuvre  se  compose  de  douze  épisodes  alternative- 
ment chantés  et  déclamés,  avec  accompagnement  de 
quelques  instruments,  et  inspirés  à  l'auteur  par  la  con- 
templation de  la  poétique  cité  illustrée  par  Rodenbach. 
M""  Renée  du  Minil,  de  la  Comédie-Française,  pour  la 
déclamation,  et  M*  Gatineau,  pour  la  partie  chantée,  ont 
été  très  chaleureusement  applaudies,  en  compagnie  de 
l'auteur,  qui  accompagnait  son  œuvre  à  l'orgue.       P.  B. 

Concerts  Gauthier-Tinayre.  —  Deux  excellentes  séances 
de  piano  et  de  chant,  à  la  salle  des  Agriculteurs,  nous 
ont  permis  de  nous  remettre  en  mémoire  les  belles  qua- 
lités pianistiques  de  M™  Frédérique  Gauthier  et  la  voix 
nuancée  de  M.  Yves  Tinayre.  M'™  Frédérique  Gauthier, 
infirmière  pendant  la  guerre,  ne  s'était  pas  fait  entendre  àT" 
Paris  depuis  longtemps.  Son  programme,  consacré  pour 
une  large  part  à  la  musique  classique,  comprenait  des  œuvres 
de  Beethoven,  de  Schumann,  de  Chopin  et  spécialement  de 
Liszt,  pour  lequel,  —  est-ce  l'influence  de  son  maître 
Sauer? —  elle  semble  éprouver  une  préférence  marquée.  Il 
est  fâcheux  qu'une  indisposition  subite  de  l'artiste,  lors  du 
deuxième  concert,  ait  privé   l'auditoire,  d'une  partie   des 
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œuvres  annnoncées.  Cet  incident  nous  vaudra,  espérons-le, 
une  nouvelle  occasion  d'entendre  M""-'  Frédérique  Gauthier. 
M.  Yves  Tinayre,  de  son  côté,  nous  offrit  une  sélection 
de  chansons  et  de  lieds  de  toutes  les  époques,  depuis  la 
mélodie  archaïque  et  charmante  du  xv''  siècle,  l'Amour  de 
Moi,  jusqu'aux  proses  de  Jules  Renard,  si  cocassement  et 
si  finement  mises  en  musique  par  Ravel  (le  Paon,  le  Cou- 
cou). La  parfaite  compréhension  des  textes,  la  souplesse 
vocale  et  le  style  de  M.  Yves  Tina^Te  permirent  au  public 
de  manifester  franchement  le  plaisir  qu'il  ressentait. 

J.  R. 

CoNCERTS-GoLSCHMANN.  —  La  Symphonie  en  sol  tnineiir 
de  iVIozart  a  été  jouée  avec  infiniment  de  charme  dans  le 
juste  mouvement  et  avec  les  nuances  désirables.  Le  Retour 
à  l'endroit  familier  et  une  Berceuse  de  Florent  Schmitt,  très 
sobrement  conduite,  ont  obtenu  un  grand  succès,  ainsi  que 
deux  pièces  charmantes,  d'une  grâce  originale,  de  M.  Sama- 
zeuilh  :  Divertissement  et  Musette. 

M""'  Engel-Bathori  a  recueilli  d'enthousiastes  applaudis- 
sements qu'elle  devra  partager  avec  l'auteur  dans  le  Prin- 
temps au  fond  de  la  Mer  de  Durey,  dont  c'était  la  première 
audition. 

La  Sonate  pour  fîùte,  alto  et  harpe  de  Debussy,  si 
curieuse  de  sonorités,  et  les  Contes  de  ma  mère  l'Oye  de 
Maurice  Ravel,  si  amusants  de  fraîcheur,  d'ironie  et  de 
grâce,  terminaient  le  programme.  A  noter  que  dans  la 
Sonate  de  Debussy,  M"=  Lily  Laskine,  iVIlVl.  Chantôme  et 
Le  Roy  avaient  été  l'objet  d'un  double  rappel  bien  mérité. 

Concert  Marthe  Dron.  —  M"''  Dron,  dans  son  troisième 
concert,  jouait  les  Sonates  »"*  5,  6  et  7,  la  Pastorale  et 
VAppassionata. 

Dans  cette  dernière,  notamment,  elle  a  fait  preuve  de 
beaucoup  de  puissance  et  de  brio,  en  restant  la  fidèle  et 
scrupuleuse  interprète  des  indications  de  Beethoven. 
Peut-être  aurait-elle  pu  marquer  la  7"  d'un  peu  plus  de 
fantaisie.  Dans  ses  premières  sonates,  Beethoven  laissait 
plus  de  champ  à  l'imagination  de  ses  interprètes.  Mais,  tout 
compte  fait,  il  vaut  mieux  constater  cette  réserve  que  les 
débordements  d'une  pseudo-originalité  trop  souvent  faite 
d'irrespect. 

RÉCITAL  GiL  Marcheix.  —  M.  Gil  Marcheix  s'est  montré 
un  interprète  parfait  de  musiques  d'ordres  bien  différents. 
Des  œuvres  de  César  Franck,  de  Schumann,  de  Chopin,  de 
Liszt,  d'Albeniz,  de  Ravel  et  de  Saint-Saëns  figuraient  au 
programme.  La  caractéristique  du  talent  de  M.  Gil  Mar- 
cheix est  la  sûreté  et  la  pureté  du  son  aidées  par  un  méca- 
nisme incomparable.  Très  bonne  soirée. 

Concert  Samuel  Dushkin.  —  M.  Samuel  Dushkin  s'est 
fait  entendre  à  la  salle  des  Agriculteurs  le  3o  janvier.  Son 
succès  fut  grand.  Il  joua  notamment  le  Concerto  de  Boc- 
cherini  et  des  œuvres  populaires  russes  dans  lesquelles  nous 
l'avions  déjà  entendu  aux  Concerts-Golschmann.  Il  y  a  fait 
preuve  des  mêmes  qualités  de  brio  et  de  son  ;  il  a  interprété 
également  avec  grâce  quatre  airs  de  musique  ancienne.  Il 
lui  faut  maintenant  travailler  un  peu  Bach  et  Beethoven 
pour  devenir  un  artiste  vraiment  complet. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 

Concerts  du  Conservatoire.  —  Pas  de  concert  le  8  février. 
Concerts-Colonne  (samedi  7  février,  à  5  heures,   sous  la  direc- 
tion de  M.  Gabriel   Pierné).  —  Beethoven  :  Septième  Symphonie. 

—  César  Franck  :  \'ariatioHS  symphoniijues  (M.  Maurice  Coye).  — 
C.  Kœchlin  :  Rhapsodie  sur  des  chants  populaires  français  (i"  au- 
dition). — ■  Berlioz  :  Roméo  et  Juliette. 

Dinianche  8  février,  à  2  heures,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel 
Pierné.  —  Vincent  d'Indy  :  Deu.Ki'eme  Symphonie.  —  Debussy  : 
Deux  Danses  pour  harpe.  —  Kœchlin  :  Rhapsodie  sur  des  chants 
populaires  français.  —  Liszt  :  Fantaisie  hongroise  (U.  Edouard 
Garés).  —  Wagner  :  Les  Maîtres  Chanteurs  (fragments/. 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  8  février,  à  'i  heures,  sous  la 
direction  de  M.  Vincent  d'Indy).  — Lalanue  :  Chaconne  gracieuse. 

—  Mozart  :  Sérénade  nocturne.  —  Beethoven  :  Air  de  Fidelio 
(M""  Malnory-Marsillac).—  Haydn  :  Symphonie  sn  fa  dièse  mineur. 


—  Vincent  d'Indy  :  .Jour^d'Eté  sur  la  Montagne.  —  César  Franck  : 
Rédemption  (air  de  l'Archange),  M"=  Malnory-Marsillac.  —  Cha- 
brier  :  Ouverture  de  Gwcndolinc. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  7  et  dimanche  S  février,  à  3  h., 
sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  Weber  :  OétVon (ouver- 
ture). —  Schumann  :  Quatrième  Symphonie  (en  ré  mineur).  — 
Lazzar!  :  Effet  de  Nuit  (tableau  syra'phonique).  —  Ravel  :  Shéhé- 
razade. (Trois  poèmes  pour  chant  el  orchestre,  M°'°Gaëtane  Vicq). 

—  Wagner  :  Lohcngrin  (prélude).  —  Lalo  :  Namouna  (i"  suite 
d'orchestre). 

Jeudi  12  février,  à  'i  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené- 
Baton.  —  César  Franck.  Conférence  de  M.  .lulien  Tiersot. 

Concerts  divers 

Samedi  7  février.  —  Concert  Maurice  Maréchal-M°"  Croiza  (Salle 

des  Agriculteurs,  g  heures). 
Concert  Marcelle   Gaulier,  avec   le   concours   de   M""  Suzie 

Welty,  de  M.  Robert  Chantôme  et  du  quatuor  Poulet  (Salle 

Erard,  9  heures). 
Concerts-Ignace-Pleyel  (Salle  Pleyel,  8  h.  3/4). 
Samedis-Edouard-VII  :  M""  Madeleine  Caron,  Anaïs  Hallez, 

M.  Paul  MuUer  et  le  gracieux  concours   du  compositeur 

André  Wormser  (Théâtre-Edouard-VII,  3  heures). 
Samedis-Francis-Touche  (Rue  de  La  Condamine,  3  heures). 
L'Œuvre  inédite  (Salle  Touche,  3  h.  1/2). 

Dimanche  S.  —  Festival  de  musique  moderne  Emma  Boynet, 
avec  le  concours  du  quatuor  Poulet  (Salle  des  Agriculteurs, 
3  heures). 

Lundi  q.  —  Concert  Sliwinski  (Salle  Gaveau,  9  heures). 

Concert  Jane  Alvin  (Salle  Erard,  9  heures)". 

Concert  Marthe  Dron  (Salle  Pleyel,  9  heures). 

Concert  Samuel  Dushkin  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
Mardi  10.  —   Société  Philharmonique  (Salle  Gaveau,  9  heures). 

Récital  Joseph  Debroux  (Salle  Pleyel,  8  h.  3/4). 

Récital  Victor  Gille  (Salle  Erard,  9  heures). 

Mardis  de  la  Chaumière  (Chaumière,  3  heures). 
Mercredi  1 1.  —  Concert  Baltus  Jacquard  (Salle  Erard,  g  heures). 

Concert  M.  Morin  (Salle  Gaveau,  g  heures). 

Mercredis  du  Théâtre-Michel  (Théâtre-Michel,  4  h.  1/2). 

Concert  Georges  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 
.Jeudi  i:.  —  Concert  Iturbi  (Salle  Gaveau,  g  heures). 

Concert  du  Chastain  (Salle  Pleyel,  g  heures). 

U.  F.  P.  C.  (Salle  des  Agriculteurs,  g  heures). 
Vendredi  i3.  —  Concert  Sliwinski  (Salle  Gaveau,  9  heures). 

Concert  Leda  Eulambio  (Salle  Erard,  9  heures). 

Concert  Kartun-Roberi  Livon  (Salle  des  Agriculteurs,  9  h.). 

Vendredis  du  Journal  (Salle  du  Journal,  3  heures). 

Concert  Marthe  Dron  (Salle  Pleyel,  9  heures). 

Concerts-Wins  (Boite  à  Fursy,  3  heures). 

Séance  Jaques-Dalcroze  (Théâtre-Antoine,  2  h.  1/2). 


lie  20'   annivepsaipe  de  "lioaise" 


L'Opéra-Comique  a  célébré  lundi  le  20'^  anniversaire  de 
Louise,  l'œuvre  toujours  vivante  et  drue  de  Gustave  Char- 
pentier. Est-il  besoin  de  marquer  combien  les  temps  ont 
changé?  Faut-il  rappeler  les  ironies  qui  accueillirent  alors 
cet  opéra-comique  où  les  personnages  étaient  vêtus  de  cos- 
tumes modernes,  oti  il  n'y  avait  ni  brigands,  ni  militaires, 
ni  marquis  ou  marquises  poudrés,  mais  des  gens  du  peuple, 
des  étudiants,  dos  rapins,  où  la  poésie  des  rues  jaillissait 
de  refrains  populaires,  et  la  mélodie  d'amours  ardents  et 
sincères?  On  reprochait  alors  à  Charpentier  de  faire  parler  à 
ses  héros  le  langage  de  tout  le  monde.  Les  revues  du  temps 
étaient  pleines  de  parodies  où  l'on  blaguait  la  scène  de 
Montmartre  avec  les  chants  du  chiffonnier,  de  la  boulan- 
gère, si  soigneusement  noiés. 

Que  tout  cela  est  loin  !  Personne  lundi  ne  songeait  à 
sourire.  On  rappelait  le  sou\enir  des  créateurs,  M""'^  Riotton, 
Deschamps-Jchin,  Tiphainc,  Marié  de  Lisle,  MM.  Fugère, 
Maréchal,  'Vieuille  et  Carbonnc.  Mais  cela  n'empêcha  pas 
d'applaudir  coinme  ils  le  méritaient  et  M"'  "Visconti,  et 
M""'  Mathilde  Calvet,  et  MM.  Lapelletcrie,  Gazette  et 
Azéma,  qui  leur  succédaient  en  cette  soirée  de  lète. 

M.  Vieuille  restait  seul  de  la  première  distribution. 

On  était  tout  heureux  de  constater  que,  1  depuis  le  jour 
où  elle  s'était  donnée  »,  Louise  n'avait  pas  pris  une  ride 
et  qu'elle  avait  gardé  l'éclat  de  toute  son  ardente  jeunesse 
et  de  sa  pure  beauté, 
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Cannes.  —  La  décision  du  Sjmdicat  des  Musiciens  de 
boycotter  les  œuvres  de  Saint-Saëns  vient  de  produire  son 
premier  effet  à  Cannes,  où  une  représentation  de  gala,  avec 
Samson  et  Dalila,  était  annoncée  depuis  longtemps. 

Au  dernier  moment,  le  Syndicat  des  Musiciens  ayant 
signifié  à  Cannes  une  mise  en  interdit  des  œuvres  de 
Saint-Saëns,  la  Direction  a  dû  changer  son  programme. 

Quel  fut  le  résultat?  Au  lieu  de  Sanison  et  Dalila,  on 
donna  Paillasse  et  Cavalleria. 

Est-ce  vraiment  le  but  que  veulent  atteindre  les  musiciens 
sj'ndiqués?  Qu'ils  le  veuillent  ou  non,  les  sjmdicats  n'empê- 
cheront point  le  maître  Saint-Saëns  d'honorer  par  ses 
œuvres  la  musique  française;  vouloir  priver  nos  théâtres  et 
nos  concerts  de  leur  exécution  est  un  véritable  attentat 
artistique. 

N'est-ce  pas  le  privilège  des  artistes  (qu'ils  le  gardent  en 
cette  époque  de  mercantilisme  !)  de  savoir  mettre  l'Art 
au-dessus  des  intérêts  matériels?  Vont-ils,  pour  une  ques- 
tion de  mauvaise  humeur,  porter  pareille  atteinte  à  la 
musique  française? 

Ils  ont  trop  le  sens  des  réalités  pour  ne  pas  revenir  à  ce 
qui  vraiment  est  le  bon  sens. 

Lyon.  —  La  vogue  est  au  théâtre  biographique  et  anec- 
dotique.  Après  Béranger,  que  M.  Sacha  Guitry  campa  à 
Paris  sur  la  scène  de  la  Porte-Saint-Martin,  voici  que 
M.  René  Fauchois  nous  évoque  divers  incidents  de  la  vie 
de  Rossini. 

Rossini  a  obtenu  un  grand  succès  au  Théâtre  des  Céles- 
tins  qui  l'avait  somptueusement  monté.  Le  talent  de  poète 
de  M.  René  Fauchois  n'est  plus  à  vanter,  il  s'est  montré  un 
acteur  excellent  en  interprétant  lui-même  le  rôle  de  Rossini.. 
M™  Sarah  Bernhardt,  qui  incarnait  la  mère  de  Rossini,  a 
été  l'objet  d'une  ovation  enthousiaste,  qui  allait,  non  seu- 
lement au  talent  qu'elle  montra  hier,  mais  encore  à  tout 
son  passé  de  gloire  artistique  et  de   propagande   française. 

La  pièce  était  enveloppée  par  des  fragments  importants 
de  la  musique  de  Rossini.  L'orchestre  était  conduit  par 
M.  Bavagnoli,  chef  d'orchestre  à  la  Scala  de  Milan. 

Lyon  a  donné  là  un  excellent  exemple  de  décentralisation 
aux  autres  grandes  villes  de  province.  Il  est  à  souhaiter 
qu'à  Marseille  et  à  Bordeaux  on  monte  avec  autant  de 
richesse  et  de  soin  des  œuvres  nouvelles. 

—  La  Société  des  Grands  Concerts  a  donné  une  série 
d'œuvres  du  plus  grand  intérêt,  notamment  deux  chœurs 
à  quatre  voix  du  xvi''  siècle,  de  Claudin  de  Sermizy  et  de 
Claude  le  Jeune,  puis  des  fragments  de  V Orphée  de  Gluck, 
tout  cela  admirablement  chanté  par  la  «  Schola  Cantorum  » 
et  M™  Croiza. 

M.  Vincent  d'indy  avait  bien  voulu  venir  conduire  Sauge 
fleurie  et  sa  Troisième  Symphonie  (Sinfonia  brevis  de  bello 
gallico).  Le  public  des  grands  concerts  fit  une  ovation 
enthousiaste  au  maître. 

Nantes.  —  Les  Concerts  de  la  Schola  sont  suivis  par  un 
public  considérable,  si  bien  qu'on  refuse  du  monde  à  chaque 
audition  :  c'est  la  récompense  de  l'infatigable  énergie 
directrice  qui  poursuit  depuis  six  ans  sa  tâche  artistique 
sans  se  laisser  rebuter  ni  décourager.  Le  premier  concert 
fut  dirigé  par  M.  Max  d'OUone,  admirable  chef  qui  inter- 
préta avec  un  art  consommé  la  ;■■«  Symphonie  de  Borodine, 
les  Idéals  de  Liszt,  la  Jeunesse  d'Hercule  et  son  émouvant 
Prélude  des  Amants  de  Rimini.  Le  succès  du  chef  fut  par- 
tagé par  M"""  Jeanne  Montjovet  qui  se  fit  acclamer  dans  un 
air  de  Bach,  un  de  Mozart,  le  Nocturne  de  Franck  et  Phy- 
dilé  de  Duparc. 

Le  23  janvier,  M.  André  Messager  monta  à  son  tour  au 
pupitre  :  programme  sévère  mais  qui  attira  pourtant  non 
seulement  les  Nantais,  mais  aussi  des  dilettantes  de  La 
Rochelle,  de  la  Sarthe,  d'Angers,  Chateaubriant,  etc. 

Beethoven,  Wagner;  Symphonie  héroïque  merveilleuse- 
ment  exécutée;   Finale    de  la    Walkyrie   où    M.   Cerdan 


déploya  des  qualités  vocales  des  plus  remarquables;  Pré- 
lude de  Parsifal  et  Consécration  du  Graal  dans  laquelle  les 
chœurs  de  la  Schola  intervinrent  en  sonorités  exquises  près 
de  MM.  Cerdan,  Couxman  et  Villette,  chantant  les  rôles  de 
Amfortas,  Titurel  et  Gournemanz. 

Soirée  d'art  exceptionnelle  qui  aura  des  lendemains  :  le 
prochain  concert,  en  février,  sera  dirigé  par  M.  Philippe 
Gaubert;  celui  de  mars  par  M.  Vincent  d'indy;  à  ce  dernier 
l'on  entendra  pour  la  première  fois  à  Nantes  la  Neuvième 
Symphonie  de  Beethoven,  avec  le  concours  de  plus  de 
3oo  exécutants.  Arzy. 

Rennes.  —  La  Création,  d'Haydn  (i"-  audition).  — 
Dimanche  dernier,  en  la  salle  Saint-Vincent,  il  nous  fut 
donné  d'entendre,  intégralement,  en  ses  trois  parties,  l'un 
des  plus  beaux  oratorios  d'Haydn,  sinon  le  plus  beau  :  La 
Création,  monté  et  dirigé  par  l'éminent  violoniste  et  chef 
d'orchestre  Gaston  Lavello.  Le  louable  effort  tenté  par  ce 
distingué  musicien  fut  couronné  de  succès.  Il  ne  faut  pas 
demander  la  perfection  absolue  d'exécution  avec  les  élé- 
ments presque  entièrement  amateurs  dont  disposait  Gaston 
Lavello.  L'orchestre  dans  son  ensemble  fut  parfait,  mais, 
dans  les  chœurs,  par-ci  par-là,  quelques  flottements.  Quant 
aux  solistes,  il  convient  de  placer  au  premier  plan 
M"''  Yvonne  Bertel  (ange  Gabriel)  et  M'"'=  Madeleine  Riobé 
(Eve),  deux  artistes  qui  devraient  être  au  théâtre  avec  d'aussi 
belles  qualités  vocales,  puis  et  surtout  (mais  la  galanterie 
nous  commande  de  citer  les  dames  d'abord)  M.  Vitu  (Adam), 
belle  voix  de  basse,  sonore,  et  qui  s'est  taillé  un  beau  succès 
personnel  pour  sa  façon  remarquable  de  poser  les  récits, 
de  phraser  et  d'articuler  (on  ne  perd  pas  une  syllabe). 
Bravo!  M.  G.  Bouligand  (Raphaël),  barj^ton,  fut  suiBsant, 
mais  le  ténor  montra  une  voix  trop  faible.  La  baguette 
nerveuse  du  maestro  Lavello  entraîna  l'ensemble  et  réussit 
à  donner,  somme  toute,  une  bonne  audition  du  célèbre 
oratorio.  Ne  pourrait-on  pas  maintenant  monter  une  œuvre 
moderne?  Je  vois  très  bien  Y  Eve  du  regretté  maître  Mas- 
senet,  œuvre  qui  renferme  de  si  jolies  choses.  La  question 
est  posée.  G.  P. 

Tunis.  —  Louise  a  triomphé  au  Grand-Théâtre  de  Tunis. 
M"'' Vassilieff  fut  une  Louise  pathétique  et  M""'  Gavelle, 
MM.  Cargue,  Darthez  et  Castelli  complétaient  une  excel- 
lente interprétation. 

M.  C.  Boucoiran  a  dirigé  l'orchestre  avec  précision  et 
autorité. 

—  La  Section  musicale  de  l'Institut  de  Carthage,  présidée 
par  M.  Pajot,  vient  de  reprendre  ses  concerts  sympho- 
niques.  Cette  vaillante  société  mène  le  bon  combat  pour  la 
musique  française  et  accomplit  ici  une  œuvre  louable 
d'éducation  artistique. 

Le  programme  de  la  première  audition,  comprenant  des 
extraits  de  Castor  et  Pollux,  une  ravissante  Petite  Suite  de 
Bûsser,  l'Ouverture  de  la  Princesse  jaune  de  Saint-Saëns 
et  les  Bruyères  (Préludes)  de  Claude  Debussy,  avait  attiré 
un  public  nombreux  qui  marqua,  à  plusieurs  reprises,  son 
extrême  satisfaction.  Sous  la  direction  habile  de  M.  Paulet, 
l'exécution  générale  fut  d'ailleurs  excellente. 

—  Théâtre  Municipal.  —  Remarquablement  homogène, 
la  troupe  de  M.  Boucoiran  donne,  depuis  le  début  de 
novembre,  des  représentations  d'opéra-comique  extrême- 
ment brillantes  et  suivies  par  l'élite  de  la  population.  Nous 
avons  applaudi  les  belles  cantatrices  Hélène  Demellier, 
Lucy  Berthrand  (merveilleuse  dans  le  Barbier),  Mary  Viard, 
Vassilieff  (idéale  Madame  Butterfly),  Angèle  Bady  (triom- 
phale Sapho)  et  Bailac,  ainsi  que  l'ample  et  vibrant  ténor 
Angel,  toujours  très  fêté,  le  délicieux  et  si  délicat  ténor 
Chardy  (incomparable  Jongleur  de  Notre-Dame),  le  puis- 
sant baryton  Michel  Dufour,  la  basse  Cargue,  dont  les 
compositions  saisissantes  sont  remarquables,  et  l'excellent 
baryton  Formont.  Orchestre  très  bien  conduit  par  M.  Bou- 
coiran lui-même  à  qui  le  Gouvernement  vient  de  témoigner 
son  estime  en  lui  confiant  à  nouveau  la  direction  pour  la 
saison  1920-1921.  Ch. -Roger  Dessort. 
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ALLEMAGNE 

On  annonce  que  M.  Siegfried  Wagner  aurait  terminé  un 
opéra  intitulé  lAnge  de  la  Paix...  Son  père  s'était  contenté 
d'un  simple  chœur,  dans  Rienp. 

—  A  Francfort-sur-le-Mein,  au  deuxième  concert  d'abon- 
nement du  «  Rûhlschen  Gesang\'erein  »,  sous  la  direction  de 
M.  Oskar  von  Pander,  le  Requiem  d'Hector  Berlioz  vient 
de  remporter  un  gros  succès. 

—  Non  seulement  la  municipalité  de  Verviers  célébrera 
dans  le  courant  de  ce  mois  le  centenaire  de  la  naissance  de 
Vieuxtemps  ;  mais  également,  à  Francfort-sur-le-Mein, 
M.  Nicolas  Manskopf  organisera  dans  le  musée  musical 
historique  et  théâtral  de  cette  ville  une  exposition  de  por- 
traits, caricatures,  autographes,  programmes,  etc.,  d'Henri 
Vieuxtemps.  Le  célèbre  violoniste  possédait  dans  le  temps 
une  propriété  à  Dreieichenhain  près  Francfort  et  une  mai- 
son à  Francfort-sur-le-Mein.  J.  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

La  (c  Cari  Rosa  Company  »,  dont  les  tournées  ont  tou- 
jours grand  succès,  a  représenté  dernièrement,  au  Théâtre 
de  Glasgow,  quatre  opéras  français  :  Les  Contes  d'Hoffmann, 
Faust,  Carmen,  Roméo  et  Juliette. 

—  Devant  une  salle  comble  M.  Jaques-Dalcroze  a  fait  au 
Lyceum  Théâtre  une  conférence,  applaudie  chaleureuse- 
ment, sur  sa  méthode  d'eurythmie. 

—  Nombreuses  publications  de  folklore;  on  sait  que  le 
folklore  est  cher  à  nos  voisins.  Novello  vient  d'en  éditer 
deux  recueils  :  l'un  de  vieilles  danses  rustiques  d'Angle- 
terre, l'autre  de  vieilles  chansons  apalaches,  de  langue 
anglaise  (les  monts  Apalaches  ou  Allheghany  sont  au  sud- 
est  des  États-Unis). 

—  Dans  une  «  adresse  »  prononcée  l'autre  jour  à  la 
«  Musical  Association  »,  M.  J.  Swinburne  a  déclaré  que 
jamais  les  femmes  n'avaient  eu  vraiment  le  don  de  la  com- 
position musicale  et  que  d'ailleurs  elles  n'avaient  pas  mieux 
réussi  dans  la  plupart  des  autres  arts.  La  femme  du  lord 
maire.  Lad)'  Mayoress,  comme  on  dit  outre-Manche,  a 
vivement  répliqué  par  l'affirmation  contraire.  La  presse 
commente  l'incident  et  souhaite  qu'entre  les  deux  opinions 
belligérantes  une  paix  équitable  soit  conclue. 

Maurice  Lena. 
ESPAGNE 

Du  journal  VA  B  C  —  Madrid  : 

«  Nous  possédons,  comme  synthèse  féconde  du  tradi- 
tionnel et  du  moderne,  l'œuvre  préconisée  et  réalisée  par 
Pedrell,  l'apôtre  de  la  musique  espagnole,  qui  a  cherché 
dans  le  caractère  d'éternité  des  chants  populaires  la  base 
des  formes  polyphoniques  de  la  nouvelle  musique.  Dans 
son  drame  lyrique  la  Celestina  on  pourra,  lorsque  cette 
œuvre  sera  connue  du  grand  public,  admirer  l'incarnation 
des  idées  de  Pedrell  dans  la  réalité.  » 

—  L'Espagne  a  son  premier  compositeur  féminin  dans  la 
personne  de  Marina  Rodriga,  auteur  de  l'opéra  la  Reine 
Amazone. 

—  Au  répertoire  du  Teatro  Real  :  El  Lavapiés  d'Angel 
Barrios.  Il  y  a  quelques  années,  M.  Barrios  avait  organisé 
un  trio  composé  d'une  guitare,  d'un  luth  et  d'une  bandurria 
et  arrangé,  pour  cette  combinaison,  avec  une  remarquable 
dextérité,  diverses  œuvres  d'auteurs  espagnols  modernes. 
Ce  compositeur  possède  les  véritables  traditions  flamencas 
de  la  guitare  et  le  sentiment  profond  des  rythmes  et  formes 
populaires.  Né  à  Grenade,  dans  l'enceinte  même  de  l'Alham- 
bra  où  se  dresse  encore  sa  maison  familiale. 

Raoul  Laparra. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Madrid  a  été  détruit  par  un 
incendie.  Il  était  mitoyen  de  l'Institut  et  du  Collège  français 
de  la  rue  Marquès-de-la-Ensénada.  Bien  que  ce  dernier 
établissement   n'ait   couru   aucun  danger,  le  vent  chassant 


les  flammes  du  côté  opposé,  les  élèves  ont  été  évacués  par 
mesure  de  précaution. 

Le  Grand-Théâtre,  construit  en  1902,  était  l'une  des 
meilleures  et  des  plus  grandes  salles  de  spectacle  de 
Madrid. 

HOLLANDE 

La  Damnation  de  Faust  vient  d'être  exécutée  deux  fois 
avec  succès,  les  25  et  27  janvier,  au  «  Concertgebouw  » 
d'Amsterdam. 

—  Le  «  Madrigaal  Vereeniging  »  d'Amsterdam,  que  nous 
avons  pu  récemment  applaudir  à  Paris,  inscrit  toujours  sur 
ses  programmes  un  nombre  important  d'œuvres  françaises  : 
signalons,  outre  des  pages  empruntées  aux  franco-flamands 
de  la  Renaissance,  la  Baixarolle  de  M.  Ch.-M.  Widor,  la 
Procession  de  M.  Paul  Le  Flem,  le  Chant  de  Noël  de 
M™^  Mel-Bonis.  Jean  Ch.\ntavoine. 

ITALIE 
Au   Teatro  dei    Piccioli,    la    Cendrillon   de  Massenet  a 
obtenu  un  succès  enthousiaste  devant  une  salle  comble. 

—  Gemma  Borini  a  chanté,  avec  une  émouvante  passion, 
la  Manon  du  maître  français  au  Teatro  Verdi  de  Florence. 
Le  public  ne  lui  a  pas  ménagé  ses  applaudissements. 

Les  travaux  de  restauration  de  la  Scala  de  Milan  seront 
bientôt  terminés.  La  prochaine  saison  verra  représenter 
Néron  de  Boïto.  Arturo  Toscanini  en   dirigera  l'exécution. 

—  Richard  Wagner  a  fait  à  Rome  sa  réapparition.  Au 
Costanzi,  on  joua  la  Walkyrie;  à  l'Augusteo,  Toscanini  fit 
entendre  le  Prélude  de  Tristan  et  Yseult  et  la  Mort 
d'Yseult,  ainsi  que  l'Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs. 

—  M.  Pick  Mangiagalli  a  donné,  pour  la  première 
fois  à  l'Augusteo  également,  deux  belles  compositions  pour 
orchestre  :  Nocturne  et  Rondo. 

Il  a  obtenu  le  même  succès  que  pour  un  gracieux  ballet- 
pantomime,  le  Carillon  magique. 

—  Les  premières  représentations  en  Italie  : 

Le  4  novembre  au  Carcano  de  Milan,  Pampéros,  le  nou- 
vel opéra  en  trois  actes  d'AIdo  Ottolenghi  sur  le  livret  de 
Piero  Ottolini; 

Le  19  novembre,  première  au  Politeama  de  Clara  Mey- 
lombre,  du  maître  Boncinelli; 

Le  27  novembre,  au  Teatro  Balbo  de  Turin,  l'opéra 
posthume  du  regretté  Randegger  sur  les  paroles  de  Franci. 

—  Le  3  décembre,  au  Politeama  Nazionale  de  Florence, 
la  compagnie  Vannutelli  a  donné  pour  la  première  fois 
l'opérette  en  trois  actes  de  F.  Lehar,  Come  canta  l'allodota 
(Comme  chante  Valouette),  le  nouvel  ouvrage  de  l'auteur 
de  la  Veuve  joyeuse. 

Musica  d'oggi  constate  que,  malgré  les  qualités  indé- 
niables de  l'œuvre,  le  public  lui  fit  un  accueil  des  plus 
réservés. 

—  Au  Teatro  Ponchielli  de  Crémone,  exécution  de 
VOrfeo  de  Monteverde,  d'après  une  nouvelle  adaptation  de 
Giacoma  Orefice. 

—  Le  26  novembre,  au  Costanzi  de  Rome,  première 
audition,  sous  la  direction  de  l'auteur  Vittorio  Gui,  de  Fan- 
tasia bianca,  poème  «  symphonico-choralo-visuel  »,  comme 
l'intitule  son  auteur  :  «  Poema  sinfonico-corale-visivo.  » 

Il  s'agit  là  d'une  tentative  d'union  entre  la  musique  et  le 
film,  ce  dernier  ne  devant  plus  prendre  que  la  seconde 
place  et  laisser  se  détacher  sur  un  fond  plastique  approprié 
les  thèmes  expressifs  de  la  musique.  G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

Parmi  les  nouveautés  que  la  «  Chicago  Symphony  », 
sous  la  direction  de  Frédéric  Stock,  a  présentées  récem- 
ment, nous  relevons  :  La  Ville  Rose,  de  Roussel,  Intro- 
duction et  allegro  pour  harpe,  cordes,  flûte  et  clarinette, 
de  Ravel. 

—  Les  mélodies  de  nos  compositeurs,  notamment  de 
Georges  Hue  et  de  Reynaldo  Hahn,  se  font  une  place 
chaque  jour  plus  large  dans  les  concerts  de  New-York. 

—  «  L'Association  chorale  de  Saint-Louis  »  a  choisi  la 
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Judith  de  Charles    Lefebvre   pour  son   concert   annuel   du 
printemps. 

—  Au  <>  Metropolitan  ..,  reprise  et  succès  considérable  de 
Marouf. 

—  Dans  un  concert,  à  Baltimore,  W.  Damrosch  et  son 
orchestre,  en  tournée,  ont  exécuté  les  Impressions  d'Italie 
de  Charpentier  et  l'Ouverture  du  Roi  d'Ys. 

—  Le  Staats-Zeitung  de  New-York  prétend  que  le  nouvel 
opéra  de  Richard  Strauss,  la  Femme  sans  ombre,  sera  joué 
au  Metropolitan  en  novembre  1020.  Il  se  fait  en  ce  moment 
une  traduction  anglaise  de  cet  ouvrage  et  l'auteur  viendrait 
le  diriger  lui-même. 

—  I,'  «  American  Grand  Opéra  Association  »,  qui  vient  de 
se  fonder,  sera  composé  exclusivement  d'artistes  améri- 
cains, et  c'est  avec  deux  opéras  de  compositeurs  également 
américains  :  The  Legend  de  Joseph  Breil,  et  Shanewis  de 
Ch.  Wakefield,  déjà  représentés  au  Metropolitan,  que  cette 
compagnie  lyrique  fera  sa  première  tournée.  Les  autorités 
municipales,  les  chambres  de  commerce  et  divers  clubs  de 
quarante  villes  patronnent  de  leurs  subsides  et  de  leur 
appui  cette  entreprise  nationale.  Maurice  Liîna. 

CANADA 

L'  «  Association  d'Opéra  »,  de  Montréal,  a  donné  récem- 
ment, sur  la  scène  du  Monument  National,  le  Voyage  en 
Chine  de  Bazin. 

—  Au  cours  d'une  interview,  à  Montréal,  Jacques  Thi- 
baud  a  déclaré  qu'il  se  refuserait  toujours  «  à  se  plier  au 
goût  du  gros  public  et  qu'il  préférerait  vendre,  derrière  un 
comptoir,  une  marchandise  quelconque,  plutôt  que  de 
s'abaisser  à  l'acrobatie  musicale  ».  M.  L. 

ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


A  la  Comédie-Française. 

Le  Comité  de  lecture,  réuni  sous  la  présidence  de 
M.  Emile  Fabre,  vient  de  recevoir  Maman  Colibri,  4  actes 
de  M.  Henry  Bataille.  La  pièce  était  lue  par  M.  de  Féraudy, 
en  présence  de  l'auteur. 

—  MM.  Albert  Carré  et  Isola  viennent  de  recevoir  un 
drame  lyrique  en  trois  actes,  Sainte  Odile,  poème  de 
M.  Georges  Lignereux,  musique  de  M.  Marcel  Bertrand. 

—  Le  Trianon-Lyrique,  qui  vient  encore  d'enrichir  son 
répertoire  en  représentant  très  brillamment  le  Barbier  de 
Seville  (avec  M""  Lucy  Vauthrin,  MM.  Hensatto,  Ruydel  et 
José  Théry],  monte,  en  outre,  un  ouvrage  en  un  acte,  de 
M.  Ed.  Filippucci  :  la  Blanche  Hermine. 

—  Le  Théâtre-Sarah-Bernhardt  reprendra,  le  lundi  9  fé- 
vrier, pour  une  série  limitée,  les  Nouveaux  Riches,  dont  on 
se  rappelle  l'énorme  succès  de  gaieté. 

—  M.  Jaques-Dalcroze,  à  son  retour  d'Angleterre,  donnera 
deux  nouvelles  démonstrations  de  sa  méthode  au  Théâtre 
Antoine,  mis  gracieusement  à  sa  disposition  par  M.  Gémier. 
Ces  _^ démonstrations,  auxquelles  participeront  des  élèves 
diplômées  de  l'Institut  de  Genève  et  un  groupe  d'enfants 
des  écoles  de  Rythmique  de  Paris,  auront  lieu  les  i3  et 
14  février,  en  matinée.  Elles  comprendront  des  exercices 
de  rythmique,  de  solfège  et  d'improvisation  au  piano,  ainsi 
que  des  réalisations  de  plastique  animée. 

^—  Le  Théâtre  du  Vieux-Colombier  fera,  après  cinq  années 
d'interruption,  sa  réouverture  le  10  février  avec  Conte 
d'Hiver,  de  Shakespeare.  Le  Conte  d'Hiver  sera  joué  tous 
les  jours  et  le  dimanche  en  matinée. 

—  Lundi  dernier,  M.  Henry  Expert,  bibliothécaire  du 
Conservatoire,  qui  a  remporté,  récemment,  un  succès  si 
considérable  dans  sa  suite  de  conférences  aux  Concerts- 
Pasdeloup,  consacrées  aux  musiciens  classiques  français, 
a  inauguré,  à  la  Sorbonne,  une  série  de  leçons  publiques 
sur  les  pièces  chorales  des  maîtres  musiciens  de  la  Renais- 
sance française  et  des  tragédies  lyriques  de  Rameau.  Ces 
pièces  sont  exécutées  par  la  Chorale  universitaire,  compo- 
sée d'étudiants  et  d'élèves  des  grandes  écoles,  dont  le  pré- 
sidentest  M.  Henri  Lichtenberger,  professeur  à  la  Sorbonne. 
Cette   Société  est  honorée    du  patronage  de  la  Sorbonne 


et  de  la  Maison  de  Musique,  dont  le  président  est  l'illustre 
maître  Ch.-M.  Widor  et  la  vice-présidente  M™*^  Alexandre 
André. 

La  première  séance  a  été  consacrée  à  un  chant  exquis  de 
Claude  le  Jeune, à  un  motet  en  double  canon  d'Orlande  de 
Lassus  (où  une  science  déjà  extraordinaire  du  contrepoint 
se  manifeste  sous  une  apparence  de  simplicité  extrême). 
Une  Pavane  du  temps  de  Henri  III  et  un  psaume  de  Gou- 
dimel  dont,  plus  tard,  Bach  s'inspira,  eurent  un  succès  con- 
sidérable et  furent  redemandés. 

Ces  leçons  publiques  se  poursuivront  le  premier  lundi 
de  chaque  mois,  à  8  heures  et  demie  du  soir,  à  la  Sor- 
bonne, amphithéâtre  Descartes.  L'entrée  est  libre  et  gra- 
tuite. Les  élèves  et  anciens  élèves  des  grandes  écoles  que 
ce  groupemeiit  intéresseraitpeuvent  s'adresser  à  M"^Bonnet, 
Maison  des  Étudiants,  j6,  rue  d'Assas. 

—  Nous  apprenons  la  mort  du  baryton  Paul  Manson, 
décédé  au  Havre,  où  il  s'était  fixé,  des  suites  d'une  maladie 
contractée  au  front. 

Il  eut  naguère  une  certaine  notoriété.  Messager  le  choisit 
pour  créer  aux  Bouffes-Parisiens  le  rôle  du  baryton  dans 
la  gracieuse  opérette  les  P'tites  Michu,  qu'il  joua  264  fois. 

—  L'église  de  l'Etoile,  54,  avenue  de  la  Grande-Armée, 
qui  a  fait  chanter  la  Passion  selon  saint  Jean,  de  J.-S.  Bach, 
jeudi  dernier,  donnera  trois  autres  concerts  spirituels,  les 
jeudis  19  février,  4  et  18  mars,  à  3  heures  et  demie. 

Le  19  février  on  entendra  les  Béatitudes  de  Franck. 

—  En  vue  des  grands  concerts  devant  être  donnés  pro- 
chainement au  profit  des  veuves  et  orphelins  de  la  guerre, 
l'Association  Musicale  de  Passy,  chanteurs  classiques  et 
orchestre,  président  d'honneur  M.  Théodore  Dubois, 
demande  des  chanteurs  amateurs  ténors  et  basses.  Se  faire 
inscrire  le  mardi  soir,  à  8  h.  3o  m.,  au  siège,  4,  rue 
Roquépine. 

—  Blanche  Selva  et  Bilewski  donneront  en  février  à  la 
salle  des  Agriculteurs  l'audition  intégrale  (en  trois  séances) 
des  Sonates  de  Beethoven. 


BIBLIOGRAPHIE 

Jean  Marnold  :  Le  cas  Wagner  (La  Musique  pendant  la 
guerre).  —  Paris  1920,  édition  Georges  Crès. 
Notre  brillant  confrère  Jean  Marnold  emprunte  à 
Nietzsche  le  titre  de  ce  livre,  formé  d'articles  où  il  discuta, 
pendant  la  guerre,  la  question  de  savoir  s'il  convenait  ou 
non  de  jouer  encore  Wagner  en  France.  Cette  question, 
qui  n'empruntait  alors  son  incertitude  qu'à  celle  des  événe- 
ments, a  été  depuis  lors  résolue,  par  notre  victoire  et  l'avis 
de  ceux  qui  1  ont  remportée,  dans  le  sens  désiré  par 
M.  Jean  Marnold  et  d'une  façon,  grâce  à  Dieu,  beaucoup 
moins  belliqueuse  qu'il  ne  l'avait  lui-même  traitée.  Son 
livre  est  donc  aujourd'hui,  si  j'ose  dire,  de  la  moutarde 
après  dîner,  mais  qui  ne  perd  rien  pour  cela  de  son  action 
vésicante...  Car  M.  Jean  Marnold  apporte  dans  la  polé- 
mique la  verve  d'une  furie  caricaturale  qui  rappelle  — 
langue  à  part  —  feu  Laurent  Tàilhade. 

C'est  à  M.  Camille  Saint-Saëns  qu'il  en  a  surtout,  et  sans 
doute  l'eût-il  réfuté  avec  plus  de  force,  en  le  bourrant  avec 
moins  de  violence.  On  pouvait,  en  effet,  trouver  dans  les 
attaques  de  M.  Saint-Saëns  contre  Wagner  plus  d'humeur 
que  de  logique;  mais  la  meilleure  méthode,  pour  y 
répondre,  n'était-elle  pas  d'y  opposer  des  arguments  plus 
sereins  que  les  invectives  ,  d'une  humeur  non  moins 
échaufiée?  J.  Ch. 

La  Revue  Mondiale  (ancienne  Revue  des  Revues).  Numéro  du 
I"  février.  —  Jean  Finot  :  Le  génie  français  et  la  lutte  des  races. 
—  Anatole  France  :  Naïs  au  miroir.  —  H.  Beaudoin  :  La  Syrie, 
champ  de  bataille  politique. —  PaulBRULAT:  Souvenirs d'entance 
sur  Edmond  Rostand.  —  Albert  Cm  :  Revues  et  irrégularités  lit- 
téraires.—  Nicolas  SÉGUR  :  La  mort  dePolemon.  —  AiméLAFONx: 
Les  travaux  forcés  de  Lamartine.  —  Henri  Allorge  :  Le  grand 
cataclysme.  —  D'  Legra.nd  :  La  fin  de  la  vie  chère.  —  Léo  Cla- 
RKTiE  :  Le  théâtre. 

Mercure  de  France.  —  Henri  Ghéon  :  Un  coin  de  bataille  dans 
l'Aisne.  —  Robert  Schefker  :  Paul  Adam.  —  R.  de  la  Vaissiére  : 
L'orgue  des  gongs.  —  Natalie  Clifford-Barney  :  Poésies.  — 
Arthur  Toupine  :  La  tragédie  sibérienne.  —  Maurice  Barber  : 
Encore  un  plagiat  de  Stendhal.  —  Henri  de  Régnier  :  La  péche- 
resse. —  Revue  de  la  quinzaine. 

JACQUES  HEUGEL,  dircctcur-gérant. 


IMPRIMERIE  CHAIX,  RUE  BERSEBE, 


1938-2-20.  -  (Eiore  lorilleiji). 
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PIANO-COLOR 

-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(dhant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  jouer  instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les   personnes 

-  -    -    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    -    -    - 


Nouveauté! 

■  LE  PIANO  - 
A  LA  PORTÉE 
-     DE    TOUS    - 

laque  Morceau  3  fr.  50  c.  net 

lEMANDER    CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  gui  concerne  la  musique 


Achat  de  Pianos 


OCCASrON    AU    MAXIMUM 


Paris  et  Province 


Ecrire  avec  détails 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  —MTÛ-PlÂNOSl LUTHERIE  &iGCESSplRES|  AGENCES  DE  CONCERTS 


CARESSA  &  FRANÇAIS 

Luthiers  du  Conservatoire 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
c.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  Clichy  -  PARIS 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  (2<) 


Grande  Location  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


VATELOT-HEKKING,  LUTHIER 

Marque  diposfe  "  Cordes  LUSTRAL  "  ^| 
II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS     g 


PHONOGRAPHES  &  DISQUES 


UpiriUoa  et  Entretien  de  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


ORPH/EOLA-PIANO 

ANO-PLAYER       EXPRESSIF 
(2  instruments  en  un  seul) 

Notice  franco 

J.  QEBHARDT 
[,  Rue  Madame  ■  PARIS 

Métro  :  Saîat-Sulpice 


CH.   en  EL  &  C°    achètent  tous  instruments 
48,  Rue  de  Rome        anciens  réparés  ou  non 
PA  R I S  "  Cordes  Q ALLIA  ' 


Cordes  Italiennes 

V.  FRBSCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Machines  partantes  et  Disques 

CHANOIT   &  O» 

17,  RUE  DES  MARINIERS  ' 


PARIS 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 
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PETITES  NOTES  SANS  PORTÉE 


CXCI 

A  propos  des   "  Troyens  " 

es  Troyens  de  Berlioz?  Mais  où  donc? 

—  A  l'Opéra,  s'il  vous  plaît!  C'était,  hier 
encore,  projet  grandiose,  une  promesse 
magnifique,  mais  combien  difficile  à  tenir, 
je  veux  dire  à  réaliser  dans  sa  plénitude 
au  gré,  du  moins,  des  vieux  Berlioziens 
qui  n'ont  pas  encore  perdu  complètement 
leur  latin  ni  le  Virgile  de  leur  jeunesse! 

—  Et  pour  quand  cette  résurrection? 

—  Cela,  mon  pauvre  ami,  c'est  le  secret  des  dieux 
qui  nous  offriront  un  tel  réconfort!  Nous  aurons  eu 
d'abord,  et  comme  primeur  de  la  saison  d'hiver,  les 
Goyescas,  les  «  scènes  lyriques  »  de  Granados,  avec 
une  brillante  reprise  de  Sylpi'a,  sans  oublier  la  féerie 
très  parisienne  des  ballets  russes...  Patience,  et  qui 
vivra  verra  ! 

—  Les  Troyens,  je  l'avoue,  me  sembleraient  les  bien- 
venus comme  revanche  d'un  si  long  silence  et  d'un 
cinquantenaire  oublié,  non  pas,  mais  négligé  depuis  le 
8  mars  1919,  faute  d'introuvables  parties  d'orchestre! 
Les  Troyens,  me  dites-vous?  Les  Troyens  à  Carthage, 
sans  doute,  ou  la  Prise  de  Troie,  cette  imposante  et 
malheureuse  Prise  de  Troie,  dont  un  pur  fragment,  la 
grande  scène  du  premier  acte,  resplendissait  le  dimanche 
7  décembre,  à  la  cinquième  séance  de  la  «  g3^  session  » 
de  la  Société  des  Concerts,  entre  la  limpide  symphonie 
en  si  bémol  de  Beethoven  et  l'évanescente  Ibéria  du 
regretté  Debussy? 

—  Les  deux  ensemble,  entendez-moi  bien!  Les 
Troyens  à  Carthage,  logiquement  précédés  de  la  Prise 
de  Troie! 

—  Mais,  alors,  il  s'agirait  moins  d'une  reprise  que 
d'une  \énX2,h\e.  première? 

—  En  effet,  puisque  ce  monumental  opéra,  que  l'au- 
teur appelait  lui-même  «  un  poème  lyrique  »,  n'a  jamais 
vu  le  jour  mystérieux  de  la  rampe  en  sa  forme  origi- 
nelle, et  qu'il  est  réellement  encore  inédit  dans  son 
ampleur  primitive,  en  son  bloc  total  de  cinq  actes 
superbement  bâtis,  comme  cinq  chants  d'une  drama- 
tique et  mélodieuse  épopée;  vous  n'ignorez  point  que 
ce  trop  vaste  ouvrage  fut,  jusqu'à  présent,  et  dès  l'ori- 
gine, toujours  dédoublé,  dépecé,  coupé  par  les  exigences 
de  l'heure  théâtrale,  en  deux  tronçons  inégaux  :  disjecti 
membra  poetœ...  Destinée  sans  pareille  au  monde,  et 
bien  berliozienne!  J'en  retrouve  mon  latin...  Et  cela, 
du  vivant  même  de  notre  infortuné  poète-musicien 
saluant  de  ses  romantiques  interjections  sa  pauvre  et 
noble  Cassandre  qu'il  n'entendra  jamais... 


—  Insano  Cassandrœ  incensus  aniore  :  Berlioz  poète 
et  Chorèbe  amoureux  ne  font  qu'un  ;  car,  cette  fois  • 
n'est  plus  Shakespeare,  mais  Virgile  qui  s'est  fait  «  l'ex- 
plicateur  »  d'une  vie  d'artiste.  Détachée,  sacrifiée  d'a- 
bord, avant  sa  naissance,  il  me  souvient  que  la  Prise 
de  Ti'oie  ne  vit  le  jour  qu'en  tant  qu'oeuvre  posthume, 
aux  Concerts-Colonne,  à  l'automne  de  187g,  entre  les 
résurrections  de  la  déjà  triomphale  Damnation  de  Faust 
et  de  l'intime  Enfance  du  Christ,  il  y  a  juste  quarante 
ans!  O  souvenirs  d'un  passé  lointain,  qui  fit  coïncider 
l'apothéose  tardive  de  Berlioz  avec  l'éclosion  de  notre 
candide  jeunesse!  Aussi  bien,  je  ne  repasse  jamais 
devant  le  Châtelet  sans  tressaillir  douloureusement... 

—  Et  vous  souvient-il  de  la  brève  apparition  de  la 
Prise  de  Troie,  vingt  ans  plus  tard,  à  l'Opéra,  pendant 
une  première  crise  d'engouement  pour  nos  musiques 
rétrospectives,  dont  bénéficia  le  classique  Joseph  de  Mé- 
hul,  ce  précurseur  de  Berlioz?  Aussi  pauvrement  mise 
en  scène  que  médiocrement  chantée,  malgré  la  présence 
de  Delna  sous  les  traits  de  Cassandre,  la  Prise  de 
Troie  ne  put  conquérir  une  petite  place  au  répertoire, 
à  côté  des  ballets  mieux  vus  des  abonnés.  En  novembre 
1899,  la  race  plaintive  du  noble  Hector  succomba  sous 
les  coups  mollement  réitérés  de  l'indifférence  univer- 
selle, de  la  part  de  l'orchestre  désorienté  par  ces  accom- 
pagnements aussi  largement  gluckistes  que  peu  wagné- 
riens,  des  beaux  chanteurs  sevrés  de  leur  portamenti, 
des  choristes  trop  insensibles  au  pathétique  récit  de  la 
mort  de  Laocoon,  des  lutteurs  surtout,  venus  des  Folies- 
Bergère  pour  encombrer  le  pur  péristyle  de  la  panto- 
mime sublime  où  passe  la  silencieuse  Andromaque,  sans 
reparler  du  grand  cheval  de  bois,  qui  justifiait  peu  le 
vers  homérique  :  «  Dans  les  flancs  du  colosse  on  en- 
tend un  bruit  d'armes  »,  ni  du  sombre  incendie  final 
qui,  parmi  les  accords  des  lyres  et  les  stridences  déce- 
vantes de  la  vapeur,  restait  trop  inférieur  aux  sugges- 
tions du  concert... 

—  Mais  ce  genre  de  déception  n'est  guère  une  infir- 
mité spéciale  à  la  Prise  de  'Troie!  Rappelez-\'ous 
Mallarmé,  qui  préférait  «  'Wagner  aux  concerts  du 
Cirque  »,  ajoutant  de  sa  voix  d'ombre  et  de  songe  : 
«  Pourvu  que  Mendésne  soit  pas  là  pour  m'entendre!  » 

—  Je  m'en  souviens  aussi,  car,  ce  dimanche-là,  j'ai 
compris  Mallarmé  :  c'est  une  date  ;  et,  comme  à  l'impos- 
sible nul  n'est  tenu,  je  ne  vous  dirai  rien  de  la  première 
des  Troyens  à  Carthage,  en  cinq  actes  avec  prélude  et 
prologue  explicatifs,  le  4  novembre  i863,  au  Théâtre- 
Lyrique  de  Carvalho,  boulevard  du  Temple,  et  suivie 
de  vingt  et  une  soirées  consécutives,  un  succès  pour 
cet  âge  d'or  ignorant  de  la  «  vie  chère  »  !  Mais  nous 
étions  ensemble  à  la  reprise  de  ces  mêmes  Troyens, 
remontés  par  le  même  Carvalho  vingt-neuf  ans  plus 
tard,  au  printemps  de  1892,  à  l'Opéra-Comique,  alors 
installé  provisoirement  place  du  Châtelet;  et  vous  savez 
combien  le  rôle  de  Didon  favorisa  les  débuts  de  Delna, 
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qui  n'incarnait  pas  encore  VOrpbée  du  grand  Gluck, 
cet  harmonieux  ancêtre  de  nos  infortunés  Troyens! 

—  A  part  quelques  fragments  au  concert,  Paris  est 
donc  privé,  depuis  vingt  ans,  de  la  Prise  de  Troie  et, 
depuis  vingt-sept  ans,  des  Troyens  à  Carthage? 

—  Sans  doute,  et  ne  vous  semble-t-il  pas  que  les 
temps  soient  venus  de  rompre  un  silence  offensant  pour 
la  musique  française  en  nous  restituant  les  Troyens, 
tout  court,  dans  leur  majesté  native?  Ecoutez-moi  bien  : 
si  je  vous  en  parle  avant  la  première,  c'est  qu'il  faut 
craindre  une  catastrophe  nouvelle  qui,  celle-là,  serait 
irréparable...  Un  problème  angoissant  se  trouve,  en 
effet,  et  dès  aujourd'hui,  posé  par  la  durée  de  l'œuvre 
intégrale  :  environ  cinq  heures,  minutieusement  mi- 
nutées par  l'auteur  lui-même,  en  tenant  compte  de 
quatre  entr'actes  d'un  grand  quart  d'heure.  Question 
préalable  et  capitale  qui,  déjà,  fait  présager  les  tristes 
coupures  autorisées,  dit-on,  par  Berlioz  ! 

—  Autorisées,  dites-vous?  Mais  où  donc,  et  lesquelles? 

—  En  réalité,  dès  i863,  l'épopée  musicale  et  vrai- 
ment nationale  de  nos  chers  Troyens  avait  subi  huit 
amputations;  mais  notre  poète-musicien  ne  les  avait 
tolérées  que  la  mort  dans  l'âme,  in  extremis  :  relisez 
donc  ses  Me'moires,  ici  pleinement  d'accord  avec  ses 
Lettres  intimes.  Et,  dès  i863,  quatre  passages  avaient 
disparu  pour  toujours  de  la  scène,  sinon  de  la  grande 
partition  complète  et  définitive  :  i°  les  entrées  des  con- 
structeurs, des  matelots  et  des  laboureurs,  au  premier 
acte;  2°  et  3°  au  second,  le  duetto  d'Anna  et  de  Narbal 
et  le  second  air  de  ballet,  peu  subversifs  pourtant!  4°  la 
grande  scène  des  adieux,  dont  Berlioz  martyrisé  n'avait 
permis  la  suppression  que  pour  ne  pas  surmener  la  voix 
de  sa  royale  interprète,  M""^  Charton;  quatre  membres 
furent  remis,  en  1892,  par  le  chirurgien  Carvalho  : 
1°  Chasse  royale  et  Orage,  étonnant  «  tableau  musical  » 
de  la  plus  he\\&  fiiria  francese,  devenu  simple  interlude; 
2°  les  strophes  sereines  d'Iopas,  au  second  acte;  3°  et 
4°  la  nostalgique  chanson  d'Hylas  et  le  duo  shakespea- 
rien des  sentinelles,  au  troisième  acte,  dont  la  familia- 
rité, le  premier  soir,  avait  paru  c  peu  compatible  avec 
le  style  épique  »  du  sujet;  mais  que  de  criminelles 
retouches  dans  les  scènes  finales  dépouillées  de  leur 
majesté  vengeresse  ou  prophétique! 

—  L'honneur  exigerait  donc  une  réparation  complète 
et  sans  coupures  :  tout  ou  rien!  Mais  comment? 

—  Ah!  voilà  le  hic  par  excellence... 

—  En  deux  soirées  consécutives,  tout  comme  si  l'au- 
teur se  nommait  Richard  Wagner  et  qu'il  s'agît  de 
l'Anneau? 

—  C'est  ainsi  que  Félix  Mottl  monta  les  Troyens,  en 
1893,  à  Carlsruhe... 

—  Ou  mieux  en  une  seule  fois,  comme  notre  Opéra 
donna  Parsifal  au  début  de  1914,  en  convoquant  les 
fidèles  pour  sept  heures  et  demie,  très  exactement? 

—  Et  mieux  encore,  tenez,  comme  le  Crépuscule  des 
Dieux,  représenté,  depuis  l'automne  de  1908,  avec 
entr'acte  d'une  grande  heure  occupée  par  un  dîner  ! 
Rien  que  la  perspective  de  ce  dîner,  non  moins  parisien 
que  les  ballets  russes,  composait  le  menu  d'une  soirée 
sans  seconde,  dont  s'illustra  promptement  l'admirable 
et  barbare  magnificence  de  cette  Gôtterddmmerung,  qui 
n'était  pas  encore  une  rougeoyante  prophétie  des  événe- 
ments prochains... 

—  Je  revois  et  revis  ce  bel  automne  où  le  spectre  de 
la  Guerre  nous  hantait  déjà  :  pendant  que  des  habits 
noirs    se    hâtaient    confraternellement    vers    quelque 


«  bouillon  »,  des  couples  de  gens  mariés  reprenaient 
des  airs  d'amoureux  dans  la  pénombre  d'un  petit  res- 
taurant italien,  pour  une  heure  trop  brève,  à  seule  fin, 
sans  doute,  de  fêter  à  leur  façon  l'italianisme  de  Richard 
Wagner!  Par  un  temps  de  caprice  et  d'épicurisme  ou, 
si  vous  préférez  ce  mot  nouveau,  d'asiatisme,  ce  dîner 
m'apparaît  le  pivot  du  succès,  le  levier  d'Archimède  : 
donnez-moi  ce  dîner,  et  je  soulève  le  monde  en  vous 
promettant  un  triomphe. 

—  Vous  me  prêtez  dorénavant  plus  d'attention,  mon 
cher  :  je  vois  que  ce  dîner  vous  réveille  et  vous  intéresse 
et  vous  fait  renaître  à  l'antique  sympathie  pour  les 
malheurs  de  Troie  ! 

—  On  donnerait  donc,  selon  vous,  vers  la  fin  de 
l'après-midi,  la  Prise  de  Troie  et,  le  soir  même,  les 
Troyens  à  Carthage,  sans  autre  prologue  que'  le  poi- 
gnant lamento  de  l'orchestre?  Et  quelle  meilleure  fête 
parisienne  en  l'honneur  du  grand  art  que  de  se  retrou- 
ver à  l'Opéra  quand  la  journée  de  huit  heures  n'est  pas 
encore  terminée... 

—  Votre  légèreté  m'a  compris.  Car  enfin,  très  sérieu- 
sement, pourquoi  ne  pas  tenter,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  notre  Berlioz,  ce  qui  fut  réalisé  d'emblée  pour 
l'apothéose  de  son  confrère  d'outre-Rhin?  Par  ses  dons 
surnaturels  et  ses  magnifiques  défauts,  Berlioz  n'est-il 
pas  notre  seul  grand  génie  musical  avec  le  vieux  Ra- 
meau, qui  s'attribuait  lui-même  plus  de  «  goût  »  que 
de  «  génie  »?  Nous  reparlerons  de  ce  dîner. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux!  Mais  à  mon  tour  de 
vous  apporter  une  bonne  surprise,  et  plus  réelle  qu'un 
beau  projet!  Voici  le  Journal  de  Rouen  qui  m'annonce 
au  théâtre  de  cette  ville,  pour  le  vendredi  6  février,  la 
«  première  »  des  Troyens...  Une  fois  de  plus,  la  pro- 
vince aura  devancé  Paris. 

—  Allons,  tant  mieux!  N'est-ce  pas  la  règle  et  le  plus 
court  chemin  du  succès?  Sigurd  et  Salammbô  nous  sont 
revenus  de  Bruxelles,  Samson  et  Dalila,  de  Weimar, 
Werther,  de  Vienne,  les  Maîtres  Chanteurs,  de  Lyon, 
Gismonda,  du  Nouveau-Monde,  et  l'harmonieuse  Pe/ze- 
lope,  après  tant  d'autres  partitions  applaudies,  de 
Monte-Carlo.  Raymond  Bouyer. 


LA  SEMAINE  MUSICALE 


Théâtre  des  Arts  de  Rouen.  —  Première  représentation 
en  France  des  Troyens,  opéra  en  cinq  actes  (la  Prise 
de  Troie,  lés  Troyens  à  Carthage),  d'Hector  Berlioz. 

C'est  assurément  un  bel  effort  d'art  que  vient  d'ac- 
complir la  direction  du  Théâtre  des  Arts  de  Rouen  en 
mettant  à  la  scène,  pour  la  première  fois  en  France, 
l'opéra  complet  des  Troyens,  tel  que  Berlioz  l'avait 
conçu  dans  son  ampleur  primitive,  sans  qu'il  lui  ait 
jamais  été  permis  d'en  contempler  lui-même  la  réalisa- 
tion. Cette  noble  initiative  fut  d'autant  plus  méritoire 
que  la  ville  où  elle  a  été  prise,  si  importante  soit-elle 
parmi  les  grandes  cités  de  France,  n'est  pas  tellement 
riche  en  ressources  musicales  qu'elle  ait  pu  facilement 
satisfaire  à  toutes  les  nécessités  inhérentes  à  l'interpré- 
tation d'un  ouvrage  qui  compte  parmi  les  plus  consi- 
dérables et  les  plus  complexes  que  l'art  de  la  musique 
théâtrale  a  produits. 

Cependant,  malgré  cette  insuffisance  partielle,  l'œuvre 
est  apparue  dans  toute  sa  beauté,  tour  à  tour  plastique  et 
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intérieure,  sensible  et  monumentale,  d'une  vie  intense 
et  passionnée,  merveilleusement  colorée,  sincère,  ar- 
dente. Quels  admirables  accents  tragiques  que  ceux  qui 
forment  tout  le  rôle  de  Cassandre,  l'héroïque  vierge! 
Quelle  expression  et  en  même  temps  quelle  beauté  de 
forme  mélodique  dans  la  plainte  orchestrale  d'Andro- 
maque  venant  rendre  son  hommage  douloureux  aux 
mânes  d'Hector!  La  Marche  troyenne,  accompagnant 
le  cortège  du  cheval  de  bois,  est  une  fresque  sonore 
évocatrice  de  l'antique  épopée.  Et  si  l'on  voulait  entrer 
dans  les  détails  !  Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  le 
faire.  Tout  l'acte  des  jardins  de  Carthage,  avec  sa  suc- 
cession de  morceaux  d'une  intense  vitalité,  s'élevant  de 
page  en  page  jusqu'aux  suavités  suprêmes  du  mysté- 
rieux septuor  et  de  la  poétique  invocation  à  la  «  nuit 
d'ivresse  et  d'extase  infinie  »  n'est  qu'un  déroulement 
de  chefs-d'œuvre,  et  qui  lui-même  est  chef-d'œuvre;  et, 
dans  la  ville  de  Corneille,  on  a  pu  ressentir  mieux  que 
nulle  part  ailleurs  l'impression  de  douleur  tragique  qui 
règne  sur  les  dernières  scènes,  depuis  la  déclamation 
puissante  et  passionnée  de  Didon,  à  l'annonce  de  la 
fatale  nouvelle,  jusqu'à  ses  derniers  chants  où  s'exhale 
l'accent  d'un  désespoir  surhumain. 

L'exécution  musicale  s'est  ressentie  par  endroits  de 
il'insufiisance  d'éléments  déjà  signalée  :  le  chœur,  notam- 
ment, malgré  sa  bonne  volonté,  ne  pouvait  satisfaire  aux 
intentions  de  l'auteur.  Songeonsque,  pourlafête  enl'hon- 
neur  de  Didon,  Berlioz  avait  rêvé  de  joindre  au  chœur 
ordinaire  du  théâtre  un  supplément  de  voix  d'hommes, 
femmes  et  enfants,  portant  le  total  de  l'effectif  choral  à 
deux  ou  trois  cents  chanteurs  !  Nous  voilà  loin  de 
compte!  Aussi  de  larges  coupures  ont-elles  été  prati- 
quées dans  les  grands  ensembles.  Mais  certaines  parties 
de  détail  ont  été  exécutées  avec  soin;  l'acte  du  septuor, 
notamment,  a  fort  bien  marché.  M""  Cornés  a  interprété 
avec  un  talent  et  un  zèle  dignes  de  la  tâche  l'admirable 
rôle  de  Didon,  et  M""^  Duvernay  a  été  une  belle  Cas- 
sandre.  Enfin  l'action  scénique  a  été  réalisée  en  général 
dans  un  bon  esprit;  nous  avons  notamment  constaté 
avec  plaisir  la  bonne  impression  produite  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  tableau  de  l'entrée  du  cheval  de  bois 
(bien  que  l'exécution  musicale  en  ait  fort  laissé  à  dési- 
rer), dont  la  disposition  a  été  réglée  avec  intelligence 
en  conformité  avec  les  mouvements  divers  de  la  musique 
et  de  l'action. 

Et  maintenant,  c'est  à  Paris  qu'il  faut  que  nous 
voyions  représenter  le  chef-d'œuvre  :  c'est  là  seulement 
que  se  trouvent  réunies  toutes  les  ressources  nécessaires 
à  son  exécution  intégrale.  Cette  revanche  dernière  est 
due  à  Berlioz.  Elle  lui  est  d'ailleurs  promise  :  l'Opéra  a 
annoncé  qu'il  voulait  prendre  les  Troyens  pour  son 
répertoire,  et  ce  sera  justice.  La  représentation  de  Rouen 
aura  été  une  expérience  préalable  dont  il  ne  sera  point 
inutile  de  tenir  compte  le  jour  où  aura  lieu  cette  résur- 
rection, si  attendue  par  les  amis  du  grand  art  français. 
On  nous  avait  annoncé  une  «  représentation  intégrale  » 
des  Troycns,  c'est-à-dire  l'exécution  entière  de  l'œuvre 
telle  que  Berlioz  l'a  conçue  avant  d'être  obligé  par  les 
circonstances  de  la  diviser  en  deux  parties.  En  effet  : 
l'opéra  que  nous  avons  vu  à  Rouen  est  bien  un  composé 
de  scènes  successives  à&  la  Prise  de  Troie  et  des  Trojens 
à  Carthage.  Mais  il  ne  faut  pas  se  payer  de  mots.  Est-ce 
donc  une  représentation  intégrale  que  celle  d'une  œuvre 
dans  laquelle  ont  été  pratiquées  des  coupures  comme 
celles  dont  nous  allons  indiquer  le  détail? 
Cela  a  commencé,  à  la  dixième  page  de  la  partition, 


par  le  retranchement  de  la  principale  partie  de  la  pre- 
mière scène  chorale.  Supprimée  la  splendide  marche  : 
«  Dieux  protecteurs  de  la  ville  éternelle  «  ;  supprimé  le 
«  Combat  du  ceste  »,  et  encore  le  grand  ensemble  de 
Laocoon  (2  5  pages  de  la  partition).  A  l'acte  suivant,  lar- 
ges coupures  dans  l'ensemble  qui  suit  le  réveil  d'Énée, 
et  plus  encore  dans  la  scène  de  la  mort  de  Cassandre  et 
des  Troyennes.  Au  premier  acte  des  Trojens  à  Car- 
thage., retranchement  du  commencement  du  premier 
chœur,  du  défilé  des  corporations  et  (ce  qui  était  inat- 
tendu) du  duo  de  Didon  et  d'Anna.  Le  tableau  sympho- 
nique  de  la  chasse  est,  bien  entendu,  coupé.  Par  contre, 
l'acte  du  septuor  et  du  duo  d'amour  est  resté  intact,  et 
l'on  a  pu  constater  par  cet  exemple  combien  l'ordon- 
nance créée  par  Berlioz  est  belle  et  logique  :  ici,  l'effet 
total  a  été  excellent.  Il  en  fut  de  même  des  deux  tableaux 
de  la  mort  de  Didon,  où  l'on  a  rétabli  douze  vers  d'une 
admirable  déclamation,  dontl'impressiona  été  profonde: 
subsiste  seulement  la  coupure  habituelle  (et  infiniment 
regrettable)  de  la  deuxième  partie  du  chœur  funèbre. 
Mais  de  l'acte  précédent,  celui  d'Énée,  il  n'est  à  peu 
près  rien  resté;  l'air  lui-même:  «Ah!  quand  viendra 
l'instant  des  suprêmes  adieux  »,  sauf  un  récitatif,  a  dis- 
paru, ainsi  que  tout  ce  qui  précède  :  chanson  du  mate- 
lot Hylas,  chœur  des  chefs  troyens,  duo  des  sentinelles, 
sans  parler  des  adieux  de  Didon  et  d'Enée. 

Que  reste-t-il  d'une  œuvre  ainsi  mutilée  ? 

Si  j'insiste  sur  cette  constatation,  ce  n'est  pas  pour  en 
faire  un  trop  grave  grief.  La  vérité  est  qu'après  le  retran- 
chement de  près  d'une  heure  et  demie  de  musique,  la 
représentation  des  Troyens  à  Rouen  a  duré  de  huit 
heures  à  minuit  bien  sonné.  L'exécution  intégrale  serait 
donc  de  cinq  heures  et  demie.  Cela  est  trop  long,  sur- 
tout pour  notre  époque  où  l'on  a  pris  de  plus  en  plus 
l'habitude  des  spectacles  courts. 

Comment  remédier  à  cet  inconvénient? 

Rien  n'est  plus  facile  :  Berlioz  lui-même  en  a  montré 
le  moyen  en  divisant  son  œuvre  en  deux  parties  :  la 
Pri<e  de  Troie  et  les  Troyens  à  Carthage.  Et  ce  n'est 
pas  là  un  pis  aller  ;  cette  division  est  très  heureuse.  Les 
Troyens  à  Carthage.,  notamment,  sont  une  œuvre  par- 
faitement proportionnée  et  qui  se  suffit  très  bien  à  elle- 
même,  tandis  que  la  Prise  de  Troiehû  forme  un  magni- 
fique prologue. 

Le  cas  n'est  d'ailleurs  pas  nouveau.  On  a  représenté 
à  l'Opéra  et  ailleurs  un  autre  prologue,  l'Or  du  Rhin., 
suivi,  à  quelques  jours  d'intervalle,  par  la  Valkyrie, 
Siegfried,  le  Crépuscule  des  Dieux.  Ce  qu'on  a  fait 
pour  Wagner,  pourquoi  ne  le  ferait-on  pas  pour  le  maî- 
tre français?  Lui  aussi  a  écrit  son  épopée —  épopée 
latine  —  en  deux  journées  :  cela  est  moins  encore  que 
celle  dont  la  représentation  intégrale  exige  quatre  jours. 

C'est  à  ce  parti  qu'il  faudra  s'arrêter  lorsque  aura  lieu 
enfin  la  représentation  des  Troyens  à  l'Opéra  :  c'est  le 
seul  qui  soit  digne  de  l'œuvre.  Julien  Tiersot. 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

«  Grand  air,  urbanité  des  façons  anciennes,  tout  un  monde 
galant,  vif,  brave,  exquis  et  fou.  »  Versailles  de  Marie-Antoinette! 
vous  ne  pouviez  trouver  de  meilleur  peintre  que  Samainetde 
plus  exquis  musicien  que  Georges  Hûe.  Sous  le  rythme  léger,  il 
fait  sentir  l'émotion  à  fleur  de  peau  de  ces  cœurs  insouciants  et 
termine  par  une  larme  dans  un  sourire. 
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LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Théâtre  des  Mathurins.  —  Première  représentation  de 
la  Danseuse  éperdue,  comédie  en  trois  actes  de 
M.  René  Fauchois. 

Ya:noula,  danseuse  à  l'Opéra-Comique,  est  une  bien 
excellente  fille  :  richement  entretenue  par  un  vieux 
prince  exotique  qui  ne  va  pas  tarder  à  «  passer  »  roi, 
elle  fait  profiter  de  la  munificence  de  son  seigneurial 
amant,  outre  toute  sa  famille,  beaucoup  de  petites  cama- 
rades dans  la  dèche,  Nini,  Elyane,  etc.  ;  quant  à  M.  Hé- 
richon,  son  père,  —  son  «  père  indigne  »,  comme  dirait 
Cami,  —  veule,  débauché,  dégénéré,  il  profite  ignoble- 
ment de  l'aveugle  bonté  de  sa  fille.  Ce  père  lui  amène 
tomes  sortes  de  désagréments.  Qu'on  en  juge  :  au  mo- 
ment où  la  pauvre  danseuse  sent  son  cœur  s'ouvrir  à  la 
tendresse  d'un  jeune  adorateur  très  sympathique,  ce 
père  met  subrepticement  dans  sa  poche  le  magnifique 
collier  donné  par  le  prince.  Impossible  de  ne  pas  soup- 
çonner le  jeune  homme,  qui,  romanesque  inconnu, 
s'est  introduit  chez  sa  bien-aimée  sous  la  veste  d'un 
électricien.  Commissaire  de  police,  enquêtes,  perquisi- 
tions, nerfs...  Tout  s'arrange  :  le  vieux  prince  exotique 
devenu  roi,  avant  de  partir  pour  son  pays,  sauve  de  la 
honte  le  père  indigne,  met  la  main  —  gauche  —  de  Ya- 
noula,  riche  maintenant,  dans  la  main  du  jeune  ado- 
rateur sympathique,  et  s'en  va,  béni  de  tous,  dans  l'au- 
réole de  sa  sereine  bienveillance. 

Comme  on  le  voit,  M.  René  Fauchois,  jusqu'ici 
poète  dramatique  de  grande  allure  et  de  noble  aspira- 
tion, n'a  pas  craint  de  se  récréer  dans  le  vaudeville.  Il 
l'a  fait  avec  finesse,  avec  verve,  avec  esprit.  On  aurait 
tort  de  lui  reprocher  d'avoir  préféré  pour  un  soir  la 
légère  sandale  de  Thalie  au  cothurne  exalté  de  Melpo- 
mène. 

M"*  Betty  Daussmond  est  une  danseuse  très  agréable- 
ment «  éperdue  »  ;  M"^  Yvonne  Villeroy,  dans  le  rôle 
de  Nini,  a  bien  l'air  d'une  étudiante  de  l'Ecole  Anor- 
male ;  M""^  Antoinette  Payen  est  une  jolie  Elyane, 
M"''  Ellen  Andrée  une  bourrue  vieille  femme  de  cham- 
bre. Du  côté  masculin,  MM.  Candé,  bon  prince  du 
sang,  Juvenet,  très  amusant  commissaire  de  police, 
Etchepare,  aimable  jeune  premier,  Gildès,  Lemaire,  et 
surtout  Montel,  un  transfuge  du  café-concert,  qui  a 
composé  le  rôle  de  l'infâme  Hérichon  avec  une  intelli- 
gence et  un  art  supérieurs.  Jacques  Heugel. 

REPRISES   DIVERSES 

Vaudeville  :  La  Fille  saurage,  pièce  en  cinq  actes,  de 
M.  François  de  Curel.  —  Théâtre-Michel  :  L'Ange 
du  Foyer,  comédie  en  trois  actes,  de  MM.  G. -A.  de 
C  AiLLAVET  et  Robert  de  Flers. —  Théâtre-Édouard-VII  : 
Kiki,  pièce  en  trois  actes,  de  M.  André  Picard.  — 
Marigny  :  Le  Marche'  d'Amour,  opérette  en  trois 
actes,  de  MM.  Y.  d'HANswicK  et  P.  de  Wattyne, 
musique  de  M.  Léo  Pouget. 

Après  l'interruption  si  regrettable  des  représentations 
lyriques  que  MM.  Gheusi  et  Deval  avaient  brillamment 
organisées,  et  en  attendant  la  revue  qui  doit  inaugurer 
la  direction  de  M.  Pierre  WolfF,  le  Vaudeville  a  donné 
une  série  de  représentations  de  la  Fille  saurage,  l'œuvre 
de  M.  François  de  Curel  que  M.  Antoine  nous  révéla 
il  y  a  quelque  vingt  ans.  Cette  reprise  a,  le  snobisme 
aidant,  bénéficié  du   succès  considérable   de    l'Ame  en 


folie;  et,  certes,  la  Fille  sauvage  contient  déjà,  en  puis- 
sance, tous  les  principes  de  l'art,  d'une  rare  élévation, 
qui  vient  de  se  manifester  sous  la  forme  la  plus  achevée 
et  la  plus  complète.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que 
cette  œuvre,  purement  intellectuelle,  s'éloigne  des  con- 
ditions fondamentales  du  théâtre  et  reste  peu  accessible 
à  la  grande  majorité  des  spectateurs.  Le  personnage 
principal,  cette  sauvageonne  qu'un  explorateur  obtient 
d'un  roi  nègre  au  moment  où,  découverte  dans  une 
fosse  à  bêtes  fauves,  elle  va  être  mise  à  mort;  qui  est 
ramenée  par  lui  à  Paris,  mise  au  couvent,  puis  pourvue 
d'une  culture  supérieure  et  qui,  après  s'être  éprise  de 
son  libérateur,  retourne  comme  reine  à  sa  terre  natale, 
c'est  le  symbole  de  l'humanité  se  libérant  de  l'état  sau- 
vage, passant  par  les  étapes  de  la  foi,  de  la  raison,  de 
l'amour,  pour  retourner  à  la  barbarie  primitive,  tel  ce 
rocher  de  Sisyphe  que  l'homme  pousse  toujours  vers 
les  sommets  et  qui,  au  moment  d'y  parvenir,  retombe 
sans  cesse  dans  la  plaine.  Cette  thèse  contestable  n'est 
pas  d'ailleurs  formulée  nettement,  mais  elle  sert  de 
trame  aux  plus  hautes  spéculations  métaphysiques  entre 
des  personnages  qui  apparaissent  comme  de  brillants 
conférenciers  et  non  comme  des  êtres  vraiment  ex- 
pressifs d'humanité.  Les  hautes  et  belles  idées  abon- 
dent ;  les  thèses  les  plus  diverses  s'entrecroisent  avec 
l'éclat  incomparable  de  déductions  algébriques  rigou- 
reuses, qui  n'aboutissent  jamais  à  une  conclusion. 
L'œuvre  suscite  un  splendide  effort  de  pensée;  mais  elle 
convient  peut-être  mieux  à  la  lecture,  où  chaque  phrase 
peut  être  méditée,  qu'à  la  scène  où  la  rapidité  de  l'action 
ne  permet  pas  d'accorder  à  chaque  idée  l'effort  de 
réflexion  nécessaire.  Et  c'est  pourquoi  une  notable  par- 
tie de  l'œuvre  passe,  inévitablement,  par-dessus  la  tête 
de  l'auditeur.  Interprétation  excellente  où  se  distinguent 
surtout  M"''  G.  Prozor,  MM.  Durée  et  A.  Bernard. 

L'Auge  du  Foyer, une  des  premières  pièces  issues  delà 
collaboration  féconde  de  Gaston  de  Caillavet  et  de  M.  de 
Fiers,  a  triomphé  de  nouveau  au  Théâtre-Michel.  On 
se  souvient  de  cet  hilarant  vaudeville,  de  cette  variation 
fantaisiste  sur  le  thème  du  ménage  à  trois,  où  l'ami  du 
mari,  qui  aspire  toujours,  en  vain,  à  devenir  l'amant  de 
la  femme,  joue  le  rôle  d'ange  bienfaisant...  jusqu'au 
moment  où  les  époux,  fortement  brouillés,  se  réconci- 
lient en  le  congédiant.  Les  quiproquos,  les  situations 
enchevêtrées  et  imprévues,  caractéristiques  du  vaudeville 
à  tiroirs,  sont  conduites  avec  une  maîtrise  que  rehausse 
un  esprit  très  subtil  et  qu'agrémente  une  succession  de 
types  amusants  et  pittoresques.  C'est  un  spectacle  de 
franche  et  saine  gaîté,  au  grand  succès  duquel  contri- 
buent, pour  une  large  part,  MM.  Le  Gallo,  Gaston 
Dubosc,  Maurel,  M'"'^  Blanche  Toutain  et  M'"*  Parysis. 

Le  Théâtre-Edouard-VII  vient  de  reprendre  Kiki, 
accueilli  si  chaleureusement  au  Gymnase,  il  y  a  deux 
ans,  et  dont  les  bombardements  avaient  interrompu 
la  fructueuse  carrière. 

La  pièce  semble  avoir  été  conçue  pour  M""  Spinelly, 
qui  a  été  la  première  et  parfaite  interprète  du  rôle  prin- 
cipal, mais  dont  le  souvenir  n'écrase  pas  trop  M"°  Ger- 
maine Baron,  qui  vient  de  lui  succéder  et  s'est  révélée 
digne  du  nom  illustre  qu'elle  porte.  C'est  un  personnage 
singulièrement  troublant,  séduisant  et  complexe,  que 
celui  de  cette  petite  chanteuse  de  café-concert,   secrète- 
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ment  éprise  de  son  directeur,  lequel,  trompé  par  sa 
maîtresse,  l'installe  chez  lui  sans  réussir  à  satifaire  son 
caprice,  tandis  qu'elle  multiplie  les  tours  pendables, 
casse  les  bibelots  précieux,  dont  elle  cache  les  débris 
dans  une  musette,  détourne  les  lettres,  se  bat  avec  le 
domestique  et  simule  une  attaque  de  catalepsie  au 
moment  où  le  protecteur,  excédé,  se  propose  de  la 
repasser  à  son  principal  actionnaire.  Finalement  elle 
triomphe  et  prend  définitivement  la  place  de  la  maîtresse 
acariâtre.  Le  mélange  d'ingénuité  et  de  perversité,  de 
sentimentalisme  et  de  bouffonnerie  que  com.porte  le 
caractère  de  cette  étrange  petite  fleur,  au  parfum  si  émi- 
nemment parisien,  est  dessiné  avec  finesse  et  sûreté.  Les 
situations  sont  d'une  irrésistible  et  ingénieuse  drôlerie. 
Autour  de  M"'=  Germaine  Baron,  au  talent  souple  et 
incisif,  M""  Marguerite  Templey,  MM.  Harry  Baur  et 
André  Dubosc  forment  une  interprétation  excellente. 


Le  Marché  d'Amour,  qui  a  eu,  récemment,  aux  Varié- 
tés, un  nombre  important  de  représentations,  vient  d'être 
repris  brillamment  par  le  Théâtre-Marigny.  Cette  opé- 
rette légère,  libertine  plutôt  que  vraiment  spirituelle,  est 
agrémentée  d'une  musique  un  peu  «  appuyée  »,  mais 
non  dépourvue,  parfois,  d'un  certain  charme.  L'ouvrage 
qui,  consciemment  ou  non,  s'apparente  à  Phi-Phi^  ne 
semble  pas,  jusqu'ici,  sans  qu'on  sache  d'ailleurs  pour- 
quoi, devoir  connaître  la  même  carrière.  MM.  Cazalis 
et  Bellet  ne  manquent  pas  de  fantaisie,  et  le  second 
chante  agréablement,  M.  Vallée  est  un  comique  plein 
de  brio.  M"""^  Marguerite  Girard,  Renée  Launay  et 
Sybil  Florian  mènent  la  pièce  avec  entrain.  Le  danseur 
Ricaux  et  sa  partenaire  ont  remporté  un  vif  succès. 


Signalons  encore,  au  cours  de  cette  semaine  si  fertile 
en  reprises  : 

Aux  Jardins  de  Murcie,  pièce  précédemment  jouée  au 
Théâtre-Antoine  {voir  le  Ménestrel  du  24  octobre  19 19) 
et  qui  vierit  de  reparaître  sur  la  scène  du  Théâtre  des 
Champs-Elysées  ; 

Le  Mariage  de  Mademoiselle  Beulemans^  la  pièce 
belge  qui  fut  un  des  grands  succès  d'avant-guerre  ft 
que  vient  de  reprendre  avec  un  gros  succès  le  Théâtre- 
Impérial; 

Enfin  les  Nouveaux  Riches,  qui  font  leur  rentrée 
au  Théâtre-Sarah-Bernhardt,  où  l'ouvrage  fut  créé  il 
y  a  trois  ans.  P.  Saegel. 


LES  GRANDS   CONCERTS 


Concerts-Colonne 

La  Symphonie  en  si  bémol  est  une  des  plus  belles  œuvres 
de  M.  Vincent  d'Indy.  A  la  fois  originale  et  claire,  elle  atteint 
souvent  la  grandeur  tant  par  l'inspiration  que  par  les  moyens 
de  réalisation.  Il  est  regrettable  qu'on  ne  l'entende  pas  plus 
souvent.  M.  Gabriel  Pierné  l'a  très  bien  dirigée. 

La  grippe,  ce  mal  qui  répand  la  terreur,  ne  ménage  point 
nos  programmes  :  ils  n'en  périssent  pas  tous,  fort  heureu- 
sement, mais  tous  en  sont  frappés. 

Hier,  M"'=  Canlelon  n'a  pu  venir  jouer  les  Deux  Danses 
pour  harpe  chromatique  et  orchestre  de  Debussy,  qui  furent 
remplacées  par  le  Prélude  à  l'après-midi  d'un  Faune,  que 
tous  les  chefs  d'orchestre  semblent  toujours  maintenant 
avoir  dans  leur  poche  en  prévision  de  défaillances  sem- 
blables. 


La  Rhapsodie  sur  des  Chansons  françaises  de  M.  Charles 
Koechlin  a  reçu  dimanche  un  accueil  honorable;  il  n'en 
avait  pas  été  de  même  le  samedi,  où  des  manifestations 
hostiles  s'étaient  produites.  Le  pubhc  dominical,  plus 
paisible,  s'est  montré  plus  conciliant  en  ce  jour  de  repos. 
M.  Kœchlin,  dont  l'œuvre  est  destinée  à  devenir  ballet,  a 
pris  un  certain  nombre  de  rondes  populaires  :  la  Boulan- 
gère a  des  écits,  la  Mère  Michel,  Lustucru,  Nous  n'irons 
plus  aux  bois  et  le  Chevalier  du  Guet.  Après  les  avoir  suc- 
cessivement notées  dans  un  ton  normal,  il  a  voulu  nous 
montrer  comment  un  musicien  qui  a  fait  ses  classes  d'har- 
monie, de  composition  et  d'instrumentation  pouvait  désar- 
ticuler, compliquer,  tarabiscoter  ces  mélodies  enfantines  en 
les  dérythmant,  en  les  faisant  reprendre  par  divers  instru- 
ments, soit  seuls,  soit  ensemble,  en  des  tonalités  diverses 
et  non  concordantes.  Le  public,  qui  avait  encore  dans 
l'oreille  la  simplicité  des  premiers  refrains  qu'il  avait  autre- 
fois chantés,  en  a  voulu  à  l'auteur  d'avoir  corrompu  par  sa 
science  et  sa  méthode  ces  souvenirs  d'enfance  auxquels  il 
attribuait  une   sorte    de  virginité. 

M.  Kœchlin  a  trop  de  talent  et  de  science  incontestable 
pour  ne  pas  tirer  de  lui-même  des  œuvres  fortes  et  d'inspi- 
ration personnelle. 

M.  Edouard  Garés  interprétait  la  Fantaisie  liongroise 
pour  piano  et  orchestre.  On  ne  peut  faire  mieux  :  légèreté, 
sûreté  du  mécanisme,  fantaisie  et  plein  de  la  sonorité,  tout 
y  fut,  et  les  applaudissements  unanimes  et  répétés  ont 
montré  la  satisfaction  du  public. 

La  marche  des  Corporations  des  Maîtres  Chanteurs  ter- 
minait le  concert.  Pierre  de  Lapommeraye. 

Outre  la  Rhapsodie  sur  des  Chansons  françaises  dé- 
M.  Kœchlin,  le  programme  de  samedi  comprenait  la 
7«  Symphonie  de  Beethoven,  les  Variations  symphoniques 
de  César  Franck,  habilement  mises  en  valeur  par  M.  Fran- 
cis Coye,  un  pianiste  de  talent  et  d'avenir,  et  un  fragment 
du  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz  (tristesse  de  Roméo,  fête 
chez  Capulet).  Mais  que  la  ■;"  Symphonie  est  belle!  comme 
toute  la  joie  profonde  du  maître  y  éclate  après  le  deuxième 
mouvement,  si  douloureux!  Beethoven,  triste  et  sombre, 
«  saturnien  »  à  l'extérieur,  concentrait  au  fond  de  son  âme 
toute  la  splendeur  solaire.  Toujours  il  commence  par  l'exté- 
rieur, puis  il  pénètre  en  lui-même,  il  s'enfonce  dans  les 
mystères  de  son  être,  et,  quand  il  a  trouvé  son  centre 
rayonnant,  quelle  explosion  de  bonheur,  quelle  éruption 
d'amour  sur  le  monde  entier!  Toutes  ses  plus  grandes  sym- 
phonies, la  J%  la  5^,  la  g",  et  cette  magnifique  71=,  évoluent 
ainsi  de  la  périphérie  au  centre.  Et  c'est  là  l'histoire  de 
l'âme  humaine.  J.  H. 

Concerts  -  Lamoureux 

Programme  extrêmement  varié;  M.  Vincent  d'Indy,  en 
maître  musicien,  en  dirigea  chaque  morceau  avec  la  con- 
science, la  précision,  l'ampleur  qui  sont  les  marques 
essentielles  de  sa  noble  nature  artistique. 

Après  la  Chaconne  gracieuse  (1725),  de  M.-R.  de  Lalande, 
pour  orchestre  à  cordes,  hautbois  et  bassons,  très  exquise- 
ment  Louis  XV,  et  Sérénade  nocturne,  l'aimable  et  curieuse 
fantaisie  de  Mozart,  il  nous  fut  donné  d'applaudir  dans  le 
grand  air  de  Léonore  (Fidelio)  la  voix  bien  placée,  doublée 
d'une  excellente  diction,  de  M""^  Malnory  Marseillac.  Le 
seul  reproche  à  lui  faire,  c'est  peut-être  de  manquer  de 
chaleur  et  d'accent.  Ce  défaut  se  fit  sentir  davantage  encore 
dans  l'air  de  l'Archange,  de  Rédemption,  où  l'éclat  et  la 
tendresse  doivent  se  marier  merveilleusement.  M"""  Malnory 
Marseillac  n'en   est  pas  moins  une  remarquable  chanteuse. 

Quelle  vie  débordante  dans  l'Ouverture  de  Gwendoline! 
quelle  richesse  de  rhythmes  et  de  timbres!  Sans  doute,  on 
peut  reprocher  à  Chabrier  la  vulgarité  de  certains  contours 
mélodiques  et  de  certains  mouvements;  mais  il  sait  enve- 
lopper sa  muse  d'une  robe  si  éblouissante  et  si  somptueuse, 
son  inspiration  est  si  luxuriante  et  si  abondante,  que 
l'esprit  ne  peut  résister  à  la  tumultueuse  tempête  sympho- 
nique  qui  l'emporte. 
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Après  ces  pages  ardemment  juvéniles,  le  Jour  d'été  à  la 
montagne,  de  M.  Vincent  d'Indy,  a  naturellement  paru  un 
peu  froid.  Tranquillité,  placidité,  contemplation,  n'ont  pas 
nécessairement  pour  compagnes  rigidité  et  cristallisation. 
Tout  l'été,  avec  ses  profondes  vibrations  de  lumière  et  de 
chaleur  dans  un  calme  infini,  prouve  le  contraire.  Le 
musicien  a  bien  su  créer  par  des  moyens  extérieurs  un  décor 
estival;  mais  ce  n'est  qu'un  décor,  ce  n'est  pas  une  atmo- 
sphère où  l'on  puisse  respirer  à  pleins  poumons.  L'esprit 
admire;  le  cœur  n'est  point  ému... 

La  Symphonie  du  Départ  (1772),  de  Haydn,  terminait  le 
concert.  On  connaît  l'histoire  de  cette  symphonie.  Compo- 
sée par  Haydn  au  château  du  prince  Esterhazy,  où  le 
maître  et  son  orchestre  avaient  déjà  séjourné  longtemps, 
—  trop  longtemps  à  leur  gré,  —  elle  est  un  véritable 
«  p.  p.  c.  ».  Vers  la  fin  du  dernier  morceau,  les  musiciens 
s'en  vont  les  uns  après  les  autres,  de  telle  sorfe  qu'à 
l'accord  final,  il  ne  reste  plus  que  le  chef  et  les  deux  vio- 
lons d'attaque.  Excellente  plaisanterie  d'artiste,  mais  qui  ne 
suffit  pas  à  faire  de  la  Symphonie  du  Départ  une  des  meil- 
leures de  son  auteur.  J.-H.  Moreno. 

Concerts-Pasdelottp 

En  premier  lieu,  parfaite  exécution  de  l'admirable  Ouver- 
ture d'Obéron,  où  nous  fûmes  tout  d'abord  frappés  par 

Le  son  lointain  d'un  cor  mélancolique  et  tendre, 
bien  digne  d'être  chanté  par  Alfred  de  Vigny. 

La  Symphonie  en  ré  mineur  de  Schumann  lui  succéda, 
que  M.  Rhené-Baton  ne  dirigea  pas  avec  moins  de  maestria. 
Vint  ensuite  V Effet  de  nuit,  tableau  symphonique  inspiré 
à  M.  Sylvio  Lazzari  par  des  vers  de  Verlaine,  qui,  cette 
fois,  s'apparenta  au  Gringoire  de  Théodore  de  Banville, 
en  la  célèbre  Ballade  des  Pendus,  et  aussi  à  un  non  moins 
fantastique  épisode  de  VAlbertus  de  Théophile  Gautier.  De 
cette  «  eau-forte  »  le  compositeur  a  tiré  un  tableau  dont  le 
coloris  vraiment  magique  et  réaliste  tout  ensemble  fait 
penser  à  telles  peintures  de  Breughel  d'Enfer  ou  de 
Jehan  Cousin.  La  clarinette-basse,  notamment,  y  profère 
des  notes  spectrales  et  macabres  d'un  étonnant  effet.  Ce 
tableau  est  réellement  une  toile  de  maître. 

Quant  à  la  Shéhérazade  de  M.  Maurice  Ravel,  c'est  un 
commentaire  qui  s'enroule  le  mieux  du  monde  au  texte 
capricieux  et  ondoyant  de  M.  Tristan  Klingsor,  dont  je 
détache  la  phrase  suivante  :  «  Ta  lèvre  chante  sur  le  pas 
de  ma  porte  une  langue  inconnue  et  charmante  comme 
une  musique  fausse.  »  A  part  l'épithéte  «  charmante  »,  c'est 
tout  à  fait  cela.  M™"  Gaëtane  Vicq  chanta  toute  cette  prose 
avec  un  infatigable  dévouement. 

Le  prélude  de  Lohengrin  manqua  un  peu  de  la  légèreté 
vaporeuse  et  de  la  «  magnificence  lumineuse  »  qu'y  voyait 
si  justement  Liszt.  On  eût  souhaité  aux  violons  un  peu 
plus  de  légèreté  et  de  transparence...  Par  contre,  les  frag- 
ments de  la  pittoresque  Namouna  de  Lalo  furent  inter- 
prétés avec  un  plein  succès.  Le  chef  et  l'orchestre  s'y  sur- 
passèrent. N'oublions  pas  M.  Delangle,  excellent  flûtiste,  à 
la  sonorité  pure  et  délicate.  René  Brancour. 

iVl.  Julien  Tiersot  a  éloquemment  parlé,  jeudi,  de  Chopin, 
Gounod  et  Bizet.  Après  s'être  demandé  pourquoi  Chopin 
était  ordinairement  assimilé  aux  maîtres  français,  il  a  jus- 
tifié de  son  mieux  cette  classification  un  peu  arbitraire, 
tout  en  précisant  le  caractère  nettement  slave  de  ce  maître 
du  piano.  Il  a  montré  ensuite,  en  termes  excellents,  le  rôle 
joué  par  Gounod  dans  l'évolution  de  la  musique  française 
et  défini  le  mélange  de  religiosité  et  de  sensualisme  qui 
domine  toute  son  œuvre.  Malheureusement,  trop  peu  de 
temps  lui  restait  pour  consacrer  à  Bizet  l'étude  approfondie 
qu'il  méritait  et  qui  n'a  pu  être  qu'esquissée. 

M.  Victor  Gille,  pianiste  d'une  force  peu  commune,  a  été 
fort  applaudi  dans  le  Prélude  en  ré  bémol,  la  Fantaisie  en 
fa  mineur  et  la  Polonaise  en  la  bémol,  de  Chopin. 
M™    Camille    Chadeigne    a    chanté    remarquablement    les 


Stances  de  Sapho,  de  Gounod,  et  deux  Mélodies  de  Bizet, 
accompagnée  par  M.  Marcel  Chadeigne.  !\L  Rhené-Baton  et 
son  orchestre,  très  applaudis  dans  l'Introduction  du  premier 
acte  de  Faust,  de  Gounod,  et  l'Ouverture  de  Patrie,  de  Bizet, 
ont  remporté  un  triomphe  justifié  avec  la  première  Suite 
sur  l'Arlésienne.  P.  B. 

CONCERTS  DIVERS 

Société  Musicale  Indépendante.  —  Séance  sans  très 
grand  intérêt  où  le  programme  était  occupé  moitié  par 
des  auteurs  étrangers,  moitié  par  des  auteurs  français. 

L'Angleterre  était  représentée  par  M.  Eugène  Goossens, 
qui  a  joué  avec  M.  Mangeot  un  Poème  pour  violon  et 
piano,  ne  rappelant  que  de  très  loin ,  hélas  !  le  si  joli 
Poème  de  Chausson,  et  par  M.  Timothée  Spélman,  qui  a 
interprété  lui-même  deux  de  ses  mélodies,  Fairy  Lullaby 
et  Forlorn.  Il  les  a  fort  bien  dites,  et,  quand  elles  seront 
chantées  par  un  autre  que  lui,  le  sentiment  musical  dont 
elles  sont  pénétrées  sera  certainement  mis  en  valeur. 

La  Russie  nous  avait  confié  M.  Nicolas  Obouhow  qui, 
par  le  bel  organe  de  M""  Suzanne  Balguerie,  nous  fit 
entendre  trois  poèmes,  dont  un  liturgique,  qui  méritent  de 
retenir  l'attention.  Certes,  M.  Obouhow  a  de  l'originalité,  et 
ses  compositions  montrent  qu'il  sait  se  servir  de  la  voix 
pour  exprimer  les  drames  de  la  pensée,  mais  ses  accom- 
pagnements bizarres  ont  malheureusement  trop  souvent 
détruit  l'effet  du  dessin  vocal.  Ce  fut  néanmoins  une 
tentative  très  intéressante.  M""  Suzanne  Balguerie,  qui 
s'affirme  comme  une  des  meilleures  interprètes  de  notre 
musique  moderne,  a,  par  sa  belle  voix,  puissamment  aidé 
l'auteur.  M"*  Suzanne  Balguerie  comprend  et  cherche  à 
faire  comprendre  ce  qu'elle  interprète.  M.  Obouhow,  qui 
tenait  le  piano,  a  voulu  pousser  aussi  quelques  répliques; 
il  n'a  aucune  disposition  pour  le  chant,  l'effet  fut  désastreux. 
On  ne  peut  tout  avoir. 

M.  Loeffler  donnait  une  rapsodie,  l'Etang,  pour  piano, 
alto  et  hautbois  :  agréable  morceau  où  l'auteur  a  su  manier 
joliment  trois  instruments  fort  bien  tenus  par  MM.  Francis 
Coye,  Siohan  et  Gillet. 

Mlle  Van  Bàrentzen  a  joué  avec  correction  et  habileté 
deux  pièces  pour  piano,  un  peu  touffues,  de  Florent  Schmitt, 
mais  où  l'on  sent  l'empreinte  de  la  forte  personnalité  du 
maître. 

La  soirée  se  terminait  par  une  Suite  pour  piano,  deux 
violons,  alto  et  violoncelle,  de  M.  René  Lenormant,  dont 
on  peut  dire  qu'en  sa  mélodie  facile,  elle  manque  un  peu 
d'originalité. 

M""  Vaurabourg  et  le  quatuor  Capelle  y  ont  obtenu  un 
grand  succès  personnel.  P.  de  L. 

Concerts-Ignace-Pleyel.  —  Entendre  chanter  M.  Vieuille 
est  toujours  un  régal.  Chez  lui  la  beauté  de  la  voix,  la  net- 
teté de  l'articulation  et  l'intelligence  de  la  diction  s'unissent 
pour  former  un  artiste  tel  qu'on  les  souhaiterait  tous. 
Parmi  les  rôles  fort  nombreux  qu'il  a  tenus  à  l'Opéra- 
Comique,  nous  n'en  voyons  pas  qu'il  n'ait  marqué  d'une 
profonde  et  originale  empreinte,  aussi  bien  dans  le  réper- 
toire classique  que  dans  les  ouvrages  modernes.  C'est  assez 
dire  que  le  récitatif  et  l'air  des  agrestes  Saisons  furent  dits 
par  lui  de  telle  manière  que  le  bon  Haydn  en  eût  ressenti 
une  joie  sans  mélange.  M""^*  Greslé  et  Laloye-Varnel  se 
firent  applaudir  également  ainsi  que  M.  Robert  Krettly, 
violoniste  de  talent.  R.  B. 

Concerts  spirituels  de  la  Sorbonne.  —  A  la  Sorbonne, 
M.  Paul  de  Saunières  et  son  orchestre  ont  donné,  à  nou- 
veau, dimanche,  le  deuxième  tableau  du  premier  acte  et  les 
pages  les  plus  importantes  du  troisième  acte  de  Parsifal. 
Le  même  succès  qu'il  y  a  quinze  jours  a  accueilli  l'or- 
chestre et  les  chœurs.  Quant  à  M.  Paillard,  nous  ne  pou- 
vons que  répéter  ce  que  nous  disions  :  le  rôle  du  héros 
n'est  pas  de  son  emploi.  Il  a  montré  plus  de  délicatesse 
que  de  puissance  ou  d'ampleur.  Mais  sachons  lui  gré 
d'avoir  fait  valoir,  dans  des  phrases  destinées  à  un  grand 
ténor,  quelques-unes  de  ses  qualités  de  ténor  aimable. 
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M.  Narçon  a  été  tour  à  tour  un  Amfortas  et  un  Gurne- 
manz  dont  les  moyens  sont  adaptés  aux  divers  personnages 
qu'il  représente. 

Salon  des  Indépendants.  —  Samedi,  au  Salon  des  Indé- 
pendants, la  Société  «  Art  et  Action  »  nous  conviait  à  la 
première  audition  d'une  œuvre,  publiée  il  y  a  plusieurs 
années  déjà,  mais  que,  hélas!  les  conditions  de  la  vie  artis- 
tique dans  le  Paris  du  xxi^  siècle  ne  nous  avaient  pas  encore 
permis  de  connaître  :  c'est  une  suite  de  quatre  Clairs  de 
Lune,  pour  piano,  de  M.  Decaux.  Compositions  impor- 
tantes et  qu'on  voudrait  réentendre.  Elles  ont  produit  un 
effet  considérable.  Les  deux  dernières  surtout  (le  Cimetière, 
la  Merj  révèlent  une  personnalité  d'une  grande  puissance. 
Ce  sont  des  visions  de  nature  qui  font  apparaître  la  pro- 
fondeur et  des  choses  elles-mêmes  et  de  l'âme  du  musi- 
cien. 

Après  M.  Decaux,  qui  fut  son  propre  interprète,  M.  Braï- 
kjwsky,  qui  est,  comme  on  sait,  un  des  tout  premiers 
artistes  de  ce  temps,  joua  deux  très  belles  Etudes  pour 
piano,  l'une  de  Stravinsky,  l'autre  de  ce  Scriabine  dont  il 
a  entrepris  généreusement  de  nous  faire  connaître  le  génie 
anxieux,  tumultueux  et  émouvant;  il  termina  par  une  exé- 
cution magistrale  des  admirables  Tableaux  d'une  Exposition 
de  Moussorgsky,  dont  le  moins  qu'on  puisse  dire  est  qu'une 
telle  interprétation  équivaut  à  une  création. 

A  quand  un  récital  Liszt  par  Braïlowsky?  R.  S. 

Concert  J.  Veyron-Léon  Kartun  (Agriculteurs,  2  fé- 
vrier). —  Le  jeune  violoncelliste  Jean  Veyron,  dont  le  nom 
n'avait  encore  paru  que  dans  des  ensembles  (tournée  de 
propagande  Chailley  en  Amérique,  concerts  à  l'étranger  et 
en  France,  notamment  avec  M""!  Chailley-Richez,  et  comme 
violoncelliste  du  quatuor  Krettly),  débutait  devant  le  public 
parisien  avec  le  concours  du  réputé  pianiste  Léon  Kartun. 
Un  franc  et  légitime  succès  a  accueilli  l'exécution  de  leur 
programme  éclectique  et  bien  composé.  Après  la  Sonate  en 
mi  de  Brahms,  plusieurs  fois  exécutée  récemment  et  dont  la 
superbe  vitalité  musicale  emportera  bien  quelques-uns 
des  préjugés  accumulés  sur  le  nom  de  l'auteur,  ils  ont 
donné  celle,  solide,  brillante  et  imprégnée  d'un  humour 
très  personnel,  de  Paul  Paray,  l'un  de  nos  meilleurs  prix 
de  Rome  récents. 

Les  jolies  pièces  populaires  de  Schumann,  peu  jouées, 
et  l'une  des  sonates  anciennes  popularisées  par  la  transcrip- 
tion de  J.  Salmon,  avec  des  œuvres  de  piano  [Nocturne  de 
Fauré  et  l'admirable  Islamey  de  Balakireff)  complétaient  le 
programme.  P.  F. 

Récitals  d'orgue  Marcel  Dopré  :  L'œuvre  de  J.-S. 
Bach  (salle  d'orgue  du  Conservatoire). —  M.  Marcel  Dupré 
nous  donnait,  vendredi  dernier,  le  troisième  de  ses  dix 
récitals.  C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  que  l'œuvre 
d'orgue  de  Bach  s'expose  ainsi,  de  mémoire,  dans  une  telle 
série.  Il  y  faut  une  singulière  maîtrise.  La  séance  d'hier 
nous  offrait  la  Pastorale  en  fa  majeur  suivie  de  quatre 
chorals  et  de  leurs  variations,  dont  l'ensemble  s'élevait  à 
trente-deux.  Salle  archicomble  et  religieusement  attentive  à 
toute  cette  beauté  magnifique  et  souple,  de  combinaisons 
architecturales  étonnamment  diverses.  L'exécution  s'est 
montrée  d'une  admirable  plénitude.  Le  soin  discret  des 
curieux  détails  s'y  fond  dans  l'unité  nécessaire  du  rythme, 
et  la  perfection  technique  de  la  virtuosité  n'y  veut  mériter 
d'autre  éloge,  le  seul  digne  d'un  musicien,  que  de  servir 
intégralement  le  goût  et   la  science  de  l'interprète. 

M.   L. 

Concert  de  musique  italienne  contemporaine  organisé  par 
l'Office  Musical  français  (27  janvier). —  Ce  programme  réu- 
nissait, dans  des  œuvres  très  diverses,  les  noms  de  Ildebranco 
Pizzetti,  Batella  Ratella,VincenzoDavico,  Victor  de  Sabata, 
Vincenzo  Tommasini,  Giacomo  Orefice,  Alfredo  Casella, 
Pietro  Toschi,  noms  dont  quelques-uns  sont  déjà  familiers 
en  France,  et  qui  représentent  assez  bien  les  tendances 
générales  de  la  jeune  et  très  vivace  école  symphonique 
italienne.  Vincenzo  Davico,  qui  figurait  comme  composi- 


teur avec  de  délicates  mélodies  et  un  brillant  trio,  a  tenu 
également  l'emploi  de  conférencier  et  exprimé  la  juste 
protestation  et  les  légitimes  espoirs  des  musiciens  ita- 
liens encore  sacrifiés  à  l'excessive  popularité  du  seul  clan 
vériste.  P.  F. 

L'Héroïque.  —  La  brillante  chorale  des  mutilés  de  la 
guerre,  que  dirige  avec  un  dévouement  ardent  et  éclairé 
M.  Maxime  Thomas,  a  donné,  le  jeudi  3  février,  sa  pre- 
mière séance  en  l'honneur  des  députés  alsaciens-lorrains. 

Après  une  courte  allocution  patriotique,  très  chaleureuse- 
ment applaudie,  du  maître  Théodore  Dubois,  l'éminent  pré- 
sident de  l'Héroïque,  M.  Siegfried,  doyen  de  la  Chambre 
des  Députés,  qui  présidait  la  séance,  a  prononcé  quelques 
mots  très  éloquents.  Plusieurs  membres  du  Gouvernement, 
une  quarantaine  de  généraux  étaient  présents,  ainsi  que  le 
maréchal  Pétain,  rejoint  vers  10  heures  par  le  maréchal 
Foch,  qui,  reçu  le  jour  même  à  l'Académie  Française,  fit 
son  entrée  dans  la  loge  d'honneur  au  milieu  d'un  enthou- 
siasme délirant. 

Parmi  les  œuvres  nombreuses  qui  figuraient  au  pro- 
gramme il  faut  signaler  le  Quatuor  de  Fauré,  brillamment 
interprété  par  M.  Charles  René,  M"»^  J.  Laval,  MM.  P.  Brun 
et  René  JuUien  ;  diverses  Mélodies  du  Maître  Théodore 
Dubois,  chantées  par  M"^  Agnès  Borgo,  et  notamment  le 
beau  chant  France,  accompagné  par  les  chœurs  ;  quelques 
morceaux  d'Alfred  Bruneau,  de  Paul  Vidal,  de  Ph.  Belle- 
not  ;  la  Fantaisie  pour  trompette  et  piano  d'Auguste  Cha- 
puis  jouée  par  M.  Jospart,  mutilé  du  bras  gauche,  et  sur- 
tout les  Pièces  pour  flûte  de  Georges  Hue,  dans  lesquelles 
triompha  M.  Blanquart.  La  musique  militaire  du  Si"'  d'in- 
fanterie, sous  la  direction  de  M.  Flot,  et  la  Chorale  des 
Mutilés,  conduite  par  M.  Maxime  Thomas,  eurent  leur  large 
part  du  légitime  succès.  R.-H.  B. 

Eglise  de  l'Étoile. —  Les  Concerts  spirituels  de  l'église 
de  l'Étoile  vont  donner  quatre  séances  où  ils  se  proposen 
de  faire  entendre  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique  religieuse. 
Le  Ménestrel  en  a  donné  le  programme  dans  son  dernier 
numéro. 

La  première  séance  était  consacrée  à  J.-S.  Bach,  dont  on 
donnait  la  Passion  selon  saint  Jean.  Cette  œuvre,  de  beauté 
éternelle,  a  été  chantée  et  exécutée  par  l'orchestre  avec  un 
respect  et  un  souci  des  détails  qui  font  honneur  aux  artistes 
et  au  chef,  M.  Gustave  Bret,  qui  les  dirigeait.  M"'"  Germaine 
Emo  et  Marguerite  Prage,  MM.  Arthur  Plamondon  et 
Georges  Mary  dans  les  soli,  ainsi  que  M.  Alexandre 
Cellier  à  l'orgue,  ont  contribué  au  succès  de  cette  pieuse 
manifestation. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 
Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  i5  février,  à  3  heures, 
sous  la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  —  Schubert  :  Sympho- 
nie inachevée.  —  Gabriel  Dupont  :  Les  Heures  Joientes  (1"  audition 
au  Conservatoire).  —  Claude  Debussy  :  Fantaisie  pour  piano  et 
orchestre  (i">  audition  au  Conservatoire,  M»"  Marguerite  Long). 

—  C.  Saint-Saëns  :  Symphonie  avec  orgue  (orgue:  M"""  Nadia  Bou- 
langer). 

Concerts-Colonne.  —  Pas  de  concerts  les  14  et  i5  février. 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  i5  février,  à  3  heures,  sous  la 
direction  de  M.  Camille  Chevillard).  —  Schubert  :  Symphonie 
inachevée .  —  Ravel  ;   Daphnis  et  Chloé.  —  Balakirew  :  Thamar 

—  Beethoven  :  Symphonie  pastorale. 
Concerts-Pasdeloup  (samedi  14  et  dimanche  i5  février,  à  3  h., 

sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  Haydn  :  Symphonie n'  7. 

—  Paesiello  :  Air  de  Cérès.  —  J.-S.  Bach  :  Air  de  Momus 
fM"«  Jaques-Dalcroze).  —  Roger-Ducasse  :  Nocturne  de  Printemps 
(1"  audition).  —  Jaques-Dalcroze  :  Larmes;  Robin  et  Marion 
(M"»  Jaques-Dalcroze).  —  Beethoven  :  Symphonie  en  ut  minetir. 

Jeudi  19  février,  à  3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené- 
Baton.  —  Lalo,  Duparc.  Conférence  de  M.  Julien  Tiersot. 

Concerts  divers 

Samedi  14  février.  —  Concert  de  musique  française  (M.  et  M"' 
Paul  Bazelaire,  Pierre  Sechiari,  Maurice  Vieux  (Salle 
Erard,  9  heures). 

Concert  de  M""  Adamian  fSalle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

Société  Nationale  de  Musique  (Salle  du  Conservatoire, 
8  h.  3/4). 

L'CEuvre  inédite  (Salle  Touche,  3  h.  1/2). 
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Séance  Jaques-Dalcroze  (Théâtre-Antoine,  3  heures). 

Samedis-Edouard-VII  (M""  Hélène-Jarecka,  Mathilde  Coffer, 
M.  Blanquart  (Théâtre-Edouard-VII,  3  heures). 

Samedis-Francis-Touche  (Rue  de  La  Condamine,  3  heures). 
Dimanche  i5.  —  Concert  Riera  (Salle  Erard,  3  heures). 

Festival  Schumann  (Salle  des  Agriculteurs,  3  h.  1/2). 
Lundi  16.  —  Concert  Olénine  d'Alheim  (Salle  des  Agriculteurs, 

9  heures). 
Mardi  ij.  —  Concert-Ignace-Pleyel  (Salle  Pleyel,  9  heures). 

Mardis  de  la  Chaumière  (Chaumière,  4  heures). 

Salon  des  Musiciens  français  (Salle  du  Conservatoire,  9  h.). 
Mercredi  iS.  —  Concert  Hubermann  (Salle  Gaveau,  9  heures;. 

Concert  Georges  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 

Concert  de  M"»  Fourgeaud-Grovlez  (Salle  Pleyel,  9  heures). 

Concert  Samuel  Dusnkin  (Salle  des  Agriculteurs,  9  h.). 

Concert  R.  Vinès  (Salle  Erard,  g  heures). 

Mercredis  du  Théâtre-Michel  (Théâtre-Michel,  4  heures). 
Jeudi  ig.  —  Conservatoire  Rameau  (Salle  Gaveau,  3  heures). 

Récital  Sliwinski  (Salle  Gaveau,  g  heures). 

Sonates  de  Beethoven   (piano  et  violon).  Blanche  Selva-Bi- 
lewski  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

Récital  Jean  du  Chastain  (Salle  Pleyel,  9  heures). 

Concert  de  M"'  Rousseau  Abadie  (Salle  Erard,  g  heures). 

Eglise  de  l'Etoile  :  Les  Béatitudes   (Avenue   de   la   Grande- 
Armée,  3  h.  1/2). 
Vendredi  20.  —  Concert   de   M"'   Meyer-Bertin    (Salle   Gaveau, 
g  heures). 

Concert  Chadeigne-Zigheira  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 

Concert  Marthe  Dron  (Balle  Pleyel,  9  heures). 

Concert  Hermann-Laeuffer  (Salle  Erard,  9  heures). 

Concert  Wyns  (Boîte  à  Fursy,  3  heures). 


L'INITIATION  AU  RYTHME 


Pour  être  musicien  complet,  un  enfant  doit  posséder 
un  ensemble  d'agents  et  de  qualités  d'essence  physique 
et  spirituelle  qui  sont,  d'une  part  :  l'oreille,  la  voix  et 
la  conscience  du  son,  et  de  l'autre  :  le  corps  tout  entier 
(ossature  résonnante,  muscles,  nerfs)  et  la  conscience  du 
rythme  corporel. 

C'est  par  l'oreille  que  nous  pouvons  percevoir  le  son 
et  le  rythme  et  en  contrôler  la  perception. 

La  voix  est  le  moyen  de  produire  le  son;  elle  nous 
permet  de  nous  rendre  compte  de  l'idée  que  l'oreille 
s'est  faite  du  son. 

La  conscience  du  son  est  la  faculté  de  notre  esprit  et 
de  notre  être  entier  de  se  représenter,  même  sans  le 
secours  de  la  voix  ni  d'un  instrument,  toute  succession 
et  toute  superposition  de  sons,  et  de  reconnaître  n'im- 
porte quelle  mélodie  et  n'importe  quel  accord  grâce  à 
la  comparaison  des  sons  entre  eux.  Cette  conscience  se 
forme  à  l'aide  d'expériences  répétées  de  l'oreille  et  de  la 
voix. 

C'est  grâce  aux  mouvements  du  corps  tout  entier  que 
nous  pouvons  réaliser  et  percevoir  les  rythmes. 

La  conscience  du  rythme  est  la  faculté  de  nous  repré- 
senter toute  succession  et  toute  réunion  de  fractions  de 
temps  dans  toutes  leurs  nuances  de  rapidité  et  d'énergie. 
Cette  conscience  se  forme  à  l'aide  d'expériences  répétées 
de  contraction  et  de  décontraction  musculaire,  à  tous 
les  degrés  d'énergie  et  de  rapidité. 

Le  maître  d'école  ne  songe  pas  à  demander  à  un 
enfant  de  dessiner  un  objet,  s'il  ne  connaît  pas  cet  objet 
et  si  sa  main  ne  sait  pas  encore  manier  le  crayon.  Il  ne 
lui  enseigne  la  géographie  que  lorsque  l'enfant,  sachant 
marcher  et  gesticuler  consciemment,  aura  acquis  une 
notion  élémentaire  de  l'espace.  Il  ne  lui  fera  dessiner 
une  carte  de  géographie  que  lorsque  l'enfant  saura 
manier  le  crayon  et  tracer  des  lignes,  puisqu'il  aura 
acquis  le  sens  de  l'espace  et  la  notion  des  terrains.  L'on 
ne  peut  en  effet  exercer  plusieurs  facultés  à  la  fois  que 


lorsqu'on  en  possède  au  moins  une,  si  imparfaitement 
que  cela  soit. 

Or  la  conscience  du  son  né  peut  se  former  que  grâce 
aux  expériences  réitérées  de  l'oreille  et  de  la  voix,  et  la 
conscience  du  rythme  ne  peut  se  développer  que  grâce 
aux  expériences  réitérées  des  mouvements  du  corps  tout 
entier.  Comme  l'exercice  de  la  musique  demande  le 
concours  simultané  de  l'oreille,  de  la  voix  et  de  l'appa- 
reil musculaire,  et  qu'il  ne  saurait  être  question,  au 
début  des  études  musicales,  d'exercer  à  la  fois  tous  ces 
agents  musicaux,  il  convient  de  se  demander  lequel  de 
ces  agents  doit  être  exercé  en  premier. 

Les  mouvements  de  la  voix  qui  produisent  la  voix  en 
toutes  ses  nuances  d'élévation  et  d'acuité  du  son  sont 
d'ordre  secondaire,  car  ils  dépendent  d'un  rythme  élé- 
mentaire qui  est  la  respiration.  Il  ne  nous  reste  donc 
qu'à  choisir  entre  l'appareil  musculaire  et  l'oreille,  tout 
en  nous  bornant  à  demander  à  chacun  d'eux  non  de 
former  le  son,  puisque  celui-ci  dépend  d'un  acte  mus- 
culaire :  la  respiration,  —  mais  d'exécuter  et  de  perce- 
voir les  rythmes. 

L'appareil  musculaire  perçoit  les  rythmes.  Grâce  à  des 
expériences  répétées  chaque  jour,  se  forme  la  mémoire 
musculaire  et  se  détermine  une  représentation  nette  et 
sûre  du  rythme. 

Uoreilie  perçoit  les  rythmes.  Et,  grâce  à  des  expé- 
riences répétées  chaque  jour,  se  forme  la  mémoire  du 
son,  s'aiguise  le  jugement  et  s'exerce  la  critique  person- 
nelle. L'auditeur,  en  effet,  a  été  mis  à  même  de  compa- 
rer la  perception  du  rythme  sonore  avec  sa  représen- 
tation. 

Si  enfin,  partant  du  principe  que  l'exécution  doit 
précéder  la  perception  et  la  critique  personnelle,  nous 
comparons  les  fonctions  de  l'oreille  avec  celles  de  l'ap- 
pareil musculaire,  nous  arrivons  à  affirmer  que,  dans 
l'ordre  des  études  musicales  élémentaires,  la  première 
place  échoit  à  V appareil  musculaire... 

L'on  pourrait  m'objecter  que,  pour  percevoir  le 
rythme,  l'action  personnelle  de  l'enfant  n'est  pas  néces- 
saire, que  les  mouvements  rythmiques  et  métriques 
produits  par  un  objet  ou  par  un  autre  individu  peuvent 
provoquer  en  son  esprit  et  son  corps  la  percepdon  de 
ces  mouvements,  et  que,  d'autre  part,  ce  n'est  que  grâce 
à  la  mémoire  des  rythmes  perçus  hors  de  soi  qu'il  peut 
les  réaliser  lui-même!...  Quelque  logique  que  puisse 
paraître  cet  argument,  je  persiste  en  mon  opinion,  car 
le  corps  de  l'enfant  possède  tout  naturellement  cette 
parue  essentielle  du  rythme  qui  est  la  mesure. 

1°  Les  battements  du  cœur  donnent,  grâce  à  leur 
régularité,  une  idée  nette  de  la  mesure,  mais  il  s'agit  là 
d'une  acdvité  inconsciente,  indépendante  de  notre 
volonté  et  qui  ne  peut  être  prise  en  considération  dès 
qu'il  s'agit  d'exécuter  et  de  percevoir  un  rythme. 

2°  L'acte  respiratoire  fournit  une  division  régulière 
du  temps  et  par  là  un  modèle  de  mesure.  Comme  les 
muscles  respiratoires  sont  soumis  à  notre  volonté, 
quoique  d'une  façon  restreinte,  nous  pouvons  donner 
à  leur  action  une  forme  rythmique,  c'est-à-dire  la  divi- 
ser dans  le  temps  et  accentuer  chaque  division  par  une 
tension  musculaire  plus  énergique. 

3"  La  marche  régulière  nous  fournit  un  modèle  par- 
fait de  mesure  et  de  division  du  temps  en  parties  égales. 
Or,  les  muscles  locomoteurs  sont  des  muscles  dits  con- 
scients et  soumis  à  notre  volonté.  Nous  trouvons  ainsi 
dans  la  marche  régulière  le  point  de  départ  naturel  de 
l'inidation  de  l'enfant  au  rythme. 
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Mais  l'étude  de  la  marche  n'est  qu'un  point  de  départ, 
car  les  pieds  et  jambes  de  l'enfant  ne  sont  pas  les  seuls 
membres  mis  en  mouvement  par  des  muscles  conscients 
et  pour  cette  raison  propres  à  éveiller  et  à  développer 
la  conscience  du  rythme.  Cette  conscience  du  rythme 
demande  le  concours  de  tous  les  muscles  conscients,  et 
c'est,  par  conséquent,  le  corps  tout  entier  que  l'éduca- 
tion doit  mettre  en  mouvement  pour  créer  le  sentiment 
rythmique.  Soit  dit  en  passant,  c'est  là  la  condamnation 
du  système  d'instruction  musicale  qui  consiste  à  faire 
étudier  le  piano  aux  enfants  avant  que  leur  organisme 
ait  une  conscience  nette  et  claire  des  mouvements  mus- 
culaires mesurés  et  rythmés. 

Les  muscles  sont  créés  pour  le  mouvement,  et  le 
rythme,  c'est  du  mouvement. 

Il  est  impossible  de  se  représenter  le  rythme  sans  se 
figurer  un  corps  mis  en  mouvement.  Pour  se  mouvoir, 
le  corps  a  besoin  d'une  fraction  d'espace  et  d'une  frac- 
tion de  temps.  L'origine  et  la  fin  du  mouvement  déter- 
minent la  mesure  du  temps  et  de  l'espace.  L'une  et 
l'autre  dépendent  de  la  pesanteur,  c'est-à-dire  (en  ce 
qui  concerne  les  membres  mis  en  mouvement  par  les 
muscles)  de  l'élasticité  et  de  la  force  musculaires.  Si 
nous  déterminons  d'avance  les  rapports  de  la  force 
musculaire  et  de  la  fraction  d'espace  à  parcourir,  nous 
déterminons  en  même  temps  la  fraction  du  temps. 

Si  nous  établissons  d'avance  les  rapports  de  la  force 
musculaire  et  de  la  fraction  de  temps,  nous  déterminons 
la  fraction  d'espace.  En  d'autres  termes  :  la  forme  du 
mouvement  résulte  de  la  force  musculaire,  de  l'étendue 
de  la  portion  d'espace  et  de  la  durée  de  la  fraction  de 
temps  combinées. 

Si  l'on  fixe  d'avance  les  rapports  de  la  portion  d'espace 
et  de  la  fraction  de  temps,  il  est  indispensable,  pour  v 
introduire  des  mouvements  proportionnés,  que  nous 
soyons  maîtres  de  notre  mécanisme  corporel,  car  le 
manque  de  force  pourrait  faire  dépasser  la  mesure 
d'espace  ou  abréger  la  durée,  et  d'autre  part  la  raideur 
ou  une  trop  grande  retenue  laisseraient  incomplète  la 
fraction  d'espace  ou  feraient  dépasser  la  durée.  Ni 
faiblesse,  ni  raideur,  ni  inattention  ne  doivent  modifier 
les  formes  du  mouvement,  et  un  rythme  convena- 
blement exécuté  exige  comme  condition  préliminaire 
la  maîtrise  des  mouvements  dans  les  rapports  de  force, 
d'espace  et  de  temps. 

Pour  condenser  les  précédentes  observations,  nous 
pouvons  établir  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Le  rythme  est  du  mouvement  ; 

2"  Le  mouvement  est  d'essence  physique; 

3"  Tout   mouvement  exige  de  l'espace  et  du  temps: 

4°  L'expérience  physique  forme  la  conscience  mu- 
sicale; 

5°  Le  perfectionnement  des  moyens  physiques  a  pour 
conséquence  la  netteté  de  la  perception; 

6°  Le  perfectionnement  des  mouvements  dans  le  temps 
assure  la  conscience  du  rythme  musical; 

7°  Le  perfectionnement  des  inouvements  dans  l'espace 
assure  la  conscience  du  rythme  plastique; 

8"  Le  perfectionnement  des  mouvements  dans  le  temps 
et  dans  l'espace  ne  peut  être  acquis  que  par  des  exer- 
cices de  gymnastique  dite  rythmique. 


(A  suivre.) 


E.  Jaques- Dalcroze. 


Fin  de  la  Saison  Husse  à  l'OpéFa 


Les  «Russes  »  allaient  partir.  Le  rideau  final  était  tombé, 
le  lo  février,  sur  le  tableau  frénétique  du  Tricorne.  Cette 
œuvre,  musicalement  excellente,  était  précédée  par  l'étrange 
et  amusant  Chant  du  Rossignol  et  par  la  Boutique  fantasque 
(musique  de  Rossini  orchestrée  par  Ottorino  Respighi),  qui 
reste  une  des  meilleures  nouveautés  de  la  saison.  Le  public 
cosmopolite  qui  emplit  de  nos  jours  la  salle  de  l'Opéra,  — 
environ  un  Parisien  sur  trois  spectateurs,  et  encore  est-ce 
en  général  un  nouveau  riche,  —  croyait  applaudir  pour  la 
dernière  fois  ses  danseuses  et  danseurs  favoris  :  M""î=  Kar- 
savina,  Tchernicheva,  Sokolova,  Nemtchinova,  MM.  Mas- 
sine,  Woizikovi'sky,  Idzikowsky,  Grigorieff,  Kegler,  etc.  ; 
mais  nous  apprenons  que,  vu  le  succès  formidable  de  cette 
soirée,  M.  de  Diaghilew  a  décidé  de  donner  une  représen- 
tation posthume  le  lundi  i6  février.  Heureux  spectateurs  ! 
La  compagnie  reviendra  d'ailleurs  en  mai  prochain. 

J.  H. 

Le  Mouvement  musical  en  Province 


Angers.  —  M.  J.  Gay,  qu'aucun  effort  ne  rebute,  vient 
encore,  à  ce  huitième  concert,  de  nous  donner  une  preuve 
de  son  intelligente  direction. 

Rien  ne  pouvait  nous  être  plus  agréable  que  d'entendre 
le  merveilleux  Manfred  de  Schumann,  dans  lequel  M.  En- 
glebert,  avec  le  solo  de  cor  anglais  du  Rarni  des  Vaches,  se 
fit  applaudir  sans  réserves,  en  grand  artiste.  La  Symphonie 
en  si  bémol  de  Chausson  (redemandée)  prouve  combien 
notre  public  est  sensible  à  celte  belle  œuvre  qui  précédait 
les  charmants  contes  de  Ma  Mère  l'Oye,  de  Ravel,  et  la 
noble  inspiration  de  la  Rapsodie  norvégienne  de  Lalo. 

M^i^  Montjovet  tient  une  des  premières  places  dans  la 
lignée  des  cantatrices  les  plus  réputées.  Ce  fut  d'abord 
Auprès  de  toi,  de  Bach,  et  un  air  de  Do?i  Juan,  de  Mozart, 
qu'elle  interpréta  avec  une  science  admirable.  Puis,  avec 
quatre  lieder  des  maîtres  :  R.  Hahn,  Louis  Masson, 
G.  Fauré  et  E.  Chausson,  son  succès  fut  triomphal  et  les 
fleurs  qui  lui  furent  offertes  lui  témoignèrent  tout  le  mérite 
que  nous  reconnaissons  à  son  beau  talent.  L.-Ch.  M. 

Le  Havre.  —  Récital  de  chant  par  Henri  Albers  : 
Il  était  intéressant  pour  le  public  d'entendre  le  fameux 
tragédien  lyrique,  le  remarquable  interprète  du  rôle  de 
Scarpia  et  du  Chemineau,  autre  part  qu'au  théâtre;  aussi 
les  havrais  mélomanes  s'étaient-ils  donné  rendez-vous 
dans  la  coquette  salle  de  l'Hôtel  des  Sociétés. 

Pendant  près  de  deux  heures,  le  célèbre  baryton,  inter- 
prétant les  maîtres  les  plus  connus  du  xvii«  siècle  à  nos 
jours,  de  LuUi  à  Février  en  passant  par  Rameau,  Méhul, 
Berlioz,  Franck,  Fauré,  j'en  passe...  tint  l'auditoire  sous  le 
charme  de  sa  puissante  voix.  Citons  rapidement  les  mor- 
ceaux les  plus  goûtés  :  le  Mariage  des  Roses,  de  Franck, 
l'Invitation  au  voyage,  de  Duparc,  et  surtout  l'Intruse,  de 
Février,  si  délicieusement  accompagnée  par  M"''  Cécile 
Dclafosse  à  laquelle  était  échue  la  lourde  tâche  de  tenir  le 
piano,  sauf,  cependant,  pour  le  morceau  la  Neige,  du  com- 
positeur havrais  WooUelt,  qui  fut  accompagné  par  l'auteur. 

Marseille.  —  Le  Théâtre  des  Variétés  vient  do  donner, 
avec  un  très  grand  succès,  la  Folle  Escapade,  de  M.  Mau- 
rice de  Marsan,  musique  de  M.  Octave  Crémieux,  qui  avait 
été  représentée  à  Paris,  aux  Variétés,  en  igi8.  Trois  des 
principaux  interprètes  de  cette  opcrelle  tenaient  leurs  rôles  : 
M.  Polin,  M"'-  Jeanne  Saint-Bonnet,  M.  Georges  Cahuzac. 
Très  grand  succès  pour  l'auteur,  qui  dirigeait  lui-même  son 
œuvre,  et  pour  les  interprètes. 
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Monte-Carlo.  —  La  saison  d'opéra  a  été  inaugurée  par 
deux  belles  représentations  de  Faust  et  de  Don  Quichotte. 

M.  Muratore  jouait  le  rôle  de  Faust  et  M™'^  Edith  Polacco 
celui  de  Marguerite.  Dans  Don  Quichotte,  M.  Vanni-Mar- 
coux  a  fait  applaudir  non  seulement  sa  voix  magnifique, 
mais  son  art  de  composer  le  personnage  du  chevalier. 

M"<^  Lucy  Arbell  en  Dulcinée  et  M.  Chalmin  en  Sancho 
complétaient  la  distribution  de  l'œuvre  de  Massenet, 
M.  Georges  Lauvi'eryns  dirigeant  l'orchestre. 

Toulon.  —  Thaïs,  jouée  au  Grand-Théâtre,  a  obtenu  un 
vif  succès.'  M.  Lauteri  (Athanaël)  et  M"^  Forcade  (Thaïs) 
ont  été  rappelés  plusieurs  fois.  MM.  Rubeau,  Botlia, 
jyjmes  Boyer,  Laurelay  et  les  choeurs  complétaient  un  excel- 
lent ensemble. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ALLEMAGNE 

Premières  représentations  : 

A  Francfort  :  le  Chercheur  de  trésor  (der  Schatjgràber), 
de  M.  F.  Schreker; 

A  Fribourg  :  Fillefan^  «  Fantaisie  rêvée  »,  en  trois  actes, 
avec  prologue  et  épilogue,  de  Strassburger  et  A.  Werner, 
musique  de  Camillo  Hildebrand; 

A  Schwerin  :  Enfin!  opéra  burlesque  en  un  acte,  de 
M.  Edgar  Istel.  On  sait  que  M.  Istel  n'est  pas  seulement 
compositeur,  mais  qu'on  lui  doit  d'intéressants  ouvrages  de 
musicologie. 

—  Une  association  qui  vient  de  se  fonder,  à  l'effet  de 
hâter  la  reprise  de  relations  amicales  entre  l'Allemagne  et 
l'Italie,  a  engagé  le  chef  d'orchestre  Toscanini  pour  diriger 
en  mars  prochain,  à  l'Opéra  «  National  »  de  Berlin,  une 
représentation  des  Maîtres  Chanteurs  et  une  représentation 
d'un  ouvrage  italien. 

—  On  annonce  la  mort,  dans  sa  soixante-troisième  année, 
de  M.  August  Spanuth,  directeur  des  Signale  fur  die  Musi- 
kalische  Welt,  de  Leipzig,  où  il  aura  pour  successeur  M.  le 
professeur  Max  Chop. 

—  Un  comité  vient  de  se  former  pour  l'érection  d'un 
monument  à  la  mémoire  du  célèbre  historien  et  théoricien 
de  la  musique   Hugo  Riemann,  mort  il  y  a  quelques  mois. 

Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

La  série  d'opéras  que  Sir  Th.  Beecham  donne  chaque 
année  à  Covent  Garden  s'est  terminée  le  22  décembre.  Les 
revues  musicales  s'étonnent  avec  raison  que  pendant  les 
mois  qui  suivent,  et  qui  sont  partout  ailleurs  une  active 
saison  d'opéra,  Londres  soit  privé,  jusqu'au  printemps,  de 
toutes  représentations  d'oeuvres  lyriques.  On  n'y  peut 
entendre,  en  ce  moment,  que  le  répertoire  Gilbert  et  Sulli- 
van, au  Prince's  Théâtre. 

—  La  «  Beecham  Opéra  Company  »  a  donné  récemment 
Parsifal  au  théâtre  de  Manchester. 

—  Musiciens  français,  dont  nous  avons  relevé  les  noms 
aux  programmes  des  concerts  provinciaux  de  janvier  : 
Debussy,  Saint-Saëns,  Lalo,  Berlioz,  Bizet,  Gounod,  Mas- 
senet, de  Séverac,  Ravel,  Fauré,  Reynaldo  Hahn,  César 
Franck. 

—  Le  «  Chœur  National  Ukrainien  »  doit  aller  prochai- 
nement à  Londres. 

—  E.  Elgar  est  allé  récemment  à  Amsterdam,  où  Men- 
gelberg  avait  mis  son  orchestre  à  la  disposition  de  ce  com- 
positeur. Il  a  conduit  plusieurs  de  ses  œuvres,  et  le  succès, 
paraît-il,  fut  triomphal. 

—  La  Société  chorale  galloise  de  Liverpool  est  l'une  des 
plus  réputées  d'Angleterre.  M.  Hopkins  Evans  vient  d'en 
être  nommé  directeur. 

—  «  The  English  Folk-Dance  Society  »  (Société  des 
Danses  populaires),  fondée  en  191 1,  se  développe  rapide- 


ment, et  le  nombre  de  ses  «  fraternelles  »  se  multiplie  dans 
tout  le  royaume.  Elle  a  donné  l'autre  jour  une  «  démons- 
tration »  sur  la  pelouse  du  Mémorial  Théâtre.  Pour  accom- 
pagner la  danse,  un  violon,  un  piano,  seulement.  Un  cri- 
tique très  connu,  W.-J.  Turner,  fait  le  plus  grand  éloge  de 
ces  danses  en  plein  air,  dont  la  beauté  simple  et  saine,  à 
laquelle  s'ajoute  encore,  puisqu'elles  évoluent  sur  le  tapis 
d'une  pelouse,  le  charme  du  silence,  lui  paraît  supérieure 
à  tout  l'éclat  des  ballets  russes,  dont  il  est  pourtant  un 
admirateur. 

—  M™'=  Blanche  Marchesi,  le  professeur  de  chant  bien 
connu,  donne  toujours  à  Londres  des  concerts  où  il  est 
fait  une  large  place  à  la  musique  française  :  Berlioz, 
Debussy,  Léo  Delibes,  Ernest  Moret,  Paul  Vidal,  Augusta 
Holmes,  musique  médiévale,  —  aucun  des  aspects  de  l'art 
français  n'y  est  négligé.  Maurice  Léna. 

BELGIQUE 

Liège.  —  Samedi  27  janvier,  a  eu  lieu  le  second  concert 
du  Conservatoire  avec  le  concours  du  violoniste  Gaston 
Poulet.  Ce  dernier  a  joué  avec  un  brio  extraordinaire  le 
beau  Concerto  en  mi  mineur  de  Mendelssohn  et  s'est  fait 
applaudir  chaudement  dans  la  Romance  en  ré  bémol  de 
G.  Fauré,  dans  la  Havanaise  de  Saint-Saëns  et  dans  l'Aria 
de  Bach,  qui  fut  bissé. 

L'orchestre,  sous  la  savante  direction  de  Sylvain  Dupuis, 
a  exécuté  la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  les 
Abeilles,  poème  symphonique  de  Théo  Ysaye,  et  le  pétillant 
Caprice  espagnol  de  Rimsky-Korsakow. 

—  Mardis  20  et  27  janvier,  le  réputé  quatuor  Zimmer  de 
Bruxelles  a  continué  ses  intéressantes  séances  de  musique 
de  chambre  en  interprétant  avec  le  même  soin  la  suite  des 
quatuors  de  Beethoven. 

—  Mercredi  21  janvier,  l'excellent  pianiste  liégeois  Louis 
Closson,  professeur  au  Conservatoire,  a  donné  son  premier 
récital  au  foyer  du  Conservatoire. 

Au  programme  figuraient  :  Prélude  et  Fugue  d'orgue  en 
ré  mineur  de  Bach,  VAppassionata  de  Beethoven,  les 
Variations  sur  un  thème  de  Paganini,  de  Brahms,  et  le 
Prélude,  Choral  et  Fugue  de  César  Franck. 

—  Dimanche  23  janvier,  deuxième  audition  d'élèves  du 
Conservatoire.  Sous  la  conduite  du  jeune  chef  René  Bar- 
bier, l'orchestre  a  joué  :  l'Ouverture  en  ut,  op.  124,  de 
Beethoven,  Morceau  de  concert  pour  trompette,  de  Théo 
Charlier  (soliste  :  M.  Nicolay)  ;  Fantaisie  sur  deux  airs 
populaires  angevins,  de  Guillaume  Lekeu  ;  le  Concerto  en 
sol  mineur,  op.  23,  pour  piano,  de  Mendelssohn  (soliste  : 
M"^  M.  Joris)et  la  Symphonie  en  ut  majeur,  n''4i  (Jupiter), 
de  Mozart. 

—  Le  jeune  artiste  liégeois  Scharrès,  pianiste,  a  donné 
le  29  janvier,  dans  la  salle  du  Charlemagne,  un  brillant 
récital,  où  il  a  charmé  l'auditoire  dans  l'interprétation 
d'œuvres  anciennes  et  modernes.  A.  Massau. 

ESPAGNE 

M"''  Geneviève  Vix  est  de  retour  d'Espagne,  après  une 
campagne  brillante  et  efRcace  en  faveur  de  la  musique 
française.  La  charmante  artiste,  qui  fut  partout  fêtée,  a  eu 
l'honneur  d'imposer  Thaïs  et  Louise  à  nos  voisins  et  la 
grande  satisfaction  de  leur  faire  aimer  ces  œuvres.  Sapho 
et  le  Jongleur  de  Notre-Dame  triomphèrent  aussi  avec  elle 
et  sous  sa  gracieuse  égide.  L'art  français  remporta,  dans 
les  principales  cités  de  la  péninsule,  autant  de  victoires 
qu'il  livra  de  batailles.  «  Bravo,  seiiorita!  » 

— •  Il  se  pourrait  que  la  Dolorès,  du  maître  Tomâs 
Breton,  fût  donnée  à  Paris  sur  l'une  de  nos  principales 
scènes.  A  côté  de  situations  tragiques  et  d'une  grande 
force  sentimentale,  cette  œuvre  contient  une  Jota  dans 
laquelle  le  rôle  des  guitares,  par  rapport  à  l'orchestre,  est 
des  plus  intéressants.  Tout  le  monde  la  chante  en  Espagne, 
même  le  «  chulo  »  qui  vous  cire  les  bottes.  Et  cependant  le 
motif  n'en  est  pas  plus  trivial  pour  cela.  C'est  un  cri  du 
peuple,  voilà  tout,  tombé  des  hauts  sommets  d'Aragon,  et 
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qui,   à   travers   la  lyre  d'un   grand  musicien,  retrouve  son 
écho  dans  le  peuple.  Raoul  Laparra. 

—  M.  Ricardo-Vinès  vient  d'obtenir  un  très  grand  succès 
à  Madrid.  L'infante  fit  appeler  l'artiste  dans  sa  loge  pour 
le  féliciter. 

HOLLANDE 
L'Étranger,  le  beau  drame  lyrique  de  M.  Vincent  d'Indy, 
a  dû  être  représenté  au  Théâtre  Royal  de  La  Haye  le  jeudi 
5  février  dernier.  Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse, 
aucun  compte  rendu  de  cette  représentation  ne  nous  est 
encore  parvenu. 

—  jVlme  Ritter-Ciampi  —  la  parfaite  Comtesse  des  Noces  de 
Figaro,  à  l'Opéra-Comique  —  vient  de  remporter  le  plus 
vif  succès  au  concert  de  l'Orchestre  de  la  Résidence,  de 
La  Haye. 

—  A  Rotterdam  se  sont  fait  entendre  M™^  Marthe  Girod- 
Niekerke,  pianiste,  et  le  violoniste  André  Lévy. 

Jean  Chantavoine. 

ITALIE 

Lodoletta,  le  dernier  ouvrage  de  Mascagni,  est  revenu  à 
Milan,  passant  du  «  Lirico  »  au  «  Dal  Verme  ».  Le  succès 
seul  n'a  pas  changé,  constate  la  Ga^![etta  dei  Teatri.  L'in- 
terprétation, confiée  à  Jeanne  Malatesta  et  au  ténor  Barra, 
soulève  un  unanime  concert  d'éloges. 

—  Grand  succès  à  Milan  pour  le  violoniste  de  Bohême 
Prihoda  que  la  presse  compare  à  Kubelik  et  à  Vecsey. 

—  Reprise  à.''Aïda  au  «  Carcano  ». 

—  Au  (<  Lirico  internazionale  »  grand  succès  de  gaîté 
pour  //  Re  dei  vagabondi,  fine  comédie,  d'une  extrême  ori- 
ginalité, due  à  la  plume  élégante  de  Paolo  Reni.  L'auteur 
de  la  musique,  le  maître  Baldoni,  dit  la  Gaj^etta  dei  Teatri, 
a  eu  le  mérite  de  ne  pas  gâter  la  bonne  qualité  de  l'œuvre 
de  Reni.  «  Le  Riccioli  »  a  eu  celui  de  la  jouer  à  merveille 
et  de  la  faire  accueillir  avec  un  véritable  enthousiasme. 

—  Au  «  Manzoni  »  une  nouvelle  pièce  de  Bernard 
Schaw  :  La  prima  commedia  di  Fanny. 

—  La  presse  italienne  constate  que  Wagner  règne  à  nou- 
veau dans  le  camp  de  l'opéra  et  Franz  Lehar  dans  celui 
de  l'opérette.  Mais  si  le  Cygne  de  Loliengrin  a  retrouvé, 
grâce  à  son  chant  mélodieux,  un  accueil  amical  en  Italie, 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'Alouette  de  Lehar.  Sa  nou- 
velle opérette.  Comme  chante  l'alouette,  ne  suscite  que  des 
critiques  assez  fraîches.  L'on  conseille  à  cette  malheureuse 
alouette  de  garder  son  chant...  pour  Vienne. 

—  Marcello  Govoni  remporte  un  succès  éclatant  à  Gênes 
dans  Lucre jia  Borgia. 

Il  Lavoro,  la  Gajjetta  et  la  plupart  des  journaux  rappel- 
lent à  ce  sujet  le  triomphe  que  le  Govoni  remporta  dans 
Werther  qu'il  incarna  d'inoubliable  façon  et  que  chacun 
souhaite  lui  voir  rejouer. 

—  Le  mercredi  28  janvier,  l'«  Association  Scarlatti  »  a 
donné  au  «  Politeama  »  de  Naples  la  reprise  tant  attendue 
de  VEuridice  de  Perl  et  Caccini.  Saverio  Procida  rappelle 
dans  II  Giorno  que  cet  ouvrage,  qui  date  de  1600,  fut  la 
première  tentative  de  drame  lyrique.  (Consulter  à  ce  sujet 
Solerti,  Ancona,  Ugo  Riemann,  Romain  Rolland,  Alaleo- 
lona.) 

Avant  Monteverde  et  Gluck,  le  mythe  d'Orphée  avait 
tenté  ces  deux  maîtres  italiens  qui  écrivirent  leur  musique 
en  collaboration  sur  le  poème  de  Rinuccini. 

Il  semble  cependant  qu'à  côté  du  succès  d'estime  et  de 
curiosité  fait  à  cette  œuvre  par  les  musicologues,  le  public 
n'ait  pas  pris  un  très  vif  plaisir  à  cette  exhumation  d'un 
chef-d'œuvre  d'il  y  a  trois  siècles... 

Nous  en  reparlerons. 

—  L'Association  italienne  de  Milan  «  les  Amis  de  la 
Musique  »  a  procédé  à  l'élection  de  son  bureau.  Ont  été 
nommés  :  président,  l'avv.  comm.  Ferrucio  Foa;  vice- 
présidents,  prof.  cav.  G.-B.  Nappi  et  l'ing.  Marco  Castoldi; 
secrétaire,  cav.  Arturo  Milla. 

Chaque  concert  sera  dédié  à  un  auteur  :  Pizzetti,  Res- 
pighi,  Orefice,  etc. 


—  Le  violoniste  Codevilla  a  eu  un  grand  succès  au  Con- 
servatoire de  Milan. 

—  Le  quatuor  vocal  romain,  composé  de  MM.  Gabrielli, 
Gentilli,  Cecchini  et  Dos  Santos,  sous  la  direction  du 
m.aître  Alberto  Cametti,  a  fait  ses  débuts  au  Carnegie  Hall 
de  New-York. 

—  La  «  Confédération  Nationale  des  Travailleurs  du 
Théâtre  »,  dont  nous  avons  parlé  voici  deux  semaines,  est 
définitivement  constituée. 

La  Ga^jetta  Musicale  de  Milan  expose,  dans  un  article 
fort  documenté,  le  beau  programme  et  la  tendance  géné- 
reusement artistique  de  cette  confédération. 

Nous  suivrons,  avec  plaisir,  ses  manifestations  de  la 
Granda  Arena  complètement  translormée  et  prête  à  rece- 
voir un  public  innombrable  et  vraiment  populaire. 

G.-L.  Garnier. 
ÉTATS-UNIS 

L'auditorium  de  Chicago  vient  de  représenter  Louise,  de 
Charpentier,  avec  un  succès  considérable.  Mary  Garden  y 
fut  acclamée,  Charles  Fontaine  et  Dufranne  chaleureuse- 
ment applaudis. 

—  Au  Metropolitan,  fin  janvier,  première  représentation 
(à  ce  théâtre)  de  Za^a,  de  Leoncavallo.  La  presse  fait  des 
réserves  sur  la  valeur  musicale  de  l'œuvre,  mais  n'en  con- 
teste pas  le  succès.  Parmi  les  principaux  interprètes,  Géral- 
dine Farrar,  Amato. 

—  A  la  Nouvelle-Orléans,  représentations  de  deux  opéras 
italiens.  Aida,  la  Tosca,  et  de  cinq  opéras  français,  Sigurd, 
la  Navarraise,  les  Huguenots,  l'Africaine,  la  Juive.  Eva 
Grippon  est  l'étoile  de  la  troupe.  Elle  a  chanté  naguère  à 
Paris  aux  Concerts-Colonne.  Elle  doit  créer  le  rôle  de 
«  Vérité  »  dans  le  Guercœur  d'Albéric  Magnard,  à  l'Opéra. 

—  Les  différents  concerts  donnés  récemment  à  Boston 
ont  fait  sur  leurs  programmes  bonne  place  à  nos  musiciens. 
On  y  relève  les  noms  de  Chabrier,  Debussy,  Fauré,  de  Sé- 
verac,  Fourdrain,  Chaminade. 

Les  concerts  de  New- York  et  de  Chicago  ont  également 
joué  des  œuvres  de  Saint-Saëns,  Massenet,  César  Franck, 
Ambroise  Thomas,  Chausson,  Berlioz,  d'Indy. 

—  A  Philadelphie,  succès  triomphal  de  Cortot  dans  l'exé- 
cution du  Concerto  en  ré  mineur  de  RachmaninofT. 

—  Les  récitals  de  Magdeleine  Brard,  au  cours  de  sa 
tournée  dans  les  différents  états  de  l'Union,  rencontrent 
partout  un  chaleureux  accueil. 

—  Mort  du  compositeur  américain  Reginald  de  Koven, 
dont  l'opéra  Rip  van  Winkle  venait  de  remporter  un  double 
succès,  d'abord  à  Chicago,  puis  à  New- York,  au  Lexington 
Théâtre. 

—  Au  «  Théâtre  Parisien  »,  sous  la  direction  de  la 
«  French  American  Association  »,  représentations  de  vau- 
devilles français.  Auditions,  d'autre  part,  de  chanteurs  et  de 
chanteuses  :  Lucienne  Debrennes,  Suzanne  Caubet  et,  dans 
son  répertoire  montmartrois,  Robert  Casadesus. 

—  Le  violoniste  Albert  Spalding  revient  à  l'estrade. 
Devant  un  auditoire  d'artistes  et  de  dilettantes,  il  a  joué 
l'autre  jour  des  œuvres  de  Bach,  de  Hcendel,  la  Valse 
Caprice  de  Chabrier,  un  Passepiedde  Delibes  et  l'admirable 
Sonate  de  César  Franck,  qui  valut  un  triomphe  à  l'exécu- 
tant. 

—  Un  publiciste  fait  campagne  pour  que  l'éclairage  élec- 
trique, dans  les  salles  de  concert,  soit  réglé  selon  le  carac- 
tère de  l'œuvre  interprétée  et  s'approprie,  au  cours  même 
de  l'exécution,  à  la  variété  de  ses  aspects  et  de  ses  mou- 
vements. Effets  de  soleil,  pour  la  Marche  militaire  de 
Schubert,  effets  de  lune  pour  le  Nocturne  en  mi  bémol  de 
Chopin.  Mais  il  ne  faudra  pas  que  l'électricien  confonde! 

—  Les  étudiants  à  l'Université  d'Yale  ont  une  chanson 
corporative  dont  la  musique,  paraît-il,  est  une  «  version  » 
du  fameux  Die  Wacht  am  Rhein  allemand.  Ils  ont  décidé 
que  cette  chanson,  dont  les  paroles  seront  conservées, 
serait  désormais  chantée  sur  une  autre  musique. 

Maurice  Léna. 


-75- 


LE -MÉNESTREL 


CANADA 

Grâce  à  l'initiative  et  au  dévouement  de  M.  Henri  Del- 
cellier  et  de  quelques-uns  de  ses  amis,  Montréal  aura  bien- 
tôt son  orchestre  symphonique. 

Une  première  réunion  des  fondateurs  a  eu  lieu  le 
dimanche  i8  janvier  et  déjà  les  statuts  ont  été  élaborés. 

JVl.  Delcellier  espère  donner  un  premier  concert  vers  le 
i5  avril  pTOchainavecla  Cinquième  Symphonie  deBeexhoven, 
l'Ouverture  du  Carnaval  romain  de  Berlioz  et  un  Concerto 
■pour  violon  qui  sera  exécuté  par  l'excellent  violoniste  mont- 
réalais M.  Albert  Chamberland. 

—  L'orchestre  du  «  Me  Gill  conservatorium  of  music  », 
sous  la  direction  du  docteur  Perrin,  prépare  pour  son  pro- 
chain concert  la  Deuxième  Symphonie  de  Brahms. 

—  Les  «  Saturday-Concerts  »  continuent  au  Théâtre 
Impérial  sous  la  direction  de  M.  J.-J.  Goulet. 

—  Le  quatuor  J.-B.  Dubois  a  fêté  son  dixième  anniver- 
saire le  lo  février  dernier  et  a  exécuté  le  Deuxième  Qua- 
tuor de  César  Gui  et  le  Cinquième  Quatuor,  op.  i8,  de 
Beethoven. 

—  La  musique  militaire  des  «  Grenadiers  Guards  »,  sous 
la  direction  de  M.  J.-J.  Gagnier,  a  donné  un  très  beau  con- 
cert le  II  courant;  au  prograrnme  :  YOuverture  de  Phèdre, 
de  Massenet,  et  la  Rapsodie  Écossaise  de  Lalo  ;  l'excellent 
baryton  Robert  Couzinou  prêtait  son  concours  à  ce  concert. 
La  première  apparition  à  Montréal  de  ce  brillant  chanteur 
a  été  un  triomphal  succès.  Louis  Michiels. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


A  l'Opéra  : 

On  répète  doucement  la  Légende  de  Saint  Christophe,  de 
M.  Vincent  d'Indy,  qui  ne  sera  pas  représentée  avant 
Pâques. 

La  direction  de  l'Opéra  médite  d'adjoindre  de  nouveau 
à  son  répertoire  Paillasse,  de  Leoncavallo.  L'œuvre  sera 
dirigée  par  Arturo  Vigna. 

—  M.  Pierre  Wolff  vient  de  prendre  la  direction  du 
Théâtre  du  Vaudeville.  A  ce  propos,  rappelons  que  de 
nombreux  auteurs  sont  directeurs  de  théâtre.  M.  Emile 
Fabre  à  la  Comédie-Française,  M.  Paul  Gavault  à  l'Odéon, 
M.  Trarieux  à  la  Gaîté,  M.  Max  Maurey  aux  Variétés, 
M.  Jacques  Richepin  à  la  Renaissance. 

Le  règne  des  compétences. 

—  M"""  Marguerite  Long  est  nommée  professeur  au 
Conservatoire  (piano,  classe  supérieure)  en  remplacement 
de  Diémer. 

—  M"'^^  Herrenschmidt,  Lorrain,  Durand,  Munch  et 
Madeleine  Monnier  donneront  le  l'i  février  et  le  9  mars 
deux  séances  de  musique  de  chambre  chez  Erard.  Au 
programme  :  les  Quintettes  de  Dvorak,  Zanella,  G.  Dupont 
(Poème),  les  Sonates  de  Gaubert,  Busoni,  Saint-Saëns,  les 
pièces  avec  hautbois  de  LoefBer,  et  le  Quatuor  de  Rabaud. 
MM.  Philippe  Gaubert  et  Bas  prendront  part  à  ces  deux 
séances. 

—  La  célèbre  danseuse  espagnole  Amalia  Molina,  qui  a 
été  applaudie  à  l'Opéra  dans  le  fandango  du  second  acte 
des  Goyescas,  figure  maintenant  au  programme  de  l'Olympia 
et  constitue  le  clou  du  spectacle  en  interprétant  avec  un 
talent  pittoresque,  à  la  fois  éclatant  et  expressif,  les  danses 
et  chants  régionaux  espagnols  dont  elle  reste  la  créatrice 
incomparable. 

—  Un  concours  pour  un  emploi  de  professeur  de  chant 
au  Conservatoire  de  Nancy  aura  lieu  dans  cette  ville  le 
i5  mars.  Les  inscriptions  seront  reçues  jusqu'au  i<"'  mars 
au  Secrétariat  de  la  mairie  de  Nancy. 

—  L'éminent  pianiste  Georges  Boskoff  vient  de  conclure 
un  contrat  pour  donner,  du  i"  mai  au  3o  septembre  1920, 
une  série  de  cinquante  récitals  au  Brésil,  Argentine,  Pérou, 
Nicaragua  et  Chili  pour  une  somme  de  cent  vingt-cinq 
mille  francs,  tous  frais  de  voyage  et  de  séjour  payés  par  la 
direction. 

^-  L'imprésario  Schurmann  prépare  pour  le  printemps 
l'audition  de  la  Passion  de  Bach,  la  Messe  de  Beethoven  et 


l'oratorio   le   Paradis  et  la  Péri,  avec  grand  orchestre     et 
choeurs  et  des  solistes  de  célébrité  mondiale. 

—  Après  une  tournée  triomphale  en  Espagne,  le  Trio 
Bilewski,  Ricardo  Vinès  et  André  Lévv,  vient  d'être  réen- 
gagé pour  vingt-quatre  concerts  à  donner  dans  les  Philhar- 
moniques d'Espagne  pendant  la  saison  1920-21. 

—  Interview  de  Géraldine  Farrar,  sur  la  toilette  qui  sied 
aux  artistes,  quand  elles  paraissent  à  l'estrade  d'un  concert  : 
«  L'uniforme  gris -brun  puritain,  a-t-elle  déclaré,  ne 
s'impose  pas.  Trop  d'artistes,  aux  États-Unis,  y  restent 
fidèles.  Pour  être  une  artiste,  on  n'en  est  pas  moins  une 
femme,  qui  peut  être  jolie,  et  dont  le  droit  aimable  est  de 
porter  une  toilette  seyante,  d'un  «  cachet  »  personnel,  assez 
discrète  toutefois  pour  que  l'attention  de  la  salle  ne  soit 
pas  distraite  du  talent  de  l'artiste  par  l'élégance  de  la 
femme.    » 

—  Quelle  réclame  pour  les  airs  de  jazz! 

Mrs.  Frederik  Tracy  était  depuis  huit  jours  dans  le  coma 
d'un  sommeil  dont  rien  n'avait  pu  la  tirer.  Un  docteur 
s'avise  de  placer  un  phonographe  au  chevet  de  la  malade 
et  d'y  «  tourner  »  un  jazz.  Dès  les  premières  mesures,  ô 
miracle  thérapeutique!  lady  Tracy  se  réveille  et,  dans  un 
soupir  de  béatitude,  soupire  :  «  Où  suis-je?  Au  cielî  » 

La  miraculée  est  maintenant  en  pleine  convalescence. 


BIBLIOGRAPHIE 
N.  Rimsky-Korsakov.  —  Ma  Vie  musicale,  introduction 

et  traduction  de  E.  Halpérine-Kaminsky.  —  Paris,  Pierre 

Lafitte  et  G'". 

Ces  mémoires  du  grand  compositeur  russe  offrent  le  plus 
haut  intérêt  et  le  plus  divers. 

Il  y  raconte,  avec  une  simplicité  charmante,  ses  débuts 
d'autodidacte  dans  la  musique,  alors  qu'il  était  jeune  offi- 
cier de  marine,  et  comment,  ayant  été  nommé  professeur 
d'instrumentation  et  de  composition  au  Conservatoire  de 
Saint-Pétersbourg,  il  dut  masquer  d'abord  son  ignorance 
et  apprendre  ce  qu'il  avait  à  enseigner.  Il  retrace  ensuite, 
sans  le  moindre  esprit  de  réclame,  les  étapes  de  sa  carrière, 
jusqu'en  1906,  et  le  témoignage  sincère  que  donne  de  soi- 
même  un  artiste  de  cette  valeur  est  d'un  prix  qui  se  connaît. 

Mais  ces  mémoires  mettent  aussi  en  scène,  sans  malice 
sinon  sans  humour,  la  plupart  des  musiciens  russes  con- 
temporains de  Rimsky-Korsakov,  le  fameux  groupe  des 
Cinq.  La  silhouette  barbue  du  génial  et  fruste  Balakirew, 
la  déchéance  lamentable  du  prodigieux  Moussorgsky, 
l'anarchique  foyer  de  Borodine,  l'élégance  aristocratique  de 
Tchaïkovsky,  les  rayonnants  débuts  de  Glazounow,  le 
mécénat  du  riche  et  généreux  Belaïevi'  sont  autant  de 
silhouettes  ou  de  pochades  fort  attrayantes  qui  constituent, 
pour  l'histoire  de  la  musique  russe  au  xixi^  siècle  et  jusque 
dans  les  premières  années  du  xx'^,  non  seulement  des 
illustrations  piquantes,  mais  des  documents  essentiels. 

L'auteur  de  l'édition  française  a  cru  devoir,  pour  le 
public  français,  opérer  dans  ces  souvenirs  des  coupures 
assez  importantes.  On  ne  saurait  juger  de  l'opportunité  de 
ces  sacrifices,  la  compétence  musicale  de  ce  traducteur 
pouvant  être  malheureusement  mise  en  doute  en  raison  de 
l'ignorance  de  la  langue  technique  que  trahit  à  chaque  page 
son  adaptation.  J.  Ch. 

A  la  Librairie  Théâtrale,  11,  boulevard  des  Italiens:  Théâtre 
Franc-Jeu,  contenant  trois  pièces  inédites  :  l'Alsacienne,  un  acte; 
la  Révoltée,  un  acte;  la  Balançoire,  trois  actes,  par  Edouard  Noël, 
trois  comédies  qu'on  ne  lira  pas  sans  agrément.  C'est  une  véri- 
table soirée  de  spectacle  dans  un  fauteuil,  au  coin  du  feu,  dans 
des  décors  que  l'on  peut  créer  à  sa  fantaisie,  avec  la  mise  en 
scène  que  le  lecteur  établira  lui-même  et  l'interprétation  au  choix 
de  ses  comédiens  et  comédiennes  de  prédilection.  —  i  vol.  in-i8. 
—  Prix  :  5  francs. 

La  Grande  Revue  (Sommaire  du  numéro  de  février  1920).  — 
Paul-Hyacinthe  Loyson  :  Mémoires  inédits  de  mon  père  sur  la 
mort  de  Littré.  —  VictorovTopoROv  :  La  véritable  alliance  franco- 
russe.  —  Henry-C.  Moreau  :  Le  soldat  Ferrand  (fin).  —  Marcel 
Yvonne  :  Chants  de  la  Pluie  et  du  Vent.  — Georges  Guy-Grand  : 
Les  conditions  de  la  paix  religieuse  (suite).  —  Charles  Oulmont  : 
Le  mauvais  mari  et  la  méchante  femme.  — Charles  Géniaux: 
Les  champs  haineux  (suite).  —  Pierre  Guéguen  :  Enfance  à 
l'ombre  d'une  vieille  femme.  —  Pages  libres.  —  Edouard  Ama- 
NiEux  :  La  mentalité  ouvrière  a-t-elle  changé  depuis  la  guerre.'  — 
Marie  Schœll  :  Comment  l'Amérique  lance  un  emprunt.  —  A 
travers  la  quinzaine. 

JACQUES  HEU  GEL,  directeur-gérant . 

IMPRIMERIE  CHAIJ,   BUE    BERGÈRE,  20,    PARIS.   —  2286-2-20.    —   Œncie  lOPSleUl). 
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'.  -^  sur'le^'sSunos  -'■      ^AMTODM^MP  Achat  de  Pianos 

ORGUES    &    HARMONIUMS  ^^  Jk%  |^      |     ^/  ^   fj  ^J   |^   ^1 

RÈGLE       MUSICALE    permettant  de  trouver  tous  les  accords  au  piano,  de  les  for-  au^S^mom 

'  ^^^  ^*^  — ^^ merdanstouslestons,  d'exécnterleBrésolutionsharmoniques  


Les  CANTOPHONBS  donnent  le  moyen  incomparable  : 

1°  De  transposer  à  première  vue  (chant  et  accompagnement); 

2°  De  faire  de  l'accompagnement  un  plaisir  à  la  portée  de  tous,  tout  en  observant 
les  règles  musicales. 


Paris-Province 


Écrire  utec  détails 


ACCOMPAGNEMENT,,  „ 
etTRANSPOSITION" 


DEMANDER  CATALOGUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  104.  RUE  LAFAYETTE,  PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  ce  gui  concerne  la  musique  • 


PIANOS  -  aUTO'PlÂNO&lLUTHERIE  &  ACÇESSOIRESl   AGENCES  DE  CONCERTS 


Spécialité  d 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57.  rue  de  Clichy  -  PARIS 


Achat    -Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


Grande   Location   de   Pianos 

WACKER 

Rue  de  Douai  -  PARIS 


CARESSA  &  FRANÇAIS 

Lutlilers  du  Conservatoire 

VIOLONS,  ALTOS,  VIOLONCELLES 
faits  dans  leurs  Ateliers 

Rue  de  Madrid  dadI^ 

(à  l'Entresol)  f /\K.lo 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMET^ 

^    Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
^  2,  Rue  de  Uouvois  -  PARIS  (2<) 


VATELOT-HEKK  IN  G,  LUTHIER 

Marque  déposée  "Cordes  LUSTRAL" 

II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


PHONOGRAPHES  &  DISQUES 


Réparation  at  Entretien  de  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marceï    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Ch.  ENEL^C 

48,  Rue  de  Rome 
PARIS 


achètent  tous  Instruments 
anciens  réparés  ou  non 
"Cordes  OALLIA" 


ORPH>EOLA-PIANO 

ANO-PLAYER       EXPRESSIF 
(2  instruments  en  un  seul) 

Notice  franco 

J.  GEBHARDT 
I,  Rue  Madame  ■  PARIS 

Métro  :  Saint-Sulpice 


HARMONIUMS  &  ORGUES 


^^&^^^^^m^^m 


Machines  parlantes  et.  Disques 

CHANOIT   &   0« 

17,  RUE  DES  MARINIERS  ' 


PARIS 


Cordes  Italiennes 

V,  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Lutherie  Artlstitjue.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


INSTRUMENTS  DIVERS 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise 


HARMONIUMS    DE    SALON    PERFECTIONNÉS 

COTTINO 

119,  Rue  de  Montreuil  -  PARIS 


saiai!3ii!iii!i!22si^imaasii^i!si 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,»°' 

E.     MAXJCOTEL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  •  ACHAT  -  ÉCHANGE 
27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'anthenticité) 
B.  BOSSARD-BONNEL,lDtliier,RENNES  (lUe-et-Tilaine) 


INSTRUMENTS    BOIS    &    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 
P.  BBSSON,  96,  Rue  d'Angoulême  -  PARIS 


CHARDON   &   FILS,  Luthiers 

Achat  -  Vente  -  Réparations 
3,  Rue  d'Edimbourg  «»  PARIS  (8^) 


DIVE1RS 


Jean  MENNESSON 

Ses  appareils  accordeurs 
Ses  Prot'ege-Chevalets 
Mi  en  acier  de  violon 


Place  du  Parvis 
REIMS 


VENTE    EN    GROS 


Détail  chez  tous  les  marchands 


MAISONS   DE   PIANOS   &   MUSIQUE 

à   céder   rapidement,    écrire    sous   le    n»    882 


LA  MUSIC  FREMOND 

NE    CRAINT    AUCUNE    COMPARAISON    AVEC    LES    NOTATIONS    ANCIENNES    OU    NOUVELLES 

ELLE  PEUT  s'Écrire  en  notes,  en  chiffres  ou  en  sténos  —  portées  de  3  lignes  —  position  invariable  des  notes 

PLUS  DE  CLEFS  •  PLUS  DE  DIÈSES  -  PLUS  DE  BÉMOLS  ■  PLUS  DE  DIFFICULTÉS  •  C'EST  L'IDÉAL 

GRANDE   ÉCONOMIE    DE    TRAVAIL,    DE   TEMPS   ET   D'ARGENT 

NOTICE  EXPLICATIVE  avec  nombreux  exemples  comparatifs.  —  Envol  contre  3  francs  en  mandat-post« 

INSTITUT  DE  MUSIC  FRÉMOND,   48,  R«c  N.-D.-dc-Lorette  -  PARIS 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


PARIS 
45  et  47>  Rue  La  Boëtie 


Téléphone 
Élysées  28-19,  23-20  ^ 


perfectTOfin^ss 


riANUFACTURE  DE  PIANOS  L 


Usine  Électrique  modèle  à  Fontenay=s/=Bois 

m  m  m 

Capacité  de  Production  Quotidienne  : 

de  12  à  14  Pianos  droits  S:  à  queue. 


LCHANOIT&C 

I7i  Rue  des  Mariniers 
::    PARIS.  (14")    » 


LE  CATALOGUE  ILLUSTRE 

EST  ENVOYÉ 

FRANCO  SUR  DEMANDE 


Téléphone  ■  Saxe  20-7$ 


Quelques  Ouvrages  célèbres  sur  la  Lutherie 

ÉPUISÉS    ET    TRÈS    RARES 


Latirent  GRILLET 


Les 


Ancêtres  du  Violon 

et  du 

Violoncelle 

Les  Luthiers  et  les  Fabricants  d'Archets 

Précédé  d'une  Préface  de  Théodore  DUBOIS 


Georges  HART 

LE    VÎbLON 

Ses  Luthiers  célèbres 
et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alphonse  ROYER 

Contenant  de  nombreuses  gravures  sur  bois 

Reproductions  des  Stradivari,  Guarneri,  Amati,  etc. 

Volume  broché  in- 4'  de  420  pages  sur  papier  Wbatman 


Derniers  exemplaires 


Pris  net  :   150  franci 


Antoine    VIDAL 


2  Volumes  m-4°  brochés  neufs,  pages  non  coupées 


^Seulement  quelques  exemplaires 


Prix  net  :  200  francs 


Les  Instruments  à  archet 

L'ouvrage  le  plus  complet  sur  la  Lutherie  et  les  Luthiers 

en  trois  Volumes 

Ornés  de  planches  gravées  à  l'eau-forte  par  Frédéric  HILLEMACHER 

Superbement  reliés 

Prix  net  :  600  franc 


Ces  trois  Ouorages  sont  oislbles  et  en  oente  à 
L'OFFICE    GÉNÉRAL    DE    LA    MUSIQUE,     15,    RUE    DE    MADRID,    PARIS 


IMPRIHERIE  CHAix,  RUE  BERSËKE,  20,  PARIS.  —   3  288-2-20.  —  OSicn  LorlIIeiiq. 
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RAYMOND  BOUYER 


JACQUES  HEUGEL 


PIERRE  D'OUVRAY 
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SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


jViUSIQtlE    DE   PlllflO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

GNOMES     ET    FARFADETS,  de  Maurice  Fesse. 
Suivra  immédiatement  :  Rythmes  de  Danse  (N°  XI),  de  Jaques-Dalcroze. 

IWUSIQUE    DE    CJiR^T 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

A  Cliloris,  de  Reynaldo  Hahn. 
Suivra  immédiatement  :  Tubéreuse,  d'Ernest  Moret. 


Le  Numéro  : 

(texte  seul) 

Of'75 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 
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TÈLÉPHONE-.CUTENBERC  :    35-32 
ADRE55ET£LÊGRAPHIOUE:MENE5TRELPARlS 


(Î2Î)   ? 
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Le  Numéro 

(ttXi9  S9ul) 

0  f'-  75 


1    F      MFWF^TDFI  '   "   •'^^'^NAL  hebdomadaire    -   MUSIQUE  ET   THEATRES   -  - 

LLi      lYILl  »L»3  I  IxLiLi        ._....    Bureaux  :    a*"'*,    rue  Vivienne,    Paris  (a*)   ------ 

CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 

Pour  Paris  et  les  Départements  : 

!•  TEXTE  SEUL 20  Ir. 

2»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr, 

î»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

4»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  fr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  {Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     \  fr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 
En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che:;  tous  les- Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal.  H 


HEUGEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2"'%  rue  Vivienne,  Paris  (2') 
Vient  de  Paraître  : 

E.    JAQUES-DALCROZE 

rythmesTe  danse 


logti- 


PREMIÈRE    SUITE 


EN  DEUX  SUITES 

POUR    PIANO 


Prix  nels 
Ifajoration  comprise. 

I.  Scherzando 2  50 

II.  Allegretto  comodo 2  50 

III.  Allegretto  simplice 2  50 

IV.  Modéré  et  bien  rythmé 2  90 


V.  Assez  vite 
VI.  Allegro  con  ritmo 


VII.  Allegretto  con  finezza 1  65 

VIII.  Lento  cantabile 2  50 

IX.  Risoluto 2  50 

X.  Allegro  risoluto 2  50 

XI.  Rudo 2  50 

XII.  Assez  animé. 2  90 

Les  dou\e  numéros  réunis 9  90 


1  65 
1  65 


DEUXIÈME    SUITE 


XIII.  Moderato  e  ingenuo  .   .   . 

XIV.  Allegretto  ballando  .  .  . 
XV.  Allegro  giocoso 

XVI.  Allegretto  con  grazia.  .  . 
XVII.  Tranquille  e  ainoroso  .  . 
XVIII.  Allegretto  rubato 

XIX.  Andante  cantabile  .... 
XX.  Avec  violence 

XXI.  Allegro  risoluto 

XXII.  Allegretto  simplice.  .   .   . 

XXIII.  Presto 

XXIV.  Allegretto  saltando.  .   .   . 

Les  dou^e  numéros  réunis. 


On  sait  quel  succès  considérable — et  toujours  croissant —  remporte  la  méthode  Jaques- 
Dalcroze,  qui  contribue  si  puissamment  à  développer  l'instinct  rythmique,  base  fonda- 
mentale de  toute  éducation  musicale.  Les  diverses  pièces  qui  composent  ces  deux  recueils 
sont  particulièrement  propres  à  fournir  la  substance  de  leçons  de  rythmique  d'une  infinie 
variété.  Mais  elles  possèdent,  au  point  de  vue  purement  pianîstique,  un  intérêt  pédagogique 
très  puissant.  Elles  initient,  en  effet,  le  musicien  aux  rythmes  les  plus  divers,  les  plus 
imprévus,  dont  l'emploi  se  multiplie  de  plus  en  plus  dans  les  œuvres  des  compositeurs 
contemporains.  Et  toutes  possèdent,  en  outre,  un  attrait  musical  considérable.  Ces  deux 
recueils  sont  donc  appelés  à  prendre  une  très  grande  importance  au  point  de  vue  de  l'eii- 
selgaemeat  du  piano. 


Prii  nets 
llajoration  comprlM. 

1  65 

2  50 
2  50 

1  65 

2  50 
2  50 
2  90 
2  50 
2  50 
2  50 

1  65 

2  90 
9  90 


Us  numéros  I,  2,  3,  4,  S,  6,  7,  8,  10,  13,  14,  16,  17.  I9>  20,  21,  22  et  23  sont  transcrits  par  l'auteur  pour  quatuor  à  cordes. 
Les  numéros  2,  3,  4>  5,  6,  7,  8,  9,  12,  14,  17  et  22  sont  transcrits  par  l'auteur  pour  violon  et  piano. 

Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  majoration  comprise. 

Pour  receooir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'enooi 


PETITES  NOTES  SANS  PORTEE 

CXCII 

La  physionomie  des  Troyens  en  1920 


u  lendemain  de  l'entretien  confraternel  que 
j'ai  rapporté  l'autre  vendredi  (i),  j'ai  reçu 
de  mon  interlocuteur  une  longue  lettre  où 
s'exprimaient  ses  scrupules  : 

«  Je  n'étais  pas  à  Rouen,  pas  plus  que 
vous,  mon  cher  confrère,  m'écrit-il;  mais, 
en  rouvrant  la  grande  partition  des  Troyens 
illuminée  par  mes  souvenirs  et  par  la  flamme  silencieuse 
de  mon  foyer  solitaire,  je  vous  transmets,  ce  soir, 
quelques  réflexions...  Au  premier  contact,  un  mélo- 
mane prévenu  par  toutes  les  byzantines  subtilités  de  ce 
temps  ne  risquera-t-il  point,  très  sincèrement,  de  ne 
plus  trouver  que  le  vieux  jeu  dans  cette  vaste  fresque 
harmonieuse,  âgée  bientôt  de  soixante  ans  :  grande 
mortalis  ceui  spatium,  surtout  pour  une  partition,  par  le 
temps  qui  court,  à  l'instar  des  morts,  plus  vite  que 
jamais  !  Et  le  plus  romantique  des  Jeune-France  de 
i83o  ne  sera  plus,  au  regard  exigeant  des  snobs,  que  le 
vieux  Berlioz,  porte-lyre  de  la  vieille  France  impériale 
de  i863...  En  effet,  que  trouveront-ils  dans  les  Troyens? 
Des  airs,  des  duos  réguliers,  l'un  des  plus  beaux  duos 
d'amour  qui  soient  au  théâtre,  —  si  j'en  crois  le  sage 
Félix  Clément,  peu  suspect  de  tendresse  pour  le  nova- 
teur Hector  Berlioz,  —  un  septuor  délicieusement 
apaisé  comme  l'âme  au  crépuscule  du  jour  et  de  la  vie, 
bref  des  ensembles  et  des  morceaux  d'opéra,  tout  comme 
dans  le  divin  Mozart,  ce  prince  des  classiques,  et  j'allais 
ajouter  dans  Virgile,  où  les  parfaits  discours  de  la  terre 
ou  de  l'Olympe  sont  de  vrais  morceaux  de  belliqueuse 
ou  d'amoureuse  éloquence,  nous  dirions  aujourd'hui  de 
psychologie...  Au  surplus,  cet  opéra  de  coupe  tradition- 
nelle est  directement  inspiré  de  l'Enéide,  la  plus  raci- 
nienne  et  la  moins  révolutionnaire  des  épopées  :  n'est-il 
point  dédié,  dans  un  élan  de  lyrique  reconnaissance, 
Divo  Virgilio?  » 

A  ces  scrupules  très  modernes,  je  réponds  aussitôt 
qu'une  telle  dédicace  au  grand  «  musicien  »  du  vers  est 
une  profession  de  foi  qui  se  passerait  volontiers  de 
toutes  nos  gloses  prosaïques;  cependant,  je  voudrais 
sans  retard  mettre  en  garde  non  plus,  cette  fois,  le 
metteur  en  scène,  mais  l'auditeur  de  1920  contre  une 
fallacieuse  ei  décevante  interprétation  des  Troyens,  qui 
ne  manquerait  pas  de  les  ruiner  promptement  dans  son 
estime... 

Aussi  bien,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  Berlioz 


(i)  Voir  le  Mciicslrel  du  vendredi  i3  février  1920. 


apaisé  de  l'Enfance  du  Christ,  de  Béatrice  et  Bénédict 
ou  des  Troyens  apparaît  aux  yeux  de  ses  plus  roman- 
tiques adorateurs  comme  un  vieillard  précoce,  atteint 
par  une  décadence  soudaine,  à  la  manière  d'un  volcan 
trop  vite  éteint  sous  les  glaces  de  l'âge,  et  retournant 
aux  puériles  ferveurs  de  son  enfance  virgilienne...  Le 
cas  est  frappant,  sans  doute;  et  comment  définir  cette 
évolution  du  Romantisme  incarné  dans  l'ardeur  d'un 
Berlioz,  cette  conversion  d'une  âme  volcanique  à  la 
sérénité?  N'est-elle  pas,  à  première  vue,  surprenante, 
cette  métamorphose  aussi  tardive  que  sincère? 

Ailleurs,  et  plus  d'une  fois,  nous  avons  cherché  des 
réponses  à  ces  obsédantes  questions;  mais,  en  réalité,  la 
clé  du  mystère  est  dans  l'histoire  même  des  génies,  qui 
nous  a  révélé  deux  sortes  de  tempéraments  :  les  uns, 
comme  Beethoven,  Hugo,  Wagner,  Shakespeare, 
Michel-Ange  ou  Rembrandt,  ne  cessent  de  grandir  avec 
l'âge  et  d'abonder  dans  le  sens  de  leur  audacieux  parti 
pris  ou  de  s'enfoncer  toujours  plus  avant  dans  la  forêt 
profonde  de  leur  songe;  assagis  par  la  douloureuse 
expérience,  d'autres,  au  contraire,  ne  s'élèvent  qu'en  se 
purifiant,  comme  le  Faust  de  Gœthe,  amoureux  de 
l'antique  Hélène  :  et  tel  fut  le  cas,  précisément,  de  cette 
fougue  instinctive  qui  transporta  la  mobile  imagina- 
tion de  notre  Berlioz  des  cimes  fulgurantes  de  son 
Requiem  à  la  frêle  architecture  de  son  Enfance  du 
Christ  et  des  rêves  géants  d'un  Shakespeare  au  palais 
illuminé  par  le  doux  Virgile,  «  cette  lune  d'Homère  ». 
Evolution  classique  et  toute  française  d'un  Romantique 
d'abord  accaparé  par  les  orageuses  poésies  du  Nord,  et 
combien  touchante  aussitôt  que  l'âme  y  découvre  avec 
un  indicible  émoi  le  retour  d'une  vieillesse  prématuré- 
ment solitaire  aux  plus  ferventes  adorations  d'une 
enfance  naïve  ! 

Au  soir  de  son  long  martyre,  Berlioz  invoque  ses 
matins  radieux  sous  le  ciel  de  son  Midi  natal  :  il 
retrouve  son  Estelle,  et  son  automne  se  réchauffe  à 
l'illusion  des  printemps  lointains;  il  revient  à  Virgile,  à 
sa  royale  héroïne,  au  quatrième  livre  de  l'Enéide,  à 
Chateaubriand  qui  lui  parlait  silencieusement  des 
amours  antiques,  en  plaçant  dans  son  Génie  du  Chris- 
tianisme le  divin  Chénier  près  du  sombre  René... 

Mais  le  charme  opère  sans  exiger  de  palinodie;  et  ce 
retour  à  la  vie  du  passé  nous  dévoile  toujours  le  même 
Berlioz,  immuable  et  persévérant  jusqu'à  la  mort  dans 
sa  ferveur  pour  le  Rêve  et  dans  son  culte  du  Beau;  car 
«  la  passion  surabonde  dans  la  partition  des  Troyens  », 
comme  l'auteur  le  constatait  lui-même  dans  une  lettre 
familière,  datée  du  28  avril  iSSg  :  évoquez  seulement, 
d'après  vos  meilleurs  souvenirs  de  concert,  le  tableau 
sonore  de  la  Chasse  royale  surprise  par  l'orage,  — •  du 
Berlioz  de  derrière  les  fagots,  comme  nous  disions  en 
1892,  —  ou  l'air  entraînant,  si  largement  déclamé  par 
le  plus  ^Eneas  :  «  Ah!  quand  viendra  l'instant  des 
suprêmes  adieux...    »    N'y    reconnaissez-vous    point    la 
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même  voix  qui  chantait,  vingt-cinq  ans  plus  tôt,  l'incom- 
parable «  scène  d'amour  »,  enivrée  du  chaud  parfum 
des  nuits  italiennes? 

«  Italie!  »  Ce  cri  virgilien  des  prophétesses  troyennes 
était  déjà  celui  du  confident  mélodieux  de  Roméo  quit- 
tant le  balcon  de  Juliette...  Or,  la  persistance  de  cette 
flamme  offre  un  caractère  vraiment  unique  dans  l'histoire 
de  l'Art  :  si  l'effervescente  jeunesse  de  Berlioz  n'a  jamais 
cessé  d'adorer  secrètement  Virgile  et  Gluck,  sa  vieillesse 
apaisée  reflète  encore  le  brasier  de  Shakespeare;  Troïlus 
et  C?-essida  glissent,  comme  d'amoureux  fantômes,  dans 
la  nuit  bleue  de  sa  grande  épopée  latine.  Quelles  que 
soient  les  transitions  de  sa  carrière  musicale,  cette  âme 
impressionnable  évolue  sans  jamais  abjurer  sa  foi  poé- 
tique, ni  renier  ses  maîtres  et  ses  dieux,  qu'il  appelait 
si  profondément  «  les  explicateurs  de  sa  vie  »,  car  ce 
Romantique  par  excellence  a  vécu  son  art  et  s'est  iden- 
tifié constamment  à  ses  créations. 

N'allez  point  l'accuser  de  lassitude  :  au  nom  même  de 
ses  invariables  principes  et  de  sa  théorie  de  l'expression, 
qui  souhaitait  conformer  la  couleur  musicale  au  sujet 
littéraire  ou  poétique,  l'évocateur  des  Troyens  a  tem- 
péré volontairement  sa  manière  sans  changer  d'âme  ni 
de  style;  il  pressent  lui-même  et  déclare  qu'il  les  aurait 
évoqués  ainsi  trente  ans  plus  tôt.  Intense  et  suave  quand 
il  faut  l'être,  et  toujours  incandescent  comme  un  volcan 
d'Islande  toujours  enflammé  sous  la  neige  des  ans,  le 
Berlioz  des  Troyens  n'est  pas  un  Delacroix  devenu  sur 
le  tard  un  Puvis  de  Chavannes;  mais  il  apparaît,  comme 
Delacroix  en  personne  à  la  chapelle  de  Saint-Sulpice,  un 
superbe  décorateur  qui  sait  mettre  la  sourdine  aux  ruti- 
lantes harmonies  de  sa  palette  sonore. 

Et  voilà,  sans  doute,  pourquoi  son  grand  opéra  virgi- 
lien n'est  pas  un  navet  académique  et  de  tout  repos,  à  la 
Ponsard,  non  plus  qu'une  oeuvre  adroitement  et  froide- 
ment ciselée  de  dilettante  ou  de  Parnassien  converti  sur 
le  tard  à  l'immortelle  Beauté!  Ne  vous  préoccupez  pas 
tant  de  la  forme,  car  l'inspiration  compte  seule,  ici-bas; 
et,  dans  sa  forme  absolument  française  de  trage'die 
lyrique,  cet  opéra  ne  nous  propose-t-il  pas  le  décor  ou 
l'image  d'un  sanctuaire  harmonieux,  mais  original,  où 
se  rassemblent  curieusement  les  grandes  ombres  de 
Virgile,  de  Shakespeare  et  de  Gluck,  réconciliés  à  la 
splendeur  d'un  feu  sacré  ? 

Un  Gluckisie,  héritier  génial  de  la  plus  pure  tradition 
française,  plus  inspiré  que  Méhul  et  moins  italien  que 
Wagner  :  tel  est  le  fier  profil  de  médaille  antique  que 
nous  suggère  le  poète-musicien  des  Tj  oyens. 

Ce  poète-musicien,  qui  trouve  non  seulement  de  si 
beaux  accents,  mais  parfois  des  vers  si  bien  frappés,  a  fait 
œuvre  vraiment  classique  et  nationale,  et  cela  sans  évo- 
quer la  Franciade  de  Ronsard,  ni  la  mystérieuse  des- 
cendance française  des  Troyens  en  exil;  et  le  succès 
d'une  telle  résurrection  nous  redonnerait  confiance  dans 
l'avenir  de  plus  en  plus  incertain  de  l'Humanisme  et  de 
nos  chères  humanités. 

Oui,  notre  Berlioz  a  fait  œuvre  vivante,  autrement 
neuve  et  nouvelle,  en  sa  coupe  rétrospective,  que  la 
dernière  mode  d'hier  ou  que  l'innovation  plus  ou  moins 
maquillée  d'antan;  ce  qui  réellement  est  déjà  vieux, 
c'est  le  raffinement  trop  prémédité  d'un  orientalisme  de 
serre  chaude  ou  d'un  impressionnisme  de  prix  de  Rome, 
et  qui  n'émeut  pas!  Ce  qui  ne  date  ni  ne  meurt,  c'est  la 
naïveté  du  génie,  sa  fraîcheur  de  sève,  sa  conviction 
toujours  jeune  et  cette  haute  «  probité  de  Fart  »  que 


nous  retrouvons  sur  la  palette  de  Berlioz  aussi  chaleu- 
reusement puritaine  que  dans  la  ligne  d'Ingres. 

Ne  peut-on  mesurer  la  durable  valeur  d'un  bel 
ouvrage  à  l'impression  renouvelée  de  ses  auditeurs  les 
plus  récents?  Car,  en  cette  impression  même,  on  perçoit 
de  nouveaux  aspects  inattendus  de  sa  parlante  «  phy- 
sionomie »  ;  en  1899,  Paris  jugeait  la  Prise  de  Troie 
d'un  point  de  vue  wagnérien;  mais,  en  1920,  après 
Wagner  et  Debussy,  —  après  Tristan  et  Pelléas,  gageure 
exceptionnelle  et  réussite  unique,  qu'on  ne  refait  pas 
plus  que  Tristan,  —  la  reprise  totale  des  Troyens'k 
l'Opéra  serait  une  révélation,  peut-être,  et  certainement 
un  acte  de  juste  réparation,  moins  aventureux  et  plus 
convaincant  que  le  transport  de  la  Damnation  de  Faust 
aux  feux  de  la  rampe,  —  à  condition,  bien  entendu, 
que  la  mise  en  scène  fût,  comme  l'œuvre  elle-même,  un 
acte  de  foi!  Vous  l'avez  dit  :  tout  ou  rien. 

Rappelons-nous  seulement,  pour  conclure,  la  belle 
suggestion  de  joie  somptueuse  et  jamais  ennuyeuse, 
parce  qu'elle  est  toujours  vivante,  que  procurait  tout 
récemment  aux  meilleurs  de  nos  confrères  l'entraînante 
musique  de  l'ouverture  de  Benvenuto  Cellini  :  nos  Ber- 
lioziens  y  retrouvaient  autre  chose  qu'une  habileté  con- 
sommée, qu'une  souveraine  «  virtuosité  d'orchestre  » 
habillant  l'excessive  «  grandiloquence  »  d'un  âge  doré- 
navant fossile  ;  et,  de  leur  côté,  nos  impressionnistes 
n'auront-ils  pas  contribué,  sans  le  vouloir,  à  la  résur- 
rection de  notre  plus  grand  génie  musical?  En  présence 
des  fleurs  artificielles  ou  si  vite  fanées  d'un  nouveau 
siècle  trop  friand  de  sensations  rares,  le  Berlioz  des 
Troyens  nous  apparaîtrait  ce  qu'il  fut  :  un  des  «  héros  » 
ou  des  «  poètes  »  de  son  art,  rayonnant  donc  au-dessus 
de  la  musique,  comme  Delacroix  au-dessus  de  la  pein- 
ture,—  génie  noblement  méridional  et  resté  si  vraiment 
latin,  c'est-à-dire  si  foncièrement  lumineux  dans  sa 
brûlante  et  sombre  nuit  romantique,  —  pur  volcan  qui 
portait  le  tombeau  de  Virgile...       Raymond  Bouyer. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Le  Vieux-Colombier.  —  Conte  d'Hiver,  drame  en  cinq 
actes  de  William  Shakespeare,  traduit  pour  le  Vieux- 
Colombier  par  Suzanne  Bing  et  Jacques  Copeau. 

Le  Vieux-Colombier  a  rouvert  ses  portes.  Vieux  seu- 
lement de  l'éternelle  jeunesse  du  grand  art,  il  a  gardé 
toute  la  fraîcheur,  toute  la  candeur,  toute  la  vigueur  de 
sa  première  année,  qui  fut  si  féconde  en  belles  soirées. 
La  guerre  en  avait  chassé  les  colombes,  et  l'on  put 
craindre  un  moment  qu'elles  n'y  reviendraient  jamais. 
La  saison  dernière,  d'autres  oiseaux  avaient  pris  posses- 
sion du  nid  ;  et,  tout  en  reconnaissant  qu'il  y  eut  là, 
pendant  cette  saison,  des  efforts  assez  surprenants,  —  je 
pense  à  la  bouffonne  cosmologie  du  Dit  des  Jeux  du 
Monde,  de  M.  Paul  Méral,  —  et  même  des  essais  vérita- 
blement artistiques,  —  je  pense  à  l'adorable  Ifastoralc 
de  NoL'l  d'Arnoul  Greban  et  Reynaldo  Hahn,  —  il  faut 
bien  dire  que  ce  n'était  plus  le  Vieux-Colombier  ori- 
ginel, le  temple  de  Shakespeare  et  de  Molière.  M.  Jac- 
ques Copeau,  en  reprenant  la  direction,  a  renoué  le  fil 
rompu,  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  haute  poésie 
dramatique,  pour  la  plus  grande  joie  des  amants  de  la 
beauté.  Ceux-ci,  plusnombreux  peut-être  qu'on  seraitd'a- 
bord  tenté  de  le  croire, —  il  en  est  tant  qui  s'ignorent  eux- 
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mêmes  !  —  se  réjouiront  de  pouvoir  goûter  dans  ce 
petit  sanctuaire  des  émotions  supérieures,  simples,  pro- 
fondes ;  Shakespeare,  le  dieu,  et  Molière,  le  grand  prê- 
tre, les  feront  communier  avec  l'Idéal,  avec  l'Infini 
multiforme.  Le  décor  est  réduit  au  strict  nécessaire  : 
des  escabeaux,  un  escalier,  une  voûte,  c'est  tout  (i)  ;mais 
les  costumes  sont  choisis  avec  soin  :  ils  font  partie  des 
attitudes,  des  expressions  des  personnages,  et  l'on  ne 
saurait  s'en  dispenser.  Le  véritable  drame,  très  différent 
du  drame  romantique  et  néo-romantique,  qui  ne  vaut 
que  par  le  lyrisme  et  a  besoin,  pour  être  représenté,  d'un 
cadre  riche  et  varié,  n'a  que  faire  d'une  mise  en 
scène  extérieure  et  forcément  factice,  qui  l'alourdirait, 
le  voilerait,  le  dénaturerait.  Les  Grecs,  Shakespeare, 
les  classiques  français,  peuvent  être  joués  dans  n'im- 
porte quel  lieu.  Quand  je  pense  qu'on  a  pu  commettre 
la  faute  de  jouer  Tartufe  dans  cinq  décors  différents  ! 
C'est  une  aberration  telle  qu'elle  reste  absolument 
inexplicable. 

Je  ne  donnerai  point  une  analyse  de  Conte  d'Hiver  ; 
c'est  inutile.  Ceux  qui  ont  lu  la  pièce  savent  qu'elle  n'est, 
extérieurement,  qu'un  invraisemblable  mélodrame  ; 
ceux  qui  l'ont  lue  et  assimilée  savent  que,  vase  étrange 
aux  ornements  fantasques,  elle  déborde  de  la  liqueur 
merveilleusement  enivrante,  mystérieusement  vivante, 
unique,  qui  est  tout  le  génie  de  Shakespeare.  La 
louange  doit  rester  silencieuse,  respectueusement  ; 
Hugo  l'avait  compris,  et,  après  de  telles  représentations, 
nous  ne  pouvons  qu'imiter  la  réserve  du  grand  Lyrique 
lorsqu'il  parle  de  l'œuvre  du  grand  Dramatique  :  «  Dans 
Shakespeare  j'admire  tout  comme  une  brute.  »  Admirons 
donc,  nous  aussi,  humblement,  et  de  tout  notre  cœur. 

L'interprétation  nous  a'  paru  remarquable  :  pas  d'é- 
cole, pas  de  rhétorique  ;  la  nature.  C'est  par  erreur 
qu'on  a  opposé  l'art  à  la  nature  :  l'art,  —  qui  n'est  point 
l'artifice,  —  est  l'expression  même  de  la  nature  humaine; 
le  jour  où  l'homme  reconnaîtra  de  nouveau  sa  parenté 
avec  les  êtres  innombrables  et  avec  l'Être  Universel,  il 
n'aura  plus  d'effort  à  faire  pour  exprimer  la  beauté  inté- 
rieure. Ce  jour-là,  la  Poésie,  la  Musique  et  la  Danse  se 
fondront  en  une  seule  harmonie...  et  il  y  aura  quelque 
chose  de  changé  sur  la  Terre. 

Pour  mémoire,  nous  donnerons  les  noms  des  princi- 
paux interprètes  de  Conte  d'Hiver  :  M.  Paul  Oettly, 
admirable  dans  le  rôle  de  Léontès,  M"<=  Blanche  Albane, 
de  premier  ordre  dans  celui  d'Hermione  ;  puis 
jyjmes  Remy  Carpen,  exquise  Perdita,  Gina  Barbieri, 
excellente  Paulina,  MM.  Jean  Le  Gofî,  Robert  Allard, 
Louis  Jouvet,  André  Bacqué,  Romain  Bouquet,  Henry 
Roger,  Albert  Savry,  parfaits  dans  les  rôles  de  Polixé- 
nès,  de  Florizel,  d'Autolycus,  du  vieux  Berger,  de  Clown, 
de  Camillo,  d'Antigonus  ;  enfin,  n'oublions  pas  l'avisé 
petit  Paul  Duc  dans  la  charmante  et  navrante  figure  de 
Mamillius.  Jacques  Heugel. 

Théâtre  des  Boulevards  (Salle  Novelty).  —  Petites 
Curieuses,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Tristan 
Bernard.  — ■  Le  Cabinet  noir,  pièce  en  un  acte,  de 
M.  Lucien  Besnard. 

Depuis  Eve  les  femmes  ont  toujours  désiré  le  fruit 
défendu  :  il  suffit  qu'on  dise  à  une  honnête  femme 
qu'elle  ne  doit  pas  aller  dans  tel  ou  tel  endroit  pour 

(i)  Cette  simplicité  du  décor  n'exclut  d'ailleurs  pas  l'emploi 
A'"  indications  i>  scéniques  du  plus  saisissant  eftet  ;  ainsi,  par 
exemple,  dans  Conte  d'Hiver,  le  tableau  de  l'orage,  d'un  réalisme 
'ntense. 


qu'elle  exige  immédiatement  qu'on  l'y  conduise,  désir 
fait  à  la  fois  d'esprit  de  contradiction,  de  curiosité  mal- 
saine et  de  cette  mode  qui  veut  que  toute  femme  se  croie 
plus  désirable,  alors  qu'elle  apparaît  perverse  et  sans 
morale.  Diana  et  Lénore,  qui  nous  sont  présentées  en 
liberté  par  M.  Tristan  Bernard,  n'échappent  point  à  la 
loi  commune.  Mais  si  les  femmes  sont  curieuses,  les 
hommes  sont  versatiles;  le  jeune  attaché  d'ambassade 
Dulaurier,  après  avoir  prêché  la  vertu  à  nos  deux 
caillettes,  est  désolé  que  l'une  d'elles  ait  consenti  à  suivre 
ses  conseils  et  donne  toutes  ses  préférences  à  celle  qui 
n'en  tint  aucun  compte.  C'est  bien  là  logique  de 
diplomate. 

Sur  cette  trame  légère,  M.  Tristan  Bernard  a  jeté  sa 
fantaisie  raisonnable,  son  observation  ironique  et  son 
sourire  mélancolique;  c'est  vous  dire  que  ces  trois  petits 
actes  sont  remplis  de  détails  amusants  où  l'humanité 
n'apparaît  point  belle,  mais,  hélas!  combien  prise  sur 
le  vif! 

M"^  Germaine  Risse  est  charmante,  M"^  Clara  Tam- 
bour a  de  jolies  dents.  MM.  Calmettes  et  de  Guinguand 
sont  excellents. 

Le  Cabinet  noir  est  un  lever  de  rideau  un  peu  long 
où  l'on  parle  trop  sérieusement  de  testament  et  d'argent. 
Ces  choses-là  au  théâtre  demandent  à  être  traitées  plus 
gaîment.  Pierre  d'OuvRAY. 
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Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Le  compositeur  Maurice  Pesse  a  réussi  à  évoquer,  dans  la  pièce 
que  nous  oftrons  aujourd'hui  à  nos  abonnés,  la  grâce  légère  des 
génies  qui  errent  la  nuit  sur  les  landes  bretonnes,  dansant  de 
toiles  rondes  au  clair  de  lune,  se  posant  à  peine  sur  les  brins 
d'herbe  et  se  cachant  mystérieusement  dans  les  genêts,  prêts  à 
sauter  sur  le  passant  égaré, 

LES  GRANDS   CONCERTS 


Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

Ce  fut  d'abord  la  délicieuse  et  douloureuse  Symphonie  en 
si  mineur  de  Schubert,  l'inachevée...  la  seule  d'ailleurs  que 
condescendent  à  exécuter  de  temps  à  autre  nos  chefs  d'or- 
chestre. Car,  pour  les  autres,  elles  leur  demeurent  incon- 
nues. Ne  troublons  pas  leur  invincible  ignorance  et 
n'espérons  pas  qu'ils  nous  rendent  un  jour  la  noble  Sym- 
phonie en  ut.  Remercions  seulement  M.  Gaubert  de  sa 
parfaite  direction. 

Les  Heures  dolentes  du  pauvre  Gabriel  Dupont  —  celles 
du  moins  qu'il  a  orchestrées  —  vinrent  ensuite  :  musique 
impressive,  d'une  poignante  sincérité,  où  «  la  Mort  rôde  » 
partout,  jusque  parmi  «  les  enfants  jouant  dans  le  jardin  ». 
Nulle  part,  dans  le  domaine  musical,  sauf  peut-être  en 
quelques  pièces  de  Chopin,  la  terreur  de  la  sombre  divinité 
ne  s'est  à  tel  point  dressée  devant  nous.  En  littérature,  on 
n'en  pourrait  trouver  l'équivalent  que  dans  certains  poèmes 
de  Coleridge,  d'Edgar  Poë  ou  de  Thomas  de  Quincey. 
Quelle  détresse  a  dû  habiter  le  cerveau  du  musicien 
halluciné  qui  put  écrire  ces  pages  où  frissonne  une  mysté- 
rieuse épouvante  ! 

Le  Concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven  nous  ramena 
vers  des  régions  plus  sereines.  On  en  connaît  la  précise 
clarté,  coupée  par  le  charme  délicat  du  poétique  largo. 
Or,  clarté,  délicatesse  et  poésie  en  furent  exprimées  d'in- 
comparable façon  par  le  jeu  intelligent  et  souple  de 
Mme  Marguerite  Long,  qui  sait  si  bien  prêcher  d'exemple  et 
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doubler  ainsi  la  valeur  d'un  enseignement  que  sa  récente 
nomination  va  mettre  en  une  encore  plus  haute  évidence. 
L'auditoire  récompensa  cette  excellente  exécution  d'une 
belle  venue  par  d'unanimes  et  chaleureux  applaudissements. 
L'admirable  Symphonie  en  ut  mineur  de  M.  Saint-Saëns 
terminait  cette  captivante  séance.  Que  resterait-il  à  dire  sur 
ce  chef-d'œuvre?  Rien,  assurément!  Aussi  notre  mission 
doit-elle  se  borner  à  en  louer  sans  réserves  l'irréprochable 
exécution,  à  laquelle  la  présence  à  l'orgue  de  M"''  Nadia 
Boulanger  apportait  un  élément  de  grande  valeur. 

René  Brancour. 

Concerts  -  Lamotireux 

Aucune  nouveauté  cette  semaine  mais  un  programme  où 
figuraient  quatre  œuvres  de  tout  premier  ordre  et  dont 
aucune  n'a  souffert  du  voisinage  de  l'autre. 

La  Symphonie  mac/ieve'ede  Schubert,  conçue  dans  le  mode 
des  sj'mphonies  de  Beethoven,  s'en  rapproche  non  seule- 
ment par  la  forme  du  développement,  mais  par  l'inspiration. 
Il  y  a  beaucoup  de  souffle  dans  le  premier  temps  et  une 
vive  passion  dans  TAndante.  Si  courte  soit  cette  œuvre  elle 
dépasse,  à  notre  goût,  les  sj'mphonies  de  Mendelssohn,  si 
claires  mais  un  peu  mièvres. 

Daphniset  Cliloé,  de  Maurice  Ravel,  dont  on  n'a  d'ailleurs 
pas  donné  exactement  les  parties  figurant  au  programme,  a 
été  pour  M.  Camille  Chevillard  et  son  orchestre  l'occasion 
d'un  vrai  triomphe,  auquel  il  faut  associer  le  compositeur. 

En  écoutant  dimanche  cette  «  suite  »  où  tous  les  instru- 
ments connus  jouent  leur  partie,  où  sur  un  fond  d'accom- 
pagnement persistant  mais  jamais  monotone  les  motifs  sur- 
gissent en  relief,  où  le  «bruit»  lui-même,  savamment  ordonné, 
devient  un  élément  de  puissance,  comment  ne  pas  consta- 
ter combien  l'oreille  du  public  s'^est  accoutumée  à  ce  qui  la 
heurtait  si  violemment  il  y  a  seulement  dix  ans  ?  Ce  n'est 
pas  diminuer,  au  contraire,  Maurice  Ravel  que  de  rappeler 
avec  quelle  ironie  malveillante  on  accueillait  alors  ses 
œuvres.  Eût-il  pensé  lui-même  à  cette  époque  qu'un  jour 
viendrait,  si  rapide,  où  son  grand  talent  s'imposerait  avec 
tant  d'évidence  à  la  foule?  C'est  que  dans  son  œuvre  il  n'y 
a  pas  que  de  la  couleur  et  de  la  richesse  dans  l'instrumen- 
tation dont  il  se  sert  avec  quelle  maîtrise  !  mais  que  la  vie 
l'anime. 

La  même  vie  forcenée  fait  palpiter  Thamar,  le  poème 
symphonique  de  Balakirew.  On  connaît  la  fable  :  la  reine 
Thamar  attire  en  un  château  les  voyageurs  qui  franchissent 
ses  domaines  montagneux,  puis,  après  une  nuit  d'amour  et 
d'orgie,  les  fait  précipiter  dans  un  gouffre  au  fond  duquel 
mugit  un  torrent.  Balakirew  a  tiré  de  cette  fable  (qui  n'a 
point  été  empruntée  kl'Atlandide  trop  récente  de  M.  Pierre 
Benoit)  une  série  de  poèmes  symphoniques  aux  rythmes 
puissants.  Les  ballets  russes  en  donnèrent  récemment  une 
adaptation  chorégraphique;  j'avoue,  pour  ma  part,  préférer 
l'audition  d'orchestre,  la  réalité  ne  pouvant  atteindre  la 
puissance  d'évocation,  de  rêve  et  d'amour  cruel,  parce  que 
profondément  sensuel,  qui  éclate  dans  l'œuvre  de  Bala- 
kirew. 

La  Symphonie  Pastorale  vint  en  terminant  ramener  le 
calme  dans  les  nerfs  d'un  auditoire  violemment  ému  de 
cette  musique  passionnée,  et  les  danses  et  les  chants  au 
bord  du  ruisseau  évoquèrent  la  chasteté  des  amours 
idylliques. 

M™  de  Sévigné  n'aurait  point  trouvé  d'épithète  pour 
louer  comme  il  convient  M.  Camille  Chevillard  et  ses  artis- 
tes. Contentons-nous  de  dire  que  ce  fut  la  perfection  même 
dans  la  variété.  Pierre  de  Lapommerave. 

Concerts-Pasdeloup 

L'attrait  d'un  très  beau  concert  avait  attiré  un  public  nom- 
breux, malgré  les  séductions  d'un  soleil  printanier.  Mais  la 
fâcheuse  grippe,  par  laquelle  se  trouvent  en  ce  moment 
bouleversés  tant  de  programmes,  nous  priva  du  vif  plai- 
sir d'applaudir  M">«  Nina  Jaques-Dalcroze,  qui  devait  se 
faire  entendre  et  qu'aucune  cantatrice  ne  fut  appelée  à 
remplacer. 


La  séance,  qui  resta  dès  lors  de  caractère  exclusivement 
orchestral,  commença  ç&t  la.  j^ Symphonie  (en  i/fj  d'Haydn 
et  se  termina  par  la  5^  (en  ut  mineur)  de  Beethoven.  On  ne 
saurait  trop  louer  M.  Rhené-Baton  d'avoir  rapproché  ces 
deux  œuvres,  en  manifestant  ainsi,  une  fois  de  plus,  le  souci 
d'éducation  esthétique  qui  préside  à  l'élaboration  de  ses 
programmes.  Dans  la  7^  Symphonie,  Haydn  fixe  définitive- 
ment l'aspect  de  la  forme  classique  dont  il  reste  le  créa- 
teur. Dans  VUt  mineur  Beethoven  respecte  presque  entiè- 
rement cette  forme  (sauf  la  substitution  du  scherzo  au 
menuet).  Mais  il  l'anime  d'une  extraordinaire  intensité  de 
vie  et  d'expression  ;  il  fait  de  ce  chef-d'œuvre  de  ses  chefs- 
d'œuvre  la  synthèse  de  sa  personnalité  puissante,  où  s'op- 
posent la  souffrance  et  l'allégresse,  la  méditation  et  l'ac- 
tion, l'angoisse,  la  douleur  et  la  volonté,  encore  plus  forte 
que  la  douleur  même.  C'est  l'apogée  de  l'art  classique, 
ouvrant  la  voie  au  romantisme  qui  va  naître.  M.  Rhené- 
Baton  a  donné  de  ces  deux  œuvres  une  merveilleuse  exé- 
cution :  un  sens  parfait  des  mouvements,  des  nuances,  un 
souci  extraordinaire  du  détail,  qui,  toujours,  se  subordonne 
à  la  juste  préoccupation  de  l'impression  d'ensemble,  lui  ont 
valu,  ainsi  qu'à  son  orchestre,  de  longues  et  légitimes  ova- 
tions. Grand  succès  également  pour  l'entr'acte  et  le  2«  air 
de  ballet  de  Rosamitnde,  où  se  révèle  (surtout  dans  l'air  de 
ballet)  le  génie  si  prime-sautier  de  Schubert  et  son  remar- 
quable don  du  rythme.  L'Esquisse  sur  les  steppes  de  l'Asie 
Centrale,  de  Borodine,  témoigne  des  rares  qualités  de  colo- 
ris expressif  qui  distinguent  l'école  russe.  Cet  ouvrage  mé- 
riterait d'être  entendu  plus  fréquemment. 

Le  Nocturne  de  Printemps  de  M.  Roger-Ducasse  était 
donné  en  première  audition.  Dans  le  langage  musical 
curieux,  recherché,  qui  lui  est  familier,  en  usant  des  sono- 
rités orchestrales  les  plus  laborieuses,  l'auteur  évoque,  nous 
dit  le  programme,  «  le  calme  profond  mais  vivant  de  la 
nuit  ».  Comme  on  se  contenterait  aisément  d'un  peu  de 
poésie  et  d'émotion  —  fâcheusement  absentes  !  Œuvre 
très  honorable,  d'ailleurs,  et  nullement  déplaisante.  Un 
seul  don  manque  à  ce  musicien  si  habile  :  celui  de  sentir... 
ou  celui  d'exprimer  ! 

Jeudi,  M.  Julien  Tiersot  a  parlé  abondamment,  et  de  la 
manière  la  plus  intéressante,  de  César  Franck,  dont  il  a  été 
l'élève.  Il  a  fait  appel  à  de  nombreux  souvenirs  per- 
sonnels pour  retracer  la  belle  figure  de  ce  grand  artiste,  qui, 
voulant  être  surtout  un  professeur  et  un  organiste  compo- 
sant seulement  pour  se  distraire,  se  révèle  cependant  comme 
le  «  maître  de  la  musique  savante  »,  dont  le  nom  domine, 
avec  celui  de  Saint-Saëns,  toute  l'école  symphonique  fran- 
çaise contemporaine. 

M»"  Nadia  Boulanger,  qui  s'affirme  de  plus  en  plus 
comme  une  organiste  de  tout  premier  ordre,  excella  dans 
l'interprétation  de  Prélude,  Fugue  et  Variations  et  du  Can- 
tabile.  M"«  Hilda  Rooseveltfit  applaudir,  dans  Pan'5  et  l'air 
de  l'archange  de  Rédemption,  une  voix  d'une  qualité  admi- 
rable, à  laquelle  on  eût  cependant,  en  de  certains  passages, 
souhaité  un  peu  plus  d'éclat.  Dans  l'Entr'acte  de  Rédemp- 
tion et  la  Symphonie  en  ré  mineur  l'orchestre  triompha 
sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton,  dont  la  chaleureuse 
force  d'impulsion  est  irrésistible.  Paul  Bertrand. 

CONCERTS  DIVERS 

Société  Nationale  de  Musique  (14  février).  —  L'œuvre, 
sinon  la  plus  remarquée,  du  moins  la  plus  solide,  était  la 
suite  pour  piano  de  M.  Vreuls,  intitulée  En  Ardenne.  C'est 
une  série  de  cinq  pièces  d'une  inspiration  réellement  rus- 
tique. Rythmes  nets,  recherche  d'une  franchise  robuste, 
une  musique  assez  apparentée  à  la  poésie  de  Verhaeren. 
On  sent,  par  endroits,  l'odeur  de  la  forêt,  on  éprouve  le 
plaisir  de  la  marche.  Interprétée  par  M'"=  Marthe  Dron, 
dont  on  connaît  le  jeu  intelligent  et  sobre,  un  peu  rude, 
cette  œuvre  nous  fut  d'autant  plus  agréable  dans  son  souci 
de  l'équilibre,  qu'elle  venait  après  d'autres  qu'on  ne  peut 
nommer  «  compositions  »  que  par  antiphrase. 


80 


LE  •  MÉNESTREL 


Les  Trois  Poèmes  de  M.  Pillois  sont  de  la  musique  «  dis- 
tinguée »  dans  le  sens  où  Samain,  à  qui  il  a  demandé  ses 
textes,  est  un  poète  distingué;  faire  accompagner  la  voix 
savante  de  M'"'=  Engel-Bathori  par  un  quatuor  à  cordes, 
augmenté  d'une  flûte,  donnait  prétexte  à  d'agréables  combi- 
naisons de  timbres,  mais  aussi  à  cette  réflexion  sur  les 
rapports  de  l'accompagnement  et  du  chant  :  «  La  sauce  fait 
passer  le  poisson.  » 

La  séance  avait  débuté  par  de  vastes  Fresques  pour 
quintette,  de  M.  Georges  Migot.  Rustiques  aussi.  Des  titres 
très  abondants  devaient  préparer  l'auditeur  aux  sensations 
d'été,  de  moisson,  de  crépuscule,  notées  par  l'auteur. 
J'avoue  que  tout  le  talent  de  M'ii^  Nadia  Boulanger  et  du 
quatuor  Pascal  n'a  pu  m'empêcher  de  trouver  dans  cette 
œuvre  une  disproportion  excessive  entre  les  choses  à  dire 
et  le  temps  mis  à  les  dire.  La  description  et  le  commentaire 
ne  semblaient  pas  au  Beethoven  de  la  Pastorale  le  meilleur 
moyen  d'évoquer  des  ensembles  et  de  communiquer  des 
sentiments. 

Le  grand  succès  du  concert,  auprès  de  deux  parties  diffé- 
rentes du  public,  a  été  pour  MM.  Guy  Ropartz  et  Erik 
Satie,  il  est  juste  de  le  constater.  Le  Trio  de  M.  Ropartz, 
que  jouèrent  M™^'  Lucie  Caffaret  et  Yvonne  Astruc  et 
M.  Maurice  Maréchal,  est  très  savant  et  d'ambition  très 
respectable.  Il  m'a  donné  le  plaisir  cruel  de  croire  à  tous 
moment  qu'allait  enfin  venir  la  Sonate  de  Franck,  —  qui 
n'est  pas  venue. 

M.  Erik  Satie  a  mis  en  musique  du  Victor  Cousin.  On  a 
bien  fait  cet  honneur  à  M.  Deschanel.  A  quand  M.  Jourdain, 
qui  attend  depuis  si  longtemps?  Socrate,  drame  sympho- 
nique,  ce  sont  des  traductions  du  Banquet,  du  Phèdre,  du 
Phédon.  Deux  récitantes,  M"™  Engel-Bathori  et  Suzanne 
Balguerie,  se  les  partageaient,  soutenues,  fort  peu,  quoi  que 
fît  M.  André  Salomon,  par  le  piano.  Je  ne  sais  pourquoi 
M.  Satie  passe  pour  un  révolutionnaire  :  sa  Mort  de  Socrate 
m'a  paru  une  tentative,  discrète  au  delà  de  tout  ce  qu'on 
eût  cru  possible,  pour  donner  une  réduction  du  tableau  de 
la  Prison  dans  l'Aphrodite  de  M.  Erlanger.  R.  S. 

Séances  Jaques-Dalcroze  au  Théâtre- Antoine.  — 
Comme  M.  Jaques-Dalcroze  l'avait  promis  aux  Parisiens 
lors  de  sa  dernière  visite,  en  janvier,  il  est  revenu  après 
son  séjour  à  Londres,  et  a  donné  les  i3  et  14  février  deux 
nouvelles  séances  de  démonstration  de  sa  «  Rythmique  ». 
Plus  large  que  l'estrade  de  la  salle  Gaveau,  la  scène  du 
Théâtre-x\ntoine,  mise  gracieusement  à  sa  disposition  par 
M.  Gémier,  lui  a  permis  d'avoir  recours,  pour  l'illustration 
de  sa  méthode,  à  un  groupe  d'enfants,  élèves  des  écoles  de 
Paris.  Le  public,  venu  en  foule  à  cas  deux  séances,  a  pu 
ainsi  se  rendre  compte  de  la  puissance  éducatrice  de  la 
Rythmique.  C'est  avec  étonnement  qu'il  a  pu  voir  une 
enfant  de  huit  ou  neuf  ans  battre  les  mesures  les  plus  variées, 
les  plus  complexes,  et  faire  ainsi  évoluer  ses  petites  cama- 
rades suivant  toutes  les  inflexions  du  rhythme.  Je  ne  revien- 
drai pas  sur  l'excellence  de  la  méthode  dalcrozienne  :  les 
l«cteurs  du  Ménestrel  pourront  se  reporter  aux  articles  du 
D''  Schlemmer  dans  les  numéros  du  26  décembre  et  du 
3  janvier  et  à  la  belle  élude  de  M.  Jaques-Dalcroze  lui- 
même,  la  Musique  et  l'Enfant,  publiée  du  24  octobre  au 
14  novembre  1919.  Nous  les  engageons  aussi  à  lire  avec 
attention  la  nouvelle  étude  du  maître,  l'Initiation  au  Rythme, 
dont  nous  avons  commencé  la  publication  dans  notre  der- 
nier numéro.  J.  H. 

Schola  Cantorum.  —  Le  premier  concert  de  la  Schola 
Csntorum  a  montré  que  l'esprit  de  cette  remarquable  asso- 
ciation était  toujours  resté  le  même.  Respect  des  maîtres, 
amour  désintéressé  de  l'art,  conscience  de  chacun  et 
renoncement  de  la  personnalité  pour  accroître  l'effet  d'en- 
semble. 

La  Cantate  de  Bach  entendue  vendredi  est  destinée  à 
l'office  du  douzième  dimanche  après  la  Trinité.  Les  joies 
que  donnent  les  bienfaits  de  Dieu  en  font  le  sujet  et  l'on 
peut  imaginer  de  quelles   harmonies   l'inspiration  de  Bach 


a  pu  envelopper  ce  thème;  l'heureux  et  savant  mélange  de 
l'orchestre,  de  l'orgue  et  de  la  voix  traduit  en  un  ensemble 
parfait  toute  la  sérénité  en  même  temps  que  l'allégresse 
des  chœurs  religieux.  M'™  Legrand-Philip  a  fort  bien  tenu 
la  partie  vocale. 

Trois  motets  :  Pulvis  et  umbra  sumus,  de  Roland  de  Las- 
sus,  Salvator  mundi,  de  Palestrina,  et  O  Sacrum  convivium, 
de  Vittoria,  chefs-d'œuvre  du  contrepoint,  ont  montré 
comment  les  divins  maîtres  du  xvi^  siècle  savaient  manier 
et  mettre  en  valeur  la  richesse  de  la  voix  humaine,  que  l'on 
néglige  beaucoup  trop  aujourd'hui. 

Enfin,  on  donnait  en  première  audition  une  œuvre 
importante,  les  Dix  Lépreux,  paraphrase  évangélique, 
paroles  de  M.  René  des  Granges,  musique  de  M.  G.  de 
Lioncourt. 

On  connaît  l'allégorie  de  ces  dix  lépreux  qui,  guéris  par 
Jésus,  retournent,  sauf  un,  à  leurs  vices  et  passions  d'au- 
trefois. Il  y  a  comme  une  analyse  de  tous  les  mauvais  sen- 
timents humains  que  l'on  pourrait  opposer  par  contraste 
aux  Béatitudes.  Et  si  ce  titre  vient  sous  ma  plume  ceci  n'a 
rien  de  surprenant,  la  grande  ombre  de  Franck  plane  sur 
toute  la  Schola  Cantorum,  et  certainement  c'est  auprès  du 
grand  Maître  que  M.  de  Lioncourt  est  allé  chercher  son 
modèle. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  l'on  puisse  relever  une  imita- 
tion servile.  L'œuvre  de  M.  de  Lioncourt  est  originale  et 
vivante  (le  sujet  permettait  la  variété)  et  non  dénuée  de 
grandeur  dans  les  passages  d'inspiration  religieuse. 

On  y  sent  en  tous  les  détails  une  solide  instruction 
musicale  et  le  souci  permanent  d'une  grande  probité  artis- 
tique. 

M.  Gebelin  a  une  fort  belle  voix  de  basse  et  les  chœurs 
ont  montré  que,  si  nous  voulions,  nous  pourrions  avoir  en 
France  l'équivalent  de  ces  ensembles  choraux  que  l'Ukraine 
et  la  Hollande  nous  ont  envoyés  récemment.  Mais  pour 
cela  il  faut  justement  la  foi  qui  vivifie  la  Schola.     P.  de  L. 

Concert  Maréchal-Croiza.  —  Quelle  belle  artiste  que 
M"°^  Croiza,  On  ne  se  lasse  point  de  l'entendre,  qu'elle 
chante  du  classique  ou  du  moderne,  on  retrouve  chez  elle, 
indépendamment  d'une  fort  belle  voix,  souple  et  timbrée, 
l'intelligence  parfaite  de  la  musique  et  du  texte.  Schubert, 
Chausson,  P.  de  Bréville  et  Debussy  ont  trouvé  en  elle 
l'interprète  rêvée. 

M.  Maurice  Maréchal  a  conquis  le  public  par  sa  préci- 
sion et  son  style  impeccable.  On  lui  a  fait  recommencer  la 
Sérénade  espagnole  de  Glazounow,  œuvre  destinée  à  plaire 
au  public  ;  mais  c'est  surtout  dans  les  œuvres  de  Bach  et 
dans  le  Concerto  de  Saint-Saëns  qu'il  a  montré  ses  solides 
qualités.  E.  L. 

i"  Concert  Bazelaire  (14  février,  salle  Érard).  —  Ma- 
gnifique audition  musicale,  programme  choisi,  interprété 
par  des  artistes  du  plus  grand  mérite. 

M™^  Bazelaire  fit  valoir  son  remarquable  talent  de  pia- 
niste, rehaussé  d'une  musicalité  probe  et  d'un  goût  exquis. 

M.  Bazelaire,  violoncelliste,  l'un  des  plus  brillants  élèves 
du  regretté  maître  Delsart,  exécuta  avec  M'^^  Bazelaire  la 
Sonate  de  H.  Renié. 

Le  succès  de  M.  et  M"®  Bazelaire  a  été  considérable  et 
le  nombreux  auditoire  leur  a  fait  plusieurs  ovations  très 
méritées. 

Ajoutons  que  le  Trio  de  Vincent  d'Indy  (œuvre  solide  et 
difficile)  eut  en  M™  Bazelaire,  MM.  Sechiari  et  Bazelaire, 
trois  interprètes  de  haute  valeur. 

Il  en  fut  de  même  de  l'exécution  du  beau  Quatuor  de 
Widor,  qui  nous  permit  d'ouïr  une  fois  de  plus  l'incompa- 
rable talent  d'altiste  de  M.  Maurice  Vieux.  Non  seulement 
M.  Vieux  possède  un  superbe  Gagliano,  mais  il  sait  en  faire 
sortir  des  sons  d'un  charme  pénétrant.  P.  F. 

Concert  Wyns.  —  Excellente  après-midi  vendredi  der- 
nier au  concert  Wyns  où  M""  Suzanne  Guillemeau,  Suzie- 
Welty  et  M.  Mangeot  se  faisaient  entendre. 

M'i«  Guillemeau  a  un   mezzo   agréable,  sa  voix  est  bien 
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posée  et  sa  diction  très  nette.  Elle  a  fait  grand  plaisir  dans 
le  Poème  d'un  jour  de  Gabriel  Fauré. 

Mi"î  Suzie  Welty  a  joué  le  Dimanche  de  Pâques  sur  la 
place  de  Pont-Aven,  de  Rhené-Baton,  si  animé  et  si  pitto- 
resque, Minstrels,  de  Debussy,  et  Variations,  de  Reynaldo 
Hahn.  Elle  s'y  est  montrée  pianiste  intelligente  et  experte, 
au  jeu  léger  et  très  pur. 

Elle  accompagna  (fort  bien)  M.  Mangeot  qui  eut  grand 
succès  en  jouant  avec  beaucoup  d'art  le  Poème  de  Chaus- 
son pour  violon  et  piano.  Em.  L. 

RÉCITAL  Edouard  Risler  (Théâtre  des  Mathurins).  —  La 
Fantaisie  en  ut  mineur  de  Mozart,  la  Sonate  (op.  53)  de 
Beethoven,  le  Tombeau  de  Couperin  de  M.  Ravel,  la  Sonate 
en  si  mineur  de  Liszt,  composaient  le  programme  du  Réci- 
tal de  M.  Edouard  Risler.  Ce  récital  n'a  fait  que  confirmer 
une  fois  de  plus  l'influence  exercée  sur  son  auditoire  par 
ce  virtuose  unique.  Cette  influence,  il  la  doit  à  une  tech- 
nique impeccable,  à  sa  façon  de  manier  les  degrés  de  sono- 
rité, d'obtenir  des  effets  de  douceur  fleurant  le  murmure, 
des  effets  de  puissance  évoquant  l'ouragan,  à  son  art  de 
donner  au  piano  cette  richesse  de  timbres,  apanage  de 
l'orchestre  et  de  l'orgue;  il  la  doit  surtout  à  sa  façon  d'inter- 
préter les  œuvres.  Si  musicien  que  l'on  soit  ou  que  Ton  se 
pique  d'être,  les  récitals  de  M.  Edouard  Risler  vous  mettent 
à  même  de  constater  que,  si  ^-ous  conceviez  l'interprétation 
d'une  œuvre  comme  M.  Risler  la  conçoit  lui-même,  sa  con- 
ception, dût  votre  amour-propre  en  souffrir,  est  supérieure 
à  la  vôtre.  Cette  supériorité  de  conception  prend  sa  source 
dans  une  étude  acharnée  de  l'œuvre  à  interpréter.  Lorsque 
le  compositeur  et  son  œuvre  ne  recèlent  plus  de  secrets, 
ont  été  mis  à  nu,  l'interprétation  à  donner  est  trouvée,  il 
ne  reste  plus  qu'à  la  réaliser.  Pour  la  réaliser,  si  on  est  un 
artiste  vibrant  au  contact  des  chefs-d'œuvre,  que  faut-il? 
Une  seule  chose,  mais  d'importance;  que  la  pensée  s'incarne 
dans  les  doigts,  et  que  les  doigts  soient  des  serviteurs 
dociles.  C'est  ce  que  réalise  M.  Risler;  et  le  public  a  porté 
aux  nues  les  auteurs,  leurs  œuvres  et  le  maître  virtuose, 
idéal  interprète  Ed.  L. 

Concert  Ricada  Mathorez.  —  Le  cercle  mandoliniste 
de  Neuilly,  sous  la  direction  de  M™  Ricada  Mathorez,  a 
donné  un  fort  joli  concert  dimanche  dernier,  à  la  salle  de 
l'Étoile.  L'ensemble,  composé  entièrement  d'amateurs,  a 
réussi  à  donner  l'illusion  d'un  petit  orchestre  aux  curieuses 
sonorités.  M"«=5  Albane,  Tugot,  Dragon,  Gobin,  de  Lave- 
leye.  Puissant,  Girardet,  da  Costa,  se  sont  fait  applaudir  en 
des  morceaux  de  chant,  de  flûte  et  de  guitare,  et  ce  lut  un 
très  agréable  après-midi. 

Récitals  Victor  Gille.  —  Le  2  et  le  10  février,  M.  Victor 
Gille  a  donné  deux  récitals  de  piano  comprenant  des 
œuvres  de  Bach,  Beethoven,  Schumann,  Liszt,  puis  des 
œuvres  modernes  de  Chausson,  Debussy,  Fauré  et  Franck. 

Tout  le  monde  connaît  la  belle  sonorité  de  M.  Victor 
Gille  et  sa  technique  parfaite.  J'ai  beaucoup  aimé  la  façon 
dont  l'artiste  a  compris  la  sensibilité  délicate  d'un  Debussy 
ou  d'un  Fauré  et  la  force  trapue  du  Prélude,  Choral  et 
Fugue  de  César  Franck. 

On  sait  quel  est  le  culte  de  M.  Victor  Gille  pour  Chopin, 
culte  un  peu  mystique';  c'est  dire  que  les  œuvres  du  com- 
positeur romantique  tenaient  une  place  spéciale  au  pro- 
gramme. Trois  Préludes,  cinq  Études,  des  Nocturnes,  les 
deux  Sonates,  nous  offraient  un  tableau  d'ensemble  du 
génie  de  Chopin. 

M.  Victor  Gille  porte  jusqu'à  l'extrême  limite  le  roman- 
tisme déjà  si  poussé  de  Chopin;  il  a  personnellement  trop 
de  tact  pour  dépasser  cette  limite  et  tomber  dans  le  mau- 
vais goût  ;  mais  je  le  supplie  de  faire  comprendre  à  tous 
ceux  ou  plutôt  à  toutes  celles  qui  veulent  l'imiter  qu'il  faut 
avoir  sa  maîtrise  et  sa  sûreté  pour  rester  dans  le  ton.  Il  lui 
appartient,  avec  son  autorité,  de  ramener  à  la  mesure  toutes 
ces  petites  «  chopinettes  »  qui  versent  dans  une  sentimen- 
talité triviale  qui  n'a  même  pas  la  sincérité  pour  excuse. 

P.  de  L. 


Concert  Marthe  Dron.  —  M""'  Marthe  Dron  continue  à 
interpréter  les  sonates  de  Beethoven.  Vendredi  dernier, 
M.  Landorm}'  a  clos,  me  semble-t-il,  son  exposé  d'ensem- 
ble sur  l'esprit,  le  style  et  la  technique  des  sonates.  Il  a 
montré,  au  cours  de  ses  diverses  causeries,  comment  le 
genre  des  sonates  se  modifiait  en  concordance  avec  les 
autres  œuvres  de  Beethoven.  Il  y  distingue  fort  justement 
trois  manières,  la  première  écrite  dans  le  style  de  Mozart 
avec  le  respect  des  règles  classiquement  établies  ;  mais  on 
sent  comment  le  génie  de  Beethoven  défonçait  ces  compar- 
timents dans  lesquels  il  étouffait;  la  seconde,  de  transition, 
où  tout  en  prenant  de  nombreuses  privautés  le  grand  musi- 
cien ne  se  dégage  pas  encore  complètement  du  cadre 
imposé,  et  la  troisième  enfin  où,  dévalant  comme  un  tor- 
rent, l'inspiration  et  le  drame  renversent  tous  les  barrages 
et  les  digues,  ne  connaissant  d'autre  règle  que  leurs  besoins 
d'expression.  Terminant  par  une  expression  fort  juste, 
M.  Landormy  affirma  que,  «  si  tous  les  manuscrits  de  musi- 
que venaient  à  disparaître,  ceux  de  Beethoven  subsistant 
seuls,  on  n'en  aurait  pas  moins  une  histoire  complète  de  la 
musique  depuis  le  xvii'^  jusqu'au  xx"^  siècle  ». 

S'arrêtant  plus  particulièrement  aux  sonates  de  la  dernière 
manière,  l'orateur  a  montré  ce  que  les  romantiques,  comme 
Berlioz  et  Wagner,  y  avaient  puisé,  et  M""=  Dron,  jouant 
ensuite  la  formidable  sonate  op.  106,  illustra  cette  causerie 
d'un  exemple  frappant. 

Encore  une  bonne  et  très  instructive  soirée.     P.  de  L. 

2,<^  Concert  Samuel  Dushkin.  —  Le  deuxième  concert 
donné  par  M.  Dushkin  a  obtenu  le  même  succès  que  le 
premier.  Il  fut  notamment  applaudi  dans  le  Concerto  en  fa 
mineur  de  Lalo  et  dans  des  pièces  anciennes  de  Mondon- 
ville  et  Mozart.  Au  piano  un  remarquable  accompagnateur, 
M.  Eugène  Wagner. 

Festival  de  Musique  moderne.  —  M""^  Emma  Boynet  a 
donné,  le  8  février,  avec  le  concours  de  MM.  Gaston  Pou- 
let, S.  Jarecki  et  L.  Ruyssen,  un  fort  intéressant  festival  de 
musique  moderne.  M"><=  Emma  Boynet  a  parfaitement  exé- 
cuté Cerdana,  de  Déodat  de  Séverac,  et  Huit  Préludes,  de 
Debussy.  Une  petite  critique  néanmoins  :  le  Quatuor  à 
cordes  de  Chausson  a  peut-être  été  joué  un  peu  vite;  on 
n'a  pu  apprécier  toute  la  mélancolie  qui  en  fait  le  fond. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 
Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  22  février,  à  3  heures, 
sous  la  direction  de  M.Philippe  Gaubert).  —  Schumann  :  Syin- 
plionie  en  si  bémol.  —  F.  Le  Borne  :  Poème  lâgetidairc,  pour  violon 
(i'"  audition  au  Conservatoire).  M.  A.  Brun.  —  Paul  Dukas  :  La 
Péri,  poème  symphonique.  —  Wagner  :  La  Walkyric,  i"  acte, 
3»  scène  (Siegmund  :  M,  L.  Laffitte.  Sieglinde  :  M°»  Jane  Hatto). 
Concerts-Colonne  (samedi  21  février,  à  5  heures,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Mozart  :  Ouverture  de  Don  Juan. 

—  E.  Grassi  :  Le  Réveil  des  Bouddlias  (i"  audition).  M"=G.  Lubin. 

—  Paul  PiERNÉ  :  Heures  héroïques  (1914-1018)   (:'"   audition).   — 
Wagner  :  Tristan  et  Yieuft.  Prélude,  Mort  d'Yseult(M"«  G.  Lubin). 

—  Vincent  d'Indy  :  Symphonie  en  si  bémol  n°  2. 

Dimanche  22  février,  à  2  h.  1/4,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel 
Pierné.  —  Beethoven  :  Ouverture  de  Coriolan.  —  Beethoven  : 
Concerto  en  itii  bémol  pour  piano  (M.  du  Chastain).  —  Grassi  :  Le 
Réveil  des  Bouddhas  {2'  audition).  M"«  G.  Lubin.  —  Paul  Pierné  : 
Heures  héroïques  (1914-1918)  (2°  audition).  —  Wagner:  Le  Crépus- 
cule des  Dieux.  Marche  funèbre.  Scène  finale  (M"'  G.  Lubin). 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  22  février,  à  3  heures,  sous  la 
direction  de  M.  Camille  Chevillard).  —  Liszt  :  Faust-Symphonie. 

—  G.  Brun  :  Deux  Tableaux  bretons  {i"  a-adhion).  M."  Linte-Biun. 

—  Beethoven  :  Symphonie  en  ut  mineur. 
Concerts-Pasdeloup  (samedi  21  et  dimanche  22  février,  à  3  heures, 

sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  Beethoven  :  Ouverture 
de  Léonore  (n°  3).  —  Ernest  Chausson  :  Poème  de  l'Amour  et  de  la 
Mer  (M.  Gabriel  Paulet).  —  Liszt:  Fantaisie  hongroise  pour  piano 
et  orchestre  (M»'  Alberte  Heskia).  —Jean  Cras  :  Elégies:  Désir; 
Dans  le  Parc;  Soir;  Arrière-saison  (M.  Gabriel  Paulet).  —  Wagner  : 
Parsifal,  Enchantement  du  Vendredi-Saint.  —  César  Franck  :  Le 
Chasseur  maudit. 
Jeudi  26  février,  à  3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton. 

—  Massenet,  Saint-Saéns.  Conférence  de  M.  Julien  Tiersot. 

Concerts  divers 
Samedi  21   février.  —  Concert  Bazelaire,  Pierre  Sechiari,  Mau- 
rice Vieux  (Salle  Erard,  9  heures). 
Concert  Blanchet  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
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Concert  ancien  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 

Concert  Delgrange  (Salle  Gaveau,  9  heures). 

Concert  Paul  Dupin  (Salle  Pleyel,  9  heures). 

Samedis-Edouard-MI.  M"'"  Herla,  A.-M.  Darré,  O.  Rithere 
(Théàtre-Edouard-VII,  3  heures). 

Samedis-Francis-Touche  (Rue  de  La  Condamine,  3  heures). 
yWHî.7«c/ie^j.  — Concert  Sfordzan  (Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 

Concert  Schwab  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

Eglise  de  la  Sorbonne  :  Joseph  de  Méhul  et  Tobie  de  Ch.  Silver 
•(2  h.  1/2). 
Liiiuli  23.  —  Concert  de  M»"  Gaida  (Salle  Erard,  9  heures). 

Concert  Hubermann  (Salle  Gaveau,  9  heures). 

Société  des  Compositeurs  (Salle  Pleyel,  9  heures). 

Concert  Olénine  d'Alheim  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
3/fln!'/ 3.^.  — Société  Philharmonique  (SalleGaveau,4heures). 

Concert  de  la  <j  Mode  Pratique  j>  (Salle  Gaveau,  2  heures). 

Union  des  Femmes  artistes  et  musiciennes  (Salle  Gaveau, 
9  heures). 

Sonates  de   Beethoven  :   Blanche   Selva-Bilewski  (Salle  des 
Agriculteurs,  9  heures). 

Concert  Borchard-Lapeyrette  (Lyceum  Club,  4  heures). 

Mardis  de  la  Chaumière  (Chaumière,  4  heures). 

Concert-Ignace-Pleyel  (Salle  Pleyel,  9  heures). 
Mercredi  25.  —  Concert   Georges    de   Lattsnay   (Salle   Gaveau, 
4  h.  1/2). 

Concert  H.  Morin  (Salle  Gaveau,  9  heures). 

Concert  Zavadsky  (Salle  des  Agriculteurs,  g  hettres). 

Concert  de  M"'  Quinet  (Salle  Érard,  9  heures). 

Concert  de  M""  May  (Salle  Pleyel,  9  heures). 
Jeudi  26.  —  Concert  Hubermann  (Salle  Gaveau,  9  heures). 

Concert  de  M"=  Franquin  (Salle  Erard,  9  heures). 

Concert  Lavagne  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

Concert  Sternberg-Ruyssen  (Salle  Pleyel,  9  heures). 
Vendredi  27.  —  Concert  Herrenschmidt  (Salle  Erard, g  heures). 

Concert  Marthe  Dron  (Salle  Pleyel,  9  heures). 

Concert  Laveine-Laroche  (Salle  Gaveau,  9  heures). 

Concert  Nin-Gauthier  (Salle  des  Annales,  9  heures). 

Concert  Wins  (Boite  à  Fursy,  3  heures). 

Vendredis  du  Journal  (Salle  des  Fêtes  du  Journal,  3  heures). 


L'INITIATION  AU  RYTHME <> 

(Suite) 


Éducateurs  du  corps  et  de  roreille,  posons-nous  deux 
questions  importantes  : 

1°  Exerce-t-on  les  membres  de  l'enfant? 

Assurément  oui.  Pour  la  musique  l'on  exerce  ses 
doigts;  pour  l'hygiène  l'on  exerce  le  reste  du  corps, 
sans  musique.  Que  l'on  exerce  d'abord  les  doigts  du 
pianiste  sans  le  secours  du  son,  il  n'y  a  là  rien  de  très 
désavantageux.  En  effet,  il  existe  beaucoup  de  bonnes 
oreilles  musicales  dont  l'attention  est  à  tel  point  cap- 
tivée, je  dirai  même  ensorcelée  par  la  sonorité,  qu'elles 
ne  perçoivent  plus  du  tout  la  durée  du  son  et  son 
accentuation,  et  qu'elles  s'habituent  ainsi  à  les  ignorer 
ou  à  les  traiter  comme  secondaires  (voir  le  style  pianis- 
tique  dit  :  à  la  Chopin!).  Si  au  début  des  études  musicales 
l'on  élimine  la  sonorité,  c'est  le  rythme  qui  attire  toute 
l'attention  de  l'élève.  Or,  le  rythme  est  à  la  base  de  tout 
art.  Mais  dans  la  gymnastique  hygiénique  et  sportive 
l'on  exerce  le  corps  sans  recourir  au  rythme,  et  le  brin 
de  mesure  et  de  symétrie  dont  on  saupoudre  les  mou- 
vements corporels  d'une  classe,  pour  pouvoir  régler  et 
surveiller  plus  aisément  les  mouvements  simultanés 
des  élèves,  ne  peut  contribuer  ni  à  éveiller  la  conscience 
rythmique,  ni  à  la  former.  Pour  développer  le  sentiment 
rythmique  de  l'enfant  il  ne  suffit  pas  de  lui  faire  effec- 
tuer des  mouvements  réguliers  et  simultanés;  il  faut 
encore  l'habituer  à  des  mouvements  d'intensité  diffé- 
rente, formant  des  divisions  de  temps,  dont  les  diverses 
longueurs  se  trouvent  entre  elles  dans  un  rapport 
rythmique  musical. 


(i)  Voir  le  Ménestrel  dit  i?  février  1920. 


2"  Est-il  utile  d'exercer  en  vue  du  rythme  d'autres 
membres  que  les  doigts? 

Tout  observateur  consciencieux  répondra  avec  con- 
viction :  «  Oui,  certainement!  »  car  il  aura  constaté 
qu'il  n'existe  pas  un  sujet  musicien  atteint  d'un  défaut 
dans  l'expression  musicale  rythmique  qui  ne  possède 
corporellement  ce  défaut.  Et,  d'autre  part,  que  les  exer- 
cices les  plus  difficiles  de  polymotilité  ou  de  dissociation 
corporelles  sont  faits  avec  la  plus  grande  facilité  par  des 
élèves  avant  le  rythme  musical  inné,  même  s'ils  sont  de 
complexion  physique  défectueuse,  alors  que  les  plus 
faciles  exercices  sont  exécutés  avec  la  plus  grande  peine 
par  des  sujets  môme  merveilleusement  bâtis,  mais  dénués 
de  sentiment  rythmique.  Le  sujet  rythmique  sans  défaut 
est  toujours  harmonieux,  c'est-à-dire  bien  équilibré 
corporellement;  etlagrâce  physique  nes'acquiert  ni  ne  se 
développe  chez  les  enfants  que  parallèlement  à  l'instinct 
du  rythme. 

Il  est  à  remarquer  qu'il  existe  une  connexion  instinc- 
tive du  rythme^  en  toutes  ses  nuances,  et  du  geste.  Qu'un 
musicien  complet  veuille  explique?'  une  accentuation 
énergique  et  vigoureuse,  il  frappera  l'air  du  poing.... 
une  accentuation  fine  et  aiguë,  il  le  frappera  du  pouce 
et  de  l'index  réunis  en  angle...  ;  une  nuance  de  mollesse 
et  de  douceur,  il  arrondira  les  deux  mains,  etc..  Chez 
lui  le  corps  est  naturellement  le  moyen  d'expression  de 
la  pensée.  Or,  il  existe  des  musiciens  incomplets  dont  il 
faut  développer  les  aptitudes  corporelles  d'expression 
avec  autant  de  soin  que  l'on  s'applique  à  exercer  spécia- 
lement tel  doigt  faible,  telle  articulation  mal  assouplie 
d'un  apprenti  pianiste. 

Lorsque  un  élève  —  mettons  un  élève  pianiste  —  fait 
une  faute  de  rythme,  les  membres  du  professeur 
cherchent  aussitôt  à  la  rectifier,  non  point  qu'il  se  mette 
à  battre  la  mesure  (ce  geste-là  est  un  mouvement  bien 
réfléchi  qui  a  un  but  pédagogique),  mais  nous  verrons 
tout  son  corps  réagir  spontanément  pour  mettre  l'accent 
à  la  bonne  place.  Non  seulement  un  de  ses  membres, 
mais  tous  ses  membres  se  tendent  à  l'instant,  l'énergie  se 
communique  à  tous  les  muscles,  des  pieds  à  la  tête,  et 
ce  mouvement  involontaire  est  pour  l'élève  l'image  de 
ce  qu'il  aurait  dû  ressentir  lui-même  en  faisant  la  faute. 
Car  il  aurait  dû  être  vraiment  pénétré  de  la  représenta- 
tion du  rythme,  en  refléter  l'image  par  tous  les  muscles 
de  son  corps.  La  conscience  rythmique  une  fois  formée, 
grâce  à  l'expérience  des  mouvements,  nous  voyons  se 
produire  constamment  l'influence  réciproque  de  l'acte 
rythmique  sur  la  représentation  et  de  la  représentation 
sur  l'acte.  Le  maître,  en  exprimant  le  rythme  par  des 
gestes,  transpose  en  mouvement  la  représentation  du 
rythme  qu'il  porte  en  lui  et  cherche  involontairement  à 
éveiller  par  cette  manifestation  sa  représentation  chez 
l'élève,  pour  que  celui-ci  puisse  ensuite  la  traduire  dans 
la  forme  de  mouvement  qui  convient.  La  représentation 
du  rythme,  image  reflétée  de  l'acte  rythmique,  vit  dans 
tous  nos  muscles.  Inversement,  le  mouvement  ryth- 
mique est  la  manifestation  visible  de  la  conscience 
rythmique.  L'un  succède  à  l'autre  en  une  suite  ininter- 
rompue. Ils  sont  liés  indissolublement. 

Observons  chez  un  chef  d'orchestre,  un  chef  qui  ait 
du  tempérament,  les  mouvements  par  lesquels  il  explique 
et  transmet  le  rythme.  Fournit-il  à  ses  musiciens  l'image 
du  rythme  à  interpréter  au  moyen  d'une  tension  plus 
grande  du  bras  seulement?  Non,  on  voit  son  genou  se 
tendre,  le  pied  planté  solidement  se  presser  pour  ainsi 
dire  contre  le  plancher,  le  dos  se  redresser,  les  doigts 
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et  l'articulation  du  poignet  s'affermir  dans  leur  position. 
L'on  voit  de  quelle  manière,  à  l'aide  de  son  corps  tout 
entier,  il  vit  et  représente  le  rythme  ;  comment  chaque 
articulation,  chaque  muscle  contribue  à  rendre  plus 
intense  l'impression  rythmique;  comment,  en  un  mot, 
l'aspect  de  toute  sa  personne  devient  l'image  reflétée  de 
sa  représentation  du  mouvement  musical  et  anime  les 
exécutants,  —  sa  propre  représentation  du  rythme 
devenant  la  leur. 

Autre  exemple.  Lorsque  mes  petits  (ou  grands)  élèves 
ont  depuis  un  certain  temps  fait  de  la  gymnastique 
rythmique,  je  commence  à  leur  faire  exécuter  des  «  exer- 
cices de  marche  interrompue  ».  Quand  ils  ont  exécuté 
quelques  mesures  d'une  marche  rythmique,  ils  s'arrêtent 
pendant  une  mesure  (plus  tard  pendant  plusieurs 
mesures)  dans  la  position  de  la  dernière  mesure  exé- 
cutée. La  durée  de  l'interruption,  la  pause,  ne  doit  être 
mesurée  et  accentuée  qu'en  pensée;  il  est  sévèrement 
défendu  de  compter  à  voix  haute  ou  à  voix  basse,  aucun 
membre  ne  doit  bouger.  Or  voici  ce  que  j'observe.  Ceux 
d'entre  eux  qui  n'ont  pas  encore  confiance  dans  la 
faculté  qu'ils  viennent  d'acquérir,  celle  de  penser  le 
rythme  —  ceux-là  cherchent  à  me  tromper  (à  se  trom- 
per eux-mêmes  peut-être)  en  découvrant  d'autres  muscles 
que  ceux  de  la  jambe,  propres  à  exécuter  le  rythme.  Je 
vois  se  mouvoir  tantôt  une  paupière,  tantôt  une  aile  du 
nez,  un  doigt  de  pied,  une  oreille  même,  et  je  me  vois 
amené  à  leur  recommander  expressément  de  ne  pas 
battre  la  mesure  avec  la  langue  (bien  que  je  ne  sois 
guère  en  état  de  le  contrôler!)...  Et  tout  musicien  peut 
faire  sur  lui-même  l'expérience  que,  lorsqu'il  a  à  comp- 
ter mentalement  une  ou  plusieurs  mesures,  il  sent  pour 
ainsi  dire  résonner  en  son  organisme  tout  entier  l'écho 
des  fractions  du  temps,  et  que  pendant  qu'il  paraît 
immobile  ses  muscles  invisibles  travaillent  et  colla- 
borent à  son  action  cérébrale. 

Car  l'homme  sent  tout  naturellement  vibrer  les 
rythmes  dans  tous  ses  muscles  conscients,  et  dès  lors 
s'impose  à  tout  spécialiste  du  rythme  l'obligation  d'édu- 
quer  par  et  pour  le  rythme  tout  l'appareil  musculaire, 
afin  que  chaque  muscle  contribue  pour  sa  part  à  éveil- 
ler la  conscience  rythmique,  à  la  rendre  plus  claire,  à  la 
former,  à  la  perfectionner. 

L'éducation  de  la  volonté  physique,  la  domestication 
des  centres  nerveux  consiste  non  seulement  à  développer 
l'activité  nécessaire  de  tous  les  muscles,  mais  encore  à 
réduire  ceux-ci  instantanément  à  l'inaction  dans  les  cas 
où  leur  intervention  n'est  pas  nécessaire.  Or,  cette  édu- 
cation complète  ne  s'opère  actuellement  ni  dans  les 
cours  de  musique,  ni  dans  ceux  de  gymnastique.  Elle 
est  pourunt  de  la  plus  impérieuse  nécessité.  Tout 
maître  de  piano  a  remarqué  que  l'élève  autorisé  récem- 
ment à  mettre  le  pied  sur  la  pédale  a  plus  de  peine  à  le 
retirer  qu'à  le  poser,  et  à  le  poser  sur  le  temps  faible 
que  sur  le  temps  fort.  L'habitude  et  l'exercice  répété 
triomphent  de  cette  inaptitude  du  pied  à  s'isoler  de 
l'influence  de  la  main  et  cette  éducation  spéciale  s'ac- 
complit tout  naturellement  chez  les  élèves  bien  doué«. 
Mais  les  autres,  est-il  bien  sage  de  confier  à  la  bonne 
Nature  (comme  on  dit)  le  soin  de  les  éduquer  ?  Et  les 
rythmiciens-nés  n'arriveraient-ils  pas  eux-mêmes  plus 
rapidement  au  but  si  leur  éducation  musculaire  avait 
été  entreprise  avant  le  début  des  études  instrumentales? 
De  même  pour  les  élèves  violonistes,  dont  le  bras  qui 
dirige  l'archet  a  tant  de  peine  à  s'émanciper  de  l'in- 
fluence de  la  main  gauche  el  qui  a  beaucoup  plus  de 


peine  à  se  retirer  de  la  corde  sans  anicroche  qu'à  s"v 
poser.  C'est  qu'un  decrescendo  d'innervation  muscu- 
laire est  beaucoup  plus  difficile  à  obtenir  qu'un  cre- 
scendo, de  même  que  l'accélération  graduée  du  mouve- 
ment est  plus  facile  que  son  ralentissement. 

Une  autre  raison  importante  vient  encore  nous  con- 
vaincre que,  pour  éduquer  l'homme  au  rythme,  il  faut 
exercer  rythmiquement  tous  ses  membres.  C'est  que 
l'enfant  naît  rarement  polyrythmicien.  Pour  créer  en 
lui  le  sentiment  de  la  simultanéité  de  rythmes  différents, 
il  est  indispensable  de  lui  faire  exécuter,  à  l'aide  de 
membres  différents,  des  mouvements  représentant  des 
longueurs  de  temps  de  durée  différente.  Cet  exercice 
est  indispensable  pour  la  décomposition  des  mesures  en 
fractions  de  temps  toujours  plus  petites.  Un  membre,  par 
exemple,  exécutera  des  quarts  de  temps;  un  autre,  des 
huitièmes;  un  troisième,  des  seizièmes;  ou  bien  :  un 
membre,  des  quarts;  un  autre,  des  quarts  syncopés  — 
et  voilà  ce  qui  nous  fraie  la  voie  pour  arriver  à  la  disso- 
ciation d'action  et  de  perception,  propre  à  nous  faire 
exécuter  et  observer  la  polyrythmie. 

Comme  les  rapports  exacts  du  temps,  de  l'espace  et 
de  l'énergie  nous  donnent  la  forme  du  mouvement,  mais 
que  tout  rythme  exige  pour  ses  accentuations  différents 
formes  de  mouvement  (en  d'autres  termes  différentes 
degrés  dans  la  force) ,  l'étude  de  la  polyrythmie  entraînera 
aussi  celle  de  la  polydynamique. 

Considérons  une  fois  de  plus  le  chef  d'orchestre  qui, 
d'une  main,  indique  les  nuances  de  force  et,  de  l'autre, 
celles  de  grâce  et  de  mollesse,  et,  en  même  temps,  fait 
exécuter  des  rythmes  de  durée  différente,  et  nous  aurons 
une  image  claire  de  l'alliance  de  la  polyrythmie  et  de  la 
polydynamique.  Il  est  indispensable  que  le  rythmicien 
possède  une  indépendance  absolue  des  membres. 

(A  suivre.)  E.  Jaques-Dalcroze. 

Le  Mouvement  musical  en  Province 


Bordeaux.  —  Le  Grand-Théâtre  vient  d'offrir  à  ses  très 
fidèles  auditeurs  Fleurette,  un  drame  lyrique  inédit  de 
MM.  Eugène  Pujol  pour  le  livret  et  Aristide  Martz,  profes- 
seur de  composition  au  Conservatoire,  pour  la  musique. 

Fleurette  est  le  nom  gracieux  d'une  tendre  jardinière  de 
Nérac  que  le  hasard  a  placée  sur  le  chemin  du  prince 
Henri  d'Albret.  Déjà  galant,  le  futur  Henri  IV  a  vite  fait  de 
séduire  la  belle.  Et  Fleurette,  qui  croyait  à  la  durée  des 
amours  princières,  est  bien  forcée,  un  vilain  jour,  de  con- 
stater la  vanité  de  cette  prétention.  Le  roi  n'a  pas  épousé  la 
bergère.  Il  lui  fait,  au  surplus,  comprendre  dans  un  dernier 
entretien  que  tout  est  fini.  Fleurette,  meurtrie,  revient  vers 
le  berceau  de  ses  premiers  émois  d'amante  et,  lentement, 
disparaît  dans  le  bassin  d'une  rustique  fontaine.  Ce  sujet, 
réduit  ici  à  l'état  schématique,  mais  que  M.  Pujol  a  très 
adroitement  développé  pour  la  scène,  M.  Martz  l'a  fort  bien 
illustré  musicalement.  La  netteté  d'écrhure,  la  noblesse 
d'accents  et  la  douloureuse  beauté  de  plusieurs  pages, 
comme  l'orchestration  solide  et  savoureuse  de  ces  quatre 
actes,  ont  valu  à  Fleurette  un  succès  chaleureux.  L'enthou- 
siasme a  été  tel  à  la  première  que  le  public  a  dem.andé  les 
auteurs  avant  l'annonce  traditionnelle  de  leurs  noms.  El 
l'on  a  associé  dans  ce  joli  triomphe  les  artistes  :  M""  Si- 
monne Logier,  MM.  Lemaire,  Raynal,  Lasserre,  etc.  'Voilà 
qui  est  de  bon  augure  pour  le  mouvement  décentralisateur 
auquel,  on  le  voit,  Bordeaux  ne  reste  pas  étranger. 

A  côté  de  ce  petit  événement  lyrique  et  local  il  faut  placer 
la  renaissance    des    Concerts   du   Cercle   Philharmonique, 
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suspendus  depuis  cinq  ans.  On  y  a  applaudi,  outre  un 
orchestre  excellent  et  excellemment  dirigé  par  M.  Razigade, 
l'admirable  cantatrice  Croiza,  le  baryton  Cerdan  et  M.  Paul 
Fournier,  un  pianiste  estimable  doublé  d'un  compositeur 
de  mérite. 

Aux  séances  de  quinzaines  de  la  Société  de  Sainte-Cécile, 
nous  avons  eu  la  première  audition  d'une  robuste  Fantaisie 
landaise  de  l'organiste  Ermend  Bosmal,  et  celle  du  Chant 
Je  la  Destinée  du  regretté  Gabriel  Dupont,  oeuvre  d'inspi- 
ration soutenue  et  de  libre  facture.  Les  solistes  qui  illus- 
traient les  deux  derniers  concerts  de  celte  Société  étaient 
une  charmante  violoncelliste  au  jeu  expressif,  M"'"  Madeleine 
Monnier,  et  un  pianiste  de  virtuosité  souple,  M.  Henri 
Schidenhelm.  Il  importe  enfin  de  mentionner  la  visite  que 
nous  firent  deux  artistes  fort  aimés  ici  parce  qu'ils  ont 
beaucoup  de  talent  et  parce  qu'ils  formèrent  à  Bordeaux  de 
nombreux  élèves  qui  sont  devenus  des  maîtres  à  leur  tour  : 
MM.  Hekking  et  Capet.  Le  premier  donna  un  concert  à  la 
salle  Franklin  avec  le  pianiste  Ciampi;  le  second  offrit  une 
séance  de  sonates  à  l'Olympia  avec  un  autre  pianiste, 
M.  Loyonnet.  Il  paraît  superflu  d'ajouter  que  les  deux 
auditoires  firent  fête  à  ce  double  duo  de  solistes,  si  l'on 
peut  ainsi  parler.  Personne  n'en  doute.     Henri  Boul.a.ré. 

Cannes.  —  M.  Reynaldo  Hahn,  directeur  de  la  musique 
au  Grand  Casino,  vient  de  moiiter  Hérodiade  et  Thaïs 
(avec  M.  Renaud  et  M"''  Vix),  Carmen  et  Wet'ther  'avec 
M.  Clément  et  M'"«  Lyse  Charnv  ,  et  s'apprête  à  donner  le 
Roi  l'a  dit.  En  outre  de_  ses  dons  exceptionnels  de  créateur, 
l'exquis  musicien  des  Études  latines,  de  la  Fête  che^  Thé- 
rèse, de  Nausicaa,  de  la  Pastorale  de  Noël,  monti-e  ainsi 
qu'il  possède  un  remarquable,  un  rare  talent  de  directeur. 
Il  a  eu  à  cœur  de  briser  les  routines  insupportables  qui 
risquent  de  tuer  l'art  en  province,  et  il  y  a  réussi  :  les 
représentations  données  sous  son  égide  sont  des  représen- 
tations «  artistiques  »  dans  toute  la  force  du  terme. 

Laval. —  Concert  Justin  Labonde. —  Dimanche  i5  février, 
dans  la  coquette  Salle  des  Fêtes,  le  jeune  violoniste 
J.  Labonde,  premier  prix  du  Conservatoire  de  Rennes, 
donnait  une  matinée.  Cet  excellent  musicien,  professeur  au 
L3'cée  et  à  l'Ecole  normale,  vit  venir  à  lui  un  public  sélect 
qui  ne  lui  ménagea  pas  ses  bravos.  Il  interpréta  délicieuse- 
ment la  Précieuse,  de  Couperin,  et  des  pièces  plus  sévères 
de  Bach,  Schumann,  Mozart  et  Beethoven,  —  de  ce  dernier 
la  Sonate  en  fa  :  «  le  Printemps  t>,  avec  une  grande  maîtrise. 

Lille.  —  Jeudi  dernier,  Lakmé  a  été  représentée  au 
Théâtre  Municipal  devant  une  salle  comble.  L'œuvre  char- 
mante de  Léo  Delibes  a  trouvé  dans  M»"^  Mathieu-Lutz  une 
interprète  admirable.  Sa  voix  habile  et  souple  exécute  le,=^ 
difficiles  vocalises  du  rôle  de  Lakmé  d'une  manière  impec- 
cable et  traduit  avec  une  émotion  communicative  la  partie 
dramatique  de  l'œuvre.  A  ses  côtés,  M.  Combes  fut,  comme 
à  l'ordinaire,  un  parfait  Nilakantha. 

Le  quatuor  lillois,  composé  de  MM.  Callaut,  premier 
violon,  Debrauwer,  second  violon,  Roussel,  alto,  et 
Darcq,  violoncelliste,  a  donné  sa  seconde  séance  dimanche, 
avec  le  concours  de  M'"«  Darcq,  cantatrice,  et  de  M""  Héro- 
gnez,  pianiste.  Au  programme  le  Quatuor  en  sol  majeur 
de  Beethoven,  très  finement  interprété,  et  le  Quintette  de 
Schumann  où  les  cordes  et  le  piano  rivalisèrent  de  virtuo- 
sité et  de  musicalité.  M"'-  Hérognez,  élève  de  Mi'""  Kara 
Chatteleyn,  dont  les  anciens  habitués  des  Concerts-Lamou- 
reux  se  rappellent  peut-être  les  succès  artistiques  qu'elle  y 
remporta,  donna  une  exécution  très  intéressante  d'un 
Nocturne  de  Fauré,  d'une  Arabesque  de  Debussy  et  du 
final  de  la  Sonate  en  si  mineur  de  Chopin. 

L'air  des  larmes  de  Werther  fut  pour  M""'  Maurice  Darcq 
l'occasion  d'une  ovation  doublement  méritée  par  la  beauté 
et  la  souplesse  de  son  organe  et  par  le  charme  et  l'émotion 
qu'elle  sut  y  mettre.  Ce  fut  une  charmante  surprise  pour 
les  auditeurs;  on  n'avait  pas  entendu  cette  jeune  cantatrice 
depuis  l'année  1914,  où  elle  obtint  un  prix  de  chant  au 
Conservatoire  de  Lille.  Son  succès  redoubla  après  l'air  de 
Sapho,  de  Massenet,  où  elle  fut  excellemment  accompagnée 


au  violoncelle  par  son  mari,  et  la  Chanson  ancienne  de 
Sauzay. 

MM.  Callaut  et  Darcq  exécutèrent  encore  la  jolie  Séré- 
nade de  Godard,  pour  violon  et  violoncelle,  avec  beaucoup 
d'esprit. 

Une  matinée  très  intéressante,  organisée  par  M.  de 
Villers,  a  eu  lieu  le  dimanche  auparavant,  à  la  salle  Indus- 
trielle, avec  le  concours  de  M"'«  Montjovet,  de  MM.  Dangès 
et  Rambaud,  de  l'Opéra,  de  M™"  Piltau-Duparc,  pianiste 
émérite,  élève  de  Delaborde,  et  de  M.  Marc  Delmas,  qu 
vient  d'obtenir  le  premier  grand  prix  de  Rome  au  dernier 
concours  de  composition  musicale.  Il  a  accompagné  au 
piano  un  cycle  de  mélodies  de  sa  composition,  du  Rêve 
au  Souvenir,  chantées  avec  expression  par  M'O'J  Montjovet, 
et  a  fait  entendre,  jouée  par  M'"<^  Piltau-Duparc,  une  Suite 
française  composée  en  captivité. 

La  cantate  le  Poète  et  la  Fée,  qui  lui  valut  le  grand  prix 
de  rinstityit,  fort  bien  interprétée  par  M'"'=  Montjovet, 
MM.  Dangès  et  Rambaud,  est  une  œuvre  très  poétique  et 
très  claire  dans  sa  modernité. 

Le  programme  comprenait  encore  des  pièces  en  concert 
de  Rameau,  en  quintette  à  cordes,  jouées  avec  goût  par 
MM.  Callaut,  Ducamp,  Ray,  de  Villers  et  M"«  Ducamp. 
On  a  beaucoup  apprécié  la  belle  voix  de  ténor  de  M.  Ram- 
baud dans  un  air  d'Armide  et  dans  celui  de  l'Enfant  pro- 
digue de  Debussy,  et  celle  de  M.  Dangès  dans  la  Vague  et 
la  Cloche  de  Duparc,  et  dans  une  berceuse  de  Mozart, 
pleine  do  tendresse  maternelle. 

Enfin,  M"""  Piltau-Duparc  se  fit  vivement  applaudir  pour 
sa  brillante  exécution  de  la  Seconde  Ballade  de  Chopin. 

Montpellier.  —  Concert  Georges  Bouillon-Alexandre 
Braïlowsky.  —  La  soirée  du  12  février  avait  réuni  à  la  Salle 
des  Concerts  un  public  nombreux. 

M.  Georges  Bouillon,  qui  est  actuellement  premier  violon 
solo  aux  Concerts  classiques  de  la  Jetée-Promenade  à  Nice, 
nous  a  fait  entendre  trois  morceaux  de  premier  ordre  :  le 
Concerto  en  la  majeur,  de  Mozart,  accompagné  au  piano 
par  M.  Léonce  Granier;  un  Adagio  et  fugue,  de  Bach, 
pour  violon  seul  ;  la  Sonate  en  fa  majeur  de  Beethoven, 
jouée  avec  M.  Braïlowskj'. 

M.  Alexandre  Braïlowsky  a  exécuté  divers  morceaux 
célèbres  de  Chopin,  de  Schumann  et  de  Liszt. 

Alternant  avec  eux,  M""=  Albès  a  chanté,  avec  une  voix 
sympathique  de  mezzo-soprano  et  une  science  consommée, 
des  lieder  de  Fauré,  Schumann,  Brahms,  Debussy,  Bru- 
neau  et  Schubert. 

Nous  étions  fort  intéressés  de  réentendre  M.  Georges 
Bouillon,  qui  avait  eu,  l'an  dernier,  avec  M.  Cortot,  un 
succès  très  vif.  Son  jeu  a  gagné  en  autorité,  sans  rien 
perdre  de  ses  belles  qualités  :  la  sobriété,  la  sonorité  et 
l'élégance  du  phrasé. 

M.  Braïlowsky,  avec  le  piano  de  mauvaise  fortune  dont 
il  disposait,  a  su  donner  à  l'œuvre  de  Chopin  toute  sa 
couleur,  tout  l'envol  romantique  qui  lui  sied.  Dans  le  mé- 
canisme éperdu  des  œuvres  de  Liszt,  il  a  su,  avec  un 
rythme  toujours  impeccable,  nuancer  exquisement  la 
phrase  fondamentale.  L'auditoire  émerveillé  l'a  rappelé 
quatre  fois  pour  lui  dire  ses  remerciements. 

Puisse  M.  G.  Bouillon  nous  organiser  encore  des 
concerts  d'une  aussi  parfaite  tenue  d'art.  H.  L. 

Nice.  —  A  l'Opéra,  belle  représentation  du  Barbier  de 
Séville.  M"'-'  Montanges  fut  une  jolie  et  agréable  Rosine. 
MM.  Martel,  Charmât  et  Arnold  ont  joué  fort  bien  l'opéra- 
comique  de  Rossini.  Excellent  orchestre,  costumes  et  mise 
en  scène  de  bon  goût. 

Rennes.  —  Théâtre  Municipal:  Werther. —  Nous  venons 
d'assister  à  une  soirée  de  gala  qui  comptera,  certes,  comme 
la  plus  belle  de  la  saison  et  qui  restera  dans  toutes  les  mé- 
moires. Salle  archi-comble.  Public  très  élégant.  Félicitons 
sans  réserves  M""^  veuve  Gréteaux,  directrice,  d'avoir  groupé 
une  pareille  distribution  du  chef-d'œuvre  de  Massenet.  Cinq 
artistes  de   l'Opéra-Comique,  et  quels  artistes?  M™  Brohly 
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fut  une  pathétique  Charlotte,  à  la  voix  prenante,  sublime  . 
dans  la  scène  des  lettres,  au  troisième  acte.  Le  ténor 
Marny  possède  une  voix  chaude,  souple,  bien  timbrée  et, 
de  plus,  il  est  doublé  d'un  parfait  comédien.  Il  triompha. 
Ses  demi-teintes  furent  très  remarquées.  Dangès  chantait 
Albert  avec  son  autorité  habituelle.  JM'i"  Castet  personnifia 
la  douce  Sophie  et  se  fit  applaudir  pour  sa  grâce,  et  le  Bailli 
eut  en  M.  G.  Durand  un  interprète  intelligent,  bien  chantant 
et  bien  disant.  L'orchestre,  que  l'on  voudrait  plus  fourni, 
se  tira  à  son  honneur  de  la  belle  partition  du  regretté 
maître,  conduite  avec  une  grande  compétence  par  M.  Nazy. 
Signalons  le  succès  de  M.  Quatrebœufs,  violoncelle  solo, 
dans  le  Clair  de  Lune.  En  résumé,  magnifique  soirée  d'art. 

G.  P. 

Toulouse.  —  Le  programme  de  la  troisième  audition  de 
la  Société  des  Grands  Concerts,  donnée  le  9  février,  était 
copieux.  Il  débutait  par  la  Symphonie  en  si  bémol  de  Schu- 
mann,  si  brillante  par  sa  couleur  et  son  rythme,  parfaite- 
ment dirigée  par  M.  Aymé  Kunc  et  remarquablement 
exécutée  par  l'orchestre.  Puis  M"«  Emma  Boynet,  premier 
prix  du  Conservatoire  de  Paris  et  pianiste  de  grand  talent, 
nous  fit  entendre  les  Variations  symphoniques  de  César 
Franck,  ainsi  que  de  petites  pièces  de  Debussy  :  Sérénade 
interrompue,  Minstrels;  de  Saint-Saëns  :  Toccata;  et  le 
délicieux  morceau  de  Déodat  de  Séverac  :  les  Fêtes,  extrait 
de  sa  suite  :  Cerdana.  L'ouverture  de  Phèdre  de  Massenet, 
acclamée  par  le  public,  termina  la  première  partie  de  ce 
programme. 

La  seconde  partie  comportait  l'exécution  intégrale  du 
Déluge  de  Saini-Saëns.  Tous  les  exécutants  sont  à  louan- 
ger  sans  réserves  :  les  chœurs  qui  furent  impeccables  et 
qui  réunissaient  toutes  les  classes  de  chant  du  Conserva- 
toire, l'orchestre  toujours  égal  à  lui-même,  M.  Caries, 
premier  violon,  les  quatre  solistes,  M.  Boulo,  notre  excel- 
lent professeur  de  chant,  M.  Lapeyrette,  M"=  Augusta  Gar- 
cia et  Henriette  Berk,  actuellement  en  représentations  à 
Toulouse.  M.  Aymé  Kunc  dirigea  admirablement  cet 
ensemble,  et  l'œuvre  et  ses  interprètes  furent  chaleureuse- 
ment applaudies.  Au  total  une  très  belle  réunion. 

A  signaler  les  sept  séances  de  musique  de  chambre  qui, 
sous  le  patronage  de  M.  Aymé  Kunc,  ont  été  données  à  la 
salle  du  Jardin-Royal  avec  des  artistes  tels  que  Capet, 
Georges  de  Lausnay,  Lazare-Lévy,  M"^  Auguez  de  Monta- 
ient, le  quatuor  vocal  Battaille,  etc.,  et  les  professeurs  du 
Conservatoire.  Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  dire  au 
sujet  du  répertoire  des  oeuvres  exécutées  au  cours  de  ces 
auditions.  Il  comprend  les  oeuvres  classiques  ou  contem- 
poraines qui  constituent  le  programme  habituel  des  concerts 
parisiens  de  ce  genre. 

A  noter  encore  l'impression  profonde  qu'a  laissée  le 
passage  du  Chœur  National  Ukrainien  chez  ceux,  malheu- 
reusement pas  assez  nombreux,  qui  ont  assisté  aux  deux 
auditions  qu'il  a  accordées  à  notre  ville. 

Quant  à  la  saison  lyrique,  celte  année  encore,  on  peut  la 
considérer  comme  inexistante.  Depuis  l'incendie  du  Théâtre 
Municipal  du  Capitole,  notre  théâtre  d'opérette,  le  théâtre 
des  Variétés,  fait  représenter  deux  fois  par  semaine,  a^ec 
des  vedettes  d'un  jour  et  des  éléments  pris  dans  sa  troupe 
même,  d'ailleurs  excellente,  quelques  ouvrages  lyriques, 
toujours  les  mêmes.  C'est  ainsi  que  tous  les  ténors  et 
soprani  de  France  défilent  dans  Manon,  la  Tosca,  le  Bar- 
bier, Faust  et  quelques  autres  œuvres  du  même  genre.  A 
signaler  simplement  une  reprise  du  Chemineau.  A  cette 
insuffisance  du  répertoire  s'ajoutent  toutes  les  autres,  celles 
de  l'orchestre,  des  chœurs,  du  ballet,  de  la  mise  en  scène. 
Seule  la  reconstruction  du  Théâtre  du  Capitole,  avec  une 
direction  éclairée,  une  troupe  sédentaire  et  homogène,  son 
orchestre  renommé,  ses  chœurs,  son  ballet  et  tous  ses  ser- 
vices reconstitués,  nous  donnera  une  saison  lyrique  digne 
de  ce  nom  comme  celles  qui,  avant  la  guerre,  étaient  le 
grand  attrait  de  notre  ville,  célèbre  par  ses  poètes,  ses 
musiciens  et  ses  chanteurs.  B.  Luc. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ANGLETERRE 

Percy  French,  l'humoriste  anglais,  et  le  musicien  Hous- 
ton CoUisson,  qui  collaborèrent  fréquemment,  viennent  de 
mourir  dans  la  même  semaine. 

—  La  «  Royal  Philharmonie  Society  »  a  donné  récemment 
une  œuvre  nouvelle  :  Béni  Mord,  du  compositeur  anglais 
Gustave  Holst.  C'est  une  suite  d'orchestre  impressionniste  et 
descriptive  où  s'évoquent,  sur  des  thèmes  locaux,  les 
paysages  et  les  mœurs  arabes.  La  presse  musicale  en 
apprécie  la  couleur  et  l'instrumentation  habile. 

—  Grand  dîner  inaugural,  le  3o  janvier  dernier,  du 
«  Bureau  fédéré  des  Industries  de  la  Musique  ».  «  Pro 
Patrise  Musica  »,  telle  est  la  devise  nationaliste  que  cette 
association  nouvelle  a  choisie.  Elle  est  patronnée  par  le 
Roi,  dont  on  espère  la  présence  au  prochain  dîner.  Toasts 
nombreux.  Lord  Howard  de  Walden  exprima  le  souhait 
que  Londres  fût  bientôt  «  le  centre  du  monde  musical  »  ; 
mais  il  estime  insuffisant  pour  une  capitale  de  n'avoir 
qu'une  grande  salle  de  concerts  et  trois  orchestres  philhar- 
moniques. Grand  ami  de  la  musique  en  général  et  protec- 
teur avéré  de  la  musique  anglaise,  le  lord-maire,  présent  à 
ce  dîner,  déclara  que  les  instruments  d'importation,  dans 
l'intérêt  de  la  fabrication  nationale  qu'il  faut  encourager, 
devraient  être  à  l'avenir  imposés  d'une  taxe. 

Maurice  Lena. 
BELGIQUE 

Ces  dernières  semaines  ont  été  intéressantes  par  la  diver- 
sité et  l'importance  des  événements  artistiques.  Le  plus 
marquant  a  été  la  reprise  à''Alceste,  que  le  Théâtre  de  la 
Monnaie  vient  de  nous  offrir  dans  des  conditions  qui  ont 
fait  de  l'admirable  opéra  de  Gluck  une  œuvre  en  bonne 
partie  renouvelée.  Pendant  la  guerre,  Maurice  Kufferath 
avait  mis  sur  pied  une  version  d'Alceste  débarrassée  des 
tares  que  la  tradition  y  avait  déposées  et  des  absurdités 
dont,  pour  la  sauver  après  un  premier  échec,  on  avait  cru 
devoir  l'agrémenter.  La  version  de  Kufferath  en  revenait, 
en  Somme,  à  la  première  version  italienne,  supprimait  le 
rôle  intempestif  d'Hercule  ajouté  par  l'auteur  de  la  version 
française,  écourlait  ou  changeait  de  place  les  ballets,  mettait 
dans  la  succession  des  scènes  un  ordre  plus  logique,  sup- 
primait les  appogiatures  dont  les  interprètes  avaient  alourdi 
la  musique  du  maître,  modifiait  certains  mouvements  et 
simplifiait  même  le  cadre  dans  lequel  l'action  se  développe. 
La  mort  empêcha  le  regretté  directeur  d'exécuter  son 
projet;  mais  ses  successeurs,  MM.  de  Thoran  et  Van 
Glabbeke,  l'ont  réalisé.  Le  succès  en  a  été  très  grand.  Sous 
sa  nouvelle  forme,  respectueuse  malgré  tout,  le  vieux 
chef-d'œuvre  resplendit  d'une  beauté  plus  vive  que  jamais. 
Il  faut  dire  aussi  que  l'interprétation,  avec  M""^  Marie  Berge 
et  M.  Ansseau,  a  été  admirable,  et  que  les  chœurs  et  la 
mise  en  scène  ont  complété  le  plus  bel  ensemble,  le  plus 
fervent  et  le  plus  vivant  à  la  fois,  que  nous  eussions  pu 
souhaiter.  La  veille,  M.  Rabaud  était  venu  diriger  la  cin- 
quantième représentation  de  son  triomphant  Marouf;  et  ce 
fut  un  triomphe  de  plus.  Après  le  spectacle,  une  réception 
réunit  autour  du  compositeur  l'élite  des  artistes  bruxellois, 
les  autorités  officielles,  M.  de  Margerie,  ambassadeur  de 
France,  qui  marque  une  sympathie  particulière  pour  toutes 
les  fêtes  de  la  musique,  M.  Destrée,  ministre  des  Sciences 
et  des  Arts;  et  l'on  magnifia  avec  enthousiasme,  à  cette 
occasion,  la  musique  française  et  ceux  qui  l'aiment.  Le 
lendemain,  ledit  ministre  des  Sciences  et  des  Arts,  M.  Des- 
trée, ayant  offert  à  M.  Rabaud  un  déjeuner  qui  était 
comme  la  suite  de  cette  soirée,  lui  portait  un  toast  en 
disant  :  «  Je  vous  estime  pour  deux  raisons  :  parce  que 
vous  êtes  Français  et  parce  que  vous  êtes  artiste.  »  Ce  sont 
là  des  paroles  réconfortantes  par  le  temps  qui  court.  Je  me 
hâte  d'ajouter  qu'elles  traduisent  fidèlement  le  sentiment 
de  tous. 
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En  dehors  du  théâtre,  la  musique  a  célébré  de  nombreux 
jubilés,  que  la  guerre  avait  forcément  retardes  :  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles,  jubilé  de  Berlioz,  avec  une  très  belle 
exécution  de  Roméo  et  Juliette;  au  Cercle  artistique  et  à 
l'École  de  musique  de  Saint-Josse-ten-noode-Schœrbeck, 
jubilé  de  Gounod,  avec  une  admirable  exécution  de  Mors 
et  Vita  et  de  Gallia;  enfin,  au  Conservatoire  encore,  et  en 
plusieurs  autres  endroits,  jubilé  de  notre  compatriote 
Guillaume  Lekeu,  qui,  mort  à  24  ans,  a  laissé  quelques 
œuvres  déjà  géniales,  notamment  une  Sonate  pour  violon 
et  piano,  un  pur  chef-d'œuvre.  Élève  de  M.  Vincent  d'Indj^ 
et  de  la  Schola  Cantorum,  il  promettait  d'être  un  econd 
César  Franck,  ou,  mieux  encore,  quelqu'un.  Le  troisième 
Concert  populaire  a  eu  lieu  dimanche  dernier  sous  la 
direction  de  M.  Messager,  qui  n'avait  pu  venir  diriger  le 
deuxième.  Interprétation  un  peu  terne  de  la  Symphonie 
héroïque,  excellente  des  Émotions  de  M.  Georges  Hue; 
succès  aussi  pour  le  violoniste,  M.  Chaumont,  dans  le 
Poème  de  Chausson. 

La  lutte  pour  la  succession  de  la  direction  Guidé-Kufîe- 
rath,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  a  été  interrompue  par  une 
sage  décision  du  Conseil  communal  de  Bruxelles,  qui  a 
maintenu  à  ce  poste  les  collaborateurs  de  Kufierath, 
MM.  de  Thoran  et  Van  Glabbeke,  jusqu'en  juillet  1921. 
Pour  cette  époque,  une  concession  nouvelle  et  définitive 
de  neuf  ans  devra  être  donnée  au  plus  offrant,  je  veux  dire 
à  celui  ou  ceux  qui  offriront  à  la  ville  le  plus  de  garanties 
pour  la  prospérité  et  le  bon  renom  du  théâtre.  M.  Eugène 
Ysaye,  notre  grand  violoniste,  retour  d'Amérique,  a  mani- 
festé dès  à  présent,  avec  quelque  éclat,  l'ambition  d'obtenir 
cette  concession,  très  disputée.  Mais  il  va  sans  dire  que  les 
directeurs  provisoires  actuels  espèrent  la  conserver,  et 
qu'ils  s'arrangeront  d'ici  là  pour  la  mériter. 

Lucien  Solvay. 

HOLLANDE 

Des  pourparlers  sont  engagés  en  vue  de  représentations 
que  donnerait  à  Londres  l'Opéra  National  Hollandais. 

D'autre  part,  l'Opéra  de  Berlin  viendrait  donner  à  La  Haye 
quelques  représentations  de  CAnneau  du  Nibelung. 

Jean  Chantavoine. 

ITALIE 

Le  Rassegna  Melodrammatica,  dans  son  courrier  de 
l'étranger,  signale  le  grand  succès  obtenu  à  Lisbonne  par 
Thaïs  et  Manon.  Dans  Thaïs,  le  célèbre  Montesanto, 
«  magnifico  Atanaele  »,  dit  notre  confrère,  a  obtenu  un 
triomphe  devant  les  salles  archi-combles  du  San  Carlo. 
Accueil  non  moins  chaleureux  pour  Dino  Borgioli  dans  le 
rôle  de  des  Grieux  de  Manon. 

—  Fedra,  l'œuvre  du  maestro  Pizzetti,  qui  n'avait  pas 
revu  le  feu  de  la  rampe  depuis  ses  deux  représentations  à 
la  Scala,  fait  sa  réapparition  au  Regio  de  Parme.  Succès 
inégal.  Tandis  qu'après  le  deuxième  acte  auteur,  interprètes, 
chef  d'orchestre  et  directeur  furent  acclamés  sur  la  scène 
par  un  public  enthousiaste,  le  troisième  acte  ne  reçut  qu'un 
accueil  assez  froid.  Par  contre,  les  éloges  sont  unanimes 
quant  à  l'interprète  principale.  C'est  en  effet  Ida  Berga- 
masco  qui  jouait  le  rôle  de  Phèdre. 

—  A  Turin,  le  Teatro  Regio  annonce  la  prochaine 
reprise  d'une  œuvre  laissée  longtemps  dans  l'oubli  : 
Déjanice  de  Catalini.  M.  Ressel,  dans  un  article  consacré  a 
Catalini,  rappelle  l'influence  française  heureusement  subie 
par  Catalini,  particulièrement  celle  de  Bizet  pour  la  finesse 
de  la  forme. 

—  La  ville  de  Naples  a  publié  le  programme  d'un 
concours  d'opéra  à  représenter  sur  la  scène  du  San  Carlo 
dès  la  saison  prochaine. 

Une  des  conditions  d'admission  au  concours  est  d'avoir 
fait  des  études  musicales  au  Conservatoire  de  Naples. 

Les  limites  de  ce  concours  nous  semblent  un  peu 
étroites,  tant  au  point  de  vue  du  temps  qu'à  celui  de 
l'école. 

—  Au  quatrième   concert   de    la    Societa   Veneziana,    à 


Venise,  une  part  magnifique  fut  faite  à  la  musique  fran- 
çaise. Au  programme  :  Trio  en  fa  majeur  (op.  18)  de 
Saint-Saëns;  Sonate  en  ré  mineur  (op.  10g)  de  Fauré; 
Quatuor  à  cordes  en  sol  mineur  (op.  10)  de  Debussy. 

—  Au  Teatro  Sociale,  Jeanne  Malatesta  a  été  chaude- 
ment applaudie  dans  Mignon. 

—  Le  Conservatoire  musical  de  Parme  prend  pour 
dénomination  «  Conservatoire  Arrigo  Boito  ». 

G.-L.  Garnier. 
LUXEMBOURG 

Comme  œuvres  symphoniques,  nous  eûmes,  au  troisième 
concert  du  Conservatoire,  l'Ouverture  du  F}-eischUt!f  de 
Weber,  VOuvertu?-e  d'Alceste  de  Gluck,  \s.  Rapsodie  de  Lalo 
et,  en  première  audition,  la  Forêt  enchantée  de  V.  d'Indy, 
œuvre  charmante  et  colorée.  Le  soliste,  M.  Bracony,  chanta 
l'air  de  l'oratorio  Saint-Paul  de  Mendelssohn,  les  Deux 
Grenadiers  de  Schumann,  l'air  de  Tatinhàuser  de  Wagner, 
l'Eglise  paysanne,  une  jolie  mélodie  de  De  Boeck,  et 
l'émouvante  Vague  et  la  Cloche  de  Duparc.  Dans  la  pre- 
mière partie  du  concert  il  nous  avait  donné  différents  «  airs  » 
d'auteurs  italiens.  Sans  être  très  étendue,  la  voix  de 
M.  Bracony  est  généreuse  et  bien  stylée.  Le  public  fit  un 
chaud  accueil  au  sympathique  artiste. 

A  la  «  Société  du  Casino  »  nous  avons  eu  le  plaisir  d'en- 
tendre dans  une  sonate  de  Beethoven,  les  Deux  Arabesques 
de  Debussy,  des  Études  de  Chopin  et  de  Rubinstein,  et, 
dans  la  12"^''  Rhapsodie  de  Liszt,  M.  Closson,  professeur  au 
Conservatoire  de  Liège.  Ce  jeune  pianiste  a  une  technique 
et  une  résistance  extraordinaires.  Si  l'expression  et  le  charme 
étaient  un  peu  plus  marqués,  ce  serait  parfait.  M.  Closson  a 
d'ailleurs  obtenu  un  grand  succès  qui  s'est  transformé  en 
triomphe  après  la  Rhapsodie  de  Liszt.  M^^"  Wastrade, 
premier  prix  du  Conservatoire  de  Liège,  qui  chantait  au 
même  concert,  possède  une  belle  voix  de  soprano  qu'elle 
fit  valoir  dans  l'air  de  Louise  de  Charpentier  et  dans  d'autres 
pièces  moins  intéressantes. 

Je  n'ai  pu  assister  à  la  séance  de  musique  de  chambre 
donnée  par  le  Conservatoire  pour  commémorer  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  naissance  de  G.  Lekeu.       A.  B. 

PORTUGAL 

Autrefois  vivait  un  roi,  féru  de  musique,  appelé  dom 
Pedro  de  Portugal.  Les  crises  de  ce  singulier  mélomane, 
raconte,  dans  sa  chronique,  Fernâo  Lopez  (1380-1454),  le 
prenaient  aux  heures  les  plus  indues.  En  pleine  nuit,  il  lui 
arrivait  de  se  lever,  sous  l'empire  d'une  irrésistible  fringale. 
Il  réveillait  tout  le  palais,  ordonnait  à  Joâo  Matheus  et 
Lourenço  Palos,  ses  sonneurs  de  trompettes,  de  prendre 
leurs  instruments  d'argent  et,  torches  flambantes,  se  ruait 
au  dehors  en  dansant.  Peu  à  peu,  cette  folie,  comme  une 
traînée  d'incendie,  gagnait  la  ville  entière  et,  bientôt,  c'était 
la  bacchanale  de  tout  un  peuple  autour  de  son  roi  cabrio- 
lant. Puis,  quand  il  était  bien  rompu,  le  royal  vadrouilleur 
rentrait  dans  son  palais  oîi,  après  s'être  restauré  de  fruits  et 
de  vin,  il  se  remettait  à  ronfler,  comme  si  rien  n'était  arrivé, 
jusqu'à  l'aurore. 

De  notre  temps,  dans  une  de  ses  envies  subites  de  mu- 
sique, dom  Pedro  eût,  sans  doute,  couru  tout  droit  au 
théâtre  San  Carlos  où  triomphèrent,  en  janvier  dernier, 
Geneviève  Vix  et  le  baryton  Luigi  Montesanto  dans 
Thaïs  et,  avec  Méphistophélès,  les  soprani  Carmen  Bona- 
plata  Bari,  Laura  Tavarini,  ainsi  que  la  basse  Guilio 
Cirino. 

La  presse  de  Lisbonne,  écrit  l'Eco  musical,  a  été  una- 
nime dans  son  appréciation  de  l'exécution  de  ces  œuvres 
et  du  mérite  respectif  de  leurs  auteurs.  Cependant  on  est 
frappé  de  la  façon  incomplète  dont  la  musique  française 
est  connue  au  pays  du  roi  qui  se  levait  pour  danser  la 
nuit,  quand  on  lit,  dans  le  Diario  de  Noticias,  que  Massenet 
«  fut  un  homme  de  talent,  maître  de  son  métier,  qui  laissa 
deux  ou  trois  jolies  œuvres  :  Marie-Magdeleine,  Manon 
et  les  Scènes  Alsaciennes  ». 

Deux  ou  trois  jolies  œuvres  seulement? 
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=    LE'MENESTREL 


O  bon  roi  musicien,  sortez  de  la  nuit  du  tombeau,  avec 
les  torclies  de  l'au-delà!  Que  les  fantômes  de  Matheus  et 
de  Palos,  embouchant  d'immatérielles  trompettes,  sonnent 
la  vérité  par  la  ville  endormie  encore! 

Raoul   I.APARRA. 

ÉTATS-UNIS 

A  l'Auditorium  de  Chicago,  reprises  chaleureusement 
applaudies  de  Pelléas  et  Mélisande  et  d'Hérodiade.  Reprise 
également  de  Monna  Vanna  dont  le  succès  lut  considérable, 
et  de  Hamlet,  avec  Tita  Ruffo,  magnifique  dans  ce  rôle. 

Parmi  les  interprètes  :  Mary  Garden,  «  l'étoile  des  étoi- 
les »,  adorée  d'un  public  qu'elle  a  lait  sien,  Maguenat  qui, 
dans  les  rôles  de  Pelléas  et  d'Hérode  qu'il  abordait,  là-bas 
du  moins,  pour  la  première  fois,  a  conquis  d'emblée  et  la 
salle  et  la  presse,  Sullivan,  Dufranne,  Huberdeau,  depuis 
longtemps  classés  à  des  places  de  choix  par  les  habitués 
de  l'Auditorium.  Marcel  Charlier  conduisait  l'orchestre  à 
ces  trois  reprises.  Il  a  partagé  le  succès  des  autres  inter- 
prètes. 

—  Le  Metropolitan  a  représenté  l'année  dernière  Obéron 
traduit  en  anglais.  Il  donnera  l'an  prochain  une  adaptation 
également  anglaise  de  Parsifal.  La  question  de  savoir  si 
cette  langue  convient  ou  non  à  l'opéra  suscite  dans  la 
presse  de  vives  controverses.  Puisque  les  mélodies  et  les 
oratorios  s'en  accommodent,  pourquoi,  concluent  ses  défen- 
seurs, serait-elle  bannie  du  théâtre  lyrique  { 

—  E.-F.  Goldman,  chef  d'un  orchestre  qui  porte  son 
nom,  vient  d'offrir  un  prix  de  25o  dollars  à  l'œuvre  orches- 
trale du  compositeur  américain  qu'un  jury,  formé  spécia- 
lement, aura  couronné.  Le  prix  est  modeste  ;  mais  il  s'y 
ajoute,  pour  le  lauréat,  l'heureuse  certitude  de  voir  son 
oeuvre  immédiatement  éditée  et,  cette  année  même,  exé- 
cutée à  la  Columbia  University. 

—  La  «  Société  des  chanteurs  américains  »  a  représenté 
le  Secret  de  Suzanne,  de  Wolf-Fen-ari,  traduit  en  anglais. 

—  A  Saint-Paul,  à  Boston,  nombreux  concerts  où  la 
musique  française  fut  largement  représentée  :  Saint-Saëns, 
Pierné,  Debussy,  Lalo,  Chausson,  Delibes,  Rameau,  Bordes, 
Ghabrier,  Grovlez,  Février,  Reyer,  Fauré,  César  Franck  — 
et  vieilles  chansons  de  France,  chantées  en  costume  par 
Mona  Gondré. 

—  Quand  r«  Oratorio  Society  »  de  New-York,  sous  la 
direction  de  W.  Damrosch,  donna  le  Messie  de  Hœndel 
à  la  dernière  Christmas,  c'était  la  quatre-vingt-quinzième 
fois  que  le  public  new-yorkais  applaudissait  l'œuvre, 
annuellement  exécutée  à  cette  date-là. 

—  Au  c(  Princess  Theater  »,  la  marquise  Capelli  a  donné 
un  récital  de  chant,  accompagné  par  son  mari.  Sa  façon 
d'interpréter  notre  Debussy,  assise  dans  un  fauteuil  rouge 
et  déclamant  plutôt  que  chantant,  a  quelque  peu  décon- 
certé l'auditoire.  Maurice  Léna. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


M.  Emile  Fabre,  administrateur  général  de  la  Comédie- 
Française,  a  adressé  au  ministre  des  Beaux-Arts  un  rap- 
port en  deux  parties  :  la  première  traite  la  question  souvent 
agitée  de  l'augmentation  de  la  subvention;  la  seconde 
demande  une  augmentation  immédiate  des  places.  On 
augmenterait  de  deux  francs  les  places  du  premier  bureau, 
c'est-à-dire  les  premières  loges,  l'orchestre,  le  premier 
balcon.  Le  balcon  passerait  de  i5  à  17  francs,  l'orchestre 
de  14  à  16  francs,  les  premières  loges  de  i3  à  i5  francs  la 
place. 

Cinq  cents  places,  qui  vont  entre  i  et4  l'rancs,  ne  seraient 
pas  augmentées. 

Ne  seraient  pas  modifiés  les  prix  des  matinées  classiques 
du  jeudi. 

Les  prix  modifiés  ne  seront  applicables  qu'aux  abonnés 
de  la  prochaine  saison  1920-1921. 

—  L'Opéra-Comique  a  repris  dimanche  dernier  Gis- 
motida,  la  belle  œuvre  d'Henry  Février  dont  les  représen- 
tations avaient  été  interrompues  par  le  congé  de  M"^  Brun- 


let.  Ce  drame  Ivrique  a  été  accueilli  toujours  avec  le  même 
enthousiasme. 

Dimanche  prochain,  en  soirée,  M.  Jean  Périer  et 
M"''  Edmée  Favart  feront  leur  rentrée  dans  la  Rôtisserie 
de  la  Reine  Pédauqite  dont  les  représentations  ont  dû  être 
interrompues  par  suite  de  leur  départ  en  congé. 

—  MM.  Gabriel  Trarieux  et  Georges  Bravard  retiennent 
la  date  du  28  février  (matinée)  pour  la  répétition  générale 
de  Véronique,  opéra-comique  en  trois  actes,  de  Vanloo  et 
G.  Duval,  musique  de  A.  Messager.  Première  représen- 
tation :  lundi  i''''  mars  (soirée). 

—  Le  célèbre  mime  Severin  triomphe  à  nouveau  devant 
le  public  parisien,  en  interprétant,  à  l'Olympia,  le  rôle  de 
Pierrot,  qu'il  a  créé  dans  Cliand  d'Habits,  la  fameuse  pan- 
tomime que  Catulle  Mendès  tira  du  feuilleton  de  Théo- 
phile Gautier  et  dont  Jules  Bouval  écrivit  la  musique.  On 
sait  combien  la  pantomime  est  devenue,  avec  Séverin,  un 
art  de  haute  expression,  traduisant  avec  une  extrême 
sobriété  de  gestes,  et  grâce  surtout  à  l'extraordinaire  mobi- 
lité du  visage,  la  joie,  la  tristesse,  la  terreur,  le  remords, 
avec  une  intensité  incroyable.  A  côté  de  lui  Farina  est  un 
0  chand  d'habits  »  saisissant. 

—  La  Lehrergesangverein  de  Zurich  vient  de  donner  avec 
un  immense  succès,  les  7,  8  et  10  février,  trois  auditions  de 
la  Croisade  des  Enfants,  le  bel  oratorio  de  Gabriel  Pierné. 
Cette  œuvre,  d'un  sentiment  religieux  si  profond,  est,  en 
ces  temps  de  carême,  jouée  un  peu  partout  cette  semaine, 
en  Autriche  (à  Vienne),  en  Allemagne  (dans  plusieurs 
villes)  ;  la  semaine  prochaine  à  Liège,  des  auditions  en 
seront  données. 

Il  est  à  souhaiter  que,  l'an  prochain,  on  nous  fasse  en- 
tendre en  France  cette  admirable  composition,  qui  fait 
honneur  à  son  auteur  et  à  notre  musique  nationale. 

—  M.  Marcel  Ciampi,  qui  fait  actuellement  une  tournée 
de  concerts  en  province,  en  Alsace  et  en  Suisse,  ne  se  fera 
pas  entendre  à  Paris  avant  le  printemps  prochain. 

—  Le  docteur  Buck,  dans  une  adresse  au  «  Royal 
Collège  of  Organists  »,  constate  qu'un  Allemand,  à  la  diffé- 
rence d'un  Anglais,  ne  se  croira  pas  obligé,  s'il  n'est  point 
sportsman,  de  s'en  excuser,  mais  qu'il  rougirait  d'être 
ignorant  de  la  musique,  «  immusical  ».  Le  docteur  Buck 
exige  d'un  «  bon  anglais  »  qu'il  soit  tout  ensemble  sports- 
man et  musicien. 

—  Pilotée  par  le  lieutenant  Locklear,  M™"  Tetrazzini  a 
fait  récemment  une  excursion  aérienne  dans  le  ciel  améri- 
cain. L'illustre  soprano,  raconte  un  journaliste,  arrivée  aux 
extrêmes  altitudes,  rivalisa  brillamment  avec  elles  et 
donna  sans  effort  les  notes  les  plus  élevées  de  sa  voix  céleste. 

—  La  Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  Éditeurs  de 
France  a  estimé  qu'il  y  avait  lieu  «  de  réunir,  en  un  même 
organisme,  les  auteurs,  les  compositeurs  et  les  éditeurs  de 
France  et  de  Belgique  ». 

Désormais,  il  y  aura  en  Belgique,  non  plus  seulement  le 
très  aimable  représentant  de  la  Société  mère,  M.  Fernand 
Rooman,  mais  un  comité  consultatif,  dont  font  partie  : 
MM.  Du  Bois  Léon,  président  d'honneur;  Wambach  Emile, 
président;  Berlier  Paul,  Faes  Gustave,  Lecail  Clovis, 
Lefèvre  iVÎarcel,  Malpertuis  Lucien,  Mathieu  Em.,  Simon 
François,  Solvav  Lucien,  Turiiie  Victor  et  Vrindts  Joseph. 

BIBLIOGRAPHIE 

La  Minerve  française  (Sommaire  du  numéro  du  i5  février). 

—  Gonzague  Truc  ;  De  quelques  déformations  de  fart  littéraire. 

—  Félicien  Pascal  :  Les  Idées  de  jeunesse  de  Victor  Hugo.  — 
Emile  Henriot  :  Sonnets.  —  Pierre  Jalabert  :  Poèmes.  —  Gérald 
Gailly  :  Une  source  d'Anatole  France.  —  Gabriel  Faure  :  Les 
Amants  enchaînés.  —  Le  Mouvement  littéraire,  par  Marius  André, 
Georges  Le  Cardonnel,  Maurice  Allem,  Paul  Desfeuilles.  —  Le 
Mouvement  artistique,  par  René  Brancour,  Charles  Saunier, 
Albert  de  Bersancourt,  Raymond  Postal.  —  Pierre  Lasserre  : 
La  Vie  nationale. 

Le  Mercure  de  France  (Sommaire  du  numéro  du  i5  février). 

—  Raoul  Labry  :  Notre  Politique  en  Russie.  Les  Méthodes.  Les 
Hommes.  —  A.  Ferdinand  Hérold  :  Verhaeren,  poème.  —  J.-A. 
Cluzeau  :  Les  tables  de  la  couleur.  —  Léon  Deffoux  et  Emile 
Zavie  :  Emile  Zola  ou  «  Je  jette  le  gant  ».  —  Grégoire  Le  Roy  : 
Poésie.  —  Alexandre  David  :  En  Asie.  L'Inde  avec  les  Anglais.  — 
Henri  Mazel  :  Le  problème  de  la  vie  chère.  —  Henri  de  Régnier  : 
La  Pécheresse  d'amour.  —  Revue  de  la  Quinzaine.  » 

JACQUES  HEUGSL,  directeur-gérant. 
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PIANO-COLOR 

-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Chant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  jouer  instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les   personnes 

-  -    -    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    °    >    - 


Nouveauté! 

-  LE    PIANO    - 
A     LA    PORTÉE 

-  DE    TOUS     ■ 

'.haque  Morceau  3  fr.  50  c.  net 

DEMANDER    CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


Achat  de  Pianos 

OCCASION    AU    MAXIMUM 

Paris  et  Province 

Ecrire  avec  détails 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUT05WÀN0S  liUJHERIE  &^ 


Spécialité  de 

PIANOS,  D'OCCASION 
c.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  Clichy  -  PARIS 


mm^mmmmm^^m(^mmmmé^mmm 


Aonat   -  Ijocation  -  Réparation  de  PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


-^^^m 


VIOLONS,  ALTOS,  VIOLONCELLES 
faits  dans  leurs  Ateliers 

12,  Rue  de  Madrid   dADIC 
(à  l'Entresol)  f /\K1*3 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'auUieDticilé) 
ll.BOSSARD.BONNEL,lulliier,RENNES(IUe-el-TUaiiie) 


INSTRUMENTS    BOIS    &    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  96,  Rue  d'Angoulême  .  PARIS 


Grande  Location  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


VATELOT-HEKKIN G,  LUTHIER 

Marque  déposée  "Cordes  LUSTRAL" 

II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


iPHONOGRAPHES  &  DISQUES 


Keparatlon  et  Eotretlen  de  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Ch.   ENEL  &  C°   achètent  tous  Instruments 
48,  Rue  de  Rome        anciens  réparés  ou  non 
PA  R I S  "  Cordes  O ALLIA  '  ' 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &  0« 

17,  RUE  DES  MARINIERS  ' 


PARIS 


VENTE -ÉCHANGES 


ORPH>EOLA-PIANO 

PIANO-PLAYER       EXPRESSIF 
(2  instruments  en  un  seul) 

Notice  franco 

J.  QEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS 

Métro  :  Saint-Sulpice 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANOBETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


i    AGENCES  DE  CONCERTS 


HARMONIUMS  &  ORGUES 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,»°' 

E.     MAXJCOTEL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  ■  ÉCHANGE 
27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(An  I«'  étage)        Téléphone  :  Wagraffl  27-85 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
Rue  de  Louvois  -  PARIS  (2<) 


CHARDON   &.   FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  ■  PARIS  (8«) 


DIVERS 


MAISONS   DE   PIANOS  »   MUSIQUE 

a   céder   rapidement,    écrire    sous   le    n»    882 
'  '  '  HDSIQOE  &  IJISTRUMTS  ",  15,  Bue  de  ïad 


LA  MUSIC  FRÉMOND 


NE    CRAINT    AUCUNE    COMPARAISON    AVEC    LES    NOTATIONS    ANCIENNES    OU    NOUVELLES 

ELLK  PEUT  s'Écrire  en  notes,  en  chiffres  ou  en  sténos  —  portées  de  3  lignes  —  position  invariable  des  notes 

PLUS  DE  CLEFS  ■  PLUS  DE  DIÈSES  -  PLUS  DE  BÉMOLS  •  PLUS  DE  DIFFICULTÉS  •  C'EST  L'IDÉAL 

GRANDE   ÉCONOMIE    DE   TRAVAIL,    DE   TEMPS   ET   D'ARGENT 

NOTICE  EXPLICATIVE  avec  nombreux  exemples  comparatifs.  —  Envol  contre  3  francs  en  mandat-pooto 

INSTITUT  DE  MUSIC  FRÉMOND,   48,  Rue  N.-D.-de-Lorctte  -  PARIS 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


MANUFACTURE  D'INSTRUMENTS   DE   MUSIQUE 


MAISON    FONDÉE    EN    1834 
Adrtsta  télégraphique  :  FOWBESSON-PARIS 


Téléphone  :  Roquette  35 


66  Hautes  Récompenses 

dans  les  Expositions  intern.itionales 


Paris  1900 


GRAND    PRIX 
Saint-Louis   1904 


Uèci  .905 


HORS   CONCOURS 
Bruxelles  1910    -   Turin  1911 


GAND    1913 

M"'  F.  BESSON,  Membre  du  Jerj 


I      Grand  Prix   ST'^^lfi^ 

ij 


BOIS  &  CUIVRE 

Système  " PRO TOTYPE " 

F.  BESSON 

(M"'    F.    BESSON) 

96=98,  Rue  d'Angouïême 

PARIS 

Fournisseur  des  Armées,  Marines,  Conservatoires, 

Grands  Orchestres,  Harmonies^  Artistes  de  l'Opéra,  de  la  Garde 

Républicaine  et  des  Écoles  de  toutes  les  Nations 

DERNIÈRES    CRÉATIONS 
CONTRE-TUBAS  à  5  Pistons  pour  grands  Orchestres 
TUBAS  à  5  et  6  Pistons  --jh^        -«^        ji^        -<&_ 
CORNOPHONES,  Nouvelles  proportions         -^ 
Famille  d'ALTOS-CORS    -<a^    COR  à  4  Pistons  fixes 
BARYTONS-BASSES,  CORNET-TROMPETTE 
TROMPETTE  BACH  (/a  aigu  à  ré  naturel) 
BUOLES  "  Extra  choix  "  ^si_        ^a>- 

CORNET  "  Spécial  "  si  bémol  et  la^  sans  ton 
SAXOPHONES  "  Système  perfectionné  "  -.a. 

SOURDINES 

Pour  tons  Instraments  de  Calvre,  adoptées  à  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire,  Colonne,  Lamonreox,  etc 


CATALOGUE 
FRANCO    SUR    DEMANDE 


Quelques  Ouvrages  célèbres  sur  la  Lutherie 

ÉPUISÉS    ET    TRÈS    RARES 


Lattrent  GRILLET 


Les 


Ancêtres  du  Violon 


et  du 


Violoncelle 

Les  Luthiers  et  les  Fabricants  d'Archets 

Précédé  d'une  Préface  de  T'iéodore  DUBOIS 


Georges  HART 

LE    VTOLON 

Ses  Luthiers  célèbres 
et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alphonse  ROYER 

Contenant  de  nombreuses  gravures  sur  bois 

Reproductions  des  StradivarijGuarneri,  Amati,  etc. 

Volume  broché  in-4'  de  420  pages  sur  papier  Wbatman 

Derniers  exemplaires  Prix  net  ;   150  francs 


Antoine    VIDAL 


2  Volumes  in-i"  brochés  neufs,  pages  non  coupées 


Seulement  quelques  exemplaires 


Pris  net  :  200  francs 


Les  Instruments  à  archet 

L'ouvrage  le  plus  complet  sur  la  Lutherie  et  les  Luthiers 

en  trois  Volumes 

Ornés  de  planches  gravées  à  l'eau-forte  par  Frédéric  HILLEUACHER 

Superbement  reliés 

Prix  net  :  600  francs 


Ces  trois  OmragBS  sont  oisibles  et  en  vente  à 
L'OFFICE    GÉNÉRAL    DE    LA    MUSIQUE,     15,    RUE    DE    MADRID,    PARIS 
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MAX  D'OLLONE 


Les  Grands  Concerts  : 

Concerts  du  Conservatoire    ....  MAURICE  LENA 

Concerts-Colonne <   .    .    .  J,-H.  MORENO 

Concerts-Lamoureux PAUL  BERTRAND 

Concerts-Pasdeloup RENÉ  BRANCOUR 

Concerts  divers. 


L'Initiation  au  Rytlime  (fin)  . 
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Le  Mouvement  musical  en  Province. 
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Allemagne. 

Angleterre 

Belgique 

Espagne .   .   . 
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Italie 
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G-L.  GARNIER 
MAURICE  LENA 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

ifour  Us  seuls  abonnés  à  la  musique) 


JWUSIQUE    DE    CHHTiT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

A    CHLORIS,  de  Reynaldo  Hahn,  poésie  de  Théophile  de  Viau. 
Suivra  immédiatement  :  Tubéreuse,  d'Ernest  Moret. 

PUSIQUE    £>E   PIR]40 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Rythmes  de  Danse,  (N»  XI),  de  Jaques-Dalcroze. 
Suivra  immédiatement  :  Nocturne,  de  Jan  Blockx. 


Le  Numéro 

Itexie  itul) 


(Voir  les  Quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 
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BUREAUX:RUEVIVIENNE  âbisPARlS  (2?) 

TÉLÉPHONE  :GUTENBERC  :    55-3Î2 
ADRE55ETÉLËGRAPHI0UE:ME.NE.5TREL-PARI5 


L 


Le  Numéro 

{texte  seul) 

0  ^'-  75 


I  F    MFIMFQTDFI       "  "  J^^'^nal  hebdomadaire  -  musique  et  théâtres  -  . 

LLI      lVlIZlNiZi3  IKEIL        ......   Bureaux  :   a»>S   rue  Vivienne.   Paris  (a") 

CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 

Pour  Paris  et  les  Départemlents  : 

:•  TEXTE  SEUL 20  tr. 

i«  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

4"  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier).   ......        60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  fr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  1"  Janvier  (Province  et  Étranger]  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  fr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  I"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  ifusique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2"'%  rue  Vivienne,  Paris  (2') 


Vient  de  Paraître  : 


E.    JAQUES-DALCROZE 


RYTHMES  DE  DANSE 


EN  DEUX  SUITES 

POUR    PIANO 


PREMIÈRE    SUITE 


Prix  nets 
Hajoration  comprise. 

I.  Scherzando 2  50 

II.  Allegretto  comodo 2  50 

III.  Allegretto  simplice 2  50 

IV.  Modéré  et  bien  rythmé 2  90 

V.  Assez  vite 1  65 

VI.  Allegro  con  ritmo 1  65 

VII.  Allegretto  con  finezza 1  65 

VIIP.  Lento  cantabile ^ 2  50 

IX.  Risoluto.  . 2  50 

X.  Allegro  risoluto 2  50 

XI.  Rudo 2  50 

XII.  Assez  animé 2  90 

Les  dou\e  numéros  réunis 9  90 


DEUXIÈME    SUITE 


XIII.  Moderato  e  ingenuo  .   .   . 

XIV.  Allegretto  ballando    .   .   . 
XV.  Allegro  giocoso 

XVI.  Allegretto  con  grazia.   .   . 
XVII.  Tranquillo  e  amoroso  .   . 

XVIII.  Allegretto  rubato 

XIX.  Andante  cantabile  .... 
XX.  Avec  violence   .   .   .  ~.   .   . 

XXI.  Allegro  risoluto 

XXII.  Allegretto  simplice.  .   .   . 

XXIII.  Presto 

XXIV.  Allegretto  saltando.  .   .   . 

Les  dou^e  numéros  réunis. 


MluU 
UajoraUoB  compriu. 

1  65 

2  50 
2  50 

1  65 

2  50 
2  50 
2  90 
2  50 
2  50 
2  50 

1  65 

2  90 
9  90 


On  sait  quel  succès  considérable—  et  toujours  croissant  —  remporte  la  méthode  Jaques- 
Dalcroze,  qui  contribue  si  puissamment  à  développer  l'instinct  rythmique,  base  fonda- 
mentale de  toute  éducation  musicale.  Les  diverses  pièces  qui  composent  ces  deux  recueils 
sont  particulièrement  propres  à  fournir  la  substance  de  leçons  de  rythmique  d'une  infinie 
variété.  Mais  elles  possèdent,  au  point  de  vue  purement  piaaistique,  un  intérêt  pédagogique 
très  puissant.  Elles  initient,  en  effet,  le  musicien  aux  rythmes  les  plus  divers,  les  plus 
Imprévus,  dont  l'emploi  se  multiplie  de  plus  en  plus  dans  les  œuvres  des  compositeurs 
contemporains.  Et  toutes  possèdent,  en  outre,  un  attrait  musical  considérable.  Ces  deux 
recueils  sont  donc  appelés  à  prendre  une  très  grande  importance  au  point  de  vue  de  Vea- 
seignemeat  du  piano.  * 


Les  numéros  I,  2,  3,  4,  S,  6,  7.  S,  10,  13,  14,  16,  17,  I9>  20,  21,  22  et  23  sont  transcrits  par  l'auteur  pour  quatuor  à  cordes. 
Les  numéros  2,  3,  4>  5,  6,  7>  8i  9>  12,  I4i  H  et  22  sont  transcrits  par  l'auteur  pour  violon  et  piano. 
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Tous  tes  prix  ci-dessus  sont  Nets,  majoration  comprise. 

Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'enool 
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L'Enseignement  de  Jlassenet 


E  fait  que  Massenet  a  pu  enseigner  la  com- 
position pendant  dix-huit  ans  au  Conser- 
vatoire, avec  le  succès  que  l'on  sait,  est  un 
sujet  d'étonnement  pour  les  esprits  étroits 
qui  refusent  toute  science  à  qui  n'a  pas 
leur  esthétique.  Sans  pousser  aussi  loin  le 
parti  pris  et  l'esprit  de  secte,  nombre  de 
gens  qui  «  daignent  »  reconnaître  à  Massenet  quelque 
talent  s'imaginent  qu'il  n'apprenait  à  ses  élèves  que  des 
ficelles  de  théâtre,  que  des  procédés  à  effet  dont  il  était 
l'inventeur  ou  qu'il  maniait  avec  habileté. 

D'autres  encore  pensent  ou  disent  ceci  :  «  C'était 
incontestablement  un  artiste  admirablement  doué, 
mais  tout  d'instinct  :  un  impulsif  improvisant  sous 
l'influence  d'une  excitation  nerveuse.  Sa  personna- 
lité si  marquée  devait  l'enfermer  dans  un  cercle  étroit 
de  sympathies  ou  d'antipathies  irraisonnées,  dans  des 
partis  pris  inconscients  de  grand  enfant  gâté,  sensible  et 
capricieux.  Pouvait-il  juger  «  objectivement  »,  analyser 
avec  impartialité  les  œuvres  classiques  ou  modernes? 
pouvait-il  apporter  quelque  logique,  quelque  cohérence 
dans  son  enseignement?  »  Il  ne  suffit  pas  de  faire  remar- 
quer à  ceux-ci  ou  à  ceux-là  que  beaucoup  de  composi- 
teurs qui  ont  fait  ou  font  «  du  Massenet  »  n'ont  pas  été 
ses  élèves,  et  que  parmi  ceux-ci  il  en  est  un  grand 
nombre  dont  nul  ne  conteste  le  savoir,  et  qui  mani- 
festent des  tendances  très  différentes  de  celles  de  leur 
maître.  Pour  ne  citer  que  mes  condisciples,  je  ne  pense 
pas  qu'Henri  Rabaud,  Florent  Schmitt,  Charles  Kœch- 
lin,  Georges  Enesco  soient  accusés  de  plagier  Masse- 
net  :  et  ils  ne  me  contrediront  pas  si  j'affirme  que  notre 
maître  ne  tenait  pas  du  tout  —  bien  au  contraire  !  —  à 
ce  qu'on  imite  sa  manière  et  qu'il  comprenait  fort  intel- 
ligemment les  natures  si  diverses  de  ses  élèves.  Je  me 
souviens  notamment  du  vif  intérêt  qu'il  témoignait  à  un 
de  nos  camarades  (dont  nous  déplorons  le  mutisme,  car 
nous  lui  attribuions  une  sorte  de  génie)  et  qui  apportait 
à  la  classe  des  œuvres  d'un  audacieux  modernisme;  de 
la  sympathie,  nuancée  de  respectueuse  admiration,  qu'il 
avait  pour  l'écriture  très  franckiste  de  M'""  Boulay. 
N'allait-il  pas  jusqu'à  murmurer  mélancoliquement, 
après  l'audition  d'un  sévère  prélude  d'orgue  que  cette 
parfaite  musicienne  venait  de  lui  soumettre  :  «  Voilà  ce 
qu'il  eût  fallu  pour  la  méditation  de  Thaïs...  » 

Mais  il  y  aura  toujours  des  gens  pour  dire  que,  si 
Massenet  n'a  pu  faire  du  mal  à  tous  ses  élèves,  c'est 
qu'il  s'est  trouvé  parmi  eux  de  fortes  personnalités  résis- 
tant à  son  influence  et  dont  le  métier  a  été  acquis  en 
dehors  de  lui,  presque  malgré  lui! 

Laissons  donc  de  côté  les  gens  de  parti  pris  et  tentons 
d'expliquer  aux  autres  —  s'il  y  en  a  —  en  quoi  consis- 


tait l'enseignement  de  Massenet.  Cela  n'a  point  encore 
été  fait.  Et  ce  n'est  pas  en  un,  ni  même  en  plusieurs 
articles  que  ce  sujet  peut  être  complètement  traité.  Il 
faudrait  écrire  un  volume. 

Cet  ouvrage  aurait  l'utilité  de  faire  comprendre  aux 
musiciens  novices  qui,  pour  la  plupart,  ne  s'en  doutent 
pas,  ce  qu'était  le  «  métier  »  pour  des  maîtres  tels  que 
Gounod,  Bizet,  Massenet,  Delibes,  Lalo  ;  quels  sont  les 
liens  qui  les  rattachent  aux  grands  classiques;  la  signi- 
fication expressive  qu'avait  pour  eux  —  comme  pour 
de  nombreux  maîtres  actuels,  et  notamment  MM.  Saint- 
Saëns  et  Gabriel  Fauré  —  le  langage  harmonique;  com- 
ment ils  envisageaient  ses  rapports  avec  le  langage 
ordinaire,  leur  union  dans  la  mélodie  ou  la  musique 
dramatique,  etc. 

J'aurai  peut-être  un  jour  l'audace  d'écrire  un  tel 
ouvrage,  puisque  personne  de  plus  qualifié  que  moi  ne 
semble  vouloir  fixer  des  traditions  qui,  purement  orales, 
risquent  de  s'altérer  ou  de  disparaître.  A  chaque  page, 
alors,  j'aurai  le  souvenir  des  clartés  qu'en  ces  matières 
Massenet  ne  cessait  d'apporter  à  ceux  que  ces  questions 
de  langue  passionnaient  et  que  leurs  études  d'harmonie 
et  de  contrepoint  avaient  plutôt  déroutés  en  contredi- 
sant souvent  et  leur  instinct  et  leur  connaissance  des 
classiques.  Avec  lui,  l'arbitraire,  la  convention,  la  mode 
qui  règne,  hélas!  aussi  à  l'école,  s'évanouissent.  Ah!  ce 
n'était  pas  en  Beckmesser  qu'il  nous  parlait  de  ces 
choses  (i)  !  Il  avait  même  l'élégance  d'éviter  autant  que 
possible  les  termes  scolastiques,  trop  poète  pour  ne  pas 
comprendre  combien  ils  peuvent  rendre  tout  à  coup 
banales,  et  ravaler  au  rang  de  procédés  étiquetés  une 
fois  pour  toutes,  les  diverses  combinaisons  sonores  par 
lesquelles  l'artiste  veut  donner  la  vie  au  monde  mysté- 
rieux qui  s'agite  en  lui.  Il  aurait  plutôt,  je  crois, 
emprunté  son  vocabulaire  aux  arts  plastiques.  Sensible 
d'ailleurs,  comme  tout  poète,  aux  analogies,  il  s'expri- 
mait souvent  par  comparaisons. 

A  un  élève  (me  ressemblant  comme  un  frère)  qui  lui 
avait  joué  un  chœur  de  buveurs,  il  dit  simplement  : 
«  Vous  ne  connaissez  donc  ni  Velasquez,  ni  les  peintres 
flamands?  Mon  petit,  il  vous  faut  fréquenter  les  musées.  » 
Une  autre  fois,  en  fin  de  classe,  venant  d'entendre  je 
ne  sais  quel  morceau  symphonique  :  «  Porel,  nous  dit- 
il  en  se  levant,  écoutait  un  jour  attentivement  un  jeune 
écrivain  lui  lire  une  comédie.  La  lecture  finie,  Porel 
s'écria  :  «  Eh  bien!  et  le  fusil?  —  Quel  fusil,  demanda 
■»  l'auteur  interloqué.  —  Mais  le  fusil  qu'à  la  seconde 
»  scène  tel  personnage  pose  dans  un  coin  de  la  cham- 
»  bre.  —  Ce  personnage  revient  de  la  chasse,  explique 
»  le  jeune  homme.  —  Il  devrait  le  laisser  au  vestibule, 
»  s'écria  le  directeur  furieux.  Moi,   j'ai  cru   qu'il  allait 


(i)  Pourtant  il  était  impitoyable  pour  les  incorrections  d'écri- 
ture qui  n'étaient  pas  d'heureuses  licences,  mais  provenaient  de 
l'ignorance,  de  la  maladresse  ou  de  peu  de  musicalité. 
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»  jouer  un  rôle.  Quand  tout  allait  bien,  je  me  disais  : 
»  calme  trompeur.  Quand  les  personnages  se  chamail- 
»  laient,  quand  s'ébaucha  une  scène  de  jalousie,  je  pen- 
»  sais  :  Gare  au  fusil!  Bref,  hypnotisé  par  lui,  je 
»  perdis  le  fil  de  vos  idées,  et,  au  dénouement,  je  m'a- 
»  perçois  que  je  n'ai  rien  compris  à  votre  pièce.  »  Alors 
Massenet,  montrant  du  doigt  à  l'élève  quelques  mesures 
du  début  de  son  morceau,  empreintes  d'un  caractère 
dramatique  sans  rapport  avec  le  reste,  et  où  s'ébauchait 
un  thème  assez  caractéristique  sans  emploi  par  la  suite  : 
«  Voilà  votre  fusil  »,  dit-il,  et  il  s'en  alla. 

Comment,  de  ma  plume  maladroite,  dépeindre  l'au- 
teur de  Manon  écoutant  ou  lisant  le  travail  d'un  élève? 
Sa  physionomie  était  si  mobile  et  si  expressive,  qu'à  le 
regarder  seulement,  nous  devinions  la  nature  des  cri- 
tiques ou  des  louanges  qu'il  allait  formuler.  Comment 
le  montrer  nous  jouant  et  nous  chantant  les  œuvres 
dont  il  voulait  nous  faire  ressortir  les  beautés,  avec  une 
intensité  d'expression  qui  nous  mettaient  les  larmes  aux 
yeux?  Ses  choix  étaient  éclectiques  et  je  me  souviens 
notamment  de  la  Sonate  en  la  bémol  de  Weber,  de 
fragments  d'^/ces/e,  du  premier  acte  dej  la  Walkjrie  et 
d'une  scène  de  Roméo...  Enfin,  comment  donner  idée 
de  ce  qu'il  faisait  lorsque,  mécontent  d'une  scène  de 
théâtre  qu'on  lui  soumettait,  il  se  mettait  à  la  mimer,  à 
en  jouer  les  divers  personnages  avec  une  vérité  d'accents 
et  de  gestes  incroyable?  Cabotinage?  que  non  pas!  Ce 
qui  frappait,  au  contraire,  à  sa  classe,  c'était  la  convic- 
tion qui  l'animait,  c'était  la  façon  généreuse,  enthou- 
siaste et  jeune  dont  il  se  donnait  tout  entier.  Et,  bien 
que  le  succès  de  ses  élèves  ne  laissât  pas  son  amour- 
propre  indifférent,  on  peut  dire  qu'une  telle  dépense  de 
sensibilité  nerveuse  était  désintéressée,  ou,  plus  exacte- 
ment, fatale  et  involontaire,  car  le  plus  souvent  on  eût 
dit  qu'un  dieu  le  possédait.  Nous  le  voyions  arriver  par- 
fois avec  l'allure  d'un  vieillard  fatigué,  ou  bien  encore 
nous  débitant  des  plaisanteries  un  peu  grosses  avec  ce 
ton  et  ces  manières  qui  l'ont  fait  souvent  juger  superfi- 
ciellement et  sans  sympathie.  Mais  il  suffisait  d'un  rien 
pour  que  la  passion  l'animât  et  qu'il  fût  métamorphosé 
et  réellement  inspiré.  Il  vibrait  alors  le  plus  noblement 
du  monde.  C'était  avec  des  larmes  de  joie  qu'il  admirait 
l'œuvre  d'un  maître,  ou  qu'il  embrassait  le  jeune  auteur 
de  quelques  mesures  émues,  où  il  percevait  le  don. 

Massenet  nous  donnait  le  spectacle  d'une  sensibilité 
frémissante,  d'une  intuition  rare,  d'une  imagination 
poétique  en  perpétuelle  ébuUition  et  qui,  dans  le  feu 
de  l'exaltation  créatrice,  trouvait  pour  s'exprimer  les 
images  les  plus  heureuses,  les  termes  les  plus  suggestifs. 
C'était  bien  un  «  créateur  »  qui  était  devant  nous,  et 
cette  vue  seule  était  déjà  le  plus  précieux  des  stimulants. 
Mais  ce  n'était  pas  tout!  Bien  qu'il  répugnât  à  se 
servir  de  termes  scolastiques  et  qu'il  fût  le  contraire 
d'un  pédant,  Massenet  nous  donnait  des  conseils  précis 
formant  un  tout  cohérent.  Comme  le  savoir  n'était  pas 
chez  lui  un  élément  étranger  à  la  nature  et  assimilé 
avec  effort,  mais  plutôt  l'accord  de  la  raison  avec  l'in- 
stinct, la  confirmation,  par  l'observation  et  l'expérience, 
des  certitudes  intuitives,  il  n'avait  pas  besoin,  pour  nous 
instruire,  de  faire  montre  d'une  érudition  de  rhétori- 
cien,  ni  d'appuyer,  comme  les  demi-savants,  chaque 
affirmation  sur  un  texte,  et  de  s'en  référer  à  la  lettre 
des  lois.  C'était  l'esprit  de  ces  lois  dont  il  était  imprégné 
et  qu'il  cherchait  à  nous  communiquer. 


Mais,  encore  une  lois,  si  cette  taçon  libre,  poétique, 
pittoresquement  suggestive  d'enseigner  lui  était  person- 
nelle, ce  que  nous  retenions  d'essentiel,  ce  que  nous 
examinions  de  sang-froid  après  avoir  quitté  le  contact 
magnétique  du  Maître,  c'était,  non  pas  une  doctrine 
esthétique  qui  lui  fût  propre,  mais  quelque  chose  d'im- 
personnel et  de  si  lumineusement  vrai,  à  la  fois  si  pra- 
tique et  si  précis  dans  le  domaiae  de  la  technique,  et  si 
complètement  d'accord,  dans  de  plus  hautes  régions, 
avec  les  lois  régissant  les  autres  arts,  la  littérature  et  la 
philosophie,  que  le  doute  n'était  pas  possible  et  que 
nous  étions  surpris  de  n'avoir  pas  trouvé  nous-mêmes 
des  vérités  aussi  évidentes. 

(A  suivre.)  Max  d'ÛLLONE. 

On  trouvera,  en  une  flanche  hors  texte  insérée  comme 
supplément  au  présent  numéro,  la  reproduction  d'une  pho- 
tographie prise  dans  la  cour  du  Conservatoire  National  de 
Musique  en  1895,  représentant  Massenet  et  sa  classe  de 
composition  musicale. 

Sur  celte  photographie  ne  figurent  pas  MM.  Ch.  Levadé, 
Edmond  Malherbe,  Henry  Février  et  Georges  Enesco  qui, 
pourtant,  appartenaient  alors  à  la  classe  de  Massenet. 

Parmi  les  élèves  du  maître  (qui  enseigna  au  Conserva- 
toire de  1878  à  1896)  on  relève,  notamment,  les  noms  de  : 

André  Bloch,  Alfred  Bruneau,  Gaston  Carraud,  Gustave 
Charpentier,  Gustave  Doret,  Lucien  Hillemacher,  Kaiser, 
Xavier  Leroux,  Georges  Marty,  Gabriel  Pierné,  Henri  Ra- 
baud,  A.  Savard,  E.  Schwartz,  Ch.  Silver,  Paul  Vidal. 

M.  Guy  Ropartz  appartint  aussi  un  court  moment  à  la 
classe  de  Massenet. 

M.  Raoul  Laparra  suivit  également  la  classe  en  qualité 
d'auditeur  jusqu'en  1896. 

Pendant  les  dernières  années  de  son  professorat,  Massenet 
s'était  adjoint,  pour  s'occuper  spécialement  du  contrepoint 
et  de  la  fugue  et  pour  le  remplacer  durant  ses   absences, 
M.  André  Gédalge. 
O=:roCcCrXXXC33CXr:zX):Cr:0c::330cC=00cC=O0:X=O0:^^ 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

A  la  naïve  et  charmante  poésie  de  Théophile  de  Viau  Reynaldo 
Hahn  a  joint  l'exquise  sensibilité  de  sa  musique,  tout  en  sachant 
conserver  un  peu  de  l'archaïsme  du  vieux  maitre. 


LES  GRANDS   CONCERTS 


Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

Une  extase  d'amour,  le  chant  d'une  jeune  allégresse  qui 
s'avoisine  au  rythme  tantôt  d'une  danse  gracieuse,  tantôt 
d'une  marche  triomphale  où  sonnent  les  cuivres,  le  badi- 
nage,  enfin,  d'une  sorte  de  ballet  qui  voltige,  comme  on 
voit  bien  que  Schumann,  à  cette  date  de  la  Symphonie  du 
Printemps  par  quoi  s'est  ouverte  la  séance,  goûtait  les  seuls 
jours  de  bonheur  qu'il  ait  connus  jamais  dans  sa  vie  brève 
et  tourmentée  ! 

Première  audition,  ensuite,  au  Conservatoire  du  moins, 
d'un  Poème  légendaire  pour  violon  et  orchestre,  de  M.  F. 
Le  Borne.  Quelques  sacrifices,  peut-être,  à  la  virtuosité  de 
l'instrument  solo  (M.  Brun,  chaudement  applaudi),  virtuo- 
sité qui  néanmoins  s'attache  à  rester  fidèle,  autant  que  pos- 
sible, à  la  vérité  du  sentiment.  Le  violon,  nous  explique  le 
programme,  c'est  ici  l'âme  d'un  artiste  qui,  se  ralliant 
d'abord  à  la  foi  religieuse,  l'abandonne  bientôt  pour  se 
tourner,  conquise,  vers  l'adoration  éperdue  de  la  Beauté. 
Un  sujet  de  ce  genre  n'eût-il  pas  demandé,  semble-t-il,  plus 
de  lyrique  émotion?  Nous  avons  remarqué  surtout  le  mou- 
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vement  rapide  où  parmi  des  pétillements  de  pizzicato  et, 
sur  la  fin,  parmi  la  bataille  des  thèmes  ramenés,  tourbil- 
lonnent passionnément  les  traits  de  l'ardent  violon. 

Quant  à  la  Péri  de  M.  Paul  Dukas,  mystère  et  splen- 
deur, tournoiement  de  lumières,  sourdes  rumeurs  de  la  vie 
profonde  et  lointains  appels  de  l'Infini,  on  sait  que  s'y 
révèle  toute  la  magie  de  l'orchestration  moderne,  avec, 
d'autre  part,  cette  qualité  magistrale  de  l'exacte  mesure 
dans  l'éblouissante  richesse  :  un  temple  d'Orient  qui,  sous 
la  magnificence  de  la  plus  somptueuse  ornementation,  gar- 
derait cependant,  intacte,  la  pure  sobriété  des  lignes  hellé- 
niques. 

Et  ce  fut,  pour  finir,  la  dernière  scène  du  premier  acte 
de  la  Walkyrie,  chantée  par  M.  Laflîtte  avec  goût,  et  par 
M"=  Hatto,  dont  la  rare  intelligence  musicale  s'est  à  nou- 
veau témoignée,  avec  l'émouvante  noblesse  qui  sied  à  ces 
pages  d'héroïsme  et  de  mythique  amour. 

Grand  succès,  comme  d'habitude,  pour  M.  Philippe 
Gaubert,  souple  et  chaleureux.  Maurice  Lena. 

Concerts-Colonne 

Dimanche  22  février.  —  Après  VOuverture  de  Coriolan, 
un  des  chefs-d'œuvre  symphoniques  de  Beethoven,  et 
l'admirable  Concerto  en  mi  bémol  (au  piano,  M.  Jean  du 
Chastain,  professeur  au  Conservatoire  de  Liège),  les  habi- 
tués des  Concerts-Colonne  entendirent  deux  œuvres  nou- 
velles, données  la  veille  en  première  audition. 

L'une,  intitulée  le  Réveil  des  Bouddhas,  a  pour  auteur 
un  jeune  musicien  d'origine  siamoise,  M.  Grassi,  tout 
nourri  de  l'esprit  et  du  folklore  de  son  pays  natal.  Très 
intéressante  par  ses  timbres,  par  ses  muvements,  par  sa 
«  physionomie  »,  cette  oeuvre  eût  gagné  à  être  écrite 
sur  des  paroles  siamoises.  L'auteur  ne  semble  pas  saisir 
très  exactement  la  place  des  accents  dans  la  langue 
française,  et  il  est  évident  que  des  syllabes  siamoises  se 
fussent  mieux  accordées  a-ux  lignes  mélodiques  très  parti- 
culières de  la  musique.  L'idée  du  poème  est  belle  :  les 
Bouddhas,  les  Sages  suprêmes,  sont  dans  l'infinie  sérénité 
du  Nirvana,  par  delà  tous  les  rêves  passagers;  mais  l'heure 
est  venue  où  l'un  d'eux  doit  se  réincarner  sur  la  Terre  : 
l'ignorance  et  la  douleur  humaines  l'attendent  et  l'appellent. 
Mâyâ,  la  Mère,  vierge  éternellement,  de  toutes  les  formes 
illusoires,  vient  chercher  celui  qui  sera  Gautama,  le  grand 
Çakya-Mouni...  et,  devant  la  beauté  de  la  Reine  des 
mondes,  émus  à  l'idée  de  la  souffrance  universelle,  —  seule 
pensée  qui  puisse  atteindre  leur  divine  Sagesse,  —  «  les 
dormeurs  éternels  se  réveillent  ».  Nous  espérons  de 
M.  Grassi  d'autres  oeuvres  belles  et  vivantes,  et  qui  soient 
des  miroirs  où  se  reflètent  quelques-uns  des  inestimables 
trésors  de  l'Extrême-Orient. 

Heures  héroïques  (igi4-igi8),  tel  est  le  titre  de  la 
deuxième  œuvre  entendue  pour  la  première  fois  samedi  et 
dimanche.  Ces  «■  impressions  de  guerre  »  ont  été  notées  sur 
place  par  M.  Paul  Pierné.  Le  premier  morceau  est  une  illu- 
stration musicale  de  la  mobilisation  ;  puis  viennent  la  bataille 
de  Charleroi,  —  si  sombre,  —  et  la  bataille  de  la  Marne,  — 
si  claire.  La  musique,  même  la  plus  riche,  nous  semble  ne 
pouvoir  exprimer  que  bien  imparfaitement  toute  l'horreur 
complexe,  physique  et  morale,  d'une  bataille  moderne; 
M.  Paul  Pierné  a  fait  ce  qu'il  a  pu,  et  on  le  suit  avec 
intérêt  dans  son  évocation  des  heures  terribles.  Le  dernier 
morceau  de  cette  suite  est  un  tableau  extrêmement  vivant, 
coloré,  fougueux,  de  la  joyeuse  et  magnifique  entrée  de 
nos  armées  à  Strasbourg,  dans  la  double  auréole  des  vieux 
souvenirs  et  des  jeunes  rêves  de  la  grande  âme  celtique  de 
la  France. 

Pour  terminer,  la  Marche  funèbre  et  la  scène  finale  du 
Crépuscule  des  Dieux,  qui  nous  fait  assister  à  l'effondre- 
ment des  anciennes  civilisations  et  des  puissances  égoïstes, 
pendant  que,  dans  l'aurore  d'une  ère  nouvelle,  sur  les  eaux 
apaisées  de  la  vie  planent  la  Sagesse  et  l'Amour  à  jamais 
réunis.  M«":  Germaine  Lubin  interpréta  la  partie  vocale  de 


ces  pages  splendides  avec  l'art  très  sûr  que  l'on  sait.  On 
l'avait  déjà  vivement  applaudie  dans  le  Réveil  des  Bouddhas. 
Crépuscule  des  Dieux,  Réveil  des  Bouddhas,  —  ces  mots, 
frappant  l'air  trouble  où  nous  vivons,  annoncent  aux  âmes 
attentives  la  fin  d'un  vieux  règne  et  la  naissance  d'une 
lumière  neuve...  J._H.  Moreno. 

La  séance  de  samedi  comportait,  en  outre  du  Réveil  des 
Bouddhas  et  des  Heures  Héroïques,  la  Seconde  Symphonie 
(en  51  bémol)  de  M.  Vincent  d'Indy,  déjà  entendue  au  con- 
cert du  dimanche  8  février,  et  qui  fut  accueillie  chaleureu- 
sement. Si  M.  d'Indy  déçoit,  quelquefois,  dans  des  œuvres 
comportant  de  la  sensibilité  et  de  l'émotion  spontanée,  sa 
maîtrise,  par  contre,  s'affirme  toute-puissante  dans  la 
symphonie  pure,  où  il  témoigne  d'un  sens  constructif 
remarquable,  d'un  art  consommé  dans  le  choix  et  dans  le 
développement  des  thèmes,  d'une  habileté  parfois  un  peu 
complexe,  mais  toujours  logique.  La  belle  idée  du  second 
mouvement,  ponctuée  d'émouvants  pizzicati,  et  la  péroraison 
fuguée,  que  couronne  un  impressionnant  choral,  ont  surtout 
contribué  à  l'effet  considérable  produit  par  cette  œuvre, 
supérieurement  dirigée  par  M.  Pierné. 

L'Ouverture  de  Don  Juan  ouvrait  la  séance.  On  sait  quels 
thèmes  alertes,  quels  rythmes  piquants  s'opposent  au 
pathétique  lugubre,  à  la  plainte  tragique  du  début,  en  cette 
synthèse  d'une  œuvre  où  Mozart  s'affirme,  plus  peut-être 
que  partout  ailleurs,  le  maître  sans  pareil  des  formes 
sonores. 

Le  Prélude  et  la  Mort  d'Yseult  se  déroulèrent  ensuite. 
Le  thème  du  regard,  systématiquement  bousculé  à  la  fin  de 
chaque  mesure,  n'acquit  pas  pour  cela  plus  de  chaleur, 
mais  perdit  une  grande  partie  de  sa  tension  expressive.  La 
voix  superbe  et  impassible  de  M^^  Germaine  Lubin  plana, 
avec  l'éclat  et  le  tranchant  du  diamant,  au-dessus  de  l'or- 
chestre prodigieux  où  toute  la  passion  humaine  se  déchaîne. 
Et  le  sublime  poème  de  l'Amour,  conçu  et  réalisé  par 
Wagner,  fut  ainsi  évoqué...  d'un  peu  loin.  P.  B. 

Concerts  -  Latnotireax 

Faust-Symphonie  est  l'une  des  deux  grandes  épopées  mu- 
sicales qui  accusent  le  plus  complètement  le  rôle  considé- 
rable joué  par  le  génie  de  Liszt  dans  l'évolution  de  l'art. 
C'est,  en  effet,  de  Dante  et  de  Gœthe  que  ce  grand  roman- 
tique devait  logiquement  s'inspirer  pour  concevoir  ses 
deux  puissants  triptyques  de  la  Divine  Comédie  et  de  Faust, 
et  réaliser  pleinement  cette  fusion  de  l'idée  poétique  dans 
l'idée  musicale  qui  est  l'essence  même  du  poème  sym- 
phonique.  Avec  quelle  force  de  pensée  créatrice  il  dégage 
les  trois  figures  essentielles  du  poème  de  Gœthe  !  Quelle 
évocation  saisissante  de  tous  les  aspects  de  l'âme  de  Faust, 
en  ces  thèmes  tour  à  tour  anxieux,  passionnés,  désolés, 
enthousiastes,  et  dont  les  développements  décuplent  pro- 
gressivement la  force  expressive!  Quelle  tendresse,  quelle 
émotion  intime  dans  la  poétique  réalisation  de  la  figure  de 
Marguerite!  Quelle  foudroyante  peinture  d'un  Méphisto- 
phélès  qui  ne  comporte  intentionnellement  aucun  motif 
nouveau,  car,  avec  la  seule  opposition  qui  sépare  le  bien 
du  mal,  le  personnage  est  fait  des  élans,  des  impressions, 
des  aspirations  mêmes  de  l'âme  humaine,  déformés  avec 
une  ironie  sinistre,  comme  un  blasphème  de  la  Beauté  et 
de  l'Amour!  Et  quelle  belle  unité  thématique,  par  laquelle 
Liszt,  en  s'apparentant  à  Berlioz,  se  rattache  aussi  à 
Beethoven!  Comme  l'idée  poétique,  au  lieu  de  servir  de 
canevas,  de  0  programme  »,  que  la  musique  suit  avec 
minutie,  a  été  «  pensée  »  à  nouveau  par  le  musicien,  en  le 
libérant  d'un  plan  purement  formel,  mais  en  laissant  à  sa 
composition  tout  son  équilibre  et  toute  sa  cohésion!  Nulle 
œuvre,  peut-être,  ne  fait  mieux  sentir  combien,  par  cette 
synthèse  de  la  Poésie  et  de  la  Musique,  Liszt  s'affirme  le 
précurseur  de  Wagner  et  de  tant  de  maîtres  contemporains. 
L'exécution  a  été  splendide  de  netteté  et  do  fougue. 

En  deux  mélodies,  réunies  sous  le  titre  de  Tableau.v 
bretons,  M.  Georges  Brun  s'est  efforcé  de  traduire  avec 
simplicité  et  vérité  l'impression  du  printemps  en  Bretagne 
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la  douceur  de  l'aube  sur  la  lande,  le  virginal  sourire  de  la 
terre  où  l'ombre  de  Viviane  semble  glisser  toujours,  dans 
une  auréole  de  blonde  lumière;  puis  la  chanson  paimpo- 
laise,  exprimant  toute  la  mélancolie  des  lointains  départs 
et  l'angoisse  des  longues  absences.  M'^"  Laute-Brun  a 
interprété  avec  une  voix  superbe,  un  art  très  sûr  et  un 
fort  joli  sentiment  ces  deux  œuvres,  auxquelles  le  public 
a  fait  un  accueil  favorable. 

Et,  pour  terminer  cette  belle  séance,  M.  Chevillard  a  été 
incomparable  dans  l'exécution  de  la  Symphonie  en  tit 
mineur  de  Beethoven,  conduisant,  comme  à  l'ordinaire,  de 
mémoire  et  avec  une  perfection  émouvante  ce  chef-d'œuvre 
immortel.  Paul  Bertrand. 

Concerts-Pasdelofip 

Ne  parlons  que  pour  mémoire  des  chefs-d'œuvre  connus 
et  consacrés  :  Beethoven  avec  VOuverture  de  Léonore  (n°3), 
Wagner  avec  l'Enchantement  du  Vendredi  Saint  de  Parsifal, 
eurent,  ainsi  que  le  romantique  Chasseur  maudit  de  César 
Franck,  l'avantage  d'être  fort  bien  dirigés  par  M.  Rhené- 
Baton. 

Mais  que  de  grisailles  successivement  présentées  par  la 
partie  vocale  du  concert  !  Le  Poème  de  l'Amour  et  de  la 
Mer  de  Chausson,  d'abord,  et  ensuite  les  Élégies  d'Albert 
Samain,  mises  en  musique  par  M.  Jean  Cras,  appartiennent 
un  peu  trop  exclusivement  au  genre  de  ce  demi-récitatif 
dont  les  notes  indécises  et  timides  se  suivent  comme  de 
longs  serpents  qui  déroulent  leurs  nœuds.  M.Gabriel  Paulet 
s'efforça  de  son  mieux  à  détailler  ces  honnêtes  choses. 

Entre  les  deux  séries  nous  fûmes  heureusement  ramenés 
au  rythme  et  à  la  couleur  par  la  Fantaisie  hongroise  de 
Liszt,  que  M"^Alberte  Heskia  exécuta,  non  seulement  avec 
une  sûreté  parfaite,  mais  aussi  un  feu,  une  ardeur,  une 
intelligente  compréhension  qui  lui  valurent  le  plus  vif  et 
le  plus  légitime  succès.  René  Brancour. 

Edouard  Lalo  a  fourni,  jeudi,  à  M.  Julien  Tiersot,  l'oc- 
casion d'un  coup  d'œil  en  arrière,  et  lui  a  permis  d'esquis- 
ser avec  précision  l'évolution  de  l'opéra-comique,  avec 
Adam,  Auber,  puis  Gounod,  Bizet  et  Massenet,  lequel  per- 
sonnifie le  moment  où  l'opéra-comique  se  fond  dans  l'opéra. 
M.  Tiersot  a  ensuite  parlé  longuement  du  mouvement 
musical  qui  s'est  développé  autour  de  la  Société  Nationale, 
fondée  en  1871  par  Romain  Bussine,  sous  les  auspices  de 
Camille  Saint-Saëns,  et  qui  a  exercé  sur  l'école  symphoni- 
que  contemporaine  une  influence  que  nous  avons  déjà  rap- 
pelée (voir  le  Ménestrel  du  2  janvier  1920,  p.  4). 

De  Lalo,  M.  Rhené-Baton  dirigea  avec  sa  maîtrise  coutu- 
mière  la  Symphonie  en  sol  mineur,  si  riche  de  rythmes,  et 
l'ouverture  si  émouvante  du  Roi  d'Ys,  œuvres  qui  figurent 
couramment  aux  programmes  de  tous  les  grands  concerts. 
La  renommée  d'Henri  Duparc,  que  M. Tiersot  a  si  heureu- 
sement qualifié  de  «  Maître  de  la  mélodie  »,  est  due  presque 
exclusivement  à  un  recueil  de  douze  lieder  modernes;  une 
santé  précaire  a,  en  effet,  prématurément  interrompu  la 
carrière  de  ce  maître  si  justement  admiré.  M.  Rhené-Baton 
fit  entendre  de  lui,  tout  d'abord,  un  poème  symphonique 
peu  connu,  Lénore,  qui  révèle  la  filiation  franckiste  et  évo- 
que le  Chasseur  maudit.  Puis  M"'=  Gills  chanta  remarqua- 
blement VInvitation  au  voyage,  la  Vie  antérieure  et  Phidylé, 
en  en  exprimant  avec  bonheur  toute  l'expression  intense  et 
contenue.  P.  B. 

CONCERTS  DIVERS 

Concert-Ignace-Pleyel.  —  M"^  Lucy  Speiser,  qui  fut, 
si  je  ne  me  trompe,  élève  du  Conservatoire,  possède  cer- 
tains dons  d'expression  qui  ne  demandent  qu'à  se  dévelop- 
per, et  qui  se  manisfestèrent  dans  les  passages  du  Concerto 
en  ré  majeur  de  Mozart,  où  le  piano,  jouant  en  solo,  put 
échapper  à  l'étreinte  d'une  mesure  automatiquement  battue. 
De  cet  automatisme,  l'allégro  de  l'ouverture  du  Calife  de 
Bagdad  aperçut  le  péril,  alors  que  les  phrases  spirituelles 
ou  gracieuses  furent  contraintes  de  prendre  un  impitoyable 
galop   qui  en  détruisit  tout  le  charme.  Il   était  réservé  à 


M"'=  Bugg  de  nous  ofirir  une  double  compensation  :  la 
grâce  de  Mozart,  dans  le  récit  et  l'air  de  Suzanne,  du 
Mariage  de  Figaro,  et  la  noblesse  tragique  de  Monteverde, 
dans  l'air  admirable  d'Octavie,  du  Couronnement  dePoppée, 
furent  mises  en  une  belle  lumière  par  sa  voix  superbe  et 
sa  diction  intelligente  et  nette.  R.  B. 

2"  Concert  Bazelaire  (21  février).  —  Un  nombreux 
public  assistait  à  la  deuxième  séance  Bazelaire. 

M.  et  M™8  Bazelaire,  unis  pour  le  triomphe  de  l'art,  exé- 
cutèrent la  i''^  Sonate  de  Guy  Ropartz  avec  un  brio,  un 
souci  des  nuances,  une  telle  recherche  de  la  perfection,  que 
ces  qualités  valurent  à  ces  deux  admirables  artistes-vir- 
tuoses trois  ovations  enthousiastes  et  des  plus  flatteuses. 

Le  2'^  Trio  de  Th.  Dubois  (pour  l'exécution  duquel 
M.  Sechiari  apportait  son  talent)  est  une  œuvre  d'inspira- 
tion distinguée,  pleine  de  finesse  et  d'expression,  que 
M™«  Bazelaire,  MM.  Sechiari  et  Bazelaire  détaillèrent  de 
façon  absolument  remarquable,  saluée  de  chaleureux 
bravos. 

Enfin  le  3^  Quatuor  de  G.  Fauré  empoigna  littéralement 
l'auditoire  et  termina  brillamment  le  programme. 

M.  Maurice  Vieux,  qui  y  jouait  la  partie  d'alto,  est  un 
maître,  un  artiste  doué  d'un  tempérament  d'une  musicalité 
rare.  Son  archet  réussit  des  effets  d'une  finesse  exquise. 

P.  F. 

Concert  Blanchet.  —  On  sait  combien  M.  E.-R.  Blan- 
chet  s'était  victorieusement  imposé  au  public  dès  ses  pre- 
miers concerts  parisiens.  Cette  fois,  son  succès  a  été  plus 
accentué  encore.  Rappels  chaleureux,  applaudissements 
prolongés,  nombreux  bis,  rien  n'y  a  manqué. 

Au  seuil  de  son  programme  il  avait  inscrit  la  Fantaisie 
en  ut  mineur  de  Bach  et  un  Adagio  de  Mozart,  deux 
magnifiques  poèmes  sonores,  auxquels  il  sut  conserver 
toute  leur  austère  grandeur.  Il  a  dit  ensuite  avec  une  étin- 
celante  bravoure  le  Rondo  en  mi  bémol  de  Weber  et  des 
pièces  de  Liszt. 

Maître  absolu  de  son  instrument,  se  jouant  de  toutes  les 
difficultés  de  mécanisme,  M.  Blanchet  est  l'interprète  idéal 
de  ses  compositions,  d'un  pittoresque  et  d'un  coloris 
extrêmes,  comme  les  Jardins  du  Vieux  Sérail,  de  grâce, 
comme  sa  Sérénade,  ou  l'Étude  en  fa,  ou  de  jouissance, 
comme  le  Prélude  en  ut  mineur.  Toutes  ces  pièces  ont 
vibré  clairement  et  puissamment  sous  les  doigts  superbes 
du  pianiste.  Et  c'a  été  une  joie  d'entendre  jouées  d'une 
façon  exquise  quatre  Études  et  la  Ballade  en  la  bémol  de 
Chopin,  rendue  avec  une  sensibilité  d'expression,  une 
intensité  progressive  de  sonorité  vraiment  rares.  Le  pro- 
gramme se  complétait  par  un  expressif  Prélude  de  Stierlin- 
Vallon  et  un  Tempo  di  Marcia,  du  signataire  de  ces  lignes, 
bissé  grâce  à  la  spirituelle  interprétation  de  M.  Blanchet. 

I.  Philipp. 

Concert-Jean-Sfordzan.  —  Le  septième  concert,  donné 
le  dimanche  22  février,  était  composé  pour  la  majeure 
partie  d'œuvres  du  maître  Paul  Vidal.  Des  fragments  de  la 
Burgonde  étaient  chantés  par  M™''^  Madeleine  Caron  et 
Bureau-Berthelot,  par  MM.  Winkopp  et  Eugène  Mille. 

L'auteur,  qui  avait  dirigé  son  opéra,  accompagna 
M"=  Bureau-Berthelot  et  M'"^  Madeleine  Caron  dans  les 
Chansons  de  Shakespeare,  d'une  inspiration  musicale  si 
délicate.  Les  applaudissements  n'ont  pas  été  ménagés  à 
M.  Paul  Vidal  et  à  ses  interprètes  dont  on  a  admiré  les 
belles  voix. 

On  avait  également  apprécié  le  talent  de  M.  Georges 
Hugon  dans  des  pièces  pour  piano  de  Liszt,  Philipp, 
Schumann. 

Concerts  Olénine  d'Alheim.  —  M™"  Olénine  d'Alheim, 
que  nous  avons  entendue  récemment  à  la  Manécanterie 
des  Petits  Chanteurs  à  la  Croix-de-Bois,  vient  de  donner 
deux  concerts.  Dans  le  premier,  elle  a  chanté  des  mélodies 
de  Schubert  et  de  Chopin.  Elle  a  joliment  fait  ressortir  la 
grâce  émue  et  discrète  du  premier.  Elle  a  chanté  en 
polonais  les   œuvres    de  Chopin  et   en    a  fait    vibrer  la 
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passion  et  le  patriotisme  si  tragique.  L'interprétation 
de  Lecil  iscie,  notamment,  fut  de  toute  beauté.  Dans  le 
second,  M"'  Olénine  d'Alheim  chanta  des  œuvres  de 
Gounod,  Berlioz,  Fauré,  Debussy,  des  chants  russes. 

On  acclama  en  elle  la  grande  artiste  si  curieuse;  une 
petite  réserve  :  M™«  Olénine  d'Alheim  semble  un  peu  gênée 
par  la  langue  française,  qu'elle  prononce  avec  un  léger 
accent,  mais  ceci  ne  change  en  rien  le  beau  timbre  de  sa 
voix  et  l'intelligence  de  son  interprétation. 

Concert  Adamian.  —  M""^  Adamian  donnaient  à  la  salle 
des  Agriculteurs,  le  14  février,  un  concert  à  deux  pianos. 
Elles  ont  fort  bien  joué,  avec  ensemble  et  précision,  le 
Concerto  en  do  majeur  de  Bach,  puis  les  Variations  de 
Saint-Saëns,  sur  un  thème  de  Beethoven;  quoique  fort 
bien  jouées,  elles  ont  paru  un  peu  longues.  Une  valse  de 
RachmaninofT  a  permis  à  M'"=^  Adamian  de  montrer  une 
grande  virtuosité.  Les  amis  des  deux  artistes,  nombreux 
dans  la  salle,  les  ont  accueillies  par  des  applaudissements 
chaleureux  et  justifiés. 

Concert  Fourgeaud-Grovlez.  —  JM""^  Fourgeaud-Grovlez 
et  M.  Maurice  Hewitt  nous  ont  offert  un  programme  choisi 
et  parfaitement  compris.  Après  la  Sonate  en  ré  mineur,  ils 
exécutèrent  avec  une  virtuosité  indiscutable  la  charmante 
Sonate  en  la  mineur  de  Lucien  Capet.  L'auteur  se  trouvait 
dans  la  salle,  et  le  public  l'associa  à  l'ovation  qui  accueillit 
les  deux  interprètes.  Enfin  M™<5  Fourgeaud-Grovlez,  avec 
MM.  Hewitt,  Henri  Casadesus  et  Delodelle,  donna  une 
exécution  extraordinairement  lumineuse  et  expressive  de 
l'admirable  Quatuor  en  sol  mineur  de  Fauré. 

Samedis-Edouard-VH.  —  LeThéâtre-Edouard-VII,  en  ses 
concerts  hebdomadaires,  continue  à  nous  faire  connaître  de 
jeunes  artistes  fort  intéressantes.  Samedi  dernier,  M"^ Odette 
Rithère  a  sur  le  violon  fort  joliment  exécuté  deux  sonates, 
l'une  de  Debussy,  l'autre  de  Vivaldi.  M"»  Jeanne-Marie 
Darré  a  montré  de  très  précieuses  qualités  de  mécanisme 
et  de  son  dans  des  pièces  de  piano  de  Gabriel  Fauré, 
\.  Philipp  et  Liszt. 

Cette  matinée  fut  également  l'occasion  d'un  très  beau 
succès  pour  M^iî  Minnie  Herla.  Cette  jeune  cantatrice  a 
montré  des  qualités  de  premier  ordre  dans  des  œuvres 
d'époques  et  de  genres  divers.  La  voix  est  étendue,  d'un 
beau  timbre,  très  souple,  et  l'artiste  la  conduit  avec  beaucoup 
de  tact. 

M"<=  Minnie  Herla  ne  se  contente  pas  d'avoir  une  belle 
voix,  elle  a  chanté  avec  intelligence  et  art,  «  jouant  » 
véritablement  des  airs  ou  mélodies  de  Lulli,  Berlioz,  Des- 
portes, Marguerite  Canal  et  Wagner. 

Elle  a  un  réel  tempérament  qui  ne  saurait  manquer  de  la 
mettre  très  vite  en  évidence. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 

Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  29  février  1920,  à  3  h., 
sous  la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  —  Alfred  Bruneau  ; 
Prélude  de  Messidor.  — ■  Th.  Dubois  :  Fantasictta  (i"  audition  au 
Conservatoire).  —  E.  Chausson  :  Poème  de  l'Amour  et  de  la  Mer, 
pour  chant  et  orchestre  (M"'  Montjovet).  —  Vincent  d'Indy  :  Sym- 
phonie sur  un  thème  montagnard  (piano  :  M.  Armand  Ferté).  — 
Beethoven  :  Ouverture  d'Egmont. 

Concerts-Colonne  (samedi  28  février,  à  5  heures,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Beethoven:  Ouverture  de  Coriolan; 

—  Huitième  Symphonie.  —  Rubinstein  :  Quatrième  Concerto  pour 
piano  (M.  J.  du  Chastain).  —  G.  Pierné  :  Paysage  franciscain 
(i'"  audition).  —  P.  Dukas  :  L'Apprenti  sorcier. 

Dimanche  2g  février,  à  2  h.  1/4,  sous  la  direction  de  M.Gabriel 
Pierné.  —  Beethoven  :  Ouverture  d'Egmont;  —  Huitième  Sym- 
phonie. —  G.  Pierné  :  Paysage  franciscain  (2"  audition).  —  Lalo  : 
Symphonie  espagnole  (Georges  Énesco).  —  Debussy  :  Iberia. 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  29  février,  à  3  heures,  sous 
la  direction  de  M.  Paul  Paray) .  —  Wagner:  Ouverture  du 
Vaisseau  Fantôme.  —  Debussy  :  Prélude  à  l'après-midi  d'un  faune. 

—  Duparc  :  Phidylé ;  —  Le  Manoir  de  Rosamondc  (M.  G.  Pàulet). 

—  Chabrier  :  Espana.  —  Berlioz  :  .Symphonie  fantastique. 
Concerts-Pasdeloup  (samedi  28  et  dimanche  29  février,  à  3  h., 

sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton). —  J. -S. 'Bach  :  Concerto 
Brandcbourgeois,  n"  2,  en  fa.  — ■  Mozart  :  Concerto  pour  piano  et 
orchestre  en  mi  bémol  (n°  22j  (M""  W.  Landowska).  —  Ravel  :  Le 
Tombeau  de  Couperin  (i"  audition  à  l'orchestre).  —  .l.-S.  Bach  : 


Concerto  italien  pour  clavecin  (M"'  W.  Landowska).  —  Rameau  : 
Chacone  de  Dardanus.  —  Debussy  :  La  Mer. 

Jeudi  4  mars,  à  3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton. 
—  Chausson,  Fauré.  Conférence  de  M.  Pierre  Lalo. 

Concerts  divers 

Samedi  2S  février.  —  Société  Nationale  (Salle  du  Conservatoire, 

8  h.  3/4). 

Concert  Walter  Rummel.  Œuvres  de  Schumann  (Théâtre  du 

Colisée,  3  heures). 
L'Œuvre  inédite  (Salle  Touche,  3  heures). 
Concert  Simone  Plé  (Salle  Erard,  9  heures). 
Samedis-Edouard-VII  :  Marie-Louise  Thebault,  Jean  Loncke, 

Yvonne  Lévy,  Pierre  Jamet  (Théâtre-Edouard-VII,  3  h.). 
Samedis-Francis-Touche  (Rue  de  La  Condamine,  3  heures). 
Concert    Blanche   Selva-Bilewski    (Salle    des    Agriculteurs, 

9  heures). 

Dimanche  2g.  —  Orchestre  de  Paris  (Trocadéro,  Petite  salle,  3  h.). 
Lundi  I"  mars.  —  Concert  Schwaab  (Salle  Erard,  9  heures). 

Concert  du  Chastain  (Salle  Pleyel,  9  heures). 

Concert  Henriette  Renié  (Salle  Gaveau,  9  heures). 

Concert  M""  Boucherit,   Lefaure,  G.  Lorrain,   Cécile    Bou- 
chent (Salle  des  Annales,  9  heures). 
Mardi  2.  —  Concert-Ignace-Pleyel  (Salle  Pleyel,  9  heures). 

Concert  H.  Richet  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

Audition  d'œuvres  de  Marius-François  Gaillard   et  Georges 
Lafon  (Salle  des  Agriculteurs,  4  heures). 

Société  Philharmonique  (Salle  Gaveau,  g  heures). 

Mardis  de  la  Chaumière  (Chaumière,  3  heures). 
Mercredi  3.  —  Concert  M"°  Alvin,  G.  Lefeuve  (Salle  des  Agricul- 
teurs, 9  heures). 

Concert  Ida  Ackermann  (Salle  Erard,  g  heures). 

Concert  Esperon  Lamy  (Salle  des  Annales,  g  heures). 

Concert  Georges  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 
Jeudi  4.  —  Concert  de  M""  Landowska  (Salle  Pleyel,  g  heures). 

Concert  Busoni  (Salle  du  Conservatoire,  g  heures). 

Société  Indépendante  (Salle  Gaveau,  g  heures). 

Concert  de  M»»  Serres  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

Eglise  de  l'Etoile.  Concert  Spirituel,  3  h.  1/2. 
Vendredi  S.  —  Concert  Ch.  Ploquin  (Salle  Erard,  g  heures). 

Concert  Chadeigne-Zighera  (Salle  Gaveau,  4  heures). 

Concert  Enesco-Galeotti  (Salle  Gaveau,  g  heures). 

Concert  Arenstein  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

Vendredis  du  Journal  (Salle  du  Journal,  3  heures). 

Concert  Wins  (Boite  à  Fursy,  3  heures). 


L'INITIATION  AU  RYTHME<') 

(Suite) 

Pour  nous  résumer  : 

La  musique  est  composée  de  sonorité  et  de  mouve- 
ment. Le  son  est  une  forme  du  mouvement,  de  nature 
secondaire.  Le  rythme  est  une  forme  de  mouvement,  de 
nature  primaire.  Les  études  musicales  doivent  par  con- 
séquent débuter  par  des  expériences  d'ordre  motile. 
C'est  rythmiquement  qu'il  faudra  mettre  en  mouvement 
chaque  membre  séparément,  —  puis  tous  les  membres 
simultanément,  —  enfin  le  corps  de  l'enfant  tout  entier, 
en  s'appliquant  constamment  à  observer  et  à  régler  la 
forme  du  mouvement,  c'est-à-dire  les  rapports  de  force, 
d'espace  et  de  temps. 

Comme  la  maîtrise  de  l'énergie  est  pour  la  parfaite 
réalisation  des  rythmes  une  nécessité  essentielle,  il 
faudra  que  les  muscles  fassent  séparément  et  simultané- 
ment des  exercices  dynamiques,  en  prenant  en  considé- 
ration toutes  les  gradations  de  force,  les  transitions 
successives  et  les  contrastes  soudains,  —  ainsi  que  les 
transitions  simultanées  faisant  contraste  et  les  contrastes 
simultanés. 

11  faudra  aussi  que  l'enfant  introduise  des  intervalles 
de  durée  entre  les  mouvements  à  rythmer  ou  à  inesurer, 
de  façon  à  devenir  conscient  de  ses  facultés  de  représen- 
tation du  rythme,  et  afin  que  naisse  en  lui  la  perception 
spirituelle  des  mouvements.  L'on  devra  ensuite  lui 
apprendre  à  discerner  dans  les  rythmes  sonores  ce  qui 
est  le  mouvement  et  ce  qui  est  la  sonorité,  à  transposer 


(i)  Voir  le  Ménestrel  des  i3  et  20  février  1920. 
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les  mouvements  en  sons  et  les  sons  en  mouvements, 
puis  à  opposer  et  combiner  les  mouvements  sonores  et 
les  mouvements  corporels  et  plastiques.  Ainsi  s'aiguisera 
son  attention,  s'enrichira  son  expérience,  s'affermira  son 
jugement,  et  son  oreille  s'habituera  à  percevoir  le 
rythme  sans  le  secours  des  yeux  et,  une  fois  l'audition 
créée,  à  entendre  le  son  sans  le  secours  de  l'oreille. 

Grâce  à  ces  divers  moyens  de  former  la  conscience 
rythmique,  l'élève  aura  appris  les  valeurs  de  temps  et 
leur  représentation  écrite,  les  muscles  respiratoires  bien 
exercés  seront  entièrement  à  sa  disposition  et  le  moment 
sera  venu  où,  sans  danger  pour  sa  voix,  il  pourra 
s'appliquer  à  étudier  les  tonalités. 

Quand  le  sentiment  tonal  se  sera  à  son  tour  formé 
grâce  à  l'expérience  quotidienne  de  l'oreille  et  de  la 
voix,  alors  seulement  ce  sera  le  moment  d'entreprendre 
l'étude  d'un  instrument.  L'élève  qui  a  pleine  confiance 
en  sa  conscience  du  rythme  et  du  son,  possédant  une 
riche  expérience  des  formes  de  mouvement  et  disposant 
en  maître  d'un  appareil  musculaire  bien  exercé,  peut 
vouer  désormais  toute  son  attention  à  l'instrument  et 
cette  étude  deviendra  pour  lui  une  joie,  non  plus  une 
torture. 

J'ai  eu  souvent  l'occasion  de  remarquer,  au  cours 
d'auditions  de  mes  chansons  enfantines  en  divers  pays, 
que  l'enfant  méridional  possède  naturellement  le  don 
de  relier  avec  aisance  des  mouvements  souples  et 
gracieux,  mais  manque  de  précision  et  de  force  dans  les 
gestes  énergiques  et  accentués.  L'enfant  du  Nord  pos- 
sède au  contraire  le  don  naturel  de  scander  les  rythmes 
avec  force  à  l'aide  du  geste,  mais  non  celui  d'équilibrer 
et  de  nuancer  des  séries  de  mouvements  arrondis.  — 
N'y  a-t-il  pas  lieu  de  constater  à  cette  occasion  combien 
le  caractère  rythmique  des  musiques  de  tous  pays  est 
adéquat  aux  aptitudes  corporelles  de  leurs  habitants  et 
ne  savons-nous  pas  que  la  grâce  et  la  souplesse  (comme 
d'autre  part  le  manque  d'accentuation  énergique)  sont 
l'apanage  de  l'esprit  musical  méridional,  alors  que  les 
qualités  musicales  germaniques  sont  la  carrure  et  la 
force  d'accentuation,  et  leur  défaut  souvent  la  trop 
grande  et  rapide  opposition  du  fort  au  doux,  c'est- 
à-dire  le  manque  de  souplesse  dans  l'enchaînement  des 
nuances?  —  Or  une  gymnastique  spéciale  peut  faire 
acquérir  à  l'enfant  méridional  la  force  d'accentuation,  à 
l'enfant  du  Nord  la  souplesse  qui  leur  manquent. 

Tous  ces  principes  paraissent  extrêmement  simples,  et 
c'est  probablement  à  cause  même  de  leur  grande  simpli- 
cité qu'ils  ne  sont  nulle  part  mis  en  pratique.  Il  semble 
en  effet,  pour  citer  la  comparaison  de  je  ne  sais  plus 
quel  auteur,  que  l'on  tienne  à  cette  idée  que  la  musique 
est  un  tout  artistique,  une  forteresse  qu'il  faut  assiéger 
de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Les  intendants  qui  font  les 
honneurs  de  ce  palais  s'efforcent  de  louer  emphati- 
quement sa  magnificence,  sa  splendeur  et  son  immen- 
sité; ils  insistent  sur  le  nombre  d'ailes  et  de  dépendances 
qui  en  font  partie,  puis  s'étonnent  après  cela  qu'on 
appréhende  de  l'habiter,  bien  qu'ils  l'aient  eux-mêmes 
dépeint  comme  inhabitable  et  accessible  à  une  élite 
seulement.  Et  pourtant  il  est  ouvert  à  chacun,  pourvu 
qu'il  soit  mis  en  mesure  de  le  visiter... 

Il  y  aura  sans  doute  des  obstacles  à  la  réalisation  de 
nos  idées.  L'un  d'eux  pourrait  bien  être  l'opinion  des 
parents  au  sujet  de  l'éducation  physique  de  leurs 
enfants.  Ils  sont  sur  ce  point  d'une  jalousie  extrême  et 
semblent  considérer  la  culture  corporelle  comme  leur 
domaine  exclusif.   Que  d'autres  gens  remplissent  ces 


petits  cerveaux  d'idées  qui  ne  correspondent  pas  du 
tout  à  leur  manière  personnelle  de  penser,  les  parents 
n'y  prêtent  pas  grande  attention.  Ils  ne  voudraient  pas, 
par  contre,  qu'on  en  usât  de  même  avec  le  corps, 
lorsqu'on  essaie  de  lui  donner  de  l'équilibre,  de  le 
rendre  vigoureux  et  souple  et  de  lui  prêter  une  grâce 
naturelle.  La  grâce  corporelle,  disent-ils,  développe  la 
coquetterie,  mais  sans  ajouter  que  la  grâce  intellectuelle 
peut  tout  aussi  bien  produire  la  coquetterie  de  l'esprit!... 
Donner  de  la  souplesse  à  l'esprit...  à  la  bonne  heure! 
Mais  au  corps?  —  à  quoi  bon!  Quelle  étonnante  contra- 
diction! Quand  ce  préjugé  aura  une  fois  disparu  de 
la  mentalité  des  parents  et  des  directeurs  d'écoles, 
le  progrès  musical  s'accomplira  de  lui-même.  Il  serait 
au  fond  du  devoir  des  éducateurs  de  prendre  avant 
tout  en  mains  l'éducation  des  parents!  S'en  trou- 
vera-t-il  beaucoup  parmi  ceux-ci  qui  prendront  intérêt 
aux  espérances  et  aux  désirs  d'éducateurs  désireux  de 
collaborer  avec  eux  et  de  rêver  avec  eux  le  même  rêve 
d'avenir?... 

Hélas!  il  y  a  tant  d'hommes  qui  ne  rêvent  pas  et  qui 
se  contentent  de  dormir! 

(Fin.)  E.  Jaqdes-Dalcroze. 

Le  Mouvement  musical  en  Province 

Angers.  —  Le  neuvième  concert  populaire  de  la  saison 
a  été  particulièrement  marqué  par  le  succès  que  l'éminent 
violoniste  G.  Poulet  y  a  remporté  dans  deux  œuvres  du 
plus  pur  classicisme  :  Concerto  en  ré  majeur  pour  violon, 
de  Beethoven,  et  Chacone  en  ré  mineur,  pour  violon  seul, 
de  Bach.  Ici  comme  là,  G.  Poulet  fut  le  parfait  interprète 
de  ces  deux  grandes  œuvres;  aassi  les  ovations  ne  lui 
furent-elles  point  ménagées. 

Après  que  l'Ouverture  d'Euryanthe,  de  Weber,  nous  eut 
déclamé  sa  passion  et  son  lumineux  héroïsme,  VEffet  de 
nuit,  de  Sylvio  Lazzari,  nous  dressa  fort  bien  un  lugubre 
tableau  de  la  nuit  de  cauchemar  qu'a  enfantée  Verlaine. 
Nous  nous  retrouvions  en  plein  soleil  avec  le  brillant  Capric- 
cio  espagnol,  de  Rimsky-Korsakow,  pour  être  à  nou- 
veau plongés  dans  une  nouvelle  nuit  que  Saint-Saëns 
intitule  Danse  macabre. 

En  résumé,  très  joli  concert  qui  lait  honneur  à  M.  Jean 
Gay,  toujours  soucieux  du  bon  renom  de  l'orchestre  qu'il 
dirige.  L.-Ch.  M. 

Cannes.  —  Le  Théâtre  du  Casino  municipal  de  Cannes 
vient  d'accomplir  un  efïort  peu  ordinaire  dans  les  casinos. 
Sous  la  direction  éclairée  de  M.  Reynaldo  Hahn,  il  a  monté 
la  version  originale  du  Don  Juan  de  Mozart  telle  qu'elle 
fut  donnée  au  Théâtre  de  Prague  le  29  octobre  1788. 
MM.  Maurice  Renaud,  Trantoul,  Aquistapace  et  Marrio; 
M""=*  J.  Morlet,  Ninon  Vallin,  Andrée  Vally  ont  été  les 
interprètes  applaudis  de  ce  chef-d'œuvre. 

—  Un  concert  classique  a  obtenu  également  le  plus  franc 
succès.  On  y  a  entendu  le  violoncelliste  Joseph  Hollman 
dans  des  œuvres  de  Bach,  Popper.  Pour  terminer  il  a  joué 
le  Rouet,  œuvre  de  sa  composition.  Il  a  reçu  un  accueil 
enthousiaste. 

M''^^  Ninon  Vallin  et  M.  Ricardo  Vinès  ont  été  aussi  fort 
applaudis. 

Nîmes.  —  Après  les  trois  belles  auditions  données  par  le 
merveilleux  quatuor  Zimmer  acclamé  à  chaque  séance, 
nous  avons  eu  le  9  janvier  le  concert  donné  au  bénéfice  de 
la  Croix-Rose,  avec  le  violoncelliste  Gérard  Hekking  et 
Paul  Paray  qui  ont  admirablement  joué  la  Sonate  de  ce 
dernier,  œuvre  remarquable  et  vraiment  prenante.  M"^  des 
Vallières,  cantatrice  mondaine,  et  M"«  Mady  Bonnet,  pia- 
niste, élève  du  maître  I.  Philipp,  ont  remporté  un  très  vif 
succès  justement  mérité. 
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Le  3  février,  Lucien  Capet  et  le  pianiste  Loyonnet  ont 
conquis  l'auditoire  dans  une  séance  de  sonates  magistrale- 
ment interprétées,  consacrée  à  Mozart,  Beethoven  et  Franck. 
Ce  fut  superbe. 

Le  S  février,  concert  donné  par  l'éminent  pianiste  Ciampi 
et  le  jeune  violoniste  Gabriel  Bouillon.  Les  deux  virtuoses 
jouèrent  ensemble  cette  admirable  sonate  de  Franck  qu'on 
ne  se  lasse  pas  d'entendre. 

Le  12  février,  récital  du  plus  haut  intérêt  donné  par 
M""=  M.  de  Valmalète,  la  si  brillante  élève  du  maître  L  Phi- 
lipp.  Cette  jeune  pianiste, en  très  grands  progrès,  joint  aune 
exquise  qualité  de  son  la  dextérité  d'une  grande  virtuose. 
Œuvres  classiques  et  modernes  trouvèrent  en  elle  une  inter- 
prète scrupuleuse,  se  jouant  des  difficultés  avec  une  aisance 
qui  la  fit  acclamer.  N. 

Tunis.  —  MM.  Pierre  Lucas  et  Joë  Grassini  viennent  de 
donner  un  concert  des  plus  brillants.  Au  programme  : 
Sonate  en  fa  (le  Printemps),  de  Beethoven;  l'admirable 
Suite  espagnole  de  J.  Albeniz  où  M.  Pierre  Lucas  obtint 
un  succès  considérable  et  du  meilleur  aloi;  V Aubade  pro- 
vençale de  CoM^imn,  Prœludium  et  Allegro  de  Pugnani  et 
l'émouvante  Symphonie  espagnole  de  Lalo  qui  valut  à 
Joë  Grassini  de  triomphales  ovations.  Ch.-R.  D. 


Le  Mouvement  musical  à  î'Étranger 

ALLEMAGNE 

M.  Hermann  Abert  succède  à  Hugo  Riemann  au  Conser- 
vatoire de  Leipzig. 

—  Le  théâtre  de  Darmstadt  a  donné  avec  succès,  le 
29  janvier,  la  première  représentation  du  Chevalier  Barbe- 
Bleue,  conte  en  trois  actes  de  M.  Herbert  Eulenberg, 
musique  de  M.  E.-N.  von  Reznicek. 

—  La  ville  libre  de  Hambourg  vient  d'élever  de  25o.ooo 
à  85o.ooo  marks  la  subvention  annuelle  de  son  Opéra. 

—  On  envisage  la  création  d'un  Conservatoire  de  musique 
à  Dresde. 

—  On  annonce  pour  la  saison  prochaine  la  création,  à 
Vienne,  d'un  opéra-comique  de  M.  Richard  Strauss,  dont 
le  titre  est  jusqu'ici  tenu  secret.  Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

On  se  plaignait  à  Londres  d'être  privé  de  toutes  repré- 
sentations lyriques  dans  l'intervalle  trop  long  qui  sépare 
chez  nos  voisins  la  saison  d'automne  de  la  season  propre- 
ment dite,  ou  saison  de  printemps.  Ces  doléances  n'ont  pas 
été  vaines.  Sir  Thomas  Beecham,  pris  de  compassion,  vient 
d'ouvrir  mardi  dernier,  à  Covent-Garden,  une  saison 
d'opéra  qui  durera  six  semaines.  Sa  troupe,  retour  de  Man- 
chester, doit  y  représenter  en  anglais  Parsifal,  Tannhàuser, 
Tristan  et  les  Maîtres  Chanteurs.  Trois  opéras  de  Mozart 
y  seront  également  chantés  en  cette  langue.  Don  Juan  ne 
sera  pas  du  nombre  pour  la  raison  que  Sir  Thomas  Bee- 
cham ne  parvient  pas  à  découvrir,  parmi  les  chanteurs 
anglais,  un  baryton  qu'il  juge  capable  d'interpréter  le  rôle 
principal.  Première,  en  outre,  d'un  opéra  du  compositeur 
anglais  Frederick  Delius  :  Les  Roméo  et  Juliette  de  village. 

D'autre  part,  va  commencer  au  théâtre  populaire  de  Royal 
Surrey  une  série  de  représentations  où  seront  aussi  donnés 
quelques  ouvrages  en  langue  anglaise  parmi  lesquels  un 
Roméo  et  Juliette  également,  du  compositeur  L.  É.  Bark- 
worth,  de  Cambridge,  et  la  Tempête,  de  Nicholas  Gatty. 

—  Beaucoup  d'articles  dans  la  presse  sur  les  «  eurhj'thmic 
démonstrations  »  de  Jaques-Dalcroze,  qui  reçurent  en  Angle- 
terre, ces  temps  derniers,  le  plus  chaleureux  accueil.  La 
méthode  Dalcroze  fait  dans  tout  le  Royaume-Uni  des 
adeptes  chaque  jour  plus  nombreux. 

—  Succès  au  Queen's  Hall  pour  M""=  Suggia,  violoncel- 
liste très  appréciée  du  public  londonien.  Exécution  à  ce 
même  concert  de  l'Après-Midi  d'un  Faune. 


—  Au  dernier  programme  de  M"^  Blanche  Marchesi  nous 
relevons  les  noms  de  César  Franck,  Fauré,  Debussy,  Ernest 
Moret.  Les  écoles  des  autres  pays  sont  aussi  à  l'honneur  : 
l'école  allemande  avec  Bach,  Mozart,  Wagner;  l'école  ita- 
lienne avec  LuUi,  Campra,  Caccini,  Scarlatti,  Rossini; 
l'école  anglaise  avec  Purcell  et  des  maîtres  anonymes  du 
xvii"  siècle  et  avec  les  modernes  Goossens,  Cyril  Scott  et 
Frank  Bridge;  l'école  slave  avec  Rimskj'-Korsakoff  et  Dvo- 
rak. Succès  immense,  et  pour  la  grande  chanteuse,  et  pour 
l'éminent  professeur  qu'est  M™^  Marchesi. 

Maurice  Lena. 

BELGIQUE 

Liège.  —  Concerts  Dumont-Lamarche.  —  MM.  Zimmer, 
Ghigo,  Barœn  et  Gaillard  ont  terminé  le  3  février  leurs 
belles  et  instructives  séances  de  musique  de  chambre  par 
l'audition  des  Quatuors,  op.  18,  n"  5,  op.  i3i  et  op.  59,  n"  i, 
de  Beethoven. 

On  a  retrouvé  à  cette  cinquième  et  dernière  séance  le 
même  souci  d'exécution  et  la  haute  conscience  artistique 
des  quartettistes  mise  à  contribution  pour  la  défense  des 
chefs-d'œuvre  du  maître  de  Bonn. 

Le  public  leur  manifesta  de  vifs  applaudissements. 

—  M.  Louis  Closson,  le  talentueux  professeur  de  piano 
au  Conservatoire,  a  donné  le  10  février  son  second  récital, 
consacré  aux  oeuvres  de  Chopin.  Figuraient  au  programme  : 
la  Soyiate  en  si  mineur,  les  24  Préludes,  3  Etudes,  op.  10, 
n°  3,  op.  25,  n°  6,  op.  25,  n"  g,  un  Nocturne,  op.  62,  Vlm- 
promptu,  op.  36,  et  la  Polonaise,  op.  53. 

M.  Closson  fit  valoir  ses  brillantes  qualités  de  technicien. 
Quelle  piuissance  de  son  dans  les  forte! et,  par  contre,  quelle 
sonorité  moelleuse,  veloutée  dans  les  passages  de  douceur! 
Il  sut  charmer  son  auditoire,  notamment  dans  les  24  Pré- 
ludes, dans  l'Impromptu  et  dans  la  Polonaise. 

Un  très  chaleureux  accueil  lui  fut  réservé. 

—  Concert  du  Conservatoire.  —  Samedi  14  février  eut 
lieu  le  3e  concert.  A  cet  effet,  l'éminent  direct  eur  Sylvain 
Dupuis  avait  fait  appel  aux  professeurs  nouvellement  nom- 
més. M""*  Gabrielle  Tambuyser,  pianiste  remarquable,  exé- 
cuta avec  netteté  et  compréhension  le  beau  Concerto  en  la 
mineur,  op.  54,  de  R.  Schumann,  tandis  que  MM.  Edouard 
Deru  et  Charles  Herman,  deux  maîtres  de  l'archet,  inter- 
prétèrent avec  une  grande  autorité  le  Concerto  pour  deux 
violons  de  J.-S.  Bach. 

Admirablement  conduit  par  la  baguette  énergique  de 
Sylvain  Dupuis,  l'orchestre  joua  la  Rhapsodie  Norvégienne 
de  Lalo,  Lénore,  d'Henri  Duparc,  d'après  Burger,  et  la 
bruyante  Symphonie  pathétique  de  Tschaïkowsky. 

A.  Massau 

ESPAGNE 

Le  maître  Amadeo  Vives  se  montre  assez  fâché  du  peu 
d'importance  donné  par  M.  Camille  Mauclair,  dans  son 
livre  Histoire  de  la  Musique  moderne,  à  l'école  espagnole. 
L'auteur  de  ce  très  intéressant  ouvrage,  écrit  Vives  (i),  «  ne 
sait  rien  de  cette  merveille  de  poésie  et  de  sentiment  qu'est 
El  Barberillo  de  Lavapiés;  rien  de  la  Dolores  et  de  la 
Verbena  de  la  Paloma;  Chape,  nature  musicale  si  riche, 
n'existe  pas  pour  l'écrivain  français,  vu  qu'il  ne  le  nomme 
point;  Oscar  Espeà,  compositeur  puissant,  Conrado  del 
Campo,  artiste  singulier,  plein  de  force  expressive  et  d'une 
immense  fécondité,  n'existent  pas  non  plus;  ignorés  de  lui 
encore  sont  Manrique  de  Lara,  Olmeda,  Guridi,  Usandi- 
zaga  et  le  père  Antonio  de  San  Sébastian.  Le  distingué 
historien  de  la  musique  ne  s'est  pas  préoccupé  de  José 
Anselmo  Clavé,  arbre  généreux  aux  feuilles  éternellement 
vertes;  ni  de  l'admirable  compositeur  et  virtuose  Juan 
Manem;  ni  de  Antonio  Nicolau,  dont  les  œuvres  chorales 
n'ont  pas  d'égales  dans  le  monde  moderne...  » 

Après  avoir  cité  d'autres  noms,  Amadeo  Vives  termine 
ainsi  : 

«  Nous  aimons  beaucoup  la  France  ;  mais  il  serait  néces- 


(1)  Revue  musicale  Harmoma. 
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saire  que  des  hommes  de  la  valeur  de  M.  Mauclair  vou- 
lussent bien  s'apercevoir  enfin  de  notre  existence.  Quand 
aurons-nous  ce  bonheur?  » 

Que  les  Espagnols  se  tranquillisent  :  l'Espagne  monte  et 
s'impose  de  plus  en  plus.  Bientôt  sa  musique  obtiendra 
dans  le  monde  la  place  qui  lui  est  légitimement  due,  sur- 
tout si  cette  musique  se  conserve  elle-même,  danseuse 
avant  tout  e\  flamenca. 

—  Quelques  opinions  du  journal  Harmonia  sur  nos 
artistes  français  : 

«  Entre  tous  les  artistes,  se  détachent,  avec  toute  la  force 
de  leur  art  souverain,  Geneviève  Vix,  interprète  géniale  de 
Manon  et  Thaïs,  ainsi  que  Rousselière.  inimitable  incar- 
nateur  des  héros  wagnériens,  acclamé  dans  Siegfried  et 
Parsifal.  » 

—  L'administration  du  Grand  Casino  de  Saint-Sébastien 
vient  d'organiser  un  concours  pour  les  compositeurs  de 
nationalité  espagnole.  L'œuvre  devra  être  une  symphonie 
ou  un  poème  symphonique  pour  grand  orchestre.  Le  pre- 
mier prix  sera  de  5.ooo  pesetas.  Avoir  vingt  ans;  remporter 
le  prix;  marcher  à  la  conquête  de  Paris;  y  livrer  (grâce  au 
change!)  une  bataille  de  quelquesi  semaines,  une  jolie 
^arpiela  sous  le  bras!...  Raoul  Laparra. 

HOLLANDE 

La  révolution  du  «  Cycle  historique  »,  formée  cette 
année  par  les  concerts  que  dirige  à  Amsterdam  M.  Men- 
gelberg,  amenait,  le  19  février,  un  programme  réservé  à 
l'école  française  moderne  et  composé  comme  suit  :  1°  F  Arté- 
sienne (1'''=  suite),  de  G.  Bizet;  2"  Concerto  pour  violoncelle, 
d'Ed.  Lalo  (M""  Madeleine  Monnier)  ;  3°  Variations  sympho- 
niques,  de  César  Franck  (M.  Georges  Boskoff)  ;  4»  Viviane, 
d'Ernest  Chausson;  5"  Istar,  de  M.  Vincent  d'Indy. 

Jean  Chantavoine. 
ITALIE 

La  société  «  Lyrica  Nova»  a  inauguré  en  janvier  dernier 
la  série  des  spectacles  d'opéra  en  un  acte  qu'elle  se  pro- 
pose de  donner,  commençant  par  Milan  pour  continuer 
par  les  principales  villes  d'Italie  et  de  l'étranger. 

Les  trois  oeuvres  présentées  furent  :  Falene,  livret  de 
Linati,  musique  de  Gournard;  la  Veglia,  livret  de  Synge 
(version  de  Linati),  musique  de  Pedrollo;  le  Baruffe  chioj- 
![0tte  (de  la  comédie  de  Goldoni),  musique  de  F.  Leoni, 
suivie  de  la  Terra  del  sogno  (livret  de  Yeats,  traduit  et 
réduit  par  Linati),  musique  de  Chewski. 

Miisica  d'Oggi  constate  que  des  quatre  ouvrages  celui 
qui  produisit  la  meilleure  impression  fut  la  Veglia  de 
Pedrollo  dont  la  partition  bien  construite,  l'écriture  solide, 
servent  une  noble  pensée. 

Applaudissons  à  l'initiative  heureuse  du  «  Lyrica  Nova  ». 

—  Le  10  février,  première  représentation  au  San  Carlo 
du  Trittico  de  Puccini  (L  Tabarro  —  IL  Suor  Angelica  — 
III.  Gianni  Schicchi).  Comme  interprètes  :  Gilda  délia 
Rizza,  la  Quiatti,  Tina  di  Angelo,  Viglione-Borghèse,  le 
ténor  Merli,  etc. 

Les  premiers  journaux  reçus  jusqu'à  présent  enregistrent 
un  chaleureux  succès  de  l'œuvre  que  Leopoldo  Mugnono  a 
montée  avec  une  active  ferveur.  G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

La  saison  théâtrale  vient  de  finir  à  l'Auditorium  de 
Chicago.  Ses  artistes  français  sont  maintenant  à  New- York, 
oil  Mary  Garden  chante  ou  va  chanter  entre  autres  ouvra- 
ges :  l  Amour  des  Trois  Rois,  de  Montemezzi,  Monna 
Vanna  et  Gismonda,  de  H.  Février,  trois  de  ses  grands 
succès. 

—  Sous  la  direction  du  «  Metropolitan  Musical  Bureau», 
Harold  Bauer  et  Jacques  Thibaud  feront  ensemble,  la  sai- 
son prochaine,  une  tournée  de  concerts  en  Amérique. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  récemment,  une 
«  semaine  musicale  »  s'est  déroulée  à  New-York  du  i'^''  au 
7  de  ce  mois  concurremment  avec  l'Exposition  Nationale  de 
Musique.  Partout  des  concerts,  dans  les  écoles,  dans   les 


théâtres,  dans  les  grands  magasins,  dans  les  prisons  même. 
Concerts  aussi  dans  les  églises  avec  sermons  des  pasteurs 
sur  la  musique  et  sur  le  rôle  d'éducatrice  à  la  fois  morale 
et  sociale  qu'elle  doit  exercer.  Maurice  Lena. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


A  l'Opéra  : 

A  partir  de  dimanche  prochain,  2q  février,  l'Opéra  jouera 
régulièrement  le  dimanche  soir.  Les  jours  de  spectacle 
seront  donc  les  lundi,  mercredi,  vendredi,  samedi  et  di- 
manche. 

—  On  annonce  que  les  répétitions  de  la  Légende  de 
Saint-Christophe,  l'œuvre  de  M.  Vincent  d'Indy,  sont  en 
bonne  voie. 

—  On  annonce  la  mort  à  Asnières  de  George  Fragerolle 
qui  eut  son  heure  de  célébrité  lorsqu'il  fit  représenter  au 
fameux  «  Chat  Noir  »  sa  Marche  à  l'Etoile  et  le  Sphinx, 
deux  poèmes  musicaux  pour  ombres. 

—  Charmante  anecdote  rapportée  par  notre  confrère  de 
Bruxelles,  l'Eventail  : 

Lors  de  la  dernière  matinée  de  la  Comédie-Française, 
au  Parc,  après  que  le  rideau  fut  tombé  sur  la  dernière 
scène  du  Barbier  de  Séville,  une  manifestation  intime, 
toute  spontanée  et  très  émouvante,  eut  lieu  dans  le  cabinet 
de  M.  Reding. 

Le  général  Léman,  qui  venait  d'assister  à  la  représen- 
tation du  chef-d'œuvre  de  Beaumarchais,  exprima  le  désir 
de  féliciter  les  sociétaires  du  Théâtre-Français. 

Quand  M""  Marie  Lecomte,  ayant  à  ses  côtés  MM.  Geor- 
ges Berr  et  Dehelly,  se  trouva  en  présence  du  glorieux 
héros  de  la  résistance  liégeoise,  elle  s'inclina  dans  une 
profonde  révérence,  puis,  en  proie  à  une  violente  émotion, 
elle  ne  put  retenir  des  larmes. 

—  Le  maître  F.  Busoni  donnera  à  Paris  quatre  concerts  : 
le  premier  le  jeudi  4  mars,  à  9  heures,  à  la  salle  des 
concerts  du  Conservatoire;  le  second,  le  vendredi  12  mars, 
à  la  salle  Erard  ;  le  troisième,  le  vendredi  19  mars,  à  la  salle 
Erard,  et  le  quatrième  à  la  salle  des  concerts  du  Conserva- 
toire avec  l'orchestre  de  la  Société  des  Concerts.  A  ce  der- 
nier F.  Busoni  dirigera  et  interprétera  ses  œuvres. 

—  Parmi  les  conférenciers  invités  par  le  Journal  de 
Pologne  à  porter  la  parole  française  à  Varsovie,  nous 
relevons,  avec  les  noms  du  général  de  Castelnau,  du 
général  de  Maud'huy,  de  Ms^  Baudrillart,  de  M.  Maurice 
Barrés,  etc.,  celui  de  notre  collaborateur  M.  Jean  Chanta- 
voine, qui  parlera,  le  17  mars,  de  Chopin  et  la  France. 

—  MM.  André  Hekking  et  Gérard  Hekking  nous  prient 
d'annoncer  que,  pour  éviter  une  confusion  qui  pourrait 
résulter  de  la  similitude  de  leurs  noms,  ils  ont  pris  d'un 
commun  accord  la  décision  suivante  : 

M.  André  Hekking  conservera  l'ordre  du  prénom  et  du 
nom,  André  Hekking. 

M.  Gérard  Hekking  fera  suivre  son  nom  de  son  prénom 
et  jouera  sous  le  nom  de  Hekking-Gérard. 


BIBLIOGRAPHIE 
La  Librairie  Delagrave  a  repris  avec  activité  la  publicatioti 
de  l'importante  Encyclopédie  de  la  Musique  fondée  par  le  regretté 
Albert  Lavignac,  publication  si  fâcheusement  interrompue  par  la 
guerre,  qui  pouvait  faire  craindre  plus  encore  à  son  égard.  Voici 
que  les  fascicules  de  l'Encyclopédie  reparaissent  maintenant  avec 
leur  régularité  première,  et  les  plus  récents  sont  consacrés  à  l'Es- 
pagne et  au  Portugal.  L'histoire  de  la  musique  en  Espagne  est 
signée  des  noms  de  MM.  Rafaël  Mitjana  et  Henri  Collet,  tandis 
qu'une  partie  très  importante,  relative  à  la  musique  populaire 
proprement  dite,  porte  celui  de  notre  collaborateur  Raoul 
Laparra.  La  partie  historique  consacrée  au  Portugal  a  pour 
auteur  M.  Michel  Angelo  Lambertini,  connu  par  plusieurs  écrits 
spéciaux  intéressants,  et  qui  dirigea,  durant  plusieurs  années,  à 
Lisbonne,  un  aimable  journal  intitulé  0  Arte  musical. 

Petites  Annonces  à  3  francs  la  ligne. 

On  demande  pianistes  au  pair  dfcliif.  bien  p''  appr.  orcb.  "  CÉCILIA", 
Cours  MUSIQUE  ENSEMBLE,  41,  roe  des  Martyrs,  Paris,  9^ 

JACQUES  HEUGEL,  directeur-gérant. 


IMPRIMERIE  CHAH,  RUE    BER8ÉRE,  20,   PARIS.  —  311i-2-l 
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-    St    PLACE      

•    -   SUR    LES    PJANOS   -    - 
ORQUES    &    HARMONIUMS 


RÈGLE 


CANTOPHONE 


Achat  de  Pianos 


MUSICALE    P*"""****"*  ••*  trouver  tons  les  accords  an  Piano,  de  les  for-     ^ u°  m°a x nwu  m 
merdanstonslestons, d'exécnterlesrésolatlonsharmoniqaes  


Les  CANTOPHONES  donnent  le  moyen  incomparable  : 

De  transposer  à  ppemière  vue  (chant  et  accompagnement)) 

De  faire  de  l'accompagnement  un  plaisir  à  la  portée  de  tous,  tout  en  observant 
les  règles  musicales. 


Parls-Provlnce 


Écrire  arec  déUils 


n  ACCOMPAGNEMENT  ,., 
1     ■  etTrANSPOSITION*""' 


DEMANDER  CATALOGUES  ET  SPÉCIMENS   AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  104,   RUE  LAPAYETTE,   PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  eu  qvi  concerne  la  musique 


PIANOS  -  AUTO-PIANaS  I LUTHERIE  &  ACCESSOIRES!    INSTRUMENTA  ;I)IVERS^^ 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  CUchy  -  PARIS 


mm<mm!sm>!mm^^^mm^m^^mÊ<Ê. 


Achat   -Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Cltchy  -PARIS 


CARESSA  &  FRANÇAIS 

Luthiers  du  Conservatoire 

VIOLONS,  ALTOS,  VIOLONCELLES 
faits  dans  leurs  Ateliers 


la,  Rue  de  Madrid  dadic    % 

(à  rEntresol)  fAKIO     g 


5©©®@@@®@®iiis@@is®mm«s@@®®km 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'authenticité) 
II.  BOSSARD-BONNEL,Iathier,RENNES  (lUe-et-Tilaine) 


INSTRUMENTS    BOIS    «c    CUIVRE 

SxsthM  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  96,  Rue  d'Angoulême  •  PARIS 


Grande   Location  de  Pianos 

WACKER 

6q,  Rue  de  Douai 


PARIS 


VATELOT-HEKKING,  LUTHIER 

Marque  déposée  "  Cordes  LUSTRAL  " 
II  bis.  Rue  Portalis  -  PARIS 


PHONOGRAPHES  i  DISQUES 


Bipiratliia  et  Eotretien  de  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Ch.   ENEL  ^  c    achètent  tous  instruments 
48,  Rue  de  Rome        anciens  réparés  ou  non 
PARIS  "Cardes  a  ALLIA 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &  0« 

17.  RUE  DES  MARINIERS  -  PARIS 


OCCASIONS 

PIANOS 
HARMONIUMS 

J.  QEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS,  VH 

Saint-Sulpice 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  Gamiietta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Acbat 


AGENCES  DE  CONCERTS 


HARMONIUMS  a  ORGUES 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,«°' 

E.     MATJCÔTEL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE    -    ACHAT    ■     ÉCHANGE 
27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Téléphone  ;  Wagram  27-85 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  (2«) 


CHARDON    &    FILS,   Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8«) 


Jean  MENNESSON 

Luthier,    Place   du   Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES   PROTEGE-CHEVALETS 

Dour  ml  en  Acier  de  Violon 

VENTE   en   OROS    I        chez  tous  les  marchands 


DIVERS 


MAISONS   DE   PIANOS   tt   MUSIQUE 

à   céder   rapidement,    écrire    sous  le    n°    882 
à  "  MUSIQUE  4 INSTRDMENTS  ",  K,  Rue  de  ïadrid,  PARIS 


LA  MUSIC  FREMOND 

NE    CRAINT    AUCUNE    COMPARAISON    AVEC    LES    NOTATIONS    ANCIENNES    OU    NOUVELLES 

ELLE  PEUT  s'Écrire  en  notes,  en  chiffres  ou  en  sténos  —  portées  de  3  lignes  —  position  invariable  des  notes 

PLUS  DE  CLEFS  -  PLUS  DE  DIÈSES  ■  PLUS  DE  BÉMOLS  ■  PLUS  DE  DIFFICULTÉS  ■  C'EST  L'IDÉAL 

GRANDE   ÉCONOIMIE    DE    TRAVAIL,    DE   TEMPS   ET   D'ARGENT 

NOTICE  EXPLICATIVE  avec  nombreux  exemples  comparatifs.  —  Envoi  contre  3  francs  en  mandat-posta 

INSTITUT  DE  MUSIC  FRÉMOND,    48,  Rtie  N.-D.-de-Lorettc  -  PARIS 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


=  Dès  aujourd'hui  Souscrivez  à  = 

l'Emprunt  de  la  Paix 


Quelques  Ouvrages  célèbres  sur  la  Lutherie 

ÉPUISÉS    ET    TRÈS    RARES 


Latirent  GRILLET 


Les 


Ancêtres  du  Violon 


et  du 


Violoncelle 

Les  Luthiers  et  les  Fabricants  d'Archets 

Précédé  d'une  Préface  de  Théodore  DUBOIS 


••»i 


2  Volumes  in-4°  brochés  neufs,  pages  non  coupées 


Seulement  quelques  exemplaires  Prix  ne*  :  200  francs 


Georges  HART 

LE    viOLON    i 

Ses  Luthiers  célèbres 
et  leurs  Imitateurs  ] 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alphonse  ROYER 

Contenant  de  nombreuses  gravures  sur  bois  ' 

Reproductions  des  Stradivari,  Guarneri,  Amati,  etc. 
Volume  broché  in-4°  de  420  pages  sur  papier  Wbatman 

Derniers  exemplaires  Prix  net  :   150  francS 


Antoine   VIDAL 


Les  instruments  à  archet 

L'otrVRAGE  LE   PLtJS  COMPLET  SUR  LA  LuTHERIE  ET  LES  LuTHIERS 

en  trois  Volumes 

Ornés  de  planches  gravées  à  l'eau-forte  par  Frédéric  HILLEUACHER 
Superbement  reliés 

Prix  net  ;  600  francs 


Ces  trois  Ouvrages  sont  oisiùles  et  en  vente  à 
L'OFFICE    GÉNÉRAL    DE    LA    MUSIQUE,     15,    RUE    DE    MADRID,    PARIS 

s5g5;ggati£gasBiig»ig<ig6gsgsgsgi;^8gggiBgag6gsgags^^^^gssaga^6ga 

BIPRIMERIE  CHAIX,  RUE  BERGÈRE,  50,  PARIS. —    3116-2-20.   —  SlOT  LoliHeil^. 


Paraît  tous  les  Vendredis. 
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Vendredi  5  Mars  1920. 


FONDÉ    EN    1833 


LEMENESTREL 

MUSIQUE- ET- THEATRES 


DIRECTEUR  JJ^^CQUES  HEUGEL 


DIRECTEUR-.' 

DE  1833À1ÔÔ3 

J.L.  HEUCEL 


DIRECTEUR, 

DEI883À1914. 

HENR>fCÊOOEL 


SOMMAIRE 


L'Enseignement  de  Massenet  (fin)  . 

Semaine  Musicale  : 

Gaîté-Lyrique  :  Véronique  .... 

Semaine  Dramatique  : 

Vaudeville  :  Miousic 

Athénée  :  L'Aîcôve  de  Marianne  . 
Femina  :  Mademoiselle  ma  Mère  . 
Cluny  :  Obéi  Vénus l .'  . 


MAX  D'OLLONE 
J,-H.  MORENO 


Les  Grands  Concerts  : 

Concerts  du  Conservatoire 

Concerts-Colonne 

Concerts-Lamoureux    .    .   . 
Concerts-Pasdeloup'.   .    .   . 


JACQUES  HEUGEL 

PIERRE  D'OUVRAV 
p.  SAEGEL 


PAUL  BERTRAND 
RENÉ  BRANGOUR 
J.-H.  MGRENO 
P.DELAPOMMERAYE 


Concerts  divers. 

Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Angleterre MAURICE  LÉNA 

Espagne. RAOUL  LAPABRA 

Hollande J.  CHANTAVOiNE 

Italie G-L  GARNIER 

États-Unis MAURICE  LÉNA 

Échos  et  Nouvelles. 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  Us  seuls  abonnés  d  la  musique) 


JVlUSIQUH   DE  pmfio 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  Jiuméro  : 

RYTHMES   DE   DANSE  (N°  XI),  de  E.  Jaques-Dalcroze. 
Suivra  immédiatement  :  Nocturne,  de  Jan  Blockx. 

JWOSIQUE    DE    CflHl^T 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

~  Tubéreuse,  d'Ernest  Moret. 

Suivra  immédiatement  :  La  Chanson  du  Cèdre,  d'Henry  Février  (tirée  de  ta  Damnation  de  Blanchejleur) . 


i.E  Numéro 

Itextt  seul) 


m      m      m      m      m 
(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 
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-   JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET   THEATRES 
Bureaux  :   a"*'*,   rue  Vivienne,   Paris  (a*) 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 

Pour  Paris  et  les  Départements  : 

i'  TEXTE  SEUL 20 
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A  DEUX  VOIX 

BoRDÈSE  (L.).  —  Deux  Messes  faciles,  pour  deux  soprani  : 
N"  1.  En  soi.  Partition  chant  et  orgue 

2.  En  fa.   Partition  cliant  et  orgue 

Parties  vocales  séparées,  chaque 

Dubois  (Th.).  —  Messe  facile  en  sol,  à  deux  voix  égales. 

Partition  chant  et  orgue 

Chaque  partie  vocale •  . 


A  TROIS  VOIX 

Dubois  (Th.).  — Messe  en  si  mineur,  à  3  voix,  S.  T.  B.  (Dans  l'esprit  du 

Motu  proprio,  de  SS.  Pie  X  sur  le  Chant  sacré.)  Partition  chant  et  orgue. 

Chaque  partie  vocale  séparée 


Fadchkt  (P.).  —  Messe  brève  (il»  i)  en  sol  mineur  S.  T.  B.  avec  orgue  et 
quintette  à  cordes  ad  libitum  : 

Partition,  chant  et  orgue 

Chaque  partie  vocale 

Premier  violon,  second  violon,  alto,  chaque 

Violoncelle  et  contrebasse,  chaque 

A  QUATRE  VOIX 

LiJiBiLLOTTE  (L.).  —  Messe  pascale  en  ré,  brillante  et  facile,  soli  et  chœurs 
à  4  voix,  avec  accompagnement  d'orgue  ou  d'orchestre. 

Partition  chant  et  orgue 

Chaque  partie  vocale 

Parties  d'orchestre  (en  location). 
NiEDERMEYER  (I..).  —  Deux  messes  brèves  à.  4  voix,  avec  accompagnement 
de  piano  ou  orgue  : 

N»M.  A/esse  en  >'é.  Partition  chant  et  orgue  .  . 

2.  il/esse  en  sol  :  Partition  chant  et  orgue 

—  Chaque  partie  vocale 


8  25 
1  25 
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3  30 
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BORDÈSE  (L.).  —  Pâques,  chant  religieux,  à  1,  2  ou  3  voix  ad  libitum,  en 

soli  ou  chœurs 

Le  même,  sans  accompagnement 

Deslanbres  (A.).  —  Pâques,  Église  sainie,  û  mère  iiien-aiwiee. Cantique, solo 
et  chœur  i  3  voix 

—  Les  Rameaux  :  Fils  de  Sion,  tressaillez  d'allégresse,  cantique,  solo 

et  chœur  à  2  voix. 

—  Le  Vendredi-Saint  :  D'un  long  voile  de  deuil  la  terre  était  parée, 

solo 

Les  parties  de  chœur  de  ces  trois  cantiques,  séparément,  chaque. 

Dietsch  (L.).  —  Stabat  Mater,  soli,  duos,  chœurs  à  3  voix  égales 

Dubois  (Th. ).^ — Les  sept  Paroles  du  Christ,  soli  et  chœur  à  4  voix.  .   . 

(Partie  de  chœur,  partitions  et  parties  d'orchestre  en  location) . 

—  Christus   resurrexit  (extrait   de  Marcello),  solo  de  baryton  et 

chœur  avec  grand  orgue 

—  Ecce  panis,  en  mi  bémol,  duo  soprano  et  baryton 

—  O  Salutaris,  en  sol,  ténor  et  chœur 

Parties  séparées,  chaque 

—  O  Salutaris,  en  sol,  duo  ténor  et  baryton 

—  Illuxit  dies  tertia,  chœur  à  4  voix,  avec  grand  orgue 

Parties  séparées,  chaque 

—  O  Filii  et  Filiae,  chœur  à  4  voix,  avec  violpncelle,  orgue,  contre- 

basse et  harpe  ad  libitum 

Parties  séparées 

Fauchey  (P.).  —  Panis  angelioûs  (de  la  messe  des  Saints). 

N»  1.  En  la,  soprano  ou  ténor  et  chœur  od  W6t(Mm 

N"  2.  En  sol,  mezzo-soprano  ou  baryton  et  chœur  ad  libitum 

N»  3.  En  la,  soprano  ou  ténor  avec  chœur,  violon,  violoncelle,  harpe, 

contrebasse  et  orgue  .  .  .' 

N"  4.  En  sol,  mezzo-soprano  ou  baryton  avec  chœur,   violon,  violon- 
celle, harpe,  contrebasse  et  orgue 

(Le  violoncelle,  la  harpe,  la  contrebasse  et  le  chœur  sont  ad  HMt.) 

Parties  de  chœur  séparées,  chaque 

Fâurs  (J.)  .  —  Ave  verum,  à  2  voix 

—  Ècce  panis  : 

Baryton  ou  mezzo-soprano  et  chœur 

Le  même,  pour  ténor  et  soprano 
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Faure  (J.)  (suite).  —  Tantum  ergo  : 

Mezzo-soprano  ou  ténor ,  .  • 

Le  même  avec  violon 

GouNOD  (Ch.).  —  Ave  verum  à  2  voix -, .  . 

Hahn  (Reynaldo).  —  O  salutaris,  soprano  ou  ténor 

Lambillotte  (L.).  —  Pâques.  Premier  salut,  avec  accompagnement  d'orgue 
ou  d'orchestre  ; 
N""  ^.  Adorem^tô,  en  soî,  solo  et  chœur 

2.  Hcec  dies,  chœur ." 

3.  Regina  cœli,  chœur 

Chaque  partie  vocale  pour  le  salut 

Parties  d'orchestre 

—  Pâques.  Deuxième  salut,  avec  accompagnement  d'orgue  : 

N"  1.  Te  n<!scen«  (Mertiam) 

2.  Ave  Maria  (De  Doos) 

3.  Iste  confiteor  (.Alfieri) 

4.  Besurrexit,  oratorio  de  Pâques  (L.  Itambillotte) 

Chaque  partie  vocale  pour  le  salut 

Leroux  (X.) —  Ave  Maria  (1.  2.  3.) 

Misé  (A.).  —  Ave  Maria  : 

N»"  -t .  En  soi  mineur,  ténor  ou  soprano 

2.  En  fa  mineur,  mezzo-soprano  ou  baryton 

3.  En  sol  mineur,  ténor  avec  violon 

4.  En  fa  mineur,  mezzo-soprano  avec  violon 

Parties  de  chœur  ab  libitum 

NEUKoaa.  —  Pange  lingua,  à  2  voix ' 

Rousseau  (S.).  —  Ave  verum.  Soprano  ou  ténor 

Le  mime,  mezzo-soprano  ou  baryton 

—  Regina  cœli.  Soli  et  chœurs  avec  violon,  violoncelle,  orgue,  harpe 
et  contrebasse,  ad  libitum 

Parties  séparées 

Parties  instrumentales 

WiDOR  (Ch.-m.). —  Ave  Maria,  à  2  voix,  soprano  et  contralto,  avec  piano 
ou  harpe  et  orgue,  ad  libitum 
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Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  majoration  comprise. 

Pour  receooir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'enooi 


L'Enseignement  de  JVIassenet 

(Suite) 


0) 


L  est  exact  de  dire  que  Massenet  ne  poussait 
pas  beaucoup  ses  élèves  à  écrire  de  la  mu- 
sique pure,  et  que  la  plupart  d'entre  eux, 
se  préparant  au  concours  de  Rome,  lui 
apportaient  tout  naturellement  des  scènes 
de  cantate. 

Mais,  si  ce  fut  le  point  critiquable  de  son  enseigne- 
ment, il  faut  pourtant  prendre  garde  à  ceci,  c'est  qu'il  y 
a,  en  art,  des  règles  qui  s'appliquent  aux  œuvres  des 
genres  les  plus  divers  et  qu'il  s'agit  bien  moins  pour  un 
professeur  de  montrer  quelle  est  la  coupe  classique 
d'une  sonate  ou  d'une  symphonie  —  cela  peut  s'appren- 
dre seul  —  ou  de  donner  des  recettes  pour  en  écrire 
à  la  mode  du  jour,  que  d'éveiller  ou  de  développer 
chez  l'élève  le  sens  des  proportions,  de  l'équilibre,  de 
l'unité  du  style  (quel  qu'il  soit),  de  la  justesse  dans 
l'expression,  de  la  mesure,  de  la  concision,  etc.  Et,  au 
risque  de  paraître  paradoxal,  je  ne  crains  pas  d'affirmer 
que,  pour  tout  jeune  musicien  sachant  écrire  la  fugue, 
il  est  infiniment  plus  facile  de  composer  un  morceau  cie 
musique  de  chambre  selon  un  plan  connu,  que  d'écrire 
une  bonne  scène  de  cantate. 

La  construction  musicale  dépendant  ici  du  texte, 
quelles  que  soient  la  ressemblance  des  poèm.es  et  la  mo- 
notonie de  leur  coupe,  la  difficulté  n'en  est  pas  moins 
grande  de  discerner  ce  qui,  logiquement,  doit  être  traité 
en  récitatif,  ce  qui  doit  l'être  symphoniquement,  ce  qui 
appelle  la  mélodie.  Et,  ceci  trouve,  il  reste  à  écrire  un 
bon  récitatif,  bien  déclamé,  où  soient  bien  en  place  les 
accords  ou  brefs  dessins  d'orchestre  destinés  à  soute- 
nir le  chanteur,  sans  le  gêner,  à  lui  permettre  de  res- 
pirer, un  récit  qui  soit  bien  dans  la  voix  et  dans  le 
caractère  du  rôle  (si  conventionnel  que  soit  le  person- 
nage). Et  cela  n'est  pas  facile,  même  si  on  veut  ce  récit 
selon  les  formules  les  plus  poncives. 

Ensuite  il  faut,  quand  un  passage  peut  et  doit  être 
traité  symphoniquement,  trouver  d'abord  quel  en  est  le 
caractère  dominant  ;  si  c'est  l'atmosphère,  le  décor  qu'il 
convient  de  peindre,  ou  le  conflit  moral  ;  s'il  faut  com- 
menter plutôt  les  gestes  que  les  paroles,  les  paroles  que 
les  sentiments  inexprimés  ;  s'il  faut  recourir  à  de  con- 
stants contrastes,  opposer  des  thèmes  d'allure  différente 
ou,  au  contraire,  mettre  à  l'arrière-plan  tel  personnage, 
telle  idée,  tel  fait  et  tout  subordonner  au  rythme,  au 
dessin,  à  la  couleur  harmonique  et  orchestrale  qui 
expriment  ce  qu'on  croit  l'essentiel  de  la  situation.  Et, 
au  point  de  vue  «  métier  u,  on  sait  la  difficulté  de  bien 


(i)  Voir  le  Méncslrel  du  27  février  1920. 


placer  la  partie  vocale  sur  la  trame  symphoniquc,  de 
façon  qu'elles  ne  se  gênent  ni  'l'une  ni  l'autre,  et 
aussi  d'éviter  que  le  rythme  adopté  soit  trop  souvent 
interrompu  par  de  menues  péripéties  dramatiques  et 
que  le  côté  scénique  nuise  ainsi  à  l'ordonnance  musi- 
cale, ou  vice  l'ersa.  Enfin,  pour  écrire  les  airs,  cantilè- 
nes,  duos,  trios,  que  contient  toute  cantate,  il  faut  une 
connaissance  approfondie  des  voix,  du  style  vocal,  ce 
qui  n'est  pas  à  dédaigner,  quoi  qu'on  veuille  faire  par  la 
suite. 

En  résumé,  en  s'exerçant  sur  des  poèmes  de  cantate, 
si  faibles  qu'ils  fussent  (i),  un  jeune  musicien  pouvait, 
guidé  par  un  maître  tel  ciue  Massenet,  apprendre  à  la 
fois  l'orchestration,  le  style  vocal,  la  prosodie  et  la  décla- 
mation, la  construction  musicale  d'une  scène  de  théâtre, 
l'équilibre  à  obtenir  entre  les  voix  et  l'orchestre,  la 
valeur  dramatique  des  moyens  harmoniques  et  rythmi- 
ques, et  acquérir  de  plus  ces  qualités  de  mesure,  de 
netteté  et  d'harmonie  dans  les  proportions  dont  je  par- 
lais plus  haut  et  qui  sont  utiles  en  toute  forme  de 
musique. 

Évidemment,  on  ne  pouvait  apprendre  ainsi  à  être 
profond,  personnel  et  sublime.  Mais  cela  ne  s'apprend 
en  aucune  classe  et  il  n'est  pas  bon  de  vouloir  prouver 
son  génie  avant  de  savoir  son  métier.  Au  reste,  c'est 
presque  du  temps  perdu  que  d'apporter  à  son  profes- 
seur une  œuvre  profondément  sentie,  passionnément 
écrite,  qui  fasse  dire  à  l'auteur  à  la  moindre  critique  : 
«  C'est  bien  cela  que  j'ai  voulu.  »  Car  alors  le  maître 
est  tenu  de  respecter  la  personnalité  musicale  de  l'élève, 
de  ménager  son  amour-propre,  sans  compter  que, 
même  étonné  et  choqué,  il  peut  parfois  se  demander, 
comme  M.  Bergeret  écoutant  les  vers  de  M.  Roux  : 
«  Si  pourtant  c'était  un  chef-d'œuvre?  »  Tandis  que  s'il 
s'agit  d'un  travail  où  l'on  n'a  rien  mis  de  son  moi  le 
plus  intime,  on  accepte  avec  plaisir  conseils  et  critiques, 
et  les  remaniements  que  l'on  fait  alors  volontiers  consti- 
tuent d'excellents  exercices  d'assouplissement. 

11  convient  d'ajouter  que,  pour  ceux  qui  terminent 
leurs  études  d'harmonie,  de  contrepoint  et  de  fugue, 
la  cantate  libère  de  l'écriture  à  4  parties,  des  imitations, 
des  canons,  des  transformations  de  thèmes  par  aug- 
mentation, mouvement  contraire,  etc.,  artifices  dont  ils 
trouveraient  au  contraire  un  usage  facile  dans  la  mu- 
sique de  chambre,  ce  qui  leur  ferait  conserver  des  habi- 
tudes trop  scolastiques.  L  élégance  ou  l'à-propos  d'un 
seul  contre-chant,  la  sobriété  de  quelques  tenues,  la 
simplicité  d'une  formule  d'accompagnement  constituent 
parfois  un  progrès  réel  chez  un  jeune  musicien  habile 
dans  l'art  de  la  polyphonie. 


(1)  Massenet  était  enchanté  qu'on  s'exerce  au  genredramatique 
sur  d'autres  textes  que  ceux  des  habituels  fabricants  de  cantates 
et  que,  notamment,  des  fragments  de  tragédies  classiques  (qu'il 
nous  recommandait  d'aller  entendre  au  Théâtre-Français)  servent 
à  nos  essais  de  déclamation  lyrique. 


LE 'MÉNESTREL 


Je  ne  sais  comment  d'autres  maîtres  ont  enseigné  ou 
enseignent  à  «  faire  de  la  cantate  ».  Nul  élève  de  Mas- 
senet  ne  me  contredira  si  je  dis  qu'avec  lui,  loin  d'être 
fastidieux,  cet  exercice  pouvait  devenir  passionnant, 
tant  il  lui  fournissait  de  prétextes  à  de  judicieuses  re- 
marques, à  de  fins  aperçus  sur  les  sujets  les  plus  divers. 

On  s'était  donné  bien  du  mal  pour  mettre  en  musique 
quelques  vers  insipides  et  voilà  qu'on  rougissait  d'une 
platitude  qui  dépassait  celle  du  libretto,  dès  qu'on 
voyait  l'imagination  ardente  du  Maître,  sans  souci  de 
la  lettre  du  texte,  évoquer  les  dieux  grecs,  les  prêtresses 
gauloises  ou  les  guerriers  Scandinaves  dont  ce  texte 
s'était  inspiré.  Et  soudain  une  atmosphère  de  poésie 
enveloppait  et  transformait  ces  personnages  falots  dont, 
à  travers  le  langage  conventionnel  et  suranné,  Massenet 
parvenait  à  dégager  la  psychologie,  du  moins  en  ce 
qu'elle  pouvait  avoir  de  lyrique.  Et  comme  on  compre- 
nait vite  qu'on  avait  eu  tort  de  ne  pas  exploiter  tel 
dessin  mélodique,  tel  enchaînement  d'accords  d'un 
juste  caractère  et  qui  pouvaient  donner  une  heureuse 
couleur  à  la  scène  entière  ;  comme  on  comprenait  que 
les  meilleures  intentions  ne  sont  rien  sans  une  bonne 
mise  en  place,  sans  le  souci  des  «  valeurs  »,  au  sens 
pictural.  Comme  on  saisissait  la  maladresse  avec 
laquelle  on  enlevait  par  d'intempestives  modulations 
tout  caractère  de  tranquillité,  de  stabilité  à  un  passage 
qui  en  avait  besoin,  alors  qu'on  n'avait  su,  au  contraire, 
par  un  brusque  changement  de  ton,  souligner  le 
contraste  ou  l'imprévu  des  sentiments.  Combien  on  s'en 
voulait  d'un  si  timide  crescendo,  d'une  progression  si 
courte  quand,  nous  déclamant  la  tirade,  Massenet  nous 
montrait  jusqu'à  quel  point  culminant  devait  monter 
l'expressiondela colère, de  l'enthousiasmeoude  l'amour! 

Personne  ne  fut  jamais  plus  opposé  que  lui  —  et 
ceci  est  à  l'encontre  de  ce  qu'on  croit  !  —  à  ce  qu'on  fît 
la  musique  du  mot  (i). 

«  Si  vous  devez,  nous  disait-il,  exprimer  dans  une 
mélodie  les  sentiments  d'un  amoureux  qui,  un  dimanche 
à  la  campagne,  attend  celle  qu'il  aime,  aurez-vous  la 
puérilité  de  faire  entendre  un  trille  de  flûte,  juste  au 
moment  où  le  jeune  homme  désignera  les  oiseaux?  de 
souligner  le  mot  de  «  dimanche  »  par  des  accords 
d'orgue  ou  une  brève  sonnerie  de  cloche,  et  d'introduire 
soudain  un  thème  passionné  et  de  tendres  accords  quand 
il  parlera  plus  expressément  de  son  amour?  D'abord, 
vous  pouvez  n'exprimer  que  le  sentiment  intérieur  et 
négliger  le  décor  auquel  les  paroles  font  allusion.  Mais 
vous  pouvez  aussi  l'évoquer,  le  décrire  en  même  temps 
que  l'attente  amoureuse.  L'église  du  village,  le  chant 
des  oiseaux,  le  soleil  sur  la  mer  et  la  pensée  de  l'aimée 
ne  se  succèdent  pas,  mais  coexistent  dans  la  tête  du 
jeune  homme.  Son  état  d'ame  est  fait  de  ces  choses 
diverses.  Et  quand  bien  même  il  y  aurait  eu,  en  réalité, 
du  décousu  dans  ses  pensées  et  dans  ses  sensations, 
vous,  l'artiste,  vous  devez,  au  nom  d'une  vérité  supé- 
rieure, et  de  la  beauté,  faire  de  ces  éléments  différents 
une  chose  homogène  et  une.  Dès  les  premières  mesures 
de  la  ritournelle  de  cette  mélodie,  donnez-nous  l'im- 
pression complète  du  tableau  extérieur  et  moral.  Si 
votre  accompagnement  imite  cloches,  oiseaux,  vagues, 
que  sais-je?  que  ce  soit  de  façon  constante;  et  ne 
craignez  pas  de  nommer  l'église  sur  un  gazouillement 

(i)  Ceci  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  nous  indiquait  pas  comment 
certains  mots  devaient  ôtre  mis  en  relief  par  la  déclamation, 
l'écriture  vocale,  les  harmonies  même;  mais  à  condition  qu'au 
cours  d'un  et  morceau  »  de  forme  nnélodique  ou  symphoniquc 
ces  accentuations  de  détail  ne  nuisent  pas  à  la  ligne. 


d'oiseaux  et  la  fiancée  sur  la  sonnerie  des  cloches. 
Soyez  synthétiques,  autrement  vous  ferez  des  choses 
informes  au  point  de  vue  esthétique  et  fausses  au  point 
de  vue  humain.  » 

Ce  ne  sont  peut-être  pas  les  termes  exacts  qu'il 
employait;  c'est  bien  le  sens  des  conseils  qu'il  nous 
donnait,  et  ma  mémoire  a  conservé  fidèlement  cette 
histoire  d'amoureux,  d'oiseaux  et  de  cloches. 

On  se  souvient  que,  répondant  à  un  imbécile  lui 
reprochant  l'agitation  des  altos  au  moment  où  Oreste 
prononce  ces  mots  :  «  Le  calme  rentre  dans  mon  cœur  », 
Gluck  s'écria  :  a  Vous  oubliez  donc  qu'il  a  tué  sa  mère?  » 

Des  traits  d'une  aussi  juste  psychologie  étaient  fré- 
quents chez  notre  Maître.  Que  dire  encore?  Qu'il 
n'aimait  guère  les  longs  préambules  où  l'aiiteur  semble 
tâtonner  avant  d'oser  commencer,  et  où  l'intérêt  ne 
peut  naître  qu'au  cours  de  multiples  développements. 
Entrer  de  suite  dans  le  vif  du  sujet,  trouver,  même 
pour  les  sentiments  les  plus  subtils,  les  états  d'âme  les 
plus  vagues  et  les  plus  mystérieux,  une  expression 
nette  et  concise,  terminer  dès  qu'on  a  dit  l'essentiel, 
sans  s'attarder  à  d'oiseuses  amplifications  de  rhétoriciens, 
cela  est,  certes,  plus  conforme  au  génie  latin  (i). 

C'est  dans  ce  sens  qu'il  orientait  ses  élèves.  Une 
erreur  trop  répandue  consiste  à  croire  «  savantes  »  les 
oeuvres  où  se  perçoivent  les  pénibles  efforts  de  l'auteur 
et  à  croire  dénuées  de  science  celles  qui  semblent  jaillies 
d'un  jet,  aisées  et  naturelles.  Pourtant,  aurait-on  l'idée 
que  M"''^  Pavlowa,  Karsavina  etZambelli  ne  savent  pas 
leur  métier  parce  qu'elles  ont  l'air  de  danser  sponta- 
nément et  pour  leur  plaisir,  et  faudrait-il  les  voir  suer 
sang  et  eau  en  de  pénibles  contorsions  pour  s'imaginer 
que  leur  art  n'est  pas  chose  facile? 

Massenet  avait  horreur  du  décousu  ;  mais  l'unité 
d'une  composition,  il  ne  la  voyait  pas  produite  par  la 
trituration  plus  ou  moins  ingénieuse  d'un  thème  de 
quelques  notes,  donnant  lui-même,  comme  un  sujet  ou 
un  contre-sujet  de  fugue,  naissance  à  d'autre  thèmes 
très  courts  dont  l'analogie  est  tout  abstraite  ou  visuelle, 
ou  encore  purement  conventionnelle.  (Tout  comme  si, 
ayant  choisi  «  Marseille  »  comme  sujet  d'un  article,  on 
ne  voulait  se  servir  pour  l'écrire  que  de  mots  composés 
avec  les  lettres  de  ce  nom;  exemple  :  Mars,  lie,  rame, 
sale,  etc.)  Il  nous  montrait  comment  l'unité  musicale 
réside  avant  tout  dans  la  continuité  du  sentiment  et 
que,  si  on  sait  sa  langue,  en  musique  comme  en  litté- 
rature, l'unité  de  la  forme  naîtra  nécessairement  de 
l'unité  de  la  pensée.  Tout  comme  l'ordre  dans  la  con- 
struction ne  peut  être  facticement  et  arbitrairement 
imposé  à  une  sensibilité  désordonnée,  mais  qu'il  est 
le  produit  de  l'équilibre  intérieur  ou  de  la  lucidité  dans 
la  passion. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  Fauteur  de  Marie- 
Magdeleine  n'a  pas  toujours  suivi,  dans  ses  propres 
œuvres,  les  principes  qu'il  inculquait  à  ses  disciples. 
Ceci  est  une  autre  question.  Je  n'ai  voulu  parler  ici 
que  de  Massenet  professeur  :  et,  si  incomplètement,  si 
gauchement  que  j'aie  pu  le  faire,  je  crois  que  cet 
hommage  semblera  juste  à  ceux  de  ses  élèves  qui  lui 
gardent  un  souvenir  ému  et  profondément  reconnaissant. 

(Fin.)  Max  d'Ollone. 


(i)  Avec  quel  plaisir  a-t-on  vu  M"«  Blanche  Selva,  dans  son 
reinarquable  article  sur  la  musique  tchèque  (le  Monde  musical, 
3i  janvier),  citer  Bizet  (que  les  a  purs  »  affectent  parfois  de  traiter 
en  auteur  de  qualité  inférieure)  comme  un  maître  représentatif 
de  qvialités  bien  françaises! 
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Malgré  la  persistance  de  la  grève  des  ouvriers  typo- 
graphes, nous  avons  tenu  à  faire  pai-venir  le  Ménestrel 
à  nos  lecteurs  et  abonnés.  Ceux-ci  voudront  bien  nous 
excuser  si,  ne  pouvant  paraître  que  sur  huit  pages,  nous 
avons  été  obligés  de  restreindre  nos  correspondances  de 
province  et  de  l'étranger  et  si  notre  joui'nal  leur  par- 
vient avec  un  léger  ?-etard. 


LA  SEMAINE  MUSICALE 


Gaîté-Lyrique.  —    Véronique,  opéra-comique  en  trois 

actes,  de  MM.  A.  Vanloo  et  G.  Duval,    musique  de 

M.  André  Messager  (reprise). 

En  notre  époque  où  tant  d'artistes  bien  doués  se  con- 
tentent de  vêtir  le  plus  rapidement  possible  la  première 
idée  venue,  c'est  une  joie  d'entendre  une  œuvre  où  une 
inspiration  jamais  banale  prend  des  formes  toujours  di- 
stinguées et  délicates  ;  et  peu  importe  qu'il  ne  s'agisse  que 
d'une  menue  opérette.  En  ce  domaine,  M.  Messager  n'a, 
certes,  ni  la  fougue  débridée  d'Offenbach,  ni  la  fantaisie 
imprévue  d'Hervé,  ni  la  grâce  capricieuse  de  Lecocq; 
mais  sa  muse  a  un  charme  très  personnel  et,  souvent, 
délicieusement  mièvre:  c'est  un  tiède  soufHe  printanier 
qui  frôle,  sans  peser  sur  elle,  l'onde  calme  des  étangs; 
et  elle  a  aussi,  sans  toutefois  jamais  oublier  qu'elle  a 
fréquenté  les  Grâces,  des  accès  de  la  plus  franche  et  de 
la  plus  savoureuse  gaîté. 

Véronique  a  justement  conquis  le  cœur  du  public. 
M"'=  Edmée  Favarta  prêté  à  cette  jeune  personne  roma- 
nesque le  charme  de  sa  voix  et  la  gentillesse  de  sa 
silhouette.  Quant  à  Florestan  de  Valaincourt,  c'est 
M.  Jean  Périer,  dont  on  connaît  depuis  longtemps  déjà 
la  surprenante  habileté  :  mieux  que  jamais,  il  sait,  par 
ses  attitudes  désinvoltes  et  par  sa  parfaite  diction,  faire 
oublier  ce  que  sa  voix  peut  avoir  de  défectueux.  M.  Ou- 
dart  s'est  montré  un  brave  M .  Coquenard,  excellent  bour- 
geois épanoui  du  règne  de  Louis-Philippe,  et  M'""  Ta- 
riol-Baugé  lui  a  été  une  sympathique  épouse  infidèle. 
Citons  encore  M""  Cavell  dans  Ermérance  de  Champ 
d'Azur,  M"'=  Dalmont  dans  Denise,  MM.  Élain  dans 
Loustot  et  Cazalis  dans  Séraphin;  et  je  ne  veux  pas 
oublier  le  charmant  petit  âne  qui  amène,  cahin-caha, 
jusqu'au  trou  du  souffleur,  M""  Edmée  Favart,  toute 
rose  et  fleurie.  Au  troisième  acte,  M"*^  Chasles  a  réglé 
un  fort  joli  ballet,  composé  de  valses  tournoyantes  et 
d'un  élégant  quadrille;  tout  cela  ne  vaut  sans  doute  ni 
un  one-step  ni  un  tango,  mais  c'est  encore  acceptable. 
Sur  le  tout,  des  fleurs,  de  la  lumière  vive,  et  beaucoup 
de  gaité.  J.-H.  Moreno. 

Le  Théâtre  des  Champs-Elysées  a  rouvert  ses  portes 
avec  Quo  Vadisr,  de  M.  Nouguès.  Nos  lecteurs  en  trou- 
veront le  compte  rendu  dans  l'article  de  tête  de  notre 
prochain  numéro,  sous  la  signature  de  notre  collaborateur 
Raoul  Brunel. 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Par  la  netteté  et  la  variété  de  la  mesure,  et  par  la  distinction 
de  ses  tlièmes,  le  numéro  Ae.1, Rythmes  de  Jjanxc que  nous  donnons 
aujourd'hui  à  nos  abonnés  compte  parmi  les  plus  typiques  de  la 
remarquable  suite  de  Jaques-Dalcroze.  Il  exprime  la  force  dans 
la  joie  d'un  ôtre  à  la  fois  libre  et  sain. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 


Théâtre  du  Vaudeville.  —  Miousic,  revue  en  deux  actes 
et  dix-sept  tableaux,  de  MM.  Rip  et  Gignoux, musique 
nouvelle  arrangée  par  M.  F.  Malet. 

Une  revue  en  dix-sept  tableaux  !  En  voilà  assez  pour 
attirer  toute  la  foule.  Une  revue  de  Rip  et  Gignoux! 
L'élite  parisienne  se  précipite.  Et  c'est  justice,  car 
MM.  Rip  et  Gignoux  savent  toujours  ajouter  au  gros 
sel  gaulois  un  peu  de  ce  vieux  sel  attique  dont  Aristo- 
phane se  plaisait  à  réjouir  le  palais  de  ses  auditeurs.  Il  y  a 
daiis  Miousic  des  scènes  fort  amusantes  et  riches  de  la 
meilleure  satire;  et  il  y  a  des  artistes  de  premier  ordre. 
Citons,  parmi  les  scènes,  d'abord  le  prologue  :  c'est  le 
début  de  la  Cléopâtre  de  Massenet;  mais,  comme  on 
s'aperçoit  très  vite  que  le  haut  lyrisme  ne  saurait  con- 
venir au  public  hétéroclite  de  notre  âge,  l'histoire  de 
la  grande  reine  d'Egypte  devient  presque  aussitôt  une 
fantaisie  de  music-hall;  et  c'est  là,  fort  spirituellement 
racontée,  toute  la  récente  aventure  du  Vaudeville.  Citons 
ensuite  la  scène  où  M""  Lara  et  M.  Leitner,  proscrits, 
viennent  se  lamenter  sur  la  médiocrité  du  théâtre  con- 
temporain; celle  des  amours  de  Marianne,  où  des 
hommes  d'Etat  célèbres  sont  quelque  peu  maltraités; 
celle  où  se  trouve  si  exactement  décrit  l'ennui  funèbre  • 
des  danses  modernes  et  particulièrement  du  fox-trott, 
au  moment  où  le  jazz-band  déchaîné  évoque  la  danse 
des  nègres  autour  du  blanc  qui  commence  à  rôtir;  puis 
la  scène  où  Godefroy  de  Bouillon  et  le  général  Piche- 
gru  disent  la  crainte  que  leur  inspire  M.  Sacha  Guitry, 
avec  son  habitude  de  venir  déranger  dans  l'Elysée  les 
pauvres  grands  hommes  et  jusqu'aux  inoffensifs  chan- 
sonniers; puis  celle  où  Auguste,  ex-clown  au  Cirque 
d'Hiver,  vient  solliciter  un  engagement  à  la  Comédie- 
Française  :  puisque  les  cirques  deviennent  des  théâtres, 
ne  serait-il  pas  juste,  en  effet,  de  transformer  en  cirques 
les  théâtres  authentiques?  Citons  enfin  la  fuite  en  Egypte 
de  Clemenceau,  en  compagnie  de  deux  âniers,  dont 
Tun,  Iakob,  fils  incontestable  d'une  tribu  d'Israël,  lui 
rappelle  désagréablement  quelqu'un  qu'il  a  beaucoup 
vu.  Parmi  les  artistes,  citons  d'abord  Signoret,  dont  le 
talent  protéen  est  véritablement  merveilleux;  n'est-il  pas 
tour  à  tour  l'Ordonnateur  de  la  Danse  Sacrée,  Gugusse 
et  Georges  Clemenceau?  De  celui-ci  il  a  fait  un  portrait 
d'une  ressemblance  physique  étourdissante.  Citons 
ensuite  Germaine  Gallois,  toujours  épanouie,  —  qui 
a  chanté  dans  un  juste  style  le  fameux  air  de  la  Belle 
Hélène  :  Dis-moi,  Vénus...  — ■  et  Marguerite  Deval, 
toujours  charmante  de  fantaisie.  Citons  enfin,  parmi  les 
danseurs,  la  jolie  Mona  Paiva,  la  non  moins  jolie 
Alice  Wronska,  et  l'agile  Robert  Quinault,  danseur 
et  maître  de  ballet  d'un  talent  remarquable. 

C'est  là,  en  somme,  une  bonne  revue  de  plus  à  l'actif 
de  Rip  et  Gignoux;  et,  bien  que  nous  préférions,  — 
nous  l'avouons  en  toute  humilité,  —  des  formes  artis- 
tiques d'un  autre  ordre,  nous  ne  refuserons  certes  pas 
nos  applaudissements  aux  derniers  neveuxd'Aristophane 
et  du  grand  Rabelais.  Jacques  Heugel. 

Athénée.  —    Première    représentation   de   l'Alcôve  de 

Marianne,  comédie  en  trois  actes,  de  M .  Félix  Gandéra. 

Voici  une  pièce  qui  prétend  nous  mettre  au  courant 

des  intrigues  soi-disant   amoureuses   grâce  auxquelles 

Marianne,  notre  excellente  République,  roule  et  tangue 


99 


LE  •  MENESTREL 


du  ministère  en  ministère  comme  un  vaisseau  de  vague 
en  vague.  I^lucttiat  nec  mergitiir.  Cette  pièce  n'est 
malheureusement  ni  une  comédie  sérieuse,  bien  conçue 
et  solidement  construite,  ni  un  vaudeville  gracieux,  où 
l'esprit  tient  lieu  de  pensée;  de  là  un  certain  malaise 
qui,  d'ailleurs,  empressons-nous  de  le  dire,  ne  semble 
pas  s'emparer  de  la  grosse  majorité  du  public.  Il  en 
faut  si  peu  au  public  de  notre  temps  pour  être  pleine- 
ment satisfait!  Et  puisque  l'antique  et  noble  devise  de 
la  Ville  de  Paris  est  venue  se  placer  sous  notre  plume, 
admirons  une  fois  de  plus  la  splendide  vigueur  de  la 
nef  parisienne,  admirons  l'énergie  vitale  de  cette  cité, 
qu'on  appela  justement  la  Ville-Lumière,  qui  peut,  sans 
cesser  d'être  le  flambeau  intellectuel  de  l'humanité, 
flambeau  riche  de  pensées  et  d'espoirs  généreux,  admettre 
dans  son  sein  tant  d'œuvres  inutiles  et  tant  d'œuvres 
ignobles!  Il  \2.  sans  dire  que  c'est  dans  la  catégorie 
des  œuvres  inutiles  que  nous  classons  l'AlcÔPe  de 
Marianne,  —  car  le  titre  trompeur  de  cette  pièce  ne  cache 
rien  d'extraordinaire.  M.  Félix  Gandéra,  qui  a  écrit  de 
bons  vaudevilles,  prendra  bientôt  sa  revanche,  sans 
doute,  ainsi  que  M.  Rozenberg,  l'excellent  acteur  qui 
dirige  l'Athénée.  Jacques  Heugel. 

Théâtre  Fémiua.  —  Mademoiselle  ma  Mère,  comédie 
en  trois  actes,  de  M.  Louis  Verneuu.. 

Albert  Letouniel,  quarante-huit  ans,  a  épousé  en 
secondes  noces  Jacqueline,  vingt  ans.  De  son  premier 
mariage  il  a  un  fils,  Georges  Letournel,  vingt-deux  ans. 
Les  vingt  ans  de  Jacqueline  se  trouvent  naturelieinent 
portés  vers  les  vingt-deux  de  Georges  et  les  vingt-deux 
de  Georges  se  trouvent  insensiblement  conduits  vers  les 
vingt  de  sa  belle-mère.  Comment  trouver  un  dénoue- 
ment qui  satisfasse  à  la  fois  la  morale,  la  jeunesse  et 
l'amour?  Dans  une  situation  pareille,  Racine  avait  con- 
clu par  le  providentiel  accident  de  voiture  qui  causa  la 
mort  d'Hippolyte.  M.  Verneuil  n'a  point  voulu  que  ses 
auditeurs  allassent  se  coucher  sur  pareille  vision  d'hor- 
reur, et  avec  une  grande  habileté  il  a  trouvé  moyen 
d'unir  légitimement  les  vingt  et  les  vingt-deux  ans  de 
Jacqueline  et  de  Georges,  se  faisant  approuver  ainsi  par 
la  morale  et  par  le  public.  Comment?  Allez-y  voir;  mais 
on  peut  assurer  qu'on  ne  saurait  mettre  dans  un  sujet 
aussi  scabreux  plus  d'esprit  et  de  bonne  humeur,  plus 
de  délicatesse  et  de  sensibilité  légère.  M.  Louis  Verneuil 
possède  à  fond  son  métier.  Le  succès  fut  incontestable. 
Une  légère  critique  :  jVI.  Louis  Verneuil,  qui  n'a  derrière 
lui  que  vingt-six  printemps,  s'est  amusé  avec  une  insi- 
stance fâcheuse  à  traiter  en  vieillards  les  hommes  de 
quarante-huit  ans.  Que  M.  Louis  Verneuil  n'oublie  pas 
que  ce  sont  les  «  vieux  »  qui  paient  les  loges  et  les  fau- 
teuils... Heureusement! 

M.  Louis  Verneuil  interprétait  lui-même  son  œu^'re; 
il  a  fait  de  grands  progrès  comme  acteur.  M.  Galipaux 
a  mis  son  génie  comique  au  service  d'un  tout  petit  rôle 
qu'il  a  ainsi  grandi.  M.  André  Lefaur  a  été  plein  de  tact 
et  de  dignité  dans  le  rôle  difficile  du  «  monsieur  de 
quarante-huit  ans  ». 

M"'"  Gaby  Morlay  a  été  charmante,  gaie,  avec  une 
pointe  d'émotion;  on  ne  peut  souhaiter  de  plus  joli 
sourire.  Pierre  d'Ouvray. 

Cluny.  —  Ohé!  Vénus!  revue  en  deux  actes  et  vingt 
tableaux,  de  MM.  Max  Eddy  et  Maurice  Rumac. 
De  l'ingéniosité  inventive  et  de  la  belle  humeur;  de 
la  gaité,  qui  va  jusqu'au  comique  intense,  en  restant  tou- 


jours spirituelle;  de  la  légèreté  piquante,  qui  ne  verse 
jamais  dans  la  grivoiserie;  une  présentation  fastueuse  et 
de  bon  goût;  voilà  en  quoi  se  résume  cette  pimpante 
revue,  qui  vient  de  remporter  à  Cluny  le  plus  franc 
succès.  Un  esprit  de  satire  montmartroise  anime  de 
nombreuses  scènes;  d'autres,  d'un  caractère  aimable, 
évoluent  délicatement  en  des  décors  et  parmi  des  cos- 
tumes aux  séduisantes  colorations.  Le  public  goûta  sur- 
tout la  scène  hilarante  A  la  gare,  toute  d'actualité,  la 
1000"  de  Phi-Phi,  jouée  en  pleine  grève,  par  tous  les 
employés  du  théâtre,  et  Œdipe-Paris,  parodie-farce  in- 
spirée par  les  adaptations  sportives  des  chefs-d'œuvre 
antiques.  De  gracieux  déshabillés,  qui  ne  frisent  jamais 
le  scandale,  mettent  en  valeur  les  formes  séduisantes 
de  M""  Gaby  Dargelle,  imposante  Vénus,  Yo-Maurel, 
Graziella,  Anny  Verneuil  et  surtout  de  M"*^  Mary  Du- 
bas,  dont  la  grâce  spirituelle  n'a  d'égale  que  la  parfaite 
sûreté  vocale.  Les  deux  scènes  d'Eve  à  Paris  et  de  la 
Boxeuse  lui  ont  valu  un  véritable  triomphe.  MM.  Mes- 
maeckér.  Carie,  Mars-Biso,  complètent  heureusement 
l'interprétation  de  cette  œuvrette  aimable,  qui  révèle, 
une  fois  de  plus,  le  goût  très  sûr  de  M.  Gabriel  Ténoi, 
directeur  avisé,  dont  un  succès  constant  récompense 
les  efforts.  P.  Saegel. 
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LES  GRANDS   CONCERTS 


Société  des  Concerts  da  Conservatoire 

Le    Prélude  de   Messidor  est  l'une  des  meilleures  pages 
d'Alfred    Bruneau.  M.   Philippe  Gaubcrt   en   a   donné  une 
interprétation   excellente,  en   accusant  vigoureusement  les 
plans,  faisant  surgir  de  manière  impressionnante  ce  chant.i 
d'allégresse  des  hommes   qui   célèbrent   la  fécondité  de  la'-i 
terre  nourricière. 

Fantasietta,  de  Théodore  Dubois,  appartient  à  un  genre 
intermédiaire  entre  la  musique  de  chambre  et  la  symphonie  : 
c'est  un  concertino  en  quatre  parties,  pour  violon,  violon- 
celle, flûte,  cor,  trompette  et  harpe,  qui  dialogue  avec  le 
groupe  des  cordes  appuyées  par  les  timbales.  Cette  œuvre 
délicate  et  élégante  a  beaucoup  plu.  Solidement  construite, 
d'après  le  plan  classique,  elle  fait  grand  honneur  au  maître 
auquel  tant  de  musiciens,  même  les  plus  audacieux, 
restent  redevables  de  leur  savoir  technique. 

Les  soli  de  MM.  Alfred  Brun,  G.  Papin,  M.  Moyse, 
J.  Vialet,  E.  Lachanaud,  V.  Cœur  et  A.  Lafitte  ont  été  de 
tout  premier  ordre. 

La  /'■«  Symphonie,  sur  un  thème  montagnard,  est  la  plus 
connue,  et  peut-être  la  plus  remarquable  des  trois  sym- 
phonies de  Vincent  d'Indy.  Nulle  part  il  n'a  mis  plus  de 
relief  dans  les  thèmes,  plus  d'habileté  dans  les  développe- 
ments. Le  finale,  notamment,  avec  sa  péroraison  brillante, 
est  d'une  ampleur  et  d'une  vigueur  sans  pareilles.  Le  succès 
a  été  considérable  pour  l'orchestre  et  son  chef,  et  aussi 
pour  M.  Armand  Ferté,  qui  a  joué  avec  maîtrise  l'impor- 
tante partie  de  piano. 

M'"f  Montjovet  a  été  ensuite  la  parfaite  interprèle  du 
Poème  de  l'Amour  et  de  la  Mer  d'Ernest  Chausson,  ce 
musicien  si  personnel,  si  expressif,  dont  l'œuvre,  d'une 
mélancolie  grave  et  intime,  d'une  inspiration  si  haute, 
si  distinguée,  est  de  plus  en  plus  en  faveur.  Dans  cette 
œuvre,  le  Poème  de  l'Amour  et  de  la  Mer  occupe  une  place 
de  choix.  Le  public  l'a  accueilli  très  chaleureusement, 
surtout  la  dernière  mélodie,  le  Temps  des  Lilas,  aujourd'hui 
célèbre. 

Avec  la  poignante  et  ardente  Ouverture  d'Egmont,  l'éclair 
du  génie  beethovénien  a  clos  ce  fort  beau  programme. 

Paul   Bertrand. 
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Concerts-Colonne 

Après  une  probe  exécution  de  VOuverture  d'Egmont  el 
de  la  Symphonie  en  fa  majeur  de  Beethoven,  se  dérou- 
lèrent devant  nous  les  Paysages  franciscains  de  M.  Gabriel 
Pierné.  La  première  partie  évoque  le  Jardin  de  Sainte-Claire 
au  couvent  de  Saint-Damien.  C'est  une  fort  jolie  compo- 
sition où  flottent  des  teintes  délicates  et  atténuées.  Les 
plaintes  des  cloches  parsèment  l'atmosphère,  et  une  sensa- 
tion de  recueillement  et  de  paix  se  dégage  de  ces  sonorités 
crépusculaires.  Le  succès  en  a  été  fort  vif. 

Peut-être  le  second  morceau  :  les  Olivaies  de  la  Plaine 
d'Assise,  offre-t-il  une  parenté  trop  voisine  avec  son  pré- 
décesseur. Il  est  d'ailleurs  écrit  avec  la  même  entente  des 
timbres  de  l'orchestre. 

Le  dernier  panneau  de  ce  triptyque  nous  représente  la 
Route  de  Poggio  Bostone.  Sur  la  place  de  l'église  sont 
réunies  des  femmes  venues  en  pèlerinage.  A  l'intérieur  des 
chants  résonnent.  Puis  apparaît  au  soleil  une  bannière  de  la 
Vierge,  portée  par  «  des  jeunes  filles  en  blanc  et  des  femmes 
revêtues  du  costume  populaire  étincelant...  comme  un 
champ  de  tulipes  hollandais  ».  Cette  indication,  tirée  des 
Pèlerinages  franciscains  de  Johanns  Jœrgensen,  est  réalisée 
musicalement  avec  un  très  joli  coloris.  Sur  ce  fond  pai- 
sible viennent  soudain  se  poser  les  tons  robustes  d'une  fan- 
fare bruyante,  aux  éclats  de  laquelle  répondent  les  can- 
tiques monotones  des  jeunes  pastourelles. 

M.  Pierné  paraît  s'être,  dans  ces  frais  tableaux,  inspiré 
de  la  «  délicieuse,  de  l'indicible  exaltation  de  paix  rafraî- 
chissante, de  tranquille  extase,  d'aspirations  sereines  »  dont 
parle  Georges  Lafenestre  en  décrivant  la  basilique  d'Assise. 
Au  point  de  vue  technique,  il  semble  avoir  voulu  prouver 
son  indéniable  capacité  à  manier  l'orchestre  debussyste.  Le 
public  a  fait  un  chaleureux  accueil  à  ces  aimables  enluminures 
d'un  missel  médiéval  rehaussé  de  teintes  contemporaines. 

M.  Georges  Enesco  vint  ensuite,  dont  le  triomphe  fut 
éclatant.  On  ne  saurait  interpréter  avec  plus  de  feu,  d'in- 
telligence et  d'art  l'admirable  Symphonie  espagnole  Aq  Lalo, 
près  de  laquelle  parurent  bien  mesquines  les  Images  ibé- 
riennes  de  Debussy.  Cette  proximité  des  deux  ouvrages  était 
vraiment  dure  pour  ce  dernier.  René  Brancour. 

Le  programme  du  samedi  comprenait,  outre  les  Paysages 
franciscains  de  M.  Gabriel  Pierné,  VOuverture  de  Corio- 
lan,  la  8'^  Symphonie  de  Beethoven,  merveille  de  fraîcheur 
et  de  gaîté,  le  long  4^  Concerto  (en  ré  mineur)  de  Rubin- 
stein, —  M.  Jean  du  Chastain,  au  piano,  nous  a  paru  manquer 
de  netteté  dans  la  force  et  de  charme  dans  la  douceur,  — 
et  enfin  l'Apprenti  Sorcier,  cet  étonnant  chef-d'œuvre. 

J.  H. 
Concerts  -  Lannofirett x 

M.  Paul  Paray,  qui  remplaçait  JM.Chevillard  au  pupitre  en 
ce  concert  du  29  février,  s'est  montré  chef  d'orchestre  habile  ; 
son  geste  est  sûr  et  précis  et  semble  avoir  une  action 
directe  sur  les  musiciens,  —  ce  qui,  pour  un  chef,  est  la  pre- 
mière condition  du  succès.  Il  a  dirigé  avec  ampleur  l'Ouver- 
ture du  Vaisseau-Fantôme,  avec  impétuosité  l'étincelante  et 
truculente  Espaiia,sX  il  fut  également  excellent  dans  la  Sym- 
phonie Fantastique  et  dans  les  mélodies  de  Duparc;  mais 
nous  l'avons  peut-être  moins  aimé  dans  le  Prélude  à  l'Après- 
Midi  d'un  Faune  :  son  «  jeu  »  est  un  peu  sec  pour  cette  mu- 
sique toute  de  claires-obscures  et  fugitives  imprécisions,  qui 
semble  une  forêt,  à  midi,  quand  les  étangs  scintillent  sous 
les  branchages.  Des  œuvres  elles-mêmes  que  dire  qui  n'ait 
déjà  été  dit?  Si  le  Faune  de  Debussy  n'a  rien  perdu  de  sa 
séduction,  le  Vaisseau-Fantôme  de  Wagner  a  gardé  sa 
sombre  silhouette  effrayante,  l'Espagne  de  Chabrier  est 
toujours  un  éblouissement,  la  Phidylé  de  Duparc  dort  tou- 
jours adorablement,  pendant  que  le  Manoir  de  Rosamonde 
recule  indéfiniment  à  l'horizon  des  songes,  et  les  surpre- 
nantes évocations  de  Berlioz  entraînent  toujours  l'esprit,  à 
travers  toutes  les  passions  amoureuses,  jusqu'à  la  mort  qui 
ouvre  à  l'amant  malheureux  les  régions  formidables  oîi  hurle 
et  bondit  le  sabbat.  J.-H.  Moreno. 


Conccrts-Pasdelottp 

Programme  de  classiques  anciens  et  de  classiques  mo- 
dernes :  Bach,  Rameau  et  JVIozart  d'une  part,  Maurice 
Ravel  et  Debussy  de  l'autre.  Ces  rapprochements  heureux 
auxquels  se  plaît  M.  Rhené-Baton,  loin  de  créer  des  heurts 
et  des  contrastes  violents,  semblent  réunir  par  une  mysté- 
rieuse filiation,  les  audaces  des  vieux  maîtres  au  traditio- 
nalisme involontaire  des  jeunes.  La  Chacone  de  Dardanus. 
avec  sa  ligne  mélodique  si  brisée,  n'a  point  paru  tellement 
éloignée,  musicalement,  de  la  houle  splendide  qui  gonfle 
la  Mer  de  Debussy.  De  même  le  Tombeau  de  Couperin  de 
Maurice  Ravel,  primitivement  conçu  pour  piano  et  exécuté 
en  1919  sous  cette  forme,  mais  fort  habilement  orchestré 
aujourd'hui  par  son  auteur,  nous  avait  excellemment  pré- 
paré à  l'audition  du  Concerto  italien  pour  clavecin  de  Bach. 
Etapes  diverses  de  cette  éternelle  course  au  flambeau  de 
l'art,  où,  bien  que  les  porteurs  changent,  la  flamme  reste 
toujours  aussi  brillante. 

]y[mc  Wanda  Landowska  tenait  en  ses  mains  agiles  le 
sort  d'une  partie  du  programme  :  Concerto  en  mi  bémol 
de  Mozart  et  Concerto  italien  de  Bach.  Elle  a  dans  ce  dernier 
remporté  un  véritable  triomphe  en  faisant  chanter  les  deux 
claviers  de  son  clavecin;  son  jeu  net,  précis,  perlé,  extrê- 
mement soigné  dans  le  détail,  en  a  fait  ressortir  la  grâce 
ailée  et  joyeuse.  Mais  M"^'^  Landowska  conserve  tellement 
dans  son  interprétation  pianistique  ses  qualités  de  claveci- 
niste, qu'il  en  subsiste,  jusque  dans  son  attitude,  quelque 
chose  de  trop  menu  et  d'un  peu  étriqué  :  le  Concerto  en  mi 
bémol  de  Mozart,  qui  est  à  peu  près/de  l'époque  ànDon  Juan, 
et  en  a  déjà,  notamment  dans  son' magnifique  andante,  toute 
l'ampleur  et  l'humaine  mélancolie,  est  ainsi  resté  sous  ses 
doigts  trop  «  joli  ». 

M.  Rhené-Baton  a  magistralement  dirigé  anciens  et 
modernes,  mais  la  manière  dont  il  a  compris  la  Mer  de 
Debussy,  mettant  chaque  détail  à  sa  place  dans  l'ensemble, 
dénote  chez  lui  non  seulement  un  excellent  musicien,  ce 
dont  personne  ne  doutait,  mais  un  ardent  Breton  pour 
lequel  la  mer  est  la  grande  amie  dont  il  connaît  tous  les 
secrets.  Pierre  de  Lapommerave. 

Une  séance  quelque  peu  agitée  a  clos,  jeudi  dernier, 
la  série  des  conférences  consacrées  aux  romantiques  fran- 
çais. M.  Julien  Tiersot  a  parlé  assez  brièvement  de  Masse- 
net,  tout  en  soulignant  sa  personnalité  si  accusée  et  sa 
puissance  d'action  sur  le  public.  Il  a  ensuite  consacré  à 
Saint-Saëns  de  plus  longs  développements,  parlant  non 
seulement  de  son  œuvre,  mais  aussi  de  ses  idées  person- 
nelles, rappelant  sa  campagne  anti-wagnérienne,  et  louant, 
de  façon  assez  inopportune,  son  attitude  récente  à  l'égard 
des  syndicats  d'artistes  musiciens,  ce  qui  souleva,  de  la 
part  de  certains  auditeurs,  des  protestations  véhémentes, 
que  le  conférencier  neutralisa  heureusement  par  une 
retraite  habile. 

Les  exemples  musicaux  furent  d'ordre  exclusivement 
symphonique,  et  M.  Rhené-Baton  s'y  montra  supérieur  : 
L'ouverture  de  Phèdre  et  les  Scènes  pittoresques,  pour  Mas- 
senet;  de  Saint-Saëns,  la  Danse  Macabre,  où  excella  le 
violon  solo  de  M.  Dorson,  et  la  seconde  partie  de  la  Sym- 
phonie en  ut  mineur,  avec  orgue.  Pourquoi,  dans  cette 
séance  d'ordre  éducatif,  avoir  fait  figurer  une  œuvre  tron- 
quée, qui  vaut  surtout  par  l'équilibre  de  son  architecture 
d'ensemble  ?  Pourquoi,  aussi,  n'avoir  semblé  voir  en 
Massenet  que  le  symphoniste,  alors  que  sa  production 
vocale  et  dramatique  tient  la  place  essentielle  dans  son 
œu\re  f  P.  B. 

CONCERTS  DIVERS 

Société  Nationale  de  Musique.  —  Sur  le  même  pro- 
gramme, tout  d'abord,  deux  Sonates  pour  piano  et  violon  ; 
et  par  elles  le  spectacle  de  deux  esprits  dissemblables  tra- 
duisant selon  les  lignes  les  plus  divergentes  des  préoccupa- 
tions originairement  voisines. 

De  régions  analogues,  en  effet,  partent  M.  Honegger  et 
et  M.  Roho/.ynski.   Régions  intermédiaires  entre  le  monde 
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des  formes  plastiques  et  la  pure  subjectivité.  En  elles,  des 
reflets  d'êtres  et  de  paysages,  mais  en  même  temps  une 
avidité  de  transmuer  ce  décor  changeant  et  de  manifes- 
ter par  lui  le  plus  intime  d'une  solitude.  Les  données  ini- 
tiales sont  ainsi  du  même  ordre;  mais  les  moyens  choisis 
pour  les  transcrire  musicalement  diffèrent  aussitôt.  C'est 
que  M.  Honegger  évite  de  se  placer  au  centre  du  sentiment 
ou  de  l'impression.  Il  veut  en  quelque  sorte,  pour  fuir 
toute  notation  vague,  les  atteindre  en  leurs  signes  périphé- 
riques. Toutes  les  figures  qu'il  devine  en  lui-même  ou 
autour  de  lui,  il  les  retrace  donc,  non  de  façon  directe, 
mais  comme  en  leur  double  projection.  Ainsi,  —  et  avant 
tout  dans  le  larghetto  et  le  vivace,  —  violon  et  piano,  avec 
une  précision  géométrique  mais  intense,  analysent  inces- 
samment, à  l'aide  de  deux  plans  musicaux  qui  se  croisent, 
une  réalité  pathétique.  A  la  fin,  un  mélange  de  mélancolie 
et  de  rires  :  deux  êtres  dansants,  qui  se  rencontrent,  puis 
se  séparent,  et  jamais  ne  se  peuvent  pénétrer.  Autour  d'eux 
une  multitude  vague  ;  peut-être  quelque  village  en  fête. 
Subitement,  tout  se  rompt;  et  l'œuvre  se  termine  avec  une 
brusquerie  farouche,  —  comme  si,  à  la  surface  de  l'âme, 
avait  été  atteint,  tout  d'un  coup,  le  point  le  plus  vulnérable. 

M.  Rohozynski,  au  contraire,  tente  d'exprimer  ce  qu'il  y 
a  de  plus  central  en  ce  qu'il  éprouve.  Dès  le  début,  par 
une  suite  d'accords,  le  piano  semble  fixer  la  tonalité  émo- 
tionnelle de  toute  l'œuvre.  Et  les  motift  très  distincts  qui 
ensuite  surgiront,  —  et  qui  ne  cesseront  point  de  marquer, 
à  travers  trois  «  mouvements  »  successifs,  le  contraste  de 
profondeurs  lourdes  et  d'un  effort  lentement  vainqueur,  — 
prolongeront  l'écho  d'une  sorte  d'unité  invariable.  De  puis- 
santes influences  subies,  —  notamment  celles  de  Schumann, 
de  Wagner  et  de  Franck,  —  n'empêchent  que  par  instants, 
en  M.  Rohozynski,  l'affirmation  d'une  personnalité  origi- 
nale. Quant  à  l'interprétation  de  IVl"'^^  Corrie  Psichari  et 
Marcelle  Herrenschmidt,  elle  a  été  de  tout  premier  ordre. 

Très  remarquable  aussi,  —  et  tour  à  tour  souple,  vigou- 
reux et  attendri,  —  M.  Jean  Courbin  a,  par  son  jeu  accen- 
tué et  personnel,  donné  une  intime  cohésion  à  l'œuvre  très 
inégale  de  M.  Jean  Gras  :  Danse  pour  piano.  Cette  œuvre 
est  divisée  en  quatre  parties,  dont  la  première,  Morbida, 
semble  la  plus  neuve  et  la  moins  diffuse.  Description  sub- 
tile d'un  long  mal  insistant,  elle  est  comme  un  souvenir  de 
fièvre.  Parfois  une  résistance,  mais  très  vite  abattue  et  qui 
pourtant,  plus  tard,  revient.  Volonté  qui  se  débat  parmi  les 
dégoûts  et  les  buées.  Un  rythme  sauvage,  tout  d'un  coup, 
emporte  tout  cela.  Pourtant,  déjà  il  est  haletant;  et  la  res- 
piration promptement  devient  plus  courte.  Nul  ne  sait  fina- 
lement si  le  mal  triomphe  de  l'être  ou  si  l'être  triomphe  du 
mal.  Et  M.  Cras  a  voulu  indiquer  peut-être  qu'en  cela  pré- 
cisément consiste  la  morbidesse. 

Quatre  mélodies  de  M.  Chapuis,  chantées  de  façon  émou- 
vante et  profonde  par  M™^  Jane  Wintreberg;  et  six  mélodies 
de  M.  Philippe  Gaubert,  chantées  avec  une  science  très 
sûre  par  M»*^  Jeanne  Montjovet,  complétaient  le  pro- 
gramme. J.  B. 

CoNCERTS-ToocHE.  —  L'excellente  compagnie  d'instru- 
mentistes d'élite  si  bien  dirigée  par  M.  Francis  Touche  a 
donné  à  son  fidèle  auditoire,  samedi  dernier,  la  primeur 
d'une  série  de  mélodies  de  W"^  Léo  d'Autezac,  composi- 
teur d'un  talent  délicat  et  vigoureux  tour  à  tour, —  mélodies 
qui  reçurent  le  plus  favorable  accueil.  Les  Chansons  des 
Steppes,  au  nombre  de  sis,  constituent  la  plus  évocatrice 
des  visions  à  travers  des  pensées  d'indépendance,  de  vie 
libre  et  sauvage,  et  aussi  de  profonde  tendresse  et  d'héroïque 
amour.  On  songe,  en  les  entendant,  à  ces  vers  du  Ma^eppa 
de  Victor  Hugo  : 

Après  avoir  franchi  fleuves  à  l'eau  glacée, 
Steppes,  forêts,  déserts... 

Reliées  par  l'unité  du  décor,  ces  Chansons  n'en  présentent 
pas  moins  une  grande  variété  mélodique  et  rythmique. 
Nous  ne  croyons  pas  nous  aventurer  en  leur  prédisant  un 
vif  et  légitime  succès,  continuant  celui  qui  vient  d'en  saluer 
l'interprétation    par    M"'^   Jeanne    Gatineau   dont    la   voix 


chaude  et  l'impeccable  diction  s'affirmèrent  une  fois  de 
plus. 

Saluons  aussi  le  succès  non  moins  mérité  de  M"«  Ger- 
maine Dancie,  remarquable  violoniste  dont  la  sonorité  et 
le  style  se  déployèrent  à  souhait  dans  le  délicieux  Concerto 
de  Mendelssohn.  Ajoutons  enfin  que  les  œuvres  de  Lully, 
de  Berlioz  et  de  Borodine  qui  figuraient  également  au 
programme  furent  parfaitement  exécutées  sous  la  direction 
de  M.  Touche,  que  nous  eûmes  aussi  le  plaisir  d'applau- 
dir comme  soliste  dans  l'ouverture  du  Roi  4' Ys,  après  avoir 
applaudi  son  camarade  M.  Cantrelle  dans  le  menuet  du 
Bourgeois  gentilhomme.  René   Brancour. 

Concerts  Selva-Bilewski. —  En  trois  séances,  M^^^  Blanche 
Selva  et  M.  Bilewski  nous  firent  parcourir  le  cycle  des 
sonates  de  Beethoven  pour  piano  et  violon.  L'affiche  annon- 
çait modestement  des  «  intermèdes  de  piano  ».  Ce  furent 
quelques  pièces  magnifiques,  trop  peu  souvent  entendues, 
contemporaines  des  sonates  pour  violon  :  on  sait  que 
celles-ci  s'échelonnent  de  1798  à  1812,  c'est-à-dire  mènent 
l'auditeiir  des  débuts  du  compositeur  jusqu'à  la  fin  de  ce 
que,  depuis  Lenz,  on  s'accorde  à  nommer  le  «  deuxième 
style  »  de  Beethoven.  Elles  ne  nous  furent  pas  présentées 
dans  l'ordre  strictement,  linéairement  chronologique  ; 
mais  chaque  concert  débutait  par  une  des  plus  anciennes 
(op.  12)  pour  finir  par  une  des  plus  récentes,  de  manière 
que  le  dernier  nous  laissa  sur  l'émotion  élargie  de  la  Sonate 
à  l'archiduc  Rodolphe,  postérieure  et  apparentée  peut-être 
à  la  Symphonie  pastorale  et  au  Trio  à  l'Archiduc. 

Au  deuxième  concert,  M"«  Selva,  entre  les  sonates  écrites 
de  1798  à  i8o3,  intercala  les  géniales  Variations  avec  fugue, 
écrites  en  1802  sur  un  thème  du  ballet  de  Prométhée  (1800), 
et  d'où  devait  sortir  en  1804  le  Finale  de  la  Symphonie 
héroïque.  Ce  fut  un  éblouissement.  On  comprit  pourquoi 
ce  thème  énergique  dut  être  repris  jusqu'à  trois  fois  par 
Beethoven,  avec  tous  les  trésors  qui,  peu  à  peu,  devaient 
surgir  de  ces  quelques  notes.  W^^  Selva,  avec  l'apparente 
discrétion  qu'on  lui  connaît  et  qui  n'est  qu'une  soumission 
au  génie,  excella  à  faire  sentir  toute  la  métaphysique 
secrète  d'un  rythme  une  fois  trouvé. 

Au  troisième  concert,  les  sonates  écrites  de  1798  à  1812 
furent  associées  à  la  Fantaisie  pour  Piano  de  1809  et  aux 
Trente-deux  Variations  en  ut  mineur  de  1806.  Là  encore 
un  souffle  sacré  passa  sur  l'auditoire.  Il  n'est  pas  possible 
de  dire  avec  quelle  anxiété,  quel  soulèvement,  on  suivit  les 
péripéties  de  ce  drame  intense  qu'est  la  Fantaisie,  qui  part 
de  la  lutte  et  du  trouble  intérieurs  pour  s'élever  à  la  sérénité 
d'une  hymne. 

Les  sonates  furent  jouées  avec  un  respect  peut-être  trop 
rare.  Quelques  auditeurs  purent  regretter  une  réserve  inac- 
coutumée dans  l'interprétation  de  la  Sonate  à  Kreutzer  et 
de  la  Sonate  à  l'Archiduc.  Mais  la  façon  dont,  notamment, 
l'Adagio  et  le  Rondo  de  la  3''  Sonate  (op.  12,  n"  3)  firent 
succéder  la  danse  à  la  plainte,  fut  le  plaidoyer  le  plus  con- 
vaincant pour  l'idéal  classique. 

M.  Bilewski  mit  en  œuvre  toute  son  agilité,  toute  sa 
finesse,  toute  sa  science;  pour  ma  part,  j'aurais  désiré  plus 
d'ampleur,  de  sonorhé  et  de  passion.  Quant  à  M"«  Selva, 
elle  nous  ramène  d'emblée  à  la  raison  même  de  la  musique, 
à  ses  origines  religieuses,  mais  d'une  religion  dionysiaque  : 
c'est  le  rythme  lui-même,  divinisé,  qui  passe  par  ses  doigts. 
Elle  ferait  comprendre  la  danse  à  un  aveugle  et  la  musique 
à  un  sourd  :  car  voir  ses  mains  sur  le  piano  est  une  des 
plus  grandes  beautés  que  je  connaisse.  Les  corps  de 
Nijinsky  et  de  Karsavina  dans  le  Spectre  de  la  Rose  ne 
dialoguaient  pas  avec  plus  de  fougue  et  de  charme  expres- 
sifs que  ces  deux  mains;  le  plaisir  des  oreilles  est  multiplié 
par  celui  des  yeux.  R-  S. 

Concert  de  musique  de  chambre.  —  La  première  des 
séances  de  musique  de  chambre  données  par  Mi"=^  Marcelle 
Herrenschmidt,  Lorrain,  Munch  et  Monnier,  a  eu  le  plus 
vif  succès.  Le  Quintette  de  Zanella,  dont  c'était  la  première 
audition,  a  été  très  favorablement  accueilli.  M.  Zanella, 
directeur  du  Conservatoire  de  Parme,  est  un  harmoniste 
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extrêmement  fin.  Il  a  l'envolée  lyrique  sans  emphase,  l'élé- 
gance du  rythme  et  l'émotion  communicative.  La  deuxième 
et  la  troisième  partie  de  son  œuvre  sont  particulièrement 
remarquables.  La  Sonate  pour  piano  et  flûte  de  Philippe 
Gaubert  est  une  des  plus  jolies  choses  que  l'on  ait  écrites 
depuis  longtemps.  Elle  est  d'une  morbidesse  charmante  et 
la  flûte  était  jouée  par  l'auteur,  c'est  tout  dire.  La  Sonate 
pour  piano  et  violoncelle  (op.  32),  chef-d'œuvre  de  C.  Saint- 
Saëns,  et  le  Quintette  de  Dvorak,  d'un  charme  mélodique  si 
particulier,  complétaient  le  programme.  L'interprétation  de 
ces  diverses  œuvres  fut  chaude,  vibrante  et  colorée.  Le 
violon  de  M"«  Lorrain,  le  violoncelle  de  M"<=  Madeleine 
Monnier,  ont  traduit,  avec  une  chaleur  et  un  charme  de 
sonorité  exquis,  ce  long  programme  qui  a  été  pour 
M"^  Herrenschmidt  l'occasion  de  bravos  aussi  nourris  que 
mérités.  Il  est  impossible  de  jouer  avec  plus  de  simplicité 
et  de  nuances,  avec  plus  de  charme.  C'est  de  l'art  classique 
dans  la  meilleure  acception  du  mot. 

Concert  Hubermann. —  M.  Bronislaw  Hubermann  vient 
de  donner  trois  concerts  de  violon.  Il  arrivait  à  Paris  pré- 
cédé d'une  réputation  de  très  grand  artiste  qu'il  a  pleine- 
ment justifiée  en  ces  trois  séances.  Il  possède  une  technique 
remarquable,  un  son  d'une  souplesse  extrême  et  un  senti- 
ment très  juste  des  œuvres  qu'il  interprète.  Certains  artistes 
jouentmieux  teloutelauteur,  selon  que  celui-ciconvient  plus 
ou  moins  à  leur  tempérament.  M.  Hubermann  comprend  éga- 
lement bien  le  Beethoven  ou  le  Schubert,  le  Bach  ou  le 
Tchaïkowsky  (à  noter  qu'il  a  fait  grand  plaisir  en  jouant 
pour  la  première  fois  à  Paris  une  sonate  de  Kryjanowski). 
Des  acclamations  enthousiastes  l'ont  accueilli  à  son  dernier 
concert.  On  ne  demande,  certes,  qu'à  les  lui  renouveler. 

Samedis-Édouard-VII.  — ;  Le  dernier  concert  donné  au 
Théâtre-Édouard-VII  ne  marquera  pas  parmi  les  meilleurs 
et  nous  sommes  habitués  à  y  entendre  des  solistes  d'une 
autre  classe  que  ceux  qui  nous  étaient  présentés  samedi 
dernier.  M.  Jamet  a  joué  bien,  sans  plus,  sur  la  harpe,  la 
Fille  aux  cheveux  de  lin,  de  Debussy,  et  Une  Châtelaine  en  sa 
tour,  de  Fauré.  M"'=  Thébault  a  chanté  convenablement, 
mais  de  manière  un  peu  terne,  deux  airs  dus  Noces  de  Figaro. 
Il  y  avait  aussi  une  partie  de  piano. 


Concert  de  M™'=    Laveine-Roche 
&!■"=  Laveine-Roche,  cantatrice,  nous 
d'un  très  beau  programme  :  il  fallait 
pour  réunir  sur  l'affiche  une  dizaine  d' 
d'œuvre.  Pour  interpréter  les  airs  de 
Schubert,  l'YSEult  de  Wagner,  il  aurait 

L'orchestre  Lamoureux,  bien  que 
grâce  à  la  puissante  baguette  magique 
fortes  émotions  dans  l'ouverture  des 
Symphonie  inachevée  et  le  Prélude  de 


—  Le  vendredi  37, 
conviait  à  l'audition 
un  goût  très  louable 
'incontestables  chefs- 
Mozart,  les  lieder  de 
fallu  de  grands  dons, 
réduit,  nous  donna, 
de  M.  Chevillard,  de 
Noces  de  Figaro,  la 
Tristan. 


PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 

Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  7  mars,  à  3  heures,  sous 
la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  —  Fr.  Liszt  :  Faust-Sym- 
phonie (ténor  :  M.  Paulel).  —  H/endel  :  Concerto  en  sol  mineur 
(orgue  :  M"'  Nadia  Boulanger).  —  Lili  Boulanger  :  Clairières  dans 
le  Ciel,  quatre  poèmes  de  Francis  Jammes  :  a)  Nous  nous  aimerons 
laiil;  b)  Deu.x  Ancolies  ;  c)  Si  tout  ceci  n'est  qu'un  pauvre  rëve;d)  Au 
pied  de  mon  lit  (ténor  :  M.  Paulet).  —  C.-M.  Weber  :  Ouverture 
d'Obéron. 

Concerts-Colonne  (samedi  6  mars,  à  5  heures,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Beethoven  :  Ouverture  d'Egmont. 
—  Bach  :  Concerto  en  mi  majeur,  pour  violon  (M.  Enesco).  —  Beet- 
hoven :  Symphonie  pastorale.  —  A.-C.  Alessandresco  :  Actéon 
(i"  audition). 

Dimanche  7  mars,  à  2  h.  1/4,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel 
Pierné).  —  César  Franck  :  Symphonie  sa  ré  mineur. —  C.  Franck  : 
les  Djinns  (piano  et  orchestre  :  M"°  Lucie  Caffaret).  — A.-C.  Ales- 
sandresco -.Actéon.  —  Wagner  :  l'Or  du  Rhin  (i"  et  4°  scènes),  la 
Chevauchée  des  Walkyries. 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  7  mars,  à  2  h.  1/4,  sous  la 
direction  de  M.  Camille  Chevillard).  —  Weber  :  Ouverture  d'OèJ- 
ron.  —  H.  BûssER  :  a)  la  Belle  a  vu  son  doux  ami;  b)  le  Forestier 
du  Bois  joli;  c)  Jean  au  Rossignolct  (quatre  voix  de  femme  et  l'or- 
chestre). —  Maurice  Ravel  :  Daphnis  et  Chloé.  —  Saint-Saëns  : 
3'  Concerto  en  mi  bémol  pour  piano  (M""  Marie-Louise  Liénard).  — 
Beethoven  :  7»  Symphonie. 


Concerts  Pasdeloup  (samedi  5  et  dimanche  7  mars,  à  3  heures, 
sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  Beethoven  :  Ouverture 
pour  la  Consécration  d'une  maison.  —  Wagner  :  Parsifal  (Plaintes 
d'Amfortas  :  M.  de  la  Cruz-Frœlich).  —  Beethoven  :  Concerto 
pour  violon  (Miss  Kathleen  Parlow).  —  Wagner  :  La  Walkyrie, 
adieux  de  Wotan  et  Incantation  du  feu  (M.  de  la  Cruz-Frœlich), 
Chevauchée. 

Jeudi  II  mars,  à  3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton. 
—  Bruneau,  Georges  HOe,  Charpentier.  Conférence  de  M.  Jean 
d'Udine. 

Concerts  divers 
Samedi  C  mars.  —  Concert  de  Montaut-Meerovitch  (Salle  Gaveau, 
g  heures). 
Concert  Nelly  Eminger-Adèle   Clément  (Salle   Erard,  9  heu- 
res). 
Séance  de  Trios  :  Daniel,  Robert  et  Denise  Lazarus  (Salle  des 

Agriculteurs,  9  heures). 
L'OEuvre  Inédite  (Salle  Touche,  3  h.  1/2). 
Samedis-Edouard-VII  :  M.  et  M"°  Chadeigne,  M"«  Marty  Zipe- 
lius  (Théâtre-Edouard-VII,  3  heures). 
Dimanclie  7.  —  Concert  Leonardi  Moscovitz  (Salle  des  Agricul- 
teurs, 3  h.  1/2). 
Lundi  S.  —  Concert  Lazare  Lévy  (Salle  Erard,  9  heures). 

Concert  de  Francmesnil  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
Mardi  q.  —  Société  Philharmonique  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Coiicert  Herrenschmidt  (Salle  Erard,  9  heures). 
Concert  Ignace  Pleyel  (Salle  Pleyel,  9  heures). 
Concert  Goutmanovitch  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
Mardis  de  la  Chaumière  (Chaumière,  3  heures). 
Mercredi  10.  —  Concert  Clark-Holland  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Concert  Georges  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 
Concert  Zavadsky  (Salle  des  Agriculteurs,  q  heures). 
Concert  Du  Chastain  (Salle  Pleyel,  9  heures). 
Jeudi  II.  —  Concert  Marcelle  Tharaud-Murano  (Salle  des  Agri- 
culteurs, 9  heures). 
Concert  Dupin  (Salle  Pleyel,  g  heures). 
Veiuiredi  13.  —  Les  Amis  des  Cathédrales  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Concert  Busoni  (Salle  Erard,  9  heures). 
Concert  Combarieu  (Salle  Pleyel,  g  heures). 

Le  Mouvement  musical  en  Province 


Rennes.  —  La  Main  passe.  —  La  Direction  du  Théâtre 
Municipal,  pour  la  saison  prochaine,  sera  confiée  à 
M.  Rothschild,  l'actif  directeur,  depuis  cinq  ans,  du  théâtre 
de  Brest.  Le  maire  de  Rennes,  M.  Janvier,  accorde  une 
subvention  annuelle  de  cent  mille  francs  au  nouveau 
directeur  qui  nous  promet  une  saison  lyrique  des  plus 
intéressantes,  avec  de  l'opéra,  de  l'opéra-comique  et  de  l'opé- 
rette. Bravo  ! 

Récital  Maurice  Servais.  —  Le  jeune  pianiste  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dernièrement  vient  de  donner  dans  les 
salons  Bossard-Bonnel  son  2°  Récital  de  piano.  La  place 
nous  manque  pour  nous  étendre  comme  nous  le  voudrions. 
En  résumé,  excellente  matinée  qui  nous  permit  d'entendre 
de  jolies  pièces  de  Couperin  et  Rameau,  du  César  Frank  et 
des  pièces  modernes  de  Claude  Debussy  et  Maurice  Ravel 
jouées  avec  grande  intelligence.  G.  P. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ANGLETERRE 

On  sait  que  les  représentations  dramatiques  et  lyriques 
sont  de  vieille  tradition  dans  les  Universités  anglaises. 
Consacrées  le  plus  souvent  aux  chefs-d'œuvre  classiques 
du  théâtre  national,  elles  unissent  à  l'intérêt  d'art  un  souci 
curieux  d'érudition  archaïque.  Fidèle  à  cet  usage,  l'Univer- 
sité de  Cambridge  vient  d'offrir  à  son  public  une  représen- 
tation du  Songe  d'une  nuit  d^été  avec  les  interludes 
musicaux  que  Purcell  écrivit  pour  cette  œuvre  à  la  fin  du 
xvii"=  siècle.  Il  ne  semble  pas  d'ailleurs  que  cette  musique 
s'accorde  pleinement  avec  l'œuvre  de  Shakespeare  et  qu'elle 
en  ait  respecté  le  caractère. 

—  Notre  baryton  Maguenat,  après  sa  double  saison  de 
Chicago  et  de  New- York,  ira,  cette  année-ci  comme  l'année 
dernière,  chanter  à  Londres.  Il  vient  de  signer  un  engage- 
ment au  théâtre  de  Covent-Gardcn.  Maurice  Lena. 
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ESPAGNE 

L'orchestre  philharmonique  de  Madrid  vient  de  présenter 
une  nouvelle  œuvre  de  Moreno  Torroba  :  Los  Cuadros 
(les  Tableaux).  C'est  une  suite  en  quatre  parties,  dont  les 
deux  premières,  très  gaies,  sont  inspirées  de  la  Era  et  du 
Baile  en  San  Antonio  de  ta  Florida,  de  Goya;  la  troisième 
est  une  élégie  sur  le  Christ  en  croix,  de  Velasquez,  et  la 
dernière  une  traduction  musicale  des  Nymphes  surprises 
par  les  Satyres,  de  Rubens.  M.  Torroba  est  déjà  l'auteur 
d'une  œuvre  remarquée  :  La  ajorca  de  ojo. 

—  L'Espagne  à  Paris  :  On  va,  paraît-il,  donner  des  Zar- 
i^iielas  au  Théâtre  Marigny,  entre  autre  la  Verbena  de  la 
Paloma  de  Tomas  Breton. 

—  L'orchestre  Benedito  (Madrid)  a  commencé  ses  con- 
certs, donnant  avec  succès  :  Overtura  Pastoral,  de  Joaquin 
Gasca -jPenas  andalu^as,  de  Pascual  Marquina;  Otono  et 
Invierno,  de  la  seiiorita  Ofelia  de  Ochoa.  Accueil  particu- 
lièrement chaleureux  pour  les  scènes  enfantines  :  Ce  que 
chantent  les  petits,  de  Guridi. 

HOLLANDE 

Certains  journaux  hollandais,  très  sympathiques  à  notre 
pays  et  à  notre  art,  s'étonnent  et  se  plaignent  de  la  médio- 
crité de  quelques  «  solistes  »  français,  entendus  depuis  peu 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas.  Ces  plaintes  doivent 
s'adresser  d'abord,  bien  entendu,  aux  chefs  d'orchestre 
qui  ont  engagé  ces  artistes;  mais  elles  doivent  aussi  nous 
ouvrir  les  yeux  sur  les  inconvénients  :  i"  de  la  publicité 
plus  ou  moins  déguisée  qui  fait  à  certains  artistes  une 
réputation  au-dessus  de  leur  mérite  ;'2"  d'exportations  artis- 
tiques inconsidérées  qui  peuvent  momentanément  flatter 
les  anistes  intéressés,  mais  font,  à  l'étranger,  un  tort  durable 
au  bon  renom  artistique  de  la  France.  La  question  mérite- 
rait une  étude  spéciale,  dont  ce  n'est  pas  ici  la  place,  mais 
il  importe  de  signaler,  en  toute  occasion,  les  mauvais  effets 
d'une  réclame  combinée  avec  le  chauvinisme. 

—  M""^  Claire  Croiza  vient  de  remporter  un  vit  succès 
dans  la  Mort  de  Didon,  de  Berlioz,  et  quelques  mélodies 
françaises  modernes,  aux  concerts  de  VEruditio  Musica  de 
Rotterdam. 

—  Le  xix^î  concert  du  Cycle  historique,  dirigé  par 
M.  Mengelberg,  à  Amsterdam,  était  consacré  à  la  musique 
française  moderne,  avec  un  programme  réunissant  les  noms 
de  MM.  Saint-Saëns,  Paul  Dukas,  Maurice  Ravel  et  Roger 
Ducasse.  Jean  Chantavoine. 

ITALIE 
Le  violon  de  Paganini  :  Le  grand  violoniste  bohème 
Vasa  Prihoda  vient  de  recevoir  un  honneur  insigne.  La 
ville  de  Gênes,  qui  conserve  précieusement  l'instrument  du 
célèbre  virtuose  Paganini,  un  Guarnieri  de  lySS,  l'a  fait 
tirer  de  sa  vitrine  de  cristal  afin  que  Prihoda  pût  le  jouer 
au  Carlo  Felice.  Visiblement  ému,  celui-ci  le  baisa  pieuse- 
ment, puis  entre  autres  morceaux  il  exécuta  les  fameuses 
Variations  de  Paganini  sur  le  thème  de  Paisiello.  L'artiste 
s'est  surpassé  et  fut  l'objet  d'un  véritable  triomphe. 

—  Lo  Staffile  de  Florence  raconte  ironiquement  qu'un 
auteur  demeuré  inconnu  a  écrit  un  drame  intitulé  :  Sept 
années  après  et  qui  forme  une  suite  à  Cavalleria  Rusticana. 
L'on  y  voit  la  délivrance  d'Alfio  qui  se  rencontre  avec  le  fils 
de  Turiddu  dans  un  épisode  émouvant!  Ce  spectacle 
aurait  eu  lieu  dans  une  salle  de  cinéma. 

La  presse  fait  bon  accueil  au  Trittico  de  Puccini.  Le 
spectacle  composé  de  trois  ouvrages  distincts,  Tabarro, 
Suor  Angelica  et  Gianni  Schicchi,  demande  quatre  heures 
avec  les  entr'actes  nécessaires.  Le  public  aurait  manifesté 
le  désir  de  voir  ces  trois  opéras  séparément.  Le  succès  des 
interprètes  s'affirme,  particulièrement  pour  Gilda  Dalla 
Rizza  qui  incarne  sœur  Angélique,  le  plus  goûté  des  trois 
ouvrages,  et  Gianni  Schicchi. 

—  Puccini  travaille  à  une  œuvre  nouvelle  :  Sua  Gran- 
de^f^a  Sly,  livret  de  Gioacchino  Forzano,  dont  le  premier 
acte  est  comique,  le  second  passionné,  le  troisième  tragique. 
L'action  se  passe  à  Londres  en  1600.  G.-L.  Garnier. 


ETATS-UNIS 

Madame  Chrysanthème.  d'André  Messager,  est  l'une  dos 
dernières  œuvres  que  la  Chicago  Companv  ait  représentées 
avant  la  clôture  de  la  saison  dans  cette  ville.  La  presse  est 
unanime  à  vanter  le  charme  de  cette  exquise  partition  et 
regrette  qu'on  y  ait  lait  sans  raison  des  coupures.  Succès 
de  la  chanteuse  japonaise  Tamaki-Miura  et  de  nos  artistes 
français  Charles  Fontaine  et  Dufranne. 

—  La  troupe  d'opéra  de  Chicago  vient  d'ouvrir  au  Lexing- 
ton  Théâtre  la  série  de  ses  représentations  à  New-York. 
Dans  la  pièce  d'ouverture,  VAmore  Dei  Tre  Re,  de  Mon- 
temezzi,  nouveau  triomphe  de  Mary  Garden  et  grand  suc- 
cès, à  ses  côtés,  du  ténor  américain  Edward  Johnson,  du 
grand  baryton  russe  George  Baklanoff  et  de  la  basse  ita- 
lienne Virjilio  Lazzari.  Gino  Marinuzzi,  le  chef  d'orchestre, 
conformément  à  son  habitude,  a  dirigé  sans  partition. 

—  Joseph  Bonnet,  l'un  de  nos  meilleurs  organistes, 
habite  New- York  depuis  quelques  années.  Il  vient  de  prê- 
ter son  concours  et  son  talent  au  concert  populaire  donné 
sous  le  patronage  du  maire  Hylan  au  Collège  de  la  Cité. 
Exécution  magistrale  par  cet  artiste,  nous  rapporte  le 
Musical  Courrier,  du  Concerto  en  fa  majeur  de  Hœndel  et 
de  la  Symphonie  en  ré  mineur  de  Guilmant.  UHymne 
Américain  et  la  Marseillaise,  joués  par  l'orchestre,  ont  ter- 
miné le  concert. 

— ■  Les  musiques  militaires  aux  États-Unis,  en  vertu  d'un 
bill  que  le  Congrès  votera  prochainement,  se  feront  enten- 
dre au  public  civil  et  «  contribueront  ainsi,  par  de  nom- 
breux concerts,  à  l'éducation  musicale  du  peuple  ». 

—  Pierre  Monteux,  le  chef  d'orchestre  de  la  «  Boston 
Symphony  »,  vient  de  signer  avec  la  direction  un  nouvel 
engagement  d'une  durée  de  deux  ans.         Maurice  Lena. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


M'"«  Lubin,  MM.  Franz,  Rouard,  Delmas  seront  les  inter- 
prètes des  principaux  rôles  de  la  Légende  de  Saint-Chris- 
tophe, l'œuvre  nouvelle  de  M.  Vincent  d'Indy,  qui  sera 
prochainement  créée  à  l'Opéra. 

—  M™  Davelli,  l'exquise  créatrice  du  rôle  de  Jahel  de  la 
Reine  Pédauque,  a  été  atteinte  par^la  fâcheuse  grippe  dont 
elle  subit  encore  les  suites  ;  elle  devra  prendre  quelques 
semaines  de  repos. 

—  La  Société  nationale  de  Musique  donnera,  le  samedi 
20  mars,  en  soirée,  dans  la  salle  de  l'ancien  Conservatoire, 
son  431''  concert.  Au  programme,  particulièrement  intéo-es- 
sant,  figureront,  en  première  audition  :  une  Sonate  pour 
piano  et  violon  de  M.  Pierre  de  Bréville  (M"^  Blanche  Selva, 
M.  Georges  Enesco),  le  Chant  de  la  Mer,  poème  en  trois 
parties  pour  piano  de  M.  Gustave  Samazeuilh  {M"'"'  Mar- 
guerite Long),  des  mélodies  de  MM.  Louis  Durey  et  Roland 
Manuel  (M™<^  Engel-Bathori)  ;  au  piano  M"«  Tailleferre. 

Le  concert  sera  complété  par  ta  Deuxième  Sonate  pour 
piano  et  violon  de  M.  Gabriel  Fauré  (MM.  Marcel  Ciampi  et 
Georges  Enesco)  et  les  Histoires  naturelles  de  M.  Maurice 
Ravel  (M™"  Engel-Bathori,  l'auteur),  œuvres  que  la  Société 
Nationale  s'honore  d'avoir  la  première  fait  entendre  au 
public. 

—  On  annonce  la  mort  à  83  ans  de  Baron,  le  fameux  acteur 
dont  la  fantaisie  et  la  voix  si  comique  sont  célèbres.  Dans 
toutes  les  pièces  qu'il  joua  aux  Variétés,  il  créa  de  véritables 
types  auxquels  il  imprimait  la  marque  de  son  originale  person- 
nalité. Que  de  souvenirs  disparaissent  avec  lui! 

On  annonce  également  la  mort  de  Paul  Fugère,  frère  de 
Lucien  Fugère.  Paul  Fugère,  qui  était  un  très  bon  acteur, 
joua  surtout  l'opérette. 

—  L'éditeur  F.  Bruckmann  publie  les  lettres  de  Richard 
Wagner  à  M™  Julie  Ritter. 

—  Le  Théâtre  National  de  Budapest  a  donné,  le  27  jan- 
vier, la  première  représentation  de  Donna  Anna,  opéra  en 
un  acte,  tiré  d'Hoffmann,  par  M.  Eugène  Mohâcsi,  musique 
de  M.  Michael  Nédor. __^^ 

JACQUES  HKUGEL,  djrecteur-gérant. 
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CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

^  ^  A  l'année  seulement 

w  Pour  Paris  et  les  Départements  : 

^  f  TEXTE  SEUL • 20  fr. 

jlj  2»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO. (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  I"  janvier) 40  fr, 

^  3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  I"  janvier) 40  fr. 

^  4°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  {52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier).   .  ■ 60  fr. 

il  Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;,  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

m  Abonnement  complet,    6  fr.  50. 

jA  Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  fr.  50. 

w  Abonnement  complet  :  3  francs. 

»  Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

^  En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che:^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ffi  ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 
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A  DEUX  VOIX 


BoRDÈSK  (L.).  —  Deux  Messes  faciles,  pour  deux  soprani  : 

N«"  1 .  En  sol.  Partition  chant  et  orgue , 4  95 

2.  En  fa.  Partition  chant  et  orgue 495 

Parties  vocales  séparées,  chaque. .  »  80 

Dubois  (Th.).  —  Messe  facile  en  sol,  à  deux  voix  égales. 

Partition  chant  et  orgue •  6  60 

Chaque  partie  vocale 1  25 

A  TROIS  VOIX 

Dubois  (Th.).  —  Messe  en  si  mineur,  à  3  voix,  S.  T.  B.  (Dans  l'esprit  du 

Molu  proprio,  de  SS.  Pie  X_sur  le  Chant  sacré.)  Partition  chant  et  orgue.       8  25 
Chaque  partie  vocale  séparée 1  25 


Fauchet  (P.).  —  Messe  brève  (n»  4)  en  sol  mineur  S.  T.  B.  avec  orgue  et 
quintette  à  cordes  ad  libitum  : 

Partition,  cliant  et  orgue ".   .   .   .  8  25 

Chaque  partie  vocale 1  25 

Premier  violon,  second  violon,  alto,  chaque 415 

Violoncelle  et  contrebasse,  chaque 3  30 

A  QUATRE  VOIX 

Lambillotte  (L.).  —  Messe  pascale  en  ré,  brillante  et  facile,  soli  et  chœurs 
à  4  voix,  avec  accompagnement  d'orgue  ou  d'orchestre. 

Partition  chant  et  orgue 24  75 

Chaque  partie  vocale ; 2  50 

Parties  d'orchestre  (en  location). 
NiEDERMETER  (L.).  —  Deux  luessesbrèvesà 4  voix,  avec iiccompagnement 
de  piano  ou  orgue  : 

N"t.  Messe  en  ré.  Partition  chant  et  orgue 6  60 

2.  Messe  en  soi  :  Partition  chant  et  orgue 6  60 

—  Chaque  partie  vocale 165 


gÇantè  xetïQxeux 


BoKDÈSE  (L.).  —  Pâques,  chant  religieux,  à  1,  2  ou  3  voix  ad  libitum,  en 

soli  ou  chœurs 

Le  même,  sans  accompagnement. ,. 

Deslandres  (A.).  —  Pâques,  Église  sainte,  ô  mère  bien-aimée.  Cantique,  solo 
et  chœur  à  3  voix 

—  IjBs  JiaiaeaLVLï  :  Fils  de  Sion,  tressaillez  d'allégresse,  cantique,  solo 

et  chœur  à  2  voix /  .   .   - 

—  Le  Vendredi-Saint  :  D'un  long  voile  de  deuil  la  terre  était  parée, 

solo 

Les  parties  de  chœur  de  ces  trois  cantiques,  séparément,  chaque.' 

DiETSCH  (L.).  —  Stabat  Mater,  soli,  duos,  chœurs  à  3  voix  égales 

Dubois  (Th.).  —  Les  sept  Paroles  du  Christ,  soli  et  chœur  à  4  voix.  .   . 

(Partie  de  chœur,  partitions  et  parties  d'orchestre  en  location). 

—  Christus   resurrexit  (extrait   de  Marcello),  solo  de  baryton  et 

chœur  avec  grand  orgue 

—  Ecce  panis,  en  ml  bémol,  duo  soprano  et  baryton 

—  O  Salutaris,  en  sol,  ténor  et  chœur 

Parties  séparées,  chaque 

—  O  Salutaris,  en  soî,  duo  ténor  et  baryton 

—  lUuxit  dies  tertia,  chœur  à  4  voix,  avec  grand  orgue 

Parties  séparées,  chaque ....;.... 

—  O  Filil  et  Filiae,  chœur  k  4  voix,  avec  violoncelle,  orgue,  contre- 

basse et  harpe  adlibitum 

Parties  séparées 

Faucheï  (P.).  —  Panis  angelicus  (de  la  messe  des  Saints). 

N*  1.  En  la,  soprano  ou  ténor  et  chœur  à(i /ibiium . 

N°  2.  En  sol,  mezzo-soprano  ou  baryton  et  cfiœur  ad  libitum 

N"  3.  En  la,  soprano  ou  ténor  avec  chœur,  violon,  violoncelle,  harpe, 

,  contrebasse  et  orgue 

N°.  4.  En  sol,  mezzo-soprano  ou  baryton  avec  chœur,   violon,  violon- 
celle, harpe,  contrebasse  et  orgue 

(Le  violoncelle,  la  harpe,  la  contrebasse  et  le  chœur  sont  adlibit.) 

Parties  de  chœur  séparées,  chaque 

Faure  (J.) .  —  Ave  Terum,  à  2  voix 

—  Ecce  panis  : 

Baryton  ou  mezzo-soprano  et  chœur 

Le  même,  pour  ténor  et  soprano 


1  65 

»  65 

2  50 

2  50 

3  30 

»  50 

19  80 

13  20 

4  15 

2  90 

2  90 

j.  35 

2  90 

4  95 

>  50 

4  95 

s  50 

3  30 

3  30 

4  95 

4  95 

»  50 

2  50 

1  65 

1  65 

Faure  (J.)  fsm(ej.  —  Tantum  ergo  : 

•  Mezzo-soprano  ou  ténor.  .   . 

Le  même  avec  violon  .... 


1  65 

2  30 


GouNOD  (Ch.).  —  Ave  verum  à  2  voix 

Hahn  (Reynaido).  —  O  salutaris,  soprano  ou  ténor 

Lambilloite  (L.).  —  Pâques.  Premier  salut,  avec  accompagnement  d'orgue 

ou  d'orchestre  : 

N"»»  \.  Adoremus,  en  sol,  solo  et  chœur 

2.  Hœc  dies,  chœur 

3.  Regina  cœli,  chœur 

Chaque  partie  vocale  pour  le  salut 

Parties  d'orchestre 


—  Pâques.  Deuxième  salut,  avec  accompagnement  d'orgue  : 

N"'  1.  Te  Tiascens  (Mertiam) 

2.  Ave  Maria  (De  Doos) 

3.  Isie  conflteor  (Alfieri) 

4.  Resurrexit,  oratorio  de  Pâques  (L.  Lambillotte) 

Chaque  partie  vocale  pour  le  salut 

Leroux  (X.)  —  Ave  Maria  (1.2.3.) ; 

Miné  (A.).  —  Ave  Maria  i 

N"'  i .  En  soJ  mineur,  ténor  ou  soprano 

2.  En  fa  mineur,  mezzo-soprano  ou  baryton 

3.  En  sol  mineur,  ténor  avec  violon 

4.  En  fa  mineur,  mezzo-soprano  avec  violon  .^ 

Parties  de  chœur  at  ii!>i(um. 

Neuiomu.  —  Pange  lingua,  à  2  voix 

Rousseau  (S.).  —  Ave  verum.  Soprano  ou  ténor 

Le  même,  mezzo-soprano  ou  baryton 

—  Regina  cœli.  Soli  et  chœurs  avec  violon,  violoncelle,  orgue,  harpe 
et  contrebasse,  ad  KM<«m 

Parties  séparées 

Parties  instrumentales  . 

WiDOR  (Ca.-M.).—  Ave  Maria,  à  2  voix,  soprano  et  contralto,  avec  piano 
ou  harpe  et  orgue,  ad  libitum 


4  95 
4  95 
4  95 
1  65 
49  50 

3  30 
1  65 
3  30 
6  60 
1  65 

a  50 

2  90 
2  90 
4  15 
4  15 
>  50 

1  65 

2  50 

2  50 

Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  majoration  comprise. 

Pour  recBDoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'enooi 
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Vendredi  12  Mars  1920. 


CAUSERIE 


Un  Lyrique  qui  meurt.  -  Un  Lyrique  qui  nait 


EUX  événements  qui  viennent  de  s'accomplir 

Di  au  cours  de  ces  dernières  semaines,  dans  le 
I  domaine  des  théâtres  lyriques,  —  dont  l'un 
vient  de  fermer  ses  portes,  tandis  qu'un 
autre  s'élance  vers  des  destinées  nouvelles, 
—  appellent  quelques  réflexions  sur  les 
conditions  dans  lesquelles  se  présente,  à  notre  époque, 
l'exploitation  de  ce  genre  d'industrie  artistique. 

Le  Lyrique  du  Vaudeville  était  entré  en  jeu  avec  un 
programme  magnifique,  inspiré  des  plus  nobles  préoc- 
cupations d'art  :  il  allait  mettre  au  jour  un  certain  nom- 
bre d'œuvres  nouvelles  de  musiciens  affirmés,  en 
instance  depuis  plus  ou  moins  longtemps  auprès  de 
nos  grands  lyriques  officiels,  —  dont  le  débit,  si  j'ose 
dire,  est  lamentablement  restreint  :  il  avait  réuni  une 
troupe  de  choix,  un  orchestre  excellent,  avec  des  chefs 
remarquables  ;  cet  orchestre  avait  été  aménagé  dans  des 
conditions  parfaites,  dans  une  salle  toute  en  hauteur  et 
et  pas  trop  large,  où  la  sonorité  était  admirable. 

Il  avait  débuté  par  une  œuvre,  encore  inconnue  à 
Paris,  d'un  musicien  français  justement  illustre,  disparu 
récemment,  qui  a  conquis  et  détient  encore,  avec  des 
ouvrages  devenus  classiques,  la  faveur  du  public.  Sans 
doute  Cléopâtrc  n'est  pas  l'œuvre  la  plus  achevée  de 
Massenet,  dans  sa  production  si  féconde,  mais  elle  ren- 
ferme encore  de  réelles  beautés  :  l'interprétation,  avec 
Maurice  Renaud  et  M"""  KouznietzofF,  était  excellente. 
Puis  ce  fut  Debussy,  aujourd'hui  en  pleine  faveur  ;  la 
Boite  à  Joujoux  avait  été  montée  avec  un  souci  d'art 
aussi  parfait  et  aussi  moderne  qu'on  pouvait  le  conce- 
voir. Les  deux  écoles  avaient  ainsi  leur  équitable  part. 
Entre  temps,  M.  Gheusi  donnait  Tarass-Boulba,  d'un 
jeune,  M.  Marcel  Samuel-Rousseau,  ouvrage  extrême- 
ment intéressant,  très  bien  conçu  pour  le  théâtre,  rempli 
de  qualités  musicales,  fort  bien  interprété,  et  dont  la 
première  représentadon  fut  triomphale.  D'autres  œuvres 
allaient  paraître,  signées  Bruneau,  Xavier  Leroux, 
Erlanger...  En  outre,  des  représentations  italiennes, 
avec  le  Barbier,  Mcjistofele,  —  qui  est  au  répertoire  des 
théâtres  du  monde  entier  depuis  près  de  cinquante 
ans,  —  devaient  attirer  la  clientèle  cosmopolite. 

Tout  cela  correspondait  à  un  plan  logique,  mûrement 
réfléchi,  attestant  une  connaissance  très  sûre  du  théâtre 
lyrique  et  des  goûts  du  public.  M.  Gheusi  avait  fait  ses 
preuves  en  montant  d'une  façon  remarquable  Marouf, 
les  Noces;  son  expérience,  acquise  à  l'Opéra,  aux  côtés 
deGailhard,  puis  à  l'Opéra-Comique,  en  compagnie  des 


frères  Isola,  autres  directeurs  avisés,  était  considérable 
et  offrait  toutes  les  garanties. 

Sans  doute,  la  salle  renfermait  un  trop  petit  nombre 
de  places,  mais  le  prix  de  celles-ci  était  calculé  de 
façon  à  fournir  une  recette  suffisante  ;  et  puis  cette  salle 
était  admirablement  située.  Logiquement,  on  pouvait 
escompter  le  succès. 

Pourtant  le  public  ne  vint  pas  ;  du  moins,  il  ne  vint 
pas  assez  assidûment.  Quelques  représentations  suffirent 
à  épuiser,  pour  chaque  œuvre,  la  clientèle  qu'elle  pou- 
vait attirer  ;  leur  nombre  était  donc  trop  faible  pour 
amortir  les  frais  qu'elles  "avaient  entraînés. 

La  vraie  raison  de  l'échec  —  et  beaucoup  l'avaient 
prévue  —  c'est  que  le  théâtre  n'avait  pas  de  répertoire. 
Il  lui  manquait  un  Faust,  un  Samsou,  une  Manon,  un 
Werther,  une  Carmen,  une  Vie  de  Bohème,  avec  les- 
quels, lorsque  la  pièce  nouvelle,  eût-elle  été  accueillie 
triomphalement,  a  épuisé  l'intérêt  d'une  première 
tranche  du  public,  le  théâtre  maintient  son  affiche,  en 
toute  certitude  de  faire  au  moins  ses  frais.  Pendant  ce 
temps,  l'œuvre  nouvelle  «  se  repose  »  en  quelque  sorte. 
On  pourra  la  donner  de  nouveau  un  peu  plus  tard,  pru- 
demment, en  tàtant  la  recette,  une  fois  par  quinzaine, 
puis  par  semaine.  Une  nouvelle  tranche  du  public  est 
attaquée,  amorcée  par  les  spectateurs  qui  y  reviennent 
pour  la  seconde  fois.  Après,  si  la  pièce  dent  bon,  un 
temps  de  repos  habilement  ménagé  —  et  M.  Albert 
Carré  est  passé  maître  dans  cet  art  de  la  psychologie  du 
public  —  permet  de  faire  à  l'œuvre,  avec  une  nouvelle 
reprise,  sa  place  définitive  au  répertoire.  Le  public  a 
pris  l'habitude  de  la  voir  sur  l'affiche  :  il  y  vient  de 
confiance  ;  il  en  a  entendu  parler  autour  de  lui  ;  il  veut 
en  parler  à  son   tour.  C'est  fini  ;  elle  est  lancée. 

Bien  entendu,  il  importe  que  l'œuvre  ait  une  valeur 
propre  pour  franchir  sans  trébucher  ce  cycle  inévitable. 
Mais,  en  réalité,  l'œuvre  même  la  meilleure,  ne  peut 
conquérir  sa  place  si  sa  présentation  n'a  pas  été  réglée 
selon  cette  norme.  Nous  savons  bien  que  ni  Faust,  ni 
Carmen,  ni  même  Manon  ne  se  sont  imposés  du  pre- 
mier coup.  Il  a  fallu  s'y  reprendre  à  plusieurs  fois  et, 
entre  temps,  vivre  avec  le  répertoire. 

D'autre  part,  certaines  œuvres  très  méritantes,  mais 
qui  ne  s'adressent  pas  à  la  foule,  Pelléas  et  Mélisandc, 
Ariane  et  Barbe-Bleue,  Fervaal,  comportent  un  traite- 
ment spécial.  Leur  clientèle  est  limitée.  Elles  sont  cer- 
taines de  faire  chaque  année  une  série  de  quatre,  cinq 
ou  six  salles  combles  ;  après  quoi  il  faut  les  laisser  se 
se  reposer. 

Ce  répertoire  sauveur,  qui  permet  au  théâtre  de  vivre 
pendant  que  ces  périodes  d'essai  se  déroulent  et  que  le 
public  s'accoutume,  le  Lyrique  du  Vaudeville  ne  l'avait 
pas,  et  ne  pouvait  pas  l'avoir,  les  pièces  modernes 
qui  le  composent  étant  détenues  par  ses  grands 
aînés  :    quant   aux  œuvres  classiques  tombées  dans  le 
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domaine,  donc  vieilles  de  plus  de  cinquante  ans,  les 
Gluck,  les  Mozart,  les  Rossini,  aucune  ne  peut  plus 
faire  recette  que  d'une  façon  intermittente.  Restait  le 
répertoire  wagnérien,  et  par  là  M.  Gheusi  eût  pu  peut- 
être  se  sauver  ;  mais  on  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

Tout  ceci,  naturellement,  ne  s'applique  qu'aux 
théâtres  lyriques  parisiens,  ouverts  toute  l'année.  Les 
conditions  d'exploitation  changent  lorsqu'il  s'agit  de 
théâtres  qui  ne  fonctionnent  que  pendant  quelques 
mois,  et  c'est  le  cas  général  hors  de  la  capitale  et  à 
l'étranger  ;  circonstance  moins  périlleuse,  bien  qu'à 
première  vue  il  semble  qu'il  doit  y  avoir  une  perte 
sèche  à  laisser  le  local  inutilisé  pendant  une  partie  de 
l'année.  En  réalité,  ce  mode  d'exploitation  est  plus 
avantageux,  parce  que,  local  à  part,  les  frais  quotidiens 
cessent  de  courir  quand  le  théâtre  est  fermé  —  rien 
d'ailleurs  n'empêche  de  l'utiliser  aujourd'hui  comme 
cinéma,  hélas  I  —  et  parce  que  le  nombre  des  représenta- 
tions est  calculé  de  façon  à  épuiser  — ■  selon  le  mode 
décrit  plus  haut — la  clientèle  ordinaire  du  théâtre,  sans 
aller  au  delà.  C'est  cet  «  au  delà  »  qui  constitue  le  péril 
des  exploitations  continues,  car  il  réclame,  pour  ali- 
menter les  recettes,  une  autre  couche  du  public,  celle 
qui  n'est  pas  spécialement  amateur  de  musique  et  se 
plaît  surtout  aux  œuvres  du  répertoire.  C'est  la  foule, 
dont  le  goût  est  et  sera  toujours  en  retard  de  trente  ans 
sur  celui  des  amateurs,  et  qui  ne  va  qu'aux  œuvres 
qu'elle  n'a  cessé  de  voir  sur  l'affiche  et  qu'ont  popula- 
risées les  fragments  détachés,  les  romances,  les  pièces 
pour  concerts,  voire  le  gramophone,  forme  moderne  et 
non  moins  redoutable  de  l'orgue  de  Barbarie.  Elle  va 
aux  œuvres  que  le  temps  a  mises  à  son  niveau,  et,  chose 
curieuse,  pas  à  celles  qu'on  a  combinées  de  façon 
qu'elles  y  soient  tout  de  suite,  juste  punition  des  musi- 
ciens peu  scrupuleux.  Et  c'est  fort  heureux  pour  le  pro- 
grès de  l'art. 

Ceci  dit,  il  est  intéressant  de  voir  dans  quelles  condi- 
tions, après  l'expérience  de  M.  Gheusi,  s'ouvre  le  nou- 
veau Théâtre  des  Champs-Elysées,  et  à  quelles  directives 
il  semble  obéir  en  tentant  la  chance  à  son  tour.  C'est  ce 
que  nous  examinerons  dans  un  prochain  article. 

(A  suivre.)  Raoul  Brunel. 


/ 


LA  SEMAINE  MUSICALE 


Opéra-Comique.  —  Masques  et  Bergamasques,  divertis- 
sement lyrique  en  un  acte,  poème  de  M.  René  Fau- 
cHois,  musique  de  M.  Gabriel  Fauré. 

Ah!  la  délicieuse,  subtile  et  tendre  musique!  Dans  un 
décor  dû  à  M.  Lucien  Jusseaume  et  qui  eût  ravi  Watteau 
et  Lancret,  des  sons,  des  voix  s'élèvent...  Les  instruments 
nous  disent  l'exquise  Suite  d'orchestre  :  Ouverture , 
Menuet,  Gavotte  et  Pastorale,  que  nous  connaissions 
déjà,  mais  que,  pour  cette  raison  même,  nous  souhaitons 
toujours  entendre  davantage  :  Qui  dira  tout  ce  que  cette 
musique  de  rêve  exhale  de  grâce  exquise  et  de  divine 
mélancolie?  L'orchestre  y  parle  avec  des  voix  humaines, 
secret  qui  semblait  être  perdu  depuis  Mozart.  Puis  les 
chanteurs  viennent,  à  leur  tour,  nous  conter  les  mystères 
de  leur  esprit  etde  leur  âme.  Et  des  danseursaussi  se  meu- 
vent aux  rythmes  des  danses  d'autrefois,  cependant  que 
la  coloration  du  décor  s'enflamme  sous  les  adieux  du 
soleil. 


D'action,  point.  11  s'agit  d'un  songe  et  nous  sommes 
charmés  par  les  visions  et  les  chants  qu'il  nous  présente. 
Je  sais  bien  que  les  vers  légers  de  M.  René  Fauchois 
les  expliquent  et  même  les  commentent;  mais  Arlequin, 
Gilles  et  Colombine,  qu'il  a  élus  pour  truchements, 
pourraient  garder  le  silence.  M.  Gabriel  Fauré  devient 
décidément  le  musicien-poète  par  excellence,  et  c'est  à 
son  œuvre  que  s'applique  le  plus  justement  la  pensée 
exprimée  par  Sully-Prudhomme  : 

La  musique  apaise,  enchante  et  délie 
Des  choses  d'en  bas... 

Il  eut,  pour  cette  heure  trop  brève,  de  remarquables 
interprètes  :  l'orchestre  d'abord,  fort  bien  dirigé  par 
M.  Fernand  Masson;  puis  MM.  de  Creus,  Baugé, 
Gazette,  Raymond,  M"*"  Brothier,  Baye,  Calas,  Bour- 
guignon; les  danses,  réglées  par  M"'=  Chasles,  furent 
élégamment  dessinées  par  M"^  Sonia  Pavloff  et  ses  com- 
pagnes. 

Quant  à  la  mise  en  scène,  aux  groupements,  aux 
mouvements,  on  sait  de  reste  comment  y  préside  la 
baquette  magique  de  M.  Albert  Carré! 


On  devait,  ce  même  jour,  célébrer  le  cinquantenaire 
théâtral  de  M.  Lucien  Fugère;  un  deuil  aussi  profond 
que  subit  —  la  mort  de  son  frère  —  contraignit  de  diffé- 
rer cette  fête  qui  intéresse  tous  les  amis  de  la  musique. 
Le  noble  et  grand  artiste,  l'une  des  gloires  les  plus  indis- 
cutables de  l'art  théâtral  et  lyrique,  nous  permettra  de 
joindre  au  témoignage  de  notre  admiration  l'expression 
d'une  vive  sympathie,  à  l'occasion  de  cette  date  à  la  fois 
glorieuse  et  sombre.  René  Brancour. 

Samedi  dernier,  pour  l'abonnement,  en  même  temps 
que  Masques  et  Bergamasques,  l'Opéra-Comique  donnait 
Pénélope,  le  chef-d'œuvre  de  Gabriel  Fauré. 

M.  Rousselière  faisait  sa  rentrée  dans  le  rôle  d'Ulysse; 
M"°  Madeleine  Mathieu  jouait  le  rôle  de  Pénélope; 
MM.  Vieuille,  de  Creus,  Parmentier  complétaient  une 
interprétation  qu'on  ne  pouvait  souhaiter  meilleure.  Par 
ses  applaudissements  répétés,  le  public  a  montré 
l'admiration  qu'il  éprouvait  pour  une  œuvre  désormais 
classée. 

Trocadéro.  —  Isadora  Duncan,  avec  le  concours  de 
l'Orchestre  Symphonique,  dirigé  par  M.  Georges 
Rabani.  —  Festival  Schubert-Tschaïkoivskj. 
Isadora  Duncan!  Que  de  joie,  que  de  beauté  ces 
mots  n'évoquent-ils  pas  !  Elle  était  vraiment  possédée 
par  un  dieu.  Dès  les  premiers  accords,  le  rhythme  entrait 
dans  son  âme,  dans  son  cœur,  dans  tous  ses  membres, 
et  la  transfigurait.  Joies,  colères,  extases  amoureuses, 
ivresses  de  la  lutte,  douleurs  plus  qu'humaines,  —  son 
corps  devenait  toutes  les  grandes  émotions  simples  qui 
sont  les  couleurs  profondes  de  la  vie.  Heureux  ceux  qui 
ont  vibré  avec  elle!  heureux  ceux  qui  gardent  en  leur 
cœur  le  souvenir  d^Orphée,  à''! phi  génie,,  de  la  Marche 
funèbre!  Et  comment  oublier  les  valses  de  Schubert,  et 
les  valses  de  Brahms,  et  ctxiz  Deuxième  Marche  militaire 
de  Schubert,  où  les  voiles  de  la  bacchante  flottaient 
comme  un  drapeau  dans  le  vent  de  la  victoire?  Cette 
prêtresse  de  Dionysos  embrasait  des  milliers  d'âmes,  les 
entraînait  dans  son  rhythme  éperdu,  les  faisait  commu- 
nier dans  l'Idéal.  Et,  en  retour,  quelles  vagues  de  recon- 
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naissance,  de  respect,  d'amour,  refluaient  de  ces  âmes 
sur  elle!... 

Après  l'atroce  accident  survenu  à  ses  enfants  le  lende- 
main même  d'un  de  ses  plus  grands  triomphes,  la  géniale 
danseuse  avait  renoncé  aux  séancespubliques.Mais,  après 
les  souffrances  universelles  de  ces  dernières  années,  elle 
revient  à  ses  «  amis  ».  «  ...  La  ville  résonne,  dit-elle,  de 
musiques  et  danses  profanes.  A  notre  étonnement  on 
répond  :  «  Après  les  grands  désastres,  on  a  besoin  de 
»  distractions.  »  Distraction  peut  être  destruction  !  Mais  il 
y  a  parmi  nous  quelques-uns  en  qui  les  plaies  ne  peu- 
ventpas  se  panser  par  Distraction etquicherchentConso- 
lation...  »  C'est  à  ceux-là  que  s'adresse  Isadora  Duncan, 
à  ceux  qui  savent  ou  qui  sentent  combien  l'art  est  une 
chose  sacrée,  combien  la  danse  est  un  don  divin. 

Et  ses  «  amis  »  sont  venus  en  foule  au  Trocadéro,  et 
ce  fut  pour  elle  encore  un  triomphe,  car  aucun  d'entre 
eus  n'avait  perdu  le  souvenir  des  heures  magiques  d'au- 
trefois. Son  âme  est  de  celles  qu'on  ne  saurait  oublier 
sans  la  plus  noire  ingratitude...  J.-H.  Moreno. 

Isadora  Duncan  consacrera  à  Beethoven  et  à  Wagner 
un  deuxième  festival  de  danse  et  de  musique.  11  aura 
lieu  au  Trocadéro  le  19  mars  prochain. 

Théâtre  des  Champs-Elysées  (Spectacle-Concert).  —  Le 
Bœuf  sur  le  toit,  farce  de  Jean  Cocteau,   musique 
de  Darius  Milhaud.  —  Fox-  Trot,  de  Georges  Auric.  — 
Cocardes,  paroles  de  Jean  Cocteau,  musique  de  Pou- 
lenc. —  Trois  Pièces  pour  orchestre  d'Erik  Satie. 
Si  vous  allez  voir  le  Bœuf  sur  le  toit,  vous  vous  y 
amuserez.  Vous  n'aurez  qu'à  regarder  et  qu'à  écouter 
sans  faire  le  moindre  eflbrt.   N'allez  pas  chercher  en 
cette  farce  une  idée,  un  sujet,  une  intention,  une  intri- 
gue, un  symbole.  Il  n'y  a  rien  de  tout  cela.  Alors,  que 
se  passe-t-il?  Rien.  Il  ne  se  passe  rien.  Mettez-vous  cela 
dans  la  tête  et  ne  vous  fatiguez  pas  inutilement. 

Le  rideau  se  lève  sur  l'intérieur  d'un  bar.  Pleine 
lumière  électrique.  Musique  alerte  de  café-concert  ren- 
due plus  copieuse  par  l'emploi  des  ressources  musicales 
modernes.  Des  personnages  drolatiques,  dont  la  sirnple 
tête  humaine  est  remplacée  par  une  grosse  tête  en  car- 
ton peint,  entrent  un  à  un.  Tous  ces  personnages,  ily  en 
a  huit,  je  crois,  se  dandinent  ou  dansent  lentement  sur  u»ie 
musique  vive  qui  ne  manque  pas  de  verve  et  de  fran- 
chise. On  suit,  malgré  soi,  les  masques  fixes  et  inquié- 
tants de  ces  acteurs  de  guignol,  acteurs  muets  qui  se 
meuvent  et  oscillent  sans  raison,  sans  but. 

Au  plafond  du  bar,  un  grand  ventilateur  tourne  et, 
vers  la  fin  de  la  farce,  la  grande  hélice  semble  prise  d'une 
soudaine  intention,  car  elle  s'abaisse,  à  hauteur  vou- 
lue, pour  décapiter  un  des  personnages.  Oh!  soyez  sans 
crainte,  c'est  la  tête  en  carton  qui  tombe  à  terre,  et  la 
vraie  tête  de  l'acteur  est  habilement  dissimulée.  Deux 
femmes  esquissent  de  petits  pas  de  danse  lente,  les  per- 
sonnages sortent  un  à  un,  et  le  garçon  du  bar  sait  fort 
bien  ranimer  le  décapité,  lui  remettre  sa  tête  en  place  et 
lui  redonner  le  mouvement  en  le  chatouillant  sous  le 
menton.  C'est  tout,  mais  on  ne  peut  raconter  une  chose 
de  ce  genre,  il  faut  la  voir  et  l'entendre. 

Ce  qui  est  à  noter,  parmi  les  idées  de  M.  Cocteau, 
c'est  le  parti  pris  très  décidé  de  réagir  contre  la  banalité 
et  la  médiocrité  des  effets  scéniques  actuels,  contre 
l'énorme,  contre  tout  ce  qui  se  prétend  profond,  sublime 
ou  symbolique.  Quant  à  la  musique,  elle  doit  fuir  tout 
ce  qui  est  vague,  estompé,  nébuleux,  et  le  musicien  devra 
composer  de  la  musique  à  l'emporte-pièce. 


En  somme,  ces  idées  n'ont  rien  pour  nous  surprendre 
ou  nous  gêner.  Nous  savons  que,  de  génération  en  géné- 
ration, les  idées  des  hommes  s'opposent  les  unes  aux 
autres  pour  établir  de  nouveaux  modes  d'expression. 
Les  idées  et  les  désirs  de  M.  Cocteau  sont  donc  compré- 
hensibles et,  comme  ce  jeune  artiste  connaît  très  bien 
Nietzche,  —  il  en  est  miême  saturé,  —  je  crois  qu'il 
essaie  de  faire  au  théâtre  une  transmutation  des  valeurs. 
Hum!  C'est  très  bien...,  le  tout  est  de  réaliser. 

Or,  le  Bœuf  sur  le  toit,  par  son  ensemble  scénique 
et  musical,  et  malgré  ses  efforts  vers  l'originalité,  ne  me 
semble  pas  être  une  réalisation.  C'est  un  essai  où  l'ardeur 
de  la  vie  ne  se  manifeste  pas  assez  humainement  et  nous 
sommes  loin  d'un  retour  vers  la  simplicité.  D'ailleurs, 
je  crois  qu'un  raisonnement  trop  systématique  et  trop 
continu  finit  toujours  par  appauvrir  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  la  nature  de  l'homme.  Ne  nous  montrons 
pas  hostiles  devant  ces  essais  tendancieux  où  vibre  une 
vanité  toute  juvénile.  Qui  sait?»  Un  artiste  peut  ouvrir, 
en  tâtonnant,  une  porte  secrète  et  ne  jamais  comprendre 
que  cette  porte  cachait  un  monde.  »  Ces  paroles  sont  de 
M.  Cocteau,  dans  son  livre  «  le  Coq  et  l'Arlequin  ». 

Le  Bœuf  sur  le  toit  occupait  la  dernière  partie  du 
Spectacle-Concert.  La  première  partie  était  réservée  au 
Fox-Trot  de  M.  Georges  Auric  et  aux  Cocardes  de 
M.  Poulenc.  Vraiment,  voici  des  essais  encore  trop 
minces  et  trop  puérils.  Les  auteurs  sont  très  jeunes. 
Attendons. 

Après  cette  première  partie.  Trois  Pièces  de  M.  Erik 
Satie  furent  exécutées  par  l'orchestre,  en  manière  d'in- 
termède. Un  public  bruyant  et  bavard  m'empêcha  de 
bien  entendre  cette  musique.  Avant  d'en  parler,  je  vou- 
drais la  réentendre  dans  une  salle  silencieuse.  Quand 
donc  le  public  comprendra-t-il  que  la  musique  ne  peut 
s'écouter  que  dans  le  silence,  et  que  bavarder  pendant 
une  exécution  musicale  c'est  non  seulement  montrer 
une  grossière  impolitesse,  mais  faire  preuve  de  sottise? 

G.  S. 

LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 


Le  Vieus- Colombier.  —  Le  Paquebot  «  Tenacity  »,  trois 

actes  de  M.  Charles  Vildrac;  le  Carrosse  du  Saint- 

Sacretnent,  comédie  en  un  acte  de  Prosper  Mérimée. 

C'est  une  manière  de  petit  chef-d'œuvre  que  cet  acte 

de  Mérimée.  Bien  que  l'auteur  n'eût  que  vingt-cinq  ans 

lorsqu'il  l'écrivit,  on  y  trouve  déjà  cette  concision  de  la 

pensée,  cette  vivacité  de  l'expression,  cette  simplicité  du 

style,   qui  sont  les  qualités  marquantes  de  l'auteur  de 

Carmen  et  de  Colomba. 

Voici  l'anecdote  que  Mérimée  a  si  délicatement  trans- 
posée en  comédie.  En  17.-.,  don  Andrès  de  Ribera, 
vice-roi  du  Pérou,  a  pour  maîtresse  une  charmante 
actrice,  Camila  Perichole,  qui  le  mène  par  le  bout  du 
nez.  Cette  jeune  femme  profite  de  la  liberté  que  lui 
laisse  son  vice-royal  amant,  contraint  de  garder  la 
chambre,  pour  le  tromper  avec  l'un  ou  avec  l'autre. 
Lui  s'en  doute  bien,  mais  elle  finit...  par  lui  pardonner 
ses  offenses  et  par  accepter  le  cadeau  qu'il  lui  fait  d'un 
magnifique  carrosse  tout  neuf.  Scandale  dans  Lima  quand 
on  voit  une  comédienne  se  rendre  à  la  messe  en  pareil 
équipage!  Alors,  très  habilement,  pour  se  racheter,  elle 
faitdon  du  carrosse...  au  Saint-Sacrement  :  plus  n'auront 
à  redouter  les  mourants  de  s'en  aller  sans  le  secours  de 
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la  religion,  puisque  ce  merveilleux  carrosse  leur  amè- 
nera rapidement  le  prêtre  avec  le  saint  viatique!  L'évêque 
de  Lima  ne  peut  qu''admirer  l'acte  de  la  pécheresse,  et 
nous  savons,  quand  tombe  la  toile,  qu'il  y  aura  bientôt 
chez  la  comédienne  un  souper  très  fin  auquel  prendront 
part  Sa  Majesté  le  Vice-Roi  et  Monseigneur  l'Evêque,  — 
qui  se  gardera  d'en  parler. 

On  ne  saurait  trop  louer  la  direction  du  Vieux-Co- 
lombier de  la  façon  charmante  dont  elle  a  su  présenter 
cette  petite  pièce.  M.  Jacques  Copeau  s'y  montre  acteur 
habile  :  il  a  composé  avec  autorité  le  personnage  amu- 
sant, à  la  fois  violent  et  lâche,  de  don  Andrès  de  Ribera. 
M"'^  Valentine  Tessier  est  agréable  dans  le  rôle  de  la 
Perichole  ;  et  M.  Louis  Jouvet  est  un  évêque  plein  de 
grandeur  qui  sait  se  servir  du  sophisme  avec  magni- 
ficence. Nous  avons  aimé  les  couleurs  des  costumes,  très 
heureusement  choisies. 

La  comédie  de  Mérimée  est  précédée  d'une  pièce  en 
trois  actes  de  M.  Charles  Vildrac,  le  Paquebot  «  Tena- 
city  ».  C'est  une  histoire  très  simple  qui  a  pour  cadre 
l'àme  fruste  et  tout  instinctive  du  peuple.  Deux  jeunes 
ouvriers,  la  guerre  finie,  veulent  aller  faire  fortune  au 
Canada.  L'un  est  très  décidé,  l'autre  l'est  moins  :  il 
regrette  tout  ce  qu'il  va  laisser.  Et  cependant,  c'est  ce 
dernier  tout  seul  qui  s'embarquera  sur  le  paquebot 
Tenacity ;  car  l'amour,  —  rencontre  imprévue,  —  a 
détourné  son  compagnon  du  chemin  primitivement 
choisi.  Il  ne  faut  chercher  dans  cette  histoire  ni  haute 
pensée  générale  ni  symbolisme  :  c'est  une  histoire  quel- 
conque, dont  le  dénoûment  tout  simple  est  véritablement 
émouvant.  L'œuvre  de  M.  Vildrac  est  interprétée  avec 
talent  par  M""^^  Jordaan  et  Barbieri  et  par  MM.  Vitray, 
Le  Goff  et  Bacqué,  pour  ne  parler  que  des  rôles  impor- 
tants. Jacques  Heugel. 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Tubéreuse,  mélodie  déjà  ancienne,  fait  partie  d'un  des 
premiers  recueils  d'Ernest  Moret.  Aux  vers  si  frais  de 
Jean  Lahor  la  musique  ajoute  je  ne  sais  quel  troublant 
parfum  de  tendresse  désabusée  et  de  subtile  sensualité  qui 
émeut  et  qui  grise. 


LES  GRANDS   CONCERTS 


Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

La  Faust-Symphonie  de  Liszt  ouvrait  la  marche  ;  œuvre 
puissante,  colorée,  romantique  à  souhait,  dans  laquelle  le 
noble  musicien  versa  toute  l'ardeur,  toute  la  tendresse, 
toute  la  passion  dont  vibrait  son  âme.  Elle  fut  merveilleu- 
sement interprétée  par  M.  Philippe  Gaubert  et  ses  excellents 
collaborateurs,  et  on  en  peut  dire  autant  de  l'admirable 
ouverture  d'Obéron  par  laquelle  se  terminait  le  concert. 

M"^  Nadia  Boulanger  se  fit  entendre  dans  le  Concej-to  en 
sol  mineur  de  Hœndel,  et  jamais,  sans  doute,  l'orgue  n'y 
résonna  sous  des  doigts  plus  dignes  d'interpréter  cette 
belle  œuvre.  Puis  vint  —  et  ce  rapprochement  ne  pouvait 
manquer  de  toucher  vivement  l'auditoire  —  le  nom  de  Lili 
Boulanger,  cette  charmante  musicienne  si  richement  douée, 
et  que  la  mort  a  si  cruellement  ravie  à  nos  espérances.  Ce 
que  nous  possédons  d'elle  est  bien  de  nature,  en  effet,  à 
augmenter  nos  regrets.  Que  dire  de  ces  Clairières  dans  le 
ciel,  sinon  que  le  compositeur  sut  délicatement  animer  la 


flaccidité  du  texte  'et  donner  aux  vers  de  M.  Francis  Jammes 
la  poésie  dont  ils  ont  si  grand  besoin  !  Quelle  reconnaissance 
ne  doit-il  pas  éprouver  à  l'égard  de  la  jeune  inspirée 
qui  voulut  bien  se  pencher  vers  ses  rimes  indigentes,  et 
subvenir  de  façon  si  généreuse  à  leur  profond  dénûment  ! 
M.  Gabriel  Paulet  chanta  avec  beaucoup  de  goût  et 
d'émotion  contenue  cette  jolie  suite  de  mélodies  doucement 
attendries,  que  le  public  salua  d'applaudissements  aussi 
sympathiques  qu'ils  étaient  mérités.         René  Brancour. 

Concerts-Colonne 

Après  une  excellente  exécution  de  la  Symphonie  en  ré 
mineur  de  Franck,  l'orchestre,  aidé  de  M""  Lucie  Caffaret, 
exprima  comme  il  convenait  la  terreur  que  suscite  le  passage 
des  Djinns,  ces  gnomes  malfaisants  que  Victor  Hugo  s'est 
amusé  à  évoquer  dans  une  de  ses  Orientales,  véritable  «  tour 
de  force  poétique  ».  Le  poème  symphonique  que  F'ranck  a 
composé  d'après  la  pièce  de  Victor  Hugo  est  plus  évoca- 
teur  encore  que  les  vers  du  poète.  M™«  Lucie  Caffaret,  dont 
on  a  pu  apprécier  tout  le  charme  et  la  grâce  dans  la  seconde 
partie,  n'a  pas  eu  dans  la  première  toute  la  vigueur  souhai- 
table. Le  concert  se  terminait  par  les  première  et  quatrième 
scènes  de  l'Or  du  Rhin  ainsi  que  par  la  Chevauchée  des 
Walkyries.  M.  Gabriel  Pierné  a  conduit  ces  fragments  avec 
ampleur  et  force. 

M™  Campredon,  M""*  Charny  et  Vicq  (cette  dernière 
remplaçant  M"e  Suzanne  Balguerie),  MM.  Dangès,  Murano 
et  Lheureux  ont  tenu  avec  grand  talent  la  partie  vocale  des 
symphonies  wagnériennes. 

M.  Gabriel  Pierné  nous  donnait  la  primeur  de  l'œuvre 
nouvelle  en  France  d'un  jeune  compositeur  roumain, 
M.  Alessandresco  :  Actéon.  Nul  n'ignore  la  déplorable 
mésaventure  d'Actéon  qui,  s'étant  égaré  à  la  chasse,  aperçut 
Diane  se  baignant  sans  maillot  dans  le  courant  d'un  clair 
ruisseau.  Celle-ci,  furieuse  de  ce  que  sa  chaste  nudité  ait 
été  profanée  par  le  regard  d'un  humain,  changea  Actéon  en 
cerf  et  le  fît  dévorer  par  sa  propre  meute.  Sur  cette  fable 
M.  Alessandresco  a  écrit  un  poème  symphonique,  considé- 
rable par  l'étendue  et  intéressant  par  la  musique.  Les 
mânes  de  Léo  Delibes  ont  dû  tressaillir  en  entendant  le 
début  d'Actéon,  mêmes  cors,  même  galop  que  dans  le  pre- 
mier acte  de  Sylvia.  D'ailleurs,  à  quoi  utiliser  les  cors  si  ce 
n'est  pour  peindre  la  chasse? 

Mais  l'œuvre  de  M.  Alessandresco  ne  tarde  pas  à  prendre 
allure  plus  personnelle,  et  la  fin,  notamment,  exprime  très 
clairement  la  douleur  d'Actéon,  déchiré  parses  chiens,  mais 
conservant  dans  son  martyre  la  sereine  vision  de  la  belle 
déesse  nue. 

M.  Alessandresco  est  fort  jeune  nous  dit  le  programme, 
il  connaît  néanmoins  toutes  les  ressources  de  l'orchestre, 
dont  il  se  sert  avec  une  abondance  dénuée  de  toute  réserve, 
mais  qui  n'est  point  sans  donner  de  la  couleur  et  de  la  vie. 
Ce  dont  il  faut  surtout  louer  M.  Alessandresco,  c'est  d'avoir 
abandonné  cet  impressionnisme  à  courte  haleine,  où  se  com- 
plaisent trop  de  compositeurs  sans  imagination,  et  d'avoir 
essayé  de  faire  une  œuvre  d'expression  et  de  composition. 
Il  n'a  pas  toujours  su  garder  les  proportions  et  équilibrer 
les  parties,  mais  il  y  a  incontestablement  là  une  tentative 
de  mérite  et  pleine  de  promesse. 

Pierre  de  Lapommeraye. 

A  la  séance  de  samedi,  la  première  audition  d'Actéon 
était  précédée:  de  l'Ouverture  d'Egmont,  de  Beethoven,  qui, 
à  peu  près  chaque  semaine,  figure  au  programme  d'un 
grand  concert  sans  que  jamais  l'auditoire  semble  le  regret- 
ter; de  la  Symphonie  Pastorale,  une  de  celles  dont  M.  Pierné 
sait  donner  l'interprétation  la  plus  heureuse  au  point  de 
vue  de  la  vérité  du  sentiment  et  des  mouvements,  et  enfin 
du  Concerto  en  mi  majeur,  de  Bach,  où  M.  Georges  Enesco 
triompha  avec  non  moins  d'éclat  que,  le  dimanche  précédent, 
dans  la  Symphonie  espagnole  de  Lalo.  Quel  admirable  vio- 
loniste et  quel  parfait  musicien!  P.  B. 
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Concerts  -  Lamoitreux 

Deux  grandes  œuvres  consacrées  — ^  l'ouverture  d'Oèeron 
et  la  j"  Symphonie,  en  la,  de  Beethoven  —  figuraient  l'une 
au  début  et  l'autre  à  la  fin  du  programme.  M.  Camille 
Chevillard  les  dirigea  par  cœur,  avec  sa  maîtrise  accou- 
tumée. L'interprétation  du  chef-d'œuvre  de  Weber  rappela 
celle  qui,  il  y  a  trois  mois,  valut  à  M.  Mengelberg,  au 
Châtelet,  un  triomphe  légitime,  mais  sans  que  cependant 
s'y  manifestât  aussi  pleinement  cette  extraordinaire  fougue 
romantique  dont  fit  preuve,  notamment  dans  le  finale,  le 
kapellmeister  hollandais.  De  même  pour  la  Symphotiie  en 
la,  dont  l'exécution  fut  saisissante,  on  eût  pu  souhaiter 
sentir  souligner  encore  davantage  le  débordement  de  fan- 
taisie dont  Beethoven  fait  preuve  en  cette  œuvre  excep- 
tionnelle, qui  semble  animée  d'un  souffle  shakespearien; 
voir  accuser  avec  plus  d'excès  la  jovialité  brusque,  la  verve 
tourmentée,  la  soudaineté  brutale  des  oppositions  de 
l'extrême  force  à  l'infinie  douceur,  la  cassure  imprévue 
des  tonalités  et  surtout  les  formidables  secousses  du  rythme 
qui,  selon  le  mot  de  Wagner,  célèbre  ici  ses  orgies. 

Une  première  audition  fut  donnée  de  trois  jolis  chœurs 
pour  quatre  voix  de  femmes  avec  accompagnement  d'or- 
chestre, écrits  par  M.  Henri  Biisser  sur  des  poèmes  de 
Gabriel  Vicaire  :  La  Belle  a  vu  son  doux  ami,  le  Forestier 
du  Bois  joli,  Jean  du  Rossignolet.  Fort  bien  chantées  par 
douze  élèves  de  la  classe  d'ensemble  vocal  que  M.  Busser 
dirige  au  Conservatoire,  ces  aimables  compositions,  à  défaut 
d'une  originalité  très  puissante  que  le  genre  ne  comporte 
guère,  d'ailleurs,  se  distinguent  par  leur  charme  mélo- 
dique, leur  habileté  et  leur  élégance  d'écriture.  Elles  ont 
beaucoup  plu,  la  dernière  surtout. 

La  seconde  suite  d'orchestre  sur  Daphnis  et  Chloé,  de 
Maurice  Ravel,  fut  un  enchantement.  On  ne  saurait  assez 
rendre  hommage  à  l'ingéniosité  expressive  de  ce  musicien 
si  personnel  et  à  l'étonnante  sûreté  de  son  art,  soit  qu'il 
évoque  l'émotion  intense  qui  naît  de  la  contemplation  d'un 
lever  d'aurore,  soit  qu'il  traduise  une  pantomime  ou  une 
danse  tourbillonnante,  avec  une  étourdissante  fantaisie. 

M'i"^  Marie-Louise  Liénard  s'égara  ensuite  quelque  peu 
dans  les  sentiers,  cependant  si  droits  et  si  clairs,  du  Troi- 
sième Concerto  pour  piano  de  Saint-Saëns.  Des  études 
consciencieuses  ont  doté  cette  jeune  artiste  d'une  technique 
assez  honorable.  Souhaitons  qu'elle  réussisse  au  plus  tôt  à 
acquérir  l'autorité  et  le  sens  artistique  qui  semblent  encore 
lui  faire  un  peu  trop  défaut.  Paul  Bertrand. 

Concerts-Pasdelotip 

M.  Rhené-Baton  ne  nous  donnait  hier  encore  aucune 
œuvre  nouvelle.  Il  semble  vouloir  exhumer  de  l'oubli, 
et  souvent  avec  raison,  certaines  compositions  des  maîtres 
anciens  :  après  nous  avoir  donné  aux  concerts  précédents 
des  concertos  de  Bach  et  de  Hœndel  rarement  joués,  il 
faisait  exécuter  hier  V Ouverture  pour  la  consécration  d'une 
maison,  de  Beethoven,  que  j'avoue  pour  ma  part,  —et  beau- 
coup, je  crois,  sont  dans  mon  cas,  —  n'avoir  jamais  entendue 
au  concert.  Ce  fut  intéressant  comme  document,  mais  c'est 
une  œuvre  qui  n'ajoute  rien  à  la  gloire  de  Beethoven. 

Le  Concerto  pour  violon  et  orchestre  nous  a  remis  en 
pleine  atmosphère  du  génie  du  grand  maître,  et  M"<=  Kathleen 
Parlow  en  a  fort  délicatement  traduit  toutes  les  parties. 
Elle  manque  un  peu  de  chaleur,  mais  le  son  est  bon,  l'agi- 
lité parfaite  et  l'ensemble  de  bonne  tenue. 

Le  programme  était  complété  par  des  fragments  de  Par- 
sifal  et  de  la  Walkyrie  où  M.  de  La  Cruz  Frœlich  a  fait 
entendre  une  fort  belle  voix. 

Quant  à  l'orchestre,  il  a  comme  toujours  été  plein  d'ardeur 
et  a  enlevé  la  salle  dans  la  prodigieuse  course  de  la  Chevau- 
chée des  Walkyries. 

M.  Rhené-Baton  se  doit  à  lui-même  et  nous  doit  aussi 
d'aborder  plus  fréquemment  l'étude  et  l'exécution  d'œuvres 
inconnues  de  jeunes.  Je  sais  bien  que  là  aussi  il  y  a  une 
crise  de  production  dont  il  serait  intéressant  d'étudier  lon- 


guement les  causes  :  la  critique  et  le  public  y  ont  leurs 
responsabilités.  Si  les  auteurs  étaient  assurés  de  trouver 
des  débouchés  plus  nombreux,  sans  doute  écriraient-ils  plus 
abondamment.  A.  M.  Rhené-Baton,  qui  montre  tant  d'intel- 
ligence, d'initiative  et  de  dévouement  à  l'art  musical,  de 
donner  l'exemple.  P.  de  Lapommeraye. 

Jeudi,  a  commencé  la  dernière  série  des  séances  histo- 
riques, réservée  aux  musiciens  français  contemporains.  Notre 
éminent  collaborateur  M.  Gaston  Carraud  consacra  à  Er- 
nest Chausson  et  à  Gabriel  Fauré  une  conférence  remar- 
quable, qu'il  fit  lire  par  M.  Louis  Bourny,  du  Théâtre- 
Antoine,  lequel  s'en  acquitta  d'ailleurs  excellemment. 
M.  Gaston  Carraud  a  bien  voulu  réserver  au  Ménestrel  la 
primeur  de  la  publication  de  cette  étude.  Nos  lecteurs  en 
trouveront  donc  avec  un  vif  plaisir  le  texte  intégral  dans  un 
très  prochain  numéro. 

Celte  causerie  a  été  fort  goûtée.  La  physionomie  des 
deux  auteurs  fut  précisée  en  traits  d'une  force  et  d'une 
signification  singulières.  Pour  Fauré  surtout,  l'étude  se  mua 
par  instants  en  un  éloquent  panégyrique,  et  M.  Carraud 
conclut  en  disant  que  le  XIX«  siècle  comptait,  en  France, 
quatre  grands  musiciens  :  Berlioz,  Franck,  Gounod  et 
Fauré.  Cette  affirmation,  qui  peut  susciter  quelque  surprise, 
s'explique  par  l'enthousiasme  motivé  du  conférencier. 

M.  Rhené-Baton  et  son  orchestre  exécutèrent  avec  une 
absolue  perfection  l'admirable  Symphonie  en  si  bémol  d'Er- 
nest Chausson,  ainsi  que  le  prélude  de  Pénélope  et  la  suite 
sur  Pelléas  et  Mélisande,  de  Gabriel  Fauré.  M'"=  Emma  Boy- 
net  déploya  sa  merveilleuse  technique  en  exécutant,  avec 
l'orchestre,  la  Ballade  pour  piano,  du  maître.  M"«  Suzanne 
Balguerie,  aux  lieu  et  place  de  M"»"  Croiza,  annoncée  pri- 
mitivement, chanta,  avec  son  art  siexpressif,  diverses  mélo- 
dies des  deux  auteurs  qui  se  partageaient  le  programnie. 

P.  B. 

CONCERTS  DIVERS 

Concerts  Busoni  (i^''  concert).  —  Ferruccio  Busoni  nous 
a  émerveillés  une  fois  de  plus  par  son  art  idéal.  Son  jeu 
éblouissant,  fait  de  grâce,  de  force,  d'audace,  d'originalité,  a 
subjugué  la  foule  qui  se  pressait  à  son  premier  concert.  La 
pureté,  la  beauté  de  son  qu'il  tire  du  piano,  donne  à  son 
jeu  quelque  chose  d'immatériel.  Sa  technique  est  si  prodi- 
gieuse qu'elle  est  au-dessus  de  ce  que  l'on  pourrait  dire  de 
plus  admiratif.  Il  y  a  beaucoup  de  bons  pianistes,  il  y  en  a 
quelques-uns  de  brillants;  il  n'y  a  qM'nns,eu\  superpianiste, 
et  c'est  Busoni.  Il  l'est  parce  que  son  incomparable  virtuo- 
sité est  le  résultat  moins  de  ses  doigts  que  de  sa  pensée  ; 
car  ce  pianiste  est  un  compositeur  du  plus  noble  talent  et 
il  est  certainement  un  des  maîtres  les  plus  significatifs  de 
ce  temps...  Mais,  revenons  au  concert  du  jeudi  4  mars, 
donné  au  profit  de  l'Association  des  Anciens  Élèves  du 
Conservatoire,  puisque  nous  aurons  l'occasion  de  parler  du 
compositeur  Busoni... 

La  soirée  était  consacrée  à  Liszt.  Les  variations  sur  un 
thème  du  Crucifixus  de  la  Messe  de  Bach,  dans  lesquelles 
Liszt  a  dépensé  sans  compter  sa  science  musicale,  son 
inépuisable  puissance  d'invention,  ont  été  dites  d'une  façon 
protondément  émouvante.  Même  dans  l'interprétation  des 
œuvres  d'autres  compositeurs,  le  créateur  paraît  toujours 
chez  B\isoni,  et  sa  conception  de  la  Sonate  de  Liszt  est 
révolutionnaire.  Il  possède  au  suprême  degré  l'art  d'établir 
largement  les  places  des  œuvres  gigantesques  de  Liszt  et 
d'accentuer  par  l'énergie  du  rythme  la  puissance  expan- 
sive  des  idées  mélodiques.  Quelle  admirable  ampleur,  quelle 
majesté  il  sait  imprimer  au  premier  thème!  Quelles  subti- 
lités de  sonorhés,  quel  lyrisme  dans  l'andante!  Et  ce  finale, 
qui  peu  à  peu  grandit,  s'enhardit  et  se  termine  par  l'éclat 
de  ces  formidables  octaves  que  Busoni  maîtrise  comme  en 
se  jouant! 

Les  Six  Études  <ïa.^i:hs  Paganini  furent  un  enchantement. 
La  vertigineuse  exécution  des  traits,  la  beauté  et  la  variété 
du  son  allant  du  fortissimo  le  plus  éclatant  au  plus  éthéré 
pianissimo,  la  science  de   l'effet,  un  rythme  irrésistible,   il 
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est  difficile  de  se  figurer  tout  cela  sans  l'avoir  entendu. 
La  fantaisie  sur  Don  Juan,  ce  prodigieux  chef-d'œuvre 
du  maître  hongrois,  fut  aussi  un  prodige  de  clarté,  de  bra- 
voure, de  puissance...  On  a  fait  d'enthousiastes  ovations  à 
Busoni  et  la  soirée  restera  un  souvenir  inoubliable  de  grand 
art,  pur  et  élevé.  I.  Philipp. 

La  8  Messe  en  ré  »  a  l'église  de  la  Sorbonne.  —  Certes, 
l'exécution  ne  fut  pas  impeccable.  Mais  est-il  possible  que 
jamais  elle  soit  seulement  suffisante?  Je  me  souviens  d'une 
audition,  non  ancienne,  de  cette  messe  de  Beethoven, 
donnée  par  la  Schola  :  la  direction  lucide  et  respectueuse 
de  M.  d'Indy  mettait  à  nu  les  géniales  perspectives  du  for- 
midable monument;  mais  on  en  discernait  mieux  les  fon- 
dations que  les  faîtes  :  le  plafond,  trop  proche,  de  la  salle 
Gaveau,  qui  pourtant  semble  s'ouvrir  au  lyrisme  des  grandes 
symphonies,  cassait  les  ailes  aux  envolées  mystiques  du 
Gloria  et  de  VAgnus.  Il  fallait  à  de  telles  effusions  et  élan- 
cements un  lieu  moins  bas. 

Loué  soit  donc  celui  qui  inventa  pour  la  basilique  la 
courbure  des  voûtes  et  de  l'abside!  Je  ne  puis  croire  que 
Beethoven  n'ait  pas  pensé  une  telle  musique  sous  de  vastes 
arceaux.  Ceux  de  l'église  de  la  Sorbonne,  dimanche, 
parurent  amplifier  et  porter  vers  le  ciel  la  clameur  d'une 
foule  religieuse.  Et  puis,  nul  bruit  profane,  pas  d'applau- 
dissements, ces  rabat-son  de  l'émotion  musicale.  Les  voix 
perçaient  les  murailles,  crevaient  les  toits,  dépassaient  les 
régions  de  la  vie  quotidienne.  Les  défaillances  même  de 
l'interprétation,  quoiqu'il  fût  trop  souvent  impossible  de 
n'en  être  pas  heurté,  je  les  excusais  et  les  oubliais  sponta- 
nément comme  les  gaucheries  d'une  prière  collective  dont 
le  sentiment  est  supérieur  à  l'habileté. 

Nulle  part  peut-être,  sauf  dans  un  édifice  haut  voûté,  il 
n'est  possible  d'apercevoir  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et 
puissante  beauté  dans  la  fugue  finale  du  Gloria.  Servi  par 
la  sonorité  de  l'église,  ce  grand  dialogue  entre  les  cuivres 
et  les  voix  ne  m'a  pas  semblé,  comme  le  concède  M.  d'Indy 
dans  son  Beethoven,  un  morceau  faible  et  banal.  De  même, 
ce  qu'il  appelle  un  «  charmant  concerto  de  violon  et  de 
voix  »,  le  Benedictiis  a  pris  ici  toute  sa  valeur,  est  devenu 
quelque  chose  de  haut,  de  fier,  un  entrelacement  du  naïf 
et  du  sublime.  On  entendait  l'écho  du  quinzième  quatuor 
et  d'avance  le  mystère  du  Graal. 

L'élan  initial  du  Kyrie,  la  douleur  du  Crucifixus,  le  sur- 
saut brusque  du  Resurrexit,  le  silence  musical  du  Sanctus, 
la  supplication  ténébreuse  de  VAgnus,  et  le  triomphe  écla- 
tant de  la  Paix  finale,  ce  fut,  en  une  conspiration  du  génie 
musical  et  du  génie  architectural  par-dessus  les  infirmités 
des  officiants,  toutes  les  inflexions  de  l'émotion  humaine 
s'élevant  graduellement  jusqu'aux  sommets  du  surhumain. 

R.  S. 

Concerts-Touche.  —  Les  Concerts-Touche  donneront  le 
jeudi  i8  mars  en  soirée  un  concert  dont  la  seconde  partie 
sera  composée  des  Visions  de  Bruges,  dont  le  poème  et  la 
musique  sont  dus  à  notre  collaborateur  René  Brancour. 
Les  vers  en  seront  dits  par  M»=  Renée  du  Minil,  de  la 
Comédie-Française,  la  partie  vocale  sera  confiée  à 
M"^'  Jane  Gatineau,  des  Concerts-Colonne,  et  Henriette 
Poirson,  et  la  partie  instrumentale  à  MM.  'W.  Cantrelle 
(violon),  Francis  Touche  (violoncelle)  et  Bretenaker  (basse), 
le  piano  sera  tenu  par  l'auteur.  R.  B. 

Concert  Louis  Ruyssen.  —  Le  violoncelliste  Louis 
Ruyssen,  dont  tous  les  amateurs  de  bonne  musique  appré- 
cient comme  elle  le  mérite  la  parfaite  collaboration  qu'il 
apporte  depuis  si  longtemps  au  quatuor  Poulet,  a  donné 
jeudi  dernier  à  la  salle  Pleyel  un  récital  dont  le  succès  fut 
aussi  vif  que  mérité. 

Tour  à  tour  d'un  style,  impeccable  et  d'une  noble  tenue 
dans  le  Concerto  en  ré  majeur  de  Haydn,  dans  le  Concerto 
en  la  de  Saint-Saëns  et  dans  la  Suite  en  sol  majeur  de  Bach, 
—  œuvre  d'une  rare  difficulté  qu'il  interpréta  avec  une 
compréhension  musicale  au-dessus  de  tout  éloge,  en  parfait 
virtuose  et  en  véritable  musicien,  —  tout  de  grâce  et  de 


charme  dans  l'émouvant  Awia«ieca«tot!7edeTschaïkowsky, 
fin  et  sensible  dans  les  Farfadets  de  Hussonmorel,  M.  Louis 
Ruyssen  témoigna,  dans  ces  œuvres  diverses  et  si  habile- 
ment choisies,  d'une  rare  maîtrise,  d'une  remarquable 
sonorité  et  s'imposa  à  une  salle  enthousiaste  comme  un  de 
nos  meilleurs  solistes. 

L'orchestre  fut  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  ce  qui  n'est  pas 
un  mince  éloge.  Il  était  d'ailleurs  dirigé  avec  autant  d'au- 
torité que  d'art  par  M.  Gaston  Poulet  qui,  délaissant  excep- 
tionnellement l'archet  pour  la  baguette,  se  révéla  au  pupitre 
chef  de  tout  premier  ordre. 

Une  remarquable  pianiste,  M"^  Hélène  Léon,  prêtait  son 
concours  à  cette  belle  manifestation  musicale.  Dans  les 
Variations  symphoniques  de  César  Franck,  cette  si  intéres- 
sante artiste  nous  permit  d'applaudir  une  fois  de  plus  son 
impeccable  technique  et  sa  délicate  sensibilité. 

M.  Louis  Ruyssen  est  né  à  Chambéry  (Savoie).  Son  père 
et  son  grand-père,  d'origine  flamande  française,  furent  tous 
deux  des  violoncellistes  distingués.  Il  obtint  successive- 
ment un  premier  prix  au  Conservatoire  de  Lille  et  un  tout 
premier  prix  à  celui  de  Paris  où  depuis  il  a  fait  partie 
plusieurs  fois  du  jury.  F. -H.  M. 

Concert  Quinet  (25  février,  salle  Erard).  —  M"«  Fran- 
çoise Quinet  avait  composé  un  programme  très  intéressant. 

La  gracieuse  artiste  a  été  chaleureusement  applaudie 
après  l'exécution  de  ÏImpromptu  de  Fauré,  Féerie  de 
Tournier,  une  pièce  de  Debussy  et  deux  études. 

La  Sonate  pour  flûte  et  harpe  de  Hœndel  fut  interprétée 
de  façon  délicieuse  par  M.  Blanquart  et  M"=  Quinet. 

M"«^  Feuille  est  douée  d'une  bien  jolie  voix  dont  elle  se 
sert  avec  méthode  et  excellente  diction.  L'absence  de 
M.  Ruyssen,  violoncelliste,  nous  a  privé  du  plaisir  de  réen- 
tendre ï'Andante  du  quatuor  à  cordes  de  Pierre  Menu. 
M.  Gaston  Poulet,  le  talentueux  violoniste,  voulut  bien  rem- 
placer ce  numéro  du  programme  par  une  œuvre  de  Le  Guil- 
lard  qu'il  détailla  supérieurement.  Il  nous  fit  goûter  une 
véritable  sensation  d'art  pur  en  exécutant  la  Chacone  de 
Bach.  A  signaler  également  Vlntroduction  et  Allegro  de 
Maurice  Ravel,  pour  harpe,  quatuor,  flûte  et  clarinette,  et  la 
Fantaisie  Japonaise  de  H.  Lùtz.  P.  F. 

Concert  Emile  Mendels.  —  M.  Emile  Mendels,  habile  et 
intelligent  violoniste,  a  donné  le  5  mars  un  concert  dans 
lequel  son  talent  s'est  fait  de  nouveau  goûter,  tant  dans  des 
œuvres  classiques  que  dans  des  compositions  fantaisistes. 
Il  avait  eu  l'excellente  pensée  de  s'assurer  le  concours  de 
de  deux  remarquables  artistes  :  M.  Henri  Dallier,  l'excellent 
organiste,  et  M"''  Suzanne  Duberry,  charmante  cantatrice 
dont  la  voix  pure  est  servie  par  une  diction  juste  et  déli- 
cate. Dans  l'air  de  Rédemption,  et  dans  diverses  mélodies  de 
Schubert  et  de  Schumann,  M"''  Duberry  a  été  chaleureu- 
sement applaudie,  et  jamais  succès  ne  fut  plus  mérité.  Nul 
doute  que  son  nom  ne  reparaisse  prochainement  sur  les 
programmes  de  nos  concerts.  R.  B. 

Concert  Nelly  Eminger-Adèle  Clément.  —  Le  concert 
de  «  musique  française  »  donné  le  6  mars  par  M"'  Nelly 
Eminger  et  M"'^  Adèle  Clément  a  obtenu  un  légitime  suc- 
cès. Le  piano  et  le  violoncelle  rivalisèrent  de  belles  sono- 
rités et  de  style  pur  et  juste.  L'on  a  remarqué  tout  particu- 
lièrement deux  intéressantes  sonates,  de  visées  et  de  genres 
d'ailleurs  tout  différents.  L'une,  de  M.  Auguste  Chapuis, 
l'autre  de  J.-B.  Bréval.  Le  violoncelle  de  M'"^  Adèle  Clément 
y  vibra  comme  une  voix  humaine  dirigée  par  un  goût  irré- 
prochable. Et  M"«  Nelly  Eminger  traduisit  de  façon  non 
moins  heureuse  le  délicieux  Nocturne  en  la  bémol  de 
M.  Gabriel  Fauré.  .  R.  B. 

Concerts  Jean  du  Chastain  —  M.  Jean  du  Chastain,  de 
Liège,  donne  une  série  de  récitals  de  piano.  L'affiche  du 
lundi  i^'^  mars  annonçait  quatre  des  plus  émouvantes 
sonates  de  Beethoven.  Les  grandes  œuvres  mêmes,  ou  sur- 
tout les  plus  connues,  se  défendent  contre  qui  n'a  pas  assez 
médité  avant  de  les  affronter.  Je  me  souvenais  d'une  phrase 
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écrite  par  M.  d'Indy  à  propos  de  VAppassionata  :  «  Nul 
pianiste  n'en  devrait  entreprendre  l'interprétation  s'il  n'a 
lui-même  souffert.  »  M.  du  Chastain  semble  doué  d'une 
robuste  bonne  humeur.  Des  gens  de  sport  loueraient  son 
«  poids  »  et  sa  «  vitesse  ».  Mais  il  ne  s'agit  pas,  au  piano 
comme  au  tbot-ball,  de  frapper  dur  et  de  courir  éperdument. 
On  peut  souhaiter  que  M.  du  Chastain  profite  de  son  séjour 
à  Paris,  où  tant  d'excellents  artistes  se  font  entendre  cet 
hiver,  pour  apprendre  les  distances  qui  séparent  la  facilité 
de  la  science,  l'arbitraire  de  la  virtuosité,  et  la  virtuosité  de 
l'art.  R.  S. 

Concert  Galeotti-Enesco.  —  MM.  Georges  Enesco  et 
César  Galeotti  nous  ont  donné,  le  vendredi  5  mars,  un  admi- 
rable concert.  M.  Enesco,  que  nous  connaissions  déjà  comme 
un  très  grand  artiste,  s'est  encore  perfectionné.  Accompagné 
de  M.  Galeotti,  il  a  joué  successivement  et  de  grande 
manière  la  Sonate  n°  2  de  Beethoven,  la  Sonate  en  ré  mineur 
de  Schumann  et  la  Sonate  de  Franck.  Toutes  furent  très 
bien  accueillies,  mais  cette  dernière  souleva  de  véritables 
acclamations.  C'est  que  ce  fut  en  effet  magnifique. 
M"«  Éliane  Schott  a  chanté  fort  bien  diverses  mélodies, 
dont  deux,  l'une  d'Enesco,  l'autre  de  Galeotti,  ont  fait  le  plus 
grand  plaisir. 

Concert  Ignace  Pleyel.  —  Fort  jolie  exécution  de  la 
Symphonie  en  mi  bémol,  àt  Mozart,  et  du  Concerto  grosso  en 
sol  mineur,  de  Hœndel,  où  M.  Léon  Combrisson  s'est  mon- 
tré un  hautbois  excellent.  La  Symphonie  (la  Surprise)  de 
Haydn  n'a  pas  produit  grand  effet.  Ce  n'est  pas,  bien  qu'une 
des  plus  connues,  l'une  des  meilleures,  et  puis  il  a  semblé 
qu'il  y  avait  un  peu  de  flottement  entre  le  quatuor  et  les 
bois.  Notons  en  passant  que  les  premiers  violons  de  ce 
charmant  petit  orchestre  sont  de  premier  ordre.  M.  Violle, 
qui  remplaçait  M.  Murano  Wolf,  a  chanté  avec  beaucoup 
de  sens  dramatique  un  fort  bel  air  de  Cadmus  et  Hermione. 
Sa  voix  a  besoin  d'être  encore  travaillée.  P.  de  L. 

Trio  Lazarus.  —  M}^'^  Denise,  MM.  Daniel  et  Robert 
Lazarus  ont  joué  samedi  dernier  le  Trio  en  ut  mineur  de 
Beethoven,  le  Trio  en  sol  majeur  de  Boelmann,le  Trio  en  ré 
mineur  de  Schumann.  Très  agréable  soirée  qui  a  surtout 
mis  en  valeur  M"*  Denise  Lazarus,  qui  a  joué  avec  goût  et 
simplicité,  mais  aussi  avec  autorité.  Ceci  ne  veut  pas  dire 
que  MM.  Daniel  et  Robert  Lazarus  ne  l'aient  fort  bien 
accompagnée.  E.  L. 

CoKCERT  Brailowsky-Germaine  Lubin.  —  Nous  avons, 
à  plusieurs  reprises,  dit  quel  était  le  grand  talent  de  M.  Sraï- 
lowsky.  Il  a  donné,  le  24  février,  un  concert  où  l'on  a  pa  à 
nouveau  constater  l'extrême  intelligence  qu'il  met  dans  la 
conception  des  oeuvres  qu'il  exécute.  Il  a  joué  remarqua- 
blement quatre  ballades  de  Chopin,  et  dans  un  style  très  ori- 
ginal. M"*'  Germaine  Lubin  a  chanté  fort  joliment  des  mélo- 
dies de  Faure  et  de  M.  Léo  Sachs,  ces  dernières  d'une 
grande  distinction. 

RÉCITAL  RicHET.  —  Programme  très  artistique  exécuté  bril- 
lamment par  M.  Richet,  excellent  violoncelliste  doublé  d'un 
musicien  de  nature.  M.  Richet  possède  une  technique 
solide.  La  sonorité  est  puissante,  chaude,  rehaussée  encore 
par  un  coup  d'archet  expressif  et  charmeur.  De  nombreux 
et  chaleureux  bravos  saluèrent  le  beau  talent  de  M.  Richet. 
M.  Wagner  tint  la  partie  d'accompagnement  avec  sa  remar- 
quable autorité.  P.  F. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 

Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  14  mars,  à  3  heures,  sous 
la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  —  Haydn  :  Symphonie 
inédite.  —  Beethoven  :, Concerto  en  mi  bémol  (M.Ferruccio  Busoni). 
—  Georges  Hue  :  Emotions.  —  C.  Saint-Saëns  :  5°  Concerto 
(M.  Ferruccio  Busoni).  —  Guy  Ropartz  :  Fantaisie  en  ré. 

Concerts-Colonne  (samedi  i3  mars,  à  5  heures^  sous  la  direc- 
tion de  M.  Gabriel  Pierné).  —  César  Franck  :  Symphonie  en  ré 
mineur;  Deux  Mélodies  (M"»  Suzanne  Balguene)  ■  les  Djinns 
(M»'  Lucie  CafFaret).  —  Debussy  :  Trois  Mélodies  (M"'  Suzanne 
Balguerie)  ;  Ibéria. 

Dimanche  14  mars,  à  2  h.  1/4,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel 
Pierné.  —  Schuilann  :  Ouverture  de  Geneviève.  —  Bskthoven   : 


Concerto  en  sol  (Edouard  Risler).  —  Wagner  :  Siegfried-Idyll.  — 
Vincent  d'iNDY  :  Symphonie  sur  un  chant  montagnard  (Edouard 
Risler).  —  Wagner  :  l'Or  du  Rhin  [i"  et  4"  scènes);  Cherauchée 
des  Walkyries. 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  14  mars,  sous  la  direction  de 
M.  Camille  Chevillard).  —  Mozart  :  Symphonie  en  ut  mineur 
(Jupiter).  —  Maugué  :  Thème  pour  hautbois  principal  et  orchestre 
(i"  audition)  (M.  Fernand  Gillet).  —  A.  Bruneau  :  Isidore.  — 
Florent  Schmitt  :  Tragédie  de  Salonié.  —  Wagner  :  Prélude  de 
ioAenjO-rm  ;  ^/eg/netf,  les  Murmures  de  la  Forêt;  les  Maîtres  Chan- 
teurs, fragments. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  i3  mars  et  dimanche  14  mars,  sous 
la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  Schumann  :  Ouverture  de 
Manfred.  —  Concerto  pour  piano  et  orchestre.  M""  Berthe  Marx. 
—  Hadley  :  The  culprit  Fay  (L'Elfe  coupable),  1"  audition  en 
France.  —  Debussy  :  Nocturnes.  —  Wagner  :  Tristan  et  Yseult 
(prélude  et  mort  d'Yseult). 

Jeudi  18  mars,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton.  —  Bruneau, 
Georges  Hûe,  Charpentier.  Conférence  de  M.  Louis  Vuillemin. 

Concerts  divers 

Samedi  i3  mars.  —  Concert  Walter  Rummer,  Festival  Schubert 
(Théâtre  du  Colisée,  3  heures). 

Quatuor  Talluel  (Salle  Pleyel,  8  h.  1/2). 

Concert  Suzanne  de  Lafory  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

Samedis-Edouard-Vll:  M""  Misza  Comiac,  Marthe  Nespoulous, 
M.  Barsan  (Théâtre-Êdouard-VII,  3  heures). 

L'Œuvre  inédite  (Salle  Touche,  3  h.  1/2). 
Dimanche    j4.   —    Concert    Sfordzan    (Salle    des    Agriculteurs, 
3  heures). 

Schola  Cantorum,  Concert  de  musique   française  (26g,  rue 
Saint-Jacques,  3  heures). 
Lundi  1 5.  —  Quatuor  Moriaud  (Salle  Gaveau,  3  heures). 

Concert  Jean  Courbin  (Salle  Gaveau,  9  heures). 

Concert  Olénine  d'Alheim  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
Mardi  16.  —  Concert  Ignace  Pleyel  (Salle  Pleyel,  9  heures). 

Concert  Montjovet-Lamond  (Salle  Gaveau,  9  heures). 

Union   des   femmes  professeurs  et  compositeurs  (Salle  des 
Agriculteurs,  9  heures). 

Concert  Heumann-Laeuffer  (Salle  Erard,  9  heures). 

Mardis  de  la  Chaumière  (Chaumière,  4  heures). 
Mercredi  ly.  —  Concert  Blanche  Selva  (Salle  Erard,  9  heures). 

Concert  Laumonier  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

Concert  Georges  de  Launay  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 
Jeudi  18.  —  Cantates  et  Magnificat  de  Bach  (Église  de  l'Étoile, 

3  h.  1/2). 

Concert  Yvonne  Astruc  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 

Concert  Jeanne  Mortier  (Salle  Pleyel,  9  heures). 

Quatuor  Krattly  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
\'endredi  ig.  —  Concert  Busoni  (Salle  Erard,  9  heures). 

Concert  Arrie  Psichari  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

Concert  Chadeigne-Zighera  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 

Concert  Wins  (Boite  à  Fursy,  3  heures). 


LE  MYSTICISME  DU  SON 


Ce  titre  est  celui  d'une  conférence  qui  fut  faite  le 
mercredi  3  mars,  à  la  Salle  Pleyel,  par  le  professeur 
hindou  Inayat  Khan.  Le  Ménestrel  étant  ouvert  large- 
ment sur  tous  les  horizons  de  la  vie,  j'ai  pensé  que 
quelques  mots  à  ce  sujet  ne  seraient  pas  déplacés  dans 
ses  colonnes. 

Le  professeur  Inayat  Khan,  appartenant  à  l'Ordre  des 
Soufis  (i),  est  peut-être  actuellement  le  maître  de  la 
musique  orientale.  Cette  musique,  basée  sur  les  lois 
spirituelles  du  son,  —  lois  connues  des  Initiés  depuis  des 
temps  immémoriaux,  —  est  essentiellement  mystique  et 
joue  un  rôle  des  plus  importants  dans  l'éducation  du 
Moi-Spirituel,  ce  dieu  caché  qui  dort  encore  profondé- 
ment au  fond  de  la  plupart  des  hommes.  Les  vibrations 
sonores  constituant,  nous  disent  les  Soufis,  le  mouve- 
ment primordial,  générateur  de  tous  les  autres  mouve- 


(1)  Le  Soufisme  est  laThéosophie  musulmane.  Sortie  sans  doute 
de  l'école  occulte  fondée  par  Mahomet,  cette  branche  de  la  Sagesse 
intégrale  se  développa  principalement  dans  l'Iran,  et  c'est  â'elle 
que  plus  d'un  grand  poète  persan  tira  son  inspiration, —  entre 
autres  Al-Ghazzali,  Djami,  Omar  Khayam,  Djalalouddin-Roumi, 
enfin  Hafiz  et  Sadi,  plus  connus  des  Occidentaux. 


LE  •  MÉNESTREL 


ments  (i),  ce  sont  elles  qui,  naturellement,  atteignent  le 
plus  directement  l'âme  attentive,  et  c'est  en  suivant  leur 
sentier  harmonieux  que  l'homme  parvient  à  la  «  demeure 
suprême  »,  où  il  se  trouve  enfin  lui-même,  en  sa  divine 
perfection.  Le  Son  Primordial  est  appelé  par  les  Hindous 
Nada-Brahmâ,  —  terme  qu'on  peut  traduire  par  Son- 
Divin,  Son-Rayonnant,  ou  encore  Son-Créateur,  —  et 
n'est  autre  que  le  Souffle,  le  Verbe  Agissant  ou  le  Saint- 
Esprit  (2)  du  symbolisme  chrétien.  Il  féconde  la  Sub- 
stance Vierge,  qui  devient  l'«Éther»  (3),  y  imprime 
tous  les  modes  du  mouvement  et  fait  ainsi  apparaître  les 
mondes  les  plus  divers.  En  s'unissant  à  cette  puissance 
du  Son,  en  découvrant  en  soi  le  «  Mot  »  magique  qui 
donne  la  vie,  l'âme  purifiée  acquiert  donc  un  infini 
pouvoir  de  création  volontaire  et  participe  à  la  «  vie 
éternelle  ». 

Un  des  buts  que  se  propose  le  professeur  Inayat  Khan 
en  s'installant  pour  quelque  temps  à  Paris,  est  de  créer 
un  centre  où  puissent  être  étudiés  librement,  et  à  la 
lumière  de  l'intelligence  occidentale^  quelques  aspects  de 
l'immense  sagesse  hindoue,  sagesse  acquise  dans  le  secret 
par  des  êtres  prédestinés  et  avec  des  moyens  tout  autres 
que  ceux  qu'emploie  notre  science  «  exacte  ».  Il  vou- 
drait hâter  par  là  l'union  de  la  science  occidentale  et  du 
mysticisme  oriental,  persuadé  que  de  cette  union  naîtra, 
avec  une  forme  plus  complète  de  la  pensée  humaine, 
une  compréhension  plus  juste  et  plus  noble  de  la  vie. 

Nous  lui  souhaitons  de  rencontrer  souvent  des 
accueils  comme  celui  qui  lui  fut  fait  le  3  mars  par 
M.  Henri  Frossard,  préparateur  à  la  Sorbonne,  direc- 
teur de  l'Ecole  supérieure  de  Phonétique.  Ce  savant 
distingué,  prenant  la  parole  après  Inayat  Khan,  fit  une 
conférence  remarquable  sur  la  Science  occidentale  du 
Chant,  science  encore  dans  son  enfance,  mais  dont 
M.  Frossard  a  découvert  certains  des  principes  fonda- 
mentaux. Par  une  coïncidence  qui  ne  saurait  nous 
étonner,  ces  découvertes  se  sont  trouvées  en  parfait 
accord  avec  les  enseignements  secrets  des  maîtres  hin- 
dous; et  c'est  même  là  ce  qui  a  incité  le  sage  soufi  à 
s'adresser  au  savant  français.  Ne  serait-il  pas  intéressant, 
en  effet,  de  voir  confirmées  par  des  déductions  logiques 
les  vieilles  connaissances  intuitives  de  l'Orient  sur  la 
voix  (4)? 

La  dernière  partie  de  la  séance  était  consacrée  à 
l'audition  de  quelques  chants  de  l'Inde.  Inayat  Khan, 
s'accompagnant  sur  la  vénérable  0  vîna  »,• —  instrument 
qui  existait,  tel  qu'il  est  encore  aujourd'hui,  aux  temps 
mythologiques  de  Rama  et  de  Krishna,  il  y  a  aM  moins 


(i)  Tout  le  monde  sait  qu'une  fine  poudre  étendue  sur  une 
plaque  sonore  forme  des  figures  géométriques  variées  suivant  les 
sons  qu'au  moyen  d'un  archet  on  fait  rendre  à  la  plaque,  et  qu'à 
chaque  son  correspond  une  figure  spéciale.  Cette  expérience 
révèle  l'action  constructrice  du  Son  sur  les  molécules  de  la  matière 
physique. 

(2)  Le  mot  grec  Tni-îi^a.  signifie  à  la  fois  <c  esprit  »  et  «  souffle  j>. 

(3)  h'Akàsha  des  sages  hindous,  qui  contient  les  «  noumènes  n 
de  toutes  les  formes  phénoménales.  Cet  Akâsha,  animé  de  mou- 
vements de  plus  en  plus  complexes,  «  devient  »  tous  les  aspects 
matériels,  depuis  vâyou,  qu'on  peut  traduire  par  «  chaleur  »  ou 
«  électricité,»,  jusqu'à  prithivi,  l'état  solide,  en  passant  par  agni 
etapas,  les  états  gazeux  et  liquide. 

(4)  Parlant  de  la  voix  humaine,  Gaston  Maspero  dit  dans  son 
étude  Sur  l'Ennéade  :  i  Elle  est  l'instrument  magique  par  excel- 
lence... Chacune  de  ses  émissions  porte  dans  le  monde  des  invi- 
sibles.et  y  met  en  jeu  des  forces  dont  le  vulgaire  ne  soupçonne 
ni  les  actions  multiples  ni  même  l'existence.  »  Nous  engageons 
vivement  ceux  de  nos  lecteurs  que  cette  question  peut  intéresser 
à  lire  le  curieux  opuscule  d'Edmond  Bailly,  qui  fut  un  étonnant 
érudit  en  tout  ce  qui  touche  la  musique  et  la  philosophie  orien- 
tales, intitulé  :  Le  Chant  des  Voyelles,  comme  invocation  aux  Dieux 
Planétaires  (Librairie  de  l'Art  indépendant,  81,  rue  Dareau). 


quatre  mille  ans,  —  fit  entendre  tour  à  tour  des  chants 
védiques  et  des  chants  plus  modernes,  des  chants  du 
nord,  nés  au  pied  de  l'Himalaya,  et  des  chants  du  sud, 
que  semble  avoir  adoucis  la  caresse  des  vents  alizés.  Et 
la  vîna  fut  sous  ses  doigts  comme  une  âme  infiniment 
délicate  :  elle  pleura  son  exil  sur  terre  et  sourit  aux 
aubes  futures...  Mais  je  crains  que,  dans  le  vaisseau  trop 
vaste  et  trop  froid  de  la  Salle  Pleyel,  bien  des  subtilités 
de  cet  art  exquis  n'aient  échappé  aux  auditeurs  non  pré- 
parés :  une  musique  de  cette  nature  doit  être  entendue 
dans  l'intimité  et  le  recueillement;  car  elle  est  le  chant 
intérieur  de  l'âme.  Jacques  Heugel. 

Le  Mouvement  musical  en  Province 


Strasbourg.  — Est-ce  s'avancer  beaucoup,  est-ce  suspecler 
hors  de  propos  que  de  dire  que,  dans  certains  milieux,  «  on 
attendait  à  Beethoven  »  le  directeur  français  du  Conserva- 
toire, le  chef  d'orchestre  des  concerts  d'abonnement,  classé 
hors  de  pair  pour  sa  manière  de  diriger  César  Franck  et  les 
auteurs  qui  procèdent  de  ce  maître,  mettant  une  lucidité 
fort  acceptable  dans  l'interprétation  des  romantiques,  et 
restituant  «  sans  bavure  »  la  netteté  de  la  musique  ancienne? 
Sans  doute,  on  n'ignorait  pas  que  M.  Guy  Ropartz  avait 
donné  régulièrement  à  Nancy  des  exécutions  excellentes  des 
neuf  Symphonies  ;  mais  c'est  le  présent  seul  qui  compte  dans 
les  goûts  et  les  adhésions  des  publics,  et  il  arrive  même  que 
les  réputations  anciennes,  en  pareil  cas,  ne  soutiennent  les 
talents  que  comme  les  cordes  soutiennent  les  pendus.  Sans 
doute  aussi,  les  Concertos,  en  mi  èemo/pour piano  etorchestre, 
en  ré  pour  violon  et  orchestre,  avaient  au  cours  de  la  saison 
pleinement  satisfait  les  plus  difficiles;  mais  il  s'agissait 
d'ceuvres  où  M""  Selva  et  M.  Soudant  tenaient  tellement  le 
premier  rôle  que  l'impression  d'ensemble  résultait  surtout 
de  leur  technique,  jugée  excellente  à  bon  droit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  concert  d'abonnement  du  ii  février 
se  termina  par  la  8'^  Symphonie  et  voilà  la  guerre  allumée.  La 
guerre,  c'est  trop  dire;  mais  une  guérilla  qui  ne  laissa  pas 
de  jeter  dans  des  camps  hostiles  des  amateurs  dont  le  goût 
n'était  pas  toujours  guidé  seulement  par  des  considérations 
esthétiques.  Il  est  certain  que,  dans  l'exécution,  un  défaut 
d'équilibre  et  de  sécurité  mit  une  différence  presque  con- 
stante entre  le  quatuor  bien  «  carré  »,  scandé,  accentué,  et  les 
bois,  dont  le  rythme  restait  essoufflé.  Mais  c'est  une  simple 
revanche  à  prendre,  et  qu'est-il  besoin  à  ce  propos  d'invo- 
quer les  souvenirs  les  plus  mortifiants  comme  l'a  fait  un 
critique  grincheux? 

La  plus  «  métronomique  »  des  symphonies  avait  peut-être 
souffert,  ce  soir-là,  de  venir  à  la  fin  d'un  concert  dont  on 
ne  dira  pas  que  des  rythmes  obsédants  l'avaient  dominée. 
On  a  beau  se  refuser  à  voir  dans  les  Éolides  de  César 
Franck  de  la  musique  à  programme  :  l'essence  même  de 
cette  pièce  est  plutôt  dans  ses  «  soufflets  »  —  sans  calem- 
bour —  que  dans  sa  structure  rythmique.  La  Chanson  per- 
pétuelle de  Chausson  se  doit  un  peu  à  elle-même  de  n'être 
pas  trop  vertébrée.  La  Pavane  de  Ravel  a  toute  la  mélan- 
colique lenteur  que  ce  mot  a  cessé  de  suggérer;  et,  quant 
aux  deux  poèmes  extatiques  qui  encadraient  l'entr'acte,  la 
Sainte  Rose  de  Lima  de  Pierre  de  Bréville  et  la  Damoiselle 
élue  de  Debussy,  elles  n'aidaient  pas  précisément  le  public 
à  se  reprendre  à  quelque  chose  de  très  vertébré.  Ces  deux 
pièces  ne  laissèrent  pas,  surtout  la  dernière,  .de  plaire, 
grâce  à  M™"  Croiza  :  le  charme  religieux  ou  mystique  en 
est,  avouons-le,  du  préraphaélitisme  un  peu  mince  à  'côté 
des  fortes  effusions  des  maîtres  contrapuntistes. 

—  La  Messe  en  si  de  Bach  fut,  de  ce  côté-là,  le  22  février, 
une  solennité  d'autant  plus  mémorable  que  le  Chœur  de 
Saint-Guillaume  célébrait  ainsi  son  trente-cinquième  anni- 
versaire :  un  bel  exemple  de  longévité  à  proposer  à  nos 
choeurs  mixtes  de  l'intérieur,  qui  ne  vivent  le  plus  souven-j 
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—  d'honorables  exceptions  mises  à  part  —  que  le  temps 
que  durent  leurs  inspirateurs  ou  leurs  initiateurs.  M""*^  De- 
bonte  et  Guth,  MM.  Coulomb  et  Petit,  divers  instrumen- 
tistes strasbourgeois,  collaborèrent  à  cette  audition,  dirigée 
par  M.  Mùnch  avec  l'autorité  expérimentée  qu'on  lai  con- 
naît. On  aurait  voulu  plus  de  volume  et  plus  d'ampleur, 
parfois,  un  auditoire  plus  dense  aussi  dans  la  simple  église  : 
l'occasion  est  commode  pourtant,  pour  des  mélomanes  qui 
seraient  peu  familiers  avec  ces  solides  ensembles  dominés 
par  la  polyphonie  liturgique,  de  s'initier  à  une  musique  qui 
reste,  malgré  d'apparentes  longueurs,  un  «  état  »  intéressant 
et  de  l'effusion  religieuse  et  de  la  musique  d'ensemble. 

Les  autres  concerts  de  ces  dernières  semaines  apportèrent 
leur  part  à  la  vie  musicale  de  la  cité.  Parmi  les  solistes, 
]yime  Engel  Bathori  fit  goûter  des  pages  modernes  du  lied 
français;  M"'=  Psichari,  violoniste,  fut  assez  inégale  de  jeu 
et  de  maintien,  mais  plut  dans  des  œuvres  anciennes  qu'elle 
détailla  avec  beaucoup  de  sûreté.  Une  œuvre  française  fort 
appréciée  fut,  au  6"  concert  d'abonnement,  la  Péri  de 
P.  Dukas;  le  chatoiement  ingénieux  de  ce  «  poème  dansé  », 
qu'une  virtuose  de  ballet  russe  commenterait  en  effet  le 
plus  heureusement  du  monde,  a  séduit  par  sa  modernité  : 
ruissellement  de  pierreries  orientales,  déroulement  de  tapis 
persans  évidemment  fait  pour  entourer  de  jeux  de  lumière 
les  pas  de  la  danse  plutôt  que  pour  satisfaire  la  simple 
délectation  symphonique.  Songez  à  l'Istar  de  V.  d'Indy, 
d'une  poésie  analogue,  mais  d'une  texture  autrement  serrée  ! 

M.  Maurice  Maréchal,  violoncelliste  à  la  sûre  technique, 
à  la  mèche  récalcitrante  (je  ne  parle  pas  de  celle  de  son 
archet),  mit  en  valeur,  le  même  soir,  le  Concerto  en  la  mineur 
de  Saint-Saëns.  Mais  le  triomphe,  dans  ce  genre  du  con- 
certo dont  on  a  dit  tant  de  mal  naguère  et  qui  reste  une 
pierre  de  touche  incontestable  pour  la  virtuosité,  ce  fut,  le 
3  mars,  le  Concerto  en  la  mineur  de  Schumann,  avec 
M.  Marcel  Ciampi.  Ce  jeune  homme  rappelle,  à  ceux  qui 
l'ont  suivi  dans  sa  carrière  un  peu  exotique,  la  sûreté  et 
l'impeccable  mémoire  de  Harold  Bauer,  et  même  un  peu 
de  son  physique,  avant  les  empâtements  de  l'âge.  Une  cer- 
taine âpreté  nerveuse  dans  les  passages  de  force  n'empêcha 
pas  les  tendresses  schumanniennes  de  chantera  affectueuse- 
ment 11  sous  ses  doigts.  Mais  ce  qu'on  ne  saurait  assez 
remercier  M.  Ropartz  d'avoir  révélé,  dans  la  même  soirée, 
à  un  grand  public  strasbourgeois,  c'est  la  Symphonie  de 
Chausson.  Une  œuvre  comme  celle-là,  malaxée  en  pleine 
pâte  orchestrale,  respirant  la  plénitude  et  la  santé,  possé- 
dant la  puissance  de  coloris  qu'on  louera  si  volontiers  chez 
Richard  Strauss,  avec  une  bien  autre  qualité  d'invention, 
devrait  être  donnée  en  deuxième  audition  sans  trop  tardei. 
On  verrait  alors  —  et  c'est  l'un  des  points  vifs  de  la  confron- 
tation permanente  à  laquelle  se  livrent  ici  les  auditeurs 
informés  —  que  ce  ne  sont  pas  les  utilisations  wagnériennes 
de  tel  ou  tel  instrument,  de  tel  procédé  d'orchestration,  qui 
comptent  vraiment  pour  beaucoup  dans  cette  œuvre  d'un 
grand  franckiste,  et  que  c'est  plutôt  du  côté  du  noble 
maître  de  Rédemption  qu'il  faut  lui  chercher  une  parenté 
profonde.  F.  Baldensi'erger, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Strasbourg. 

Angers  (io''  concert).  —  Un  contretemps  fâcheux,  dû  aux 
événements  actuels,  a  fait  au  dernier  moment  modifier  le 
programme  de  ce  dixième  concert. 

Le  Concerto  en  la  pour  piano  et  orchestre  de  Liszt  et 
trois  pièces  de  Chopin  qui  devaient  être  interprétés  par  un 
jeune  virtuose,  M.  Braïlowsky,  furent  remplacés  par  l'Ou- 
verture des  Noces  de  Figaro  de  Mozart  et  Dans  les  Steppes 
de  l'Asie  centrale  de  Borodine. 

La  Symphonie  en  si  bémol  de  Schumann,  Adagio  et  Fan- 
taisie sur  deux  airs  angevins,  de  Lekeu,  et  le  triptyque  de 
la  Mer,  de  Debussy,  eurent  leur  part  de  succès,  encore  que 
les  étrangetés  symphoniques  de  cette  dernière  fussent  enten- 
dues pour  la  première  fois  à  Angers. 

M.  Durand,  harpiste  de  nos  concerts,  fut  longuement 
applaudi  avec  Danse  des  Fées  de  Paris  Alhas. 


La  Marche  hongroise  de  Berlioz  clôturait  le  programme 
que  M.  Jean  Ga}'  dirigea  avec  sa  maîtrise  habituelle. 

L.-Ch.  M. 

Nancy.  —  Conservatoire  :  6^  Concert  de  l'Abonnement. — 
A  la  demande  des  amis,  déjà  nombreux,  qu'il  compte  à 
Nancy,  M.  Alfred  Bachelet  avait  consenti  à  nous  faire 
entendre  celle  de  ses  œuvres  qui  remporta,  cet  hiver,  un 
très  flatteur  succès  aux  Concerts-Colonne  :  Ballade  pour 
violon  et  orchestre.  Comme  pour  la  création  à  Paris,  ce  fut 
M"^  Yvonne  Curti  qui,  de  son  archet  élégant  et  souple, 
enleva  la  fantaisie  ailée  des  danses  terminales  après  avoir 
phrasé  le  Nocturne  en  une  teinte  charmante  de  mélancolie 
passionnée. 

]VIiie  Yvonne  Curti  fut  également  très  applaudie  après  la 
Romance  en  fa,  dont  la  pensée  beethovénienne  reste  prodi- 
gieusement émue  et  sincère,  et  la  Havanaise  de  Saint- 
Saëns,  cambrée  dans  un  style  dont  on  ne  peut  dire  qu'il 
soit  moderne,  ni  non  plus  très  classique. 

Deux  belles  reprises  d'œuvres  symphoniques  :  Ouverture 
de  Polyeucte,  où  M.  Paul  Dukas  fait  succéder,  en  si  drama- 
tique contraste,  un  apaisement  plein  de  grandeur  à  la  lutte 
véhémente  des  thèmes,  et  la  Symphonie  en  ré  mineur  de 
Franck,  que  M.  Bachelet  conduit,  en  général,  plus  rapide- 
ment que  son  prédécesseur,  M.  Guy  Ropartz. 

y'^  Concert  de  l'Abonnement.  —  Ouverture  de  Coriolan, 
pathétique  et  noble.  Première  audition  d'une  Fantaisie  sur 
deux  thèmes  populaires  (poitevins),  de  M.  Pierre  Bretagne. 

Devant  le  gros  succès  de  cette  œuvre,  M.  Bachelet  s'em- 
pressa de  la  redonner  au  concert  suivant,  oià  elle  plut  encore 
davantage. 

Orchestre  de  goût  fin  et  attentif,  entraîné  par  une  baguette 
pleine  d'esprit  et  d'ingénieuse  sollicitude. 

8^  Concert  de  l'Abonnement.  —  Programme  un  peu 
chargé,  peut-être,  mais  d'un  intérêt  si  agréablement  varié, 
si  habilement  soutenu,  qu'il  fut  écouté  d'une  traite  et  sans 
fatigue  apparente.  Les  hi-han  de  Bottom  et  le  rugissement 
du  lion  de  Pyrame  et  Thisbé  animèrent  d'esprit  la  joliesse, 
un  peu  oubliée,  du  Songe  mendeissohnien  de  la  shakes- 
pearienne Nuit  d'été.  Les  cordes  lancèrent  leurs  traits  ou 
fignolèrent  leurs  murmures,  et  le  cor  de  M.  Van  Bedaff 
exhala  dans  l'air  pur  le  rêve  royal  d'Obéron. 

Interprétations  supérieures  de  la  Pastorale,  du  Prélude  à 
l'Après-Midi  d'un  Faune  —  qui  est  aussi  une  pastorale  —  et 
du  Chêne  et  le  Roseau,  de  Chevillard,  où  se  trouve  à  la  fois 
un  orage,  moins  tonnant  et  plus  bref  que  celui  de  Beethoven, 
et  un  paysage  qui  serait  assez  d'un  Schumann  se  remémo- 
rant la  scène  au  bord  du  ruisseau. 

Puis  M"«  Alice  Lautermann  nous  fit  valoir  son  délicieux 
talent  de  harpiste. 

Théâtre.  —  Changeons  de  milieu  et  reconnaissons  qu'il 
fut  agréable  d'ouïr  l'Enfant  prodigue  où  l'on  peut  cueillir 
les  prémices  d'un  des  plus  précieux  talents  que  l'Ile-de- 
France  ait  produits.  Peu  m'importe  que  cet  essai  juvénile 
soit  encore  timide.  Il  mérite  d'être  conservé  pieusement 
dans  sa  grâce  déjà  si  particulière,  et  que  M""'=  Magne, 
MM.  Étex  et  Jennotte  soulignèrent  pour  la  première  fois, 
avec  goût,  lors  d'une  représentation  de  gala  donnée  au 
profit  des  inondés  de  la  prairie  de  Tomblaine.  A  M.  Barras 
appartenait  de  faire  valoir  l'orchestration  délicate  de  cette 
œuvre.  Il  n'y  manqua  point.  Grâce  à  ces  bons  artistes,  une 
nature  musicale  d'élile  put  atteindre,  séduire  et  retenir  ce 
que  l'on  est  convenu  d'appeler  ;<  le  gros  public  »  :  résultat 
trop  rare,  dont  il  faudra  tenir  sérieusement  compte  dans 
la  composition  des  programmes  de  la  saison  prochaine. 

René  d'AvRiL. 

Rennes.  —  Le  jeudi  26  février,  le  quatuor  Lavello  nous  fit 
entendre  les  2'^  et  5'-*  Quatuors  de  Beethoven.  Bonne  exécu- 
tion. M""  Lamour,  violoniste,  remplaçait  au  pied  levé 
M.  Magadur,  en  train  de  passer  son  concours  à  Paris  pour 
la  place  de  professeur  au  Conservatoire  de  Rennes,  enlevée 
avec  succès.  Elle  fit  très  bonne  figure  dans  le  quatuor. 
Enfin,  pour  chUurci'  la  série,  enregistrons  le  très  beau  con- 
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cert  organisé  par  le  parfait  musicien,  M.  Béesru,  au  profit 
des  Pupilles  de  la  Nation,  salle  Palhé,  le  3  mars. 

Triomphe  pour  le  jeune  et  brillant  pianiste,  Eugène 
Reuchsel,  qui  joua  la  Sonate  en  si  bémol,  de  Chopin,  la 
1 2"=  Rhapsodie,  de  Liszt,  et  le  Prélude  et  Fugue  en  la  mineur, 
de  Bach,  dans  la  perfection.  Mais  quel  plaisir  nous  éprou- 
vâmes à  l'impeccable  audition  des  Jeux  d'eau,  de  Maurice 
Ravel,  Reflets  dans  l'eau,  du  regretté  Claude  Debussy,  et  les 
difficiles  Variations  à  danser,  de  Léon  Moreau.  M''^  Camylle 
Labull)^,  cantatrice  à  la  voix  généreuse,  bien  posée,  aux 
notes  graves  prenantes,  chanta  avec  un  grand  sentiment  les 
Berceaux,  de  G.  Fauré,  la  belle  mélodie  de  Chausson  : 
Nanny,  l'Attente,  deSaint-Saëns,et  une  composition  inédite, 
bienvenue,  de  M.  Béesru,  puis  du  Schumann.  M"*^  Margue- 
rite Noury, violoniste,  premierprix,  remplaçantM''^  Capelle. 
empêchée  de  venir,  retenue  par  la  fâcheuse  grippe,  joua 
correctement  le  Rondo  capriccioso,  de  Saint-Saëns,  et  la 
Romance  en  fa  de  Beethoven.  A  l'avenir,  nous  serions  heu- 
reux qu'il  soit  donné  une  part  plus  large  aux  œuvres  mo- 
dernes. G.  P. 


Le  Mouvemeot  musical  à  l'Étranger 

ANGLETERRE 

Auditions  à  Londres,  depuis  le  commencement  de  ce 
mois,  du  «  Chœur  National  Ukrainien  ».  La  presse  anglaise 
fait  le  plus  grand  éloge  de  la  riche  qualité  vocale  de  ses 
artistes,  surtout  des  voix  de  basse,  et  de  son  harmonieuse 
unité  d'ensemble.  Salles  enthousiastes. 

—  On  sait  à  quel  point  le  «  musical  competion  festival  » 
(festival-concours)  est  apprécié  chez  nos  voisins.  La  musique 
vocale  et  particulièrement  chorale  y  tient  toujours  une  large 
place.  La  musique  itlstrumentale  y  est  également  repré- 
sentée, parfois  même  la  déclamation.  La  guerre  avait  inter- 
rompu la  série  de  ces  festivals.  On  nous  annonce  qu'elle  va 
reprendre  au  printemps  qui  vient,  et  qu'ils  seront  plus 
nombreux  que  jamais.  La  date  en  est  déjà  fixée  pour  une 
cinquantaine  et  cette  liste  n'est  pas  close. 

—  Léonard  Spero,  dans  le  Daily  Telegraph,  constate 
que  les  compositeurs  ne  s'interdisent  pas,  occasionnellement, 
la  «  citation  »  musicale,  mais  qu'ils  en  usent,  toutefois, 
moins  fréquemment  que  les  écrivains  de  la  citation  litté- 
raire. Il  est  plus  difficile  au  compositeur  de  préciser 
nettement  ce  qu'il  cite,  et  l'insuffisance,  dans  le  public,  de 
l'éducation  musicale  l'exposerait  souvent  à  l'accusation  de 
plagiat. 

—  Le  compositeur  Evans  et  Jean  Aubry,  le  directeur  de 
la  revue  The  Chesterian,  font  une  active  campagne  afin  de 
propager  en  Amérique  la  connaissance  et  le  goût  de  la 
musique  anglaise. 

—  La  maison  Chester  vient  d'éditer  une  Rapsodie  nègre 
de  Francis  Poulenc,  l'un  de  nos  «  jeunes  ».  Il  paraîtrait, 
nous  déclare  The  Chesterian,  que  ce  musicien  très  avancé 
n'en  réagit  pas  moins,  dans  cette  œuvre,  contre  «  l'excessif 
impressionnisme  qui  caractérise  les  jeunes  compositeurs 
français  et  qu'il  y  revient  à  l'emploi  de  la  mélodie  et  des 
combinaisons  mélodiques  ». 

—  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'active  campagne  qui  se 
mène  simultanément  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  pour 
que  les  représentations  d'opéras  y  soient  données  à  l'avenir 
en  anglais,  mais  voici  longtemps  déjà,  cent  ans  environ, 
que  des  œuvres  lyriques  y  furent  chantées  en  cette  langue, 
à  titre  d'ailleurs  exceptionnel.  Le  Barbier  de  Séville,  ouvre 
la  série,  à  New- York,  en  1819.  Viennent  ensuite,  dans  cette 
même  ville,  de  1823  à  1826,  le  Mariage  de  Figaro,  le  Frei- 
schilt:^,  Don  Juan,  Sémiramis.  Londres  ne  se  décide  que 
onze  ans  après  New- York  :  on  y  donne  Guillaume  Tell 
en  i83o.  De  1819  à  1906  (la  statistique  du  Musical  Courier 
que  nous  avons  sous  les  yeux  s'arrête  à  cette  date)  32opéras, 
la  plupart  italiens  ou  allemands,  furent  ainsi  chantés  en 
anglais.  Nous  relevons  sur  cette  liste  cinq  opéras  français  : 


Robert  le  Diable  (New-York,  1834),  Faust  (Londres,  1864), 
l'Africaine  (Londres  et  New-York,  i865),  Carmen  (Lon- 
dres, 1879),  Manon  (Liverpool,  i885).         Maurice  Lena. 

AUTRICHE 

D'après  certaines  informations,  il  serait  question  d'intro- 
duire en  Autriche  un  «  impôt  sur  la  musique  ».  Cette  taxe 
fixe,  indépendante  des  «  tantièmes  »,  frapperait  de  10  à 
20  hellers  chaque  auditeur  d'une  exécution  musicaïC  quel- 
conque. Le  produit  en  serait  partagé  entre  des  œuvres 
d'assistance  pour  musiciens  et  les  copipositeurs. 

Jean  Chantavoine. 
ESPAGNE 

Il  est  des  hommes  qui  semblent  voués  par  la  nature  à 
établir  l'harmonie  dans  ce  monde.  Ils  sont  encore  rares;  le 
jour  oii  ils  seront  nombreux,  l'univers  présentera  un  tableau 
plus  alléchant  que  celui  qu'il  offre  aujourd'hui.  Quand  ces 
hommes  sont  des  artistes,  leur  pouvoir  est  décuplé,  car  ils 
se. servent  d'une  langue  universelle. 

Un  de  ces  pionniers  de  l'aube  encore  lointaine  est 
Jdachim  Nin.  En  parcourant  son  fascicule  Pour  l'Art  et  le 
très  beau  volume  de  ses  Idées  et  Commentaires,  on  ne  peut 
qu'être  subjugué  par  le  charme  et  la  surprise  de  cette  lec- 
ture. 

Voici  un  artiste,  s'intitulant  humblement  interprète,  dont 
les  vues  vont  singulièrement  loin  et  atteignent  étrangement 
haut!  Certaines  de  ses  pages  ont  la  beauté  claire  et  concise 
du  style  de  Maeterlinck.  Comme  ce  dernier,  c'est  un  étran- 
ger qui  manie  notre  langue  mieux  que  beaucoup  d'entre 
nous,  en  y  ajoutant  cette  saveur  indéfinissable  venue,  sans 
doute,  d'une  vie  d'observations  et  de  voyages. 

Même  sans  la  belle  forme  qui  l'enchâsse,  la  substance  de 
ces  professions  de  foi  suffirait  à  retenir  l'attention.  Elle 
frappe  par  la  sincérité  profonde  qui  s'en  dégage;  elle  étonne 
autant  par  la  force  des  vérités  qu'elle  contient  que  par  la 
simple  et  courageuse  franchise  avec  laquelle  la  Lumière  est 
proclamée. 

Tels  sont  quelques-uns  des  traits  de  l'âme  espagnole 
d'où  sont  sortis  ces  beaux  livres  français. 

—  La  santé  du  maître  Pedrell  cause,  paraît-il,  de  vives 
inquiétudes  à  ses  amis.  Qu'il  nous  soit  permis  d'adresser 
ici  nos  vœux  de  prompt  rétablissement  au  grand  Apôtre.  Il 
est  le  bon  magicien  qui  frappa  le  rocher  d'oti  la  source 
féconde  de  l'Ecole  espagnole  actuelle  a  jailli.  Son  beau 
cri  de  ralliement  au  nom  de  l'Idéal  national  a  créé  un  écho 
dans  la  montagne,  que  «  los  Pireneos  »  répéteront  tou- 
jours. Raoul  Laparra. 

ITALIE 
Felice  Tonelli  raconte  dans  //  Giornale  d'Italia  la  .'isite 
qu'il  fit  aux  frères  Perosi  dans  leur  calme  demeure  de  la 
«  piazza  Pia  ».  L'abbé  Lorenzo  Perosi,  maître  éminent,  que 
les  Parisiens  ont  naguère  accueilli  chaleureusement,  espère 
leur  faire  entendre  prochainement  à  Paris  même  ses  der- 
nières œuvres  symphoniques  :  La  Strage  Segli  Innocenti 
(Le  Massacre  des  Innocents)  et  Notte  e  Giorno  (Nuit  et  Jour). 
Une  prochaine  audition  de  ces  œuvres  doit  avoir  lieu  à 
0  l'Augusteo  »  de  Rome.  Son  frère  Marziano  Perosi,  compo- 
siteur également,  y  fera  entendre  de  sa  musique  et  pense 
accompagner  son  frère  en  France. 

—  La  revue  //  Pianoforte,  de  Turin,  organise  un  concours 
pour  une  œuvre  de  piano  composée  par  un  musicien  italien. 
Toutes  les  formes  y  seront  admises  (sonates,  pièces  de 
concert,  suites,  études,  thèmes  et  variations,  etc.),  pourvu 
que  la  durée  de  l'exécution  ne  dépasse  pas  quinze  minutes. 
Les  manuscrits  devront  être  remis  jusqu'au  3i  juillet  1920. 
Trois  prix  seront  décernés  : 

i»  Trois  cents  lires  ;  publication  de  l'œuvre  ;  exécution 
pendant  la  saison  1920-21  aux  concerts  F.  1.  P.  de  Turin  et 
ailleurs;  2°  Publication  et  exécution  ;  3"  Exécution. 

Le  jury,  composé  des  maîtres  Attilio  Brugnoli,  Riccardo 
Pick-Mangiagalli  et  Ildebrando  Pizzetti,  rendra  son  juge- 
ment le  3i  octobre  1920. 


114  -- 


LE-  MENESTREL 


—  Cette  même  revue,  dans  son  numéro  de  février,  publie 
une  analyse  très  détaillée  du  second  recueil  des  préludes 
pour  piano  de  Cl.  Debussj'. 

—  Nous  lisons  dans  la  Ga^^^etta  dei  Teatri  qu'un  incident 
tumultueux  interrompit  une  représentation  de  la  Manon  de 
Massenet  au  «  Verdi  »  de  Ferrare.  L'exécution,  des  plus 
mauvaises,  avait  pour  interprète  principale  une  «  Signorina)> 
Fanny  Bonelli  (?)  qui  cachait  sous  ce  nojn  de  bataille  sa 
nationalité  allemande  et  que  la  direction  avait  eu  le  tort  de 
vouloir  imposer  au  public  malgré  ses  protestations.  Chau- 
vinisme national  où  chauvinisme  musical,  toujours  est-il 
que  la  représentation  ne  put  se  poursuivre  au  delà  du 
premier  acte.  Après  une  suspension  de  quelques  jours, 
Manon  a  réapparu  sur  la  scène  avec  une  nouvelle  distribu- 
tion où  la  Gargiulo  et  le  ténor  Salvati  ont  fait  retrouver  à 
l'œuvre  aimée  —  et  défendue  !  —  d'un  fidèle  public,  son 
succès  habituel. 

—  Saison  de  concerts  très  remarquable  à  la  salle  «  Madda- 
loni  !>  de  Naples.  La  «  Societta  del  Quartetlo  »  (Sigg.  Can- 
toni,  Pascarella,  Viterbini  et  Scarono),  les  «  Amici  délia 
Musica  »,  sous  la  direction  de  Rubertis,  y  font  alterner  les 
séances  de  musique  de  chambre  et  l'audition  des  plus  grands 
virtuoses.  Après  le  quatuor  de  Prague,  André  Hekking, 
notre  admirable  violoncelliste,  s'y  fera  entendre. 

—  De  Palerme.  Le  nouvel  opéra  de  Giuseppe  Mule, 
Al  Lupo  est  représenté  avec  succès  au  théâtre  «  Biondo  ». 
Comme  interprètes  :  Fidelia  Solari,  le  baryton  Inghilleri  et 
le  ténor  Romagnoli. 

—  De  Gênes.  La  Gaj^etta  dei  Teatri  écrit  :  «  Constatons 
l'excellente  exécution  au  Politeama  du  divin  Barbier,  qui 
met  une  fois  de  plus  dans  une  lumineuse  évidence  sa  robus- 
tesse et  son  admirable  vitalité,  faisant  les  délices  du  public 
qui  lui  témoigne  une  chaleureuse  sympathie.  » 

La  Vittoriosa,  interprète  parfaite,  a  obtenu  le  plus  écla- 
tant succès.  Toute  la  presse  confirme  ces  éloges. 

—  De  Milan.  Succès  également  au  «  Dal  Verme  »  pour 
les  représentations  de  Carmen  avec  la  Blanco-Sadun  et  le 
ténor  Maestri  qui  passe  de  Wagner  à  Bizet  en  se  jouant, 
excellent  dans  l'un  comme  dans  l'autre. 

—  Dans  //  Giornale  d'Italia  du  lo  février,  M.  Ducagliati 
écrit,  à  propos  de  la  reprise  du  Mefistofele  de  Boïto  au 
Costanzi,  des  lignes  amères  sur  la  critique  française,  •«  cri- 
tique âpre  et  insidieuse  dont  l'écho  n'est  pas  encore 
éteint...  »  Que  notre  confrère  italien  nous  permette  de  lui 
remettre  sous  les  yeux  l'appréciation  que  notre  collègue 
J.-H.  Moreno  donnait  ici  même,  le  2  janvier,  sur  les  repré- 
sentations du  Théâtre-Lyrique. 

«  Aux  mélomanes  parisiens  qui  connaissaient  depuis  long- 
temps déjà  des  fragments  de  Méphistophélès,  il  est  donné 
aujourd'hui  de  l'entendre  intégralement,  avec  une  interpré- 
tation remarquable  et  dans  un  cadre  qui  en  fait  ressortir 
les  pages  intéressantes.  La  musique  de  Boito  n'est  assuré- 
ment pas  d'une  qualité  supérieure  :  entre  l'inspiration  du 
compositeur  italien  et  les  inspirations  géniales  de  Berlioz 
et  de  Schumann  il  y  a  un  abîme;  et  l'on  ne  rencontre  dans 
son  œuvre  ni  la  fraîcheur  ni  la  grâce  mélodique  qui  abon- 
dent dans  celle  de  Gounod.  Mais  c'est  une  musique  bien 
construite,  qui  ne  manque  ni  de  puissance  ni  de  couleur, 
et  qui  a  l'incontestable  mérite  d'avoir  su  résister  au  «  bel 
canto  «  cher  à  Verdi,  à  ce  «  bel  canto  »  qui  allait  devenir 
si  implacablement  vulgaire  dans  les  œuvres  véristcs.  Ajou- 
tons que  le  poème,  écrit  par  Boito  lui-même,  serre  de  plus 
près  le  chef-d'œuvre  de  Gœthe  que  ne  le  fait  le  Faust  de 
Michel  Carré  et  Jules  Barbier  :  un  peu  de  la  sublime  phi- 
losophie du  barde  initié  y  luit  encore...  » 

Pour  accorder  leur  préférence  au  Faust  de  Schumann,  à 
la  Damnation  de  Berlioz  et  même  à  Gounod,  ces  lignes,  qui 
rendent  justice  aux  mérites  de  Boïto,  ne  contiennent  assu- 
rément rien  d'âpre  ni  d'insidieux! 

Mais  que  penser  des  jugements  émis  par  M.  Ducagliati 
lui-même  dans  la  suite  de  son  article  sur  la  musique  du 
compositeur  français  Massenet? 

i'  Massenet,  de  son  vivant,  n'eut  qu'une  peur  :  le  spectre 


de  Verdi  d'abord,  de  Puccini  ensuite  »,  et  notre  confrère 
ajoute  que  pour  produire  un  tel  phénomène  psychique  il 
faut  la  crainte  de  voir  confronter  «  d'anémiques  et  asthma- 
tiques créatures  —  Manon,  Sapho,  Cendrillon  —  avec  des 
corps  sains  et  de  large  souffle.  » 

Il  est  permis  aussi,  certes,  de  ne  pas  aimer  Massenet. 
Mais  entre  les  deux  critiques  laquelle  pourrait  sembler 
«  âpre  et  insidieuse  »?  L.  Garnikr. 

PAYS     RHÉNANS 

Sarrebruck.  —  Dans  un  cadre  plus  modeste  que  celui  de 
Wiesbaden  ou  de  Mayence,  la  colonte  française  de  la  Sarre 
trouve  cependant  l'occasion  fréquente  d'entendre  d'excel- 
lente musique.  Paris  même  pourrait  envier  à  Sarrebruck  sa 
salle  de  concerts,  le  Saalbau  dont  l'acoustique  est  remar- 
quable; l'orgue  est  excellent.  Les  deux  mille  places,  d'accès 
commode  et  confortables,  sont  toujours  remplies  par  une 
foule  recueillie;  on  sait  écouter.  Les  œuvres  choisies,  très 
étudiées,  et  leur  exécution  consciencieuse  en  valent  la  peine. 

L'orchestre  et  les  meilleurs  artistes  de  l'Opéra  de  Sarre- 
bruck, avec  le  concours  d'au  moins  trois  cents  choristes 
amateurs,  donnaient,  dimanche  dernier,  une  audition  du 
Barbier  de  Bagdad.  Cet  opéra-comique  de  Pierre  Cornélius  a 
été  arrangé  par  F.  Mottl  en  oratorio.  Celte  œuvre  n'a  pas 
vieilli.  L'inspiration,  la  variété,  la  couleur,  l'esprit  font 
penser  à  Berlioz. 

L'interprétation,  sous  la  sobre  baguette  du  kapellmeister 
qui  nous  a  paru  tout  jeune,  a  été  vraiment  impressionnante  ; 
les  chœurs,  avec  leur  discipline  traditionnelle,  savaient 
exprimer  les  nuances  les  plus  délicates  aussi  bien  que  la 
puissance  des  ensembles  pour  rendre  les  passions  de  la 
foule.  Les  soli  seraient  moins  goûtés  chez  nous,  malgré 
leur  style  impeccable  ;  il  semble  ici  que  le  public  apprécie 
surtout  la  force  et  les  poussées  de  la  voix  :  cela  aussi,  peut- 
être,  tient-t-il  à  la  langue.  Quand  même,  splendide  concert 
et  à  des  prix  abordables. 

Agréable  soirée,  le  lendemain,  au  Realgymnasium,  cette 
fois  avec  le  concours  de  nos  compatriotes  venus  de  Paris. 
Je  passe  la  plume  à  notre  critique  musical  M.  Schuler,  de 
la  Schola  Cantorum,  qui  écrit  dans  le  Courrier  de  ta  Sarre: 

«  Il  était  difficile  de  composer  un  programme  aussi  cap- 
tivant et  aussi  varié  que  celui  que  nous  firent  entendre 
M™  Gabrielle  Gills,  de  l'Opéra,  M"^  André  Dorival,  Pierre 
Sechiari  et  Jules  Marnefif. 

»  Dans  l'interprétation  du  Trio  en  ut  mineur  de  Brahms 
et  du  Trio  en  mi  bémol  majeur  de  Vincent  d'Indy,  M.  An- 
dré Dorival,  virtuose  du  piano,  M.  Pierre  Sechiari,  violo- 
niste délicat,  et  M.  Jules  Marnefif,  qui  sait  faire  rendre  au 
violoncelle  les  moindres  nuances  de  sentiment,  obtinrent 
un  vif  succès.  On  goûta  particulièrement  les  Pièces  de  cla- 
vecin en  concerts,  de  Rameau;  on  se  souvient  qu'à  un  con- 
cert de  musique  ancienne  donné  à  l'Exposition,  sur  instru- 
ments des  XVII''  et  xvin"  siècles.  Rameau  avait  également 
obtenu  les  faveurs  du  public. 

»  L'assistance  nombreuse  et  choisie  qui  se  pressait  hier 
au  Realgymnasium  n'a  point  ménagé  ses  applaudissements 
enthousiastes  à  M""  Gabrielle  Gills,  du  grand  Opéra  de 
Paris,  qui  interpréta  avec  un  charme  délicieux  et  avec  des 
nuances  si  fines  les  mélodies  particulièrement  choisies 
inscrites  au  programme.  Ces  mélodies  rendues  avec  un 
talent  exquis  lui  valurent  les  ovations  les  plus  chaleureuses 
d'un  public  absolument  charmé.  >»  Paul  Lejeune. 

ÉTATS-UNIS 

Serge  Prokofieff,  le  compositeur-pianiste  russe,  au 
cours  d'une  interview  à  New- York,  a  déclaré  que,  pour 
Stravinski,  l'opéra  proprement  dit  devait  être  remplacé 
désormais  par  le  «  Vocal  ballet  »  avec  chanteurs,  chœurs 
et  orchestre.  C'est  là,  sans  doute,  une  forme  d'art  extrême- 
ment intéressante  et  qui  s'adapte  au  lyrisme  de  certains 
sujets.  Mais  pourquoi,  se  demande  un  critique  d'outrc-mer, 
serait-elle  exclusive  de  toute  autre  et  notamment  de  l'opéra 
dialogué  qui  se  prête  si  naturellement  à  l'expression 
musicale  des  sentiments? 
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—  Notre  compatriote,  le  pianiste  Jean  Verd,  secondé  par 
d'autres  artistes,  offre  au  public  de  Cincinnati  des  concerts 
de  musique  française.  A  ses  derniers  programmes,  la  Sonate 
de  César  Franck,  une  Sonate  de  Paul  Paray,  des  œuvres 
diverses  de  Florent  Schmitt,  Rhené-Baton,  Debussy. 

—  Ce  qui  manque  aussi  aux  compositeurs  américains. 
Ce  n'est  pas,  déclare  le  Musical  America,  les  connaissances 
techniques.  Ils  savent  tout  ce  qu'on  peut  apprendre  et  ne 
connaissent  que  trop  la  musique  étrangère.  Moins  de 
science  et  de  curieux  dilettantisme,  plus  d'invention  per- 
sonnelle et  nationale,  voilà  ce  qu'il  faut  leur  souhaiter. 

—  Les  Américains  sont  très  curieux  des  musiques  indi- 
gènes de  tous  pays.  Ils  ont  fréquemment  des  concerts  de 
musique  nègre,  indienne.  Un  péruvien,  M.  Carias  Valder- 
rama,  vient  de  révéler  aux  New-Yorkais  la  musique  des 
Incas  parmi  lesquels  il  a  vécu  deux  années  consécutives. 
Cette  musique,  chœurs  et  voix  séparées,  s'accompagne 
d'instruments  divers  dont  l'un  ressemble  à  l'antique  flûte  de 
Pan  ;  d'autres,  de  longueurs  inégales,  sont  remplis  d'eau. 
Ces  chants,  de  lointaine  origine,  sont  d'un  caractère,  en 
général,  symbolique  et  dramatique,  et  l'harmonisation  ins- 
trumentale en  serait,  paraît-il,  d'un  curieux  et  beau  déve- 
loppement. Maurice   Lena. 

CANADA 
Montréal.  —  Le  5  février,  on  nous  a  donné  Carmen  avec 
Robert  Couzinou  (Escamillo),  O'SuUivan  (Don  José)  et 
deux  jeunes  chanteuses  canadiennes  :  M"'''^  C.  Brault  (Car- 
men), M.  Lemelin  (Micaëla).  M.  J.-J.  Gagnier  conduisait; 
le  succès  fut  très  grand,  surtout  pour  M.  Couzinou. 

—  Le  8  février,  nous  avons  reçu  la  visite  de  l'Orchestre 
Russe  sous  la  direction  de  M.  Altschuler;  au  programme, 
rien  que  des  œuvres  russes  :  Symphonie  en  sol  mineur,  de 
Kalinnikoff;  te  Trois  Palmes,  de  Spendiarow;  une  suite 
(Niitcracker)  et  un  poème  symphonique  :  le  Lac  enchanté, 
respectivement  de  Tschaïkowsky  et  Liadow. 

—  La  musique  des  Grenadiers  a  donné  son  cinquième 
concert  avec  un  succès  toujours  croissant. 

—  Le  théâtre  de  Comédie  française  ne  chôme  pas,  tant  s'en 
iaut;  après  nous  avoir  donné  :  Le  Duel,  de  Lavedan;  l'Ai- 
glon, de  Rostand;  Cœur  de  Moineau,  de  Louis  Artus,  on 
nous  annonce  que  Cyrano  de  Bergerac  est  à  l'étude. 

L'excellent  artiste  Edgar  Becman,  qui  a  fait  ses  preuves, 
nous  donnera  un  «  Cyrano  »  parfait.         Louis  Michiels. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


L'Académie  des  Beaux-Arts  a  élu  trois  correspondants 
étrangers  pour  sa  section  musicale  :  MM.  Edward  Elgar, 
Anglais;  Loeffler,  Alsacien  naturalisé  Américain  en  1871,  et 
Rovak,  directeur  du  Conservatoire  de  Prague. 

—  A  l'Opéra: 

Mme  Edith  Mason  a  chanté  lundi  le  rôle  de  Juliette  dans 
l'opéra  de  Gounod.  Née  à  Saint-Louis  (Missouri),  M"'"  Ma- 
son a  fait  ses  études  à  Paris  et  à  Milan  et  a  débuté  brillam- 
ment au  Metropolitan  de  New-York  dans  le  rôle  de  Micaëla 
de  Carmen,  aux  côtés  de  Caruso  et  de  M"|=  Farrar,  pour 
remporter  ensuite  de  non  moindres  succès  dans  Manon, 
Roméo,  Faust,  Thaïs,  qu'elle  a  toujours  chantés  en  langue 
française. 

—  A  la  Comédie-Française  : 

On  poursuit  la  remise  en  scène  des  œuvres  de  Molière  et 
on  va  remonter  complètement  Monsieur  de  Pourceaugnac. 
C'est  M.  Bertin  qui  a  été  chargé  d'exécuter  les  décors. 

—  Le  lundi  8  mars  eut  lieu  fort  brillamment  la  soirée 
d'inauguration  de'  l'Ecole  Normale  de  Musique  (64,  rue 
JoufTroy).  M""^' Jane  Bathori  et  Marguerite  Long,  M.  Lucien 
Capet  prêtaient  leur  concours  à  cette  soirée. 

—  Au  Palais  : 

Massenet,  en  mourant,  avait,  par  écrit,  manifesté  le  désir 
que  ses  œuvres  posthumes  fussent  jouées  par  M"^  Arbell. 

Néanmoins  on  avait,  à  Monte-Carlo,  représenté  Cléopâtre 
sans  elle  et  donné  le  rôle  à  M™''  Kousnezoff.  M"^'  Arbell 


avait  protesté,  disant  qu'elle  était  «  propriétaire  »  du  rôle; 
qu'elle  seule  pouvait  et  devait  le  jouer.  Elle  avait  plaidé. 
Les  héritiers  de  l'auteur  de  Manon  furent  condamnés,  en 
première  instance,  à  lui  verser  3o.ooo  francs  de  dommages- 
intérêts.  Le  tribunal  avait  déclaré  que  Massenet  s'était 
«  porté  fort  »  pour  ses  héritiers. 

La  Cour  a  réformé  ce  jugement.  Massenet,  dit  l'arrêt, 
n'était  pas  le  seul  auteur  de  Cléopâtre  et  d\'i.  m  a  dis  ;  il  avait 
des  collaborateurs,  les  librettistes,  et  il  ne  pouvait  donc  pas 
imposer  sa  volonté,  choisir  ses  interprètes  sans  leur  assen- 
timent, car  il  n'avait  sur  son  œuvre  qu'un  droit  indivis. 

M<=  Maurice  Bernard  plaidait  pour  les  héritiers  Massenet, 
M«  Busson-Billault  pour  M"e  Arbell,  M»-'  Henri-Robert, 
Aubépin,  Clunet  et  Hild  pour  MM.  Henri  Gain  et  Payen, 
auteurs  du  livret  de  Cléopâtre,  Heugel,  éditeur  de  la  parti- 
tion, et  Gunsbourg,  directeur  du  théâtre  de  Monte-Carlo. 

—  Le  mardi  6  mars,  26'=  concert  de  la  Schola  Cantorum 
de  Nantes.  Audition  intégrale  de  la  Neuvième  Symphonie 
avec  chœurs.  Solistes:  M™ss  jyjontjovet  et  Mirey.  MM.  Pau- 
let  et  Cerdan.  Sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'Indy. 

—  Le  gala  de  bienfaisance  donné  au  bénéfice  de  la  Caisse 
de  secours  du  Syndicat  des  Auteurs  et  Compositeurs 
stagiaires  professionnels,  sous  la  présidence  d'honneur  de 
M.  Romain  Coolus,  est  fixé  au  17  mars,  à  2  heures,  au 
Théâtre-Édouard-VII. 

Parmi  les  artistes  les  plus  illustres  qui  ont  promis  leur 
concours  à  cette  fête,  nous  pouvons  déjà  citer  :  M"<^  Zam- 
belli  et  M.  Aveline,  M"^  Edmée  Favart,  M"=  Mistinguett, 
M.  Fursy,  M"«  Bl.  Toutain,  M'>=  Parisys,  le  mime  Farina. 
M.  G.  de  La  Fouchardière  lui-même  jouera  pour  la  première 
fois  une  comédie.  Monsieur  Pigache,  dont  il  est  l'auteur,  et 
les  vedettes  de  Montmartre  et  du  café-concert  chanteront 
leur  répertoire  le  plus  amusant. 

—  Le  Moniteur  des  Théâtres,  fondé  en  1898  par  M.  Lucien 
Pczzani,  va  reparaître  le  mois  prochain  avec,  comme 
rubrique  principale,  le  «  Bottin  artistique  »,  appelé  à 
rendre  de  grands  services  au  monde  des  théâtres. 

—  La  Bibliothèque  du  Conservatoire  vient  de  recevoir 
une  intéressante  collection  de  transcriptions  musicales  que 
le  regretté  Henri  Quittard  avait  passé  sa  vie  à  exécuter, 
avec  un  soin  scrupuleux  et  une  compétence  égale,  d'après 
d'anciens  livres  de  musique,  souvent  exemplaires  uniques, 
écrits  depuis  le  moyen  âge  jusqu'au  xviii''  siècle  :  vrai  tra- 
vail de  bénédictin  dont  1  auteur  n'avait  même  pas  cherché 
à  tirer  parti  pour  lui-même,  car  le  seul  livre  qu'il  ait  laissé 
(sur  Henri  Dumont)  et  ses  quelques  articles  sur  divers  musi- 
ciens d'autrefois,  n'en  ont  utilisé  qu'une  faible  partie. 

M.  Julien  Tiersot  vient  d'être  mis  en  possession  de  ces 
documents,  destinés  à  rendre  de  grands  services  aux  études 
musicologiques  de  demain. 

—  La  reine  de  Belgique  se  rendra  à  Liège  le  i3  mars 
pour  assister  au  quatrième  concert  du  Conservatoire,  dirigé 
par  M.  Sylvain  Dupuis,  où  sera  donné,  avec  le  concours  de 
plusieurs  centaines  d'artistes,  la  Croisade  des  Enfants  de 
Gabriel  Pierné. 

—  La  Psyché  de  César  Franck  vient  d'être  exécutée  à 
Amsterdam. 

—  Le  Gouvernement  saxon,  d'accord  avec  le  Conseil  des 
artistes,  vient  d'appeler  à  la  direction  de  l'Opéra  de  Dresde 
le  célèbre  baryton  Karl  Scheidemantel.  Si  le  directeur,  chez 
M.  Scheidemantel,  se  montre  à  la  hauteur  de  l'artiste,  il  y 
a  de  beaux  jours  en  perspective  pour  l'Opéra  de  la  «  Flo- 
rence allemande  ». 

—  Représentation  au  Lexington-Theaire  du  Jongleur  de 
Notre-Dame,  où  Mary  Garden  retrouve  son  habituel  et 
grand  succès.  Dufranne,  Huberdeau  y  furent  ses  partenaires 
chaleureusement  applaudis. 

Grand  succès  également  dans  Louise,  de  Mary  Garden, 
Fontaine  et  Dutranne. 

BIBLIOGRAPHIE 

Ernest  Closson  :  Roland  de  Lassus  (Établissement  Brépols- 

Turnhout,  Belgique). 

Dans  cette  brochure,  ornée  d'un  portrait,  M.  Ernest  Clofeson, 
après  une  biographie  succincte,  s'est  attaché  à  démontrer  le  rôle 
qu'a  joué  le  grand  maître  du  xvi"  siècle  et  à  situer  sa  place  dans 
1  histoire  de  la  musique.  A.  M. 

JACQUES  HEUGEL,  directeuT-géTant. 
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•    SE    PLACE      

-    -   SUR    LES    PIANOS   -    - 
ORGUES    &    HARMONIUMS 


RÈGLE 


CANTOPHONE 


IWI  M  Q  I  O  A  !_  E    P*'''°^^°'''  <''  tronver  tous  les  accords  au  Piano,  de  les  for- 
merdaostonslestons,  d'exécuter  les  résolutions  harmoniques 


Achat  de  Pianos 

OCCASION 
AU     MAXIMUM 


Les  CANTOPHONES  donnant  le  moyen  iacomparable  : 

De  transposer  à  ppemière  vue  (chant  et  accompagnement); 

De  faire  de  l'accompagnement  un  plaisir  à  la  portée  de  tous,  tout  en  observant 
les  régies  i;nusicales. 


Paris-Province 


Ecrire  avec  déiiils 


ACCOMPACNEMEisT.p 
etTRANSPOSITION  ' 


DEMANDER  CATALOGUES  tT  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  104,   RUE  LAFAYETTE,   PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  ce  gui  concerne  la  musique 


PIANOS  -  AUTO-PIANOS ILUTHERIE  &  ACCESSOIRESl    INSTRUMENTS  DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  AlASSY  -  57,  rue  de  Clichy  -  PARIS 


Achat   -Location  -  Réparation  de  PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 
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CARESSA  &  FRANÇAIS 

Luthiers  du  Conservatoire 

VIOLONS,  ALTOS,  VIOLONCELLES 
faits  dans  leurs  Ateliers 

13,  Rue  de  Madrid   daDTC 
(à  rEntresol)  fJ\K^lS 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'anlhenticilé) 
H.  BOSSARD-BONNEL.kthier.RENNES  (lUe-el-Tilaine) 


INSTRUMENTS    BOIS    «c    CUIVRE 

Sysièmc  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  96,  Rue  d'AngouIême  -  PARIS 


Grande   Location  de  Pianos 

WACKER 

6g,  Rue  de  Douai  7  PARIS 
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Upantlon  tt  Entrttien  dt  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


VAT£LOT-HEKKING,  LUTHIER 

Marqua  déposée  "  Cardes  LUSTRAL  " 
II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 

Ch.   ENEL  (t  C"    a<:hètent  tous  instruments 
48,  Rue  de  Rome         anciens  réparés  ou  non 
PARIS  "Cordes  QALLIA 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANGHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCY  -  19.  Rue  &ambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Acbat 


AGENCES  DE  CONCERTS 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 
9,  Rue  Saint-Ambroise  ■ 

HARMONIUMS    DE    SALON    PERFECTIONNÉS 

COTTINO 

119,  Rue  de  Montreuil  -  PARIS 


8ILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,»°' 

E.     MATJCOTEL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation-  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  (2') 


CHARDON  &.  FILS,  Luthiers 
Acbat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (S^) 

Jean  MENNESSON 

Luthier,    Place   du   Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES   PROTÈGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

VENTE  en  GROS 


DIVERS 


MAISONS   DE   PIANOS   tt   MUSIQUE 

céder    rapidement,    écrire    sous   le    n»    882 
i  "  «DSIQDI 4 INSTRIIMESTS  ",  iS,  Rue  de  Madrid,  PARIS 
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NOUVEL  EXPOSE  DE  LA  MUSIC  FREMOND 

y  5  pages  grand  format  -  i8o  exemples  comparatifs  -  5  pages  de  partitions 

Enpoi  franco  contre  10  francs  en  mandat-poste 

NOTICE  ABRÉQÉB.  —  Nombreux  exemples.  —  Envol  contre  3  francs  en  mandat-poste 

INSTITUT    DE    MÛSIC    FRÉMOND,    48,  Rue  Notre-Dame-de-Lorette  .  PARIS 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dan»  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 
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MANUFACTURE   FONDÉE   EN    18S5 


ORGUES 


Alexandre  ROUSSEAV 


GILBERT, 


SUCCESSEUR 


Médaille  d'Or,  Exposition  universelle  igoo 


MODÈLES     DE     SALONS 

MODÈLES    D'ÉGLISES 

MODÈLES  PORTATIFS  depuis  350  FRANCS 


Ateliers  et  Magasins  : 
113  et  115,  Rue  de  Vaugirard  -  PARIS 


LE    VIOLON 


Ses  Luthiers  célèbres 
et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alphonse  ROYER 

Contenant  de  nombreuses  gravures  sur  bois 
Reproductions  des  Stradivari,  Guarneri,  Amati,  etc. 

Volume  broché  in-4'  de  420  pages  sur  papier  Wbatmaa 


Derniers  exemplaires 


Prix  net  :   150  fraocB 


EN    VENTE 

A  L'OFFICE   GÉNÉRAL   DE    LA   MUSIQUE 

i5,  Rue  de  Madrid  -  Paris 


EMPRUNT  NATIONAL  1920 

5  %  d'Intérêts 

nets  de  tous  impôts,  garantis  contre  toute  réduction. 

50  7o  de  Bénéfice 

assurés  au  moment  du  remboursement  qui  commencera  dès  la  première  année. 

Tels  sont  les  avantages  de  l'Emprunt  de  la  Paix. 

Dans  votre  intérêt  bien  entendu  : 

Souscrivez! 


Les  Souscriptions  sont  reçues  partout  :  CAISSE  CENTRALE  DU  TRÉSOR  (Pavillon  de  Flore)  ;  TRÉSORERIES 
GÉNÉRALES;  RECETTES  des  FINANCES;  PERCEPTIONS;  BUREAUX  de  L'ENREGISTREMENT  ;  BUREAUX  de  POSTE  ; 
CAISSE  des  DÉPOTS  et  CONSIGNATIONS  ;  BANQUE  de  FRANCE  ;  BANQUE  de  L'ALGÉRIE  ;  RECETTE  MUNICIPALE 
de  la  VILLE  de  PARIS;  CAISSES  d'ËPARGNE;  BANQUES,  ÉTABLISSEMENTS  de  CRÉDIT;  AGENTS  de  CHANGE; 
NOTAIRES,  etc. 
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FONDE    EN    1833 


LEMENESTREL 

MUSIQUE  El    THET^TRES 


DIRECTEUR  JT^CQUES  HEUGEL 


DIRECTEUR. 

DE  1833À1ÔÔ3 

J.L.  HEUCEL 


S  OMMAIRE 


DIRECTEUR, 

DE1883À1914 

HENRIHEUGEL 

"■^^r 

-.^         \ 


Causerie  :   Un   Lyrique   qui  meurt. 
Un  Lyrique  qui  naît  fà  suivre).   . 

Semaine  Dramatique  : 

Odéon  :  Roger  Bontemps.    .    .    . 
Cirque  d'Hiver  :  La  Grande  Pas- 


torale. 


RAOUL  BRUNEL 


P.  SAEGEL 


Palais-Royal  :  Et  moi  j'te  dis  qu'elle 

t'a  tait  d'I'œll JACQUES  HEUGEL 

Renaissance  :   Mon  Hoalme  ....  PIERRE  D'GUVRAY 
Les  Grands  Concerts  : 

.Concerts  du  Conservatoire    ....  j,-h,  MORENO 

Concerts-Colonne PAUL  BERTRAND 

Concerts-Lamoureux P.deLAPOMMERAYE 

Concerts-Pasdeloup rENé  BRANCOUR 


Concerts  divers. 

Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Angleterre MAURICE  LÉNA 

Belgique ARMAND  MASSAU 

Espagne RAOUL  LAPARRA 

Italie  . G--L  GARNIER 

États-Unis. MAURICE  LÉNA 

Canada LOUIS  MICHIELS 

Échos  et  Nouvelles. 
♦      ♦ 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(four  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


IVIUSIQOE    DE    PlHflO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

NOCTURNE,    de  Jan  Blockx. 
Suivra  immédiatement  :  La  Danse  de  Blanchejleur ,  d'Henry  Février  (tirée  de  la  Damnation  de  Blanche/leur). 

JWOSIQUE    DE    CflflfiT 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

La  Cliaason  du  Cèdre,  d'Henry  Février  (tirée  de  la  Damnation  de  Blanchejleur). 

Suivra  immédiatement  :  La  Lumière  morte,  de  Raoul  Laparra,  extraite  des  Se/^e  Mélodies  sur  des  Thèmes 

populaires  d'Espagne. 


Le  Numéro 

(lexle  tcut) 

Of'75 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couverture) 
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BUREAUX:RUE  VIVIENNE  SbisPARlS  (2?) 

TÉLÉPHONE  :  GUTEN  BERC  :    35-352 
ADRESSE  TÉLÉCRAPHIOUE:  MENESTREL-PARIS 


L 


Le  Numéro  : 

{texte  seul) 

0  f^  75 


LE  MÉNESTREL 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET   THÉÂTRES   - 
=.   =   -   =    Bureaux  :   2  "'*,    rue  Vivienne,    Paris  (3®)    -   .   -   -   - 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

^  _                                                                                       A  l'année  seulement 

^  Pour  Paris  et  les  Départements  :                                         r 

^  I»  TEXTE  SEUL 2° 

(Jj  2»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40 

^  3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40 

<f  4.  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  I"  janvier) 60 

i  Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

'/jk  Abonnement  complet,    6  fr.  50. 

^  Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  1"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  tr.  50. 

W  Abonnement  complet  :  3'  francs. 

W  Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

W  En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tom-les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

^>j  ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2"%  rue  Vivienne,  Paris  (2') 


PÂQUES 


"^^e^^eô 


A  DEUX  VOIX 


BORDÈSE  (L.).  —  Deux  Messes  faciles,  pour  deux  soprani  : 

No'i.  En  soi.  Partition  chant  et  orgue 4  95 

2.  En  fa.  Partition  chant  et  orgue *  |^ 

Parties  vocales  séparées,  chaque.   .  , »  80 

Dubois  (Th.).  —  Messe  facile  en  soi,  à  deux  voix  égales-. 

Partition  chant  et  orgue '  f  5? 

Chaque  partie  vocale 1  25 

A  TROIS  VOIX 

Dubois  (Th.).  —  Messe  en  si  mineur,  à  3  voix,  S.  T.  B.  (Dans  l'esprit  du 

Motu  proprio,  de  SS.  Pie  X  sur  le  Chant  sacré.)  Partition  chant  et  orgue.       8  25 
Chaque  partie  vocale  séparée 1  25 


Fauchet  (P.).  —  Messe  brève  (n»  4)  en  sol  mineur  S.  T.  B.  avec  orgue  et 
quintette  à  cordes  ad  libitum  : 

Partition,  chant  et  orgue 8  25 

Chaque  partie  vocale 1  25 

Premier  violon,  second  violon,  alto,  chaque 4  15 

Violoncelle  et  contrebasse,  chaque 3  30 

A  QUATRE  VOIX 

Lambillotte  (L.).  —  Messe  pascale  en  ré,  brillante  et  facile,  soli  et  chœurs 
à  4  voix,  avec  accompagnement  d'orgue  ou  d'orchestre. 

Partition  chant  et  orgue. 24  75 

Chaque  partie  vocale ' 2  50 

Parties  d'orchestre  (en  location). 
NiEDERMEïER  (L.).  —  Deux  messcsbrèvesà  4  voix,  avec  accompagnement 
de  piano  ou  orgue  : 

N°M.  Messe  en  ré.  Partition  chant  et  orgue  . 6  60 

2.  Messe  en  sol  :  Partition  chant  et  orgue 6  60 

—  Chaque  partie  vocale 1  65 


§^ani^  xei^xQïeux 


BûKDÈSE  (L.).  —  Pâques,  chant  religieux,  à  1,  2  ou  3  voix  ad  libitum,  en 

soli  ou  chœurs 

Le  même,  sans  accompagnement :   .   .   .   . 

Deslabdres  (A.).  —  Pâques,  Église  sainte,  ô  mère  iiicn-oimec.  Cantique,  solo 
et  chœur  à  3  voix 

—  Les  Rameaux  :  Fils  de  Sion,  tressaillez  d'allégresse,  cantique,  solo 

et  chœur  à  2  voix 

—  Le  Vendredi-Saint  :  D'un  long  voile  de  deuil  la  terre  était  parée, 

solo l  •   •   ■ 

Les  parties  de  chœur  de  ces  trois  cantiques,  séparément,  chaque. 

Dieisch  (L.).  —  Stabat  Mater,  soli,  duos,  chœurs  à  3  voix  égales 

Dubois  (Th.).  —  Les  sept  Paroles  du  Christ,  soli  et  chœur  à  4  voix.  .  . 

(Partie  de  chœur,  partitions  et  parties  d'orchestre  en  location) . 

—  .Christus   resurrexit  (extrait   de  Marcello),  solo  de  baryton  et 

chœur  avec  grand  orgue 

—  Ecce  panis,  en  mi  bémol,  duo  soprano  et  baryton 

—  O  Salutaris,  en  sol,  ténor  et  chœur 

Parties  séparées,  chaque 

—  O  Salutaris,  en  sol,  duo  ténor  et  baryton 

—  lUuxit  dies  tertia,  chœur  à  4  voix,  avec  grand  orgue 

Parties  séparées,  chaque ; 

—  O  Filii  et  Filise,  chœur  à  4  voix,  avec  violoncelle,  orgue,  contre- 

basse et  harpe  ad  libitum 

Parties  séparées • 

Fauchey  (P.).  —  Panis  angelicus  {de  la  messe  des  Saints). 

N"  1.  En  to,  soprano  ou  ténor  et  chœur  arf  HfrifMm.   . 

N»  2.  En  sol,  mezzo-soprano  ou  baryton  et  chœur  ad  libitum 

N»  3.  En  la,  soprano  ou  ténor  avec  chœur,  violon,  violoncelle,  harpe, 

contrebasse  et  orgue ,■■■■',"■ 

N»  4.  En  sol,  mezzo-soprano  ou  baryton  avec  chœur,   violon,  violon- 
celle, harpe,  contrebasse  et  orgue ;■  ■•  ' 

(Le  violoncelle,  la  harpe,  la  contrebasse  et  le  cli ueur  sont  ad  hbil.) 

Parties  de  chœur  séparées,  chaque ■ 

Faure  (J.) .  —  Ave  verum,  à  2  voix 

—  Ècce  panis  : 

Baryton  ou  mezzo-soprano  et  chœur 

Le  même,  pour  ténor  et  soprano 


1  65 
>  65 

2  50 

2  50 

3  30 

»  50 

19  80 

13  20 

4  15 
2  90 
2  90 

j>  35 
2  90 
4  95 

7>   50 

4  95 
»  50 

3  30 
3  30 

4  95 

4  95 

D  50 

2  50 

1  65 
1  65 

Faure  (J.)  (suite).  —  Tantum  ergo  : 

Mezzo-soprano  ou  ténor - 

Le  même  avec  violon  .   ^ ., .   . 

GouNOn  (Ch.).  —  Ave  verum  à  2  voix  -. 

Hahn  (Keynaldo).  —  O  salutaris,  soprano  ou  ténor 

Lambillotte  (L.).  —  Pâques.  Premier  salut,  avec  accompagnement  d'orgue 
ou  d'orcliestre  : 
N»"  1 .  Adoremus,  en  sol,  solo  et  chœur 

2.  Hceo  dies,  chœur 

3.  Regina  cœli,  chœur 

Chaque  partie  vocale  pour  le  salut 

Parties  d'orchestre 

—  Pâques.  Deuxième  salut,  avec  accompagnement  d'orgue  : 

N^a-'l.  Tenascens  (Mertiam) 

2.  Ave  Maria  (De  Doos) , 

3.  Js/e  con/iïeor  (Alfieri) 

4.  Resurrexit,  oratorio  de  Pâques  (L.  Lambillotte) 

Chaque  partie  vocale  pour  le  salut 

Leroux  (X.) —  Ave  Maria  (1.  2.  3.) 

Miné  (A.).  —  Ave  Maria  : 

K"i.  En  soî  mineur,  ténor  ou  soprano. 

2.  En  falnineur,  mezzo-soprano  ou  baryton 

3.  En  sol  mineur,  ténor  avec  violon 

4.  En /a  mineztr,  mezzo-soprano  avec  violon  .   .   .~ 

Parties  de  chœur  ad  libitum 

Neukomm.  —  Pange  lingua,  à  2  voix ,   .   .   .   . 

Rousseau  (S.).  —  Ave  verum.  Soprano  ou  ténor 

Le  mime,  mezzo-soprano  ou  baryton ; 

—  Regina  cœli.  Soli  et  chœurs  avec  violon,  violoncelle,  orgue,  harpe 
et  contrebasse,  ad  ii'tiium 

Parties  séparées 

Parties  instrumentales .' 

WiDOR  (Ch.-M.). —  Ave  Maria,  à  2  voix,  soprano  et  contralto,  avec  piano 
ou  harpe  et  orgue,  arf  iidiiwm ■ 
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Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  majoration  comprise. 

Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'enool 


CAUSERIE 


Un  Lyrique  qui  meurt.  -  Un  Lyrique  qui  naît 

(Suite)  (i) 


|e  Théâtre  des  Champs-Elysées  dispose  d'une 
salle  magnifique,  admirablement  agencée, 
où  l'on  peut  réaliser  de  fort  belles  représen- 
tations. La  scène  est  assez  vaste  pour  les 
œuvres  les  plus  somptueuses,  sans  avoir 
l'amplitude  de  celle  de  l'Opéra,  condam- 
née, sous  peine  de  froideur,  à  être  meublée  de  décors 
compliqués  ou  d'énormes  figurations.  Mais  elle  est 
située  loin  des  boulevards  et  ne  peut  compter  que 
sur  la  partie  du  public  que  n'effraie  pas  la  difficulté  des 
transports.  (Il  est  vrai  que,  dans  quelques  mois,  il  y  aura 
une  station  de  métro  sur  la  place  de  l'Aima.)  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  lui  faudra  donc,  au  moins  pour  ses  débuts, 
se  contenter  d'une  exploitation  saisonnière,  et  c'est,  je 
le  crois,  l'intention  de  la  nouvelle  direction,  où  l'on 
trouve  un  homme  fort  avisé  et  qui  a  fait  ses  preuves  en 
matière  d'exploitation  théâtrale,  M.  Quinson. 

Le  spectacle  d'ouverture  a  été  choisi  selon  des  concep- 
tions où  l'art  musical  n'a  rien  à  voir.  Ce  n'a  été  ni  un 
hommage  à  notre  grand  Berlioz,  comme  avait  fait 
M.  Astruc,  ni  un  hommage  à  Massenet,  comme 
M.  Gheusi.  Le  musicien  choisi  a  été  M.  Nouguès  : 
nous  sommes  ici  aux  antipodes  de  l'art  musical,  et  je 
crois  que,  sauf  l'intéressé,  tout  le  monde  en  est  bien 
d'accord.  Ses  meilleurs  amis  plaident  que  sa  musique 
«  ne  gêne  pas  l'action  ».  Voilà  déjà  une  conception  de 
l'Opéra  qu'il  faut  retenir.  Je  crains,  hélas  !  qu'à  un 
certain  point  de  vue,  cela  ne  soit  plein  d'enseigne- 
ments. 

Malgré  cela  —  ou  à  cause  de  cela  —  Qtio  padis?  a  eu, 
en  onze  ans  dont  six  ans  de  guerre,  4.000  représenta- 
tions de  par  le  monde.  On  frémit  en  songeant  que  c'est 
d'après  ce  chef-d'œuvre  que  l'étranger  a  jugé  l'école 
musicale  française  contemporaine,  travail  d'amateur 
présomptueux  et  ignorant,  instrumenté  on  ne  sait  par 
qui,  ramassis  de  poncifs  usés  jusqu'à  la  corde,  sans  un 
thème,  sans  une  idée,  sans  même  l'ébauche  d'une 
construction.  Littéralement,  c'est  bête  à  pleurer.  Pour 
la  reprise  actuelle,  l'auteur  a  ajouté  quelques  danses 
nouvelles  ;  on  peut  donc  juger  des  progrés  qu'il  a  eu  le 
loisir  de  faire  après  sa  merveilleuse  aventure.  Justes 
dieux  !  le  nouveau  est  encore  pire  que  l'ancien.  Son  cas 
est  décidément  sans  remède. 

M.  Quinson  ou  M.  Fermo,  s'il  n'a  voulu  juger,  a  dû 
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se  renseigner  et  il  a  pu  être  fixé.  Et  c'est  délibérément 
qu'il  a  passé  outre,  sachant  qu'il  n'aurait  pour  lui,  dès 
l'abord,  ni  les  musiciens  ni  la  critique,  ce  qui,  pour 
l'ouverture  d'un  nouveau  Lyrique,  ressemble  un  peu  à 
une  gageure. 

Evidemment,  il  a  obéi  à  d'autres  préoccupations. 
4.000  représentations  !  Inutile  de  rechercher  les  causes 
du  succès  :  le  succès  est  là.  Ou  plutôt,  il  a  siirement 
analysé  ces  causes,  et  cela  se  devine  à  la  façon  dont  il  a 
cherché  à  s'orienter  de  leur  côté  et  à  lès  exalter,  si  pos- 
sible. Quo  vadis  ?  est  surtout  un  spectacle.  Son  succès 
est  né  de  celui  du  roman,  qui  a  eu  une  vogue  mon- 
diale. Je  crois  bien  qu'après  la  Bible,  c'est  le  livre  qui 
a  été  traduit  en  le  plus  de  langues.  Je  gagerais  qu'il 
doit  exister  une  version  de  l'opéra  de  M.  Nouguès  en 
dialecte  samoyède.  Pellcas  attendra  sans  doute  long- 
temps cet  honneur. 

L'ouvrage  a  été  découpé  en  livret,  fort  habilement,  il 
faut  le  reconnaître,  par  M.  Henri  Cain,  selon  la  bonne 
formule,  telle  que  j'ai  entendu  un  jour  le  vieux  Sardou 
me  l'expliquer  à  moi-même,  un  soir  d'été  à  Marly.  Il 
a  choisi  les  tableaux  à  effet  scénique  et  les  a  reliés 
tant  bien  que  mal.  Quand  on  ne  connaît  pas  le  roman, 
on  n'y  comprend  rien  ;  mais  d'abord  cette  hypo- 
thèse est  exclue,  vu  la  vogue  de  l'ouvrage,  et  puis  l'évé- 
nement a  prouvé  que  cela  n'avait  aucune  importance. 
Le  public  bouche  les  trous  avec  ses  souvenirs  ;  mais  en 
1920  ceux-ci  pourraient  bien  commencer  à  devenir 
lointains. 

Ce  sont  donc  ces  tableaux  qui  ont  emporté  la  faveur 
de  la  foule,  l'incendie  de  Rome,  le  pont  sur  le  Tibre,  le 
cirque  —  le  cirque  surtout.  Aussi  la  direction  a-t-elle 
développé  au  maximum  ces  éléments  de  succès.  Tous 
les  décors,  au  Théâtre  des  Champs-Elysées,  sont  d'une 
grande  beauté,  admirablement  éclairés,  peuplés  d'une 
foule  aux  costumes  magnifiques,  aux  mouvements  bien 
réglés.  L'orchestre  est  suffisant  et  dirigé  sans  ampleur. 
Il  est  vrai  que  la  matière  est  pauvre,  mais,  quitte  à  me 
répéter,  je  dirai  qu'ici  cela  est  sans  intérêt.  Pourtant,  à 
l'acte  du  souterrain,  on  a  profité  de  la  présence  au 
théâtre  d'un  excellent  orgue  pour  lui  faire  accompa- 
gner, en  pleine  force,  le  chœur  des  Martyrs.  L'effet  est 
formidable  et  évoque  les  puissantes  sonorités  des  cathé- 
drales, quelle  que  soit  d'ailleurs  la  musique  qui  en 
bénéficie.  Le  public  ne  se  demande  pas  une  minute  ce 
que  vient  faire  cet  orgue  dans  ce  souterrain  :  il  est 
empoigné  par  un  effet  physique  réellement  grandiose, 
qu'il  faut  mettre  justement  au  compte  de  la  direction 
plutôt  qu'à  celui  de  M.  Nouguès. 

Aussi  bien  c'est  aux  nerfs  du  public  que  tout  a  été 
aménagé  pour  faire  appel,  et  avec  une  habileté  hors 
de  conteste.  Depuis  les  mises  en  scène  de  Max 
Reinhardt,  suivi  par  Gémier,  le  décor  et  la  figuration 
sont  amorcés  dans  la  salle  même.  Il  en  a  été  fait  ainsi 
pour  le  tableau  du  Cirque.  Les  représentations  d'ûi^z/'f 
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nous  ont  montré,  un  peu  à  l'imprévu,  des  combats  de 
lutteurs?  L'occasion  était  trop  belle  d'en  introduire  dans 
le  tableau  du  Cirque  et  l'on  n'y  a  point  manqué  :  ce 
sont  même  de  véritables  athlètes  qualifiés,  et  l'on  a 
engagé,  à  cet  effet,  Paoli  lui-même.  Aujourd'hui  la 
mode  est  aux  danses  et  aux  nudités?  On  a  ajouté  à  Quo 
Vadis?  des  ballets  au  deuxième  tableau  et  à  l'acte  du 
Cirque  —  toujours.  Il  y  a  des  danseuses  presque  nues, 
je  veux  dire  habillées  d'un  collier  de  perles  et  d'une 
sorte  de  pagne  qui  est  proprement  moins  un  vêtement 
qu'un  symbole.  Enfin  il  y  a  —  toujours  à  l'acte  du 
Cirque  —  une  cage  aux  lions,  avec  des  lions  véritables, 
gardés  par  le  dompteur  Marck  costumé  en  belluaire,  et, 
grâce  à  un  artifice  ingénieux  qui  fait  passer  sur  le  public 
un  petit  frisson  de  choix,  ces  lions,  à  un  moment  donné, 
paraissent  s'échapper  de  leur  cage...  c'est  le  triomphe! 
Pauvres  musiciens  qui  avez  cherché  jusqu'ici  le  succès 
dans  vos  doubles  croches!  Rentrez-vous  dans  la  gorge 
vos  trompettes  bouchées  et  pendez-vous  aux  cordes  de 
vos  harpes  glissando! 

Pour  que  rien  ne  fût  négligé,  même  dans  la  partie 
musicale  —  car  vous  savez  qu'il  y  a  aussi  de  la  musique 
—  il  a  été  fait  appel  à  des  interprètes  de  haute  valeur, 
le  célèbre  Battistini  en  tête,  entouré  de  notoires  trans- 
fuges de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  sans  oublier 
le  danseur  Faraboni  qui  exécute  des  vire-voltages  vrai- 
ment vertigineux. 

Si  après  cela  le  public  n'est  pas  content!...  Eh  bien, 
j'ai  sans  doute  tort  de  plaisanter  et  de  laisser  parler  en 
moi  le  musicien  un  peu  dépité  de  cet  effort  considérable 
au  service  d'une  œuvre  que  je  m'entête,  par  habitude,  à 
juger  au  point  de  vue  musical.  Sans  doute,  comme  dit 
l'autre,  il  faut,  comme  en  toutes  choses,  considérer  la 
fin,  et  je  ne  me  hasarderai  point  à  prophétiser  les  des- 
tinées du  nouveau  Lyrique  des  Champs-Elysées.  Une 
philosophie  cependant  se  dégage  déjà  de  tout  ceci  et 
c'est  elle  que  je  voudrais  mettre  en  relief. 

(A  suivre.)  Raoul  Brunel. 


L'Opéra  de  Monte-Carlo  vient  de  représenter.,  arec 
un  éclatant  succès,  la  Damnation  de  Blanchefleur, 
miracle  en  deux  actes,  de  Maurice  Lena,  musique  de 
Henry  Février,  où  ont  tiiomphé  M"^"  Marguerite  Carré 
et  M.  Vanni  Marcoux.  Les  nécessités  de  la  mise  en 
pages  et  les  délais  d'impression  imposés  par  la  persi- 
stance de  la  grève  des  imprimeurs-typographes  nous 
obligent  à  remettre  à  notre  prochain  numéro  le  compte 
rendu  de  cette  représentation. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Odéon.  —  Roger  Bontemps,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  de  M.  André  Rivoire. 

C'est  une  œuvre  un  peu  menue,  mais  agréable,  pim- 
pante, d'une  fine  et  délicate  sensibilité,  dont  le  succès  a 
été  très  vif. 

Bon  vivant,  rimeur,  buveur,  libertin  allant  de  la  brune 
à  la  blonde,  Roger  Bontemps,  délaissé  par  une  aristo- 
cratique maîtresse,  est  convoité  par  la  baillive,  grasse 
personne  mûrissante  qui,  pour  se  venger  de  ses  dédains, 
fait  décider  par  son  mari,  le  bailli  débonnaire,  que  tous 
les  cabarets  seront  fermés  au  coucher  du  soleil.  Le 
pauvre  Roger  Bontemps,  qui  ne  sait  où  aller  boire,  la 


nuit  venue,  et  qui  vient,  d'autre  part,  d'esquiver  mira- 
culeusement la  prison  pour  dettes,  se  résout  à  «  faire  une 
fin  »,en  épousant  la  fille  du  cabaretier  Rondelet,  Anne- 
Marie,  qui,  malgré  ses  vingt  ans,  consent  à  devenir  la 
femme  de  ce  quadragénaire  à  la  houppe  blanchissante. 
Mais  surgit  Toinet,  un  jeune  sergent  aux  gardes-fran- 
çaises, l'ami  d'enfance  qu'elle  chérissait  jadis  et  qu'elle 
croyait  disparu.  Et  le  jour  même  de  la  signature  du 
contrat,  le  clairvoyant  Roger  Bontemps,  lisant  dans  le 
cœur  des  deux  jeunes  gens,  fait  substituer  le  nom  de 
Toinet  au  sien. 

Cette  intrigue  légère,  un  peu  mince  pour  remplir 
trois  actes,  sert  de  prétexte  à  un  déploiement  de  vers 
aisés,  sinon  faciles,  dépourvus  de  lyrisme,  mais  non 
d'esprit,  souples,  harmonieux,  empreints  à  maints  en- 
droits d'une  psychologie  pénétrante  et  finement  nuan- 
cée, comme  dans  la  jolie  scène  de  la  baillive  et  du  bailli, 
au  troisième  acte,  qui  est  incontestablement  le  meilleur. 
On  souhaiterait  pourtant,  parfois,  une  forme  plus 
imprévue,  plus  rare,  moins  traditionnelle. 

M.  Hasti,  fâcheusement  enroué  le  soir  de  la  répéti- 
tion générale,  a  paru,  pour  cette  raison  sans  doute,  man- 
quer un  peu  d'éclat.  M'"'^  Marcelle  Yrven  fut  une  bail- 
live splendidement  épanouie,  M.  Laroche  un  bailli 
spirituellement  campé,  M.  Bertin  un  amoureux  plein 
de  distinction  et  d'aisance,  M"'=  Sergyl  une  Anne-Marie 
gracieuse  et  légère,  M.  Berley  un  cabaretier  plein  de 
rondeur.  Citons  encore  M""*^  Carlo,  CoUiney,  Kerwick. 
Une  mention  particulière  est  due  à  M.  Ronsin  pour  ses 
décors,  surtout  celui  du  second  acte,  représentant,  par 
delà  le  jardin  de  Roger  Bontemps,  les  célèbres  collines 
du  Clos-Vougeot,  auxquelles  les  gardes-françaises  pré- 
sentent les  armes,  antidatant  le  geste  historique  du 
duc  d'Aumale  et  soulignant  le  caractère  très  délicate- 
ment français  de  cette  œuvre  aimable.         P.  Saegel. 

Cirque  d'Hiver.  —  La  Grande  Pastorale,  mistère  pro- 
vençal en  trois  actes  et  six  tableaux,  de  MM.  Charles 
Hellem  et  Paul  d'Esxoc. 

Après  Œdipe  Roi  de  Tlièbes,  M.  Gémier,  poursuivant 
ses  projets  avec  ténacité,  commence  un  cycle  des  spec- 
tacles de  la  Vieille  France,  où  chaque  province  doit  être 
évoquée  par  une  œuvre  représentative  de  son  génie  et 
de  ses  coutumes.  C'est  le  Midi  ensoleillé  qu'il  a  tenu  à 
évoquer  d'abord,  en  s'inspirant  d'un  de  ces  «  mistères  » 
qui,  en  vertu  d'une  tradition  moyenâgeuse,  se  donnent 
en  Provence,  aux  environs  de  la  Noël.  MM.  Hellem  et 
d'Estoc  ont  emprunté  à  ces  œuvres  naïves  quelques 
thèmes  essentiels,  et,  sans  aucune  prétention  littéraire, 
en  ont  fait  le  prétexte  d'un  somptueux  spectacle,  un  peu 
puéril,  un  peu  longuet  même  parfois,  mais  agrémenté  de 
splendides  jeux  de  lumière,  d'admirables  groupements 
et  d'étonnants  mouvements  de  foule. 

Selon  la  conception  à  laquelle  M.  Gémier  semble 
s'attacher  de  plus  en  plus,  le  sujet  passe  au  second  plan 
et  se  borne  à  fournir  l'occasion  d'ingénieux  et  riches 
déploiements  de  mise  en  scène.  Mais  il  n'y  a  plus  ici, 
comme  dans  Œdipe,  disparate  entre  l'œuvre  et  la  réali- 
sation. En  une  succession  de  tableaux  que  relie  un  sem- 
blant d'intrigue,  d'ailleurs  assez  vague  et  discontinue, 
nous  voyons  le  «  mas  »  ensoleillé,  agrémenté  de  chansons 
de  terroir,  de  chœurs  populaires  et  de  farandoles;  l'en- 
fer—  un  enfer  saisissant  tel  que  l'évoquaient  les  mystères 
du  moyen  âge-—  la  marche  vers  Bethléem  des  paysans, 
des  bergers  auxquels  l'étoile  est  apparue,  et  enfin  la 
crèche  lumineuse  autour  de  laquelle  s'assemblent  har- 
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monieusement  les  pèlerins  et  le  brillant  cortège  des  Rois 
Mages.  Le  pieux  mystère  de  la  Nativité,  qui  forme  le 
fond  du  sujet,  est  agrémenté,  selon  la  tradition,  de  dia- 
logues dramatiques  ou  burlesques,  d'aventures  parfois 
naïvement  sentimentales  et  le  plus  souvent  bouffonnes; 
et  ce  mélange  de  profane  et  de  sacré  tient  à  la  fois  de  la 
féerie,  de  l'exhibition,  du  joujou,  du  cantique,  et  de  la 
«  galéjade  ». 

Interprétation  homogène  et  brillante,  où  se  dis- 
tinguent particulièrement  MM.Duvallès  et  Dulac,  deux 
excellents  comiques  ;  DuUin,  un  extraordinaire  Satan; 
Vibert,  un  vieux  berger  de  belle  allure;  M"*'  Maillane, 
danseuse  et  comédienne  de  premier  ordre.  N'oublions 
pas  non  plus  l'ours,  les  deux  ânes  et  le  chien,  si  admira- 
blement dressés  par  M.  Hachet-Souplet,  et  qui,  en  tra- 
versant l'action,  contribuent  au  succès. 

Louons  grandement  M.  Ibels  pour  les  costumes  qu'il 
a  dessinés  avec  un  goût  et  une  imagination  remarquables 
et  M.  Jacquet,  qui  a  tiré  des  Noëls  et  des  airs  populaires 
une  partition  qui  ne  constitue  pas  l'un  des  moindres 
attraits  du  spectacle.  P.  Saegel. 

Palais-Royal.  —  Et  moi  j'te  dis  quelle  t'a  fait  d'I'œiU 
pièce  en  trois  actes,  de  MM.  Maurice  Henneqdin  et 
Pierre  Veber. 

Une  femme  doublement  jalouse,  de  son  mari  par 
amour-propre,  de  son  amant  par  amour. ..  tout  court, —  ou 
pas  propre,  si  l'on  préfère  ;  —  un  candide  et  sympathique 
Breton,  trop  pur  pour  la  vie  trouble  de  Paris;  un  mari 
infiniment  bon;  un  jeune  sauteur  nullement  intéressant; 
une  gentille  fiancée;  un  valet  de  chambre  qui  fut  acteur; 
un  aimable  commissaire  de  police;  — ■  on  devine  tout  ce 
qu'on  peut  tirer  de  quiproquos  et  d'agréables  folies  d'un 
pareil  lot  de  personnages!  Aussi  MM.  Hennequin  et 
Veber  ont-ils  réussi  des  scènes  très  drôles;  mais,  en 
poussant  la  charge  un  peu  loin,  ils  ont  peut-être  affaibli 
la  vis  comica  de  certains  effets,  qui  ne  furent  pas  irrésis- 
tibles. La  «  femme  doublement  jalouse  »  finit  par  être 
antipathique,  etlecc  jeune  sauteur  nullement  intéressant» 
devient  véritablement  odieux;  or,  de  telles  épithètes  ne 
devraient  pas  pouvoir  être  appliquées  à  des  personnages 
de  vaudeville.  Bref,  cette  fois,  les  auteurs  de  la  Prési- 
dente ont  été  moins  bien  inspirés.  Excellente  soirée, 
malgré  tout,  grâce  à  une  interprétation  de  premier  ordre: 
Jane  Renoaardt  est  exquise,  M'"*  Marken  fort  gentille; 
Victor  Boucher,  Baron  fils  et  Palau  sont  des  plus 
brillants;  et  l'on  n'a  jamais  pu  résister  à  Charles  Lamy, 
qui  a  bien  une  pointe  de  génie.  Jacques  Heugel. 

Théâtre  de  la  Renaissance.  —  Mon  Homme ,  pièce  en 
trois  actes,  de  MM.  André  Picard  et  Francis  Cargo. 

N'ayant  pu  me  rendre  à  la  première  de  Mon  Homme^ 
j'avais  prié  une  charmante  jeune  femme  de  mes  amies 
de  me  donner  son  impression. 

Voici  la  lettre  qu'elle  m'écrit  : 
«  Cher  ami, 

»  Je  vous  rends  grâces  de  la  très  intéressante  soirée 
que  vous  m'avez  fait  passer.  Evidemment,  par  moments 
je  fus  émue,  très  émue,  car  il  y  a  au  troisième  acte  une 
scène  de  cambriolage  fort  impressionnante,  mais  je  ne 
déteste  pas  être  secouée.  Vous  connaissez  le  sujet  par  les 
journaux  :  une  femme  à  apaches,  Clara,  se  trouve,  grâce 
aux  hasards  de  la  vie,  devenue  princesse  russe  authen- 
tique; mais  le  monde  l'ennuie  et,  dès  que  son  mari  part 
en  voyage,  elle  retourne,  déguisée,  dans  les  bars  inter- 
lopes où  s'est  passée  sa  première  jeunesse,  car  c'est  là  seu- 


lement qu'on  sait  aimer  et  qu'on  trouve  des  «  hommes  », 
non  point  de  ces  gringalets  vêtus  de  smokings  ou  d'habits 
étriqués,  mais  de  beaux  gars  solides,  sincères,  coura- 
geux, largement  fringues,  aux  baisers  qui  mordent. 
EUey  rencontre  un  bandit,  nommé  Fernand,  qui  vit  loya- 
lement de  cambriolages.  Ah  !  qu'il  a  de  beaux  sentiments  ! 
Elle  l'invite  à  venir  la  retrouver  la  nuit  dans  son  hôtel 
princier,  mais  le  pauvre  y  est  tué  par  un  homme  du 
monde  malhonnête,  secrétaire  du  prince.  Et  comme  le 
prince  revient  à  l'improviste,  Fernand,  avant  de  mourir, 
pour  sauver  l'honneur  de  Clara,  murmure  avec  une 
délicatesse  d'apache  :  dis  que  j'étais  venu  pour  le  pèze 
(traduction  :  pour  l'argent). 

»  Connaissez-vous,  parmi  vos  amis,  beaucoup 
d'hommes  qui  sacrifieraient  ainsi  leur  réputation  pour 
une  femme  ? 

»  Il  faut  remercier  MM.  André  Picard  et  Francis  Carco 
de  nous  avoir  ainsi  fait  connaître,  sous  son  vrai  jour,  un 
monde  beaucoup  trop  calomnié;  ils  l'ont  fait  avec  talent. 
M°"=  Cora  Laparcerie  (Clara),  M.  Collin  (Fernand)  ont 
été  parfaits  de  vérité  et  d'émotion.  M"''  Simone  Frévalles 
a  été  exquise  dans  un  rôle  épisodique.  J'oubliais  de  vous 
dire  que,  pendant  les  entr'actes,  les  pierreuses,  que  nous 
avions  vues  au  cabaret  du  second  acte,  se  répandent  dans 
la  salle  et  distribuent  aux  spectateurs  un  petit  calendrier- 
réclame  pour  l'emprunt  national.  Les  braves  filles!  nous 
n'en  faisons  point  autant  dans  nos  thés. 

»  En  somm.e  gros  succès,  qui  continuera,  j'en  suis 
sûre,  longtemps.  Encore  merci.  (Je  passe  les  sentiments 
affectueux.)  «Yvonne.» 

J'avais  envoyé  cette  lettre  à  la  composition  quand  je 
reçus  le  petit  mot  suivant  :  «  Quel  que  soit  leur  talent, 
MM.  André  Picard  et  Carco  sont  des  bourreurs  de 
crâne.  Je  suis  au  lit  :  hier  en  rentrant  chez  moi  j'ai  été 
attaquée  par  des  filles  et  des  rôdeurs  qui  m'ont  dévalisée 
et  fortement  houspillée,  je  n'ai  été  sauvée  que  par  l'arri- 
vée des  agents;  ce  sont  eux  les  braves  gens.  » 

Pour  copie  conforme  : 

Pierre  d'OuvRAY. 

Au  «  Perchoir».  —  Excellente,  la  revue  en  deux  actes  de 
Zed,  intitulée  VAne  en  folie.  On  y  trouve  beaucoup  d'esprit 
du  meilleur  cru  et  sous  une  forme  littéraire  très  soignée. 
Nous  avons  goûté  les  Roméo-Juliette  et  l'Encéphalite  léthar- 
gique, drame  comique  de  Garni,  tiré  d'une  des  pièces  déso- 
pilantes de  l'Homme  à  la  tète  d'épingle,  tout  en  regrettant 
que  l'auteur  ait  cru  devoir  modifier  le  dénoûment;  nous 
avons  goûté  aussi  la  scène  sur  la  Bohème  et  les  amusants 
pastiches  de  François  Coppée  par  Jean  Bastia,  qui  dit  aussi 
bien  qu'il  écrit;  enfin  Merda,  autre  drame  comique,  envers 
cette  fois,  du  susdit  Garni.  Le  «  genre  »  de  Garni  est  d'un 
caractère  tout  à  fait  spécial  :  ce  n'est  pas  l'esprit  français, 
ce  n'est  pas  l'humour  anglais,  ce  n'est  pas  la  bouffonnerie 
italienne  ;  c'est  très  curieux  ;  c'est  peut-être  toutes  ces  choses 
à  la  fois,  avec,  qui  sait?  un  peu  de  rictus  mongol,  un  peu  de 
joie  nègre  et  une  pointe  de  bonne  humeur  peau-rouge.  Ge 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  c'est  infiniment  réjouissant. 

J.  H. 

Erratum.  —  Dans  la  critique  de  notre  collaborateur  René  Bran- 
cour,  sur  Masques  et  Bergamasgues,  une  erreur  typographique  lui 
a  fait  dire  :  «  M.  Gabriel  Fauré  devient  décidément  le  musicien- 
poète  par  excellence,  i  C'e&i  demeure  qu'il  faut  lire. 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Le  Nocturne  de  Jan  Blockx,  écrit  dans  une  tonalité  douce, 
presque  avec  un  rythme  de  berceuse, évoque  les  beaux  soirs  d'été 
où  l'âme  indécise  écoute  les  bruits  mystérieux , de  la  nuit,  et 
s'assoupit  doucement  dans  l'ombre  qui  tombe. 
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LES  GRANDS   CONCERTS 


Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

Notre  collaborateur  M.  Philipp,  en  faisant  un  éloge 
dithyrambique  de  Ferruccio  Busoni,  n'a  fait  que  son  strict 
devoir  d'auditeur  et  de  critique,  o  Jeu  éblouissant,  fait  de 
grâce,  de  force,  d'audace,  d'originalité...  technique  si  pro- 
digieuse qu'elle  est  au-dessus  de  ce  que  l'on  pourrait  dire 
de  plus  admiratif...  »  L'éminent  professeur  a  dit  du  génial 
pianiste  tout  ce  qu'on  en  pouvait  dire,  et  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  nous  associer  entièrement  à  ses  paroles,  en  y 
ajoutant  qu'au  concert  du  14  mars,  Busoni  a  littéralement 
soulevé  ses  auditeurs  :  le  Concerto  en  mi  bémol  de  Beetho- 
ven, en  quelque  sorte  recréé  par  1'  «  interprète  »,  a  paru 
dans  toute  sa  sublime  grandeur,  et  le  5'=  Concerto  de  Saint- 
Saëns  s'est  révélé  dans  la  toute  beauté  gracieuse  de  ses 
lignes  classiques. 

Outre  ces  deux  œuvres,  le  programme  comprenait  :  la 
Symphonie  inédite  (en  ut  majeur)  de  Haydn,  —  certaine- 
ment un  des  plus  fins,  un  des  plus  délicats  chefs-d'œuvre 
du  maître;  —  la  Fantaisie  en  ré  de  M.  Guy  Ropartz,  puis- 
sante construction  à  laquelle  il  ne  manque  qu'un  peu  plus 
de  richesse  et  de  relief  mélodiques;  enfin  Emotions,  de 
M.  Georges  Hue,  données  en  première  audition,  —  émotions, 
au  cours  de  la  guerre,  d'un  non-combattant,  tour  à  tour 
anxieux,  attristé,  plein  d'espoir,  triomphant.  C'est  là  une 
œuvre  de  belle  envolée;  l'orchestration  en  est  flamboyante; 
les  rhythmes,  d'abord  haletants,  puis  apaisés,  enfin  joj'eux 
éperdument,  en  sont  heureusement  choisis;  elle  honore  à 
la  fois  l'homme  qui  a  vécu  de  pareilles  émotions  et  l'artiste 
qui  a  su  si  sincèrement  les  exprimer.  J.-H.  Moreno. 

Concerts-Colonne 

L'Ouverture  de  Geneviève,  qu'on  a  trop  rarement  l'occasion 
d'entendre,  est  une  des  œuvres  les  plus  caractéristiques  de 
Schumann;  on  ne  saurait  trop  louer  M.  Pierné  d'avoir  fait 
figurer  à  son  programme  cette  page  de  passion  triomphante, 
qui  fut  exécutée  avec  un  éclat  chaleureux. 

M.  Edouard  Risler,  dont  le  nom  réapparaissait,  pour  la 
première  fois  depuis  la  guerre,  sur  l'affiche  d'un  grand 
concert,  interpréta  à  nouveau  le  Concerto  en  sol,  de  Beetho- 
ven, qui  lui  valut  autrefois  de  si  retentissants  succès.  Il  nous 
a  semblé  que  le  talent  de  ce  pianiste  extraordinaire  s'était 
encore  amplifié.  Sa  maîtrise  technique  reste  incomparable, 
mais  elle  émeut  plus  encore  peut-être  qu'elle  n'étonne,  par 
la  profondeur  du  sentiment,  par  la  séduction  infinie  d'une 
sonorité  toute  personnelle  qu'un  art  prestigieux  conduit  avec 
souplesse  de  l'extrême  force  à  l'infinie  douceur,  et  qui 
évoque  le  souvenir  de  Raoul  Pugno.  Ce  fut  une  exécution 
merveilleuse  au  triple  point  de  vue  du  style,  de  l'expression 
et  de  la  puissance  purement  pianistique,  qui  se  déploya  à 
l'aise,  notamment  dans  deux  cadences  d'Hans  de  Bûlow,  fort 
belles,  malgré  leur  écriture  un  peu  moderne  par  rapport  à 
celle  du  concerto  lui-même. 

jVI.  Risler  ne  triompha  pas  moins  dans  la  partie  de  piano 
de  la  Symphonie  sur  un  chant  montagnard,  de  Vincent 
d'Indy,  œuvre  d'une  superbe  unité,  dont  l'éclatant  final 
produisit  un  effet  considérable. 

Le  génie  wagnérien  rayonna  sur  la  seconde  partie  de  la 
séance.  Après  Siegfried-IdylL  ce  fut,  comme  le  dimanche 
précédent,  VOr  du  Rhin,  l'éblouissement  d'aurore  irradiant 
lentement  le  fleuve,  le  flamboiement  de  l'or  au  sein  des 
eaux,  la  vaine  poursuite  des  ondines  par  le  nain  qui  exhale 
sa  rage  impuissante,  la  convoitise,  dont  le  métal  apparaît 
comme  le  symbole  fascinateur,  comportant  ce  renoncement 
à  l'Amour  qui  planera  comme  une  sombre  fatalité  sur  le 
quadruple  drame;  puis,  sur  l'arc-en-ciel  resplendissant,  ce 
fut  l'entrée  des  dieux  dans  le  Walhall  de  gloire  que  Wotan 
fit  construire  à  son  gré  par  les  géants  et  auquel  il  souhaite 
une  puissance  immortelle. 

Et  ce  fut,  enfin,  la  Chevauchée  des  Walkyries,  passant, 


rapides,  sur  les  monts  et  sur  les  plaines,  dans  les  lueurs  de 
la  foudre  et  le  souffle  impétueux  de  l'ouragan. 

Paul  Bertrand. 

Samedi,  séance  Franck-Debussy.  Après  la  Symphonie  en 
ré  mineur,  dont  l'exécution  fut  particulièrement  soignée, 
M"'=  Lucie  CafTaret  joua  les  Djinns  avec  le  talent  très  sûr 
qu'on  lui  connaît.  M'"^  Suzanne  Balguerie  chanta  diverses 
mélodies  des  deux  maîtres,  et  le  concert  se  termina  par  la 
suite  si  colorée  d'Iberia,  que  M.  Gabriel  Pierné  conduisit 
de  manière  remarquable,  P.  B. 

Concerts  -  Lamoureux 

Une  symphonie  de  Mozart  (Jupiter)  ouvrait  le  concert. 
Elle  a  été,  malgré  les  efforts  de  M.  Chevillard,  bâclée 
comme  un  pensum  par  son  orchestre  qui  avait  l'ennui  et 
l'indifférence  peints  sur  toutes  les  figures.  Je  n'ignore  point 
que  les  excellents  artistes  qui  le  composent  connaissent  par 
cœur  cette  symphonie  et  qu'elle  leur  fait  l'impression  de 
Faust  sur  les  artistes  de  l'Opéra,  mais  ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  lâcher  ainsi.  Le  génie  de  Mozart  mérite  plus 
d'affection  et  de  respect. 

M.  Fernand  Gillet  a  exécuté  avec  une  maîtrise  parfaite 
un  court  Thème  pour  hautbois  et  orchestre  de  M.  Maugué. 
Pièce  de  caractère  champêtre,  brève  et  délicate,  très  dis- 
crètement orchestrée.  C'est  l'œuvre   d'un  homme  de  goût. 

L'entr'acte  symphonique  de  Messidor  fut  l'occasion  d'une 
ovation  au  compositeur  Alfred  Bruneau.  Cet  entr'acte  est 
une  noble  chose  :  le  large  et  puissant  motif  posé  par  les 
violoncelles  et  les  altos  s'épanouit  dans  la  lumière  d'une 
pensée  claire  qui  emprunte  sa  sérénité  à  la  majesté  de  la 
nature.  M.  Bruneau,  qui  est  un  grand  artiste,  excelle  à  con- 
centrer les  impressions  du  monde  extérieur. 

Venait  ensuite  la  Tragédie  de  Salomé,  de  M.  Florent 
Schmitt,  l'une  des  plus  belles  œuvres  symphoniques  de 
notre  école  moderne.  Il  faut  noter,  en  passant,  l'attirance 
singulière  que  Salomé  a  exercé  sur  les  peintres  et  les  musi- 
ciens, sans  doute  séduits  par  le  contraste  de  la  jeunesse  si 
pleine  de  vie  et  de  vices  de  la  fille  d'Hérodias  et  de  l'horreur 
de  la  tête  sanglante  de  Jean.  Massenet,  Strauss,  Mariotte, 
Florent  Schmitt  ont  traité  le  personnage  musicalement.  Une 
étude  de  leurs  conceptions  diverses  serait  intéressante, 
mais  elle  nous  mènerait  trop  loin  par  ce  temps  de  grève 
typographique  où  la  place  est  mesurée.  Constatons  seule- 
ment que,  par  la  richesse  de  ses  rythmes,  la  beauté  de  ses 
thèmes,  la  couleur  et  la  puissance  de  son  instrumentation, 
l'œuvre  de  M.  Florent  Schmitt  se  place  bien  en  avant  de  la 
Salomé  de  Richard  Strauss,  qui  vous  secoue  sans  vous 
émouvoir.  L'orchestre,  acclamé,  s'adonna  à  faire  ressortir 
toute  la  magnificence  de  l'œuvre. 

Des  fragments  de  Wagner  terminaient  le  concert.  M.  Che- 
villard nous  fit  partager  la  douceur  du  prélude  de  Lohen- 
grin,  la  méditation  profonde  du  troisième  acte  des  Maîtres 
Chanteurs  et  toute  l'animation  de  la  Marche  des  Corpora- 
tions. Pierre  de  Lapommeraye. 

Concerts-Pasdeloup 

L'admirable  et  tragique  ouverture  de  Manfred  fut  bien 
exécutée  sans  doute,  mais  nous  y  eussions  néanmoins 
souhaité  plus  d'énergie  désespérée  dans  ces  passages  descen- 
dants d'un  thème  qui  semble  s'enfoncer  chaque  fois  plus 
profondément  dans  l'abîme.  D'autre  part  Schumann,  en  son 
délicat  et  charmant  Concerto  pour  piano,  trouva  en 
Mme  Berthe  Marx  une  intelligente  et  fine  interprète. 

Quant  au  Culprit  Fay  (l'Elfe  coupable)  de  M.  Hadley, 
que  le  public  français  entendait  pour  la  prernière  fois,  il 
nous  parut  assez  déconcertant  :  l'auteur  |entame  différentes 
phrases  dont  le  début  apporte  des  promesses  qui  malheu- 
reusement ne  sont  pas  suffisamment  tenues. 

Ce  que  je  sais  le  mieux,  c'est  mon  commencement,  pour- 
rait-il dire  à  l'exemple  du  personnage  des  Plaideurs.  Nous 
craignons  qu'un  modernisme  postiche  ne  se  soit  fâcheuse- 
ment accolé  à  des  pensées    honorables  qu'il  n'a  pas  osé 
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développer  librement,  et  ce  pour  demeurer  dans  le  goût  du 
jour.  Le  concert  se  termina  sur  le  Prélude  de  Tristan, 
suivi  de  la  Mort  d'Yseult,  fort  bien  compris  et  dirigés  par 
M.  Rhené-Baton.  René  Brancour. 

Jeudi,  jour  de  Mi-Carême,  M.  Rhené-Baton,  infatigable, 
a  donné  un  festival  Wagner  auquel  se  pressa  une  foule 
nombreuse  et  enthousiaste.  Bien  que  certains  mouvements 
semblassent  peut-être  un  peu  précipités,  l'exécution  fut  su- 
périeure. Le  programme,  fort  bien  ordonné,  permettait  de 
suivre  l'évolution  du  génie  wagnérien,  de  Rienp  à.  ParsifaU 
en  passant  par  Lohengrin,  Tannhàuser,  Tristan  et  les  ' 
Maîtres  Chanteurs.  Aucun  fragment  de  la  Tétralogie,  et  ce 
fut  grand  dommage.  Le  public,  recueilli  et  vibrant,  multi- 
plia légitimement  les  ovations  à  l'orchestre  et  à  son  chef. 

P.  B. 

CONCERTS  DIVERS 

2i=  CONCERT  BusoNi.  —  Commc  à  son  premier  concert,  la 
miraculeuse  virtuosité,  les  extraordinaires  qualités  de  son, 
l'ampleur  et  la  fougue  des  interprétations  du  maître  italien, 
ont  puissamment  remué  le  public.  Les  Variations  à  Gold- 
berg,  de  Bach,  dont  Busoni  a  fait  un  arrangement  d'une 
prodigieuse  habileté  —  l'œuvre  étant  impossible  à  jouer  sur 
notre  piano  telle  qu'elle  a  été  conçue  pour  le  clavecin  — 
sont  de  la  plus  rare  beauté  et  ont  été  jouées  avec  une  gra- 
vité et  une  douceur  de  sentiment  profondément  poétiques. 
On  ne  saurait  dire  quelle  impression  a  produite  et  quel 
enthousiasme  a  fait  éclater  cette  superbe  composition.  Les 
acclamations  n'ont  pas  été  moindres  après  la  Sonate  (op.  io6) 
de  Beethoven.  Quelle  belle,  quelle  noble  interprétation  de 
l'adagio  !  La  fugue  finale  était  un  prodige  de  clarté  et  de 
puissance...  Ces  deux  chefs-d'œuvre  entouraient  deux 
Sonatines  de  Busoni,  la  première  «  in  usuni  infantis  »,  la 
seconde  «  pour  la  Noël  igij  ».  Elles  n'ont  pas  souffert  du 
voisinage  dans  lequel  elles  se  produisaient.  Lente  et  calme, 
d'une  émotion  douce,  réservée,  que  l'on  sent  intense  en 
dedans,  est  la  seconde.  Quant  à  la  première,  elle  est  d'une 
allure  toute  joyeuse  et  d'une  écriture  d'une  rare  délicatesse. 
Toutes  deux  exigent  une  interprétation  d'une  impeccable 
sûreté.  Celle  de  Busoni  a  été  admirable.  De  longues  accla- 
mations ont  salué  le  génial  artiste.  L  Philipp. 

Séance  de  Musique  française.  —  La  seconde  séance  de 
MUes  Herrenschmidt,  Lorrain,  Munch,  Monnier  et  Thibout 
a  été  tout  aussi  remarquable  que  la  première.  Le  Quatuor 
à  cordes  de  Rabaud,  fort  bien  dit,  est  rempli  de  charmantes 
idées  et  très  intéressant.  Il  faut  constater  l'effet  de  l'andante, 
d'une  précieuse  recherche,  d'une  belle  sonorité.  Les  Pièces 
pour  hautbois,  piano  et  alto  de  Lœffler,  bien  interprétées 
par  M.  Bas,  M""^^  Munch  et  Herrenschmidt,  sont  d'une  écri- 
ture élégante  et  d'un  joli  sentiment.  Le  Poème  de  Dupont, 
passionné,  chaleureux,  coloré,  a  été  joué  de  manière  à  con- 
tenter les  plus  difficiles.  Mais  le  succès  est  allé  à  la  Sonate 
pour  piano  et  violon  de  Busoni.  Les  beautés  qu'elle  ren- 
ferme ont  émerveillé  l'auditoire.  Cette  œuvre  est  profondé- 
ment originale  et  personnelle.  M'^'^^  Herrenschmidt  et  Lorrain 
l'ont  jouée  avec  une  délicatesse  de  nuances,  une  fermeté  de 
rythme,  une  émotion  qui  leur  ont  valu  de  longs  applaudis- 
sements. 

Concert  des  «  A.\us  des  Cathédrales  ».  —  La  deuxième 
audition,  à  la  salle  Gaveau,  du  Te  Deum  de  LuUy,  fut 
splendide  ;  mais  combien  acoustique  et  décor  durent  être 
plus  favorables  à  la  première,  dans  la  chapelle  de  Ver- 
sailles ! 

D'abord  résonna,  massif,  solennel,  allègre,  un  Beatus  Vir 
de  Marc-Antoine  Charpentier.  Musique  religieuse  et  mu- 
sique fastueuse.  Le  legs  de  l'ancienne  symphonie  vocale,  et 
la  découverte,  à  pas  de  génie,  des  ressources  orchestrales. 
Sans  doute  sommes-nous  surpris  par  une  œuvre  qui,  sans 
progression,  commence  dans  toute  la  plénitude  de  la  joie 
sonore  pour  finir  de  même.  Mais  la  tragédie  grecque  n'était 
pas  moins  statique.  Tous  les  âges  n'ont  pas  exigé  la  grada- 
tion savante  de  l'émotion,  dont  la  Neuvième  Symphonie  c&l 
le  type  parfait. 


A  plus  d'un  moment,  on  en  crut  sentir  le  souffle,  annoncé 
un  siècle  et  demi  d'avance,  dans  les  grands  élans  du 
Te  Deum,  où  fanfare  et  timbale  scandent  et  surexcitent  les 
voix.  Les  trompettes  de  Lully  bordent  souvent  la  masse 
chorale  d'une  frange  cuivrée;  elles  aident  la  clameur  à 
mordre  sur  l'ouïe.  Leur  thème  guerrier  intervient  avec  une 
insistance  de  refrain  voulu,  qui  donne  des  lettres  de  no- 
blesse au  moderne  leit-motiv. 

Pour  peu  que  l'on  connaisse  un  des  opéras  du  Florentin, 
on  retrouve  ici,  dans  l'exultation,  la  cadence  de  leurs  cor- 
tèges, dans  les  plaintes,  la  langueur  de  leurs  lamentations; 
je  pensais  aux  «  entrées  »  de  satyres  et  aux  chœurs  infer- 
naux de  Psyché.  Non  que  l'on  soit  choqué  par  un  trans- 
port de  procédés  scéniques  à  l'église;  mais  Lully  fut  un  des 
premiers  en  qui  le  génie  musical,  puissamment  accentué, 
fixa  son  expression  dans  un  certain  nombre  de  rythmes 
personnels.  Ici,  une  émotion  inattendue  s'éleva  du  Mise- 
rere, simple  et  anxieuse  supplication  reprise  tour  à  tour 
par  les  trois  soli  hommes.  Spontanément,  je  revis  les  foules 
implorantes  de  Boris  Godounow  et  de  la  Khovantchina. 

Les  chœurs  n'ont  pas  paru  dépasser  de  beaucoup  la 
moyenne.  Peut-être  les  attaques  des  grands  tutti  ne  rappe- 
laient-elles pas  la  vieille  réputation  des  «  Petits  violons  » 
du  Roy,  quand,  menés  par  ce  même  Lully,  ils  emplissaient 
l'Europe  de  la  renommée  de  leur  «  premier  coup  d'archet». 
L'ensemble  cependant  sonnait  avec  une  telle  homogénéité, 
un  tel  effacement  de  chacun  devant  le  tout  et  devant  l'œuvre, 
dans  un  style  si  pur  et  si  soutenu,  qu'on  s'interdisait  de 
troubler  par  la  critique  son  propre  plaisir. 

M.  Marcel  Dupré,  excellent  organiste,  joua,  entre  Beatus 
Vir  et  Te  Deum,  quelques  petites  pièces  de  Daquin  et  de 
son  temps;  il  mit  à  leur  service  'un  goût  exquis,  mais  ces 
dentelles  devaient  sembler  grêles  entre  deux  brocarts  somp- 
tueux. R.  S. 

L'Association  des  Grands  Concerts-Victor-Charpen- 
TiER  a  donné,  dimanche  dernier,  au  Trocadéro,  un  concert 
d'un  extraordinaire  éclat.  La  séance  commença  par  la 
Marche  de  Tannhàuser,  que  l'orchestre,  et  surtout  les 
chœurs,  exécutèrent  peut-être  un  peu  mollement.  Mais  vint, 
ensuite,  le  Concerto  en  ut  mineur,  pour  piano,  de  Beethoven, 
oti  brilla  M""^  Marguerite  Long,  qui  se  classe  déplus  en  plus 
parmi  les  grandes  pianistes  de  notre  époque  et  dont  le 
talent  hors  de  pair,  comme  virtuose,  se  rehausse  d'une 
grande  notoriété  en  tant  que  professeur. 

Le  programme  comportait  l'audition  du  Désert,  avec  la 
participation  de  M™"  Sarah  Bernhardt  comme  récitante.  Le 
public  fit  une  longue  ovation  à  cette  incomparable  artiste. 
Sa  diction  prenante  contribua  à  la  grande  impression 
produite  par  l'œuvre  de  Félicien  David,  dont  l'orientalisme 
reste  si  séduisant.  La  partie  vocale,  digne  de  la  récitante, 
fut  confiée  à  M™«^  Hilda  Roosevelt  et  à  M.  Gazette,  dont  la 
voix  suave  fit  merveille  dans  le  Chant  du  Mue^^in. 

Grand  succès  également  pour  l'hymne  A  la  Musique,  de 
Chabrier,  où  l'orchestre  et  les  chœurs  manquèrent  peut- 
être  encore  quelque  peu  de  vigueur  rythmique. 

Nous  ne  saurions  trop  féliciter  M.  Victor  Charpentier 
pour  l'organisation  et  la  réalisation  de  ce  concert  remar- 
quable, qui  comptera  parmi  les  meilleurs  de  la  saison. 

R.-H.  B. 

Société  des  Compositeurs.  —  La  Société  des  Composi- 
teurs a  donné  à  la  salle  Pleyel  un  concert  très  remarquable. 
En  outre  d'une  Suite  pour  piano  et  violon  de  J.  Deré,  de 
Pièces  pour  piano  de  Welsch,  de  Pièces  pour  orgue  de  Gi- 
gout,  de  Mélodies  de  Wormser  et  du  Quatuor  de  Widor,  on 
donnait  les  Musiques  sur  l'eau,  du  maître  Théodore  Dubois, 
interprétées  avec  une  grande  intelligence  par  M''^  Hélène 
Luquiens  dont  la  voix  charmante  a  été  très  goûtée. 

Camille  Bellaigue,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  s'ex- 
primait ainsi  au  sujet  de  Musiques  sur  l'eau  : 

«  Le  chant  fleurit  parmi  les  branches  et  les  feuilles  de 
l'accompagnement,  ou  plutôt  d'une  ingénieuse  symphonie. 
Rien  d'égal  à  la  liberté  du  rythme  et  de  la  mesure,  hormis 
la  souplesse  d'une  ligne  sonore  que  la  moindre  variante  de 
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la  pensée,  du  sentiment  ou  de  la  parole  infléchit.  Tout 
cela,  c'est  de  l'art  le  plus  jeune,  et  tout  cela  se  rencontre 
dans  l'œuvre  —  soit  dit  avec  respect  —  d'un  «  ancien  ». 
Mais  quelque  chose  aussi  d'ancien  se  mêle  à  ces  nouveau- 
tés et  les  tempère  :  c'est  la  sagesse  ou  la  raison,  ou  plus 
familièrement  le  sens  commun,  utile  à  la  musique  et  s'ac- 
cordant,  mieux  qu'on  ne  le  croit,  avec  le  sens  du  rare  et  de 
l'exquis;  sens  de  la  tonalité,  de  la  modulation,  du  rythme, 
de  l'harmonie;  sens  de  ce  qu'il  y  a  dans  chacun  de  ces 
ordres  divers,  sous  les  changements  qu'on  y  peut  apporter, 
de  persistant  et  de  nécessaire.  » 

Concert  Tharaud-Murano.  —  M""  Marcelle  Tharaud  est 
jeune;  elle  possède  beaucoup  d'agilité  et  de  technique,  mais 
elle  s'est  attaquée  à  des  œuvres  (je  fais  ici  allusion  surtout  à 
\a  Sonate  en  si  bémol  mineur  de  Chopin)  qui  demandent  une 
âme  un  peu  plus  formée.  Il  faut  s'être  heurté  à  la  vie  pour 
jouer  Chopin;  je  ne  sais  pourquoi  les  très  jeunes  filles  ont 
la  rage  de  vouloir  l'interpréter;  elles  croient  sans  doute  le 
comprendre.  Qu'elles  attendent  d'avoir  un  peu  aimé  et  souf- 
fert comme  lui,  ce  qu'il  ne  faut  pas  leur  souhaiter. 

M.  Charles  Murano,  qui  a  chanté  l'Or  du  Rhin  chez 
Colonne  a  une  belle  A'oix  de  théâtre  bien  timbrée  et  très 
puissante.  Elle  résonnait  un  peu  trop  dans  la  petite  salle 
des  Agriculteurs.  Mais  c'est  la  salle  qui  est  coupable  et  non 
le  chanteur.  Son  succès  fut  grand.  E.  L. 

Concert  Suzanne  de  Lafory.  ■ —  M™'=  Suzanne  de  Lafory 
donna  le  samedi  i3  mars  un  fort  beau  concert.  Que  ce  frit 
dans  des  mélodies  modernes  de  Chausson,  Fauré,  Duparc 
ou  Debussy,  dans  les  airs  anciens  de  Grétry,  Mozart,  Schu- 
bert ou  Schumann,  ou  dans  les  lieder  de  Wagner,  Tschaï- 
kowski  ou  Moussorgsky,  elle  a  fait  valoir  sa  voix  souple  et 
étendue,  sachant  l'accommoder  à  la  nature  variée  de  ce 
qu'elle  interprétait. 

A  côté  d'elle  se  sont  fait  entendre  M™"  Caponsacchi, 
violoncelliste  experte,  et  M""  Henriette  Renié,  harpiste 
incomparable  dont  les  doigts  agiles  courent  sur  la  harpe 
en  en  faisant  jaillir  des  trésors  d'harmonie.  E.  L. 

Concert  Gaillard-Lafon.  —  Nous  avons  pris  plaisir 
à  assister  aux  débuts  de  deux  jeunes  compositeurs, 
MM.  Gaillard  et  Lafon,  à  la  salle  des  Agriculteurs. 

M.  Gaillard,  jeune  virtuose  du  piano,  fit  apprécier 
quelques  mélodies,  non  sans  valeur.  M.  Lafon  paraît  pos- 
séder les  éléments  nécessaires  d'écriture,  et  son  trio  dévoile 
des  qualités  que  le  travail  perfectionnera. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 

Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  21  mars,  à  3  heures,  sous 
la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  —  Mendelssohn  :  Sympho- 
nie écossaise.  —  Mozart  :  Concerto  en  mi  bémol  (M.  Ferruccio 
Busoni).  —  Henri  Rabaud  :  la  Procession  nocturne.  —  F.  Busoni: 
Fantaisie  indienne  (M.  Ferruccio  Busoni).  —  R.  Wagner  :  Ouver- 
ture du  Vaisseau-Fantôme. 

Concerts-Colonne  (samedi  20  mars,  à  5  heures,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Schumann  :  Ouverture  de  Geneviève. 
■ —  Liszt  :  Concerto  en  la  majeur  pour  piano  et  orchestre 
(M.  E.  Blanchet).  —  Strawinsky  :  l'Oiseau  de  feu,  berceuse;  Feu 
d'artifice.  —  Gabriel  Pierné  :  Poème  srmphonigue,  cour  piano  et 
orchestre  (M.  E.  Blanchet).  —  Rimsky-Korsakow  :  Schéhcra^^ade. 

Dimanche  21,  à  2  h.  1/4,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel 
Pierné.  —  Chabrier  :  ouverture  de  G)j't'«rfo//«e. —  AyméKuNc: 
Pcnséemusicale,  pour  harpe,  voix  et  orchestre,  i"  audition. —  Stra- 
winsky :  l'Oiseau  de  feu,  berceuse  ;  Feu  d'artifice.  —  Roger  Ducasse  : 
Sarabande  pour  orchestre  et  voix.  —  Debussy  :  Trois  Nocturnes.  — 
Rimsky-Korsakow  :  Schéhéra^ade. 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  21  mars,  à  3  heures,  sous  la 
direction  de  M.  Guy  Ropartz).  —  César  Franck  :  Symphonie  en  ré 
mineur. —  Charles  Bordes:  Rapsodie  basque  (M"=  Blanche  Selva). 
—  Guy  Ropartz  :  la  Chasse  du  prince  Arthur.  —  Vincent  d'iNDY: 
Symphonie  sur  un  chant  montagnard  (M""  Blanche  Selva). 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  20  et  dimanche  21  mars,  à 
3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  Weber  :  Ouver- 
ture du  Freyschiit^.  —  Lalo  :  Concerto  pour  violon  et  orchestre 
(M.  Léon  Zighera).  —  Michel-Maurice  Lévy  :  Trois  Chansons  de 
Bilitis,  i"  audition  (M""  Charlotte  Lormont).  —  Francesco  Mali- 
piERO  :  la  Mascarade  des  Princesses  captives,  i"  audition. —  Rimsky- 
Korsakow  :  Capriccto  espagnol. 

Jeudi  25  mars,  à  3  heures  (sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton). 
— Vincent  d'iNov,  Magnard,  Guy  Ropartz.  Conférence  de  M.  Gaston 
Carraud. 


Concerts  divers 
Samedi  20  mars.  —  Concert  Laveine-Roche  (Salle  Gaveau,  g  h.). 

Concert  Davesne  (Salle  Pleyel,  g  heures). 

Concert  Montoriol-Torrès  (Salle  Erard,  g  heures). 

Concert  Maria-Antonia  (Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 

Concert  Royle  (Salle  des  Agriculteurs,  g  heures). 

Société  Nationale  de  Musique  (Conservatoire,  g  heures). 

Samedis-Édouard-VII  :  quatuor  Courras  (Théâtre-Édouard-VII, 
3  heures). 

L'Œuvre  Inédite  (Salle  Touche,  3  h.  1/2). 
Dimanche  21.  —  Concert  E.  Merini  (Salle  Pleyel,  3  heures). 

Concert  Edwige  Bergeron  (Schola  Cantorum,  3  heures). 
Lundi  22.  —  Récital  B.  Marx  (Salle  Gaveau,  g  heures). 

Concert  Moriaud  (Salle  Gaveau,  3  heures). 

Concert  Ignace  Pleyel  (dernier)  (Salle  Pleyel,  g  heures). 

Concert  de  Francmesnil-Carembat  (Salle   des  Agriculteurs, 
9  heures). 
Mardi  23.  — Concertde  la  S"'  Philharmonique  (Salle  Gaveau,gh.). 

Concert  J.  Debroux  (Salle  Pleyel,  g  heures). 

Concert  Blanche  Selva  (Salle  Erard,  g  heures). 

Concert  de  Sanzewitch  (Salle  des  Agriculteurs,  g  heures). 

Concert  de  Musique  ancienne  (Théâtre  du  Colisée,  3  heures). 

Mardis  de  la  Chaumière  (Chaumière,  g  heures). 
Mercredi  24.  —  Concert  Francis  Coye  (Salle  Gaveau,  9  heures). 

Concert  G.  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  3  heures). 

Concert  de  la  Querière-Bastide  (Salle  Pleyel,  g  heures). 

Concert  de  M»°  Sadero  (Salle  Erard,  g  heures). 

Concert  Busoni  (Salle  du  Conservatoire,  8  h.  3o). 
Jeudi  25.  —  Concert  de  l'U.  F.  A.  M.  (Salle  Gaveau,  g  heures). 

Concert  Demirgian-Duchêne  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

Salon  des  Musiciens  (Salle  du  Conservatoire,  8  h.  3o). 
Vendredi  26.  —  Concert  Enesco  (Salle  Gaveau,  g  heures). 

Concert  Pironnay-Hallez  (Salle  Pleyel,  g  heures). 

Concert  Marcelle  Gérard  (Salle  Erard,  g  heures). 

Concert  Duchatellier  (Salle  des  Agriculteurs,  g  heures). 

Concert  Joachim  Nin  et  Jeanne  Gautier,  œuvres  de  Beethoven, 
Chopin  et  César  Franck  (Salle  des  Annales,  q  heures). 

Le  .fHouveiîieet  musical  en  Province 


Bordeaux.  —  M.  Trespaillé-Barrau,  qui  présida  à  la 
naissance  et  aux  destinées  des  Concerts  de  l'Olympia  et 
nous  permit  d'applaudir  l'éblouissant  virtuose  du  piano 
Ricardo  Vinès  au  cours  de  son  avant-dernière  séance,  eut 
le  geste  rare  de  céder  la  baguette  pour  l'ultime  manifesta- 
tion de  la  saison  à  un  autre  chef.  Il  est  vrai  que  ce  chef 
était  Vincent  d'Indy.  La  présence  de  ce  maître  éminent  au 
pupitre  nous  valut  deux  heures  de  pure  joie.  Sous  l'impul- 
sion de  ce  conducteur  érudit,  les  musiciens  interprétèrent 
avec  un  zèle  fervent  une  Chaconne  gracieuse  de  l'intendant 
de  la  musique  ^de  Louis  XV,  Michel-Richard  de  Lalande, 
dont,  on  le  sait,  Vincent  d'Indy  assura  la  réédition  du 
ballet  les  Éléments,  une  précieuse  Sérénade  nocturne  de 
Mozart,  la  belle  Ouverture  d'Egmont,  et  enfin  trois  œuvres 
du  maître  lui-même  :  la  prenante  Sauge  fleurie,  deu-x.  pages 
extraites  de  la  Suite  en  ré  dans  le  style  ancien  et  la  poétique 
Symphonie  cévenole  qui  fit  entendre  son  chant  montagnard 
avec  ses  développements  ingénieux  et  savants.  M.  Paul 
Fournier  joua  en  artiste  parfait  la  partie  de  piano.  Vincent 
d'Indy  fut,  bien  entendu,  longuement  et  frénétiquement 
acclamé  au  cours  de  cette  matinée. 

—  Les  musiciens  de  la  Société  de  Sainte-Cécile,  excel- 
lemment stylés  par  M.  Crocé-Spinelli,  continuent  la  révi- 
sion du  répertoire.  Ils  nous  ont  offert  l'Ouverture  de  la 
Grotte  de  Fingal  et  la  3«  de  Léonore,  Wallenstein,  des 
fragments  de  Roméo  et  Juliette,  de  Berlioz,  et  de  Rédemp- 
tion. Entre  ces  bonnes  feuilles  musicales,  M.  Crocé-Spinelli 
avait  glissé,  lors  de  son  septième  concert,  une  symphonie 
inédite  d'un  compositeur  local  estimé,  M.  Gaston  Sarreau. 
Cette  symphonie,  en  ré  mineur,  évoque  les  heures  de  tris- 
tesse et  de  joie  que  nous  avons  vécues  de  1914  à  1918.  Le 
travail  thématique  comme  l'écriture  orchestrale  dénotent 
un  technicien  fort  averti  auquel  l'auditoire  a  fait  d'ailleurs 
un  chaud  succès.  Cet  excellent  public  a  beaucoup  'applaudi 
aussi  les  solistes  présentés  aux  deux  dernières  séances  : 
M.  Marcel  Darreux,  un  exquis  violoniste  d'origine  borde- 
laise, qui  nous  est  revenu  chargé  de  lauriers  conquis  à 
Paris,  et  M.  Léonidas  Léonardi,  un  pianiste  parfois  plein 
de  fougue  et  souvent  plein  d'une  délicieuse  délicatesse. 
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J'ai  préféré  sa  délicatesse   de  touche   à  la  fougue  de  son 
jeu,  mais  ce  n'est  là  qu'une  opinion  personnelle. 

—  Le  Grand-Théâtre,  monument  historique,  se  doit  de 
servir  de  cadre  aux  cérémonies  qui  entreront  dans  l'His- 
toire. Récemment,  M.  Paul  Deschanel,  entouré  de  quelques 
ministres  et  de  plusieurs  parlementaires,  y  a  présidé  la  ma- 
nifestation commémorative  du  serment  patriotique  des 
Alsaciens  et  des  Lorrains  en  1871.  Après  cette  émouvante 
après-midi,  le  Président  de  la  République  est  revenu 
assister  à  une  soirée  de  gala  oii  l'on  donna  deux  actes  de 
DoJi  Quichotte,  un  acte  de  Fleurette  et,  pour  la  première 
fois,  le  Jardin  d'Amour,  un  ballet  frais,  gracieux,  poudré, 
chat03'ant,  de  M.  Georges  Razigade,  chef  d'orchestre  du  susdit 
Grand-Théâtre.  Dans  cette  même  salle  nous  avions  applaudi 
précédemment  Léon  David  (la  Dame  Blanche),  M"'^  Madelei- 
ne Bugg  et  M.  André  Gresse  (Faust)  et  M"<^  Ceshvon  (Louise) . 

—  L'Apollo,  temple  de  l'opérette,  vient  de  monter  la 
Princesse  Bébé,  qui  naquit  en  avril  1902  au  Théâtre  des 
Nouveautés.  Varney,  en  déversant  un  peu  de  musique  sur 
le  livret  de  MM.  Decourcelle  et  Georges  Berr,  n'a  pas  pré- 
tendu porter  ombrage  à  ses  Mousquetaires  au  Couvent. 
Mais  il  y  a  dans  ces  trois  actes  un  rôle  en  or  pour  une 
bonne  artiste,  et  comme  c'est  Mariette  Sully  qui  le  tient... 

Henri  Boularé. 
Cote  d'Azur.  —  Henri  Etlin,  l'admirable  pianiste,  en- 
tendu trop  rarement  à  Paris,  vient  de  remporter  d'éclatants 
succès  dans  le  Midi,  à  Nice,  Cannes,  Toulon,  Marseille,  et 
il  a  fait  applaudir  une  technique  d'une  limpidité  rare,  unie 
à  une  interprétation  expressive  et  poétïque  dans  des  œuvres 
de  Beethoven  ^(5o!;afe,  op.  m,  32  Variations);  Chopin 
(Ballades,  12  Etudes,  op.  10)  ;  Liszt  (2  Légendes  et  Polo- 
naise), Dandrieu,  Ravel,  Debussy,  Fauré  et  R.  Hahn,  dont 
l'exquise  Sonatine  fut  partout  redemandée. 

Lille.  —  Manon  continue  à  faire  salle  comble  au  Théâtre 
Municipal  où  M"<^  Radino,  du  Théâtre  de  la  Monnaie,  vient 
de  l'interpréter  d'une  façon  remarquable  avec  le  ténor 
Soudieu,  MM.  Combe  et  Dupret.  M"''  Radino  vient  de  créer 
ici  un  drame  lyrique  en  deux  actes,  la  Délivrance,  musique 
de  M.  Albert  Dupuis,  livret  de  M.  Beaupain. 

Ce  livret  est  fait  d'un  épisode  de  la  guerre  :  départ  pour 
la  frontière  de  deux  jeunes  époux  belges,  laissant  aux  soins 
de  la  grand'mère  leur  enfant  encore  au  berceau.  Ceux-ci 
seront  fusillés  au  deuxième  acte,  et  le  capitaine  allemand, 
auteur  de  ce  meurtre,  sera  tué  à  son  tour  par  la  jeune 
mère  qui  vengera  ainsi  la  mort  des  siens,  de  tous  les  siens, 
car  son  époux  est  tombé  au  champ  d'honneur.  La  musique 
de  M.  Albert  Dupuis  est  pleine  de  vie  et  de  chaleur,  l'in- 
fluence de  Wagner  y  est  manifeste,  et  l'instrumentation  très 
habile  gagnerait  certainement  à  être  moins  touffue.  M"«  Ra- 
dino, la  jeune  mère,  W^"^  Rambly,  la  grand'mère,  M.  Sou- 
dieu, l'époux,  et  M.  Delpret,  le  capitaine  allemand,  ont 
remarquablement  rendu  cette  pièce  émouvante  qui  fut, 
paraît-il,  écrite  en  Belgique  avant  la  délivrance,  mais  avec 
cette  pensée  que  celle-ci  était  inévitable. 

—  M.  de  Villers  vient  de  donner  un  nouveau  concert  où, 
à  côté  d'oeuvres  classiques  interprétées  par  M.  Carembat, 
violoniste,  et  par  M">"=  Auguez  de  Montalant,  la  distinguée 
cantatrice,  il  nous  a  fait  entendre  les  œuvres  intéressantes 
de  M.  Victor  Gallois,  prix  de  Rome  de  igo5,  qu'on  a  rare- 
ment l'occasion  d'applaudir  comme  elles  le  méritent. 
M.  Gallois  ne  s'égare  pas  dans  la  brousse  moderne,  il  suit 
une  route  claire  et  sûre  qui  ne  manque  pas  cependant 
d'imprévu  et  de  pittoresque.  Son  Quatuor  avec  piano,  par- 
faitement exécuté  par  MM.  Carembat,  de  Villers,  Masurel 
et  par  lui-même,  en  est  une  preuve,  de  même  que  son  Noc- 
turne pour  piano.  Les  mélodies,  mises  en  valeur  par  la  voix 
toujours  belle,  toujours  jeune,  de  M""''  Auguez  de  Monta- 
lant, sont  d'un  sentiment  délicat  et  expresssif. 

On  a  beaucoup  applaudi  M.  Carembat  dans  la  Folia  de 
Corelli  et  dans  la  Havanaise  de  Saint-Saëns,  dont  il  triom- 
phe des  difficultés  techniques  avec  une  aisance  remarquable. 
L'air  de  Rédemption  de  César  Franck  a  été  aussi  l'occasion 
d'une  belle  ovation  pour  M™»  Auguez  de   Montalant. 


A  sa  deuxième  séance,  le  quatuor  Surmont  nous  a  fait 
entendre  un  charmant  Quatuor  d'Haydn,  le  3^  Trio  de  Lalo 
avec  piano  et  un  Concerto  grosso  en  ré  mineur  d'Hœndel. 

L'exécution  de  ces  œuvres  a  été  très  bonne.  Une  jeune 
pianiste,  sortie  l'an  dernier  de  notre  Conservatoire,  M"''  Pi- 
turat,  y  faisait  ses  débuts  dans  le  trio  de  Lalo,  où  elle  a 
fait  preuve  d'une  bonne  technique. 

Une  autre  élève  de  notre  Conservatoire,  M"<^  Marguerite 
Queste,  qui  est  allée  parachever  ses  études  à  la  Schola  Can- 
torum  de  Paris,  vient  de  donner  une  très  belle  séance  où 
elle  a  exécuté  les  Variations  de  Fauré,  la  Ballade  en  la 
bémol  de  Chopin  et  la  12^  Rapsodie  de  Liszt  avec  beaucoup 
de  brio  et  de  grâce.  Avec  MM.  Vaustaurts  et  Mousney, 
elle  a  joué  le  Premier  Trio  de  Saint-Saëns. 


Le  Mouvemeat  musica!  à  l'Étranger 


ANGLETERRE 

Le  Musician  publie  un  article  du  chef  d'orchestre 
Albert  Coates,  sur  le  fameux  baryton  russe  Chaliapine  qui 
peint  et  sculpte  en  véritable  professionneL  Chaliapine 
étudia  ces  deux  arts  afin  de  mieux  «  se  faire  la  tête  »  des 
personnages  qu'il  incarne.  Aussi  grand  comédien  que 
grand  chanteur,  il  estime  nécessaire  à  l'illusion  théâtrale 
que  l'acteur  sache  non  seulement  jouer,  mais  aussi  pa- 
raître, c'est-à-dire  changer  d'aspect  quand  il  change  de 
rôle.  L'art  de  se  grimer  tend,  de  nos  jours,  à  se  perdre  et 
Chaliapine  le  regrette. 

—  Sous  la  direction  d'Albert  Coates,  au  Philharmonie 
Concert,  un  musicien  déjà  notoire  d'outre-Manche,  F.  De- 
lius,  a  donné  récemment  une  œuvre  nouvelle,  le  Chant  des 
hautes  collines,  pour  chœurs  et  orchestre,  qui,  d'après 
VAthenisutn,  serait  d'une  originalité  très  curieuse  et  que  le 
public  aurait  acclamée.  Les  chœurs,  dans  cette  œuvre, 
représentent  l'Homme  parmi  la  nature.  Ils  ne  sont  pas 
chantés  sur  des  paroles,  mais  seulement  sur  des  voyelles 
dont  ils  vocalisent  les  sonorités. 

—  Au  Surrey  Théâtre  de  Londres,  représentation  du 
Vaisseau-Fantôme.  La  troupe  est  jeune,  inexpérimentée  ; 
mais  elle  a  de  l'enthousiasme  et  les  voix  sont  belles,  qualités 
nécessaires  à  l'exécution  d'une  œuvre  où  l'influence  italienne 
et  mélodique  est  encore  sensible.  .     Maurice  Lena. 

BELQIQUE 

Liège.  —  Le  27  février,  le  pianiste  Louis  Closson  a 
donné  au  Foyer  du  Conservatoire  son  troisième  récital 
consacré  aux  œuvres  de  Liszt.  Son  jeu  brillant,  sa  virtuosité 
étincelante  ont  été  mis  en  valeur,  notamment  dans  Ronde 
des  Gnomes,  Dans  les  Bois,  Au  Bord  d'une  Source,  la  Cam- 
panella.  Après  le  célèbre  Nocturne,  les  Jeux  d'eau  à  la 
villa  d'Esté  et  Saint  François  de  Patile  marchant  sur  les 
flots,  délicatement  nuancés,  M.  Closson  a  déployé  toute  sa 
fougue  juvénile  dans  la  Polonaise  et  la  12^  Rhapsodie. 
Grand  succès  pour  l'exécutant. 

—  Le  29  février,  3<=  audition  d'élèves  du  Conservatoire. 
Programme  copieux  et  varié. 

Maurice  Rasquin,  jeune  violoniste,  élève  de  O.  Dossin, 
a  joué  avec  facilité  le  Concerto  en  ré  majeur  de  Mozart; 
M.  H.  Van  Stpoort,  harpiste  de  talent,  charma  son  audi- 
toire avec  sa  belle  interprétation  du  Concerto  pour  harpe 
et  cordes  de  Mario  Van  Overeem  ;  VAndante  et  Caprice  de 
Guiraud  fut  correctement  exécuté  par  le  violoniste  Gaston 
Radermacher,  tandis  que  Paul  Bloom  se  produisit  dans  les 
Trois  Poèmes  pour  chant  et  piano  de  G.  Lekeu.  Sous  la 
direction  d'Oscar  Dossin,  professeur  au  Conservatoire, 
l'orchestre  joua  la  Symphonie  en  fa,  n"  3,  de  Ch.-Ph.-Em. 
Bach  et  la  Source,  poème  symphonique  d'Armand  Marsick, 
œuvre  bien  écrite  et  très  intéressante. 

—  M"'=  Jeanne  Maison  et  M.  Jules  Robert,  professeurs  au 
Conservatoire,  ont  donné,  le  2  mars,  leur  second  récital  et 
se  sont  lait  applaudir  dans  la  Sonate    en  fa,    op.   24,  de 
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Beethoven  ;  la  Sonate  en  la,  op.  i3,  de  G.  Fauré,  et  le 
Concerto  en  ré  majeur,  op.  21,  d'Ernest  Chausson,  secondés 
dans  cette  dernière  œuvre  par  M"*=  Dapuis  et  Tobias, 
MM.  Piel  et  Dorsers. 

—  M""  G.  Tambuyser  a  donné,  le  4  mars,  un  brillant 
récital  de  piano,  où  elle  s'est  montrée  interprète  sincère  et 
émue  dans  le  second  livre  des  Études  de  Chopin,  Suite 
espagnole  d'Albeniz,  la  Sonate  de  Schumann  et  la  Sonate, 
op.  27,  de  Beethoven. 

—  Le  5  mars,  concert  Dumont-Lamarche  donné  par  le 
cercle  Ad  Artem,  composé  de  M""^  J.  Maison,  MM.  J. 
Robert,  violoniste,  J.  Rogister,  altiste,  et  A.  Dechesne,  vio- 
loncelliste. 

Les  quartettistes  ont  exécuté  avec  un  grand  souci  artis- 
tique le  Quatuor  en  mi  bémol,  op.  16,  de  Beethoven,  et  le 
Quatuor  en  la  mineur,  op.  7,  de  Vincent  d'Indy.  M.  Jean 
Rogister  a  remporté  un  réel  succès  dans  la  Sonate  en  do 
mineur  pour  alto  et  piano  de  Bowen  ;  pureté  de  son, 
technique  irréprochable,  interprétation  soignée  ;  tout  était 
parfait. 

Verviers.  —  Le  Grand-Théâtre  a  donné  dernièrement  la 
première  de  la  Barrière,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
d'Albert  Dupuis,  directeur  du  Conservatoire  de  Verviers. 

Armand  Massau. 
ESPAGNE 

Aux  concerts  philharmoniques  de  Madrid,  Ricardo  Vifies 
a  triomphé  dans  les  Variations  de  César  Franck  et  le  Con- 
certo en  ut  dièse  mineur  de  Rimsky-Korsakow.  Un  audi- 
toire délirant  l'obligea  à  jouer  les  Tourbillons  de  Rameau, 
Chambre  d'Enfants  de  Moussorgsky  et  la  Cathédrale  en- 
gloutie de  Debussy. 

L'orchestre  philharmonique  a  donné,  avec  grand  succès, 
des  Danses  de  Joaquin  Turina,  inspirées  des  œuvres  de 
José  Màs,  le  romancier  sévillan.  Raoul  Laparra. 

ITALIE 

L'incomparable  pianiste  qui  se  fait  actuellement  entendre 
à  Paris,  Ferruccio  Busoni,  a  obtenu  le  mois  dernier  un 
succès  triomphal  à  Milan  aux  concerts  de  la  «  Societa  del 
Quartetto  ». 

A  ces  mêmes  concerts,  A.  Casella  et  le  violoncelliste 
Hekking  ont  donné  une  intéressante  séance  de  sonates. 

—  Au  troisième  concert  Toscanini  à  l'Augusteo  de  Rome, 
aux  côtés  de  Mozart,  Beethoven  et  Wagner,  la  Symphonie 
en  ré  mineur  de  César  Franck  a  été  particulièrement  goûtée 
du  public. 

Vasa  Prihoda,  quelques  jours  auparavant,  avait  fait 
applaudir  la  Sonate  pour  piano  et  violon  du  grand  maître  reli- 
gieux à  ce  même  Augusteo. 

—  Tamaki  Mihura,  la  cantatrice  japonaise  qui  vient  de 
chanter  avec  succès  en  Amérique,  est  arrivée  en  Italie.  Elle 
chantera  ce  mois-ci  à  Milan  Madame  Butterfly.  L'authen- 
tique Japonaise  chantera  cependant  en  italien.  C'est  plus 
prudent!  Elle  se  rendra  ensuite  à  Monte-Carlo. 

—  Pour  le  128'^  anniversaire  de  Rossini,  la  Cenerentola 
du  maître  a  été  jouée  à  Pise.  Cette  œuvre  n'avait  pas  été 
donnée  depuis  vingt  ans. 

—  La  presse  loue  chaudement  le  ténor  Salvati  pour  son 
exquise  interprétation  de  Des  Grieux  dans  la  Manon  de 
Massenet,  donnée  à  Ferrare. 

—  Musica  écrit  à  propos  du  Trittico  de  Puccini  :  «  Il 
apparaît  que  l'auteur  continue  le  style  debussyste  déjà  sen- 
sible dans  Fanciulla  del  West...  » 

Puccini,  Debussy?...  G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

Récital  de  notre  pianiste  Maurice  Dumesnil  à  VIEo- 
lian  Hall.  Parmi  les  auteurs  français  de  son  programme, 
Debussy  et  Gabriel  Dupont,  ce  dernier  avec  trois  pièces  de 
ses  Heures  dolentes,  d'une  si  curieuse  analyse  et  d'une  si 
poignante  émotion. 

Dans  un  concert  du  New-York  Symphony  Orchestra, 
exécution  magistrale  par  M.  Cortot  de  VIstar  de  Vincent 
d'Indy  et  du  Quatrième  Concerto  de  Saint-Saëns. 


—  Le  Cincinnati  Symphony  Orchestra  a  donné  récemment 
deux  séances  dont  le  programme  avait  été  spécialement 
composé  pour  un  public  d'enfants.  Nous  y  relevons  la 
Marche  funèbre  pour  une  marionnette,  de  Gounod. 

—  A  New-York,  récital  de  harpe  chromatique  par 
M"e  Lucile  Delcourt.  C'est  le  premier  de  ce  genre  qu'on  y 
ait  entendu.  Œuvres  de  Lucien  Wurmser,  Grovlez,  Février, 
Philippe  Gaubert,  Debussy,  Ravel. 

—  La  Boston  Symphony,  sous  la  direction  de  Monteux, 
vient  d'exécuter  avec  grand  succès  une  s}'mphonie  du  com- 
positeur américain  Frederick  Converse. 

—  A  Chicago,  concerts  d'autant  plus  nombreux  et  suivis 
que  la  saison  de  grand  opéra  y  est  close.  Au  programme  de 
ces  concerts  Debussy,  d'Indy,  Saint-Saëns,  Meyerbeer, 
Florent  Schmitt,  Massenet,  César  Franck,  Ravel. 

—  Au  Métropolitain  on  a  joué  le  Prophète  avec  Caruso  et 
Margarate  Matrenauer,  et  Rigoletto  avec  la  Barrientos,  trois 
artistes  favoris  du  public  new-yorkais.        Maurice  Léna. 

CANADA 

Dimanche  22  février.  —  Grand  succès  pour  le  quatuor 
Flonzaley,  le  plus  réputé  des  Etats-Unis. 

Ce  quatuor  est  maintenant  composé  de  MM.  Adolfo  Betti, 
premier  violon;  Alfred  Pochon,  deuxième  violon;  Louis 
Bailly,  alto,  et  Iwan  d'Archambault,  violoncelle. 

La  musique  militaire  des  Grenadiers  Guards  a  donné  son 
sixième  et  dernier  concert  de  la  saison.  Sous  la  direction 
de  M.  J.-J.  Gagnier,  cet  excellent  corps  de  musique,  le 
meilleur  du  Canada,  nous  a  donné  le  programme  suivant, 
qui  fut  chaleureusement  applaudi  :  Ouverture  de  la  Prin- 
cesse jaune  et  Phaéton  de  Saint-Saëns;  Rhapsodie  hongroise, 
n°  2,  de  Liszt  ;  une  transcription  de  la  Symphonie  (les  Adieux) 
d'Haydn  et  la  Marche  slave  de  Tschaïkowsky.  Le  baryton 
français  Louis  Graveure  prêtait  son  concours  à  ce  concert. 
Après  avoir  chanté  quelques  mélodies  anglaises,  il  se  fit 
applaudir  dans  le  répertoire  français,  en  chantant  avec  un 
charme  incomparable  :  Nocturne,  de  C.  Franck;  J'ai  dit  au.v 
étoiles,  de  Paladilhe;  MigTioinze,  de  Chavagnat,  et  Fî5io;i 
fugitive,  de  Massenet.  La  musique  des  Grenadiers  Guards 
ira  bientôt  donner  une  série  de  concerts  à  Québec,  Toronto 
et  Ottawa.  Louis  Michiels. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


M™!^  Sarah  Bernhardt  fera  sa  rentrée  en  son  théâtre, 
dans  Athalie,  à  la  matinée  du  jeudi  i"  avril. 

—  M™"^  Jane  Hading  renonce  au  théâtre,  vend  ses 
meubles  et  son  hôtel  de  Neuilly,  quitte  Paris  et  se  retire 
dans  le  Midi. 

—  Le  Nouveau  Théâtre  Libre  donnera  prochainement, 
au  Théâtre-Antoine,  un  spectacle  inédit,  composé  de  la 
Maison  enflammes,  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Jacques  de 
Zoghet;  celle-ci,  mise  en  scène  par  M.  Arquillière,  sera, 
interprétée  par  MM.  Dauvillier,  Dutacq,  Fiot,  Gercourt, 
Dunbert,  M"^^  Renée  du  Minil,  Greta  Prozor  et  Renée 
Delille.  Ce  spectacle  passerait  le  22  mars. 

—  Au  Théâtre  du  Vieux-Colombier,  il  est  question  de 
monter  les  Fourberies  de  Scapin.  On  a  commencé  les  répé- 
titions de  la  comédie  de  Georges  Duhamel  :  VŒuvre  des 
Athlètes,  qui  constituera  à  une  date  indéterminée  le  prochain 
spectacle. 

—  École  supérieure  de  Phonétique  :  samedi  20  mars,  à 
8  heures  et  demie  précises,  M.  Frossard,  préparateur  à  la 
Sorbonne,  directeur,  traitera  des  Gymnastiques  respiratoires 
dans  le  Chant.  Salle  Pleyel,  22,  rue  Rochechouart. 

Fort  aimablement,  M.  Frossard  nous  fait  savoir  que  Ventrée 
sera  gratuite  pour  les  abonnés  du  Ménestrel.  (On  est  prié 
d'apporter  de  la  musique  pour  les  exercices  pratiques  de 

chant.) _____^ 

Petites  Annonces  à  3  francs  la  ligne. 

A  vendre  :  VIOLON  AMATI,  très   bon  état 
S'adresser  :  70,  rue  du  Rocher,  Paris  (de  2  heures  à  3  heures). 
JACQUES  HEUGEL,  dÎTCcteur-gérant. 

IMPRIMERIE    CIUII,   EUE  BERGÈRE,  20,   PARIS.  —  4118-3-20.  —   (tHOt  lOlfUeiO). 
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Nouveauté!  PIANOCOLOR 


-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Citant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  jouer  instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les   personnes 

-  °    °    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    =    -    - 


Achat  de  Pianos 

OCCASION    AU    MAXIMUM 

Paris  et  Province 

Ecrire  arec  détails 


-  LE    PIANO    - 
A    LA    PORTÉE 

-  DE    TOUS     - 

Chaque  Morceau  3  fr.  50  c.  net 

DEMANDER    CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     GANTOPHONE),    1(M,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUTO-PlÂNOSlLUTHEBiElACCESSOIRESi    INSTRUMENTS  DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  Clichy  -  PARIS 


Achat   -Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


CARESSA  &  FRANÇAIS 

Luthiers  du  Conservatoire 

VIOLONS,  ALTOS,  VIOLONCELLES 
faits  daus  leurs  Ateliers 

12,  Rue  de  Madrid  DADIQ 
(à  l'Entresol)  f /M^l*3 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'anthenticilé) 
M.  BOSSARD-BONNEL,tathier,RENNES  (lUe-et-Tilaine) 


VAT ELOT-HEKKING,  luthier 

Marque  déposée  "  Cordes  LUSTRAL  " 

II  bis.  Rue  Portalis  -  PARIS 


INSTRUMENTS    BOIS    &    CUIVRE 

Sxstème  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  96,  Rue  d'Angoulême  -  PARIS 


IPHONOGRAPHES  &  DISQUES 


UpintloB  «t  Entretien  de  Pianos  PNEUMATIQUES 
Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Ch.  enel«,c° 

48,  Rue  de  Rome 
PARIS 


achètent  tous  instruments 
anciens  réparés  ou  non 
"Cordes  a  ALLIA" 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   0« 

17,  RUE  DES  MARINIERS 


OCCASIONS 

PIANOS 

HARMONIUMS 

J.  GEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS,  VI^ 

Métro  :  Saint-Suïpi( 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Lutherie  Artistiqme.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANGT  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  iVIoderne  —  Vente  et  Achat 


AGENCES  DE  CONCERTS 


es 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,«*°' 

E.     MAUCOTEL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 
VENTE    -    ACHAT    -    ÉCHANGE 


27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


fe;tait^?&'^>i^^^^^?s?a^is@^fe 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  L.0UV0IS  -  PARIS  (2°) 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  - 


CHARDON   &   FILS,   Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  °  PARIS  (8^) 


HARMONIUMS    DE    SALON    PERFECTIONNÉS 

COTTINO 

119,  Rus  DE  MONTREUIL  -  PARIS 


DIVERS 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place  du   Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES   PROTEGE-CHEVALETS 

pour  mi  en  Acier  de  Violon 

Vcrl  1  E   en   UKuo    I        chez  tous  les  marchands 


MAISONS   DE   PIANOS   &   MUSIQUE 

à   céder   rapidement,    écrire    sous   le    n°    882 
à  "  MCSIQira  4  INSTRUMENTS  ",  iS,  Rae  de  Madrid,  PARIS 


ai!:Sa!l!3îl3!ai3!iaiSia: 


NOUVEL  EXPOSE  OE  LA  MUSIC  FREMONO 

75  pages  grand  format  -  180  exemples  comparatifs  -  5  pages  de  partitions 

Envoi  franco  conti'e  10  francs  en  mandat-poste 

NOTICE  ABRÉOÉE.  —  Nombreux  exemples.  —  Envol  contre  3  francs  en  mandat-poste 

INSTITUT    DE    MUSIC    FRÉMOND,    48,  Rae  Notre-Dame-de-Lore«c  -  PARIS 


jour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 
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PARIS 
45  et  47  >  Rue  La  Boëtie 


Téléphone 
Élysées  28-19,  28-20 


HANUFACTURE  DE  PIANOS 

Fondée  en  1847 


parlantes 
perFecMonnéss 


Xhono^raphcs  wP^f\]^ 


Usine  Électrique  modèle  à  Fontenay=s/=Bois 

^  ^  ^ 

Capacité  DE  Production  Quotidienne  :      !      "  ^^^^^  ^^^'^  " 


LE  CATALOGUE  ILLUSTRE 


E.    CHANOIT    &    O  EST  ENVOYE 

FRANCO  SUR  DEMANDE 
17,  Rue  des  Mariniers 


de  12  à  14  Pianos  droits  d  à  queue.     |        Téléphone:  saxe  20-78 
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]«USIQUE    DE    CHHfiT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

LA  CHANSON  DU  CÈDRE,  d'Henry  Février  (tirée  de  la  Damnation  de  Blanche/leur), 
miracle  en  deux  actes  de  Maurice  Lena. 
Suivra  immédiatement  :   La  Lumière  morte,  de  Raoul  Laparra,  extraite  des  Sei^e  Mélodies  sur  des  Thèmes 
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IWUSIQUE    DE    PmilO 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

La  Danse  de  Blancbefleur.  d'Henry  Février  (tirée  de  la  Damnation  de  Blanche/leur). 
Suivra  immédiatement  :   Ton  regard  m'enivre,  valse-hésitation,  de  C.  Denisty. 
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CONDITIONS      D'ABONNEMENT 


A  l'année  seulement 


Pour  Paris  et  les  Départements  : 

TEXTE  SEUL. 


20  fr. 


40  fr. 
60  fr. 


2*  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  I"  janvier) 40  fr, 

3«  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) ' .   .   .  *"  '- 
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Le  dernier  grand  succès  du  Théâtre  dé  Monte=Carlo. 


LA  DAMNATION  DE  BLANCHEFLEUR 


La  Partition 

Piano  et  Chant: 

Prix  net,   24  fr.  75 


Miracle  en  deux  actes.  —  Poème  de  Maurice  Lena. 

Musique  de  Henry  FÉVRIER 

MORCEAUX    DÉTACHÉS 

Fiii  nets 


Le  Livret  : 
Prix  net,   2  fr.  50 


N»'  I.  Gentil  seigneur., 


ballade  (Blanchefleur)  : 
Gentil  seigneur...  C'est  votre  femme  qui  vous  aime    .   .     2  50 

1  bis.  La  même,  une  tierce  mineure  plus  bas  en  fa  dièse. 

Mezzo-soprano  ou  Contralto 2  50 

2.  Chanson  du  Cèdre  (La  Vision,  —  Blanchefleur)  : 

Semant  les  roses  du  silence  .  .   .^ 2  50 

2  bis.  La  même,  une  tierce  mineure  plus  haut  en  fa  (Sop.)    2  50 

3.  Mon  bonheur  est  perdu  (Blanchefleur)  : 

Mon  bonheur  est  perdu,   coulc:{,  mes  pauvres  larmes.  .    2  50 


Frii  nets 

4.  La  Prière  de  Blanchefleur  (Piano  seul) 2  50 

4  iîs.  La  même,  transcrite  pour  violon  et  piano 2  90 

5.  O  voix  inexorables  (Blanchefleur)  : 

O  voix  inexorables 2  50 

6.  Danse  des  Démenés 2  50 

7.  Les  douze  pierres  de  Magie  (Danse) 2  50 

b.  Je  ne  t'oubliais  pas  (Thierry)    ....  - 2  50 

Je  ne  t'oubliais  pas.  Ah!  —  Oui,quelques jours  une  autre 

femme   . 2  50 

g.  Danse  de  Blanchefleur  (Piano  seul) 2  50 


Théâtre  National  de  VOpéra=Comique. 


La  Partition 

Piano  et  Chant  : 

Prix  net,  33  francs 


PENELOPE 

Drame  lyrique  en  trois  actes. —  Poème  de  René  Faughois. 

Musique  de  Gabriel  FAURÉ 


Le  Livret  : 
Prix  net,    2  fr.  50 


MORCEAUX 

1.  Les  servantes  fileuses  (Chœur  de  femmes):  Priinets 

Les  fuseaux  sont  lourds.  Le  palais  est  sombre 4  95 

Chaque  partie  séparée  (2  voix  réunies) 1  65 

2.  Air  de  Pénélope  : 

Jadis  quand  on  aimait,  on  savait  aimer  mieux 3  30 

3.  Appel  de  Pénélope  : 

Ulysse,  fier  époux  I  Lumière 2  90 

4.  Les  dieux  ouraniens  (Mezzo-soprano)  : 

Les  dieux  ouraniens  prennent  tous  les  visages 1  65 

4  bis.  Le  même,  pour  Soprano. 

5.  Le  Berger  (Baryton)  :  _ 

Sur  l'épaule  des  monts  oit  te  troupeau  bêlait 1  65 

5  bis.  Le  môme,  pour  Ténor 1  65 


DÉTACHES 
N"  6.  Souvenirs  de  Pénélope  : 

C'est  sur  ce  banc,  devant  cette  colonne 
1.  J'ai  gardé  les  bœufs  (Baryton)  : 

J'ai  gardé  les  bœufs  et  les  chiens 
•  8.  Grand  Duo  (Ténor  et  soprano)  : 

O  mon  hôte,  à  présent,  puis-je  l'interroger  ? 
9.  Air  d'Eumée  (Baryton)  : 

Les  prétendants,  —  sans  le  savoir 

10.  Rêverie  d'Antinous.  (Ténor)  : 

Qu'il  est  doux  de  sentir  sa  jeunesse 
10  to.  Le  môme,  pour  Baryton 

11.  Le  présage  : 

Ah!  —  malheureux!  —  malheureux! 


PRELUDE 


I.  Transcription  pour  piano,  2  mains Net.    3  30      |      2.  Transcription  pour  piano,  4  mains Net. 

Orchestre.  Partition Net.    16  fr.  50    —    Parties  séparées  .  .  Net.    33  fr.  —  Chaque  Partie  supplémentaire.   .  Net. 


LES  JOUEUSES   DE  FLUTE 


I"  Air  de  Danse. 

Pour  piano  2  mains 3  30 

Pour  piano  4  mains 4  95 

Pour  piano  et  violon  (ou  flûte) 4  95 


Z'  Air  de  Danse. 

6.  Pour  piano  2  mains 1  65 

7.  Pour  piano  4  mains ~  "~ 

8.  Pour  piano  et  violon 


Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  majoration  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol 


LE  MENESTREL 


4378.  —  82'=  Année  —  N^  13. 


Vendredi  26  Mars  1920. 


CAUSERIE 


Un  Lyrique  qui  meurt.  -  Un  Lyrique  qui  naît 

(Suite)  (i) 

L  se  pourrait  fort  bien  que  M.  Fermo  fût  un 
sage  qui  ait  sérieusement  médité  sur  les 
conditions  d'exploitation  d'un  théâtre  lyri- 
que, celles  dont  je  parlais  au  début  de  cet 
article.  Il  s'est  dit  qu'avec  la  musique  seule, 
si  bien  entourée  qu'elle  fût,  on  ne  pouvait 
d'emblée  dans  un  théâtre  neuf  attirer  la  foule,  et 
M.  Gheusi  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  là-dessus. 
Il  a  pris  le  problème  par  l'autre  bout.  Il  veut  attirer  la 
foule  d'abord  et  peut-être  lui  glisser  ensuite  de  la  mu- 
sique sans  qu'elle  s'en  aperçoive  trop  pour  commencer; 
et,  à  ce  point  de  vue,  le  choix  de  celle  de  M.  Nouguès 
était  tout  indiqué.  Quand  il  se  sera  créé  une  clien- 
tèle, qu'il  disposera  ainsi  d'une  façon  de  répertoire, 
selon  les  principes  formulés  plus  haut,  il  pourra  monter 
des  ouvrages  lyriques  véritables  qu'il  imposera  à  son 
public  confiant  et  par  cela,  s'il  le  veut,  il  pourra  gran- 
dement servir  les  intérêts  de  l'art. 

Conformément  aux  principes  qu'il  nous  révèle,  il 
entourera  sans  doute  ces  oeuvres  d'une  mise  en  scène 
fastueuse  et  soignera  surtout  les  «  à-côté  ».  Les  artistes 
verront  peut-être  là  un  danger  :  il  en  ont  bien  fait 
reproche  à  M.  Albert  Carré  lui-même,  les  ingrats! 
Qu'importe,  dira  M.  Fermo,  pourvu  que  le  public 
vienne!  Et  s'il  vient,  musiciens  grincheux,  vous  plain- 
drez-vous  encore? 

L'art  est  infini  dans  ses  formes.  Les  symphonistes  qui 
ne  jurent  que  par  Brahms  ont  tort  de  mépriser  le  théâtre 
lyrique  en  lui  faisant  grief  précisément  de  s'adresser  à 
l'émotion,  source  moins  pure  que  l'intellect.  M.  Saint- 
Saëns,  je  crois,  n'a  pas  craint  de  formuler  un  jour  cette 
idée.  Les  musiciens  de  théâtre  ont  non  moins  tort  de 
mépriser  tout  ce  dont  un  directeur,  soucieux  de  leurs 
intérêts  communs,  entoure  leur  œuvre  et  qu'ils  accusent 
de  distraire  l'attention.  Serait-ce  donc  une  forme  infé- 
rieure de  l'art,  une  musique  qui  prendrait  sa  place  dans 
un  vaste  ensemble  où  tout  serait  réuni,  concerté,  pour 
faire  converger  l'émotion  chez  le  spectateur?  Une  forme 
nouvelle,  tout  au  plus.  Et  encore  !  Croyez-vous  que, 
dans  Pelléas,  Debussy  n'ait  pas  cherché,  avant  tout,  à 
créer,  par  des  moyens  admirables  et  purement  musicaux, 
l'atmosphère  la  plus  propre  à  encadrer  le  drame  dont  il 
n'est  que  le  serviteur?  Vous  répudiez  comme  périmés  les 
opéras  à  romances,  couplets,  duos,  ensembles,  etc.  ;  vous 
pressentez  qu'une  nouvelle  forme  de  théâtre  lyrique 
s'élabore  lentement,  et  vous   ne    comprenez    pas   que 


(i)  Voir  le  Ménestrel  des  12  et  ig  mars  1920. 


c'est  au  nom  du  passé  que  déjà  vous  la  condamnez.  La 
féerie,  si  vous  le  vouliez,  vous  offrirait  des  ressources 
magnifiques  et  presque  inexplorées,  du  moins  chez  nous, 
car  les  Russes  (avant  Lénine)  étaient  en  voie  d'y  venir. 
Il  y  a  plus  de  place,  à  mon  avis,  pour  la  poésie,  traduite 
par  la  musique,  dans  un  vaste  spectacle  bien  agencé,  que 
dans  les  dialogues  d'une  action  compliquée  ou  les  péri- 
péties d'un  drame  vériste  :  c'est  là  qu'il  est  vrai  de  dire 
que  la  musique  gêne  l'action,  à  moins  que,  pour  ne  pas 
la  gêner,  —  tels  certains  opéras  tirés  de  drames  du 
Grand  Guignol,  —  elle  ne  s'efface  jusqu'à  disparaître. 

C'est  au  contraire  Une  mine  qui  s'ouvre  devant  vous  : 
la  féerie,  la  légende,  la  pièce  simple  à  grand  spectacle. 
N'oubliez  pas  que  tel  fut  l'opéra  à  ses  débuts.  L'erreur 
a  peut-être  été  au  contraire  de  mettre  en  musique  des 
pièces  qui  n'en  avaient  aucun  besoin,  et  les  anciens 
savaient  fort  bien  ce  qu'ils  faisaient  lorsque,  dans  les 
opéras  les  mieux  charpentés  au  point  de  vue  technique, 
ils  consignaient  dans  une  formule  de  récitatif  toutes  les 
explications  qui  relevaient  de  l'action,  et  laissaient  leur 
inspiration  s'épancher  dans  tout  ce  qui  pouvait  passer 
pour  être  hors-d'œuvre.  Quant  à  l'argument  du  spec- 
tacle détournant  l'attention  de  la  musique,  j'avoue  que 
je  le  prise  fort  peu.  C'est  à  la  musique  d'être  si  bien 
fondue  avec  le  spectacle  que  les  deux  ne  fassent  qu'une 
même  source  d'émotion.  Je  ne  veux  pas  dire  que  telle 
doit  être  désormais  au  théâtre  toute  la  musique,  mais 
que  ce  genre  de  musique  a  le  droit  d'exister  et  que  des 
musiciens  bien  doués  pourront  encore  écrire,  suivant 
cette  formule,  des  chefs-d'œuvre  véritables.  Et,  croyez- 
moi,  le  public  les  suivra. 

Sans  doute,  le  succès  ne  justifie  pas  tout.  Quo  vadis?, 
hélas!  est  là  pour  le  prouver.  Mais  la  belle  avance  si, 
ayant  choisi  pour  thème  un  conflit  purement  psycho- 
logique et  ayant  écrit  là-dessus  un  chef-d'œuvre,  vous 
voyez,  au  bout  de  trois  représentations,  qui  ont  épuisé 
l'effectif  des  vrais  amateurs,  le  public  s'abstenir  !  Est-ce 
à  son  goût  naturel  pour  le  spectacle  ou  à  son  mauvais 
goût  musical,  non  moins  naturel,  qu'il  vaut  mieux  con- 
céder pour  l'amener  à  venir  entendre  votre  œuvre  ? 

Et  puis,  sachez  que  les  maîtres  n'ont  pas  tous  dédai- 
gné le  secours  de  la  mise  en  scène  pour  mettre  en  valeur 
leurs  conceptions  les  plus  foncièrement  musicales. 
Wagner  n'a  pas  méprisé  l'effet  des  filles  du  Rhin 
nageant  dans  le  fleuve,  ni  la  cavalcade  aérienne  des 
Walkyries,  ni  les  métamorphoses  d'Albéric,  ni  le  monstre 
Fafner;  il  y  a  sans  doute  dans  le  public  des  gens  qui 
ne  sont  allés  à  l'Opéra  que  pour  cela  et  qui  ont  écouté 
la  musique  par-dessus  le  marché,  et  qui  en  ont  entraîné 
d'autres.  Si  même  c'est  grâce  à  eux  que  l'œuvre  se  main- 
tient et  que  le  musicien  voit  son  œuvre  s'imposer,  est-ce 
donc  un  si  mauvais  résultat?  Après  tout,  n'était-ce  pas 
le  programme  des  anciens  ballets  russes  et  n'est-ce  pas  à 
eux  que  nous  devons  la  Péri,  Daplmis  et  Cliloe',  voire 
le  Martyre  de  Saint  Sébastien  ? 
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Bien  entendu,  il  faut  des  sujets  conçus  en  vue  de  cette 
forme  d'art.  On  en  trouvera  si  le  théâtre  est  trouvé.  Il 
ne  s'agit  pas  de  mettre  Malikoko  en  musique,  mais  je 
soutiens  qu'une  bonne  féerie  attirant  la  foule  au  Châ- 
telet,  et  soutenue  par  une  musique  véritable,  pourrait 
présenter  un  réel  intérêt  artistique  et  ferait  même  une 
œuvre  éducatrice  utile 

En  versant  nn  peu  d'art  au  cœur  des  citadins. 
Mais  je  raisonne  ici  dans  l'hypothèse  où  le  Théâtre  des 
Champs-Elysées  se  serait  donné  cette  mission,  utilisant 
les  moyens  précieux  dont  il  dispose  et  dont  il  a  fait 
l'essai  en  prenant  d'abord  ce  qu'il  avait  sous  la  main, 
je  veux  dire  ce  qu'un  succès  confirmé  lui  offrait  tout  de 
suite,  sans  trop  regarder  à  la  matière.  J'avoue  humble- 
ment n'avoir  reçu  de  lui  aucune  confidence  sur  ses 
projets,  et  que  c'est  surtout  un  espoir  que  je  formule, 
peut-être  même  un  programme  que  je  lui  propose,  par 
quoi  il  servirait  à  la  fois  les  intérêts  de  l'art  et  les  siens 
propres. 

Pourvu  qu'en  la  prochaine  occurrence,  enhardi,  il 
regarde  aussi  du  côté  de  la  musique  et  sache  faire  un 
meilleur  choix  ! 

(Fin.)  Raoul  Brunel. 

N.  D.  L.  R.  —  C'est  par  erreur  que,  dans  le  numéro  du  12  mars, 
notre  collaborateur  R.  Brun»}  a  attribué  à  M.  Gheusi  la  mise  à  la 
scène  des  Noces  de  Figaro  au  Théâtre  de  l'Opéra-Comique. 
L'œuvre  a  été  en  réalité  donnée  le  5  mars  191g,  c'est-à-dire  sous 
la  nouvelle  direction  de  M.  Albert  Carré. 

LA  SEMAINE  MUSICALE 


Opéra  de  Monte-Carlo.  —  La  Damnation  de  Blanche- 
fleur.,  miracle  en  trois  tableaux,  de  M.  Maurice  Lena, 
musique  de  M.  Henry  Février. 

L'auteur  de  la  délicieuse  fable  du  Jongleur  de  Notre- 
Dame,  M.  Maurice  Lena,  a  écrit  un  nouveau  «  miracle  » 
qui,  cette  fois,  n'est  pas  emprunté  à  un  fabliau  du 
moyen  âge,  mais  est  d'invention  toute  personnelle;  ce 
livret  n'offre  pas  moins  de  séduction  que  le  «  Tombeor 
de  Nostre-Dame  »  dont  Massenet  a  composé  la  ravissante 
partition  demeurée  au  répertoire  de  l'Opéra-Comique. 

Un  vaillant  seigneur,  Thierry,  qui  autrefois  a  mené 
dure  guerre  contre  les  mécréants,  est  l'époux  de  la  douce 
Blanchefleur;  mais,  hanté  par  des  souvenirs  ensoleillés, 
il  ne  pense  qu'à  une  belle  courtisane  nommée  Djamina 
qu'il  a  connue  jadis  en  Orient.  Blanchefleur  cherche  en 
vain  à  connaître  le  secret  qui  hante  l'esprit  de  son  mari  ; 
elle  se  rend  compte  qu'elle  n'est  pas  aimée;  mais  elle  ne 
parvient  pas  à  distinguer  l'obsession  hallucinante  de 
cette  Djamina  qui  s'interpose  entre  elle  et  Thierry.  Un 
jour,  enfin,  la  vision  se  précise  tellement  et  devierîrTi 
palpable  pour  le  chevalier  qu'elle  se  met  à  chanter; 
Thierry  laisse  alors  sa  passion  se  donner  libre  cours  et 
il  repousse  brutalement  Blanchefleur  en  lui  déclarant 
que  seule  Djamina  a  su  lui  plaire. 

La  femme  délaissée  s'afHige  parce  que  son  amour  est 
dédaigné  et  parce  que  celui  qui  la  dédaigne,  en  proie  à 
des  désirs  coupables,  risque  d'être  damné.  Et  la  preuve 
en  est  que  les  démons,  ayant  observé  le  désespoir  de 
Blanchefleur,  n'attendaient  que  ce  moment  pour  capter 
son  âme  Voici  le  pacte  qu'ils  lui  proposent  :  la  jeune 
femme  se  laissera  parer  pour  une  nuit  de  volupté;  par 
des  procédés  magiques  elle  prendra  l'aspect  de  Djamina 
étira  ainsi,  transformée,  conquérir  les  faveurs  de  Thierry 


à  la  taçon  des  courtisanes,  jusqu'au  moment  où  elle 
recevra  de  lui  un  baiser  impur.  A  ce  prix,  Thierry 
échappera  à  la  damnation.  Blanchefleur,  qui  préfère  son 
époux  à  elle-même,  accepte,  à  la  grande  joie  des  démons 
qui  renoncent  volontiers  à  l'âme  souillée  de  Thierry 
pour  s'emparer  d'une  âme  vierge  et  liliale. 

Or  donc,  l'héroïque  épouse  apparaît  à  Thierry  sous 
les  traits  de  Djamina;  et,  tout  en  restant  chaste  par  le 
regard,  par  le  geste,  par  le  'trouble  de  son  cœur,  que 
ses  hésitations  et  ses  soupirs  laissent  deviner,  elle  amène 
Thierry  à  lui  donner  le  baiser  d'amant.  Triomphants, 
les  démons  ricanent  et  chantent.  Mais  ils  avaient  compté 
sans  l'intervention  divine.  Le  Ciel  ne  veut  pas  que  Blan- 
chefleur, victime  innocente  de  son  abnégation,  suc- 
combe irrémédiablement.  Elle  sera  sauvée.  Son  époux, 
dont  les  yeux  se  dessillent  et  qui  se  repent,  ira  lui-même 
en  Paradis;  et  le  couple  meurt  doucement,  tandis  que 
les  anges  entonnent  des  hymnes  de  gloire. 

Telle  est  cette  trame  très  médiévale,  avec  le  principe 
de  la  dualité  du  bien  et  du  mal,  avec  ceux  de  la  miséri- 
corde céleste  et  de  la  rédemption  qui  sont  à  l'origine  de 
tous  nos  «  miracles  ».  M.  Maurice  Lena  a  fort  poétique- 
ment réalisé  ce  sujet;  il  a  retrouvé  la  simplicité  émou- 
vante des  récits  primitifs  inspirés  par  la  ferveur  chré- 
tienne. 

Il  s'agissait  pour  le  musicien  d'enluminer  ce  vitrail 
sans  en  altérer  l'éclat  et  la  vie.  L'auteur  de  Monna  Vanna., 
de  Gismonda,  de  Carmosine  et  du  Roiapeitgle,  M.  Henry 
Février,  a  pris  prétexte  de  ce  joli  et  subtil  sujet  pour 
écrire  une  partition  chantante,  élégamment  construite, 
abondante  en  motifs  décoratifs  qui  se  succèdent  selon 
les  péripéties  de  l'action. 

Le  prélude,  avec  ses  accords  chatoyants,  son  couvre- 
feu,  son  chant  oriental,  plante  pour  ainsi  dire  le  décor 
de  la  pièce.  Aussitôt  le  rideau  levé,  les  sinuosités  vocales, 
les  élans  chaleureux,  et  non  des  récitatifs  poncifs,  s'ef- 
forcent de  traduire  les  sentiments  de  Thierry.  La  jolie 
phrase  de  Blanchefleur  :  «  Gentil  seigneur,  c'est  votre 
femme  qui  vous  aime  »,  est  reprise  avec  sobriété  par 
l'orchestre.  Une  fanfare  de  chasse,  puis  des  sonneries 
de  cloches  viennent  varier  rapidement  le  cours  du  dia- 
logue entre  Thierry  et  sa  femme.  Puis  c'est  Thierry  qui 
traduit  voluptueusement  et  fiévreusement  sa  passion. 
Tout  cela  est  remarquablement  écrit  pour  la  voix.  La 
prière  de  Blanchefleur  :  «  Jésus,  Dieu  de  clémence  », 
confiée  au  violon  solo,  est  un  fragment  mélodique  qui 
semble  voué  au  succès  de  la  Méditation  de  Thaïs. 

Le  deuxième  tableau  nous  fait  pénétrer  dans  la 
chambre  de  Thierry;  nous  y  entendons  un  curieux 
chœur  de  démones.  Le  duo  de  Thierry  et  de  Blanche- 
fleur est  d'un  excellent  mouvement  dramatique;  la 
musique  extériorise  avec  un  rare  bonheur  les  sentiments 
des  héros  ;  elle  reprend  les  principaux  motifs  de  la  pre- 
mière partie,  et  elle  s'enrichit  d'une  invocation  de  Blan- 
chefleur, d'un  motif  de  danse  qui  accompagne  la  scène 
de  séduction  mimée  par  l'héroïne.  Et  enfin,  après  le 
fracas  qui  annonce  le  triomphe  momentané  des  démons, 
c'est  le  chant  tendre,  suave,  modulé  par  les  harpes,  puis 
par  le  célesta,  des  époux  qui  exhalent  leur  âme. 

Cette  œuvre,  d'un  art  à  la  fois  primitif  et  raffiné,  a 
été  montée  par  M.  Raoul  Gunsbourg,  le  directeur  de 
l'Opéra  de  Monte-Carlo,  avec  ce  soin  et  ce  goût  dont  il 
a  le  secret  et  avec  cette  variété  qui  déconcerte  le  specta- 
teur à  chaque  création  nouvelle.  Les  décors  de  M.  Vis- 
conti  ont  du  caractère  et  les  projections  lumineuses  de 
M.  Frey  sont  le  prolongement  de  l'infini  et  du  surnaturel. 
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Blanchefleur,  c'est  M"'"  Marguerite  Carré,  alternati- 
vement douce,  tendre,  chaste,  féminine;  il  est  difficile 
de  mieux  pénétrer  un  rôle;  il  est  encore  moins  facile  de 
lui  prêter  des  câlineries  vocales  plus  émouvantes  et  plus 
expressives.  Thierry,  c'est  le  baryton  Vanni-Marcoux; 
la  saisissante  humanité  qu'il  prête  aux  hallucinations  et 
à  la  passion  de  son  personnage,  sa  voix  souple,  sa  diction 
nette,  ne  peuvent  être  dépassées.  Il  faut  encore  citer 
M'"'  Bréka  (la  voix  de  Djamina),  les  chœurs  et  surtout 
l'orchestre  qui,  sous  la  conduite  de  M.  Léon  Jehin,  a 
fait  à  souhait  miroiter  toutes  les  facettes  de  l'éloquente 
partition  de  M.  Henry  Février. 

A  l'issue  de  la  représentation,  musicien  et  librettiste, 
réclamés  par  des  ovations  unanimes,  ont  dû  venir  sur  la 
scène  saluer  le  public  en  compagnie  de  leurs  deux  admi- 
rables interprètes.  Louis  ScuNEmER. 

LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Comédie-Française.  —  Le  Repas  du  Lion,  pièce  en  quatre 
actes,  de  M.  François  de  Corel. 

Le  Repas  du  Lion...  Comme  ce  titre  nous  rajeunit! 
Comme  il  évoque  les  jours  héroïques  et  déjà  lointains 
du  Théâtre-Antoine,  l'effort  poursuivi  par  son  créateur 
avec  une  opiniâtreté  admirable  en  vue  de  la  rénovation 
de  la  comédie  moderne,  et  comme  il  fait  revivre  aussi 
nos  enthousiasmes  de  jeunes  gens,  aujourd'hui  mûris, 
qu'indignait  l'incompréhension  obtuse  et  agressive  d'un 
Sarcey  1  L'œuvre  réapparaît,  profondément  remaniée, 
sans  avoir  rien  perdu  de  sa  puissance,  sans  que,  non 
plus,  l'addition  d'un  épilogue  ait  ajouté  grand'chose  à 
sa  force  et  à  sa  signification. 

On  connaît  la  donnée  fondamentale  de  l'ouvrage  : 
Jeune  fils  d'un  gentilhomme  campagnard,  élevé  à  la 
rude  école  de  la  chasse  au  sanglier,  Jean  de  Miremont, 
révolté  de  voir  l'industrie  moderne  envahir  son  domaine, 
ouvre  secrètement  la  vanne  d'un  bief,  pour  provoquer 
l'inondation  d'un  puits  de  forage.  Mais,  au  fond  du  puits, 
dormait  un  vieil  ouvrier  ivrogne,  qui  se  trouve  noyé  et 
dont  on  ramène  le  cadavre  sous  les  yeux  de  l'enfant 
épouvanté.  Il  fait  alors  le  serment  de  consacrer  sa  vie 
aux  ouvriers  et  devient  un  grand  orateur  catholique, 
porte-parole  du  socialisme  chrétien.  Puis  il  évolue,  sous 
la  double  influence  de  son  atavisme  aristocratique  et 
de  l'exemple  de  son  beau-frère,  Georges  Boussard,  grand 
chef  d'industrie  dont  les  vastes  desseins  s'accompagnent 
d'une  rare  énergie  de  réalisation.  A  la  fraternité  chré- 
tienne et  démocratique,  qu'il  avait  jusqu'alors  exaltée, 
Jean  arrive  insensiblement  à  préférer  la  suprématie  des 
conducteurs  d'hommes,  qui,  au  lieu  de  l'égalité  dans  la 
misère,  créent,  par  égoïsme  bienfaisant,  l'abondance  dans 
l'inégalité.  Appelé  à  parler  devant  les  ouvriers  de  son 
beau-frère,  il  développe  avec  audace  cette  nouvelle  théorie. 
Il  compare  le  grand  industriel  au  lion,  et  assimile  les 
ouvriers  aux  chacals  qui  se  partagent  les  restes  de  son 
repas,  heureux  que  le  lion  leur  ait  procuré  cette  proie; 
comparaison  qui  provoque  la  furieuse  colère  des 
ouvriers  et  le  meurtre  de  Georges  Boussard  :  c'est  la 
réponse  des  chacals  au  lion. 

Dans  l'ancienne  version,  Jean  était  tué  à  la  place  de 
Georges;  puis,  M.  de  Curel  imagina  de  le  faire  survivre  à 
son  beau-frère,  on  ignorait  pour  quel  destin.  L'épilogue, 
qui  forme  aujourd'hui  le  quatrième  acte,  nous  le  révèle  : 
il  nous  montre  Jean  ayant  pris  la  succession  de  Boussard, 
devenu  «  lion  »  à  son  tour  et  recevant  Robert  Charrier, 


l'ancien  ouvrier-orateur  collectiviste,  qui,  assagi,  est 
devenu  ministre  du  Travail.  Ces  deux  «  lions  »,  mainte- 
nant désabusés,  ont  l'un  et  l'autre  bénéficié  de  la  loi  de 
la  nature  qui  condamne  les  faibles  à  donner  leur 
substance  en  aliment  aux  forts.  Ils  précisent  le  sens  de 
l'œuvre  eii  une  sorte  de  dialogue  philosophique,  de 
conférence  dialoguée,  où  les  idées  cessent  de  se  concré- 
tiser dans  les  faits,  et  qui,  pour  cette  raison,  retire  à 
l'ouvrage,  au  moment  décisif  de  sa  conclusion,  une  cer- 
taine partie  de  sa  force  dramatique.  Ajoutons  que,  par 
contre,  la  condensation  des  deux  anciens  premiers 
actes  en  un  seul,  formant  prologue,  est  extrêmement 
heureuse  :  ce  nouvel  acte  d'exposition  est  clair,  direct, 
et  la  vie  y  circule  sans  défaillance,  avec  une  intensité 
singulière. 

On  reconnaît  la  doctrine  du  darwinisme  intégral  qui 
domine  tout  le  théâtre  de  M.  de  Curel.  Elle  s'accom- 
pagne, ici,  d'un  reflet  nietzschéen  atteignant  à  la  vraie 
grandeur,  avec  un  art  d'une  sincérité  émouvante  où 
le  sens  du  théâtre  s'unit  à  celui  de  la  beauté.  Œuvre 
noble,  austère  et  riche  de  pensée,  dont  le  succès  s'an- 
nonce, à  nouveau,  considérable. 

M.  de  Max  a  repris,  à  la  Comédie-Française,  le  rôle 
principal,  qu'il  a  créé  il  y  a  vingt-deux  ans  avec  tant 
d'éclat.  Il  est  resté  égal  à  lui-même,  superbe  d'atti- 
tudes, enflammé  d'orgueil  dominateur,  surtout  dans 
l'extraordinaire  troisième  acte,  qu'il  joue  de  façon  saisis- 
sante. M.  Jean  Hervé  a  fait  de  l'ouvrier  Robert  Charrier, 
que  Gémier  incarna  autrefois,  une  création  étonnante  de 
relief,  de  netteté  et  d'ampleur.  M.  Georges  Le  Roy  fait 
regretter  Dumény  :  il  manque  un  peu  de  carrure  et 
d'autorité  pour  un  conducteur  d'hommes.  Quant  à 
M.  Denis  d'Inès,  il  a  fait  de  l'abbé,  qu'interprétait  jadis 
Antoine,  un  personnage  criant  de  vérité,  étudié  dans  les 
moindres  détails  avec  l'intelligence  pénétrante  et  fine 
dont  témoigne,  en  toute  occasion,  ce  remarquable  artiste. 

N'oublions  pas  non  plus  M.  Alcover,  un  garde-chasse 
de  belle  allure,  et,  dans  l'interprétation  féminine,  citons 
M""^  Berthe  Bovy,  qui,  au  premier  acte,  silhouette  le 
personnage  de  Jean  encore  enfant.  M"""  Ducos  et 
Ventura,  toutes  deux  excellentes  dans  des  rôles  de 
second  plan.  P-  Saegel. 

Théâtre  des  Arts.  —  L'As  de  cœur.,  comédie  en  trois 
actes,  de  Lucien  Descaves. 

La  guerre  avait  projeté  en  pleine  lumière  un  certain 
nombre  de  héros  grâce  auxquels  la  victoire,  au  bout  de 
cinq  ans,  daigna  nous  sourire.  Tant  qu'on  eut  besoin 
d'eux  et  de  leur  vie,  ils  furent  choyés,  aimés,  protégés! 
Mais  grâce  à  leur  courage,  un  bien  plus  grand  nombre  de 
gens  amassaient  des  écus  ;  or,  une  ploutocratie  comme 
la  nôtre  n'admet  que  la  supériorité  de  l'argent.  Quand 
la  paix  fut  venue,  les  héros  du  moment  ne  protégeant 
plus  les  mercantis  ne  servaient  plus  à  rien,  ils  ne  rap- 
portaient plus.  On  leur  signifia  de  laisser  la  place  au 
commerce,  à  l'industrie  et  aux  anciens  sursitaires.  Cela 
se  fit  brusquement,  comme  le  dit  M.  Descaves  :  «  A  ceux 
qui  ne  s'étaient  pas  fait  réformer  on  ne  laissa  pas  le 
temps  de  se  reformer.  »  C'est  ce  que  prouvent,  en  la 
pièce,  les  aventures  d'un  jeune  aviateur  démobilisé. 

Telle  est  la  philosophie  de  l'As  de  cœur.  M.  Lucien 
Descaves  ne  l'en  tira  qu'au  troisième  acte.  Les  deux 
autres  ne  sont  que  de  préparation;  on  y  rencontre  de 
jolis  détails,  de  l'esprit,  mais  la  mâle  vigueur  de 
M.  Descaves  s'y  trouve  un  peu  à  l'étroit.  Le  dernier 
acte,  au  contraire,  aux  réponses  nettes,  cinglantes,  aux 
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arguments  pressés  et  forts,  rappelle  le  Lucien  Descaves 
des  Oiseaux  de  passage.  A  lui  seul  il  assurera  le  succès 
de  la  pièce. 

L'interprétation  féminine  est  de  premier  ordre. 
M""  Lucienne  Guett  joint  à  une  souple  beauté  des  qua- 
lités d'émotion  charmantes,  et  M"^  Andrée  Divonne  a 
joliment  composé  un  personnage  de  femme,  à  la  fois 
aimante  et  vindicative,  ainsi  qu'il  sied,  mais  qui  sous 
ses  aspects  durs  et  pratiques  a  conservé  encore  du 
cœur  et  de  la  générosité.  Cette  création  la  met  tout  à 
fait  en  vedette. 

M.  Lagrenée,  qui  joue  le  rôle  de  l'aviateur  qu'on 
«  laisse  tomber  »,  selon  l'expression  moderne,  fait  preuve 
d'une  fougue  généreuse  qu'il  devrait  un  peu  nuancer. 
Les  autres  interprètes,  M'"'  Maylianes,  MM.  Verlez, 
Arvel  et  de  Garcin,  sont  parfaits  de  naturel  et  de  tenue. 

Pierre  d'OuvRAV. 


LES  GRANDS   CONCERTS 


Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

En  écoutant  la  Symphonie  Ecossaise,  on  comprend  mal 
la  sorte  de  dédain  que  certains  musiciens  se  croient  tenus 
de  témoigner  à  Mendelssohn.  On  peut,  certes,  préférer 
les  émotions  plus  fortes  des  neufs  chefs-d'œuvre  beethové- 
niens,  ou  encore  la  fougue  étincelante  de  Weber,  ou  l'ex- 
pression concentrée  de  Schumann.  Mais  comment  mécon- 
naître, dans  cette  symphonie,  l'harmonieux  équilibre  de  la 
structure,  la  clarté  lumineuse  de  l'instrumentation,  le  charme 
d'un  sentimentalisme  assez  superficiel  peut-être,  mais  qui 
se  rehausse  de  tant  d'élégance  et  de  distinction?  Et  comment 
ne  pas  goûter,  dans  le  scherzo,  notamment,  le  romantisme 
pittoresque  qui  ajoute  sa  note  originale  à  la  forme  clas- 
sique rénovée? 

M.  Philippe  Gaubert,  qui  dirigea  cette  œuvre  avec  son 
talent  habituel,  n'apporta  pas  moins  de  soin  à  l'exécution 
de  l'Ouverture  du  Vaisseau-Fantôme,  de  Wagner,  et  de  la 
Procession  nocturne,  de  M.  Henri  Rabaud.  Le  public  de  la 
Société  des  Concerts  fit  un  accueil  aimable  à  cette  compo- 
sition, qui,  lors  de  son  apparition  déjà  lointaine,  suscita  un 
vif  enthousiasme  de  la  part  de  l'auditoire,  alors  si  vibrant, 
d'Edouard  Colonne.  L'œuvre  n'a  rien  perdu  de  sa  belle 
tenue,  de  sa  sobriété  émouvante;  elle  contribue  grandement 
à  la  légitime  renommée  de  son  auteur. 

Le  grand  attrait  de  la  séance  résidait  dans  une  nouvelle 
audition  de  M.  Ferruccio  Busoni,  virtuose  illustre,  qui 
triompha  à  la  fois  comme  pianiste  et  comme  auteur  dans 
une  Fantaisie  indienne  de  sa  [composition.  Colorée,  sans 
recherche  ni  originalité  excessives  (malgré  une  certaine 
complexité  orchestrale),  de  structure  assez  désordonnée, 
comme  l'y  autorise  son  titre,  celte  œuvre  contient  assez  de 
substance  musicale  pour  faire  valoir,  une  fois  de  plus,  la 
technique  prodigieuse  à  laquelle,  avec  sa  haute  [autorité, 
notre  éminent  ami  M.  I.  Philipp  a  rendu  ici  hommage. 

M.  Busoni  s'est  également  fait  entendre  dans  le  Concerto 
en  mi  bémol,  où  la  phrase  pure  et  candide  de  Mozart  nous 
fut  révélée  à  travers  un  étonnant  «  rubato  »,  qui,  dans  le  dia- 
logue du  piano  et  de  l'orchestre,  ne  se  manifesta,  à  vrai 
dire,  que  chez  un  des  deux  interlocuteurs.  Mais,  là  encore, 
M.  Busoni  fit  acclamer  sa  puissante  originalité,  sa  vélocité 
déconcertante,  cette  sonorité  sans  pareille  qui,  surtout 
dans  la  demi-teinte,  produit  une  impression  physique  irré- 
sistible et  dont  il  semble  avoir  le  secret.  Il  faut  vraiment 
qu'un  pianiste  se  distingue  par  des  dons  aussi  exceptionnels 
pour  oser  substituer  ainsi  son  intuition  au  génie  de  l'artiste 
créateur,  ne  révéler  les  œuvres  des  plus  grands  maîtres  que 
transfigurées  à  travers  sa  propre  personnalité,  comme  si  ce 
deyait  être  à  la  Musique  de  servir  simplement  de  canevas 


à  l'expansion  d'une  virtuosité  incomparable  et  non  à  l'exé- 
cutant de  mettre  humblement  ses  extraordinaires  moyens 
au  service  de  la  Musique  !  Paul  Bertrand. 

Concerts-Colonne 

Un  amusant  dessin  de  notre  confrère  le  Guide  du  Concert 
nous  montre  M.  Igor  Strawinsky  dirigeant  un  orchestre 
invisible,  cependant  qu'à  sa  droite  se  prosternent  des  admi- 
rateurs proclamant  sa  gloire  et  qu'à  sa  gauche  des  auditeurs 
moins  enthousiastes  lui  lancent  des  petits  bancs,  des  chaus- 
sures et  des  pommes,  que  la  cherté  du  combustible  n'a 
point  permis  de  faire  cuire.  Nous  ne  sommes  enrégimentés 
ni  chez  les  uns  ni  chez  les  autres.  Le  mot  «  gloire  »  est  bien 
ambitieux  là  où  suffirait  le  mot  «  bluff»;  —  quant  à  jeter 
des  bottines,  c'est  là  un  jeu  bien  inutile  et  aussi  bien  coû- 
teux. Au  surplus,  et  à  quelques  extravagances  que  se  soit 
ailleurs  portée  la  muse  affolée  de  M.  Strawinsky,  reconnais- 
sons que  l'Oiseau  de  feu  et  le  Feu  d'artifice  constituent,  le 
premier,  une  page  d'un  joli  coloris  poétique,  le  second,  un 
franc  amusement  pour  l'oreille.  C'est  bien  quelque  chose! 
M.  Aymé  Kunc,  prix  de  Rome,  en  1902,  et  actuellement 
directeur  du  Conservatoire  de  Toulouse,  sa  ville  natale 
(ce  qui  prouve  que  l'on  peut  être  quelquefois  prophète  en 
son  pays),  nous  a  communiqué  une  «  pensée  musicale  », 
ainsi  présentée  par  lui-même  :  0  Ce  pieux  hommage,  unissant 
toutes  les  voix  de  la  musique,  n'est  pas  un  hymne  funèbre. 
Nos  morts  héroïques  ne  demandent  pas  de  larmes...  Si 
quelque  tristesse  plane  sur  l'ensemble  de  l'œuvre,  il  n'y 
faut  voir  que  l'expression  de  nos  regrets  de  ne  plus  les  avoir 
à  nos  côtés  pour  chanter  avec  nous.  Aimant  la  musique,  ils 
lui  voulaient  consacrer  leur  vie.  Comme  les  femmes  antiques 
jetaient  des  fleurs  sur  la  tombe  des  héros,  nous  eff"euillons 
sur  leurs  cendres  les  fleurs  de  la  musique.  Que  leur  repos 
glorieux  en  soit  adouci...  » 

Soit!  Mais  jamais  on  n'eût  pu  supposer  que  ces  dix 
minutes  de  mouvements  assez  hétérogènes  dussent  signifier 
tant  de  choses!  Nous  nous  serions  bornés  à  croire  que  la 
«  pensée  »  de  M.  Aymé  Kunc  avait  simplement  consisté  à 
enrichir  d'une  étude  le  répertoire  forcément  restreint  de  la 
harpe  chromatique.  Comme  on  peut  se  tromper  tant  que  la 
lumière  d'en  haut  ne  nous  a  point  éclairé!  —  N'importe! 
même  après  tant  d'explications,  cette  composition  demeure 
assez  incertaine  d'allures  et  obscure  de  dessin!  M"^  Lénars 
y  dépensa  un  talent  et  une  conviction  auxquels  nous  sommes 
heureux  de  rendre  hommage. 

La  Sarabande  de  M.  Roger  Ducasse,  plus  longue  et 
développée  que  ne  le  sont  en  général  ces  sortes  de  danses, 
s'orne  aussi  d'un  programme,  d'ailleurs  justifié.  C'est  une 
pièce  d'une  coloration  volontairement  grisâtre,  fort  habile- 
ment conduite,  et  dont  la  conclusion  poétiquement  voilée 
combine  harmonieusement  les  instruments  et  les  voix.  La 
notice  explicative  du  Concert-Colonne,  cette  source  inépui- 
sable d'une  érudition  à  bon  marché,  nous  apprend  que  «  la 
sarabande  comporte  des  mouvements  lents  ».  Allant  plus  loin 
encore,  nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  au  commentateur 
que,  depuis  le  xvi"^  siècle  jusqu'à  nos  jours,  depuis  l'hypo- 
thétique Zarabanda  jusqu'à  M.  Roger  Ducasse,  en  passant 
par  Bach  et  Haendel,  cette  noble  danse  n'en  a  point  connus 
d'autres. 

Que  dire  de  la  Schéhéra^ade  de  Rimsky-Korsakow,  sinon 
que  ce  féerique  poème  orchestral  nous  a  paru  plus  vivant, 
plus  coloré,  plus  lumineux  que  jamais?  Le  voisinage  des 
lymphatiques  Nocturnes  de  Debussy  en  fit  même  ressortir 
avec  un  plus  triomphal  éclat  la  beauté  vibrante  et  la  chaude 
magie.  La  charmante  sonorité  et  le  goût  parfait  de  M.  Fir- 
min  Touche  donnèrent  d'ailleurs  à  la  partie  de  violon  solo 
toute  la  grâce  désirable. 

Le  concert  avait  débuté  par  l'ouverture  de  Gwendoline, 
dans  laquelle  le  pauvre  Chabrier,  gonflant  ses  poumons 
pour  hausser  sa  voix  au  diapason  de  celle  de  Wagner, 
essaya  de  refaire  les  ouvertures  du  Vaisseau-Fantôme  et  de 
Tannhàuser.  La  cantilène  du  baryton,  d'abord  chantée  par 
les   violoncelles,   est   reprise,  en   guise   de    coda,  par   les 
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trombones,  comme  l'est  le  Chœur  des  Pèlerins  dans  l'œuvre 
wagnérienne.  Mais  quelle  distance,  hélas!  de  ce  chant 
admirable  à  la  banale  romance  qui,  déjà  bien  indigente  en 
soi,  le  paraît  davantage  encore  sous  ses  oripeaux  cuivrés! 

René  Brancour. 

Samedi,  en  dehors  d'une  nouvelle  exécution  de  l'Ouver- 
ture de  Geneviève,  de  Schumann,  des  premières  auditions 
de  l'Oiseau  de  feu  et  du  Feu  d'artifice,  de  Strawinsky,  ainsi 
que  de  Schéhérat^ade,  de  Rimsky-Korsakovs^,  le  remarquable 
pianiste  M.  E.  Blanchet  se  fit  entendre  successivement 
dans  le  Concerto  en  la  majeur  de  Liszt  et  dans  le  Poème 
symphonique  de  Gabriel  Pierné.  Sa  virtuosité  admirable, 
son  impeccable  technique,  animée  d'une  poésie  chaleu- 
reuse, se  déployèrent  particulièrement  dans  l'œuvre  de 
Pierné,  qui  nous  fut  révélée  il  y  a  vingt  ans  par  Edouard 
Risler  et  qu'inspire  la  célèbre  strophe  d'Hugo  : 

Ceux  qui  pieusement  sont  morts  pour  la  Patrie... 
Le  succès  a  été  très  vif  pour  l'auteur  et  pour  l'interprète. 

P.  B. 
Concerts  -  Lamotireux 
M.  Guy  Ropartz  avait  hier  pris  le  bâton.  Grand,  dominant 
son  orchestre,  il  a  un  geste  sobre,  mais  d'une  extrême  préci- 
sion et  d'une  grande  vigueur.  Tout  dans  son  allure  indique 
le  musicien  probe,  sincère,  de  haute  tenue;  il  n'agite  point 
les  bras  désordonnément,  n'ondule  point  pour  souligner  les 
passages  mélodiques,  ne  se  rend  point  bossu  pour  mener 
les  pianos  :  un  regard,  un  imperceptible  signe  de  tête,  le 
doigt  qui  se  lève,  quelques  battements  nets,  cela  lui  suffit 
pour  débrouiller  l'écheveau  souvent  compliqué  de  nos 
orchestres  modernes.  C'est  par  la  précision,  le  souci  des 
détails  que  se  fait  remarquer  l'interprétation  de  M.  Guy 
Ropartz;  on  éprouve  à  le  voir  diriger  une  grande  sécurité  : 
on  sait  que  chaque  instrument  interviendra  juste  quand  il 
le  faudra,  à  sa  place  et  dans  le  plan  qui  le  fera  le  mieux 
valoir.  On  s'imagine  ce  que  peuvent  donner  de  tels  procé- 
dés avec  un  orchestre  aussi  averti  que  l'est  l'orchestre 
Lamoureux. 

Le  programme  comportait  tout  d'abord  la  Symphonie  de 
Franck.  Le  premier  mouvement,  superbe  méditation  reli- 
gieuse où  la  foi  qui  s'interroge,  d'abord  hésitante,  monte,  de 
certitude  en  certitude,  pour  clamer  sa  joie  de  la  croyance 
affermie,  a  été  mené  un  peu  plus  lentement  qu'il  n'est  fait 
d'habitude,  surtout  au  commencement.  Cela  n'a  nui  aucune- 
ment à  sa  grandeur. 

La  Chasse  du  Prince  Arthur  est  une  des  meilleures  com- 
positions de  M.  Guy  Ropartz;  solidement  construite,  l'oppo- 
sition du  calme  de  la  forêt,  soudain  animé  par  le  passage  de 
la  chasse,  y  est  notée  avec  une  sobriété  de  moyens  qui  fait 
ressortir  encore  la  délicatesse  de  l'inspiration. 

M"'<'  Blanche  Selva  prêta  son  talent  àla  Rapsodie  basque  de 
Ch.  Bordes,  si  variée  dans  ses  rythmes  et  dans  sa  couleur, 
et  à  la  Symphonie  sur  un  chant  ?nontagnard,  de  Vincent 
d'Indy,  dont  le  succès  fut,  comme  toujours,  considérable. 
jVIme  Blanche  Selva  a  ce  qui  constitue  la  caractéristique 
de  la  grande  artiste  :  elle  ne  cherche  point  à  se  substituer 
à  l'auteur  pour  obtenir  un  succès  personnel;  après  avoir 
compris  l'œuvre  qu'elle  interprète,  elle  met  son  grand  talent 
au  service  du  compositeur,  essayant,  dans  la  mesure  de 
ses  moyens,  et  ils  sont  grands,  de  contribuer  à  l'effet  d'en- 
semble que  celui-ci  a  cherché.  Il  y  a  de  sa  part  une  sorte 
de  renoncement  pieux,  un  acte  de  foi  en  celui  qu'elle 
interprète.  Chacun  lui  en  saura  gré.  Que  diable!  Les  com- 
positeurs savent  bien  ce  qu'ils  veulent  et  ne  risque-t-on 
pas,  en  les  créant  à  nouveau,  comme  font  certains,  de 
commettre  vis-à-vis  d'eux  une  sorte  de  trahison  ? 

Pierre  de  Lapommeraye. 

Concerts-Pasdeloup 

Première  audition  de  la  Mascarade  des  Princesses 
captives  (1918),  de  M.  Francesco  Malipiero.  Pour  le  carna- 
val, un  seigneur  italien  donne  une  fête  dans  un  château 
bâti  sur  des  rochers  au  bord  de  la  mer;  de  jeunes  filles 


dansent  un  ballet  de  princesses  enchaînées  ;  une  galère 
à  la  turque  aborde,  des  masques  barbaresques  en  descendent, 
qui  se  mêlent  aux  danseurs;  la  surprise  charme  l'as- 
semblée, —  jusqu'à  ce  que  les  intrus,  Turcs  de  vraie  Turquie» 
tirent  leurs  cimeterres  et  enlèvent  les  femmes.  Par  le  thème 
de  l'œuvre  on  prévoit  déjà  que  le  compositeur  accepte,  avec 
l'influence  des  Russes,  les  Balakirew  et  Strawinsky,  aussi 
les  Nijinsky  et  Fokine.  Mais  la  maîtrise  avec  aquelle  il  use 
des  ressources  découvertes  par  ses  devanciers,  l'aisance  avec 
laquelle  il  domine  sa  propre  science  orchestrale,  la  bonne 
humeur  qui  préside  à  ses  mouvements,  équivalent  à  une 
sorte  d'originalité.  De  plus,  il  y  a  là  une  concision  dans  la 
peinture,  une  clarté  dans  le  récit,  qui  sont  comme  l'effet 
d'un  autre  climat.  Je  ne  me  souviens  guère  d'aucun  poème 
symphonique  dont  on  suive  aussi  facilement  les  épisodes, 
et  celui-ci  pourtant  se  joue  d'une  seule  venue.  Il  m'a  bien 
semblé  aussi,  autant  qu'on  en  juge  à  première  audition, 
que  le  déchaînement  de  la  fête  sur  le  port  avec  ses 
dissonances  symboliques  de  tumulte  incohérent,  la 
bouffonnerie  véhémente  de  l'entrée  des  Turcs  où  la  musique 
effrénée  s'approche  cependant  de  la  farce,  et  surtout  l'éclat 
bref  et  cuivré  du  coup  de  soleil  final  sur  le  départ  de  la 
galère,  étaient  des  sonorités  non  encore  entendues. 

La  nouveauté  des  Chansons  de  Bilitis  de  M.  Michel- 
Maurice  Lévy  m'a  paru  moins  sensible.  Il  est  juste  de  dire 
qu'elles  datent  de  igoS...  mais  Pe//ea5  avait  été  joué  en  1902. 

L'orchestre  de  M.  Rhené-Baton  a  bien  rendu  la  belle 
fougue  et  les  langueurs  ibéro-slaves  du  Capriccio  espagnol 
de  Rimsky-Korsakovif  :  il  y  eut  encore  plus  de  soleil  dans  la 
salle  qu'au  dehors.  Dans  le  Concerto  pour  violon  de  Lalo, 
M.  Léon  Zighera  fit  preuve  d'un  jeu  habile  et  d'une  jolie 
sonorité  ;  mais  son  archet  sentimental  recouvrit  l'a  allegro 
con  fuoco  »  d'un  baume  un  peu  trop  onctueux. 

Raymond  Schwab. 

Jeudi,  M.  Louis  Vuillemin  a  fait,  aux  lieu  et  place  de 
M.  Jean  d'Udine  annoncé  primitivement,  une  très  brillante 
conférence,  qui  a  été  chaleureusement  applaudie  et  dont 
nous  publierons,  dans  un  très  prochain  numéro,  le  texte 
intégral.  Il  a  parlé  successivement  d'Alfred  Bruneau,  qu'il 
a  présenté  un  peu  comme  le  créateur  du  réalisme  musical; 
de  Gustave  Charpentier,  qu'il  a  montré  apportant,  avec 
Louise,  une  note  nouvelle  et  toute  personnelle  dans  la 
musique  de  théâtre;  enfin  de  Georges  Hue,  dont  il  a  carac- 
térisé le  rare  talent  tout  de  charme  poétique  et  de  sincé- 
rité expressive. 

M'"=  Madeleine  Grey  a  de  nouveau  interprété,  avec  sa 
belle  voix  et  son  art  pénétrant,  les  Croquis  d'Orient  de  Hue. 
Quel  dommage  qu'elle  n'ait  pas  chanté  également  les  mélo- 
dies de  Bruneau  qui  figuraient  au  programme  !  M'"^  Hélène 
Demellier  s'est  montrée  supérieure  au  double  point  de  vue 
musical  et  vocal  dans  l'air  célèbre  de  Louise.  L'orchestre  a 
été  excellent,  comme  toujours,  sous  la  direction  de  M.  Rhené- 
Baton,  dans  l'Entracte  de  Messidor,  les  Préludes  de  l'Oura- 
gan, les  Impressions  d'Italie  et  la  Suite  symphonique  sur 
Titania,  de  Hue,  dont  le  succès  a  été  considérable.    P.  B. 

CONCERTS  DIVERS 

Conservatoire  National  de  Musique  et  de  Déclamation 
—  Exercice  des  élèves  (Etudes  dramatiques).  —  Ainsi  que 
n'eût  pas  manqué  de  le  dire  Baour-Lormian,  le  premier 
exercice  des  élèves  de  notre  grande  école  fut  dédié  à  Tha- 
lie  et  à  Melpomène.  Et  d'abord  Iphigénie  en  Aulide  vint 
charmer  notre  esprit  et  nos  oreilles.  L'harmonieuse  tragé- 
die qui  valut  jadis  à  Racine  le  plus  éclatant  de  ses  triomphes 
et  que  Voltaire  nommait  :  «  Beauté  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  nations  »,  trouva  en  ces  jeunes  gens  des  inter- 
prètes qui  méritent  assurément  les  plus  sincères  encourage- 
ments. Sans  doute  M.  Lesieur  manqua  un  peu  de  noblesse 
dans  le  rôle  du  Roi  des  Rois,  mais  il  y  apporta  une  rudesse 
autoritaire  qui  sied  à  certains  aspects  du  perplexe  Agamem- 
non.  M.  de  Rigoult  fit  sonner  fort  intelligemment  une  voix 
magnifique,  et   traduisit  le  mieux  du  monde  l'amoureux 
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héroïsme  d'Achille.  M.  Clavaud  sut  dire  avec  une  habile 
justesse  la  célèbre  tirade  du  prudent  Ulysse. 

Iphigénie  trouva  en  M""  Bell  une  touchante  incarnation; 
on  ne  saurait  souhaiter  une  plus  douce  et  pudique  fierté. 
M'ie  Gaveau  représenta  Clytemnestre  avec  l'emportement 
passionné  que  demandent  à  la  fois  la  mère  et  la  reine.  Et  je 
n'aurais  qu'à  féliciter  M"^  Clervanne,  belle  et  farouche 
Eriphile,  si  elle  avait  moins  abusé  d'un  vibrato  presque 
continuel  dont  la  solidité  de  son  organe  n'a  aucun  besoin 
pour  s'afhrmer  —  bien  au  contraire. 

La  gauloise  et  franche  comédie  que  La  Fontaine,  colla- 
borant avec  le  bon  Charles  Cheville,  sieur  de  Champmeslé, 
consacra  à  la  naïve  magie  de  la  Coupe  enchantée,  com- 
plétait la  séance.  M"''  Renard,  sous  le  veston  du  jeune 
Lélie,  s'y  montra  candide  et  curieuse  à  souhait,  et  fut 
d'ailleurs  secondée  avec  beaucoup  d'entrain  par  ses  cama- 
rades, MM.  Pircat,  Marco,  Le  Marchand,  Gardanne  et 
Blancard,  M""==  Lobry  et  Goldina.  Une  mention  particulière 
est  bien  due  à  M.  Ebène,  dont  la  diction  juste  et  précise 
donne  un  appréciable  relief  au  rôle  du  précepteur  Josselin. 
Cet  Ebène  est  incontestablement  du  bois  dont  on  fait  les 
bons  comédiens.  En  somme,  cette  représentation  montre 
assez  que  nos  classes  de  déclamation  se  maintiennent  à  un 
fort  honorable  niveau.  Louons-en  cordialement  et  les  élèves 
et  leurs  excellents  professeurs.  René  Brancour. 

Société  Nationale  de  Musique.  — Grâces  soient  rendues 
à  M.  Gustave  Samazeuilh  pour  la  remarquable  séance  qu'il 
a  organisée,  samedi  dernier,  à  la  salle  de  la  Société  des 
Concerts!  Elle  brilla  d'un  exceptionnel  éclat,  par  l'intérêt 
des  œuvres  et  la  valeur  des  interprètes. 

La  Deuxième  Sonate  pour  violon  et  piano,  de  Gabriel 
Fauré,  que  jouèrent  avec  une  absolue  perfection  MM.  Marcel 
Ciampi  et  Georges  Enesco,  n'est  nullement  inférieure  à  la 
première  :  même  grâce  enveloppante  dans  les  idées  (dont 
certains  rythmes,  d'une  distinguée  nonchalance,  évoquent 
le  fameux  Quatuor  du  maître),  même  souplesse  ondoyante 
dans  les  développements  et  dans  la  trame  harmonique. 

Deux  Rondels  de  Péronnelle  d'Armentières,  de  Roland- 
Manuel,  et  Quatre  Épigrammes  de  Théocrite,  de  Louis  Du- 
rey,  formèrent  un  ensemble  assez  monotone  de  courts  mor- 
ceaux d'une  curieuse  facture,  les  deux  premiers  surtout, 
mais  sans  grand  relief,  et  tous  conçus  dans  des  modes  étran- 
gers à  la  tonalité  moderne,  qui  représente,  certes,  un  cadre 
trop  étroit  dont  il  est  bon  de  s'affranchir,  mais  qui  ne  peut 
se  trouver,  sans  dommage,  éliminée  définitivement,  de  parti 
pris.  M"«  Engel-Bathori,  accompagnée  par  M"«  Germaine 
Tailleferre,  a  interprété  ces  six  pièces  avec  son  talent  habi- 
tuel. 

jVlme  Marguerite  Long  fit  ensuite  acclamer  le  Chant  de  la 
Mer,  poème  pour  piano  en  trois  parties,  de  Gustave  Sama- 
zeuilh, où  se  révèle  une  force  évocatrice  singulière,  d'oti 
surgissent  d'extraordinaires  effets  de  sonorité,  dans  un  cha- 
toiement d'harmonies  d'une  complexité  extrême. 

L'événement  de  la  séance  a  été  l'exécution  de  la  Sonate 
en  ut  dièse  mineur,  pour  piano  et  violon,  de  Pierre  de  Bré- 
ville.  Malgré  une  grande  liberté  de  plan  et  de  développe- 
ments, la  structure  en  reste  solide;  les  thèmes,  simples  mais 
d'une  infinie  distinction,  d'une  fraîcheur  d'inspiration  ex- 
pressive et  pénétrante,  atteignent  en  maints  endroits  une 
réelle  valeur  émotive,  surtout  dans  le  premier  et  le  dernier 
morceau.  Voici  une  très  belle  oeuvre,  qui  n'est  pas  indigne 
d'être  comparée  à  la  Sonate  de  Franck,  et  que  la  Société 
Nationale  s'honorera  un  jour  de  nous  avoir  révélée  la  pre- 
mière. Ajoutons  que  la  salle,  transportée,  réunit  l'auteur  et 
ses  deux  admirables  interprètes,  M'i^  Blanche  Selva  et 
M.  Georges  Enesco,  dans  une  même  ovation  prolongée. 

Le  concert  se  termina  par  les  Histoires  naturelles  que 
Maurice  Ravel  écrivit  sur  la  prose  si  curieuse  et  si  peu 
musicale  de  Jules  Renard.  On  sait  avec  quel  talent  il  sut 
envelopper  cette  déclamation  rapide  d'une  ambiance  appro- 
priée, usant,  en  somme,  d'un  procédé  analogue  à  celui 
employé  par  Debussy  dans  Pelléas.  La  diction  incomparable 
de  M"=  Engel-Bathori  rendit  perceptibles  les  moindres  dé- 


tails du  texte,  ce  qui  est  une  tâche  difficile.  Mais  il  ne 
faut  pas  louer  moins  grandement  M.  Alfredo  Casella,  qui 
remplaça  au  piano  l'auteur,  empêché.  Il  ne  s'agit  aucune- 
ment ici,  en  effet,  d'un  «  accompagnement  »,  mais  du  fond 
même  de  l'œuvre,  dont  la  partie  chantée  n'est  que  l'explica- 
tion, le  commentaire,  et  avec  laquelle  le  piano  doit  rester 
lié  étroitement  sans  négliger  de  mettre  aucune  intention  en 
lumière.  M.  Casella  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  une 
intelligence  infinie,  servie  par  une  rare  maîtrise  technique. 
Le  succès  a  été  très  vif  et  très  justifié. 

Cependant,  à  l'issue  de  cette  très  belle  séance,  où  des 
talents  si  rares  se  manifestèrent  avec  tant  d'éclat,  mais  où 
triompha  surtout  un  art  tout  cérébral  ;  où  l'esprit  fut  si 
vivement  intéressé,  mais -^  sauf  pendant  certains  passages 
de  la  Sonate  de  Pierre  de  Bréville  —  le  cœur  si  rarement 
ému,  comme  le  mot  de  Wagner  nous  revenait  à  la  mé- 
moire, et  comme  nous  nous  redisions  avec  le  Maître  de 
Bayreuth  :  —  Tout  de  même,  «  La  Musique,  c'est  de  l'ex- 
pression »  !  Paul  Bertrand. 

Concerts  Olénine  d'Alheim.  —  M™"  Olénine  d'Alheim 
s'adosse  au  piano  :  une  longue  robe  noire  immobile,  où  les 
bras  se  confondent;  un  visage  fermé;  un  chant  lointain,  qui 
semble  traverser  un  rêve.  Visiblement,  l'interprète  veut 
qu'aucun  signe  de  sa  vie  personnelle  ne  se  superpose  à  la 
pensée,  plus  hautement  vivante,  du  compositeur;  sa  voix 
ne  sera  qu'un  chemin  anonyme  de  la  musique.  Mais  la 
mélodie,  humble  d'abord  et  sourdement  désolée,  peu  à  peu 
laisse  échapper  son  âpreté  barbare,  sa  violence  contenue. 

Une  douleur  qui  vient  du  fond  de  l'Asie  et  des  temps 
s'empare  de  la  chanteuse  qui  s'en  épouvante.  La  véhémence 
de  son  propre  chant  rompt  son  impassibilité  voulue  :  elle 
oscille  sur  sa  tige  sombre,  son  visage  devient  pathétique 
comme  à  son  insu,  elle  fait  un  pas,  ses  yeux  suivent  dans 
l'ombre  des  présences,  elle  apostrophe  des  êtres,  elle  étend 
larges  ses  bras  d'où  pendent  des  ailes  de  crêpe  :  la  mort 
est  devant  nous,  la  terrible  rôdeuse  des  contes  populaires 
russes,  qui  vient  prendre  les  guerriers  sur  les  champs  de 
bataille  et  les  enfants  dans  leurs  berceaux. 

Mme  Olénine  est  une  grande  artiste.  La  musique  en  elle 
ne  semble  pas  revenir  de  sa  mémoire,  mais  naître  pour  la 
première  fois  d'une  émotion  avec  un  rythme  spontané.  Le 
i5  mars,  aux  Agriculteurs,  nous  avons  entendu  Moussorgsky, 
Schumann,  Schubert  et  Beethoven,  —  le  lendemain,  à  la 
Philharmonique,  Chopin  et  Borodine.  M^i^  Olénine  aperçut 
justement  que  le  respect  de  la  pensée  musicale  doit  s'étendre 
à  la  langue  originale  du  compositeur,  aux  rythmes  verbaux 
sur  lesquels  la  texture  mélodique  fut  laçonnée. 

Tant  de  cieux,  sous  quoi  les  hommes  diflérents  parlent 
des  mêmes  souffrances,  les  divers  âges  et  aspects  de  l'être, 
amoureux,  exilé,  fou,  enfant,  soldat,  paysan,  mendiant! 
Toutes  les  inflexions  de  la  douleur  humaine  résonnaient 
successivement.  Quelques  notes,  un  geste,  suffisaient  à  évo- 
quer tout  un  peuple  dans  le  Leci  Liscie  de  Chopin,  tout 
un  drame  dans  la  Chanson  de  Khivria  de  Moussorgsk)'. 

Une  société  des  concerts- Olénine  d'Alheim  s'est  formée, 
dont  l'âme  présida  à  ces  auditions.  Son  programme,  rédigé 
dans  une  intéressante  brochure,  peut  être  résumé  par  une 
de  ses  phrases  :  «  Remonter  droit  à  la  cause  qui  produit 
les  phénomènes  de  l'art.  »  On  y  saisit  les  raisons  qui  per- 
mirent à  une  interprète  d'élite  de  créer  une  atmosphère, 
tant  par  inspiration  constante  que  par  méditation  consciente. 
On  ne  peut  que  souhaiter  à  un  groupement,  si  utile  en  notre 
temps,  les  adhésions  nécessaires. 

A  la  Philharmonique,  le  piano  alternait  avec  la  voix:  M.  Jan 
Smeterling  nous  donna  l'occasion  d'apprécier  son  jeu  sobre- 
ment évocateur.  Son  interprétation  de  la  5"=  Sonate  de  Scria- 
bine  fut  particulièrement  émouvante.  C'est  comme  un  songe 
d'une  seule  venue,  le  débat  d'une  âme  contre  un  assaut  de 
monstres  et  de  maléfices;  mais  ces  Babas-Yagas,  ces  Rous- 
salkas  ne  lui  sont  point  extérieurs,  ils  sont  seulement  la 
réalisation  de  ses  fièvres,  de  ses  volontés,  de  ses  anxiétés,  — 
un  sabbat  psychologique.  On  commence  à  connaître  Scria- 
bine  en  France,  trop  peu  encore.  Dès  1898,  Rimsky-Korsakow 
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notait  dans  son  journal  son  apparition  dans  le  ciel  de  Mos- 
cou comme  celle  d'une  «  étoile  de  première  grandeur  ». 

R.  S. 
Concerts  Busoni.    —    Le    troisième    concert    Busoni    a 
obtenu  le  même  succès  que  les  premiers.    Nous  en  publie- 
rons dans  notre   prochain  numéro   un  compte  rendu  que 
nous  a  adressé  M™^  Alla  Delavrancea. 

Concerts-Touche.  —  L'audition  des  Visions  de  Bruges 
de  notre  collaborateur  René  Brancour  a  obtenu  un  vif 
succès.  M""^  Renée  du  Minil,  de  la  Comédie-Française,  en  a 
dit  le  poème  avec  un  charme  et  une  émotion  indicibles. 
M"'=  Jane  Gatineau  en  détailla  les  soli  vocaux  avec  la  grâce 
la  plus  poétique  et  fut,  dans  les  duos,  remarquablement 
secondée  par  M"*^  Henriette  Poirson.  Enfin  le  violon  de 
M.  Cantrelle  et  le  violoncelle  de  M.  Francis  Touche  prê- 
tèrent la  beauté  de  leur  son  et  la  pureté  de  leur  style  aux 
accompagnements  importants  que  renferme  l'ouvrage. 

Concert  Yvonne  Astruc.  —  Le  concert  que  donnait 
jyiue  Yvonne  Astruc  jeudi  i8  mars,  avec  le  concours  de  l'or- 
chestre Colonne,  a  été  excellent  dans  l'ensemble.  Une  petite 
réserve,  faisons-la  tout  de  suite  pour  n'y  plus  revenir,  à  pro- 
pos du  Concerto  de  Brahms,  bien  dans  le  mouvement^ 
mais  M'ii^  Astruc  y  a  manqué  de  sonorité  et  de  fantaisie. 

En  revanche,  le  7"  Concerto  de  Mozart  et  le  Poème  de 
Chausson  ont  été  joués  avec  toute  la  délicatesse  et  l'ampleur 
désirables. 

Le  Prélude-Allégro  pour  violon,  orgue  et  orchestre  a 
produit  un  grand  effet. 

Concert  M.-L.  Davesne.  —  M"«  M.-L.  Davesne  a  obtenu 
un  très  brillant  succès  samedi  dernier  à  la  salle  Ple^'el. 

Cette  remarquable  violoniste  possède  de  très  heureuses 
qualités,  une  justesse  irréprochable,  une  technique  puisée 
à  la  meilleure  école,  celle  de  M.  Brun,  le  maître  éminent  si 
réputé. 

Sous  les  doigts  de  M"^  Davesne  les  traits  les  plus  difficiles 
évoluent  avec  un  brio,  une  sûreté  surprenante.  Quelle  belle 
sonorité? 

La  Symphonie  Espagnole  de  Lalo,  la  Ciacconna  pour  vio- 
lon seul  de  Bach,  l'impressionnant  Poènze  de  Chausson,  etc., 
provoquèrent  de  chaleureuses  ovations. 

M.  Wagner,  l'habile  accompagnateur,  fit  apprécier  une 
fois  de  plus  son  impeccable  autorité.  P.  F. 

Concert  Renata  Borgatti.  —  Dans  un  tailleur  noir,  les 
cheveux  coupés  courts,  le  profil  net  et  régulier,  la  phy- 
sionomie grave  qu'éclaire  à  peine  de  temps  en  temps  un 
sourire,  M""^  Borgatti  donne  une  impression  de  force  et 
d'énergie,  ce  sont  les  qualités  qui  dominent  son  interpréta- 
tion. Sous  ses  doigts  le  piano  rend  un  son  plein  et  les 
mélodies  chantent  dans  toute  leur  pureté. 

Mi'e  Borgatti  nous  a  fait  entendre  des  œuvres  de  jeunes 
compositeurs  italiens  :  Pizetti,  Malipiero,  Castelnuovo- 
Tedesco,  Respighi,  Davico,  Zanetti,  Bianco.  Toutes  ces 
œuvres  témoignent  d'une  recherche  louable  de  la  couleur; 
on  ne  pourrait  leur  faire  qu'un  reproche,  c'est  d'être  un  peu 
trop  impressionnistes,  mais  elles  sont  agréables  et  montrent 
chez  les  compositeurs  modernes  le  désir  de  sortir  du  vérisme 
trivial  qui  semblait  caractériser  ce  que  l'on  a  coutume,  à 
tort,  d'appeler  la  musique  italienne. 

M™  Jane  Bathori-Engel,  qui  chante  aussi  bien  en  espa- 
gnol et  en  italien  qu'en  français,  à  prêté  la  vie  à  de  courtes 
copias  fort  joliment  mises  en  musique  par  Castelnuovo- 
Tedesco.  E.  L. 

Concert  Edwige  Bergeron.  —  M"'^  Edwige  Bergeron,  qui 
donnait  dimanche  un  concert  à  la  Schola  Cantorum,  s'est 
montrée  une  violoncelliste  exquise.  Elle  porte  l'empreinte 
de  la  Schola,  ce  qui  est  une  bonne  marque.  J'ai  rarement 
entendu  interpréter  la  Sowa/e  en  /a  pour  violoncelle  et  piano 
de  Beethoven  comme  elle  le  fut  dimanche  :  piano  et  violon- 
celle étaient  si  complètement  fondus  que  chaque  instrument 
mettait  l'autre  en  valeur. 

M"'^  Nadia  Boulanger  a  prouvé  qu'elle  était  aussi  admi- 
rable pianiste  que  parfaite  organiste  et  que  compositeur  de 


valeur.  Ses  Trois  Pièces  pour  violoncelle  et  piano,  qu'elle  a 
jouées  avec  M"''  Bergeron,  lui  ont  valu  des  applaudisse- 
ments répétés.  M"<^  Dalliès  a  manié  sa  harpe  avec  une  belle 
sonorité.  E.  L. 

Quatuor  Krettly.  —  Le  Quatuor  Krettly  a  donné  sa 
première  séance  jeudi  18  mars  à  la  Salle  des  Agriculteurs 
devant  un  nombreux  public.  Le  succès  de  ces  artistes  fut 
absolument  brillant. 

Ils  exécutèrent  le  Dixième  Quatuor  de  Beethoven  avec 
infiniment  de  cohésion  et  de  probité  artistique.  Excellente 
interprétation  également  du  Quatuor  de  Mozart  (bijou  d'in- 
spiration). 

Nous  eûmes  le  plaisir  d'entendre  également  le  Quatuor 
slave  de  Glazounow.  Cette  œuvre  très  originale  produit 
d'heureux  effets  de  contraste.  MM.  Krettly,  Mayer,  Fourel 
et  Veyron  nous  en  firent  goûter  toutes  les  beautés.     P.  F. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 

Concerts  du  Conservatoire.  —  Pas  de  concert  le  28  mars. 

Concerts-Colonne  (Samedi  27  mars,  à  5  heures,  sous  la  direction 
de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Chabrier  :  Ouverture  de  Givendoli'ne. 
—  Debussy  :  Deux  Danses  pour  harpe  chromatique  et  orchestre 
(M""  Lénars).  —  Debussy  :  Nocturnes.  —  Hillemacher  :  a)  Légende; 
b)  Per  arnica  silentia  {M"=  Caponsacchi).  —  Vincent  d'iNDY  :  Lied 
(M""  Caponsacchi).  —  Rimsky-Korsakow  :  Antar. 

Dimanche  28  mars,  à  2  h.  1/4,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel 
Pierné.  —  Beethoven  :  /"  Symphonie  en  ut  majeur.  —  Lili  Bou- 
langer :  Clairières  dans  le  ciel  (M.  David  Devriès).  —  Haydn  :  Con- 
certo pour  violoncelle  (M""  Caponsacchi).  —  Philippe  Moreau  : 
Deux  Poèmes  (M.  David  Devriès).  —  Rimsky-Korsakow:  Antar. 

Concerts-Lamoureux.  —  Dimanche  27,  à  3  heures,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Camille  Chevillard  :  Rimsky-Korsakow  :  La  Grande 
Pdque  Russe.  —  J.-S.  Bach  :  Sinfonia  pour  la  fête  de  Pâques.  — 
Thèmisot  :  fragments  de  l'Auréole  (i™  audition).  M"' Jeanne  Cam- 
predon.  —  Maurice  Ravel  :  Introduction  et  Allegro  pour  harpe 
(M.  Grand  jany). — Wagner  -.Parsifal,  l'Enchantement  du  Vendredi 
Saint.  —  Liszt  :  Faust-Symphonie. 

Concerts-Pasdeloup  (Samedi  27  et  dimanche  28  mars,  sous  la 
direction  de  M.  Rhené-Baton). —  Rimsky-Korsakow:  Ouverture  de 
la  Grande  Pdque  Russe.  —  Beethoven  :  Concerto  en  ut  majeur  pour 
piano  (M.  Henry  Schidenhelm).  —  Grassi  :  Mélodies  siamoises 
(i"  audition).  —  L.-L.  Aubert  :  Habancra.  — Jeissler  -.Rhapsodie 
suédoise.  —  Wagner  :  Lohengrin,  Marche  des  Fiançailles. 

Concerts  divers 
Samedi  2y  mars. —  Concert  Walter  Rummel  (Théâtredu  Colisée, 
'i  heures). 
Samedis-Édouard-VII  :  M'"«"  Marguerite  Laeuffer,  Germaine 

Reyer,  Carmen  Fotté  (Théâtre-Édouard-VII,  3  heures). 
Concert  Darvys  :  André  Salomon,  Maurice  Maréchal  (Salle 

des  Annales,  g  heures). 
L'Œuvre  inédite  (Salle  Touche,  3  h.  1/2). 
Concert  Gladys  Mayne  (Salle  Pleyel,  8  h.  3/4). 
Quatuor  Zimmer  (Salle  Pleyel,  4  heures). 
Concert  Busoni  (Salle  Erard,  9  heures). 
Dimanche  28.  —  Concert  de  gala  donné  au  profit  de  l'Orchestre  de 
Paris  (Trocadéro,  2  h.  3o). 
Festival  Faurè-Debussy  :  M°"  Bureau  Berthelot,  Chailley-Ri- 
chez,  quatuor  Chailley  (Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 
Lundi  2g.  —  Concert  Bronislavv  Hubermann  (Salle  Gaveau,  g  h.). 
Quatuor  Moriaud  (Salle  Gaveau,  3  heures). 
Quatuor  Krettly  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
Quatuor  Jullmann  Roeser  (Salle  Pleyel,  9  heures). 
AftirA' jo.  —  Concert  Olénine  d'Alheim  (Salle  des  Agriculteurs, 
g  heures). 
Société  Française  de  Concerts  (Lyceum  Club,  4  heures). 
Société  des  Compositeurs,  3=  concert  (Salle  Pleyel,  9  heures). 
Répétition  de  la  Schola  Cantorum  (Salle  Gaveau,  3  heures). 
Mercredi 3 1 .  —  Concert  de  la  Schola  Cantorum  (Salle  Gaveau, 
3  heures). 
Concert  Bronislaw  Huberman  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Concert  Georges  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  4  1/2,  S.  Q.). 
Jeudi    I"  avril.  —  Concert-Pasdeloup   supplémentaire   (Cirque 

d'Hiver,  3  heures. 
Vendredi  2.  —  Vendredis  du  Journal  (Salle  des  Fêtes  du  Jour- 
nal, 3  heures). 


Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Nous  donnons  aujourd'hui  à  nos  abonnés  la  Chanson  du  Cèdre, 
tirée  de /a  Damnation  de  Blanche/leur,  représentée  la  semaine  der- 
nière, à  Monte-Carlo,  avec  le  succès  que  constate  dans  »  la  Se- 
maine musicale  »  notre  collaboraleur   L.  Schneider. 
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LA  "  GÉOMÉTRIE  RYTHMIQUE  "  ■> 

M.  Jean  d'Udine  a  été  un  des  premiers  et  des  plus 
fervents  disciples  de  M.  Jaques-Dalcroze,  le  génial 
créateur  de  la  «  Gymnastique  Rythmique  »  ;  il  possède  à 
fond  la  méthode  de  son  maître  et  sait  en  révéler  les  plus 
secrets  arcanes.  Mais,  nature  indépendante  et  imagination 
personnelle,  M.  Jean  d'Udine  est  devenu  un  maître  à  son 
tour.  La  méthode  dalcrozienne  est  comme  un  tronc 
riche  de  sève  et  de  force  vitale,  duquel  peuvent  s'élan- 
cer tout  un  faisceau  de  branches  vigoureuses  et  une 
quantité  innombrable  de  rameaux  verdoyants.  Le 
Rhythme, —  fils  du  Nombre, —  animateur  du  corps  et  de 
l'esprit,  est  au  fond  même  de  toute  activité;  partout 
identique  en  son  essence,  ses  manifestations  sont  mul- 
tiples :  la  musique,  la  danse,  la  gymnastique,  les  mathé- 
matiques, la  morale  même,  sont  des  effets  du  Rhythme. 
C'est  en  s'attachant  au  mystère  du  rhythme  dans  la  danse 
et  dans  la  géométrie  que  M.  d'Udine  a  fait  œuvre  de 
créateur.  Avec  lui,  ce  n'est  plus  seulement  le  temps  qui 
est  rhythmiquement  organisé,  mais  c'est  aussi  l'espace. 
Ses  élèves  apprennent  à  mesurer  l'étendue,  à  s'orienter, 
et  réussissent  bientôt,  en  prenant  conscience  des  distances 
qui  les  éloignent  ou  les  rapprochent  les  unes  des  autres, 
à  former  des  figures  géométriques  vivantes  et  mouvantes  de 
la  plus  admirable  beauté.  Nous  avons  ici  l'essence  mêmede 
la  danse  collective.  M.  d'Udine  fait,  en  quelque  sorte, 
«  vivre  »  à  ses  groupes  d'élèves  le  cercle,  le  dodécagone, 
—  qui  par  ses  douze  angles  rappelle  le  cadran  et  le 
zodiaque,  —  le  pentacle,  la  croix  grecque  et  la  croix  de 
Saint-André,  enfin  plusieurs  figures  heureusement 
empruntées  à  l'art  héraldique.  Comme  il  n'y  a  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil,  la  découverte  de  M.  d'Udine 
n'est  sans  doute,  —  il  le  dit  lui-même,  —  que  le  souvenir 
de  l'ancienne  danse  du  chœur  grec  autour  de  l'autel  de 
Bacchos  ;  —  car  les  Hellènes,  chéris  d'Hermès  et  d'Apol- 
lon, possédaient  toute  la  science  du  rhythme.  Mais 
n'est-ce  pas  ainsi,  en  se  ressouvenant  et  en  fécondant  le 
monde  où  il  vit  avec  les  idées  éternelles  retrouvées 
merveilleusement  au  moment  nécessaire,  que  l'homme 
progresse  de  cycle  en  cycle?  Jacques  Heugel. 

Le  Mouvement  musical  en  Province 

Angers.  —  La  Société  des  Concerts  populaires  vient  de 
clôturer  brillamment  sa  saison  musicale  par  l'exécution 
intégrale  de  la  Passion  selon  saint  Jean,  de  Bach,  qui 
constituait  en  même  temps  le  deuxième  concert  extraor- 
dinaire. 

Ce  chef-d'œuvre,  d'une  religiosité  admirable  et  essentiel- 
lement vocal,  avait  pour  principaux  interprètes  M°"is  Le- 
grand  Philip,  Mellot-Joubert,  MM.  Plamondon  et  Mary. 
Leur  science  du  chant,  mise  longuement  à  contribution,  fut 
récompensée  des  plus  enthousiastes  applaudissements.  Près 
d'eux  M.  Gohard  donna  des  répliques  fort  justement  dites, 
M.  Becker  fut  un  violoncelle  solo  de  premier  ordre  et 
M.  Le  Strat  un  organiste  de  talent. 

Les  chœurs  et  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Jean 
Gay,  furent  en  tous  points  parfaits,  et  nous  ne  pouvons  que 
féliciter  longuement  ce  dernier  pour  toute  la  part  qui  lui 
revient  des  succès  remportés  par  la  Société  des  Concerts 
populaires  dont  l'œuvre  tient  tant  au  cœur  de  la  population 
angevine.  L.-Ch.  M. 


(i)  M.  Jean  d'Udine  vient  de  donner  trois  séances  de  démonstra- 
tion de  sa  méthode  à  l'École  française  de  Rythme. 


Cannes.  —  L'événement  artistique  de  la  saison  au  Casino 
Municipal  a  été  la  mise  à  la  scène  de  Don  Juan,  sous  la 
direction  de  M.  Reynaldo  Hahn.  On  sait  de  quel  culte 
fervent  M.  Reynaldo  Hahn  entoure  Mozart.  La  représenta- 
tion, par  suite  des  soins  qu'il  donna  à  l'ouvrage,  a  dépassé 
de  beaucoup  le  niveau  des  soirées  habituelles  de  casinos. 
Et  le  succès  fut  grand.  La  version  choisie  par  M.  Reynaldo 
Hahn  était  celle  de  la  création  au  théâtre  de  Prague. 
M.  Maurice  Renaud  avait  inspiré  la  mise  en  scène  de 
M.  Léo  Devaux.  Le  grand  baryton  français  a  personnifié 
don  Juan  avec  cette  assurance  de  voix  et  cette  autorité  de 
comédien  qui  ralentit  peut-être  un  peu  les  mouvements, 
mais  qui  donne  beaucoup  de  puissance  au  rôle  et  l'agrandit 
aux  dernières  scènes  tragiques. 

A  côté  de  lui,  M""  J.  Morlet  a  été  une  vaillante  Donna 
Anna,  M"'^  Andrée  Vally  la  plaintive  Elvire,  et  M"«  Ninon 
Vallin  la  séduisante  Zerline  qui  «  veut  et  n'ose  ».  M.  Anto- 
nin  Trantoul  a  dit  le  serment  d'Ottavio  avec  une  belle  voix 
et  de  la  conviction.  M.  Garitte,  baryton  aisé,  a  joué  légère- 
ment le  pauvre  Mazetto^qui  «  ose  et  ne  veut  pas  ».  M.  Marrie 
a  pesamment  représenté  le  Commandeur.  Leporello,  c'était 
M.  Aquistapace,  varié,  souple,  amusant  dans  l'ironie  et  dans 
la  terreur. 

Quelques  représentations  furent  aussi  données  en  italien 
pour  M.  Battistini  et  M'^"  Ritter-Ciampi,  parfaite  dans 
Elvire.  Le  reste  de  l'interprétation  demeura.  Mais,  comme 
par  un  coup  de  baguette  magique,  avec  ces  deux  protago- 
nistes et  M.  Aquistapace,  ce  fut  la  résurrection  véritable  de 
l'opéra  buffa  de  Mozart,  quelque  chose  comme  une  vision 
de  légèreté  ailée  enveloppant  la  légende  du  Séducteur, 
descendant,  poussé  par  l'Instinct,  jusqu'au  crime  et  à  la 
dégradation. 

M.  Battistini  a  joué  le  personnage  avec  un  entrain  magni- 
fique et  cette  variété  d'accent  mouvementée  aux  récitatifs 
et  cette  sûreté  vocale  dans  l'égalité,  qui  l'ont  tiré  hors  de 
page  parmi  les  chanteurs  de  son  pays. 

Dans  la  Traviata  et  Rigoletto,  M™*  Ritter-Ciampi  donna 
l'impression  d'une  nouvelle  Patti.  Elle  ressuscita  véritable- 
ment le  charme  de  ces  musiques  de  naguère  écrites 
spécialement  pour  la  voix,  auxquelles  elle  ajouta  l'émotion 
d'un  jeu  vibrant.  M.  Battistini  lui  apporta  une  réplique 
chaleureuse  et  savante  d'apôtre  du  bel  canto. 

Cette  semaine  appartient  à  M"«  Fanny  Heldy,  la  prochaine 
à  M»"  Marthe  Chenal, 

On  prépare  Orphée  pour  M'"^^  Suzanne  Brohly, 
Romanitza  et  Renée  Camia,  et  Madame  Chrysantème  sous  la 
direction  de  M.  André  Messager. 

Rennes.  —  Théâtre  Municipal.  Soirée  de  Gala.  —  La 
direction  actuelle,  devant  bientôt  céder  la  place,  veut  mourir 
en  beauté.  Elle  nous  a  donc  offert,  après  Werther,  du 
regretté  Massenet,  la  Tosca,  de  l'italien  Puccini.  Deux  ou 
trois  airs  ont  suffi  à  rendre  cette  pièce  populaire,  mais,  pour 
notre  goût  personnel,  notre  préférence  va  à  la  musique 
française. 

Que  de  grands  talents  chez  nous  :  Gounod,  Lalo,  Delibes, 
Bizet,  Leroux,  Massenet,  pour  ne  parler  que  des  disparus! 
Il  n'y  aurait  qu'à  prendre  parmi  leurs  œuvres. 

Mais  fermons  la  parenthèse  et  arrivons  à  l'interprétation 
de  la  Tosca.  Elle  fut  parfaite.  Trois  artistes  de  l'Opéra- 
Comique  étaient  engagés  pour  cette  brillante  soirée  : 
Mils  Madeleine  Mathieu,  jeune  et  belle  cantatrice  qui  joua 
et  chanta  en  artiste  consommée  le  rôle  de  Floria;  le  ténor 
David  Devriès,  très  connu  (qui  de  nous  ne  l'a  entendu 
avant  la  guerre  à  la  Gaîté-Lyrique  ou  à  la  salle  Favartî), 
interpréta  Mario  avec  tout  le  lyrisme  voulu.  Quant  au 
baryton  Vigneau,  il  fut  sublime,  ni  plus  ni  moins,  dans 
Scarpia;  son  organe  a  de  plus  en  plus  d'ampleur  et  son  jeu 
est  élégant.  Ces  trois  artistes  triomphèrent  et  n'etirent  pas 
à  se  plaindre,  je  suppose,  de  l'orchestre,  peu  fourni,  mais 
qui  donne,  habilement  conduit  par  M.  Nazy.  Les  petits 
rôles,  en  scène,  auraient  pu  être  mieux  chantés.  D'autre 
part,  bonne  mise  en  scène.  Compliments  au  régisseur 
général  Sergy,  ex-pensionnaire  du  théâtre  de  la  Renaissance. 
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On  nous  promet,  prochainement,  une  œuvre  française 
moderne.  Attendons!  G.  P. 

P.  S.  —  Une  erreur  typographique  s'est  glissée  dans  notre 
compte  rendu,  Matinée  Patlié,  n"  du  Ménestrel  du  12  mars.  Lire 
Béesau  au  lieu  de  Béesru. 

Toulouse.  —  Le  8  mars  de  ce  mois  avait  lieu  la  quatrième 
audition  de  la  Société  des  Grands  Concerts.  Elle  a  été  un 
triomphe  pour  M.  Aymé  Kunc  et  l'orchestre  avec  un  pro- 
gramme de  tout  premier  ordre  qui  nous  permet  tous  les 
espoirs  pour  les  campagnes  à  venir.  M.  Kunc  a  obtenu  de 
son  orchestre,  actuellement  en  possession  de  tous  ses 
moyens,  une  exécution  de  la  Mer  de  Debussy  absolument 
remarquable  par  une  exactitude  de  détails  inouïe,  un  équi- 
libre parfait  de  tous  les  groupes  d'instruments.  Notre  direc- 
teur du  Conservatoire  nous  a  paru  posséder  impeccable- 
ment cette  partition  si  fouillée  et  si  originale  par  ses  timbres 
rares  et  la  personnalité  si  accusée  de  l'auteur.  L'admiration 
a  été  générale,  mais  non  exempte  de  surprise  pour  un  public 
qui,  comme  le  nôtre,  ignore  la  plupart  des  œuvres  sympho- 
niques  de  Claude  Debussy. 

La  Symphonie  fantastique  de  Berlioz,  notre  plus  grand 
musicien  français,  fut  l'objet  d'acclamations  à  chacune  de 
ses  cinq  parties,  et  l'ouverture  de  Ramuntcho,  de  Pierné, 
obtint,  elle  aussi,  un  gros  succès.  M.  Hekking-Gérard,  le  vio- 
loncelliste bien  connu,  gardera  un  bon  souvenir  de  son 
passage  dans  notre  cité.  Par  son  exécution  très  classique 
du  Concerto  de  Schumann,  aussi  bien  que  par  le  charme  ou 
le  style  irréprochable  avec  lesquels  il  joua  quatre  pièces 
pour  violoncelle  et  piano:  Aria  de  Bach,  Villanelle  de  Pia- 
nelli.  Chant  du  soir  de  Schumann,  Papillons  de  G.  Fauré  ; 
il  eut  les  honneurs  de  rappels  nombreux  auxquels  nous 
nous  sommes  associés. 

Un  autre  gros  intérêt  de  cette  soirée  musicale  résidait 
dans  la  première  audition,  à  la  Société  des  Concerts,  de  la 
Danse  Indienne  de  notre  éminent  chef  d'orchestre.  Le  mor- 
ceau symphonique  pour  chœur  de  jeunes  filles  et  orchestre 
est  d'un  orientalisme  suffisamment  dessiné  sans  être  trop 
appuyé  cependant.  Le  rythme  en  est  élégant  et  l'orches- 
tration en  est  très  soignée,  certains  détails  sont  d'une 
extrême  suavité.  M.  Kunc  connaît  toutes  les  ressources  de 
la  technique  instrumentale,  mais  sait  éviter  l'écueil  d'un 
modernisme  outrancier.  Cela  nous  vaut  une  belle  œuvre  de 
plus  et  le  public  le  lui  a  fait  bien  voir  par  l'accueil  chaleu- 
reux qu'il  a  fait  à  cette  œuvre  exquise. 

Avant  de  terminer,  faisons  une  remarque.  Malgré  l'im- 
pulsion, systématique,  semble-t-il,  donnée  par  les  grands 
concerts  parisiens,  Toulouse,  comme  la  province,  en  géné- 
ral, n'a  pas  encore  fait  revivre,  dans  les  programmes  de  ses 
auditions  musicales,  les  œuvres  de  Wagner.  Est-ce  que 
l'œuvre  wagnérienne  y  est  moins  goûtée?  Certes  non;  nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  la  trentaine  de  représenta- 
tions qu'obtint  la  Walkyj-ie,  au  Capitole,  en  une  seule 
saison.  Mais  à  Toulouse,  comme  ailleurs,  il  y  a  encore  tant 
de  chefs-d'œuvre  primitifs,  classiques  ou  contemporains, 
français  ou  étrangers  qui  restent  ignorés,  qu'on  n'éprouve 
pas  le  besoin  d'encombrer  un  programme  de  la  douzième 
exécution  de  l'Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  ou  de  l'En- 
chantement du  Vendredi  Saint,  œuvres  bien  connues  de  tous 
et  dont  l'orchestre  Nikisch  nous  donna,  avant  la  guerre,  une 
interprétation  qui  restera  définitivement  dans  notre  souve- 
nir. 

C'est  là,  croyons-nous,  la  seule  raison  de  l'abstention  que 
nous  venons  de  signaler,  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne 
notre  ville.  B.  Luc. 


L'Opéra  de  Monte-Carlo  vient  de  représenter  avec 
un  vif  succès  Satan,  opéra  de  M.  Raoul  Gun:(bourg, 
dont  nous  parlerons  plus  longuement  dans  notre  prochain 
numéro. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ANGLETERRE 

Reprise  à  Covent-Garden  du  Seraglio  de  Mozart,  dont 
l'interprétation,  paraît-il,  n'aurait  pas  été  très  satisfaisante. 

—  Grand  succès,  à  ce  même  théâtre,  de  Parsifal  que  des 
acteurs  anglais  chantèrent  en  anglais.  Salle  archicomble. 
Quatre  heures  et  demie  de  musique.  Walter  Hyde  (Parsi- 
fal), miss  Gladys  Oncrum  (Kundry)  et  l'orchestre,  que  diri- 
geait Albert  Coates,  furent  déclarés  excellents  par  la  presse 
londonienne. 

—  La  ville  de  Longborough,  en  commémoration  de  la 
guerre  et  de  la  victoire,  va  bâtir  dans  un  de  ses  parcs  une 
tour  gothique  de  120  pieds  et  d'un  coirt  approximatif  de 
12.000  livres.  Elle  contiendra  42  cloches  dont  la  plus  grande 
ne  pèsera  pas  moins  de  3  tonnes.  M.  Starmer,  une  autorité 
dans  le  monde  carillonnant,  a  fait  récemment  à  Longbo- 
rough une  conférence  très  approfondie  sur  les  ressources 
artistiques  des  carillons  à  clavier  et  sur  le  rôle  qu'ils  peu- 
vent jouer  dans  l'éducation  musicale  d'une  démocratie. 

—  On  se  propose  de  substituer  aux  chœurs,  dans  cer- 
taines églises,  un  gramophone  perfectionné. 

—  Des  représentations  en  plein  air,  dramatiques  et  lyri- 
ques, seront  données,  l'été  prochain,  dans  les  parcs  de 
Londres,  l'une,  entre  autres,  d'une  œuvre  de  Purcell, 
Didon  et  Énée.  Maurice  Lena. 

BELGIQUE 
Le  Théâtre  de  la  Monnaie  ne  nous  a  plus  rien  donné  de 
nouveau  depuis  la  remarquable  reprise  d'Alceste.  Dans 
quelques  jours,  nous  aurons  une  reprise  de  Pelléas  et  Méli- 
sande,  avec  M.  Salignac  et  M""  Lonart;  puis  viendra  VOi- 
seau  bleu,  de  MM.  Maeterlinck  et  Albert  Wolf.  C'est  vrai- 
semblablement cela  qui  terminera,  au  mois  de  juin,  la 
saison.  La  nouvelle  version  du  Thyl  Uylenspiegel  de  Jan 
Blockx  est  remise  au  début  de  la  saison  suivante.  Le  troi- 
sième concert  du  Conservatoire  a  été  consacré  encore  à 
des  anniversaires  de  compositeurs  morts  récemment, 
Debussy,  Chausson  —  qui  avait  été  négligé  avant  la  guerre 
—  et  notre  compatriote  Théo  Ysaye,  le  frère  du  grand  vio- 
loniste Eugène  Ysaye.  Du  premier  nous  avons  eu  une 
exécution  consciencieuse  de  la  Damoiselle  élue;  du.  second, 
le  poème  symphonique  Viviane  et  des  mélodies  chantées 
par  M°"=  Croiza;  enfin,  M.  Arthur  de  Greef  a  exécuté  un 
concerto  de  Théo  Ysaye.  Ce  concerto  a  remporté  un  succès 
enthousiaste;  l'admirable  pianiste  qu'est  M.  de  Greef  l'a 
joué  avec  une  fougue  et  une  expression  sans  pareilles,  et 
l'œuvre  est  d'ailleurs  tout  à  fait  remarquable,  une  des  plus 
belles  assurément  dans  ce  genre  que  nous  connaissions. 
Le  dimanche  suivant,  les  Concerts  populaires  avaient  in- 
scrit à  leur  programme  un  poème  symphonique  du  même 
compositeur,  la  Vie  des  Abeilles,  et  l'on  a  admiré,  cette  fois 
encore,  la  richesse  de  forme  et  la  beauté  d'inspiration  qui 
caractérisent  toutes  les  œuvres,  peu  nombreuses  malheu- 
reusement, de  ce  jeune  maître  qui  s'effaça  pendant  sa  vie 
dans  l'ombre  de  son  frère.  La  mort  le  met  tout  à  coup  en 
lumière  :  tardive  revanche!  Cette  Vie  des  Abeilles  a  été  un 
des  succès  du  dernier  Concert  populaire.  Celui-ci  était 
dirigé  par  M.  Vincent  d'Indy.  Le  public  a  fait  à  l'auteur  de 
Fervaal  et  de  l'Etranger,  —  qui  furent  créés,  comme  on 
sait,  à  Bruxelles,  —  un  accueil  enthousiaste.  M.  Vincent 
d'Indy  lui  apportait  la  primeur  d'un  fragment  de  sa 
Légende  de  Saint  Christophe,  le  récit  et  le  tableau  sympho- 
nique qui  ouvrent  le  2"  acte,  oh  le  musicien  s'est  proposé 
de  décrire  la  nature  triomphante  s'éveillant  à  la  présence 
de  Dieu,  descendu  sur  la  terre.  C'est  une  page  luxuriante, 
de  noble  inspiration  et  d'écriture  savante.  Une  Evocation 
de  M.  Albert  Roussel  (les  Dieux  dans  les  Cavernes)  a  paru 
moins  intéressante  et  de  signification  un  peu  vague.  L'excel- 
lent violoncelliste  M.  Gaillard  prêtait  son  concours  à  cette 
copieuse  séance,  que  complétaient  encore  une  Sérénade 
nocturne,  inconnue  dans  les  concerts,  du  divin  Mozart,  et 
la  belle  Ouverture  de  YEgmont  de  Beethoven,  conduite  par 
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M.  d'Indy  avec  une  chaleur  communicalive.  Nous  aurons 
encore  cet  hiver  un  Concert  populaire  et  un  Concert  du 
Conservatoire  :  à  cela  se  bornera  notre  nourriture  musi- 
cale, tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  grandes  audi- 
tions symphoniques.  Il  faudra  y  ajouter  cependant  un  concert 
extraordinaire  que  donnera  au  mois  de  mai  l'Ecole  de  Mu- 
sique de  Saint-Josse-Ten-Nood-Schaerbeck  (une  institution 
tout  à  fait  remarquable  d'instruction  vocale)  à  l'occasion  du 
cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation.  Le  programme 
se  composera  de  la  Cantate  inaugurale  de  Gustave  Huberti, 
qui  fut  le  précédent  directeur  de  l'Ecole,  et  d'une  œuvre 
inédite  du  directeur  actuel,  M.  François  Rasse,  le  Réveil, 
pour  soli,  chœurs  et  orchestre.  A  part  ces  concerts,  il  se 
donne  à  Bruxelles  beaucoup  de  petits  concerts,  dans  une 
salle  excellente,  l'Union  Coloniale,  par  des  artistes  souvent 
de  grand  talent,  avec  des  programmes  consacrés,  souvent 
aussi,  aux  productions  les  plus  récentes  et  les  plus  carac- 
téristiques, voire  les  plus  audacieuses,  des  écoles  modernes. 
Cette  petite  salle  est  en  somme,  depuis  deux  ou  trois  ans, 
le  centre  le  plus  actif  et  le  plus  jeune  du  mouvement  musi- 
cal à  Bruxelles.  Je  me  borne  ici  à  ce  renseignement,  car 
la  place  me  manquerait  certainement  si  je  me  hasardais  à 
entrer  dans  le  détail  des  œuvres  et  des  artistes,  même  les 
plus  intéressants,  que  l'on  y  applaudit  presque  quotidien- 
nement. Lucien  Solvay. 

Liège.  —  Afin  de  clôturer  dignement  la  série  de  ses 
brillants  concerts,  M.  Sylvain  Dupuis,  l'éminent  directeur 
du  Conservatoire,  avait  inscrit  au  programme  de  la  soirée 
du  i3  mars  la  Croisade  des  Enfants,  légende  musicale  en 
quatre  parties,  d'après  le  poème  de  Marcel  Swob,  musique 
de  Gabriel  Pierné.  Cette  œuvre  remarquable,  écrite  pour 
soli,  chœurs  et  orchestre,  dont  la  première  exécution,  au 
Châtelet,  sous  la  direction  d'Edouard  Colonne,  remonte  au 
i8  janvier  igoS,  a  produit  sur  le  public  liégeois  une  profonde 
impression.  Ce  fut  une  véritable  solennité  artistique,  et, 
disons-le  de  suite,  le  succès  en  fut  très  considérable.  Le 
sujet,  lyrique  à  souhait,  retrace  les  divers  épisodes  d'une 
croisade  d'enfants  qui,  sous  la  conduite  d'une  fervente 
jeune  fille  de  Vendôme,  s'en  allèrent,  un  beau  soir  d'été  de 
I2I2,  pour  délivrer  les  lieux  saints  des  mains  des  infidèles. 

Déjà,  l'introduction  de  la  première  partie,  la  Départ, 
s'impose  à  l'attention  par  la  grandeur  de  ses  harmonies  sub- 
tiles et  claires. 

Bientôt,  un  chœur  séraphique  de  «  voix  d'en  haut  »  attise 
dans  le  cœur  des  jeunes  croisés  cette  lîamme,  ce  sentiment 
de  piété  que  viennent  troubler  les  plaintes  douloureuses 
des  mères. 

La  seconde  partie,  la  Grand''  Route,  a  fourni  au  compo- 
siteur l'occasion  de  révéler  toute  la  richesse  et  la  fraîcheur 
de  son  inspiration.  L'intérêt  se  soutient  d'un  bout  à  l'autre, 
sans  défaillance.  Quoi  de  plus  suave  que  ces  soli  de  haut- 
bois, de  fiûte  et  de  violon!  Et  quelle  heureuse  idée  que  ces 
chœurs  d'enfants  perçus  dans  le  lointain  !  La  salle  écouta 
avec  un  calme  religieux  ces  belles  pages  empreintes  d'une 
ineiTable  poésie. 

Le  troisième  tableau,  la  Mer,  nous  amène  sur  une  grève 
de  la  Méditerranée,  où  le  récitant  dépeint  cette  «  grande 
mer  bleue  »  qui  portera  les  fidèles  vers  «  Jérusalem,  la 
jolie  ».  Ici  il  faut  noter  la  magnifique  Légende  de  l'Étoile, 
du  vieux  marinier. 

La  quatrième  partie,  le  Sauveur  dans  la  Tempête,  est  tin 
superbe  tableau  descriptif.  La  lutte  des  divers  éléments 
impétueux  est  habilement  présentée,  tandis  que,  dans  une 
accalmie,  des  régions  mystérieuses,  la  «  voix  d'en  haut  » 
lance  cet  appel  suprême  :  «  Laissez  venir  à  moi  ces  petits 
enfants.  » 

En  résumé,  une  partition  comme  celle-ci,  à  tous  points 
de  vue  intéressante  par  la  richesse  du  coloris,  son  écriture 
saine  et  forte,  son  m  cnsité  dramatique  et  la  justesse  de 
l'expression,  ne  pouvait  être  que  l'œuvre  d'un  maître,  et  ce 
maître,  c'est  Gabriel  Pierné. 

Tous  ceux  qui  ont  entendu  la  Croisade  des  Enjants  en 
garderont  un  souvenir  touchant  et  durable. 


Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  féliciter  chaleureu- 
sement les  interprètes  :  M"^  Madeleine  Desmet  (Allys  et 
la  Mère),  M""  Berthe  Servoir  (AUain),  M.  Gustave  Soudieux 
(le  Récitant)  et  M.  François  Malherbe  (le  vieux  marinier 
et  la  «  voix  d'en  haut  »),  qui  tous  ont  mis  leur  admirable 
talent  au  service  de  leur  rôle  respectif. 

Les  chœurs  (enfants,  femmes  et  hommes)  sont  aussi  à 
complimenter.  Quelle  cohésion!  et  quel  ensemble  parfait! 
L'orchestre,  de  son  côté,  s'est  montré  à  la  hauteur  de  sa 
tâche,  et  il  faut  en  détacher  les  soli  de  hautbois  (M.  Ernest 
Charlier),  de  flûte  (M.  Nicolas  Radoux)  et  de  violon 
(M.  Léopold  Charlier). 

Répétons-le,  ce  fut  une  soirée  d'art  incomparable,  et  il 
fallait  toute  la  maîtrise  d'un  chef  tel  que  M.  Sylvain  Dupuis 
pour  la  mener  à  bonne  fin.  Les  ovations  chaleureuses  d'une 
salle  comble,  lui  furent,  à  ce  point,  le  plus  éclatant  hom- 
mage d'admiration.  Armand  Massau. 
ESPAGNE 

Nous  ne  verrons  pas  la  troupe  espagnole  qui  devait  venir, 
au  Théâtre  Marigny,  représenter  les  légères  et  pétillantes 
^an^uelas.  Il  ne  faut  pas  trop  le  regretter,  car  la  valeur  de 
cette  troupe,  d'après  certains  renseignements,  ne  serait  pas 
de  premier  ordre. 

Il  est  important,  pour  l'art  espagnol  et  ses  amis,  que  le 
genre  si  caractéristique  de  la  jarjuela  débute  à  Paris  dans 
de  bonnes  conditions.  Autrement,  on  risquerait  de  renou- 
veler l'aventure  qu'une  troupe  analogue  eut  à  New-York, 
l'an  dernier,  et  ce  serait  dommage,  car  la  ^ar^uela  peut 
raconter  beaucoup  de  choses  aux  Français  sur  l'Espagne. 
C'est  l'enfant  du  peuple  ;  la  chùla  en  mantôn  gris,  érecte 
,et  souple  à  la  fois,  marchant  comme  on  danse,  riant  comme 
on  chante,  aux  réparties  acérées  comme  des  banderilles. 
Elle  revêt  surtout  ce  caractère  lorsque  l'auteur,  utilisant  le 
folklore  de  son  pays  ou  en  se  laissant  aller  à  ses  impulsions 
d'Ibère  ou  d'Arabe,  demeure  vraiment  Espagnol.  C'est  à  ces 
moments  que  le  musicien  fait  sonner  le  mieux  son  orchestre, 
sans  doute  parce  que  cet  orchestre  est  alors  celui  de  ses 
idées  naturelles. 

Nous  parlions  plus  haut  du  folklore  des  farf«e/as  comme 
formant  l'une  des  caractéristiques  les  plus  frappantes  du 
genre.  C'est  surtout  par  les  compositeurs  qui  sont  le  moins 
au  courant  des  formes  étrangères  que  ce  folklore  est  le 
mieux  traité.  Les  quintes  conjointes  de  l'harmonisation 
flamenca  ne  craignent  pas  d'y  voisiner  en  longues  succes- 
sions, non  par  affectation  et  pour  être  typiques,  mais  seule- 
ment parce  que  l'auteur  ne  pourrait  sentir  autrement  et 
qu'il  n'y  a  pas,  au  fond,  d'autre  façon  logique  d'accompagner 
les  mélodies  flamencas.  Et,  cependant,  je  me  rappelle  que, 
jouant  un  flamenco  à  un  camarade  de  la  villa  Médicis,  et 
l'harmonisant  à  la  façon  crue  des  guitaristes  espagnols,  le 
camarade  ne  put  s'empêcher  d'exclamer  :  «  Ah!  le...  (ici, 
un  nom  d'oiseau!)  qu'est-ce  qu'il  a  fait?...  »  C'est  que,  musi- 
calement au  moins,  beaucoup  de  musiciens  français  sont 
mieux  élevés  que  certains  de  leurs  collègues  d'Espagne  qui 
n'ont  pas  eu  de  maîtres.  Ils  ont  plus  de  «  goût  »,  et  c'est, 
quelquefois,  tant  pis  pour  eux. 

Je  parle  des  bonnes  parties  des  ^ar^uelas.  Je  ne  m'éten- 
drai pas  sur  les  mauvaises,  me  bornant  à  dire  qu'elles  me 
font  penser  à  ces  sefioritas  qui  se  rendent  ridicules  sous 
leurs  chapeaux  parisiens,  qu'elles  ne  savent  ni  mettre  ni 
porter,  et  délaissent  le  charme  sans  rival  des  mantilles 
mystérieuses.  Raoul  Laparra. 

ITALIE 

Succès  retentissant  de  Boris  Godounow.  au  Teatro  Verdi 
de  Triesle.  Gabriele  d'Annunzio,  retenu  à  Fiume  par  un 
conseil  national,  a  envoyé  un  de  ses  lieutenants,  A.  Canudo, 
porter  à  Pasquale  La  Rotella,  chef  d'orchestre  dii  Verdi, 
«  le  salut  de  Fiume  »  et  sa  propre  photographie  avec  la 
dédicace  suivante  :  «  A  Pasquale  Rotella  —  qui  donnera  la 
mesure  musicale  à  la  renommée  héroïque  de  Fiume  —  ce 
livre  de  l'orgueil  italien.  »  Offre  Gabr.  d'Annunzio.  » 

—  La  première  de  l' Uomo  che  ride  du  maître  Arrigo  Pe- 
drollo  a  eu  lieu  à  Rome  devant  une  salle  comble  qui  n'a  pas 
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ménagé  ses  applaudissements  au  nouvel  opéra.  Vingt  rappels 
ont  salué  l'auteur,  les  interprètes  (Maria  Caréna,  Elvira 
Casazza,  Grassi,  Giraldoni,  Dentale,  etc.)  et  le  maestro  Vitale 
qui  dirigeait  l'orchestre.  Le  livret  de  l'IIomo  che  ride  a  été 
tiré  par  Antonio  Lega  du  roman  de  Victor  Hugo  :  FHompie 
qui  rit. 

—  Belle  représentation  du  Barbier  à  Catania  avec  Elvira 
De-Hildago,  Genzardi  et  Roggio. 

—  A  Florence,  Perla  Barti  est  très  aimée  dans  le  rôle  de 
Manon  qu'elle  joue  au  «  Verdi  »  dans  un  sentiment  de  grand 
charme  personnel. 

—  La  même  Manon,  jouée  par  Assuma  Gargiulo  à  Fer- 
rare,  y  remporte  avec  son  interprète  un;  unanime  succès 
que  toute  la  presse  enregistre. 

—  A  Venise,  au  «  Rossini  »,  Giulia  Romagnoli  lut  très 
applaudie  dans  Cavallei-ia. 

—  A  Malte,  Dolorès  Frau  chante  la  Favorite,  Carmen, 
Samson  et  Dalila.  La  presse  loue  chaleureusement  son 
beau  talent. 

—  Lo  Staffile,  au  sujet  de  la  reprise  de  la  Cenerentola  de 
Rossini,  rappelle  l'extraordinaire  fécondité  du  maître  qui 
écrivit,  dans  la  seule  année  1816,  Torvaldo  e  Dorliska,  il 
Barbiere  di  Siviglia,  la  Ga^etta,  VOtello,  la  cantate  Teti 
et  Peleo  et,  finalement,  la  Cenerentola,  jouée  dès  le  mois  de 
janvier  1817  au  Teatro  Valle  de  Rome. 

—  Deux  soirées  Rossini  :  le  même  soir  où  l'Argentina  de 
Rome  donnait  cette  Cenerentola,  le  Costanzi  donnait  la 
Boutique  fantasque  que  la  compagnie  russe  a  mise  en  scène 
dans  le  goût  italien.  L'éminent  musicien  Ottorino  Respighi 
avait  constitué  la  partition  musicale  avec  des  pièces  tirées 
des  œuvres  de  Rossini,  dont  plusieurs  inédites.  La  réussite 
a  été  complète. 

—  Mascagni  a  terminé  son  nouvel  opéra  :  //  Piccolo  Marat. 
Des  dissidences  ne  permettent  pas  encore  de  fixer  le  théâtre 
où  la  première  aura  lieu,  en  septembre,  pense-t-on. 

—  Nous  apprenons  en  dernière  heure  la  mort  d'Eduardo 
Sonzogno,  l'éditeur  bien  connu  dont  l'ardente  activité,  à 
84  ans,  n'était  pas  encore  lassée. 

Nous  prions  les  siens  de  bien  vouloir  trouver  ici  les 
respectueuses  condoléances  du  Ménestrel. 

—  Le  Rassegna  Melodrammatica  mentionne  le  très 
grand  succès  remporté  par  la  célèbre  basse  Marcel  Journet 
à  Monte-Carlo  dans  le  rôle  d'Athanaël  de  Thaïs,  une  de  ses 
plus  saisissantes  créations. 

—  Au  «  Nazionale  de  Rome  »  Galileo  Parigi  est  fort  goûté 
du  public.  Dans  Un  Ballo  in  niaschera  de  Verdi,  il  fut  l'objet 
d'une  véritable  ovation.  G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

De  notre  correspondant  de  New- York  : 

L'Opéra  de  Chicago  vient  de  faire  preuve  d'une  grande 
activité  avec  des  résultats  divers  :  Rip  van  Winkle,  opéra 
américain  de  M.  Reginald  de  Koven,  n'obtint  qu'un  succès 
d'estime.  Dans  Madame  Butterfly,  M™^  Tamaki  Mihura,  la 
fameuse  chanteuse  japonaise,  obtint  un  grand  succès. 
M"''  Rosa  Raisa,  dans  la  Norma,  malgré  une  voix  puissante, 
n'effaça  pas  le  souvenir  de  M""^'  Lili  Lehman  et  Luiza 
Tetrazzini.  Le  Jongleur  de  Notre-Dame  ïnx  joué  devant  une 
salle  comble  et  M™^  Mary  Garden  y  triompha.  A  signaler 
également  de  magnifiques  représentations  de  Louise  et  de 
Thaïs  qui  allèrent  aux  nues,  interprétées  par  M""'  Mary  Gar- 
den et  Dufranne. 

—  New-York  eut  le  plaisir  d'entendre  Aphrodite,  de 
Camille  Erlanger.  On  a  même  augmeinté  les  prix.  Cent 
quarante  francs  pour  un  parterre  est  une  bagatelle  pour  les 
amateurs  des  choses  sensationnelles.  M"=  Garden,  qui  jouait 
le  rôle  d'Aphrodite,  lui  imprima  son  originale  personnalité. 
La  distribution  contenait  des  noms  étrangers  au  répertoire 
français,  quoique  nos  artistes  soient  nombreux  dans  la 
compagnie  de  Chicago.  On  sentait  les  effets  de  la  mort  du 
regretté  Cleofonte  Campanini.  N'oublions  pas  M.  Hassel- 
mans  qui  dirigea  fort  bien.  La  musique  d'Erlanger  ne  fit 
pas  grande  impression.  L'orchestration,  sauf  celle  du  ballet, 
parut  livide,  pâle. 


Quelques  nouveautés  américaines  ont  plu,  plus  ou  moins. 
Signalons  Boudeur,  un  ballet  de  Félix  Borowski,  et  The 
Birthday  of  the  Infanta,  de  John  Alden  Carpenter,  un 
compositeur  de  chansons  très  en  vogue.  La  compagnie 
reviendra  pour  cinq  semaines  le  24  janvier  1921  et  le  réper- 
toire français  aura  une  place  importante  au  programme. 

Après  un  repos  de  trois  ans,  Wagner  fut  enfin  représenté 
au  Metropolitan  Opéra  House.  C'est  avec  Parsifal  que  le 
maître  de  Bayreuth  fit  sa  rentrée.  La  matinée  du  20  février 
attira  un  public  si  nombreux  que  la  direction  fut  incapable 
de  satisfaire  aux  demandes  de  places.  On  a  joué  Parsifal  en 
anglais,  mais,  chanté  par  des  éléments  étrangers,  la  diction 
en  souffrit  un  peu.  Il  est  douteux  que  Wagner  soit  jamais 
chanté  en  allemand,  car  on  prépare  déjà  les  traductions 
américaines.  Orville  Harrold  chanta  admirablement  le 
rôle  de  Parsifal.  Nous  enregistrons  avec  beaucoup  de 
satisfaction  le  triomphe  de  M.  Léon  Rothier,  la  basse  fran- 
çaise, dans  Gurnemanz,  qui  fit  entendre  une  voix  bien  tim- 
brée. Le  rôle  de  Kundr}',  confié  à  M"^"^  Matzenauer,  se  trouva 
trop  dur  pour  l'artiste  dont  la  voix  légère  ne  pouvait  pas 
répondre  aux  exigences  vocales.  Le  chœur,  l'orchestre  et 
le  décor  ont  contribué  au  succès. 

—  Un  concert  unique  fut  donné  par  M.  Sascha  Voti- 
chenko,  le  fameux  interprète  du  Tympanon,  l'instrument 
inventé  au  xvii'=  siècle.  Notons  ses  exécutions  merveil- 
leuses dans  un  programme  qui  comprenait  Fantaisies 
(Gluck),  Carillons  de  la  vieille  France  (Votichenko),  Hopak 
(Moussorgsky),  Vieilles  Mélodies  françaises  (arrangées  par 
M. Votichenko),  la  Nuit  en  Ukraine  (Votichenko)  e\  Danses 
cosaques  (Votichenko).  Le  concert  donné  à  l'jEolian  Hall  le 
14  février  attira  un  public  considérable.  L'orchestre  russe 
exécuta  plusieurs  compositions  de  M.  Votichenko,  qui 
ont  une  certaine  valeur  musicale.  Joseph  de  Valdor. 

—  La  jeune  pianiste  Guiomar  Novaes,  élève  de  l'éminent 
professeur  L  Philipp,  remporte  aux  États-Unis  d'extraor- 
dinaires succès.  L'un  de  ses  concerts,  déclare  le  Musical 
America,  réunissait  l'autre  jour,  à  l'^Eolian  Hall,  l'assistance 
la  plus  considérable  qu'on  y  ait  jamais  vue. 

—  Au  Lexington  Théâtre,  de  New- York,  la  troupe  de 
Chicago  continue  la  série  de  ses  représentations.  Trois  pièces 
françaises  figuraient  aux  derniers  programmes  :  Pelléas  et 
Mélisande,  de  Debussy,  Madame  Chi-ysanthème,  de  A.  Mes- 
sager, dont  la  partition  fut,  d'un  accord  unanime,  jugée 
délicieuse,  et  l'Heure  Espagnole,  de  Ravel,  dont  la  presse 
vante  la  couleur  et  l'humour.  Au  premier  rang  des  inter- 
prètes, Mary  Garden,  Yvonne  Gall,  Tamaki  Mihura,  Fon- 
taine, Dufranne,  Huberdeau,  Cotreuil. 

—  Concert  à  Bridgeport,  dont  le  programme  était  exclu- 
sivement formé  d'œuvres  de  femmes-compositeurs,  parmi 
lesquelles  Augusta  Holmes  et  Cécile  Chaminadé. 

—  Dans  un  grand  concert  à  l'Auditorium  de  Chicago, 
Tita  Ruffo  et  Yvonne  Gall  ont  chanté,  avec  le  plus  grand 
succès,  des  œuvres  diverses,  mélodies,  extraits  d'opéras,  de 
Charpentier,  Massenet,  R.  Hahn,  Vidal. 

—  A  l'un  des  récents  programmes  de  la  Cincinnati  Sym- 
phony  une  œuvre  nouvelle  de  son  chef,  Ysaye,  intitulée 
Méditation  :  c'est  un  Concerto  pour  violoncelle  et  orchestre 
qui  fut  joué  par  Fernand  Pollain  et  que  l'auditoire  accueil- 
lit par  une  ovation. 

De  RachmaninofF  une  œuvre  nouvelle,  également,  les 
Cloches,  donnée  à  New-York  parle  Philadelphia Orchestra, 
en  tournée.  C'est  une  sorte  de  cantate  avec  chœurs,  solistes 
et  orchestre.  Maurice  Lena. 

CANADA 

24  février. —  Deuxième  concert  du  Quatuor  J.-B.  Dubois, 
au  programme  :  Quatuor  n"  iS  de  Mozart;  Sonate  pour 
violoncelle  et  piano  d'Ed.  Flament;  Quatuor  n"  2,  op.  2, 
de  R.  Glière. 

j<"'  mars.  —  Grand  succès  pour  le  pianiste  russe  S.  Rach- 
maninoff  qui  a  exécuté  des  œuvres  de  Schumann  et  de  Cho- 
pin et,  en  rappel,  plusieurs  œuvres  de  sa  composition. 

4  mars.  —  L'orchestre  du  «  Mac  Gill  Conservatorium  of 
Music  »,  sous  la  direction  du  docteur  Perrin,  a  donné  son 
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deuxième  concert  de  la  saison;  le  programme  comportait  la 
Symphonie  en  ré  de  Brahms;  VOuverture  du  Carnaval 
romain  de  Berlioz,  une  Berceuse  et  un  Prélude  de  Jarne- 
felt,  compositeur  finlandais. 

En  ce  qui  concerne  la  comédie  française,  le  public  Mont- 
réalais n'a,  en  ce  moment,  que  l'embarras  du  choix  :  au 
Théâtre  Canadien-Français,  M.  Edgar  Breman,  après  nous 
avoir  donné  l'Aiglon,  Cyrano  de  Bergerac  et  Sapho,  pré- 
pare pour  la  semaine  prochaine  l'Arlésienne;  au  Théâtre 
National,  M.  Ch.  Schauten  a  mis  en  scène  l'Instinct,  et, 
à  l'Arcade,  la  troupe  du  Théâtre  Parisien  de  New-York  nous 
donna  la  Gueule  du  Loup.  Louis  Michiels. 


raM¥' 
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Le  Sauterlot   de   M.    Sylvio  Lazzari. 

L'Opéra-Comique  va  donner  le  3i  la  première  du  Saute- 
rlot. Ce  n'est  pas  sans  curiosité  que  le  monde  musical  attend 
la  nouvelle  oeuvre  de  M.  Sylvio  Lazzari.  La  Lépreuse  avait 
laissé  un  souvenir  trop  profond  et  portait  trop  la  marque 
d'un  maître  pour  que  la  première  du  Sauteriot  ne  constituât 
un  événement  artistique. 

Nous  avons  demandé  à  l'auteur  quelques  détails  sur  son 
ouvrage.  M.  Lazzari  est  un  modeste,  il  n'est  pas  facile  de 
le  faire  parler  de  lui-naêrne. 

—  La  création  à  Paris  du  Sauteriot,  nous  dit-il,  a  été  retar- 
dée par  la  maladie  de  M"''  Davelli.  Je  comptais  beaucoup  sur 
cette  jolie  interprète  qui  a  montré  tant  de  talent  dans  la 
Rôtisserie  de  la  Reine  Pédauque;  la  maladie  l'a  empêchée 
d'être  des  nôtres  et  c'est  M"**  Brothier  qui  la  remplace.  Je 
crois  que  j'aurais  été  très  content  de  M"''  Davelli,  mais, 
après  les  repétitions,  je  suis  sûr  de  l'être  de  M""=  Brothier. 

—  Le  Sauteriot  a  été  joué  en  Amérique  avant  de  l'être  à 
rOpéra-Oomique  î 

—  En  effet,  mais  c'est  bien  à  l'Opéra-Comique  et  à 
M.  Albert  Carré  qu'il  appartient.  Après  les  représentations 
de  la  Lépreuse,  Albert  Carré  me  demanda  d'écrire  un 
Faust;  la  musique  de  scène  que  j'avais  composée  pour 
accompagner  la  pièce  d'Henry  Bataille  lui  faisait  penser 
que  je  me  trouvais  attiré  par  ce  sujet.  A  défaut  de  Faust  il 
pensait  à  un  Roméo  et  Juliette. 

—  Qu'auraient  pensé  les  mânes  de  Gounod? 

—  Elles  n'auraient  point  eu  à  en  être  jalouses,  car  j'aurais, 
musicalement  tout  au  moins,  traité  fort  différemment  le 
drame.  Mais  aux  fables  légendaires  je  préfère  les  actions 
vivantes,  plus  près  de  nous,  qui  mettent  en  scène  les  senti- 
ments d'êtres  simples  que  nous  pouvons  rencontrer  tous 
les  jours.  C'est  alors  que  me  vint  l'idée  de  tirer  d'uji  roman 
du  comte  Kayserling  un  ouvrage  lyrique.  C'est  l'histoire,  je 

Feux  vous  la  dire  puisqu'elle  a  déjà  paru  en  roman,  c'est 
histoire  d'une  petite  fille  (le  Sauteriot),  sorte  de  Cendrillon 
qui  se  dévoue  pour  sa  mère  adoptive  malade  et  à  laquelle 
une  grand'mère  fanatique  suggère  l'idée  d'un  sacrifice 
accepté  par  la  Vierge.  Trahie  par  l'homme  qu'elle  se  laisse 
aller  imprudemment  à  aimer,  elle  se  tue  de  désespoir. 

J'ai  demandé  à  MM.  H. -P.  Roche  et  Martial  Perrier 
d'établir  le  livret  de  l'ouvrage,  et  sur  ce  canevas  admirable- 
ment préparé  je  me  suis  mis  à  tisser  ma  partition  que  je 
terminai  en  igiS.  Mais  la  guerre  était  survenue. Campanini, 
mort  récemment,  et  qui  était  si  dévoué  à  la  musique  fran- 
çaise, monta  l'ouvrage  à  l'Auditorium  de  Chicago.  Le 
voici  maintenant  à  l'Opéra-Comique,  où  il  se  retrouve 
comme  chez  lui,  puisque  c'est  là  qu'il  eût  dû  primitivement 
élire  domicile. 

—  Jusqu'ici  vous  n'avez  guère  parlé  que  des  autres.  Vous 
aviez,  au  lendemain  de  la  Lépreuse,  publié  une  sorte  de 
manifeste  musical  resté  célèbre  parmi  les  compositeurs... 

—  Oh!  je  n'ai  rien  à  en  retrancher.  Dans  le  Sauteriot, 
comme  dans  la  Lépreuse,  je  m'appuie  sur  des  thèmes  popu- 
laires que  je  fonds  dans  mon  œuvre  de  façon  qu'ils 
fassent  corps  avec  elle  :  les  compositeurs  ne  savent  pas  tout 
ce  qu'il  y  a  de  richesse  naïve  et  d'émotion  profonde  dans 
le  folklore  de  chaque  pays.  Le  Sauteriot  se  passe  en 
Lithuanie  :  c'est  vous  dire  ce  que  j'ai  pu  trouver,  dans  ces 
mélodies  populaires  slaves,  d'originalité  et  de  couleur.  Mais 
originalité  et  couleur  ne  suffisent  pas,  il  faut  qu'elles  entrent 
dans  un  ensemble  solidement  construit  où  un  plan  bien  net 
domine  les  détails  et  assure  l'unité  de  l'œuvre.  De  tous  ces 
thèmes  populaires  j'ai   tenté,  comme  disait  Rabelais,  de 


«  tirer  la  substantifique  moelle  »;  je  me  les  suis  assimilés 
pour  leur  insuffler  une  vie  nouvelle  et  les  faire  concourir 
à  l'expression  des  idées  et  des  sentiments  que  j'avais  con- 
çus. Ai-je  réussi?  J'ai  voulu  avant  tout  être  moi-même. 

—  Et  vos  interprètes,  en  êtes-vous  content? 

—  Je  ne  le  serais  pas  que  je  ne  vous  le  dirais  pas!  Mais 
écoutez  leurs  noms  :  M"<=  Brothier  dans  le  rôle  principal, 
M"<^  Raveau  dans  le  rôle  de  la  srand'mère... 

-?!! 

—  Oui,  de  la  grand'mère!...  Marie  Delna  dans  celui  de  la 
Vieille  aux  Herbes,  MM.  Lapelleterie,  Azéma  et  VieuUe. 
Avouez  que  je  serais  bien  difficile  si  je  n'étais  satisfait.  Avec  un 
maître  d'orchestre  comme  Catherine,  des  décorateurs  comme 
Bailly  et  Jusseaume  et  par-dessus  tout  cela  un  directeur 
comme  Albert  Carré,  qui  a  volé  à  quelque  magicien  sa 
baguette  d'enchanteur,  si  ce  n'est  pas  un  succès,  je  n'aurai  à 
m'en  prendre  qu'à  moi. 

—  Alors  nous  sommes  tranquilles,  ce  sera  un  succès. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 

A  l'Opéra,  M™  Ninon  Vallin  débutera  samedi  dans  Thaïs; 
elle  paraîtra  ensuite  dans  la  Damnation  de  Faust. 

—  A  l'Opéra-Comique  très  beaux  débuts  de  M^^  Edith 
Mason  dans  le  rôle  de  Manon.  Jolie  voix,  joli  visage,  jeu 
charmant.  M"«  Edith  Mason  s'est  classée  tout  de  suite 
parmi  les  meilleurs  interprètes  de  l'œuvre  de  Massenet. 

—  Dans' une  quinaaine  de  jours,  l'Odéon  donnera  Arle- 
quin poli  par  l'amour,  de  Marivaux,  avec  une  musique  nou- 
velle de  Félix  Fourdrain. 

—  C'est  une  pièce  de  M.  Pierre  Wolff  qui  devait  succé- 
der, au  Gymnase,  à  l'Animateur.  En  raison  du  grand  succès 
de  l'œuvre  de  M.  Henry  Bataille,  il  se  pourrait  que  la  pièces 
de  M.  Pierre  Wolff  fût  reportée  à  la  saison  prochaine. 

—  La  première  des  représentations  d'Atkalie,  que  va  don- 
ner M™e  Sarah  Bernhardt,  est  irrévocablement  fixée  au 
jeudi  ï"  avril,  en  matinée. 

—  Pour  ne  pas  se  rencontrer  avec  les  nombreuses  géné- 
rales de  cette  semaine,  M.  Rozenberg  retient  dès  à  présent 
la  date  du  mardi  3o  mars  pour  la  répétition  générale  de  la 
reprise  de  la  Belle  Aventure,  le  chef-d'œuvre  de  MM.  G. -A. 
de  Caillavet,  Robert  de  Fiers  et  Etienne  Rey. 

—  La  Potinière  annonce  sa  répétition  générale  pour  le 
samedi  27  mars,  en  matinée,  et  la  première  représentation 
pour  le  soir  du  même  jour,  à  20  h.  3o. 

—  A  propos  de  la  taxe  sur  les  pianos,  M.  Jacques  Durand 
vient  d'adresser  à  notre  confrère  Comœdia  la  lettre  suivante  : 

Je  viens,  au  nom  de  notre  groupement,  aviser  vos  lecteurs  que, 
dès  la  nouvelle  du  vote  de  la  taxe  en  question,  j'ai  tenu  à  envoyer 
notre  protestation  motivée  au  bureau  du  Conseil  municipal,  en 
faisant  valoir  l'injustice  des  modalités  et  du  principe  même  de 
cette  taxe  qui  frappe  une  catégorie  de  citoyens  ayant,  aux  yeux 
de  nos  édiles,  le  défaut  d'aimer  la  musique  dispensée  sous  forme 
d'instruments  à  clavier. 

Cette  différence  de  traitement  par  rapport  aux  autres  moyens 
d'expression  musicale,  serait  déjà  curieuse  si,  à  la  réflexion,  l'idée 
même  de  la  taxe  ne  prêtait  pas  aux  plus  expresses  réserves. 

Quant  à  l'absence  de  discrimination  entre  les  professionnels  et 
les  amateurs,  elle  est  encore  plus  incompréhensible  et  ne  peut 
se  soutenir  en  aucune  manière;  autrement,  tous  les  instruments 
de  travail  devraient  être  imposés,  sans  tenir  compte  d'une  di- 
stinction de  traitement  et,  dans  cette  alternative,  où  irions-nous? 

Le  doublement  de  la  taxe,  dans  le  cas  de  plusieurs  pianos  pos- 
sédés, frappera  encore  plus  durement  certains  professionnels  qui 
sont  obligés,  quelquefois,  d'avoir  des  instruments  en  nombre. 

Espérons  que  les  pouvoirs  publics  comprendront  la  nécessité  de 
ne  pas  homologuer  une  taxe  qui,  en  lésant  les  intérêts  d'un  grand 
nombre  d'artistes,  ne  jouera  pas,  comme  incidence,  de  façon  con- 
sidérable dans  les  finances  municipales. 

Veuillez  agréer,  etc.  Jacques  Durand, 

Président  de  la  Chambre  Syndicale  des  Editeurs  de  Mimique. 

—  iLcole  supérieure  de  Phonétique.  —  Cours  scientifique 
de  chant,  samedi  27  à  8  h.  3o,  Salle  Pleyel. 

M.  Frossard,  préparateur  à  la  Sorbonne,  traitera  de 
«  l'Intensité  du  Son  »,  des  forte  et  des  piano.  Exercices 
pratiques  de  chant.  On  est  prié  d'apporter  de  la   musique. 

Pztites  Annonces  à  3  francs  la  ligne. 

A  vendre  :   PIANO   PLEYEL,  état  neuf.  —  3.800  francs. 
18,  avenue  Dame-Blanche  ■■   Fontenay°sous=Bois. 

JACQUES  HEUGKL,  directeur-gérant. 

lUPRIMEKIE   CHAIX,  RUE  BERGÈRE,  20,  PARIS.  —  4506-3-20.  —  (Btcre  toiilleiii). 
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:  'Lr'-leV  pi'anos  ::      f^AMTODUONr  Achat  ne  pianos 

ORGUES    te    HARMONIUMS  ^^  t\  tM      I     ^^   ■         11  ^^   Iv   b 

OCCASION 

n  CT  /^  I    C7       tifl  IJQIOAL^    permettant  de  trouver  toas  tes  accords  aa  Piano,  de  les  for-     ^j    maximum 
^^  ^^  ^     mer  dans  toas  les  tons,  d'exécuter  les  résolutions  harmoniques        .    


Paris-Province 


Ecrire  avec  détails 


A,CCOMPAGNEMENT.,i 
ETTRANSPOSmON*_ 


Les  CANTOPHONBS  donnent  le  moyen  incomparable  : 

I*  Oe  transposer  à  première  vue  (chant  et  accompagnement); 

2°  De  faire  de  l'accompagnement  un  plaisir  à  la  portée  de  tous,  tout  en  observant 
tes  règles  musicales. 

.  ^  m  m  w,  m 

DEMANDER  CATALOGUES  ET  SPÉCIMENS   AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  104,   RUE  LAFAYETTE,   PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  ce  gui  concerne  la  musique 


PIANOS  -  AUTO-PIANOS  iLUTHEaiE  &  ACCESSOIRES  1    INSTRUMENTS  DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57.  rue  de  CUchy  -  PARIS 

Achat    -  Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  CUchy  -PARIS 


1 


CARESSA  &  FRANÇAIS 

Luthiers  du  Conservatoire 

VIOLONS,  ALTOS/VIOLONCELLES 
faits  dans  leurs  Ateliers 


la.  Rue  de  Madrid  PADK    1 

(à  l'Entresol)  f/^l^liS     g 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'aulhenticité)  ^ 
ï.  BOSSARD-BONNEL.liithier.RENNES  (lUe-et-Tilaine) 


INSTRUIVIENTS    BOIS    &    CUIVRE 

Système  -PROTOTYPE" 

P.  BESSON,  H.  Rue  d'Angoulême  •  PARIS 


Grande  Location  de  Pianos 

WACKER 

69,  -Rue  de  Douai  -  PARIS  jg 


VATELOT-HEKK  IN  G, LUTHIER 

Marque  déposëe  "  Cordes  LUSTRAL  " 
II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


PHONOGRAPHES  &  DISQUES 


Réparation  ot  Entretien  de  Pianos  PNEUMATIQUES 
Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Ch     en  EL  le  C    of^'i^'^i^'  tous  Instruments 
48'j  Rue  de  Rome        anciens  réparés  ou  non 
PA  R I S  "  Cordes  Q ALLIA  " 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &  0« 

17,  RUE  DES  MARINIERS 


PARIS 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Lutherie  Artlsticiue.  -  FeRNAND    JACQUOT 

NANCT  -  19.  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


AGENCES  DE  CONCERTS 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,»^' 

E.     MAUCOTEL,     Luthkr-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  .Archets 
VENTE    -    ACHAT    -    ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Téléphooe  :  Wagram  27-85 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

anîsatîon  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
:,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  (2«) 


CHARDON   &.   FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8^ 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place   du   Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES  PROTEGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  dt  Violon 

VENTE   en    OROS    I        chez  tons  les  marchands 


NOUVEL  EXPOSE  OE  LA  MOSIG  FREMOND 

75  pages  grand  format-  i8o  exemples  comparatifs  -  5  pages  de  partitions 

Envoi  franco  contre  10  francs  en  mandat-poste 

NOTICE  ABRÉOÉE.  —  Nombreux  exemples.  —  Envol  contre  3  francs  en  mandat-poste 


INSTITUT    DE    MUSIC    FRÉMOND,    48,  Rue  Notre-Dame-de-Lorette  -  PARIS 


our  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


MANUFACTURE   D'INSTRUMENTS    DE   MUSIQUE 


MAISON    FONDÉE    EN    1834 


téléêraphlque  :  FONBESSON-PARIS 
Téléphone:  Roquette  35-91 


BOIS  &  CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 


F.  BESSON 

(M"'    F.    BESSON) 
I  96=98,  Rue  d'Angoulême 
I  PARIS 

/*V  Fournisseur  des  Armées,  Marines,  Conservatoires, 

Grands  Orchestres,  Harmonies,  Artistes  de  l'Opéra,  de  la  Garde 
Républicaine  et  des  Ecoles  de  toutes  les  Nations 


66  Hautes  Récompenses 

dans  les  Expositions  internationales 

GRAND    PRIX 
Paris  1900   -  Saint-Louis   1904  •   Liège  1905 


HORS   CONCOURS 
Bruxelles  1910    •    Turin  ■911 


GAND    1913 

M"°«  F.  BESSON,  Membre  dn  Jury 


DERNIÈRES    CRÉATIONS 
CONTRE-TUBAS  à  5  Pistoos  pour  grands  Orchestres 
TUBAS  à  5  et  6  Pistons  -a-        -s^        -^s^        -nh- 
CORNOPHONES,  Nouvelles  proportions  -^ 

Famille  d' ALTOS-CORS    -^    COR  à  4  Pistons  fixes 
BARYTONS-BASSES,  CORNET-TROMPETTE       -<&- 
TROMPETTE  BACH  {fa  aigu  à  ré  naturel)    -^ 
BUOLES  "  Extra  choix  "  ^«!._        _<&.        _rih_ 

CORNET  "  Spécial  "  si  bémol  et  la,  sans  ton  -*_ 
SAXOPHONES  "  Système  perfectionné  "  -^        -^ 


Grand  Prix   ST^^IiiT"® 


SOURDINES 

Pour  tons  Instruments  de  Cuivre,  adoptées  à  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire,  Colonne,  Lamoureux,  etc. 


CODE 
5'>>  ÉDITION  ABC 


CATALOGUE 
FRANCO    SUR    DEMANDE 


Quelques  Ouvrages  célèbres  sur  la  Lutherie 

ÉPUISÉS    ET    TRÈS    RARES 


Latirent  GRILLET 


Les 


Ancêtres  du  Violon 


et  du 


Violoncelle 

Les  Luthiers  et  les  Fabricants  d'Archets 

Précédé  d'une  Préface  de  Théodore  DUBOIS 


2  Volumes  iii-4o  brochés  neufs,  pages  non  coupées 


Georges  HART 

LE    VIOLON 

Ses  Luthiers  célèbres 
et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alphonse  ROYER 

Contenant  de  nombreuses  gravures  sur  bois 

Reproductions  des  Stradivari,  Guarneri,  Amati,  etc. 

Volume  broché  in-4'  de  420  pages  sur  papier  Wbatmaa 

Derniers  exemplaires  Prix,  net  :    1 50  franCB 


Antoine    VIDAL 


Seulement  quelques  exemplaires  Prîx  net  :  200  francs 


Les  Instruments  à  archet 

L'ouvrage  le  plus  complet  sur  la  Lutherie  et  les  Lxjthiers 

en  trois  Volumes 

Ornés  de  planches  gravées  à  l'eau-torte  par  Frédéric  HILLEMAGHER 

Superbement  reliés 

Prix  net  :  600  francs 


Ces  trois  Ouvrages  sont  visibles  et  en  vente  ù 
L'OFFICE    GÉNÉRAL    DE    LA    MUSIQUE,     15,    RUE    DE    MADRID,    PARIS 
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FONDE    EN    1833 


LEMENESTREL 

MUSIQUE  •  ET- THEATRES 


DIRECTEUR  JACQUES  HEUG EL 


DIRECTEUR^ 

DE  1Ô33À1Ô83 

J.L.  HEUCEL 


Ernest  Chausson . 

Semaine  Musicale 

Comédie  des  Champs-Elysées  : 
Concert  de  Danses  de  M.  Jean  Borlln 

Semaine  Dramatique  : 

OdéoQ  :  André  del  Sarto  .    . 

Variétés  :  Un  Homme  en  babit. 

Nouveau  Théâtre-Libre  : 
La  Maison  en  flammes   ..... 

Théâtre  de  Paris  : 
L'Entant  de  l'Amour 

Théâtre-Michel  : 
La  Femme  de  mon  ami 


DIRECTEUR^ 

DE1883À1914 

HENRIHEUGEL 


P.DELAPOMMERAYE 


JACIJUES  HEUGEL 


PIERRE  D'OUVRAY 


P.  SftEGEL 


Les  Grands  Concerts  : 

Concerts-Colonne |    p'"J'  ' 

Concerts-Lamoureux    .... 

Concerts-Pasdeloup  .    .    .' P.DELAPOMMERAYE 

♦        ♦ 


MORENO 
BERTRAND 
RENÉ  BRANCdUR 


Concerts  divers. 

Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Allemagne j.  CHANTAVOINE 

Angleterre MAURICE  LENA 

Belgique armaND  MASSAU 

Espagne raouL  LAPARRA 

Grèce x. 

Hollande .^  J,  CHANTAVOINE 

Hongrie ANDRÉ  CSRENA 

Italie Q.-L.  GARNIER 

Luxembourg .  A.  B. 

Monaco x. 

États-Unis MAURICE  LENA 

Échos  et  Nouvelles. 
♦      ♦ 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnis  à  la  musique) 


JVIUSIQOE    t3E   PmjïO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

LA  DANSE  DE   BLANCHEFLEUR,  d'Henry  Février  (tirée  de  la  Damnation  de  Blanchejleur, 
miracle  en  deux  actes  de  Maurice  Lena). 
Suivra  immédiatement  :   Ton  regard  m'enivre,  valse-hésitation,  de  C.  Denisty. 

JWUSIQUE    DE    CpHl^T 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

La  Lumière  morte,  de  Raoul  Laparra,  extraite  des  Seife  Mélodies  sur  des  Thèmes  populaires  d'Espagne. 
Suivra  immédiatement  :  Printemps,  d'Henry  Février  (ektrait  des  Saisons). 


Le  Numéro 

ftexte  seul) 

Of'75 


(Voir  les  Quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couverture) 


J 


BUREAt)X:RUE  VIVIENNE  SbisPARlS  (2?) 

TÉLÉPMONE;GUTENBERG  t    35-32 
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L 


Le  Numéro 

(texie  seul) 

0  f'  75 


I  F    M  F  NI  F  ^TD  FI        °  "  •"^^'^nal  hebdomadaire--  musique  et  théâtres  -  - 

LL'      ItIL11ILi3  IKLLi        ._.„..   Bureaux  :   2"',   rue  Vivienne,   Paris  (a")   -----. 

CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 

Pour  Paris  et  les  Départements  :■ 

TEXTE  SEUL ? 20  fr. 

TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  Un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier). 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;.Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  fr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  (Province  et  Étranger]  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  tr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che:^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 

HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "  Au  Ménestrel  ",  2"%  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 


Théâtre  National  de  VOpéra=Comique. 


La  Partition 

Piano  et  Chant  : 

Prix  net,   33  francs 


PENELOPE 

Drame  lyrique  en  trois  actes. —  Poème  de  René  Fauchois. 

Musique  dé  Gabriel  FAURÉ 


Le  Livret  : 
Prix  net,    2  fr.  50 


MORCEAUX 

1.  Les  servantes  fileuses  (Chœur  de  femmes):  Priïnets 

Les  fuseaux  sont  lourds.  Le  palais  est  sombre 4  95 

Chaque  partie  séparée  (2  voix  réunies) 1  65 

2.  Air  de  Pénélope  : 

Jadis  quand  071  aimait,  on  savait  aimer  mieux 3  30 

3.  Appel  de  Pénélope  : 

Ulysse,  fier  époux  !  Lumière 2  90 

4.  Les  dieux  ouraniens  (Mezzo-soprano)  : 

Les  dieux  ouraniens  prennent  tous  les  visages 1  65 

t^bis.  Le  même,  pour  Soprano. 

5.  Le  Berger  (Baryton)  : 

Sur  l'épaule  des  monts  où  le  troupeau  bêlait.   .    4  .   .    .     1  65 
ibis.  Le  même,  pour  Ténor 1  65 


DETACHES 
N°"  6.  Souvenirs  de  Pénélope  : 


Prix  nets 
2  50 


C'est  sur  ce  banc,  devant  cette  colonne 

7.  J'ai  gardé  les  bœufs  (Baryton)  : 

J'ai  gardé  les  bœufs  et  les  chiens 1  65 

8.  Grand  Duo  (Ténor  et  soprano)  : 

O  mon  hôte,  à  présent,  puis- je  t'interroger  ?  .   . 

9.  Air  d'Eumée  (Baryton)  : 

Les  prétendants,  —  sans  le  savoir 

10.  Rêverie  d'Antinous.  (Ténor)  : 

Qu'il  est  doux  de  sentir  sa  jeunesse. . 

10  te.  Le  même,  pour  Baryton 

11.  Le  présage  : 

Ah!  —  malheureux!  —  malheureux! 


6  60 
2  50 


1  65 
1  65 


2  50 


PRELUDE 


I.  Transcription  pour  piano,  2  mains Net.    3  30      |      2.  Transcription  pour  piano,  4  mains. Net.    495 

Orchestre.  Partition. Net.    16  fr.  50    —    Parties  séparées  .  .  JS^et.    33  fr.  —  Chaque  Partie  supplémentaire.   .  Net.    2  50 


LES  JOUEUSES  DE  FLUTE 


I"  Air  de  Danse. 

Pour  piano  2  mains 3  30 

Pour  piano  4  mains 4  95 

Pour  piano  et  violon  (ou  fiûte) 4  95 


2'  Air  de  Danse. 


6.  Pour  piano  2  mains. 

7.  Pour  piano  4  mains  . 

8.  Pour  piano  et  violon. 


1  65 
3  30 
3  30 


Le  dernier  grand  succès  du  Théâtre  de  Monte=Carlo. 


LA  DAMNATION  DE  BLANCHEFLEUR 


La  Partition 

Piano  et  Chant: 

Prix  net,   24  fr.  75 


Miracle  en  deux  actes.  —  Poème  de  Maurice  Lena. 

Musique  de  Henry  FÉVRIER 


MORCEAUX 

Prix  ncls 


DETACHES 


•    Le  Livret  : 
Prix  net,   2  fr.  50 


1.  Gentil  seigneur...  ballade  (Blanchefleur)  : 

Gentil  seigneur...  C'est  votre  femme  qui  vous  aime.  .   . 

I  bis.  La  même,  une  tierce  -mineure  plus   bas  en  fa  dièse. 

Mezzo-soprano  ou  Contralto 

2.  Chanson  du  Cèdre  (La  Vision,  —  Blanchefleur)  : 

Semant  les  roses  du  silence 


2  bis.  La  même,  une  tierce  mineure  plus  haut  en  fa  (Sop.) 
3.  Mon  bonheur  est  perdu  (Blanchefleur)  : 

Mon  bonheur  est  perdu,   coule:(,   mes  pauvres  larmes.  . 


2  50 

2  50 

2  50 
2  50 


Plis  DeU 

4.  La  Prière  de  Blanchefleur  (Piano  seul) ......  2  50 

4  èw.  La  même,  transcrite  pour  violon  et  piano 2  90 

5.  O  voix  inexorables  (Blanchefleur)  : 

O  voix  inexorables. .  2  50 

6.  Danse  des  Démones 2  50 

7.  Les  douze  pierres  de  Magie  fDanse) 2  50 

8.  Je  ne  t'oubliais  pas  (Thierry) 2  50 

Je  ne  t'oubliais  pas.  Ah!  —  Oui, quelquesjoursune autre 

femme 2  50 

g.  Danse  de  Blanchefleur  (Piano  seul) 2  50 


Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  majoration  comprise.  •  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  S  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 
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ERNEST  CHAUSSON  ET  GABRIEL  FAURÉ 

Conférence  lue  aux  Conccrls  liisioriqucs  Pasdeloup  le  4  mars  ig20 


I.  -  Ernest  Chausson 


I  ES  deux  musiciens  qui  se  partagent  cette 
séance  n'ont  pas  une  e'gale  renommée;  ils 
n'appartiennent  ni  à  la  même  génération, 
ni,  comme  on  dit,  à  la  môme  école.  11  y  a 
tout  de  môme  entre  eux  une  commune 
mesure,  qui  est  la  vie  intérieure  :  vie  très 
différente  en  chacun  d'eux,  et  qui  fait  leur  personnalité; 
mais,  chez  tous  deux,  vie  de  la  plus  active  richesse,  d'une 
délicatesse,  d'une  ardeur  et  d'une  élévation  merveil- 
leuses. Ce  sont  deux  musiciens  de  l'âme.  L'un  d'eux 
seulement,  l'ainé,  Gabriel  Fauré,  a  trouvé  le  vôiement 
d'une  forme,  le  truchement  d'un  langage  dont  l'origina- 
lité égale  celle  de  sa  pensée;  au  plus  jeune,  le  temps, 
hélas!  a  manqué. 

C'est  une  remarque  triste  à  faire  :  sur  cette  pléiade  si 
brillante  de  compositeurs  nés  en  France  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  le  sort  s'est  acharné  comme  s'il  vou- 
lait défendre  que  la  musique  contribuât  au  relèvement 
de  la  France.  Il  a  brisé  prématurément,  par  la  mort  ou 
par  la  maladie,  la  carrière  de  Castillon,  de  Bizet,  de 
Chabrier,  de  Chausson,  de  Charles  Bordes,  d'Henri 
Duparc,  et,  tout  récemment  encore,  d'Albéric  Magnard, 
de  Claude  Debussy.  Que  d'espoirs  ensevelis! 

Ernest- Amédée  Chausson  est  né  à  Paris,  le  21  jan- 
vier i855.  Sa  famille  ne  lui  permit  de  suivre  sa  vocation 
artistique  qu'une  fois  terminées  des  études  générales 
qu'il  poussa  jusqu'à  la  licence  en  droit.  Ce  n'est  donc 
qu'à  vingt-trois  ans  qu'il  entra  au  Conservatoire,  dans 
la  classe  de  Massenet,  ayant  d'ailleurs  déjà  fréquenté 
César  Franck.  Il  se  présenta  môme  une  fois,  sans  le 
moindre  succès,  au  concours  de  Rome,  mais  ne  fit  que 
passer  dans  l'école  officielle.  On  y  avait,  sous  le  règne 
d'Ambroise  Thomas,  une  façon  de  ne  voir  la  musique 
qu'au  travers  des  succès  de  théâtre  ou  de  salon,  et  son 
enseignement  dans  une  perpétuelle  course  aux  concours, 
qui  ne  pouvait  aucunement  convenir  à  un  esprit  de  cette 
sorte.  Il  devint  exclusiAcment  l'élève  de  Franck,  en 
même  temps  que  Vincent  d'Indy,  Duparc,  de  Bréville, 
Camille  Benoît  (encore  une  noble  promesse  qui  ne  put 
se  réaliser).  C'est  dans  ce  milieu,  profondément  désin- 
téressé de  tout  ce  qui  n'était  pas  l'art  pur,  non  point  l'art 
impassible  à  la  façon  parnassienne,  mais  l'art  vivant  au 
service  de  l'idée;  c'est  dans  le  culte  qu'on  y  pratiquait, 
le  culte  intelligent  et  modeste  des  maîtres,  que  se  déve- 
loppa la  haute  conception  de  la  musique  qui  était  innée 
en  lui.  Et  l'on  peut  dire  que,  de  tous  les  élèves  de 
Franck,  Chausson  se  rapprocha  le  plus  du  maître  angé- 


lique,  non  seulement  par  la  qualité  de  son  art,  mais  par 
sa  qualité  d'âme,  avec  un  esprit  beaucoup  plus  raffiné, 
et  par  son  exquise  bonté. 

On  chercherait  vainement  à  raconter  sa  vie,  toute 
heureuse,  toute  unie,  entre  le  travail,  assidu,  méticuleux, 
scrupuleux,  la  sérénité  d'un  grand  bonheur  intime,  et 
les  joies  que  la  vaste  culture  de  son  cerveau  et  l'ouver- 
ture de  son  goût  trouvaient  dans  tous  les  arts,  dans  la 
littérature,  dans  un  commerce  amical  avec  des  talents  et 
des  caractères  choisis.  Les  propres  œuvres  du  musicien, 
ses  généreuses  admirations  pour  les  œuvres  d'autrui,  les 
œuvres  aussi  d'une  charité  constante  et  d'un  dévoue- 
ment toujours  prêt,  voilà  les  seuls  événements  de  cette 
existence  si  pleine.  Les  seuls,  jusqu'à  l'instant  brutal  qui 
l'anéantit,  dans  sa  quarante-cinquième  année.  La  foudre 
dans  le  ciel  le  plus  pur.  Un  accident  si  simple,  qu'il 
paraît  presque  incompréhensible.  Chausson  passait  l'été 
à  Limay,  près  de  Mantes.  Le  10  juin  1899,  au  matin, 
tant  de  parfums  montent  du  jardin  sous  le  soleil,  que 
le  musicien,  las  d'écrire,  se  laisse  tenter  par  quelques 
minutes  de  promenade.  Il  prend  sa  bicyclette;  et  les 
feuillets  sur  sa  table,  les  derniers  feuillets  du  scherzo 
d'un  quatuor  auquel  il  travaillait,  n'ont  pas  eu  le  temps 
de  sécher,  qu'il  gît,  la  tête  fracassée,  au  pied  d'un  mur 
où  l'a  jeté,  on  ne  sait  comment,  la  pente  d'une  allée. 

Mon  confrère  M.  Pierre  Lalo,  qui  devait  faire  cette 
conférence  et  s'en  est  trouvé  malheureusement  empêché, 
vous  eût  parlé  de  Chausson  et  de  son  art  beaucoup 
mieux  que  moi,  pour  mille  raisons;  et  pour  celle-ci 
encore,  qu'il  l'avait  personnellement  connu.  Ecoutons, 
à  son  défaut,  un  poète  et  un  critique  infiniment  sensible, 
M.  Camille  Mauclair,  qui  fut  aussi  des  familiers  du 
musicien  : 

«  Ernest  Chausson,  dit-il,  était  riche,  et  gêné  de  porter 
un  manuscrit  ou  de  faire  la  plus  légitime  démarche  pour 
être  joué,  par  le  scrupule  de  sa  fortune.  Il  craignait  de 
prendre  la  place  d'un  confrère  ayant  plus  besoin  que 
lui  de  notoriété  ou  de  recettes.  Il  souffrait  surtout  de 
l'idée  que  des  étrangers  à  sa  vie  pourraient  reporter  sur 
ses  relations  mondaines  ou  son  existence  luxueuse  des 
succès  que  sa  musique  seule  devait  lui  valoir  et  qu'il 
dédaignait  au  fond  de  lui-même 

»  Sa  maison  était  une  merveille  de  goût  et  d'art,  ornée 
par  Henry  Lerolle  de  décorations  délicates  :  un  musée, 
où  les  Odilon  Redon  et  les  Degas  voisinaient  avec  les 
Besnard,  les  Puvis  et  les  Carrière.  Il  vivait  là  entre  les 
hautes   tentures   closes,   les  pianos,   les  ameublements 

sobres,  les  partitions  et  les  livres  Les  amis  qui 

souvent  venaient  passer  la  soirée  étaient  les  premiers 
artistes  de  notre  temps.  Dans  le  vaste  cabinet  de  tra- 
vail, ombreux,  retiré  des  bruits  de  la  vie,  quelques 
visages  s'éclairaient  faiblement  aux  demi-clartés  des 
lampes  voilées.  Au-dessus  des  êtres  vivants,  le  grand 
portrait  familial  d'Eugène  Carrière  dressait  de  hautes 
silhouettes,   l'homme  fier  et  doux,   une  grande  forme 


-  i37 


LE-  MENESTREL 


blanche  de  temme  penchée,  des  effigies  souriantes  d'en- 
fants. C'étaient  des  heures  délicieuses  autour  d'une  parti- 
tion. Dans  ces  entretiens,  Chausson  montrait  une  atti- 
tude très  simple,  un  visage  doux,  franc  et  net,  aux  yeux, 
gris  mélancoliques,  à  la  bouche  souriante  et  fine  sous 
la  barbe;  le  regard,  très  lointain,  très  voilé,  démentait 
l'allure  vive,  le  profil  et  le  port  de  tête  volontaires. 
Notre  ami  avait  toujours  l'air  de  se  lever  et  de  faire,  du 
milieu  du  songe,  un  pas  en  avant  vers  la  vie  réelle.  » 

Fier  et  doux;  c'est  aussi  le  portrait  de  son  art,  avec 
cette  dernière  image  :  il  avait  l'air  de  se  lever  et  de  faire 
un  pas  vers  la  vie.  Tout  nous  donne  à  penser  que  l'ar- 
tiste, souvent  l'homme  même,  vivait  très  enfermé  dans  sa 
vie  intérieure,  mais  tendu  de  toute  sa  sympathie  vers  les 
souffrances  qui  sont  le  lot  du  commun  des  hommes. 
Quand  il  composait,  il  se  levait,  faisait  un  pas,  non  pour 
sortir  de  cette  vie  intérieure,  mais  pour  en  communiquer 
à  de  moins  heureux  la  tendresse  et  la  noblesse  consola- 
trices. L'élan  du  cœur  était  absolu,  sans  réticence, 
mais  le  pas  timide,  retenu  par  deux  sentiments  :  la 
pudeur  d'une  extrême  délicatesse  morale  et  le  manque 
de  confiance  en  soi.  Le  même  témoin  de  son  esprit  et 
de  sa  vie  nous  l'explique  encore  :  «  Chausson  envisa- 
geait l'action  de  se  dire,  et  il  avait  peur  de  n'être  jamais 
assez  épuré  secrètement  pour  oser  se  dire...  Il  était  de 
ceux  qui  s'occupent  de  leur  âme  tous  les  jours...  Il  ne 
pouvait  considérer  la  musique  et  tous  les  arts  que  comme 
des  moyens  de  communication  spirituelle.  » 

Né  de  cette  pudeur,  de  la  modestie  d'un  esprit  con- 
scient, au  fond,  de  sa  valeur,  le  manque  de  confiance 
s'entretint  longtemps  de  ce  que  le  musicien  n'entendait 
presque  jamais  exécuter  sa  musique.  Le  jour  de  la  pre- 
mière exécution  aux  Concerts-Colonne  de  son  admirable 
Poème  par  le  grand  violoniste  Ysaye,  Chausson  était 
dans  les  coulisses  du  Châtelet.  Tout  à  coup  lui  vint  de 
la  salle  une  immense  rumeur  d'applaudissements.  Et  son 
ami,  près  de  lui,  voit  se  peindre  sur  son  visage  la  plus 
sincère  stupéfaction.  «  Comme  nous  descendions 
ensemble,  raconte  M.  Mauclair,  un  tortueux  escalier 
noir,  il  me  mit  la  main  sur  l'épaule,  et,  avec  son  fin  sou- 
rire :  «  N'en  dites  rien,  me  soufïla-t-il,  je  ne  veux  pas 
»  avoir  l'air...  mais  je  n'en  reviens  pas.  » 

Un  autre,  un  jeune  ami  de  Chausson,  et  son  élève, 
l'excellent  compositeur  Gustave  Samazeuilh,  achèvera 
de  définir  ce  sentiment  :  «  II  doutait  souvent  de  ses 
idées,  n'envisageait  qu'avec  hésitation  la  nécessité  de  les 
formuler,  par  une  sorte  de  scrupule  supérieur.  Son 
œuvre  entier  porte  les  traces  certaines  d'une  aspiration 
constante  vers  un  idéal  jamais  complètement  dévoilé;  et 
nous  ne  savons  pas  de  spectacle  plus  émouvant  que  cette 
lutte  ininterrompue  d'une  sensibilité  avec  la  vie,  ce  zèle 
opiniâtre  à  en  exprimer  chaque  jour  davantage  la  beauté 
et  la  variété,  qui  sont  le  principe  de  tout  art.  » 

Nature  sensible,  noble  et  simple,  Chausson  était  de 
ces  personnalités  qui  se  forment  lentement  et  s'élèvent 
sans  cesse,  pour  ne  réaliser  que  vers  l'extrémité  de  l'âge 
leur  œuvre  définitive.  Pour  le  plus  grand  dommage  de 
la  musique  française,  cela  ne  fut  pas  donné  à  Ernest 
Chausson.  Et  par  quelle  amertume  du  destin,  ou  quel 
étrange  avertissement,  ses  derniers  projets  s'étaient-ils 
attachés  au  drame  que  Calderon  intitula  :  la  Vie  est  un 
Songe? 

Ces  natures-là,  leurs  plus  pures  qualités  morales  les 
font  quelquefois  plus  malléables  aux  influences.  Chaus- 
son a  éprouvé  celle  de  Wagner  comme  aucun,  peut- 
être,  des  compositeurs  français  dignes  de  mémoire  en 


son  temps;  ou  plutôt,  on  Ta  dit  en  son  temps.  Pour 
achever  de  se  rendre  suspect,  n'avait-il  pas  écrit  lui- 
même  le  poème,  d'une  haute  valeur  littéraire,  de  son 
unique  opéra  :  le  Roi  Artims?  Aujourd'hui,  nous  voyons 
bien  qu'il  n'a  rien  tenu  de  Wagner  que  de  tout  super- 
ficiel. Il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  nous  étions  sensi- 
bles aux  moindres  détails  d'écriture  qui  rapprochaient 
de  Wagner  les  musiciens  venus  aussitôt  après  lui  ;  nous 
ne  le  sommes  plus  qu'à  ce  qui  les  sépare.  Les  procédés 
techniques  de  Wagner  sont  tombés  peu  à  peu  dans  le 
domaine  public;  tout  le  monde  en  a  usé,  abusé,  mésusé, 
au  point  qu'ils  nous  paraissent  périmés.  Chausson  a  pu, 
à  certains  moments  de  sa  production,  adopter  telles 
formes,  tels  traits  de  style  inspirés  de  Wagner  :  cela  est 
resté  à  l'extérieur  de  sa  musique.  La  substance  en  a  tou- 
jours été  personnelle,  et  c'est  là  ce  qui  compte.  L'essence 
comme  l'expression  même  en  sont  toutes  françaises.  Il 
n'y  a  rien  de  germanique  dans  la  vie  complexe  de  ce 
lyrisme  où,  dit  M.  Paul  Dukas,  «  l'expression  spon- 
tanée de  douceur  et  de  quiétude,  nées  d'une  vie  unifor- 
mément paisible,  se  mêle,  de  façon  poignante  parfois, 
aux  douloureux  accents  que  lui  arrachait  le  spectacle 
d'un  monde  qu'il  eût  voulu  heureux  et  magnifique  ». 

Il  n'y  a  rien  de  germanique  dans  cette  imagination 
mélodique  si  abondante,  si  claire,  si  naturelle,  malgré 
sa  recherche  aristocratique.  Quelques-unes  des  idées  de 
Chausson  sont  parmi  les  plus  belles  que  la  musique  ait 
trouvées;  et  là,  dès  le  début,  sa  personnalité  se  inarque 
incontestablement. 

Si  courte  qu'ait  été  sa  carrière,  il  a  touché  à  tous  les 
genres  de  la  musique;  mais  c'est  dans  sa  musique  de 
chambre,  dans  certains  de  ses  lieder  et  dans  quelques 
scènes  d.'A?~thiis,  qu'il  a  dégagé  le  mieux  son  originalité. 
Son  Concert  en  sextuor  a  une  éloquence  saisissante;  son 
Quatuor  avec  piano  reste  son  chef-d'œuvre.  Ses  mélodies, 
au  nombre  de  trente-cinq  environ,  sont  toutes  d'une 
expression  pénétrante,  et  si  diverse!  Quant  au  Roi 
Art/ius,  qu'il  n'ait  pu  être  représenté  à  l'époque  où 
il  fut  écrit,  c'est  le  destin  des  belles  choses;  mais  voilà 
plus  de  vingt  ans  que  Chausson  a  disparu,  et  il  ne  s'est 
pas  encore  trouvé  une  scène  en  notre  pays  pour  repré- 
senter une  œuvre  si  émouvante  et  si  grandiose,  une 
œuvre  tirée  du  fonds  de  notre  légende  nationale,  et  que 
couronne  un  des  plus  magnifiques  dénouements  qui 
existei:it  dans  le  théâtre  lyrique!  L'Opéra,  dans  les  spec- 
tacles coupés  qu'il  a  donnés  pendant  la  guerre,  a  repré- 
senté deux  fois  ce  dernier  acte;  malgré  une  mise  en 
scène  misérable  et  des  moyens  d'exécution  incomplets, 
il  nous  a  tous  transportés  d'admiration.  L'Opéra,  cepen- 
dant, continue  d'oublier  Arthus. 

L'œuvre  de  Chausson  comprend  encore  quelques 
pièces  pour  piano,  des  chœurs,  —  notamment  VHyjnne 
Védique  et  le  Chant  funèbre,  —  une  dizaine  de  motets  et 
deux  petites  partitions  délicieuses,  la  Tempête,  de  Shake- 
speare, et  la  Légende  de  Sainte  Cécile,  composées  pour 
un  théâtre  de  marionnettes  qui  eut  son  heure  de  grande 
vogue,  galerie  Vivienne.  Ses  ouvrages  symphoniques 
sont  peu  nombreux  :  le  Poème  pour  violon  et  orchestre 
reste  le  plus  beau,  d'une  beauté  élégiaque  et  profonde; 
la  fraîcheur  juvénile  de  Vipiane  est  encore  assez  peu 
significative;  un  autre  poème  symphonique,  Soir  de 
Fête,  qui  date  de  l'année  précédant  sa  mort,  et  qu'il  vou- 
lait retoucher,  est  une  page  admirable  pourtant,  des 
plus  originales  qu'il  ait  laissées;  mais  la  symphonie  que 
vous  allez  entendre  exprime  d'une  façon  plus  complète 
les  contrastes  caractéristiques  de  l'art  de  Chausson. 
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Bien  qu'il  ne  l'ait  achevée  qu'à  trente-cinq  ans,  c'est 
encore,  pour  une  nature  comme  la  sienne,  une  œuvre 
de  jeunesse.  Vous  devez  l'écouter  comme  telle  ;  et  si  vous 
n'en  trouvez  pas  la  forme  ni  le  style  absolument  per- 
sonnels, vous  verrez  qu'ils  ont  toujours  été  chez  lui 
d'une  dignité  et  d'une  sincérité  sans  tache.  Surtout  vous 
reconnaîtrez  au  travers  l'âme  tout  entière  de  l'artiste;  et 
vous  subirez  la  séduction  toute  musicale  de  l'œuvre. 
Car  Chausson  est  un  pur  musicien  :  quand  il  donne, 
quand  il  ressent  lui-même,  au  point  d'en  être  si  troublé, 
l'impression  d'ouvrir  à  tous  le  secret  de  son  cœur  plus 
que  de  sa  pensée,  il  ne  fait  jamais  que  de  la  musique, 
cependant,  et  non  de  la  littérature...  Cet  ouvrage  si 
attachant  est  aujourd'hui  fort  connu;  on  le  joue  chaque 
année  dans  tous  les  concerts  de  Paris.  Mais  il  a  fallu 
onze  ans  après  sa  première  audition,  en  i8gi,  à  la 
Société  Nationale,  pour  qu'un  de  ces  concerts,  le 
Concert-Colonne,  se  décidât  à  l'adopter  publique- 
ment. Dans  l'intervalle,  cependant,  en  1897,  il  fut 
exécuté  une  fois  à  Paris,  en  ce  même  Cirque  où  vous 
allez  l'applaudir.  Il  le  fut  par  un  orchestre  de  Berlin, 
sous  la  direction  d'Arthur  Nikisch.  C'est  ainsi.  L'Alle- 
magne avait  accueilli  avant  la  France  la  symphonie  de 
Chausson,  comme  elle  avait  accueilli,  si  peu  après  1 87 1 , 
SainsonctDalila.  C'est  ainsi.  Il  existe  quelques  ouvrages 
de  musique  pure  de  Chausson,  de  Fauré,  de  Lalo,  de 
Franck,  qui  sont  édités  en  Allemagne.  Car  il  y  a  eu 
une  époque  en  France  où  l'on  se  souciait  peu  de  la 
grande,  de  la  vraie  musique  française.  Il  faut  rappeler 
ces  choses  même  en  ce  moment,  surtout  en  ce  moment, 
où  elles  nous  sont  plus  pénibles.  Il  faut  les  rappeler, 
afin  de  ne  plus  permettre  que  pareille  honte  se  renou- 
velle pour  les  «  jeunes  »  d'aujourd'hui. 

Gaston  Carraud. 

LA  SEMAINE  MUSICALE 


Théâtre   des  Champs-Elysées.  —  Concert  de  Danses, 
par  Jean  Borlin. 

M.  Jean  Borlin,  premier  danseur  de  l'Opéra  Royal  de 
Stockholm,  a  donné,  la  semaine  dernière,  ce  qu'il  appelle 
un  concert  de  danses. 

Peut-on  réellement  appeler  danses  la  plupart  des 
tableaux  animés  que  nous  a  offerts  M.  Jean  Borlin. 
Celui-ci  me  parait,  au  contraire  des  artistes  des  ballets 
russes  qui  ont  «  illustré  »  un  certain  nombre  de  parti- 
tions, avoir  conçu  d'abord  sur  documents  ses  petits 
scénarios  et  ses  effets,  puis  avoir  cherché  la  musique  qui 
s'adaptait  le  mieux  aux  dessins  qu'il  rêvaitde  silhouetter. 
Ce  n'est  plus  le  rythme  musical  qui  fut  générateur  du 
mouvement,  mais  le  rythme  de  danse  qui  chercha 
musique  appropriée;  il  en  résulta  quelquefois  des  accou- 
plements bizarres  comme  une  Danse  Tsigane,  exécutée 
sur  un  air  de  ballet  d''Henry  VIII,  de  Saint-Saëns,  Depani 
la  Mort,  mimée  sur  Saint  Françoisde  Paule  marchant  sur 
les  flots,  de  Liszt,  ou  le  Derviche  tournant  sur  la  Danse 
de  Salomd,  de  Glazounow,  et  il  apparut  alors  quelque 
discordance  entre  le  geste  et  la  musique.  Cette  réserve 
faite  et  à  condition  de  s'isoler  quelquefois  de  l'accom- 
pagnement, il  n'y  a  qu'à  louer  M.  Jean  Borlin  de  son 
invention,  fertile  en  combinaisons  d'attitudes  et  de 
couleurs,  de  sa  souplesse  assez  proche  de  la  grâce 
féminine  et  de  la  variété  de  ses  adaptations.  La  Danse 
céleste  où,  vêtu  d'un  costume  de  drap  d'or  et  d'une  tiare 


cambodgienne,  l'artiste  s'est  complu  en  poses  d'idoles,  la 
Sculpture  nègre,  fantaisie  simiesque  où  la  mesure  fut 
toujours  gardée,  la  Danse  T:^igane,  qui  fut  bls^;ée,  et  le 
Derviche,  où  le  torse  de  l'éphèbe  s'ornait  des  volutes 
savantes,  à  souhait  continues,  d'une  lourde  robe  de  tons 
violents,  m'ont  paru  les  plus  heureuses  incarnations 
d'un  art  fait  d'observation,  d'étude,  d'harmonieetde  vie. 
Le  programme  musical  qui  se  déroula,  soit  sous 
forme  d'accompagnement,  soiten  morceaux  concertants, 
était  en  lui-même  fort  intéressant;  il  fut  très  joliment 
exécuté  par  l'orchestre  Ignace-Pleyel,  ce  qui  montre,  s'il 
était  besoin  de  le  prouver,  que  les  exécutions  classiques 
sontuneexcellente  préfaceaux  interprétations  modernes. 
M.  Inghelbrecht  le  dirigea  avec  un  sens  parfait  des 
nuances,  et  l'une  de  ses  compositions,  Automne,  qui 
figurait  au  programme,  ne  détonna  nullement  auprès 
d'œuvres  de  Debussy,  Florent  Schmitt,  Ravel  ou  Scria- 
bine.  Ce  n'est  point  un  mince  compliment. 

Pierre  de  Lapommeraye. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 


Odéon.  —  André'  del  Sario,  drame  en  3  actes  et 
9  tableaux  d'Alfred  de  Musset,  musique  de  scène 
inédite  de  M.  Reynaldo  Hahn. 

Disons  de  suite  (\\i' André  del  Sarto  n'est  pas  une  des 
meilleures  œuvres  de  Musset.  Ecrit  à  une  époque  où 
l'esprit  du  poète  oscillait  encore  entre  Byron  et  Shake- 
speare, avant  de  se  dégager  de  cette  double  influence 
pour  s'ouvrir  à  l'inspiration  de  son  propre  génie,  ce 
drame  est  l'ouvrage  d'un  bon  élève  du  grand  dramaturge 
anglais.  Le  maître  eût  féhcité  le  disciple;  il  eût  goûté 
la  sobriété  émouvante  de  certaines  scènes,  l'aisance  d'un 
style  toujours  net  et  souvent  adroitement  l3^rique,  malgré 
certaine  grandiloquence;  mais  je  doute  qu'il  eût  pu 
deviner  là  la  personnalité  si  curieuse,  à  la  fois  enthou- 
siaste et  songeuse,  d'où  devaient  jaillir,  avec  les  Poésies 
nouvelles,  des  pièces  comme  On  ne  badine  pas  avec 
l'amour  et  les  Caprices  de  Marianne. 

La  figure  d'André  del  Sarto,  telle  que  l'a  recréée 
Musset,  est  néanmoins  attachante.  Il  n'y  faut  pas 
voir  un  portrait  fidèle  du  dernier  des  grands  peintres 
florentins  :  André  del  Sarto,  son  désir  de  luxe  et  de 
volupté,  sa  déloyauté  dans  ses  relations  avec  François  P'', 
tout  cela  n'est  qu'un  prétexte.  Il  reste  simplement  l'his- 
toire d'une  passion  humaine,  —  l'histoire  d'un  homme 
épris  d'idéal  qui,  les  yeux  fixés  sur  l'éblouissante  vision 
dont  les  noms  sont  successivement  la  Nature,  la  Beauté, 
la  Femme,  laisse  sa  vie  extérieure  errer  à  l'aventure,  de 
honte  en  honte,  jusqu'au  suicide,  inéluctable  aboutisse- 
ment de  celte  longue  suite  de  lâchetés. 

M.  Reynaldo  Hahn  a  enveloppé  ce  drame  violent 
d'une  atmosphère  musicale  toute  de  charme  et  de  ten- 
dresse, —  reflet  de  l'âme  délicate  du  malheureux 
Andréa;  —  deux  interludes  surtout  nous  ont  paru 
appartenir  à  la  meilleure  manière  de  leur  auteur. 
M.  Armand  Ferté  en  a  mis  habilement  en  relief  la  fine 
et  délicieuse  beauté. 

De  l'interprétation  que  dire  sinon  qu'elle  fut  bonne 
et  homogène?  M.  Saillard,  dans  le  rôle  principal,  est 
adroit  et  sait  émouvoir  ;  M""  Colliney  est  une  belle  et 
gracieuse  Lucretia.  Citons  encore  MM.  Darras,  excel- 
lent dans  le  rôle  de  Gremio,  Maxudian  (Lionel),  Jacquin 
(Cordiani)  et  Blanchard  (Damien).    Jacques  Heugel. 
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Théâtre  des  Variétés.  —  Un  Homme  en  habit,  comédie 

en  3  actes  de  MM.  André  Picard  et  Yves  Mirande. 

Toutes  nos  félicitations  à  MM.  Picard  et  Mirande, 
qui  ont  sans  doute  écrit  la  meilleure  comédie  légère  de 
la  saison.  Un  Homme  en  habit  est  amusant,  vif,  drôle... 
quoi  encore?  salubre,  car  les  sentiments  délicats  n'y 
sont  pas  bafoués,  mais,  au  contraire,  y  sont  mis  en 
lumière  et  connaissent  la  gloire  du  triomphe. 

L'  «  homme  en  habit  »,  c'est  le  comte  André  de 
Lussange.  Incompris  de  sa  femme,  qu'il  adore,  il  la 
quitte  et  tâche  d'oublier  son  chagrin  dans  la  fête.  Toute 
sa  fortune  y  passe,  et  ses  créanciers  le  font  saisir.  Il  ne 
lui  reste  que  son  habit  et  huit  sous.  Le  deuxième  acte 
est  particulièrement  réussi  :  nous  y  voyons  de  Lussange 
et  son  ami  d'AUouville,  aussi  dénué  que  lui  de  toute 
chevance,  à  la  recherche  d'un  hypothétique  dîner. 
Dénoûment  au  troisième  acte,  dans  un  petit  théâtre  où 
notre  «  homme  en  habit  »,  pour  gagner  sa  subsistance, 
a  accepté  une  place  de  contrôleur.  Sa  femme  finit  par 
ouvrir  les  yeux,  et,  comprenant  enfin  la  noblesse  de  cet 
«  homme  en  habit  »  sauvage  et  naïf,  elle  se  met  à  l'aimer 
à  son  tour  ;  et,  après  avoir  congédié  un  jeune  freluquet 
élégant  dont  elle  comptait  faire  son  second  mari,  elle 
remmène  le  premier  au  domicile  conjugal. 

M.  Raimu  s'est  montré  très  fin  dans  le  rôle  central 
de  de  Lussange;  à  ses  côtés,  MM.  Dubosc  dans 
d'AUouville  et  Armand-Bernard  dans  le  jeune  fat, 
M""  Dorziat  dans  Germaine  de  Lussange,  M""'*  Praince, 
ContietFéranne,  MM.  Koval,  Landrin  et  Batréau,  dans 
des  rôles  de  second  plan,  ont  contribué  à  donner  à 
cette  aimable  pièce  une  grande  unité  d'interprétation. 
Les  décors,  de  Ronsin,  Marc  Henry  et  Laverdet,  sont 
fort  jolis,  et  fort  séduisants  sont  les  costumes,  sortis  des 
plus  grands  ateliers  de  couture  parisiens.  Renouvelons 
nos  félicitations.  Jacques  Heugel. 

Nouveau  Théâtre-Libre.  —  La  Maison  en  flammes, 
pièce  en  trois  actes  de  M.  Jacques  de  Zogheb. 

Nelly,  la  fille  d'un  homme  politique  modéré,  aime  un 
grand  tribun  d'idées  avancées,  naturellement,  car  les 
tribuns  ne  peuvent  exister  que  dans  les  partis  avancés. 
Mais  ce  grand  tribun  ne  se  contente  pas  de  parler,  ce 
qui  est  sa  fonction;  il  écrit  beaucoup  et  il  écrit  surtout 
des  lettres  compromettantes  pour  lui.  Pour  empêcher 
que  son  père  ne  publie  ces  lettres  qu'il  a  pu  se  procurer, 
la  jeune  fille  dévoile  à  celui-ci  l'inconduite  de  sa  mère. 
Douce  enfant!  Voilà  la  maison  en  flammes  et  qui 
s'écroule  sous  l'incendie  moral  déchaîné  par  une  névro- 
sée têtue. 

Les  lettres  compromettantes  ne  sont  pas  publiées,  en 
effet,  mais  la  jeune  fille,  contrairement  à  l'habitude,  n'est 
point  récompensée  de  sa  mauvaise  action,  car  le  grand 
tribun  se  rallie  aux  idées  modérées  qu'exècre  Nelly. 

L'auteur  est  très  jeune,  paraît-il. 

En  sortant  de  ce  spectacle,  comme  de  l'Animateur,  je 
songeais  combien  il  était  heureux  que  les  femmes 
n'eussent  pas  le  droit  de  vote.  Quels  procédés  elles 
emploieraient! 

M""  Greta  Prozor,  M"«  du  Minil  et  M.  Dauvillier  ont 
droit  à  tous  les  éloges.  Pierre  d'OuvRAY. 

Théâtre  de  Paris.  —  L'Enfant  de  l'Amour,  pièce  en 

quatre  actes,  de  M.  Henry  Bataille. 

M.    Henry    Bataille    partage   avec   M.    François   de 

Curel  la  grande  faveur  du  pubUc.  Pour  chacun  de  ces 

deux  auteurs,  l'extraordinaire  succès  d'une  pièce  nou- 


velle provoque  la  réapparition  successive  de  toutes  leurs 
autres  oeuvres.  Mais,  tandis  que  l'ampleur,  la  force  et 
l'abondance  de  la  pensée  caractérisent  surtout  l'auteur 
de  l'Ame  en  folie,  c'est  par  la  vérité  psychologique  et  la 
sensibilité  intense  que  se  distingue  le  dramaturge  de 
l'Animateur. 

■  L'Enfant  del' Amour,  qui  vient,  au  Théâtre  de  Paris,  de 
succéder  à  la  Vierge  folle,  semble  dévoir,  à  son  tour,  y 
retrouver  le  succès  qui  l'a  accueilli  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  lors  de  sa  création.  On  en  connaît  la  donnée 
un  peu  factice  :  Fils  naturel  de  Liane  Orland,  Maurice, 
fruit  inattendu  de  l'amour,  a  grandi  un  peu  au 
hasard,  négligé  par  Liane,  qui  est  la  maîtresse  du  député 
Rantz.  Maurice  adore  sa  mère,  et,  pour  empêcher  celle- 
ci  d'être  abandonnée  par  son  amant,  nommé  ministre, 
il  ne  recule  pas  devant  un  chantage  brutal  en  vue 
d'imposer  un  mariage  à  l'homme  qui  cherche  une 
rupture.  Il  y  réussit,  mais  il  en  est  la  victime,  car  Rantz 
l'amène  à  s'expatrier,  sans  que  sa  mère  y  fasse  sérieu- 
sement obstacle. 

Cette  pièce  surprend  par  sa  construction  étrange, 
par  certains  actes,  certains  revirements  inexpliqués  des 
personnages.  Mais  la  vie  s'y  manifeste  avec  une  intensité 
singulière  :  c'est  cela  qui  émeut,  en  exerçant  même  sur 
le  spectateur  une  oppression  irrésistible,  et  non  la  sym- 
pathie qui  peut  s'attacher  à  des  personnages  assez 
exceptionnels  et  foncièrement  amoraux.  Analyste  péné- 
trant et  délicat,  M.  Henry  Bataille  éclaire  la  poignante 
intimité  des  âmes  avec  une  justesse  d'observation  infinie; 
il  en  montre  les  mouvements  secrets  et  jusqu'aux  tressail- 
lements imperceptibles;  il  en  fait  jaillir  un  élément  de 
pathétique  intense,  un  élan  de  pitié  vers  la  pauvre  hu- 
manité meurtrie  dans  toutes  les  fibres  de  son  cœur 
douloureux. 

M"""  Vera  Sergine  succède  à  Réjane  dans  le  rôle  de 
Liane.  Elle  y  fait  preuve  d'une  force  tragique  remar- 
quable; elle  rend  avec  une  saisissante  vérité  la  passion 
et  l'inquiétude  fébriles  de  l'amante,  qui  dominent  la 
tendresse  de  la  mère.  En  deux  ou  trois  scènes,  elle  a  su 
atteindre  le  pathétique  le  plus  intense  et  a  été  acclamée 
longuement.  M.  André  Brûlé  fait  preuve  tour  à  tour  de 
tendresse  mélancolique  et  de  fougue  juvénile,  avec  la 
plus  heureuse  souplesse.  MM.  Mauloy  et  Barrai, 
M"'^'Glarenset  Andrée  Pascal  complètent  heureusement 
l'interprétation.  P.  Saegel. 

Théâtre-Michel.  —  La  Femme  de  mon  Ami,  comédie  en 
trois  actes,  de  MM.  Yves  Mirande  et  Henri  Guéroude. 

Léon  Thorell,  en  constatant  que  sa  maîtresse  le  trompe 
avec  son  ami,  le  romancier  Berger,  s'abstient  de  provo- 
quer le  séducteur  en  duel.  Sur  le  conseil  de  Nicou, 
secrétaire  de  l'écrivain,  il  fait  signer  à  celui-ci  une 
reconnaissance  lui  donnant  un  droit  sur  toute  femme 
que  Berger  pourra  avoir  dans  la  vie,  «  fût-ce  sa  femme 
légitime  ».  Célibataire  endurci,  le  romancier  signe... 
puis  se  marie  pendant  une  absence  de  Thorell,  qui, 
bientôt,  annonce  son  retour  par  dépêche.  Berger  éloigne 
alors  sa  femme  sous  un  prétexte  quelconque,  et,  tou- 
jours sur  les  conseils  de  Nicou,  lui  substitue  Totoche, 
la  pensionnaire  d'une  marchande  d'amour,  qui  fait  aisé- 
ment la  conquête  de  Thorell.  Mais  la  vraie  M"''  Berger 
revient  inopinément,  trouve  Thorell  dans  le  lit  conjugal 
et  Totoche  en  déshabillé  suggestif.  Quiproquos  ahuris- 
sants ;  puis  tout  s'explique  et  s'arrange. 

Sur  ce  thème  de  vaudeville,  les  auteurs  ont  échafaudé 
une  succession  de  scènes  de  la  plus  extraordinaire  drôle- 
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rie.  C'est  une  fusée  ininterrompue  de  rires  rebondissants, 
qui  fait  penser  aux  pièces  fameuses  de  Georges  Feydeau 
et  qui  triomphera  pendant  une  longue  suite  de  soirs. 

M.  Le  Gallo  est,  comme  toujours,  plein  d'entrain  et 
de  rondeur,  M.  Deciiamps  intelligent  dans  le  rôle  assez 
difficile  du  romancier  ;  M"*"  Templey,  fort  séduisante, 
rappelle  beaucoup  Cassive  dans  un  rôle  qui  semble  un 
peu  inspiré  de  la  Dame  de  c/ie~  Maxim,  M'""  Cheirel  est 
une  belle-mère  fort  amusante  et  M™"  Ellen-Andrée  une 
entremetteuse  adroitement  campée.  Mais  legrand  succès 
va  à  M.  Guyon  fils,  qui  a  dessiné  une  étonnante  sil- 
houette de  vieux  raté  pochard  et  malin.  Il  a  été  la  joie 
de   la  soirée.  P.  Saegel. 

Folies-Bergère.  —  L'Amour  en  folie,  revue  à  grand  spectacle 
en  deux  actes  et  trente  tableaux,  de  M.  Louis  Lemarchand. 
Spectacle  plutôt  que  revue,  prétexte  à  des  costumes  et 
décors  signés  des  noms  émérites  de  MM.  Ronsin,  Laverdet, 
Weldy,  à  des  exhibitions  erotiques  de  petites  femmes  très 
nues  que  l'on  flagelle  ou  crucifie.  Au  spectacle  s'intercalent 
deuxoutrois  sketchs  dont  l'an  nous  présente  la  mésaventure, 
peu  catholique  mais  amusante,  d'un  moine  pèlerin  qui  prend 
l'abbaye  montmartroise  de  Thélème  pour  une  abbaye  véri- 
table. Excellents  interprètes,  c'est  l'usage  aux  Folies-Ber- 
gère :  Miss  Campton,  Bach,  Paul  Dorien,  Magnard,  et  deux 
i  îmarquables  mimes-danseurs,  l'un  du  sexe  athlétique, 
Millio,  l'autre,  du  sexe  gracieux,  Germaine  de  Mitty,  la 
seconde  évoluant  aux  bras  vigoureux  du  premier  avec  la 
plus  giratoire  et  serpentine  souplesse.  Léon  Morris. 

La  Scala  nous  a  narré  les  aventures  des  Potaches  amou- 
reux d'une  actrice,  maitresse  de  leur  pion  ou,  pour  parler 
plus  modernement,  de  leur  surveillant.  Quiproquos,  courses 
à  travers  les  dortoirs,  déguisements  divers,  tels  sont  les  pro- 
cédés chers  à  M.  Mouézy-Eon,  spécialiste  des  farces  mili- 
taires. Au  lieu  de  soldats,  ce  sont  des  collégiens,  futurs 
soldats,  qui  sont  les  héros  de  l'aventure  :  caserne  ou  lycée, 
les  immeubles  sont  tellement  semblables,  que  les  portes 
sont  placées  de  même,  les  lits  alignés  comme  à  la  chambrée, 
le  proviseur  remplace  le  colonel,  le  censeur  le  commandant 
et  le  pion  l'adjudant.  Les  spectateurs  ont  beaucoup  ri,  les 
artistes  aussi;  les  recettes  feront  sans  doute  également  sou- 
rire le  directeur. 


LES   GRANDS   CONCERTS 


Concerts-Colonne 

Samedi  27  avril.  —  Après  la  chaleureuse  Ouverture  de 
Gwendoline,  nous  eûmes  le  plaisir  d'entendre  les  Deux- 
Danses,  l'une  sacrée,  l'autre  profane,  que  Debussy  écrivit 
pour  harpe  chromatique  et  orchestre.  Ce  sont  deux  pièces 
fines  et  menues,  comme  tout  ce  qui  est  sorti  du  délicat  génie 
de  Debussy.  On  les  entend  avec  agrément,  —  mais  moins 
toutefois  que  les  deux  Nocturnes  qui  leur  succédaient  au 
programme.  Nuages  el  Fêtes,  —  qui  est  plutôt  un  bruit  de  fête 
lointain  et  voilé,  comme  au  fond  d'un  parc  aux  frais  mur- 
mures, —  sont  de  ce  joli  impressionnisme  qui  a  tant  charmé, 
bien  qu'il  soit  peu  varié  d'inspiration  et  de  couleur,  et  qui 
semble  avoir  subi,  à  son  berceau,  comme  la  «  maudite  chère 
enfant  gâtée  »  de  Baudelaire,  l'influence  exquisement  et 
maladivement  obsédante  de  la  Lune. 

Les  deux  pièces  des  frères  Hillemacher,  pour  violoncelle 
et  orchestre.  Légende  et  Per  arnica  silentia,  nous  ont  paru 
assez  vulgaires  et  sans  signification  bien  intéressante.  Nous 
leur  avons  préféré  le  Lied  de  M.  Vincent  d'Indy  qui  est  une 
belle  œuvre  ferme,  claire  et,  chose  assez  rare  chez  ce 
maître,  d'inspiration  aisée.  M'"«  Caponsacchi  a  fait  valoir 
dans  ces  trois  pièces  la  sûreté  de  son  jeu  et  la  beauté  d'une 
sonorité  toujours  pleine  et  vibrante. 

L'extraordinairement  vivant  Antar  termina  le  concert. 

J.-H.   MORENO. 


Dimanche  28  avril.  —  La  délicieuse  tiédeur  d'un  clair 
soleil  avait  provoqué  l'abstention  de  nombreux  habitués  du 
Chàtelet,  malgré  le  réel  intérêt  d'un  programme  qui,  par 
une  piquante  coïncidence,  comportait  surtout  des  oeuvres 
cf'un  caractère  juvénile,  toutes  de  fraîcheur  et  de  séduction 
printanières. 

La  Première  Symphonie  (en  ut)  nous  montre  Beethoven 
encore  sous  l'influence  du  candide  et  pur  génie  de  Mozart, 
renouant  même,  dans  \e  finale  surtout,  la  tradition  du  sou- 
riant Haydn,  mais  affirmant  déjà,  dans  le  scherzo,  sa  person- 
nalité puissante.  Œuvre  de  charme,  où  manque  l'idée  poé- 
tique qui  magnifiera  chacune  des  symphonies  suivantes, 
mais  oh.  se  pressent  déjà  le  génie  beethovénien.  M.  Pierné 
en  a  donné  une  exécution  excellente. 

C'est  un  triptyque  de  sensibilité  exquise  que  Clairières 
dans  le  ciel,  écrit  par  Lili  Boulanger  sur  des  poèmes  de  Fran- 
cis Jammes,  et  que  M.  David  Devriès  a  interprété  avec  un  art 
délicat.  Musique  d'émotion  intérieure,  de  tendresse,  de 
mélancolie  et  de  sérénité,  où  le  désespoir  s'apaise  dans  la 
douceur  du  souvenir,  où  la  douleur  se  fond  dans  la  joie 
lumineuse  de  la  nature;  pages  intimes  et  troublantes  qui 
traduisent  avec  une  rare  maîtrise  technique  toute  une 
gamme  d'impressions  pénétrantes  et  qu'éclaire  comme  une 
lueur  d'éternité.  Pauvre  Lili  Boulanger!  Quels  regrets 
laisse  la  disparition  prématurée  de  cette  extraordinaire 
nature,  de  cette  fleur  délicate  fauchée  en  son  printemps  par 
un  coup  inexorable  du  destin! 

Œuvre  de  clair  soleil  encore  que  ce  suave  Concerto  pour 
violoncelle  d'Haydn,  où  M™"  Caponsacchi  retrouva  son 
habituel  succès.  Il  est  justifié  grandement,  d'ailleurs,  par 
le  style  irréprochable  et  la  sonorité  séduisante  de  cette 
artiste,  à  laquelle  on  souhaiterait  cependant  un  peu  plus 
d'ampleur  vibrante  dans  le  grave. 

Œuvre  de  franchise  et  de  clarté,  aussi,  que  les  Deux 
Poèmes  de  Philippe  Moreau,  d'une  langue  musicale  qu'on 
voudrait  parfois  plus  riche  et  rehaussée  d'une  instrumenta- 
tion plus  variée  et  plus  ingénieuse,  mais  si  justes  d'expres- 
sion, dans  Soleil  de  Printemps  et  surtout  dans  le  Bon  Vent 
qui  a  beaucoup  plu.  M.  Devriès  s'y  est  de  nouveau  fait 
applaudir. 

Et,  pour  finir,  fat  acclamé  de  nouveau  l'admirable  Antar 
de  Rimsky-Korsakow.  Paul  Bertrand. 

Concerts  -  Lamoureux 

Les  deux  fragments  empruntés  à  l'Auréole,  drame  lyrique 
datant  d'environ  douze  ans,  dont  le  poème  est  dû  à 
MM.  Paul  Vaillant  et  Edouard  Trémisot  (ce  dernier  étant, 
comme  on  sait,  l'auteur  de  la  partition),  et  que  M.  Chevillard 
vient  de  nous  présenter,  sont  la  Légende  des  Péagers  et  la 
Berceuse.  Saint  Augustin  en  est  l'inspirateur  et  le  héros.  Il 
s'y  agit  de  la  première  partie  de  sa  vie,  alors  que,  d'après 
ses  propres  Confessions  et  particulièrement  dans  le  troi- 
sième livre  de  cet  écrit  admirable,  il  se  sentait  «  pressé  de 
toutes  parts  d'impures  amours  ». 

La  Légende  est  chantée  par  son  ami  Alypius,  celui  dont 
le  saint  nous  dit  qu'il  l'aimait  «  d'une  tendresse  fraternelle  », 
et  en  la  compagnie  duquel  il  goûtait  plus  profondément  la 
lecture  des  Psaumes  de  David;  la  Berceuse  l'est  par  «  l'hé- 
roïne Myriane  ». 

Toutes  deux  sont  expressives  et  tracées  dans  un  plan  mélo- 
dique correspondant  bien  aux  paroles.  L'ombre  de  Gounod, 
peut-être  aussi  celle  de  Massenet,  ont  dû  écouter  avec  sym- 
pathie la  seconde.  Toutes  deux  furent  interprétées  à  souhait 
par  M™"  Campredon. 

^Introduction  et  Allegro  pour  harpe  el  orchestre,  de 
M.  Maurice  Ravel,  n'offre  assurément  pas  un  intérêt  bien 
vif.  Au  moins  cet  ouvrage  nous  a-t-il  permis  d'applaudir 
au  jeu  délicat  et  charmant  de  M.  Grandjany,  le  très  remar- 
quable harpiste. 

L'Enchantement  du  Vendredi-Saint  de  Parsifal  fut  exé- 
cuté avec  cette  maîtrise  à  laquelle  nous  a  accoutumés  l'or- 
chestre de  M.  Chevillard.  La  même  constatation  s'applique 
non  moins  justement  à  la  Faust-Symphonie  de  Liszt,  puis- 
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santé  et  noble  composition,  un  peu  touffue  sans  doute  et 
où  certains  redites  eussent  pu  être  évitées.  Mais  quelle  per- 
sonnalité dans  les  thèmes  principaux,  et  quelle  magnifique 
virtuosité  dans  leurs  diverses  présentations  !  Les  «  défor- 
mations »  méphistophélétiques  de  la  dernière  partie  sont 
véritablement  géniales.  «  Dans  une  pareille  œuvre,  disait 
Goethe  en  parlant  de  son  gigantesque  poème,  il  s'agit  sim- 
plement de  donner  à  chaque  partie  une  physionomie  nette 
et  bien  expressive.  »  C'est  ce  que  Liszt  a  merveilleusement 
compris  et  réalisé.  Pour  ceux  qu'un  commentaire  à  la  fois 
sobre  et  précis  intéresserait  particulièrement,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  les  renvoyer  à  l'excellent  ouvrage 
consacré  au  grand  musicien  romantique  par  notre  confrère 
M.  Jean  Chantavoine. 

Le  programme  comportait  en  outre  la  Symphonie  pour 
Pâques  de  Jean-Sébastien  Bach,  où  les  trompettes  sonnèrent 
de  leur  mieux.  Mais  évidemment  ce  n'était  point  les  mêmes 
instruments  qui  résonnaient  sous  la  direction  du  vieux 
Gantor,  et  la  question  souvent  agitée  des  «  trompettes  de 
Bach  »  n'est  sans  doute  pas  près  de  recevoir  une  solution 
satisfaisante.  N'oublions  pas  la  Grande  Pâque  Russe,  étrange 
et  parfois  sauvage  ouverture  écrite  par  Rimsky-Korsakow 
sur  des  thèmes  liturgiques  de  l'église  russe,  et  par  laquelle 
s'était  ouverte  la  séance.  René  Brancour. 

Goncerts-Pasdeïotip 

M.  Rhené-Baton  a,  dimanche  dernier,  fait  une  part  impor- 
tante à  des  œuvres  modernes  inédites  ou  à  des  œuvres  si 
récentes  que,  la  mobilisation  aidant,  pour  beaucoup  elles 
avaient  l'attrait  de  la  nouveauté. 

Les  Mélodies  siamoises  de  M.  Grassi  étaient  pour  la  pre- 
mière fois  données  à  l'orchestre.  Les  histoires  qu'elles  nous 
chantent  évoquent  en  leurs  événements  des  pays  lointains, 
mais  en  leurs  pensées  elles  suggèrent  des  sentiments  éter- 
nels, communs  à  tout  pays  et  à  toute  religion:  le  calme 
devant  la  mort,  le  désir  de  la  beauté  et  de  l'amour,  la  joie 
de  la  jeune  épousée,  la  coquetterie  féminine  et  la  faiblesse 
de  l'homme  devant  la  tentation,  Saint-Antoine  restant  dans 
l'humanité  une  catholique  exception.  Je  ne  fus  jamais  au 
Siam,  je  ne  saurais  donc  vous  dire  si  les  timbres  orchestraux 
de  M.  Grassi  sont  exacts  et  si  la  couleur  locale  y  est  observée. 
La  mélopée  m'a  paru  empreinte  de  la  résignation  boud- 
dhique, mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  le  chant,  tour  à 
tour  dramatique,  mélancolique  ou  joyeux,  comme  la  vie, 
m'émut  comme  s'il  se  fût  agi  de  sentiments  européens. 

La  très  latine  beauté  de  M""  Germaine  Lubin  (le  contraire, 
par  la  taille  et  la  ligne,  d'une  siamoise),  sa  belle  voix,  fraîche 
et   souple,  nous   maintint  dans  un   Occident   fort   agréable. 

Habanera,de  M.  LouisAubert,  n'est  point  une  imitation  de 
la  si  belle  œuvre  de  notre  collaborateur  Laparra,  mais  elle 
procède  de  la  même  inspiration;  sur  un  rythme  de  danse 
elle  évoque,  sans  exubérance  et  sans  couleur  locale  con- 
ventionnelle, un  parfum  de  passion  sans  doute  émané  des 
chansons  et  rythmes  populaires.  Œuvre  bien  construite  et 
qui  aura  sa  place  marquée  dans  les  programmes  de  nos 
grands  concerts.  M.  Rhené-Baton  s'y  est  donné  tout  entier; 
non  seulement  il  dirige  fort  bien  la  Habanera,  mais  sur  sa 
petite  estrade  il  la  danse. 

J'aime  moins  la  Deuxième  Rapsodie  sur  les  airs  populaires 
suédois  de  M.  Jeisler  :  à  côté  de  quelques  motifs  pitto- 
resques, toujours  longuement  développés,  il  en  subsiste  un 
trop  grand  nombre  qui  sont  sans  intérêt.  L'œuvre  gagnerait 
à  être  réduite  de  moitié.  Ainsi  allégée,  elle  serait  d'audition 
plus  facile. 

La  musique  classique  était  représentée  par  le  Deuxième 
Concerto  (en  ut),  pour  piano  et  orchestre,  de  Beethoven.  Ce 
n'est  point  un  des  meilleurs  (bien  que  Chopin  l'ait  pillé  sans 
vergogne  pour  sa  marche  funèbre).  L'interprétation  qu'en 
donna  M.  Schidenhelm  n'aida  point  à  sa  mise  en  valeur. 

La  Grande  Pâque  Russe  de  Rimsky-Korsakoff  et  la  Mar- 
che des  Fiançailles  de  Lohengrin  complétaient  un  concert 
extrêmement  intéressant,  bien  composé  et  dans  les  traditions 
des  Concerts-Pasdeloup  toujours  ouverts  aux  jeunes. 

Pierre  de  Lapommeraye. 


CONCERTS  DIVERS 

Conservatoire  National  de  Musique  et  de  Déclama- 
tion. —  Exercice  des  élèves  (Etudes  musicales).  —  Beau 
programme,  assurément,  et  fort  éclectique!  Il  débuta  par 
la  féerique  Ouverture  à'Obéron  et  se  termina  par  cette 
merveille  qu'est  la  Symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart. 
Entre  temps  s'était  développée  la  curieuse  et  déjà  roman- 
tique Fantaisie  pour  piano,  orchestre  et  chœur,  de  Beetho- 
ven, où  déjà  on  sent  poindre  \t  finale  de  la  Neuvième  Sym- 
phonie. Lu  difficile  partie  du  piano  solo  était  confiée  à 
M"6  Blouet,  qui  s'en  acquitta  de  la  façon  la  plus  satisfaisante, 
sous  le  double  rapport  de  l'intelligence  et  du  mécanisme. 

La  musique  de  la  Renaissance  était  fort  bien  représentée 
par  trois  chœurs  a  capella,  de  Guillaume  Costeley,  emprun- 
tés à  l'excellente  édition  de  notre  érudit  confrère  M.  Henry 
Expert. 

Voilà  pour  les  morts,  voici  maintenant  pour  les  vivants  : 
La  Chevauchée  du  Cid,  de  M.  Vincent  d'Indy,  œuvre  vigou- 
reuse et  pittoresque,  dans  laquelle  tonna  la  belle  voix  de 
M.  Resserve,  et  la  charmante  et  originale  partition  qu'écri- 
vit M.  Gabriel  Fauré  pour  le  Caligula  d'Alexandre  Dumas 
père.  Les  chœurs  et  les  airs  de  danse,  sans  oublier  le  Pro- 
logue ouvert  par  les  mâles  fanfares  des  trompettes,  furent 
chaleureusement  applaudis  par  un  auditoire  aussi  sympa- 
thique que  clairsemé,  hélas!  —  Sous  la  direction  magistrale 
de  MM.  Vincent  d'Indy  et  Henri  Bùsser,  cette  séance  laissa 
la  plus  favorable  impression  quant  à  la  valeur  des  classes 
de  notre  grande  Ecole  de  musique.  —  Notons  en  passant 
que  les  timbales  étaient  «  blousées  »  par  de  charmantes 
jeunes  filles,  ce  qui  ouvre  un  nouveau  chapitre  dans  l'his- 
toire de  ces  instruments.  René  Brancour. 

SÉANCES  Marcel  Dupré.  —  Les  dix  séances  de  Marcel 
Dupré,  chaque  vendredi  depuis  le  23  janvier,  ont  attiré  un 
public  de  plus  en  plus  nombreux  au  Conservatoire.  Jouer 
par  cœur  toute  l'œuvre  d'orgue  de  Bach,  préludes,  fugues, 
fantaisies,  chorals,  c'est  un  tour  de  force  que  personne 
n'avait  jamais  osé.  Exécution  impeccable,  mémoire  stupé- 
fiante :  telles  sont  les  qualités  du  jeune  maître-organiste  de 
Notre-Dame.  A  la  fin  de  la  dernière  de  ces  mémorables 
séances,  plusieurs  de  ses  confrères  demandèrent  à  M.  Widor 
de  se  faire  l'interprète  de  tous  pour  féliciter  le  virtuose. 

Voici  à  peu  près  textuellement  les  paroles  très  flatteuses 
adressées  par  M.  Widor  à  Marcel  Dupré  : 
Mon  cher  Dupré, 

Dimanche  dernier,  vous  me  disiez  un  peu  ému  :  «  Vendredi 
prochain,  à  6  heures,  quel  soupir  de  soulagement!  »  Il  est 
6  heures,  vous  venez  de  clore  glorieusement  la  série  de  vos  dix 
récitals,  vous  oubliez  votre  responsabilité,  vos  préoccupations, 
votre  fatigue;  il  ne  vous  reste  qu'un  sentiment  de  légitime  fierté 
de  l'œuvre  accomplie. 

Cette  œuvre  vous  a  demandé  un  double  effort  :  effort  de  volonté 
et  de  mémoire  le]  que  je  doute  qu'il  ait  jamais  été  tenté;  effort 
de  maîtrise  sur  vos  nerfs,  car  vous  avez  joué,  le  public  dans  votre 
dos,  s'étouff'ant  derrière  vous,  sur  un  orgue  insuflGsant,  à  la  méca- 
nique usée  par  l'étude. 

Vos  dix  séances,  qui  ont  commencé  le  23  janvier  pour  finir 
aujourd'hui  26  mars,  constituent  un  événement  dans  l'histoire 
de  la  musique.  Quel  plus  respectueux  hommage  à  la  gloire  de 
celui  que  nous  appelons  Notre  Saint-l'ère  le  Bach!  Cet  hommage 
en  rappelle  un  autre  —  et  le  rapprochement  ne  peut  vous  déplaire  — 
celui  de  Mendelssohn  à  propos  du  monument  de  l'immortel  Can- 
tor.  Mendelssohn  qui,  à  vingt  ans,  avait  exhumé  la  Matteus-Pas- 
sion  devant  le  public  berlinois,  donnait  en  1840,  à  Leipzig,  ce 
concert  d'orgue  dont  Schumann  nous  a  laissé  le  compte  rendu 
enthousiaste. 

Aujourd'hui  donc,  c'est  la  France  qui,  par  vous,  dans  cette 
maison  que  vous  honorez  grandement,  s'incline  devant  le  maître. 
En  dix  séances,  vous  avez  voulu  produire  devant  la  jeunesse  stu- 
dieuse de  notre  école,  devant  vos  confrères,  devant  le  tout-Paris 
amateur,  son  œuvre  complète.  Vous  l'avez  interprétée  sans  une 
défaillance,  sans  une  hésitation.  La  tradition  que  nous  tenions 
de  nos  maîtres,  à  vous  maintenant  de  la  conserver  pour  la  trans- 
mettre aux  nouvelles  générations.  C'est  la  grandeur  calme  et  la 
majesté  qui  caractérisent  une  œuvre  faite  pour  le  seul  instrument 
dont  le  son  puisse  se  prolonger  indéliniment,  et  qui,  par  l'idée  de 
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l'infini,  évoque  l'idée  religieuse.  Ce  caractère,  vous  l'avez  pieuse- 
ment respecté  et  traduit  à  vos  auditeurs. 

Comme  nous  sommes  heureux  du  succès  d'une  aussi  héroïque 
entreprise,  combien  cordialement  nous  vous  félicitons  et  vous 
remercions!  Un  regret  toutefois,  celui  de  ne  pas  voir  ici  celui  de 
vos  auditeurs  qui  eût  été  le  plus  intéressé  en  la  question,  le  grand 
Sébastien  lui-même.  Ce  fût  à  lui  de  vous  remercier  en  vous  ser- 
rant dans  ses  bras. 

Institut.  —  Le  dimanche  28  mars  a  été  donné  un  concert 
entièrement  consacré  aux  œuvres  de  Paul  Puget.  Le  grand 
et  sincère  talent  de  ce  musicien  injustement  négligé  a  reçu 
du  public  un  accueil  des  plus  chauds.  Plusieurs  de  ses 
mélodies,  —  Chanson  de  Pirate,  Mimosa,  Aubade  cham-pêtre, 
Éternel  Souvenir,  Adoration,  l'Étranger,  —  ont  été  bissées, 
ainsi  que  le  chœur  charmant  intitulé  le  Retour  des 
Hirondelles.  Ces  œuvres  ont  été  magistralement  chantées  par 
M™*  Maud  Herlenn  et  M.  G.  Maugtiière.  M"«  Marcelle 
Bleuzet,  violoniste  distinguée,  a  interprété  avec  art 
l'interlude  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien;  enfin,  M">e  Stié- 
venard-Lavello,  pianiste,  a  joué  remarquablement  des  airs 
de  ballet  de  Loren^accio  et  le  Menuet  de  l'Infante.  Cette 
matinée  s'imposait  en  attendant  la  première  de  Caprice  de 
Roi  à  rOpéra-Comique. 

3''  Concert  Busoni.  —  Dans  la  vieille  Egypte,  les 
signes  correspondaient  à  trois  degrés  de  symboles.  Le 
premier  sens  des  hiéroglyphes  était  tout  extérieur  et  à  la 
portée  de  la  foule.  On  parvenait  au  deuxième  degré  après 
avoir  consacré  une  partie  de  sa  vie  à  des  lectures  sévères. 
Et  les  initiés,  seuls,  comprenaient  la  signification  du  troi- 
sième symbole,  ceux  qui,  dans  le  silence  secret  des  temples, 
approfondissaient  cette  science  que  nous  pourrions  nommer 
la  métapsychique. 

Aujourd'hui,  co.nme  il  y  a  six  mille  ans,  le  sens  des 
signes  varie  selon  le  degré  de  perfection  intellectuelle  de 
celui  qui  les  déchiffre.  Pour  un  homme  de  génie  les  mots 
«  amour,  vérité,  religion  »  recèlent  une  complexité  d'idées  et 
de  connaissances  que  nous  ne  soupçonnons  même  pas,  et 
l'Art,  qui  est  peut-être  le  témoignage  du  Divin  dans 
l'homme,  lui  devient  le  moyen  le  plus  clair  d'exprimer  ces 
symboles.  Un  artiste,  c'est-à-dire  celui  qui  est  choisi  par  le 
destin  pour  exprimer  la  beauté  aux  humains,  peut  nous 
expliquer  l'œuvre  d'art  en  nous  en  éclairant  les  significa- 
tions superposées.  Car  l'œuvre  d'art  se  rattache  d'une  part 
à  la  vie  matérielle,  dont  elle  prend  un  des  moules  afin  de 
communiquer  avec  nous,  et,  de  l'autre,  demeure  mystique, 
abstraite,  puisqu'elle  a  ses  racines  dans  le  mystère  de  la 
pensée.  Un  génial  artiste,  M.  Ferruccio  Busoni,  vient  de 
nous  révéler  dernièrement  l'hermétisme  hautain  de  la  itiu- 
sique.  Et  en  l'écoutant  je  me  suis  souvenu  de  cette  vérité  : 
c'est  que  l'art  est  un  principe  unique.  Ses  expressions  mul- 
tiples varient  selon  la  matière  où  il  s'exprime,  mais  l'archi- 
tecture, la  musique,  la  poésie,  la  peinture  s'apparentent 
par  le  rythme,  les  rapports  de  vibrations,  la  structure  des 
plans  et  leur  mathématique.  Les  grandes  figures  de  la 
Renaissance  italienne,  dont  Busoni  pourrait  se  réclamer, 
n'attestent-elles  pas  cette  vérité? 

Ferruccio  Busoni  nous  parle  au  moyen  de  la  musique, 
mais,  en  l'écoutant,  nous  n'écoutons  pas  de  la  musique  seu- 
lement. Nous  avançons,  éclairés  par  son  génie,  dans  les 
régions  où  se  discutent  et  s'ordonnent  les  grands  problèmes 
surhumains.  Son  intelligence  délivre  nos  idées  emprisonnées 
dans  la  matière.  Nous  comprenons  tout  à  coup  ce  qu'est  la 
sympathie  esthétique  et,  mêlés  à  son  rêve,  nous  suivons 
le  maître,  qui  déchire  peu  à  peu  les  énigmes  sonores  et 
nous  fait  communier  mystiquement  avec  la  nature  entière. 
Je  n'ai  jamais  aussi  bien  compris  la  joie  de  la  lumière  du 
jour  qu'après  avoir  entendu  Busoni  jouer  du  Liszt.  Ses 
mains  sur  le  clavier  sculptent  et  colorent  tour  à  tour.  Elles 
ont  l'air,  ces  mains  aux  poignets  fragiles,  de  s'être  trempées 
dans  l'air  pur  des  montagnes,  avant  de  toucher  l'instrument 
qui  lui  répond  avec  des  accents  inoubliables.  Sa  sonorité 
impose  immédiatement  l'ambiance  dans  laquelle  va  se 
développer  sa  pensée,  qui  semble  nous  pénétrer  par  d'autres 
intermédiaires   que  les   sens.   Il  crée  une  correspondance 


directe  de  cerveau  à  cerveau,  d'âme  à  âme.  L'on  ne  s'arrête 
plus,  en  l'écoutant,  à  la  structure  extérieure  des  œuvres  qu'il 
interprète.  La  technique  qu'on  admire  chez  d'autres  virtuoses 
ne  paraît  pas  exister  chez  lui  Elle  est  ennoblie  par  son 
intellectualité  et  par  l'aristocratie  de  sa  tenue  qui  ne 
marque  jamais  l'extrême  difficulté  des  traits  dont  il  fait  des 
éclairs  illuminant  le  paysage  qu'il  peint.  Qu'il  joue  du 
Bach,  —  dont  il  fit  hier  un  conte  tendre  et  logique,  — 
du  Chopin,  du  Beethoven  ou  du  Liszt,  il  est  également 
merveilleux,  car  il  porte  le  don  le  plus  rare,  celui  de  la 
sonorité,  et  son  instrument  est  un  orchestre  splendide  puis- 
qu'il obéit  à  son  génie.  Hier  soir  il  déroula  l'admirable 
fresque  qu'est  l'Aurore  de  Beethoven,  et,  vraiment,  il  n'y 
avait  plus  que  clarté  et  joie  populaire  dans  nos  cœurs  après 
qu'il  eut  fini. 

Les  quatre  Ballades  de  Chopin,  enrichies  par  l'âme 
inquiète  et  passionnée  de  Busoni,  nous  menèrent  là  où  toute 
parole  est  de  trop,  où  il  n'y  a  plus  que  contemplation  et 
silence.  Et  le  concert  fut  clos  par  les  deux  Légendes  de 
Liszt.  Le  miracle  existe-t-il?  Oui,  puisque  M.  Busoni  nous 
fait  croire  à  saint  François  d'Assise  parlant  aux  oiseaux, 
puis  à  saint  François  de  Paule  marchant  sur  les  flots.  Et 
nous  avons  tous  vu  le  très  doux  frère  François,  par  la  seule 
foi  de  son  amour,  accomplir  le  prodige!... 

Busoni  se  lève,  pâle  sous  ses  cheveux  pâles.  Il  salue  en 
joignant  les  mains,  comme  en  prière;  peut-être  remercie-t-il 
le  Dieu  en  lui.  Et  je  songe  en  regardant  ce  visage  délicat, 
dont  Verrocchio  aurait  pu  signer  les  traits,  que  Ferruccio 
Busoni  sculpte  dans  du  marbre  étincelant  et  pur  la  face 
immortelle  de  la  Musique  qui  l'associe  déjà  à  son  éternité. 

Cella  Delavrancea. 

Audition  de  quelques  œuvres  de  M.  Ferruccio  Busoni, 
POUR  LE  PIANO  (Salle  Érard,  22  mars).  —  Il  est  temps  que 
Paris  apprenne  à  mieux  connaître  en  M.  Ferruccio  Busoni, 
derrière  l'incomparable  pianiste,  un  compositeur  d'une  rare 
et  diverse  originalité.  C'est  à  cette  tâche  que  se  sont  voués 
l'autre  soir,  sur  l'initiative  de  leur  professeur,  l'éminent 
maître  Philipp,  M"''^  Radisse,  de  Valmalète ,  Herren- 
schmidt,  Peltier,  Gouin  et  Darré. 

La  soirée  n'a  pas  eu  seulement  le  caractère  d'un  juste 
hommage  envers  un  grand  artiste  :  elle  empruntait  à  la 
valeur  de  celui-ci  —  comme  au  talent  de  ses  charmantes 
interprètes  — une  haute  signification  artistique. 

Il  y  a  toujours  dans  les  compositions  de  M.  Busoni, 
lorsqu'on  les  entend  pour  la  première  fois  et  à  la  suite  les 
unes  des  autres,  beaucoup  d'imprévu.  On  y  sent  l'horreur 
des  formules  héritées  ou  acquises,  et  le  seul  souci  d'une 
liberté  toujours  nouvelle  dans  l'expression  comme  dans  le 
développement.  L'humour  y  alterne  avec  la  rêverie,  une 
verve  débordante  avec  la  gravité  la  plus  concentrée,  le 
caprice  ensoleillé  de  l'Italie  avec  la  lumière  plus  atténuée  du 
nord.  C'est  ce  que  l'on  a  pu  éprouver  en  écoutant 
AU'  Italia  et  la  Ballade  Finlandaise,  Gaité  et  Mélancolie, 
etc.  La  Sonatine  in  usum  infantis  et  la  Fantasia  montraient 
une  éloquence  plus  sensible  et  plus  soutenue;  mais  la  page 
capitale  du  programme  —  et  l'une  des  plus  récentes  de 
M.  Ferruccio  Busoni  —  a  paru  être  V Improvisation  à  deux 
pianos,  sur  un  thème  de  Bach,  œuvre  d'une  ampleur  et 
d'une  richesse  remarquables,  où  l'on  ne  retrouve  pas  seule- 
ment l'auteur  des  magnifiques  «  transcriptions  »  de  Bach, 
mais  où  l'on  suit  la  trace  qui  rejoint  le  «  modernisme  » 
d'un  Busoni  aux  plus  fortes  traditions  classiques. 

On  a  fait  un  légitime  succès  à  l'auteur,  ainsi  qu'à  ses 
brillantes  interprètes,  parmi  lesquelles  M"^  Jeanne-Marie 
Darré  a  recueilli  les  acclamations  tout  ensemble  admiratives 
et  amusées  qui  vont  aux  enfants  prodiges  et  qui  ne  sont  pas 
toujours  aussi   méritées  qu'elle  l'étaient  dans  l'espèce. 

J.  Chantavoine. 

La  place  limitée  dont  nous  disposons  nous  oblige  à 
ajourner  au  prochain  numéro  le  compte  rendu  des 
autres  Concerts  Busoni. 
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La  Chorale  Universitaire  a  donné,  lundi  dernier,  à  la 
Sorbonne  (amphithéâtre  Descartes),  sous  l'habile  direction 
de  M.  Henry  Expert,  une  nouvelle  audition  d'œuvres  des 
musiciens  français  du  xvi^  siècle. 

Parmi  les  pièces  qui  figuraient  au  programme  il  y  en 
avait  peu  de  nouvelles.  La  plupart  avaient  été  déjà  chan- 
tées dans  une  précédente  séance.  Les  nouveaux  morceaux 
les  plus  marquants  étaient  :  une  Pièce  en  canon,  sur  une 
poésie  de  Ronsard,  une  de  Jannequin  et  deux  d'Orlande  de 
Lassus. 

L'interprétation  a  été  sensiblement  meilleure  que  la  der- 
nière fois,  bien  que  certaines  petites  imperfections  aient  pu 
encore  être  constatées,  surtout  parmi  les  voix  masculines. 

R.-H.  B. 

Orchestre  de  Paris.  —  Du  très  copieux  et  très  intéressant 
programme  du  dernier  concert  de  l'Orchestre  de  Paris,  je 
n'ai  pu  entendre  que  la  Société  des  Instruments  anciens, 
dont  les  exécutions  sont  toujours  si  parfaites,  ainsi  que  la 
vigoureuse  et  originale  traduction  orchestrale  et  chorale  du 
discours  de  M.  Paul  Deschanelpar  Francis  Casadesus,  et  le 
Concerto  pour  piano  et  orchestre  de  Rimsk)'-Korsakoff,  que 
M"'^  Germaine  Leforl  a  joué  avec  le  talent  le  plus  brillant 
et  le  plus  compréhensible.  Son  succès  a  été  très  grand. 

CoNXERTs  Blanche  Selva.  —  Le  concert  débutait  par  le 
5'=  Nocturne  et  la  3'^  Barcarolle  de  M.  Fauré.  Il  n'est  pas  de 
musique  à  quoi  M}^^  Selva  ne  donne  un  sens.  La  Sonatine 
de  M.  Ravel  eut  presque  le  charme  de  Rameau,  et  cepen- 
dant son  thème  me  rappelait  jusqu'à  l'obsession  celui  de  la 
«  Promenade  »  dans  les  Tableaux  d'une  Exposition  de  Mous- 
sorgsky.  U Album  de  Voyage  de  M.  Joaquin  Turina  est  une 
suite  de  notations  pittoresques,  caractéristiques,  parfois 
humoristiques  dans  leur  recherche  de  couleur  locale  (le 
Gibraltar  est  une  déformation  amusante  du  God  save  the 
King  évoquant  l'âme  d'un  peuple  transportée  dans  un 
décor  qui  n'est  pas  fait  pour  elle).  On  peut  regretter  que 
l'auteur,  comme  M.  Déodat  de  Séverac,  dont  le  Soir  de  Car- 
tiaval  sur  la  côte  catalane  suivit,  ne  se  préoccupe  que  des 
aspects  des  pays  et  des  contours  des  choses.  Impressionnisme 
risque  fort  de  devenir  bientôt  synonyme  d'art  descriptif  ou 
didactique.  Du  moins,  M"<?  Selva  nous  fit-elle  entendre  de 
langoureux  et  véhéments  Rêves  nostalgiques  de  M.  Vàclav 
Stépân.  Une  très  belle  interprétation  du  Prélude,  Aria  et 
Final  de  Franck  anima  la  fin  de  la  soirée.  R.  S. 

Concert  Montjovet-Frédéric  Lamond.  —  Excellente 
soirée.  M.  Frédéric  Lamond,  pianiste  de  grande  autorité,  se 
caractérise  surtout  par  une  grande  énergie  et  par  un  son 
puissant.  VÉtude  en  ré  et  la  Tarentelle  de  Liszt  ont  permis 
à  ces  qualités  d'être  mises  en  pleine  valeur. 

M"""  Jeanne  Montjovet  a  chanté  admirablement  des 
mélodies  de  Schubert.  Son  interprétation  de  la  Bonne 
Chanson  de  Fauré  fut  moins  heureuse.  Cette  œuvre  de 
Fauré,  toute  d'émotion  intérieure  et  discrète,  a  été  prise 
trop  en  dehors  par  l'éminente  artiste. 

Quatuor  Krettly.  —  La  deuxième  séance  du  Quatuor 
Krettly  a  eu  un  succès  considérable.  Le  Quatuor  de  Ravel 
obtint  de  cet  ensemble  d'artistes  une  interprétation  très 
fouillée  et  d'une  cohésion  parfaite. 

L'œuvre  de  Joaquin  Turina  mit  en  relief  les  multiples 
qualités  de  MM.  Krettly,  Mayer,  Fourel  et  Veyron.  Puis 
nous  avons  eu  la  faveur  de  réentendre  l'admirable  Quintette 
de  J.  Huré,  pour  l'exécution  duquel  M.  Kartun  apportait 
le  concours  de  son  beau  talent  de  pianiste. 

Le  public,  aussi  nombreux  qu'à  la  première  séance,  tint 
à  remercier  M.  Krettly  et  ses  vaillants  collaborateurs  en  les 
applaudissant  chaleureusement.  P.  F. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 

Concerts  du  Conservatoire.  —  Pas  de  concert  le  4  avril. 

Concerts-Colonne  (Samedi  3  avril,  à  5  heures,  sous  la  direction 
de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Beethoven  :  i"  Symphonie  en  ut  majeur. 
—  Gluck  :  Orphée,  fragments  (M""  Brothier  et  Lyse  Charny, 
M.  Blanquart).  —  Mozart  :  Concerto  yonr  hautbois,  clarinette,  cor 
et  basson.  —  Max  d'Ollone  :  Chants  du  Harem  (i"  audition).  — 
Berlioz  :  Marche  hongroise. 

Dimanche  4  avril.  —  Pas  de  concert. 


Concerts-Lamoureux.  —  Dimanche  4  avril,  pas  de  concert. 

Concerts-Pasdeloup  (Samedi  3  et  dimanche  4  avril,  à  3  heures, 
sous  la  direction  de  M  Rhené-Baton).  —  Beethoven  :  Symphonie 
pastorale.  —  Cassado  :  Hispania,  {ania.isie  pour  piano  et  orchestre 
(M.  Montoriol-Tarrès).  —  Grieg  :  Peer  Gynt.  —  De  Falla  :  Anda- 
lu-{a.  —  Liszt  :  Rapsodie  n"  2  (M.  MontorioI-Tarrès).  —  Berlioz  : 
Ouverture  de  Benvemito  Cellini. 

Jeudi  S  avril,  à  3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton.  — 
Chabrier,  Dukas,  conférence  de  M.  Vincent  d'Indy. 

Concerts  divers 
Samedi  3  avril.  —  Samedis-Édouard-VII  :  M""  Charlotte  Maire, 
Marie-Louise  Davenie,  M.  Marius-François Gaillard  (Théâtre- 
Édouard-VII,  3  heures). 
L'Œuvre  Inédite  (Salle  Touche,  3  h.  1/2). 
Mardi  6  avril.  —  Société  Française  des  Concerts  (Lyceum  Club, 
4  heures). 
Concert  Nelly  Martyl-Goutmanovitch  (Salle  Touche,  3  h.). 
Vendredi  g.  —  Vendredi  du  Journal  (Salle  des  Fêtes  du  Journal, 
3  heures). 
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Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

La  danse  de  Blanchetleur  «  à  la  fois  voluptueuse  et  chaste,  dit 
l'auteur,  car  en  Blanchefleur  se  trouve  à  ce  moment  D)amina 
qui  veut  éveiller  le  désir  de  l'amant,  mais  aussi  et  surtout 
Blanchefleur  qui  tour  à  tour,  tendrement  amoureuse,  terrifiée, 
douloureuse,  exaltée  par  le  sacrifice,  se  damne  pour  un  époux». 
A  vous,  charmantes  pianistes,  le  soin  de  traduire  soue  vos  doigts 
agiles  des  sentiments  si  nuancés. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 

Nantes. —  L'audition  tant  attendue  de  la  Neuvième  Sym- 
phonie de  Beethoven  a  eu  lieu  le  mardi  16  mars,  au  Théâtre. 
Graslin,  où  tous  les  auditeurs  accourus  en  foule  ne  purent 
trouver  place,  malheureusement!  C'est  encore  le  triomphe 
de  la  volonté  et  de  la  persévérance  que  cette  salle  ultra-élé- 
gante et  avertie,  désormais  conquise  aux  splendides  mani- 
festations artislisques  de  la  Schola. 

Première  audition  d'un  chef-d'œuvre,  je  dis  bien;  car  il 
n'est  pas  permis  de  compter  comme  telle  l'esquisse  ridicule 
qu'une  «  vandale  »  en  donna  il  5'  a  quelque  dix  ans  avec 
trente  choristes,  un  piano  et  un  quatuor  à  cordes!...  De 
pareilles  hardiesses  sont  des  crimes,  qu'il  est  bon  de  rap- 
peler pour  la  confusion  de  leur  auteur...  et  pour  mieux  faire 
ressortir  l'opportunité  d'un  effort  réfléchi  et  osé,  venu  à  son 
heure,  avec  tous  les  atouts  en  main. 

Le  principal  fut  certainement  la  collaboration  du  maître 
Vincent  d'Indy,  l'ardent  apôtre,  l'admirable  chef  qui  rayonne 
comme  la  plus  pure  gloire  de  la  musique  française.  Chœurs 
et  orchestre  soumis  à  sa  baguette,  conquis  par  son  prestige, 
par  cette  calme  autorité,  ce  regard  impérieux,  ce  geste  domi- 
nateur, ne  furent  «  qu'un  »  entre  ses  mains,  et  donnèrent 
de  la  Neuvième  une  inoubliable  impression. 

Mmes  Montjovet  et  Hélène  Miney,  MM.  Paulet  et  Jan 
Reder  apportèrent  aussi  à  la  Schola  l'appoint  de  leurs  voix 
chaleureuses  et  de  leur  science  consommée.  Avec  la  A^eM- 
vième  fut  donnée  une  cantate  de  Bach,  Wachet  aiif,  parfaite  de 
mise  au  point  et  qu'un  grandiose  choral  termina,  empoi- 
gnant littéralement  la  salle. 

La  voix  exquise  de  M'"«  Montjovet  et  celle  de  Jan  Reder 
qui  lui  répondait  y  furent  très  appréciées;  j'en  dirai  autant 
de  celle  de  M.  Paulet,  dans  le  trop  court  récit  du  ténor. 

Une  magnifique  ovation  acheva  le  concert,  alors  que  le 
maître  recevait  des  mains  d'une  charmante  choriste  la 
palme  verte  et  les  roses  du  peintre  nantais  Lesage. 

A  l'entr'acte,  l'un  des  plus  anciens  scholistes,  M.  Augustin 
Mahot,  prit  la  parole,  et,  devant  le  maître,  tint  à  rendre  un 
public  hommage  à  l'énergie  directrice,  c<  si  forte  et  si 
brave  »,  qui  continue  d'assurer  la  vie  musicale  de  Nantes, 
malgré  tous  les  obstacles  rencontrés. 

Les  autorités,  le  général,  le  préfet,  le  maire,  un  grand 
nombre  de  conseillers  municipaux,  dont  l'adjoint  aux  beaux- 
arts,  M.  Veil,  assistaient  à  ce  concert  qui  marque  une  étape 
nouvelle  dans  la  vie  de  la  Schola  de  Nantes.  Arzy. 
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Tunis.  —  Théâtre  Municipal.  —  La  saison  lyrique  s'est 
achevée  de  brillante  façon  avec  Messaline.  L'œuvre  d'Isidore 
de  Lara,  dont  c'était  la  création  à  Tunis,  a  été  donnée  dans 
des  conditions  remarquables  et  a  obtenu  un  légitime  succès. 

Au  Palais  des  Sociétés  françaises,  Mi"=  Vassilieff,  l'étoile 
de  notre  troupe  d'opéra  et  de  beaucoup  l'artiste  la  plus 
complète,  au  sens  exact  du  mot,jque  nous  ayons  eue  depuis 
longtemps  à  Tunis,  a  donné  un  grand  concert  au  profit  des 
œuvres  de  bienfaisance.  Un  public  choisi  a  prodigué  les 
témoignages  de  sa  sympathie  à  la  charmante  artiste  qui  a 
interprété,  notamment,  le  Songe  à'Iphigénie,  de  Gluck;  l'air 
de  Suzanne  des  Noces  de  Figaro;  le  Noyer,  de  Schumann; 
la  Truite,  de  Schubert;  l'air  d'Agathe  du  Freischiitj ;  la 
Princesse  endormie,  de  Borodine;  des  œuvres  de  Debussy, 
de  Chausson,  d'Alexandre  Georges  et  de  Saint-Saëns. 

L'excellent  violoniste  M.  Paulet,  dont  le  jeu  est  d'une 
souplesse  et  d'une  aisance  rares,  a  fait  preuve  des  plus 
brillantes  qualités  de  style  et  de  sonorité  dans  son  exécution 
très  goûtée  de  VAndantino  de  Martini  et  d'une  Chaconne 
de  Bach.  Ch. -Roger  Dessort. 

Le  Mouvement  rausica!  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

La  Neue  Zeitschrift  fiir  Musik,  fondée  en  1834  par  Robert 
Schumann,  change  de  nom,  d'éditeur  et  d'aspect  :  elle 
s'appellera  désormais  Zeitschrift  fiir  Musik,  paraîtra  deux 
fois  par  mois  chez  l'éditeur  de  Steingrùber  à  Leipzig,  et 
son  format  sera  réduit,  en  même  temps  que  le  nombre  de 
ses  pages  augmenté. 

La  nouvelle  présentation  de  ce  périodique  est  des  plus 
favorables;  mais  pourquoi,  en  se  renouvelant,  a-t-il  renoncé 
à  l'épithète  de  nouveau,  dont  son  illustre  fondateur  l'avait 
baptisé? 

—  Le  nouveau  théâtre  de  Leipzig  a  donné,  le  7  février  1920, 
la  première  représentation  d'un  divertissement  «  d'amour  et 
de  mort  »  en  un  acte,  le  Jardin  bleu-turquoise,  poème  de 
1M'"'=  Rosa  Silberer,  musique  de  JM.  Alfred  Szendrei. 

—  Les  représentations  solennelles  reprendront  cet  été  au 
Théâtre  du  Prince-Régent  à  Munich  :  on  compte  n'y  donner 
pas  moins  de  vingt-quatre  opéras. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Munich  une  association  pour  la 
culture  du  chant  populaire. 

—  Parmi  les  récentes  créations  d'ouvrages  lyriques  sur 
les  scènes  musicales  allemandes,  nous  citerons  :  Le  Dieu 
et  la  Bayadère,  pantomime  en  quatre  tableaux  et  un  prologue 
de  M.  Richard  Weichert  (Mannheim,  7  février);  la  Sainte, 
légende  musicale  en  trois  épisodes,  poème  de  M.  Karl  Haupt- 
mann,  musique  de  M.  Manfred  Gurlitt  (Brème). 

■ —  Pour  protester  contre  la  note  de  l'Entente,  sur  la  livrai- 
son des  coupables,  l'ex-Chapelle  Royale  (aujourd'hui  Natio- 
nale) de  Dresde  a  rayé  de  son  programme  un  ouvrage  de 
Debussy,  qu'elle  a  remplacé  par  la  Symphonie  Jupiter,  de 
Mozart. 

—  VAllgemeiner  deutscher  Musikverein,  fondée  par  Liszt 
à  Weimar,  célébrera  en  juin  prochain  par  un  grand  festival 
le  cinquantenaire  de  sa  création. 

—  Les  Voitures  versées,  de  Boïeldieu,  viennent  d'être 
représentées  pour  la  première  fois  à  Francfort-sur-le-Mein. 

—  On  annonce  la  mort  du  pianiste  compositeur  et  cri- 
I  tique  Otto  Neitzel,  décédé  à  Cologne.  Otto  Neitzel  avait 
1    montré  do  la  sympathie  pour  la  musique  française  moderne. 

On  lui  doit  notamment  une  étude  sur  M.  Camille  Saint- 
Saëns  et  la  traduction  allemande  de  Pelléas  et  Mélisande, 
besogne  délicate  entre  toutes,  dont  il  s'était  tiré  à  son  hon- 
neur. Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

Grand  succès  à  l'Old  Vie  du  Fra  Diavolo  d'Auber. 

—  Voici  le  temps  des  Musical  Compétitions.  Festivals  de 
ce  genre  à  Londres,  Plymouth,  etc. 

—  Une  députation  de  la  Royal  Academy  of  Music  s'est 


présentée  l'autre  jour  à  la  Mansion  House.  Elle  a  remercié 
le  lord-maire,  Sir  E.  Cooper,  de  son  actif  dévouement  aux 
intérêts  de  la  musique  et  des  musiciens. 

—  Grande  séance  de  musique  religieuse  dans  la  prison  de 
Pentonville.  Les  voix  de  mille  détenus  se  joignirent  aux 
choristes  pour  chanter  les  hymnes. 

—  John  Ireland  vient  de  terminer  une  sonate  pour  piano, 
Granville  Bantock  une  sonate  pour  piano  et  viole  d'amour. 

—  De  Jean  Aubrj',  le  directeur  du  Chesterian,  deux  livres 
nouveaux  seront  prochainement  publiés  :  l'un  sur  Maurice 
Ravel;  l'autre,  intitulé  la  Musique  et  les  Nations,  oùVauXeur 
s'attache  à  distinguer,  dans  chaque  pays,  les  caractères 
ethniques  de  son  art  musical. 

—  M.  Mischa-Leon  a  donné  récemment  à  l'^olian  Hall 
un  récital  composé  de  mélodies  allemandes  qu'il  a  chantées 
en  cette  langue.  Bien  qu'aucune  de  ces  mélodies  ne  fût 
d'un  auteur  vivant,  de  vives  protestations  s'élevèrent  dans 
la  salle.  Toute  la  presse  commente  l'incident. 

—  S'il  faut  en  croire  le  Bulletin  de  la  British  Music  Society, 
un  compositeur  de  génie  viendrait  de  se  révéler  chez  nos 
voisins.  Il  se  nomme  Baines.  Il  n'a  que  vingt  et  un  ans. 
Deux  de  ses  ouvrages  sont  déjà  publiés  :  Sept  Préludes  et 
Jardins  du  Paradis.  Maurice  Lena. 

BELGIQUE 

Liège.  —  Le  4''  récital  donné  le  16  mars  au  Foyer  du 
Conservatoire  par  le  pianiste  Louis  Closson  comportait 
l'exécution  d'œuvres  nombreuses  de  divers  auteurs,  dont 
nous  détachons  les  Deux  Arabesques,  Jardins  sous  la  pluie, 
de  C.  Debussy,  et  Jeux  d'eaux  de  M.  Ravel,  traduits  avec 
beaucoup  de  finesse.  Expressif  dans  l'Étude-Valse  de  Saint- 
Saëns,  enjoué  dans  le  Scherzo  de  Pierre  Hans,  M.  Closson 
fit  ressortir  tout  le  charme  de  V Impromptu  et  la  Ballade  de 
Sylvain  Dupuis.  L,' Étude  en  iierce.s  de  Moszkowsky  fut  pres- 
tement enlevée,  tandis  que  la  Polonaise  et  l'Étude  célèbre 
de  A.  Rubinstein  furent  de  nouveau  pour  l'exécutant  l'occa- 
sion de  faire  admirer  la  sûreté  de  son  brillant  mécanisme. 

—  M""'*  J.  Tobias,  pianiste,  et  L.  Schor,  violoncelliste,  deux 
jeunes  artistes,  médaillées  de  notre  Conservatoire,  ont  donné 
le  17  mars  dans  la  Salle  du  Charlemagne  un  beau  récital 
où  elles  firent  preuve  de  goût  et  de  talent. 

Le  Concerto  dans  le  style  italien  de  J.-S.  Bach,  les  Etudes 
en  la  bémol  ex  fa  mineur  et  le  Scherzo  en  ut  dièse  mineur 
de  Chopin,  trouvèrent  en  M"'=  J.  Tobias  une  interprète  au 
jeu  délicat  et  bien  intentionné.  Dans  la  Suite  n°  i  en  solde 
J.  B.  Forqueray  (1691-1739),  Lied  de  V.  d'Indy  et  Papillon 
de  G.  Fauré,  M'i"  L.  Schor  révéla  de  sérieuses  qualités. 

La  séance  se  terminait  par  l'exécution  de  la  Sonate  en  la, 
op.  69,  n"  3,  pour  violoncelle  et  piano,  de  Beethoven,  qui 
valut  aux  jeunes  artistes  des  applaudissements  mérités. 

—  La  dernière  séance  des  concerts  Dumont-Lamarche 
était  donnée  le  19  mars  par  le  quatuor  Léopold  Charlier, 
O.  Lemal,  J.  Rogister  et  A.  Dechesne,  avec  le  concours  de 
M'ii^  G.  Lejeune,  pianiste,  MM.  G.  Bauwens,  violoniste,  et 
L.  Foidart,  altiste.  Le  programme  était  formé  du  Quintette 
en  ut,  op.  2g,  pour  cordes,  de  Beethoven,  du  Quatuor  ina- 
chevé de  G.  Lekeu  et  du  Concert  en  ré  pour  piano,  violon 
solo  et  quatuor  d'archets,  de  Chausson. 

Ces  chefs-d'œuvre  reçurent  une  interprétation  fouillée  et 
pleine  de  sentiment;  aussi  l'auditoire  nombreux  prodigua- 
t-il  ses  bravos  au  quatuor  Charlier.  Armand  Massau. 

ESPAGNE 

Françaises  en  Ibérie.  —  Nous  parlions  récemment  de 
M""  Vix.  Il  nous  faut  citer  maintenant  ceux  de  la  pianiste 
Wanda  Landowska,  à  la  «  Comedia  »  de  Madrid,  dans  ses 
concerts  de  clavecin  et  de  piano.  «  Rare  et  exquis  »  sont 
parmi  les  qualificatifs  que  la  presse  applique  à  sont  art. 

Au  début  de  la  saison,  d'autres  lauriers  furent  récoltés 
par  M"'^  Marié  do  Liste,  notamment  à  Lisbonne.  Cette  per- 
sonnalité constitue  bien  le  genre  d'artiste  que  l'on  aimerait 
voir  souvent  représenter  l'art  de  France  à  l'étranger.  Elle  en 
dit  la  mesure,  le  goût  sûr,  l'expression  vivante  jaillis  d'une 
conscience  toujours  présente  derrière  le  son  et  le  rythme. 
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Dans  ce  talent,  toute  affectation  est  bannie  ;  l'effet  pour 
l'effet  n'existe  pas.  Il  n'y  a  d'autres  procédés  que  ceux  venus 
du  cœur,  et  c'est  surtout  le  cœur  qui  chante.  Et,  après  tout, 
n'est-ce  pas  là  la  vraie  «  voix  »  ?  Raoul  Laparra. 

GRÈCE 

Concerts  du  Conservatoire  d'Athènes.  —  Comme  on  le 
sait,  les  concerts  symphoniques  du  Conservatoire  ont  pris 
un  essor  magnifique  et  nous  pouvons  être  fiers  de  l'œuvre 
accomplie  par  l'artiste  probe  et  volontaire  qu'est  M.  Mar- 
sick.  Ses  programmes,  toujours  composés  avec  soin,  offrent 
la  place  la  plus  large  à  la  musique  française.  Parmi  les 
œuvres  dont  l'interprétation  a  le  plus  impressionné,  citons  la 
Symphonie  de  César  Franck,  la  Symphonie  sur  un  ihèmemon- 
tagnard  de  Vincent  d'Indy  (avec,  au  piano,  M.  Mitropoulo, 
un  jeune  doué  d'un  tempérament  peu  banal),  la  Procession 
nocturne  de  Rabaud,  la  Symphonie  en  la  de  Saint-Saëns, 
l'Apprenti  sorcier  de  Dukas,  etc.  Parmi  les  virtuoses  il  faut 
citer  hors  de  pair  M.  Piastro  Borissow,  un  violoniste  russe 
dont  la  merveilleuse  technique  alliée  à  un  style  élevé  a  fait 
sensation.  Après  son  succès  aux  Concerts  du  Conservatoire, 
le  brillant  artiste  a  donné  au  moins  dix  concerts  (récitals) 
oii  se  pressait  un  public  enthousiaste.  Signalons  aussi  le 
début  de  M.  Papadimitrion,  un  jeune  violoncelliste  nous 
revenant  des  cours  de  Paris,  et  de  M.  Maurice  Naudin  qui 
nous  vient  de  la  «  Schola  Cantorum  »,  nommé  récemment 
professeur  au  Conservatoire  d'Athènes.  Enfin,  le  Conserva- 
toire a  fait  entendre  le  beau  Requiem  de  Verdi.  Ici  nous 
sommes  en  présence  d'un  important  effort  artistique,  qui 
mérite  tous  nos  encouragements.  L'ambition  louable  de 
M.  Marsick,  répondant  au  sincère  désir  des  amateurs  sérieux 
de  la  capitale,  le  poussait  à  élargir  le  cadre  des  grands 
concerts  symphoniques  du  Conservatoire  d'Athènes,  par 
l'exécution  d'œuvres  comportant  d'importantes  masses  cho- 
rales. Or  c'était  là  justement  l'écueil  de  pareilles  exécutions: 
le  manque  chez  nous  d'organisations  chorales  semblables  à 
celles  qui,  dans  les  grands  centres,  fournissent  les  éléments 
nécessaires.  Dans  de  telles  conditions,  on  ne  peut  que  con- 
stater la  hardiesse  de  l'initiative  et  apprécier  la  ténacité  qui 
a  vaincu  tant  de  difficultés'.  Le  Requiem  de  Verdi,  composé 
en  pleine  période  de  transition,  au  lendemain  du  succès 
d'Aîda,  reste  une  œuvre  délicate,  d'un  sentiment  pénétrant, 
écrite  avec  discrétion  et  élégance,  dramatisant  sans  excès 
les  parties  qui  s'y  prêtent,  traitant  bien  les  voix,  obtenant 
par  endroit  de  jolis  effets  de  style  liturgique,  comme  dans 
le  délicieux  Agnus  Z)e!  finement  orchestré.  Le  Tuba  Miruin, 
avec  ses  fanfares  divisées,  dont  l'une  avait  été  placée  à  l'am- 
phithéâtre, a  produit  une  forte  impression.  La  part  des 
solistes  est  prépondérante  dans  le  Requiem  de  Verdi,  écrit 
pour  les  voix  exceptionnelles  des  principaux  créateurs 
à'Aïda.  Il  n'en  revient  que  plus  de  mérite  aux  chanteurs 
chargés  de  cette  rude  tâche  chez  nous  de  s'en  être  acquittés 
d'aussi  excellente  façon.  Nous  signalerons  plus  spécialement 
la  jolie  voix  si  égale  de  M"'^  Coïda  Cosmopoulo  et  sa  vail- 
lance à  soutenir  la  partie  très  tendue  du  soprano;  notons 
également  l'assurance,  la  bonne  déclamation  et  l'instinct 
artistique  que  nous  avons  constaté  une  fois  de  plus  chez  la 
fine  musicienne  qu'est  M"'"  Trianti-Kolzia.  Rendons  aussi 
justice  à  l'acquis  de  M.  Triantaphylou,  leur  professeur,  qui 
possède  bien  le  style  de  la  musique  religieuse,  et  louons  la 
parfaite  correction  de  M.  Contoyanni. 

M.  Marsick  a  présidé  à  cette  très  artistique  exécution  avec 
une  autorité  parfaite,  et  la  foule  compacte  qui  remplissait  à 
trois  reprises  la  vaste  salle  du  Municipal  lui  manifesta  toute 
son  appréciation  pour  le  zèle  et  le  dévouement  qui,  après 
un  long  travail  de  préparation,  a  pu  amener  cet  heureux 
résultat. 

—  Un  événement  qui  marquera  dans  l'histoire  artistique 
de  notre  capitale  est  la  très  prochaine  venue  de  l'illustre 
maître  Saint-Saëns,  attendu  fin  avril.  Athènes  lui  prépare  un 
accueil  enthousiaste,  et  d'autant  plus  que  le  patriarche  vénéré 
do  la  musique  française  a  promis  de  prendre  part  au  concert 
comme  pianiste.  Et  il  a  85  ans! 


HOLLANDE 

M.  Eugène  d'Albert  vient  de  remporter  de  brillants  succès 
de  pianiste  et  de  compositeur  en  Hollande,  où  son  opéi^à 
Tiefland  a  atteint  récemment  le  chiffre  de  cent  représenta- 
tions. 

—  Le  cycle  historique  de  concerts,  dirigés  à  Amsterdam 
par  M.  Mengelberg,  amenait  il  y  a  quelques  jours  un  pro- 
gramme consacré  à  Claude  Debussy. 

—  Le  quatuor  Poulet  s'est  fait  vivement  applaudir  à 
Rotterdam  dans  le  Quatuor  en  la  mineur,  op.  41,  de  Schu- 
mann,  celui  de  M.  Maurice  Ravel,  et  le  Quatuor  en  la  mineur 
de  M.  Alexandre  Cellier.  Jean  Chantavoinè. 

HONGRIE 

Budapest. —  Grâce  aux  circonstances  créées  par  la  guerre, 
la  musique  hongroise  a  subi  une  évolution  notable.  Tandis 
que  les  autres  arts  ne  se  sont  modifiés  qu'à  peine,  la 
musique  hongroise  a  pris  une  direction  toute  particulière 
et  vraiment  très  heureuse  au  point  de  vue  national.  Autrefois 
les  grands  événements  de  notre  saison  musicale  étaient  les 
concerts  donnés  par  Pablo  Casais,  Jean  Manen,  Henri  Mar- 
teau, M'"'^  Charles  Cahier,  Eugène  d'Albert,  Léon  Slezàk 
et  autres.  Depuis  quelques  années,  nous  en  sommes  réduits 
à  nos  propres  forces.  Les  grands  artistes  étrangers,  soit  à 
cause  des  difficultés  du  voyage,  soit  à  cause  du  cours  très 
bas  de  notre  argent,  négligent,  et  peut-être  pour  longtemps 
encore,  la  belle  cité  de  Budapest.  Mais  ce  délaissement  a 
donné  une  poussée  vigoureuse  à  la  musique  nationale.  Les 
artistes  et  les  compositeurs  hongrois  ont  réussi  à  satisfaire 
leur  public. 

Parmi  ceux  qui  se  sont  efforcés  d'introduire  et  de  main- 
tenir au  répertoire  les  œuvres  des  compositeurs  hongrois, 
il  faut  nommer  en  premier  lieu  M.  Ernest  de  Dohnânyi  : 
C'est  aujourd'hui,  sans  aucun  doute,  la  figure  la  plus  mar- 
quante de  la  musique  hongroise.  Au  début  de  la  guerre,  il 
quitta  Berlin,  où  il  était  professeur,  et  devint  professeur  de 
piano  à  notre  Académie  de  Musique,  dont  Liszt  fut  le  fon- 
dateur et  le  premier  directeur.  Sa  présence  constante  dans 
notre  capitale  se  fit  sentir  bientôt  sur  toute  notre  vie  musi- 
cale. Sa  popularité  rappelle  en  quelque  sorte  celle  de  Liszt. 
Jamais  il  ne  pourrait  donner  assez  de  concerts  :  les  salles 
sont  toujours  bondées.  Il  compte  aujourd'hui  certainement 
parmi  les  meilleurs  pianistes  du  monde.  Son  jeu  est  tout 
imprégné  de  son  âme  poétique,  sa  technique  merveilleuse 
ne  l'empêche  nullement  de  donner  une  interprétation  pro- 
fonde des  grandes  œuvres  classiques.  Il  ne  cherche  point 
les  effets  par  un  jeu  froidement  perfectionné,  il  est  poète, 
et  son  instrument  est  comme  auréolé  d'éther  sonore.  Il  a 
de  plus  le  grand  mérite  d'avoir  découvert  la  valeur  des 
compositions  hongroises  et  de  leur  avoir  donné  une  inter- 
prétation qui  gagnera  sûrement  droit  de  cité  dans  le  réper- 
toire du  monde  musical.  Il  s'est  surtout  occupé  des  œuvres 
de  M.  Bêla  Bartok,  le  compositeur  hongrois  le  plus  original 
de  notre  époque. 

Depuis  deux  ans  M.  Dohnânyi  dirige  les  concerts  de  la 
Société  Philharmonique  de  Budapest.  Cette  Société,  qui  a 
un  passé  d'un  demi-siècle  derrière  elle,  est  la  seule  dans 
notre  capitale  qui  cultive,  et  avec  quel  dévouement!  la 
musique  symphonique.  M.  Dohnânyi  est  le  chef  de  cet 
excellent  orchestre,  composé  la  plupart  du  temps  par  les 
membres  de  notre  Opéra  ou  par  les  professeurs  de  l'Aca- 
démie de  Musique.  Comme  chef,  M.  Dohnânyi  a  la  main 
sûre,  énergique,  guidée  toujours  par  un  savoir  infaillible.  Au 
répertoire  de  la  Société  nous  avons  surtout  vu  les  noms  de 
Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Schubert,  Brahms,  Bruckner, 
Liszt;  mais  nous  avons  eu  aussi  des  soirées  consacrées  à 
César  Franck,  Berlioz,  Debussy  et  Saint-Saëns.  Ainsi,  der- 
nièrement, il  nous  a  été  donné  d'entendre,  dans  un  concert 
de  premier  ordre,  la  Mer  de  Debussy  et  le  Rouet  d'Omphale 
de  Saint-Saëns.  L'un  des  plus  beaux  succès  de  la  Société 
fut  la  présentation  de  la  belle  œuvre  de  M.  Dohnânyi  lui- 
même,  celle  de  son  Premier  Concerto  pour  violon.  C'est 
une  puissante  création,  divisée   en  quatre  parties,   pleine 
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d'effets  très  remarquables,  dominée  par  la  fougue  d'une 
âme  subtile  et  poétique.  Citons  encore  des  œuvres  de 
MM.  Bêla  Bartok  et  Jean  Koncz.  La  musique  de  chambre, 
cet  art  si  noble,  est  cultivée  chez  nous  par  le  quatuor,  bien 
connu  aussi  à  l'étranger,  Waldbauer,  Kerpely,  Kornstein, 
Temesvâry.  Rentrés  récemment  de  Hollande  et  de  Suisse, 
ils  nous  ont  gratifié  de  quelques  concerts  qui  ont  contribué 
à  augmenter  leur  popularité  déjà  très  grande. 

(A  suivre.)  André  Cserna. 

ITALIE 

Guido  M.  Gatti  a  publié  une  brochure  des  plus  inté- 
ressantes sur  l'œuvre  pianistique  de  Debussy. 

Dans  la  revue  il  Pianoforte,  Luigi  Perrachio  continue  son 
étude  sur  les  préludes  du  même  maître  français. 

—  A  Turin,  Riccardo  Viiîes  a  donné  deux  beaux  concerts 
au  «  Trianon  ».  Auprès  des  grands  maîtres  classiques 
d'autrefois,  son  programme  portait  les  noms  de  Fauré, 
Debussy,  Ravel,  Granados,  Chavarri,  de  Falla,  de  Séverac, 
Schmitt,  Satie,  Chabrier,  Albeniz,  Villar  et  Turina.  Un 
excellent  accueil  a  été  fait  à  ces  œuvres  modernes  dont 
Vines  est  depuis  vingt  ans  l'inlassable  et  remarquable  inter- 
prète au  piano. 

—  La  série  des  concerts  Casella-Hekking  a  remporté  à 
travers  l'Italie  le  plus  vif  succès. 

—  A  Bergame,  le  Théàtre-Rubini  a  monté  l'Enfant  pro- 
digue de  Debussy. 

—  La  musique  de  Wagner  a  pleinement  reconquis  sa 
place  dans  les  théâtres  et  concerts  italiens. 

G.-L.  Garnier. 

LUXEMBOURG 

Au  programme  du  quatrième  concert  du  Conservatoire 
figuraient  la  jolie  Ouverture  des  Hébrides  de  Mendelssohn, 
la  très  remarquable  Suite  d'orchestre  Pellêas  et  Métisanda, 
du  maître  Fauré,  le  Cortège  héroïque,  aux  sonorités  somp- 
tueuses, de  M.  Victor  Vreuls,  et  la  Polonaise  du  Roi 
malgré  lui,  de  Chabrier.  Comme  solistes,  M.  Vreuls  avait 
engagé  M.  Mathieu  Crickboom  et  son  fils  M.  Paul  Crick- 
boom,  qui  interprétèrent,  avec  l'expression  et  le  style 
nécessaires,  l'austère  Concerto  pour  deux  violons  de  Bach. 
Dans  le  très  beau  Concerto  de  Beethoven,  M.  Mathieu 
Crickboom  eut  de  nouveau  l'occasion  de  montrer  ses  bril- 
lantes qualités  de  violoniste;  son  succès  fut  très  grand  et 
très  mérité.  A.  B. 

MONACO 

Le  Grand  Opéra  de  Monte-Carlo  vient  de  donner  Sa/an, 
drame  philosophico-musical  de  M.  Raoul  Gunsbourg. 
D'allure  ultra-romantique,  le  sujet  présente  à  travers  les 
siècles  la  lutte  du  bien  et  du  mal,  de  Dieu  et  de  Satan.  Au 
lieu  de  circonscrire  cette  lutte  dans  le  cadre  étroit  d'une 
intrigue  amoureuse,  M.  Gunsbourg  a  voulu  la  projeter  en 
une  immense  fresque  historique  qui  peint  le  monde  depuis 
sa  naissance  inconnue  jusqu'à  sa  fin  encore  problématique. 
Satan,  contemplant  le  monde  que  Dieu  vient  de  créer  en  y 
semant  l'amour,  jette  un  défi  au  créateur  :  «  Je  répandrai 
l'orgueil  sur  cette  terre  bénie  jusqu'à  ce  que  s'écroule  ton 
édifice.  »  Et  c'est  alors  la  longue  suite  des  cataclysmes  humains. 
Tout  d'abord  le  plus  grave  :  Eve  séduite  par  le  serpent  et  la 
puissance  de  la  femme  engendrant  le  crime  et  la  douleur; 
puis  la  Tour  de  Babel,  la  fin  de  Jérusalem  brûlée  par  Titus, 
le  monde  dévasté  par  Attila,  le  bolchevisme  moderne,  enfin 
la  terre  détruite  par  la  science  et  s'engloutissant  à  nouveau 
dans  les  flots  d'où  elle  est  sortie.  Mais  lorsque,  du  haut  de 
l'Himalaya,  qui  seul  émerge  encore,  Satan  contemple, 
sardonique,  son  œuvre  de  destruction,  l'archange  de  la 
Rédemption  lui  montre  que  la  terre  est  un  infiniment  petit 
dans  l'Univers  créé  par  Dieu,  qu'il  reste  des  millions  de 
mondes  hors  de  son  atteinte,  que  l'orgueil  n'est  rien,  que  la 
haine  est  vaine  :  seul  existe  l'amour,  seule  existe  la  bonté. 
Alors  Satan,  vaincu,  touché  par  la  grâce  pendant  que  les 
anges  chantent  l'hymne  séculaire  Barouch  ata  sadonaï, 
s  incline  devant  Dieu  en  pleurant  de  repentir.  Quelle  tristesse 
que  ce  dénouement  ne  soit  qu'une  invention  d'artiste! 


Sur  ce  poème  manichéen  M.  Gunsbourg  a  écrit  une  par- 
tition abondante,  et  dont  la  variété  était  ordonnée  par  la 
multiplicité  des  épisodes.  Tour  à  tour  grave,  tendre, 
violente,  sereine,  bruyante  ou  fluide^  sauvage  ou  séraphique, 
la  musique  soutient  l'épopée  satanique.  Elle  atteignit  presque 
la  hauteur  du  sujet. 

L'œuvre  de  M.  Raoul  Gunsbourg  bénéficia  naturellement 
de  la  plus  magnifique  interprétation.  Le  splendide  Mura- 
tore  (Satan),  la  charmante  M"'-'  Borghi  Zerni,  la  gracieuse 
M"'=  Lucrezia  Bori,  la  troublante  M'ie  Breka,  M'i^^  Margue- 
rite Roger,  Jacqueline  Roger,  MM.  Journet  et  Gilly  ont 
lutté  d'ardeur,  de  bonne  volonté  et  de  talent. 

Les  décors  de  M.  Visconti  et  les  décors  lumineux  de 
M.  Frejr  encadraient  l'action  de  magnifiques  visions. 

L'assistance  ultra-select  applaudit  vigoureusemement 
l'auteur. 

Une  légère  critique  à  M.  Gunsbourg.  Pourquoi  n'a-t-il 
pas  terminé  son  drame  en  proclamant  que  dans  le  monde  un 
seul  endroit  était  à  l'abri  des  menées  de  Satan,  et  que  ce 
point,  c'était  le  rocher  de  Monaco? 

ÉTATS-UNIS 

Lucrezia  Bori,  la  délicieuse  cantatrice  espagnole  que  le 
public  de  Monte-Carlo  a  si  chaleureusement  applaudie  cette 
saison,  reparaîtra  l'an  prochain  au  Metropolitan,  heureux 
de  saluer  à  nouveau  l'une  de  ses  artistes  préférées. 

—  Triomphe  de  Mary  Garden  dans  un  concert  à  Balti- 
more. Elle  y  a  chanté  notamment  l'air  de  Louise,  le  Nil  de 
Xavier  Leroux  et  la  Habanera  de  Carmen. 

—  Les  artistes  américains,  si  nationalistes  soient-ils, 
n'oublient  pas  sur  leurs  programmes  la  musique  française  : 
Edith  Bideau  vient  de  chanter  à  l'^olian  Hall  des  mélodies 
de  Chabrier,  Debussy,  Fauré,  Duparc. 

A  New-York  et  dans  plusieurs  États,  série  d'auditions  otl 
notre  grand  pianiste  Alfred  Cortot  a  exécuté  les  concertos 
de  Beethoven. 

—  Au  cours  de  la  grande  «  Semaine  musicale  »,  à  New- 
York,  l\it  décidée  la  fondation  d'un  Conservatoire  national; 
25o.ooo  livres  ont  été  déjà  réunies  à  cet  effet.  L'association 
des  marchands  de  musique  à  qui  l'on  doit  cette  efficace 
initiative,  souhaiterait  qu'un  secrétaire  des  Beaux-Arts  fût 
adjoint  au  conseil  des  ministres. 

—  Suicide  d'un  critique  musical  très  connu,  Storrs,  qui 
collabora  longtemps  à  la  Tribune  de  Minneapolis.  Il  était 
en  Serbie  au  cours  de  cette  guerre.  Il  y  fut  le  témoin  de 
telles  horreurs  qu'une  maladie  nerveuse  s'ensuivit.  Déses- 
péré de  ne  pouvoir  désormais  reprendre  sa  plume,  il  s'est 
empoisonné. 

—  Sur  un  livret  tiré  par  Alice  Leal  Pollock  du  conte 
fameux  de  Gautier,  un  musicien  américain,  Henry  Hadley, 
a  composé  récemment  une  pièce  lyrique  en  deux  actes. 
Une  Nuit  de  Cléopâtre,  que  le  Metropolitan  a  représentée 
ces  jours-ci.  L'écriture  musicale  en  serait  habile;  elle 
manquerait,  paraît-il,  d'accent  et  de  couleur.  Les  deux  inter- 
prètes principaux,  M""^  Aida  et  Orville  Harrold,  ont  reçu  du 
public  un  excellent  accueil. 

—  Les  artistes  américains  ne  mettent  pas  toujours  à 
chanter  en  anglais  l'empressement  que  souhaiterait  le 
nationalisme  de  leurs  compatriotes.  C'est  ainsi  que  la  chan- 
teuse américaine  du  Metropolitan,  Frances  Aida,  se  déclare 
lasse  de  «  faire  la  chèvre  ». 

Mais  d'autre  part  un  journaliste  s'indigne  que  le  public 
de  New-York  soit  assez  bénévole,  voire  même  assez  benêt, 
pour  assister  à  des  représentations  d'opéras  italiens  dont  il 
ne  saurait  comprendre  un  traître  mot. 

—  Le  Boston  Symphony  Orchestra  est  en  pleine  révolu- 
tion. 90  0/0  de  ses  musiciens,  réclamant  de  plus  hauts 
salaires,  désirent  que  cette  «  compagnie  »,  formée  jusqu'ici 
de  membres  indépendants,  se  constitue,  afin  de  faire  préva- 
loir ses  revendications  en  Union  orchestra,  et  soit  désormais 
affiliée  à  l'American  P'ederation  of  Musicians. 

—  Après  une  grande  tournée  dans  les  États  de  l'Ouest, 
Fortune  Gallo,  le  directeur  du  San  Carlo  Grand  Opéra  Com- 
pany, vient  de  rentrer  à  New- York.   Il  prépare  activement 
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pour  l'an  prochain  la  réouverture  du  Manhattan  dont  il 
transforme,  paraît-il,  la  décoration  intérieure.  Il  donnera 
dans  ce  théâtre  devenu  permanent  des  représentations  de 
grand-opéra  et  d'opéra-comique.  Espérons  que,  reprenant 
la  tradition  francophile  de  son  prédécesseur  Hammerstein, 
il  fera  bon  accueil  à  la  musique  française. 

—  Ce  n'est  pas  avant  mai  prochain  que  sera  désigné^  pour 
la  direction  du  Chicago  Opéra,  le  successeur  de  Campanini. 
Ce  que  l'on  croit  savoir,  c'est  que  Marinuzzi,  pendant  la 
saison  prochaine,  y  restera  premier  chef  d'orchestre,  qu'il 
y  conduira  lui-même  son  opéra  Jacquerie,  déjà  représenté 
à  Rome  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  que  Mary  Garden, 
Galli-Curci,  Rosa  Raisa,  Tita  Ruffo  et  Carlo  Galeffi  auraient 
déjà  de  nouveaux  engagements  avec  ce  théâtre. 

Maurice  Lena. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 

M.  Edmond  Haraucourt  vient  d'être  nommé  président 
de  la  Société  des  Gens  de  Lettres.  Il  succède  à  M.  Georges 
Lecomte  dont  les  pouvoirs,  renouvelés  à  trois  reprises, 
étaient  venus  à  expiration. 

—  M.  Gabriel  Fauré,  qui  avait  été  très  souffrant,  est  ré- 
tabli et  va  reprendre  le  mois  prochain  son  fauteuil  directo- 
rial au  Conservatoire. 

—  Une  tentative  intéressante. 

M.  Marius  Combes,  directeur  de  l'Empire-Théâtre,  va 
fonder  dans  la  salle  de  l'avenue  de  Wagram  un  Opéra 
populaire.  Il  ne  peut  utiliser  que  les  pièces  tombées  dans 
le  domaine  public,  mais  il  fera  entendre  les  Huguenots,  Guil- 
laume Tell,  la  Juive,  la  Traviata,  etc. 

—  Le  poète  Charles  Grandmougin  a  donné  récemment 
au  théâtre  de  Vesoul,  son  pays  natal,  une  conférence  sur  la 
chanson  populaire.  II  obtint  un  succès  considérable  en 
disant  quelques-unes  de  ses  oeuvres. 

—  La  Société  des  Compositeurs  publie  le  programme  de 
ses  concours. 

Année  1920  :  Quatuor  pour  instruments  à  cordes.  Prix 
Antonin  Marmontel  :  ï.Soo  francs.  Les  manuscrits  devront 
être  parvenus  le  3i  décembre  1920,  à  l'Archiviste  de  la 
Société,  22,  rue  Rochechouart  (IX«). 

Année  1921  :  Psaume  pour  orchestre  et  chœur.  Prix 
Anibroise  Thomas  :  i.5oo  francs  (dernier  délai  pour  les 
envois  :  3i  décembre  1921). 

Année  1922  :  Sonate  pour  piano.  Prix  Pleyel  :  i.5oo  francs 
(dernier  délai  pour  les  envois  :  3i  décembre  1922). 

Année  1923  :  Symphonie  pour  orchestre.  Prix  du  ministre 
de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  :  2.000  francs 
(dernier  délai  pour  les  envois  :  3i  décembre  1923). 

Les  manuscrits  devront  être  écrits  lisiblement  à  l'encre 
noire.  —  Les  concurrents  pour  le  Psaume  et  la  Symphonie 
devront  joindre  à  la  partition  d'orchestre  une  réduction  pour 
piano.  —  Les  concurrents  pour  le  Quatuor  à  cordes  devront 
joindre  à  la  partition  les  parties  séparées. 

—  Jacques  Thibaud  donnera  deux  concerts  à  Paris  au 
début  de  mai.  Pour  tous  engagements  concernant  le  célèbre 
violoniste,  s'adresser  à  son  représentant  exclusif  pour 
l'Europe,  M.  A.  Dandelot,  qui  nous  lait  savoir  que  le  mois 
de  novembre  est  réservé  à  l'Espagne  et  au  Portugal,  indé- 
pendamment d'autres  dates  retenues  déjà  en  Belgique,  Italie 
et  France. 

—  Une  nouvelle  Association  pour  l'interprétation  de  la 
Sonate  pour  piano  et  violon  est  constituée  par  MM.  Louis 
Wins  et  Georges  Dandelot,  qui  donneront  leurs  deux 
premières  séances  les  samedis  10  et  17  avril,  en  soirée,  à  la 
salle  des  Agriculteurs. 

—  A  la  salle  Erard,  les  lundis  19  et  26  avril,  Victor  Gille 
se  fera  entendre  de  nouveau,  à  la  suite  du  retentissant  succès 
de  ses  concerts  de  février. 

• —  MarckHambourg  reparaîtra  le  10  mai  en  un  Récital  à 
la  salle  Gaveau. 

—  Braïlowsky,  dont  les  succès  récents  d'Espagne  et  de 
Belgique  confirment  la  réussite  à  Paris,  donnera  trois 
concerts  au  mois  de  mai,  les  mercredis  soirs  12,  19  et  26. 

—  Giuseppe  Pavan  publie  dans  Musica  d'Oggi  la  liste  chro- 
nologique des  opéras  —  représentés  en  public  ■ —  dont  le 
sujet  est  le  mythe  d'Orphée.  Nul  thème  n'a  eu  autant  de  suc- 
cèsauprès  des  poètes  et  des  musiciens.  Il  n'y  a  pas,  en  effet, 
moins  de   soixante-trois   œuvres  portant  ce'  titre.   Et  cette 


nomenclature  exclut  les  ballets,  les  pantomimes  et  les 
ouvrages  non  exécutés...  Elle  ne  comprend  pas  non  plus  les 
opéras-comiques,  ballets  et  pantomimes  qui  forment  une 
liste  séparée  comprenant  douze  pièces. 

Le  plus  ancien  est  VOrfeo  de  Germi  sur  la  fable  d'Angelo 
Ambrogini,  donné  le  18  juillet  1472  à  la  cour  ducale  de 
Mantoue.  Vient  ensuite  un  Orphée  de  musicien  inconnu 
sur  la  tragédie  d'Etienne  Jodelle  qui  fut  représentée  à 
Paris  en  l'Hôtel  de  Ville  le  jeudi  gras  de  l'an  de  grâce  i55S. 
Puis  Orphée  repasse  en  Italie  avec  Caccini,  Montoverde, 
Domenico  Belli.  Il  apparaît  en  Allemagne,  à  Dresde,  en 
i638  avec  Bùchner  et  Schùtz  ;  en  16.S9  avec  Johann  Jakob 
Lowe  et  quelques  autres  ensuite.  Paris  le  revoit  en  i(3qo 
avec  les  frères  Louis  et  J.-B.  LuUi  sur  les  paroles  de 
Michel  du  Boullay;  puis,  un  siècle  plus  tard,  en  1774,  notre 
Académie  Royale  de  Musique  reçoit  le  chef-d'œuvre  de 
Gluck,  représenté  pour  la  première  fois  à  Vienne  en  1762. 

Un  Orphée  paraît  à  Londres  en  1-85  sur  des  motifs  de 
P.  Anfossi,  F.-Chr.  Bach,  Gluck,  Hcendel.  Les  deux 
derniers  en  date  sont  l'Orphée  de  B.  Godard,  sur  un  texte 
de  Grandmougin  (Paris,  salle  Duprez,  14  mai  .  1887) ,  et 
A  Marte  d'Orphen,  paroles  et  musique  du  comte  de  Azevedo 
(traduit  du  portugais  et  joué  à  Anvers  le  3  mars  1907). 

Parmi  les  opérettes  la  plus  célèbre  est  VOrphée  aux 
Enfers  du  maître  Offenbach  (Paris,  Bouffes-Parisiens, 
21  oct.  iS.tS),  transformée  en  féerie  à  grand  spectacle  au 
Théâtre  de  la  Gaîté  le  7  février  1874. 

—  Une  grève  à  l'église.  —  L'organiste  de  Saint-Mary,  à 
Preston,  réclamait  de  son  pasteur  une  augmentation,  jus- 
tifiée par  la  vie  chère,  de  ses  maigres  appointements.  Refus 
catégorique  du  pasteur.  Tous  les  choristes,  alors,  adoptant 
la  cause  de  l'organiste,  refusèrent  de  chanter  les  offices.  Il 
est  probable  que  le  pasteur,  dans  l'intérêt  même  du  culte, 
s'est  vu  contraint,  à  l'heure  qu'il  est,  de  céder. 

Nihil  sub  sole  novi.  Tite-Live  nous  rapporte  une  anec- 
dote du  même  genre.  Les  joueurs  de  flûte,  tibianes,  qu'on 
employait  aux  cérémonies  religieuses  dans  les  temples  de 
Rome,  un  beau  jour  se  mirent  en  grève  et  se  retirèrent  uno 
agmine  à  Tibur.  Heureusement  que  les  musiciens  —  c'est 
Tite-Live  qui  parle,  L.  IX,  cap.  3o  —  ont  quelque  propen- 
sion à  l'ivrognerie.  A  Tibur  on  les  grisa;  puis,  entassés, 
ivres-morts,  dans  des  chariots  et  ramenés  la  nuit  à  Rome, 
on  les  déchargea  pêle-mêle  sur  le  forum  où  le  soleil,  ensuite, 
vint  à  bout  de  les  dégriser.  Mais  il  n'en  fallut  pas  moins 
céder  aux  réclamations  de  ces  ivrognes  redevenus  con- 
scients. 

—  École  supérieure  de  Phonétique.  —  Cours  scientifique 
de  chant,  samedi  3  avril  à  20  h.  3o,  Salle  Pleyel. 

M.  Frossard,  préparateur  à  la  Sorbonne,  traitera  de  «  la 
Prononciation  dans  le  chant  ».  Théorie  mécanique  des 
voyelles  et  des  antésonnes.  Exercices  pratiques  de  chant. 
On  est  prié  d'apporter  de  la  musique. 

BIBLIOGRAPHIE 

Vient  de  paraître  :  Apothéose  de  Massenet,  par  le  chan- 
sonnier J. -F.  GoNON,  auteur  de  VHistoire  de  la  Chanson  foré- 
Vienne,  musique  de  Gilbert  Lamy.  (Piano  et  chant:  2  francs.) 
En  vente  chez  M.  Gonon,  Hôtel  de  Ville,  Saint-Étienne. 
Envoi  contre  remboursement. 

Dans  la  collection  des  Maîtres  de  la  Musique,  publiée  à  la 
librairie  Féli.x  Alcan,  par  M.  Jean  Chantavoine,  M.  Ch.  Van  den 
BoRREN,  bibliothécaire  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  consacre 
au  grand  maître  belge  Orlandc  Je  Lassiis  un  volume  qui,  avec  le 
Palustrina  du  regretté  Micliel  Brenet  et  le  ]''!tloria  de  M.  Monty 
Pollet,  parus  dans  la  même  collection,  forme  un  triptyque  renfer- 
mant les  trois  plus  grandes  ligures  musicales  de  la  Renaissance. 

M.  Van  den  Borren,  élucidant  plus  d'un  point  resté  obscur  et 
relevant  plus  d'une  erreur  accréditée,  raconte  la  vie  de  Lassus, 
enfant  de  chœur  à  Mons,  suivant  Fernand  de  Gonzague  à  Palerme 
et  à  Milan,  séjournant  à  Naples,  à  Rome,  traversant  l'Angleterre 
et  la  France,  pour  se  fixer  en  i555  à  Municli  où  il  est  anobli  en 
1570  et  meurt  chargé  de  gloire  en  1594. 

Ce  ne  sera  pas  un  des  moindres  titres  de  sympathie  que  puisse 
réclamer  ce  beau  livre  auprès  du  public  français,  que  d'avoir  été 
écrit  par  un  (savant  belge,  à  Bruxelles,  durant  l'occupation  alle- 
mande, qui  n"a  pas  su  abattre  chez  nos  héroïques  alliés  cette 
forme  de  la  fierté  qui  est  la  sérénité  scientifique. 

(i  vol.  in-S»  écu,  4  fr.  go  c.  —  Librairie  Félix  Alcan.) 

Petites  Annonces  à  3  francs  la  ligne. 

A  vendre  :   PIANO   PLEYEL,  état  neuf.  —  3.800  francs. 
18,  avenue  Datne=Blanche  =   Fontenay°sous=Bois. 

JACQUES  HEUGEL,  directeur-gcrant. 
IMPRIMERIE  CHAix,  RUE  BERSÈRE,  20,  PiHis,  —  4812-3-20.  —  CBocre  LotiUcui). 
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2  pianos  à  queue    Erard,  Pianos    droits  Erard,-  Aucher  frères, 
Ruch,  Dumure,  Sohousen,  Amédée  Thibout,  Gervex,  Rinaldi,  etc. 
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DEMANDER  CATALOGUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COtOR),  104,  RUE  LAPAYETTE,  PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  ce  gui  concerne  la  musique 
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Grande  Location  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 
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Luthiers  du  Conservatoire 

VIOLONS,  ALTOS,  VIOLONCELLES 
faits  dans  leurs  Ateliers 


la,  Rue  de  Madrid  dADIC    I 

(à  l'Entresol)  r/\Kl*3     | 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'aotbenticité) 
M.  BOSSARD-BONNEL,ktliier,RENNES  (lUe-et-Tilaine) 


INSTRUMENTS    BOIS    «i    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 

■F.  BESSON,  96,  Rue  d'AugouISme  ■  PARIS 


VATELOT-HEKKIN G,  LUTHIER 

Marque  déposée  "  Cordes  LUSTRAL  " 
n  bis.  Rue  Portalis  -  PARIS 


IPHONOGRAPHES  l  DISQUES 


Réparation  et  Entretien  de  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Ch.  ENEL  &  C°   ai^h^t^nt  tous  Instruments 
48,  Rue  de  Rome        anciens  réparés  ou  non 
PARIS  "Cordes  a  ALLIA" 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &  0« 

17,  RUE  DES  MARINIERS  -  PARIS 


OCCASIONS 

PIANOS 

HARMONIUMS 

J.  QEBHARDT 

I,  Rue  Madame  -  PARIS,  VI° 

Métro  :  Saînt-Sulpice 


Cordes  Italiennes 

V.  FRGSCHi°&  A.  MANQMETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Aciiat 


I   AGENCES  DE  CONCERTS 


HARMONIUMS  &  ORGUES 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  ■ 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,»°^ 

E.     MAUCOTEL,     Luthier-Expert 

INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  1"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  (2«) 


CHARDON   &   FILS,  Luthiers 

Acbat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8«) 


DIVERS 


HARMONIUMS    DE    SALON    PERFECTIONNÉS 

COTTINO 

119,  Rus  DB  MONTREUIL  -  PARIS 


i  m^mimimi.^^^mimm'sm'mi'i 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place  du   Parvis,   REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES   PROTÈGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

VENTE  en  GROS 


MAISONS   DE   PIANOS   &    MUSIQUE 

à   céder    rapidement,    écrire    bous   le    n**    882 

i  "  MUSIQUE  &  INSTRUMENTS  ",  IS,  Rae  de  Madrid,  PARIS 


NOUVEL  EXPOSE  DE  LA  HIUSIC  FREMOND 

75  pages  grand  format  -  i8o  exemples  comparatifs  -  5  pages  de  partitions 

Envoi  franco  contre  10  francs  en  mandai-poste 

NOTICE  ABRÉGÉE.  —  Nombreux  exemples.  —  Envol  contre  3  francs  en  mandat-posto 

INSTITUT    DE    MUSIC    FRÉMOND,    48.  R«e  Notre-Dame-de-Lorctte  .  PARIS 


3ur  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 
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12'  FOIR€ 
PE  PARIS 


ESPLANADE  DES  IHVALIDES 

COURS  LA  REINE, 


CHAMPS-ELYSÉES 


E.  CHANOIT  &  e 

17.  Rue  des  Mariniers 
:•    PARIS    00    » 


LE  CATALOGUE  ILLUSTRE 

EST  ENVOYÉ 

FRANCO  SUR  DEMANDE 


Téléphone  i  Saxe  20-78 


cSfc». 


DU    6    AU    20   MAI    1  920 


Pour  tous  renseignements,   s'adresser  au  Comité  de 
Foire  de  Paris,  8,  place  de  la  Bourse,  Paris. 

^  ,     ,  1      GUTENBBRG  65-23 

TELEPHONE      { 

I    Louvre        49-57 


Quelques  Ouvrages  célèbres  sur  la  Lutherie 


ÉPUISÉS    ET    TRÈS    RARES 


Laurent  GRILLET 


Les 


Ancêtres  du  Violon 


et  du 


Violoncelle 

Les  Luthiers  et  les  Fabricants  d'Archets 

Précédé  d'une  Préface  de  Théodore  DUBOIS 


S         2  Volumes  in-4»  brochés  neufs,  pages  non  coupées 


Seulement  quelques  exemplaires  Pr2x  net  ;  200  francs 


Georges  HART  1 

LE    VIOLON 

Ses  Luthiers  célèbres 
et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alphonse  ROYER 

Contenant  de  nombreuses  gravures  sur  bois 

Reproductions  des  Stradivari,  Guarneri,  Amati,  etc. 

Volume  broché  in-4°  de  420  pages  sur  papier  Wbatmaa 

Derniers  exemplaires  Prix  net  :   150  franr 


Antoine   VIDAL 


Les  Instruments  à  archet 

L'ouvrage  le  plus  complet  sur  la  LuTHEkiE  et  les  Luthier; 

en  trois  Volumes 

Ornés  de  planches  gravées  à  l'eau-forte  par  Frédéric  HILLEMACHER 

Superbement  reliés 

Prix  net  :  600  franc 


En  vente  â  L'OFFICE    GÉNÉRAL    DE    LA    MUSIQUE,     15,    RUE    DE    MADRID,    PARIS 
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FONDÉ    EN    1833 


LEMEMESTRE 

MUSiqUE  •  ET-  THETkTRES 
DIRECTEUR  JACQUES  HEUGEL 


DIRECTEUR. 

DE  1833À1ÔÔ3 

J.L.HEUCEL 


DIRECTEUR, 

DEI.883À1914. 

HENRIHEUCEL 


SOMMAIRE 


Gabriel  Fauré , 


Semaine  Dramatique  : 

Ambigu  :  La  Vie  est  belle  .  .  . 
Athénée  :  La  Belle  Aventure  .  . 
La  Potinière  :  Le  Cordon  Bleu . 


GASTON  GARRAUD 


PIERRE  D'OUVRAy 
JACQUES  HEUGEL 


Les  Grands  Concerts  : 

'  Concerts  du  Conservatoire MAURICE  LENA 

Concerts-Colonne P.deLAPOMMERAYE 

Concerts-Pasdeloup RENÉ  BRANCOUR 


Concerts  divers. 


Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Allemagne J.  CHANTAVOINE 

Angleterre MAURICE  LENA 

Hollande ,  J.  CHANTAVOINE 

Pays  rhénans SOHULER 

États-Unis. MAURICE  LENA 

Canada LOUIS  MIOHIELS 

Éclios  et  Nouvelles. 


♦       ♦       ♦       ♦ 
SUPPLÉMENT      MUSICAL 

Ipour  Us  teuls  abonni)  â  la  musique) 


JVHJSIQUB    DE    CHH14T 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

LA    LUMIÈRE    MORTE  (Illargui  ederra),  de  Raoul  Laparra,  extraite  des  Seije  Mélodies 

sur  des  Thèmes  populaires  d'Espagne. 

Suivra  immédiatement:  Printemps,  d'Henry  Février  (extrait  des  Saisons). 


faVSlQVm   DE   l>IA]40 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Ton  regard  m'enivre,  valse-hésitation  de  C.  Denistv. 
Suivra  immédiatement  :  En  la  grâce  d'Avril,  de   Maurice   Pesse. 


Le  Nu.méro  : 

Itexie  seul) 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 
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LE  MENESTREL 


-   JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET   THÉÂTRES 
.  .  .  .  .   Bureaux  :   2'»'*,   rue  Vivienne,   Paris  (a»)   -  -  -  . 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 

Pour  Paris  et  les  Départements  :  ' 

!•  TEXTE  SEUL. 20  fr. 

2»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

3°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

4°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  cha^que  semaine,  et  grande  prime  au  I"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;. Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  fr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i*'  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  tr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 
En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

—        ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal.  j| 

HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2»"*,  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 


MOTETS 


MOIS  DE   MARIE 


Batiste  (E).  —  Ave  Maria,  2  voix,  soprano  et  ténor  ou  baryton »    80 

Besibérg  (H.)  —  Ave  Maria,  1  voix 2  50 

BÉRARDi  (G.).  —  Ave  Maria^  1  voix,  avec  harmonium  et  piano 2  90 

—  Ave  Maria,  1  voix,  avec  harmonium  et  violoncelle 3  30 

BiENAiiiÉ.  —  Ave  Regina  oœlorum,  4  voix î  65 

BuN  (Abbé).  — Sub  tuum,  2  voix 1  65 

BouiCHÈRE  (E,).  —  Salve  Regina,  4  voix  (S.  A.T.  B.) 2  50 

Parties  séparées Oiaque  »   65 

—  Sanota  Maria,  4  voix  (S.A.  T.  B.) 4  15 

Parties  séparées Chaque  »  "  65 

BniDAYNE  (Père).  —  Litanies  de  la  Sainte-Vierge 2  05 

Cherubini.  —  Célèbre  a  Ave  Maria  »  : 

N"  1.  Pour  soprano  ou  ténor 2  90 

2.  Pour  contralto  ou  baryton 2  90 

3.  Pour  soprano  ou  ténor  avec  violon 3  30 

4.  Pour  contralto  ou  basse  avec  vioJon 3  30 

5.  Avec  orchestre 8  25 

—  Benedicta  tu,  trio  (S.T.  B.) 3  30 

Dasjou  (F.).  —  Célèbre  <t  Sub  tuum  »  4  voix  (S.  A.  T.  B.)  avec  solo  de         > 

baryton 3  30 

Parties  séparées Chaque  »   50 

Drùbes  (L.).  —  Ave  Maris  Stella,  2  voix 3  30 

Deslandres  (A).  —  Inviolata  (T.  ou  S.)  avec  clarinettte  ou  violon  ou  cor 

anglais 4  15 

—  Tota  pulchra  es,  ténor  et  chœur  avec  harpe 4  95 

Parties  séparées Cliaque  »   50 

DODOis  (Th.).  —  Ave  Maria,  en  la  bémol  solo  (S.  ou  T.)  Dédié  à  M.  Bosquin  .  2  90 

Le  même  en  fa,  mezzosoprano 2  90 

Le  même  en  mi  bémol  pour  contralto  ou  basse 2  90 

Le  même  en  la  bémol  pour  soprano  ou  ténor  avec  violon  ou  violoncelle 

et  harpe 4  15 

Le  même  en /a  pour  mezzo-soprano  avec  les  mêmes  instruments.  .  .   .  4  15 

—  Non  fecit  taliter,  motet  solennel,  soli,  chœur  à  4  voix  (S.  A.T.  B.)  et 

orchestre.  Partition  chant  et  orgue 6  60 

Chaque  partie  vocale  séparée »   80 

Parution  et  parties  d'orchestre  (en  location). 

—  Ego  Mater  (extrait  du  précédent).  Solo  de  soprano 2  90- 

Le  même  avec  orchestre  (en  location). 

Faure  (J.).  —  Mater  Divlnae  Gratise 2  90 

—  Sancta  Maria  (1.2)  1  voix 2  50 

Le  même  (1.2)  avec  piano,  violon  et  orgue,  flrf /ii<i7«m 3  30 

Fauré  (Gabriel). —  Ave  Maria  pour  2  soprani 4  15 

Le  mime  avec  accompagnement  de  violon,  violoncelle,  harpe  et  orgue. 

Transcription  de  H.  BUsser 5  80 


GouxoD  (Ch.).  —  Célèbre  «  Ave  Maria  »  : 

.    1 .  Soprano  ou  ténor 2  90 

■I  bis.  Mezzo-soprano 2  90 

Le  même,  chant  seul »  60 

1  ter.  Contralto  ou  baryton 2  90 

2.  Soprano,  avec  accompagnement  de  violon  ou  violoncelle,  orgue  ad 

libitum  et  piano 495 

2  fcis.  Le  même,  contralto  ou  baryton 4  95 

2  ter.  Le  même,  mezzo-soprano 4  95 

3.  Soprano,  avec  accompagnement  de  violoji  solo,  orgue,  piano  et 

orchestre  (partition  et  parties  séparées) 16  50 

3  lis.  Chœur  à  voix  mixtes  (en  «()  avec  violon  solo  et  piano   ....  415 

Chaque  partie  de  chœur  (en  partition) 1  65 

3  ter.  Chœur  à  voix  mixtes  (en  ut)  avec  violon  solo,  piano  et  orchestre  1 9  80 

Chaque  partie  de  chœur  (en  partition) ■   .   .   .   .  1  65 

Chaque  partie  d'orchestre  supplémentaire »   80 

CuGUELMi.  —  Monstra  te,  à  2  voix 1  65 

tl^NDEL.  —  Ecce  concipies,  à  4  voix 1  65 

HUMMEL.  —  0  'Virgo  intemerata,  solo  et  chœur  ad  libitum 3  30 

T.alo  (E.),  —  Litanies,  choral  pour  dessus,  ténor  et  basse,  avec  orgue  ou 

piano 2  50 

LAiiniLLOTTE.  —  Benedicta  Maria,  solo  et  chœur 4  95 

—  Recordare  O  Virgo  1  Chœur 3  30 

—  Salve  Regina,  solo  et  chœui: .  4  95 

LoisEL  (Ch.).  —  Sub  tuum,  soprano  ou  ténor 3  30 

—  Aima  redemptoris,  4  voix 4  15 

—  Ave  Maris  Stella,  4  voix ' [   '.  4  95 

.  —    Monstra  te,  4  voix ]  ]  1  65 

Parties  séparées ' Chaque  »   50 

Marty  (G,).  —  Ave  Maria,  solo  de  ténor 2  90 

Niedermeyer.  —  Inviolata,  2  voix ' 1  65 

—  Sancta  Maria,  5  voix.  . !  !  !  !  1  65 

Paladilhe.  —  Salve  Regina,  soprano  ou  ténor 2  50 

Palestrina.  —  Dei  Mater  aima,  4  voix .  1  65 

PiLOT,  —  Félix  es  sacra 1  65 

Rousseau  (S.).  —  Ave  Maria,  trio  pour  voix  égales 2  50 

—  Ave  Maris  Stella,  soprano  ou  ténor ]  2  50 

Le  même,  pour  mezzo-soprano ^ \  .  .  '.  '.  2  50 

—  Mater  Divinae  Gratiae,  duo  voix  égales !  !  i  !  3  30 

—  Regina  cœli,  soli  et  chœur,  avec  orgue,  violon,  violoncelle,  harpe'et 

contrebasse  ad  libitum 4  95 

Parties  séparées Chaque  »   50 

Parties  instrumentales ....  : 165 

ScHMiTT.  —  Ave  Maria,  chœur  hommes 1  65 

Widor  (Cil. -M.).  —  Ave  Maria,  2  voix  soprano  et  contralto,  avec  piano  ou 

harpe  et  orgue  ad  libitum 415 


Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  majoration  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 


"MENESTREL 


4380. 


82'  Année  —  N»  15. 


Vendredi  9  Avril  1920, 


ERNEST  CHAUSSON  ET  GABRIEL  FAURÉ  (i) 

Conférence  lue  aux  Concerts  historiques  Pasdeloup  le  4  mars  igzo 


II.  '  Gabriel  Faurc 


E    musicien    dont   j'ai    à    vous   entretenir 

L\  maintenant  est  le  plus  grand  qui  vive 
I  aujourd'iiui  dans  le  monde;  un  de  ces 
hommes  rares  qui,  lorsqu'ils  ont  passé 
dans  un  art,  le  laissent  différent  de  ce  qu'il 
était  avant  eux.  Mais  celui-là  aura  passé 
d'un  pas  si  léger,  avec  un  sourire  si  fin  dans  la  petite 
fumée  de  sa  cigarette,  que  la  masse  de  ses  contempo- 
rains a  longtemps  ignoré  de  quelle  conséquence  était 
son  œuvre.  Je  ne  sais  même  pas  si  elle  en  est  entière- 
ment persuadée  aujourd'hui. 

Cet  œuvre  compte  déjà  cent  treize  numéros.  Il  s'aug- 
mente encore,  infatigablement,  à  l'heure  même  où  je 
vous  parle.  Seulement,  ces  numéros,  pour  la  plupart, 
marquent  des  ouvrages  de  courtes  dimensions  et  qui  font 
très  peu  de  bruit  :  trop  de  personnes  croient  que 
l'importance  de  la  musique  s'estime  au  kilo  ou  au  mètre. 
Dans  telle  petite  pièce  de  chant  ou  de  piano  de  Gabriel 
Fauré  tient  toute  la  musique  moderne; et  non  seulement 
sa  technique  nouvelle,  mais  son  sentiment  nouveau,  sa 
réaction  propre  aux  spectacles  du  monde  et  aux  ébran- 
lements de  la  sensibilité  humaine. 

Et,  parmi  les  musiciens  français,  il  taut  mettre  Gabriel 
Fauré  en  un  rang  où  ne  sont  venus  avant  lui  dans  son 
siècle  que  Berlioz,  Gounod  et  Franck.  Il  ne  s'agit  point 
de  comparaison  entre  ces  divers  musiciens;  il  s'agit 
seulement  de  l'originalité  de  leur  création  et  de  la  viva- 
cité des  courants  qu'elle  a  déterminés.  L'action  de 
Gabriel  Fauré,  cependant,  a  été  limitée  à  la  France, 
parce  qu'il  n'est  pas  seulement  un  des  plus  grands 
musiciens  français;  il  est  celui,  depuis  Rameau,  qui 
montre,  dans  sa  forme,  dans  son  style  comme  dans  son 
imagination,  comme  dans  sa  façon  de  penser  et  de  sentir, 
l'exemple  parfait  des  qualités  le  plus  purement,  le 
plus  spécialement  françaises,  et  de  toutes  ces  qualités, 
des  plus  fortes  et  des  plus  profondes,  comme  des  plus 
gracieuses  et  des  plus  subtiles. 

Il  est  né  à  Pamiers,  dans  l'Ariège,  le  i3  mai  1845. 
C'est  un  méridional,  mais  qui  n'a  gardé  du  Midi  que  sa 
finesse,  sa  lumière,  une  vigueur  nerveuse  qu'il  enveloppe 
de  charme  et  de  discrétion.  Son  père  était  directeur  de 
l'Ecole  Normale  de  Foix.  Les  dispositions  musicales  de 
l'enfant  se  témoignèrent  si  vite,  qu'on  l'envoya  à  Paris 
—  il  n'avait   pas  dix  ans  —  à   l'École    Niedermeyer, 

(i)  Voir  le  Ménestrel  du  2  avril  1920. 


Institut  de  musique  religieuse  dont  l'enseignement, 
dépassant  en  réalité  .son  but  spécial,  a  formé  et  forme 
encore  d'excellents  musiciens.  Le  petit  Fauré  y  eut  pour 
professeur,  outre  Niedermeyer  lui-môme,  —  composi- 
teur sans  génie,  malgré  la  popularité  qui  s'attacha 
longtemps  à  sa  romance  du  Zac,  —  M.  Saint-Saëns 
encore  tout  jeune.  Il  sortit  de  leurs  mains  avec  tous 
les  premiers  prix  et  commença  en  1866,  à  Rennes,  une 
longue  carrière  d'organiste.  En  1870,  il  revint  à  Paris, 
à  Notre-Dame  de  Clignancourt.  Après  la  guerre,  où  il 
servit  dans  les  voltigeurs  de  la  Garde,  il  passa  à  Saint- 
Honoré  d'Eylau,  puis  à  la  maîtrise  de  Saint-Sulpice, 
enfin  à  celle  de  la  Madeleine.  Entre  temps,  il  rentrait  à 
l'Ecole  Niedermeyer,  mais  pour  transmettre  à  de  plus 
jeunes  — à  M.  Messager,  entre  autres  —  la  science  qu'il 
y  avait  acquise.  En  1896,  il  devint  à  la  fois  organiste 
en  titre  de  la  Madeleine  et  professeur  d'une  classe  de 
composition  au  Conservatoire,  que  la  démission  de 
Massenet  laissait  vacante.  En  igoS,  M.  Théodore  Dubois 
démissionnant  à  son  tour,  Gabriel  Fauré  était  nommé 
directeur  à  sa  place.  Il  convient  que  nous  nous  arrêtions 
un  instant  au  rôle  qu'il  n'a  pas  cessé  de  jouer,  depuis 
bientôt  vingt-cinq  ans,  dans  l'éducation  musicale  de 
notre  pays.  C'est  de  sa  classe,  d'abord,  qu'est  sorti  tout 
le  mouvement  musical  qui  a  suivi  l'apparition  singulière 
et  merveilleuse  de  Claude  Debussy.  Les  Maurice  Ravel, 
les  Florent  Schmitt,  les  Roger  Ducasse  ont  été  ses 
élèves.  Puis,  dès  que  M.  Fauré  prit  la  tête  de  l'école,  il 
commença  de  la  transformer,  doucement,  patiemment, 
avec  le  sourire;  non  pas  à  coups  de  règlements  draco- 
niens, de  réformes  ostentatoires,  mais  par  l'influx  tenace 
d'un  esprit  assaini  et  relevé,  imposant  peu  à  peu  dans 
toutes  les  classes  l'étude  vraie  de  la  musique  au  lieu  de 
l'exercice  de  la  virtuosité.  Chacun  en  peut  déjà  mesurer 
le  bienfait,  rien  qu'à  voir,  aujourd'hui,  les  programmes 
des  concours  et  des  concerts  d'élèves. 

Après  cela,  il  n'y  a  plus  à  noter  pour  vous  dans  la  vie 
de  M.  Fauré  que  sa  nomination  au  fauteuil  académique 
de  Reyer  et  de  Berlioz,  en  1909  :  c'était  bien  tard. 

Sur  son  œuvre,  l'essentiel  sera  pour  moi  de  redresser 
l'opinion  très  erronée  et  beaucoup  trop  générale,  qui  ne 
prétend  tenir  Gabriel  Fauré  que  pour  un  intimiste  char- 
mant, un  «  petit  maître  »,  presque  un  musicien  de 
salon.  Oh!  j'ai  été  moi-même  comme  cela.  Je  ne  m'en 
vante  pas;  mais  je  l'avoue,  pour  tenter  de  me  faire  mieux 
comprendre.  J'en  suis  bien  revenu.  Je  ne  connaissais 
alors  que  les  petites  œuvres;  je  croyais  les  connaître,  et 
je  ne  comprenais  même  pas  ces  œuvres-là,  parce  que  je 
ne  connaissais  qu'elles.  Il  faut  revoir  les  petites  au  reflet 
des  grandes;  et  l'on  saisit  que  dans  les  unes  comme 
dans  les  autres  la  grandeur  est  la  même,  la  pensée  aussi 
profonde,  la  forme  aussi  nette  et  aussi  vive,  aussi  simple, 
aussi  solide  en  son  incomparable  délicatesse. 

La  première  impression  qu'on  emporte  du  contact 
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avec  cette  musique,  il  est  bien  vrai  que  c'est  le  charme; 
un  charme  qu'on  ne  connaissait  point,  et  bien  troublant; 
un  charme  direct  comme  celui  de  certaines  femmes,  qui 
paraît  extérieur,  et  qui  n'est  que  l'émanation  du  charme 
intérieur;  une  griàce  qui  peut  sembler  quelquefois  un 
peu  molle,  presque  morbide;  une  élégance  quintessen- 
ciée;  une  recherche  qui  peut  aller  jusqu'à  l'excès.  Ses 
intimités  évoquent  le  cadre  d'appartements  soyeux  et 
parfumés,  de  précieux  parterres  sous  de  grands  arbres 
rêveurs.  Sa  réserve  est  souverainement  aristocratique. 
On  est  ravi.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  là. 

Il  faut  se  rendre  compte  qu'on  est  entré  en  relations 
avec  cet  art  par  ses  plus  frêles  productions,  probablement 
quelques  mélodies  illustres.  Frêles,  mais  durables, 
comme  ces  figurines  tanagréennes,  dont  le  geste  joli 
est  éternel,  parce  qu'il  est  parfait. 

Dans  la  musique  de  chambre,  ce  charme  prend  de  la 
fougue  et  de  l'éclat,  une  expression  intense,  anime  des 
formes  libres,  pleines,  claires.  L'idée  qui,  même  dans 
les  compositions  les  plus  brèves  de  M.  Fauré,  n'est 
jamais  courte,  s'élargit  si  naturellement,  le  développe- 
ment ondoie  si  généreux  et  si  subtil,  qu'il  semble  que  le 
développement  soit  encore  l'idée. 

Et  l'idée,  se  simplifiant  toujours,  grandit  encore,  pour 
atteindre  à  l'envergure  d'une  messe  de  Requiem,  d'une 
tragédie  de  Prométhée  destinée  pour  l'immensité  d'arènes 
à  l'antique,  en  plein  air  :  les  arènes  de  Béziers,  où  elle 
fut  représentée  en  1900.  Ces  deux  partitions-là,  malheu- 
reusement, par  leur  nature  même,  resteront  toujours 
d'une  exécution  rare  et  malaisée.  Aussi  se  croit-on  en 
face  d'un  Fauré  très  inattendu.  Comment?  Ce  musicien, 
dont  les  arpèges  frôleurs  ont  ajouté  une  nuance  aux 
plus  voluptueuses,  aux  plus  confidentielles,  aux  plus 
modernes  tendresses,  va  descendre  au  fond  de  la  géhenne 
liturgique,  et  puis  se  mesurer  à  la  conception  essentielle 
du  génie  grec,  au  mythe  suprême  de  l'humanité  conqué- 
rant le  feu?  Il  adjurera  les  multitudes,  ce  doux  chucho- 
teur  de  secrets,  si  câlin  qu'on  se  sent  déjà  trop  quand 
on  est  trois  à  l'écouter  —  à  s'écouter  en  lui? 

Il  le  fera,  et  si  tranquillement,  sans  cérémonie,  dans 
une  assurance  lucide  de  trouver  sa  pensée  égale  à  toute 
entreprise;  dans  l'assurance  encore  d'accomplir  sa  pen- 
sée, avec  sa  science  souple,  qui  paraît  quasi  nonchalante, 
tant  elle  fait  peu  d'étalage.  Et  il  restera  cependant  tou- 
jours lui-même.  Une  fermeté  transparente  et  rhythmique 
du  style  assure  ses  plus  vaporeuses  créations,  comme 
elle  allège  les  plus  amplement  construites.  Jamais  rien 
d'appuyé,  de  morose,  ni  d'épais.  La  rêverie  et  la  médi- 
tation mêmes  ont  quelque  chose  de  vif.  C'est  trahir 
cette  musique  que  d'en  alanguir  ou  d'en  estomper  à 
l'excès,  comme  on  fait  souvent,  l'exécution. 

L'évolution  de  M.  Fauré  se  marque  beaucoup  moins 
par  des  «  manières  »  successives  que  par  une  adaptation 
très  intelligente  à  des  genres,  à  des  milieux,  à  des  moyens, 
à  des  sujets,  à  des  poètes  différents.  Si  le  style  de  ses 
mélodies  se  modifie  à  tel  moment,  c'est  par  la  rencontre 
de  Verlaine  ou  de  Samain.  Et  toutes  ne  sont  pas  amou- 
reuses seulement,  comme  on  a  tendance  à  le  croire  ; 
elles  sont  aussi  d'amour,  d'amour  profond;  et  certaines, 
—  comme  les  Berceaux,  Larmes,  Automne  ou  la  Forêt 
de  Septembre,  Au  Cimetière,  Prison,  —  parlent  encore 
de  quelque  chose  de  plus  profond  que  l'amour  :  de  l'uni- 
verselle mélancolie  qui  est  le  résidu  de  l'amour  et  de  la 
vie.  Quand  on  poursuit  au  fond  du  sentiment  humain, 
il  faut  bien  toucher  la  souffrance.  C'est  là  que  ressort  la 
bonté  infinie  que  Gabriel   Fauré   tient   du   sentiment 


intense  qu'il  a  de  la  vie.  Et  voici  le  sublime  adagio  du 
Deuxième  Quatuor;  voici  ce  Requiem  unique  dont  les 
épouvantements  du  Dies  irœ  sont  écartés  et  que  termine 
Vin  paradisum.  On  a  dit  qu'il  était  d'une  grâce  féminine  : 
il  est  d'une  gravité  maternelle.  A  l'entendre,  on  se  sent 
suivre  le  bord  de  l'abîme,  un  bras  ferme  et  caressant 
autour  de  soi,  une  main  douce  sur  les  yeux,  et,  à  l'oreille, 
la  plus  suave  promesse  pour  l'homme  qui  a  vécu  : 
éternel  repos!  Dans  la  musique  de Pelléas  et  Alélisaiide, 
qu'on  exécutera  tout  à  l'heure,  ne  vous  attachez  pas 
seulement  aux  hors-d'œuvre  ravissants  de  la  Pileuse  et 
de  la  Sicilienne  :  écoutez  comme  le  premier,  surtout  le 
dernier  morceau,  sont  pénétrés  du  mystère  de  la  vie  et 
de  la  mort. 

Pour  qu'une  telle  pensée  puisse  soutenir  des  ouvrages 
grandioses,  c'est  assez  de  son  expansion  naturelle.  Sans 
effort,  sans  emphase,  sans  morgue  et  sans  fracas,  elle 
s'adresse  à  tous,  et  non  plus  au  cercle  de  ses  initiés. 
Dans  l'émotion  sobre  et  contenue  du  Requiem,  du  robuste 
Prométhée,  où  parlent  les  dieux,  de  Pénélope  enfin,  son 
chef-d'œuvre,  il  y  a  cet  art  frémissant  et  mesuré,  et 
quelque  chose  de  cette  sérénité,  de  cette  limpidité  que 
nous  ne  savons  autrement  définir  chez  Mozart.  Qualités 
qui  rayonnent  dans  les  ouvrages,  sonates,  mélodies,  que 
M.  Fauré  a  composés  depuis,  pendant  la  guerre  même  : 
et,  par  un  miracle  dont  je  ne  vois  pas  d'autre  exemple 
dans  l'histoire  de  l'art,  issus  d'un  âge  vénérable,  ils 
rejoignent  en  même  temps  toute  la  fraîcheur  d'imagina- 
tion des  œuvres  de  sa  jeunesse. 

Dans  tous  les  genres  de  la  musique,  saut  dans  la 
symphonie  pure,  dont  il  a  détruit  un  essai  qu'il  avait 
fait  exécuter  en  1884,  dans  tous  les  genres,  Gabriel  Fauré 
a  donné  des  modèles  achevés  et  des  modèles  entièrement 
neufs.  Il  a  commencé  par  les  mélodies  :  les  vingt  pièces 
qui  forment  son  premier  recueil  datent  presque  toutes 
des  environs  de  sa  vingtième  année.  11  doit  aujourd'hui 
en  avoir  écrit  bien  près  de  cent,  la  partie  la  plus  connue 
de  son  œuvre.  On  ne  peut  les  comparer  qu'aux  lieder 
de  Schubert  et  de  Schumann,  et  pour  dire  qu'elles  ne 
leur  ressemblent  en  rien.  Pour  le  piano  —  et  là  encore, 
on  a  été  lent  à  le  comprendre  vraiment —  Gabriel  Fauré 
a  créé  un  style  tout  nouveau,  après  Chopin,  Schumann 
et  Liszt.  Vous  allez  en  avoir  le  premier  exemple  avec  la 
Ballade,  et  vous  serez  stupéfaits  d'apprendre  qu'il  fut  le 
premier  et  qu'il  date  de  1881.  Dans  la  musique  de 
chambre,  M.  Fauré  a  précédé  toute  l'évolution  moderne  : 
la  Première  Sonate  pour  violon  et  piano,  où  on  le  trouve 
déjà  tout  entier,  est  de  1876;  \q  Premier  Quatuor,  de 
1879. 

Le  Requiem  ne  ressemble  à  aucun  autre  Requiem  au 
monde.  Pénélope,  il  est  vrai,  n'apporte  pas  une  formule 
nouvelle.  Pas  plus,  en  effet,  que  la  Flûte  enchantée, 
Castor  et  Pollux,  Fidel  io  ou  Par  si f al.  Je  sais  que  de 
tels  noms  paraissent  écrasants  pour  l'œuvre  d'un  homme 
que  nous  pouvons  croiser  tous  les  jours  dans  la  rue. 
Pourquoi  le  prestige  légitime  du  passé  nous  rend-il  si 
timides  à  proclamer  la  valeur  du  présent?  Ces  œuvres- 
là,  avec  quelques  pages  de  Gluck,  sont  les  seuls  points 
de  comparaison  qui  s'offrent  pour  Pénélope.  Il  se  peut 
que  leurs  proportions,  leur  âge  ou  leur  sujet  établissent 
entre  elles  une  hiérarchie;  mais  elle  sont  du  même 
ordre,  elles  nous  touchent  à  la  même  place  du  cœur, 
elles  portent  notre  esprit  et  nos  sens  dans  la  même 
sphère  de  beauté  pure,  où  l'analyse  et  la  critique  n'ont 
que  faire. 

Le  chapitre  des  innovations  de  M.  Fauré  nous  mène- 
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rait  à  une  question  beaucoup  trop  technique  pour  que 
je  puisse  même  l'effleurer  ici.  Vous  savez  que  si  l'on 
peut,  à  la  rigueur,  discuter  le  caractère  et  la  signification 
de  son  art,  personne  ne  songe  à  contester  le  fait,  si  l'on 
peut  dire  :  matériel,  qu'il  a  inventé  tout  un  langage  har- 
monique sans  précédent.  De  ce  langage,  on  peut  bien 
retrouver  quelques  racines  chez  Wagner  et  Chopin,  et 
autant,  sinon  davantage,  chez  les  vieux  maîtres  de  la 
Renaissance  :  quelques  lointaines  racines  à  peine;  et  sur 
ce  domaine,  M.  Fauré  a  étendu  ses  trouvailles  au  point 
d'amener  dans  la  musique  une  révolution,  dont  on  a 
beaucoup  trop  exclusivement  rapporté  l'honneur  à  ceux 
qui  ont  été  jusqu'à  l'abus.  Des  hommes  même,  les  moins 
suspects  de  tiédeur  à  l'égard  des  partis  «  avancés  »,  l'ont 
reconnu.  M.  Emile  Vuillermoz,  par  exemple,  a  très  joli- 
ment dit  de  l'harmonie  moderne  :  «  Si  la  découverte  de 
ce  riche  territoire  fut  lente  et  tardive,  on  lui  donne 
aujourd'hui  un  assaut  qui  ressemble  à  une  curée.  Et  l'on 
constate  que  les  explorateurs  les  plus  hardis  découvrent 
partout  la  trace  des  pas  de  Gabriel  Fauré,  qui,  sans  hâte 
et  sans  briiit,  a  parcouru  avant  eux  toute  la  merveil- 
leuse contrée.  » 

Par  les  portes  qu'il  avait  ouvertes,  toute  notre  jeune 
musique  s'est  ruée  ...  vers  des  chemins  qu'il  ne  lui  indi- 
quait pas.  Car,  étant  si  profondément  moderne,  il  est  en 
même  temps  un  classique,  le  plus  vrai  classique  de  son 
temps  :  non  pas  le  classique  rogue,  étroit  et  vide, 
—  tel  que  nous  en  connaissons,  —  le  pion  jaloux  qui 
dessèche  tout  ce  qu'il  touche;  mais  le  classique  tourné 
vers  l'avenir.  Pour  celui-ci,  tradition  est  synonyme 
de  vie.  Le  mot  même  de  tradition  implique  le  geste 
antique  de  la  course  du  flambeau.  La  course  ininter- 
rompue, admirable  symbole,  entretenait  la  flamme  : 
Elle  ne  l'éteignait  pas.  «  Le  progrès,  a-t-on  dit,  c'est  de 
l'ordre  en  mouvement.  »  Tout  l'œuvre  de  Gabriel  Fauré 
se  définit  en  cette  grande  parole.  Il  est  par  là  l'exemple 
le  plus  sain,  le  plus  haut,  le  plus  fécond  qui  se  propose 
à  nous  aujourd'hui.  Gaston  Carraud. 

•  •••••••••AT********-*-******-*-*********** 

La  grèoe  des  typographes  oient  de  se  terminer. 
Elle  durait  depuis  plus  d'un  mois.  Nous  tenons  à 
remercier  aujourd'hui  la  Maison  Choix,  à  la  complai- 
sance et  à  iactioité  de  laquelle  nous  deoons  d'avoir 
pu  paraître  régulièrement. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Nouvel- Ambigu.    —    La     Vie   est  belle,    comédie    en 
trois  actes  de  M.  Nozière. 

«  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  »,  tel  pourrait  être  le 
sous-titre  à  donner  à  cette  pièce.  On  se  souvient,  en 
effet,  que  la  C.  G.  T.  en  avait  interdit  la  représentation, 
puis  l'avait  ensuite  autorisée  après  que  l'auteur  eût  été 
appelé  à  comparoir  devant  elle.  Il  est  regrettable  pour 
M.  Nozière  que  la  C.  G.  T.  n'ait  pas  maintenu  son  veto  : 
nous  aurions  pu  penser  que  les  passions  politiques 
avaient  étouffé  un  chef-d'œuvre. 

Voici  le  sujet  de  cette  pièce  qui  occupa  tant  les  jour- 
naux avant  sa  représentation. 

La  révolution  a  éclaté.  Pinglard,  un  riche  industriel, 
est  déchu  de  ses  droits  patronaux  et  devient  domestique 
du  Président  du  soviet  local.  Dans  sa  nouvelle  et  infé- 


rieure situation  il  s'aperçoit  que  sa  maîtresse  le  gruge  ait 
que  ses  domestiques  lui  fumaient  ses  cigares,  buvaient 
son  cognac  ;  était-il  besoin  d'une  révolution  pour  lui 
ouvrir  les  yeux?  mais  il  apprend  aussi  qu'une  jolie 
sténo-dactylographe,  sa  secrétaire  (c'est  M""^  Madeleine 
Carlier)  l'aimait  en  silence.  La  révolution  délie  la  langue 
de  la  jeune  fille  :  elle  avoue  son  amour  à  son  ex-patron 
qui,  flatté,  lui  tombe  dans  les  bras.  Les  révolutions  ont 
du  bon. 

Vous  imaginez  facilement  quel  parti  un  ironiste  et  un 
homme  d'esprit  comme  M.  Nozière  a  pu  tirer  de  la 
transposition  subite  des  situations  sociales.  Aussi  le 
premier  acte  est-il  fort  réussi.  Mais  le  malheur  est  que 
la  comédie  comporte  trois  actes.  Ce  qui  eût  constitué 
un  sketch  de  revue,  court,  alerte,  et  très  amusant,  se 
traîne  en  des  situations  prévues,  attendues,  en  des  qui- 
proquos trop  appuyés,  tel  celui  du  dernier  acte,  qui 
n'est  vraiment  pas  digne  du  lettré  averti  qu'est  l'auteur. 

La  direction  de  l'Ambigu  a  fort  bien  fait  les  choses,  les 
artistes  sont  excellents.  M.  Saturnin  Fabre  est  gourmé 
comme  il  convient  en  délégué  des  soviets,  il  ne  manque 
ni  d'allure  ni  de  tact;  espérons  que  les  prochains  soviets 
seront  dirigés  par  des  hommes  pareils,  il  y  aura  moyen 
de  s'entendre.  M.  Charles  Lorrain  est  un  patron  indul- 
gent et  sceptique.  M"''  Corciade  a  finement  silhouetté  le 
personnage  d'une  jeune  femme  dont  la  vertu  s'adapte  à 
tous  les  changements  de  régime.  Quanta  M""*  Madeleine 
Carlier,  elle  fut  le  sourire  de  la  soirée.  Mais  de  quels 
appointements  devait-elle  être  pourvue,  en  sa  qualité  de 
sténo-dactylo,  pour  se  payer  des  robes  d'une  simplicité 
si  élégante  ?  Pierre  d'OuvRAY. 

Athénée.  —  La  Belle  Aventure,  pièce  en  trois  actes  de 

MM.  G. -A.  de  Cailla  VET,  Robert  de  Flers  et  Etienne 

Rey  (Reprise). 

Hélène  de  Tréwillac  aime  son  cousin  André  d'Eguzon 
dont  elle  est  aimée,  mais,  grâce  aux  machinations  de  sa 
tante,  M™''  d'Eguzon,  elle  est  sur  le  point  d'épouser  un 
auditeur  à  la  Cour  des  Comptes,  Valentin  Le  Barroyer. 
André,  qui  a  appris  cette  catastrophe,  enlève  Hélène  le 
jour  même  de  son  mariage,  quelques  minutes  avant  que 
le  «  oui  »  sacramentel  ait  été  prononcé. 

Il  s'enfuit  avec  elle  dans  un  château  familial  qu'Hélène 
possède  en  Périgord  et  où  la  grand'mère  de  celle-ci, 
qui  n'a  pu,  à  cause  de  son  grand  âge,  assister  au  mariage, 
attend  les  nouveaux  époux. 

Voyant  sa  petite-fille  arriver  avec  un  homme,  elle 
prend  André  pour  le  mari:  on  n'ose  la  détromper; 
elle  n'a  pas  de  cesse  qu'elle  n'ait  amené  celui-ci  à 
user  de  toutes  les  prérogatives  et  à  cueillir  tous  les 
plaisirs  auxquels  le  titre  d'époux  donne  droit.  Les 
amoureux  ne  résistent  guère  d'ailleurs  à  cette  insis- 
tance, juste  ce  qu'il  faut  pour  sauver  une  apparence  de 
morale.  Si  bien  qu'au  troisième  acte,  lorsque  Valentin, 
qui  poursuit  sa  fiancée,  arrive  à  son  tour,  il  ne  peut  que 
s'incliner  devant  l'irréparable  et  aider,  en  galant  homme, 
Hélène  à  faire  consacrer  par  les  autorités  civiles  et  reli- 
gieuses une  union  que  l'amour  et  la  jeunesse  ont  scellée. 

La  pièce  avait,  en  igiS,  obtenu  au  Vaudeville  un 
succès  considérable .  Elle  a  retrouvé  le  même  à 
l'Athénée.  Depuis  quelques  mois,  c'est  la  seconde  fois 
que  le  théâtre  de  MM.  de  Fiers  et  de  Caillavet  subit 
l'épreuve  redoutable  du  temps;  les  deux  fois,  il  est  sorti 
victorieux;  comme  les  Sentiers  de  la  Vertu,  la  Belle 
Apeiiiure  a  paru  écrite  d'hier,  les  mêmes  mots  ont  porté, 
les  mêmes  types  ont  fait  rire;  serait-ce  que  le  public  n'a 
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pas  changé  ou  que  les  auteurs  ont  su  retenir  de  perma- 
nent ce  qu'il  y  a  dans  chacun  des  sentiments  qu'ils 
expriment.  Les  deux  sans  doute. 

Avec  quelle  joie  on  a  retrouvé  en  tête  de  l'interpré- 
tation M°"  Daynes-Grassot  :  elle  non  plus  n'a  point 
vieilli,  sa  mémoire  est  imperturbable,  sa  diction  d'une 
netteté  parfaite,  on  entend  tout  ce  qu'elle  dit  et  elle  a 
composé  son  personnage  avec  la  finesse  qu'elle  a  toujours 
apportée  aux  rôles  qu'elle  a  créés.  Elle  eut  un  triomphe 
personnel. 

M"''  Madeleine  Soria  a  fait  preuve  de  très  grandes 
qualités  d'émotion  et  d'intelligence,  elle  est  avec  cela  fort 
jolie  et  jeune  à  souhait;  quelle  joie  de  voir  un  rôle  de 
jeune  fille  jouée  par  une  artiste  qui  n'a  pas  trente  ans, 
loin  de  là  !  C'est  si  rare  maintenant. 

M.  Rozenberg  est  un  excellent  jeune  premier  à  la 
voix  prenante  et  convaincante.  M.  Arnaudy  fut  très 
amusant  en  fiancé  malheureux. 

Voilà  un  spectacle  joli,  bien  monté,  spirituel,  il  faut 
que  l'Athénée  continue  dans  cette  voie. 

Pierre  d'OuvRAv. 

La    Potiniére.    —    Le    Cordon    bleu,    vaudeville    en 
trois  actes  de  M.   Tristan  Bernard. 

Deux  cuisinières,  l'une  qui  fait  bien  la  cuisine,  mais 
qui  est  une  vieille  horreur,  l'autre  qui  n'a  aucun  talent, 
mais  qui  est  jeune  et  jolie  ;  deux  maris,  l'un,  austère, 
qui  ne  songe  pas  à  son  cordon  bleu,  l'autre,  égrillard, 
qui  songe  à  sa  mauvaise  cuisinière  au  point  de  vouloir 
divorcer  pour  l'épouser;  deux  épouses,  l'une,  jolie,  mais 
pas  sérieuse,  qui  trompe  parfois  son  mari,  l'autre,  laide, 
mais  pas  sérieuse  non  plus,  qui  est  douce  aux  Sénéga- 
lais ;  un  jeune  homme,  épris  de  bonnes  aventures,  qui 
consentirait  à  la  rigueur  à  épouser  la  jolie  femme,  se 
refuse  énergiquement  à  épouser  la  vilaine  et  finit  par 
emmener  dans  son  home  l'aimable  cuisinière  qui  ne  sait 
pas  faire  la  cuisine  ;  tous  ces  personnages,  avec  quelques 
autres,  emportés  dans  un  tourbillon  de  méprises  inénar- 
rables, —  telle  est  la  pièce  de  M.  Tristan  Bernard.  Le 
délicieux  auteur  de  Triplepatte  a  dû  bien  s'amuser 
à  concevoir,  à  imaginer,  à  écrire  cette  folie.  Ren- 
dons-lui grâce  de  n'avoir  pas  avarement  gardé  tout  son 
plaisir  pour  lui  seul  et  d'avoir  tenu  à  nous  le  faire  par- 
tager dans  ses  moindres  détails.  Il  y  a  été  aidé  par  des 
interprètes  de  premier  choix  :  M""'"  Jane  Danjou,  Mé- 
rindol,  Dornac,  Carton,  Régina  Camier,  MM.  Saint- 
Granier,  Gabaroche,  Lucien  Baroux,  Géno  Ferny,  etc. 
Merci  à  tous  ;  merci  surtout  à  «  l'auteur  du  délit  »,  à 
M.  Tristan  Bernard.  Jacques  Heugel. 


LES  GRANDS   CONCERTS 


Société  des  Concerts  da  Conservatoire 

Concert  supplémentaire  du  Vendredi- Saint,  avec  le  concours 
de  F.  BusoNi.  —  Série  d'ovations  :  au  maître  virtuose,  au 
chef  d'orchestre,  Philippe  Gaubert,  à  l'orchestre  lui-même 
qui  se  lève  et  salue.  L'Ouverture  du  Tannhàuser  ferme  la 
séance.  Beethoven  l'avait  ouverte  avec  la  Symphonie  en  ut 
mineur  dont  l'énergique  allegro,  l'andante  et  ses  modu- 
lations, d'une  architecture  noblement  équilibrée,  et  surtout 
les  caprices  du  scherzo,  qui  s'enchaînent  pourtant  avec  un 
art  si  logique,  provoquèrent  dans  la  crhique  parisienne,  à 
la  première  audition,  les  plus  étranges,  les  plus  injustes 
colères.  Dans  le  morceau  sj'mphonique   de  Rédemption  il 


est  permis,  croyons-nous,  de  préférer  les  phrases  d'angé- 
lique  amour  où  se  complaît  délicieusement  l'âme  simple  de 
Franck  à  la  majesté,  qui  n'est  point  sans  quelque  grandi- 
loquence, des  cuivres  annonciateurs. 

Les  deux  autres  numéros  du  programme,  avec  ou  sans 
orchestre,  appartenaient  à  Busoni.  Et  ce  fut  alors,  dans  le 
Concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn,  qu'on  nous  donne 
bien  rarement,  une  féerie  de  sonorités  tendres  comme  le 
rêve  d'un  lied  ou  légères  comme  la  danse,  parmi  la  clai- 
rière à  peine  effleurée,  d'un  essaim  d'elfes  diaphanes.  Puis, 
dans  les  deux  Légendes  de  Saint  François  d'Assise  et  de 
Saint  François  de  Paule,  s'éveillèrent  au  clavier  magique 
des  frissons  d'ailes,  des  gazouillements  de  sources  et 
d'oiseaux,  la  douceur  d'une  voix  sainte,  les  rumeurs  de  la 
mer  étonnée  et  domptée,  des  harpes  de  gloire  pure  et  des 
symphonies  de  Te  Deum.  Remerciant,  saluant  le  musicien- 
poète,  acclamations  enthousiastes,  bis  (un  scherzo  de  Cho- 
pin), le  bouquet  de  violettes  et,  plus  flatteur  encore,  cet 
hommage  inconscient,  à  chaque  solo  du  maître,  d'un 
silence  que  jamais,  dans  aucune  salle  de  concert,  nous 
n'avons  «  entendu  »  aussi  profond.  Maurice  Lena. 

Concerts-Colonne 

Vendredi  2  avril.  —  Selon  la  coutume,  les  Concerts- 
Colonne  nous  ont  offert,  pour  nous  sanctifier,  un  concert 
d'allure  religieuse  comprenant  des  fragments  de  Parsifal  et 
la  Messe  en  ré  de  Beethoven,  deux  chefs-d'œuvre  qui 
n'étaient  jamais  apparus  d'ordre  aussi  différent  que  dans 
cette  exécution  successive  et  rapprochée  au  cours  d'une 
même  séance.  Parsifal  a  conservé  sa  radieuse  beauté  dans 
l'immense  théâtre  du  Châtelet  :  c'est  qu'en  effet,  écrit  pour 
le  théâtre,  avec  des  moyens  dramatiques,  il  était  bien  en 
place.  Parsifal,  pour  être  entendu  et  compris,  ne  demande 
pas  une  atmosphère  particulière  :  la  splendide  Marche  des 
Chevaliers,  la  consécration  du  Graal,  les  plaintes  d'Amfortas, 
qui  tiennent  au  mystère  de  la  Rédemption,  non  de  l'Huma- 
nité, mais  d'un  homme  qui  a  péché,  présentées  avec  les  jeux 
d'opposition  du  drame  romantique,  n'ont  pas  souffert  du 
milieu  profane  dans  lequel  elles  se  sont  déroulées.  Pour  la 
Messe  de  Beethoven  il  n'en  est  pas  de  même  :  l'exécution, 
disons-le  tout  de  suite,  en  fut  excellente,  mais  il  y  manquait 
le  mystère  des  cathédrales,  la  pompe,  les  lumières,  l'encens 
des  admirables  cérémonies  du  culte  catholique.  Musicale- 
ment la  Messe  en  ré  reste  en  tous  lieux  ce  qu'elle  sera  éter- 
nellement :  une  œuvre  de  pure  inspiration  où  Beethoven, 
qui  n'était  pas  extrêmement  croyant,  a  su,  par  l'imagination, 
atteindre  les  élans  d'une  foi  complète  et  sereine  (dans  le 
Credo  par  exemple)  et  magnifier  la  joie  qui  domine  le 
sacrifice  par  lequel  un  Dieu,  s'offrant  en  hostie,  a  racheté 
l'humanité  déchue.  Mais  combien  l'effet  en  serait  plus 
puissant  si  la  messe  elle-même  était  en  même  temps  célé- 
brée. Je  sais  bien  que  l'Eglise  ferait  peut-être  quelque 
opposition  à  une  exécution  aussi  solennelle  de  l'œuvre  de 
Beethoven  dans  une  de  nos  églises,  redoutant  de  voir  l'atten- 
tion du  fidèle  négliger  le  caractère  religieux  de  l'Office 
pour  s'attacher  au  côté  artistique;  il  est  bien  possible  qu'en 
un  tel  jour,  en  effet,  il  y  ait  plus  de  musiciens  que  de 
fidèles  en  la  vaste  nef,  mais  l'Église  catholique  n'a  jamais 
fui  ni  la  pompe  ni  la  propagande,  alors  surtout  que  celle-ci 
serait  aussi  honnête  et  aussi  noble,  et  puis  la  musique  n'est- 
elle  pas  née  presque  toujours  des  cérémonies  religieuses? 
Ce  serait  à  tenter. 

Cette  réserve  faite,  il  nous  faut  louer  la  perfection  avec 
laquelle  M.  Gabriel  Pierné  a  dirigé  son  orchestre  et  les 
chœurs  dont  Beethoven  n'a  pas  plus  ménagé  les  voix  dans 
sa  Messe  que  dans  sa  Neuvième  Symphonie. 

Samedi  3  avril.  —  A  peine  les  échos  solennels  de  la 
Messe  étaient-ils  éteints  que,  reprenant  son  bâton,  M.  Ga- 
briel Pierné  nous  réjouissait  le  lendemain  d'œuvres  alertes 
et  plus  gaies,  montrant  d'ailleurs  un  goût  aussi  sûr  dans  le 
profane  que  dans  le  sacré.  Rarement  la  Première  Sympho- 
nie de  Beethoven  fut  exécutée  avec  plus  de  grâce  et  de 
charme.  Il  a   même  paru  qu'un  léger  souci  de  didactique 
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avait  amené  M.  Pierné  à  mettre  en  valeur  certains  procédés 
que  Beethoven  n'a  fait  qu'indiquer  en  cette  première  œuvre, 
je  veux  parler  de  l'emploi  des  contrebasses  et  des  tim- 
bales qui,  dans  la  Symphonie  en  ut  mineur  et  dans  la 
Neuvième,  va  donner  les  effets  que  tout  le  monde  connaît. 
Des  applaudissements  unanimes  ont  témoigné  de  la  joie 
que  pareille  exécution  suscitait. 

Un  Concerto  de  Mozart,  pour  hautbois,  clarinette,  cor  et 
basson,  qui  n'avait  été,  dit-on,  jamais  exécuté,  est  un  mor- 
ceau délicieux  de  vivacité  et  d'ironie  ;  on  y  retrouve  tout  le 
Mozart  des  Noces  de  Figaro.  MM.  Gaudard,  Pichard, 
Entraigue  et  Dherin  s'}'  montrèrent  hors  de  pair,  comme 
l'avait  fait  quelques  instants  auparavant  M.  Blanquart  dans 
le  Pensieroso  de  Haendel  et  dans  le  séjour  aux  Champs- 
Elysées  d'Orphée. 

Dans  une  courte  pièce,  Chants  de  Harem,  M.  Max 
d'OUone  a  évoqué  tout  l'Orient.  Sur  un  rythme  curieux, 
maintenu  par  l'orchestre,  trois  voix  entrelacent  leurs 
originales  mélodies  :  l'ensemble  a  beaucoup  de  caractère 
et  donne  l'impression  très  exacte  de  ces  chants  bizarres 
qu'en  passant  dans  les  ruelles  blanches  de  Constantinople 
ou  de  Rabat  on  entend,  par  les  crépuscules  lumineux,  s'en- 
voler des  petites  fenêtres  carrées  juchées  en  haut  des  murs, 
jyjnies  Nicot-Vauchelet  et  Legrand-Philip,  M.  Gabriel  Pau- 
let  y  ont  mêlé  harmonieusement  leurs  voix.  Le  Prélude  à 
l'Après-Midi  d'un  Faune  a  remporté  son  habituel  succès. 
Quant  à  la  Marche  hongroise  de  Berlioz,  ce  fut  du  délire. 
Pareille  orchestration  vaut  une  création. 

Pierre  de  Lapommeraye. 

Concerts-Pasdelottp 

Jeudi  I"'  Avril.  —  On  sait  que  le  vénérable  saint  Sébas- 
tien, natif  de  la  cité  de  Narbonne  et  dévoué  serviteur  de 
l'empereur  Dioclétien,  se  convertitau  christianisme,  et,  ayant 
été  condamné  au  dernier  supplice,  fut,  en  l'an  288,  conduit 
dans  un  cirque  où  on  l'assomma  à  coups  de  bâton.  Marty- 
risé derechef  par  M.  Claude  Debussy,  il  prit  largement  sa 
revanche,  et  d'assommé  devint  assommant.  M.  Rhené-Baton 
qui  nous  imposa  cette  Suite,  déjà  précédée  d'une  Berceuse 
héroïque  du  même  compositeur,  héroïquement  subie,  ainsi 
qu'il  convenait,  eut  heureusement  la  délicate  pensée  de 
nous  offrir  d'admirables  compensations  :  La  Marche  des 
Pèlerins,  d'Harold  en  Italie,  avec  le  solo  d'alto  exprimant  la 
pensée  du  héros  byronien,  et  que  rendit  si  bien  M.  Maçon  ; 
puis  le  Concerto  pour  deux  violons  de  Bach,  où  se  firent  si 
légitimement  applaudir  MM.  Dorson  et  Etchecopar;  enfin 
deux  fragments  de  Parsifal,  assez  singulièrement  disposés 
sur  le  programme  :  V Enchantement  du  Vendredi- Saint  au 
commencement  et  le  Prélude  à  la  conclusion.  Peu  importe 
au  surplus,  puisque  l'exécution  en  fut  extrêmement  satisfai- 
sante. Le  caractère  paisible  et  lumineux  de  Y  Enchantement 
du  Vendredi- Saint,  celte  hérésie  géniale,  suivant  l'opinion 
de  notre  éminent  confrère,  M.  Lionel  Dauriac  (qui  n'a 
pas  tort  d'y  respirer  un  parfum  lamartinien,  celui  des 
Harmonies  poétiques  religieuses)  ;  —  ce  double  caractère  donc 
parut  avec  tout  son  charme  sous  la  baguette  de  M.  Rhené- 
Baton,  qui  sut  également  présenter  dans  sa  solennelle 
ampleur  la  magnifique  page  initiale  du  chef-d'œuvre 
wagnérien.  René  Brancour. 

Dimanche  4  avril.  —  Bonne  exécution  de  la  Sj-mphonie 
pastorale,  à  part  quelques  légers  flottements  dans  la  première 
partie.  Excellente  exécution  de  l'Ouverture  de  Benvenuto 
Cellini,  dans  laquelle  le  thème  puissant  des  cardinali  :  «  A 
tous  péchés  pleine  indulgence  »,  résonna  de  la  plus  noble 
manière,  en  contraste  avec  la  fougue  romantique  de  Vallegro. 
Comme  l'on  sent  bien,  en  écoutant  ce  vivant  poème  sym- 
phonique,  que  c'est  Berlioz  lui-même,  ainsi  que  le  disait 
Alfred  Ernst,  qui  s'y  est  représenté,  en  y  «  affirmant  sa 
force  et  proclamant  sa  liberté  »  !  —  Irréprochable  exécution, 
enfin,  de  la  première  Suite  de  Peer  Gynt  :  L'admirable 
Mort  d'Ase,  notamment,  fut  interprétée  avec  une  émotion 
simple  et  profonde  qui  fit  le  plus  grand  honneur  à  M.  Rhené- 
Baton  et  à  son  remarquable  quatuor. 
Entre    temps     nous     eûmes    la    satisfaction    d'entendre 


M.  Montoriol-Tarrès,  pianiste  à  la  technique  sûre  et  habile, 
jouer,  avec  le  concours  de  l'orchestre,  une  fantaisie  de 
J.  Cassado  :  Hispania,  dont  la  première  audition  date  de 
l'année  191 1.  C'est  une  sorte  de  pot-pourri  composé  de 
thèmes  extrêmement  caractéristiques,  tantôt  mélancoliques 
ou  sombres,  tantôt  mouvementés  et  même  déhanchés,  tou- 
jours intéressants,  et  dans  lesquels  l'orchestre  n'est  pas 
moins  bien  traité  que  l'instrument  principal.  C'est  vraiment 
un  tableau  solidement  brossé  où  surgissent  des  croquis 
empruntés  à  tous  les  coins  de  l'Espagne,  et  qui  semblent 
vouloir  illustrer  tels  poèmes  de  Gongora,  de  Zorilla  ou  de 
Trueba,  ce  Béranger  ibérique.  M.  Montoriol-Tarrès  en  tra- 
duisit avec  beaucoup  de  verve  et  d'entrain  les  différents 
aspects;  et  nous  l'applaudîmes  aussi  dans  VAndalu^a  de 
Manuel  de  Falla,  courte  mais  agréable  esquisse.  Quant  à 
la  Deuxième  Rhapsodie  hongroise  de  Liszt,  il  ne  nous  paraît 
pas  en  avoir  pénétré  le  véritable  sens,  et  les  incessantes 
fluctuations  rythmiques  dont  il  croit  la  parer  nous  ont  semblé, 
au  contraire,  en  fausser  quelque  peu  les  lignes  si  nettement 
dessinées.  René  Brancour. 

CONCERTS  DIVERS 

4^  Concert  Busoni.  —  Dans  la  salle  de  l'ancien  Conser- 
vatoire, qui  n'avait  pas  vu,  de  longue  date,  un  pareil  déchaî- 
nement d'enthousiasme  —  l'assistance  entière,  debout,  accla- 
mant, rappelant  sans  fin  le  triomphateur  —  nouveau  concert 
où  le  maître  Busoni  s'est  présenté  sous  le  triple  aspect  du 
virtuose,  du  compositeur  et  du  chef  d'orchestre.  Virtuose, 
une  fois  de  plus  il  a  déployé,  dans  la  Rhapsodie  espagnole 
et  dans  l'une  des  Rhapsodies  hongroises  de  Liszt,  ainsi  que 
dans  l'exécution  d'une  de  ses  œuvres  personnelles,  ses  dons 
souverains  de  fascination,  d'émouvante  autorité,  cette  magie 
stupéfiante  d'un  doigté  miraculeux  dont  la  puissance  jamais 
n'écrase  l'instrument  et  qui,  dans  les  demi-teintes,  semble 
cueillir  au  jardin  du  clavier  la  fleur  même  des  sons.  C'est 
le  Dieu,  vraiment,  des  sonorités  pianistiques.  Credo  in  unum 
Deum  omnipotentem.  Son  piano,  quand  il  n'est  pas  l'orchestre, 
c'est  la  voix  humaine,  tour  à  tour,  ou  la  flûte,  l'orgue,  la 
harpe,  le  cor  :  virtuosité,  d'ailleurs,  qui,  d'être  à  ce  point 
transcendante,  devient  quasi  cérébrale  et  n'est  plus,  chez  un 
tel  maître,  que  l'esclave  de  son  intelligence  et  de  son  rêve. 

Chef  d'orchestre  —  Busoni  le  fut  quelques  années  profes- 
sionnellement —  il  ne  s'exalte  pas,  comme  il  arrive  outre- 
Rhin, en  gestes  excessifs.  Il  conduit  moins,  pour  ainsi  dire, 
de  son  bâton  que  de  son  attitude,  de  sa  physionomie,  de 
sa  pensée.  C'est  de  celte  façon  très  noblement  intellec- 
tuelle qu'il  a  dirigé  l'autre  soir  deux  fragments  de  son  Faust 
encore  inachevé,  le  Cortège  et  cette  belle  Sarabande  où 
s'annonce,  mystique,  la  mortprochaine  du  héros-philosophe, 
où,  parmi  le  murmure  d'une  immatérielle  péroraison,  se 
pressent  déjà  l'ascension  d'une  âme  libérée  de  la  terre  et 
qui  s'éloigne,  sereine,  aux  profondeurs  mystérieuses  de 
l'infini.  Dans  la  richesse  d'une  instrumentation  audacieuse, 
colorée  mais  sans  violence  de  tons,  avec  d'étranges  eff'ets 
d'orchestration  contenue,  sa  Fantaisie  Indienne  évoqua,  sur 
des  thèmes  locaux,  la  vie,  les  chevauchées,  les  danses,  les 
tristesses  des  Peaux-Rouges.  Excellemment  interprétée  par 
M.  Allegra,  ce  fut  enfin  la  grâce  délicate  et  méditative  d'un 
Concertino  pour  clarinettes.  Trois  œuvres,  on  le  voit,  de 
caractère  très  distinct,  applaudies  longuement,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  un  auditoire  qui  s'honora  de  saluer,  chez 
ce  grand  artiste,  l'absolue  noblesse  de  la  pensée  et  du 
talent.  Maurice  Lena. 

Concerts  Olénine  d'Alheim.  —  Nous  avions  vu  se  former 
la  «  Société  des  Concerts  Olénine  d'Alheim  »,  avec  certi- 
tude en  la  cantatrice,  avec  espoir  dans  le  public.  La  cer- 
titude s'est  accrue,  mardi  dernier,  à  la  deuxième  séance. 
Si  l'espoir  n'a  semblé  qu'en  partie  réalisé,  n'en  accusons 
que  l'absence  d'affiches,  due  à  la  grève  des  typographes. 
On  voit  des  foules  accourir  aux  auditions  de  virtuosité  :  il 
serait  fâcheux  pour  ce  temps  et  cette  ville  que  la  spiritualité 
eût  moins  de  fidèles. 

Ici,  la  musique  n'est  pas  un  jeu   ou  une  réussite,  mais 
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une  incantation.  L'âme  de  ces  soirées  est  préparée  par  la 
composition  même  des  programmes  :  le  groupement  des 
œuvres  y  est  fait,  comme  dans  les  beaux  musées,  non  pour 
étonner,  non  d'après  des  époques  et  des  écoles,  mais  selon 
les  parentés  des  génies,  des  «  Égaux  »  entre  eux. 

D'abord  s'éleva  une  psalmodie  implorante,  que  pas  même 
le  piano  n'accompagne.  Comme  une  invitation  à  se  recueillir 
et  à  se  rapprocher.  Dialogue  archaïque  entre  les  Pauvres, 
le  Christ  et  Jean  Chrysostome,  c'est  une  des  légendes, 
sortes  de  Fioretti  slaves,  que  chantent  dans  les  cam- 
pagnes russes  les  Pèlerins  mendiants.  On  comprend  que 
]y[me  Olénine  l'intitule  :  Fragment  d'épopée;  c'est  sur  une 
mélodie  semblable  que,  sans  doute,  les  aèdes  ou  les  yôghis 
divulguaient  VOdyssée  ou  le  Mâha-Bhârata.  Tout  proche 
de  ces  rhapsodes  spontanés  parut  Moussorgski  ;  chez  lui 
aussi,  la  nécessité  et  l'espoir  improvisent  un  chant.  Puis, 
d'autres  âmes,  du  Beethoven  des  Chants  religieux,  de 
l'anonyme  auteur  d'un  Psaume  hébraïque,  jaillit  le  même 
élan  mystique,  qui  retrouvait  dans  la  voix  de  la  chanteuse 
son  unité  profonde. 

Le  concert  étant  comme  rythmé  en  trois  strophes,  la 
deuxième  nous  fit,  de  Schubert,  Schumann,  Liszt  à  Hugo 
WolfF,  traverser  les  grands  orages  des  passions  humaines  ; 
mais  toujours  c'était  l'âme  identique  criant  dans  son  trouble 
et  cherchant  une  fixité.  Elle  trouva  l'apaisement  dans  le 
finale  de  la  soirée,  emprunté  tout  entier  à  l'œuvre  de 
Bach  :  fragments  joyeux  et  sereins  du  Magnificat,  airs  dou- 
loureux et  triomphaux  des  deux  Passions,  Agnus  Dei. 

Frémissant  successivement  de  toutes  ces  inquiétudes  et 
de  toutes  ces  aspirations,  M™  Olénine  d'Alheim  sembla  nous 
guider  à  travers  les  cercles  d'un  enfer  terrestre  vers  une  éva- 
sion du  lieu  de  douleur.  Sous  le  chant,  l'accompagnement 
de  M"*"  Dorothy  Swainson  déroulait  un  mouvant  décor 
nuancé.  Nous  attendrons  impatiemment  la  troisième  séance, 
annoncée  pour  le  mardi  i3  avril.  R.  S. 

Récital  de  violon  donné  par  M.  Bronislaw  Huberman. 
—  Jadis  —  il  y  a  de  cela  quelque  dix-sept  ans  —  le  Ménes- 
trel contait  à  ses  lecteurs  les  prouesses  du  jeune  Huber- 
man, alors  enfant  prodige.  Actuellement  celui-ci  est  sorti 
de  l'enfance,  mais  l'homme  a  réalisé,  et  même  dépassé,  les 
promesses  faites  par  le  petit  violoniste,  et  c'est  dans  tout 
l'éclat  de  son  beau  talent  que  nous  venons  de  l'applaudir. 

D'abord,  dans  la  Sonate  en  sol  majeur  de  Brahms  —  qui 
fut  composée  il  y  a  juste  quarante  années  —  et  dont  le  cri- 
tique bohémien  Hanslick  disait  que  l'on  ne  devrait  pas  la 
jouer  devant  le  public,  qui  ne  méritait  pas  d'en  entendre 
exprimer  «  les  sentiments  trop  fins,  trop  vrais  'et  trop  brû- 
lants, la  trop  immédiate  intimité  de  cœur  ».  N'en  déplaise 
au  célèbre  esthéticien,  le  public  de  l'autre  soir  ne  parut 
nullement  fermé  à  cette  œuvre  remarquable,  dans  laquelle 
s'unissent  le  violon  et  le  piano,  sans  qu'aucun  des  deux  perde 
rien  de  son  individualité.  Il  est  vrai  d'ajouter  que  M.  Hu- 
berman, par  la  qualité  de  sa  sonorité,  l'ampleur  et  en 
même  temps  la  délicatesse  de  son  phrasé,  et,  enfin,  par  le 
don  précieux  qu'il  possède  de  rester  vraiment  personnel 
tout  en  respectant  les  moindres  intentions  du  compositeur, 
est  en  vérité  le  meilleur  interprète  qu'eût  jamais  pu  souhai- 
ter Brahms,  ce  romantique  apaisé,  dont  le  charme  se  révèle 
avant  tout  dans  le  lied  instrumental  ou  vocal. 

La  Chaconne  de  Bach  fut  jouée  ensuite  avec  une  puis- 
sance et  une  émotion  contenues  qui  furent  dignes  de  cet 
étonnant  chef-d'œuvre,  où  dans  le  seul  violon  semble  pal- 
piter, frémir,  chanter  tout  un  orchestre  symphonique.  Le 
Concert-StUck  de  M.  Saint-Saëns,  aux  thèrnes  si  finement 
développés,  le  Nocturne  en  bi  bémol  de  Chopin  arrangé 
par  Sarasatc  (mais  pourquoi  arranger  Chopin  et  ne  point 
le  laisser  au  piano,  son  merveilleux  domaine?)  et  la  bril- 
lante Polonaise  en  la  majeur  de  Wieniawski  complétaient 
le  programme. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  que  M.  Huberman,  qui 
semble  avoir  pris  à  chaque  école  ses  meilleures  et  plus 
saillantes  qualités,  est  indirectement  rattaché  à  la  tradition 
française.   Bien  qu'il  soit  avant  tout  un  autodidacte,  il  a 


néanmoins,  en  sa  prime  jeunesse,  étudié  sous  la  direction 
de  son  compatriote  Scyk-Gdala,  dit  Isidore  Lotto,  élève  de 
Massart  et  premier  prix  de  notre  Conservatoire.  Et  les 
traces  de  cette  influence  sont  aisément  reconnaissables  en 
son  style.  Ajoutons  que  l'excellent  violoniste  fut  digne- 
ment secondé  par  un  remarquable  pianiste,  M.  Frenkel, 
dont  le  jeu  intelligent  et  artistique  fut  aussi  —  et  légitime- 
ment —  applaudi  par  un  nombreux  auditoire. 

René  Brancour. 

Concert  Enesco.  —  Le  vendredi  26  mars,  Georges 
Enesco  a  donné  un  récital  de  violon  au  bénéfice  des 
aveugles  de  guerre.  Il  a  joué  avec  le  talent  que  tout  le 
monde  apprécie  des  morceaux  de  Saint-Saëns,  Tartini, 
Schumann,  Mozart  et  Pugnani-Kreisler;  il  a  été  surtout 
applaudi  quand  il  joua  la  Suite  en  ré  mineur  de  J.-S.  Bach 
pour  violon  seul.  Le  public  lui  manifesta  ainsi  sa  recon- 
naissance, et  pour  le  plaisir  qu'il  avait  éprouvé,  et  pour  la 
bonne  œuvre  du  grand  artiste  qui  venait  en  aide  aux  vic- 
times de  la  guerre. 

PROGRAMMES  CES  GRANDS  CONCERTS 

Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  11  avril,  à  3  heures,  sous 
la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  —  J.-S.  Bach  :  Suite  en  si 
mineur.  Ouverture;  Polonaise;  Badinerie  (tiûte  :  M.  Marcel  Moyse). 

—  R.  Wagner  :  Lohengrin,  récit  du  Graal  (M.  Franz).  —  R.Wag- 
ner :  Tristan  et  [solde.  Premier  acte  intégral  :  Tristan  :  M.  Franz; 
Kurvenal  :  M.  Cerdan  ;  le  Matelot  :  M.  Dutreix  ;  Isolde  :  M"«  L.  Bré- 
val  ;  Brangaine:  M"=  A.  Daumas;  chœurs  de  Matelots.  —  Beetho- 
ven :  Ouverture  de  Léonore  (n°  3). 

Concerts-Colonne  (samedi  10  avril,  à  5  heures,  sous  la  direction 
de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Wagner  :  Ouverture  des  Maîtres  Chan- 
teurs ;  les  Murmures  de  la  Foret.  —  Schubert  :  Fantaisie  pour 
piano,  orchestrée  par  Liszt  (M.  Robert  Lortat).  —  Ed.  Lalo  :  Gui- 
tare (i™  audition).  —  Beethoven  :  Symphonie  en  ut  mineur. 

Dimanche  11  avril,  à  2  h.  1/4,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel 
Pierné.  —  Festival  Beethoven  :  Messe  en  ré  (fragments);  — 
Neuvième  Symphonie  avec  chœurs  (M.  Firmin  Touche,  M"""  Cam- 
predon,  Lcgrand-Philip,  MM.  Gabriel  Paulet  et  Narçon). 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  11  avril,  à  3  heures,  sous  la 
direction  de  MM.  Paul  Paray  et  Camille  Chevillard).  Concert  au 
bénéfice  de  la  caisse  de  prévoyance  des  Concerts-Lamoureux.  — 
Saint-Saëns  :  Symphonie  en  ut  mineur. —  Wagner:  Prélude  de 
Parsifal  ;  Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs.  —  Beethoven  : 
Symphonie  pastorale. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  10  et  dimanche  11  avril,  à  3  h., 
sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  Schubert  :  Symphonie 
inachevée.  —  Silver  :  Chant  slave  (M"°  Demougeot).  —  Rabaud  : 
La  Procession  nocturne.  —  R.  Wagner  :  Le  Crépuscule  des  Dieux, 
marche  funèbre  et  scène  finale  (M""  Demougeot). 

Jeudi  i5  avril,  à  3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton. 

—  Debussy.  Conférence  de  M.  Vuillermoz. 

Concerts  divers 
Samedi  10  avril.  —  Samedis-Edouard-VII  :  M""  Madeleine  Pel- 
lier,  Dietz-Monin,  Geneviève  Lorrain  (Théâtre-Edouard-VII, 
3  heures). 
L'Œuvre  Inédite  (Salle  Touche,  3  h.  1/2). 
Concert  Louis  Wins-Georges  Dandelot  (Salle  des  Agricul- 
teurs, g  heures). 
Dimanche  11.  —  Concert  Sfordzan  (Salle  des  Agriculteurs,  2  h.  1/2). 
Lundi  12.  —  Concert  José  Iturbi  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Mardi  i3.  —  Concert  Olénine  d'Alheim  (Salle  des  Agriculteurs, 

9  heures). 
Mercredi  14.  —  Concert  Nino  Rossi  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Concert  Georges  de  Lausnay  (Salle  Gaveau  S.  Q.,  4  heures) 
Concert  Marguerite   Berson-AIexandre   Tasman    (salle   des 
Agriculteurs,  9  heures). 
Jeudi   i5.  —  Concert  Yvonne  Péan-Armand   Forest   (Salle   des 
Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
Concert  Roger  Godier  (Salle  Gaveau,  3  heures). 
Concert  Arturo  Bonucci  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Vendredi  16.  —  Concert  Chadeigne  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 
Concert  Georges  Enesco  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Concert   Lili  Demirgian-Jeanne   Duchesne   (Salle   des  Agri- 
culteurs, g  heures). 
Oc^20CcXXXXXCrX30cCrXDC=a=:XOOc::=J30:X=00=C=OOC^ 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Illargui  Edcrra,  «  la  Lumière  Morte  »,  c'est  ainsi  que  les 
Basques  appellent  la  Lune;  ils  n'ont  pas  d'autre  expression  pour 
la  désigner,  mais  combien  celle-là  est  belle  et  juste!  Raoul 
Laparra,  qui  aime  à  communier  avec  l'âme  des  choses,  l'a  senti, 
et  cette  mélodie,  dont  le  thème  est  emprunté  au  folklore  basque, 
est  comme  voilée  de  clarté  lunaire,  douce  et  froide.  «  Resplen- 
dissante, pleine  de  tristesse  »,  dit  un  Hymne  Orphique  en  par- 
lant de  Séléné... 
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Cannes.  —  M.  André  Messager  a  monté  et  conduit  au 
Casino  Municipal,  cette  semaine,  le  Roi  d'Ys,  Thaïs  et 
Carmen.  Dans  les  deux  premiers  ouvrages,  M''^  Andrée 
Vally  a  connu  le  même  succès  que  M"«  Marthe  Chenal 
dans  le  dernier.  La  Tosca  et  Madame  Butterfly  ont  fourni  à 
M"''  Fanny  Heldy  l'occasion  de  montrer  tout  l'éclat  de  son 
tempérament  dramatique.  M""  Raymonde  Vécart  a  person- 
nifié, de  la  façon  la  plus  heureuse,  Mimi  de  la  Vie  de 
Bohème;  M""  G.  Bailac,  tour  à  tour  Hérodiade  et  Dalila, 
recueillit  des  applaudissements  auxquels  furent  associés 
M™  Math.  Comès,  MM.  Cazenave,  R.  Couzinou,  Marrio  et 
Garitte. 

M.  Edmond  Clément  a  détaillé,  au  cours  d'un  concert, 
avec  un  art  averti,  des  mélodies  de  diverses  époques. 
M.  Battistini  dans  Thaïs,  en  français,  MM.  Léon  David, 
Marcelin,  Codou  (José,  Mylio^  Rodolphe)  ;  M"'^  Renée 
Camia  en  fille  Angot,  avec  réplique  de  M'i^  Chenal  dans 
M"=  Lange,  montrent  assez,  par  leur  présence  et  leur 
succès,  quelle  fut  cette  semaine. 

Orphée,  entouré  des  soins  d'artiste  de  M.  Reynaldo  Hahn, 
conduit  par  lui,  a  beaucoup  plu.  La  partition,  avec  ses 
oppositions  délicates,  son  expressivité  sentimentale,  le 
vigoureux  dessin  du  caractère  d'Orphée,  la  sincérité 
d'accent  de  ses  récitatifs  et  de  ses  airs,  a  ému  et  charmé  le 
public.  Une  interprétation  très  homogène  de  l'orchestre, 
des  chœurs  et  des  artistes,  encadrés  de  décors  admirable- 
ment disposés  et  éclairés  par  M.  Léo  Devaux,  directeur  de 
la  scène,  a  concouru  au  grand  effet  de  la  soirée.  M''"  Su- 
zanne Brohly  a  chanté  Orphée  d'une  voix  ample  et  douce, 
très  pénétrante  et  joliment  musicale;  M"'=  Romanitza  fut 
une  excellente  Eurydice  et  M™e  Mathieu-Lutz  eut  toute  la 
grâce  conciliante  de  l'Amour.  Il  faut  associer  aux  canta- 
trices M"«  Jeanne  Laugier  et  le  ballet  qui,  sous  les  inspi- 
rations de  M"!^  Sberna,  ajoutèrent  aux  horreurs  conven- 
tionnelles de  l'Enfer  et  au  charme  pur  des  Champs-Elysées. 

Ce  ne  sont  pas  là  spectacles  habituels  de  Casino  où, 
généralement,  on  se  contente  de  la  pièce  du  répertoire 
toute  montée,  qu'une  interprétation  de  choix  renouvelle. 
Le  théâtre  du  Casino  Municipal,  sous  la  direction  de 
M.  Eug.  Gornuché,  se  crée  —  on  le  voit  assez  —  une  vie 
personnelle  et,  disons-le,  Monte-Carlo  n'a  plus  le  privi- 
lège exclusif  des  grandes  attractions  musicales. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

On  sait  que  Verviers  s'apprête  à  fêter  dignement  le  cen- 
tenaire de  Vieuxtemps,  son  illustre  enfant;  nous  apprenons 
qu'une  cérémonie  semblable  a  eu  lieu  en  toute  simplicité 
dans  une  petite  ville  d'Allemagne  : 

Henri  Vieuxtemps  avait  acquis  en  i855  une  propriété  a 
Dreieichenhain,  jolie  localité  du  Grand-Duché,  aujourd'hui 
République,  de  Hesse  ;  jusqu'en  1866  le  grand  artiste  s'y 
reposait  pendant  les  mois  d'été  des  fatigues  de  ses  tour- 
nées à  travers  les  capitales  et  les  grandes  villes  d'Europe  et 
d'Amérique.  Le  centenaire  du  défunt  y  fut  célébré  en 
février  dernier  par  une  partie  musicale,  comprenant  des 
chœurs  et  l'exécution  de  compositions  du  maître,  ainsi  que 
par  un  discours  dans  lequel  le  pasteur  de  la  localité 
retraça,  en  termes  sympathiques,  les  divers  incidents  qui 
ont  marqué  le  séjour  de  Vieuxtemps  dans  ce  coin  pitto- 
resque, qui  a  conser\'é  de  son  hôte  temporaire  le  souvenir 
le  plus  vivace. 

—  L'Opéra  National  de  Dresde  a  donné,  avec  succès,  le 
24  février  dernier,  la  première  représentation  de  l'Étranger, 
opéra  fantastique  en  quatre  tableaux,  d'après  un  conte  de 
Grimm,  livret  de  M.  Franz  Rauch,  musique  de  M.  Hugo 
Kaun. 


—  M.  Hanz  Pfitzner,  naguère  directeur  du  Conservatoire 
de  Strasbourg,  vient  d'être  choisi  par  l'État  de  Cobourg 
comme  directeur  général  de  la  musique. 

—  La  ville  de  Mayence  prend  en  régie  l'exploitation  du 
théâtre,  dont  l'intendant  sera  M.  Islaub. 

—  Le  Collegium  Musicum  de  l'Université  de  Leipzig 
vient  de  fonder  un  petit  orchestre  qui  donne  des  auditions 
d'œuvres  anciennes  oubliées  ou  inconnues. 

—  L'Orchestre  de  la  Philharmonie  de  Berlin  vient  de  fêter 
le  vingt-cinquième  anniversaire  de  l'entrée  en  fonctions  de 
son  chef,  Arthur  Nikisch. 

La  direction  des  Concerts  Wolff,  de  son  côté,  a  célébré 
le  même  jubilé. 

— ■  Les  employés  des  chemins  de  fer  de  l'État  saxon,  à 
Dresde,  viennent  d'adjoindre  à  leur  chorale  d'hommes,  qui 
comprenait  environ  igo  membres,  une  chorale  de  femmes, 
qui  dépasse,  dès  maintenant,  l'effectif  de  200  membres. 

Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

Au  Festival  de  Pâques,  à  Glastonbury,  représentation 
de  Vénus  et  Adonis,  œuvre  d'un  musicien  du  temps  de 
Charles  II,  John  Blow,  que  l'on  n'avait  pas  jouée  depuis 
cette  époque. 

—  Exécution  au  Royal  Philharmonie  Concert  d'une  œuvre 
importante  de  Halst,  qui  reçut  le  prix  d'un  récent  concours, 
l'Hymne  de  Jésus,  pour  chœurs,  orchestre,  piano-forte  et 
orgue. 

—  Peu  de  noms  français  aux  programmes  du  mois  de 
mars  des  concerts  provinciaux  ;  quelques  œuvres  seulement 
de  Saint-Saëns,  Debussy,  Ravel,  Chabrier,  Gabriel-Marie, 
Bizet.  Il  est  remarquable  que  la  musique  anglaise,  ancienne 
et  moderne,  y  prend  une  place  de  plus  en  plus  considé- 
rable. 

Aux  récitals  d'orgue  des  églises  nous  avons  relevé  les 
noms  de  Widor,  Guilmant,  Vierne,  Bonnet. 

—  UAthenœum  ne  ménage  pas  les  critiques  au  Village 
Romeo  et  Juliette,  du  musicien  très  moderne,  Delius,  que 
Londres,  après  Berlin  en  1907,  a  dernièrement  représenté. 
Il  n'en  affirme  pas  moins  que  cet  opéra,  quand  la  musique 
s'y  affranchit  du  réalisme  de  son  livret,  se  colore,  dans  le 
rêve,  d'une  «  extraordinaire  beauté  ». 

—  Le  nationalisme  anglais  cherche  à  rajeunir,  authen- 
tiques ou  non,  ses  vieilles  gloires  musicales.  Purcell  est  à 
la  mode.  On  parle  de  fonder  à  Londres  une  «  Purcell 
Society  ». 

—  Anna  Pavlowa  va  danser  à  Londres,  au  Drury  Lane, 
pendant  la  season. 

—  Au  mois  de  mai  prochain  sera  commémoré  à  Pl)'- 
mouth  le  troisième  centenaire  du  premier  départ,  au 
xvii'^  siècle,  de  ces  émigrants  anglais  qui,  bientôt,  allaient 
fonder  les  -États-Unis  du  Nouveau-Monde.  La  musique 
aura  sa  large  part  dans  les  cérémonies.  On  organise  des 
chœurs  énormes  dont  l'un  doit  chanter  une  cantate  de 
circonstance,  le  Vaisseau  d'Aventure.  Un  autre,  composé  de 
dix  mille  enfants  et  jeunes  gens,  chantera  en  plein  air  des 
chants  nationaux  et  religieux.  Des  comités  se  forment 
également  à  Londres  et  dans  plusieurs  villes,  ainsi  qu'en 
Amérique.  Maurice  Lena. 

HOLLANDE 

L'orchestre  de  la  Résidence  de  La  Haye  vient  d'exé- 
cuter pour  la  première  fois  une  importante  symphonie  de 
M.  Léo  Ruygrok. 

Au  même  concert,  M"'^  Juliette  Meerovitch  s'est  fait 
applaudir  dans  le  Concerto  de  Grieg  et  les  Variations 
symphoniques  de  César  Franck. 

—  M.  Wilhelm  Mengelberg  va  célébrer  le  vingt-cinquième 
anniversaire  de  son  entrée  en  fonctions  comme  chef  d'or- 
chestre du  Concertgobouw  d'Amsterdam.  A  cette  occasion, 
ses  admirateurs,  réunis  sous  la  présidence  du  prince 
conson,  procèdent  à  la  création  d'un  fonds  Mengelberg, 
destiné  à  des  œuvres  d'assistance  en  faveur  des  musiciens. 

Jean  Chantavoine. 
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PAYS     RHENANS 

SARREERiiCK.  —  La  Société  «  Harmonie  »  a  donné,  le 
26  mars,  à  son  quatrième  concert,  la  Sj^mphonie  fantas- 
tique de  Berlioz.  L'exécution  n'en  fut  point  parfaite.  Il  eût 
fallu,  —  que  M.  Bornschein  veuille  m'excuser,  —  posséder 
tout  l'acquis  d'un  Félix  Weingartner  ou  du  regretté  Edouard 
Colonne,  les  deux  chefs  d'orchestre  qui  ont  le  mieux  com- 
pris et  fait  aimer  le  grand  musicien  français.  La  jeunesse 
du  chef  d'orchestre  Sarrebrûckois  lui  est  une  excuse  trop 
naturelle,  et  on  ne  peut  que  le  féliciter  d'avoir  inscrit  cette 
œuvre,  malgré  tout  rayonnante,  à  ses  programmes. 

Revelge,  de  Mahler,  a  beaucoup  plu.  On  n'y  retrouve  pas, 
à  vrai  dire,  au  moins  dans  l'expression,  la  manière  forte  et 
profonde  du  maître  tchèque  disparu.  C'est  un  accompa- 
gnement, divers  dans  la  forme  et  dans  le  rythme,  des  cou- 
plets du  poème.  Œuvre  classique,  d'ailleurs,  de  belle 
tenue,  d'une  orchestration  brillante,  libre  d'allure.  M.  Kip- 
nis  qui  en  assumait  la  partie  vocale,  la  chanta  avec  goût  et 
assurance.  Mais  ses  moyens  vocaux,  ou  la  tessiture  de  sa 
partie  elle-même,  le  trahirent  et  trahirent  aussi  la  musique 
qu'ils  devaient  illustrer.  Sa  voix  parut  gênée  par  la  proxi- 
mité, le  contact  permanent  d'instruments  trop  sonores, 
opérant  dans  les  mêmes  régions  de  l'échelle  musicale,  et 
l'intelligibilité  de  son  débit  y  perdit,  de  même  que  l'har- 
monie générale. 

La  Tanf  in  der  Dorfschenke,  poème  symphonique  de 
Liszt,  dont  il  existe  une  autre  version  pour  piano  et 
orchestre,  sous  le  nom  de  Mephistowaljer,  a  été  le  seul 
numéro  très  intéressant  et  parfaitement  rendu  de  la  soirée. 
L'orchestre,  docile  sous  la  baguette  souple  et  ardente  de 
son  chef,  a  fait  valoir  toutes  les  merveilles  de  la  splendide 
partition  du  génial  abbé  Liszt. 

Des  Adieux  de  Wotan  et  de  l'Incantation  du  Feu  que 
dire,  sinon  qu'on  est  étonné  d'entendre  de  cette  œuvre 
archiconnue,  avec  l'orchestre  éprouvé  du  Schauspielhaus 
et  le  chef  dévoué  et  intelligent  qu'est  M.  Bornschein,  une 
aussi  défectueuse  exécution.  Mouvements  inattendus  et 
impropres,  en  général  beaucoup  trop  lents,  sonorités 
excessives  des  cuivres,  exagération  du  rôle  dévolu  au 
glockenspiel,  le  gazouillis  des  cordes,  des  bois  et  de  la 
harpe  transmué  en  une  masse  informe,  sans  brillant  et  sans 
profondeur.  Etrange,  étrange  ! 

Le  public  n'a  d'ailleurs  pas  paru  entièrement  de  mon 
avis.  Il  a  chaleureusement  acclamé  l'œuvre,  l'orchestre,  le 
chef  et  l'artiste.  Schuler. 

ÉTATS-UNIS 

Le  Musical  Courier  chante  l'apparition  au  ciel  musi- 
cal d'un  astre  nouveau,  d'un  «  Paganini  du  violoncelle  », 
Arnold  Foldesy,  hongrois  d'origine. 

—  Chicago  donnera  probablement,  l'an  prochain,  des 
représentations  de  la  Walkyrie,  Lohengrin,  Tristan  et 
Yseult. 

—  Un  club  féminin  de  New-York,  le  «  Schumann  Club  », 
ouvre  un  concours  où  deux  prix  seront  décernés  à  des 
œuvres  chorales  pour  voix  de  femmes,  accompagnées  ou 
non  d'orchestre.  Le  concours  sera  clos  le  i"  novembre. 
Les  musiciens  étrangers  y  sont  admis. 

—  La  hausse  des  salaires  oblige  le  Metropolitan  et  les 
concerts  de  New-York  à  relever  le  prix  des  places. 

—  Youra  GûUer,  élève  du  maître  Philipp,  dont  nous 
avons  applaudi  récemment  aux  concerts  du  Conservatoire 
le  délicieux  talent,  va  donner  en  Amérique  une  série  de 
récitals. 

—  Une  nouvelle  Société  musicale,  la  «  Chamber  Music 
Society»,  vient  de  se  fonder  à  New-York.     Maurice  Lena. 

CANADA 

Le  grand  violoncelliste  Pablo  Casais  est  revenu  à  Mont- 
réal le  8  courant.  Comme  toujours,  son  concert  fut  un 
véritable  régal.  Son  programme  comportait  une  Sonate  en 
sol  majeur  de  Sammartini,  un  Concerto  de  Lalo,  des  Varia- 
tions de  Beethoven,  Allegro  spiritoso  de  Senaillé,  Larghetto 


de  Godowsky,  Menuet  de  Debussy,  Danse  espagnole  de 
Granados,  l'Abeille  de  Schubert,  Allegro  appassionata  de 
Saint-Saëns.  En  rappel,  le  brillant  artiste  exécuta  trois 
pièces  :  Après  le  Rêve  de  G.  Fauré,  Sérénade  napolitaine 
de  Sgambati,  Ma^^urka  de  Popper. 

—  M,  Louis  Bourdon,  l'imprésario  Montréalais,  nous 
annonce  une  seconde  visite  du  grand  pianiste  François- 
Alfred  Cortot. 

—  En  avril,  nous  aurons  une  semaine  de  grand  opéra 
avec  plusieurs  artistes  de  la  Chicago  Opéra  Company. 
Louis  Hasselmans  sera  le  chef  d'orchestre. 

—  L'orchestre  du  Théâtre  Impérial,  maintenant  dirigé 
par  Henri  Delcellier,  a  donné  son  concert  hebdomadaire  : 
Largo  de  Dvorak,  Suite  Caucasienne  de  Ippolytow-Iwanow 
et  la  3«  Rhapsodie  de  Liszt. 

—  Dans  un  concert  à  Montréal,  Pénélope  Davies,  de 
New-York,  a  chanté  diverses  mélodies  de  Saint-Saëns, 
Holmes,  Bourgault-Ducoudray,  Pierné,  Franck,  Trémisot 
et  Fourdrain. 

—  Le  Théâtre  Parisien  représente  cette  semaine  la  Main 
gauche  de  Pierre  Weber,  pendant  que  M.  E.  Breman  nous 
donne  le  Voleur  d'Henri  Bernstein  au  Théâtre  Canadien- 
Français.  Louis  MlCHIKLS. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


Une  importante  réunion  d'auteurs  dramatiques  a  eu  lieu, 
vendredi  dernier,  au  théâtre  des  Variétés.  Elle  était  motivée 
par  la  situation  actuelle  et  par  les  nouveaux  impôts  en 
perspective  qui  menacent  gravement  les  théâtres.  Divers 
orateurs  ont  exposé  leur  opinion;  des  vues  ont  été  échan- 
gées, puis  l'ordre  du  jour  suivant  a  été  adopté  à  J'una- 
nimite  ; 

Les  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  représentant  la  pro- 
duction française,  réunis  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  au 
théâtre  des  Variétés,  sous  la  présidence  de  M.  Henri  Bernstein, 
assisté  de  M.  Paul  Ferrier,  président  d'honneur  de  la  Société  des 
Auteurs,  et  de  M.  Max  Maurey,  vivement  émus  par  le  nouveau 
projet  d'impôt  dont  est  menacé  le  théâtre,  déjà  grevé  de  taxes 
deux  fois  plus  lourdes  que  toutes  les  autres  industries,  ont  con- 
stitué une  délégation  comprenant  les  écrivains  et  les  musiciens 
français  les  plus  réputés. 

Ils  donnent  mandat  à  cette  délégation  d'intervenir  avec  la  plus 
grande  énergie  auprès  des  pouvoirs  publics  et  de  l'opinion  contre 
une  mesure  qui  ruinerait  l'avenir  de  l'art  dramatique  français. 

Les  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  ont  également 
donné  mandat  à  la  délégation  d'entrer  immédiatement  en 
pourparlers  avec  tous  les  groupements  de  l'industrie  du 
spectacle  en  vue  d'une  action  commune  que  le  vote  de  cet 
impôt  rendrait,  à  leur  grand  regret,  nécessaire. 

—  A  la  Comédie-Française. 

En  même  temps  que  Juliette  et  Roméo,  la  pièce  en  vers 
de  M.  André  Rivoire,  dont  les  répétitions  se  poursuivent 
sous  la  direction  de  M.  Albert  Lambert,  oh  remet  en  scène 
la  Marche  nuptiale,  d'Henry  Bataille,  Paraître,  de  Maurice 
Donnay,  le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  de  Pailleron,  et  les 
Effrontés,  d'Emile  Augier,  qui  reparaîtront  sur  l'affiche 
avant  la  fin  de  la  saison. 

—  L'Opéra-Comique  organise  pour  le  vendredi  16  avril 
une  matinée  extraordinaire  qui  sera  la  représentation 
d'adieux  d'une  grande  artiste,  !&""'  Mariquita. 

C'est  à  rOpera-Comique,  en  effet,  que  s'est  passée  la 
plus  grande  partie  de  la  carrière  de  cette  très  remarquable 
maîtresse  de  ballet. 

—  L'  «  income  tax  »  n'épargne  pas  les  chanteurs.  Caruso, 
i,Mac  Corgak,  le  ténor  national,  M™«  Tetrazzini,  Galli-Curci 
'ont  dû  verser  à  l'Etat  des  sommes,  paraît-il,  considérables. 

Le  Musical  America  nous  affirme  qu'ils  ont  payé  cet  impôt 
«  avec  le  sourire  ». 

BIBLIOGRAPHIE 

Chez  Eugène  Figuièra  et  G'v  —  Les  Saisons  rouges,  poèmes 
de  Louis  Payen.  Un  livre  remarquable  par  la  haute  tenue  des 
idées  et  la  mâle  simplicité  du  style. 

JACQUES  HiuGEL,  directeur-gérunt. 
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Nouveauté!     ^     PIANQ-COLOR 


-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Chant  et  accompagnement). 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  jouer  Instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les  personnes 

-  -    -    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    -    >    - 


Achat  de  Pianos 

OCCASION    AU    MAXIMUM 


-  .LE    PIANO    - 
A    LA    PORTÉE 

-  DE    TOUS    - 

haque  Morceau  3  fr.  50  C.  net 

■DEMANDER    CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


Paris  et  Province 


Écrire  avec  détails 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  --  AUTO-PIANOS  I  LUTHERIE  &  ACCESSOIRES!    INSTRUMENTS  DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  .  57,  rue  de  Clichy  -  PARIS 


Achat   -  Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Chchy  -PARIS      || 


Luthiers  du  Conservatoire 

VIOLONS,  ALTOS,  VIOLONCELLES 
faits  dans  leurs  Ateliers 

la.  Rue  de  Madrid  dadtg 

(à  l'Entresol)  f/\l^IO 


Grande   Location   de   Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai 


SŒ 


Klpiritlon  <t  Ealrttlen  di  Pianos  PNEUMATIQUES 

nSarcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


VAT ELOT-HEKKING,  LutHiER 

Marqua  dipoaSe  "  Cordes  LUSTRAL  " 

II  bis.  Rue  Portalis  -  PARIS 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'aDtbeiiticité) 
H.BOSSARD-BONNEL,loUiier,RENNES(lUe-et-TUuiie) 


INSTRUMENTS    BOIS    «c    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  96,  Rue  d'Angoalême  •  PARIS 


IPHONOGRAPHES  &  DISQUES 


Ch.  enel&c 

4S,  Rue  de  Rome 
PAI^IS 


0    achètent  tous  instruments 
anciens  réparés  ou  non 
••Cordes  OALLIA  " 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &  0« 

17,  RUE^DES  MARINIERS 


PARIS 


OCCASIONS 

PIANOS 

HARMONIUMS 

J.  QEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS,  VI" 

Métro  :  Saint-Sulpice 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rne  de  l'Échiquier,  PARIS 


Lutherie  Artistique.  -  FerNAND    JACQUOT 

NANCT  -  19,  Rue  Gainbetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


AGENCES  DE  CONCERTS    i 


HARMONIUMS  S  ORGUES  1 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,»°' 

E.  MAXJCOTEL,  Luthier-Expert 
INSTRUMENTS  ANCIENS  ET  MODERNES 
Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 
27,  Rue  dé  Rome  -  PARIS 

(Au  1"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  (2-) 


Harmoniums  à  air  aspiré 

bonnel 

9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 
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HARMONIUMS    DE    SALON    PERFECTIONNÉS 

COTTINO 

iig,  Rue  de  Montreuil  -  PARIS 


CHARDON   &   FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (SQ 


DIVERS 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place   du   Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES   PROTEGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

VfcIN  I  c   6n    UKUb    I       chez  tous  les  marchands 


MAISONS   DE   PIANOS  «i   MUSIQUE 

à   céder  rapidement,    écrire   sous  le   n»    882 
à  "  iWm  i  HISTfiDMENTS  ",  iS,  Rae  de  Madrid,  PARIS 


NOUVEL  EXPOSE  DE  LA  MUSIC  FREMONO 

y  5  pages  grand  format  -  i8o  exemples  comparatifs  -  5  pages  de  partitions 

Envoi  franco  contre  10  francs  en  mandat-poste 

NOTICE  ABRÉQÉB.  —  Nombreux  exemples.  —  Envoi  contre  3  francs  en  nundat-post« 

INSTITUT    DE    MUSIC    FRËMOND,    48,  Rtte  Notre-Dame-de-LoreUe  -  PARIS 


liur  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  TOFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 
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12' 

FOIRE 

ESPLAi 

DE 

PARIS 

ftADE  DES  INVALI 

DU   5 

DES,    COURS    LA    REINE,    CHAMPS-ELYSÉES 

AU    20   MAI    1  920 

. 

e 

Pour  tou 
la  Bourse, 

s  renseignements,  s'adresser  au  Comité  de  la  Foire  de  Paris,  8,  place  de 
Paris. 

~,     .                -(      GUTENBBRG  65-23 

TELEPHONE  j,  } 

Louvre        49-57 

Quelques  Ouvrages  célèbres  sur  la  Lutherie^ 

ÉPUISÉS    ET    TRÈS    RARES 


Laurent  GRILLET 


Les 


Ancêtres  du  Violon 


et  du 


Violoncelle 

Les  Luthiers  et  les  Fabricants  d'Archets 

Précédé  d'une  Pré/ace  de  Théodore  DUBOIS 


2  Volumes  in-4'>  brochés  neufs,  pages  non  coupées 


Georges  HART 

LE    VIOLON 

Ses  Luthiers  célèbres 
et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alphonse  ROYER 

Contenant  de  nombreuses  gravures  sur  bois 

Reproductions  des  StradivarijGuarneri,  Amati,  etc. 

Volume  broché  in-4'  de  420  pages  sar  papier  Wbatmaa 

Derniers  exemplaires  Prix  net  :   150  f ranci 


Antoine    VIDAL 


Seulement  quelques  exemplaires  Prix  net  :  200  francs 


Les  Instruments  à  archet 

L'ouvrage  le  plus  complet  sur  la  Lutherie  et  les  Luthiers 

en  trois  Volumes 

Ornés  de  planches  gravées  à  l'eau-forte  par  Frédéric  HILLEMàCHER 

Superbement  reliés 

Prix  net  ;  600  franc: J 


En  oentB  à  L'OFFICE    GÉNÉRAL    DE    LA    MUSIQUE,     15,    RUE   DE   MADRID,   PARIS 
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Paraît  tous  les  Vendredis. 
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Vendredi  16  Avril  1920. 


FONDÉ    EN    1833 


ISEST 


MUSiqUE- ET- THEATRES 
DIRECTEUR  JTVCaUES  HEUGEL 


DIRECTEUR-. 

DE  1833À1ÔÔ3 

J.L.  HEUCEL 


DIRECTEUR, 

DEI883À1914 

HENRIHEUCEL 


SOMMAIRE 


Alfred  Bruneau 


La  Semaine  Musicale  : 

Opéra-Comique  :  Le  Sauteriot 

La  Semaine  Dramatique  : 

Le  Vieux-Colombier  : 
L'Œuvré  des  Athlètes .... 


LOUIS  VUILLEMIN 


A,  MARIOTTE 


JACQUES  HEUGEL 


Les  Grands  Concerts  : 

Concerts  du  Conservatoire PAUL  BERTRAND 

Concerts-Colonne  I  "^NÉ  BRANCOUR 

Concerts  Colonne |  ^^^^  ^^^^^^ 

Concerts-Pasdeloup rENÉ  BRANCOUR 

Concerts  divers. 

La  Messe  en  si  mineur  de  J.-S.  Bach  .   .  ANDRÉ  SCKLEMMtR 

♦       ♦ 


Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Allemagne 

Angleterre 

Belgique 

Hongrie 

Italie . 

Roumanie 

États-Unis 1 

Mexique 

Échos  et  Nouvelles. 
♦      ♦ 


J.  CHANTAVOINE 

MAURICE  LENA 

ARMAND  MASSAU 

ANDRÉ  CSERNA 

G.-L.  GARNIER 

A, ALESSANDRESCO 
J.  DE  VALDOR 
MAURICE  LENA 
RAOUL  UPARRA 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

ipour  les  seuls  abonnés  d  U  musique) 


^WUSIQUE    DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

TON    REGARD    M'ENIVRE,  valse-hésitation  de  C.  Denisty. 
Suivra  immédiatement  :  En  la  grâce  d'Avril,  de  Maurice   Pesse. 


JVIOSIQOE    DE    CflHIlT 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Printemps,  d'Henry  Février  (extrait  des  Saisons). 
Suivra  immédiatement  :   La  Charge  du  Spahi,  de  Georges  Hue  (extrait  des  Esquisses  Marocaines). 
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(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 
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(texte  seul) 

0  f^  75 
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I  CONDITlOrN^S      D'ABONNEMENT 

W  A  l'année  seulement 

^  Pour  Paris  et  les  Départements  : 

^  i-  TEXTE  SEUL 20  fr. 

f«  2»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  {26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

jf.  3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 
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HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2'"%  rue  Vivienne,.  Paris  (2') 


MOTETS 


MOIS  DE  MARIE 


Batiste  (E)  .  —  Ave  Maria,  2  voix,  soprano  et  léhor  ou  barylon   ......  d   80 

Bemberg  (H.)  —  Ave  Maria,  1  voix 2  30 

BÉHABDi  (G.). ->- Ave  Maria,  1  voix,  avec  harmonium  et  piano 2  90 

—  Ave  Maria,  i  voix,  avec  harnioniuin  et  violoncelle 3  30 

BiENALMÉ.  —  Ave  Hegina  oœlorum,  4  voix 1  65 

BLirt  (Abbé).  — Subtuum,  2  voix 1  6S 

BonicHÉHE  (E.).  —  Salve  Regina,  4  voix  (S.  A.T.  B.) 2  50 

Parties  séparées .- Chaque  »   65 

—  Sancta  Maria,  4  voix  (S.A.  T.  B.) 4  15 

Parties  séparées Chaque  »   65 

Bridaymb  (Père).  —  Litanies  de  la  Sainte-Vierge 2  05 

CnERUBisi.  —  Célèbre  a  Ave  Maria  »  : 

N"  1.  Pour  soprano  ou  ténor 2  90 

2.  Pour  contralto  ou  baryton 2  90 

3.  Pour  soprano  ou  ténor  avec  violon 3  30 

4.  Pour  contralto  ou  basse  avec  violon 3  30 

5.  Avec  orchestre 8  25 

—  Benedicta  tu,  trio  (S.T.  B.) 3  30 

Danjou  (F.).  —  Célèbre  o  Subtuum  »  4  voix  (S.  A.  T.  B.)  avec  solo  de 

baryton 3  30 

Parties  séparées Chaque  »   50 

Deubes  (L.).  —  Ave  Maris  Stella,  2  voix 3  30 

Deslandres  (A).  —  Inviolata  (T.  ou  S.)  avec  clarinettte  ou  violon  ou  cor 

anglais ■ 4  15 

—  Tota  pulohra  es ,  ténor  et  chœur  avec  harpe 495 

Parties  séparées "Chaque  »   50 

Dubois  (Th.).  —  Ave  Maria,  en  la  bémol  solo  (S.  ou  T.)  Dédié  à  M.  Bosquin  .  2  90 

Le  mime  en  fa,  mezzo-soprano 2  90 

Le  même  en  mt  bémol  pour  contralto  ou  basse 2  90 

Le  mime  en  la  bémol  pour  soprano  ou  ténor  avec  violon  ou  violoncelle 

et  harpe 4  15 

Le  même  en  fa  pour  mezzosoprano  avec  les  mêmes  instruments.  ...  415 

—  Non  fecit  taliter,  motet  solennel,  soli,  chœur  à  4  voix  (S.  A.T.  B.)  et 

orchestre.  Partition  chant  et  orgue 6  60 

Chaque  partie  vocale  séparée «80 

Partition  et  parties  d'orchestre  (en  location). 

—  Ego  Mater  (extrait  du  précédent).  Solo  de  soprano .  2  90 

Le  mime  avec  orchestre  (en  location). 

Faure  (J.).  —  Mater  Divinae  Gratiae 2  90 

—  Sancta  Maria  (1 . 2)  1  voix 2  50 

ie  même  (1.2)  avec  piano,  violon  et  orgue,  ad  ii6i(Mm 3  30 

FAURi  (Gabriel).  —  Ave  Maria  pour  a  soprani ,.  .   .  .  4  15 

Le  mime  avec  accompagnement  de  violon,  violoncelle,  harpe  et  orgue. 

Transsription  de  H.  BUsser 5  80 


GousOD  (Ch.).  —  Célèbre  «  Ave  Maria  s  : 

1 .  Soprano  ou  ténor 2  90 

1  bis.  Mezzo-soprano 2  90 

t«  ™ém«,  chant  seul »   60 

1  ter.  Contralto  ou  baryton 2  90 

2.  Soprano,  avec  accompagnement  de  violon  ou  violoncelle,  orgue  ad 

i»fti/um  et  piano 4  9S 

2  bit.  Le  mime,  contralto  ou  baryton^ 4  95 

2  (er.  Le  même,  mezzo-soprano 4  95 

3.  Soprano,  avec  accompagnement  de  violon  solo,  orgue,  piano  et 

orchestre  (partition  et  parties  séparées) t- 16  60 

3  bis.  Chœur  à  voix  mixtes  (en  ut)  avec  violon  solo  et  piano   ....  4  IS 

Chaque  partie  de  chœur  (en  partition) l  66 

3  ter.  Chœur  à  voix  mixtes  (en  ut)  avec  violon  solo,  piano  et  orchestre  19  80 

Chaque  partie  de  chœur  (en  partition) •   .   .  .  .  1  65 

Chaque  partie  d'orchestre  supplémentaire s  80 

GueuELMT.  —  Monstra  te,  à  2  voix. 1  65 

n.Ers'DEL.  —  Ecce  concipies,  à  4  voix 1  65 

HujiMEL.  —  0  Virgo  intemerata,  solo  et  chœur  ad  libitum 3  30 

Lalo  (K.). —  Litanies,  choral  pour  dessus,  ténor  et  basse,  avec  orgue  ou 

piano 2  50 

Lamdillotte.  —  Benedicta  Maria,  solo  et  chœur 4  95 

—  Recordare  O  Virgo  I  Chœur 3  30 

—  Salve  Regina,  solo  et. chœur 4  95 

LoisEL  (Ch.).  —  Sub  tuum,  soprano  ou  ténor 3  30 

—  Aima  Redemptoris,  4  voix  | 4  15 

—  Ave  Maris  Stella,  4  voix 4  95 

—  Monstra  te,  4  voix 1  65 

Parties  séparées Chaque  »  50* 

Martï  (GO.  —  Ave  Maria,  solo  de  ténor 2  90 

NiEDERUETER.  —  luvlolata,  2  voix 1  65 

—  Sancta  Maria,  9  voix 1  65 

Palao:lue.  —  Salve  Regina,  soprano  ou  ténor 2  50 

Paietrina.  —  Dei  Mater  aima,  4  voix 1  66 

PiLOT.  —  Félix  es  lacra 1  65 

Rousseau  (S.).  —  Ave  Maria,  trio  pour  voix  égales 2  50 

—  Ave  Maris  Stella,  soprano  ou  ténor 2  50 

Le  même,  pour  mezzo-soprano 2  50 

—  Mater  Divinae  Gratiœ,  duo  voix  égales 3  30 

—  Regina  cœli,  soli  et  chœur,  avec  orgue,  violon,  violoncelle,  harpe  et 

contrebasse  ad  libitum 4  95 

Parties  séparées Chaque  »  50 

Parties  instrumentales 1  65 

Schmitt.  —  Ave  Maria,  chœur  hommes 1  65 

WiDOR  (Ch.-M.).  —  Ave  Maria,  2  voix  soprano  et  contralto,  avec  piano  ou 

harpe  et  orgue  od  iîiifum 4  15 


Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 


Alfred  BRUNEAU.  •  Gustave  CHARPENTIER.  -  Georges  HUE 

Conférence  prononcée   le  i8   mars  IQ20 
-    aux    Concerts   historiques  Pasdeloup    - 


L- Alfred  Bruncau 


JES    trois    musiciens    dont     nous     parlerons 

D\|  aujourd'hui,  aucun  n'est  encore  un  vieil- 
li lard  !  aucun  n'est  encore  un  jeune  homme! 
Tous  les  trois  ont  désormais  une  «  carrière  », 
une  production  abondante  et  significative. 
Cette  production,  il  apparaît  donc  possible, 
sinon  de  la  juger  avec  l'impartialité  dont  seul  est 
capable  l'avenir,  du  moins  de  l'évaluer,  d'en  recon- 
naître le  sens  et  la  valeur,  de  la  situer^  enfin,  dans 
l'ensemble  de  la  production  contemporaine.  Cela,  avec 
quelques  éléments  de  garantie,  quelques  chances  de 
certitude. 

Sans  doute,  en  la  circonstance,  nous  devons  nous 
garder  du  panégyrique.  Est-ce  à  dire  qu'il  convienne 
de  nous  interdire  la  libre  inclination  vers  des  'beautés 
qui  nous  sont  apparues,  depuis  déjà  de  suffisantes 
années,  nous  ont  émus,  et  qui,  nous  apparaissant  encore, 
continuent  de  nous  émouvoir?  Mille  fois  non  !  Il  n'est 
tout  de  même  pas  nécessaire  d'attendre  les  fêtes  com- 
mémoratives  d'un  centenaire  pour  reconnaître  et  célé- 
brer l'œuvre  d'un  créateur  !  C'est  grâce  à  la  timidité 
dont  témoignèrent  de  tout  temps  publics  et  musico- 
graphes que  le  passé  nous  a  légué  la  réparation  de 
quelques  injustices  criantes...  Pour  les  mieux  éviter 
dans  l'avenir,  ne  craignons  point  de  les  prévenir  dès  le 
présent  !  Nous  avons  derrière  nous  des  siècles  de  pro- 
duction, donc  d'évolution  musicale.  Donc  aussi  des 
siècles  d'expérience  dans  le  jugement,  de  perfection- 
nement dans  le  goût.  De  notre  temps,  la  production 
musicale  est  intense.  Tâchons  à  nous  montrer  ses 
dignes  contemporains.  Avec  une  culture  plus  parfaite  — 
une  décision  plus  rapide  —  que  celles  dont  témoi- 
gnèrent nos  pères,  écoutons,  comprenons  et  jugeons  ! 
Ayons  souci  de  peser  le  poids  véritable  d'un  œuvre 
sans  trop  nous  en  remettre  —  avec  une  néfaste  veulerie 
—  aux  balances  de  la  Postérité  ! 

Les  grands  musiciens  des  époques  passées  auxquels 
on  accorda  quelque  génie  —  surtout  depuis  qu'ils  sont 
morts  —  en  possédaient  sans  doute  avant!...  Voyons 
donc  s'il  n'en  pourrait  être  ainsi  de  quelques-uns  de 
leurs  successeurs  !  Et  ne  tenons  pas  pour  une  circon- 
stance «  atténuante  u,  —  du  génie  ou  du  talent,  — que  les 
trois  musiciens  dont  nous  allons  parler  soient  encore  au 
nombre  des  vivants,  voire  présents  aujourd'hui  dans 
cette  salle  même,  en  chair  et  en  os,  au  lieu  de  n'être 
plus  qu'en  marbre  ou  en  bronze  dans  un  square,  sur 
une  place  publique,  ou  ...  au  Père-Lachaise  I... 


Alfred  Bruneau  est  né  en  1857.  On  peut  dire  qu'il  était 
fils  d'artistes.  Sa  mère  peignait.  Son  père  jouait  du 
violon,  et  devint  ensuite  éditeur  de  musique.  Dès  ses 
premiers  ans,  Bruneau  se  trouva  donc  naturellement 
porté  vers  l'art.  Il  devait  être  musicien. 

Tout  d'abord,  violoncelliste,  le  jeune  Bruneau  entra, 
en  1873,  dans  la  classe  du  professeur  Franchomme, 
auteur  d'un  redoutable  concerto  bien  connu  des  spécia- 
listes !  Après  un  brillant  «  premier  prix  »,  Bruneau  qui, 
sans  doute,  n'avait  pas  la  vocation  du  virtuose  —  faut-il 
nous  en  plaindre?  —  entreprit  l'étude  de  l'harmonie 
dans  la  classe  de  Savard  et  de  la  composition,  en 
1879,  dans  celle  de  Massenet;  il  obtient  un  second 
grand-prix  de  Rome,  en  1881,  avec  la  cantate  Geneviève., 
et  dès  lors  commence  à  œuvrer. 

Ses  premiers  essais  ?  Une  vingtaine  de  mélodies,  dont 
plusieurs  publiées  sous  le  titre  de  Mélodies  de  Jeunesse; 
d'autres  sous  celui  de  Lieds  de  France  ;  une  Ouverture 
Héroïque.,  jouée  ici  même  aux  Concerts-Pasdeloup,  — 
lesquels,  à  l'époque,  n'étaient  pas  encore  dirigés  par 
M.  Rhené-Baton  !  —  un  ouvrage  en  trois  actes  :  Kérim. 

Mais  la  grande  production  d'Alfred  Bruneau  —  avec 
laquelle  il  nous  faut  compter  aujourd'hui  —  date  du 
Rêve,  ouvrage  créé  par  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique, 
non  sans  retentissement.  Elle  se  continue  par  l'Attaque 
du  Moulin,  devenue  populaire  et  que  les  plus  modestes 
villes  de  province  ont  applaudie  ;  Messidor,  drame 
vaste  et  rayonnant,  donné  à  l'Opéra  et  dans  différentes 
villes,  notamment  à  Nantes,  où,  sous  les  auspices  du 
regretté  critique  Destranges,  il  fut  toujours  pratiqué  à 
l'égard  des  œuvres  de  Bruneau  un  accueil  enthousiaste 
et  nettement  compréhensif.  L'Ouragan  affirme  les  dons 
si  personnels  et  caractéristiques  du  musicien,  lesquels 
devaient  s'épandre  richement  encore  dans  de  successives 
partitions  :  l'Enfant  Roi,  Lazare,  drame  lyrique  en  un 
acte  ;  la  Faute  de  l'Abbé  M our et,  quatre  actes  tirés  par 
Bruneau  lui-même  du  roman  de  Zola  ;  Nais  Micoiilin, 
deux  actes  créés  à  Monte-Carlo;  les  Quatre  Journée.^,  et, 
demain,  nous  pouvons  l'espérer,  cet  ouvrage  dernier-né 
de  M.  Bruneau,  que  d'heureux  privilégiés  nous  annon- 
cent plein  d'une  verve  nouvelle  et  charmante  :  le  Roi 
C  and  aille. 

J'ajoute,  soucieux  d'être  à  peu  près  complet,  le  ballet 
les  Bacchantes,  représenté  à  l'Opéra;  Pentliésilce,  ardent 
poème  pour  chant  et  orchestre—  comm&  le  Navire  — 
donné  souvent  dans  nos  grands  concerts  ;  la  Belle  au 
bois  dormant,  poème  symphonique  ;  des  chœurs,  de  la 
musique  religieuse  dont  un  majestueux  Requiem  pour 
soli,  chœur,  orgue  et  orchestre,  et  diverses  pièces  in- 
strumentales. Gardons-nous  d'oublier  les  charmantes 
Chansons  à  danser  incorporées,  il  y  a  quelques  années, 
dans  ce  tendre  ballet,  l'Amoureuse  Leçon,  monté  par 
M.  Rouché  au  Théâtre  des  Arts.  Enfin,  un  fort  recueil 
pour  la  voix,    les  Chants   de  la    Vie,  conçu  en    igi3 
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dont  certaines  pages  telles  que  Co?'  au  Crépuscule,  Ber- 
ceuse, les  Heures,  d'autres  encore,  sont  célèbres. 

Nous  n'avons  pas  ici  le  loisir  d'insister  sur  Tœuvre 
littéraire  d'Alfred  Bruneau.  Un  grand  nombre  d'ar- 
ticles la  composent  ;  des  volumes  aussi  :  Musiques 
d'hier  et  de  demain,  la  Musique  en  France  (rapport 
au  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  sur  la  musique  en  France  du  xiii^  au  xx'  siècle) 
et  Musiques  de  Russie  et  Musiciens  de  France,  fruit 
d'une  mission  officielle  en  Russie.  Cette  contribution 
littéraire  doit  suffire  à  nous  rappeler  que  M.  Alfred 
Bruneau  compte  parmi  nos  plus  éminents  critiques.  Il 
a  collaboré  au  Figaro  et  collabore  au  Matin.  Inspecteur 
général  de  l'Enseignement  musical,  il  est  Commandeur 
dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

Ayant  rapidement  énuméré  —  il  le  fallait  !  — ■  et  les 
ouvrages  d'Alfred  Bruneau  et  les  quelques  détails 
indispensables  d'ordre  biographique  ou  officiel,  essayons 
de  définir  ici  la  musique  du  compositeur. 

Eh  bien,  nous'  pouvons  le  dire,  avec  la  certitude 
d'être  exact  :  elle  est  d'un  Maître  !  D'un  Maître  fort, 
inspiré,  personnel  et  nouveau.  D'un  Maître  indifférent 
aux  modes,  aux  influences,  aux  écoles,  architecte 
patient  d'un  oeuvre  bien  vivant.  Un  Maître  —  et  cela, 
il  ne  faut  pas  l'oublier  ■ —  qui  compte  parmi  les  plus 
hardis  novateurs,  et  auquel  la  musique  moderne  tout 
entière  doit,  et  doit  beaucoup  ! 

Pardieu  !  cela  nous  semble  tout  naturel  d'entendre 
aujourd'hui  du  Bruneau  !  Nos  oreilles  sont  disciplinées, 
désormais.  Notre  compréhension  s'éveille.  D'autres 
novateurs  venus  après  celui-ci  nous  ont  conquis  à  leur 
tour.  C'est  le  moment,  justement,  de  rendre  hommage 
aux  précurseurs,  aux  pionniers,  aux  fondateurs  de  la 
Musique  française  libérée,  arrachée  au  joug  des 
influences  étrangères,  rendue  à  la  disposition,  si  j'ose 
dire,  des  besoins  de  notre  âme  propre,  de  notre  sen- 
sibilité, de  notre  civilisation... 

Avant  que  de  venir  vous  parler  d'Alfred  Bruneau, 
j'ai  voulu  relire  —  une  fois  encore  —  son  œuvre. 
Quelle  joie  !  Et  quel  émerveillement  !  Toute  la  liberté 
moderne  y  est  enclose,  entre  le  Rêve  et  l'Ouragan  !  Des 
mélodies  somptueuses,  vastes,  ailées,  émouvantes  ;  des 
accents  harmoniques  audacieux,  inédits  ;  des  rythmes 
sains  et  divers,  s'épandent  à  profusion  dans  cette 
musique.  Ah  !  soyons  juste  avec  elle.  Il  est  temps  ! 

Le  Rêve  ?  C'est  un  essor  nouveau  du  théâtre  lyrique. 
Un  point  final  au  préjugé  d'après  lequel  les  person- 
nages des  «  livrets  »  devaient  demeurer  des  images,  des 
fantoches  sans  vie,  des  guignols  à  roucoulades,  sopra- 
nos, contraltos,  ténors  ou  barytons  ! 

Le  Rêpe  ?  C'est  l'avènement  au  théâtre  de  la  libre 
mélodie,  affranchie  de  la  coupe  traditionnelle  de  la 
cavatine  ou  de  Vaîr.  C'est  l'avènement  de  l'orchestre 
chanteur,  expressif,  symphonique,  traducteur,  plus  élo- 
quent que  tous,  des  sentiments  et  des  passions.  C'est 
enfin  —  pour  aller  vite  —  l'avènement  de  la  sensibilité 
harmonique  dans  le  domaine  lyrique,  de  l'accord  neuf 
et  touchant,  de  l'association  des  agrégats,  en  marge  de 
la  formule,  de  la  «  machine  à  harmoniser  »  scolastique, 
et  cela  dans  un  seul  but,  un  seul  instinct  :  une  saveur 
plus  capiteuse,  un  pouvoir  plus  étendu  de  V expression! 

Vous  les  trouverez  dans  le  Rêve,  les  chères  neuvièmes 
de  Debussy.  Et  dans  le  Rêve  aussi,  les  enchaînements 
nouveaux  en  quintes  et  en  octaves,  indispensables  aux 
musiciens  d'à  présent  I  Et  dans  le  Rêve,  vous  trouverez 


mieux  encore  :  l'élan,  la  spontanéité,  l'émotion,  l'in- 
vention, la  tendresse,  et  —  pour  la  première  fois,  peut- 
être,  au  théâtre  musical  de  France  —  la  couleur  ! 

Ces  dons  —  ces  nobles  dons  —  palpitent  encore  dans 
les  pages  maîtresses  de  l'Attaque  du  Moulin  et  surtout 
de  Messidor.  C'est  une  grande  oeuvre,  Messidor!  On  ne 
l'a  pas  assez  comprise...  Une  grande  œuvre,  animée 
d'un  grand  souffle,  où  des  humains  chantent,  souffrent, 
aiment  ou  se  révoltent  !  Des  êtres  !  Et  non  les  manne- 
quins habituels,  coiffés  de  casques  et  vêtus  de  pour- 
points. Un  sentiment  profond  —  et  constant  —  qui  va 
de  la  tendresse  à  l'épique,  rend  cette  œuvre  émouvante. 
Elle  est  touffue?  Elle  est  intransigeante?  Elle  est  volon- 
taire? Mais  oui!  N'est-ce  pas  le  fait  d'une  œuvre  de 
combat  ?  Les  sentiments  et  les  passions  naissent  et  se 
développent  dans  un  milieu  social  inédit  au  théâtre 
lyrique.  Ceci  aurait  pu  n'être  qu^une  tentative?  Or, 
c'est  une  réalisation.  Et  que  de  beautés  sont  en  elles  ! 
Dès  le  premier  acte,  des  pages  haletantes  et  fortes,  des 
phrases  pleines  d'émois,  des  trouvailles  d'accents,  des 
trésors  de  cris  !  de  l'emportement,  de  l'élan  ;  une  élo- 
quence abondante  et  chaude  au  point  qu'on  en  est 
transporté.  Vous  avez  entendu  ici  la  somptueuse  Cathé- 
drale d'or,  partie  centrale  de  l'œuvre.  Et  peut-être 
vous  souvenez-vous  de  l'admirable  quatrième  acte,  où 
toute  la  Nature  se  mêle  à  la  vie  intime  des  hommes,  où 
rayonnent  en  musique  de  la  grandeur  et  de  la  bonté,  la 
promesse  apaisante  d'une  aube,  un  ruissellement  misé- 
ricordieux de  la  lumière,  pour  guérir  et  pour  fortifier  ! 

C'est  ce  sentiment  splendide  de  l'homme  et  de  la 
Nature,  traduit  avec  souvent  de  la  magnificence,  qui 
anime  encore  l'Ouragan.  Alfred  Bruneau  a  trouvé 
là  des  expressions  prodigieusement  hautaines,  et  pour- 
tant si  voisines  de  nos  cœurs  !  Préludes  d'orchestre 
évocateurs  et  frissonnants  !  Vastes  et  larges  phrases, 
pensées  d'un  trait,  jusqu'à  leur  naturelle  et  touchante 
conclusion.  Un  troisième  acte  d'un  pittoresque  farouche 
et  puissant.  Et  toujours  de  la  hardiesse,  de  la  foi,  de 
l'enthousiasme,  une  volonté  directe  et  qui  vainc  !  Et 
puis,  comme  une  palpitation  éperdue  au  contact  de  la 
grandeur  du  monde  et  de  la  grandeur  des  êtres  !  Une 
inspiration  vouée  parallèlement  à  l'évocation  des  phé- 
nomènes naturels  et  des  phénomènes  intérieurs  !  La 
vie,  les  hommes,  les  éléments  !  Tel  est  le  thème  de  tout 
Bruneau.  C'était  trop  grand  pour  être  compris  tout  de 
suite... 

Alors  qu'importent  les  détails  ?  Les  chicanes  de  fac- 
ture, les  préférences  d'idiomes?  On  a  dit  —  les  étonnés 
ont  dit  :  «  l'orchestre  est  parfois  cahoteux  !  Des  accords 
sont  massés  dans  le  grave!...  Il  arrive  avec  excès 
que  la  mélodie  soit  doublée  à  la  basse  !...  Que  les  har- 
monies s'enchaînent  au  mépris  de  la  douceur  des 
lois  I...  »  Mais  tout  ce  qu'on  voudra  !...  Et  autre  chose 
encore  !  L'œuvre  entier  de  Bruneau,  comme  tant 
d'autres,  a  ses  faiblesses.  Mais  tant  d'autres  n'ont  pas 
ses  beautés  !  Il  veut  la  vie  parce  qu'il  la  reflète.  Il  en  est 
le  servant,  auguste,  inspiré.  Et  cela,  tous  les  artistes  de 
cœur  et  de  clairvoyance  se  sont  plu  à  le  célébrer. 

—  «  Il  a  entre  tous  les  musiciens  un  beau  mépris  des 
formules  »,  s'écriait  Debussy,  qui  s'y  connaissait  bien! 

—  «  Quel  effort  passionné  vers  la  clarté,  vers  la  vérité 
dramatique,  dans  une  langue  chargée  de  locutions 
étranges,  mais  forte  et  admirablement  adaptée  aux 
nécessités  de  l'expression  !  »   écrivait  M.  Paul  Dukas  ! 

—  «  Chez  lui,  tout  part  du  cœur  »,  ajoutait  M.  Com- 
barieu... 
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Et  c'est  vrai  !  Bruneau,  en  musique,  a  du  cœur  avant 
tout  ;  des  idées,  des  idées  magnifiques  et  multiples.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  des  notes,  des  accords,  des  sono- 
rités qu'il  a  mis  dans  ses  partitions,  c'est  de  l'Huma- 
nité. De  l'Humanité  dans  son  cadre  :  la  Nature.  Voyons 
en  lui  le  musicien  des  larges  horizons  et  du  noble 
idéal  !  Il  dépasse,  en  son  œuvre,  d'autres  œuvres,  plus 
soucieux  du  détail,  sans  doute,  plus  parfaits  par  l'équi- 
libre et  l'harmonie,  et  la  sagesse,  mais  d'un  principe 
inspirateur  combien  moins  vaste,  moins  ailé  !  Alfred 
Bruneau  n'a  réalisé,  lui,  qu'en  largeur,  en  puissance,  en 
grandeur  et  en  vérité  ! 

Eh  bien,  c'en  est  assez  pour  qu'on  puisse  dire  encore 
—  et  avec  quelque  confiance  —  :  en  durée  ! 

Louis   VUILLEMIN. 

LA  SEMAINE  MUSICALE 


Théâtre  national  de  l'Opéra-Comique.  —  Le  Sauteriot, 
drame  lyrique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux, 
poème  de  H.  P.  Roché  et  Martial  Périer,  d'après 
le  roman  de  E.  de  Keyserling,  musique  de  Sylvio 
Lazzari. 

Les  admirateurs  de  la  Lépreuse,  dont  je  suis,  atten- 
daient avec  une  curiosité  sympathique  et  respectueuse 
l'œuvre  nouvelle  de  M.  Sylvio  Lazzari.  Ils  n'ont  pas 
été  déçus.  Autant  que  par  le  passé,  l'art  du  compositeur 
affirme  une  noblesse  hautaine,  presque  puritaine,  igno- 
rant les  effets  faciles  et  les  compromissions.  Et  l'on  n'en 
est  que  plus  heureux  d'avoir  à  enregistrer  les  applau- 
dissements unanimes  par  lesquels  le  public  de  la  répé- 
tition générale  accueillit  une  œuvre  sérieuse,  où  rien  ne 
s'abaissait  à  rechercher  sa  complaisance. 

Le  Sauteriot  est  un  tragique  et  douleureux  poème. 
L'action  dramatique  en  est  simple.  Elle  repose  tout 
entière  sur  les  frêles  épaules  de  la  pauvre  petite  Orti, 
que  les  gens  de  son  village  ont  surnommée  par  dérision 
le  «  sauteriot  »,  —  en  bon  français  :  la  sauterelle.  Orti 
est  malheureuse.  Fille  naturelle  d'une  brute,  le  paysan 
Mikkel,  elle  ne  connaît  de  la  vie  que  la  misère,  les 
privations,  les  coups.  La  seule  personne  qui  s'intéresse 
à  elle,  Anne,  la  femme  légitime  de  Mikkel,  est  mou- 
rante. Un  miracle  seul  pourrait  la  sauver.  Orti,  petite 
âme  mystique  et  dévouée  que  rien  ne  retient  à  la  terre, 
offre  à  la  Vierge  sa  propre  vie  en  échange.  Et  le  miracle 
s'accomplira  :  Orti  s'empoisonne  au  pied  du  lit  où  la 
malade,  après  un  beau  rêve,  pressent  sa  guérison  pro- 
chaine. 

Tel  quel,  à  première  vue,  le  drame  paraît  bien  un 
peu  «  noir  ».  Il  est  noir  surtout  parce  que,  en  dehors 
de  l'héroïne,  il  ne  nous  présente  guère  que  des  person- 
nages égoïstes,  antipathiques  :  le  père,  ivrogne  et  brutal; 
les  filles,  coquettes,  frivoles  ou  méchantes;  l'amoureux, 
banal  et  fat  ;  la  grand'mère,  surtout,  cette  grand'mère 
hypocrite  et  rusée  qui  déploie,  pour  pousser  à  la  mort 
la  malheureuse  Orti,  une  féroce  roublardise.  Orti  elle- 
même  à  ses  défaillances.  Un  moment,  quand  elle  se 
croit  aimée,  elle  enverrait  volontiers  ad  patres  la  malade 
pour  laquelle  elle  a  fait  vœu  de  donner  sa  vie,  et  l'on 
ne  sait  plus  trop  si  elle  se  tue  par  dévouement  mystique 
ou  par  dépit  amoureux. 

Mais  M.  Lazzari  a  prévu  le  danger.  Supérieure  au 
poème,  sa  musique  l'ennoblit;  elle  en  rehausse  singu- 


lièrement la  signification.  Orti,  entraînée  à  la  mort  par 
son  vœu  imprudent,  devient  le  symbole  douloureux  de 
toute  pureté  naïve,  de  toute  candide  faiblesse  livrée  à  la 
méchanceté  des  hommes,  écrasée  par  une  fatalité  mys- 
térieuse et  tragique.  Et  quand,  par  un  beau  matin  de 
printemps,  la  révélation  de  l'amour  la  fait  se  cramponner 
désespérément  à  la  vie,  quand  elle  supplie  la  Vierge  de 
la  laisser  vivre  quelque  temps  encore,  jusqu'à  l'automne, 
pour  qu'elle  puisse  au  moins  essayer,  une  fois,  d'être 
heureuse,  le  musicien  a  trouvé  d'admirables  accents 
pour  traduire  cette  révolte  instinctive  de  tout  être  jeune, 
qui  a  soif  de  bonheur  et  ne  veut  pas  mourir.  D'une 
scène  délicate,  il  a  fait  la  page  la  plus  poignante  et  la 
plus  humainement  vraie,  le  point  culminant  du  drame. 

Si  l'on  examine  de  plus  près,  d'un  point  de  vue  'tech- 
nique, la  partition  du  Sauteriot,  on'constate  que  M.  Laz- 
zari n'a  pas  été  sensiblement  influencé  par  le  moder- 
nisme ambiant.  De  ses  origines  franckistes,  il  a  gardé  le 
goût  de  l'harmonie  somptueuse;  du  debussysme  passa- 
ger, il  a  retenu  les  grandes  coulées  de  neuvièmes 
sonores  ;  au  fond,  il  demeure  lui-même  et  foncièrement 
wagnérien.  Wagnérien,  hâtons-nous  de  le  dire,  non  pas 
tant  par  son  orchestre  ou  la  qualité  de  ses  mélodies; 
wagnérien  par  l'emploi  délibéré,  volontaire,  systéma- 
tique du  leitmotir.  Ici,  chaque  personnage,  chaque 
sentiment,  chaque  situation  possède  son  thème  caracté- 
ristique. La  partition,  à  cet  égard,  se  lit  comme  un 
livre,  comme  un  livre  d'une  extraordinaire  clarté.  Qu'on 
ne  croie  pas  cependant  que  ce  style  entraîne  quelque 
abus,  qu'il  aboutisse  à  la  sécheresse  d'un  procédé.  Dans 
le  maniement  des  motifs  conducteurs,  M.  Lazzari 
apporte  autant  d'habileté  artistique  et  de  souplesse 
musicale  que  de  volonté  catégorique.  Ses  thèmes  sont 
toujours  expressifs  par  eux-mêmes  et  valent  non  seule- 
ment par  leur  utilisation,  mais  aussi  par  leur  valeur 
propre.  De  plus,  qu'ils  soient  populaires  (comme  la 
délicieuse  chanson  lithuanienne  qui  parcourt  tout  l'ou- 
vrage) ou  qu'ils  soient  originaux  (comme  le  dessin  si 
joliment  schumannien  des  «  gouttes  de  poison  »),  ses 
motifs  s'incorporent  à  la  trame  musicale  de  la  façon  la 
plus  naturelle,  la  plus  logique,  sans  en  altérer  jamais  la 
pure  forme  symphonique.  C'est  d'un  art  très  habile  et 
très  sûr,  un  art  de  maître. 

De  même  que  l'action  dramatique,  l'interprétation 
repose  tout  entière  sur  le  personnage  d'Orti.  M""  Yvonne 
Brothier  en  supporte  le  poids  sans  faiblir.  Que  dis-je, 
sans  faiblir?  Elle  est  tout  simplement  admirable,  et, 
d'un  bout  à  l'autre  de  ce  rôle  écrasant,  sa  vaillance  ne 
s'est  pas  un  instant  démentie.  Par  la  simplicité  de  son 
chant  et  l'ingénuité  de  son  jeu,  par  son  expression 
vocale  comme  par  son  aspect  physique,  M'"^  Brothier 
a  réalisé  un  personnage  d'une  vérité  surprenante.  Elle 
est  vraiment  Orti,  la  malheureuse  et  frêle  petite  Orti  ; 
et,  si  elle  est  plus  naturellement  charmante  dans  les 
scènes  de  tendresse  ou  de  grâce  juvénile,  elle  a  su,  dans 
les  scènes  finales,  atteindre  au  plus  émouvant  pathé- 
tique. Son  succès,  bien  mérité,  fut  extrêmement  vif. 

M"''  Alice  Raveau  a  droit,  elle  aussi,  à  d'absolus 
éloges.  Ses  splendides  moyens  vocaux  ont  trouvé  dans 
le  rôle  de  la  grand'mère  Trine  une  occasion  magnifique 
de  s'affirmer  et  de  s'épanouir.  Ses  notes  graves  ont  une 
intensité  pénétrante  et  la  vérité  de  son  jeu,  comme  la 
sincérité  de  ses  accents  dramatiques,  ont  donné  au  per- 
sonnage, par  ailleurs  odieux,  un  relief  saisissant. 

Les  autres  rôles,  plus  ou  moins  épisodiques,  sont  fort 
bien  tenus,  comme  il  est  de  règle  dans  la  maison.  Ils 
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sont  nombreux  et  je  ne  puis  les  énumérer  tous.  Citons 
cependant  :  M.  Lafont  qui,  avec  quelques  phrases, 
trouve  le  moyen  de  mettre  en  valeur  le  rôle  de  Mikkel; 
M.  Azéma,  sympathique  curé  de  campagne;  M.  Au- 
doin,  qui  campe  fort  habilement  un  personnage  de  doc- 
teur bourru  et  bienfaisant,  et  dont  l'articulation  parfaite 
est  bien  précieuse  pour  la  compréhension  de  la  pièce  ; 
^iies  Francesca,  Farnin  et  Bourguinon,  agréable  trio 
d'accortes  villageoises,  coquettes  et  caquetantes.  M.  La- 
pelletrie,  en  bellâtre  de  village,  m'a  paru  quelque  peu 
gêné,  mais,  au  fait,  c'était  assez  dans  la  nature  du  per- 
sonnage... 

Sous  la  direction  de  M.  Catherine,  l'orchestre,  dont 
la  tâche  était  délicate,  fut  excellent,  et  les  danses  lithua- 
niennes, réglées  par  M.  Quinault,  apportèrent  au  milieu 
des  péripéties  tragiques  la  savoureuse  diversion  de  leur 
lumineux  entrain.  A.  Mariotte. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Le  Vieux-Colombier.  —  L'Œuvre  des  Athlètes^  comédie 
en  quatre  actes  de  Georges  Duhamel. 

L'Œuvre  des  Athlètes  est  une  œuvre  de  propagande 
intellectuelle,  et  c'est  d'athlètes  spirituels  qu'il  s'agit. 
Cette  œuvre  a  été  fondée  par  Rémy  Belœuf,  un  de  ces 
ratés  de  la  pensée  qui  fourmillent  dans  notre  société  et 
qui  apparaissent  surtout  aux  heures  de  neurasthénie 
sociale,  vagues  idéologues,  parasites  de  l'esprit,  imbé- 
ciles du  cœur,  sottes  caricatures  du  génie.  Ce  Rémy 
Belœuf,  entouré  d'une  cour  de  ratés  comme  lui,  s'abat 
un  beau  jour  dans  une  famille  de  braves  petits  bour- 
geois, —  le  père,  pharmacien,  la  mère,  deux  garçons  et 
deux  filles,  un  brave  homme  d'employé  qui  est  de  la 
maison,  —  gens  simples,  sincères,  heureux,  sensés... 
Sensés?  Hélas!  pas  assez  pour  juger  comme  il  le  mérite 
celui  dont  ils  ont  fait  leur  hôte.  Et  voilà  bientôt  le 
désordre  et  le  malheur  :  le  père,  la  mère,  les  deux  filles, 
sont  entraînés  par  ce  courant  de  faux  intellectualisme  ; 
c'est  à  qui  écrira  ses  mémoires,  à  qui  recopîra  les 
sublimes  pages  du  Belœuf.  Seuls,  le  plus  jeune  des 
garçons  et  le  vieil  employé  gardent  toute  leur  raison. 
Résultat  :  le  vieux  bonhomme  ne  tarde  pas  à  être 
remercié,  et  bientôt  le  petit  Denis,  devenu  misanthrope 
comme  Alceste,  le  rejoint  :  tous  deux  s'embarquent 
pour  la  Patagonie. 

Ce  nom  d'Alceste  m'amène  à  indiquer  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  critiquable  dans  la  comédie  du  bel  écri- 
vain à  qui  nous  devons  Civilisation  et  Vie  des  Mar- 
tyrs :  elle  est  par  trop  une  simple  transposition  de 
scènes  et  de  types  moliéresques.  Rémy  Belœuf,  c'est  à 
la  fois  Trissotin  et  Tartufe  ;  en  voyant  et  en  écoutant  le 
père  Auboyer,  on  ne  peut  pas  ne  pas  songer  à  Orgon; 
la  mère  Auboyer  a  quelque  chose  de  Philaminte  ; 
Mathilde  Auboyer  est  un  reflet  déformé  d'Armande  ; 
cet  imbécile  de  Filliâtre-Desmelin,  c'est  Vadius;  et  l'on 
trouve  encore  des  gestes  et  des  mots  d'apothicaires  qui 
rappellent  tels  passages  du  Malade  imaginaire  ou  de 
Monsieur  de  Poiirceaugnac.  Et  cette  scène  où  Rémy 
Belœuf,  le  père  Auboyer  et  le  jeune  Denis  reprennent 
les  rôles  de  Tartufe,  d'Orgon  et  de  Damis  ! 

Coquin!  vois  sa  bonté!  . 

Cela  dit,  il  n'en  reste  pas  moins  que  les  deux  pre- 
miers actes  sont  fort  réussis  :  le  naturel  du  dialogue,  la 


souplesse  dans  la  conduite  des  scènes,  tout  cela  vaut 
d'être  remarqué  et  retenu.  Le  troisième  acte...  est  moins 
bon;  quant  au  quatrième,  presque  entièrement  bouffe, 
j'avoue  qu'il  m'a  laissé  rêveur  ;  après  l'acte  dramatique 
qui  précède,  on  s'attend  à  une  conclusion  un  peu  plus 
substantielle,  et  la  bouffonnerie  ne  fait  pas  rire.  Molière 
ne  terminait  pas  ainsi  ses  comédies  par  une  gami- 
nerie !... 

S'il  me  semble  impossible  de  ne  pas  critiquer  la  pièce 
dans  le  sens  où  je  l'ai  fait,  il  me  semble  également 
impossible  de  ne  pas  admirer  profondément  la  perfec- 
tion vraiment  surprenante  du  jeu  des  acteurs  :  c'est  un 
enchantement.  Chaque  rôle  est  tenu  avec  une  aisance, 
un  naturel,  une  justesse  d'expressions  qu'on  ne  retrouve 
pas  toujours  sur  nos  scènes  les  plus  réputées,  et  je  n'en 
sais  pas  une  qui  puisse  aujourd'hui  nous  offrir  un  aussi 
merveilleux  ensemble.  Je  ne  citerai  pas  de  noms  ;  tous 
seraient  à  donner.  Jacques  Heugel. 
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Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Encore  une  danse  :  elle  est  d'un  tout  autre  genre  que  la  danse 
de  Blanchefleur,  aux  rythmes  si  curieux,  par  lesquels  celle-ci 
cherchait  à  séduire  son  époux;  c'est  une  danse  moderne,  une 
valse-hésitation!  Souhaitons  que  l'hésitation  ne  dure  qu'un 
moment  et  que  nos  jeunes  danseuses  trouvent  rapidement  l'époux 
qu'elles  aimeront  ou  qu'elles  aiment  déjà. 


LES  GRANDS   CONCERTS 


Société  des  Concerts  dti  Conservatoire 

Séance  consacrée  à  Bach,  Beethoven,  Wagner  —  les 
trois  plus  grands  noms  de  la  Musique  —  et  dont  la  majeure 
partie  était  occupée  par  l'audition  intégrale  du  premier  acte 
de  Tristan  et  Isolde.  C'était  la  première  fois,  depuis  la 
guerre,  que  se  trouvait  exécuté  un  fragment  wagnérien 
d'une  telle  importance.  Son  audition  a  soulevé  un  enthou- 
siasme indescriptible.  On  pourra  épiloguer  longuement  sur 
l'opportunité  des  auditions  de  drames  wagnériens  au  con- 
cert, regretter  la  place  un  peu  exclusive  que  Wagner  et 
Beethoven  occupent  à  nouveau  dans  les  programmes,  au 
détriment  des  musiciens  français  contemporains.  On  n'em- 
pêchera pas  leurs  œuvres  d'attirer  toujours  une  foule  fré- 
missante, qui,  en  communiant  dans  la  Beauté,  cède  à  cette 
force  suprême,  trop  rare,  hélas!  chez  nos  jeunes  musiciens  : 
l'Émotion...  qui  est  cependant,  au  fond,  toute  la  Musique  ! 

L'Émotion  !  ah  !  comme  elle  nous  a  étreints  dès  les  pre- 
mières mesures  du  sublime  prélude,  puis  au  cours  de  la 
furieuse  plainte  d'Isolde,  des  consolations  éperdues  de 
Brangaine  et  surtout  de  la  terrible  scène  entre  la  blonde 
fille  d'Irlande  et  le  preux  chevalier  de  Cornouailles,  où  se 
noue  le  drame  redoutable  des  cœurs  !  Comme  nous  nous 
sentions  emportés  par  cette  flamme  de  passion,  par  cette 
musique  de  langueur  et  de  fougue,  de  fièvre  et  de  délices, 
qui  clame  l'intime  affinité  de  l'Amour  et  de  la  Mort,  de  la 
Douleur  et  du  Désir  ! 

Et  comme  il  faut  féliciter  hautement  M.  Philippe  Gaubert 
d'avoir,  le  premier,  assuré  avec  une  compréhension,  une 
ardeur  incomparables  et  aussi  avec  un  soin  minutieux,  cette 
exécution  émouvante!  Louons  aussi,  grandement,  les  excel- 
lents interprètes  :  M"^=  Lucienne  Bréval,  dont  l'art  est 
toujours  si  prenant  et  si  sûr,  Alice  Daumas,  si  parfaite  de 
voix  et  de  diction  ;  MM.  Franz,  le  ténor  vi^agnérien  idéal, 
Cerdan,  qui  prend  de  plus  en  plus,  à  l'Opéra,  une  place 
prépondérante,  et  Dutreix.  Louons  surtout  l'orchestre,  qui 
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approcha  bien  près  de  l'absolue  perfection  et  fut  uni  avec 
son  chef  en  des  ovations  sans  fin.  Qu'attend  donc  l'Opéra 
pour  corriger  la  fâcheuse  indigence  de  son  répertoire  en 
reprenant  enfin  de  semblables  chefs-d'œuvre  ?  Alors,  mais 
alors  seulement,  leur  exécution  au  concert  deviendra  super- 
flue. 

La  séance  commençait  par  la  Suite  en  si  mineur.  Bach, 
s'y  inspirant  des  danses  françaises  alors  en  honneur,  les 
agrémente  d'une  Ouverture,  sorte  de  frontispice  fugué,  svelte 
et  jovial,  où  il  sait  parler  son  langage  propre.  La  flûte  de 
M.  Moyseaététrès  applaudie  et  a  motivé  le  bis  de  la  Badinerie 
finale.  Avant  Tristan,  M.  Franz  fut  acclamé  dans  le  Récit  du 
Graal,  de  Lohengrin,  chanté  presque  trop  bien,  avec,  d'ail- 
leurs, une  déclamation  impeccable,  mais  dans  un  mouve- 
ment qui  eût  gagné  à  être  un  peu  plus  retenu. 

Enfin,  avec  VOuverture  de  Léonore  (n"  3)  l'éclair  du  génie 
beethovénien  resplendit  d'un  éclat  sans  pareil,  même  après 
le  déploiement  des  wagnériennes  splendeurs  ! 

Paul  Bertrand. 

Concerts-Colonne 

Samedi  lO  avril.  —  Bonne  exécution  de  l'Ouverture  des 
Maîtres  Chanteurs  et  des  Murmures  de  la  Forêt.  La  Fantaisie 
pour  piano  de  Schubert,  si  curieusement  instrumentée  par 
Liszt,  nous  permit  d'applaudir  le  jeu  irréprochable  de 
M.  Robert  Lortat.  Le  concert  s'acheva  sur  la  Symphonie 
en  ut  mineur  de  Beethoven,  à  propos  de  laquelle  les  com- 
mentaires du  programme  nous  firent  à  nouveau  profiter  de 
l'érudition  de  leur  signataire.  Mais  pourquoi  celui-ci,  en 
rapportant  la  conversation  de  Berlioz  et  de  son  maître 
Lesueur,  ne  prit-il  pas  la  sage  précaution  de  citer  textuelle- 
ment les  Mémoires  du  grand  musicien  romantique  ?  «  Le 
meilleur  moyen  de  rajeunir  une  citation,  disait  Paul  Stap- 
fer,  c'est  de  la  faire  exacte.  »  Au  reste,  ledit  programme  ne 
se  contente  pas  de  nous  instruire  au  point  de  vue  esthé- 
tique, il  nous  enseigne  par-dessus  le  marché  le  beau  langage 
et  la  pure  syntaxe.  Ainsi  il  nous  révèle  que  le  Scherzo  de  la 
symphonie  précitée  est  animé  d'une  fougue  essentiellement 
romantique,  «  malgré  qu'on  ait  coutume  de  ranger  Beetho- 
ven parmi  les  classiques  »  ;  tant  il  est  vrai  que,  malgré  qu'on 
pense  qu'on  connaît  ce  qu'on  entend,  il  reste  toujours  quel- 
que chose  qu'il  faut  qu'on  nous  apprenne  ! 

René  Brancour. 

Dimanche  1 1  avril.  —  Du  Rhin  et  de  la  Sarre  à  la  Seine, 
quand  on  revient  de  Wiesbaden  et  de  Sarrebrûck,  des 
Kurhaus  surchargés  et  surdorés  au  Chàtelet,  l'oreille  encore 
étourdie  des  orchestres  allemands,  certainement  disciplinés, 
mais  un  peu  mécaniques  et  tonitruants,  c'est  un  charme  et 
une  suavité  inexprimables  que  de  se  baigner  dans  l'har- 
monie nuancée  du  Concert-Colonne. 

Et  quel  programme  de  clôture  !  Festival  Beethoven.  La 
Messe  en  ré;  la  Neuvième  avec  chœurs. 

M.  Pierné  lui  a  communiqué  son  âme;  très  maître  de  lui- 
même  et  de  ses  trois  cents  exécutants,  sauf  peut-être  des 
choristes  femmes,  lesquelles  ont  paru  parfois  défaillir  et,  à 
plusieurs  reprises,  baisser  de  plus  d'un  comma. 

Le  Gloria  et  le  Sanctus  ont  été,  dans  l'ensemble,  d'une 
belle  tenue.  Mais  surtout  la  Fugue  qui  termine  le  Gloria 
avait  été  particulièrement  soignée  par  M.  Buisson,  qui  a  la 
direction  des  chœurs.  Quel  frisson  d'enthousiasme  dans  ce 
final  où  le  génie  de  Beethoven  a  concentré  toute  sa  puis- 
sance! Page  vraiment  divine  qui  communique  aux  croyants 
une  impression  céleste  et  comme  une  vision  du  Christ 
acclamé  par  les  élus. 

La  Symphonie  avec  Chœurs  a  rappelé  aux  plus  anciens 
abonnés  les  inoubliables  auditions  de  Colonne.  Il  faut 
remercier  M.  Pierné  et  ses  artistes,  malgré  la  vie  chère, 
d'avoir  ménagé,  au  moins  une  fois,  une  telle  puissance  des 
masses. 

Pour  être  sincère  et  se  défendre  contre  la  tendance  atout 
admirer  d'une  telle  élite  de  talents,  il  a  paru  que  V Allegro 
a  manqué  un  peu  d'accentuation.  Beethoven  n'a  pas  voulu 
donner  une  grisaille.  Par  contre,  le  Scherzo  a  été  rendu  en 


perfection.  Fine  dentelle  d'un  goût  exquis;  coupe  de 
Venise  idéale;  miniature  du  quattrocento  :  on  pensait  à 
tout  cela.  L'auditoire,  pour  le  coup,  était  pénétré  et  ne 
coupait  point,  comme  tout  à  l'heure,  par  des  applaudisse- 
ments de  primaires,  une  reprise  précédée  d'un  silence 
d'une  pause. 

U Adagio  fut  également  irréprochable.  Ce  dialogue,  com- 
mencé par  le  prenant  unisson  des  altos  et  seconds  violons 
auxquels  répondent  les  arabesques  des  premiers  violons 
entraînant  ensuite  toutes  les  sonorités,  est  aussi  du  mens 
divinior  de  Beethoven. 

Enfin  éclate  V Hymne  à  la  Joie.  La  traduction  de  M.  Bou- 
tarel  aide  et  soutient  l'expression  musicale.  Sauf  le  manque 
de  justesse  des  soprani,  cette  dernière  partie  a  été  compa- 
rable aux  meilleures  matinées  du  Chàtelet. 

Le  quatuor  parfaitement  assorti  a  bien  mérité  la  chaleu- 
reuse ovation  de  la  salle  absolument  comble. 

M""  Campredon,  avec  son  style  impeccable,  manquant 
peut-être  un  peu  de  nuances.  M""  Legrand-Philip,  avec  la 
chaude  expression  de  son  timbre  bien  posé,  M.  Paulet, 
tout  à  fait  en  forme,  ont  dignement  contribué  au  succès  de 
ce  magnifique  concert.  La  basse  de  M.  Narçon  mérite  les 
mêmes  éloges  d'exécution  ;  mais  la  nature  ne  l'a  pas  doué 
de  la  profondeur  et  du  vibrant  qu'on  attend  de  cette  partie. 

L'impression  finale  atteignait  l'émotion  des  journées  de 
l'armistice  et  du  triomphe  du  14  juillet.        Paul  Lejeune. 

Concerts-Pasdeloap 

Jeudi  8  avril.  —  La  séance  était  consacrée  à  Chabrier  et 
à  M.  Paul  Dukas;  et  M.  Vincent  d'Indy  avait  assumé  la 
mission  de  résumer  en  une  brève  causerie  leur  vie  et  leur 
œuvre.  Il  s'en  acquitta  avec  la  simplicité,  la  bonhomie  et 
l'équité  les  plus  parfaites.  De  Chabrier  il  vanta  les  qualités 
de  cœur,  la  sincérité,  l'esprit  parisien  et  le  bon  sens  auver- 
gnat. Il  déplora  —  en  rappelant  que  César  Franck  motiva 
les  mêmes  regrets  —  que  des  amis  imprudents  eussent 
poussé  le  joyeux  et  «  cocasse  »  musicien  vers  la  scène,  alors 
que  l'orchestre  et  le  piano  eussent  dû  se  partager  les  dons 
de  sa  Muse  pittoresque.  Il  nous  lut  des  lettres  où  Chabrier 
se  peint  en  quelques  lignes  fort  amusantes  —  quelques-unes 
même  émouvantes.  Il  nous  conta  des  anecdotes  bien 
caractéristiques.  Enfin  il  adressa  aux  «  jeunes  maîtres  »  de 
l'art  «  avancé  »  quelques  mots  touchant  la  nécessité  de 
l'inspiration,  —  vieux  mot,  chose  éternelle,  —  qui  furent 
soulignés  par  les  applaudissements  de  l'auditoire.  Le  public 
(pas  celui  auquel  il  s'adressait,  évidemment,  mais  le  «  grand 
public  »)  reçut  également  sa  mercuriale  et,  avec  autant  de 
netteté  que  d'esprit,  l'orateur  donna  la  plus  jolie  leçon  du 
monde  au  troupeau  des  snobs  qui,  en  face  des  insanités 
pseudo-musicales  dont  on  le  gorge,  admire  d'autant  plus 
qu'il  comprend  moins.  Tout  ceci,  notez-le,  débité  sobre- 
ment, familièrement  et  tout  doucement.  En  vérité,  Mireille 
a  raison  :  «  Oh!  c' Vincent,  comme  il  sait  gentiment  tout 
dire  !  » 

J'oubliais  d'ajouter  que  l'auteur  de  Fervaal  ne  sait  plus 
guère  jouer  du  piano.  Il  prit  soin  de  nous  en  avertir  et  fit 
sagement,  car  de  nous-mêmes  nous  ne  l'eussions  point 
remarqué.  Donc  il  exécuta,  dans  l'esprit  requis  par  le  com- 
positeur, la  schumannienne  Mélancolie,  «  la  pièce  qui  coûta 
le  plus  de  travail  à  Chabrier  »,  le  Scherjo-Valse,  sorte  de 
gigue  trépidante  et  imagée,  —  et  ce  Paysage,  d'où  «  ne  se 
dégage  pas  la  sensation  de  repos,  de  bien-être  contem- 
platif, que  ce  titre  évoque  ;  les  promesses  de  sérénité  y 
sont  démenties  par  les  bizarreries  de  la  basse,  les  rythmes 
de  ballet,  les  ornements  caractéristiques  de  la  mélodie  »  (i). 
Un  autre  fragment  de  ces  Pièces  pittoresques,  et  aussi 
l'étonnante  Bourrée  fantasque,  devaient  en  outre  nous  être 
joués  par  M.  Marcel  Chadeigne,  remarquable  pianiste,  lui 
aussi,  et  qu'un  accident  doublement  regrettable  empêcha 
d'accomplir  cette  agréable  tâche. 

Une  œuvre    entre  toutes   devait,  semble-t-il,  figurer  au 


(i)  Georges  Servières  :  Emmanuel  Chabrier. 


-   161  — 


LE  •  MÉNESTREL 


programme  :  cette  unique  Espana  que  M.  Vincent  d'Indy 
commenta  si  justement;  aussi  n'y  figura-t-elle  point,  tandis 
qu'éclatait  la  funeste  ouverture  de  Gwendoline  avec  sa 
sirupeuse  valse  lente.  N'insistons  pas  !... 

Vint  M.  Paul  Dukas,  dont  le  conférencier  loua  le  haut 
mérite,  la  noble  inspiration,  le  profond  savoir  mis  au  ser- 
vice de  fortes  idées  musicales  ;  il  parla,  chemin  faisant,  de 
ce  chef-d'œuvre  qui  a  pour  titre  Ariane  et  Barbe-Bleue,  et 
qu'hélas!  on  ne  parle  point  de  nous  faire  réentendre.  (Je 
sais  bien  que  l'on  a  réchauflé,  dans  un  coin  des  cuisines 
directoriales,  Quo  Vadis  ?  ;  mais  ce  n'est  évidemment  pas 
une  compensation.)  Et  la  Péri  déploya  sa  grâce  et  sa 
beauté  magiques,  suivie  de  cet  Apprenti  Sorcier  qui 
demeure  l'un  des  plus  surprenants  spécimens  de  la  musique 
humoristique,  fantastique  et  descriptive.  Ajoutons  qu'il  eût 
gagné  à  une  exécution  un  peu  plus  précise  et  plus  exacte- 
ment rythmée.  René  Brancour. 

Dimanche  1 1  avril.  —  Rien  à  dire  de  la  Symphonie  ina- 
chevée de  Schubert,  sinon  ce  que  j'ai  déjà  dit  —  bien  inu- 
tilement, hélas  !  —  au  sujet  des  autres  symphonies  de  ce 
grand  maître,  que  nos  chefs  d'orchestre  s'obstinent  à  vou- 
loir ignorer.  Serait-ce  parce  que  Schubert  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  les  «  inachever  »  ?  Rien  à  dire  non  plus  de  la 
noble  ex  poétique  Procession  nocturne  de  M.  Henri  Rabaud, 
dont  j'ai  eu,  il  y  a  quelques  semaines,  à  louer  l'attachante 
beauté,  et  que  Nicolas  Lenau,  poète  et  musicien  tout 
ensemble,  eût  donc  pu  doublement  admirer. 

Mais  je  serai  moins  concis  touchant  M.  Charles  Silver, 
grand  prix  de  Rome  d'il  y  a  bientôt  trente  ans,  et  auteur, 
entre  autres  ouvrages,  d'un  Poème  carnavalesque  dont  il 
ne  semble  pas  que  nos  programmes  aient  souvent  affiché 
le  titre.  Nous  avons  entendu  de  lui,  dans  cette  séance,  une 
série  de  Chants  slaves,  d'une  couleur  très  personnelle,  d'une 
allure  généralement  mélancolique,  sauf  une  mélodie  brève 
en  un  mouvement  accéléré.  Nul  doute  que  ce  cycle  inté- 
.  ressantne  rencontre  un  succès  mérité.  Il  eut  en  M"!^  Demou- 
geot  une  interprète  bien  digne  d'exprimer  les  délicates  in- 
spirations du  compositeur. 

Et  Wagner  termina  le  concert  :  la  Marche  funèbre  du 
Crépuscule  des  Dieux  scanda  ses  rythmes  cyclopéens,  sui- 
vie de  la  scène  finale  dans  laquelle  M"''  Demougeot,  malgré 
d'héroïques  efforts,  fut  irrésistiblement  vaincue  dans  son 
duel  avec  un  orchestre  auquel  manquait  l'atténuation  vou- 
lue par  le  maître,  sous  les  espèces  du  sous-sol  de  la  scène 
de  Bayreuth.  M.  Rhené-Baton  dirigea  ce  beau  programme 
avec  une  intelligence  digne  des  plus  grands  éloges.  Et  nous 
n'aurons  garde  d'oublier  son  excellent  violon  solo,  M.  Dor- 
son,  qui,  soit  dans  un  des  Chants  slaves,  soit  dans  la  Pro- 
cession nocturne,  nous  charma  par  la  pureté  et  la  délicatesse 
de  sa  belle  sonorité.  Pourquoi  ne  pas  faire  aux  solistes  de 
l'orchestre  une  place  parmi  les  indications  des  affiches  ?  Ce 
ne  serait  pourtant  que  stricte  justice.        René  Brancour. 

CONCERTS  DIVERS 

SociÉTii  Nationale  de  Musique.  —  «  La  longueur  ne  fait 
rien  à  l'affaire  ».  Jamais  adage  ne  se  trouva  mieux  vérifié 
que  par  le  dernier  concert  de  la  Nationale.  Tout  le  succès 
est  allé  à  des  œuvres  courtes  :  une  Suite  pour  piano  de 
M.  Francis  Poulenc  et  Trois  Sonnets  du  xvi^  siècle  trans- 
formés en  mélodies  par  M.  Raymond  Charpentier. 

La  Suite  de  M.  Poulenc,  composée  de  trois  mouvements, 
apparaît  nette  de  thème  et  de  rythme.  Très  bien  écrite  pour 
piano,  il  a  semblé,  grâce  au  talent  de  M.  Ricardo  Vines, 
qu'elle  n'offrait  aucune  difficulté.  Le  dessin,  bien  mis  en 
lumière,  est  original  et  emprunte  à  la  brièveté  même  du  dé- 
veloppement une  grande  force  d'expression.  Auteur  et 
interprète  furent  d'autant  plus  vivement  applaudis  que  ce 
numéro  succédait  à  un  Quatuor  un  peu  lourd  et  trop  long 
de  M.  D.  Sangrâ. 

M.  Ricardo  Vines  fit  valoir  ensuite  une  Novelette  en  si 
mineur  de  Rimskj'-Korsakow  (très  quelconque)  et  deux 
pièces  de  M.  de  Falla  dont,  notamment,  la  Danse  Gitane  du 


Feu  est  extrêmement  impressionnante.  Quel  bonheur  pour 
les  auteurs  d'avoir  un  interprète  comme  M.  Ricardo  Vines, 
au  jeu  solide,  mâle  et  fidèle. 

Les  Trois  Sonnets,  de  Ronsard,  Magny  et  Pasquier,  tous 
trois  de  caractère  différent,  ont  été  animés  du  même  senti- 
ment délicat  et  vif  par  M.  Raymond  Charpentier  qui  a  fait 
preuve  d'un  goût  très  sûr  dans  la  mélodie  et  d'une  discré- 
tion distinguée  dans  l'accompagnement.  M""'  Lucy  Vuille- 
min,  par  son  interprétation,  en  fit  de  jolies  petites  comédies 
et  s'y  montra  chanteuse  experte. 

M"«  Jane  Laval  déploya  beaucoup  de  talent  et  une  très 
belle  voix  pour  essayer  de  faire  vivre  Deux  Poèmes  Arabes 
de  M.  Tommasini.  M.  Aubert  et  M"«  Marcelle  Meyer  ter- 
minèrent le  concert  en  jouant  à  deux  pianos  Sn  blanc  et  en 
noir  de  Debussy.  Les  interprètes  furent  excellents,  mais 
Debussy  a  écrit  des  œuvres  meilleures. 

Il  serait  injuste  d'oublier  MM.  E.  Saury,  E.  Poiré,  P.  Brun 
et  L.  Loggé,  qui  ont  défendu  le  mieux  qu'ils  ont  pu  le 
Quatuor  de  M.  Sangrâ.  P.  de  L. 

Séance  de  sonates  :  Louis  Wins-Georges  Dandelot.  — 
Dans  leur  première  séance,  consacrée  à  Haendel,  Mozart, 
Beethoven  et  Schumann,  MM.  Louis  Wins  et  Georges 
Dandelot  se  sont  tout  de  suite  affirmés  comme  des  artistes 
de  premier  ordre.  11  est  difficile  de  les  séparer  l'un  de 
l'autre,  le  violon  du  premier  et  le  piano  du  second  don- 
naient une  telle  impression  d'unité  et  de  fondu  que  l'œuvre 
seule  apparaissait  en  pleine  lumière.  N'est-ce  point  le  plus 
grand  éloge  qu'on  puisse  faire  de  leur  souci  artistique?  Si 
dans  le  très  bien  il  est  permis  de  choisir  le  mieux,  signalons 
la  belle  compréhension  dont  ils  ont  fait  preuve  dans 
l'adagio  de  la  Sonate  en  fa  majeur  de  Beethoven  et  la  pas- 
sion qu'ils  ont  fait  courir  tout  le  long  de  la  Sonate  en  la 
mineur  de  Schumann. 

L'Œuvre  Inédite.  —  Le  douzième  concert  de  l'Œuvre 
Inédite  nous  a  permis  d'applaudir  des  œuvres  aussi  inté- 
ressantes que  diverses  de  Paul  Fiévet  :  tout  d'abord  une 
Sonate  pour  piano  et  violoncelle  dont  les  harmonies  sont 
d'une  richesse  puisée  à  la  meilleure  école.  L'andante  est 
un  petit  bijou  musical  finement  ciselé.  M.  Veyron,  accom- 
pagné par  l'auteur,  en  firent  goûter  tout  le  charme.  Trois 
Mélodies  du  même  compositeur,  d'une  sensibilité  exquise, 
recueillirent  les  applaudissements  unanimes  de  l'auditoire. 
M""^  J.  Beda  y  montra  une  belle  voix  et  une  diction  irré- 
prochable. 

De  W^"  Bourgoin  nous  entendîmes  un  Choral  et  Fantaisie 
pour  orgue  partaitement  joué  par  M"'^  Dieudonné. 

Quatre  Mélodies  de  Marcel  Orban,  chantées  par  M"''  Plis- 
son,  et  une  Sonate  de  J.-B.  Lucas,  jouée  par  M"«s  de  Sam- 
pigny  et  A.  Veinard,  terminaient  fort  agréablement  une 
séance  des  plus  intéressantes. 

Salon  des  Musiciens  français.  —  Au  dernier  concert 
donné  dans  la  salle  des  concerts  du  Conservatoire,  on  a 
beaucoup  admiré  la  voix  de  soprano  du  jeune  Jean  Doyen 
dans  la  Messe  de  la  Victoire  de  Fernand  Le  Borne,  qu'il  a 
chantée  avec  le  baryton  Noël  de  l'Opéra.  Les  chœurs, 
l'orchestre  et  l'orgue,  tenu  par  M.  M.  Dupré,  contribuèrent, 
sous  la  direction  de  M.  M.  Thomas,  à  faire  valoir  l'œuvre 
émouvante  de  M.  Le  Borne. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 
Concerts  du  Conservatoii-e  (dimanche  iS  avril,  à  3  heures,  sous 
la  direction  de  M.  Philippe  Gauberl).  —  Beethoven  :  Symphonie 
en  la.  —  J.-S.  Bach  :  Suite  en  si  mineur  :  Ouverture;  Polonaise; 
Badinerie  (Hûte  :  M.  Marcel  Moyse).  —  aj  César  Franck  :  A^oir- 
lurne;  —  bj  J.-S.  Bach  :  Air  du  Défi  de  Phœbus  et  de  Pan  {tA"^  An- 
guez  de  IVionlalant).  —  Rimsky-KÔrsakow  :  Schéhéra:;ade  (violon 
solo  :  M.  Alfred  Brun). 

Concerts-Colonne  (samedi  17  avril,  à  5  heures,  sous  la  direction 
de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Weber  :  Ouverture  d'Obcron.  — 
C.-P.  Simon  :  Poème  pour  violon,  violoncelle  et  orchestre,  i"  audi- 
tion (MM.  Georges  Enesco,  André  Hekking).  —  Schumann  :  Qua- 
trième Sfinpizonie  en  ré  mineur.  —  Brahms  :  Concerto  pour  violon 
et  violoncelle  (MM.  Georges  Enesco,  André  Hekking).  —  Wagner: 
Lohengrin,  Prélude  du  3°  acte. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  17  et  dimanche  18  avril,  à  3  h., 
sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  Beethoven  î  Ouverture 
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de  Coriolau.  —  Beethoven  :  Concerto  en  ai  ;«!«<?«)•  (M"»  Marguerite 
Long).  —  SiMiA  :  Chimère.  —  Ravel:  Mélodies  hébraïques,  i"  audi- 
tion (M"*  Madeleine  Grey).  —  Laduirault  :  Interlude  de  Tristan 
et  Iseut,  I"  audition.  —  Roger  Ducasse  :  Marche  française,  i"  au- 
dition. —  Weber  :  Ouverture  d'Obéron. 

Concerts  divers 
Samedi  t  y  avril.  —  2"  Concert  Wins-Georges  Dandelot  (Salle  des 
Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
Samedis-Edouard-VII  :  M""  Andrée  Cortot,   Hélène   Royer, 

Lucy  Dragon  (Théâtre-Edouard-VII,  3  heures). 
Union  belge  des  artistes  de  Bru.xelles  (Salle  Pleyel,  g  h.). 
Dimanche  i8.  —  Concert  de  musique  française  (sous  la  direction 
de  M.  Paul  Lévi)  :  M'"  Janine  Weill  (Salle  Gaveau,  3  h.). 
Concert  de  Zerman-Enesco  (Salle  Pleyel,  3  heures). 
Lundi  ig.  —  Concert  Victor  Gille  (Salle  Erard,  q  heures). 

Concert  de  musique  de  chambre  italienne  (Salle  des  Agricul- 
teurs, 9  heures). 
Mardi  20.  —  Concert  Blitz-Marié  de  Lisle  (Salle  Pleyel,  9  h.). 
Concert  Desrez  (Salle  Erard,  q  heures). 
2"  Concert  Nino  Rossi  (Salle  Gaveau,  3  heures!. 
Association  chorale  de  Paris  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Concert  Chidalet  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
Mercredi  21.  —  Concert  Paul  Dupin  (Salle  Pleyel,  9  heures). 
Concert  Garés  (Salle  Erard,  g  heures). 

Concert  Georges  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  S.  Q.,  4  h.  1/2). 
Concert  Marcel  Gaveau  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Concert  Amadea  Tapella  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
Jeudi  22.  —  Concert  Olénine  d'Alheim  (Salle  des  Agriculteurs, 

g  heures). 
Vendredi  23.  —  Concert  Edgard  Basset  (Salle  Erard,  g  heures). 
Concert  Pastoureau  (Salle  Pleyel,  g  heures). 
Concert  Marcel  Ciampi  (Salle  des  Agriculteurs,  g  heures). 


LA  MESSE  EN  SI  MINEUR 

de  Jean  "Sébastien   Bach 


La  Schola  Cantorum,  sous  la  direction  de  M.  Vincenl 
d'Indy,a  donné  le  3i  mars  àla  salle  Gaveauune  fort  belleexé- 
cution  de  la  grand'messe  ^n  si  mineur  à.t  Bach.  Nous  l'avons 
réentendue  avec  une  émotion  profonde.  Le  vieux  maître 
luthérien  a  extrait  de  chacune  des  paroles  sublimes  de  la 
messe  catholique  toute  sa  valeur  émotionnelle,  tout  son 
sens  évident  ou  caché. 

Le  Kyrie  a  été  exécuté  avec  quelque  monotonie,  chaque 
choriste  s'efforçant  de  chanter  plus  fort  que  son  voisin  :  Il 
semble  que  les  exécutants  aient  mis  quelque  temps  à  être 
pénétrés  par  l'esprit  de  l'œuvre.  Le  duo  de  soprani  du 
Christe  eleison  est  empreint  de  cet  amour  éperdu,  séra- 
phique  et  touchant  que  traduit  l'âme  rude  et  noble  du  can- 
tor  de  Leipzig  dès  qu'il  parle  de  Jésus.  Le  Kyrie  encore, 
puis  la  première  phrase  du  Credo  dans  la  magnificence  des 
chœurs,  nous  ramènent  à  l'affirmation  magistrale  de  l'ado- 
ration et  de  la  foi.  Dans  le  chœur  Patrem  omnipotentem, 
la  foi  n'est  plus  affirmée  ;  elle  s'impose  royalement,  nous 
donnant  le  sentiment  d'une  puissance  grandiose  et  vrai- 
ment surhumaine  ;  l'entrée  des  trompettes  semble  couron- 
ner et  exalter  cette  domination  formidable.  Puis,  fidèle  àla 
loi  du  rythme  par  les  contrastes,  Bach  nous  parle  avec  ten- 
dresse, presque  avec  intimité  du  Christ,  et  le  cœur  plein 
d'amour  et  de  pureté,  les  yeux  remplis  de  larmes  douces  et 
amères,  la  poitrine  gonflée  de  reconnaissance,  il  suit  la 
relation  abrégée  de  la  vie  du  Sauveur.  Il  en  partage  les 
souffrances.  Rien  n'est  plus  angoissant,  vraiment  sombre, 
que  ce  que  Bach  a  composé  sur  les  paroles  :  Et  incarnatiis 
est  ;  rien,  pas  même  ce  qu'il  dira  sur  la  Crucifixion...  Ce 
qu'il  décrit  dans  la  Passion  c'est  surtout  la  douleur  et  les 
lamentations  des  amis  et  des  disciples,  l'indignation  des 
justes  ;  mais  pour  le  Christ  c'est  l'épreuve  finale,  c'est 
presque  déjà  la  glorification,  c'est  la  dernière  étape  du 
terrible  voyage  qui  ramène  le  fils  dans  le  sein  du  père. 
Tandis  que  l'Incarnation,  c'est  l'Être  lumineux  et  divin 
descendant  dans  les  ténèbres,  s'enveloppant  dans  une 
gangue  opaque,  étroite  et  lourde  de  matière,  perdant  sa 
puissance,  sa  gloire  et  sa  joie  pour  partager  nos  infirmités, 
notre  indignité,  nos  misères,  retrouvant  les  états   inférieurs 


jadis  douloureusement  dépassés  !  Le  génie  de  Bach  a  com- 
pris et  su  nous  faire  éprouver  que  le  sacrifice  de  la  vie  et 
de  la  mort  du  Christ  n'est  rien  auprès  du  sacrifice  de  sa 
naissance... 

Mais  voilà  la  Résurrection  !  Un  jet  de  déchirante  lumière 
traverse  les  ténèbres  !  On  est  aveuglé  par  son  rayonnement 
joyeux.  Le  chœur  et  l'orchestre  nous  crient  leur  joie 
éperdue  et  triomphante  ! 

Le  chant  d'une  basse  célèbre  l'Esprit- Saint;  avec  elle, 
les  hautbois  nous  décrivent  la  sainteté  de  la  grande  force 
vitale,  du  souffle  divin,  pur  comme  l'athmosphère  des 
champs  que  Bach  semble  évoquer  pour  nous. 

Le  Maître  ne  laisse  à  notre  émotion  aucun  répit.  Le 
chœur  prononce  la  fin  des  paroles  de  foi  avec  une  assu- 
rance grave,  fervente,  puis  joyeuse  et  claire.  Je  crois,  je 
crois!...  joie!...  que  Dieu  soit  loué,  magnifié  pour  ces 
certitudes  qu'il  m'a  données,  pour  ces  dons  qu'il  m'a  faits, 
pour  cette  puissance  et  cet  amour  qui  partout  se  mani- 
festent!... 

A  la  riche  jubilation  des  voix  hautes,  s' étendant  en  ara- 
besques magnifiques  et  continuelles,  s'ajoutent, formidables, 
magnifiquement  obsédants,  les  Sanctus,  périodiquement 
clamés  par  les  basses,  soutenus  par  les  contrebasses,  puis  les 
trompettes  et  parfois  les  timbales,  l'orgue,  accompagnantl'en- 
semble  des  voix  et  de  l'orchestre  de  sa  puissance  et  de  son 
autorité.  A  ce  moment  de  la  cérémonie  grandiose,  l'esprit 
est  enlevé  violemment  vers  Dieu,  loin  de  toutes  choses 
périssables.  En  lui  se  prolongent  les  accents  de  ce  riche  et 
puissant  Sanctus,  pendant  que  se  termine  l'audition  de  la 
Messe.  Rien,  ni  la  majesté  de  l'Osanna,  ni  la  douceur  inef- 
fable et  pénétrante  du  Benedictus  qui  interrompt  VOsanna, 
ni  VAgnus,  ni  le  chœur  final,  non,  rien  ne  peut  plus  élever 
l'âme  plus  haut  que  la  région  où  l'a  emportée  l'élan  impé- 
rieux du  Sanctus.  L'esprit  reste  exalté  et  tendu  vers  Dieu, 
vers  la  synthèse  de  tout  idéal.  Il  y  a  presque  un  siècle,  un 
admirateur  enthousiaste  de  Bach,  Krûger,  disait,  en  parlant 
de  cette  Messe,  que  sur  les  sommités  de  l'Art  on  peut  con- 
cevoir un  point  où  s'évanouissent  toutes  les  différences  de 
confession.  «  Ce  miracle  incompréhensible,  dit-il,  fut 
accompli  il  y  a  plus  de  cent  ans  par  le  poète  des  poètes 
dans  le  monde  des  sons,  par  le  puissant  et  immortel 
J.-S.  Bach  .»  Oui,  vraiment,  à  ce  drame  divin  et  humain  de 
là  messe  catholique,  illustré  par  le  protestant  Bach,  toutes 
les  intelligences  et  tous  les  cœurs  élevés  ne  peuvent  que 
participer.  Qui  peut  refuser  de  s'associer  à  la  glorification 
de  l'Energie  créatrice  et  ordonnatrice  du  monde,  de  la 
Force  spirituelle  qui  fait  évoluer  la  Matière  et  la  domine 
de  plus  en  plus,  de  la  Destinée  toute-puissante  qui  oblige 
la  création  à  progresser  sans  cesse  (parce  que  le  Bien  peut 
indéfiniment  s'accroître,  tandis  que  le  Mal,  n'étant  que 
négation,  se  détruit  de  lui-même),  du  rôle  rédempteur  de  la 
douleur  et  du  pouvoir  prodigieux  du  sacrifice  î  Qui  ne 
voudrait  croire  au  progrès  final  de  l'Humanité,  à  sa  réunion 
en  une  seule  Eglise  universelle,  au  règne  de  la  pureté  et 
de  l'harmonie  ?  Qui  n'a  pas  envie  de  clamer  avec  Bach  cette 
admiration  transcendante  du  Sanctus,  pour  l'Energie  une, 
infinie,  omnipotente,  omnisciente,  éternelle,  qui  est 
l'essence  du  monde,  et  cependant  le  crée  et  le  gouverne 
vers  sa  propre  perfection  ?  Ceux  même  qui  redoutent  de 
s'associer  aux  paroles  latines  contemplent  avec  émotion 
les  réalités  supérieures  que  le  musicien  nous  fait  connaître 
par  le  cœur. 

Comme  Bach  sait  nous  dire  ces  choses  surhumaines  avec 
des  moyens  simples  en  apparence  I  Quel  orchestre  restreint  ! 
Mais  l'orchestre,  ce  sont  aussi  ces  quatre,  cinq,  six  et 
même  huit  groupes  de  voix,  magnifiquement  traitées  en 
parties  orchestrales.  Quel  génie  que  celui  qui  a  pu  écrire 
ces  chorals  aux  lignes  nobles,  simples  et  unes  en  même 
temps  que  cette  Messe,  avec  sa  richesse  ample  et  magni- 
fique de  la  polyphonie  formant  une  expression  à  la  fois 
collective  et  individuelle  ? 

Nous  ne  pouvons  guère  parler  de  l'interprétation  de 
l'œuvre  :  à  vrai  dire,  nous  n'y  avons  fait  aucune  attention, 
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n'ayant   pensé    qu'à  l'œuvre.    Sans   doute    ceci    est-il    un 
éloge  pour  la  Schola... 

Il  a  fallu  quitter  la  salle  du  concert,  descendre  dans  la 
hideur  de  la  ville,  avec  ses  bruits  absurdes  et  ses  habitants 
ridicules...  Quand  pourrons-nous  retrouver  semblable  joie? 
Les  grands  concerts,  à  Paris,  sont  frappés  de  stérilité,  inca- 
pables de  concevoir  quelque  chose  de  grand,  de  nous 
donner  ^des  auditions  intégrales  des  Passions,  de  cette 
Messe  de  Bach,  des  oratorios,  des  opéras  classiques, 
des  drames  musicaux  wagnériens  ou  modernes.  Nous 
sommes  réduits  à  n'entendre  ces  œuvres  sublimes  qu'une 
fois  tous  les  dix  ans,  et,  sans  M.  d'Indy  et  ses  élèves  (i) 
dont  on  ne  saurait  trop  louer  le  travail,  nous  n'aurions 
même  jamais  ce  bonheur.  Comme  il  est  honteux  pour  nous, 
cet  exemple  que  nous  donnent  tant  de  villes  étrangères  ! 
Pourquoi  cet  éclectisme  impuissant  qui  rend  nos  programmes 
de  concerts  dominicaux  uniformes  (une  symphonie  clas- 
sique, un  morceau  moderne  choisi  parmi  une  vingtaine  de 
pièces  musicales  françaises  ou  russes,  toujours  les  mêmes, 
un  air  ou  deux  exécutés  par  quelque  soliste,  quelques 
minutes  d'une  œuvre  inédite  pas  trop  importante,  une  petite 
portion  de  Wagner)  ?  Il  est  vrai  qu'à  ce  concert  de  la  Schola, 
si  les  étages  supérieurs  étaient  assez  bien  garnis,  un  grand 
nombre  des  fauteuils  d'orchestre  et  des  loges  sont  restés 
vides,  tant  il  est  vrai  qu'il  est  bien  difficile  aux  riches  d'en- 
trer dans  le  royaume  des  cieux  !  André  Schlemmer. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Bordeaux.  —  Le  gros  événement  musical  dti  mois  passé 
a  été  la  première  de  Marouf.  L'œuvre  de  Henri  Rabaud 
nous  arrive  après  un  long  détour;  elle  a  accompli  son  tour 
de  France  et  même  son  tour  du  monde.  Il  paraît  superflu, 
par  conséquent,  de  signaler  aux  lecteurs  très  avertis  du 
Ménestrel  les  qualités  de  spirituelle  grâce,  l'alacrité  légère, 
la  tendresse  à  fleur  de  chair  de  cette  partition  où  le  compo- 
siteur a  coquettement  dissimulé  sous  les  couleurs  cha- 
toyantes sa  science  robuste.  Ce  serait  peut-être  maquiller 
étrangement  la  vérité  d'affirmer  que  tous  les  auditeurs  ont 
saisi  et  apprécié  la  beauté  si  particulière  de  Marouf.  Il  en 
est  qui  restent  attachés  aux  vieux  ouvrages  avec  leurs  for- 
mules et  leur  coupe  démodées  ;  il  en  est  qui  ne  jurent  que 
par  le  vérisme  italien.  Il  est  bon  que  des  œuvres  comme 
celle  de  M.  Rabaud  jettent  le  trouble  dans  l'âme  des  attar- 
dés ou  des  gens  de  parti  pris.  Ils  s'apercevront  un  jour  — 
peut-être  —  que  l'Art  doit  se  renouveler  pour  vivre  et  que 
le  meilleur  moyen  de  prouver  le  mouvement  est  de  mar- 
cher. 

D'ailleurs  il  importe  d'ajouter  que  le  nombre  de  mélo- 
manes auxquels  il  est  fait  allusion  va  en  diminuant.  Je  n'en 
veux  pour  preuve  que  le  succès  chaleureux  et  persistant  de 
Ma ro m/ que  MM.  Perron  et  Chauvet,  directeurs  du  Grand- 
Théâtre,  ont  mis  à  la  scène  avec  toute  la  magnificence 
requise.  Il  y  a  là  un  effort  heureux  qui  mérite  d'être  signalé. 
Les  décors  d'Artus  et  les  costumes  sont  d'une  richesse  et 
d'une  beauté  tout  à  fait  remarquables.  Quant  à  l'interpréta- 
tion, elle  réunit  MM.  Francell,  de  l'Opéra-Comique, 
Perron,  Lasserre,  Ricard,  Barreau,  M""  Cazalis,  etc.  Elle 
assure  à  l'œuvre  son  maximum  d'expression. 

La  répétition  générale  payante  de  Marouf  avait  été  don- 
née sous  les  auspices  de  la  Presse  quotidienne  de  Bordeaux 
et  au  profit  de  sa  caisse  de  secours.  Cela  a  été  une  belle 
manifestation  artistique  et  mondaine  dont  on  gardera  long- 
temps le  souvenir. 

—  La  Société  Sainte-Cécile  a  donné  ses  deux  derniers 
concerts  de  la  saison.  M.  Enesco  a  triomphé  au  cours  de 
l'un  d'eux;  Mi"=  Caflfaret,  M"«  Demougeot,  M.  Lasserre  ont 
été  longuement  acclamés   lors  du  festival   qui  clôturait  la 

(i)  La  Société  Bach  et  la  Société  Hœndel  ne  renaîtront-elles 
pas  quelquejour? 


belle  série  d'auditions  dirigées  par  M.  Crocé-Spinelli. 
L'excellente  Société  musicale  se  propose  de  donner,  durant 
la  saison  prochaine,  dix  concerts  où  l'élément  vocal  prendra 
une  importante  place.  Souhaitons  de  voir  la  réalisation  de 
ces  projets  si  intéressants  pour  l'art  et  l'éducation  du 
public.  Henri  Boularé. 

Cannes.  —  Ce  fut  la  semaine  de  M"'^  Marthe  Chenal 
dans  Carmen,  la  Fille  de  Madame  Angot,  Sapho. 

Le  public  cannois  n'a  pas  pour  M"«  Chenal  un  amour 
immodéré.  M""  Chenal,  dont  on  sait  la  fantaisie,  avait 
trompé  cruellement  une  fois  son  attente  et  on  louait,  mais 
avec  crainte.  On  savait  aussi  qu'à  Lyon,  dans  la  Fille  de 
Madame  Angot,  elle  avait  émaillé  son  rôle  de  certaines  ga- 
mineries. Ici,  elle  a  joué  sérieusement  Carmen  et  Sapho, 
toujours  avec  quelque  manque  de  sincérité,  au  dernier  acte 
de  l'œuvre  de  Bizet  notamment.  Et  l'on  a  peine  à  constater 
qu'une  artiste  qui  pourrait  être  si  grande,  douée  comme  elle 
l'est,  n'approfondisse  pas  plus  profondément  les  héroïnes 
qu'elle  personnifie.  Dans  la  Fille  de  Madame  Angot  elle  est, 
par  la  voix,  par  la  beauté,  la  M""  Lange  rêvée.  Mais  elle  se 
prête  au  personnage  comme  Harpagon  prêtait  le  bonjour. 
Est-ce  assez  ?  On  la  suit  anxieux,  comme  ses  partenaires, 
qui  attendent  la  réplique,  la  cherchent  à  droite  quand  elle 
est  à  gauche,  désaccordée  par  l'improvisade.  La  Fille  de 
Madame  Angot  n'est  pourtant  pas  du  domaine  de  la 
Commedia  delV  arte  !  Mais  le  bon  public  de  France  a  des 
grâces  d'Etat  pour  ses  commédiennes  et  ses  cantatrices. 
Elles  chantent,  il  paie.  Et  M"«  Marthe  Chenal,  aux  crépite- 
ments des  applaudissements  et  aux  bis,  ne  peut  penser  que 
la  courtoisie  masque  les  impressions  qui  se  traduisent  libre- 
ment aux  conversations  des  entr'actes  ! 

Le  Roid'Ys,  avec  M"«'^  Andrée  Vally,  S.  Brohly,  MM.  Mar- 
celin, R.  Couzinou  ;  Mignon,  avec  M"«  H.  Demellier; 
M™"  Marguerite  Long,  au  Concert  spirituel  dirigé  par 
M.  André  Messager  ;  le  Chemineau,  avec  M""' Jeanne  Bour- 
don, Mathieu-Lutz,  Mirai,  MM.  Sellier,  Marrio  et  Marcotty, 
Clauzure,  Lequien  et  Radoux,  ont  tenu  brillamment  l'affiche 
de  cette  semaine.  Georges  Loiseau. 

Lille.  —  Quoi  qu'en  pensent  certains  esprits  avancés,  les 
ouvrages  où  la  clarté  et  la  mélodie  abondent  seront  toujours 
les  mieux  compris  ;  et  les  plus  applaudis.  Mignon  et  Manon, 
qu'on  vient  de  redonner  au  Théâtre  Municipal,  en  sont  la 
preuve. 

Mignon  a  été  donnée  jeudi  devant  une  salle  comble. 
M""  Coste  y  a  été  comme  d'habitude  excellente,  tant  au  point 
de  vue  vocal  qu'au  point  de  vue  dramatique.  A  ses  côtés, 
M"«  Trésy  a  très  bien  interprété  le  rôle  de  Philine,  dont 
elle  a  égrené  les  difficiles  vocalises  avec  beaucoup  d'aisance; 
M.  Soudieux  a  été  très  bon  dans  Wilhem  Meister. 

Manon  a  été  interprétée  par  M""  Radino  qui  y  a  retrouvé 
son  succès  d'il  y  a  quelque  semaines.  M.  Soudieux,  dans  le 
rôle  du  chevalier  des  Grieux,  a  fait  preuve  d'endurance; 
M.  Ernst  a  tenu  très  convenablement  celui  du  comte,  et 
M.  Delpret  a  été  parfait,  à  son  habitude,  dans  le  person- 
nage amusant  de  Lescaut. 

—  Le  célèbre  violoniste  Enesco  vient  de  donner  ici  un 
concert  en  collaboration  avec  le  pianiste  Kartun.  La  Pre- 
mière sonate  de  Saint-Saëns  pour  piano  et  violon,  le  Poème 
de  Chausson  ont  été  pour  les  deux  virtuoses  un  véritable 
triomphe.  Les  pièces  de  piano,  les  variations  sur  la  Folia 
de  Corelli  nous  ont  permis  de  les  apprécier  encore  davan- 
tage individuellement. 

—  Le  quatuor  Surmont  vient  de  donner  sa  dernière  séance 
avec  le  concours  de  M.  Julien  Dupuis,  le  distingué  chel 
d'orchestre  du  théâtre,  pianiste  non  moins  distingué  et 
musicien  impeccable,  dont  nous  avons  pu  apprécier  la  belle 
technique  dans  la  Sonate  pour  piano  et  violon  de  Vierne, 
qu'il  a  jouée  avec  M.  Surmont,  et  dans  le  brillant  Quintette  de 
Dvorak  pour  piano  et  cordes.  Le  j''  Quatuor  de  Beethoven 
a  trouvé  en  MM.  Surmont,  Hespol,  d'Han  et  Monsuez  des 
interprètes  fidèles  et  chaleureux,  qui  ont  su  rendre  toute  la 
pensée  du  maître  et  triompher  des  difficultés  rythmiques  et 
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de  mécanisme  dont  il  abonde.  Le  Final,  bâti  sur  un  thème 
russe,  a  été  joué  avec  une  très  grande  sûreté.  La  séance 
s'est  terminée  par  l'exécution  d'un  Concerto  grosso  de 
Hîendel  où  le  quatuor,  renforcé  des  élèves  de  la  classe  de 
M.  Surmont  au  Conservatoire,  a  remporté  un  véritable 
succès. 

—  M.  de  Villers  a  donné  dimanche  un  troisième  concert 
à  la  salle  de  la  Société  Industrielle  consacré  aux  œuvres 
de  M.  Alexandre  Georges  dont  nous  avons  entendu  les 
Chansons  de  Miarka  et  le  Chemin  de  Croix,  œuvres  déjà 
anciennes,  mais  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  puissance 
d'expression.  La  belle  voix  de  contralto  de  M"'e  Masurel- 
Vion  et  le  charmant  soprano  de  M""  Ferrari,  de  l'Opéra- 
Comique,  ont  mis  en  valeur  ces  pages  remarquables  à  plus 
d'an  titre. 

Un  chœur  de  femmes,  un  chœur  d'hommes  fourni  par  la 
Société  l'Émulation  Chorale,  si  bien  dirigée  par  son  chef 
M.  Fanyau,  un  orchestre  à  cordes  dirigé  par  M.  de  Villers 
et  renforcé  au  piano  par  l'auteur,  ont  apporté  à  l'exécution 
une  collaboration  précieuse.  Le  poème  récité  du  Chemin  de 
Croix  a  été  dit  par  M.Brémond  avec  sa  maîtrise  habituelle. 

Une  très  intéressante  conférence  a  été  faite  à  la  Faculté 
des  Lettres  par  M.  Médéric  Dufour.  l'éminent  professeur, 
sur  Claude  Debussy.  Dans  le  beau  et  pur  langage  dont  il 
est  coutumier,  M.  Médéric  Dufour  nous  a  promenés  dans 
la  vie  du  compositeur  et  fait  voir  son  évolution,  de  l'Enfant 
prodigue  à  Pelléas  et  Mélisande  et  à  ses  dernières  œuvres. 

Puis  il  a  donné  la  parole  au  clavier  de  M™''  Marcelle  Meyer 
qui  en  a  exécuté  une  quinzaine  avec  une  perfection  vraiment 
admirable.  Mais  les  tableaux  que  cette  musique  évoque 
ont-ils  été  saisis,  compris  par  les  auditeurs?  Je  ne  le  crois 
pas,  et  même  j'en  sais  que  la  continuité  d'un  procédé  qui 
consiste  à  n'en  pas  avoir,  où  l'idée  mélodique  et  son  déve- 
loppement sont  généralement  absents  et  sont  remplacés  par 
des  effets  de  sonorité,  où  tout  paraît  être  improvisé,  j'en 
sais,  dis-je,  que  la  trop  grande  nouveauté  de  cette  musique 
a  plutôt  fatigués  qu'émus. 

M.  Dufour  a  fort  bien  comparé  Debussy  à  Mallarmé,  dont 
il  était  admirateur.  Celui-ci  a  commencé  par  écrire  des  vers 
parnassiens,  très  clairs,  très  élégants  même,  puis,  par  une 
nouvelle  orientation  de  son  esprit,  il  arriva  au  symbolisme, 
à  une  recherche  excessive  qui  rend  ses  derniers  poèmes  à 
peu  près  incompréhensibles.  De  même  Debussy  subit  la 
même  évolution,  et  il  y  a  autant  de  différence  entre  les 
Arabesques  et  les  Nocturnes  qu'entre  les  premières  poésies 
de  Mallarmé  et  sa  Prose  pour  des  Esseintes.  Qu'on  lise  le 
Chef-d'œuvre  inconnu  de  Balzac  et  l'on  verra  comment  ur 
artiste  de  génie  peut  arriver,  par  une  aberration  d'esprit 
inconcevable,  à  renier  les  principes  de  l'art,  à  mépriser  les 
œuvres  du  passé  et  les  siennes  propres. 

Lyon.  —  A  Lyon,  où  le  théâtre  vit  du  répertoire  ordi- 
naire, représenté,  en  1920  comme  pendant  la  guerre,  avec 
des  moyens  de  fortune,  il  a  pourtant  créé  l'Epave  de  Tré- 
misot,  joué  Tarass-Boulba  et  repris,  le  8  avril,  la  Walkyrie ; 
presque  toute  l'activité  musicale  se  concentre  dans  deux 
institutions  aux  titres  expressifs  :  les  «  Grands  Concerts  »  et 
les  «  Petits  Concerts  ». 

Les  '<  Grands  Concerts  »  viennent  d'achever  leur  quinzième 
année  ;  ils  sont  placés  sous  la  direction  administrative  et 
musicale  de  M.  Witkowski,  qui  les  a  fondés  en  igo5.  Réu- 
nissant un  nombreux  orchestre  de  professionnels  et  une 
centaine  de  choristes  amateurs,  ils  donnent,  chaque  quin- 
zaine d'hiver,  une  séance  symphonique.  Leur  organisation 
chorale  leur  permet  d'interpréter  de  grandes  œuvres  inter- 
dites à  la  plupart  des  sociétés.  Dans  les  premiers  mois  de 
1920  on  entendit  notamment  les  Evocations  d'Albert  Roussel 
et  le  Poème  de  la  Maison  de  M.  Witkowski  lui-même.  La 
Maison,  dont  les  vers  sont  de  M.  Louis  Mercier,  est  un 
ouvrage  de  vastes  dimensions  et  de  haut  mérite  que  l'on 
entendra  certainement  bientôt  à  Paris.  Les  «Grands  Concerts» 
ont  une  clientèle  nombreuse  et  fidèle. 

Les  '<  Petits  Concerts  »  se  proposent  de  remplir,  dans  le 
domaine  de  la  musique   de  chambre,  un  rôle  analogue  à 


celui  des  «  Grands  Concerts  »  dans  la  symphonie.  Créés  l'an 
dernier  par  M.  Léon  Vallas,  critique  musical  et  professeur 
au  Conservatoire,  ils  réunissent  un  quintette  à  cordes,  un 
quintette  à  vent,  un  quintette  vocal,  un  «  chœur  de  cham- 
bre »  et  des  instruments  anciens.  Les  artistes  engagés  cette 
année  ont  tous  été  des  Lyonnais.  Les  principaux  sont  : 
M'™  Paule  de  Lestang,  tour  à  tour  cantatrice,  claveciniste, 
pianiste,  directrice  de  quintette  vocal  et  de  chœur,  égale- 
ment excellente  dans  ces  divers  rôles  ;  M.  Ennemond  Trillat, 
pianiste  des  plus  remarquables  ;  M.  Alexis  Ticier,  joueur 
de  par-dessus  de  viole  et  de  viole  de  gambe.  Des  program- 
mes fort  complets  furent,  cette  année,  consacrés  principale- 
ment à  la  musique  française  de  toutes  les  époques.  La 
grande  variété  des  œuvres,  leur  exécution  sur  tous  instru- 
ments et  aux  voix  diversement  combinées,  confèrent  un 
haut  intérêt  à  cette  institution.  Les  «  Petits  Concerts  »  ont 
obtenu  dès  leur  début  un  succès  très  vif  et  d'une  ampleur 
inespérée. 

Deux  autres  institutions  notables  :  le  «  Quatuor  Crinière  », 
qui  organisa  trois  séances  exclusivement  instrumentales  ; 
les  «  Heures»,  qui  firent  venir  un  certain  nombre  de  virtuoses 
parisiens  sans  arriver  à  piquer  la  curiosité  et  à  attirer  un 
public  suffisant.  A.  L. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

On  annonce  la  fondation  à  Nuremberg  d'une  Société 
pour  la  Musique  nouvelle,  qui  réserve  à  ses  membres 
l'audition  d'œuvres  dont  le  caractère  semble  peu  fait  pour 
leur  assurer  le  succès  dans  des  exécutions  publiques  :  sur 
les  premiers  programmes  figuraient  les  noms  de  Bartok, 
Busoni,  Schônberg,  Wellesz,  etc. 

—  La  fondation  d'un  Conservatoire  à  Dresde  ne  soulève 
pas  d'objections  à  Leipzig  seulement,  dont  le  propre  Conser- 
vatoire serait  menacé  par  cette  concurrence,  mais  à  Dresde 
même  où  l'Association  des  directeurs  de  musique  saxons 
vient  de  publier  un  mémoire  contre  ce  projet. 

—  Les  journaux  autrichiens  signalent  la  détresse  où 
vivrait  la  nièce  de  Franz  Schubert,  réduite  à  une  rente 
mensuelle  de  84  couronnes,  dans  un  pays  où  la  livre  de 
pain  coûte  présentement  3  couronnes. 

—  L'Association  pour  l'histoire  de  Dresde  fait  restaurer 
au  cimetière  Sainte-Anne,  de  cette  ville,  le  tombeau  de 
Minna  Planer,  première  femme  de  Richard  Wagner. 

—  Le  théâtre  de  Hambourg  a  donné  la  première  repré- 
sentation de  Li-J-An,  opéra  de  W.  von  Bartels. 

—  La  création  projetée  d'un  Opéra  populaire  au  Jardin 
Zoologique  de  Leipzig  a  échoué,  faute  de  moyens  financiers. 

L'  «  Opéra  populaire  »  serait-il  partout  un  mirage,  qui 
passe  difficilement  des  programmes  électoraux  dans  la 
réalité?  Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

A  l'Albert  Hall,  festival  de  printemps  des  écoles  londo- 
niennes. Chœur  et  orchestre,  1.200  exécutants.  Un  soliste, 
M.  Robert  Radford,  y  fut  acclamé  dans  le  Najareth  de 
Gounod. 

—  Après  une  absence  de  cinq  années,  retour  à  Londres 
de  la  Pavlowa  dans  sa  coquette  villa  d'Ivy  House  (la 
maison  du  lierre).  Dès  ce  mois-ci,  elle  danse  à  Drury  Lane. 

—  Le  fox-troit  et  l'one-step  se  dansent  en  ce  moment  à 
Londres,  sur  des  airs  de  l'infortuné  Chopin.  C'est  dans  les 
salons  du  Lord  Chancelier,  pendant  une  fête  de  bienfai- 
sance, que  naquit  cette  mode  singulière. 

—  Un  nouveau  ténor,  lauréat  du  Conservatoire  de  Milan  ; 
il  se  nomme  Cecil  Sherwood.  A  la  National  Sunday  League, 
il  a  chanté  l'autre  dimanche,  avec  un  succès  considérable, 
des  pages  de  la  Bohème  et  de  Rigoletto.  Comme  il  est 
anglais,  le  chauvinisme  britannique  est  dans  la  joie. 

—  A  la  cathédrale  de    Westminster,   grandes  auditions 
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musicales  pendant  la  Semaine  Sainte.  Exécution  d'hj'mnes 
liturgiques,  notamment  d'un  Miserere  à  six  voix  du 
xvi^  siècle  italien. 

—  M""=  Raquel  Meller,  la  chanteuse  espagnole,  femme 
du  romancier  Gomea  Carillo,  chante  à  l'Hippodrome. 

Elle  arrivait,  l'autre  jour,  à  la  fin  d'une  mélodie.  On  allait 
applaudir.  Un  jeune  homme  se  lève  :  «  Quel  est  le  vain- 
queur des  régates  ?  »  demande-t-il  à  l'auditoire.  Et  l'audi- 
toire lui  répond  en  choeur  :  «  C'est  Cambridge  ».  Une  fois 
donné  ce  renseignement  sportif,  on  s'occupa  d'applaudir  la 
chanteuse.  Maurice  Lena. 

BELGIQUE 

Liège.  —  A  l'occasion  des  fêtes  de  Pâques,  le  Théâtre 
Royal  a  donné,  le  2  avril,  la  première  de  la  Passion,  drame 
lyrique  sacré  en  quatre  actes  et  neuf  tableaux,  poème  de 
Jules  Méry  et  Paul  de  Choudens,  musique  d'Albert  Dupuis, 
créé  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo  le  4  avril  1916.  Admirable- 
ment montée  et  excellemment  mise  au  point,  cette  œuvre 
importante  a  obtenu  un  très  vif  succès. 

Les  librettistes  ont  présenté  la  vie  de  Jésus  en  une  série 
de  tableaux  significatifs  et  habilement  agencés.  L'action, 
malgré  d'inévitables  écueils,  se  développe  et  se  poursuit 
en  une  heureuse  gradation. 

Sur  ce  sujet  sacré,  M.  Albert  Dupuis,  considéré  à  juste 
titre  comme  le  représentant  le  plus  fécond  et  le  plus  auto- 
risé de  nos  compositeurs  dramatiques,  a  écrit  une  partition 
admirable,  riche  en  couleur  et  haute  d'inspiration.  Il  manie 
l'orchestre  avec  une  science  et  un  art  consommés  et  pro- 
duit des  effets  très  réussis.  La  musique,  délicieuse,  pleine 
de  vie  intense  et  de  charme  exquis,  suit  le  texte  de  près  et 
se  suffirait  à  elle-même  tant  elle  est  expressive,  abondante 
et  variée. 

Un  souffle  vivifiant  et  sincère  anime  cette  belle  œuvre 
qui  classe  Albert  Dupuis  parmi  les  maîtres  du  drame 
lyrique  contemporain.  Des  applaudissements  répétés  lui 
furent  prodigués. 

Quant  aux  interprètes,  ils  ont  droit  à  tous  les  éloges. 
M.  Fassin  fut  un  Jésus  plein  de  bonté  et  de  grandeur; 
]y[me  Nordier,  résignée  dans  Marie,  M™''  Rizzini,  repentante 
dans  Madeleine,  M.  Blouse  dans  Judas,  ainsi  que  les  rôles 
secondaires,  ont  défendu  l'œuvre  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  talent.  Très  attentif  aux  nuances,  l'orchestre,  conduit  par 
Albert  Massin,  mérite  aussi  des  félicitations. 

Armand  Massau. 
HONGRIE  (i) 

L'Académie  Nationale  de  Musique  a,  cette  année,  un 
nouveau  directeur,  car  M.  Edmond  de  Mihalovich,  le  seul 
élève  hongrois  de  Wagner,  après  trente  années  de  fonction, 
a  pris  sa  retraite.  Le  gouvernement  a  nommé  à  sa  place 
M.  Eugène  de  Hubay,  qui,  au  même  Institut,  enseignait 
depuis  longtemps  le  violon.  M.  de  Hubay  est  bien  connu  à 
Paris,  à  Londres  et  à  Bruxelles  où,  à  l'âge  de  vingt  ans,  il 
succéda  à  Vieuxtemps.  Depuis,  il  a  élevé  toute  une  généra- 
tion de  violonistes  de  premier  ordre.  Ayant  dû  fuir  pendant 
le  régime  bolcheviste,  il  s'établit  en  Suisse  où  il  reçut  les 
offres  les  plus  séduisantes  des  Académies  de  Zurich,  de 
Londres  et  de  Chicago.  Mais  il  les  écarta  toutes  pour  reve- 
nir dans  sa  patrie.  Sa  nomination  à  la  tête  de  notre  plus 
haut  Institut  de  Musique  ne  peut  être  qu'excellente  pour  le 
développement  de  l'art  hongrois. 

Notre  Opéra  a  également  changé  de  directeur.  Le  gou- 
vernement a  nommé  M.  Emile  de  Abrânyi,  le  compositeur 
bien  connu,  un  de  nos  meilleurs  chefs  d'orchestre.  Le  pre- 
mier soin  du  nouveau  directeur  a  été  de  reprendre  des 
pièces  anciennes  et  modernes  intéressantes  qui  avaient  dis- 
paru du  répertoire.  Le  public  se  montrera  très  reconnais- 
sant de  ces  efforts.  La  reprise  du  Freiscliiit:^,  du  Barbier 
de  Séville  et  de  Samson  et  Dalila  ont  eu  un  succès  très 
grand.  Et  la  Carmen  de  Bizet  ne  quitte  plus  l'affiche. 

Enfin,  nous  avons  assisté  à  deux  premières.  Ce  fut 
d'abord  Donna  Anna,  musique  de  M.  Michel  Nàdor,  livret 


(1)  Voir  le  Ménestrel  du  2  avril  1920. 


de  M.  Eugène  Mahâcsi,  tiré  d'un  conte  d'Hoffmann.  La 
musique  de  M.  Nàdor,  quoique  peu  originale,  montre 
beaucoup  de  goût,  de  la  réserve,  de  l'intelligence  et  surtout 
de  l'adresse.  C'est  sa  première  pièce  jouée,  et  le  public  l'a 
acceptée  comme  une  bonne  promesse.  Nous  entendîmes 
ensuite,  de  M.  Tibor  Harsànyi,  le  Dernier  Rêve,  tiré  du 
poème  de  Théophile  Gautier,  le  Spectre  de  la  Rose,  que  la 
danse  de  Nijinsky  a  popularisé.  La  musique  de  M.  Harsànyi 
n'est  pas  plus  originale  que  son  sujet,  mais  elle  est  capti- 
vante et  trompeuse.  Le  public  l'a  bien  accueillie. 

Une  innovation  très  intéressante  pour  notre  public  fut 
l'organisation  de  matinées  littéraires  françaises  à  l'Ecole 
supérieure  de  langue  et  de  littérature  de  M"'  Fechner. 
C'est  à  une  de  ces  matinées,  à  laquelle  assistait  la  mission 
militaire  française,  que  nous  avons  entendu  l'excellent 
artiste  du  Théâtre  National,  M.  Eugène  Ivanfi,  réciter  les 
plus  belles  pages  du  Cyrano  de  Rostand. 

Au  Théâtre  National,  le  grand  événement  de  la  saison  fut 
la  pièce  de  M.  François  Herczeg,  le  Chevalier  noir,  drame 
historique  qui  a  pour  cadre  la  révolution  hongroise  de  1848. 

Outre  les  auteurs  hongrois,  notre  Théâtre  National  joue 
continuellement  les  classiques  antiques  etmodernes,  Shake- 
speare, Ibsen  et  Molière.  La  reprise  de  V Electre  de  Sophocle 
eut  un  succès  considérable.  Une  représentation  du  Tartuffe 
de  Molière  fut  l'occasion  d'un  véritable  rapprochement 
intellectuel  entre  la  France  et  la  Hongrie.  Le  commandant 
de  l'armée  d'Orient,  le  général  Franchet  d'Esperey,  apparut 
dans  une  loge  avec  les  chefs  de  la  mission  militaire  fran- 
çaise à  Budapest,  le  général  Graziani  et  l'amiral  Fatou.  Dans 
une  autre  loge  se  trouvait  M.  Charles  Huszar,  premier 
ministre,  avec  plusieurs  membres  du  gouvernement.  L'archi- 
duc Joseph  et  son  fils  se  trouvaient  également  au  théâtre.  Le 
gouvernement  hongrois,  au  premier  entr'acte,  rendit  visite 
au  général  Franchet  d'Esperey.  Celui-ci,  àl'entr'acte  suivant, 
rendit  cette  visite  et  exprima  sa  satisfaction  du  jeu  des 
auteurs  et  de  la  mise  en  scène.  Ces  entrevues,  qui  furent 
cordiales,  donnent  l'espoir  de  relations  meilleures  dans  un 
avenir  rapproché.  André  Cserna. 

ITALIE 

Au  «  Fossati  »  de  Milan  la  nouvelle  opérette  du  maestro 
Coop  Changeai  la  Dame  (livret  de  Berr  et  Lombardo)  a 
reçu  un  accueil  des  plus  sympathiques. 

—  La  presse  italienne  fait  le  plus  grand  éloge  de  Juanita 
Caracciolo  qui  vient  de  remporter  un  triomphe  à  Rome 
dans  le  rôle  de  Manon.  Le  ténor  Lauri-Volpi  lui  fut  un 
digne  partenaire.  Des  salles  combles,  des  applaudissements 
sans  fin  et  de  nombreux  bis  ont  témoigné  de  la  faveur 
toujours  enthousiaste  du  public  pour  la  musique  du  maître 
Massenet. 

—  La  brillante  saison  lyrique  du  «  Teatro  Regio  »  de  Turin 
a  pris  fin  avec  les  représentations  de  Siegfried  et  de  Déja- 
nire.  Trois  concerts  wagnériens  ont  déjà  suivi.  Le  public 
s'y  est  montré  très  empressé. 

—  Aux  deux  premiers  concerts  de  la  nouvelle  «  Societa 
musicale  Bufaletti  »,  au  «  Trianon  »  de  Turin,  M™^  J.  Bathori 
a  chanté  du  Mozart,  Schubert,  Debussy  et  Ravel.  Ricardo 
Vines  s'y  est  également  fait  entendre  dans  de  la  musique 
ancienne  et  moderne.  Les  deux  éminents  artistes  ont  été  très 
vivement  appréciés. 

—  Au  «  Teatro  Paganini  »  de  Gênes,  belles  représenta- 
tations  A&  Mignon.  Giuseppina  Zinetti  y  remporta  un  vif 
succès  auprès  de  Juan  Nadat  et  de  la  basse  Gandio  Man- 
sueto. 

—  A  Trieste,  Boris  Godounow  continue  sa  magnifique 
carrière.  Le  baryton  polonais  Sigismondo  Zalesky  s'y  mon- 
tre des  plus  remarquables. 

L'imprésario  Quaranta  a  remonté  au  «  Verdi  »  le  grand 
ballet  de  Manziotti,  Excelsior,  nouveau  pour  les  jeunes 
générations.  Ce  spectacle,  d'une  grande  pompe  et  d'une 
mise  en  scène  extraordinairement  luxueuse,  a  retrouvé  les 
succès  de  1882,  1884  et  1892.  L'Arte  constate  que  la  musi- 
que de  Romualdo  Marendo  a  conservé  toute  sa  fraîcheur 
et  que  le  public  y  prit  un  vif  plaisir.  G.-L.  Garnier. 
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ROUMANIE 

Bucarest.  —  Nous  avons  eu  cette  année  la  révélation 
d'un  remarquable  tempérament  de  chef  d'orchestre.  Il  s'agit 
de  Georges  Georgesco,  qui  a  acquis  en  Allemagne  une 
belle  notoriété,  en  dirigeant  avec  un  succès  éclatant 
l'orchestre  philharmonique  de  Berlin.  La  critique  berlinoise 
en  fut  enthousiaste  et  le  compara  à  Nikisch,  dont  le  chef 
d'orchestre  roumain  reçut  no.tamment  l'enseignement. 

Georgesco  est  incontestablement  un  maître  de  l'orchestre. 
Aussi  sait-il  lui  commander  avec  une  autorité  impérieuse 
et  une  assurance  magistrale.  D'une  précision  rythmique 
étonnante,  ne  décomposant  les  mesures  que  dans  les  cas 
où  les  accents  de  la  musique  le  demandent,  la  baguette 
de  M.  Georgesco  suit  admirablement  la  ligne  musicale 
d'une  composition,  en  en  soulignant  toutes  les  inflexions 
et  tous  les  accents. 

Il  excelle  tout  particulièrement  dans  les  classiques  et 
dans  les  modernes  allemands.  [Il  nous  a  donné  des  exé- 
cutions remarquables  des  s3'mphonies  de  Beethoven, 
Brahms,  et  des  poèmes  de  Richard  Strauss. 

—  Félix  Weingartner,  le  grand  kapellmeister,  actuel- 
lement directeur  de  l'Opéra  populaire  de  Vienne,  est  venu 
diriger  quelques  concerts  symphoniques.  Le  grand  musicien 
est  le  premier  messager  venu  d'un  pays  germanique,  qui, 
par  l'autorité  de  son  art  incomparable,  ait  réussi  à  atténuer 
dans  notre  mémoire  le  souvenir  de  la  tragédie  dont  nos 
cœurs  meurtris  avaient  saigné  pendant  ces  trois  années  de 
guerre. 

Il  dirigea  entre  autres  œuvres  la  Fantastique  de  Berlioz, 
le  Prélude  à  l'Après-Midi  d'un  Faune  de  Debussy  et  la 
Première  Rapsodie  roumaine  de  G.  Enesco.  L'accueil  que 
M.  Weingartner  trouva  chez  nous  fut  des  plus  chaleureux 
et  enthousiastes. 

—  M'^^  Selma  Kurz,  la  célèbre  cantatrice,  remarquable 
représentante  du  bel  canto,  donna  dans  notre  ville  quatre 
concerts  avec  un  succès  formidable.  A  part  le  répertoire 
italien,  elle  chanta  //  Pensieroso,  de  Haendel,  avec  une 
cadence  que  M.  Saint-Sëns  écrivit  spécialement  pour  elle. 

—  L'Opéra  vient  d'ouvrir  ses  portes  avec  Aïda  de  Verdi. 
Chanteurs,  choristes,  régisseurs,  danseurs,  firent  montre 
d'un  travail  prodigieux.  Le  spectacle  fut  monté  avec  une 
richesse  particulière.  IVIM.  iVIarkowsy,  directeur  de  scène, 
et  Ilinsky,  premier  régisseur,  méritent  tous  les  éloges. 
Signalons  le  succès  remporté  par  M'"<=  Lucille-Marcel- 
Weingartner  (Aïda)  et  par  MM.  Nasta,  Athanasio,  Istratty, 
Folesco. 

M.  Félix  Weingartner  dirigea  une  représentation  de 
l'œuvre  de  Verdi  et  la  première  de  la  Tosca  avec  le  prestige 
et  l'autorité  de  sa  personnalité  musicale. 

Alfred  Alessandresco. 

ÉTATS-UNIS 

De  notre  correspondant  de  New-York  : 

L'Amérique  musicale  est  en  train  de  payer  un  hommage 
à  la  sœur  république,  la  France.  Vous  êtes  au  courant  de 
la  prochaine  visite  de  la  «  Symphony  »  de  New-York,  sous 
la  direction  de  notre  ami,  M.  Walter  Damrosch.  Je  me 
permets  de  l'appeler  un  ami  de  la  France,  car  aucun  de  nos 
chefs  d'orchestre  n'a  comme  lui  encouragé  nos  artistes 
français. 

Berlioz,  Charpentier,  Debussy,  Delibes,  Duparc,  Franck, 
Fauré,  Lalo,  Pierné,  Ravel,  Guy  Ropartz,  Saint-Saëns 
ont  vu  fréquemment  leurs  œuvres  figurer  aux  programmes. 

Nous  nous  devons  à  nous-mêmes  de  bien  accueillir  la 
compagnie  de  M.  Damrosch  :  on  prétend  toujours  que  les 
Américains  n'ont  qu'une  idée  :  amasser  des  dollars;  ce  n'est 
point  dans  cet  esprit  que  la  Symphony  de  New-York  vient 
en  France.  Elle  veut,  au  contraire,  montrer  que  l'art  a  ses 
fervents  de  l'autre  côté  de  l'Océan  comme  en  .Europe;  elle 
veut  surtout  prouver  avec  quel  soin  pieux  elle  interprète 
les  œuvres  musicales  et  quels  progrès  elle  accomplit  chaque 
année. 

Le  premier  concert  de   la  Symphony  de  New-York  aura 


lieu  le  4  mai  à  l'Opéra.  Le  programme  consiste  dans  l'ou- 
verture de  Benvenuto  Cellini  de  Berlioz,  la  Symphonie  Hé- 
roïque {n°  3)  de  Beethoven,  Istar  de  Vincent  d'Indy,  Daphnis 
et  Chloé  (fragment  symphonique)  de  Ravel.  Le  deuxième  et 
le  troisième  concert  auront  lieu  à  l'Opéra  les  6  et  g  mai.  Le 
quatrième  concert  (dernier)  au  Trocadéro  le  5  juin.  La 
Symphony  jouera  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  (iimai), 
salle  Rameau  à  Lyon  (14  mai),  Marseille  (i5  et  16  mai), 
Monte-Carlo  (19  mai),  salle  du  Palais  des  Fêtes  à  Strasbourg 
(i"'  juin).  On  annonce  une  tournée  en  Italie,  Angleterre, 
Belgique  et  Hollande.  MM.  Jean  Powell,  pianiste,  et  Albert 
Spalding,  violoniste,  seront  les  solistes.  Notons  que  le 
«  concertmaster  »  de  M.  Damrosch  est  notre  excellent  mu- 
sicien Gustave  Tinlot.  Joseph  de  Valdor. 

Plusieurs  villes  des  Etats-Unis,  afin  d'avoir  une  saison 
d'opéra,  réunissent  les  fonds  nécessaires  à  l'organisation 
de  chœurs  locaux.  Elles  feront  venir  des  grands  centres 
l'orchestre  et  les  principaux  interprètes. 

—  Le  violoniste  et  compositeur  allemand  Max  Bruch  est 
dans  la  misère.  Son  attitude,  au  cours  de  la  guerre,  ne  fut 
point,  paraît-il,  des  plus  correctes.  On  ne  l'ignore  pas  en 
Amérique.  Sans  excuser  d'ailleurs  ses  inconvenances,  on 
s'y  propose,  néanmoins,  de  lui  donner  quelques  secours. 

—  Le  AU- American  Quartet,  accompagné  de  chanteurs  et 
chanteuses  également  américains,  commencera  bientôt  sa 
première  tournée.  Il  se  fera  souvent  entendre  dans  les  éta- 
blissements d'instruction.  Nous  constatons  avec  plaisir  que 
ses  programmes,  où  figure  notre  Carmen,  ne  sont  pas 
exclusivement  américains. 

—  Un  bon  exemple.  Le  grand  ténor  Caruso  n'a  pas  de 
plus  grand  admirateur  que  le  grand  ténor  Bonci. 

Bonci  ne  manque  pas  une  occasion  d'applaudir  Caruso 
dans  Samson  et  Dalila  ou   dans  la  Juive. 

—  Titta  Ruffo,  nous  apprend  le  Musical  America,  ne  se 
nomme  pas  Titta  Ruffo,  mais  Ruffo  Tita.  C'estpar  un  scrupule 
d'euphonie  que  l'illustre  chanteur  a  voulu  cette  interversion. 

—  Pablo  Casais,  dans  sa  tournée  aux  États-Unis,  n'oublie 
pas  nos  musiciens.  Il  a  joué  récemment  des  œuvres  de 
Saint-Saëns,  Fauré,  Debussy,  Jean  Huré. 

—  A  Boston,  la  grève  persistante  d'une  partie  considé- 
rable de  son  orchestre  oblige  F.  Monteux  à  modifier  le 
programme  de  ses  concerts.  Les  œuvres  symphoniques  de 
la  musique  moderne  y  sont  le  plus  souvent  remplacées  par 
les  symphonies  classiques. 

Par  contre,  à  Philadelphie,  magnifiques  concerts.  Nous 
relevons  à  l'un  des  programmes  VEspana  de  Chabrier  et  le 
ballet  du  Cid,  de  Massenet. 

—  Combien  de  temps,  M.  Caruso,  demandait  l'autre  jour 
au  maître-ténor  une  jeune  artiste  de  la  «  Chicago  Opéra 
Company  »,  vous  faut-il  pour  apprendre  un  rôle?  » 

«  Quand  j'étais  jeune,  il  me  fallait  trois  mois,  répondit 
Caruso,  maintenant,  il  me  faut  trois  ans.  » 

Nous  espérons  que  la  jeune  artiste  aura  su  comprendre 
la  belle  sagesse  de  cette  réponse.  Maurice  Lena. 

MEXIQUE 

L'art  de  soigner  son  public  : 

M.  Caruso  a  donné  à  un  rédacteur  du  Sun,  de  New- 
York,  ses  impressions  sur  sa  tournée  au  Mexique.  Après 
avoir  comparé  le  ciel  de  ce  pays  à  celui  de  son  Italie,  il 
adresse  au  public  de  Mexico  ce  suprême  éloge:  «  II  m'a 
semblé  que  je  chantais  chaque  soir  devant  3. 000  critiques 
d'opéra  !  »  On  peut,  sans  douter  de  l'intelligence  musicale 
des  Mexicains,  trouver  que  «  il  signor  Caruso  sait  dorer  la 
pilule  ». 

—  On  trouve,  dans  l'historien  Chavero,  une  intéressante 
indication  chorégraphique  au  sujet  des  anciennes  fêtes 
aztèques  d'Anàhuac  :  «  Le  grand  ballet,  ou  coatepantli, 
que  les  chroniqueurs  nomment  arej'/o,  était  formé  de  deux 
ou  plusieurs  rondes  concentriques  des  seigneurs  et  sacer- 
dotes  âgés  autour  desquels  évoluaient  les  jeunes  gens  ; 
comme  chaque  ronde  devait  faire  son  évolution  en  même 
temps  que  la  musique,  les  danseurs  de  l'intérieur  se  mou- 
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vaient  lentemem  et  gravement  pendant  que  la  vélocité  aug- 
mentait parmi  ceux  de  l'extérieur  jusqu'à  atteindre  une 
vitesse  vertigineuse.  » 

Pour  ma  part,  j'ai  vu  les  Hopis  du  Nyevo-Mexico  danser 
avec,  en  tête  de  leurs  théories,  les  enfants  tenant  en  mains 
les  prémices  de  la  moisson,  chaque  âge  allongeant  gra- 
duellement la  file  que  terminaient  les  vieillards.  Les  pas 
étaient  plutôt  lents,  faits  surtout  de  balancements  presque 
sur  place.  Lorsqu'ils  prenaient  une  nouvelle  direction,  le 
changement  coïncidait  avec  le  bruit  bizarre  d'un  grand 
tambour  sur  lequel  une  baguette  tendue,  dentelée  d'en- 
coches, était  frottée  d'un  os.  Le  tambour  vibrait  ainsi  sans 
être  touché,  et  sa  résonance,  mêlée  au  raclement  de  l'os 
contre  la  baguette,  produisait  un  effet  de  percussion  très  à 
part,  d'un  sentiment  macabre,  effrayant.  Et  cela  faisait 
repenser  au  teohuéhuett,  l'instrument  terrible  des  teocallis 
sanglants,  qui  faisait,  au  temps  de  la  conquête,  trembler  le 
cœur  de  Bernai  Diaz  del  Castillo,  habitué  cependant  à 
braver  tous  les  effrois  :  «  On  battait  un  tambour  de  très 
triste  son  et  tel  qu'instrument  démoniaque,  et  il  retentis- 
sait tant  qu'on  l'entendait  de  deux  ou  trois  lieues,  et,  conjoin- 
tement avec  lui,  force  atabales.  Ils  étaient  alors  à  offrir  aux 
idoles  dix  cœurs  et  le  sang  de  nos  compagnons.  » 

Raoul  Laparra. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


L'Opéra  continue  à  nous  faire  espérer  pour  une  époque 
prochaine,  plus  que  quelques  semaines  sans  doute,  la  Lé- 
gende de  Saint-Christophe. 

—  A  la  Comédie-Française. 

La  série  de  ses  représentations  officielles  à  l'étranger  se 
poursuit.  En  Belgique,  elle  va  jouer  successivement  à 
Bruxelles,  Liège,  Gand,  Mons  et  Courtrai,  le  Mariage  de 
Figaro.  En  Suisse,  à  Zurich,  elle  donnera  deux  représenta- 
tions, les  26  et  27  avril.  Les  spectacles  comprendront  les 
Précieuses  Ridicules  et  la  Nouvelle  Idole  le  26,  et,  le  27, 
Gringoire  ex  le  Barbier  de  Séville. 

—  Au  Théâtre  des  Arts,  VAs  de  Cœur,  la  comédie  de 
M.  Lucien  Descaves,  fera  prochainement  place  à  les  Es- 
claves, pièce  de  M.  Saint-Georges  de  Bouhélier. 

—  Ce  n'était  pas  la  peine  assurément 

De  changer  de  gouvernement... 

Notts  avions  instruit  nos  lecteurs  des  pensées  néfastes 
que  M.  Klotz  nourrissait  à  l'égard  des  théâtres  ;  M.  Marsal 
qui  lui  a  succédé  ne  se  montre  pas  plus  tendre.  Voici,  résu- 
mées, les  dispositions  qu'il  a  fait  adopter  par  la  Commis- 
sion du  budget  de  la  Chambre  : 

Taxe  supplémentaire  de  10  0/0  sur  les  théâtres,  cafés-concerts, 
concerts  symphoniques,  cabarets  d'auteurs,  cinématographes, 
dioramas,  panoramas,  phonographes,  orchestres  mécaniques, 
musées  de  cire,  conférences,  séances  de  prestidigitation,  d'hypno- 
tisme, cirques,  ménageries,  coi;rses  de  chevaux,  courses  véloci- 
pédiçiues,  pédestres,  nautiques,  matches  d'escrimes,  de  billard, 
music-halls  de  moins  de  800  places  et  tous  autres  spectacles, 
attractions,  e.xhibitions,  jeux  et  amusements  assimilables  aux- 
quels le  public  est  admis  moyennant  payement  : 

10,  i5,  20  et  25  0/0  sur  les  cinémas  selon  leurs  recettes  men- 
suelles. 

i5  0/  o  sur  les  music-halls  de  800  places  et  au-dessus,  casinos, 
bals,  skatings,  matches  de  boxe  ou  de  lutte,  thés-concerts,  dîners 
ou  soupers-concerts  et  tous  autres  lieux  de  réunion  ou  de  diver- 
tissements analogues. 

Sont  compris  dans  la  catégorie  des  music-halls  tous  établisse- 
ments ovi  se  donnent  des  revues  et  spectacles  coupés  et  dont  le 
nombre  de  places  est  supérieur  à  800. 

Suivent  un  certain  nombre  d'exceptions  pour  les  repré- 
sentations de  charité  et  les  théâtres  ou  concerts  subven- 
tionnés par  l'Etat  ou  les  Villes. 

Devons-nous  espérer  encore  dans  le  bons  sens  de  nos 
parlementaires?...  Hum  ! 

—  M""!  Marthe  Dron  et  M.  Mathieu  Crickboom  viennent 
de  remporter  de  nombreux  succès  en  Espagne  et  au  Por- 
tugal. Ils  ont  été  particulièrement  acclamés  a  Bilbao,  où  ils 
ont  joué  les  dix  Sonates  pour  piano  et  violon  de  Beethoven, 
ainsi  qu'à  Barcelone  et  à  Alicante.  M""  Dron  a  donné  à 
Lisbonne  la  première  audition  du  Poème  des  Montagnes 
pour  piano,  de  Vincent  d'Indy,  où  elle  a  remporté  un  très 


vif  succès  personnel.   M.   Crickboom,   à   Barcelone,  a  été 
acclamé  dans  un  Concerto  de  Bach. 

Nous  aurons  l'occasion  d'entendre  M"°  Marthe  Dron  et 
M.  Mathieu  Crickboom,  à  la  salle  Pleyel,  le  samedi  24  avril, 
les  8  et  22  mai,  où  ils  donneront  des  séances  de  sonates 
pour  piano  et  violon,  modernes  et  classiques. 

—  Le  pianiste  Marcel  Ciampi  vient  de  faire  une  tournée 
importante  dans  quelques  villes  de  France  et  de  Suisse  : 
Le  Mans,  Nantes,  Tours,  Bordeaux,  Montpellier,  Lyon, 
Neuchâtel,  Genève,  et  a  terminé  cette  tournée  par  Stras- 
bourg où  un  accueil  enthousiaste  lui  a  été  fait  aux  concerts 
du  Conservatoire. 

Le  pianiste  Marcel  Ciampi  est  de  retour  à  Paris  et  se 
fera  entendre  à  la  salle  des  Agriculteurs  le  vendredi  23  avril 
en  soirée.  A  ce  concert,  M.  Philippe  Gaubert  prêtera  son 
concours  ainsi qu'àundeuxièmerécitalentièrement  consacré 
à  Schumann,  le  mercredi  28  avril,  en  matinée,  à  4  heures. 

—  L'audition  Joachim  Nin-Gautier,  qui  devait  avoir  lieu 
le  3o  avril  à  la  salle  de  l'Université  des  Annales,  est  reportée 
au  vendredi  28  mai. 

—  Le  Quatuor  de  La  Haye,  dont  on  se  rappelle  encore 
le  succès  à  la  Société  Philharmonique  de  Paris,  se  fera 
réentendre  à  la  salle  Gaveau  le  lundi  26  avril,  où  il  donnera 
en  première  audition,  à  Paris,  des  œuvres  de  compositeurs 
hollandais  et  le  Quintette  de  Jean  Huré.  Le  lendemain 
27  avril,  il  se  fera  entendre  salle  Pleyel,  à  la  Société  des 
Compositeurs. 

—  M.  Adolphe  Borchard  a  publié  dans  le  Temps  du 
6  avril  un  article  fort  intéressant  sur  l'éducation  musicale. 
Soutenant  une  thèse  que  nous  avons  souvent  défendue  ici, 
il  voit  dans  le  développement  des  sociétés  chorales  le 
moyen  de  prédilection  d'éducation  musicale  du  peuple. 
L'exemple  des  «  schola  cantorum  »,  l'initiative  prise  récem- 
ment par  M.  A.  Doyen,  qui  a  formé  à  la  Bourse  du  Travail 
un  chœur  de  plusieurs  centaines  d'ouvriers,  sont  là  pour 
montrer  tout  ce  qu'on  peut  tirer  d'un  pays  qui,  comme  la 
France,  aime  la  musique.  Il  suffit  de  l'éduquer.  Et  pour 
cela  il  faut  prendre  les  enfants  dès  l'école.  » 

—  Nous  avions  récemment  annoncé  la  nomination  de 
M.  Maurice  Ravel  comme  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. M.Maurice  Ravel  vient, pour  des  raisons  personnelles, 
de  refuser  cette  croix,  et  un  décret  remporta  ce  qu'un  décret 
avait  apporté. 

—  M^^  Bex  vient  de  reprendre  à  la  salle  Erard  ses  audi- 
tions d'élèves  volontairement  interrompues  pendant  la 
guerre.  La  soirée  fut  extrêmement  brillante,  et  les  exécu- 
tantes, maintenant  les  traditions  de  leur  école,  surent, 
comme  leurs  devancières,  faire  honneur  à  l'excellent  ensei- 
gnement qui  leur  est  donné. 

Les  intermèdes  étaient  confiés  aux  élèves  de  chant  de 
M.  Maurice  Bex  :  leur  voix  bien  posée  et  leur  diction  par- 
faite ont  témoigné  de  la  qualité  des  conseils  qu'ils  reçoi- 
vent. En  interprétant  lui-même  diverses  mélodies,  leur 
professeur  a  charmé  son  auditoire  et  fait  ressortir  la  valeur 
de  sa  méthode. 

—  Au  Bécon-Palace,  très  belle  représentation  de  l'Absent 
de  G.  Mitchell  et  Fernand  Le  Borne,  qui  eut  tant  de  succès 
naguère  à  l'Odéon. 

—  Une  chanteuse  autrefois  célèbre,  Minnie  Hauk,  qui  fut 
la  créatrice  à  Londres,  à  New-York,  de  Carmen,  se  trouve 
aujourd'hui  réduite  à  la  misère.  Grâce  à  la  généreuse  ini- 
tiative de  Géraldine  Farrar,  un  Comité  vient  de  se  former  à 
New- York  pour  lui  venir  en  aide.  Il  réunit  les  noms  de 
Farrar,  Caruso,  Amato,  Gatti-Casazza,  W.  Damrosch  et  F. 
C.  Penfield,  l'ancien  ambassadeur  des  États-Unis  à  Vienne. 

—  Du  Canada  musical  :  Sous  la  direction  de  Hercule 
Desjardins,  l'Association  des  chanteurs  de  Montréal  a  donné 
récemment  au  théâtre  Saint-Denis  une  audition  des  Sept 
Paroles  du  Christ,  de  Théodore  Dubois.  «  Cette  belle 
œuvre  fut  exécutée  dans  sa  forme  première  à  voix  mixtes 
et  non  pas  dans  sa  transcription  pour  voix  d'hommes.» 

—  École  Supérieure  de  Phonétique.  ■ — Cours  scientifiques 
de  chant.  Samedi  17  avril,  à  20  h.  3o,  salle  Pleyel,  M.  Fros- 
sard,  préparateur  à  la  Sorbonne,  commencera  l'étude  cri- 
tique des  méthodes  modernes  de  chant  :  1°  Méthode  de 
M.  le  Professeur  Isnardon. —  Exercices  pratiques  de  chant. 
On  est  prié  d'apporter  de  la  musique.  —  Entrée  gratuite 
pour  les  abonnes  du  Ménestrel. 

JACQUES  HEUGEL,  directeuT-gérant. 
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.'  ?sur'leV  PIANOS  ■-  ■-      f^AMTf^PUONIT  Achat  ne  pianos 

ORGUES    <<    HARMONIUMS  ^^  f%  |^      |     ^^  Jf^    f§  ^^   |^    J^ 

RÈGLE       MUSICALE    P8r°"="'">*'"'t™nv«t<"'8'"«wof08anPlano.dele8for.     au°m°Âx°mum 
'  *  — ^^^ ^   merdanstouslestons,  d'exécnterlesrésolatlonsharmonlqueB  

Paris- Province 


Écrire  arsc  tlétalli 


25  Pianos  d'OcCSlsiotl     ;.■  entièrement  remis  à  neuf  :: 

2  pianos  à  queue    Erard,  Pianos    droits  Erard,  Aucher  frères, 
Rucli,  Dumure,  Schousen,  Amédée  Thibout,  Gervex,  Rinaldi,  etc. 

m  m  PRIX  AVANTAGEUX  m  m  

DEMANDER  CATALOGUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  104,  RUE  LAFAYETTB.  PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  ce  gui  concerne  la  musique 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  ÂUTO-PIANOlï  LUTHERIE  &  ACCES^SOIRESl    INSTRUMENTS  DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  S7,  rue  de  Cliehy  -  PARIS 


VIOLONS,  ALTOS,  VIOLONCELLES 
faits  dans  leurs  Ateliers 

Rue  de  Madrid  daDIG 
(à  l'Entresol)  r/\Kl»3 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'sathenlicili') 
II.BOSSARD-BONNEL,lathier,RENNES(lUe-el-ïilaiDe) 


INSTRUMENTS    BOIS    te    CUIVRE 

S}-siime  ■' PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  96,  Rue  d'Angouléme  ■  PARIS 


VATELOT-HEKK  IN  G,  LUTHIER 

Marqui  déposée  "  Cordes  LUSTRAL  " 

1 1  bis,  Rue  Portalis  -  PA  RI  S 


^PHONOGRAPHES  &  DISQUES ï 

_^ : «i 


Ch.   ENEL  ti  C°    achètent  tous  instruments 
4S,  Rue  de  Rome         anciens  répatés  ou  non 
PA  R I S  "  Cordes  O ALLIA 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTl 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCT  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


HARMONIUMS  &  ORGUES  i 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   C" 

17.  RUE  DES  MARINIERS 


AGENCES  DE  CONCERTS 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,»^' 

E.     MATJCOTKL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 
VENTE    •    ACHAT    -    ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(An  I"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 
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Harmoniums  Artistiques 

COTTINO 


119,  Rue  de  Montrefiil 

PARIS   -   Métro  :  Ayron,  Nation 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

^j  Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvols  -  PARIS  (2*) 


CHARDON   &  FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (80 


DIVERS 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place  du   Parvis,   REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES  PROTÈGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  tfe  Violon 

VENTE  en  GROS 
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MAISONS   DE   PIANOS   «   MUSIQUE 

à   céder   rapidement,    écrire    sotis  lé    n°    882 
à  "  HSIQCE  i.  IJiSTRUllENTS  ",  15,  Rae  de  Madrid,  PARIS 


NOUVEL  EXPOSE  OE  LA  MUSIC  FREMOND 

75  pages  grand  format  -  i8o  exemples  comparatifs  -  5  pages  de  partitions 

Enuoi  franco  contre  10  francs  en  mandat-poste 

NOTICE  ABRÉQÉB.  —  Nombreux  exemples.  —  Envoi  contre  3  francs  en  mandat-poste 

INSTITUT    DE    MUSIC    FRÉMOND,    48,  Rae  Notre-Dame  de-Lorettc  -  PARIS 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFIGE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid.  Paris. 
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PARIS 

45  et  47  >  Rue  La  Boëtie 


-:'::»  -J 


Téléphone 
Élysées  28-19,  28-20 


Mm 


parlaf^^es 

perfectîonf)ées 


riANUFACTURE  DE  PIANOSL 

,^„..=  e„.s„  «phonographes  OPERA 


Usine  Électrique  modèle  à  Fontenay=s/=Bois 

^  ^  ^ 

Capacité  de  Production  Quotidienne  : 

de  12  à  14  Pianos  droits  â:  à  queue. 


-.      ,r^i«  «  Bi<-vinr     o     i-i-        LE  CATALOGUE  ILLUSTRÉ 
t.    CHÂNOIT    Se    O*  EST  ENVOYÉ 

FRANCO  SUR  DEMANDE 

17.  Rue  des  Mariniers 


>:    PARIS    (14") 


Quelques  Ouvrages  célèbres  sur  la  Lutherie 


ÉPUISÉS    ET    TRÈS    RARES 


Laurent  GRILLET 


Les 


Ancêtres  du  Violon 


et  du 


Violoncelle 

Les  Luthiers  et  les  Fabricants  d'Archets 

Précédé  d'une  Préface  de  Théodore  DUBOIS 


2  Volumes  in-4''  brochés  neufs,  pages  non  coupées 


Georges  HART 

LE    VIOLON 

Ses  Luthiers  célèbres 
et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alphonse  ROYER 

Contenant  de  nombreuses  gravures  sur  bois 

Reproductions  des  Stradivari,  Guarneri,  Amati,  etc. 

Volume  broché  in- 4°  de  420  pages  sur  papier  Wbatmaa 

Derniers  exemplaires  Prix  net  ;    150  francs 


Antoine    VIDAL 


'  Seulement  quelques  exemplaires   .  Prix  net  :  200  francs 


Les  instruments  i  archet 

L'ouvrage  le  plus  complet  sur  la  Lutherie  et  les  Luthiers 

en  trois  Volumes 

Ornés  de  planches  gravées  à  l'eau-forte  par  Frédéric  HILLEMAGHER 

Superbement  reliés 

Prix  net  :  600  francs 


En  oentB  â  L'OFFICE    GÉNÉRAL    DE    LA    MUSIQUE,     15,    RUE   DE   MADRID,   PARIS 
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Paraît  tous  les  Vendredis. 
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Vendredi  23  Avril  1920. 
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DIRECTEUR  JT^CQUES  HEUGEL 


DIRECTEUR^ 

DE  1833À1ÔÔ3 

J.L.  HEUCEL 


DIRECTEUR, 

DE1883À1914 

HENf^IHEUCEL 


SOMMAIRE 


Oustave  Charpentier 


LOUISl/UILLEMIN 


La  Semaine  Dramatique  : 

Comédie  des  Champs-Elysées  : 

Le  Désir P.  jAEGEL 

Théâtre  des  Boulevards  : 

Mon  Amour  cbêrl PIERRE  O'OUVRAY 

Les  Grands  Concerts  : 

Concerts  du  Conservatoire P.deLAPOMMERAYE 

Concerts-Colonne PAUL  BERTRAND 

Concerts-Pasdeloup rENÉ  BRANCOUR 

Concerts  divers. 


Création  et  Interprétation 


JACQUES  HEUGEL 

♦        ♦ 


Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  iVIouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Allemagne  . 

Angleterre "  .   .   .   . 

Belgique 

Espagne 

Hollande ■ 

Italie 

États-Unis.  . | 

^clios  et  Nouvelles. 
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J.  CHANTAVOINE 

MAURICE  LENA 

LUCIEN  SOLVAY 

RAOUL  LAPARRA 

J.  CHANTAVOINE 

G--L.  GARNIER 
J.  DE  VALDOR 
MAURICE  LENA 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

ifour  la  seuls  abonnés  à  U  musique! 


Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

PRINTEMPS,  d'Henry  Février  (extrait  des  Saisons),  poème  de  Stéphen  Liégeard. 
Suivra  immédiatement  :  La  Charge  du  Spahi,  de  Georges  Hue  (extraite  des  Esquisses  Marocaines). 


lUUSIQUH    DE   PlAflO 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Ea  la  grâce  d'Avril,  par  Maurice  Pesse. 
Suivra  immédiatement  :  Simplette,  valse-étude  à  la  manière  de  Chopin,  par  Edmond  Malherbe. 
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I    P      MÉ\1PQTDFI          ■  ■  JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET  THÉÂTRES  -  - 
LlI      iVIII.lNCi3  I  KCL        Bureaux  :   a»'',   rue  Vivienne.  Paris  (a') 

CONDITIONS     D'ABONNEMENT 

A   L^NNÉE  SEDLEMENT 

Pour  Paris  et  les  Départements  : 

!•  TEXTE  SEUL . 20  fr. 

î«  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (î5  morceaux  de  piano,  unjous  les  quinze  jours,  et  prime  au  I"  janvier) 40  fr. 

S»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

4-  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier).   ......       60 fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,   5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  fr.  SO. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  [Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  fr.  50. 

'  Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  l"  de  chaque  mois. 

En- Province,  on  s'abonne  dans  tous  tes  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 

HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel  ",  2  "'%  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 


MOTETS 


MOIS  DE  MARIE 


Batiste  (E).  —  Ave  Maria,  2  voix,  soprano  et  ténor  ou  baryton  ......  »   80 

Bemberg  (H.)  —  Ave  Maria,  1  voix  . 2  50 

BÉRARDi  (G.).  —  Ave  Maria,  1  voix,  avec  harmonium  et  piano 2  90 

Ave  Maria,  \  voix,  avec  harmonium  et  violoncelle 3  30 

BiENAiMÉ.  —  Ave  Regina  oœlorum,  4  voix 1  63 

Biiw  (Abbé) .  —  Sub  tuum,  2  voix 1  65 

BouiCHÊRE  (E.).  —  Salve  Regina,  4  voix  (S.  A.T.B.) 2  50 

Parties  séparées Chaque  »   65 

—  Sancta  Maria,  4  voix  (S.A.  T.  B.)    . .  4  15 

Parties  séparées Chaque  »   65 

Bridatne  (Père).  —  Litanies  de  la  Sainte-Vierge 2  05 

Cherubini.  —  Célèbre  o  Ave  Maria  »  : 

W'  1.  Pour  soprano  ou  ténor 2  90 

2.  Pour  contralto  ou  baryton 2  90 

3.  Pour  soprano  ou  ténor  avec  violon 3  30 

4.  Pour  contralto  ou  basse  avec  violon 3  30 

5.  Avec  orchestre i 8  25 

—  Benedicta  tu,  trio  (S.T.  B.) 3  30 

Danjou  (F.).  —  Célèbre  «  Sub  tuum  »  4  voix  (S.  A.  T.  B.)  avec  solo  de 

baryton 3  30 

Parties  séparées Chaque  i   50 

DELIEES  (L.).  — Ave  Maris  Stella,  i  voix 3  30 

Deslandres  (A).  —  Inviolata  (T.  ou  S.)  avec  clarinetlte  ou  violon  ou  cor 

anglais 4  15 

—  Tota  pulchra  es,  ténor  et  chœur  avec  harpe 4  95 

Parties  séparées Chaque  i   50 

Dubois  (Th.).  —  Ave  Maria,  en  la  bémol  solo  (S.  ou  T.)  Dédié  à  M.  Bosquin  .  2  90 

Le  mime  en  fa,  mezzo-soprano  .  ; 2  90 

ie  même  en  mi  bémol  pour  contralto  ou  basse 290 

Le  même  en  la  bémol  pour  soprano  ou  ténor  avec  violon  ou  violoncelle 

et  harpe 4  15 

ie  j»vto«  en /a  pour  mezzo-soprano  avec  les  mêmes  instruments.  ...  415 

Non  fecit  taliter,  motet  solennel,  soli,  chœur  à  4  voix  (S.  A.T.  B.)  et 

orchestre.  Partition  chant  et  orgue 6  60 

Chaque  partie  vocale  séparée »   80 

Partition  et  parties  d'orchestre  (en  location). 

—  Ego  Mater  (extrait  du  précédent).  Solo  de  soprano 2  90 

Le  même  avec  orchestre  (en  location). 

Faure(J.)-  — Mater  Divines  Gratise  . 2  90 

—  Sancta  Maria  (1.2)  1  voix 2  50 

/.enWme  (1.2)  avec  piano,  violon  et  orgue,  ad  libitum 3  30 

FAUHii  (Gabriel).  — Ave  Maria  pour  2  soprani 4  15 

Le  mime  avec  accompagnement  de  violon,  violoncelle,  harpe  et  orgue. 

Transcription  de  H.  BUsser 5  80 


GoUNOB  (Ch.).  —  Célèbre  <r  Ave  Maria  » 

1 .  Soprano  ou  ténor 31 

1  bis.  Mezzo-soprano 2  90 

Le  mime,  chant  seul «  60 

1  ter.  Contralto  ou  baryton 2  90 

2.  Soprano,  avec  accompagnement  de  violon  ou  violoncelle,  orgue  ad 

hbitum  et  piano 4  95 

2  bis.  Le  même,  contralto  ou  baryton 4  95 

2  ter.  Le  même,  mezzo-soprano 4  96 

3.  Soprano,  avec  accompagnement  de  violon  solo,  orgue,  piano  et 

orchestre  (partition  et  parties  séparées) 16  80 

3  bis.  Chœur  à  voix  mixtes  (en  ut)  avec  violon  solo  et  piano   ....  415 

Chaque  partie  de  chœur  (en  partition) 1  65 

3  ter.  Chœur  à  voix  mixtes  (en  ut)  avec  violon  solo,  piano  et  orchestre  1 9  80 

Chaque  partie  de  chœur  (en  partition) ■  .  .  .  .  1  65 

Chaque  partie  d'orchestre  supplémentaire >  80 

GuoLiELMi.  —  Monstra  te,  à  2  voix 1  65 

[IjENDEL.  —  Ecce  concipiea,  à  4  voix 1  65 

HuHMEL.  —  0  Virgo  intemerata,  solo  et  chœur  ad  libitum  ........  3  30 

Lalo  (E.).  —  Litanies,  choral  pour  dessus,  ténor  et  basse,  avec  orgue  ou 

piano '.  ._j.  .  ,  .  .  2  SO 

Lambillotte.  —  Benedicta  Maria,  solo  et  chœur 4  95 

—  Recordare,  o  Virgo  !  Chœur 3  30 

—  Salve  Regina,  solo  et  chœur 4  95  ! 

LoiSEL  (Ch.).  —  Sub  tuum,  soprano  ou  ténor 3  30 

-^    Aima  Redemptoris,  4  voix  { 4  IB 

—  Ave  Maris  Stella,  4  voix   '. 4  95 

—  Monstra  te;  4  voix. 1  65 

Parties  séparées Chaque  p  50 

Martt  (G.). — Ave  Maria,  solo  de  ténor 2  90 

NiEDERMETEB.  —  Inviolata,  2  voix 1  65 

—  Sancta  Maria,  s  voix ,  ,  ,  l  65 

Paladilhe.  —  Salve  Regina,  soprano  ou  ténor .  2  60 

Palesirika.  —  Dei  Mater  aima,  4  voix 1  65 

PiLOT.  —  Félix  es  sacra ,.,....  1  65 

BoossEAU  (S.).  —  Ave  Maria,  trio  pour  voix  égales 2  60 

—  Ave  Maris  Stella,  soprano  ou  ténor 2  60 

Le  mime,  pour  mezzo-soprano 2  50 

—  Mater  Divines  Gratiœ,  duo  voix  égales 3  30 

—  Regina  cœll,  soli  et  chœur,  avec  orgue,  violon,  violoncelle,  harpe  et 

contrebasse  ad  libitum  ....  1 4  95 

Parties  séparées Chaque  »  50 

Parties  instrumentales 1  66 

ScBHirr.  —  Ave  Maria,  chœur  hommes 1  66 

WiDOR  (Ch.-M.).  —  Ave  Maria,  2  voix  soprano  et  contralto,  avec  piano  ou 

harpe  et  orgue  ad  jtbitum 4  15 


Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  majoration  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  S  0/0  pour  frais  de  port  et  d'ennl. 


Alfred  BRUNEAU.  ■  Gustave  CHARPENTIER.  -  Georges  HUE 

Conférence  prononcée  le  iS   mars  iç)20 
aux    Concerts    historiques  Pasdeloup  (i) 


II.  -  Gustave  Charpentier 


'enfance    et   la   prime   jeunesse   de    Gustave 

L\  Charpentier  sont  assez  pittoresques.  Né  à 
1  Dieuze,  en  Lorraine,  en  1860,  le  futur  mu- 
sicien de  Louise  quitta  avec  ses  parents  la 
terre  natale,  après  1871,  et  vint  habiter  à 
Tourcoing.  C'est  dans  cette  ville  que  le  jeune 
Gustave  fit  ses  premières  études  musicales. 

Employé,  à  l'âge  de  quinze  ans,  dans  une  filature,  il 
éprouva  déjà  ce  besoin  de  fonder  des  groupements, 
auquel  nous  dûmes,  par  la  suite,  l'œuvre  de  Mimi- 
Pinson  !  Charpentier  dote  donc  sa  filature  d'une 
Société  de  «  Sérénades  d'orchestre  »  !  Une  sympho- 
nie! Même  il  convertit  au  violon  son  propre  patron! 
Bref,  il  donne  de  telles  preuves  de  son  inclination  vers 
Itf  musique,  que  le  patron  industriel  envoie  son  jeune 
collaborateur  au  Conservatoire  de  Lille.  Il  renonce  à  ses 
leçons  de  violon,  généreusement!  L'histoire  ne  dit  pas 
si  nous  y  avons  perdu  un  virtuose,  émule  d'Ysaye  et  de 
Jacques  Thibaud.  Elle  nous  assure  seulement  que  nous 
y  avons  gagné  un  compositeur  ! 

A  Lille,  Charpentier  se  distingue.  Les  prix  de  violon, 
puis  d'harmonie,  le  prix  d'honneur  successivement  ob- 
tenus, décident  sa  ville  adoptive  de  Tourcoing  à  lui  vo- 
ter la  pension  annuelle  de  1200  francs,  laquelle  va  per- 
mettre au  jeune  musicien  d'entreprendre  à  Paris  des 
études  supérieures  ! 

Nous  retrouvons  bientôt  Charpentier  élève,  au  Conser- 
vatoireNational,  deMassart,  pour  le  violon,  etde  Pessard, 
pour  l'harmonie.  L'un  des  rares  lauréats  de  ce  brave 
maître,  il  obtient,  un  beau  jour,  le  deuxième  accessit  ! 
C'est  là  une  gloire  unique  dans  l'enseignement  du 
bon  Pessard!...  Il  eut  toute  sa  vie,  dit-on,  la  convic- 
tion d'avoir  appris  l'harmonie  à  Gustave  Charpentier! 
De  méchantes  langues  prétendirent,  au  contraire,  que 
Charpentier  avait  louablement  «  essayé  »  d'apprendre 
l'harmonie  à  Pessard... 

En  i885,  le  jeune  compositeur  est  élève  «  chez  » 
Massenet.  En  1887  il  obtient  le  grand-prix  de  Rome 
avec  la  cantate  Didon. 

Alors,  tout  de  suite,  dès  la  Villa  Médicis,  Charpentier 
s'attache  à  produire.  Ce  sont  de  véritables  œuvres  qu'il 
adresse  à  l'Institut —  cet  Institut  dont  il  est  membre 
aujourd'hui  —  comme  «  envois  de  Rome  ».  La  Vie  du 
Poète,  de  légendaire  mémoire,  le  premier  acte  de  Louise; 
et  d'abord  ces  Impressions  dLtalie,  si  colorées,  si  sédui- 
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santés,  instrumentées  à  ravir  et  justement  populaires. 

Le  précieux  livre  d'Octave  Séré,  Musiciens  français 
d'aujourd'hui,  nous  vaut  un  extrait  de  M.  Alfred  Bru- 
neau,  évoquant  Charpentier  parmi  les  paysages,  les 
hommes  et  les  choses  de  là-bas.  Il  note  les  sérénades 
données  par  les  garçons  aux  filles,  contemple  les  femmes 
allant  à  la  fontaine,  écoute  le  grelot  des  mules  trottant 
dans  la  montagne;  puis  il  rêve  sur  les  cimes,  devant 
l'immensité  qu'emplissent  de  leurs  vibrations,  majorées 
par  l'espace,  les  cloches  lointaines.  Enfin,  Naples  en 
fête  l'impressionne  et  devient  pour  nous  Napoli. 

Retour  à  Paris.  Tout  de  suite  Charpentier  gravit  les 
pentes  de  la  Butte.  C'est  en  elle  qu'il  va  vivre.  C'est  à 
Montmartre  que  l'attire  la  «  Bohème  »  de  ce  temps-là  ! 
Le  Montmartre  des  musiciens,  des  rapins  et  des  sculp- 
teurs. Le  Montmartre  aussi  des  midinettes,  des  coura- 
geuses petites  ouvrières,  les  futures  «  Mimi  Pinson  ». 
Le  Montmartre  encore  du  peuple  laborieux  et  vivant 
dont  les  joies  sont  bruyantes  et  les  douleurs  discrètes. 
Ce  Montmartre,  à  la  fois  joyeux  et  profond,  léger  et 
grave,  carnavalesque  et  lyrique,  ce  Montmartre  intense 
où  Paris  vivait  deux  fois.  Cette  Butte-Sacrée  des  masca- 
rades nocturnes  et  des  enthousiasmes  créateurs,  où  se 
détendent  les  efforts,  où  s'étourdissent  les  souffrances, 
en  fêtes  bruyantes,  Charpentier  l'aime!  Il  pressent  le 
chant  qu'elle  va  savoir  lui  inspirer.  C'est  elle  qu'il 
choisit  pour  inspiratrice.  Et  d'instinct,  spontanément,  il 
la  couronne  «  Sa  Muse  »  ! 

Nous  savons  par  cœur  les  titres  des  ouvrages  de  Gus- 
tave Charpentier.  Outre  la  Vie  du  Poète  et  les  Ln- 
pressions  d'Italie,  déjà  citées,  nous  connaissons  la 
Sérénade  à  Wattea-i,  donnée  pour  la  première  fois  au 
Luxembourg  ;  le  Couronnement  de  la  Muse,  chanté  au 
sein  d'un  grand  enthousiasme,  sur  la  place  de  l'Hôlel- 
de-Ville,  en  1898,  et  qui  met  en  relief  le  tempérament 
d'un  musicien  nouveau  :  celui  qui  connaîtra  les  vivats 
de  la  foule;  celui  qui  aura  des  applaudissements  dans  la 
rue  !... 

Alors  I.Oi»se.' Onze  ans  d'un  labeur  continu.  Toute 
une  synthèse  d'esthétique  dramatico-socialo-musicale  ! 
Une  manière  de  révélation  violente  qu'on  discute  et  qui 
s'impose,  parce  qu'elle  est  le  fruit  d'un  tempérament 
neuf  et  d'une  force  créatrice  irrésistible.  Puis  Julien, 
suite  et  développement  de  la  Vie  du  Poète,  ]oué  naguère 
à  l'Opéra-Comique.  Enfin,  un  triptyque,  sorte  d'épopée 
populaire  que  nous  ne  connaissons  pas  encore,  suite  de 
trois  œuvres  en  deux  actes  chacune  :  l'Amour  au  fau- 
bourg, Commediante,  Tragediante. 

Il  nous  faut  mentionner  rapidement  d'autres  compo- 
sitions de  moindre  envergure  de  Gustave  Charpentier  ; 
compositions  vocales  :  les  Poèmes  chantés  et,  avec 
orchestre,  la  Chanson  du  Chemin  et  les  fameux  Cheraux 
de  bois,  les  Impressions  fausses.  Enfin,  un  Chant 
d'Apothéose  écrit  en  collaboration  avec  M.  Saint-Georges 
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deBouhélierpour  les  fêtes  du  centenaire  de  Victor  Hugo. 
J'évoque  ■  courtement  cette  œuvre  de  Minii-Piiisoii, 
fondée  par  Gustave  Charpentier,  pour  mettre  à  la  portée 
des  jeunes  ouvrières  parisiennes  le  théâtre  et  la  musi- 
que. Et  aussi  le  Théâtre  du  Peuple  que  rêve  de  fonder 
avec  elles,  afin  de  leur  donner  leur  part  quotidienne 
d'idéal,  le  poète-musicien  de  Louise. 

Louise!  Elle  exprime  tout  Charpentier.  Tellement 
qu'en  ne  parlant  que  d'elle,  nous  le  définissons  tout 
entier.  Elle  aussi  fut,  à  sa  naissance,  hardie  et  révolu- 
tionnaire, comme  toutes  les  œuvres  qui  veulent  vivre 
longtemps.  Elle  aussi  a  amené  au  théâtre  —  au  théâtre 
lyrique  —  un  milieu  inédit.  Des  personnages  présents 
et  vivants,  moins  généraux,  peut-être,  que  ceux  de  A'Ies- 
sidor,  plus  spéciaux,  au  contraire,  plus  choisis.  Ce  sont 
les  travailleurs  et  les  artistes  qu'accueille  Louise, 
comme  ils  l'ont  par  la  suite  eux-mêmes  accueillie.  Tout 
ce  Montmartre  modeste  — et  presquebourgeois  —  des  ou- 
vriers (deux  mots  qui  vont  étrangement  ensemble),  ou 
ce  Montmartre  orgueilleux,  turbulent  et  frondeur  des 
artistes.  Ceux  de  ce  temps,  pas  trop  lointain,  où  les 
musiciens  et  les  peintres  fumaient  des  pipes  au  Lapin 
agile  au  lieu  de  cigarettes  américaines  dans  les  five 
o'clock  mondains...  Le  Montmartre  des  «  Châteaux  en 
Espagne  »  et  non  des  immeubles  modernes  avec  eau, 
gaz,  ascenseur,  téléphone,  électricité  !... 

C'est  ce  Montmartre  qu'évoque  Louise  si  pleinement 
qu'il  revit  avec  elle  à  chaque  nouvelle  représentation. 
Une  vie  immense  anime  l'œuvre,  choquant  sans  ména- 
gements, dans  toute  leur  réalité  brutale,  les  sentiments 
et  les  passions.  Parfois  elle  s'attarde  à  quelque  naïveté, 
naturelle,  véritable  peut-être,  en  raison  même  du  milieu 
où  le  sentiment  est  éclos. 

Les  caractères  sont  absolus,  impérieux,  nettement 
tranchés.  Le  père  :  l'énergie  populaire,  la  bonté  pater- 
nelle, mais  tyrannique  comme  telle  et  respectueuse  des 
usages.  —  L'ouvrier-bourgeois,  je  vous  dis!  — La  mère  : 
la  routine  ;  Julien  :  le  bohème,  l'artiste,  ennemi  des  lois 
sociales,  défenseur  par  principe  de  toutes  les  libertés,  la 
tête  chaude  et  le  cœur  aussi  !  Louise,  enfin,  la  petite 
ouvrière  fille  du  peuple,  partagée  entre  les  tendres  sen- 
timents d'amour  filial  dont  fut  bercée  son  enfance  et  le 
trouble  qu'apporte  en  elle  la  révélation  des  principes 
d'amour  et  de  liberté  :  «  Tout  être  a  le  droit  d'être 
libre  !  » 

Le  départ  du  drame  est  saisissant.  Nous  en  pressen- 
tons le  développement  dès  la  fin  du  premier  acte,  la 
lecture  du  journal  faite  par  Louise  à  son  père  :  «  O  Pa- 
lis!.... » 

Vous  savez  le  vif  réalisme  de  l'acte  de  l'atelier.  L'ad- 
mirable pittoresque  de  celui  des  «  cris  de  Paris  ». 

Il  y  a  là,  dans  ce  seul  tableau,  une  manifestation  to- 
tale du  curieux  génie  de  Charpentier.  Le  musicien  — 
celui  qui  vit  encore  à  Montmartre  —  s'éveille  chaque 
matin  plein  d'admiration  pour  l'auteur  de  Louise,  de 
7  heures  à  ii  heures  environ!  C'est  en  entendant  dans 
la  rue  quelques-uns  de  ces  cris  fameux  qu'il  conçoit 
exactement  à  quel  point  Charpentier  en  fut  le  traduc- 
teur fidèle,  non  pour  les  avoir  exactement  notés,  mais 
pour  les  avoir  captés  si  réels  et  si  vivants,  tout  enve- 
loppés de  cette  atmosphère  montmartroise,  au  sein  de 
laquelle  ils  ont  leur  vrai  prix.  Pour  les  avoir,  enfin, 
harmonisés,  accompagnés,  que  sais-je,  situés,  en  quel- 
que sorte,  dans  la  musique,  par  la  seule  force  de  l'émo- 
tion et  de  l'instinct,  d'une  façon  telle  qu'ils  n'ont  plus 


l'air  de  retentir  dans  un  décor  factice,  mais  bien  réelle- 
ment dans  leur  décor  originel,  la  rue  de  Montmartre  au 
matin! 

Puis  le  très  beau  troisième  acte.  Extase  et  communion 
des  deux  amants  devant  la  Ville  qui  s'illumine.  Leur 
invocation  à  Paris  !  Le  couronnement  de  la  Muse!  Et, 
soudain,  la  tragique  arrivée  de  la  mère.  Elle  vient  cher- 
cher Louise  parce  que  «  le  père  est  très  malade...  »  La 
mascarade  s'apaise.  Louise  part.  Effet  sobre  et  profond. 
Classons-le,  sans  hésiter,  parmi  les  plus  heureux  du  vrai 
théâtre  musical. 

Enfin,  le  quatrième  et  dernier  acte,  vibrant  d'un 
mouvement  admirable,  plein  d'accents  spontanés,  d'épi- 
sodes heureux,  d'une  force,  d'une  verve  dramatique 
que  les  ans  n'ont  pas  atténuées.  Il  inspirait  à  Catulle 
Mendès  ce  cri  d'enthousiasme  : 

«  —  Quant  au  dernier  acte,  il  faut  dire  tout  nette- 
ment que  c'est  un  chef-d'œuvre  !  » 

On  sait  le  succès  mondial  de  Louise,  œuvre  unique, 
isolée,  et,  de  ce  fait,  particulièrement  marquante  dans 
l'ensemble  de  la  production  contemporaine.  On  a  dit 
de  cette 'œuvre  qu'elle  était  extérieure?  C'est  possible, 
de  temps  en  temps.  Mais  que  souvent  profonde,  intense, 
vi^'ante,  inspirée! 

Sans  doute,  même  au  théâtre,  la  façon  d'écrire  la  mu- 
sique a  changé.  Et  elle  changera  encdre!  Ni  Pelléas,  ni 
Ariane  et  Barbe-Bleue,  ni  Pénélope  ne  tiennent  assuré- 
ment de  Louise,  pas  plus  que  le  tempérament  de  leurs 
auteurs  ne  s'approche  un  instant  du  tempérament  de 
Charpentier.  Les  génies  diffèrent  et  le  temps  passe. 
Chaque  génie  fait  son  œuvre  en  son  temps.  Et,  en  mu- 
sique, le  temps  va  vite  ! 

Mais  qu'importe  la  langue  musicale  proprement 
dite?  En  matière  de  théâtre,  surtout?  Elle  passe  au  se- 
cond plan.  Seul,  le  principe  de  vie  qui  est  —  ou  n'est 
pas  —  dans  une  œuvre  compte  et  la  fait  compter.  Or, 
il  se  peut  qu'il  n'y  ait  pas,  en  musique,  un  style  Gustave 
Charpentier,  comme  il  y  a  un  style  Debussy  ou  un  style 
Gabriel  Fauré  !  Mais  il  y  a,  dans  cette  musique,  un 
théâtre  Gustave  Charpentier,  une  veine  lyrique  Char- 
pentier, un  type  d'évocation  musico-dramatique  Char- 
pentier, ce  Charpentier  que  Catulle  Mendès  encore 
proclamait,  en  infaillible  augure,  «  grand  dramaturge 
musical  «  ! 

Louise?  Elle  a  porté  dans  tous  les  théâtres  du  monde 
pas  seulement  de  la  musique  française  —  ce  qui  serait 
déjà  splendide  —  mais  Paris  !  Des  êtres  de  ce  Paris  qui 
rit  en  pleurant,  frissonne,  bouillonne,  tourbillonne, 
étonne  les  autres  êtres  de  la  création  et  rayonne  sur  eux 
tous,  par  la  seule  force  de  sa  vie  matérielle  et  idéale, 
sans  cesse  agissante  et  toujours  renouvelée!  Louise  a 
chanté  partout  —  et  avec  quelle  éloquence  !  —  la  vie, 
les  joies,  la  souffrance,  l'amour  de  tous  ces  êtres-là  1 
Louise  ?  Eh!  c'est  —  au  moins  pendant  un  temps  — 
«  Paris  en  musique  »  ! 

Et  ça,   ça  ne  doit  pas  pouvoir  facilement  mourir!... 

Louis    VUILLEMIN. 
0=C=OOc:=X)CcC=X)CcC=0:C=Cc:^XDOcX=aDc:=00:X=Oa^X30 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Tout  le  talent  d'Henry  Février  se  retrouve  dans  le  PrintewfS, 
extrait  des  Saisons  :  grâce,  légèreté,  sentiment,  jolies  harmonies 
y  sont  prodigués  sans  compter.  Ce  morceau  a  l'avantage  de  per- 
mettre aux  artistes  de  montrer  la  souplesse  et  la  variété  de  leurs 
moyens. 
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LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Comédie  des  Champs-Elysées.  —  Le  Désir,  légende 
islandaise,  en  trois  actes,  de  M.  Johann  Sigurjonsson, 
adaptation  française  de  M'""  Ragna  Guldahl. 

Un  fait-divers  assez  banal,  auquel  se  juxtapose  une 
histoire  d'envoûtement  et  de  sorcellerie,  telle  est  cette 
«  légende  »,  un  peu  décevante,  non  dénuée,  d'ailleurs, 
d'une  certaine  poésie,  et  comme  imprégnée  des  brumes 
mystérieuses  de  l'Islande. 

Un  jeune  homme  a  séduit  une  fille  du  peuple.  Au 
moment  où  elle  va  devenir  mère,  il  la  rejette,  parce  qu'il 
en  convoite  une  autre,  et  la  malheureuse  se  suicide. 
Voilà  le  fait-divers.  Mais  l'intelligence  tourmentée  du 
jeune  homme  est  possédée  du  désir  d'approfondir  les 
grands  secrets  de  l'au-delà.  Elle  est  hantée  par  un  per- 
sonnage légendaire,  qui  passait  pour  communiquer  avec 
les  Esprits  et  qui  est  enterré  avec,  sur  sa  poitrine,  un 
livre  susceptible  de  fournir  la  clé  des  grands  problèmes 
occultes.  Dès  lors,  l'insatiable  désir  de  savoir  amène  le 
jeune  homme  à  se  tenir  en  marge  de  la  morale  humaine. 
S'imaginant  qu'une  femme  doit  le  préserver  ou  le  sauver 
du  mal,  il  désire,  de  toute  la  force  de  sa  volonté,  la  mort 
de  celle  qui  met  obstacle  à  son  bonheur.  Voilà  l'envoûte- 
ment. Le  «  surhomme  »  ayant  réussi,  par  ses  maléfices,  à 
provoquer  le  suicide  de  sa  victime,  reste  déchiré  entre 
le  Bien  et  le  Mal,  entre  la  voix  souterraine  du  maudit 
et  les  orgues  célestes,  et  il  prend  le  parti  de  devenir  fou. 
Au  fait,  ne  Tétait-il  pas  déjà? 

Cette  œuvre  déconcertante,  souvent  languissante  et 
confuse,  ne  rappelle  Ibsen  et  Bjornson  que  par  l'am- 
biance ;  mais  les  âmes  sont  absentes,  et  on  n'y  rencontre 
pas  de  personnage  vraiment  expressif  d'humanité  géné- 
rale. Une  anecdote  vulgaire  se  dilue  dans  une  vague 
idéologie  et  s'achève  dans  un  mélodrame  puéril.  Seule 
l'atmosphère  septentrionale,  d'une  mélancolie  d'ailleurs 
assez  pénible,  est  heureusement  et  fortement  évoquée. 

M.  Durée  joue  le  rôle  principal  avec  intelligence  et 
foi  ;  mais  sa  diction  est  trop  souvent  incertaine. 
M""  Greta  Prozor,  pathétique  et  ardente,  s'obstine  dans 
ce  débit  monotone  et  chantant  qui  gâtait  déjà  son  habile 
interprétation  de  la  Fille  sauvage.  M""=  Damiroff  est 
touchante  et  d'une  beauté  somptueuse,  qui  a  mis  dans 
cette  sombre  histoire  un  rayon  de  soleil. 

P.  Saegel. 

Théâtre  des  Boulevards    (Novelty).   —  Mon  Amour 

chéri,  comédie  vaudeville  en  trois  actes  de  M.  Pierre 

Veber. 

Un  mari  ne  doit  jamais  laisser  supposer  à  sa  femme 
qu'elle  pourrait  en  aimer  un  autre  que  lui,  car  c'est  là 
une  idée  qui  vient  tout  naturellement  aux  femmes,  si 
elle  doit  jamais  venir,  et  qu'il  est  inutile  de  leur  suggé- 
rer par  une  jalousie  tracassière  ou  par  des  précautions 
inutiles. 

M.  et  M™  Boisrobert  vivaient  heureux  au  sein  d'une 
union  fidèle  et  assortie,  lorsque  des  amis  envieux  insi- 
nuent à  M.  Boisrobert  que  sa  femme  flirte  avec  un  jeune 
bellâtre,  Hercule  de  la  Broquette,  qui,  loin  de  songer  à 
M'""  Boisrobert,  est,  au  contraire,  enchaîné  à  la  jeune 
M""^  Mazurelle  par  les  liens  les  plus  tendres  et  les  plus 
illégaux.  Mais  Boisrobert  qui  se  croit  né  malin  et  ne 
l'est,  en  somme,  ni  plus  ni  moins  que  l'immense  moyenne 
des  maris,  agit  de  telle  sorte  que,  par  un  beau  crépuscule 
d'été,  le  parfum  des  fleurs  les  poussant.   Hercule  de  la 


Broquette  et  M"""  Boisrobert  tombent  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre,  tandis  que  l'angélus  du  soir  annonce  la  chute 
du  jour  et  de  M"''  Boisrobert. 

Faute  sans  lendemain  parce  que  sans  amour  ; 
M'""  Boisrobert  s'est  reprise  quoique  un  peu  tard.  Elle 
se  pardonnera  son  erreur  d'un  moment  en  aimant  avec 
plus  de  tendresse  son  benêt  de  mari  qui  toujours  igno- 
rera la  faute  d'une  nuit  d'été. 

Hercule  de  la  Broquette  épousera  l'ardente  M""'  Ma- 
zurelle, qui  divorce  juste  à  point,  mais  n'aura  plus, 
néanmoins,  pour  lui  l'attrait  du  fruit  défendu. 

Le  sujet  prêtait  à  la  comédie  de  moeurs  légères  et  à  la 
fantaisie  libertine.  M.  Pierre  Veber,  dont  on  connaît 
l'esprit  abondant,  n'a  pas  manqué  de  piquer  çà  et  là  de 
jolis  mots,  des  traits  vifs  et  bien  lancés;  mais  il  a  oublié 
de  construire  sa  pièce  ;  ses  personnages  entrent,  sortent, 
se  rencontrent,  se  fuient  on  ne  sait  pourquoi,  ni  com- 
ment et  sans  qu'une  apparence  de  vraisemblance  donne 
l'illusion  de  la  vie  quotidienne.  Quatre  personnes  sont 
en  scène;  l'auteur  a  besoin  d'une  explication  entre 
deux  d'entre  elles  :  devinant  ce  désir,  les  deux  inutilités 
se  prennent  par  le  bras  en  s'écriant  :  allons  faire  un 
tour  à  côté  !  Ce  n'est  pas  plus  malin  que  cela.  D'un  dé- 
butant nous  signalerions  l'inexpérience  ;  de  M.  Pierre 
Veber  nous  devons  constater  la  négligence.  Notre  bon 
La  Fontaine  donnait  autrefois  un  conseil  qui  s'applique 
au  cas  de  M.  Pierre  Veber  :  Travaillez,  prenez  de  la 
peine,  c'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Cette  esquisse  est  très  gentiment  jouée  par  MM.  Gi- 
bard,  Villa,  Parisey,  par  M""  Madeleine  Lambert,  M"' Ma- 
ria Nive  et  par  M"°  Germaine  Kayser  qui  a  très  spiri- 
tuellement composé  le  rôle  d'une  femme  de  chambre 
moderne,  tout  à  fait  complaisante.     Pierre  d'OuvRAV. 

Les  reprises  continuent  à  se  multiplier. 

A  la  Porte  Saint-Martin,  c'est  Montmartre,  la  pièce 
de  M.  Pierre  Frondale,  où  Polaire  a  repris  son  rôle.  A 
l'Ambigu,  c'est  Monsieur  Bei'ei'ley,  l'ingénieux  drame 
policier  de  MM.  Georges  Berr  et  Louis  Verneuil.  Enfin, 
aux  Mathurins,  M.  Sacha  Guitry  a  groupé  heureuse- 
ment, dans  un  même  programme,  les  noms  de  quatre 
maîtres  du  théâtre  gai.  Lui-même  triomphe  d'abord 
avec  sa  spirituelle  fantaisie  Un  Type  dans  le  genre  de 
Napoléon.  Puis  c'est  Un  Client  sérieu.v,  l'illustre  satire 
judiciaire  de  Georges  Courteline,  le  Captif,  la  fine  say- 
nète de  Tristan  Bernard,  et  enfin  la  désopilante  comé- 
die de  Georges  Feydeau,  Mais  n'te  promène  donc  pas 
toute  nue!  que  Cassive  mène  avec  un  entrain  endiablé. 

P.  S. 


LES  GRANDS   CONCERTS 


Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

Séance  de  clôture  où,  comme  pour  les  compositions  de 
fin  d'année  des  lycées,  on  repasse  les  leçons  déjà  apprises. 
Successivement  nous  avons  réentendu  la  7°  Symphonie  de 
Beeûiovcn,  Schéhéra![ade  de  Rimsky-Korsakoffet  la  Suite  en 
si  mineur  de  Bach.  Même  succès,  mêmes  applaudisse- 
ments qu'aux  séances  précédentes  pour  M.  Brun  dans 
Schéhéra:^ade, pour  M.  Moyse  dans  la  Suite  de  Bach,  car  ces 
œuvres  furent  exécutées  avec  la  même  perfection.  M'""  Au- 
guez  de  Montalant  chanta,  avec  la  sûreté  et  l'ampleur  qui 
caractérisent  son  talent,  Nocturne  de  César  Franck  et  l'air 
du  Défi  de  Phœbus  et  de  Pan  de  J.-S.  Bach. 
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Au  moment  où  les  concerts  de  cette  première  saison  de 
paix  se  terminent,  c'est  faire  œuvre  de  justice  que  de  con- 
stater la  maîtrise  avec  laquelle  M.  Philippe  Gaubert  a  su 
prendre  possession  définitive  du  pupitre  de  ce  soviet  idéal 
que  forment  les  Concerts  du  Conservatoire,  où  les  musiciens, 
tous  des  maîtres,  choisissent  eux-mêmes  leur  chef.  Le  public 
est  assuré  ainsi  qu'ils  lui  présenteront  le  plus  digne  et  le 
plus  compétent.  M.  Gaubert  a  justifié  la  confiance  mise  en  lui 
par  ses  camarades.  Ses  dernières  exécutions  de  la  Neuvième 
Symphonie  et  de  Tristan  furent  tout  à  fait  remarquables 
et  le  classent  au  tout  premier  rang.  L'excellence  de  sa 
technique  et  son  éducation  musicale  l'ont  admirablement 
servi;  il  y  a  joint  dans  l'attitude,  côté  important  des  qua- 
lités du  chef  d'orchestre,  une  tenue  réservée  et  modeste  sur 
laquelle  certains  jeunes  qui  voudraient  s'improviser  kapell- 
meisters  feraient  bien  de  prendre  modèle. 

Pierre  de  Lapommeraye. 

Concerts-Colonne 

Samedi,  séance  de  clôture.  La  vibrante  Ouverture  d'Oèe- 
ro7i,  de  Weber,  la  Quatrième  Symphonie  en  ré  mineur,  de 
Schumann,  et  l'Introduction  du  troisième  acte  deLohengrin, 
de  Wagner,  ont  été  exécutées  avec  un  soin  particulier,  sur- 
tout la  symphonie  de  Schumann,  qui  parut  souverainement 
belle  par  la  qualité  et  la  valeur  expressive  des  idées,  sinon 
par  la  clarté,  l'équilibre  et  l'ingéniosité  des  développe- 
ments. 

Deux  virtuoses  illustres  prêtaient  leur  concours  : 
MM.  Georges  Enesco  et  André  Hekking.  Ils  se  firent  suc- 
cessivement entendre  dans  un  Poème  interminable  et  con- 
fus de  M.  C.  P.  Simon,  pour  violon,  violoncelle  et 
orchestre,  qu'ils  défendirent  avec  un  certain  succès,  puis 
dans  un  Concerto  de  Brahms,  également  pour  les  deux 
instruments  avec  orchestre,  œuvre  un  peu  développée,  mais 
aux  rythmes  fuyants  et  subtils,  d'une   admirable  richesse. 

Ainsi  se  termina,  non  sans   éclat,  cette  brillante  saison. 

A  l'issue  du  concert,  le  public  a  tenu  à  adresser  à  M.  Pierné 
et  à  son  bel  orchestre  un  adieu  chaleureux  et  reconnaissant. 

Paul  Bertrand. 

Concerts-Pasdeloup 

Le  programme  était  encadré  de  deux  admirables  ouver- 
tures :  celle  de  Coriolan  et  celle  d'Obéron,  toutes  deux 
exécutées  avec  la  vigueur  et  le  coloris  nécessaires. 
Beethoven  était  aussi  représenté  par  le  Concerto  en  ut 
mineur  pour  piano,  que  M"^  Marguerite  Long  interpréta 
avec  l'impeccable  technique  et  aussi  le  goût,  le  charme  et 
l'émotion  dont  elle  est  coutumière. 

Nous  entendîmes  ensuite  la  Chimère,  de  M.  G.-R.  Simia, 
dont  la  première  audition  fut  donnée  il  y  a  quatre  ans  aux 
Concerts-Lamoureux.  Le  musicien  s'}^  inspire  du  Baiser  de 
la  Chimère  de  M.  Jean  Richepin,  et  nous  présente  deux 
thèmes,  l'un  personnifiant  1'  «  Homme  »,  et  l'autre  sa  mys- 
térieuse compagne.  Leur  entretien  se  conclut  par  un  baiser 
grâce  auquel  le  poète,  en  exhalant  son  dernier  souffle,  a 
cependant  la  joie  d'avoir,  pendant  ce  fugitif  instant,  «  bu 
à  la  source  éternelle  ». 

Chimère,  prends  mon  luth  et  me  donne  un  baiser! 

M.  Simia  a  exprimé  avec  beaucoup  de  talent  ingénieux 
et  souple  cette  symbolique  pensée,  qu'il  a  revêtue,  nous 
a-t-il  semblé,  d'une  parure  aux  teintes  wagnériennes, 
laquelle,  au  reste,  lui  sied  fort  bien. 

Terminées  avant  le  début  de  la  guerre,  les  Mélodies 
hébraïques  de  M.  Maurice  Ravel  n'ont  été  orchestrées  que 
tout  récemment.  C'en  était  aujourd'hui  la  première  audition. 
L'une  de  ces  mélodies,  intitulée  Kaddish,  est  inspirée  par 
la  prière  rituelle  à  l'intention  des  défunts.  Rien  de  plus 
grandiose  ni  de  plus  impressionnant  que  cette  grave  mélo- 
pée; on  songe,  en  l'entendant,  à  la  Prière  védique  pour  les 
Morts,  de  Leconte  de  Lisle.  La  seconde  :  l'Énigme  éter- 
nelle, est  un  hymne  ancien,  1res  beau  et  très  profond,  lui 


aussi.  Et  de  son  côté  il  m'a  rappelé  la  sixième  des  Mélodies 
hébraïques  de  lord  Byron,  où  s'évoque 

Une  invisible  pensée,  sans  limites,  sans  modification, 
et  qui  voit  tout... 

Ces  deux  compositions  nous  ont  fait  regretter  l'absence 
de  la  troisième  —  un  Chant  populaire,  qui  obtint  le  prix  de 
la  «  Maison  du  Lied  >>.  —  Elles  méritaient,  en  leur  noble 
simplicité,  d'être  dites  par  l'excellente  artiste  qu'est  M"^  Ma- 
deleine Grey,  en  qui  la  beauté  de  la  voix  s'allie  à  l'intelli- 
gence du  débit. 

Peut-être  n'était-il  point  indispensable  d'écrire,  après 
Wagner,  de  la  musique  en  l'honneur  de  Tristan  et  d'Yseult. 
Mais,  puisque  M.  Paul  Ladmirault  a  jugé  bon  de  le  faire, 
ne  le  chicanons  pas  à  cet  égard.  Reliant  par  un  Interlude 
les  actes  deuxième  et  troisième  du  drame  écrit  par 
MM.  Joseph  Bédier  et  Louis  Anus,  il  nous  a  symphoni- 
quement  décrit  les  préparatifs  du  châtiment  de  la  reine 
coupable,  l'arrivée  de  Tristan  qui  l'enlève  sur  son  cheval, 
la  poursuite,  sorte  de  «  course  à  l'abîme  »  qui  s'achève, 
plus  heureusement,  sous  les  calmes  ombrages  de  la  forêt 
du  Morois.  Apaisement.  Hymne  d'ainour  murmuré  par  les 
arbres  hospitaliers... 

La  musique  de  M.  Ladmirault  est  intéressante,  pitto- 
resque, et  forme  un  vivant  commentaire  du  tableau  qu'elle 
s'est  proposé.  Cette  pièce  ne  constitue  d'ailleurs  qu'un  frag- 
ment de  la  partition,  laquelle,  si  je  ne  me  trompe,  n'est 
point  encore  totalement  achevée  et  formera  un  «  drame 
lyrique  »  que  nous  entendrons  prochainement  sur  une  de 
nos  scènes  parisiennes. 

La  Marche  française  de  M.  Roger  Ducasse  —  une  pre- 
mière audition  également  —  est  vive,  claire,  alerte  et 
colorée.  Elle  s'apparente  donc  tout  naturellement  à  la  Suite 
française  du  même  compositeur,  déjà  maintes  fois  applaudie 
dans  nos  concerts.  Ne  terminons  point  ce  compte  rendu 
sans  féliciter  M.  Rhené-Baton  qui  a  rendu  la  pensée  de  nos 
musiciens  avec  autant  de  précision  que  de  finesse  et  de 
goût.  René  Brancour. 

Jeudi  i5  avril.  —  M.  Vuillermoz  avait  écrit  sur  Debussy 
une  conférence  alerte  et  spirituelle,  que  M.  Louis  Bourny 
lut,  selon  son  habitude,  avec  une  diction  impeccable. 
M.  Vuillermoz  a  montré  tout  le  génie  de  Debussy  et  il  a 
appuyé  ses  dires  d'exemples  que  M.  Chadeigne,  M"°  Blanche 
Marot  et  M™"  Ninon  Vallin  ;0nt  interprétés  dans  un  style 
excellent. 

M.  Rhené-Baton  et  son  orchestre  ont  heureusement  com- 
plété une  séance  qui  clôt  brillamment  les  concerts  histo- 
riques du  jeudi.  P-  B. 

CONCERTS  DIVERS 

Musique  Française  contemporaine,  avec  le  concours  de 
M"«  Janine  Weill  et  de  l'orchestre  des  Concerts-Lamoureux 
(Salle  Gaveau).  —  Au  centre  de  ce  concert,  que  dirige  avec 
précision  M.  Paul  Lévi,  dans  une  Fantaisie  pour  piano  et 
orchestre,  de  M.  Louis  Aubert,  d'une  couleur  un  peu 
neutre  parfois,  mais  qui  n'est  pas  sans  grâce,  M"i=  Janine 
Weill,  virtuose  et  musicienne,  a  témoigné  d'un  jeu  sûr, 
qu'elle  nuance  avec  goût,  et  d'un  sens  délicat  du  rythme. 
On  a  regretté  de  n'avoir  eu  qu'une  fois  à  l'applaudir.  Le 
reste  du  programme  appartenait  à  l'orchestre.  Il  s'est  ouvert 
par  la  Symphonie  en  ut  majeur  de  Paul  Dukas,  avec  son 
andante,  où  rêve  une  si  voluptueuse  tristesse,  et  ses  deux 
allégros;  le  premier,  fanfare  et  tumulte  joyeux,  le  second  où 
s'opposent,  dans  une  curieuse  antithèse,  les  cuivres  aigus 
et  les  basses  grondantes  ;  il  s'est  fermé  par  la  belle  Suite 
extraite  des  Pécheurs  de  Saint-Jean,  de  Ch.-M.  Widor, 
dont  la  riche  et  magistrale  orchestration  soulève,  apaise  les 
houles  nobles  de  la  mer  et  colore  d'un  rythme  si  net,  si 
vivant,  une  marche  populaire  de  Noël.  Dans  l'intervalle, 
quatre  bijoux  parfaits  de  Gabriel  Fauré,  d'une  exquise 
pureté  de  style,  cette  Suite  de  Shylock  où  la  tendresse, 
dans  VÉpithalame,  s'élève,  sur  la  fin,  au  lyrisme  quasi  reli- 
gieux ;    puis   la  Procession   nocturne  de   Rabaud,    rumeur 
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silencieuse,  prière  d'ombres  qui  passent,  une  page  de 
maître  par  la  justesse  du  sentiment  et  l'équilibre  de  l'archi- 
tecture ;  enfin,  de  V.  d'Indy,  le  poème  des  Souvenirs,  dont 
la  pensée  musicale  va  de  la  douleur  à  la  joie,  notre  pauvre 
joie  humaine  qui  finit  toujours,  ne  fût-ce  que  de  n'être 
plus,  par  se  muer  en  tristesse.  Et  c'est  pourquoi,  sans 
doute,  dans  un  mélancolique  passage  de  cette  œuvre  sin- 
cère, aux  brèves  effusions  d'un  heureux  souvenir,  dont  la 
chanson  brusquement  s'arrête,  répond  chaque  fois,  en  dou- 
loureux écho,  la  plainte  voilée  de  nos  regrets  et  de  nos 
chagrins.  M.  L. 

Séance  de  sonates  Louis  Wins-Georges  Dandelot.  — 
L'impression  éprouvée  lors  de  la  première  séance  donnée 
par  MM.  Louis  Wins  et  Georges  Dandelot  était  l'union 
parfaite  des  deux  instruments-,  cohésion  que  semblaient 
faciliter  les  rythmes  très  nets  et  l'harmonie  franche  des 
œuvres  de  Hœndel,  Mozart,  Beethoven  et  Schumann.  Ce 
n'est  point  sans  une  certaine  curiosité  que  nous  attendions 
ces  deux  jeunes  artistes  dans  l'exécution  des  Sonates  pour 
piano  et  violon  de  M.  Guy  Ropartz  et  de  Lekeu,  plus  tour- 
mentées, aux  mouvements  plus  variés,  aux  harmonies  plus 
compliquées.  Ce  fut  toujours  très  bien,  et  ce  qu'il  y  a  de 
très  remarquable  chez  MM.  Wins  et  Dandelot  c'est  le  souci 
qu'ils  ont,  avec  une  louable  modestie,  de  se  plier  à  la 
volonté  de  l'auteur  sans  que  l'un  ou  l'autre  des  instrumen- 
tistes tente  de  s'évader  pour  chercher  un  succès  personnel 
au  détriment  du  voisin  et  du  morceau  lui-même.  La  solide 
armature  de  la  Sonate  de  M.  Guy  Ropartz  se  fût  peu  prêtée 
à  de  pareilles  fantaisies;  la  Sonate  de  Lekeu, plus  chantante, 
deviendrait  facilement  mièvre  en  certaines  de  ses  parties  si 
elle  n'était  maintenue,  comme  il  fut  fait,  dans  sa  ligne  géné- 
rale si  claire  de  pensée  et  si  ferme  d'exécution. 

Ce  qu'on  a  entendu  samedi  dernier,  ce  n'estpas  M.  Wins, 
ce  n'est  pas  M.  Dandelot,  c'est  Bach,  Guy  Ropartz  et  Lekeu 
joués  par  M.  Wins  et  Dandelot.  Notez  que  cette  soumis- 
sion à  la  pensée  de  l'auteur  aboutit  à  faire  ressortir  le 
talent  des  deux  interprètes,  et,  dans  les  applaudissements 
qui  les  ont  accueillis,  pianiste  et  violoniste  ont  pu  discerner 
et  l'expression  du  plaisir  qu'ils  ont  procuré  et  l'hommage 
rendu  à  leur  probité  artistique. 

M"«  Suzanne  Laugée  a  chanté  avec  une  très  belle  voix 
la  Procession  de  Franck  et,  avec  quel  esprit!  ces  délicieux 
Fantoches  de  Debussy  qu'on  lui  a  fait  bisser.       P.  de  L. 

-  Concert  Huberman.  —  Séance  du  i-j  avril.  —  M.  Hu- 
berman  poursuit  sa  route  avec  le  même  succès.  Fidèle  à 
Brahms,  il  ouvrit  cette  séance  par  la  Deuxième  Sonate  en 
la  majeur,  celle  qui  fut  écrite  en  1886  au  bord  du  lac  de 
Thoune,  et  qu'à  cause  de  cela  on  a  surnommée  «  Thuner- 
Sonate  ».  Rien  de  plus  calme,  de  plus  apaisant  que  cette 
œuvre  de  brèves  proportions.  C'est  dans  cet  esprit  que 
l'exécuta  l'éminent  artiste,  dont  l'archet  semblait  caresser 
les  cordes  en  en  tirant  des  sons  véritablement  célestes... 

Dans  la  Symphonie  espagnole  de  Lalo,  il  mit,  par  contre, 
tout  le  feu,  toute  la  fantaisie  et  aussi  toute  la  passion 
requises.  Nous  regrettâmes  seulement  qu'il  nous  privât  du 
bel  Interme^^o.  Mais  louons-le  hautement  —  en  le  propo- 
sant en  exemple  à  bien  des  solistes  des  instruments  ou  du 
chant  —  pour  le  profond  respect  dont  il  entoure  les 
ouvrages  qu'il  interprète.  Il  ne  s'y  permet  aucune  altéra- 
tion de  nuances  ou  de  mouvements,  ce  qui  ne  l'empêche 
nullement  de  se  montrer  réellement  original  et  personnel 
dans  sa  collaboration  avec  le  compositeur. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étendre  longuement  sur  les  trois 
pièces  que  Tschaïkowsky  intitula  Souvenir  d'un  lien  cher 
et  que  M.  Huberman  éclaira  de  la  lumière  de  sa  sonorité. 
La  Rêverie  de  Schumann  et  deux  Majourkas  'de  Wie- 
niawski  terminaient  ce  beau  concert.  Nous  parlerons  pro- 
chainement de  l'audition  suivante,  qui  réunira  les  noms  de 
Bach,  Beethoven,  Spohr...  et  Gounod.  R.  B. 

Concert  Arturo-Bonucci.  —  Accompagné  par  l'or- 
chestre Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Che- 


villard,  M.  Arturo-Bonucci  nous  donna  successivement 
trois  concertos  pour  violoncelle.  Le  Concerto  en  si  bémol 
de  Boccherini,  le  Concerto  de  Schumann  et  le  Concerto  de 
Lalo.  Les  deux  derniers  ont  été  joués  cet  hiver  dans  les 
grands  concerts.  On  connaît  leur  structure  solide  et  l'habi- 
leté avec  laquelle  Schumann  et  Lalo  se  sont  servis  de  la 
voix  si  pleine  du  violoncelle.  M.  Bonucci  en  a  donné  une 
brillante  mais  respectueuse  interprétation  grâce  à  un  son 
très  soutenu  qui  met  chaque  note  en  valeur.  Le  Concerto 
de  Boccherini  a  prouvé  que  M.  Bonucci  savait  avoir  aussi 
de  la  grâce  et  de  la  souplesse. 

L'orchestre  Lamoureux  s'est  montré  ce  qu'il  est  toujours  ; 
un  ensemble  parfait  d'artistes  remarquables  ;  il  faut  louer  la 
discrétion  charmante  qu'il  a  mise  dans  l'accompagnement 
du  Concerto  de  Boccherini  :  ce  fut  comme  un  battement 
d'ailes.  E.  L. 

Concert  José  Yturbi.  —  José  Yturbi  s'est  montré  artiste 
de  haute  valeur.  Il  a  splendidement  exécuté  les  Jeux 
d'Eaux  à  la  Villa  d'Esté,  la  Rhapsodie  hongroise  n°  2  de 
Liszt  et  a  obtenu  un  fort  beau  succès  dû  à  la  souplesse  de 
son  doigté  et  à  son  extraordinaire  virtuosité  dans  Triano 
d'Albeniz,  Fileuse  et  Rondo  de  Mendelssohn  et  dans  le 
Concerto  italien  de  Bach.  En  voulant  les  marquer  d'une 
note  personnelle,  il  a  un  peu  trop  modifié  l'allure  des 
œuvres  de  Chopin  qu'il  a  interprétées.  On  peut  fonder  de 
grands  espoirs  sur  M.  Yturbi.  A.  E. 

Concert  Enesco,  Lazare  Lévy  et  Noél  Gallon.  —  Au 
profit  des  orphelins  Israélites  de  l'Europe  orientale  furent 
jouées,  le  vendredi  16  avril.  Deux  Sonates  pour  piano  et 
violon  de  MM.  F.  Halphen  et  Noël  Gallon  et  la  Sonate  à 
Kreut![er. 

Les  œuvres  de  MM.  Halphen  et  Gallon  (celui-ci  accompa- 
gnait lui-même  Enesco)  sont  des  œuvres  très  concertantes  et 
bien  en  place,  elles  ont  obtenu  grand  succès.  Faut-il  dire 
l'enthousiasme  avec  lequel  fut  accueilli  la  Sonate  à  Kreutzer 
où  Georges  Enesco  et  Lazaze  Lévy  se  sont  montrés  incom- 
parables? A.  E. 

Concert  Marguerite  Berson-Alexandre  Tansman.  — 
C'est  de  l'Est  que  nous  viennent  M'i^  Marguerite  Berson  et 
M.  Alexandre  Tansman.  La  première  est  premier  prix  de 
violon  du  Conservatoire  de  Petrograd,  le  second  est  grand 
prix  du  concours  polonais  pour  composition  de  1919. 
M"«  Berson  a  un  joli  son,  pur,  bien  nuancé  et  beaucoup 
d'agilité,  elle  a  très  bien  joué  la  Sonate  en  mi  majeur  de 
Haendel,  dont  elle  a  fait  chanter  le  bel  andante  grave. 

M.  Tansman  jouait  lui-même  ses  compositions.  Sa  Sonate 
pour  piano  et  violon  a  paru  un  peu  longue  ;  elle  ne  manque 
cependant  ni  d'habileté  ni  d'invention;  on  y  souhaiterait 
quelques  coupures.  En  revanche  ses  Paysages  polonais,  la 
Plaine,  les  Flocons  de  neige,  Au  Village,  sont  d'une  saveur 
originale  et  d'un  agréable  pittoresque.  E.   L. 

Concert  Yvonne  Péan-Armand  Forest.  —  M"''  Péan  et 
M.  Armand  Forest  ont  joué  le  i5  avril  la  Sonate  pour  piano 
et  violon  de  Gabriel  Pierné  et  la  Sonate  pour  piano  et 
violon  de  Louis  Vierne.  Ils  ont  fait  preuve,  dans  la  première, 
de  charme  sans  fadeur  et,  dans  la  seconde,  d'énergie  sans 
brutalité.  M'i^  Péan  connaît  toutes  les  ressources  du  clavier 
et  M.  Forest  a  un  son  plein  et  en  même  temps  très  velouté. 
Les  œuvres  qu'ils  ont  jouées  sont  charmantes  toutes  deux, 
mais  il  nous  faut  noter  ici  la  souplesse  du  talent  de 
M.  Gabriel  Pierné  qui  peut  donner  et  des  œuvres  puis- 
santes, comme  la  Croisade  des  Enfants,  et  de  la  musique  de 
chambre  alerte,  comme  sa  Sonate  pour  piano  et  violon. 

M™  Suzanne  Thévenet  a  chanté  avec  le  style  et  la  sûreté 
qu'on  lui  connaît  les  Amours  du  Poète  de  Schumann. 

E.  L. 

progrjVMMes  des  grands  concerts 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  24  et  dimanche  25  avril,  à  3  heures, 
sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  Festival  Wagner  :  Pré- 
lude de  Lobengrin;  —  La  Walkyrie  :  la  Chevauchée;  les  Adieux 
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de  Wotan;  l'Incantation  du  Feu  (M.  Murano);  —  Tristan  et 
Ysetdt  :  Introduction  du  3»  acte  (M.  Bouillon);  Prélude  et  Mort 
d'Yseult  (M'"  Demougeot);  —  Le  Crépuscule  des  Dieux:  Marche 
funèbre;  Scène  tînale  (M"»  Demougeot). 

Concerts  divers 

Samedi  24  avril.  —  Fêtes  du  Peuple  :  Orchestre  et  chœurs  /  Neu- 
vième   Symphonie;     les     Maîtres     Chanteurs     (Trocadéro, 

8  h.  1/2); 

Samedis-Edouard-VII  :  M""  Madeleine  Monnier,  Jean  Suscino, 
Robert  Casadesus  (Théâtre-Edouard-VII,  3  heures). 

Concert    Marthe    Dron-Mathieu    Crickboom    (Salle    Pleyel, 
g  heures). 

Concert  de  M"»  Barry  (Salle  Erard,  9  heures). 

Concert  M"»  Elena  F^ormihi  (Salle  des  Agriculteurs,  9  h.). 
Dimanche  25.  —  Trente  ans  de  Théâtre.  Orchestre  du  Conserva- 
toire (Trocadéro,  2  h.  1/2). 

Concert  Georges  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  3  heures). 
Lundi  26.  —  Concert  Fourgeaud-Grovlez   Hewitt  (Salle  Pleyel, 

9  heures). 

2»  Récital  Victor  Gille  (Salle  Erard,  9  heures). 
Quatuor  de  La  Haye  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Concert  Benvenuti  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
Mardi  27.  —  Société  des  Compositeurs  (4=  concert)  (Salle  Pleyel, 
9  heures). 
Société  Musicale  Indépendante  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Concert  Suzy  Welty-Suzanne  Balguerie  (Salle  des  Agricul- 
teurs, 9  heures). 
Mercredi  28.  —  Concert  Blitz-Marié  de  Lisie  (Salle  Pleyel,  9  h.). 
Concert  Wiener-Bathori-Engel  (Salle  Erard,  9  heures). 
Récital  F.  Lamond  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Concert  Georges  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  S.  Q.,  4  h.  1/2). 
Concert  Marcel  Ciampi  (Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 
Concert  Odette  Lemoine  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
Jeudi  2Q.  —  Récital  Riss-Arbeau  (Salle  Pleyel,  9  heures). 
Concert  M'"  de  Valmalète  (Salle  Erard,  9  heures). 
Concert  Balokovic  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Vendredi  3o.  —   Concert  Anne   de   la   Querière-Bastide   (Salle 
Pleyel,  8  heures). 
Concert  Erik  Satie  (Salle  Erard,  9  heures). 
Concert  de  M»*  Durand  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Concert  Croiza-Olénine  d'Alheim-Dorothée  Swainson  (Salle 
des  Agriculteurs,  9  heures). 

CRÉATION  ET  INTERPRÉTATION 


Les  civilisations  humaines  ont,  comme  chaque  jour, 
chaque  année,  chaque  vie,  une  aube  où  tout  germe,  un 
midi  qui  voit  tout  s'épanouir,  un  soir  où  tout  devient 
trouble,  enfin  une  nuit  au  sein  noir  de  laquelle  on  sent 
tressaillir  le  mystère  d'une  aurore  future.  A  voir  la  con- 
fusion du  monde  occidental  en  ce  début  du  xx''  siècle, 
après  quatre  siècles  de  rayonnement,  n'est-on  pas  en 
droit  de  se  demander  si  notre  civilisation  n'entre  pas 
dans  son  soir,  comme  le  fit,  il  y  aura  bientôt  deux  mille 
ans,  le  prodigieux  monde  gréco-latin  ?  Le  xix"^  siècle 
aura  été  la  fin  splendide  d'une  glorieuse  après-midi,  et 
les  chauds  rayons  obliques  qui  frappaient  les  regards 
songeurs  de  Victor  Hugo  étaient  bien  ceux  d'un  soleil 
couchant  (i).  En  vérité,  maintenant  plus  encore  qu'il  y 
a  cent  ans, 

Dans  l'âme  et  sur  la  terre  effrayant  crépuscule! 
De  grandes  brumes  s'étendent  et  pèsent  sur  les  choses  ; 
l'Astre  a  disparu  ;  ceux  dont  le  cœur  est  éclairé  vont  et 
viennent  dans  l'ombre  comme  des  porte-flambeau  ; 
ceux  qui  ne  possèdent  point  de  flamme  doutent,  s'ef- 
frayent et  cherchent  un  abri.  Tout  frissonne  et  chan- 
celle, au  triple  point  de  vue  moral,  intellectuel  et  social. 
Quant  à  l'art,  point  n'est  besoin  d'un  long  examen  pour 
reconnaître  qu'il  participe  à  la  confusion  générale  :  à 
part  quelques  grandes  âmes  qui  ont  allumé  leur  torche 
aux  dernières  lueurs  occidentales  ou  ont  été  chercher 
en  Orient  une  étincelle  du  feu  primitif  et  éternel,  nos 


(i)  Relire  le  Prélude  des  Chants  du  Crépuscule. 


artistes  errent  lamentablement  dans  le  brouillard,  à  la 
poursuite  de  toutes  les  phosphorescences  et  de  tous  les 
reflets.  Tel  veut  faire  rendre  à  la  lumière  des  impres- 
sions sonores  ;  tel  autre  ne  sait  plus  distinguer  les  sons 
des  couleurs  ;  tel  autre  encore  n'a  qu'un  but  :  transmuer 
en  nuances  chromatiques  ou  en  caresses  musicales 
l'intellectuelle  sonorité  des  mots.  Pas  d'étrangeté  qui 
n'ait  ses  apôtres.  Peut-être  l'anarchie  sera-t-elle  bientôt 
complète. 

D'autre  part,  —  et  c'est  sur  ce  point  que  je  désire 
insister,  —  dans  l'imprécision  croissante  de  toutes  les 
idées,  il  y  a  une  tendance  à  confondre  toujours  davan- 
tage deux  activités  artistiques  cependant  bien  différentes  : 
la  création  des  œuvres  et  l'interprétation  des  œuvres 
créées.  Si  admirable  que  puisse  être  un  interprète,  son 
génie  n'est  jamais,  après  tout,  qu'un  génie  de  seconde 
main  ;  c'est  un  pouvoir  d'adaptation  plutôt  qu'un  génie 
véritable.  Pourquoi  constamment  l'oublier  ?  Il  est  par- 
faitement exact,  comme  l'a  dit  ici  même,  il  y  a  quelques 
semaines,  M"'^  Delavrancea  (i),  que  les  hiéroglyphes 
d'Egypte  offreiit  trois  sens  superposés  ;  —  certaines  in- 
scriptions, en  Egypte  et  dans  d'autres  contrées,  cachent 
même  sous  leur  sens  apparent  jusqu'à  six  sens  de  plus 
en  plus  profonds,  qui  ne  sont  accessibles  qu'aux  initiés; 
—  et  il  est  également  juste  de  dire  que  l'homme  de 
génie  seul  peut,  par  imagination,  par  inspiration  ou  par 
intuition,  atteindre  l'essence  secrète  des  sentiments  et 
des  pensées  ;  mais  alors  écrions-nous  bien  vite  que  c'est 
au  seul  génie  créateur  qu'appartient  le  privilège  d'en 
révéler  l'arcane  aux  foules  attentives  !  Au  génie  passif 
de  l'interprète  il  n'est  demandé  qu'une  respectueuse 
soumission  à  l'œuvre  et  à  l'âme  de  l'œuvre,  qu'il  doit 
nous  dévoiler  en  y  mêlant  le  moins  possible  de  son  âme 
personnelle.  L'âme  de  l'œuvre  est  toujours  là,  vivante, 
créée  une  fois  pour  toutes  par  le  génie  qui  en  a  ravi 
l'étincelle  centrale  au  mystère  du  monde  spirituel  ;  et 
elle  ne  se  livre  entièrement  qu'à  celui  qui  vient  commu- 
nier avec  elle  en  toute  humilité.  Je  sais  tel  illustre  vio- 
loniste qui  s'approche  de  l'œuvre  de  Beethoven  comme 
un  croyant  s'approche  de  l'autel  de  son  dieu.  Et  il  a 
raison,  car  c'est  seulement  aux  humbles  que  les  secrets 
de  la  vie  sont  ouverts,  —  les  secrets  de  cette  vie  qui  pal- 
pite, identique,  au  fond  d'une  œuvre  humaine  et  au 
fond  des  abîmes  constellés.  Qui  n'est  pas  capable  d'aller 
puiser  cette  vie  à  sa  source  même,  qui  n'est  pas  assez 
fort  pour  en  saisir  un  rayon  qu'il  enfermera  dans  le 
tabernacle  d'une  œuvre  durable,  doit  se  contenter 
d'assister  au  culte  divin,  au  premier  rang  peut-être  de 
la  foule,  mais  dans  la  foule.  Qu'il  le  veuille  ou  non, 
l'interprète  n'a  rien  à  créer  :  le  génie  actif  s'est  chargé 
de  toute  la  création  et  n'a  que  faire  de  la  collaboration 
de  son  interprète  !  Le  véritable  hiérophante,  c'est  le 
génie  créateur  ;  et  la  seule  raison  d'être  de  l'interprète, 
c'est  de  transmettre  à  ses  frères  plus  éloignés  la  lumière 
qu'il  lui  est  donné  de  contempler  sans  intermédiaire. 
Humble  et  fidèle,  qu'il  ne  cherche  donc  pas  à  faire 
sienne  la  gloire  immortelle  de  son  dieu  !  Comédiens, 
pianistes,  violonistes,  chefs  d'orchestre,  metteurs  en 
scène,  quelle  que'soit  votre  puissance,  vous  devez  servir 
les  œuvres  sans  chercher  à  leur  imprimer  la  marque, 
toujours  fugitive,  de  votre  personnalité. 

Jacques  Heugel. 


(i)  Voir  dans  le  Ménestrel  du  2  avril,  page  143,  le  compte  rendu 
du  troisième  concert  donné  par  le  grand  pianiste  qu'est  M.  Fer- 
ruccio  Busoni. 
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Le  Mouvement  musical  en  Province 


Bordeaux.  —  Le  jeudi  i5  avril  un  grand  gala  a  été 
donné  au  Théâtre  de  l'ApoUo  au  bénéfice  de  la  Caisse  de 
secours  de  l'Association  syndicale  professionnelle  de  la 
Presse  quotidienne  de  Bordeaux.  On  a  joué  Thérèse  de 
Massenet  avec  M.  Clément  et  M"«  Lucy  Arbell,  le  2°  acte  de 
la  Petite  Mariée  de  Lecocq  et  le  ballet  du  Cid. 

Cannes.  —  La  saison  sera  brillante  au  Casino  Municipal 
de  Cannes  jusqu'à  la  fermeture.  La  dernière  nouveauté  aura 
été  Madame  Chrysanthème,  montée  par  M.  André  Messa- 
ger, l'auteur  en  personne.  Il  a,  du  reste,  assumé  également 
la  direction  de  son  ouvrage  qui  lui  a  valu,  après  le  troisième 
acte,  une  ovation  très  méritée  à  laquelle  il  a  eu  la  modestie 
excessive  de  se  dérober.  M.  Léo  Devaux  avait  encadré  cette 
œuvre  menue,  mais  éminemment  musicale,  d'une  atmo- 
sphère de  poésie  décorative.  On  peut  reprocher  à  la  pièce 
trop  de  discrétion  dans  ses  péripéties.  Le  sujet  principal 
s'estompe  dans  le  mouvement  des  scènes  accessoires,  mais 
le  pittoresque  de  ces  scènes  est  charmant,  et  Madame  Chry- 
santhème devient,  de  ce  fait,  une  manière  de  poème  musical 
plutôt  qu'une  oeuvre  dramatique.  Le  musicien  en  a  néan- 
moins sorti,  de  la  façon  la  plus  heureuse,  le  caractère  ori- 
ginal et  sentimental.  Le  comique,  avec  le  personnage  de 
Kangourou,  en  est  très  en  dehors. 

Le  public  a  chaleureusement  accueilli,  particulièrement 
au  premier  acte,  la  chanson  de  Chrysanthème  ;  au  deuxième^ 
le  duo  de  Pierre  et  de  Chrysanthème,  si  délicatement  in- 
spiré; au  troisième,  le  duo  d'Yves  et  de  Chrysanthème: 
«  Pourquoi  rêver  ainsi  petite  sœur  ?  »  Tout  le  quatrième 
acte,  avec  son  ravissant  prélude  et  la  chanson  d'Yves  :  «  Je 
reverrai  dans  la  lande  bretonne...  »,  qui  a  été  redemandée, 
et  la  scène  finale,  avec  son  solo  de  violon  mélancolique, 
ont  achevé  la  soirée  dans  l'émotion  et  le  succès. 

M"«  Andrée  Vally  a  chanté  avec  beaucoup  de  douceur  et 
de  charme  le  rôle  de  la  petite  épouse.  W^"  Mathieu-Lutz  a 
a  mis  toute  la  gaîté  ingénue  qui  convenait  au  rôle  de 
Youki.  M.  Emile  Marcelin  a  bravement  présenté  Pierre,  et 
M.  Couzinou  ne  mérite  que  des  éloges  pour  la  rondeur  et 
l'art  vocal  qu'il  mit  au  service  d'Yves.  M.  Marcotty  a  su 
faire  de  Kangourou  une  création  d'un  comique  irrésistible. 
Fantaisie  du  costume  et  fantaisie  d'accent  furent  très 
remarquées  dans  ce  rôle  difRcile.  M.  Radoux,  M"«*  Borde, 
Dalbe  et  Laugier  ont  complété  un  excellent  ensemble  où 
seuls  les  chœurs  n'ont  pas  eu  toujours  toute  la  vivacité  de 
jeu  et  la  sûreté  de  chant  désirables.        Georges  Loiseau. 

Lille.  —  Les  concerts  touchent  à  leur  fin.  La  Société  du 
(I  quatuor  lillois  »  a  clôturé,  dimanche,  sa  saison  par  une 
très  belle  séance  donnée  dans  la  grande  salle  du  Conserva- 
toire. Elle  s'était  adjointe  M"«  Marie  Ratez,  la  distinguée 
pianiste,  qui  a  interprété,  avec  M.  Maurice  Darcq,  la  belle 
Sonate  de  Boellmann  pour  piano  et  violoncelle.  La  chaleu- 
reuse exécution  que  ces  deux  artistes  en  ont  donnée  nous 
a  fait  regretter  une  fois  de  plus  la  disparition  prématurée 
d'un  compositeur  qui  avait  déjà  produit  tant  de  belles  et 
nobles  œuvres.  Le  magnifique  Quatuor  en  ut  mineur  de 
Fauré  fut  pour  M"""  Ratez  et  ses  partenaires,  MM.  Callant, 
Roussel  et  Darcq,  l'occasion  d'une  véritable  ovation  qui 
s'est  manifestée  après  chacun  des  morceaux  de  cette  œuvre 
exquise. 

La  séance  avait  commencé  par  le  57*  Quatuor  de  Haydn. 
MM.  Callant,  Bécu,  Roussel  et  Darcq  en  ont  donné  une 
exécution  parfaite.  Ils  ont  su  rendre  avec  exactitude  l'ex- 
pression de  cette  œuvre  où  il  ne  faut  pas  chercher  de  la 
profondeur,  mais  seulement  du  charme,  de  l'élégance  et  de 
la  bonhomie. 

Entre  ces  œuvres  importantes,  MM.  Callant  et  Roussel 
nous  ont  fait  entendre  un  des  duos  écrits  par  Mozart  pour 
violon  et  alto  et  y  ont  fait  preuve  de  goût  et  de  virtuosité. 
Nous  sommes  heureux  de  constater  les  efforts  artistiques 
accomplis  par  le  «  quatuor  lillois  »  et  nous  le  remercions 


pour  les  bonnes  heures  qu'il  nous  a  fait  passer  en  compa- 
gnie des  maîtres  de  la  musique  de  chambre. 

Rennes.  —  Théâtre  Municipal.  —  Deux  belles  soirées 
théâtrales  samedi  et  dimanche  dernier.  Le  Chemineau, 
monté  avec  un  goût  parfait,  permit  d'applaudir  M"«  Lu- 
cienne Garchery,  M.  Roselly,  M.  Bouxmann,  M"^"  Souveryn, 
Milelli  et  M.  Saint-Aubry.  Quant  à  Faust,  il  obtint  son 
habituel  succès  auquel  contribuèrent  MM.  Louis  David, 
Bouxmann,  Roselly  et  M™"  Frédéric  Boyer. 

L'orchestre  était  excellemment  dirigé  par  M.  Dobbelaer, 
du  Théâtre  de  Nantes. 

Toulouse.  —  La  dernière  audition  de  la  Société  des 
Grands  Concerts,  donnée  le  12  avril,  débutait  par  la 
7e  Symphonie  de  Beethoven  très  bien  rythmée  par  l'or- 
chestre. Le  Concerto  en  ut  mineur  de  Saint-Saëns  pour 
piano  et  orchestre  lui  faisait  suite. 

M.  Jean  Batalla,  virtuose  au  jeu  puissant  et  coloré,  exé- 
cuta brillamment  la  partie  de  piano.  Le  morceau  sympho- 
nique,  merveilleusement  descriptif,  de  Borodine:  Dans  les 
Steppes  de  l'Asie  Centrale,  plusieurs  fois  joué  à  Toulouse, 
retrouva  son  succès  habituel.  Après  quoi  M.  Jean  Batalla 
fit  étinceler  son  Gaveau  avec  des  pièces  de  Chopin, 
Rachmaninoff  et  Liszt.  En  particulier  l'exécution  irrépro- 
chable de  la  Campanella  de  ce  dernier  auteur,  morceau  de 
haute  virtuosité,  lui  valut  des  acclamations  et  des  rappels. 

L'éblouissante  Schéhéra^ade  de  Rimsky-Korsakow  clôtu- 
rait à  la  fois  le  programme  et  la  saison  des  concerts.  L'or- 
chestre y  mit  toute  sa  flamme  en  communion  parfaite  avec 
son  chef  éminent,  M.  Aymé  Kunc. 

Nous  sommes  donc,  à  Toulouse,  en  possession  d'un 
orchestre,  nombreux,  de  tout  premier  ordre,  conduit  par 
un  chef,  musicien  remarquable,  qui  est  pour  lui  un  guide 
sûr  et  éclairé.  Nous  présentons  à  tous  notre  gratitude  pour 
le  dévouement  ((u'ils  ne  cessent  de  prodiguer  à  l'art  et  à  la 
musique  et  nous  faisons  appel  à  leur  esprit  artistique  si 
désintéressé  pour  nous  faire  entendre,  durant  la  prochaine 
saison  1920-1921,  les  œuvres  de  nos  grands  compositeurs 
modernes,  d'Indy,  Chausson,  Ravel,  Debussy,  Dukas  etc. 
Le  public  fidèle  et  enthousiaste  qui  les  encourage  avec 
ferveur  leur  en  sera  reconnaissant.  B.  Luc. 

Tunis.  —  MM.  Lucas  et  Grassini  viennent  de  donner 
deux  auditions  consacrées  aux  Sonates  de  Beethoven. 

J'ai  dit  tout  le  bien  que  je  pense  de  Lucas,  pianiste  à  la 
manière  et  à  la  technique  impeccables,  et  du  violoniste  si 
véhément,  si  puissant  et  si  délicat  qu'est  Joé  Grassini.  Il 
m'a  paru  que  Beethoven  communiquait  encore  au  talent 
souple  et  très  sûr  de  ces  deux  artistes  plus  de  spiritualité, 
plus  de  pureté.  Leur  interprétation  de  la  Sonate  à  Kreutzer 
et  de  la  Sonate  Héroïque  me  semble  difficile  à  surpasser; 
on  les  y  a  acclamés  et  ce  ne  fut  que   justice. 

Depuis  longtemps  nous  n'avions  éprouvé,  à  Tunis, 
pareille  jouissance  artistique. 

En  mai,  Lucas  et  J.  Grassini  donneront  une  troisième 
audition  de  Beethoven,  puis  ils  partiront  pour  une  tournée 
de  quatre  mois  au  Brésil  et  en  Argentine. 

Ch. -Roger  Dessort. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ALLEMAGNE 

Les  Signale  fiir  die  Musikalische  M'elt  déplorent  qu'en 
raison  du  change  actuel,  quelques-uns  des  plus  beaux  violons 
existant  en  Allemagne  passent  en  des  mains  étrangères. 

Ces  plaintes  doivent  être  pour  nous-mêmes  un  avertisse- 
ment, étant  donné  l'état  de  notre  propre  devise... 

—  L'ancienne  «  Chapelle  Royale  »,  aujourd'hui  a  Cha- 
pelle d'État  »  de  Berlin,  est  toujours  sans  chef  d'orchestre, 
titulaire.  M.  Richard  Strauss  est  fixé  à  Vienne  ;  certaines 
opinions  politiques    récemment   exprimées   par   M.  .Félix 
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Weingartner  rendent  difficile  son  retour  à  Berlin;  M.  Arthur 
Nildsch  reste  fidèle  à  l'orchestre  de  la  Philharmonique; 
M.  Bruno  Walter  semble  attaché  à  Munich.  On  parle  de 
MM.  Léo  Blech  et  von  Schillings. 

Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

Le  «  Hândel-Triennial  Festival  »,  dont  la  guerre  avait 
interrompu  la  tradition,  sera,  comme  nous  l'avons  dit, 
célébré  de  nouveau  cette  année.  Il  durera  du  22  au  26  juin. 
Il  sera  dirigé  par  Sir  Frédéric  Cowen  et  donné,  conformé- 
ment à  l'usage,  au  Crystal  Palace. 

—  Puccini  compose  un  nouvel  opéra.  Sua  Attessa  Sly, 
dont  la  scène  se  passe  en  Angleterre. 

—  Nous  avons  déjà  relaté  que  Sir  E.  Cooper,  le  lord- 
maire  de  Londres,  menait  en  faveur  de  la  musique  une 
campagne  de  propagande.  Accompagné  de  Lady  Mayoress, 
il  était  l'autre  soir  au  Surrey  Théâtre,  où  l'on  donnait  Pai7- 
lasse  et  Cavalleria  rusticana.  Au  cours  d'un  entr'acte,  il 
exprima  le  souhait,  dans  un  speach  à  l'auditoire,  que  l'opi- 
nion publique  se  passionnât  pour  la  création  prochaine,  à 
Londres,  d'un  Opéra  permanent  et  provoquât  ainsi,  par  un 
appel  indirect  aux  munificences  privées,  les  apports  de 
fonds  nécessaires.  Il  voudrait  également  qu'il  n'y  eût  point 
de  ville  en  Grande-Bretagne  oià  ne  fussent  données  des 
représentations  d'opéra.  On  voit  que  pour  être  «  master  » 
de  la  Compagnie  des  musiciens  d'Église,  sir  E.  Cooper 
n'en  patronne  pas  moins  la  musique  de  théâtre,  entre 
toutes  profane. 

—  A  la  cathédrale  de  Saint-Paul  exécution,  comme  tous 
les  ans,  le  mardi  saint,  de  la  Passion  selon  saint  Mathieu, 
de  Bach. 

Cette  même  œuvre  fut  exécutée  ce  même  jour  à  Londres 
dans  plusieurs  autres  paroisses.  C'est  un  exemple  que  nos 
églises  devraient  suivre.  Mais  il  nous  manque  ici  les 
Sociétés  chorales  de  musique  religieuse,  bien  organisées, 
bien  «  entraînées  »,  que  toute  ville  anglaise,  traditionnelle- 
ment, s'enorgueillit  de  posséder. 

—  Les  théâtres,  en  Angleterre,  ne  reçoivent  de  l'Etat 
aucun  subside.  Le  Surrey  Théâtre,  dont  la  caisse  menace 
d'être  bientôt  à  sec,  fait  en  ce  moment,  par  l'intermédiaire 
de  la  presse,  un  appel  à  la  générosité  publique.  Il  n'est 
pas  douteux  que  les  10.000  livres  qu'il  demande  ne  soient 
bientôt  réunies. 

—  Après  Melba,  voici  que  Clara  Butt  reçoit  le  titre  de 
«  Dame  Commander  »  pour  avoir  donné  pendant  la  guerre, 
avec  le  plus  actif  dévouement,  de  nombreux  concerts  au 
bénéfice  d'œuvres  charitables. 

—  Sous  la  présidence  du  lord-maire  un  comité  d'honneur 
s'est  formé  qui  recevra  la  New- York  Symphony  et  son 
chef  Walter  Damrosch  lors  de  la  tournée  prochaine  de  cet 
orchestre  en  Europe.  Parmi  les  membres  du  comité  nous 
avons  relevé  les  noms  des  musiciens  Frédéric  Bridge, 
F.  Cowen,  Elgar,  E.  German.  Grand  lunch  de  bienvenue  à 
la  Mansion  House.  Les  concerts  seront  donnés  au  Queen's 
Hall  et  au  Royal  Albert  Hall. 

C'est  le  22  de  ce  mois  que  l'orchestre  a  dû  painir  de 
New- York,  sur  le  Rochambeau,  de  la  Compagnie  Générale 
Transatlantique. 

—  Dans  VObserver  un  article  de  Percy  A.  Scholes  où 
s'expose  la  thèse,  chère  au  nationalisme  d'outre-Manche, 
que  le  peuple  anglais  est  un  peuple  musical  by  nature  et 
et  que  le  plus  glorieux  avenir  attend,  dès  aujourd'hui,  le 
développement  de  la  musique  anglaise.  L'article  s'étaye 
sur  ces  raisons,  d'ordre  divers,  que  jamais,  au  Royaume- 
Uni,  l'enseignement  musical,  dans  les  écoles  et  dans  les 
universités,  ne  fut  aussi  répandu;  que  chaque  jour  s'y 
fondent  de  nouveaux  orchestres,  de  nouveaux  théâtres  et 
concours;  que  la  Presse  n'y  fut  jamais  aussi  largement 
ouverte  à  l'information  musicale;  et  que  jamais  enfin  ni  la 
production  ni  la  vente  des  oeuvres  de  musique  n'y  furent 
aussi  considérable. 

—  Mort  du  chef  d'orchestre  et    compositeur   Raymond 


Roze.  Ses  oeuvres  comprennent  de  la  musique  de  scène,  de 
nombreuses  mélodies,  un  opéra,  Jeanne  d'Arc,  que  Covent- 
Garden  a  représenté.  Maurice  Lena. 

BELGIQUE 

Le  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  a  exécuté,  pour  son 
quatrième  et  dernier  concert,  la  Messe  en  ré  de  Beethoven, 
qu'on  n'v  avait  jamais  entendue.  Gevaert  s'était  toujours 
refusé  à  l'entreprendre,  à  cause  des  difficultés  vocales  qui, 
lors  de  la  première  exécution  à  Vienne,  en  1824,  provoquè- 
rent tant  de  protestations.  La  première  fois  qu'elle  fut  jouée 
en  Belgique,  ce  fut  à  Liège,  en  1897,  sous  la  direction  de 
M.  Sylvain  Dupuis;  celui-ci  la  dirigea  ensuite  à  Bruxelles, 
à  l'Exposition  de  1898,  et  aux  Concerts  populaires  en  1900. 
La  Société  Bach  nous  en  donna  aussi  une  audition,  il  y  a 
peu  d'années.  Mais  toutes  ces  interprétations,  très  con- 
sciencieuses, ne  valaient  point  celle  que  le  Conservatoire 
nous  a  fait  applaudir  le  28  mars,  grâce  surtout  à  la  qualité 
des  soprani,  qui  ont  surmonté  avec  une  extraordinaire 
vaillance  les  périls  de  leur  tâche,  et  au  talent  des  solistes, 
M"«'  Chabry  et  de  Silvera,  MM.  Ansseau  et  Frœlich.  L'œu- 
vre, défendue  par  un  admirable  ensemble  vocal  et  instru- 
mental, a  produit  grande  impression.  Le  Directeur,  M.  Léon 
Du  Bois,  a  remporté  là  sa  plus  belle  victoire  de  l'année. 
Nous  avons  eu  ici,  après  Paris,  pendant  plusieurs  se- 
maines, le  Chœur  National  Ukrainien.  Son  succès  a  été  triom- 
phal. C'est  ce  moment  qu'a  choisi,  un  peu  imprudemment, 
pour  naître  une  Société  de  chœurs  mixtes,  le  «  Choral 
Pie  X  »,  dont  le  but,  qui  n'a  rien  de  politique,  est  d'inter- 
préter avec  toute  la  perfection  possible  des  œuvres  a 
capella  anciennes  et  modernes.  Bien  que  les  exécutants  ne 
fussent  pas  très  nombreux,  les  débuts  de  cette  chorale,  di- 
rigée avec  beaucoup  de  talent  par  M.  van  de  Velde,  ont  été 
vraiment  remarquables.  Des  œuvres  anciennes,  du  xv^  au 
xvii"  siècle,  tout  à  la  fois  naïves  et  compliquées,  des  chan- 
sons populaires  de  van  Duyse,  de  Tinel  et  de  Gevaert, 
deux  chœurs  de  Debussy,  évoquant  curieusement  le  style 
des  vieux  polj'phonistes  français,  avec  des  préciosités  ultra- 
modernes assez  surprenantes,  et  enfin  deux  poèmes,  d'une 
envolée  superbe,  de  M.  Paul  Gilson,  ont  valu  à  cette  jeune 
phalange  le  plus  vif  succès.  La  tentative  mérite  d'être 
encouragée. 

Nous  avons  eu  aussi  un  concert  symphonique  de  musique 
polonaise.  C'était  la  première  fois  que  le  public  bruxellois 
avait  l'occasion  d'entendre  un  ensemble  de  compositions 
d'auteurs  polonais  écrivant  pour  grand  orchestre.  Les  deux 
fresques  symphoniques  de  Moszkowski  et  de  Karlowicz, 
Step  et  Chants  de  l'Amour  et  de  la  Mort,  l'une  pittoresque 
et  d'une  belle  tenue  générale,  l'autre  plus  grave,  souvent 
très  pathétique,  ont  paru  encore  imprégnées  de  l'influence 
wagnérienne.  Mais  la  partie  la  plus  significative  du  pro- 
gramme était  celle  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Rogowski, 
Villafranca  et  les  Danses  de  Tamara.  Ici  nulle  influence. 
Villafranca  est  une  œuvre  de  grande  envergure,  dont  les 
quatre  parties  peignent  d'une  façon  harmonieuse  le  passage 
d'Hercule  sur  les  bords  méditerranéens  demeurés  impré- 
gnés de  paganisme.  Les  motifs  en  sont  purs  et  larges, 
rythmés  avec  force  et  couleur,  et  de  l'ensemble  de  ces 
pages  émane  une  atmosphère  dionysiaque  d'un  puissant 
effet.  Les  Danses  révèlent  un  musicien  hanté  d'orientalisme. 
Tout  cela  était  vraiment  original.  Dans  un  autre  concert, 
où  l'on  applaudit  une  cantatrice,  M"«^  Miloslowska,  dans  de 
curieuses  Chansons  populaires  roumaines  de  Stan  Galiston, 
le  même  M.  Rogowski  fit  entendre,  au  piano,  des  Portraits 
miniatures  et,  avec  accompagnement  de  flûte,  des  Bibelots 
chinois  d'une  forme  curieuse  et  spirituelle. 

Je  ne  vous  signale  ici  que  les  événements  saillants  de  la 
vie  musicale.  A  ceux  dont  je  viens  de  parler  je  dois  ajouter 
les  très  intéressantes  soirées  organisées  par  une  mécène 
anglaise,  M'"'  Pipyn,  qui  nous  a  fait  entendre  tour  à  tour 
M-ne  Olénine,  l'admirable  interprète  de  Moussorgsky,  le 
violoniste  Enesco  et  le  pianiste  Braïlowsky.  Un  pianiste 
américain,  M.  Benham,  précédé  d'une  forte  réclame,  a  causé 
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une  médiocre  sensation.  Par  contre,  une  cantatrice,  nou- 
velle venue,  élève  de  M.  Decléry,  s'est  révélée  artiste  tout  à 
fait  remarquable. 

Pour  un  prochain  avenir,  on  nous  promet  encore  deux 
ou  trois  Concerts  populaires.  Le  premier  sera  dirigé  par 
M.  Ruhlmann,  avec  le  concours  de  M.  Braïlowsky  et,  au 
programme,  une  symphonie  de  Borodine.  Enfin,  la  ville  de 
Verviers  prépare  pour  le  mois  d'août  la  célébration  du 
centième  anniversaire  de  la  naissance  d'Henri  Vieuxtemps. 
Il  y  aura  trois  concerts,  un  concours  de  violonistes  et  une 
manifestation  publique  avec  discours  et  cantate  de  circon- 
stance. Lucien  Solvay. 

ESPAGNE 

M.  Forns,  dans  le  Heratdo  de  Madrid,  regrette  de  voir 
l'acrobatisme  musical  s'ingérer  de  plus  en  plus  dans  les 
programmes  des  concerts  symphoniques.  Les  organisations 
orchestrales  se  sont  multipliées  dans  la  capitale,  depuis  une 
douzaine  d'années,  et  leur  ardente  rivalité  les  conduit  à  en- 
gager un  nombre  de  virtuoses  toujours  plus  grand.  Le  goût 
du  public  a  suivi  le  mouvement,  et  la  galerie  applaudit 
plutôt  les  excentricités  du  soliste  que  le  sens  de  la  musique 
exprimée. Ainsi  on  en  arrive  à  «regarder»  un  musicien  exé- 
cuter sa  partie  au  lieu  de  l'écouter.  Voilà  un  public  espa- 
gnol qui  ressemble  à  bien  d'autres.- 

—  Un  docteur  Renovales  vient  de  constituer  une  Société 
au  capital  de  cinq  millions  de  pesetas  pour  établir,  non  loin 
de  Madrid,  dans  un  de  ses  sites  admirables  que  Velasquez 
prenait  pour  ses  fonds  de  tableau,  une  clinique  philharmo- 
nique. On  y  traitera  toutes  les  infirmités  par  la  musique,  et 
chaque  genre  de  maladie  y  suivra  le  régime  instrumental 
approprié  à  son  caractère.  Ce  sera  une  véritable  orches- 
tration de  la  thérapeutique.  On  signale  que  le  trombone 
sera  appliqué  au  traitement  des  sourds.  Si  le  pauvre  Beetho- 
ven avait  su!... 

—  Au  dernier  concert  de  l'Orchestre  symphonique  a  eu 
lieu  la  première  audition  d'une  œuvre  du  violoniste  Ma- 
nén,  intitulée  Juventus.  L'idée  sur  laquelle  cette  œuvre 
se  base  est  la  suivante  :  le  jeune  musicien,  après  s'être  ini- 
tié au  modernisme,  jusqu'à  toucher  au  ridicule,  et  avoir 
jeté  un  regard  en  arrière  vers  les  classiques,  qui  entravent 
également  sa  fantaisie,  choisit  l'unique  chemin  susceptible 
de  conduire  à  la  vérité  :  la  sincérité  dans  l'expression; 
l'emploi  non  de  formules,  mais  de  formes  jaillies  de  l'idée 
et  intimement  liées  à  sa  nature.  Raoul  Laparra. 

HOLLANDE 

En  même  temps  que  le  festival  Mahler,  organisé  au 
Concertgebouw  d'Amsterdam  le  mois  prochain  par  M.  Men- 
gelberg,  auront  lieu  dans  la  petite  salle  de  cet  édifice,  les 
9,  II,  i6,  19  et  20  mai,  sur  l'initiative  de  M.  Alexandre 
SchmuUer,  cinq  concerts  internationaux  de  musique  de 
chambre  contemporaine. 

Au  programme  sont  annoncés  dès  maintenant  les  compo- 
siteurs dont  les  noms  suivent.  Hollande  :  Alph.  Diepen- 
brock,  Sem  Dressen,  G.  H.  G.  von  Brucken  Fock,  Jan  van 
Gilse,  Willem  Pijper,  Julius  Rœntgen;  Belgique  :  Paul 
Gilson;  Danemark  :  Cari  Nielsen  ;  Allemagne  :  Ad.  Busch, 
C.  R.  Mengelberg,  Max  Reger,  Ewald  Straesser  ;  France  : 
Claude  Debussy,  Maurice  Ravel,  Florent  Schmitt;  Grande- 
Bretagne  :  Cyril  Scott;  Italie  :  Alfredo  Casella;  Norvège  : 
J.  Halvoorsen;  Autriche  :  Arthur  Schnabel,  Arnold 
Schœnberg;  Russie  :  Alexandre  Scriabine,  Igor  Strawinsky; 
Tchéco-Slovaquie  :  Jos.  Suk. 

Un  certain  nombre  de  ces  compositeurs  assisteront  ou 
participeront  à  l'exécution  de  leurs  œuvres,  dont  les  autres 
interprètes  seront  :  le  madrigal  Vereeniging,  le  quatuor 
hollandais,  le  quatuor  tchèque,  les  pianistes  Léonide  Kreu- 
tzer, Frédéric  Lamond,  Arthur  Schnabel;  les  violonistes 
Ad.  Busch,  Cari  Flesch,  Alexandre  Schmuller;  le  violon- 
celliste Marix  Lœnwensohn;  les  cantatrices  Ilona  Durigo, 
Gertrude  Fœrstel,  Thérèse  Behr-Schnabel,  etc. 

Jean  Ghantavoine. 


ITALIE 

Nous  apprenons  la  mort  toute  récente  du  maître  Edgardo 
del  Valle  de  Paz,  professeur  réputé  à  l'Institut  Musical  de 
Florence  ;  compositeur  de  talent  dont  resteront,  avec  des 
œuvres  classiques  de  piano  et  de  musique  de  chambre,  ■ 
des  mélodies  devenues  populaires  en  Italie  ;  critique  érudit, 
fondateur  et  directeur  de  la  revue  Nuova  Musica  à  laquelle 
collaborèrent  les  plus  éminents  musicographes  ;  maître 
ardent,  ami  dévoué  qui  laisse  en  son  pays  d'unanimes 
regrets. 

—  De  Florence  : 

L'inauguration  de  la  grande  saison  lyrique  du  printemps 
a  eu  lieu  au  «  Politeama  Fiorentino  »  le  10  avril  avec  la 
Walkiria,   sous  la  direction  de  Félix  Weingartner. 

La  première  d'Isabeau  est  annoncée  avec  le  célèbre  ténor 
Bernardo  de  Muro. 

—  Au  «  Politeama  Nazionale  »  la  divette  Renata  Altieri 
a  débuté  dans  le  Donne  Viennesi,  opérette  de  Franz  Lehar 
qui  remporte  un  plein  succès. 

—  Pour  une  fois  le  «  Verdi  »  a  fait  place,  chanteurs, 
choristes,  figurants,  orchestre,  corps  de  ballet  et  danseuses 
étoiles,  à  un  seul  homme  qui  tint  à  merveille  tous  ces  rôles. 
Cet  homme  extraordinaire  ne  pouvait  être  que  Fregoli. 
L'étonnant  Protée  moderne  donne  en  effet  une  série  de 
représentations  fort  suivies  en  Italie. 

—  Au  «  Saloncino  délia  Pergola  »  représentations  de  la 
Cenerentola  et  du  Teatro  di  Varieta. 

Depuis  sa  reprise  à  Rome  en  l'honneur  du  centenaire  de 
Rossini,  la  Cenerentola  parcourt  allègrement  toutes  les 
villes  d'Italie. 

Quelle  agilité  pour  un  centenaire  !  Heureuses  les  œuvres 
qui  demeurent  aussi  jeunes...  Mais  l'immortel  Barbier  n'a- 
t-il  pas  été  écrit  en  1816,  dans  la  même  année  que  la  Ga^- 
t^etta  et  Otello  ? 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  à  propos  de  la 
vitalité  des  œuvres  de  Rossini  que  ce  musicien  si  prodi- 
gieusement fécond  a  cessé  d'écrire  assez  jeune,  disant  qu'il 
n'en  sentait  plus  la  nécessité  :  «  J'ai  dit  ce  que  j'avais  à 
dire  »,  répondait-il  à  ceux  qui  le  pressaient  de  reprendre  sa 
plume. 

Bel  exemple  de  sincérité  que  récompense  la  valeur  dura- 
ble des  choses  «   dites    ». 

—  Première  représentation  à  Trieste  de  Marken,  opéra 
en  un  acte  de  Gianni  Bucceri  sur  un  livret  de  Cavacchioli. 
La  presse  constate,  non  sans  étonnement,  le  réel  mérite  de 
cet  ouvrage  et  le  succès  qu'il  trouve  auprès  du  public 
0  malgré  l'absence  de  toute  publicité  ». 

Où  allons-nous  si  le  mérite  et  le  succès  se  permettent 
d'exister  en  dehors  des  contrats  de  réclame  ? 

Se  trouverait-il  un  génie  gratuit?  Quelle  déloyale  con- 
currence aux  génies  à  5o,  à  60,  à  100.000  francs  et  plus  ! 
(Tout  augmente...) 

—  Une  nouvelle  compagnie  d'opéra,  opéra-comique, 
opérette  et  ballet  vient  de  se  former  à  Florence,  sous  la 
direction  générale  du  comte  Doria  et  la  direction  artistique 
et  administrative  de  Gennaro  Caracciolo. 

Au  «  Verdi  »  de  la  même  ville,  Manon  a  remporté  son 
succès  habituel.  La  Barti  y  fut  acclamée. 

—  Les  nouvelles  œuvres  lyriques  annoncées  pour  cette 
année  même  :  //  Piccolo  Marat,  de  Mascagni,  livret  de 
Forzano;  Sua  Grandej^a  Sly,  de  Puccini,  du  même 
poète;  Glauco,  de  Franchetti;  la  Pesta  del  Nilo,  de  Gior- 
dano;  une  nouvelle  Julietta  e  Romeo,  du  maître  Zandonai 
sur  le  livret  de  Giuseppe  Adami;  Basi  e  bote,  de  Riccardo 
Pick  Mangiagalli,  livret  de  Boito;  la  Samaritana,  de  Fur- 
latti;  la  Tempesta,  de  Lattuada,  livret  de  Rossato,  d'après 
Shakespeare;  Resurrexit,  d'Alcide  Zuccarini;  Isabella 
Orsini,  du  maître  florentin  Renato  Brogi;  la  Calabrese,  de 
Rino  Poli;  une  nouvelle  Rondinella,  de  Gragnani;  Lisinna, 
du  jeune  maître  milanais  Gaetano  Comelli;  Babilonia,  de 
Ottolenghi,  l'auteur  de  Pamperos,  etc.,  etc. 

Inclinons-nous  devant  cette  intense  activité  musicale. 

G.-L.  Garnier 
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ETATS-UNIS 

De  notre  correspondant  de  New-York  : 

M"'^  Emma  van  de  Zande,  soprano  belge,  donna  récem- 
ment un  concert  fort  intéressant  au  Princess  Théâtre.  In- 
terprète idéale,  voix  sj'mpathique  et  programme  intéressant. 
On  lui  a  fait  un  accueil  chaleureux.  L'excellente  chanteuse 
donna  le  concert  au  Princess  Théâtre  le  2  mars.  Notons 
les  interprétations  des  chansons  flamandes  de  Brengier, 
Paul  Gilson,  de  Meulemeester,  chansons  belges  de  Ge- 
vaert,  Lekeu,  Lassus;  l'École  française  fut  représentée  par 
Rhené-Baton,  A.  Bruncau,  Gabriel  Pierné,  Nouguès  et 
Alexandre  Georges  (avec /a  Chanson  de  Miarka);  la  Suisse 
par  Jaques-Dalcroze. 

—  Au  cinquième  concert  de  l'Association  Beethoven,  qui 
eut  lieu  à  l'jEolian  Hall,  le  16  mars,  signalons  les  succès 
obtenus  par  MM.  Georges  Barère,  flûte,  Gustave  Tinlot, 
violon,  et  René  Polain,  viole  d'amour.  Dans  la  Sérénade  en 
ré  majeur,  op.  25  de  Beethoven,  le  trio  des  musiciens 
français  s'est  distingué  d'une  façon  admirable. 

—  Signalons  le  début  intéressant  d'un  violoniste  français, 
M.  André  de  Ribaupierre,  à  l'^olian  Hall,  le  3o  mars. 

—  M"^  Alice  Michot  a  donné  chez  elle  une  soirée  mu- 
sicale fort  variée.  M"»  Alice  Michot  s'est  fait  applaudir  dans 
des  mélodies  de  Reynaido  Hahn. 

—  Brillant  succès  obtenu  par  M""=  Olga  Carrara,  soprano 
italien,  dans  un  concert  au  Carnegie  Hall.  M""*  Carrara 
est  engagée  à  l'Opéra  de  Chicago  pour  la  saison  prochaine. 
Chevalier  Astolfo  Pescia  l'accompagna  admirablement  au 
piano. 

^  Manon,  de  Massenet,  fut  repris  au  Metropolitan  Opéra 
House  le  6  mars.  Reprise  heureuse  à  laquelle  assista  un 
public  très  nombreux.  Dans  Manon,  M"*^  Géraldine  Farrar 
retrouva  sa  gloire  d'autrefois.  Elle  se  montra  digne  d'inter- 
préter le  chef-d'œuvre  de  notre  génie  musical.  Dans  le 
Cours  la  Reine  elle  fut  ravissante  et  chanta  la  gavotte  d'une 
voix  pure  et  claire.  M.  Charles  Hackett  n'a  pas  réussi 
à  effacer  les  interprétations  idéales  d'Edmond  Glermont  et 
Lucien  Muratore.  M.  Léon  Rothier  joua  le  père  de  des 
Grieux  admirablement.  M.  Albert  Wolff  dirigea  avec  sa 
vivacité  habituelle.  Il  déploya  de  nouveau  ses  qualités  de 
musicien  très  habile. 

—  Parmi  les  dernières  nouveautés  du  Metropolitan 
Opéra  House,  mentionnons  la  première  ôl  Eugène  Onéguine, 
de  Tschaïkowsky.  Les  Russes  apprécient  cette  œuvre  écrite 
sur  un  texte  de  Pouchkine.  A  New- York,  la  musique  a 
paru  intéressante,  mais  pas  impressionnante.  Les  chanteurs 
italiens  y  montrèrent  de  jolies  voix,  mais  ils  ne  composent 
pas  suffisamment  leurs  personnages.  Ils  ne  comprennent 
guère  que  les  œuvres  italiennes  et  ne  savent  pas  s'adapter 
aux  écoles  étrangères.  Joseph  de  Valdor. 

—  Le  ténor  italien  Gigli,  qui  vient  de  remporter  à 
Monte-Carlo  une  série  d'éclatants  succès,  chantera  l'an 
prochain  au  Metropolitan. 

—  La  direction  du  nouveau  Conservatoire  de  musique, 
à  Boston,  est  confiée  au  maestro  Agide  Jacchia,  ancien 
chef  d'orchestre  de  la  Montréal  Opéra  Company. 

—  Un  opéra,  comique  évidemment,  r Amour  pour  les 
Trois  Oranges,  de  Prokofîeff,  sera  joué  l'an  prochain  à 
Chicago.  Est-ce  une  parodie  —  le  titre,  du  moins,  semble- 
rait l'indiquer —  de  V Amour  des  Trois  Rois,  de  Montemezzi, 
qui  fut  un  grand  succès  en  Amérique  ? 

—  Aux  programmes  de  la  Cincinnati  Symphony,  large- 
ment ouverts  à  la  musique  moderne  et,  notamment,  fran- 
çaise, nous  relevons  le  Poème  de  l'Amour  et  de  la  Mer 
d'Ernest  Chausson. 

—  Jacques  Thibaud,  Harold  Bauer  et  Pablo  Casais  feront 
ensemble  une  tournée  aux  États-Unis  en  février  et  mars  1921. 

—  A  la  Boston  Symphony,  où  l'état  de  grève  persiste,  le 
violon  solo  Fradkin  fut  l'un  des  plus  audacieux  protes- 
tataires. 

Le  public  applaudissait  Monteux  qui,  voulant  que  son 
orchestre  eût  sa  part  de  l'ovation,  l'invita  d'un  geste  à  se 
lever.   Fradkin,  obstinément,   s'y  refusa.  Sifflets,  tumulte. 


Les  administrateurs  ont,  le   soir  même,  congédié  le  récal- 
citrant. 

Nous  apprenons  que,  depuis,  les  musiciens  grévistes  ont 
donné,  le  21  mars,  un  concert  où  ce  même  soliste  fut  deux 
fois  bissé  dans  la  «  méditation  »  de  Thaïs. 

—  Une  application  nouvelle  de  la  musique.  L'enseigne- 
ment de  la  dactylographie,  dans  quelques  maisons  nova- 
trices, s'accompagnera  d'airs  appropriés  d'une  machine 
miisic  qui  rythmeront  le  travail  des  élèves. 

—  Yvette  Guilbert,  installée,  comme  on  sait,  à  New-York, 
vient  d'y  publier,  chez  Oliver  Ditson,  un  recueil  de  Pas- 
tourelles du  XV"  siècle. 

—  «  La  musique  adoucit  les  mœurs.  »  Elle  est  même,  au 
sentiment  du  pianiste  américain  Louis  Cornell,  tm  incom- 
parable agent  de  civilisation. 

Ledit  pianiste  nous  rapporte  à  ce  propos  l'histoire  de 
Jean-Jacob  Astor,  bien  connue  aux  États-Unis.  Astor,  dans 
les  premières  années  du  xvn=  siècle,  faisait  avec  les  Indiens 
le  trafic  des  fourrures;  et  dans  ses  voyages  les  plus  aven- 
turés il  n'emporta  jamais  d'autre  arme  que  sa  flûte,  dont 
les  «  accents  »,  paraît-il,  charmèrent  à  tel  point  les  Peaux- 
Rouges  que  le  flûtiste,  bientôt,  devint  millionnaire.  La 
bibliothèque  publique  de  New- York,  Astor  Library,  est 
une  fondation  de  ce  mélodieux  négociant. 

—  L'institution  catholique  des  Paulist  Choristers,  fameuse 
aux  États-Unis,  et  qui,  depuis  un  an,  a  quitté  Chicago  pour 
New-York,  s'est  récemment  installée  dans  sa  belle  maison 
de  Libby  Castle.  Elle  forme  des  choristes  pour  l'église  et 
le  concert.  L'enseignement  qu'elle  donne  s'inspire  éclecli- 
quement  des  méthodes  de  la  Chapelle  Sixtine,  de  West- 
minster et  de  notre  Schola  Cantorum. 

—  En  commémoration  de  la  victoire,  on  va  construire  à 
Washington,  à  mi-chemin  de  la  Maison-Blanche  et  du 
«  Capitol  »,  un  vaste  Auditorium  pour  concerts,  festivals, 
conférences,  etc..  La  grande  salle  contiendra  7.000  per- 
sonnes. En  outre,  vaste  salle  de  banquets,  salles  réservées 
à  diverses  associations  patriotiques,  industrielles,  une  salle 
enfin  pour  chacun  des  Etats  de  l'Union.  Le  Président  des 
États-Unis  sera,  d'office,  le  Président  du  Comité  d'admi- 
nistration. MauriceLÉNA. 

Contre  la  Taxe  sur  les  Pianos 


Notre  confrère  Comœdia  avait  appelé  la  plupart  des 
unions  musicales  à  protester  contre  la  taxe  sur  les  pianos. 
Elles  répondirent  en  grand  nombre,  et  le  14  avril  se  tint  une 
assemblée  représentant  6.400  professionnels. 

Étaient  présentes  les  sociétés  suivantes,  inscrites  dans 
l'ordre  alphabétique  : 

Association  des  anciens  élèves  du  Conservatoire; 

Association  des  premiers  prix  de  piano  (hommes)  du 
Conservatoire  ; 

Cercle  musical  indépendant; 

Chambre  syndicale  des  chansonniers; 

Chambre  syndicale  des  compositeurs  de  musique; 

Fédération  des  artistes  mobilisés; 

Musiciens  de  la  guerre; 

«  Musique  »  ; 

Salon  des  musiciens  français; 

Schola  Cantorum; 

Sociétés  de  compositeurs  de  musique; 

Société  nationale  des  Beaux-Arts  (Section  de  Musique)  ; 

Société  nationale  de  musique  ; 

Union  des  Femmes  professeurs  et  compositeurs; 

Union  indépendante  des  artistes  de  music-halls; 

Union  des  maîtres  de  chapelles  et  organistes  de  France; 

Union  syndicale  des  compositeurs  de  musique. 

On  décida  la  nomination  d'une  Commission  centrale 
d'études  composée  de  MM.  Henri  Rabaud,  Vincent  d'Indy, 
Paul   Braud,  Philipp,   Chapuis   et   Raymond   Charpentier. 

L'assemblée   décide   en   conséquence  de  rédiger  séance 
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tenante  une  protestation  collective  revêtue  de  la  signature 
de  tous  les  délégués  présents  et  destinés  au  Conseil  Muni- 
cipal. 

Cette  protestation,  à  la  rédaction  de  laquelle  contri- 
buèrent notamment  MM.  Henri  Rabaud,  Vincent  d'Ind)^ 
et  Adolphe  Boschot,  devra  être  incessamment  remise  à  qui 
de  droit  par  la  Commission  centrale. 

Les  associations  qui  n'auraient  pas  encore  envoyé  leur 
adhésion  à  cette  protestation  sont  invitées  à  l'adresser  à 
M.  Henri  Rabaud.  -      

La  Chambre  syndicale  des  facteurs  de  pianos  nous  com- 
munique le  texte  de  l'ordre  du  jour  voté  par  elle  pour  pro- 
tester contre  la  taxe  sur  les  pianos,  adoptée  par  le  Conseil 
municipal. 

Dans  cet  ordre  du  jour,  les  facteurs  de  pianos  déclarent  : 

Que  si  le  piano  est  quelquefois  un  instrument  de  luxe,  il  est 
surtout  et  avant  tout  un  instrument  de  travail; 

Que,  comme  instrumentde  travail,  il  représente  l'outil  qui  sert 
de  gagne-pain  à  toute  une  corporation  intéressante  d'artistes  et 
de  musiciens  dont  beaucoup  sont  peu  fortunés. 

C'est  le  gagne-pain  de  bien  des  veuves  et  de  beaucoup 
d'orphelins... 

Les  facteurs  déclarent  en  outre  qu'il  leur  est  impossible 
d'assumer  les  responsabilités  que  le  texte  de  la  loi  leur 
impose. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


A  l'Opéra  : 

La  Légende  de  Saint- Christophe  comprend  sept  tableaux 
évoquant  les  épisodes  delà  vie  du  saint  depuis  sa  tentation 
dans  le  Palais  de  la  Reine  de  volupté  jusqu'à  son  martyre 
sur  la  Place  publique  et  séparés  parles  récits  de  l'.i Historien  » 
qui  se  feront  devant  un  rideau  spécial,  composé  comme 
les  autres  décors  par  M.  Maurice  Denis  et  exécuté  par 
M.  Bertin. 

Les  dernières  répétitions  d'ensemble  de  la  Légende  de 
Saint-Christophe  auront  lieu  cette  semaine  et  les  premiers 
jours  de  la  semaine  prochaine. 

—  A  la  Comédie-Française  on  va  mettre  dès  le  mois  d'octo- 
bre au  tableau  des  répétitions  Barberine,  d'Alfred  de  Musset. 
Celte  pièce  n'a  pas  été  jouée  depuis  1882  ;  on  se  rappelle 
que  W^'  Feyghine  —  une  jeune  Russe  qui  fut  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles  l'élève  de  M"<'  Tordeus  —  y  fit  un 
début  sensationnel  et  malheureux  ;  quelque  temps  après 
cette  épreuve,  la  pauvre  artiste  se  donnait  la  mort  au  retour 
d'un  voyage  en  Russie,  par  chagrin  d'amour.  C'est  à 
M"<>  Marie  Lecomte  qu'est  attribué  le  rôle  en  question. 

—  La  première  nouveauté  qui  sera  représentée  à  l'Opéra- 
Comique  est  Loreii^accio,  l'œuvre  lyrique  tirée  d'Alfred  de 
Musset  et  dont  M.  Ernest  Moret  a  écrit  la  partition.  C'est 
M.  Ruhlmann  qui  montera  au  pupitre  pour  diriger  cet 
ouvrage. 

—  La  troupe  des  ballets  russes,  sous  la  direction  de 
M.  S.  de  Diaghilev,  donnera  à  l'Opéra,  à  partir  du  8  mai, 
une  seconde  série  de  représentations,  avec  un  nouveau 
programme. 

—  Au  Théâtre  des  Champs-Elysées  c'est  les  Mille  et  une 
Nuits  de  M.  Maurice  'Verne  qui  succédera  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  mai  à  Quo  Vadis?  qui  disparaît  de 
l'affiche,  la  mise  en  scène  de  la  nouvelle  pièce  exigeant 
plusieurs  jours  de  relâche. 

M.  Corpait,de  l'Opéra-Comique,  a  succédé  dans  le  rôle  de 
Pétrone  à  M.  Riddez  qui,  lui-même,  l'avait  repris  deBattis- 
tini.  Rapprochement  curieux,  MM.  Corpait  et  Riddez,  qui 
avaient  obtenu  leur  premier  prix  d'opéra  comme  barytons, 
ont  fait  une  incursion  sur  les  cimes  élevées,  réservées  au 
ténor,  puis  sont  revenus  dans  les  vallées  riantes  où  se  pro- 
mènent les  barytons.  Faut-il  dire  que,  ténors  ou  barytons, 
ces  deux  excellents  artistes  ont  toujours  obtenu  le  plus 
franc  et  le  plus  légitime  succès  ? 

—  Théâtre  du  Vieux-Colombier  :  Par  suite  Je  difficultés 
d'ordre  intérieur,  la  répétition  générale  des  Fourberies  de 
Scapin,  qui  devait  avoir  lieu  le  mardi  27,  est  reportée  au 
jeudi   29,  en  matinée.    La    première    représentation   reste 


fixée  au  mardi  27  en  soirée.  La  représentation  du  mercredi 
28  est  réservée  aux  Amis  de  l'Ecole  Normale  (bureaux  fer- 
més). Le  service  de  seconde  sera  reçu  le  dimanche  2  mai 
en  matinée. 

—  Grand  Prix  de  Rome.  —  Le  concours  d'essai  pour  le 
Grand  Prix  de  Rome  (composition  musicale)  aura  lieu  cette 
année  au  Palais  de  Fontainebleau.  L'entrée  en  loge  est 
fixée  au  4  mai  à  10  heures  ;  la  sortie  au  10  mai  ;  le  juge- 
ment au  lendemain. 

Pour  le  concours  définitif,  l'entrée  en  loge  est  fixée  au 
ig  mai  et  la  sortie  au  i8  juin.  Le  jugement  préparatoire 
sera  rendu  le  2  juillet  et  le  jugement  définitif  le  lendemain 
à  midi. 

La  limite  des  inscriptions  est  arrêtée  au  3o  avril. 

Signalons  une  innovation.  Les  jeunes  gens  qui  auront 
convolé  en  juste  noces  pendant  la  guerre  pourront  excep- 
tionnellement concourir.  A  part  cette  concession,  le  règle- 
ment maintient  l'antique  clause  du  célibat  obligatoire.  On 
n'a  jamais  su  pourquoi  ! 

Les  concurrents  sont  avertis  qu'ils  aient  à  se  munir  de 
linge  de  toilette  et  de  draps  de  lit,  car  l'Etat  ne  leur  octroie 
que  carcasse,  sommier  et  matelas. 

On    vient    de    créer   à   la     Sorbonne   un   Institut    des 

Hautes  Etudes  chinoises.  M.  Laloy,  le  disert  secrétaire  gé- 
néral de  l'Opéra,  a  été  chargé  de  conférencer  sur  la  musique 
chinoise. 

—  Le  «  Théâtre  de  l'Œuvre  »  donnera,  le  26,  la  première 
représentation  de  la  Dame  de  la  Mer. 

—  W^"-  Mistinguett  est  en  pourparlers  avec  M.  Henri  Hertz 
pour  jouer,  la  saison  prochaine,  à  la  Porte-Saint-Martin, 
dans  Madame  Sans-Gêne,  le  rôle  de  la  maréchale  Lefebvre, 
que  créa  au  Vaudeville  M"''"  Réjane. 

M"!*  Mistinguett,  qui  joue  en  ce  moment  au  Casino  de 
Paris,  avait,  on  s'en  souvient,  créé,  aux  Variétés,  sous  la 
direction  Samuel,  quelques  comédies. 

—  L'ApoUo  donnera  comme  prochain  spectacle  la  Belle 
du  Far- West  dans  laquelle  Polin  fera  sa  rentrée  au  théâtre. 

—  Le  bruit  court  avec  persistance  que  M"«  Ida  Rubinstein 
reparaîtrait  sur  la  scène  de  l'Opéra  pour  interpréter  Cléo- 
patre.  La  date  de  la  première  représentation  serait  fixée  au 
8  juin.  On  parle  d'une  vaste  mise  en  scène  qui  ne  compor- 
terait pas  moins  de  400  figurants.  Les  répétitions,  ne  pou- 
vant se  faire  à  l'Académie  Nationale  de  Musique,  auraient 
lieu  probablement  à  la  Gaîté-Lyrique. 

—  La  jeune  pianiste  brésilienne,  Guiomar  Novaès,  élève 
du  maître  I.  Philipp,  l'une  des  virtuoses  les  plus  admirées 
du  public  américain,  doit  venir  prochainement  nous  don- 
ner quelques  récitals. 

—  Notre  confrère  le  Monde  Musical,  qui  a  entrepris  d'or- 
ganiser dans  tous  les  Conservatoires,  Ecoles  de  musique  et 
Sociétés  de  concerts  du  monde  entier  une  souscription  en 
faveur  de  la  reconstruction  de  l'Ecole  de  Musique  de  Reims 
détruite  par  l*,s  Allemands,  vient  d'être  avisé  par  dépêche 
que  M.  H.  Harkness  Flagier,  président  du  New- York  Sym- 
phony  Orchestra,  vient  de  donner  à  cette  oeuvre  la  recette 
totale  du  dernier  concert  de  cet  orchestre,  dirigé  par 
M.  WaUer  Damrosch  avant  son  départ  pour  la  France,  soit 
plus  de  3o.ooo  francs. 

La  souscription  du  Monde  Musical  est  faite  sous  forme 
de  vente  de  cartes-souvenirs  à  i,  .S,  ou  20  francs,  le  nom 
de  chaque  acheteur  d'une  de  ces  cartes  devant  figurer  dans 
le  Livre  d'Or  des  reconstructeurs  de  l'Ecole  de  Musique  de 
Reims. 

—  Le  violoniste  Manuel  Quiroga  donnera  un  concert 
avec  orchestre  salle  Gaveau,  le  i5  mai,  à  3  h.  1/2  de 
l'après-midi.  Il  jouera  le  Concerto  en  mi  de  Bach,  le  Con- 
certo de  Mendelssohn,  la  Havanaise  deSaint-Saëns,  le  Pro- 
mis, de  M.  S.  Rousseau,  Souvenir  de  Moscou  de  'VVie- 
niawski. 

—  Georges  Boskoffva  partir  en  Argentine  où  il  donnera 
une  série  de  cinquante  récitals  de  piano. 

—  Ricardo  Vinès,  après  avoir  donné  le  26  mai  un  récital 
à  la  salle  Erard,  s'embarquera  le  27  pour  Rio-de-.lHneiro  :  il 
donnera  une  série  de  concerts  au  Brésil,  au  Chili  et  au 
Pérou. 

—  Le  ministre  de  la  Marine  vient  de  décider  que  tout 
bâtiment  de  plus  de  quatre-vingts  hommes  d'équipage  ap- 
pelé à  séjourner  hors  des  côtes  de  France  pour  une  durée 
de  plus  de  six  mois  recevra  un  appareil  de  projections 
cinématographiques  et  des  films. 
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Ne  pourrait-on  aussi  créer  des  chœurs  sur  les  navires  ? 
Pendant  la  guerre,  les  Américains  et  les  Japonais  avaient 
réussi,  pour  distraire  leurs  équipages,  à  constituer  des  en- 
sembles choraux  tout  à  fait  remarquables. 

—  La  Fédération  du  spectacle  a  annoncé  que  le  Comité 
intersyndical  avait  décidé,  dans  sa  séance  du  14  avril,  le 
chômage  complet  pour  le  jour  du  i^''  mai  ;  notification 
officielle  de  cette  décision  sera  faite  aux  directeurs  de 
théâtre  et  au  public  le  27  avril,  le  lendemain  de  l'Assem- 
blée générale  du  Syndicat  des  Artistes  dramatiques,  qui 
aura  lieu  au  Théâtre-Antoine. 

Le  syndicat  des  utilités  et  comparses  fusionnera  avec  le 
Syndicat  des  acteurs  lyriques   de   concerts    et  music-halls. 

La  chambre  syndicale  des  artistes  musiciens  a  proposé 
aux  délégués  des  diverses  corporations  la  demande  d  une 
indemnité  de  vie  chère.  Le  Comité  intersyndical  en  a 
admis  le  principe.  L'indemnité  demandée  serait,  pour  les 
diverses  corporations  : 

Machinistes  :  5   francs  par   jour,  à  titre   d'augmentation. 

Electriciens  :  5  francs  par  jour,  à   titre   d'augmentation. 

Petit  personnel  :  5  francs  d'indemnité  de  vie  chère. 

Contrôleurs  :  2  francs  d'augmentation. 

Artistes  lyriques  de  théâtre  (pour  les  artistes  gagnant 
jusqu'à  i.ooo  francs  inclus). 3  francs  par  jour,  à  titre  d'in- 
demnité de  vie  chère. 

Musiciens  :  3  francs,  à  titre  d'indemnité  de  vie  chère. 

Costumiers  :  3  francs,  à  titre  d'indemnité  de  vie   chère. 

Ne  sont-ce  pas  encore  de  nouvelles  grèves  en  perspective  ? 
Que  sont  devenus  nos  théâtres  ?  Augmentation  du  person- 
nel; nouvelles  taxes.  A  quel  prix  faudra-t-il  mettre  les  fau- 
teuils? 

—  Un  point  de  droit  intéressant. 

MM.  Sylvane  etMouézy-Eon  sont  les  auteurs  de  Tire-ait- 
Flanc,  la  pièce  dont  le  succès  n'est  pas  encore  épuisé.  En 
traitant  avec  M.  Rolle,  directeur  de  Déjazet,  ils  lui  ont 
concédé  et  garanti  l'exclusive  représentation  de  leur  pièce; 
malgré  cet  engagement,  les  auteurs  ont  cru  devoir  en  con- 
céder d'autre  part  la  figuration  cinématographique  à  la 
Société  des  Grands  films  populaires.  M.  Rolle  et  l'Associa- 
tion des  directeurs  de  théâtre  ont  alors  assigné  les  auteurs 
devant  le  tribunal  civil  pour  leur  voir  faire  défense  de  lais- 
ser continuer  ces  représentations  cinématographiques  ;  le 
tribunal  a  donné  raison  aux  demandeurs  ;  il  a  estimé  que 
la  figuration  cinématographique  reproduit  en  réalité  les 
parties  essentielles  de  l'œuvre  dramatique  :  le  scénario, 
l'argument,  etc.,  et  peut  lui  faire  une  large  concurrence  ;  il 
a  donc  condamné  MM.  Sylvane  et  Mouézy-Eon  à  faire 
cesser  les  représentations  de  leur  œuvre  par  le  cinéma, 
sous  une  astreinte  de  cent  francs  par  contravention  consta- 
tée. Les  auteurs  de  Tire-au-Flanc  ont  fait  appel  et  l'affaire 
revenait  hier  devant  la  quatrième  Chambre  de  la  Cour. 
M"!  Jallu  se  présentait  pour  les  appelants  ;  Maîtres  Edouard 
Clunet  et  Albert  Crémieux  pour  l'Association  des  Direc- 
teurs de  théâtres  de  Paris  et  M.  Rolle,  directeur  de  Dé- 
jazet. 

La  Cour  a  remis  l'affaire  à  quinzaine. 

—  Etre  compositrice  à  treize  ans  est  déjà  un  joli  record. 
Mais  se  manifester  en  outre  comme  un  chef  d'orchestre 
accompli  est  plus  rare  encore. 

C'est  pourtant  le  cas  d'une  jeune  fille  de  Londres,  miss 
Estelle  Dudley,  qui  vient  de  conduire,  au  Coliseum,  l'exé- 
cution d'une  valse —  très  remarquablement  orchestrée,  pa- 
raît-il —  dont  elle  est  l'auteur. 

Et,  si  cela  peut  flatter  notre  amour-propre  national,  ajou- 
tons que  miss  Estelle  Dudley  est  d'origine  française. 

—  Les  auteurs  anciens  avaient  le  plus  grand  souci  de 
guider  leurs  interprètes  dans  la  composition  de  leurs  rôles. 
Voici  comment  Donizetti  peignait  les  personnages  de  Don 
Pasquale  (l'auteur  n'avait  guère  laissé  de  champ  aux  créa- 
teurs) : 

Don  Pasquale  di  Corneto,  vieux  célibataire,  taillé  à  l'an- 
tique, économe,  crédule,  obstiné,  bon  homme  au  fond. 

Le  docteur  Malatesta,  homme  de  ressources,  plaisant, 
entreprenant,  médecin  et  ami  de  Don  Pasquale. 

Ernesto,  neveu  de  Don  Pasquale,  jeune,  enthousiaste, 
amant  payé  de  retour  de  : 

Norina,  jeune  veuve  d'un  caractère  vif,  peu  endurante, 
mais  franche  et  affectueuse. 

—  Avis  à  nos  virtuoses  du  tambour.  Ils  ont  des  rivaux, 
paraît-il,  incomparables  et  qu'ils  ignorent  probablement. 
Ce  sont  les  naturels   de  la  Papouasie.    Sur  des  tambours 


ouverts  d'un  côté,  tendus  de  l'autre  d'une  peau  d'iguane, 
instruments  d'une  sonorité  très  musicale,  ces  artistes  exé- 
cutent, nous  affirme  The  Musical  Times,  d'inégalables 
prouesses.  Les  Papous  adorent  aussi  les  instruments  de 
cuivre,  mais  ils  ne  savent  pas  en  fabriquer.  Les  missions 
évangéliques  de  Papouasie  se  proposent  d'exploiter  cette 
passion  ad  majorem  Dei  gloriam.  Les  Papous  sont  quelque 
peu  cannibales.  Quand  ils  se  convertissent  au  christia- 
nisme, ce  n'est  plus  de  cette  façon-là,  désormais,  qu'ils 
doivent  aimer  leur  prochain,  et,  privés  du  plat  national, 
leur  bonne  humeur,  leur  santé  s'altèrent  promptement.  On 
se  propose,  afin  que  ces  pauvres  gens  retrouvent  enfin  le 
sourire  et  l'appétit,  de  fonder  chez  eux  des  orchestres  de 
cuivres.  Exécutants  merveilleux,  dilettantes  compétents,  ils 
seront  ravis,  et  l'on  espère  que  peut-être,  alors,  notre  cui- 
sine européenne,  fadement  humanitaire,  leur  paraîtra  moins 
répugnante. 

—  A  La  Havane,  cette  année,  au  cours  de  la  saison  théâ- 
trale, furent  données  trois  œuvres  de  notre  répertoire  :  les 
Huguenots,  Manon,  Thaïs.  Les  neuf  autres  opéras  repré- 
sentés étaient  italiens. 

—  Athlétisme  musical.  —  Tous  les  matins,  avant  son 
breakfast,  le  ténor  Alessandro  Bonci,  en  tenue  de  gymnaste, 
se  livre  à  des  exercices  variés  de  barre  fixe  et  d  anneaux 
qu'il  accomplit  afin  d'entretenir  la  puissance  et  la  régularité 
de  son  souffle,  en  chantant  quelqu'un  de  ses  rôles.  Paillasse 
entre  autres. 

—  École  Supérieure  de  Phonétique.  —  Cours  scientifiques 
de  chant.  Samedi  24  avril,  à  20  h.  3o,  salle  Pleyel,  M.  Fros- 
sard, 'préparateur  à  la  Sorbonne,  continuera  l'étude  critique 
des  méthodes  modernes  de  chant  :  2°  Méthode  de  M.  Lié- 
vens,  lauréat  du  Conservatoire. 

Exercices  pratiques  de  chant.  On  est  prié  d'apporter  de 
la  musique.  —  Entrée  gratuite  pour  les  abonnés  du 
Ménestrel.  _ 
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américaine.  —  Henri  Dacremont  :  L'Ardenne  pendant  la  guerre. 

—  H.  A.  :  Les  théâtres.  —  La  quinzaine. 

La  Minerve  française.  —  Jean  Moréas  :  Poèmes  inédits:  Hom- 
mage des  poètes  à  Jean  Moréas.  —  René  de  Planhol  :  La  pre- 
mière de  «  Toussaint  Louverture  ».  —  Jean  Tenant  :  L'œuvre  de 
Louis  Mercier.  —  Gérard  Gailly  :  Variations  sur  un  même  air. 

—  Iserstevens  :  L'Evangile  selon  saint  Barnabe.  —  Le  mouve- 
ment littéraire.  —  Le  mouvement  artistique. 

JACQUES  HEUGKL,  directeuT-gérant. 
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SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(four  les  seuls  abonnés  i  la  musique) 


MUSIQUE    DE   Plfll^O 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

EN    LA    GRACE    D'AVRIL,    par  Maurice  Pesse. 
Suivra  immédiatement  HiiSimplette,  valse-étude  à  la  manière  de  Chopin,  par  Edmond  Malherbe. 
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La  Charge  du  Spabi  (extraite  des  Esquisses  Marocaines),  de  Georges  HiiE. 
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CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

^  A  l'année  seulement 

W  Pour  Paris  et  les  Départements  : 

$  1'  TEXTE  SEUL 20  tr, 

ftj  2»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  primeau  I"  janvier)  .  . 40  fr. 

a  3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

W  4°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  I"  janvier) 60  fr. 
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|R  Abonnement  complet,    6  fr.  50. 

Oh  Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  1"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  fr.  50. 
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W  En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 
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HEUQEL,  Editeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2"'%  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 


Œuvres  de  Georges  HUE 


MÉLODIES 


A  une  âme  qui  se  tait 

Cliansons  du  Valet  de  Cœur  : 

N"  1 .  Tête  de  femme  est  légère .... 

2.  Sur  la  tour  de  Montlhéry.   .   .   . 

3.  A  la  croisée  

4.  Le  Passant • 

Le  recueil 

Croquis  d'Orient  : 

4"  Série  : 
N°'l.  Berceuse  triste  (•) 

2.  L'Ane  blanc  (*). 

3.  Chanson  d'Amour  et  de  Souci  (*) 

4.  La  Fille  du  Roi  de  Chine  (')   .   . 

S'  Série  : 
N"5.  Sur  l'Eau  (*). 

6.  La  Barbe  blanche 

7 .  La  Bourse  d'Or 

8.  L'Oubli 

Chaque  série 

Les  detix  séries  réunies  .   .  .   ., 
Deux  Poésies  de  Jean  Lalior  : 

N°"  1 .  La  Chanson  du  Vent 

2.  Après  l'Orage 

Esquisses  marocaines  : 

N°'l.  Paresse  (*) 

2.  La  Charge  du  Spahi  (•) 

Les  deux  nuniéros  réunis  .  .  . 
Jeunes  Cliansons  sur  de  vieux  Airs  : 

N"'!.  Les  petits  Bateaux  (') 

2.  Guignol  (•) . 

3.  Sonnez  les  Matines  (*)..... 

4.  Valse  fleurie  {') 

Le  recueil 


Lieds  dans  la  Forêt  : 

N"  1 .  Vers  les  Bois 

2.  Les  Vers  luisants.  .   .   . 

3.  Exaltation 

4.  Les  Lys  (') 

5.  Nos  Chansons 

6.  Le  Miroir  de  la  Source  . 

7.  Rayon  de  Soleil  .   .   .   . 

8.  Éternels  baisers  (duo)    . 

Le  recueil 


2  50 

3  SO 
2     0 

2  50 

3  » 
2  50 
2  50 

4  » 
10     » 


L'un  et  l'Autre 3 

Psaume  d'Amour 3 

Sommeil'. 3 


Triptyque  : 

N""  1 .  Sur  ce  mur  rose 

2.  Avant  de  quitter  la  maison 

3.  Parmi  les  Tombeaux .   .   .   , 

Le  recueil 


Trois  Poèmes  maritimes  t 

N"!.  Mer  grise  (').  . 

2.  Mer  païenne  (') 

3.  Mer  sauvage  (*) 

Le  recueil  .   . 


3     » 

3  50 

4  » 
8     » 


Versailles  : 

N"  1 .  La  Saison  surannée  (') 3  50 

2.  Gestes  de  Menuet  (•) 3  50 

3.  Prestiges  enfuis  (') 3  50 

4.  Le  Bosquet  de  Vertumne  (•) 3  50 

Les  quatre  numéros  réunit 10     « 


C)  Les  morceaux  dont  les  .noms  sont  suivis  d'une  astérisque  existent  avec  accompagnement  d'orchestre  (matériel  en  location). 


PIANO  Prh 

Impromptu  (d.)   .   .   .  , 6 

Nocturne  (n.) 4 


INSTRUMENTS 


Thème  varié,  pour  alto  et  piano  (t.d.)    .   . 
Le  même,  pour  alto  et  orchestre  (en  location). 


M  PRÉPAR/fT/ON : 

Dans  l'Ombre  de  la  Cathédrale,  drame  lyrique  en  3  actes,  de  Maurice  Lena  et  Henry  Ferrare,  d'après  le  roman  de  Blasco  Ibaîiez. 


Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  maioration  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 


MENESTREL 


4383. 


82°  Année  —  N»  18. 


Vendredi  30  Avril  1920. 


Alfred  BRUNEAU.  -  Gustave  CHARPENTIER.  -  Georges  HÙE 

Conférence  prononcée   le  i8   mars  jg20 
aux    Concerts    historiques  Pasdeloup  (i) 


I.  -  Georges   Hiic 


EST  un  Parisien  de  Versailles,  né  en  i858  ! 

C\  Ses  études?  Elles  eurent  lieu  d'abord  sous 
I  la  direction  de  Paladilhe,  puis  au  Conser- 
vatoire, où  il  entra  directement  dans  la 
^^^§cC  classe  de  composition  de  Reber.  Mentionné 
«i*a*a^  en  1878,  le  musicien  obtient,  en  1879,  le 
premier  grand-prix  de  Rome  avec  sa   cantate  McdJe. 

Parmi  ses  envois  de  Rome,  une  symphonie,  œuvre 
d'école,  dit  lui-même  l'auteur.  C'est  à  Rome  également 
que  Georges  Hue  compose  les  Pantins.  Cet  ouvrage  en 
deux  actes  obtient  le  prix  Crescent.  L'Opéra-Comique 
le  représenta  en  1881.  Voici  maintenant  le  prix  delà 
Ville  de  Paris,  obtenu  par  Georges  Hue  avec  le  poème 
symphonique    Riibe:{ahl,   joué  aux  Concerts-Colonne. 

A  dater  de  cette  époque,  les  œuvres  de  Georges  Hue 
se  succédèrent,  témoignant  par  leur  nombre  d'un 
labeur  incessant  et  par  leur  qualité  d'un  talent  sûr  et 
divers.  Citons-en  les  noms  rapidement. 

La  Belle  au  bois  dormant,  musique  de  scène  pour  la 
féerie  de  Bataille  et  d'Humières,  dont  l'ut  tirée  une 
Suite  symphonique.  exécutée  dans  les  grands  concerts  et 
notamment  au  Conservatoire,  sous  la  direction  de 
Marty.  — Le  Roi  de  Paris,  ouvrage  de  vastes  dimensions, 
joué  à  l'Opéra,  sous  la  direction  Gailhard,  en  1901.  — 
Titania.  drame  musical  en  trois  actes,  révélé  en  1908 
par  rOpéra-Comique.  —  Le  Miracle,  créé  à  l'Opéra, 
en  1910,  sous  la  direction  de  MM.  Messager  et  Brous- 
san.  Enfin,  pour  clore  le  chapitre  des  œuvres  drama- 
tiques, trois  actes  que  i'Opéra-Comique  nous  donnera 
la  saison  prochaine  :  Dans  l'Ombre  de  la  Cathédrale, 
drame  lyrique.  Georges  Hue  possède  encore  dans  ses 
cartons  un  ballet  pour  l'Opéra  et  un  ouvrage  inédit. 
Nimba. 

Le  théâtre  n'a  pas  seul  sollicité  l'activité  créatrice  du 
compositeur.  Nous  avons  de  lui  des  œuvres  tour  à 
tour  charmantes  et  graves,  des  pages  courtes  ou  déve- 
loppées. 

La  mélodie  s'enrichit,  avec  M.  Georges  Hue,  d'un 
apport  important.  Tout  le  monde  a  connu  J'ai  pleuré 
en  rt'w,  dont  les  mélomanes  américains  font  aujourd'hui 
une  ample  consommadon  !  Qui  n'a  pas  aimé  le  doux 
charme,  la  fraîcheur,  la  pure  et  élégante  sensibilité  des 
Chansons  printanières,  des  Jeunes  Chansons  sur  de 
vieux  airs,   où  l'on  sonne  délicieusement   les  matines 

(1)  Voir  le  Ménestrel  des  i6  et  23  avril  1920. 


suivant  un  vieil  air,  justement,  lequel  en  a  connu  du 
coup  comme  un  regain  de  popularité?  L^es  Chansons 
du  Valet  de  cœur,  les  Cj-oquis  d'Orient  ont  eu  ce  rare 
mérite  de  séduire  à  la  fois  les  chanteurs  et  les  musiciens  ! 
L'Ane  blanc  trotte  volontiers  jusqu'au  bis!  La  Ber- 
ceuse, adorable  de  mélancolie  et  de  nuance  affinée, 
suffirait  seule  à  la  réputation  de  son  auteur.  Enfin,  les 
Esquisses  marocaines,  pleines  de  verve  et  de  couleur, 
que  les  habitués  des  Goncerts-Pasdeloup  connaissent 
bien;  les  vibrants  Poèmes  maritimes:  Versailles,  recueil 
récemment  chanté  à  la  Société  Nationale;  nombre  de 
pièces  instrumentales  pour  violon,  violoncelle,  piano; 
d'aucunes  importantes,  telles  que  la  Fantaisie  pour 
flûte  et  orchestre,  ou  le  Thème  varié  pour  alto  et 
orchestre,  donné  cette  année  aux  concerts  du  Conser- 
vatoire; enfin,  dans  le  domaine  symphonique,  la  Suite 
sur  la  ravissante  Titania,  celle  des  airs  de  ballet  du 
Miracle  et  du  Roi  de  Paris,  un  très  beau  poème  sym- 
phonique :  Emotions,  créé  aux  Concerts-Lamoureux, 
rejoué  dimanche  dernier  encore  au  Conservatoire. 

On  pourrait  trouver  entre  Alfred  Bruneau  et  Char- 
pentier des  tendances  communes.  Et  cela  d'autant  plus 
aisément  qu'elles  existent.  Vous  ne  les  trouverez  pas 
chez  Georges  Hue.  Celui-ci,  les  conflits  sociaux  ne  le 
préoccupent  guère,  du  moins,  dans  sa  musique.  Qu'il 
œuvre  pour  le  théâtre  ou  pour  la  symphonie,  Georges 
Hue  ne  met  ni  sa  vocale,  ni  son  orchestre,  au  service 
du  travailleur,  du  révolté,  de  l'ouvrière  parisienne  ou 
du  poète  chevelu  !  La  Butte  ni  l'usine  ne  l'ont  attiré  ! 
Ce  domaine  d'inspiration  lui  demeure  indifférent,  autant 
—  ce  qui  n'est  pas  peu  dire  —  qu'à  Claude  Debussy  ou 
Gabriel  Fauré. 

Classons  Georges  Hue  parmi  ce  qu'on  appelle  les 
musiciens  purs.  Son  unique  souci  ?  La  musique.  Il  ne 
songe  point  à  la  faire  sonner  socialement.  Au  théâtre, 
le  Roi  de  Paris  et  le  Miracle  nous  ont  montré  Georges 
Hue  trouvant  tour  à  tour  son  inspiradon  dans  le 
domaine  historique  et  légendaire.  Il  n'a  qu'un  but  en 
pareille  occurrence  :  servir  musicalement  la  situation, 
qu'elle  soit  sentimentale  ou  de  mouvement.  Il  y  arrive 
excellemment.  Dès  qu'il  a  libre  cours,  qu'il  est  seul,  il 
excelle  mieux  encore  ;  les  ballets  de  ces  deux  ouvrages, 
si  chantants,  si  variés,  si  pittoresques  aussi,  nous  incitent 
à  l'affirmer.  Peut-être  le  domaine  légendaire  est-il  le 
plus  naturellement  favorable  au  compositeur?  J'en 
citerai  pour  preuve  cette  œuvre  exquise  :  Titania.' 

Au  concert  —  dans  la  musique  pure,  justement  — 
nous  savons  de  Georges  Hue  des  œuvres  remarquables. 
Pour  n'insister  que  sur  l'une  d'elles,  ce  poème  sympho- 
nique. Emotions. 

Œuvre  inspirée  par  la  guerre  ?  dira-t-on.  Pardon  ! 
Œuvre  inspirée  —  et  profondément  —  par  des  émo- 
tions qu'avait  inspirées  la  guerre.  Et  ceci  —  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  cela  —  confère  à  l'anivre  dont 
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il  s'agit  un  sentiment  noble  et  intérieur.  Il  est  en 
marge  d'effets  factices  et  conventionnels.  Il  est  réelle- 
ment émouvant.  Les  Emotions  de  Georges  Hue  sont 
une  belle  œuvre,  pleine  d'accents  et  de  sincérité;  pleine 
aussi  de  caractère,  de  couleur,  d'intensité.  La  facture 
est  remarquable  et  la  réalisation  instrumentale  affirme 
un  maître  musicien. 

Je  vous  l'ai  dit,  beaucoup  de  mélodies  de  Georges 
Htie  sont  ravissantes,  parfois  simples,  jamais  banales  ; 
toujours  fines,  et  artistement  ouvragées.  Elles  surtout 
ont  popularisé  jusqu'ici,  dans  les  rangs  du  grand  public, 
son  nom,  son  talent  et  ses  dons. 

On  a  dit  de  Georges  Htie  qu'il  était  «  un  musicien  de 
transition  ».  Tous  les  musiciens  ne  sont-ils  pas  «  de 
transition  »  ?  La  définition,  en  tout  cas,  reste  vague. 
Tâchons  à  la  préciser  :  Georges  Hue  ne  s'est  pas  attaché, 
par  tempérament,  à  la  création  d'une  œuvre  «  à  ten- 
dances ».  «  Point  révolutionnaire  »,  dit-il  en  se  définis- 
sant lui-même.  Point  réactionnaire,  non  plus.  Sincère, 
délicieusement  sincère,  pourvu  de  poésie,  de  grâce  et, 
quand  il  en  sent  le  besoin,  d'éclat  et  de  force  —  comme 
dans  Emotions  —  fécond  en  lignes  mélodiques  heureuses 
et  captivantes,  habile  à  trouver  aussi  l'harmonie  qui  en 
souligne  et  majore  l'inflexion,  sa  manière  et  son  tempé- 
rament restent  éminemment  français.  Grand  travailleur, 
il  jouit  aujourd'hui  d'une  juste  renommée  :  celle  qui 
convient  à  l'auteur  d'un  œuvre  nombreux,  inspiré  par 
une  belle  probité,  une  riche  et  souple  nature,  un  zèle 
très  pur  d'artiste  et  de  vrai  musicien  ! 


J'en  ai  fini  avec  nos  trois  Maîtres  d'aujourd'hui, 
lesquels,  à  côté  de  tant  d'autres,  concourent  à  la  magni- 
ficence de  notre  Ecole  française.  La  joie  d'avoir  pu 
célébrer  leur  mérite  m'incite  à  conclure  brièvement, 
mais  dans  un  domaine  plus  général. 

Nous  aimons,  en  France,  à  accueillir  les  artistes  étran- 
gers. C'est  bien.  Et  c'est  naturel.  Notre  pays  n'a-t-il  pas 
toujours  été  celui  de  l'intelligence  claire,  sensible, 
spontanée?  de  la  compréhension  vive?  de  la  généro- 
sité intellectuelle?  Il  le  fut.  Il  l'est.  Il  doit  le  demeurer! 

Mais  quoi?  Se  pourrait-il  que,  par  suite  d'un  malen- 
tendu en  vérité  inexplicable,  une  partie  du  public  ne 
fût  encore  qu'à  demi  favorable  aux  grands  artistes  de 
chez  nous?  que,  pour  n'avoir  pas  entièrement  pesé  la 
valeur  de  leur  œuvre,  elle  leur  assignât  en  quelque 
sorte  le  second  rôle  seulement?  Ce  serait  là  courir  le 
risque  d'un  ridicule  devant  l'Histoire,  car  le  rôle  que 
jouent  aujourd'hui  nos  musiciens,  c'est,  au  contraire,  le 
premier  ! 

La  Musique,  fée  capricieuse,  a  longtemps  habité 
l'Italie,  puis  l'Allemagne,  puis  la  Russie.  C'est  désor- 
mais chez  nous  qu'elle  se  complaît,  qu'elle  semble 
devoir  s'être  fixée.  Certains  pays  d'aujourd'hui  n'ont 
pas  d'Écoles  musicales.  D'autres  n'en  possèdent  que  de 
naissantes,  timides  encore,  et  d'ailleurs  filles  puînées  de 
la  nôtre.  Des  voix  isolées  y  chantent.  Ici  c'est  un 
chœur  qui  résonne,  fort,  multiple,  varié,  majestueux  ! 
Il  monte  de  notre  sol  même,  neuf,  fier,  indépendant;  de 
nos  campagnes  et  de  nos  côtes,  de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc, de  Lorraine  et  de  Bretagne,  et  du  cœur,  tou- 
jours bien  battant,  de  Paris. 

Entendons-le  1  soyons  les  bons  écouteurs  de  cette 
symphonie  de  chez  nous,  si  jeune,  si  riche  et  si  vivace  ! 
Donnons  la  main  à  ces  chantres  tour  à  tour  pittoresques 
et  profonds,  ingénieux,  subtils,  inspirés,  de  la  sensibilité 


française  ;  tenez  !  donnons-leur  les  deux  mains,  comme 
pour  les  applaudir  d'avoir  œuvré  ou  d'œuvrer  encore  à 
prolonger,  par  delà  les  frontières  et  par  delà  les  âges, 
les  palpitations  de  notre  race  et  le  rythme  de  notre 
cœur  !  Louis  Vuillemin. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Théâtre  des  Arts.  —  Les  Esclave.^,  pièce  en  trois  actes 
de  M.  Saint-Georges  de  Bouhélier. 

Cette  pièce,  qui  a  suscité  l'enthousiasme  exalté  des 
uns  et  les  clameurs  exaspérées  des  autres,  ne  nous 
semble  mériter  vraiment  «  ni  cet  excès  d'honneur,  ni 
cette  indignité  ».  «  Le  monde,  dit  Hamlet,  est  une  prison 
aux  cachots  innombrables  »  ;  c'est  de  cette  parole  que 
M.  Saint-Georges  de  Bouhélier  semble  avoir  voulu  nous 
présenter  une  paraphrase  assez  candide,  malhabile 
même,  mais  non  dénuée,  souvent,  d'une  force  drama- 
tique singulière,  et  qu'il  a  réussi  à  entourer  d'une 
atmosphère  saisissante  de  douleur  et  de  pitié. 

Une  pierreuse,  logée  misérablement  à  proximité 
d'une  caserne,  aime  un  soldat,  dont  elle  n'est  séparée 
que  par  le  mur  du  quartier,  symbolisant  la  contrainte 
qui,  toujours,  paralyse  les  grands  élans  de  la  passion. 
Le  soldat,  indiscipliné,  chapardeur,  est  puni  de  prison; 
mais  il  saute  le  mur,  pour  venir  rejoindre  son  amie,  à 
laquelle  il  propose  de  s'enfuir,  après  avoir  dépouillé  un 
camarade  fortuné.  Son  adjudant  l'a  «  repéré  »  et  veut 
l'arrêter.  Une  rixe  éclate,  au  cours  de  laquelle  le  sous- 
officier  dégaine;  la  fille  se  blesse  volontairement  avec 
le  sabre,  pour  faire  croire  à  une  tentative  de  meurtre 
provoquée  par  la  jalousie.  A  la  faveur  de  la  bagarre,  le 
déserteur  s'enfuit;  mais  il  est  découvert,  et,  pour  éviter 
Biribi,  il  se  tue,  fidèle  à  sa  devise  :  «  La  liberté  ou  la 
mort  !  »  La  pauvre  fille  devient  folle  de  douleur. 

Ce  réalisme  un  peu  périmé  évoque  à  la  fois  la  Fille 
Élisa,  des  Concourt,  Soiis-Offs,  de  Lucien  Descaves,  et  le 
Cavalier  Miserey,  d'Abel  Hermant,  tandis  que  le  style 
fait  penser  à  Maurice  Maeterlinck  par  la  répétition  ma- 
niaque et  un  peu  hébétée  de  certains  membres  de  phrases. 
L'œuvre  émeut  souvent,  grâce  à  la  mise  en  scène  pittores- 
que et  fort  bien  réglée,  agrémentée  constamment  d'im- 
pressionnants mouvements  et  bruits  de  coulisse,  grâce 
aussi  au  tempérament  dramatique  de  la  principale  inter- 
prète. Mais,  malgré  ses  ambitieuses  visées  symboliques, 
elle  ne  réussit  ni  à  évoquer  avec  quelque  relief  des  idées 
générales,  ni  à  présenter  aucun  caractère  vraiment  étudié 
et  significatif.  Les  furieuses  invectives  du  soldat  fricoteur 
et  mauvaise  tête  sont  l'expression  d'un  antimilitarisme 
naïf,  dont  la  susceptibilité  de  certains  spectateurs  s'est 
alarmée  bien  promptement,  et  la  déclaration  du  trop 
galant  adjudant  se  posant,  avec  emphase,  en  esclave  du 
Devoir,  en  défenseur  de  la  Patrie  et  en  soutien  de  la 
Société,  jette,  sans  que  l'auteur  l'ait  voulu,  une  note 
quasi  comique,  dans  une  scène  d'ailleurs  imprégnée 
d'une  pitié  profonde  et  d'une  humanité  douloureuse. 
C'est  ce  sentiment  de  pitié,  cette  intention  généreuse 
dont  toute  la  pièce  est  animée,  qui  en  fait  l'intérêt  véri- 
table, malgré  son  naturalisme  suranné,  son  style  trop 
primaire  et  sa  pensée  un  peu  indigente. 

M'"'  Séphora  Mossé  joue  avec  une  sensibilité  et  une 
fougue  extraordinaires  le  rôle  écrasant  de  la  pierreuse  ; 
M.  Dullin  est  agité  à  l'excès  dans  le  personnage  du  sol- 
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dat;  M.  Arvel,  sobre  et  vrai  dans  celui  de  l'adjudant. 
Louons,  encore  une  fois,  le  Théâtre  des  Arts  pour 
l'efiFort  qu'il  poursuit  avec  ténacité  et  foi,  et  ne  regrettons 
pas  qu'il  ait  fait  figurer  à  son  programme  cette  pièce 
étrange,  inégale,  mais  nullement  indifférente,  et  qui 
valait  d'être  représentée.  P.  Saegel. 

Apollo.  —  La  Belle  du   Far-West,  opérette  en   trois 

actes,    de    M.    Maurice    de    Marsan,    musique    de 

^me  Germaine  Raynal. 

J'ai  rencontré  hier  Malikoko,  roi  nègre,  venu  sans 
doute  à  la  Conférence  de  la  Paix  pour  réclamer  ses 
domaines  du  Châtelet  et  se  plaindre  de  la  concurrence 
que  va  lui  faire  l'Apollo.  La  presse  et  les  affiches  nous 
avaient  annoncé  que  Malikoko  avait  coûté  un  million. 
L'Apollo  a  eu  la  discrétion  de  ne  point  nous  dire  à 
quelles  folles  dépenses  il  s'est  livré  pour  la  Belle  du 
Far-West.'  mais  bien  que  nous  ignorions  ses  prodigalités, 
nous  devons  supposer  que  ce  fut  très  cher,  au  prix  où 
sont  aujourd'hui  les  étoffes  et  la  peinture. 

Vous  ne  me  demanderez  pas  de  vous  raconter  le 
sujet  :  sachez  seulement  qu'il  y  a  deux  amoureux  et 
même  trois,  que  leurs  amours  courent  d'Amérique  au 
Japon  et  du  Japon  à  San  Francisco,  qu'il  y  a  des  cow- 
boys,  des  geischas,  des  nègres,  des  jazzbands,  des  che- 
vaux, des  danses,  un  mouvement  frénétique,  que  les 
décors  sont  pittoresques,  la  mise  en  scène  documentée 
et  les  femmes  jolies  ;  accompagnant  tout  cela,  une 
musique  agréable  et  facile.  C'est  un  véritable  film  vécu 
et  en  couleurs. 

Interprétation  :  M""  Andrée  Marly,  M"'=  Simone 
Judic,  dont  la  jolie  voix  ne  souffre  point  de  tant  de 
déplacements  et  de  tant  d'agitation.  Polin,  toujours 
amusant,  et  Aimé-Simon  Girard,  qui  se  montre  aussi 
agile  que  Douglas  Fairbank. 

Puis  une  foule  de  petits  rôles  fort  bien  tenus,  les 
Apollo  Girls  qui  dansent  avec  cet  ensemble,  cette  disci- 
pline et  cette  conscience  qu'on  ne  rencontre  que  chez 
les  jeunes  Anglaises. 

Tiens-toi  bien,  Malikoko!  Pierre  d'OuvRAv. 

Nous  rendrons  compte  la  semaine  prochaine  de  la  pre- 
mière de  POdcon  et  de  la  reprise  des  Fourberies  de 
Scapin  au  Théâtre  du  Vieux-Colombier. 


LES  GRANDS   CONCERTS 


Concerts-Pasdelofip 

Mon  histoire,  Messieurs  les  juges,  sera  brève... 
ainsi  que  dit  le  vieux  forgeron  de  François  Coppée,  avant 
de  nous  conter,  en  deux  cent  trente  vers  (deux  cent  vingt- 
neuf,  en  défalquant  celui  que  je  viens  de  citer)  la  grève  de 
la  corporation.  Au  moins,  resterai-je  fidèle,  moi,  à  celte 
rassurante  assertion. 

Donc,  Festival  Wagner,  salle  comble,  spectateurs  (y 
compris  les  critiques)  assis,  faute  de  places  plus  somp- 
tueuses, sur  des  marches  moins  amples  que  celles  du  Cré- 
puscule des  Dieux.  Bonne  exécution  de  fragments  empruntés 
à  Lohengrin,  k  la  Walkyrie,  —  la  Chevauchée  obtint  les 
honneurs  du  615,  —  à  Tristan  et  Yseult,  au  Crépuscule  pré- 
nommé. M.  Murano,  un  intelligent  et  fier  Wotan,  M'i^  Dc- 
mougcot,  remarquable  Yseuh  et  non  moins  remarquable 
BrCinnhilJe,  furent  acclamés  par  un  public  délirant.  Et  l'on 
applaudit,  ainsi  qu'il  le  méritait,  M.  Bouillon,  dont  le  cor 
anglais  soupira  avec  tant  de  poétique  mélancolie  au  début 
du  troisième  acte  de  Tristan.  René  Brancour. 


CONCERTS  DIVERS 

L'Association  des  «  Fêtes  du  Peuple  »  a  donné,  samedi, 
au  Trocadéro,  une  «  Fête  de  la  Joie  »,  dont  d'importants 
extraits  des  Maîtres  Chanteurs,  de  Wagner,  et  la  Neuvième 
Symphonie,  de  Beethoven,  représentaient  les  éléments 
essentiels.  Une  affluence  nombreuse  et  recueillie  acclama 
les  deux  chefs-d'œuvre  et  la  vaillante  chorale,  composée 
d'éléments  exclusivement  ouvriers,  dont  M.  Albert  Doyen 
est  l'âme  et  qu'il  dirige  avec  autant  d'autorité  que  de  fer- 
veur. Regrettons  cependant,  cette  fois,  le  rôle  trop  restreint 
de  l'ensemble  vocal.  Il  s'est  borné,  en  effet,  à  intervenir 
accessoirement  dans  un  concert  symphonique,  donné  grâce 
à  des  éléments  professionnels  qui  ne  peuvent  posséder  la 
cohésion  et  l'entraînement  de  ceux  de  nos  concerts  domi- 
nicaux. Souhaitons  que  l'Association  des  «  Fêtes  du 
Peuple  »  organise  bientôt  une  séance  dont  le  fond  sera 
surtout  formé  de  compositions  chorales,  aux  grandes  et 
simples  lignes,  plutôt  que  d'œuvres  figurant  d'une  manière 
permanente  aux  programmes  de  nos  grands  concerts. 

P.  B. 

Concerts  Olénine  d'Alheim.  —  i3  avril.  —  On  vient  de 
la  forêt;  jamais  printemps  précoce  n'a  inspiré  aux  arbres 
des  feuilles  plus  tendres,  des  pousses  plus  élancées,  aux 
oiseaux  des  improvisations  plus  inouïes.  On  revient  à  la 
ville  :  les  mêmes  cantiques  éperdus,  entrelacés  jaillissent, 
mais  de  la  gorge  de  rossignols  que  l'on  comprend  comme 
Siegfried  ayant  sur  la  langue  le  sang  du  Dragon  :  c'est  le 
l 'yO  Quatuor  da  Mozart.  Belle  ardeur  dans  l'exécution;  tou- 
tefois, par  moments,  le  quatuor  Hayot  semble  avoir  ajouté 
un  porte-voix  aux  rossignols. 

J'ai  pensé  que  M">=  Olénine  d'Alheim,  dont  une  intuition 
savante  ordonne  les  programmes,  avait  fait  résonner  la 
plainte  de  Philomèle  s'étourdissant  de  sa  propre  voix, 
comme  un  exorde  suave  et  déjà  mythique  aux  lamentations 
d'Iphigénie.  Des  premières  notes  des  «  Adieux  à  Achille  » 
aux  dernières  des  «  Adieux  à  Clytemnestre  »  et  du  «  Songe  », 
la  légende  entière  d'Aulide,  de  Tauride,  du  Péloponèse  et 
de  la  Troade  surgit  dans  les  mémoires.  Vêtue  par  avance 
de  son  propre  deuil,  ou  secouant  ses  voiles  noirs  sur  la 
tombe  d'Oreste,  Iphigénie  même,  dès  qu'elle  ouvre  la 
bouche,  nous  courbe  sous  un  ciel  peuplé  de  dieux  achar- 
nés. L'effroyable  muhitude,  partout  présente,  de  l'Olympe, 
et  cette  destinée  implacable  qui  poursuit  jusqu'à  la  deuxième 
génération  le  crime  de  Thyeste,  font  chanceler  la  chanteuse. 
De  la  même  rancune  divine  tremblera  tout  à  l'heure,  dans 
les  voiles  du  sacrifice  volontaire,  Alceste  acceptant,  invo- 
quant l'inévitable  :  «  Non,  ce  n'est  pas  un  sacrifice...  » 
Jamais  je  n'ai  senti,  comme  ce  soir,  tout  ce  qui  dans  l'âme 
de  Gluck  a  passé  de  la  tragédie  grecque;  jamais  il  ne  me 
semble  avoir  entendu  une  voix  autant  chargée  de  destin. 

22  avril.  —  Mais  cette  voix  a  d'autres  choses  à  dire 
encore.  On  croirait  qu'elle  remonte  de  si  loin  dans  la  dou- 
leur qu'elle  peut  successivement  jeter  le  cri  de  toutes  les 
douleurs.  Celle  de  Schumann,  dont  nous  n'avions  entendu 
ce  premier  soir  que  quelques  accents,  particulièrement 
âpres  ou  touchants  dans  le  Pauvre  Pierre  ou  dans  Baltha- 
:{ar,  prendra  toute  son  ampleur,  la  semaine  suivante,  dans 
le  déroulement  intégral  des  Amours  du  Poète.  De  grands 
espoirs  dans  le  cœur  et  dans  la  nature,  mais,  dès  leur  nais- 
sance, brefs  et  comme  suspendus  par  une  appréhension,  — 
un  amour  si  exalté  que  la  joie  s'y  mêle  de  larmes,  —  et  puis 
des  clameurs  violentes,  mais  à  leur  tour  brusquement 
interrompues,  caria  crainte  même  est  stérile,  —  et  pourtant 
une  souffrance  qui  crie  vers  les  hommes,  vers  les  fleurs, 
vers  les  étoiles,  et  se  heurte  à  tous  les  murs  du  rnonde,  — 
enfin  le  grand  renoncement,  non  pas  celui  des  résignés,  un 
renoncement  de  révolté,  une  fureur  destructrice  qui  vou- 
drait un  cercueil  énorme  pour  y  enfouir  ses  rêves  et  douze 
géants  pour  le  jeter  dans  la  mer,  —  du  plus  haut  au  plus 
bas  nous  sommes  secoués  et  déchirés  avec  M'"<'0.  d'Alheim. 
Elle  a  des  secrets  pour  dessiner  ineffaçablement  ou  ces 
grandes   lignes    sonores    qui    montent  et  retombent  aussi 
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vigoureusement  qu'un  jet  de  pierre,  ou  ces  traits  de  feu, 
brefs  comme  l'éclair,  et  comme  lui  finissant  net  dans  la 
nuit.  Pas  une  note  de  ce  cycle  qui  ne  parût  le  résumé  de 
tout  un  sombre  passé.  Les  plus  connus  de  ces  chapitres 
lyriques  (le  fameux /c/z  grolle  nicht  par  exemple)  semblèrent 
de  ces  choses  qui  vous  traversent  tout  à  coup  le  cœur  et 
qu'on  chante  soi-même  pour  soi-même,  pour  son  soula- 
gement. M""^  Olénine  d'Alheim  enire  comme  quelqu'un  qui 
ne  sait  pas  ce  qui  va  lui  advenir,  ne  connaît  pas  encore  les 
hôtes  qui  l'habitent,  qui,  avec  stupeur,  les  voit  monter 
d'elle  et  les  entend  parler  par  sa  bouche,  se  soumet  à  leur 
possession  et,  quand  ils  se  taisent,  n'en  est  pas  encore 
délivrée,  ne  le  sera  pas  avant  longtemps.  Peut-être  n'y  a-t-il 
personne  qui  puisse,  comme  elle,  laisser  à  la  douleur  tout 
ce  qu'elle  a  de  rauque  sans  rien  enlever  à  la  musique  de  ce 
qu'elle  a  de  suave. 

]\|iie  Dorothy  Swainson,  qui  est  une  accompagnatrice  par- 
faite, fit  de  la  Sonate  quasi  una  Fantasia  (vulgairement  dite  : 
du  «  clair  de  lune  »)  une  intelligente  évocation  vaporeuse; 
on  aurait  attendu  dans  le  Presto  agitato  un  son  plus  puis- 
sant. Le  lied  A  la  bien-aimée  lointaine  de  Beethoven  fut, 
dans  la  bouche  de  M"^  d'Alheim,  tout  un  drame  idyllique 
et  passionné.  Pour  In  questa  tomba  elle  trouva  d'amples 
accents  funèbres,  mais  pacifiques,  fraternels  de  ceux  que 
lui  inspirent  les  apparitions  multiformes  de  la  mort  dans 
l'œuvre  de  Moussorgski.  R.  S. 

Concerts  Huberman.  —  Séance  du  i g  avril.  —  La  déli- 
cate, incertaine  et  néanmoins  lumineuse  Sonateen  soi  majeur 
(op.  96)  de  Beethoven,  et  la  Sonate  en  sol  mineur  pour 
violon  seul  (et  non  majeur,  ainsi  que  l'inscrivait  par  erreur 
le  programme)  furent  l'objet  d'une  exécution  parfaite, 
ainsi  qu'il  est  à  peine  besoin  de  l'attester.  Vint  ensuite  le 
j'  Concerto,  en  mi  mineur,  de  Spohr,  ce  violoniste  émi- 
nent  chez  qui  l'influence  française  de  Rode  s'était,  paraît- 
il,  exercée  de  façon  très  caractéristique,  et  en  même  temps 
ce  compositeur  si  injustement  oublié  que  Schumann  et 
Wagner  considéraient  comme  des  plus  éminents.  Ce  con- 
certo, écrit  selon  la  formule  classique,  est  très  favorable  à 
la  mise  en  valeur  des  ressources  du  violon,  mais  évidem- 
ment il  ne  se  signale  point  par  une  vive  originalité,  et  Spohr 
a  donné  ailleurs  une  plus  large  idée  de  son  intéressante 
personnalité.  Ce  concert,  qui  n'a  été  pour  M.  Huberman 
qu'une  suite  de  succès,  se  terminait  par  une  «  Fantaisie 
sur  Faust  »,  dans  laquelle  Gounod  est  entraîné,  peut-être 
malgré  lui,  dans  les  tourbillons  assurément  «  fantaisistes  » 
du  fougueux  et  brillant  Wieniawski.  R.  B. 

Concert  de  musique  classique  donné  par  M"''  Hélène 
Barry  et  le  quatuor  Poulet.  —  Séance  du  24  avril.  — 
L'excellente  pianiste  qu'est  M"'=  Hélène  Barry  a,  une  fois 
de  plus,  prouvé  son  intelligente  compréhension  des  maîtres 
classiques.  Bach  et  Scarlatti,  Mcndelssohn,  Schumann  et 
Chopin  trouvèrent  tour  à  tour  en  elle  une  souple  et  cha- 
leureuse interprète.  Le  remarquable  quatuor  Poulet  qui 
lui  prêtait  son  précieux  concours  se  fit  applaudir  avec  elle 
dans  le  Quintette  de  Schumann,  dans  celui  de  César  Franck 
et  dans  un  Quatuor  de   Mozart.  R.  B. 

Concerts  Sforzan.  —  Séance  du  l>5  avril.  —  Les  Noces 
de  Fingal,  qui  formaient  le  principal  élément  de  cette 
audition,  nous  reportent  au  souvenir  d'Ossian  (ou  plutôt 
de  Mac  Pherson  qui  mystifia  si  joliment  ses  contempo- 
rains à  l'aide  de  cette  inégalable  et  d'ailleurs  intéressante 
supercherie)  ;  ces  Noces  donc  ont  remis  momentanément 
en  lumière  le  nom  trop  oublié  du  compositeur  Colomer, 
espagnol  d'origine,  ainsi  que  suffirait  à  en  témoigner 
son  pompeux  chapelet  de  prénoms  :  Blas-Maria-Nicolas- 
Ramon-Constantino  (c'est  tout).  Ce  musicien,  qui  fit  de 
bonnes  études  à  notre  Conservatoire,  où  il  obtint  les 
premiers  prix  d'harmonie  et  de  piano,  écrivit  un  certain 
nombre  de  compositions  pour  cet  instrument,  lesquelles  lui 
valurent  une  médaille  d'argent  à  l'Exposition  de  1900.  Enfin 
il  écrivit  une  Chanson  fantastique  et  ces  Noces  de  Fingal 
qui  viennent  aujourd'hui  de  reparaître  à  la  lumière.   Cette 


dernière  œuvre,  si  elle  ne  décèle  point  une  individualité 
très  saillante,  est  bien  écrite,  harmonieusement  équilibrée 
et  en  somme  intéressante. 

La  Tempête,  divertissement  de  M™"  Constantin  Gilles, 
aux  rythmes  bien  dessinés,  comprend  des  danses  et  des 
chœurs  a  capella  tracés  avec  beaucoup  de  goût  et  de  grâce. 
L'exécution  en  fut  dirigée  avec  une  intelligente  autorité  par 
M.  Sforzan. 

M.  Mulot,  bon  apôtre,  M'™  Mulot,  cantatrice  à  la  voix 
agréable.  M""'  Piltan-Duparc,  pianiste  experte,  prêtaient  à 
cette  séance  le  concours  d'un  talent  éprouvé.  Mais  il  con- 
vient de  signaler  tout  particulièremnt  l'exécution  du  beau 
Concerto  pour  violoncelle  de  M.  Saint-Saëns,  dans  lequel 
l'éminente  artiste  qu'est  M"^  Adèle  Clément  fit  justement 
applaudir  et  sa  superbe  sonorité  et  son  style  irréprochable. 

R.  B. 

Deux  récitals  Nino  Rossi.  —  M.  Nino  Rossi,  dans  les 
deux  récitals  qu'il  a  donnés  les  mardi  20  et  jeudi  22,  a  mon- 
tré des  qualités  de  premier  ordre  :  il  a  du  brillant,  de  la 
fougue,  de  la  douceur,  une  belle  sonorité  et  une  très  grande 
agilité.  Mais  comme  tout  cela  apparaîtrait  mieux  encore  si 
M.  Rossi  avait  un  peu  plus  de  simplicité  dans  la  tenue  et 
dans  les  gestes!  E.  L. 

Concert  Amadea  Tapella.  —  M'i'=  Amadea  Tapella,  élève 
de  M™=  Betti  Navone,  est  premier  prix  de  harpe  au  Conser- 
vatoire de  Turin.  Gracieuse  et  mignonne,  aux  gestes  menus, 
elle  a  fort  bien  interprété  sur  la  harpe  la  Première  Arabesque, 
de  Debussy  ;  les  Variations,  de  Samuel  Rousseau  ;  une 
Sonate,  de  Scarlatti,  et  une  délicieuse  Romance  sans 
paroles,  de  Paul  Vidal. 

A  côté  d'elle  MM.  Goffrido  et  Argeo  Andolfi  ont  joué 
avec  clarté  et  simplicité  la  Première  Sonate  de  Mozart, 
pour  piano  et  violon. 

M""  Chantai  a  fait  entendre  dans  un  certain  nombre  de 
mélodies  une  voix  puissante  et  sonore.  Un  peu  plus  de 
netteté  dans  la  diction  serait  désirable.  E.  L. 

CONCERTS   DIVERS 
Dimanche  2.  —  Concert  Edwige  Berseron  (Salle  Pleyel,  3  h.  1/2). 

Concert  Félix  Delgrange  (Salle  Gaveau,  3  heures). 
Lundi  3.  —  Concert  Simone  Plé  (Salle  Erard,  9  heures). 

Concert  Aussenac-Bilewski  (Salle  Gaveau,  g  heures). 
Mardi  4.  —  Concert  Germaine  Filliat  (Annales,  9  heures). 
Mercredi  j».  —  Concert  L.  Wurmser-Delcourt  (Salle  Pleyel,  9  h.). 

Concert  de  Febrer  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

Concert  Gills,  Astruc,  Ciampi  (Salle  Gaveau,  9  heures). 

Concert  Schidelhem  (Salle  Erard,  9  heures). 
Jeudi  6.  —  Concert  Cella  Delavrancea  (Salle  des  Agriculteurs, 
9  heures). 

Œuvres  de  violon  et  d'orgue  (Eglise  de  l'Etoile,  3  h.  1/2). 

Concert  Yvonne  Herr-Japy  (Sal'le  Erard,  9  heures). 

New- York  Symphony  (Opéra,  9  heures). 
Vendredi  7.  —  2'  Récital  Riss-Arbeau  (Salle  Pleyel,  8  h.  3/4). 

Concert  Zlatko  Bolokovic  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

AUX    SALONS  DES   CHAMPS-ELYSÉES 

(premier   article) 


Les  deux  sociétés  rivales,  la  S.A.  F.,  Société  des  Artistes 
Français,  et  la  S.  B.  A.,  Société  nationale  des  Beaux-Arts, 
ont  repris  cette  année  chacune  son  individualité  distincte. 
Le  Salon  officiel  n'ouvrira  que  le  i"mai;  l'autre  l'a  devancé 
d'une  quinzaine. 

Ce  Salon  de  la  S.  B.  A.  est  singulier,  dans  la  bonne  accep- 
tion du  mot,  impressionnant  et  tout  imbu  d'une  sorte  de 
religiosité  qui  d'ailleurs  n'a  rien  d'inattendu,  car  les  grandes 
crises  laissent  toujours  après  elles,  en  bas  une  sensualité 
déchaînée,  en  haut,  dans  le  domaine  de  l'art  et  dans  les 
régions  intellectuelles,  un  mysticisme  subtil. 

C'est  d'ailleurs  une  pensée  pieuse  qui  frappe  le  visiteur 
dès  l'entrée.  On  a  organisé  une  rétrospective  et  elle  réunit 
sinon  autant  d'œuvres  que   nous  aurions  pu  désirer  pour 
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ce  trentenaire  de  la  fondation  de  la  Nationale,  du  moins 
beaucoup  de  noms,  les  uns  très  grands,  les  autres  sympa- 
thiques, depuis  Meissonier,  qui  fut  le  fondateur  de  la 
Société,  jusqu'à  RoU  dont  le  souvenir  plane  sur  cet  ensemble 
esthétique.  La  musique  et  le  théâtre  y  sont  représentés  par 
des  m-orceaux  de  choix.  La  grande  décoration  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Boston,  le  Génie  des  Arts  et  des  Lettres 
acclamé  par  les  Muses,  une  des  plus  belles  œuvres  de 
Puvis  de  Chavannes,  occupe  un  panneau  de  la  rotonde 
centrale.  Du  même  maître,  V Eschyle,  d'un  si  grand  caractère. 
De  Carolus  Duran,  un  portrait  de  Croisette,  modelé  en 
pleine  pâte,  où  ressuscite  la  dramatique  beauté  de  la  créa- 
trice du  Sphinx;  de  Bracquemond.  une  magistrale  eau-forte 
de  Concourt;  de  Stevens,  entre  autres  toiles  caractéristiques, 
la  Femme  à  la  harpe  et  Chant  passionné.  Ce  sont  de  véri- 
tables compositions  stylisées,  bien  à  leur  place  dans  cette 
galerie  dont  les  costumes  datent,  dont  les  accessoires 
mêmes  semblent  d'un  autre  âge,  mais  dont  persiste  âpre- 
ment  et,  somme  toute,  victorieusement,  l'existence  d'aïeules 
pittoresquement  drapées. 

Les  Carolus  Duran  ont  une  pâte  savoureuse;  les  Carrière 
gardent  leur  aspect  énigmatique  dans  le  parti  pris  obsédant 
jusqu'à  l'hallucination  de  l'atmosphère  embrumée.  De 
Roll,  on  reverra  avec  émotion  le  panorama  féerique  de 
l'évocation  du  premier  quatorze  juillet  place  de  la  Répu- 
blique. Çà  et  là,  des  La  Touche  qui  seraient  parfaits  si  le 
peintre  n'avait  détrempé  tous  ses  personnages  Watteau 
dans  cette  copieuse  sauce  d'œufs  à  la  neige  qui  semble 
servie  en  des  aiguières  de  vermeil.  De  Rodin,  le  petit 
modèle  de  VUgolin,  peut-être  supérieur  à  l'agrandissement 
définitif;  de  Dalou,  un  buste  d'Albert  WolfT,  un  autre 
d'Auguste  Vacquerie. 

En  tête  des  grandes  compositions  décoratives  évoquant 
le  souvenir  de  nos  épreuves  vient  le  Christ  de  M.  Georges 
Desvallières.  Debout,  couronné  d'épines,  ombre  presque 
transparente  insérée  dans  un  nimbe  d'or  terni,  ce  Christ 
serre  contre  son  cœur  le  corps  d'un  chasseur  d'Afrique 
foudroyé  par  la  mitraille.  Autour  du  groupe  flamboie  une 
«  gloire  »  faite  du  macabre  rayonnement  des  obus.  C'est 
une  étape  au  seuil  de  l'Au-Delà  où  sont  maintenant  nos 
jeunes  morts  des  temps  héroïques  tels  que  les  a  célébrés 
un  poète  de  la  grande  guerre  : 

Héros  au  front  candide,  enfants  pleures  des  mères, 
Vous  n'aurez  pas  laissé  des  traces  éphémères, 

Vous  les  plus  tiers,  vous  les  plus  beaux, 
Car  vous  revivrez  dans  le  myrte  et  l'asphodèle, 
Et  la  nature  prend  sa  parure  immortelle 

Au  laurier  des  jeunes  tombeaux. 

Le  second  envoi  de  M.  Georges  Desvallières  est  une  sorte 
d'hymne  douloureux  à  Jeanne  d'Arc,  «  maîtresse  des  œuvres 
guerrières  »  et  en  même  temps  patronne  des  cœurs  souf- 
frants. 

Deux  décorations  de  M.  Lucien  Simon  sont  destinées  à 
l'église  Notre-Dame  du  Travail.  L'inspiration  mystique  et 
symbolique  dont  je  parlais  au  début  de  cet  article  s'y  épa- 
nouit dans  toute  sa  plénitude.  D'un  côté,  la  tranchée  où 
grêle  la  chute  des  shrapnells  :  les  hommes  tombent;  au- 
dessus  des  victimes,  sur  un  lourd  tapis  de  nuées,  un  groupe 
d'anges  escorte  la  montée  au  Calvaire.  Dans  l'autre  partie 
du  diptyque,  des  familles  en  deuil,  femmes,  enfants,  vieil- 
lards, sont  agenouillées  devant  l'autel  de  l'église  rustique 
chantée  par  Victor  Hugo  : 

C'était  une  humble  église  au  cintre  surbaissé, 

L'église  où  nous  entrâmes, 
Où,  depuis  cinq  cents  ans,  avaient  déjà  passé 

El  prie  bien  des  âmes. 

Le  prêtre  élève  le  ciboire,  et  là-haut  les  anges  conduisent 
le  poilu  au  Christ,  qui  pose  sur  son  front  la  couronne  de 
laurier. 

La  décoration  de  M.  Maurice  Denis,  destinée  à  la  cha- 
pelle du  souvenir  do  l'église  de  Gagny,  est  la  traduction 
picturale  de  la  même  apothéose.  On  y  retrouve  aussi  le 
paysage  de  la  Marne  et  l'évocation  de  la  victoire  qui  sauva 


Paris.  .leanne  d'Arc,  Sainte  Geneviève,  la  France  aux  ailes 
tricolores  y  figurent  dans  une  ambiance  poétique  rendue 
avec  infiniment  de  charme  et  même  avec  une  grâce 
languide. 

Les  compositions  décoratives  propres  à  insérer  dans  les 
grands  ensembles  architecturaux  n'ont  jamais  été  très  nom- 
breuses à  la  Nationale.  Elles  restent  rares  en  l'an  de  dis- 
grâce financière  1920,  car  l'Etat  serre  les  cordons  de  sa 
bourse  et  les  riches  particuliers  préfèrent  l'endeuillement  des 
\-ieilles  tapisseries  à  la  peinture  fraîche.  Voici  cependant  le 
Printemps  antique  de  M.  Andrieux,  la  Fête  sur  le  ciel  de 
M.  Dussouchet,  les  gracieux  Paons  blcncs  de  M.  Duval, 
VÉté  de  M.  Gumery.  \J Idylle  de  M.  Auburtin,  dernier  hé- 
ritier de  Puvis  de  Chavannes,  est  une  symphonie  en  blanc 
pur  et  vert  tendre  ;  dans  ce  décor  de  rêve  s'encadrent  un 
joueur  de  flûte  et  des  nymphes  on  ne  peut  plus  bocagères. 
Les  Glycines  et  Jeunesse  de  M™"  de  Palovoska  dessinent 
de  gracieuses  arabesques.  M.  Willette  reste  fidèle  à  la  pe- 
tite troupe  de  sylphes  grassouillets  et  d'amours  bouffis, 
toujours  gentils  à  voir,  un  peu  dépaysés  cependant  quand 
ils  perdent  de  vue  le  Moulin  de  la  Galette.  Deux  d'entre 
eux  battent  du  tambour  et  jouent  de  la  flûte  dans  le  pan- 
neau de  l'Été  ;  un  autre  sonne  du  cor  dans  la  composition 
mieux  équilibrée  de  l'Automne  où  l'on  goûtera  le  charme 
mélancolique  d'un  petit  Eros,  transi  au  dos  duquel  le  pein- 
tre a  délicatement  accroché  les  ailes  de  Ps3xhé. 

Le  «  genre  »  est  moins  cultivé  ici  que  chez  les  Artistes 
français  où,  d'ailleurs,  il  dégénère  trop  souvent  en  anecdo- 
tisme.  Cependant,  M.  Le  Sidaner  nous  montre  les  Bara- 
ques foraines,  délicieux  panorama  mouvant  et  même  grouil- 
lant; M.  Maurice  Eliot  évoque  le  Jugement  de  Paris  dans 
un  rêve  qui  ne  manque  d'aucune  des  précisions  nécessaires 
en  ce  qui  concerne  le  modèle  des  trois  déesses  soumises 
au  jugement  du  berger.  Pêle-mêle,  car  ici  tout  classement 
méthodique  est  impossible,  la  Pantomime  de  M.  Mangeant 
sur  un  motif  de  Verlaine  qui,  décidément,  inspire  beaucoup 
les  peintres,  la  Pastorale  de  M.  Camille  Lambert.  La  Décla- 
ration dans  une  logo  d'artiste,  de  M.  Courtens,  est  une 
spirituelle  vignette  agrandie,  la  Romance  d'autrefois,  un 
groupe  féminin  disposé  avec  grâce  par  M.  Virgile  Constan- 
tini  dans  un  salon  parisien.  Les  deux  envois  de  M.  Rupert 
Bunny,  la  nymphe  Écho  suppliant  Narcisse  qu'hypnotise 
son  image  reflétée  dans  la  source  et  les  Courtisanes  à  la 
campagne  cueillant  dos  fleurs  ou  vidant  des  écuelles  de 
lait  de  chè^Te  —  tableau  vivant  pour  une  pièce  à  spectacle 
de  la  Renaissance  —  sont  ingénieusement  composés,  mais 
baignent  dans  les  mêmes  tons  violents  plaqués  sans  trans- 
parence. Le  Vieux  Chouan  de  M.  Milcendeau,  Carmen 
après  la  danse,  curieux  effet  de  lumière  de  M.  Léwisohn, 
les  chimériques  Chevaux  verts  de  M.  Lévy-Dhurmer,  frag- 
ment de  conto  d'Orient  qui  réclamerait  un  accompagne- 
ment musical  de  Gabriel  Fauré,  l'Espagnole  de  Lacy  Lec- 
Robins,  la  Danseuse  de  M.  Januszewski,  la  Marionnette  de 
M.  Giran  Max  (une  Colombine  costumée  en  Arlequin)  sont 
encore  à  citer. 

L'orientalisme,  genre  un  pou  fatigué,  a  cependant  la  vie 
dure.  Il  persiste  sous  sa  forme  traditionnelle  avec  les  solides 
Jeux  dans  la  palmeraie  de  M.  Dinet;  il  se  modernise  avec 
les  Evocations  japonaises  de  M.  Kojima  qui  a  peint  une 
scène  d'Automne,  opéra  de  la  dynastie  Ming,  uu  décor  de 
chrysanthèmes  effeuillés,  les  petits  tableaux  martiniquais 
do  M.  Baldoni,  les  notations  réalistes  marocaines  de 
M.  Dagnac-Rivière  et  de  M.  Hourial. 

(^1  suivre.)  Camille  Le  Senne. 
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Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Avril,  l'honneur  et  des  bois, 
Et  des  mois... 
y\insi  s'exprime  Rémy  Belleau  dans  l'ivresse  de  ces  derniers  jours 
tendres  du  mois  d'Aphrodite;  et  l'on  retrouve  dans  la  pièce  de 
M.  Maurice  l'esse  toule  la  grâce  parfumée  des  Charités. 
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Le  Mouvement  musical  en  Province 


Bordeaux.  —  Festival  Saint-Saëns.  —  Le  maître  Saint- 
Saëns  s'est  souvenu  de  l'accueil  que  Bordeaux  lui  fit  avant 
son  départ  vers  les  régions  propices  oià  il  va  abriter,  l'hiver, 
son  alerte  vieillesse.  Il  nous  est  revenu  avec  le  printemps 
dans  ce  grand  théâtre  dont  les  échos  n'avaient  point  oublié 
la  vibrante  ovation  que  des  auditeurs  fervents  lui  firent  lors 
du  dernier  festival  donné  en  son  honneur.  La  cérémonie 
s'est  répétée,  respectueusement  chaleureuse,  avec,  pour  ser- 
vants de  la  musique  de  ce  chef  honoré  de  notre  Ecole,  la  belle 
cantatrice  M'i"' Marcelle  Demougeot,  le  ténor-pianiste  Fernand 
Lemaire  et  les  musiciens  et  solistes  de  l'orchestre  de  notre 
première  scène  sous  la  direction  de  M.  René  Chauvet.  Le 
programme,  consacré  à  l'œuvre  de  Saint-Saëns,  comprenait 
plusieurs  pièces  pour  piano  qui  furent  interprétées  par  le 
maître  lui-même,  incomparable  virtuose  du  clavier,  avec 
cette  maîtrise  parfaite  devant  laquelle  il  convient  de  s'in- 
cliner et  qu'il  faut  applaudir,  ce  que  l'on  ne  manqua  point 
de  faire. 

C'est  aussi  une  œuvre  de  Saint-Saëns,  l'Ouverture  de  la 
Princesse  Jaune  qui  servit  de  prélude  au  gala  de  la  presse 
quotidienne  de  Bordeaux  donné  à  l'Apollo-Théâtre  et  dont 
nous  avons  indiqué  très  brièvement  ici  le  programme. 
Programme  de  choix  oij  M"''  Lucy  Arbell  et  M.  Edmond 
Clément  interprétèrent  avec  leur  talent  accoutumé  l'émou- 
vante Thérèse  de  Massenet,  où  M"<^  Zambelli  et  M.  Aveline 
brillèrent  de  tout  leur  vif  éclat  d'étoiles  dans  le  ballet  du 
Cid,  où,  enfin,  la  vaillante  compagnie  d'opérette  de  l'Apollo 
se  fit  applaudir  dans  le  deuxième  acte  de  la  Petite 
Mariée.  Un  très  bel  intermède,  auquel  prit  part  M.  Edmond 
Clément,  complétait  ce  menu  d'art.  Le  succès  de  cette  soi- 
rée comptera  dans  les  annales  théâtrales  de  la  cité  parmi 
les  plus  brillants. 

Reprise  de  Carmosine.  —  C'est  un  succès  aussi  qui  a 
marqué  la  première  de  Carmosine,  donnée  le  23  avril.  A  la 
fin  du  troisième  acte,  M.  Henry  Février,  impérieusement 
réclamé  par  de  solides  voix  méridionales  parties  des  gale- 
ries, a  dû  être  traîné  sur  le  plateau  du  Grand-Théâtre  par 
ses  interprètes  tandis  que  le  public  moins  expansif  des 
fauteuils  et  des  balcons  applaudissait  avec  une  ardeur 
convaincue.  Trois  fois  M.  Février  a  été  obligé  de  venir 
saluer  l'auditoire.  Cette  réussite  consacre  la  nouvelle  ver- 
sion que  l'auteur  nous  a  donnée  de  cette  Carmosine  si 
romanesquement  touchante  qu'il  avait  portée  à  l'origine 
sur  la  scène  de  la  Gaîté-Lyrique.  La  partition  première  a 
été  allégée,  remaniée  un  peu;  mais  elle  garde  toute  sa 
séduction  première  et  l'agrément  de  sa  musique  si  chan- 
tante et  si  expressive. 

Carmosine  qtii,  on  le  sait,  nous  vient  de  Boccace,  par 
Musset  et  MM.  Gain  et  Payen,  a  trouvé  en  M.  Henry  Février 
le  traducteur  musical  le  plus  fidèle  et  en  même  temps  le 
plus  habile.  La  tâche  n'était  point  aisée,  et  le  mérite  du 
compositeur  est  grand  d'avoir  su  évoquer  parfois,  au  travers 
de  la  version  qui  lui  fut  proposée,  la  grâce  et  l'émotion  du 
poète  des  «  Nuits  ».  M.  Février,  maître  de  son  métier,  sait 
à  merveille  édifier  le  monument  sonore  avec  la  solidité  et 
le  style  qui  conviennent  à  un  sujet  donné. 

CannosîKe  n'est  point  la  dernière  partition  de  M.  Février, 
mais  elle  porte  la  trace  des  précieuses  qualités  de  son 
auteur.  L'agrément  de  la  matière  mélodique,  le  langage 
expressif  des  personnages,  l'atmosphère  de  tristesse  infinie 
qui  les  entoure,  l'adresse  supérieure  avec  laquelle  est  trai- 
tée une  orchestration  où  le  rôle  des  solistes  n'est  pas 
négligé,  au  contraire,  vaudront  des  sympathies  à  cette 
œuvre  conçue  suivant  l'ancienne  coupe  des  opéras-comiques 
et  comportant,  par  suite,  nombre  de  pages  à  détacher,  que 
les  amateurs  vont  placer  sur  leur  piano. 

M™«  Suzanne  Cesbron,  MM.  Sterlin,  Raynal,  Lasserre, 
Ricard,  M"'^  Josée  Laughlin,  M""=  Cazalis  ont  très  remar- 
quablement joué  et  chanté  cette  œuvre,  que  M.  Henry  Petit 
a  conduite  avec  beaucoup  de  précision. 


—  Pendant  que  l'héroïne  de  Boccace  et  de  Musset  nous 
contait  sa  peine.  M"'"  Marthe  Chenal,  sous  les  atours  de 
M"""  Lange,  triomphait  à  l'Apollo  dans  la  Fille  de  Madame 
Angot.  Pour  jouer  l'opérette,  M'i«  Chenal  n'en  reste  pas 
moins  femme  et  fort  belle.  On  a  applaudi  son  chant,  mais 
on  a  acclamé  sa  beauté.  Henri  Boolaré. 

Rennes.  —  Théâtre  Municipal.  —  Bonne  audition,  inté- 
grale, du  Joseph  de  Méhul,  dirigée  de  main  de  maître  par 
M.  J.-B.  Ganaye,  directeur  du  Conservatoire  de  Musique 
et  compositeur  de  talent.  Interprétation  remarquable  par 
le  ténor  Gabriel  Paulet,  qui  triomphe  chez  Colonne,  et  très 
correcte  par  Georges  Mary,  basse  chantante  du  même  con- 
cert. M""  Schœnenberger  n'avait  pas  la  voix  très  assurée. 
M'i«  Le  Porh  et  M.  Gaillard  complétaient  les  soli. 

Bon  orchestre,  chœurs  méritant  des  encouragements. 
Partie  intermède  :  Ouverture  d'Egmont  de  Beethoven  et 
Fantaisie  basque  aux  harmonies  modernes  de  J.-B.  Ganaye. 
Succès.  La  sérénade  de  l'Aina.it  jaloux,  de  Grélry,  soupirée 
déliciettsement  en  demi-temtes  par  le  ténor  Gabriel  Paulet 
fut  bissée.  Quel  beau  chanteur  !  G.  P. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

Le  Cycle  Bruckner,  organisé  au  Gewandhaus  de  Leipzig 
sous  la  direction  d'Arthur  Nikisch,  a  remporté  le  plus 
grand  succès. 

—  L'éminent  professeur  d'histoire  et  de  théorie  musi- 
cales à  l'Université  de  Munich,  M.  Adolf  Sandberger,  qui 
est  aussi  compositeur,  a  fait  entendre  à  Bùckeburg  quelques- 
unes  de  ses  œuvres  de  musique  de  chambre,  qui  ont  reçu, 
en  sa  présence,  l'accueil  le  plus  favorable. 

—  Premières  représentations  : 

A  l'Opéra  Populaire  de  Hambourg,  le  2  mars,  Sur  les 
Ailes  du  Chant,  opéra-comique  de  M.  Franz  Putzbach, 
musique  de  M.  HorstPlaten; 

Au  Théâtre  National  de  Munich,  le  29  février:  Maître 
Guido,  opéra-comique  de  M.  Hermann  Nôtzel; 

Au  Théâtre  Municipal  de  Nuremberg,  la  Pauvre  Mar- 
guerite, opéra  en  trois  actes  de  M.  Kurt  Thiergen,  musique 
de  M.  Johann  Pfeiffer.  Jean  Ghantavoine. 

ANGLETERRE 

La  saison  d'opéra  de  Covent  Garden  s'ouvrira  le  10  mai 
pour  finir  le  3i  juillet.  Le  roi  et  la  reine  assisteront  à  la 
première  soirée. 

Parmi  les  ouvrages  du  répertoire  :  Les  Pêcheurs  de  Per- 
les, de  Bizet;  Goyescas,  de  Granados;  //  Tabarro,  Suor 
Angalica  et  Gianni  Schicci,  de  Puccini;  l'Heure  Espagnole, 
de  Ravel  (avec  notre  bar3'ton  Maguenal),  et  quelques  opé- 
ras-ballets :  le  Astu^ie  femminili,  de  Cimarosa,  Pulcinella, 
de  Pergolèse,  et  le  Mariage  forcé,  de  Lully. 

—  A  la  Royal  Academy  of  Music  les  élèves  de  la  classe 
d'opéra  ont  joué  dernièrement  la  Toile  d'Or,  la  comédie- 
opéra  de  A.  Goring  Thomas.  La  presse  accueille  avec 
faveur  cette  renaissance  d'un  vieil  usage  anglais  et  rappelle 
que  sous  le  régime  de  George  IV  les  étudiants  de  cette 
même  Académie  avaient  représenté  divers  opéras  de  Mozart 
et  de  Rossini. 

—  A  Drury  Lane  on  applaudit  la  Pavlowa  dans  une 
adaptation  du  ballet  de  Thaïs  et  dans  la  Mouche  du  Dra- 
gon. 

—  Après  avoir  dansé  la  Vérité  sur  les  ballets  russes,  Kar- 
savina  s'est  rendue  à  Paris  en  aéroplane.  Elle  doit  rejoin- 
dre à  Monte-Carlo  la  troupe  de  M.  de  Diaghileff,  revenir 
prochainement  à  Paris  avec  la  même  troupe,  puis,  en  juin  et 
juillet,  donner  des  représentations  à  Covent-Garden. 

—  Grand  Festival  Bach  au  Central  Hall,  à  Westminster, 
et  grand  succès. 

—  Le  musicien-philosophe  hindou  Inayat  Khan,  auquel 
le  Ménestrel  a  consacré  un  article  dans    son  numéro   du 
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12  mars  (i),  a  donné   à   Londres  un  récital   de  vîna  qui    a 
obtenu-le  plus  vif  succès. 

Nous  apprenons  que  l'éminent  Soufi  sera  de  retour  à 
Paris  dans  la  seconde  quinzaine  de  mai.    Maurice  Lena. 

ESPAGNE 

Le  II  mars  s'est  éteinte  à  Saint-Sébastien  une  des  plus 
intéressantes  personnalités  de  la  musicologie  espagnole  : 
don  Francisco  Gâscue.  Son  œuvre  la  plus  remarquable  est, 
peut-être,  l'étude  intitulée  :  Origine  de  la  musique  populaire 
basque,  publiée  en  iqi3  par  la  Revista  Iternacional  de  Estu- 
dios  Vascos.  A  citer  parmi  ses  autres  œuvres  :  l'Aurresku 
en  Guipu^coa  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  selon  I^tueta  (Saint- 
Sébastien,  1916)  ;  la  Symétrie  et  la  Mesure  à  5/8  (Saint- 
Sébastien,  1916!,  ouvrage  très  discuté  dans  lequel  l'antiquité 
de  la  mesure  du  zortziko  est  mise  en  doute.  Il  a  publié 
récemment,  dans  Euskalerrian  Aide,  des  articles  concernant 
les  derniers  travaux  du  Père  Donostia  sur  le  folklore  basque 
au  Congrès  d'Onate  (1918).  Raoul  Laparra. 

ITALIE 

La  famille  Sonzogno  est  cruellement  éprouvée  pour  la 
seconde  fois  en  quelques  semaines.  Le  comm.  Lorenzo, 
qui  avait  succédé  à  son  oncle,  l'éditeur  Edoardo  Sonzogno, 
vient  de  mourir  à  son  tour.  Il  n'avait  que  quarante-trois  ans 
et  laissera  un  grand  vide  dans  le  monde  musical,  qu'il  ne 
cessait  d'encourager. 

Nous  prions  sa  veuve  et  ses  fils  de  trouver  ici  les  respec- 
tueuses condoléances  du  Ménestrel. 

—  Mirra,  l'œuvre  tant  attendue  du  jeune  maître  Dome- 
nico  Alaleona,  a  obtenu  au  0  Costanzi  »  de  Rome  un  très 
vif  succès. 

Elle  traite  les  deux  derniers  actes  de  la  tragédie  de 
Vittorio  Alfieri  et  comporte  elle-même  deux  actes  et  un 
intermezzo. 

La  partition,  écrite  par  un  symphoniste  consommé,  révèle 
cependant  un  sens  très  juste  du  théâtre  et  du  récitatif.  Elle 
dégage  une  impression  de  vigueur  et  de  passion  que  la 
critique  est  unanime  à  reconnaître.  L'interprétation,  sous 
la  direction  du  maestro  Vitale,  réunissait  les  noms  de  Sara 
César,  la  Gramegna,  la  Galcffi,  du  ténor  Alabisso  et  de  la 
basse  de  Angelis.  Elle  fut  remarquable,  comme  l'on  pouvait 
s'y  attendre. 

—  Le  ténor  Salvaneschi  a  été  chaleureusement  fêté  à 
Novare  dans  le  rôle  de  Werther. 

—  A  Bergame  l'inauguration  du  Teatro  Donizetti  a  eu 
lieu  avec  Werther.  L'œu\Te  passionnée  de  Massenet,  nou- 
velle pour  cette  ville,  y  reçut  un  accueil  enthousiaste. 

Juan  Nadal  et  Elvira  Magliulo  s'y  montrèrent  excellents 
et  remportèrent  un  grand  succès.  G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

Une  interview  de  Mary  Garden.  —  «  Et  pourquoi,  made- 
moiselle, lui  demandait  un  rédacteur  du  Musical  Courier, 
ne  seriez-vous  pas  Directrice  générale  de  la  Chicago  Opéra 
Association  ?  » 

Il  ne  semble  pas  que  Mary  Garden  ait  posé  sa  candi- 
dature. Mais  elle  a  ses  idées,  qui  sont  bonnes,  sur  la  gestion 
d'un  théâtre  qu'elle  connaît  bien  et  qui  lui  doit  ses  plus 
beaux  succès.  Tout  d'abord,  elle  a  déclaré  que,  le  cas 
échéant,  elle  n'accepterait  aucune  rémunération.  Elle  ferait 
large  place  aux  ouvrages  modernes.  Son  répertoire  se 
composerait,  pour  le  moment,  de  5o  0/0  d'opéras  italiens, 
3.Î  0/0  de  français  et  i5  0/0  d'anglais;  les  opéras  allemands, 
l'heure  venue,  y  reprendraient  une  place.  Chaque  œuvre 
serait  présentée  dans  sa  langue  originale,  les  œuvres 
anglaises  comme  les  autres,  l'anglais,  à  son  avis,  quand 
il  est  bien  prononcé  par  le  chanteur,  n'ayant  rien  d'anti- 
musical  ni  d'inintelligible. 

Quant  à  l'interprétation,  Mary  Garden,  très  sagement, 
voudrait,  avant  tout,  que  sa  troupe  fût  homogène,  constituée 
d'artistes  solides,  afin  qu'on  pût,  au  besoin,  se  passer  des 
étoiles.  Etoile  pourtant  elle-même,  et  de  quelle  grandeur! 

(i)  Voir  l'article  intitulé  /f  Myslicisiiic  du  Son. 


Son  coutumier  et  modeste  aphorisme,  c'est  que  «  personne 
n'est  indispensable  ».  Ce  qui  ne  l'empêcherait  pas,  une  fois 
sûre  de  ses  cadres,  d'engager  les  grandes  vedettes,  dont 
elle  ne  discuterait  pas  les  cachets.  Seraient  du  nombre 
Galli-Curci,  Titta  Ruffo,  Vanni  Marcoux,  BaklanofF,  e 
notamment  Muratore,  dont  elle  a  fait  le  plus  enthousiaste 
éloge.  Marinuzzi  resterait  à  son  pupitre.     Maurice  Léna. 


La  Légende  de  Saint  Christophe. 

L'Opéra  va  prochainement  représenter  la  Légende  de 
Saint  Christophe  de  M.  Vincent  d'Indy.  La  première  a  été 
jusqu'ici  retardée  tant  par  les  dilïicultés  de  la  mise  en  scène, 
qui  sera  considérable,  que  par  la  nécessité  de  mettre  au 
point  les  ensembles  choraux  qui  ont,  dans  l'ouM-age,  une 
importance  particulière, — l'importance  que  présentait  dans 
les  anciennes  tragédies  grecques  le  chœur  antique. 

Mais,  à  force  de  travail,  l'ensemble  sera  bientôt  parfait,  et 
l'apparition  de  l'œuvre  de  M.  Vincent  d'Indy  ne  saurait 
tarder. 

Le  sujet  du  mystère  lyrique  mis  à  la  scène  par  M.  Vin- 
cent d'Indy  est  tiré  de  la  Légende  dorée  de  Jacques  de 
Voragine.  Jacques  (de  Voragine)  était  un  pieux  bénédictin 
ou  franciscain  qui,  au  moyen  âge,  réunit  toutes  les  his- 
toires vraies  ou  fausses  se  rapportant  aux  saints.  Mine 
inépuisable  de  folles  aventures  où  la  pieuse  naïveté  du 
narrateur,  sans  le  moindre  souci  de  la  vraisemblance  ou  de 
la  critique,  mêle  les  fables  du  paganisme  aux  miracles  les 
mieux  établis  de  la  religion. 

M.  Vincent  d'Indy  a  pris  le  canevas  que  lui  offrait  ainsi 
le  bon  Jacques,  mais  il  y  a  ajouté  l'expérience  d'un  homme 
qui  connaît  Thaïs  et  Parsifal  et  a  vu  pendant  de  longs 
mois  se  dérouler  une  guerre  meurtrière  aux  profonds 
enseignements. 

Saint  Christophe,  comme  beaucoup  de  saints  du  calen- 
drier, avait  eu,  sous  le  nom  d'Auférus,  une  jeunesse  agitée, 
et  avait  servi  le  Mal;  mais,  un  ermite  lui  ayant  révélé  le 
Christ,  Auférus  devint  un  bon  géant  et  se  construisit  une 
chaumière  le  long  d'un  fleuve.  Un  jour  un  enfant  se  pré- 
sente sur  la  rive  et  lui  demande  de  le  traverser  sur  ses 
épaules.  Auférus  y  consent,  mais  l'enfant  se  fait  de  plus  en 
plus  lourd,  «  lourd  comme  un  monde  »,  et  Auférus  est 
obligé  de  s'arrêter.  L'enfant  lui  révèle  alors  qu'il  est  le 
Christ  et  qu'il  a  voulu  l'éprouver.  Désormais,  dit  le  Christ 
à  Auférus,  tu  t'appelleras  Christophore  i Porte-Christ). 
Ghristophore  subit  le  martyre  quelque  temps  plus  tard  et 
prit  rang  parmi  les  bienheureux  sous  le  nom  de  saint 
Christophe.  Il  devint  le  patron  des  débardeurs  et  des 
portefaix  en  souvenir  du  précieux  fardeau  qu'il  avait  porté. 

M.  Vincent  d'Indy  a  écrit  sur  cette  légende  un  véritable 
mystère  qui  se  déroule  en  un  certain  nombre  de  tableaux 
dont  chacun  est  commenté  devant  le  rideau  par  un  person- 
nage intitulé  «  l'Historien  ». 

11  y  a  deux  parties  :  la  première  nous  peint  les  erreurs 
primitives  d'Auférus  qui  sert  tout  d'abord  la  Reine  de 
Volupté,  la  femme,  puis  le  Roi  de  l'Or  et  enfin  le  Prince  du 
Mal,  tous  ennemis  du  vrai  Dieu.  Nous  voyons  défiler  l'évo- 
cation des  cinq  sens,  sources  de  tant  de  péchés;  la  concus- 
sion hébraïque;  les  faux  savants;  les  faux  penseurs;  les 
révolutionnan-es.  L'intelligence  des  auditeurs  mettra  facile- 
ment une  étiquette  à  chacune  de  ces  théories  de  contemp- 
teurs de  Jésus. 

La  seconde  partie,  toute  d'inspiration  religieuse,  expose 
le  baptême  de  saint  Christophe,  ses  tortures,  sa  mort  et  la 
régénération  de  la  Reine  de  Volupté  (toujours  la  femme), 
purifiée  par  le  sang  du  martyr  et  qui  proclame  qu'il  n'est 
de  sagesse  et  de  vrai  bonheur  que  dans  la  Foi. 

On  devine  avec  quel  respect  le  maître  Vincent  d'Indy  a 
abordé  ce  mystère  qui  rappelle  par  sa  contexture  ceux  du 
moyen  âge;  'mais  on  se  doute  aussi  des  difficultés  que  les 
décorateurs,  les  machinistes,  les  artistes  ont  éprouvé  à  pro- 
jeter dans  le  réel  ces  mystiques  et  féeriques  aventures. 
Quel  travail  acharné,  quelle  imagination  il  leur  a  fallu, 
pour  donner  corps  aux  rêves  symboliques  de  l'auteur  et  aux 
transformations  subies  par  les  personnages,  les  paysages  et 
les  palais! 

Maurice  Denis  a  fait  les  décors  :  ils  sont  de  toute  beauté. 
Quant   à    l'interprétation,    c'est    M.    Franz    qui    chantera 
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Saint  Christophe;  M"'  Lubin,  la  Reine  de  Volupté;  M.  Del- 
mas,  l'Ermite;  et  Rouart,  le  Roi  de  l'Or. 

Dire  ce  que  sera  la  musique  d'une  pareille  œuvre  sort  du 
cadre  habituel  de  ces  petites  avant-premières.  Nous  pou- 
vons cependant  avoir  une  idée  de  sa  tenue  par  un  passage 
symphonique,  la  Qiieste  de  Dieu,  qui  a  été  joué  déjà  soit 
aux  Concerts-Lamouretax,  soit  à  l'étranger,  et  nous  ne  com- 
mettrons certes  point  une  grosse  indiscrétion  en  disant  que 
l'œuvre  se  termine  sur  un  magnifique  ensemble  choral, 
sans  accompagnement  d'orchestre,  qui  sera  du  plus  puissant 
effet. 

Livret  et  musique  ont  été  écrits  entre  1908  et  iqi5.  Les  pre- 
mières pages  de  la  partition  d'orchestre  ont  été  écrites  à 
Strasbourg  en  juillet  igiS,  où  M.  Vincent  d'Indy  était  allé 
avec  M.  Guy  Ropartz  représenter  la  musique  française  et 
diriger  un  concert. 

Nous  sommes  sûrs  que  saint  Christophe,  du  haut  des 
cieux,  protégera  M.  Vincent  d'Indy  et  M.  Rouché. 


La  taxe  sur  les  théâtres 


Nous  avions,  à  tort,  exprimé  quelque  doute  sur  le  bon 
sens  de  nos  parlementaires.  Sans  nous  donner  complète 
satisfaction,  ils  ont  sensiblement  réduit  le  taux  de  la  taxe 
supplémentaire  que  M.  Marsal  voulait  établir  sur  les 
spectacles. 

Sur  un  amendement  de  MM.  Simyan,  Henri  Auriol,  Paul 
Coûtant  (Marne),  Delmas,  Durand  Béchet,  .lean  Molinié 
(Aveyron),  Servain  et  André  Fribourg,  parlant  au  nom 
de  la  Commission  des  Beaux-Arts  et  de  l'Instruction 
publique,  la  taxe  sur  les  théâtres,  cafés-concerts  et  concerts 
symphoniques  a  été  ramenée  de  10  à  ô  0/0  des  recettes  brutes  ; 
celle  des  music-halls,  de  i5  à  10  0/0;  celle  des  cinémas  n'a 
pas  été  modifiée:  10  0/0  jusqu'à  i5.ooo  francs  de  recettes 
brutes  mensuelles.  i5  0/0  de  i5  à  5o.ooo  francs,  20  0/0  de 
5o  à  100.000  francs,  25  0/0  pour  les  recettes  au  dessus  de 
100.000  francs. 

En  revanche,  la  taxe  a  été  relevée  de  i3  à  23  0/0  pour  les 
dancings,  bals,  skatings,  matches  de  boxe  ou  de  lutte, 
thés-dancings,  dîners-dancings,  soupers-dancings. 

Les  conférences  sont  exonérées  complètement  «  parce 
que,  a  dit  M.  Marc  Sangnier,  les  conférences  ne  sont  pas 
toujours  divertissantes,  souvent  même  elles  ne  le  sont  pas 
du  tout  »,  ce  qui  a  fait  sourire  approbativement  la  Chambre. 

Ces  mesures  ont  été  votées  très  rapidement  et  pour  ainsi 
dire  sans  discussion.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  des  taxes 
sur  les  courses  de  chevaux  et  les  courses  de  taureaux  qui 
ont  donné  lieu  à  de  violentes  et  tlpres  dissertations. 

Enfin  tout  est  bien  qui  ne  finit  pas  trop  mal.  Le  budget 
ne  gagnera  peut-être  pas  grand'chose  au  nouveau  régime, 
mais  la  langue  française  y  aura  gagné  un  mot  :  le  mot 
Dancing,  qui  a  acquis  ses  lettres  de  grande  naturalisation 
puisque,  seul  ou  accolé  à  d'autres  mots,  il  va  figurer  dans 
une  loi.  Il  est  vrai  qu'il  paiera  cet  honneur  un  peu  cher  : 
25  0/0  de  taxe. 

Il  est  très  probable  que  les  propositions  de  la  Chambre 
seront  approuvées  par  le  Sénat. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


La  Comédie-Française  vient  d'achever,  pour  cette  saison, 
la  série  de  ses  représentations  officielles  en  Belgique,  en 
jouant  le  Mariage  de  Figaro  à  Bruxelles,  Gand,  Mons  et 
Courtrai.  Le  chef-d'œuvre  de  Beaumarchais,  admirable- 
ment interprété  par  M"'"*  Marie  Leconte,  Berthe  Cerny, 
Robinne,  Jane  Even,  Nizan,  et  MM.  Siblot,  André  Brunot, 
Croué.  Falconnier,  Paul  Numa,  Lafon,  Alcover,  sociétaires 
et  pensionnaires,  a  obtenu  un  succès  considérable. 

Dans  chacune  des  villes,  la  représentation  donnée  devant 
une  salle  comble,  où  se  trouvaient  toutes  les  notabilités 
officielles  et  locales,  s'est  terminée  par  une  manifestation 
enthousiaste,  aux  accents  de  la  Marseillaise  et  de  la 
Brabançonne.  A  cinq  ou  six  reprises,  le  public  debout,  aux 
cris  de  :  «  Vive  la  F'rance!  »  obligea  les  artistes  à  reparaître 
en  scène  au  milieu  des  applaudissements. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

M.  Charles  Fontaine  a  pris  possession  du  rôle  d'Ulysse 
dans  Pénélope.  Sa  belle  voix  et  son  jeu  sobre  ont  fait  mer- 
veille dans  le  chef-d'œuvre  du  maître  Gabriel  Fauré. 


M.  Vanni  Marcoux  a  joué  jeudi  le  rôle  du  père  de 
Louise.  II  y  obtint  un  grand  succès. 

—  A  l'Olympia.  M"*  Damia,  une  grande  artiste  dont  nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  vanter  le  talent,  a  soulevé 
l'enthousiasme  du  public  de  l'Olympia.  Par  ses  chansons 
si  dramatiquement  et  si  puissamment  interprétées,  elle  se 
montre,  en  français,  l'égale  de  Raquel  Meller.  dont  le  suc- 
cès fut  si  grand  à  ce  même  Olympia. 

Nous  ne  saurions  trop  féliciter  la  direction  qui,  entre  des 
numéros  de  souplesse  ou  d'adresse,  sait  faire  une  place  aux 
émotions  d'art  et  de  beauté. 

—  M.  Pierre  Rameil,  député  des  Pyrénées-Orientales,  en 
sa  qualité  de  rapporteur  du  budget  des  Beaux-Arts,  propose 
à  la  Commission  du  budget  delà  Chambre  la  création,  dans 
la  salle  du  Trocadéro,  d'un  théâtre  populaire,  ainsi  que 
d'une  école  d'application  du  Conservatoire. 

Ce  théâtre  sera  alimenté  par  le  répertoire  des  théâtres 
subventionnés  ;  on  représentera  les  œuvres  dramatiques  et 
lyriques  choisies  dans  le  répertoire  soit  classique,  soit 
moderne. 

Le  personnel  des  théâtres  subventionnés  et  celui  des 
élèves  du  Conservatoire  participeront  aux  représentations. 

Pour  la  mise  à  exécution  de  Ce  projet,  M.  Rameil 
demande  le  vote  d'un  crédit  de  100.000  francs. 

On  pense  que,  ainsi  complétées  par  cette  subvention,  les 
recettes  suivront  à  compenser  les  frais.  Les  artistes  en 
représentation  recevront  un  cachet  supplémentaire  en 
dehors  de  leur  traitement  régulier.  Les  représentations 
auraient  lieu  tous  les  jours  de  la  semaine,  sauf  le  jeudi  et 
le  dimanche.  Le  jeudi  serait  réservé  à  des  matinées  pour 
les  élèves  des  écoles  de  Paris,  auxquelles  seraient  adjoints 
des  films  cinématographiques.  Le  dimanche  resterait  acquis 
aux  cérémonies  habituelles  et  aux  concerts  qui  trouvent 
accès  d'ordinaire  au  Trocadéro. 

M.  Rameil  espère  que,  par  la  suite,  le  théâtre  populaire 
pourra  accueillir  largement  des  œuvres  el'auieurs  nouveaux. 

—  Quatre  auditions  populaires  d'orgue  et  de  musique 
vocale  seront  données,  à  l'occasion  du  mois  de  Marie,  en 
l'église  NoU'e-Dame-du-Rosaire,  194,  rue  de  Vanves,  les 
vendredis  7,  14,  21  et  28  mai,  à  20  h.  3o. 

M"^  Nadia  Boulanger,  MM.  Adolphe  Marty,  Achille  Phi- 
lip, Michel  d'Argœuves,  exécuteront  successivement  des 
pièces  d'orgue  de  :  Bach,  César  Franck,  Louis  Vierne, 
A.  Marty,  A.  Bcrlelin,  Roger-Ducasse  et  A.  Philip. 

—  Critiques,  mes  frères,  soyez  prudents  et  ne  jugez 
jamais  les  œuvres  nouvelles  sans  vous  être  assurés  qu'elles 
ont  été  jouées. 

Notre  excellent  confrère  Coinœdia  illustré,  dans  un  nu- 
méro de  mars,  écrit  que  le  Concert-Pasdeloup  a  joué  «  deux 
œuvres  sans  intérêt  de  .laques-Dalcroze  »  ;  or,  ces  deux 
œuvres,  Robin  et  Marion  et  la  Chanson  des  Regrets,  n'ont 
été  ni  jouées  ni  répétées  par  suite  d'une  indisposition  de 
M"'^  Jaques-Dalcroze  qui  devait  les  chanter. 

M.  Jaques-Dalcroze  n'est  pas  content  et  trouve,  lui,  qu'il 
aurait  eu  «  intérêt  »  à  ne  pas  être  jugé  sans  être  entendu. 
Il  a  raison. 

Si  vous  croyez  devoir  rendre  compte  de  concerts  où 
vous  n'êtes  pas  allés,  au  moins  dispensez  l'éloge.  Les 
auteurs  ne  protesteront  peut-être  pas. 

—  Le  dimanche  9  mai  (en  matinée,  à  3  heures)  et  le 
samedi  14  mai  (à  9  heures  du  soir),  le  célèbre  violoniste 
Bronislaw  Huberman  donnera,  dans  la  salle  du  Conser- 
vatoire (faubourg  Poissonnière),  au  profit  de  l'Association 
des  Anciens  Élèves  du  Conservatoire,  deux  concerts  où  il 
exécutera  les  six  sonates  de  Bach,  pour  violon  seul  (trois 
sonates  par  concert).   . 

La  moitié  de  la  salle  est  réservée  aux  élèves  des  grandes 
écoles  musicales  de  Paris  et  aux  professionnels  de  la  musi- 
que, au  prix  de  i  et  2  francs  par  place.  Ils  peuvent  retirer 
ces  places  chez  le  concierge  du  Conservatoire  (rue  de 
Madrid),  exclusivement  sur  présentation  de  leur  carte. 

Pour  les  réglons  dévastées.  —  M"'=  Henri  Heugel,  qui 
s'occupe  spécialement  de  la  construction  des  cités  ouvrières 
de  Tergnier  et  de  Roye,  sera  reconnaissante  pour  tout 
envoi  de  livres  susceptibles  d'intéresser  les  enfants  habitant 
dans  ces  deux  localités.  Adresser  les  envois  directement  à 
M"'"  H.  Heugel,  42,  avenue  du  Bois-de-Boulogne  (xvi<:),  ou 
aux  bureaux  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne  (11'). 

JACQUES  HEUGEL,  directeur-gérant. 

iMPBiMEBiE  CHAH,  HUE  BERGÈRE,  20,  piRis.  —  6252-4-20.  —  dut»  lopfflenD- 
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:  .'sur'l  "pi'ano;  :  :      /^  A  M  TA  D  U  A  M  F  Achat  de  pianos 

ORGUES    &    HARMONIUMS  ^^  |l%  |^      |      ^^   1^    B|  ^^  |^    ^ 

.  OCCASION 

Dp/^l    P       IVI  U  ^1  G  AI_E    P*r™6ttanl  de  trouver  toas  les  accords  au  Piano,  de  les  for-     ^^    maximum 
•^^^^  merdanstouslestons,  d'exécaterlesrésolatlonsharmonlques  

ParlE-ProvInce 


25  Pianos  d'Oeeasion" 


Écrire  avec  détails 


entièrement  remis  à  neuf  :. 

3.   pianos  à  queue    Erard,  Pianos    droits  Erard,  Auchen  frères, 
Ruoli,  Dumure,  Schousen,  Amédée  Thibout,  Gervex,  Rinaidi,  etc< 

^     m     PRIX  AVANTAGEUX    W.     m  

DEMANDER  CATALOQUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  104,   RUE  LAFAYETTE,  PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  ce  gui  concerne  la  musique 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUTO-PIÀNCS  I  tlllHtaiE  1  ACC 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSV  -  57.  «■"«  de  Clichy  -  PARIS 
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Achat   -  Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  RuTde  Clichy  -PARIS 


CARESSA^  &  FRANÇAIS^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

avec  ceftificats  de  garantie 

PARIS  =  12,  Rue  de  Madrid  (à  l'entresoi) 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  l'aulhenticité) 
ll.BOSSARD-BONNEL,latliier,RENNES(IUe-et-TiIaiiie) 


INSTRUMENTS    BOIS    &    CUIVRE 

S/stème  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  96,  Rue  d'AngouISme  ■  PARIS 


Grande  t.ocation  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


VAT ELOT-HEKKING,  luthier 

Marque  déposée  "  Cordes  LUSTRAL  " 

II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


M4M»feM^Sfefe{Mk^  ■ 


Upiratlon  tt  Entrttlea  da  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Ch    ENEL  &  C°    achètent  tous  instruments 
48,  Rue  de  Rome        anciens  réparés  ou  non 
PARIS  "  Cordes  Q ALLIA  '  ' 


iPHONOGRAPHES  51  DISQUES | 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &  C 

17,  RUE  DES  MARINIERS  ' 


PARIS 


OCCASIONS 

PIANOS 
HARMONIUMS 

J.  QEBHARDT 

[,  Rue  Madame  -  PARIS,  Vl« 

létro  :  Saint-Sulpicy 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHl  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


HARMONIUMS  a  ORGUES 


Lutherie  Artistiq[ue.  •  FERNANO    JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —-  Vente  et  Acbat 


I   AGENCES  DE  CONCERTS  1 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 
9,  Rue  Saint-Ambroise  ' 


Harmoniums  Artistiques 

COTTINO 

119,  Rue  de  Montretiil 

PARIS   -  Métro  :  Avron.  Nation 


SILVESTRE,*  &   MilUCOTEL,«°' 

E.     MAUCOTEL,     Luthier-Expert 

INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  violoncelles.  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  •  ÉCHANGE 
27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvols  -  PARIS  (2°) 


PSPSPif'ii 


CHARDON   &,   FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8") 


DIVERS 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place  du   Parvis,   REIMS 


SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES   PROTEGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

Au  détail 
chez  tons  les  marchands 


VENTE  en  GROS 


MAISONS   DE   PIANOS   «   MUSIQUE 

à   céder   rapidement,    écrire    sous  le    a"    882 
à  "  MUSIQUE  &  INSTRUMENTS  ",  iS,  Rue  de  Madrid,  PARIS 


NOUVEL  EXPOSE  DE  LA  MUSIC  FREMOND 

75  pages  grand  format  -  i8o  exemples  comparatifs  -  5  pages  de  partitions 

Envoi  franco  contre  10  francs  en  mandat-poste 

NOTICE  ABRÉQÉB.  —  Nombreux  exemples.  —  Envol  contre  3  francs  en  mandat-poste 

INSTITUT    DE    MUSIC    FRÉMOND,    48,  Rae  Notrc-Dame-de-Lore*tc  -  PARIS 


:)ur  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid.  Paris. 


École  Normale  de  Musique  de  Paris 


Approuvée  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 


Métro  :  WAGRAM 


64,  Rue  Jouffroy,  64  =  PARIS  (17*)         xéiéph.  =  wagram  8o.i6 


Année  1920 


ENSEIGNEMENT   SUPÉRIEUR 


Année  1920 


I.      Cours  d'Interprétation  au  Piano  par  Alfred  CORTOT 

du  7  Juin  au  30  Juin  1920,  à  2  heures 

Douze  cours  de  perfectionnement  consacrés  à  l'Etude  des  Œuvres  de  Piano  de  la  période  romantique 
et  destinés  à  24  Pianistes  du  degré  Supérieur  répartis  en  trois  groupes  A,  B,  C. 

Lundis  7-14-21-28  Juin,  Groupe  A,  8  Élèves  -  Mardis  8-15-22-29  Juin,  Groupe  B,  8  Élèves  -  Mercredis  9-16-23-30,  Groupe  G,  8  Élèves 


PROGRAMME   DES  COURS   POUR  CHAQUE  GROUPE 

I"  Cours.  —  SCHUBERT  :  Sonate  en  la  mineur,  Fantaisie  en  ut  majeur,  12  Landler,  Impromptu  en  si  bémol. 
WEBER  :  Sonate  en  la  bémol,  Rondo  en  mi  bémol.  Invitation  à  la  Valse. 
MENDELSSOHN  :  Variations  sérieuses,  Rondo  Capriccioso,  6  Romances  sans  paroles. 
2'  Cours.  —  CHOPIN  :  8  Préludes,  6  Études,  2  Sonates  [si  bémol  et  si  mineur),  Polonaise  en  la  bémol,  Barcarolle,  Nocturne  en  ut 

mineur.  Valse  en  la  bémol,  Mazurkas,  Tarentelles. 
3«  Cours.  —  SCHUMANN  :  Études'symphoniques,  Carnaval  op.  g.  Scènes  d'enfant,  Kreislerian'a,  Fantaisie. 

4"  Cours.  —  LISZT  :  Sonates,  Études  d'après  Paganini   (variations-Campanella),  Études   transcendantes   (Mazeppa,  Feux-Follets), 
Polonaise  en  mi.  Rhapsodies  n<>s  2-11-12,  Fantaisies  sur  B.A.C.H.,  Deux  Légendes. 

Toutes  ces  Œuvres  seront  exécutées  par  M.  Alfred  CORTOT  pendant  la  durée  du  Cours 

La  répartition  des  morceaux  entre  les  différents  Élèves  sera  faite  après  entente  avec  le  Directeur  des  Études  de  l'École. 

Les  Élèves  seront  admis  au  Cours  après  examen  passé  par  M.  Alfred  CORTOT.  Ceux  qui  ne  pourraient  être  admis  comme  exécutants  seront  regus  comme  auditeurs. 

II.   L'Évolution  de  l'Harmonie  dans  la  Musique  Française 


SIX  CONCERTS  de  Musique  Française  avec  le  Concours  des  AUTEURS 
et  Conférences  explicatives  par  M.  Henry  WOOLLETT,  professeur  à  l'École  Normale  de  Musique 


Samedi  29  Mai  :  Préambule  :  La  naissance  de  l'harmonie  et  ses 
enrichissements  de  MONTEVERDE  à  César 
FRANCK.  . 
—        5  Juin  :  Camille  SAINT-SAËNS. 


Samedi  12  Juin  :  Th.   DUBOIS,    Ch.-M.    WIDOR,    G. 
PENTIER. 

—  19  Juin  :  Gabriel  FAURÉ.  ' 

—  26  Juin  :  Vincent  d'INDY  et  Paul  DUKAS. 

—  3  Juillet:  DEBUSSY,  Maurice  RAVEL,  etc. 


III. 


Les  Œuvres  seront  interprétées  par  les  Auteurs  et  par  les  Professeurs  de  l'École 

{LES  PROGRAMMES  DÉTAILLÉS  SERONT  PUBLIÉS  ULTÉRIEUREMENT) 

Visite  des  Musées  et  Monuments 


Dimanche  3o  Mai.  —  Musée  du  Louvre. 

—  6  Juin.  —  id. 

—  i3  Juin.  —  Luxembourg. 


Dimanche  20  Juin.  —  Notre-Dame,  Panthéon,  Sainte-Chapelle. 

—  27  Juin.  —  Musée  Rodin. 

—  4  Juillet.  —  Château  de  Versailles. 


IV.         Représentations  à  l'Opéra  et  à^l'Opéra-Comique 


CONDITIONS 


ÉLÈVES  EXÉCUTANTS 500  irancs 

pour  4  leçons  d'interprétation   par  M.  Alfred   CORTOT, 

Assistance  aux  12  Cours,  aux  6  séances  de  Musique  française. 

Représentations   à  l'Opéra   et  à    l'Opéra-Comique,  Visite 

des  Musées,  etc. 


AUDITEURS. 


I  Cours." 15  francs 

4  Cours 40     — 

12  Cours 100     — 

I  Concert 15  francs 

6  Concerts 72     — 


ASSISTANTS 

ENTRÉE  AUX  12  COURS,  AUX  6  CONCERTS^  VISITE  DES  MUSÉES,  REPRÉSENTATIONS 200  francs 

Pour  tous  renseignements  et  Inscriptions,  s'adresser  à  M.  A.  MANGEOT,  administrateur  de  l'École  Normale  de  Musique,  64, rue  Jouffroy,  Paris(ty') 
L'École  se  charge  d'assurer  la  nourriture  (4  francs  par  repas)  et  le  logement  des  Élèves  et  Auditeurs  non  domiciliés  à  Paris 


(UPRiglESiE  CHAix,  RUE  BERG^R^  20,  PARIS.  —  6254-4-20.    —  dncn  IcrUIegi). 
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LA  CHARGE  DU  SPAHI  (extraite  des  Esquisses  Marocaines),  de  Georges  Hue,  poésie  d'Alfred  Droin. 
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CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 

Pour  Paris  et  les  Départements  : 

I»  TEXTE  SEUL .   .       20  fr. 

2*  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (î6  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

4°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  {52  morceaux,  un  chaque  sema^ine,  et  grande  prime  au  i"  janvier) .......        60  fr. 
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IV 

GROUPE     ARAGONAIS 
GRUPO    ARAGONES  —  ARACONESIAN    GROUP 

i3.    La  Meunière \ 

La  Molinera |    3    » 

The  milleïGirl ) 

14.    L'Oiseau  du  Tevero ) 

ElPdjarodel  Tevero ?    3    » 
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16.    Jota ) 
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Le  Recueil,  Édition  de  luxe  avec  Couverture  en  couleurs  et  une  planche  hors  texte  (Illustrations  de  William  Laparra).  Prix  net  ;■  20  francs. 

Ce  recueil  n'a  pas  pour  but  de  pre'aenter  des  airs  populaires  dans  leur  inte'grité,  avec  la  simple  adjonction  d'un  accompagnement.  Sauf  pour  les  a"  3,  6  et  8  (orieinairei  de  U 
partie  du  paya  basque  débordant  sur  notre  frontière),  les  thèmes  de  ces  mélodies  sont  d'authentiques  motifs  de  folklore.  De  leurs  données  initiales,  la  ligne  mélodique  a  été  tirée, 
l'harmonisation  extraite  (plutôt  qu'ajoutée),  dans  l'intention  d'obtenir  un  développement  faisant  corps  avec  la  pensée  du  peuple.  Ces  petites  études  musicales,  détachées  d'un  carnet 
de  voyage,  donnent  une  idée  des  contrastes  frappants  qu'offre  l'impression  de  la  Péninsule,  depuis  les  calmes  ou  héroïques  pensées  du  Nord  jusqu'aux  flamencos  eabariena  d'Anda- 
lousie, en  passant  par  la  noble  tristesst  des  Castilles.  R,  L. 

Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  maloratlon  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  S  0/0  pour  (rais  de  port  et  d'envol. 


Vincent  d'INDY   ■  Albéric  MAGNARD   -  Quy  ROPARTZ 

-  Conférence  lue  le  25  mars  igzo  - 
aux  Concerts  Historiques  Pasdeloup 


1.  -  Vincent  d'Indy 


ES  trois  compositeurs  dont  nous  nous  occu- 
pons aujourd'hui,  si  marquées  que  soient 
leurs  personnalités  différentes,  ont  une 
filiation  musicale  commune.  Vincent  d'Indy 
et  Guy  Ropartz  ont  été,  à  une  quinzaine 
d'années  de  distance,  élèves  de  César 
Franck;  Albéric  Magnard,  contemporain, 
à  un  an  près,  de  Guy  Ropartz,  a  reçu  les  leçons  de 
Vincent  d'Indy.  Ils  appartiennent  donc  tous  trois  à  cette 
école  francldste  qu'on  chargea  en  son  temps  et  qu'on 
charge  encore,  —  car  elle  n'est  plus  trop  à  la  mode,  — 
de  l'épithète  péjorative  dewagnérienne.  En  réalité,  c'est 
elle  qui  a  contrebalancé  la  première  l'influence  de 
Wagner  en  France  et  qui  l'a' finalement  résorbée.  Quand 
il  se  produit  dans  un  art  un  fait  de  l'importance  de 
Wagner,  qu'il  nous  plaise  ou  non,  on  ne  peut  pas  n'en 
pas  tenir  compte.  Ceux  qui  ont  prétendu  le  supprimer 
ou  l'ignorer  ne  sont  parvenus,  fort  maladroitement, 
qu'à  le  grandir,  en  se  diminuant.  Pour  que  devînt  pos- 
sible la  réaction  déterminée  qui  allait  commencer,  à  la 
fin  du  xix^  siècle,  avec  Claude  Debussy,  il  fallait  d'abord 
nous  assimiler,  dans  la  conscience  profonde  de  notre 
tempérament  national,  cet  art,  contraire  par  certains 
côtés  à  notre  esprit  et  à  nos  moyens.  Il  fallait,  pour 
cela,  comprendre  qu'avec  ses  allures  révolutionnaires, 
il  n'était  que  l'aboutissement  de  l'art  beethovénien,  qui 
naquit  dans  une  Allemagne  formée,  en  bien  des  choses, 
à  l'école  du  xvm'  siècle  français.  Cela  nous  paraît  main- 
tenant l'évidence  même.  Il  y  avait  beaucoup  plus  de 
mérite  à  le  reconnaître  il  y  a  quarante  ans.  Ce  fut  le 
mérite  de  Franck  et  de  ses  disciples.  Ils  nous  ont  sauvés 
alors  :  ils  peuvent  nous  sauver,  derechef,  d'une  rechute 
wagnérienne  bien  menaçante  actuellement.  Ils  nous 
sauveront  en  nous  dispensant  encore  ces  émotions  larges 
et  puissantes  que  l'immense  majorité  d'entre  vous 
demande  toujours  à  la  musique,  quand  notre  jeune 
école  s'en  éloigne,  par  une  évolution  dont  la  rapidité, 
je  crois,  vous  essouffle  un  peu. 

Musiciens  également  imbus  de  cette  tradition  clas- 
sique toute  colorée  de  romantisme  dont  Beethoven  est 
la  Bible,  Vincent  d'Indy,  Albéric  Magnard  et  Guy 
Ropartz  se  touchent  aussi  par  d'autres  points;  et  ce  que 
je  dirai  de  chacun  d'eux,  vous  pourrez,  en  grande 
partie,  le  rapporter  aux  autres.  Ce  sont  trois  hommes 
d'une  haute  valeur  morale,  qui  voient  dans  la  musique 
autre  chose  que  la  volupté  ou  l'amusement  du  son.  Ils 
considèrent  l'art  comme  l'éducation  suprême  et  la  vraie 


nourriture  du  cer\'eau  et  du  cœur,  un  élément  de  notre 
vie  qui  la  purifie  et  l'élève  sans  cesse,  qui  ne  se  borne 
point  à  la  distraire,  qui  la  console,  qui  l'éclairé  :  ils  sont 
de  ceux  pour  qui  le  beau  est  aussi  la  splendeur  du 
bien. 

Ils  ont  d'ailleurs  reçu  tous  les  trois  en  leur  jeunesse 
non  seulement  l'enseignement  technique,  qui,  lorsqu'il 
se  spécialise  exclusivement,  ne  forme,  tout  au  moins 
dans  notre  monde  moderne,  que  des  artistes  incomplets, 
mais  l'instruction  et  l'éducation  étendues  de  1'  «  hon- 
nête homme  »,  comme  on  disait  jadis.  Ils  sont  sensibles 
à  tous  les  arts;  ils  ont  une  culture  littéraire,  philoso- 
phique, historique,  des  idées  générales;  et  c'est  de  ce 
fonds  d'idées-là  que  l'œuvre  de  ces  musiciens  tient  sa 
qualité,  sa  signification,  son  accent,  bien  qu'ils  soient, 
tous  les  trois  aussi,  des  musiciens  de  musique  pure;  des 
musiciens  des  plus  fermes  à  réagir  contre  les  compro- 
missions, si  fréquentes  en  leur  temps,  de  la  musique 
avec  la  littérature,  la  métaphysique  ou  le  pittoresque. 

Et  ce  sont  trois  artistes,  cependant,  pénétrés  du  senti- 
ment de  la  nature,  et  de  la  nature  de  leur  pays;  un 
sentiment  ennemi  de  tout  exotisme,  et  qui  s'étend 
des  choses  aux  gens,  retrouvant  l'odeur  du  sol  dans  nos 
vieux  airs  populaires.  D'eux  d'entre  eux  sont  môme, 
peut-on  dire,  des  hommes  de  terroir  :  M.  d'Indy  est  un 
Cévenol,  comme  M.  Ropartz  un  Breton.  Pour  être 
moins  localisé,  le  goût  de  plein  air  n'est  pas  moins 
marqué  chez  Albéric  Magnard.  Et  par  là  ce  groupe  se 
distingue,  —  avec  Charles  Bordes,  plus  spécialement 
folkloriste,  —  au  milieu  de  l'école  de  Franck. 

De  leur  production  très  vaste,  extrêmement  variée,  on 
ne  pourra  donner  ici  que  des  exemples  bien  réduits.  On 
pense  les  avoir  choisis  de  façon  à  vous  montrer  l'aspect 
le  plus  caractéristique  de  ces  trois  figures,  qui  tiennent 
une  si  noble  place  dans  l'art  contemporain.  Un  aspect 
seulement;  et  toute  figure  d'homme,  toute  figure  d'ar- 
tiste surtout,  est  bien  plus  complexe  que  cela.  Nous 
sommes  trop  disposés  à  ne  voir  les  personnalités  con- 
nues, et  particulièrement  les  personnalités  de  produc- 
teurs, que  pétrifiées  dans  une  attitude  que  nous  leur 
attribuons,  nous  ne  savons  pas  toujours  exactement 
pourquoi  :  un  de  leurs  ouvrages,  un  de  leurs  actes 
ou  de  leurs  mots  qui  nous  a  frappés,  et  que,  parfois, 
nous  n'avons  pas  très  bien  compris,  nous  les  fait  con- 
damner sans  rémission  à  rester  ce  qu'ils  nous  ont  paru 
être  ce  jour-là  ;  nous  les  cataloguons  sous  une  étiquette 
souvent  la  plus  fausse  du  monde;  nous  ne  permettons 
plus  à  personne  de  la  changer.  Je  voudrais  vous  faire 
sentir  combien  nous  avons  tort.  Je  passerai  donc  rapi- 
dement sur  les  détails  biographiques  ou  techniques;  je 
tenterai  seulement  de  vous  donner  sur  le  fond  des  carac- 
tères quelques  indications  qui  complètent  celles  que  les 
œuvres  vont  vous  apporter.  Puissent-elles  vous  engager 
à  rectifier  de  vous-mêmes,  ou  plutôt  à  supprimer  les 
étiquettes  ! 
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Voici,  par  exemple,  M.  d'Indy.  C'est,  de  beaucoup, 
le  plus  connu  de  nos  trois  compositeurs;  et  c'est  l'un 
des  compositeurs  les  plus  connus  de  l'école  française 
actuelle,  l'un  de  ceux  qui  auront  exercé  sur  l'esprit 
musical  de  leur  époque  l'influence  la  plus  caractérisée 
et  la  plus  nettement  définissable.  Je  n'aurai  pas  besoin 
de  vous  nommer  ses  principaux  ouvrages.  Sinon  au 
théâtre,  qu'on  fait  toujours  vivre  un  tiers  de  siècle  en 
retard,  du  moins  au  concert,  sa  musique  est  installée 
au  répertoire,  jouée  souvent;  elle  ne  manque  guère  de 
soulever  les  plus  chauds  applaudissements,  fût-ce  dans 
une  symphonie,  comme  la  deuxième,  de  l'espèce  la  plus 
ardue.  D'ailleurs,  elle  n'est  pas  moins  applaudie  au 
théâtre,  dès  qu'on  veut  bien  l'y  jouer.  Il  faut  donc  que 
les  gens  se  trompent  un  peu,  qui  accusent  M.  d'Indy 
d'être  tout  obscurité,  aridité,  froideur;  de  composer 
sans  inspiration  ni  charme,  comme  on  fait  de  l'algèbre; 
de  donner  à  son  art  la  dureté  blessante  du  métal,  la  vie 
factice  de  rouages  scientifiquement  combinés.  La  vérité 
est  qu'il  ne  cherche  point,  pour  les  flatter,  des  instincts 
bas  et  faciles  dans  son  auditoire  :  il  lui  suppose  les  plus 
élevés  et  les  plus  généreux. 

Je  ne  crois  pas  que  tous  ceux  qui  applaudissent  tel  de 
ses  grands  ouvrages  aient  la  perception  parfaite  d'une 
forme  qui  est,  en  effet,  généralement  très  ample,  très 
calculée,  et  d'une  ordonnance  multiple;  mais  ils  té- 
moignent à  l'évidence  qu'au  travers  de  cette  forme  et 
par  ces  moyens  savants,  qu'ils  sont  peu  capables  d'ana- 
lyser, une  beauté  se  révèle,  une  émotion  se  communique 
à  eux,  qui  les  transporte  dès  qu'ils  s'y  abandonnent  au 
lieu  de  prétendre  la  raisonner.  N'est-ce  pas  tout  ce  que 
vous  demandez? 

La  personnalité  de  M.  d'Indy  s'est  formée  en  grande 
partie  par  assimilation.  Beethoven,  Weber  et  Wagner 
d'une  part,  Franck  de  l'autre,  y  ont  le  plus  largement 
contribué.  Elle  s'est  assimilé  encore  la  substance  des 
thèmes  populaires,  celle  des  thèmes  de  la  liturgie  catho- 
lique :  vous  savez  que  dans  un  grand  nombre  de  ses 
composidons  il  a  fait  usage  des  uns  et  des  autres,  et  non 
pas  seulement  par  citation,  mais  pour  en  nourrir  la 
moelle  de  sa  musique.  Vous  allez  entendre  la  première 
symphonie  qu'il  ait  composée,  en  1886,  à  trente-cinq 
ans.  Elle  est  construite  tout  entière  sur  un  thème  prin- 
cipal, un  chant  recueilli  dans  la  montagne  cévenole.  Au 
lieu  de  vous  expliquer  le  mécanisme  des  transformations 
successives  de  ce  thème  dans  les  trois  parties,  d'un 
caractère  si  divers,  je  voudrais  vous  avertir  que  dans  la 
stricte  unité  de  l'œuvre  chacune  de  ces  transformations 
vous  frappera  comme  un  thème  nouveau,  une  idée 
nouvelle.  C'est  que  l'idée  n'est  pas  seulement  dans  ce 
petit  arrangement  de  notes  du  thème  primitif,  très 
reconnaissable  partout  :  il  n'a  servi  que  de  support 
à  l'imagination,  de  matériaux  à  la  pensée,  au  sentiment, 
pour  une  création  qui  leur  appartient  en  propre.  Œuvre 
d'une  maturité  jeune  encore,  vous  y  distinguerez  déjà 
que  cette  musique,  où  l'on  a  voulu,  où  l'on  a  pu  démêler 
tant  d'influences  agrégées,  a  pourtant  un  dessin,  un 
accent,  une  sonorité,  un  rhythme  surtout,  qui  feraient 
reconnaître  une  œuvre  de  M.  d'Indy  entre  toutes  autres. 
Sa  inéthode  a  été  de  concentrer  et  d'organiser  en  soi, 
puissamment,  une  somme  du  passé  de  la  musique.  Il  a 
trop  de  connaissances  pour  être  un  esprit  simple;  mais 
il  a  l'esprit  extrêmement  clair  et  volontaire  :  et  c'est 
ainsi  qu'il  a  réalisé  l'unité,  tracé  la  ligne  si  droite  de 
son  art  et  dégagé  une  originalité  singulièrement  \i\e, 
qui  n'est  pas  seulement  dans  le  style. 


J'aurais  voulu  que  vous  pussiez  en  mesurer  le  progrès, 
en  comparant  sur  le  même  programme  la  Symphonie 
cévenole  et  un  autre  ouvrage  symphonique,  composé 
vingt  ans  plus  tard,  et  dont  le  sujet  est  tout  à  fait 
analogue,  si  le  procédé  est  bien  différent  :  le  Jour  d'été 
à  la  montagne.  J'aurais  voulu  vous  faire  confronter  le 
d'Indy  de  la  nature  et  le  d'Indv  de  l'àme,  celui  de  la 
Deuxième  Sytnphonie,  de  Souvenirs,  des  grandes  scènes 
de  Fc?~paal,  de  l'Etranger,  de  cette  extraordinaire 
Légende  de  Saint  Christophe,  qui  est  en  répétitions  à 
l'Opéra,  des  quatuors  et  des  sonates.  A  dire  vrai,  le» 
deux  se  pénètrent  constamment  par  quelque  point. 
Cette  première  symphonie  —  où  le  piano  tient  un  rôle 
si  éloigné  de  la  vaniteuse  virtuosité  du  concerto  — 
vous  laissera  l'impression  d'une  promenade  parmi  d'ad- 
mirables paysages,  tantôt  solitaires,  tantôt  bourdonnant 
de  joies  agrestes;  mais  ce  sera  une  promenade  pleine  de 
pensée.  Et  de  même,  dans  ses  œuvres  les  plus  inté- 
rieures, vous  auriez  senti  que  ce  musicien  est  de  ceux 
pour  qui  le  monde  sensible  existe,  et  qui  l'aiment. 

Vincent  d'Indy  est  né  à  Paris,  le  27  mars  i85i,  mais 
d'une  très  ancienne  famille  noble  du  Vivarais,  cette 
partie  du  département  de  l'Ardèche  qui  descend  des 
Cévennes  septentrionales  vers  le  Rhône.  Il  a  gafdé 
l'empreinte  de  son  pavs  d'origine,  de  cette  nature  très 
particulière,  où  l'àpreté  du  haut  plateau  celtique  se  joint 
aux  splendeurs  de  la  lumière  latine.  Il  y  retourne  vivre 
quelques  semaines  chaque  été,  dans  une  vieille  demeure 
héréditaire,  très  loin  des  ^•illes.  Il  a  publié  un  recueil  de 
ses  chants  populaires.  Il  retrempe  dans  cette  forte 
atmosphère  un  tempérament  profondément  passionné, 
ardemment  militant,  que  contraint  sans  cesse  la  plus 
sévère  discipline  intellectuelle  :  contraintes  mutuelles, 
d'où  jaillit  un  sentiment  plus  intense  de  la  vie,  un  art 
qui,  avec  sa  prodigieuse  sûreté  technique,  est  la  vie 
même  :  la  vie  à  la  fois  cordiale  et  logique  qui  est  celle 
de  notre  race  pure. 

Il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  l'aspect  réservé,  un  peu 
distant,  un  peu  militaire,  un  peu  ecclésiastique,  de  cet 
homme  dont  le  visage  énergique  et  tourmenté  a  aussi, 
par  le  regard,  des  moments  d'une  douceur  presque 
naïve.  Je  ne  sais  si  lui-même  se  rend  compte  à  quel 
point  il  est  un  artiste  d'abord,  plein  de  sensibilité,  de 
toutes  les  sensibilités,  et  plein  de  contradictions,  que 
fait  converger  dans  son  art  la  volonté,  essence  de  sa 
formadon.  Il  ne  faut  pas  le  voir  toujours  au  travers  du 
directeur  de  la  Schola  Cantorum.  Son  abnégation, 
peut-être  aussi  coupable  que  méritoire,  sacrifie  sans 
compter  le  temps  de  sa  production  personnelle  à  des 
minuties  de  professeur,  de  proviseur;  à  la  conduite 
—  où  il  est  sans  égal  —  de  concerts  qui  n'ont  tous  qu'un 
but  de  propagande  ou  d'enseignement;  à  la  reconstitu- 
tion savante  et  vraiment  divinatrice  de  l'œuvre  de 
Rameau  ou  de  Monteverdi.  Lorsque,  en  1894,  il  fonda 
avec  Charles  Bordes  et  l'organiste  Guilmant  cet  établis- 
sement qui  renouvelait  toute  la  conception  de  l'ensei- 
gnement musical  et  de  la  musique  elle-même  que  nous 
avions  alors  en  France;  cet  établissement  qui  a  pu 
Aieillir,  comme  toute  chose  de  ce  monde,  mais  dont 
nous  serions  bien  ingrats  d'oublier  les  premiers  services, 
on  a  commencé  à  traiter  M.  d'Indy  de  doctrinaire. 
Doctrinaire,  il  l'est  en  eiïet;  l'esprit  de  système  le 
mène;  mais  l'œuvre  d'art  a  sa  source  en  des  régions  où 
le  système  n'atteint  pas.  Toute  œuvre  de  M.  d'Indy 
confesse  la  divine  liberté  de  cette  source.  Lui-même  est 
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le  premier  à  la  reconnaître,  à  l'admirer  dans  l'œuvre 
d'autrui.  Et  puis,  son  intolérance  de  principes  s'accom- 
pagne d'une  grande  tolérance  personnelle,  la  tolérance 
de  l'homme  vraiment  intelligent  et  bon,  qui  ne  pense 
pas  seulement  à  soi  quand  il  s'occupe  de  son  prochain. 
Dira-t-on  de  celui  qui  a  formé  des  élèves  aussi  différents 
entre  eux  et,  la  plupart,  aussi  différents  de  lui,  qu'Albert 
Roussel  et  Albéric  Magnard,  Déodat  de  Séverac  et 
Witkowski,  Samazeuilh  et  Marcel  Labey,  qu'il  est  un 
niveleur  de  personnalités? 

On  le  considère,  il  se  considère  comme  le  conti- 
nuateur direct  de  César  Franck;  on  lui  a  en  même 
temps  reproché  d'avoir  déformé  la  doctrine  et  jusqu'à 
la  physionomie  du  Maître.  Il  était  venu  à  lui,  conduit 
par  Henri  Duparc,  aussitôt  après  la  guerre  de  1870,  où 
il  avait  très  vaillamment  combattu  ;  et,  certes,  quand  on 
lit  les  ouvrages  extrêmement  intéressants  qu'il  a  consa- 
crés à  Franck  ou  à  Beethoven,  on  le  retrouve  lui-même 
à  chaque  mot  qu'il  écrit  d'eux.  Il  a  une  personnalité 
trop  active  pour  qu'il  en  puisse  aller  autrement.  Il  les  a 
profondément  compris;  mais  ce  qui  était  chez  eux 
instinct  créateur,  se  fixe  chez  lui  et  se  roidit  en  raison- 
nement. C'est  la  marche  fatale  des  idées  qui  passent 
de  cervsau  en  cerveau.  Elle  se  continue  encore  de 
M.d'Indvà  ses  élèves.  Son  Cours  de  Composition,  rédigé 
par  l'un  deux,  avec  une  fidélité  qu'on  ne  saurait  su- 
specter, peut  à  son  tour  ossifier  cet  enseignement  en 
apparence.  On  y  voit  assez  pourtant  où  en  est  la  clef  : 
dans  cette  distinction  que  M.  d'Indy  avait  établie 
déjà  à  propos  de  Franck,  entre  la  tradition,  qui  sou- 
tient le  progrès  de  l'art,  et  la  convention,  qui  le  tue. 

«  L'origine  de  toute  œuvre  d'art,  dit-il,  est  dans  l'im- 
pression... Poiir  créer,  au  sens  artistique  du  mot,  il 
faut  avoir  été  ému  et  avoir  la  volonté  de  traduire  son 
émotion.  Il  faut  avoir  senti  et  souffert  son  œuvre  avant 
de  la  réaliser.  » 

Gela  est-il  d'une  âme  racornie  par  la  science,  stérilisée 
par  la  règle?  Mais  toute  règle,  pour  M.  d'Indy,  découle 
de  l'observation  d'un  phénomène  de  la  vie. 

Un  esprit  des  plus  pénétrants  et  des  mieux  avertis  des 
choses  de  la  musique,  M.  Louis  Laloy,  a  dit  de  lui  : 
0  Malgré  son  expérience,  M.  Vincent  d'Indy  reste  jeune 
parmi  les  plus  jeunes;  plus  jeune  que  bien  des  compo- 
siteurs dont  la  trentaine  est  déjà  figée  et  glacée...  Il  ne 
croit  pas  encore  avoir  réalisé  son  rêve  :  il  ne  le  croira 
jamais;  et  c'est  un  des  spectacles  les  plus  beaux  qui 
soient,  que  de  le  voir  chercher  sans  cesse  à  faire  mieux... 
Devant  de  telles  pensées  comme  devant  un  pareil 
homme,  les  passions  mauvaises,  l'envie,  l'ambition,  la 
vanité,  se  taisent.  » 

Elles  ne  se  taisent  pas  toujours;  mais  les  pensées  de 
cet  homme  sont  en  effet  les  plus  nobles,  les  plus  pures 
de  tout  intérêt  personnel.  La  base  de  son  art,  le  point 
de  départ  de  sa  recherche  constante  du  progrès,  c'est, 
comme  le  voulait  Renan,  l'admiration  sincère,  le  respect 
profond  du  passé,  sentirnents  naturels  aux  grandes 
âmes.  Ce  n'est  pas  ce  besoin  de  destruction  railleuse, 
dont  nous  voyons  tant  de  jeunes  gens  animés  aujour- 
d'hui à  l'endroit  de  tout  ce  qui  les  a  précédés  :  triste  et 
desséchant  besoin  d'un  orgueil  altéré  de  jouir,  ou  bien 
hommage  d'une  plus  triste  jalousie  à  la  beauté  qu'on  se 
sent  incapable  d'atteindre. 

Ecoutons  plus  que  jamais  les  préceptes  d'un  Vincent 
d'Indy,  leur  donnât-il  une  forme  mystique  qui  ne  nous 
paraît  guère  de  notre  époque.  Ceux  même  d'entre  nous 
qui  ne  partagent  pas  toutes  ses  idées,  peuvent  retenir, 


comme  une  profonde  leçon  de  morale  artistique,  ce 
catéchisme  des  vertus  théologales  qu'il  prêche  à  ses 
disciples  : 

«  L'artiste  doit  avant  tout  avoir  la  Foi,  la  foi  en  Dieu, 
la  foi  en  l'art,  car  c'est  la  foi  qui  l'incite  à  connaître  et, 
par  cette  connaissance,  à  s'élever  de  plus  en  plus  sur 
l'échelle  de  l'être,  vers  son  terme,  qui  est  Dieu. 

»  L'artiste  doit  pratiquer  l'Espérance,  car  il  n'attend 
rien  du  temps  présent;  il  sait  que  sa  mission  est  de 
seri'ir,  et  de  contribuer  par  ses  œuvres  à  l'enseignement 
et  à  la  vie  des  générations  qui  viendront  après  lui. 

»  Major  aiitcm  horinn  est  caritas...  L'artiste  doit  être 
touché  de  la  sublime  Charité.  .4 //Hcr  est  son  but,  car 
l'unique  principe  de  toute  création,  c'est  le  grand,  le 
divin,  le  charitable  Amour.  » 

«  Il  est  deux  qualités,  dit  encore  l'auteur  de  Fervaal, 
que  le  maître  devra  s'efforcer  de  tout  son  pouvoir  de 
faire  naître  ou  de  développer  dans  l'âme  de  son  élève, 
qualités  sans  lesquelles  la  science  ne  peut  servir  de  rien  : 
l'amour  non  égoïste  de  l'art  et  l'enthousiasme  pour  les 
belles  œuvres.  » 

N'en  doutons  pas,  c'est  par  ces  deux  qualités-là  qu'on 
acquiert  la  vraie  science  et  la  liberté  véritable. 

Gaston  Carraud. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Odéon.  —  La  Maison  sons  l'orage,  pièce  en  trois  actes 
de  M.  Emile  Fabre.  —  La  Lumière  du  soir,  pièce 
en  un  acte,  en  vers,  de  MM.  Léo  Larguier  et  H.  Mi- 
chel. 

Sur  cette  même  scène  de  l'Odéon,  où  triomphèrent 
jadis  la  Vie  publique  et  les  Ventres  dorés,  M.  Emile 
Fabre  vient  de  remporter  un  nouveau  succès,  avec  une 
pièce  qui,  comme  ses  aînées,  se  propose,  non  pas  d'offrir 
au  spectateur  un  vain  divertissement,  mais  d'analyser 
desàmes,  de  susciter  de  pathétiques  émotions,  auxquelles 
se  mêle  une  part  de  pensée. 

De  deux  mariages  successifs,  Didier  Harlange  a  eu 
deux  fils,  Claude  et  Maurice.  Éloigné  de  la  mère  de 
Claude  et  de  Claude  lui-même  par  un  divorce,  il  pré- 
fère Maurice,  le  cadet,  qui  partage  sa  vie.  Claude 
souffre  de  cette  injustice,  s'aigrit  contre  son  frère,  qui,  de 
plus,  devient  son  rival  et  va  épouser  une  jeune  fille  dont 
lui-même  était  épris.  Cédant  à  sa  jalousie,  il  tente  de 
tuer  Maurice  et  le  blesse  grièvement  d'un  coup  de  re- 
volver. Les  soupçons  se  sont  portés  sur  un  braconnier 
qui  a  été  emprisonné,  malgré  ses  protestations.  Mais 
Didier,  connaissant  les  sentiments  de  Claude,  soupçonne 
la  vérité.  Il  poursuit,  le  cœur  angoissé,  son  enquête, 
recueille  des  témoignages  troublants,  puis  questionne  le 
jeune  homme,  dont  l'embarras  et  les  contradictions 
achèvent  de  l'éclairer.  Bouleversé,  il  presse  son  interro- 
gatoire et  obtient  enfin  l'aveu  du  fratricide,  qui  crie  son 
remords,  et  rappelle  aussi  la  tristesse  de  son  enfance,  du 
foyer  déchiré  par  les  divisions  conjugales,  l'amertume 
de  s'être  senti  frustré  de  l'afl'ection  paternelle  par  un 
frère  né  d'une  seconde  épouse.  Ce  drame  judiciaire,  qui, 
au  cours  de  l'enquête  de  Didier  Harlange,  a  étreint  le 
public  et  l'a  maintenu  oppressé  et  haletant,  va  soulever 
maintenantun  poignant  casdeconscience.Malgrélessup- 
plications  de  l'aïeule,  Didier,  déchiré  entre  deux  devoirs, 
livrera  son  fils,  en  participant  d'ailleurs  à  l'expiation. 
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puisqu'il  subira  rhumiliation  infamante  du  scandale, 
du  procès  et  de  la  condamnation.  Mais  Maurice,  bien 
que  blessé  grièvement,  a  voulu  être  entendu  par  le  pro- 
cureur de  la  République;  il  a  eu  la  force  et  la  grandeur 
d'âme  de  vouloir  absoudre  son  frère,  en  traçant  de 
l'agresseur  un  portrait  imaginaire  et  en  indiquant  le 
vol  comme  mobile  du  crime.  Grâce  à  ce  généreux  men- 
songe, Claude  est  sauvé.  Mais  Didier,  plus  inflexible  que 
le  moribond,  suggère  à  Claude  la  nécessité  inéluctable 
du  châtiment.  Claude  s'enfuit,  résolu  au  suicide.  La 
scène  est  d'une  envolée  cornélienne  ;  la  véhémence  du 
dialogue  lui  imprime  une  réelle  grandeur  tragique. 

M.  Chambreuil  a  animé  le  rôle  de  Didier  d'une 
ardeur  farouche  et  d'une  sincérité  émouvante.  Il  a  été 
très  acclamé.  M.  Yonnel  a  personnifié  Claude  avec 
beaucoup  de  souplesse  et  de  tact.  MM.  Maxudian, 
Darras,  M""^=  Grumbach,  Paule  Andral,  Alice  Leitner 
complètent  heureusement  l'excellente  interprétation  de 
ce  drame  prenant,  dont  le  succès  a  été  considérable. 

La  soirée  commençait  par  la  Lumière  du  soir,  poème 
dialogué  d'un  charme  mélancolique  intense  et  délicat. 
Deux  êtres,  qui  se  sont  aimés,  ont  été  séparés  par  l'exi- 
stence. Au  bout  de  trente  ans.  Lui  entre,  par  hasard,  au 
crépuscule,  dans  la  maisonsolitairequ'EUen'apasquittée. 
Dans  le  décor  d'autrefois,  où  la  nuit  tombe,  ils  évoquent 
le  passé.  Leurs  souvenirs  montent  du  cœur  aux  lèvres. 
Tendrement  émus,  ils  veulent  conserver  intacte  la  belle 
minute  de  rêve  qu'ils  viennent  de  vivre  et  qui  s'éva- 
nouirait au  contact  brutal  de  la  réalité.  Et  II  s'éloigne 
avant  que  la  lampe  soit  allumée. 

M.  Blanchard  et  M"''  Guereau  ont  dit  avec  art  ces  vers 
élégants,  d'une  simplicité  émue  et  délicate  qui  rappelle 
le  doux  Coppée.  P.  Saegel. 

Le  Vieux-Colombier.  —  Les  Fourberies  de  Scapin, 
comédie  en  trois  actes,  de  Molière. 

Toute  forme,  avant  d'apparaître  objectivement,  existe 
dans  l'esprit,  à  l'état  de  «  noumène  ».  L'acte  créateur,  la 
conception,  est  essentiellement  insaisissable  à  l'intellect, 
car  il  s'accomplit  en  une  région  où  l'intellect  ne  saurait 
pénétrer  sans  perdre  ses  qualités  spécifiques;  nous  ne 
devenons  conscients  d'une  chose,  —  c'est  à  dessein  que 
j'emploie  ce  terme  vague,  —  qu'autant  qu'elle  est  deve- 
nue au  moins  une  pensée  concrète,  nettement  indivi- 
duelle et  définie.  Toutes  les  activités  et  toutes  les  œuvres 
humaines  ont  d'abord  été  des  pensées.  (Notons,  en  pas- 
sant, qu'il  en  est  de  même  des  œuvres  naturelles,  toutes 
les  formes  de  notre  système  étant  des  différenciations  et 
des  cristallisations  de  la  nébuleuse  mentale  primitive; 
mais  n'insistons  pas,  de  peur  d'être  entraînés  quelque  peu 
loin  de  notre  route  !)  Donc,  la  pensée  humaine,  originale 
et  vivante,  se  manifeste,  de  proche  en  proche,  en  des  formes 
de  plus  en  plus  denses,  de  plus  en  plus  «  matérielles  », 
jusqu'à  devenir  un  objet  physique.  Alimentée  par  un 
courant  incessant  de  vie  nouvelle  venu  des  profondeurs 
de  l'idéal,  cette  pensée  s'épanouit  dans  des  formes  qu'elle 
fait  évoluer  suivant  son  propre  rhythme.  Mais  il  arrive 
un  temps  où  les  formes,  lassées,  perdent  leur  plasticité, 
cessent  de  se  plier  à  la  vie  de  la  pensée,  se  cristallisent, 
s'immobilisent.  Dès  lors,  la  pensée  doit  trouver,  pour 
se  manifester,  une  forme  nouvelle,  une  forme  vierge  et 
enfantine,  en  laquelle  elle  incarnera  un  nouveau  rayon 
de  l'éternelle  idée.  Ce  processus  se  reproduit  dans  tous 
les  domaines  de  l'activité  humaine,  comme  dans  tous 
ceux  de  l'activité  cosmique;  nous  le  reconnaissons  dans 
l'évolution  des  corps,  dans  l'évolution  des  sociétés,  dans 


l'évolution  des  religions,  dans  l'évolution  des  arts.  Voyez 
par  exemple,  l'art  théâtral  au  moyen  âge  :  analogue, 
avec  des  caractères  nouveaux,  àl'art  primitif  de  l'antique 
Thespis,  il  est  un  jeu  libre  et  spontané;  et  il  n'y  a 
point  alors  de  comédiens  de  profession.  Ce  n'est  qu'au 
xv!!""  siècle  que  des  «  compagnies  »  s'organisent  et  que 
par  suite,  des  traditions  s'imposent,  de  plus  en  plus 
nombreuses,  de  plus  en  plus  rigides.  Apogée  de  l'art 
dramatique,  sans  doute  !  mais  aussi  commencement  de 
cristallisation  et  certitude  d'un  déclin  fatal  !  En  vain  la 
sublime  éruption  romantique  tentera-t-elle  de  brûleries 
oripeaux  usés  dans  la  flamme  éperdue  du  lyrisme;  en 
vain  de  grandes  individualités,  —  Talma,  Rachel,  Rossi, 
Irving,  Mounet-Sully,  —  parviendront-elles  à  revivifier 
pour  un  temps  les  vieilles  formes  alourdies  :  la  léthargie 
progressera  inévitablement. 

Combien  de  formes  de  l'activité  humaine  sont  ainsi, 
de  nos  jours,  saisies  par  l'ankylose  de  la  vieillesse!  Mais, 
en  revanche,  partout,  que  d'efforts  pour  créer  des  formes 
nouvelles  qui  soient  des  vêtements  dignes  des  grandes 
idées  immortellement  vivantes  !  Applaudissons  aux 
essais  de  toutes  ces  jeunes  forces,  que  dirigent  souvent 
de  si  nobles  espoirs  !  Applaudissons  surtout  lorsque, 
sans  rien  perdre  de  leur  ferveur  et  de  leur  indépen- 
dance, elles  savent  rester  fidèles  à  la  Beauté  où  qu'elle 
se  trouve  et  sous  quelque  forme  qu'elle  ait  jugé  à  pro- 
pos de  se  manifester  !  Suivons  des  yeux,  avec  amour,  le 
vol  des  âmes  éprises  de  tous  les  azurs,  courageuses 
devant  toutes  les  ombres. 

Une  des  tentatives  les  plus  intéressantes  faites  de  nos 
jours  pour  créer  une  forme  nouvelle  d'art  dramatique, — 
j'entends  au  point  de  vue  de  la  réalisation  scénique,  —  me 
paraît  être  sans  aucun  doute  celle  du  Vieux-Colombier. 
Dans  le  «  prologue  improvisé  »  dont  M.  Jacques  Copeau 
fait  comme  une  préface  à  la  représentation  des  Fourbe- 
ries de  Scapin,  le  directeur  du  Vieux-Colombier  a  pris  à 
tâche,  le  jour  de  la  première,  de  rappeler  au  public  quels 
étaient  les  grands  principes  de  l'ancienne  «  Commedia 
deir  Arte  »  et  d'indiquer,  en  termes  qui  nous  ont  semblé 
excellents,  quelle  source  de  vie  ces  principes  pourraient 
être  encore  de  nos  jours  :  repris  avec  circonspection, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  déplacer  une  virgule  du  texte 
écrit,  ils  donneraient  au  jeu  des  acteurs  une  souplesse 
inattendue  et  à  leurs  mouvements  une  liberté  toute  na- 
turelle. Bien  entendu,  il  ne  faudrait  pas  favoriser  par  là 
je  ne  sais  quel  vague  et  piteux  «  amateurisme  »  :  il  s'agi- 
rait seulement  d'aider  l'acteur  à  vivre  en  toute  spon- 
tanéité les  émotions  et  les  pensées  enfermées  dans  le 
texte  de  l'écrivain;  il  s'agirait  de  le  mettre  à  même 
d'assimiler  1'  «  âme  »  de  l'œuvre  dont  il  doit  révéler  une 
part.  Trop  souvent,  de  nos  jours,  l'acteur  est  gêné  par 
des  traditions  étroites  et  rigides,  —  la  lettre  ayant  tué 
l'esprit,  — et  par  une  complication  excessive  du  décor  et 
de  la  mise  en  scène.  En  cherchant  à  simplifier  la  réali- 
sation scénique  et  en  demandant  aux  acteurs,  —  qui,  dès 
lors,  doirent  avoir  un  talent persomiel,  —  plus  de  liberté 
et  de  naturel  dans  leur  jeu,  M.  Jacques  Copeau  nous 
semble  animé  d'un  désir  juste  et  bienfaisant,  et  nous 
devons,  par  notre  sympathie,  l'encourager  dans  son 
labeur,  comme  nous  devons  encourager  tout  esprit 
indépendant  qui,  dans  quelque  branche  de  l'activité 
humaine  que  ce  soit,  dans  la  religion,  dans  la  science, 
dans  l'art,  dans  la  société,  cherche  à  dégager  les  idées 
immortelles  de  la  chrysalide  durcie  des  vieilles  formules 
pour  leur  permettre  de  s'exprimer  en  des  corps  nou- 
veaux, jeunes  et  vigoureux. 
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M.  Copeau  s'est  imposé  une  tâche  difficile,  mais 
les  résultats  qu'il  a  déjà  obtenus  ne  peuvent  que  le  con- 
firmer dans  ses  espoirs.  Après  Conte  d'Hiver,  après  le 
Carrosse  du  Saint-Sacrement  et  le  Paquebot  «  Tenacity  » , 
après  rCEupre  des  Athlètes,  ouvrages  d'une  si  étonnante 
diversité,  il  vient  de  nous  donner  la  géniale  farce  des 
Fourberies  dé  Scapin.  Lui-même  a  joué  le  rôle  écrasant 
du  maître  fourbe  avec  un  enthousiasme,  une  aisance, 
un  bonheur  dans  le  choix  des  gestes  et  des  attitudes 
vraiment  hors  de  pair,  et  il  a  entraîné  ses  camarades 
dans  un  tourbillon  irrésistible.  Louis  Jouvet  (Géronte) 
et  Romain  Bouquet  (Argante)  lui  ontdonné  la  réplique 
avec  une  grande  intelligence;  que  ces  acteurs  gagnent 
un  peu  plus  d'autorité  dans  la  composition  de  pareils 
rôles,  et  ce  sera  parfait.  Avec  de  tels  éléments,  M.  Jac- 
ques Copeau  arrivera  bien  vite  à  des  réalisations  sans 
défaut,  et  ce  sera  alors  l'incontestable  triomphe  de 
son  noble  idéal.  Mais,  dès  maintenant,  nous  pouvons 
dire  que  la  troupe  du  Vieux-Colombier  a  servi  notre 
divin  Molière  d'une  très  heureuse  et  très  délicieuse 
façon.  Jacques  Heugel. 

Théâtre  Cluny.  —  Les  Surprises  d'une  Nuit  d'Amour, 

vaudeville-opérette  en  trois  actes  de  M.  Eugène  Joul- 

LOT,  musique  de  M.  Gustave  Goublier. 

Le  Théâtre  Cluny,  nul  ne  l'ignore,  se  trouve  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine,  à  deux  pas  du  boulevard  Saint- 
Michel,  de  la  Sorbonne,  du  Collège  de  France  et  de 
l'École  de  Médecine  ;  quand  on  juge  une  pièce  repré- 
sentée sur  cette  charmante  petite  scène,  il  faut  toujours 
tenir  compte  de  cetie  situation  géographique  et  se  dire 
que  ce  que  demandent  les  étudiants  après  une  journée 
passée  dans  les  divers  amphithéâtres,  c'est  une  gaieté 
bon  enfant,  de  l'entrain,  du  mouvement  et  des  minois 
agréables.  Peu  importent  la  psychologie,  la  vraisem- 
blance, la  logique  et  la  précision  scientifique.  Plus  il  y  a 
de  fous  plus  on  rit,  et  le  courant  s'établit  ainsi  entre  jeune 
troupe  et  jeune  auditoire. 

Il  me  faudrait  un  volume  pour  vous  raconter  com- 
ment M""^  Solange,  employée  des  Postes,  finit  par  épou- 
ser un  peintre,  Paul  Cressonnois,  qu'elle  a  connu  par 
les  annonces  d'un  journal  ;  comment  un  autre  employé 
des  Postes,  ayant  usé  des  mêmes  procédés  pour  se  créer 
des  relations,  tombe  sur  une  vieille  fille  qui  se  trouve  par 
hasard,  voyez  comme  le  hasard  fait  bien  les  choses,  la 
tante  de  Paul  Cressonnois;  comment  un  receveur  des 
Postes  noue  une  intrigue  avec  une  jeune  tenancière  de 
bar  nommée  Bonnette  (étonnez-vous  après  cela  que  le 
service  marche  si  mal);  mais  je  vous  affirme  qu'on  rit; 
si  vous  demandiez  pourquoi  on  rit  je  serais  bien  embar- 
rassé de  vous  le  dire. 

Le  vaudeville  est  agrémenté  de  couplets  pour  lesquels 
M.  Goublier  a  écrit  une  musique  gentille. 

M""  Andrée  Alva  a  une  jolie  voix,  M"^  Drawis  et 
M"«  Madeleine  Guitty  ont  de  la  fantaisie  et  de  la  bonne 
humeur.  MM.  Devalde,  Mars  Biso,  Carie  et  Carlos 
Avril  sont  amusants.  Pierre  d'OuvRAv. 

Eldorado.  —  L'Amour  qui  rôde,  opérette  en  trois  actes, 
de  MM.  Michel  Carré  et  Alb.  Acremant,  musique  de 
M.  Vincent  Scotto. 

L'opérette  que  vient  de  monter  l'Eldorado  avec  un 
luxe  de  nudités  que  les  Folies-Bergère  pourraient  lui 
envier,  inaugure  une  direction  nouvelle  et  un  genre 
nouveau  :  la  parodie  de  la  parodie.  Il  a  paru  qu'avec 
bonne  humeur,  auteurs  et  acteurs  avaient  eu  le  dessein 
de  se  moquer  agréablement  de  la  Belle  Hélène  et  de 


Phi-Phi;  le  jeu  des  acteurs  n'a  pas  peu  contribué  à  cette 
impression. 

Le  sujet  n'est  point  nouveau  :  la  double  infidélité 
conjugale  de  Nonia  qui  se  laisse  aller  aux  bras  d'un 
jeune  bellâtre,  Marcus,  pendant  que  son  époux'Méléagre, 
avocat  réputé,  égayé  l'étude  de  ses  dossiers  par  d'in- 
times conversations  avec  sa  secrétaire,  serait  un  plat  un 
peu  mince  si  les  auteurs  n'y  avaient  ajouté  une  sauce 
très  pimentée. 

Pour  renouveler  cet  éternel  scénario,  source  de 
drame  ou  de  vaudeville,  MM.  Carré  et  Acremant  l'ont 
transporté  à  Pompéi  au  deuxième  ou  troisième 
siècle  après  Jésus-Christ,  ce  qui  leur  a  permis  de 
faire  paraître,  dans  un  décor  d'un  rouge  violent, 
de  jeunes  femmes  vêtues  de  courtes  tuniques,  beau- 
coup plus  courtes  que  des  chemises  et  beaucoup 
moins  montantes  que  des  combinaisons;  il  en  est  même 
qui,  vu  la  hausse  des  vêtements  à  Pompéi,  ont  décidé 
de  s'en  passer  complètement.  Cette  lointaine  époque 
n'empêche  d'ailleurs  pas  les  personnages  de  parler  cou- 
ramment de  Manon  Lescaut,  de  Cleo  de  Mérode  et  de 
Paname,  ni  de  subir  les  atteintes  de  cette  maladie  à  la 
mode,  la  dansomanie.  Il  y  a  des  danses  antiques,  des 
tangos  napolitains,  des  scottisch  pompéiennes,  et  les 
duos  amoureux  se  bostonnent  sur  des  valses-hésitations 
soulignées  par  un  léger  dessin  de  flûte. 

Vous  saisissez  le  procédé  comique;  il  est  facile,  mais 
il  faut,  pour  être  juste,  reconnaître  que  les  auteurs  en 
ont  tiré  la  quintessence,  aidés  par  une  interprétation 
excellente  et  tout  à  fait  dans  la  note. 

La  musique,  sauf  dans  les  ballets,  n'a  rien  d'antique. 
On  sent  que  M.  Vincent  Scotto  a  surtout  écrit  sa  parti- 
tion pour  qu'elle  puisse,  en  pièces  détachées,  alimenter 
les  orchestres  de  dancings  et  se  transformer  en  step 
(one  ou  two)  et  en  trott  quelconque.  Elle  a,  d'ailleurs, 
du  rythme  et  de  l'entrain. 

En  tête  de  l'interprétation  il  faut  mettre  M.  George 
dont  le  comique  excellent,  mesuré  dans  l'outrance  et 
très  fin,  a  été  la  joie  de  la  soirée.  M"'  Nina  Myral  et 
M.  Vitry  ont  de  fort  jolies  voix  qui  s'harmonisent  par- 
faitement. M""  Fernande  Albany  est  très  belle  et 
M"^  Mary  Dubas  très  amusante.  M.  Hasti  charge  trop, 
beaucoup  trop. 

C'est  une  agréable  soirée.  Pierre  d'OovRAY. 

Au  Cirque  d'Hiver.  —  Il  faut  féliciter  hautement 
M.  Sandberg  d'avoir  inauguré  sa  saison  cinématographique 
avec  V Expédition  Shackleton  au  Pôle  Sud.  Ce  film,  unique, 
ne  le  cède  en  rien,  en  intérêt  et  en  beauté,  à  celui  de 
l'Expédition  Scott,  qui  emporta,  autrefois,  chez  Réjane,  un 
retentissant  succès. 

Cette  odyssée,  aux  péripéties  nombreuses,  de  quelques 
braves  poussés  par  la  science  vers  les  régions  polaires  et 
prisonniers  de  la  banquise,  cette  lente  agonie  du  vaisseau 
broyé  par  les  glaces,  ces  admirables  paysages,  ces  prodi- 
gieuses visions,  sont  vraiment  l'une  des  plus  belles  réalisa- 
tions de  l'art  cinématographique  et  reposent  des  niaises 
aventures  de  «  Chariot  »  ou  de  «  Douglas  Fairbank  »., 

M.  Victor  Marcel  présente  ce  film  merveilleux  et  l'accom- 
pagne d'un  substantiel  et  intéressant  commentaire.  P.  S. 
0:C=OOcC=00=:=OCcX33=:=0=C30a:C=03c::=00=CzXXD:i=^ 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

La  Charge  du  Spahi  est  tout  un  petit  drame  où  la  musique  de 
Georges  Hûe,  évocatrice  et  discrète,  accentue  l'émotion  :  ses 
accords  curieux  sont  un  modèle  d'harmonie  originale  et  claire. 
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CONCERTS  DIVERS 

Concert  Marcel-Ciampi.  —  Récital  Schumann,  pro- 
gramme magnifique  :  pour  commencer,  VHuinoresqiie 
(op.  20);  le  pianiste  marque  bien  le  caractère  de  cette 
rhapsodie  où  son  retour  d'obsession  entre  l'élan  et  la 
mélancolie  se  croise  avec  des  sautes  d'humeur,  comme  les 
divers  moments  de  la  formation,  dans  une  âme,  de  l'humeur 
d'une  journée;  drame  presque  inexprimable,  souplement 
noué  et  dénoué  par  le  génie  de  Schumann.  Pour  finir,  le 
Carnaval.  M.  Ciampi,  et  il  faut  le  dire,  car  c'est  chose  rare, 
est  un  pianiste  qui  a  une  «  sonorité  »  ;  son  toucher  net, 
délicat,  expressif,  son  respect  pour  les  moindres  intentions 
du  musicien,  donnèrent  à  ces  beautés,  facilement  fragiles 
sous  d'autres  doigts,  leur  vrai  sens  et  rien  que  lui;  —  peut- 
être  pas  tout  leur  sens.  On  eût  pu  désirer  pour  VHumo- 
resque  plus  de  puissance  rj'thmique,  pour  le  Carnaval  une 
variété  plus  sensible  dans  la  succession  des  personnages  et 
des  épisodes,  qui  eût  effacé  le  montreur  unique  devant  ses 
propres  marionnettes.  Mais,  entre  les  deux,  dans  l&  Fantai- 
sie (op.  17),  M.  Ciampi  parut  en  pleine  possession  de  ses 
moyens.  Et  ce  fut  (la  deuxième  partie  surtout)  une  splen- 
dide,  inouïe  Fête  de  la  Mer  où,  comme  dans  Faust,  Galatée, 
Nérée,  Protée  et  les  Sirènes  passaient  triomphalement  entre 
les  vagues  écartées  et  dressant  leurs  hautes  volutes,  pendant 
que  des  épithalames  chantaient  l'eau  et  le  feu.  R.  S. 

Le  Trio  et  le  Quatuor  de  La  Haye.  —  Concert  du 
lundi  26  avril.  —  Nous  avions  déjà  entendu  M.  van  Ister- 
dael,  lorsqu'il  exécuta  un  concerto  de  Haj'dn  aux  Concerts- 
Pasdeloup,  et  nous  avions  dit  tout  le  bien  que  nous  pen- 
sions de  son  remarquable  talent.  Constatons  qu'il  est 
entouré  d'artistes  dignes  de  jouer  à  ses  côtés  :  MM.  Sam 
Swaap  et  A.  Potte,  premier  et  deuxième  violons,  J.  Devert, 
altiste,  et  Schnitzler,  pianiste,  composent  un  ensemble  de 
premier  ordre.  Au  triple  point  de  vue  de  la  sonorité,  du 
rythme  et  de  l'expression,  ils  ne  laissent  absolument  rien  à 
désirer. 

Le  concert  débuta  par  un  trio  de  M.  Alexandre  Voormo- 
len  (pour  piano,  violon  et  violoncelle)  ;  oeuvre  empreinte  d'un 
grand  charme  et  d'une  prenante  mélancolie;  \t  finale  seul, 
sorte  de  danse  noble  ornée  de  capricieuses  voltes  de  mouve- 
ments, y  apporte  un  peu  de  gaîté;  mais  en  somme  une 
poétique  tristesse  en  constitue  le  caractère  dominant. 

Du  Quatuor  à  cordes  de  M.  Henri  ZagAvijn,  je  n'ai  rien  à 
dire,  sinon  qu'il  me  sembla  d'une  belle  incohérence.  On 
dirait  d'une  incessante  improvisation  émise  par  un  rêveur 
éveillé.  Si  encore  c'eût  été  moins  long! 

Autrement  digne  d'intérêt  s'offrit  la  i^^  Suite  pour  quatuor 
à  cordes  de  M.  B.  van  den  Sigtenhorst-Meyer.  A  vrai  dire, 
c'est  un  oratorio  pour  archets;  et  peut-être  l'auteur  s'y 
peut-il  autoriser  d'un  illustre  exemple  :  celui  de  Haydn  dans 
les  Sept  Paroles  du  Christ.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Adoration 
des  Mages  est  figurée  par  une  large  et  grave  prière,  la  Fuite 
en  Egypte  par  de  longues  et  naïves  périodes,  d'ailleurs 
intéressantes,  mais  qui  ne  paraissent  guère  justifier  leur 
en-tête;  le  tableau  de  Jésus  chassant  les  marchands  du 
temple  est  très  vivant  et  étonnamment  mouvementé  ;  la 
Mise  au  tombeau  demanderait  peut-être  un  thème  d'une 
inspiration  plus  mystique,  ainsi  que  les  Anges  auprès  du 
tombeau.  Au  total,  œuvre  d'un  vrai  musicien,  épris  de 
formes  anciennes  et  sachant  fort  bien  traiter  son  quatuor. 

Le  Quintette  de  M.  Jean  Huré  terminait  la  séance.  J'en 
aime  particulièrement  la  Pastorale  du  début  et  i'Andante 
final,  sans,  pour  cela,  méconnaître  la  valeur  du  reste.  Il 
règne,  dans  cette  composition,  un  sentiment  profond  de  la 
nature  et  aussi  une  tendresse  mystique  et  passionnée  qui 
lui  méritent  une  place  à  part  —  une  place  élevée  —  parmi 
les  productions  contemporaines. 

N'oublions  point  d'ajouter  que  M.  van  Isterdael  inter- 
préta la  noble  Élégie  de  M.  Gabriel  Fauré  de  la  plus 
émouvante  façon,  et  montra,  d'autre  part,  beaucoup  de 
vivacité  et  de  souplesse  dans  le  spirituel  Scherzo  de 
M.  Ch.  Tournemire.  R.  B. 


Concert  Suzie  Welty.  —  M'i^  Suzie  Welty  consacrait  la 
majeure  partie  de  son  programme  du  27  avril  aux  auteurs 
modernes.  Son  succès  fut  grand  ;  ce  qui  caractérise  surtout 
le  talent  de  M'i^  Suzie  Welty  en  dehors  d'une  technique 
excellente  (qualité  qu'il  est  maintenant  à  peine  besoin  de 
relever  chez  les  élèves  de  notre  Conservatoire),  c'est  la  vie 
q'elle  donne  à  tout  ce  qu'elle  interprète,  chaque  pièce 
devient  un  petit  tableau  où,  lorsqu'il  y  a  lieu,  pointe  juste 
ce  qu'il  faut  d'ironie  ou  de  sentiment.  Dans  Berceuse  de 
Dolly  de  Fauré,  Danse  nègre  de  Cyril  Scott,  les  Anes  de 
Grovlez,  dans  le  Jardin  sous  la  Pluie  de  Debussy,  ce  fut 
fantaisie  étincelante  :  dans  les  Six  Études  de  Chopin  et 
dans  les  Variations  de  Reynaldo  Hahn,  ce  fut  passion  et 
mélancolie  nostalgique.  Et  tout  cela,  juste  avec  la  mesure  vou- 
lue, sans  outrance  et  sans  effet  cherché.  On  ne  peut  souhaiter 
meilleure  adaptation  de   l'artiste  à  la  pensée    de    l'auteur. 

M"«  Suzanne  Balguerie,  qui  chanta  des  mélodies  de 
Schubert  [le  Roi  des  Aulnes)  et  le  Poème  d'un  Jour  de 
Fauré,  se  fit  remarquer  par  la  puissance  dramatique  de  sa 
voix  et  de  son  jeu.  Accompagnée  par  l'auteur,  elle  déroula 
ensuite  les  strophes  mystiques  du  Cantique  des  Cantiques 
de  Marins  Versepuy,  très  belle  œuvre  où,  si  l'on  écarte  deux 
ou  trois  courts  passages  trop  manifestement  inspirés  de 
Debuss)',  apparaît  un  tempérament  original  et  délicat. 
Auteur  et  interprète  furent  très  applaudis.  P.  de  L. 

Concert  Alice  Durand.  —  M"«  Alice  Durand  est  fort 
jeune.  Elle  obtint  en  1918  le  prix  d'excellence  de  piano. 
Elle  donna  le  vendredi  3o  avril  un  concert  à  la  salle  Gaveau, 
entourée  d'une  partie  de  l'orchestre  Lamoureux  que 
M.  Chevillard  conduisait  lui-même.  M"«  Durand,  et  il  faut 
la  louer  de  son  courage,  s'était  attaquée  pour  ses  débuts  à 
des  œuvres  importantes  :  le  Cinquième  Concerto  de  Saint- 
Saëns  et  le  Concerto  de  Grieg.  Ces  deux  concertos  ne 
m'ont  pas  paru  un  choix  très  heureux  :  s'ils  ont  permis,  en 
effet,  à  M""^  Durand  de  faire  preuve  d'un  son  Velouté,  d'une 
légèreté  de  mécanisme  parfaite  et  d'une  certaine  force 
d'exécution,  ils  manquent  tous  deux  de  puissance,  osons 
même  dire  que  le  final  du  concerto  de  Saint-Saëns  est 
d'inspiration  un  peu  facile.  Fort  bien  joués,  aussi  bien  qu'on 
pouvait  le  souhaiter,  ils  n'ont  pu,  faute  de  matière,  mettre 
en  valeur  le  tempérament  de  l'interprète  que  nous  a 
cependant  laissé  pressentir  VHumoresque  de  Schumann, 
qui  fut  détaillée  avec  toute  la  variété  que  cette  suite  com- 
porte. M"^  Alice  Durand  est  armée  de  toutes  les  ressources 
d'un  mécanisme  impeccable,  d'une  sonorité  harmonieuse  ; 
l'âge  développera  ses  qualités  intellectuelles  ;  on  peut 
fonder  sur  elle  les  plus  légitimes  espérances.        P.  de  L. 

Concert  de  M.  Zlatko  Balokovic,  violoniste  yougo- 
slave, avec  le  concours  de  MM.  Pétar  Konjovic,  composi- 
teur, Vjekoslav  Kraus,  pianiste, et  l'orchestre  des  Concerts- 
Pasdeloup,  dirigé  par  M.  Armand  Ferté. 

Parlons  d'abord  de  la  musique  yougo-slave,  puisque,  aussi 
bien,  c'était  elle  l'héroïne  de  la  fête.  Une  notice  bienveil- 
lante nous  apprend  que  cette  musique  est  «  une  des  plus 
caractéristiques  manifestations  de  l'âme  yougo-slave  ».  Les 
peuples  qu'habite  cette  âme  «  chantent,  peut-être,  plus 
qu'aucune  autre  nation  ».  Et,  pour  nous  le  prouver,  l'or- 
chestre nous  fit  entendre,  sous  ce  titre  :  Au  Village,  une 
suite  de  variations  symphoniques  écrites  «  sur  une  mélodie 
incolore  et  primitive  »  [sic).  —  Primitive,  j'y  consens.  Pour 
incolore,  je  le  nie  absolument,  et  le  compositeur  de  cette 
Suite,  M.  Pétar  Konjovic  (qui  en  dirigea  fort  bien  l'exécu- 
tion) m'en  saura  gré,  je  l'espère.  Tant  y  a  (ainsi  qu'aimait  à 
dire  Emile  Faguet)  que  la  première  variation  nous  dépeint 
«  le  doux  et  paisible  village  »,  la  deuxième  «  les  senti- 
ments profonds  et  communs  à  tout  le  genre  humain  (un 
peu  vague  !),  les  sentiments  qui  habitent  le  cœur  même  des 
gens  vivant  sous  les  toits  teints  de  suie  ».  Hum  !  Enfin  c'est 
peut-être  à  cette  dernière  évocation  que  nous  devons  la 
teinte  quelque  peu  sombre  de  ce  morceau  qui  exigeait 
effectivement  une  couleur  suie  generis.  Une  danse  allègre, 
ponctuée  par  le  triangle,  forme  la  troisième  variation.  La 
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quatrième  nous  mène  chez  une  vieille  paysanne  qui  dit 
«  la  bonne  aventure  »  aux  fiancées  par  le  moyen  de  gouttes 
de  plomb  en  fusion  tombant  dans  l'eau  froide  ;  jeu  humo- 
ristique où  la  clarinette  et  les  cymbales  s'associent  en  de 
pittoresques  sonorités.  Parmi  les  tableaux  suivants,  les 
«intrigues  des  villageoises  »  et  les  propos  de  quelque  paysan 
philosophe  sont  présentés  d'amusante  façon  par  la  petite 
flûte  et  le  basson.  Au  demeurant,  fraîche  et  intéressante 
galerie  instrumentée  avec  beaucoup  d'ingéniosité  et  de 
couleur. 

M.  Balokovic,  violoniste  expert,  à  la  sonorité  légèrement 
métallique  et  à  l'irréprochable  technique,  nous  joua  diverses 
pièces  parmi  lesquelles  une  Danse  des  Veuves,  du  composi- 
teur Kosta  Manojlovic,  nous  parut  extrêmement  remar- 
quable par  sa  mélancolique  et  impressionnante  sobriété.  Il 
fut  fort  bien  accompagné  au  piano  par  M.  Vjekoslav  Kraus. 
En  outre,  ce  virtuose  de  l'archet  nous  donna  la  mesure  de 
son  talent  sûr  et  fortement  personnel  dans  deux  concertos, 
mais  non  pas  ceux  qui  figuraient  au  programme.  Nous 
eûmes  le  Concerto  de  Brahms  au  lieu  de  celui  de  Dvorak: 
tant  pis  !  —  Et  celui  de  M.  Saint-Saëns  au  lieu  de  celui  de 
Paganini  :  tant  mieux!  —  L'orchestre  n'eût  pas  perdu  à  une 
répétition  supplémentaire  ;  mais  le  bras  solide  de  M.  Ar- 
mand Ferté  le  maintint  dans  la  bonne  voie,  et  le  concert 
tut,  en  somme,  des  plus  intéressants.  R.  B. 

CONCERTS   DIVERS 

Samedi  S  rnai.  —  Récital  Victor  Gille  (Salle  des  Agriculteurs,  9  h.). 

New  York  Symphony  (Opéra,  2  h.  1/2). 

Concert  Marthe  Dron-Mathieu  Crickboom  (Salle  Pleyel,  9  h.). 

Samedis-Edouard-VII  :  Lista  Léonard,  Hélène  CoiFer,  M.  Ocki- 
Albi  (Théâtre-Edouard-VII,  3  heures). 

Concert  M.  R.  Thomas  (Salle  Gaveau,  9  heures). 

Concert  de  M"'  Polack  (Salle  Gaveau,  S.  Q.,  4  h.  1/2). 

L'Œuvre  inédite  (Salle  Touche,  3  h.  1/2). 
Dimanche  g.  —  Concert  Bronislaw-Huberman  (Salle  du  Conser- 
vatoire, 3  heures). 

Concert  Félix  Delgrange  (Salle  Gaveau,  3  heures). 

Concert  Jeanne  Surcout-Paul  Berthier  (Schola  Cantorum,  3  h.). 

New  York  Symphony  (Opéra,  2  h.  1/2). 

Concert  Emanuele-Leonardi  (Salle  des  Agriculteurs,  8 h.  1/2). 
Lundi  10.  —  Séance  de  musique  italienne  ancienne  (Salle  des 
Agriculteurs,  8  h.  3/4). 

Récital  Mark  Hambourg  (Salle  Gaveau,  9  heures). 

Concert  M'"  Gouverné  (Salle  Pleyel,  9  heures). 
Mardi  11.  —  Récital  de  M"«  Liénard  (piano)  (Salle  Gaveau,  9  h.). 

Concert  de  M""  Roger-Miclos  (Salle  Pleyel,  9  heures). 
Mercredi  12.  —  Concert  de  M"°  Poulet  (Salle  Pleyel,  9  heures). 

Concert  norvégien  (Salle  Gaveau,  g  heures). 

Récital  LéonidasAntuori  (violon)  (balle  des  Agriculteurs,  9  h.). 

Concert  HoUmann  (Salle  des  Agriculteurs,  3  h.  1/2). 
Jeudi  i3.  —  Récital  Zlatko  Balokovic  (violon)  (Salle  des  Agricul- 
teurs, 9  heures). 

Gala  Polonais  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Vendredi  14.  —  Concert  Cella  Delavrancea  (Salle  des  Agricul- 
teurs, 9  heures). 

Récital  Bronislaw  Huberman  (Salle  du  Conservatoire,  g  h.). 

La  musique  chez  soi  (Lyceum,  8,  rue  de  Penthièvre,  9  h.). 

Concert  de  M""  Nevada  Palmer  (Salle  Gaveau,  3  heures). 

Récital  Slivinski  (Salle  Gaveau,  9  heures). 

LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

AUX   SALONS  DES   CHAMPS-ELYSÉES 

(deuxième  article) 


Un  accord,  un  tout  petit  accord  de  note  gaie  est  donné 
par  M.  Albert  Guillaume.  Celui-là  ne  désarme  pas  et  continue 
à  modeler  en  pleine  pâte  des  Parisiennes  si  grassouillettes 
que,  jeunes  ou  mûres,  elles  semblent  ignorer  ingénument 
ou  radicalement  le  régime  des  restrictions.  Leurs  anatomies 
suggestives  sont  de  petites  cartes  en  relief  d'une  Helvétie 
mouvante  à  montagnes  et  vallées.  Leurs  corsets  sont  prêts 
à  craquer,  leurs  jupes  dessinent  des  contours  épanouis. 
M.  Albert  Guillaume  en  fait  les  comparses  d'un  anecdo- 
tisme  traité  avec  l'entrain  boulevardier,  dans  le  Jugement 
de  Paris,  un  chauffeur  émoustillé  qui  veut  choisir  sa  cliente 


à  la  porte  d'un  grand  magasin  et  jauge,  en  connaisseur,  la 
bourgeoise,  la  mondaine,  le  trottin,  dans  De  la  poudre  et 
des  bals,  apprêts  de  dancing,  et  le  Ruban  :  toutes  vignettes 
ornées  de  légendes. 

Que  le  portrait  soit  la  plus  expressive  et  la  plus  émou- 
vante des  modalités  esthétiques,  les  portraitistes  concen- 
trant notre  attention  sur  cet  abrégé  de  l'univers  qu'est  la 
physionomie  humaine,  à  la  fois  microcosme  et  miroir  du 
monde  extérieur,  c'est  une  vérité  de  toute  aveuglante  évi- 
dence, et  je  croirais  au  moins  superflu  de  la  rappeler,  s'il 
ne  s'agissait  de  rendre  hommage  à  la  supériorité  de  l'art 
français,  indéniable  dans  ce  domaine.  Plusieurs  envois  de 
la  Nationale,  notamment  ceux  de  MM.  Raymond  Woog, 
Boutet  de  Monvel,  Gervex,  René  Carrère,  Brunelluchi, 
réalisent  la  double  perfection  intellectuelle  et  technique.  A 
signaler  encore  la  remarquable  étude  de  M.  Raymond 
Kocnig,  d'après  le  professeur  L  Philipp,  les  portraits  de 
M.  et  M"''  Xavier  Privas,  par  M.  Jean  Thomas. 

M.  Van  Dongen  vient  en  tête  des  portraitistes  féminins. 
Son  talent  a  plus  d'éclat  que  de  fermeté;  il  abuse  de  la  sur- 
enchère expressive,  et  il  est  assez  difficile  d'admettre  que, 
dans  le  portrait  de  M"''  L.  G.,  les  deux  chats  enrubannés, 
gardiens  de  cette  beauté,  aient,  comme  elle,  les  yeux  avivés 
par  le  Koheul.  De  même,  les  accessoires  tiennent  trop  de 
place  dans  l'étude  de  la  femme  à  robe  de  bleu-outremer  et 
dans  celle  de  la  femme  à  la  fourrure,  dont  la  postérité 
n'ignorera  pas  qu'elle  avait  le  mollet  bien  pris.  Mais  l'exé- 
cution est  puissante  et  cette  réunion  de  procédés  artificiels 
laisse  une  impression  de  sincérité  aussi  réelle  que  para- 
doxale. —  D'une  belle  tenue,  la  Princesse  Murât  de  M.  de 
Gaigneron,  Madame  Honnorat  (baronne  de  Présilly)  par 
jVjme  Desliens;  d'un  charme  pénétrant,  l'étude  aux  tons  pas- 
tellisés  de  Ai"«  M.  Lequien,  de  l'Opéra,  par  M.  William 
Malherbe;  d'un  aspect  sévère,  mais  impressionnant,  la  Pia- 
niste Renatta  Borgatti  par  M™^  Romaine  Brooks. 

Au  paysage,  le  Jardin  de  la  maison  de  Berlioj  par 
M.  Ernest  Laborde.  Dans  la  série  des  gravures,  signalons 
l'amusante  rétrospective  de  l'imagerie  populaire  qui  va  du 
Juif  errant  à  Crédit  est  mort.  Aux  dessins,  les  pastels  de 
M.  Carrier-Belleuse  (Ballerines  au  travail),  de  M.  René 
Carrère  (la  Danseuse  Roselly,  de  l'Opéra),  le  féerique  por- 
trait de  M"«  Johnson  par  M.  Lévy-Dhurmer,  la  charmante 
Tireuse  de  cartes  de  M""*  Claude  Marnef,  le  grand  pastel 
de  M.  Kamir,  Perplexité  (Colombine  entre  deux  Pierrots), 
le  joueur  de  flûte  de  M'ii^  Louise  Breslau,  la  Péri,  délicate 
enluminure  sur  parchemin  de  M"**  Clarinval,  les  cartons 
tirés  par  M.  André  Vaury-Caille  du  Roi  Peste  et  du  Chat 
noir  d'Edgar  Poe.  A  la  gravure,  les  Trois  Grâces  de 
M.  Beltrand,  la  Jehanne  d'Arc  de  M.  Hallo,  la  Danse 
(d'après  Blanche)  de  M.  Pannemaker;  à  l'architecture  la 
salle  de  théâtre  de  Tunis  de  M.  Woog;  aux  Arts  Décoratifs, 
les  poupées-figurines  de  M""^  Lazarska,  Pierrot,  Colombine, 
Marion,  les  reliures  de  M""*  Jeanne  Rollince  pour  la  Reine 
de  Saba  et  les  Mille  et  une  Nuits. 

La  grande  statuaire  ne  contient  aucun  envoi  qui  se  rap- 
porte à  notre  rubrique.  En  revanche,  dans  la  petite  sculpture, 
on  appréciera  la  grâce  de  danseuses  fines  et  tanagréennes, 
au  moins  par  définition  :  danseuse  à  la  rose  et  danse  de 
l'arc,  de  M.  de  Boulongne,  danseuse  drapée  et  danseuse  au 
voile,  de  M.  Bracquemond,  danse  du  printemps,  de  M.  de 
Jauger,  danseuse  espagnole,  de  M.  Albert  Mulot,  danseuse 
à  l'écharpe,  de  M.  Phillippe.  Çà  et  là  :  la  Vierge  folle  de 
M.  Vernhes,  un  curieux  projet  de  monument  au  comédien- 
soldat,  de  M^"  Lepage,  un  Balzac  de  M.  René  Cavillani, 
un  Hansi,  de  M.  Sandoz,  et,  surtout,  le  très  beau  buste  en 
pierre  du  tragédien  de  Max,  par  M.  Géo  Dutheil. 


Le  nouveau  Salon  de  la  Société  des  Artistes  Français, 
redevenue  autonome,  se  numérote  cent  trente-troisième,  et, 
à  le  considérer  d'ensemble,  on  se  figure  malaisément  qu'il 
y  ait  eu  solution  de  continuité.  Sans  doute  on  cherche  de 
nombreux  absents  portés  au  glorieux  tableau  des  «  Morts 
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pour  la  France  »  :  trente-huit  peintres,  trente-trois  sculp- 
teurs, trente-et-un  architectes,  quatorze  graveurs,  deux 
exposants  habituels  des  Arts  décoratifs  !  Tant  de  jeunes 
talents,  tant  de  légitimes  espoirs  emportés  par  la  tourmente. 
Mais  les  vides  ne  changent  rien  à  l'aspect  général.  C'est  tou- 
jours, dans  les  quarante -trois  salles,  le  même  déballage  de 
grand  bazar  esthétique,  le  même  mélange  de  l'excellent,  du 
moins  bon  et  parfois  du  pire,  la  même  surabondance  de 
sujets,  de  motifs,  d'anecdotisme  qu'en  mai  1914,  à  la  veille 
du  cataclysme.  «  Le  Temps  a  fait  un  pas,  disait  Bossuet,  et 
la  face  du  monde  a  été  changée...  »  La  face  du  monde  peut- 
être,  mais  pas  celle  du  Salon  officiel. 

En  réalité,  le  seul  détail  qui  rappelle  que  la  Grande  Guerre 
a  eu  lieu,  ce  sont  les  souvenirs  de  la  guerre  même.  Ils  sura- 
bondent; il  y  a  jusqu'à  des  catalogues  de  noms.  M.  Aubert, 
dans  une  toile  immense  et  bien  intentionnée,  affronte  deux 
séries  de  personnages,  les  protestataires  de  1871,  les  libé- 
rateurs de  1918.  Ce  diptyque  est  destiné  au  Musée  de 
l'Armée";  l'exécution  paraîtra  un  peu  floue,  mais  les  portraits 
sont  ressemblants. 

De  même,  M.  Lecomte  du  Nouy,  peignant  une  somp- 
tueuse «  Victoire  semeuse  d'étoiles  »,  inscrit  au  firmament 
les  noms  de  Galliéni,  Castelnau,  Jolfre,  Pétain,  Foch,  et 
de  Guynemer  qui  a,  en  eflet,  sa  place  tout  indiquée  entre 
ciel  et  terre.  Je  préfère  d'ailleurs  à  cette  figure  allégorique, 
si  plantureuse  qu'elle  semble  ignorer  notre  régime  de  res- 
trictions alimentaires,  la  toile  où  le  même  peintre  nous 
montre  l'écroulement  de  la  voûte  de  Saint-Gervais  le  Ven- 
dredi-Saint de  1918,  sous  le  bombardement  des  Berthas, 
avec  cette  mention  tragique  :  «  J'y  étais  !...  »  La  vision  est 
terrifiante. 

M.  Georges  Rochegrosse  a  envoyé  d'Algérie  une  grande 
composition  symbolique  :  Du  sang,  des  larmes...  qui  sera 
discutée  mais  qui  ne  manque  ni  de  sincérité  ni  de  grandeur 
et  laisse  une  impression  persistante,  si  lointain  que  nous 
semble  maintenant  ce  genre  de  peinture.  Un  décor  de 
ruines  au  soleil  couchant,  un  tertre  où  pleurent  une  veuve 
et  un  orphelin,  une  figuration  tragique;  au  ciel  des  nuées 
en  spirales  dont  les  volutes  drapent  des  spectres,  un  masque 
énorme,  la  face  de  la  Guerre  ou  de  la  Mort.  M.  de  Palézieux 
évoque  un  tableau  dramatique  plus  précis:  le  vapeur 
r^mi>a/-GaKieaî(?ne  venant  d'être  torpillé  le  26  octobre  1914 
au  large  de  Boulogne-sur-Mer,  avec  sa  charge  de  deux 
mille  cinq  cents  rapatriés.  Sur  le  pont  une  foule  grouil- 
lante, les  échelles  de  sauvetage  accrochées  aux  flancs  de 
l'immense  coque  dont  l'hélice  émerge,  immobilisée  dans  sa 
course.  Au  large,  des  épaves  humaines  déjà  roulées  par 
le  flot. 

Hors  série,  bien  qu'évidemment  l'auteur  ait  voulu  se 
rapprocher  de  l'actualité  en  évoquant  un  épisode  de  nos 
premières  annales  guerrières,  les  Funérailles  d'un  Chef.,  de 
M.  Cormon.  Le  tableau  se  rapporte  à  la  «  Gaule  héroïque  ». 
Il  y  a  aussi  quelque  héroïsme  dans  les  proportions,  et  aussi 
dans  la  vaillante  fidélité  à  une  formule  d'art  que  n'admet 
plus  la  jeune  école  et  que  comprend  de  moins  en  moins  le 
nouveau  public. 

La  grande  décoration  n'est  représentée  que  par  quelques 
unités  éparses.  M.  Henri  Martin,  toujours  pointilliste  et 
luministe,  expose  un  panneau  du  Printemps,  très  idyllique,, à 
la  fois  velouté  et  transparent.  La  Moisson  (les  travaux  de 
la  terre),  fragment  d'un  ensemble  pour  le  Conseil  d'État, 
se  recommande  par  son  cachet  d'impressionnante  modernité. 
Midi,  roi  des  étés,  épandu  sur  la  plaine, 
Tombe  en  nappe  d'argent  des  hauteurs  du  ciel  bleu. 

Au  fond  passe  une  moissonneuse  mécanique;  au  premier 
plan,  les  hommes  et  les  femmes  penchés  sur  la  glèbe  font 
le  bottelage.  Nous  sommes  loin  des  attitudes  pittoresques 
des  faucheurs  et  des  glaneuses  de  Lhermitte,mais  le  paysage, 
largement  traité,  l'accord  puissant  du  ciel  en  feu  et  de  la 
plaine  torride  maintiennent  la  tradition  stylisée  des  har- 
monies éternelles. 

Mme  Devaux-Raillon  a  envoyé  une  grande  toile,  l'Œuvre 
de  Massenet,   allégorie    lumineuse    et    dorée    qui  pourrait 


prendre  place  au  foyer  de  l'Opéra-Comique.  Autour  du 
maître,  Manon,  Werther,  le  Cid,  Hériodade,  la  Navarraise, 
Esclarmonde,  Sapho,  Thaïs.  A^  signaler  encore  un  beau 
panneau  de  M.  Albert  Lynch,  l'Été,  l'Oiseau  bleu  de  M.  P.- 
Albert Laurens,  les  deux  charmants  envois  de  M.  Paul 
Gervais,  le  Jugement  de  Paris  et  le  Jardin  des  Hespérides 
qui  sont  évidemment  des  maquettes  de  grandes  compo- 
sitions décoratives,  les  Donneurs  de  Sérénades  et  les  Belles 
écouteuses  de  M.  Adolphe  Faugeron,  dans  un  décor  de  parc 
au  clair  de  lune. 

Beaucoup  de  nus,  plus  ou  moins  académiques.  M.  Marco 
de  Gast)'ne  commente  somptueusement  —  accord  de 
belles  chairs  et  de  riches  étoffes  —  les  grands  vers  de 
Baudelaire  sur  Hippolyte  et  Delphine,  les  héroïnes  des 
Femmes  damnées. 

Nus  savoureux  de  M.  Jean  Aubert,  du  regretté  Jean 
Berthou,  mort  pour  la  France;  de  M.  Binet,  de  M.  Camille 
Boiry  et  de  M.  Boutet-Qyprien  qui  nous  montrent  deux 
Parisiennes,  l'une  après  le  bain  et  l'autre  à  sa  toilette;  nus 
«  nibelungiens  »,  les  Ondines  de  l'Or  du  Rhin,  de  M.  Zwiller; 
nu  préhistorique,  «  la  Lionne  »,  de  M.  Friant;  nus  mytholo- 
giques. Nymphes  etFaunes,duspiritueldessinateurMesplès; 
«  Jugement  de  Paris  »  de  MM.  Maillart,  Harry  Morley  et  de 
quelques  autres,  enfin  la  robuste  Vérité  dévoilée  de  M.  La 
Lyre,  peintre  habituel  des  sirènes. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Lyon.  —  Le  Grand-Théâtre  a  donné  la  représentation 
d'un  drame  lyrique  nouveau  de  M.  Reuchsel:  La  Moisson 
Rouge.  La  pièce  a  été  très  sympaihiquement  accueillie  par 
le  public  lyonnais.  Interprètes  :  M'i^  Storga,  MM.  Ovide, 
Hirigaray,  Rougenet,  Bégot. 

Orchestre  dirigé  par  M.  Bovy. 

Marseille.  —  La  saison  d'opéra  a  été  très  gênée  par 
l'incendie  du  Grand-Théâtre.  Les  artistes  ont  dil  demander 
l'hospitalité  au  Grand-Casino  où  opéra  et  opéra-comique  ont 
voisiné  avec  les  opérettes,  les  revues,  les  attractions  et  le 
cinéma.  On  y  joua  le  répertoire  habituel,  mais  il  faut  citer 
surtout  les  représentations  de  Manon,  Werther  et  de  la 
Tosca,  œuvres  particulièrement  aimées  du  public  marseillais. 

Dans  Werther  M.  Trantoul  a  remporté  un  véritable 
triomphe.  Il  chante  et  il  joue  son  personnage  sans  la  moin- 
dre faiblesse  dans  la  voix,  sans  la  moindre  faute  de  goût 
dans  l'expression.  Charlotte,  c'est  M""^  Ariès,  à  la  voix  si 
pure,  et  Albert,  M.  Figarella,  à  la  diction  sûre  et  impec- 
cable. 

A/ano«  fut  chanté  par  M"«  Camp,  M.  Audiger  et  M.  Tail- 
lardat,  un  jeune  ténor  qui  promet  beaucoup. 

Dans  la  Tosca  M.  Trantoul  fit  comme  d'usage  bisser  le 
fameux  air  du  troisième  acte  qui  a  le  don  de  transporter 
les  Marseillais. 

M™  Isadora  Duncan  vint  donner  également  deux  festi- 
vals de  danse,  accompagnée  de  M.  Rabani  et  de  M.  Walter 
Rummel. 

La  saison,  sous  cette  direction  temporaire,  va  continuer 
cet  été  et  donnera  Gismonda,  avec  M"^  Brunlett.  Le  maître 
Henry  Février  ira  lui-même  diriger  les  dernières  répétitions 
et  les  représentations, 

Nîmes.  —  Deuxième  et  très  intéressant  concert  de  l'Asso- 
ciation des  Concerts  populaires.  Dans  une  allocution  très 
brève  mais  précise,  le  sympathique  Président  fit  l'historique 
des  auteurs  et  morceaux  qu'on  allait  entendre.  Des  chœurs 
d'hommes  et  mixtes  mirent  en  valeur  le  Madrigal  de 
Naebrand,  le  Ruisseau  et  les  Matelots  de  Fauré.  Ce  der- 
nier particulièrement  bien  exécuté.  Friedman  Bach,  Cou- 
perin,  Monteverde  eurent  des  interprètes  consciencieux  et 
intelligents  parmi  quelques  professionnels  de  notre  ville. 

Le  i5  avril,  séance  d'un  caractère  tout  nouveau  pour 
nous,  et  qui  n'en  fut  pas  moins  chaleureusement  applaudi. 
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Les  étudiants  yougo-slaves  de  l'Université  de  Montpellier 
nous  ont  fait  entendre  et  connaître  des  chœurs  populaires. 
Leur  auteurs  :  Makragnatz,  Yenko,  Baïtchs,  etc.  nous  ont 
permis  d'apprécier  le  charme  de  cette  musique.  Quant  aux 
interprètes,  ils  nous  émerveillèrent  par  leur  musicalité 
qu'on  sentait  intuitive  et  admirablement  disciplinée. 

Malgré  leur  nombre  restreint,  ils  donnèrent  l'impression 
d'une  masse  chorale  imposante,  les  éléments  comprenant 
des  voix  chaudes  et  brillantes. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

Le  Gouvernement  bavarois  se  propose  de  soutenir, 
dans  la  mesure  du  possible,  les  scènes  de  province  et  il 
veut  négocier  avec  la  famille  Wagner  la  reprise  des  festivals 
Wagner  à  Bayreuth. 

—  Le  Théâtre  National  de  Brunswick  ayant  succombé  au 
régime  de  l'exploitation  par  les  «  Conseils  »  d'artistes  et  de 
travailleurs,  la  direction  vient  d'en  être  confiée,  avec  des 
pouvoirs  illimités,  à  M.  H.  Kaufmann,  régisseur  de  l'Opéra 
de  Charlottenburg. 

—  A  en  juger  par  le  nombre  d'ouvrages  nouveaux  que 
créent  les  diverses  scènes  allemandes,  la  guerre  n'a  pas  dû 
ralentir  beaucoup  la  production  musicale  de  l'Allemagne. 
Citons,  parmi  les  plus  récentes  de  ces  créations  : 

Pierre  l'infidèle,  comédie  musicale  en  un  acte  de 
MM.  Willy  Stuhifeld  et  Arthur  Lokesch,  musique  de 
M.  Johann  Pfeiffer  (Théâtre  Municipal  de  Wùrzburg)  ; 

Le  Moi  oublié,  de  M.  Richard  Schott,  musique  de 
M.  Waldemar  Wendland  Théâtre  de  Wiesbaden); 

Le  Mercredi  des  Cendres,  de  M.  Karl  Satow  (Reichcn- 
berg). 

—  L'Association  pour  la  Musique  nouvelle,  de  Kœnigs- 
berg,  prépare  un  festival  Pfitzner. 

—  On  annonce  que  M.  Siegfried  Wagner  vient  de  termi- 
ner un  opéra,  le  Forgeron  de  Marienburg,  qui  sera  créé  en 
novembre  prochain  à  Dresde. 

—  M.  Franz  Schreker  est  nommé  directeur  de  l'Ecole 
Supérieure  de  Musique  de  Berlin.  Certains  journaux 
déplorent  que  l'on  n'ait  pu  trouver  un  titulaire  à  ce  poste 
important  parmi  des  Allemands  «  d'Empire  o  :  M.  Schreker, 
en  effet,  est  Autrichien. 

—  Une  grève  de  choristes  et  de  machinistes  s'est  déclarée 
au  Théâtre  de  Weimar,  avant  une  représentation  de 
Mignon. 

—  Parmi  les  concerts  annoncés,  pendant  le  mois  d'avril, 
à  Leipzig,  on  relève  une  Grosse-Dada-Soirée,  qui  a  eu  lieu 
le  7  au  Théâtre  Central. 

Le  Dadaïsme  est-il  un  article  d'exportation  ou  d'impor- 
tation ?  Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

Londres.  —  Le  mois  passé  contenait  un  assez  grand 
nombre  d'événements  musicaux  d'un  intérêt  spécial.  Deux 
festivals  classiques  ont  eu  lieu,  le  premier  étant  consacré  à 
Bach,  dont  le  génie  fut  représenté,  en  quatre  concerts,  à 
peu  près  sous  tous  ses  aspects,  tandis  que  le  «  London 
String  Quartett  t  joua  la  série  complète  des  quatuors  de 
Beethoven  dans  le  courant  d'une  semaine.  Au  dernier 
concert  symphoniquo  à  Queen's  Hall,  la  Symphonie  d'Er- 
nest Chausson  a  rapporté  un  succès  très  sincère,  et  comme 
nouveauté  Sir  Henry  Wood  donna  au  même  concert  la 
Suite,  pour  petit  orchestre,  de  Roger  Ducasse.  Un  concert 
entièrement  consacré  à  Elgar,  et  contenant  sa  Deuxième 
Symphonie,  eut  lieu  sous  la  direction  de  Landon  Ronald. 
Parmi  les  récitals,  celui  d'Olga  Haley  était  des  plus  inté- 
ressants. Son  programme,  admirablement  choisi  et  varié, 
consista  exclusivement  en  des  mélodies  anglaises  modernes 
et  contenait  comme  nouveauté  importante  les  Trois  Mélo- 
dies  à    la    manière  anglaise  de   Lord    Berners,    parodies 


excessivement  spirituelles.  Au  récital  donné  par  May,  Mar- 
garet  et  Béatrice  Harrisson,  on  entendait  pour  la  première 
fois  le  nouveau  Trio  de  Cyril  Scott.  A  un  charmant  concert 
de  musique  pour  petit  orchestre  donné  par  Arthur  Bliss,  la 
première  audition  du  singulier  et  piquant  Ragtime  de 
Stravinsky  (maintenant  publié  par  J.  et  W.  Chester,  limited) 
fit  sensation  par  son  efl'et  irrésistible.  La  nouvelle  Sonate 
d'Eugène  Goossens,  pour  violon  et  piano,  fut  admirablement 
jouée  au  récital   d'Albert  Sammons  et  William  Murdoch. 

—  Après  une  dernière  tournée  de  concerts  en  Ecosse  et 
dans  les  comtés  anglais,  Emma  Caivé  quittera  définitive- 
ment la  scène  et  l'estrade.  Elle  se  propose  de  fonder  à 
Paris  une  Académie  de  Chant. 

—  Le  quatuor  bohémien  d'instruments  à  cordes,  que 
Londres  avait  applaudi  l'an  dernier,  y  donnera  de  nouveau, 
ce  mois-ci,  à  Wigmore  Hall,  une  série  de  cinq  concerts. 
Aux  programmes,  une  sélection  d'oeuvres  classiques,  et  des 
œuvres  aussi  de  l'école  moderne,  tchèque,  anglaise  et  fran- 
çaise. 

—  Exécution  à  la  Société  des  «  Saturday  Symphony 
Concerts  »  d'une  Suite  de  Roger  Ducasse. 

—  Grand  succès  à  Milan,  dans  Madame  Butterfly,  d'une 
cantatrice  irlandaise,  miss  Margaret  Sheridan.  On  la  sur- 
nomme flatteusement  tantôt  «  le  rossignol  irlandais  »,  tantôt 
«  la  seconde  Patti  ». 

Grand  succès  également,  à  Londres,  d'une  jeune  Améri- 
caine, miss  Edith  Day,  dans  une  opérette,  Irène,  jouée  à 
l'Empire. 

—  Le  23  avril  dernier,  jour  anniversaire  de  la  naissance 
de  Shakespeare,  le  Surrey  Théâtre  a  donné,  pour  clore  la 
saison,  un  opéra  nouveau,  the  Tempest,  sur  un  livret  tiré 
de  la  pièce  classique.  Les  deux  auteurs,  librettiste  et  musi- 
cien, MM.  Reginald  et  NichoIasGatty,  sont  tous  deux  anglais, 
et  de  plus  ils  sont  frères.  Le  style  musical  de  M.  Nicholas 
Gatty  relèverait  à  la  fois  de  Purcell  et  de  Wagner.  E.  J. 
Dent,  de  l'Athenœum,  lui  reconnaît  toutefois  des  qualités 
originales  de  couleur,  d'évocation,  qui  se  manifestent  sur- 
tout, paraît-il,  dans  les  scènes  de  magie  poétique  et  de 
fantaisie. 

—  Au  festival  de  Glastonbury,  représentation  de  Vénus  et 
Adonis,  opéra  en  trois  actes,  mêlé  de  danses,  d'un  compo- 
siteur anglais,  Blow,  contemporain  de  Purcell  (xvii«  siècle). 
Orchestration,  dit  la  presse,  d'une  technique  élémentaire. 
Mais  les  voix  sont  bien  traitées  et  l'expression  des  senti- 
ments est  d'une  vérité  pathétique. 

—  Serge  ProkofiefT,  le  compositeur  «  futuriste  »,  don- 
nera prochainement  à  Londres  deux  concerts  où  l'on  en- 
tendra son  Concerto  pour  piano  et  sa  Symphonie,  joués  à 
Petrograd  en  1918. 

—  Au  Queen's  Hall,  concert  donné  par  les  cheminots  du 
Great  Eastern  Raihvay,  dont  deux  cents  choristes  et  cent 
symphonistes.  Le  colonel  W.  Johnson  Galloway  dirigeait 
l'orcheslre  où  ne  figuraient  que  deux  professionnels  ren- 
forçant le  quatuor.  Parmi  les  numéros  du  programme  les 
Saisons  de  Glazounoff  et  la  Symphonie  Pathétique  de 
Tschaïkowsky  dont  l'exécution,  malaisée  pour  un  orchestre 
d'amateurs,  fut,  paraît-il,  très  honorable. 

—  Grève  dans  les  fabriques  de  pianos  :  environ  dix  mille 
grévistes.  Maurice  Lena. 

BELGIQUE 

Le  Théâtre  de  la  Monnaie  nous  a  donné,  pour  la  première 
fois  en  Europe,  l'Oiseau  bleu  de  M.  Maurice  Maeterlinck, 
mis  en  musique  par  M.  Albert  Wolff.  La  première  repré- 
sentation avait  été  organisée  au  bénéfice  de  l'Œuvre  des 
Orphelins  de  la  Guerre  et  a  eu  lieu  en  présence  du  Roi  et 
de  la  Reine. 

Je  n'étonnerai  personne  en  disant  que  la  délicieuse  féerie 
philosophique  du  poète  n'a  rien  gagné  à  être  transformée 
en  «  comédie  lyrique  »,  bien  au  contraire.  Sur  les  douze 
tableaux  que  comporte  l'œuvre  originale,  il  a  fallu  en  re- 
trancher cinq,  sans  compter  de  nombreuses  coupures  dans 
le  reste;  et,  bien  que  le  compositeur  se  soit  efforcé  d'écrire 
• —  sans  y  réussir,  hélas!  —  une  musique  aussi  discrète  que 
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possible,  suivant  la  parole  et  l'action  pas  à  pas,  sans  les 
retarder,  cette  musique  éteint  ou  alourdit  presque  tout 
l'esprit  naïf  et  charmant,  l'ingénuité  malicieuse  et  tendre 
du  dialogue,  surchargé  de  sonorités  intempestives  ou  noyé 
dans  une  sorte  de  récitatif  précipité  et  monotone.  M.Wolff 
a  certainement  voulu  imiter  Debussy,  sans  le  copier. 
D'abord,  il  n'est  pas  Debussy.  Ensuite,  il  n'a  pas  vu  la  dif- 
férence essentielle  qu'il  y  a  entre  un  drame  concis  et  poi- 
gnant comme  Pelléas  et  Mélisande  et  une  comédie  alerte, 
spirituelle  et  verbeuse  comme  V Oiseau  bleu;  l'une  pouvait 
s'accommoder  d'une  musique  qui  en  intensifiai  l'expression 
et  le  pittoresque,  tandis  que  l'autre  devait  se  suffire  à  elle- 
même.  Tout  au  plus,  l'Oiseau  bleu  aurait-il  pu  se  bien  trou- 
ver d'une  sorte  de  mélodrame  et  de  commentaire  musical 
l'enveloppant  comme  d'un  voile  de  rêve  et  de  fantaisie; 
les  occasions  ne  manquaient  pas  dans  la  pièce  de  M.  Mae- 
terlinck. M.  Wolff  les  a  toutes  laissé  échapper.  La  couleur, 
le  pittoresque  et  l'émotion  ne  se  rencontrent  à  aucun  en- 
droit de  sa  partition,  impersonnelle,  vide  et  d'une  éton- 
nante pauvreté  d'idées,   de  rythmes  et   d'instrumentation. 

Je  suis  bien  désolé  d'émettre  ce  jugement  sévère,  qui  a 
été  d'ailleurs  unanime  dans  la  presse  et  dans  le  public. 
Mais  ce  qu'il  y  a  surtout  de  malheureux  dans  l'affaire,  c'est 
que  ce  public  ne  connaissait  pas  encore  l'Oiseau  bleu  de 
notre  compatriote  M.  Maeterlinck  et  qu'il  en  ait  eu  la  révé- 
lation par  cette  informe  et  incomplète  version.  L'œuvre 
originale,  en  effet,  n'a  jamais  été  représentée  en  Belgique  ; 
elle  fut  sur  le  point  de  l'être  un  peu  avant  la  guerre.  Il  est  à 
craindre  maintenant  qu'il  ne  la  connaîtra  jamais. 

Rendons  cette  justice  à  la  direction  de  la  Monnaie  qu'elle 
n'a  rien  négligé  pour  faire  valoir  l'adaptation  lyrique  de 
M.  Albert  Wolff.  Elle  l'a  encadrée  d'une  mise  en  scène 
somptueuse,  de  décors  admirables  et  de  costumes  mer\'eil- 
leux;  et  elle  lui  a  donné  une  interprétation  tout  à  fait 
remarquable,  à  laquelle  prend  part  toute  la  troupe  fémi- 
nine, M"'«5  Luart  et  Despy,  en  tête,  dans  les  jolis  rôles  de 
Tyltil  et  de  Mytil,  très  longs  et  très  difficiles,  sans  oublier 
M"«  Terka  Lyon,  une  resplendissante  Lumière,  et 
M"'=  Heilbronner,  excellente  dans  le  rôle  de  l'Amour  mater- 
nel. Grâce  à  tout  cela,  la  pièce  aura,  espérons-le,  la  vogue 
que  méritent  ces  soins  intelligents. 

—  Le  cinquième  concert  populaire,  sous  la  direction  de 
M.  Ruhlmann,  a  obtenu  le  plus  vif  succès.  Le  programme 
comprenait  la  Symphonie  en  si  mineur  de  Borodine,  qui 
parut  un  peu  vieillie,  et  l'éblouissante  Péri  de  M.  Paul 
Dukas.  Gomme  soliste,  il  y  avait  le  jeune  pianiste  russe, 
M.  Braïlovi'sky,  dont  l'étourdissant  mécanisme  a  fait  mer- 
veille dans  le  Concerto  en  sol  de  Beethoven  et  surtout  dans 
des  morceaux  pianistiques  de  Debussy,  de  Stravinsky  et  de 
Balakirew.  Lucien  Solvav. 

ESPAGNE 

Le  mouvement  tout  récent  de  production  symphonique 
s'accuse  de  plus  en  plus  en  Espagne. 

L'Orchestre  Philharmonique  de  Madrid  vient  de  présenter 
deux  oeuvres  importantes  :Por  Tierras  de  Castilla,  évocation 
symphonique  de  Facunda  de  la  Vina,  et  Balada  de  Julio 
Gomez. 

Le  public  a  été  impressionné  par  les  lignes  sévères  de  la 
première,  exprimant  l'austère  rudesse  du  sol  castillan.  La 
Balada  de  Julio  Gomez  est  considérée  comme  marquant  im 
progrès  évident  sur  ses  autres  oeuvres,  lesquelles  contien- 
nent déjà  une  Suite  très  connue  du  public  espagnol. 

Dans  un  concert  antérieur,  on  a  entendu  une  Egloga  de 
senor  Blanco  Recio,  auquel  Harmonia  reproche  de  n'être 
qu'un  agréable  amateur.  A  ce  propos,  le  même  journal 
réclame  à  M.  Pérez  Casas  la  mise  à  son  répertoire  d'oeuvres 
d'un  ordre  vraiment  sérieux,  comme  les  Impressions  de 
Castille,  d'Ortega,  et  la  Ajorca  de  oro  de  Moreno  Torroba. 

La  montée  qui  se  dessine  dans  la  production  nationale 
de  l'Espagne,  au  point  de  vue  symphonique  comme  au 
point  de  vue  théâtral,  est  une  des  manifestations  les  plus 
intéressantes  à  observer  pour  nous.  C'est  avec  une  anxieuse 
curiosité  que  l'on  peut  attendre  l'éclosion   de   la  nouvelle 


école  en  formation,  si  l'on  considère  ce  que  l'Espagne  con- 
tient de  trésors  encore  endormis  et  sa  double  âme  étrange, 
faite  de  force  castillane  et  de  rêve  arabe.     Raoul  Laparra, 

Barcelone.  —  Au  Liceo,  belles  représentations  de  Manon 
et  de  Thaïs  avec  Geneviève  Vix,  qui  sut  à  la  fois  incarner 
le  charme  tendre  et  mutin  de  l'une  et  la  beauté  séduisante 
et  perverse  de  l'autre.  Voix  puissante  et  timbrée,  harmonie 
magnifique  des  lignes  et  des  attitudes  formaient  un  ensemble 
parfait. 

Journet,  dans  Thaïs,  partagea  le  succès  de  sa  camarade. 

HOLLANDE 

Le  jubilé  de  M.  W.  Mengelberg,  le  célèbre  chef  d'or- 
chestre du  Concerlgebouw  d'Amsterdam,  vient  d'être 
célébré  avec  beaucoup  de  solennité  ;  il  s'est  terminé  par  la 
remise  au  héros  de  cette  fête  d'un  livre  d'honneur,  renfer-- 
mant  l'hommage  de  nombreux  confrères,  artistes  et  ama- 
teiirs. 

M.  Mengelberg  est  appelé  à  diriger  pendant  deux  mois, 
durant  la  saison  prochaine,  le  National  Symphpny  Orches- 
tra de  New-York. 

—  L'Association  Toonkunst  de  Rotterdam  vient  de  fêter, 
elle  aussi,  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  l'entrée  en 
fonctions  de  son  directeur,  M.  Anton  Verheij. 

—  Le  Barbier  de  Bagdad,  de  Peter  Cornélius,  vient  d'être 
donné  à  Rotterdam,  en  audhions  de  concerts. 

Jean  Chantavoii-îe. 

ITALIE 

Francesco  Cenciarini  écrit  dans  Miisica  une  étude 
documentée  sur  la  Mirra  d'Alaleona,  représentée  au  «  Co- 
stanzi  »  de  Rome.  Ce  critique  averti  regrette  que  l'œuvre  à 
la  fois  sincère  et  savante  du  jeune  maître  italien  n'ait  pas 
été  donnée  devant  un  public  ou  tout  à  fait  ignorant  ou 
suffisamment  instruit.  Il  redoute  les  jugements  de  ces  gens 
moyens  (si  suspects  à  Dante  déjà  !),  clientèle  accoutumée 
des  théâtres,  dont  la  demi-culture  n'est  plus  susceptible 
d'un  complet  abandon  à  la  seule  émotion,  sans  par\-enir  à 
goûter  les  œuvres  d'une  facture  trop  haute  ou  trop  nou- 
velle... F.  Cenciarini  explique  ainsi  certaines  réserves  du 
public  à  l'égard  de  Mirra,  et  c'est  cette  dernière  qui  s'en 
trouve  grandie. 

Rappelons  que  la  tragédie  d'Alfieri  qui  inspira  le  com^ 
positeur  a  pris  son  sujet  dans  le  mythe  ancien  de  Myrrha, 
fille  de  Cinyras,  roi  de  Cypre,  qui  conçut  une  passion  cri- 
minelle pour  son  père.  Celui-ci,  découvrant  son  crime, 
voulut  la  tuer  ;  elle  s'enfuit  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  ou 
elle  mit  au  monde  Adonis  et  fut  métamorphosée  en  l'arbre 
qui  porte  la  myrrhe. 

—  A  la  «  Filarmoniea  Romana  »,  G.  Criestiani,  O.  Zucca- 
rini  ont  donné  en  trois  concerts  les  dix  sonates  pour  piano 
et  violon  de  Beethoven. 

—  Le  pianiste  Backhaus  s'est  fait  entendre  à  la  Société 
«  Musica  da  Caméra  »  de  Turin. 

—  A  Trévise,  pour  le  iSa""  concert  de  la  «  Societa  degli 
amici  délia  Musica  »,  œuvres  de  Scarlatti,  Bach,  Beetho- 
ven, Schumann,  Chopin,  Granados,  Saint-Saëns,  Debussy, 
Liszt,  et  audition  de  la  pianiste  polonaise  Hélène  Morsztin. 

—  Reprise  au  «  Costanzi  »  de  Rome  du  Barbier  de  Sé- 
ville. 

—  A  Gênes,  au  «  Paganini  »,  le  même  Barbier  tient 
l'affiche  avec  Mignon  et  Cavalleria. 

—  Toujours  le  Barbier  :  il  s'agit  cette  fois  d'un  nouveau 
Barbier  qui  aurait  tenté  la  fantaisie  du  maestro  Leopoldo 
Cassone  (nouvelle  assez  invraisemblable!). 

—  Paolo  Vassallo  a  terminé  un  opéra  en  trois  actes,  livret 
de  Alph.  Gigli,  et  dont  le  titre  est  Miss  Edith  Cavell. 

—  Belles  représentations  à  Gênes  au  «  Politeama  ».  L'ou- 
verture de  la  saison  lyrique  du  printemps  a  eu  lieu  avec 
Un  Ballo  in  Maschera. 

—  A  Milan  se  fonde,  sous  les  auspices  de  la  Gajjetta 
Musicale  et  de  son  actif  directeur,  Renato  Tacchini,  la 
Grande  compagnia  italiana  di  Opère  corniche. 
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Cette  nouvelle  compagnie,  Jont  le  répertoire  sera  consi- 
dérable, débutera  fin  mai  au  Teatro  dal  Verme. 
Tous  nos  souhaits  à  l'œuvre  de  notre  confrère  de  Milan. 

—  L'on  annonce  que  Marken,  l'opéra  de  Gianni  Bucceri, 
après  son  grand  succès  au  «  Verdi  e  de  Trieste,  sera  donné 
à  Milan  et  à  Catane,  patrie  du  compositeur. 

G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

De  notre  correspondant  de  New-York  : 

M"=  Mona  Gondré,  de  l'Odéon,  et  M.  Paul  Layssac,  nous 
ont  ravi  dans  un  programme  musical,  au  Princess  Théâtre, 
le  6  avril,  devant  un  public  nombreux.  Notons  aussi  le  Ma- 
riage de  Colombine  joué  admirablement  par  les  deux  artistes 
français. 

—  M"«  Marie-Magdeleine  du  Carp,  pianiste  et  premier 
prix  du  Conservatoire  de  Paris,  débuta  dans  un  concert  qui 
eui  lieu  à  l'^Eolian  Hall  le  6  avril.  M"''  du  Carp  possède  un 
jeu  gracieux,  fin,  doux  et  un  rythme  parfait. 

—  L'absence  d'un  Conservatoire  national  américain 
n'empêchera  pas  le  progrès  de  l'an  musical.  Nos  million- 
naires, en  effet,  soutiennent  la  musique  de  toutes  leurs 
forces  et,  grâce  à  eux,  la  saison  continue  sa  course  brillante. 
Dans  la  semaine,  le  5  avril,  New- York  eut  un  festival 
somptueux  et  cela  grâce  au  mécène  des  ans  musicaux, 
M.|  Charles  Schwab,  le  propriétaire  des  aciéries  de  Beth- 
lehem.  M.  Schwab  est  un  amateur  ardent  de  la  musique 
sacrée.  Il  entretient  à  ses  frais  le  chœur  de  i.Soo  personnes 
de  Bethlehem  et  il  est  aussi  le  président  de  l'Oratorio  So- 
ciety de  New-York.  Pour  M.  Schwab,  la  musique  sacrée 
est  un  moyen  efficace  de  pacifier  l'esprit  rebelle  du  peuple. 
M.  Walter  Damrosch  dirigea  le  festival  avec  la  symphonie 
de  New-York,  un  chœur  mixte  de  i.ooo  exécutants  et  un 
grand  nombre  de  solistes  connus.  Le  festival  tint  plusieurs 
soirées.  Dans  la  première  (le  6  avril)  on  donna  Etie,  de 
Mendelssohn,  avec  six  solistes,  parmi  lesquels  il  faut  surtout 
noter  M.  GraA'eure,  un  baryton  anglais.  La  deuxième  soirée 
(-  avril)  fut  réservée  aux  compositions  de  M.  RachmaninoflT, 
qui,  en  jouant  ses  propres  œuvres,  obtint  un  grand  succès. 
Le  programme  comprenait  également  une  cantate  nouvelle, 
le  Printemps,  trois  chansons,  un  air  pour  20  violons  et 
un  chœur  a  capella  intitulé  Louons  notre  Dieu,  chanté  pour 
la  première  fois  à  New- York  par  le  chœur  de  l'Oratorio 
Society. 

Dans  la  soirée  du  q  avril  nous  entendîmes  la  première 
du  Pilgrim's  Progress,  oratorio  de  M.  Edgar  Stillman 
Kelley,  avec  plusieurs  solistes  et  chœur.  La  matinée  du 
10  avril  fut  consacrée  à  Bach,  Beethoven  etBrahms.  Solistes: 
Jascha  Heifetz,  violoniste,  et  Pablo  Casais,  violoncelliste. 
La  plus  brillante  soirée  de  la  série  fut  la  représentation  de 
la  Damnation  de  Faust,  l'œuvre  immortelle  d'Hector  Berlioz. 
J'aurais  préféré  le  texte  français,  car  la  traduction  anglaise 
enleva  la  saveur  romantique  de  l'œuvre.  Les  solistes,  parti- 
culièrement M.  Léon  Rothier,  la  basse  française,  eurent 
beaucoup  de  difficultés  à  adapter  les  paroles  à  la  musique. 
Malgré  cela,  le  succès  fut  grand  non  seulement  pour 
M.  Brothier,  mais  pour  M™  Florence  Easton,  M.  Orville 
Harold  et  Frederick  Patton.  Belle  soirée  pour  la  musique 
française. 

Le  festival  se  termina  ic  11  avril  par  un  concert  popu- 
laire. M"'^  Schumann-Heink  y  parut  comme  soliste. 

—  M'"^  Yvette  Guilbert  présenta  au  Maxime  EUiott,  le 
9  avril,  les  élèves  de  son  école  dramatique. 

Joseph  de  Valdor. 

La  troupe,  composée  de  sept  danseuses,  des  «  Isadora 
Duncan  Dancers»,  a  donné  l'autre  mois  à  Boston  un  dancing- 
concert  où  Chopin,  Brahms  et  Liszt,  ont  rythmé  tour  à  tour 
ses  évolutions. 

—  Dans  un  meeting  de  réclame  en  faveur  de  l'emprunt 
Ualien,  au  Lexington  Théâtre,  deux  «  numéros  »  de  chant, 
mis  aux  enchères,  où  l'on  entendit  successivement  Caruso 
et  le  baryton  Stracchiari,  rapportèrent,  le  premier,  So.ooo, 
le  second,  5o.i5o  dollars.  Mais    ajoutons,   pour    sau\cr    sa 


gloire,  que  l'enchère  du  ténor  n'avait  été  couverte  que   par 
une  seule  mise. 

—  Au  Metropolitan  représentation  de  la  Manon  de  Mas- 
senet,  où  les  principaux  interprètes  étaient  tous  des  artistes 
américains  :  Géraldine  Farrar  (Manon),  Charles  Hackett 
(des  Grieax;,  Thomas  Chalmers  (Lescaut),  Glarence  White- 
hill  (le  comte  des  Grieux). 

—  Kubelik  ira  cette  année  aux  États-Unis. 

—  La  grande  Société  cinématographique  de  New-York, 
«  the  Famous  Players-Lasky  Corporation  »,  dont  le  capi- 
tal social  s'élève  à  10  millions  de  dollars  ^i5o  millions  de 
notre  monnaie,  au  cours  actuel)  vient  d'acquérir  tous  les 
intérêts  que  feu  M.  Charles  Frohman  possédait  dans  de 
grands  théâtres  de  New-York,  l'Empire,  entre  autres,  le 
Lyceum  et  le  Criterion. 

Le  cinéma,  dans  tous  les  Etats  de  l'Union,  fait  au  théâ- 
tre la  plus  menaçante  concurrence. 

—  Aux  derniers  programmes  des  concerts  donnés  à  Chi- 
cago :  le  Chasseur  maudit  de  C.  Franck,  la  Symphonie  en  si 
bémol  de  Chausson. 

—  Lucile  Wurmser-Delcourt  est  revenue  en  France.  Au 
cours  d'une  tournée  aux  Etats-Unis,  elle  a  fait  large  place, 
dans  ses  récitals  de  harpe  chromatique,  à  la  musique  fran- 
çaise, et  notamment  aux  œuvres  de  Ravel,  Florent  Schmitt, 
Debussy,  spécialement  écrites  pour  cet  instrument. 

—  Dans  un  concert  à  Philadelphie  auquel  assistaient 
neuf  mille  personnes,  exécution  accompagnée  d'orchestre, 
sur  l'orgue  monumental  que  possède  cette  ville  —  le  plus 
grand,  parait-il,  du  monde  —  d'une  œuvre  nouvelle  :  Con- 
certo Gragoriano,  d'Alessandre  Yon,  l'organiste  connu  de 
l'église  Saint-François-Xavier,  de  New-York. 

Sur  ce  même  instrument,  dans  un  autre  concert,  l'orga- 
niste belge,  Charles  Courbain,  a  joué  des  œuvres  de  Bach, 
de  Gigout  et  la  Pastorale  de  la  Seconde  Symphonie  de 
Widor. 

—  Une  souscription  s'est  ouverte  à  Saint-Paul  pour 
l'acquisition  d'un  orgue  municipal  qui  sera,  paraît-il,  magni- 
fique, et  placé  de  telle  sorte  que  les  auditeurs  ne  le  verront 
pas. 

—  Une  des  raisons  par  lesquelles  s'expliqueraient  les  «  fric- 
tions »,  parfois  violentes,  survenues  à  Boston  entre  Monteux 
et  son  orchestre,  c'est  que  le  «  German  élément  »  de  cet 
orchestre  n'accepterait  que  malaisément  la  direction  d'un 
chef  français.  Notons  d'ailleurs  que  Monteux  a  reçu  du 
public  le  meilleur  accueil.  On  n'apprécie  pas  moins  à 
Boston  ses  qualités  de  musicien  que  sa  courtoise  modestie. 

—  Faut-il  ou  non,  dans  les  concerts,  interdire  l'applau- 
dissement? Une  fois  de  plus  on  discute  aux  Etats-Unis  la 
question.  Certaines  revues  déclarent  que,  puisqu'il  est,  de 
sa  nature,  cacophoniqtte,  une  audition  musicale  ne  saurait 
s'en  accommoder,  et  que,  d'autre  part,  souvent  intempestif  et 
maladroit,  il  ne  fait  alors  que  gêner  l'exécution.  D'autres 
le  croient  doublement  nécessaire  :  pour  le  public,  dont  il 
exprime  la  satisfaction,  et  pour  les  exécutants,  dont  il  est 
la  récompense.  Maurice  Lena. 


Le  Concours  musical  de  la  Ville  de  Paris 


Le  Conseil  municipal  vient  de  rétablir  le  concours  musi- 
cal de  la  Ville  de  Paris. 

Aux  termes  de  la  délibération,  ce  concours  est  ouvert 
à  tous  les  musiciens  français  pour  la  composition  d'une 
œuvre  musicale  de  haut  style,  avec  soli,  chœurs  et  orchestre, 
sous  la  forme  symphonique  ou  dramatique. 

Les  concurrents  restent  libres  de  composer  eux-mêmes  leur 
poème.  La  partition  devra  être  complètement  orchestrée. 
Une  réduction  pour  piano  et  chant  sera  fournie  en  un  cahier 
séparé  et  chaque  concurrent  devra  joindre  à  sa  partition  un 
exemplaire  du  texte  sur  lequel  il  aura  composé  son  œuvre. 

Étant  donné  que  les  circonstances  n'ont  pas  permis  de 
faire  un  concours  musical   depuis  lyiJ,  le  jury  aura   la  fa- 
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culte  de  décerner  exceplionnellement,  pour  celui  de  cette 
année,  deux  prix. 

Si  l'œuvre  couronnée  est  composée  dans  la  forme  sym- 
phoniqQe,  l'auteur  recevra  un  prix  de  lo.ooo  francs,  et  son 
œuvre  sera  exécutée  par  les  soins  de  la  Ville  de  Paris. 

Si  l'œuvre  couronnée  est  composée  dans  la  forme  drama- 
tique, l'auteur  sera  libre  de  choisir  le  mode  d'exécution  qui 
lui  paraîtra  préférable.  Dans  le  cas  où  il  fixerait  son  choix 
sur  une  exécution  dans  un  concert,  sans  décor,  sans  cos- 
tumes et  sans  mise  en  scène,  il  recevrait  la  somme  de 
10.000  francs,  et  la  Ville  de  Paris  se  chargerait  de  faire 
exécuter  son  ouvrage  dans  les  mêmes  conditions  que  s'il 
s'agissait  d'une  œuvre  symphonique. 

Les  manuscrits  devront  être  déposés  à  la  Préfecture  de  la 
Seine,  direction  des  Beaux-Arts,  du  1'='^  au  i5  décembre  1920, 
de  midi  à  quatre  heures  du  soir. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


La  Légende  de  Saint  Christophe  dont  nous  avons  parlé 
dans  notre  dernier  numéro  sera  jouée  ce  mois-ci  à  l'Opéra. 
Les  répétitions  sont  très  avancées. 

—  C'est  samedi  prochain  que  commencera,  à  l'Opéra,  la 
nouvelle  saison  des  Ballets  russes,  dont  le  programme 
comprend,  outre  les  œuvres  les  plus  célèbres  du  répertoire 
de  cette  compagnie  sans  rivale  et  celles  qui  furent  révélées 
au  public  parisien  en  janvier  dernier  avec  le  succès  que  l'on 
sait,  d'importantes  reprises  et  des  œuvres  inédites  d'un 
genre  tout  nouveau.  Les  spectacles  des  Ballets  russes  alter- 
neront avec  les  représentations  régulières  de  l'Opéra,  de 
telle  sorte  que  l'on  jouera  tous  les  soirs  pendant  le  mois  de 
mai. 

—  Invitée  par  un  comité  suisse,  présidée  par  M.  Iseli,  et 
sous  le  patronage  de  M.  Ristelhueber,  consul  de  France,  la 
Comédie-Française  vient  de  donner  à  Zurich,  les  26  et 
27  avril,  deux  représentations  avec  un  programme  qui  réu- 
nissait la  Nouvelle  Idole  et  les  Précieuses  ridicules,  le  pre- 
mier soir,  Gringoirc  et  le  Barbier  de  Séville,  le  second  soir. 
Ces  pièces  ont  obtenu  le  plus  éclatant  succès. 

Des  réceptions,,  organisées  par  le  comité  suisse  et  notre 
consul  à  la  suite  de  ces  belles  représentations,  furent  l'occa- 
sion de  manifestations  d'amitié  en  faveur  de  la  France. 

—  Mademoiselle  Pascal,  pièce  en  trois  actes  et  en  prose 
de  M.  Martial  Piéchaud,  que  l'Odéon  doit  monter  dans  un 
temps  encore  indétermine,  a  été  lue  aux  artistes  désignés 
pour  l'interpréter  :  M""^*  Jeanne  RoUy,  Eugénie  Norris, 
Rouer,  Barsange,  Odette  de  Fehl,  Mag.  André,  Theray, 
Courtal;  MM.  Maxudian  et  Debucourt. 

—  Le  prix  Diémer. 

Le  concours  pour  le  prix  qui  devait  être  alU'ibué  en  igiS 
eu  lieu  cette  semaine.  Les  candidats  étaient  MM.  Singery, 
Robert  Casadesus,  Cognet  et  Henri  Gilles.  Les  deux  morceaux 
imposés  étaient  la  Sonate  n"  5'j  de  Beethoven  et  les  Etudes 
symphoniques  de  Schumann;  les  morceaux  choisis  par  les 
concurrents  étaient  :  Ballade  ou  Fantaisie  de  Chopin,  une 
mazurka,  un  Prélude  de  Chopin,  la  Clochette  de  Liszt  ou 
V Etude  en  forme  de  valse  de  Saint-Saëns. 

Le  prix  a  été  attribué  à  l'unanimité  à  M.  Robert  Casade- 
sus qui  a  fait  preuve  à  la  fois  d'un  mécanisme  excellent  et 
d'un  grand  tempérament  dans  l'interprétation.  Mais  nous 
l'en  supplions,  que  M.  Robert  Casadesus  se  livre  à  une 
mimique  moins  effrénée! 

—  Le  «  New  York  Symphony  Orchestra  »,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Walther  Damrosch,  fera  entendre  à  l'Opéra  : 

Samedi,  à  2  h.  1/2  :  l'Ouverture  du  Roi  d'Ys  de  Lalo,  la 
Symphonie  en  si  mineur  «  le  Nouveau  Monde  »  de 
Dvorak,  le  Concerto  en  si  mineur  de  Saint-Saëns  avec 
M.  Spalding,  Pelléas  et  Mélisande  de  Gabriel  Fauré  et  le 
Prélude  des  Maîtres  Chanteurs  de  Wagner. 

Dimanche,  à  2  h.  1/2  :  la  Symphonie  en  ut  «  Jupiter  »  de 
Mozart,  la  Villanelle  du  Diable  de  Loeffler,  la  Symphonie 
en  ré  mineur  de  C.  Franck  et  la  Rhapsodie  nègre  pour 
piano  et  orchestre  de  J.  Powell. 

—  Nous  avons  le  plaisir  d'apprendre  la  nomination  de 
M.  Maurice  Le  Boucher,  premier  grand  prix  de  Rome, 
comme  directeur  du  Conservatoire  de  Montpellier. 


—  La  u  Petite  Scène  »  a  donné  dans  la  salle  de  l'hôtel 
de  la  comtesse  de  Béarn  un  spectacle  charmant  composé 
de  l'Idylle  sur  la  Paix  de  Lulîi,  d'Isabelle  et  Gertrude  de 
Biaise  avec  des  airs  de  Gluck  et  des  Deux  Chasseurs  et  la 
Laitière  de  Duni.  Les  interprètes,  tous  amateurs,  y  furent 
excellents  et  montrèrent  des  qualités  de  comédiens  et  de 
chanteurs  tout  à  fait  remarquables. 

—  Le  train  qui  a  déraillé  lundi  dernier  au  Laumes  (près 
Dijon)  ramenait  à  Paris  la  plus  grande  partie  des  artistes 
du  Casino  de  Cannes,  ainsi  que  Û..  de  Diaghileff  et  Massine. 
Quelques  blessures  légères  heureusement  pour  la  plupart. 
M.  Massine  a  été  contusionné. 

—  Ninon  de  Lenclos,  le  charmant  ouvrage  de  Louis 
Maingueneau  qui  a  eu  tant  de  succès  à  Rouen,  sera  joué 
cet  été  à  Aix-les-Bains  sous  la  direction  de  M.  Ruhlmann 
et  avec  M"|^  Mireille  Berthon  qui  l'a  créé. 

Ninon  de  Lenclos  sera  également  joué  cet  hiver  à  Alger. 

—  Le  paquebot  de  Thespis  : 

L'Opéra  de  Vienne,  avec  tout  son  personnel  artistique  et 
technique,  ira  faire  une  saison  de  trois  mois,  à  Buenos - 
Ayres,  au  cours  de  l'été  prochain. 

La  somme  de  5  millions  de  francs  offerte  pour  cette  tour- 
née doit  couvrir  le  déficit  de  l'exploitation  a  Vienne. 

—  M.  Jacques  Thibaud,  de  retour  d'une  longue  tournée  aux 
États-Unis  et  au  Canada,  qui  devait  s'embarquer  le  22  avril 
sur  le  Rochambeau,  a  dû  retarder  son  départ,  étant  atteint 
d'une  pneumonie  que  l'on  espère  devoir  être  enrayée  assez 
promptement.  Le  célèbre  violoniste  compte  pouvoir  redon- 
ner les  deux  concerts  annoncés  d'ici  quelques  semaines; 
nos  lecteurs  seront  informés  des  dates  auxquelles  auront 
lieu  ces  intéressantes  manifestations. 

—  Une  souscription  s'est  ouverte  au  Canada  au  bénéfice 
du  jeune  compositeur  Rodolphe  Mathieu  en  vue  de  lui 
permettre  un  voyage  d'études  à  Paris.  Grands  admirateurs 
de  ses  premières  œuvres,  de  ses  mélodies  notamment,  les 
compatriotes  de  Rodolphe  Mathieu  fondent  sur  l'avenir  de 
son  talent  les  plus  belles  espérances. 
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PIANO-COLOR 

-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Chant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  ]ouer  instanta- 
nément  dans  tous  les  tons,  même  par  les   personnes 

-  -    -    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    -    -    ■ 


Nouveauté! 

•  LE  PIANO  - 
A  LA  PORTÉE 
-     DE    TOUS     - 

éaque  Morceau  3  ir,  50  c.  net 

iilEMANDER    CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

;  .On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


Achat  de  Pianos 

OCCASION    AU    MAXIMUM 

Paris  et  Province 

Ecrire  avec  détails 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  âUTO-PÎANOS  ItUTHFRiE  &  ACCESSOiRESl    1MRUM0^^^^^ 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57.  rue  de  Clichy  -  PARIS 
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Achat   -  Location  -  Réparation  de  PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


CARESSA^  &  FRANÇAIS^^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

avec  certi/icats  de  garantie 

PARIS  =  12,  Rue  de  Madrid  (à  r«ntresoi) 


MÊ^^ 

Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'unlbeoticité) 
iI.BOSSARD-BONNEL,luthier,RENNES(IUe-et-TiIaiiie) 


INSTRUMENTS    BOIS    &    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  96,  Rue  d'Angoulême  ■  PARIS 


Grande   Location   de   Piano^ 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


VATELOT-HEKKIN G,  LUTHIER 

_^  Karque  diposée  "  Cordes  LUSTRAL  " 

m  II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


Mpintloa  it  Entratlcn  dt  Pianos  PNEUMATIQUES 

•fllarcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


PIANOS 
HARMONIUMS 

J.  QEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS,  VI 


iPHONOGRAPHES&  DISQUES 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 

Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCT  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,<»°' 

E.     MAXJCOTEL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

Téléphone  :  Wagram  27-85 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   C'« 

17,  RUE  DES  MARINIERS 


PARIS 


HARMONIUMS  &  ORQUES 


CHARDON  &  FILS,  Luthiers 

Achat  -  Vente  -  Réparations 

^3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (S^ 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place   du   Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES  PROTÈGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

VENTE  en  QROS 


AGENCES  DE  CONCERTA 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvols  -  PARIS  (2') 


PII  P I     Luthier  des  Conservatoires 
n  L  L      ****  ^"'®  ^*  ^^  ''"  ""^^ 


76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


DIVERS 


MAISONS   DE   PIANOS   tt   MUSIQUE 

céder   rapidement,    écrire   sous  le   n"    882 
à  "  SISIQU  &  MSIRISENTS  ",  IS,  Rue  de  Hadrid,  PARIS 
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NOUVEL  EXPOSE  DE  LA  MUSIG  FREMOND 

7 5  pages  grand  format  -  i8o  exemples  comparatifs  -  5  pages  de  partitions 

Envoi  franco  contre  10  francs  en  mandat-poste 

NOTICE  ABRÉGÉE.  —  Nombreux  exemples.  —  Envoi  contre  3  francs  en  maadat-post« 


INSTITUT    DE    MUSIC    FRÉMOND,    48,  Rue  Notre-Dame-de-Lorette  -  PARIS 


'our  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid.  Paria. 


PARIS 
45  et  47  •  Rue  La  Boëtie 


"  Téléphone 
Èlysées  28-19,  28-20 


HANUFACTURE  DE  PIANOS! 

Fondée  en  1847 

B  m   m 

Usine  Électrique  modèle  à  Fontenay=s/=Bois 

^  ^  ^ 

Capacité  de  Production  Quotidienne  : 

de  12  à  14  Pianos  droits  â:  à  queue. 


Machines 

perFectîonnées 

:  phonographes  OPER^ 


C      i-UAM/MX     C     r-ie        LE  CATALOGUE  ILLUSTRE  t 
E.    CHANO  T    &    C"  EST  ENVOYÉ 


VJ,  Rue  des  Mariniers 
>■    PARIS    (Î4')    :> 

Téléphone  t  Saxe  20-78 


FRANCO  SUR  DEMANDE 


Un  Ouvrage  épuisé  et  rare 
qui  sera  apprécié  de  tous  les  Musiciens 


George    H  ART 

LE    VIOLON 

Ses  Luthiers  célèbres  et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alphonse  ROYER. 

Contenant  de  nombreuses  gravures  sur  bois 
Reproduction  des  Stradivari,  Guarneri,  Amati,  etc. 

Volume  broché,  in-4''  de  420  pages,  sur  papier  Whatman 


Les  derniers  exemplaires  sont  en  vente  au  prix  de  \  50  francs  à 
L'OFFICE    GÉNÉRAL    DE    LA    MUSIQUE,    15,    RUE   DE    MADRID,    PARIS 
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SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  Us  seuls  abonnis  à  la  muai^uei 


^MUSIQUE    DH   PIA]40 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  :  • 

SIMPLETTE,   d'Edmond  Malherbe,  valse-étude  à  la  manière  de  Chopin. 
Suivra  immédiatement:  Gaillarde  (extraite  de  Lorenjaccio),  d'Ernest  Moret. 


JUUSIQUB    DE    C|1R]4T 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

Le  Rêve  de  Marie  Soderlat,  (extrait  de  Loren^accio),  d'Ernest  Moret. 
Suivra  immédiatement  :   Voici  le  Soleil  l  (extrait  de  Chantons,  dansons)  d'E.  Jaques-Dalcroze. 
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JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET   THÉÂTRES   -  - 
-  -  -  -   Bureaux  :   a"',   rue  Vivienne,   Paris  (a*)   >>.... 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'annék  seulement 

Pour  Paris  et  les  Départements  i 

I-  TEXTE  SEUL , - 20  fr. 

»•  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  {26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

^      3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

W      4»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (62  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier) 60  fr. 

w  Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

m  Abonnement  complet,    6  tr,  50. 

uk  Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  fr.  50. 

sÇ  Abonnement  complet  :  3  francs. 

n)  *"  , ,  I 

«  Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

^  En  Prorince,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marcliands  de  Musique 

^  ~     ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 

HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2"'*,  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 


Vient  de  paraître  : 

Raoul    LAPARRA 
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SEIZE     MÉLODIES 
SUR     DES     THÈMES     POPULAIRES     D'ESPAGNE 


DIEZ    Y    SEIS    MELODIAS 
SOBRE  TEMAS  POPULARES  DE  ESPANA 


SIXTEEN  SONGS 
ON    POPULAR    THEMES    OF    SPAIN 


GROUPE    MIXTE 
GRUPO    MIXTO  -  MIXT    GROUP 

Dors,  mon  nino 

Echate,  niho [    3 

Lie  still,  my  baby 

En  Murcie  ! 

En  la  Huerta  de  Murcta J    3 

The  ox-driver 

Vous  pleurez  en  filant  ! 

Iruten  hari  nw{U 

You  weep  as  you  spin _. 

En  décembre 

En  desembre [     3  50 

In  December 

II 

GROUPE    BASQUE 

GRUPO    VASCONQADO  —  BASQUE    GROUP 

Le  Berceau  d'ailes 

Lo,lo! \    3 

A  Cradle  of  wings 

La  Maison  blanche 

Etche  churria J    3  50 

The  white  house 

La  Lumière  morte 

Illargui  Ederra [    3 

The  dead  Light 

L'Homme  de  Bidarrai 

Bidarraiko  gi^ona 5    4 

The  man  from  Bidarrai 


N«-  9. 


Le  Recueil,  Edition  de  luxe  avec  Couverture  en  couleurs  et  une  planche  hors  texte  (Illustrations  de  William  Laparra).  Prix  net  :  20  francs. 


III 

GROUPE    ANDALOU 
GRUPO    ANDALUZ  -  ANDALUSIAN     GROUP  PBIX 

A  la  Péténéra 1 

A  la  Petenera !    4    » 

To  la  Petenera ) 

A  Séville \ 

Sevillanas }    4    • 

At  Seville ) 

Solea  du  Malheureux. ) 

Solea  dellnfeli^ 3  50. 

Sông  of  the  Unfortunate ) 

A  la  Corrida 1 

A  la  Corrida !    3  50 

The  Bull  fighter ) 

IV 

GROUPE     ARAGONAIS 

GRUPO    ARAQONES  -  ARAGONESIAN  GROUP 

La  Meunière ) 

La  Molinera 

The  miller  Girl 

L'Oiseau  du  Tevero ^  .   . 

El  Pdjaro  del  Tevero 

The  bird  of  the  Tevero 

Petite  Bohémienne! 

Gitanilla! 

Little  Gipsy! 

Jota 

Jota 

Jota 


Ce  recueil  n'a  pas  pour  but  de  preBeoter  dea  airs  populaires  dans  leur  intégrité,  avec  la  simple  adjonction  d'un  accompagnement.  Sauf  pour  les  no*  3.  6  et  8  (originaires  de  la 
partie  du  pays  basque  débordant  sur  notre  frontière),  les  thèmes  de  ces  mélodies  sont  d'authentiques  motifs  de  folklore.  De  leurs  données  initiales,  la  ligne  mélodi()ue  a  été  tirée, 
rharmonisatîon  extraite  (plutôt  qu'ajoutée),  dans  l'intention  d'obtenir  un  développement  faisant  corps  avec  la  pensée  du  peuple.  Ces  petites  études  musicales,  détachées  d'un  carnet 
de  voyage,  donnent  une  idée  des  contrastes  frappants  qu'offre  l'impression  de  la  Péninsule,  depuis  les  calmes  ou  héroïques  pensées  du  Nord  jusqu'aux  flamencos  sahariens  d'Anda- 
lousie, en  passant  par  la  noble  tristesse  des  CastiUes.  R.  L. 

Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  maloratlon  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  Irais  de  port  et  d'enrol. 
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Vincent  d'INDV    ■   Albéric  MAQNARD    -    Guy  ROPARTZ 

-  Conférence  lue  le  25  mLirs  igzo  - 
aux  Concerts  Historiques  Pasdeloup 

II.  -  Albéric  Ma^nard 


LBÉRic  Magnard  était  le  fils  unique  d'un 
journaliste  illustre,  Francis  Magnard,  qui 
fut  le  successeur  de  Villemessant  à  la  tête 
du  Figaro,  et  l'honneur  de  la  presse  par  sa 
droiture,  son  esprit  et  son  talent  d'écrivain. 
Les  ennemis  du  père  pensaient  le  froisser 
beaucoup  en  l'accusant  d'être  Belge,  et 
cette  plaisanterie  se  reproduisit  à  l'égard  du  fils,  avec  la 
dernière  absurdité.  Il  est  vrai  que  Francis  Magnard 
était  né  à  Bruxelles,  mais  de  parents  français;  et  de  fort 
bonne  heure  il  vint  à  Paris.  En  i856  —  il  avait  dix- 
neuf  ans  —  il  entra,  à  700  francs  par  an,  dans  un  bureau 
des  Contributions  Directes  du  quartier  de  la  Roquette. 
Quant  à  notre  musicien,  il  est  né  à  Paris,  lui,  le 
9  juin  i865;  plus  qu'à  Paris,  à  Montmartre,  rue  du 
Chevalier  de  la  Barre,  qui  portait  alors  le  nom,  trop 
célèbre  depuis  la  Commune,  de  rue  des  Rosiers.  Sa 
mère,  Emélie  Bauduer,  était  fille  de  petits  commerçants 
en  fleurs  artificielles  du  quartier  du  Temple.  Il  fit  son 
volontariat  à  Blois,  au  3i^  de  ligne,  en  i883,  avec  le 
prince  Louis-Napoléon;  sortit  sergent  avec  le  numéro 
un;  fut  ensuite  officier  de  réserve  :  ce  sont  des  choses 
qui  arrivent  rarement  à  des  étrangers,  fussent-ils  pour 
nous,  comme  les  Belges,  des  frères. 

La  vie  d'Albéric  Magnard  fut  toute  de  travail,  repliée 
sur  elle-même,  et  sans  événements.  Son  père  étant 
devenu  l'une  des  puissances  de  Paris,  cette  vie,  très  vite, 
s'entoura  des  facilités  et  de  l'éclat  de  la  fortune  ;  mais  il 
faut  retenir  qu'elle  avait  eu  des  commencements  presque 
humbles.  Il  faut  retenir  aussi  qu'Albéric  Magnard 
n'avait  pas  quatre  ans  quand  il  perdit  sa  mère,  et  d'une 
façon  tragique.  Sa  triste  enfance,  puis  cette  subite 
ascension  sociale  expliquent  ce  que  son  caractère  con- 
serva toujours  de  concentré,  d'ombrageux  et  d'abrupt, 
alors  que  sa  véritable  nature  était  foncièrement  bonne, 
affectueuse,  tendre  même,  tout  enthousiasme,  et  gaie 
avec  une  verdeur  rabelaisienne.  Une  sincérité  intransi- 
geante, et  la  simplicité  rude  qu'il  gardait  de  ses  origines, 
le  faisaient  vivre  un  peu  en  paysan  du  Danube  dans  un 
milieu  brillant  :  tout  ce  que  Paris  comptait  alors  de  plus 
intelligent,  de  plus  artiste  et  de  plus  élégant.  Un  esprit 
comme  le  sien  put  en  jouir  et  en  tirer  grand  profit; 
mais  son  père  lui-même,  «  sceptique,  disait  un  de  ses 
contemporains,  par  excès  de  probité  »,  et,  comme 
Chamfort,    misanthrope  par  amour    et    surestime  des 


(i)  Voir  le  Ménestrel  du  7  mai  1920. 


hommes,  lui  apprenait  à  juger,  c'est-à-dire  à  mépriser 
cette  société,  aussi  mêlée  qu'intéressante.  L'âme  d'Albé- 
ric Magnard  ressemblait  plus  que  d'apparence  à  celle 
de  son  père,  pour  qui  il  avait  une  admiration  sans 
bornes;  mais  leurs  tempéraments  s'opposaient,  se 
heurtaient  même  quelquefois.  Ce  que  Francis  Magnard 
méprisait  en  souriant,  Albéric  le  détestait  avec  fureur. 
Sa  véritable  vie  gardait  de  ses  premières  années  l'habi- 
tude profondément  solitaire.  Il  en  fermait  le  dernier 
retrait  jusqu'à  ses  intimes  amis,  comme  par  une  pudeur 
qui  cachait  ses  émotions  les  plus  délicates  sous  de 
grosses  plaisanteries  ou  des  foucades  brutales.  Il  les 
aimait  pourtant,  ces  amis  sévèrement  choisis,  avec  fidé- 
lité et  avec  sollicitude.  Peu  après  la  mort  de  son  père, 
il  se  maria,  et  ce  ne  fut  qu'une  solitude  élargie  par  les 
plus  douces  affections.  Son  dédain  du  monde  le  condui- 
sit même,  en  1904,  à  quitter  Paris  pour  s'établir  à  la 
campagne.  Le  jour  qu'il  découvrit,  au  village  de  Baron, 
dans  l'Oise,  entre  Senlis  et  Nanteuil-le-Haudouin,  un 
logis  ancien  qui  lui  plut,  il  fit,  vous  le  savez,  le  fatal 
premier  pas  au-devant  de  sa  mort. 

Ce  logis,  le  Manoir  des  Fontaines,  dominait  un  parc 
coupé  d'eaux  vives,  dévalant  en  terrasses  jusqu'à  un 
étang,  en  face  de  la  forêt  d'Ermenonville,  chère  à  Jean- 
Jacques.  «  Il  y  a  ici  de  l'eau,  écrivait  Magnard,  des  arbres, 
de  l'air  et  de  l'espace,  et  la  vue  de  ma  femme  et  de  mes 
enfants  dans  la  verdure  me  repose  du  panmuflisme.  »  Il 
trouvait  à  Baron  les  paysages  harmonieux  et  la  fine  atmo- 
sphère qui  avaient  sa  préférence.  Grand  voyageur  autre- 
fois, il  avait  parcouru  l'Italie,  la  Corse,  l'Allemagne,  la 
Belgique  et  la  Hollande,  l'Orient,  fréquenté  la  montagne 
et  la  mer.  Extrêmement  sensible  à  la  nature,  ses  grands 
spectacles  le  dominaient  jusqu'à  l'anéantissement.  En 
leur  présence,  il  ne  pouvait  travailler.  L'Ile-de-France, 
la  Bourgogne  proche  l'émouvaient  avec  plus  d'efficace, 
par  leurs  aspects  modérés,  pleins  de  goût  et,  si  l'on  peut 
dire,  d'expression.  Il  les  sentait  d'accord  avec  notre  art 
du  xvni^  siècle,  notre  littérature  du  xvii'^,  que  son  juge- 
ment intact  de  vrai  Français  mettait  au-dessus  de  tout. 
Sa  maison,  de  bon  style  mais  de  dehors  presque  mo- 
destes —  un  étage,  avec  de  hauts  toits  de  tuiles  —  et  tour- 
nant le  dos  à  la  route,  était,  à  son  image,  pleine  de  mer- 
veilles intérieures,  collectionnées  en  partie  par  son  père, 
en  partie  par  lui-même  :  tableaux  dignes  de  musées, 
depuis  Boucher  et  Pater  jusqu'à  Dupré,  à  Ricard  et  à 
Courbet;  tapisseries;  vieux  meubles  chargés  de  faïences 
et  d'argenteries  de  l'époque;  et  une  admirable  biblio- 
thèque. 

Le  goût  d'Albéric  Magnard  en  toute  chose  était  très 
affiné.  Il  fréquentait  les  musées  et  les  expositions  plus 
encore  peut-être  que  les  concerts,  lisait  autant  de  vers 
ou  de  prose  que  de  musique.  Il  n'est  sans  doute  pas  de 
musicien  qui  ait  eu  l'œil  aussi  sensible  et  aussi  cultivé, 
en  même  temps  que  l'esprit  aussi  diversement,  aussi 
substantiellement  meublé.  Cependant  il  n'en  est  pas  que 
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sa  ferme  raison  ait  mieux  gardé  des  chimères  synes- 
thétiques.  Jamais  sa  doctrine  ni  sa  pratique  n'ont 
vacillé  sur  ce  point  :  la  musique,  pour  lui,  est  d'abord 
musique,  et  ensuite  encore  musique,  et  rien  que  mu- 
sique. «  Lisez  du  Pascal  ou  du  Diderot,  conseille-t-il 
à  un  jeune  confrère,  du  Bonnet  ou  du  Spencer;  con- 
templez des  Rembrandt  ou  des  Rubens  ;  admirez  le  ciel 
et  les  étoiles  ;  mais,  pour  Dieu  !  quand  un  rythme  ou 
un  chant  vous  vient,  ne  pensez  à  rien  d'autre  qu'à  écrire 
quelque  chose  de  beau.  »  Aussi  connaisseur  en  peinture, 
en  bibelots,  que  bon  philosophe  —  et  philosophe  d'une 
extrême  liberté  de  pensée  —  il  produit  pourtant  avec  la 
simplicité  d'âme,  la  patience  laborieuse,  l'attention 
technique  de  l'ouvrier  consciencieux.  Il  fait  «  de  son 
mieux  »  ;  il  fait  «  son  possible  »  :  ce  sont  des  mots  qui 
reviennent  souvent  dans  sa  correspondance.  Je  travaille, 
écrit-il  un  jour  à  Paul  Dukas,  «  comme  un  cordonnier 
à  qui  la  reine  aurait  commandé  une  paire  de  pan- 
toufles, et  ne  pense  qu'à  faire  de  la  belle  ouvrage  ». 
Et  jamais  il  n'en  est  satisfait.  Il  ne  pense,  en  terminant 
une  oeuvre,  qu'à  en  commencer  incontinent  une  autre, 
avec  le  profit  de  l'expérience  qu'il  vient  d'accroître. 
Tandis  que  sa  curiosité  et  son  goût  universels  le  font  si 
bien  un  homme  de  son  temps,  il  reste  enfermé  dans  la 
spécialité  de  son  art  comme  les  vieux  maîtres.  C'est  par 
où  il  a  une  personnalité  si  à  part,  et  tant  de  gens  se  sont 
trouvés  empêchés  de  le  comprendre. 

Ils  ne  l'ont  pas  compris,  d'abord,  parce  qu'ils  ne  l'ont 
pas  connu.  Ce  ne  fut  qu'en  ses  dernières  années  que 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  coiTimencèrent  à  paraître, 
de  loin,  de  bien  loin  en  loin,  sur  les  affiches  des  concerts 
ou  des  théâtres  de  Paris.  Il  n'avait  jamais  rien  fait  pour 
qu'ils  y  parussent  plus  tôt  ni  plus  souvent.  Bien  des 
complaisances  s'étaient  offertes,  comme  il  disait,  «  au 
fils  du  Figaro  »,  tant  que  Francis  Magnard  vécut.  Elles 
l'écœurèrent  au  point  de  le  déterminer  à  jamais,  plutôt 
que  de  faire  la  moindre,  la  plus  légitime  démarche  pour 
amener  ses  oeuvres  au  jour,  à  attendre  que  les  direc- 
teurs vinssent  les  lui  demander.  Vous  savez  qu'en  pareil 
cas  on  attend  longtemps  ! 

Une  fois  seulement,  en  1899,  il  donna  dans  la  salle, 
aujourd'hui,  du  Théâtre-Réjane,  et  dirigea  lui-même, 
à  l'imitation  de  Berlioz,  un  concert  de  ses  oeuvres  — 
sans  d'ailleurs  s'inquiéter  autant  que  Berlioz  de  la  pu- 
blicité nécessaire.  Ce  fut  pourtant,  sur  le  moment,  un 
triomphe,  et  le  point  de  départ  de  sa  véritable  renom- 
mée dans  le  cercle  restreint  des  artistes  ;  mais  un 
triomphe  sans  écho,  sans  lendemain,  sur  lequel  retomba 
le  silence  voulu  qui  guette  les  grandes  choses.  Il  fallut 
cinq  ans  aux  Concerts-Lamoureux  pour  se  décider  à 
reprendre,  dans  la  même  salle,  la  3"  Symphonie. 

Magnard  voulut  aussi,  après  ses  oeuvres  de  jeunesse, 
se  faire  son  propre  éditeur,  et  longtemps  sans  même 
déposer  ses  partitions  chez  quelque  marchand  de  mu- 
sique. On  ne  les  trouvait  que  chez  l'auteur,  qui  ne 
recevait  pas  toujours  le  client  avec  patience.  On  com- 
prend qu'en  ces  conditions  elles  ne  se  soient  guère 
répandues  que  chez  les  amis  à  qui  il  les  donnait. 
Et  l'efïet  le  plus  déplorable  de  sa  détermination 
fut  encore  que  toutes  les  planches  gravées,  tous  les 
exemplaires  entassés  chez  lui  furent  détruits  par  l'in- 
cendie allemand,  avec  son  corps,  et  un  dernier  manu- 
scrit qu'il  venait  d'achever.  La  diffusion  de  sa  musique 
en  a  été  de  nouveau  empêchée,  dans  l'instant  qui  pou- 
vait lui  être  le  plus  favorable.  Il  a  fallu  regraver,  réim- 
primer le  tout;  et  vous  imaginez  ce  que  cela  représente, 


en  un  temps  comme  celui-ci,  de  peines,  de  retards,  de 
dépenses,  quel  dévouement  de  la  part  d'un  éditeur  1 

Cet  œuvre  est  en  effet  considérable,  pour  les  vingt- 
sept  années  environ  qu'il  a  été  donné  à  Magnard  de 
produire  :  considérable  surtout  parce  qu'on  n'y  voit  pas 
une  page  inutile,  tant  il  savait  mûrir  chacune  de  ses 
compositions.  Elles  n'ont  pas  toutes  l'aspect  monu- 
mental qu'on  leur  prête  :  vous  y  trouverez  de  petites 
pièces  d'une  intimité  charmante,  comme  les  Promenades 
pour  piano  et  les  poèmes  chantés  :  de  ceux-ci,  pour  la 
plupart,  il  a  écrit — Magnard  était  remarquable  écrivain 
—  lui-même  les  paroles,  comme  celles  de  ses  trois  «  tra- 
gédies en  musique  »  :  Yolande,  qui  fut  représentée  en 
1892  à  Bruxelles  (cela  s'est  vu  pour  d'autres  de  nos 
compositeurs,  qui  n'étaient  pas  des  Belges)  ;  Giieî'cœtir, 
qu'il  dédia  à  la  mémoire  de  son  père  :  conception  d'une 
originalité  et  d'une  vie  saisissantes,  qui  paraîtrait  aujour- 
d'hui d'actualité  par  sa  haute  philosophie  humaine  ; 
Bérénice,  enfin,  sa  fille  préférée,  l'émouvante  et  pure 
Bérénice,  dont  le  succès  à  l'Opéra-Comique,  en  191 1, 
s'éteignit  subitement,  comme  celui  du  concert  de  1899. 
Sa  musique  de  chambre  comprend  un  quintette  pour 
instruments  à  vent,  un  quatuor  à  cordes,  un  trio,  deux 
sonates,  l'une  pour  violon,  l'autre  pour  violoncelle.  Sa 
musique  d'orchestre,  une  Suite  dans  le  style  ancien, 
une  Ouverture,  quatre  symphonies;  puis  trois  poèmes 
symphoniques  :  le  Chant  funèbre,  V  Hymne  à  la  Justice 
et  l'Hymne  à  Vénus,  qui  sont  d'une  sorte  particulière. 
Des  poèmes  symphoniques  sans  «  programme  »,  con- 
struits rigoureusement  comme  de  la  musique  pure;  des 
poèmes  tracés,  non  sur  un  schème  narratif  ou  descriptif, 
mais  par  les  idées  musicales  elles-mêmes,  et  des  idées 
d'une  expression  si  précise,  si  intense,  qu'on  a  à  peine 
besoin  du  titre  pour  saisir  le  sens  du  poème.  'Vous 
l'allez  éprouver  dans  l'Hymne  à  la  Justice,  achevé  en 
1902,  l'une  des  plus  belles  compositions  d'Albéric 
Magnard  et  peut-être  la  plus  typique  :  le  titre  pourrait 
s'appliquer  et  à  l'ensemble  de  son  œuvre,  et  à  sa  vie, 
et  à  sa  mort. 

Vous  y  remarquerez  la  juxtaposition  instantanée, 
plutôt  que  la  lutte,  d'un  élément  de  sérénité  idéale, 
infiniment  pur  et  tendre,  et  qui  grandit  jusqu'à  l'a- 
pothéose, avec  les  éléments  de  la  réalité.  Ces  con- 
trastes subits,  souvent  même  heurtés,  sont  une  des 
caractéristiques  de  Magnard  :  il  n'y  a  pour  ainsi  dire 
pas  une  de  ses  œuvres  dont  ils  ne  fassent  le  fond.  Dans 
l'Hymne  à  la  Justice,  les  éléments  réels,  c'est  l'oppres- 
sion sauvage,  le  cri  de  la  souffrance  qui  se  débat  sous 
l'injustice;  ailleurs,  ce  sera,  à  côté  de  la  douleur,  la  joie, 
le  mouvement,  l'action,  principe  favori  de  cette  nature 
toute  de  sentiment,  mais  pétrie  d'intelligence  et  de 
volonté.  Et  l'élément  idéal  aura,  lui  aussi,  sa  forme 
terrestre  :  l'amour;  pour  Magnard,  la  justice  du  cœur. 

Il  est  entendu  que  Magnard  est  le  musicien  «  hau- 
tain »,  le  musicien  «abstrait»,  pour  tout  dire  :  ennuyeux. 
En  réalité,  son  art  est  tout  émotion,  expression,  fougue 
et  clarté.  Après  le  grandiose  Hymne  à  la  Justice,  vous 
écouterez  les  «  Danses  »  et  le  «  Chant  varié  »  de  la  2'^Sym- 
vhonie,  qui  n'ont  été  composés  que  cinq  ou  six  ans  plus 
tôt;  vous  verrez  s'il  est  rien  de  plus  joyeusement  ou  de 
plusdélicatement  humain,  rien  où  il  apparaisse  mieux  que 
le  rhythme  et  la  mélodie  sont  les  deux  éléments  premiers 
de  la  musique.  Ce  sont  particulièrement  ceux  de  la 
musique  de  Magnard.  Aucun  de  ses  contemporains  n'a 
trouvé  des  idées,  des  s  phrases  »  aussi  longues  et  aussi 
chantantes;  aucun  n'a  su  interpréter  avec  plus  de  fran- 
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chise,  de  grâce  et  d'esprit  le  geste  de  la  danse  populaire. 
Le  scherzo  de  Magnard  !  c'est  quelqiifi  chose  de  spécial 
dans  la  musique. 

Vous  sentirez  aussi  que  ces  deux  morceaux  ont  été 
écrits  la  fenêtre  ouverte.  Magnard  n'est  pas  un  homme 
de  cabinet;  grand  escrimeur,  grand  marcheur,  il  exerce 
continuellement  son  corps  autant  que  son  esprit,  et  la 
musique  garde  de  l'homme  son  allure  nerveuse,  drue 
et  brusque,  comme  son  ton  de  véracité  péremptoire. 

Parce  qu'il  était  d'un  caractère  extraordinairement 
indépendant,  on  a  prétendu  l'affubler  du  nom  ridicule 
d'autodidacte.  Rien  de  plus  faux,  dans  le  fait  comme 
dans  l'esprit.  Après  avoir  pris  des  leçons  d'un  pianiste 
qui  eut  son  heure  de  réputation,  Delioux  de  Savignac, 
Magnard  commença  relativement  tard  des  études  musi- 
cales plus  sérieuses,  son  père  l'ayant  contraint  de 
pousser  jusqu'à  la  licence  en  droit;  mais  il  étudia  deux 
ans  au  Conservatoire,  dans  la  classe  d'harmonie  de 
M.Théodore  Dubois;  il  en  sortit,  en  1888,  avec  un  pre- 
mier prix  exceptionnellement  brillant;  il  passa  en  même 
temps,  pour  le  contrepoint,  dans  la  classe  de  Massenet. 
Il  travailla  ensuite,  quatre  années,  avec  M.  d'Indy.  11 
garda  toute  sa  vie  pour  maîtres  Bach,  Schumann,  Gluck, 
Beethoven  surtout,  dont  il  est  resté  pénétré  comme 
aucun  autre  musicien,  peut-être,  ne  le  fut  jamais.  Sa 
nature  et  son  éducation  l'avaient  fait  profondément 
traditionaliste,  fortement  attaché  aux  formes  classiques, 
mais  ardent  à  les  renouveler  par  l'idée,  source  de  tout 
son  art.  Il  a  paru  réactionnaire,  parce  qu'il  ne  s'est 
jamais  mis  à  la  mode  de  son  époque,  qui  allait  toute  à 
l'impressionnisme.  Celui-ci  inquiétait  de  trois  côtés  un 
esprit  si  nettement  français  :  par  le  mépris  des  grandes 
proportions  et  des  grandes  émotions^  par  l'affaiblisse- 
ment du  sentiment  tonal  et  par  le  goût  des  épices  de  l'O- 
rient. Mais,  par  un  singulier  retour  des  choses,  Magnard, 
avec  son  style  linéaire,  âpre  et  comme  dépouillé,  se 
retrouvera  plus  près,  peut-être,  de  la  jeune  école  qui 
réagit  contre  le  debussysme,  quand  elle  aura  déposé 
quelque  chose  de  sa  turbulence  un  peu  puérile. 

Albéric  Magnard  n'avait  pas  besoin  de  mourir  héroï- 
quement pour  être  un  grand  musicien.  Sa  mort  ne 
change  rien  à  la  valeur  esthétique  de  son  œuvre;  mais 
elle  en  fait  éclater  la  valeur  morale,  et  c'est  tout  un. 
Ceux  qui  admiraient  déjà  son  œuvre  étaient  tout  prêts, 
un  moment,  à  trouver  qu'on  parlait  trop  de  sa  mort. 
Peut-être  n'en  parle-t-on  plus  assez...  sans  parler  davan- 
tage de  sa  musique.  L'Opéra  ne  faisait  bruit,  il  y  a  un  an, 
que  de  représenter  Guercœiir  en  grand  gala,  pour  les 
fêtes  de  la  Victoire.  Les  fêtes  de  la  Victoire  sont  passées. 
Et  le  temps  fort  laid  de  l'ingratitude  est  arrivé  ;  les 
dames,  dans  le  métro,  ne  donnent  plus  leur  place  aux 
mutilés;  les  victimes  de  la  guerre  sont  devenues  une 
gêne  pour  ceux  qui  n'ont  pas  assez  souffert  :  individus, 
départements  ou  nations. 

Les  détails  de  la  mort  d'Albéric  Magnard  ne  seront 
jamais  exactement  connus.  Bien  qu'il  eût  passé  l'âge,  il 
avait  réclamé,  dès  la  déclaration  de  guerre,  son  grade 
d'officier,  ayant  donné  sa  démission  il  y  avait  quinze  ans. 
On  accueillait  alors  sans  empressement  ces  excès  de 
zèle;  les  formalités  s'allongèrent,  si  rebutantes,  que 
Magnard  fut  surpris  à  Baron  par  la  ruée  du  Barbare. 
Il  eut  à  peine  le  temps  de  faire  fuir  sa  famille  et  resta 
seul  dans  sa  maison,  enfermé,  évitant  toute  provocation. 
Le  3  septembre  au  matin,  une  centaine  de  uhlans,  à  qui 
sans  doute  on  avait  dénoncé  les  richesses  du  manoir. 


envahirent  le  parc.  Ils  y  avaient  trouvé  et  ligoté  à  un 
vieux  tilleul,  devant  la  maison,  le  beau-fils  du  musicien, 
tout  jeune  homme  qu'une  santé  frêleavait  fait  réformer. 
Ils  heurtaient  la  porte  avec  des  sommations  violentes. 
Le  fusil  de  l'un  d'eux,  accident  ou  intention,  partit.  A 
travers  une  persienne  du  premier  étage,  deux  coups  de 
feu  répondirent.  Deux  uhlans  tombèrent,  l'un  mort, 
l'autre  blessé.  Avec  cette  précipitation  qu'excitait  leur 
peur  éternelle  et  grotesque  du  «  franc-tireur  »,  les 
Allemands  envoyèrent  plusieurs  salves  dans  les  fenêtres  ; 
puis,  amenèrent  une  voiture  de  paille  et  mirent  le  feu 
avec  des  grenades.  Pendant  que  la  maison  brûlait  d'un 
côté,  elle  était  pillée  de  l'autre.  Un  chariot  pris  sous  un 
hangar  voisin  fut  bientôt  rempli  et  prit  le  chemin  du 
Vaterland,  couvert,  naturellement,  d'une  bâche  de  la 
Croix-Rouge. 

Magnard  ne  s'était  point  caché  du  dessein  de  défendre 
sa  demeure  contre  quiconque  tenterait  de  la  violer.  Il 
avait  dit  en  montrant  son  revolver,  son  ancien  revolver 
d'ordonnance  :  «  Cinq  balles  pour  eux,  la  dernière  pour 
moi.  »  C'était  un  homme  qui  avait  coutume  de  faire 
comme  il  avait  dit,  et  l'on  crut  d'abord  que  les  choses 
s'étaient  ainsi  passées.  Mais  les  constatations  qu'on  a  pu 
faire  depuis  ;  la  position  dans  laquelle  sa  veuve  et  sa 
fille  aînée,  triant,  pelletée  par  pelletée,  les  cendres  de 
leur  maison,  retrouvèrent  quelques  ossements  et  les 
objets  de  métal  que  Magnard  portait  sur  lui;  surtout 
l'expertise  du  revolver,  dont  le  bois  seul  était  calciné, 
semblent  prouver  que  Magnard  a  bien  été  frappé  par 
les  balles  allemandes,  tandis  qu'il  tirait  encore  sur  ses 
assaillants. 

D'ailleurs,  il  n'importe.  Ce  qui  importe,  c'est  le  geste 
qui  a  précédé  cette  mort,  et  dont  Magnard  savait  qu'il 
ne  pouvait  pas  ne  pas  mourir.  Il  ne  faut  pas  en  donner 
des  interprétations  qui  démentiraient  les  idées  de  toute 
sa  vie  :  de  grands  poètes,  là-dessus,  ont  rimé  de  grandes 
sottises.  Albéric  Magnard  a  tiré  sur  des  voleurs  qui 
forçaient  sa  porte  :  voilà  tout.  Il  ne  lui  avait  pas  été 
permis  de  défendre  son  pays;  mais  la  défense  de  son 
foyer,  de  son  bien,  cela  lui  appartenait;  et  cela,  pour 
lui,  se  confondait  avec  son  pays.  L'idée  de  patrie  et 
l'idée  de  justice  prenaient  dans  ce  cerveau  cultivé, 
mais  absolu,  et  cette  sensibilité  affinée,  la  même  force 
d'instinct  que  chez  un  homme  du  peuple.  C'est  pour 
ces  idées-là  que  Magnard  est  mort.  Geste  inutile,  et  il  le 
savait  bien  ;  geste  illégal,  il  le  savait  aussi,  et  dangereux 
pour  son  piètre  voisinage  ;  mais  geste  dicté  par  des  lois 
supérieures  aux  codes  :  l'un  de  ces  gestes  qui  résument 
en  un  éclair  la  décision  d'une  nation.  Le  lendemain  de 
ce  geste-là,  ce  fut  la  bataille  de  la  Marne. 

Gaston  Carraud. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Théâtre  du  Gymnase.  —  Fintje  a  de  la  voix,  comédie 
en  quatre  actes  de  M.  François  Fonson. 

L'heureux  auteur  du  Mariage  de  Mademoiselle  Beu- 
lemans  vient  de  connaître  à  nouveau  le  succès  et  un 
succès  propre  et  sain  :  il  n'y  a  pas  de  plaisanterie  de 
goût  douteux  dans  la  pièce,  pas  de  décollelage,  une 
gentille  et  douce  émotion  qui  fait  sourire  au  moment 
où  les  larmes  pourraient  monter. 

Joséphine  (Fintje,  en  diminutif  belge)  est  la  fille 
d'honnêtes  charcutiers  de  Bruxelles  (il  y  en  a  encore  ?) 
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Entre  la  pesée  d'une  livre  d'andouillettes  et  la  tenue  de 
la  comptabilité,  elle  chante  d'une  voix  pure  et  cristal- 
line. Un  ténor  de  la  Monnaie  entre  par  hasard  dans  la 
boutique,  l'entend  et  persuade  à  ses  parents  que  la  jeune 
fille  a  une  voix  de  théâtre  et  que  ce  serait  un  crime  de 
ne  pas  la  consacrer  au  grand  art  lyrique.  Eblouis,  ces 
braves  charcutiers,  malgré  les  sages  remontrances  de 
leur  fils  Isidore,  se  laissent  séduire.  Fintje  passe  une 
audition  à  la  Monnaie,  les  directeurs  de  ce  théâtre  lui 
conseillent  d'aller  se  perfectionner  à  Paris,  juste  hom- 
mage rendu  à  nos  méthodes  d'enseignement  du  chant. 

Mais  à  Paris,  dans  cette  ville  qu'ils  connaissent  mal, 
ces  bons  et  braves  Belges  sont  la  proie  d'aigrefins,  qui 
mènent  le  père  à  la  ruine  et  au  suicide. 

Fitje  revient  avec  sa  mère  à  Bruxelles,  où  elle  retrouve 
la  boutique  paternelle  qu'Isidore  a  rachetée.  Elle  s'aper- 
çoit alors  que  le  vrai  bonheur  n'est  pas  dans  les  succès 
éphémères  et  dangereux  du  théâtre,  mais  dans  la  vie 
simple,  obscure  et  heureuse  auprès  d'un  modeste  jeune 
homme  qui  l'aime. 

N'est-ce  point_  là  un  sujet  qu'aurait  pu  traiter  Mon- 
sieur Scribe  ou  Emile  Augier?  La  morale  de  la  fable  est 
ancienne,  elle  ne  vaut  aujourd'hui  que  par  la  jolie 
atmosphère  dont  M.  Fonson  l'a  enveloppée. 

Pas  de  grands  mots^,  pas  de  dissertations  philoso- 
phiques, mais  une  série  de  braves  gens,  honnêtes, 
droits,  très  chics  sous  leur  enveloppe  un  peu  gros- 
sière. Un  milieu  familial  de  bons  petits  bourgeois,  dont 
M.  Fonson  n'ignore  aucun  des  travers,  mais  dont  il  sait 
aussi  faire  partager  la  charmante  et  apaisante  intimité. 
N'allez  point  supposer,  néanmoins,  que  ce  soit  berqui- 
nade  ennuyeuse  et  fade.  Si  le  troisième  acte  est  trop 
facilement  appuyé  dans  quelques  scènes,  peut-être  un 
peu  injustes  pour  Paris,  où  il  y  a  encore  beaucoup  de 
braves  gens,  comme  à  Bruxelles,  les  autres  sont  vivants, 
gais  et  fourmillent  de  détails  frappés  au  coin  de  la 
vérité  et  de  l'observation. 

Ah!  comme  il  est  reposant  de  ne  plus  entendre  par- 
ler de  militarisme,  d'antimilitarisme,  de  guerre  ou  de 
paix,  de  socialisme  ou  de  conservatisme,  de  grève  ou  de 
îock-out,  mais  d'amour  chaste  et  de  vertus  familiales. 

Ajoutons  que  la  pièce  est  admirablement  jouée  : 
M.  Fonson,  l'auteur,  joue  lui-même  le  rôle  d'Isidore, 
le  sage  de  la  maison.  Je  ne  saurais  dire  qui  montra  le 
plus  de  talent,  de  M"^^  Lucienne  Roger  et  Adrienne 
Lambert  ou  de  M"''  Véniat.  M.  Jean  Worms  fut  un 
amoureux  discret  et  sincère. 

Mesdames,  vous  pouvez  mener  vos  filles  au  Gymnase, 
elles  y  prendront  une  excellente  leçon  de  morale. 

Pierre  d'OuvRAY. 


CONCERTS  DIVERS 


New-York  Svmphonv  Orchestra  (ii"''  concert).  —  Nos 
lecteurs  connaissent  par  nos  correspondances  des  États- 
Unis  l'importance  du  New-York  Symphony  Orchestra  et 
l'activité  déployée  par  son  directeur,  M.  Damrosch.  Cette 
Compagnie  est  venue  faire  son  tour  d'Europe  (moins  les 
pays  ennemis)  dans  le  but  de  nous  montrer  qu'il  existe 
aussi  en  Amérique  des  orchestres  symphoniques  de  valeur. 
Le  but  de  ce  voyage,  la  nationalité  de  la  plupart  des  exé- 
cutants assuraient  à  M.  Damrosch  un  accueil  sympathique. 

Ce  qui  caractérise  cet  ensemble,  c'est  la  discipline.  Au 
mouvement  uniforme  des  archets,  à  l'impeccable  tenue  des 
musiciens,  on  sent  qu'une  volonté  est  imposée  jusque  dans 
les  détails  et  l'on  éprouve  tout  d'abord  une  impression 
d'ordre  et  de  soin. 


Le  premier  programme  était  composé  de  l'ouverture  de 
Benvenuto,  de  la  Symphonie  héroïque,  d'Istar  de  Vincent 
d'Indy  et  de  Daphnis  et  Chloé  de  Maurice  Ravel. 

L'ouverture  de  Benvenuto  a  manqué  de  l'éclat  et  de  la 
fougue  romantiques   qui  remue  toutes  oeuvres  de   Berlioz. 

L'interprétation  de  la  Symphonie  héroïque  a  un  peu 
étonné  le  public.  Certainement  M.  Damrosch  s'en  est  fait 
une  conception  particulière,  mais  qui  a  paru  un  peu  à  côté. 
Dans  cette  œuvre  si  nette,  si  ample,  de  mouvement  si  franc, 
si  classique  de  conception,  M.  Damrosch  a  introduit  une 
sorte  de  mièvrerie  romanesque.  Elle  s'est  manifestée  par 
des  nuances  inattendues  et,  notamment  dans  le  premier 
morceau  et  dans  la  grandiose  marche  funèbre,  par  des  ral- 
lentendos  surprenants  qui  ont  enlevé  à  la  symphonie  une 
part  de  sa  large  magnificence.  L'ensemble  est  resté  froid 
et  sec. 

En  revanche^  Istar,  ainsi  que  Daphnis  et  Chloé,  a  été 
jouée  avec  un  sens  parfait  de  la  musique  moderne.  Istar  a 
été  l'occasion  d'une  ovation  pour  le  maître  Vincent  d'Indy 
qui  assistait  au  concert  et  qui  a  remercié  l'orchestre  d'un 
geste  charmant.  Rarement,  en  effet,  fut  mieux  mis  en  valeur 
l'enchevêtrement  des  motifs  qui  se  succèdent,  rarement  fut 
traité  avec  plus  d'émotion  simple  le  superbe  unisson  final 
qui  s'est  développé  dans  toute  sa  splendeur  apaisée.  On 
éprouva  pendant  quelques  minutes  une  réelle  impression 
de  beauté. 

Toute  la  fraîcheur,  la  vie  et  la  joie  de  Daphnis  et  Chloé 
sont  sorties  de  la  masse  d'orchestre  qui  a  évoqué  la  sérénité 
douce  de  l'aurore  et  l'exubérance  instrumentale  de  la  bac- 
chanale finale.  Signalons  le  jeu  exquis  d'une  flûte  qui,  tout  en 
se  fondant  dans  l'ensemble,  a  su  faire  apprécier  ses  dessins 
mélancoliques  et  champêtres. 

M.  Damrosch  dirige  avec  sobriété,  mais   avec  fermeté  et 
décision  cet  ensemble  d'artistes  tout  a  fait  remarquables. 
Pierre  de  Lapommeraye. 

3"  Concert,  samedi  8  mai.  —  L'exécution  de  l'Ouverture 
du  Roi  d'Ys  fut  un  enchantement.  Le  finale,  en  particulier, 
produisit  un  foudroyant  effet.  Puis  M.  Damrosch  fit  entendre 
la  Symphonie  de  Dvorak  [le  Nouveau  Monde),  que  M.  Che- 
villard  nous  révéla  autrefois,  et  qui,  comme  alors,  nous 
parut  d'un  intérêt  médiocre.  Cette  succession  de  thèmes 
populaires  tantôt  nègres,  tantôt  tchèques,  non  dénués 
d'ailleurs  d'agrément  ni  de  charme,  ne  constitue  guère 
qu'une  rapsodie  assez  divertissante.  Elle  est  de  substance 
trop  insuffisante  et  s'accompagne  d'un  travail  thématique 
trop  sommaire  pour  pouvoir  remplir  le  cadre  d'une  sym- 
phonie véritable.  M.  Albert  Spalding  fut  ensuite  très 
acclamé  dans  le  Troisième  Concerto  pour  violon  de  Saint- 
Saëns.  Sa  sonorité  vibrante  et  nourrie,  non  exempte, 
d'ailleurs,  d'une  certaine  dureté  dans  les  harmoniques,  son 
style  ample  et  mâle  firent  merveille  dans  ce  morceau  célè- 
bre, oii  triomphèrent  longtemps  la  prestigieuse  virtuosité  et 
la  grâce  un  peu  maniérée  de  Sarasate. 

La  Pileuse  de  Pelléas  et  Mélisande,  de  Fauré,  et  les  Pa- 
godes, extraites  de  Ma  Mère  l'Oye,  de  Ravel,  fournirent  à 
M.  Damrosch  l'occasion  de  donner,  une  fois  encore,  une 
interprétation  extraordinairement^éclairée  d'oeuvres  de  notre 
école  symphonique  moderne. 

L'Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  termina  la  séance 
avec  un  éclat  sans  pareil,  malgré  certains  mouvements 
assez  déconcertants.  Paul  Bertrand. 

J''  Concert,  dimanche  g  mai.  —  Le  troisième  et  dernier 
concert  de  cette  compagnie  américaine,  parmi  laquelle 
figurent,  au  surplus,  quelques-uns  de  nos  compatriotes,  a 
brillamment  réussi.  La  Symphonie  en  ut  majeur  de  Mozart, 
surnommée,  on  n'a  jamais  su  pourquoi,  Jupiter,  fut  l'objet 
d'une  interprétation  nette  et  précise,  mais  peut-être  un  peu 
sèche  par  endroits.  La  Symphonie  en  ré  mineur  de  César 
Franck  se  déroula  avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  passion 
tour  à  tour.  Mais  les  «  nouveautés  »  sollicitèrent  principale- 
ment notre  attention.  Tout  d'abord  ce  fut  un  Poènze  inspiré 
à  M.  M.-Ch.  Lœffler  par  des  vers  de  Paul  Verlaine,  d'un 
caractère  bien  différent  cependant  de  cette  musique  hachée, 
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languissante  et  tumultueuse  tour  à  tour,  dans  laquelle  se 
rencontrent  assurément  d'agréables  commencements  de 
périodes  qui  n'aboutissent  point,  et  aussi  des  effets  d'or- 
chestration qui  ont  jadis  été  neufs,  mais  auxquels  nous 
commençons  à  être  terriblement  habitués  ! 

La  Rhapsodie  nègre  de  M.  J.  Powell,  exécutée  au  piano 
par  l'auteur,  est  accompagnée  par  l'orchestre,  lequel  use 
nécessairement,  mais  avec  une  louable  discrétion,  d'instru- 
ments à  percussion  parmi  lesquels  une  sorte  de  xylophone 
occupe  la  place  d'honneur.  Les  thèmes  de  cette  Rhapsodie 
sont  intéressants,  leur  exotisme  ne  laisse  pas  d'offrir  un 
certain  charme.  Danses  sautillantes,  plaintes  élégiaques, 
lamentations,  enfin  sorte  de  bamboula  qui  va  s'accentuant 
de  plus  en  plus,  activant  sans  cesse  un  inquiétant  trémous- 
sement, rien  ne  manque  à  ce  tableau  dont  l'orchestration 
un  peu  rudimentaire  convient  d'ailleurs  au  sujet.  M.  Powell 
est  un  agile  pianiste  et  fut  donc  doublement  applaudi. 
En  fin  de  séance,  M.  Walter  Damrosch,  que  l'on  avait 
rappelé  après  chaque  morceau,  fit  jouer  la  Marseillaise  et 
le  Star-spargled  banner  ;  puis  nous  partîmes  en  constatant 
qu'en  dépit  du  président  Wilson,  les  rapports  de  la  France 
avec  les  États-Unis  n'avaient  en  rien  perdu  de  leur  légen- 
daire cordialité.  René  Brancour. 

Concert  de  M™<=  Cella  Delavrancea  (Salle  des  Agricul- 
teurs). —  Programme  choisi,  varié,  qui  s'ouvrit,  devant 
une  salle  comble,  par  la  gracieuse  netteté  des  Sonatines  (en 
fa,  en  sol  rnineur)  de  Scarlatti,  pour  se  clore  sur  la  magni- 
fique douleur,  les  mouvements  de  chevauchée  et  l'exubé- 
rante joie  des  Etudes  symphoniques  de  Schumann.  Dans 
l'intervalle  figurait  une  Sonate  de  Beethoven  (op.  34,  n"  2) 
où  se  perçoit  au  début  de  l'allégro  comme  un  ressouvenir 
de  'Mozart  ;  nous  en  préférons  l'émouvant  adagio,  les 
cadences  et  les  accords  —  puissance  alliée  à  la  grâce  — 
de  Vallegretto  final.  Le  programme  s'est  complété  par  les 
24  Préludes  de  Chopin,  d'une  telle  richesse  d'invention 
qu'ils  suffiraient  à  résumer  la  passion,  la  fantaisie  et  la 
fougue  du  lyrisme  romantique. 

Nous  reprenons  ce  mot  «  fougue  »  pour  en  qualifier  un 
aspect,  entre  autres,  du  très  beau  talent  de  M"*^  Cella  Dela- 
vrancea, l'une  des  élèves  du  maître  Philipp  qui  font  le  plus 
grand  honneur  à  l'excellence  de  son  enseignement.  Son 
jeu,  que  sert  la  maîtrise  de  ses  «  doigts  d'acier  »,  donne 
des  accords  d'une  chevaleresque  noblesse,  déchaîne  des 
galops  de  la  plus  grande  sonorité.  Il  unit,  d'autre  part,  au 
respect  du  texte  finement  étudié  dans  toutes  ses  nuances, 
un  sentiment  personnel  de  l'interprétation  qui  dégage  ou 
colore  les  qualités  d'une  œuvre  et  rehausse  de  nouveauté 
la  tradition.  Un  bis  final  nous  a  valu,  pour  supplément 
d'artistique  plaisir,  un  Nocturne  de  Chopin,  délicieusement 
exécuté.  M.  L. 

Récital  Victor  Gille.  —  M.  Victor  Gille  a  donne 
samedi  dernier  un  récital  Chopin  où  il  a  joué  quatre  Pré- 
ludes, trois  Etudes,  la  Sonate  en  si  mineur,  trois  Nocturnes, 
trois  Valses  et  trois  Polonaises  auxquels  l'enthousiasme  du 
public  lui  a  fait  ajouter  une  Valse  et  la  Marche  funèbre. 

Les  admirateurs  de  Chopin  ont  fait  à  l'artiste  une  ovation 
après  chaque  série  de  morceaux. 

A  côté  de  magnifiques  évocations  comme  la  Sonate  en 
si  mineur,  les  Nocturnes  et  la  Fin  de  la  Pologne,  cet  admi- 
rable chef-d'œuvre  si  douloureux,  qui  ont  été  traduites 
avec  une  force  de  pensée  et  une  puissance  de  son  peu 
communes,  il  y  a  eu  dans  la  Valse  en  ré  bémol,  notam- 
ment, et  dans  la  Polonaise  en  la  bémol  des  exagérations 
d'opposition  qui  ont  souligné  ce  qu'il  y  a  parfois  de  pro- 
cédé et  de  factice  dans  certaines  des  œuvres  de  Chopin 
dont  l'inspiration  est  en  général  si  sincère. 

L'ensemble  de  l'interprétation  de  JM.  Victor  Gille  n'en  est 
pas  moins  extrêmement  humaine  et  par  là  même  fort  inté- 
ressante. P.  de  L. 

Concert  Olénine  d'Alheim-Croiza.  —  Deux  interprètes 
sincères  et  vraiment  musiciennes  (ce  qui  est  une  qualité  si 
rare  parmi  les  êtres  humains  que  la  nature  a  doués  de  cette 


conformation  spéciale  et  mystérieuse  du  larj'nx  qui  cons- 
titue une  belle  voix)  !  JVIais  deux  artistes  si  différentes  ! 
L'une  ardente,  frémissante  et  puissante,  slave  et  romantique 
l'autre  subtile  et  douce,  française  et  faite  pour  exprimer  la 
sensibilité  nerveuse,  mais  atténuée  et  teintée  d'ironie  par 
l'intelligence  consciente  et  aiguë,  des  auteurs  français  con- 
temporains. 

L'autorité  et  l'art  magnifique  de  IVl"""  Olénine  sont  mieux 
à  leur  aise  dans  une  salle  de  concert  que  la  délicatesse 
finement  nuancée  de  l'interprétation  de  M"°  Croiza,  qui 
s'accorde  avec  plus  d'intimité.  Nous  connaissons  M"*'  D. 
Svainson  l'admirable  accompagnatrice  de  M™"  Olénine. 

Au  programme  :  Fauré  et  Debussy,  A.  Olénine  et  Mous- 
sorgsky.  Beau  concert,  plein  de  respect  religieux  de  la 
musique,  comme  tous  ceux  de  la  société  des  concerts 
Olénine  d'Alheim. 

Concert  Germaine  Filliat.  —  M"«  Germaine  Filliat  a 
donné  mardi  dernier,  à  la  Salle  des  Annales,  un  concert  où 
elle  a  chanté,  tout  d'abord  en  italien,  des  œuvres  anciennes 
de  Gluck,  Beethoven  et  Rossini,  puis  en  français  des  œu- 
vres modernes  de  Vincenzo  Davico  et  Léon  Mor'eau. 

Mlle  Filliat,  que  nous  avions  déjà  entendue  lors  d'un  con- 
cert au  Trocadéro,  a  une  très  souple  et  très  belle  voix  de 
contralto  dont  on  a  pu  constater  la  puissance  dramatique 
dans  les  œuvres  anciennes  et  par  l'Air  de  Gorauck  dans 
Myrialde  de  Léon  Moreau. 

M.  Vincenzo  Davico  aime  les  pièces  courtes  :  c'est  le  cas 
de  dire  qu'avec  lui  les  chanteuses  viennent,  poussent  trois 
petits  cris  et  puis  s'en  vont.  Ajoutons  tout  de  suite  que  ces 
trois  petits  cris  ne  sont  point  désagréables  et  qu'un  sonnet 
vaut  souvent  mieux  qu'un  long  poème. 

M.  Georges  de  Lausnay  s'est  montré  excellent  pianiste 
dans  la  Cathédrale  engloutie  de  Debussy  et  dans  la  Polo- 
naise en  la  bémol  de  Chopin.  P.  de  L. 

Audition  d'œuvres  de  Claijde  Duboscq.  —  Le  4  mai  a 
eu  lieu,  à  la  salle  Pleyel,  l'audition  d'œuvres  du  poète- 
musicien  Claude  Duboscq.  Comme  poète,  comme  compo- 
siteur et  comme  exécutant,  M.  Duboscq  a  obtenu  le  plus 
légitime  succès.  On  a  surtout  remarqué  une  Sonate  pour 
violon  et  piano  très  vivante  et  de  grand  sens  musical  qui 
fut  admirablement  interprétée  par  M.  Charles  Arthur, 
accompagné  au  piano  par  l'auteur. 

M™<^  Croiza  et  W^'^  Briey,  M.  Austin  assuraient  une  inter- 
prétation de  premier  ordre  aux  œuvres  de  M.  Duboscq. 

Mme  Geni  Sadero  (Salle  des  Annales).  —  La  «  Cigale 
Italienne  qui  chante  la  lumière  »  — ainsi  se  définit  elle-même, 
et  fort  justement,  la  fort  originale  cantatrice,  —  a  été 
appréciée  en  termes  élogieux  par  nos  confrères  MM.  Adol- 
phe Brisson,  Camille  Bellaigue  et  Gaston  Carraud.  Qu'il 
nous  soit  permis  d'ajouter  nos  éloges  à  ceux  de  ces  excel- 
lents juges  :  En  effet,  les  chansons  italiennes  d'origine  po- 
pulaire que  chante,  en  s'accompagnent  elle-même  au 
piano,  et  après  en  avoir  expliqué  l'origine  et  le  sens, 
M"«  Sadero,  ces  chansons,  déjà  très  intéressantes  par  elles- 
mêmes,  le  deviennent  plus  encore  en  passant  par  une  voix 
chaude  et  bien  timbrée,  jointe  à  une  diction  extrêmement 
souple  et  variée.  La  Toscane,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  l'Om- 
brie,  la  Vénétie,  d'autres  provinces  encore  défilent  devant 
notre  esprit  avec  leur  cortège  de  pittoresques  évocations  : 
chants  de  la  plaine  et  de  la  forêt,  chants  religieux  et  refrains 
de  guerre,  beaucoup  de  chansons  de  charretiers,  sérénades 
amoureuses,  tout  cela  forme  un  véritable  bouquet  de  fleurs 
agrestes  rassemblées  avec  beaucoup  de  naturel  et  d'art  tout 
ensemble.  Le  succès  de  M'™  Geni  Sadero  a  été  très  vif,  et 
certainement,  lorsque  la  cigale  aura  chanté  tout  l'été,  elle 
ne  sera  nullement  dépourvue  de  répertoire  non  plus  que 
d'auditoire  lorsque  la  bise  sera  revenue  !  R.  B. 

CONCERTS   DIVERS 

Samedi  i5  mai.  —  Concert  Germaine  Letellier-BIanche    Selva 

(Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 
Samedis-Edouard-Vll  :  M"""  Antoinette  Belloc,  Fabre-Sam- 

bard,  Pierrette  Nadif;  (Théâtre-Edouard-VII,  3  heures). 
Quatuor  Junnemann  (Salle  Pleyel,  9  heures). 
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Société  Nationale  (Salle  du  Conservatoire,  g  heures). 

Concert  Loyonnet  (Salle  Erard,  9  heures). 

Concert  Marcel  Ciampi  (Salle  des  Agriculteurs,  g  heures). 

Concert  Reiser  (Salle  Pleyel,  g  heures). 

Concert  de  l'U.  F.  A.  M.  (Salle  Gaveau,  g  heures). 
Dimanche  16.  —  Concert  Denise  Délie  (Salle  Pleyel,  3  heures). 

Concert  Eline  Biarga,  avec  le  concours  de  Henri  Schidenhelm 
(Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
Lundi  17.  —  Concert  Speranza  Calo-Marcel  Dupré  (Salle  Gaveau, 
g  heures). 

Co'ncert  de  M"«  de  Valmalète  (Salle  Erard,  g  heures). 

Concert  Norvégien  (Salle  des  Agriculteurs,  g  heures). 
Mardi  iS.  —  Concert  Micheline  Kahn  (harpe)  (Salle  Erard,  9  h.). 

Concert  Olénine  d'Alheim  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

Concert  de  M"°  Herlin  (Salle  Pleyel,  9  heures). 

Concert  de  M.  Gérard  Hekking  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Mercredi  ig.  —  Concert  de  la  S.  M.  I.  (Salle  Gaveau,  9 heures). 

Concert  de  M""  Clara  Lignot  (Salle  Gaveau,  S.  Q.,  3  heures). 

Récital  Fourgeaud-Grovlez  (Salle  Pleyel,  g  heures). 

Concert  Harcouet  (Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 

Concert  Braïlowsky  (Récital  Chopin)  (Salle  des  Agriculteurs, 
g  heures). 
Jeudi  20.  —  Concert  <t  Pour  la  Musique  »  (Salle  Gaveau,  3  h.). 

Concert  de  M"°  de  Villers  (Salle  Gaveau,  g  heures). 

Concert  Hekking  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

Concert  Berthe  Bernard  (Salle  Pleyel,  9  heures). 

Concert  de  M™"  Biarga  (Salle  Erard,  g  heures). 
Vendredi  21.  —  Concert  Suscinio,  avec  le  concours  de  MM.  Paul 
Paray  et  Gérard  Hekking  (Salle  des  Agriculteurs,  9  h.). 

Récital  Gabriel  Basset  (Salle  Pleyel,  9  heures). 

Société  Grisel  de  Sainbris  (Salle  Gaveau,  3  heures). 

Concert  Emile  Engel-Marcelle  Meyer  (Salle  Gaveau,  g  h.). 

Concert  de  Radivan  (Salle  Erard,  g  heures). 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Rouen.  —  (Théâtre-Français  de  Rouen.)  —  Première 
représentation  de  Richard-sans-Peur,  opéra-comique  en 
deux  actes,  paroles  de  M.  Robert  Pinchon,  musique  de 
MM.  Georges  George  et  Raymond  Chanoine  Davranches. 

Nouveau  succès  pour  les  deux  compositeurs,  déjà  applau- 
dis à  Rouen,  le  premier  avec  i'Elixir  de  maître  Eloi,  le 
second  avec  Au  Bal  du  Roy,  dont  nous  avons  rendu  compte 
en  son  temps.  Livret  intéressant,  en  son  archaïsme  tour  à 
tour  pittoresque,  tendre  et  galant  ;  musique  bien  rythmée, 
aux  thèmes  heureusement  trouvés  et  ingénieusement  dispo- 
sés, tel  est  le  bilan  sommaire  de  cette  œuvre  que  nous 
souhaitons  voir  monter  par  une  de  nos  scènes  parisiennes. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis,  citons  le  Conte  de 
la  Bergère,  l'Orage,  le  récit  de  la  Mort  du  Cerf,  l'Hom- 
mage à  la  chasse,  le  quatuor  du  Gage,  enfin  un  charmant 
Interlude  séparant  les  deux  actes. 

L'interprétation  fut  d'ailleurs  extrêmement  satisfaisante. 
Au  premier  plan  mettons  M""**  Maud  Lamber,  qui  incarna 
de  façon  supérieure  le  principal  personnage,  et  aussi 
Mme  Paule  Herrez,  MM.  Chadal  et  Marcel  Lambert. 

R.  B. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

Si  l'on  vous  dit  que  les  Allemands  ont  du  charbon  et 
mettent  de  la  mauvaise  volonté  à  nous  en  livrer,  n'en 
croyez  rien,  car  l'Opéra  de  Dresde,  qui  vient  de  remettre  à 
la  scène  la  Muette  de  Portici  a  dû  renoncer,  par  ordre 
supérieur,  et  en  raison  de  la  disette  de  charbon,  à  y  figurer 
comme  d'habitude  l'éruption  du  Vésuve  par  des  jets  de 
vapeur. 

—  La  nomination  de  M.  Franz  Schreker  à  la  direction 
du  Conservatoire  de  Berlin,  en  remplacement  de  feu  Her- 
mann  Kretzschmar,  continue  à  soulever  beaucoup  d'objec- 
tions dans  la  presse  musicale  allemande  qui  déplore  de 
voir  à  la  tête  d'un  Institut  pédagogique  un  musicien  de 
tendances  trop  avancées,  un  «  futuriste  »,  et  à  la  tête  d'un 
établissement  allemand  un  étranger,  M.  Schreker  étant 
Viennois,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué. 


—  M.  Franz  Schreker  a  terminé  un  nouvel  opéra,  Irre- 
lohe,  dont  il  a  donné  connaissance  à  un  petit  cercle  d'amis. 

—  L'Opéra-Comique  de  Berlin  vient  de  représenter 
pour  la  première  fois  une  comédie  en  deux  actes  de 
M.  Edgar  Istel  :  Quand  les  femmes  rêvent. 

—  Le  nouveau  drame  de  M.  Gerhardt  Hauptmann,  le 
Sauveur  blanc,  représenté  au  Schauspielhaus  de  Berlin, 
comporte  une  partie  musicale  qui  a  pour  auteur  M.  Max 
Marschalk.  Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 
Dans  un  récital  de  miss  Olga  Halley,  l'autre  jour,  le 
programme  était  exclusivement  composé  de  mélodies 
anglaises  modernes.  L'Athenceum  déclare  avec  franchise  que, 
malgré  le  talent  de  l'interprète,  ces  mélodies  n'offraient, 
pour  la  plupart,  qu'un  intérêt  médiocre,  et  qu'un  récital 
purement  anglais  ne  peut  encore  se  dispenser  de  recourir 
aux  œuvres  du  temps  d'Elisabeth,  belle  époque  de  la 
musique  anglaise. 

—  Musiciens  français  dont  les  concerts  provinciaux  ont 
exécuté  des  œuvres  le  mois  dernier  :  Debussy,  Ravel, 
Berlioz,  Bizet,  Gounod,   Saint-Saëns,  Lalo,  César  Franck. 

—  Pour  l'inauguration  du  cénotaphe  en  l'honneur  des 
soldats  anglais  morts  dans  cette  g\ierre  et  qui  doit  être 
élevé  dans  quelques  mois  à  Whitehall,  c'est  une  œuvre  de 
sir  Edward  Elgar,  Pour  les  Soldats  tombés,  que  l'on  exé- 
cutera. 

Tous  les  chœurs  de  Londres,  profanes  ou  sacrés,  prendront 
part  à  la  cérémonie.  Ils  constitueront  un  ensemble  de 
10.000  chanteurs.  Maurice  Lena. 

ESPAGNE 

Dans  un  concert  de  musique  sacrée,  au  «  Teatro  Real  » 
de  Madrid,  ont  figuré  dans  la  partie  (exclusivement  orches. 
traie  et  dirigée  par  Pérez  Casas)  les  trois  tableaux  sympho- 
niques  de  Saint-Saëns  intitulés  la  Foi,  en  première  audition; 
le  Sommeil  de  la  Vierge,  de  Massenet,  et  un  fragment  sym- 
phonique  de  Rédemption  de  C.  Franck.  Au  sujet  de  cette 
dernière  œuvre,  on  regrette  à  Madrid  de  ne  pas  l'entendre 
au  moins  une  fois  dans  son  intégralité. 

Pour  la  seconde  partie  du  programme,  consacrée  aux 
voix  seules,  le  Père  Irnarrizaga  officiait  au  pupitre.  A  des 
chœurs  de  Vittoria  et  de  Palestrina  succédèrent  un  Villan- 
cico  de  Labiaga  et  un  autre  de  Durango,  [^intitulé  Pedro 
Grullo,  œuvre,  écrit  José  Forns,  «  pleine  d'enchanteuse 
grâce  et  de  charme  populaire  ».  Puis  intervint  le  chœur 
des  Pèlerins,  de  Tannhduser,  la  célébration  musicale  se 
terminant  par  un  poème  choral  symphonique  du  Père 
Irnarrizaga,  l'Assomption.  Raoul  Laparra. 

ITALIE 

Au  «  Politeama  Fiorentino  »,  première  représentation 
d'Isabella  Orsini,  le  nouvel  opéra  du  maître  Renato  Brofi. 

Le  public  a  fait  un  accueil  des  plus  chaleureux  à  l'œuvre, 
à  l'auteur  et  aux  interprètes,  parmi  lesquels  figuraient  les 
noms  de  Gilda  Dalla  Rizza,  du  ténor  Carmelo  Alabiso  et 
de  José  Segura-Talien. 

—  Franz  Lehar  aurait  résolu  —  pour  le  moment  du  moins 
—  d'abandonner  l'opérette  et  de  se  consacrer  à  l'opéra. 
Il  écrirait  pour  la  maison  Sonzogno  la  partition  de  la  Fa- 
lena,  livret  de  Forzano.  Le  sujet  serait  celui  de  son  homo- 
nyme, le  Phalène  d'Henri  Bataille,  dont  Lehar  a  gardé  un 
souvenir  enthousiaste. 

—  Nerina  Baldisseri  a  chanté  à  1'  «  ApoUo  »  de  Lugano 
Manon  et  Rigoletto.  Romano  Ciarolf  lui  donnait  la  réplique 
dans  le  rôle  de  des  Grieux.   Leur  succès  fut  considérable. 

—  A  r  «  Eliseo  »  de  Rome,  l'on  annonce  la  première  de 
//  Pipistrello  de  Giovanni  Strauss.  G.-L.  Garnier. 

PORTUGAL 

Le  violoniste  Francisco  Beneto  a  obtenu,  à  l'Orchestre 
symphonique  de  Lisbonne,  un  succès  que  la  presse  nous 
assure  «  authentique  ».  Le  Zapateado  de  Sarasate  et  le  peu 
ibérien  4"  Concerto  de  Vieuxtemps  en  firent  les  frais.  Maria 
Julia  da  Fonseca,  un  jeune  et   déjà  illustre  violoncelliste, 
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eut  la  même  heureuse  fortune  dans  le  Concerto  de  Dvorak, 
exécuté  pour  la  première  fois  à  Lisbonne. 

—  Le  28  mars,  Viana  da  Mota  a  donné  son  premier  con- 
cert de  piano;  un  journal  considère  son  exécution  comme 
«  absolument  géniale  ».  Le  distingué  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Musique  de  Lisbonne  avait,  à  son  programme, 
des  œuvres  de  Beethoven,  Schubert  et  Brahms. 

—  A  la  Société  des  Concerts,  Mathieu  Crickboom,  violo- 
niste, et  Ml'"  Dron,  pianiste,  se  firent  entendre  dans  deux 
programmes  où  figuraient  les  noms  de  C.  Franck,  Lekeu, 
Vincent  d'Indy  et  Fauré.  Raoul  Laparra. 

ÉTATS-UNIS 

De  New-York  ;  Albert  Wolflf  achève  un  ouvrage  lyrique, 
Islam,  livret  de  Jean  Prud'homme.  Il  en  écrira  bientôt  un 
autre  sur  un  livret  tiré  par  Louis  Thomas,  d'un  roman  de 
Blasco  Ibafiez,  Fleur  de  mai. 

—  L'orchestre  de  Boston,  dont  nous  avons  relaté  les 
dissensions,  connaît  maintenant  des  jours  meilleurs.  L'ordre 
y  est  rétabli,  les  grévistes  y  sont  remplacés. 

L'ouverture  de  Potyeucte,  de  Dukas,  et  les  Pièces  enfan- 
tines, de  Maurice  Ravel,  étaient  à  l'un  de  ses  derniers 
programmes. 

—  L'opérette  d'A.  Messager,  Monsieur Beaucaire,  retrouve 
à  Boston  le  même  et  triomphal  succès  qu'à  New- York. 

—  Les  organistes  de  Saint-Louis,  Missouri,  se  sont 
récemment  constitués  en  Association.  Ils  réclament  des 
traitements  plus  équitables  et  se  proposent  d'établir  une 
échelle  des  salaires.  Ils  voudraient  également  que  les  œuvres 
musicales,  exécutées  dans  les  églises,  fussent  dorénavant 
de  qualité  plus  choisie.  Maurice  Lena. 
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Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Simplette,  d'Edmond  Malherbe,  s'intitule  modestement  valsa- 
étude  à  la  manière  de  Chopin.  Elle  rappelle  en  effet  par  sa  con- 
texture  la  fameuse  valse  en  ré  bémol  où  un  thème  chantant  se 
trouve  encadré  de  deux  passages  de  virtuosité.  Edmond  Malherbe 
a  conservé  beaucoup  de  la  grâce  de  Chopin  et  il  y  a  mis  son  ori- 
ginalité qui  fait  de  son  œuvrette  beaucoup  mieux  qu'une  imita- 
tion d  à  la  manière  de...  ». 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  au  pro- 
chain numéro  la  fin  de  l'article  de  notre  éminent  collabora- 
teur M.  Camille  Le  Senne,  sur  la  Musique  et  le  Théâtre 
aux  Salons  des  Champs-Elysées. 

Lorenzaccio,  de  M.  Ernest  Moret. 

L'Opéra-Comique  annonce,  pour  la  semaine  prochaine, 
la  première  représentation,  si  impatiemment  attendue,  du 
drame  lyrique  composé  par  M.  Ernest  Moret  d'après 
l'œuvre  illustre  d'Alfred  de  Musset. 

Les  lecteurs  du  Ménestrel  nous  sauront  gré  de  leur  lour- 
nir,  tout  d'abord,  quelques  précisions  documentaires  assez 
peu  connues  concernant  la  troublante  figure  de  ce  Brutus 
florentin  qui  a  déjà  tenté  de  nombreux  auteurs  (i),  mais 
qui,  pour  la  première  fois,  va  former  le  centre  d'une  action 
musicale.  Nous  avons  donc  résumé,  à  leur  intention,  les 
indications  ci-après,  empruntées  à  un  livre  remarquable  de 
M.  Pierre  Gauthiez  : 

Lorenzaccio  n'est  autre  que  Lorenzo  (ou  Lorenzino)  de  Medici, 
né  en  i5i4,  de  Pierre  François  et  Marie  Soderini.  Rappelons  que 
je  diminutif  ino  n'indique  nullement  un  homme  de  petite  taille. 
Il  est  simplement  l'attribut  d'un  cadet.  Le  surnom  de  Lorenzaccio, 
terme  de  mépris,  fut  donné  plus  tard  à  Lorenzo  par  le  peuple, 
Qlji  l'avait  pris  en  haine  pour  ses  débauches  et  sa  lâcheté,  dont  il 
taisait  parade,  afin  de  cacher  ses  projets  de  vengeance  et  de 
meurtre. 

Lorenzo,   dont  le   père   mourut  jeune,  était  l'aîné  de  quatre 

(1)  Citons.parmi  eus  la  Reine  de  Navarre,  Alfieri,  Dumas,  etc.  Un  Loreiitaccio 
tut  d  abord  ébauché  par  George  Sand,  sous  le  titre  o  Une  Conspiration  en  l537  ». 
t  ï  ''Jr""^^  ^  publier  la  pièce,  et  Musset  l'écrivit  en  Italie,  respectueux  de  l'histoire 
et  des  détails  qui  sont  presque  tous  exacts.  Le  manuscrit  est  conservé  aux  archives 
delà  t-omedie-Francaise. 


enfants.  Il  tut  élevé  par  sa  mère,  femme  de  tête  ayant  à  faire  tace 
à  une  situation  embarrassée  et  passa  une  jeunesse  studieuse 
et  rêveuse  à  Cafaggiuolo.  Il  se  passionna  pour  l'étude  de  la  littéra- 
ture grecque  et  latine.  Les  soucis  d'un  procès  de  famille  aigrirent 
ses  débuts  dans  la  vie.  Il  implora  l'aide  du  pape  Clément  VII,  le 
retrouva  à  Rome  et  devint  son  favori.  Mécontent  de  ne  pas  obtenir 
ce  qu'il  désirait  et  portant  en  son  cœur  la  haine  des  tyrans,  il  fut 
exilé  de  Rome  par  les  Papes,  pour  avoir  décapité  les  statues  de 
l'Arc  de  Trajan.  Lorenzo  se  réfugia  auprès  d'Alexandre,  son  cousin, 
et  bâtard  de  Clément  VII.  Là  encore,  il  fut  aigri  par  les  déboires 
et  la  pauvreté.  La  haine  qu'il  portait  à  Alexandre  s'accrut  de  jour 
en  jour.  Celui-ci  s'éprit  de  Landomine,  sœur  de  Lorenzo  et  femme 
d'une  rare  beauté  (c'est  par  une  erreur,  partagée  par  Musset,  que 
l'on  a  cru  le  Duc  amoureux  de  Cattina  Ginori,  tante  de  Lorenzo). 
Alexandre  exigea  que  Lorenzo  lui  amenât  sa  sœur.  Voyant  le  parti 
qu'il  pouvait  tirer  de  cette  nouvelle  passion,  Lorenzo  sembla  la 
favoriser  pour  attirer  le  Duc  chez  lui.  Rendez-vous  fut  pris  pour 
le  lendemain  soir,  jour  de  l'Epiphanie,  ib'iy.  Lorenzo  offrit  sa 
chambre  au  Duc  et  promit  d'y  amener  sa  sœur.  Il  se  décida  au 
meurtre,  et  s'adjoignit  un  spadassin,  Scoronconcolo,  jadis  sauvé 
par  lui  de  la  potence  et  tout  dévoué  à  Lorenzo. 

Le  nîeurtre  commis,  Lorenzo  s'enfuit  avec  Scoronconcolo,  tan- 
dis qu'à  Florence  sa  tête  était  mise  à  prix,  et  que  son  cousin 
et  ennemi  Cosme  était  nommé  duc  de  Florence.  Lorenzo  se  réfu- 
gia à  Venise,  auprès  de  Philippe  Strozzi.  Chargé  d'une  mission 
politique,  il  partit  pour  Constantinople.  C'est  à  ce  moment  que 
les  bannis  lui  firent  frapper  une  médaille  dont  le  revers  portait 
le  bonnet  phrygien,   entre  deux  dagues,  dont  l'une  avait  servi 

Eour  Alexandre,  et  l'autre  était  sans  doute  réservée  à  Cosme. 
orenzo  ayant  échoué,  revint  en  Italie  et,  de  loin,  essaya  en  vain 
de  soulever  le  peuple  florentin  contre  Cosme.  Il  passa  enfin  en 
France,  où  il  était  caché,  pensant  avoir  tout  à  craindre  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  demi-sœur  d'Alexandre,  et  sans  cesse  espionné 
par  les  sbires  de  Cosme.  Il  retrouva  en  France  Pierre  Strozzi 
devenu  le  mari  de  Landomine  et  passa  au  service  de  la  France 
qui  le  fit  maréchal  et  le  compta  au  nombre  de  ses  héros.  Lorenzo 
vécut  à  Paris,  caché  et  traque  par  les  espions.  C'est  là  sans  doute 
qu'il  écrivit  son  «  Apologie  »,  «  célèbres  pages  parmi  les  plus  philo- 
sophiques et  les  plits  éloquentes  que  possède  la  langue  italienne  », 
affirme  Giordani.  Inquiet,  Lorenzo  revint  se  cacher  à  Venise.  Il 
vécut  au  milieu  des  lettrés  et  des  artistes,  Cellini,  Titien,  Sanso- 
vino.  Le  dimanche  26  février  1548,  en  sortant  de  la  messe  à  l'église 
Saint-Paul,  il  fut  assassiné  par  deux  sbires  qui  le  lardèrent  de 
coups  «  sur  le  col  et  sur  la  tête,  qui  se  trouva  fendue  jusqu'au 
crâne»,  d'après  le  récit  de  l'un  des  assassins  soudoyés  par  Cosme. 
On  rapporta  Lorenzo  à  son  palais,  où  il  expira  entre  les  bras  de 
sa  mère.  On  ignore  quelle  a  été  la  sépulture  de  Lorenzo. 

On  sait  avec  quel  art  Musset,  s'inspirant  de  la  concep- 
tion shakespearienne,  fit  de  ce  personnage  le  héros  d'un 
drame  vigoureux  et  pittoresque  dont  l'épisode  essentiel  est 
constitué  par  le  meurtre  d'Alexandre.  M.  Ernest  Moret  a 
pensé  que  la  toute-puissance  expressive  de  la  musique 
était  susceptible  d'amplifier  l'impression  de  cette  action 
théâtrale  et  d'éclairer  la  troublante  psychologie  du  prin- 
cipal personnage.  Il  a  donc  condensé  l'œuvre  de  Mus- 
set, en  en  dégageant  les  scènes  les  plus  significatives  et  qui 
lui  paraissaient  particulièrement  de  nature  à  seconder  son 
dessein.  Sa  partition,  qui  comporte  quatre  actes  et  onze 
tableaux,  fut  achevée  en  1911.  Elle  a  été  reçue  aussitôt 
avec  un  vif  enthousiasme  par  M.  Albert  Carré.  La  guerre 
seule  en  a  retardé  de  plusieurs  années  la  mise  à  la  scène. 

Auteur  de  nombreuses  œuvres  vocales  ou  pianistiques 
fort  répandues,  qui  témoignent  d'une  sensibilité  intense 
servie  par  une  rare  maîtrise  technique,  Ernest  Moret, 
dont  c'est  le  début  au  théâtre,  est  l'ennemi  des  réclames 
tapageuses.  Respectueux  de  son  art  et  s'attachant  unique- 
ment à  le  servir  avec  une  modestie  aujourd'hui  trop  rare, 
il  se  montre  rebelle  à  toute  interview  et  n'aime  pas 
qu'on  parle  de  lui.  Il  nous  a  donc  fallu  demander  aux 
échos  des  répétitions  en  cours  quelques  indications  con- 
cernant la  prochaine  représentation  de  son  œuvre.  Disons 
de  suite  que  tous  ceux  qui  ont  présidé,  participé  ou  assisté 
aux  études  de  l'ouvrage  ont,  selon  l'expression  d'un  des 
plus  éminents  d'entre  eux,  «  l'impression  d'aller  à  un 
triomphe  ».  Elève  favori  de  Massenet,  M.  Moret  ne  renie 
rien  du  culte  qu'il  a  voué  à  son  Maître  et  il  a  tenu,  en 
offrant  à  M"""  Massenet  la  dédicace  de  sa  parution,  à  in- 
scrire en  tête  de  son  œuvre  le  nom  de  «  celui  qui  fut  la 
religion  de  sa  jeunesse  et  reste  l'admiration  fervente  et 
réfléchie  de  sa  maturité  ».  Ce  n'est  pas  que  Lorenzaccio 
puisse  être  considérée  en  aucune  manière  comme  une  œu- 
vre «  massenétique  ».  L'influence  du  maître  ne  s'y  révèle 
que  par  un  sens  prodigieux  de  théâtre,  par  la  volonté  de 
tout  subordonner  à  l'action  dramatique.  De  là  l'extraordi- 
naire impression  de  vie  qui  s'en  dégage.  Elle  se  poursuit 
sans  répit  ni  défaillance,  favorisée  par  la  rapide  succession 
des  scènes  et  la  multiplicité  des  personnages  et  ne  peut 
manquer  d'exercer  sur  le  public  une  action  irrésistible. 
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M.  Albert  Carré  s'est  peut-être  surpassé  en  réalisant  des 
merveilles  de  mise  en  scène,  sans  précédent,  pour  cet 
ouvrage  sur  lequel  il  fonde  les  plus  grands  espoirs.  On 
verra  Florence  sous  les  aspects  les  plus  variés  et  les  plus 
pittoresques,  réalisés  grâce  à  l'art  prestigieux  de  Lucien 
Jusseaume  :  la  nuit,  lorsque  le  clair  de  lune  pâle  et  indécis 
flotte  sur  la  ville  endormie,  le  matin  lorsqu  un  soleil  d'or 
inonde  les  églises  et  les  palais,  à  la  tombée  du  jour,  sur 
les  bords  de  l'Arno,  aux  rives  solitaires,  puis  enfin,  sous  la 
neige,  en  la  tragique  nuit  de  l'Epiphanie.  On  y  admirera 
l'extraordinaire  tableau,  si  grouillant,  de  la  sortie  du  Bal 
au  Palais  Nasi,  le  luxe  inouï  des  objets  d'art  dont 
iVI.  Albert  Carré  a  paré,  avec  un  goût  si  sûr,  la  chambre  de 
Lorenzo,  et  jusqu'au  somptueux  rideau  d'avant-scène  où 
flamboient  l'écusson  des  Médicis  et  le  l)'s  rouge  de  Flo- 
rence. La  magnificence  des  costumes  dessinés  par  M.  Mul- 
tzer  contribuera  à  la  splendeur  du  spectacle. 

L'interprétation  brillera  d'un  exceptionnel  éclat  avec 
Vanni-Marcoux  qui  a  composé  le  rôle  principal  de  façon 
saisissante,  Lapelletrie,  excellent  dans  celui  du  Duc,  Albers 
et  Vieuille,  extraordinaires  tous  deux  dans  ceux  du  cardinal 
Cibo  et  de  Philippe  Strozzi.  Les  rôles  féminins  sont  fort 
bien  tenus  par  M""=  Hilda  Roosevelt  (la  marquise  de  Cibo) 
et  Mathilde  C al vet  (Marie  Soderini). 

Ajoutons  que  l'un  des  meilleurs  artisans  du  succès  sera 
M.  Ruhlmann,  le  chef  incomparable  de  l'excellent  orchestre 
qui  a,  conjointement  avec  les  chœurs,  surmonté  comme  en 
se  jouant  les  difficultés  techniques,  souvent  ardues,  d'une 
partition  fort  claire,  mais  qui  ne  recule,  lorsque  l'action 
théâtrale  l'exige,  devant  aucune  complexité  d'écriture. 

Mais  n'anticipons  pas  davantage  sur  le  compte  rendu 
que,  dans  le  prochain  numéro,  notre  éminent  collaborateur 
Raoul  Laparra  doit  consacrer  à  cette  oeuvre  remarquable. 

HORTENSE    SCHNEIDER 

Hortense  Schneider  vient  de  mourir  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans. 

Les  hommes  de  notre  génération  n'ont  connu  Hortense 
Schneider,  comme  actrice,  que  par  leurs  parents  ou  grands- 
parents,  mais  s'il  faut  en  juger  par  la  manière  dont  ceux-ci 
en  parlaient,  les  hommes  surtout,  ce  fut  une  grande  artiste. 
Chaque  fois  que,  depuis  cinquante  ans,  on  a  repris  une  des 
opérettes  d'Offenbach,  on  rencontrait  dans  les  couloirs 
quelque  vieillard  à  la  tête  chenue  qui  vous  abordait  en 
vous  disant  :  o  Ah  !  si  vous  aviez  vu  Schneider  dans  ce  rôle  », 
et  sa  figure  s'épanouissait,  ses  j^eux  pétillaient,  son  corps 
se  trémoussait.  Il  faut  croire  que  pareille  réputation  répon- 
dait à  un  réel  mérite  car  les  témoignages  sont  unanimes. 
C'est  donc  à  la  mémoire  de  nos  ancêtres  que  nous  devons 
nous  fier  pour  dire  qu'Hortense  Schneider  incarna  tout 
l'esprit  d'une  époque,  toute  la  grâce  du  Second  Empire  et 
le  charme  d'un  genre  qui  a  trop  de  tendance  aujourd'hui  à 
devenir  licencieux  et  grivois. 

Hortense  Schneider  naquit  à  Bordeaux  en  1837;  fille  d'un 
modeste  tailleur  militaire,  elle  débuta  au  théâtre  d'Agen  aux 
appointements  de  80  francs  par  mois, —  les  artistes  n  étaient 
pas  syndiqués  à  cette  époque.  Elle  resta  deux  ans  à  Agen, 
puis  vint  tenter  fortune  à  Paris  où  elle  joua  au  Théâtre  de 
La-Tour-d' Auvergne  d'où  Offenbach  la  tira  pour  la  faire 
débuter  aux  Bouffes-Parisiens  dans  une  pièce  intitulée  Utie 
Pleine  Eau.  Ses  débuts  furent  éclatants,  c'était  en  i855.  La 
jeune  divette  était  lancée  et  ses  créations  se  succédèrent. 
En  1864,  elle  créa /a  Belle  Hélène;  en  1866,  Barbe-Bleue  ;  eu 
1867,  la  Grande-Duchesse  de  Gérolstein,  puis  le  Petit  Faust, 
la  Périchole.  Son  nom  reste  lié  à  tous  les  chefs-d'œuvre 
d'Offenbach.  Elle  joua  devant  des  parterres  de  rois  qui 
s'inclinèrent  devant  sa  souveraineté  féminine.  Les  gazettes 
d'alors  étaient  pleines  d'anecdotes  sur  elle;  elle  fut  la  reine 
de  Paris.  Ce  qui  caractérisait  son  talent,  c'était,  paraît-il,  la 
mesure  dans  la  fantaisie  et  le  tact  dans  la  verve. 

Il  est  une  autre  qualité  que,  bien  que  ne  l'aj'ant  pas  vue 
jouer,  nous  devons  lui  reconnaître,  c'est  l'esprit  :  elle  le 
prouva  en  quittant  les  planches  très  jeune  encore,  en  pleine 
gloire,  ne  voulant  laisser  à  ses  admirateurs  que  le  souvenir 
d'une  jolie  femme,  spirituelle  et  étincelante.  L'unanimité 
qu'elle  a  su  réaliser  dans  la  louange  ne  vient-elle  pas  de 
cette  sage  décision? 

Après  avoir  abaridonné  les  adulations  du  public,  Hor- 
tense Schneider  se  consacra  à  des  œuvres  de  solidarité  et 
de  charité.   Elle  était  présidente  d'honneiir  de  1'  «  Orphe- 


linat des   Arts  »  auquel  elle  donna  beaucoup  de  temps  et 
qu'elle  entourait  de  sa  sollicitude. 

C'est  sous  cet  aspect  de  vieille  dame  bonne,  indulgente 
et  charitable,  que  notre  génération  la  connaît.  En  parlant 
d'elle  nous  ne  sourirons  évidemment  pas  de  la  même  façon 
que  nos  parents,  mais  notre  souvenir  aura  quelque  chose 
de  plus  tendre  et  de  plus  ému.  C'est  Hortense  Schneider 
que  nous  regretterons  et  non  pas  notre  jeunesse. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 

A  l'Opéra-Comique  :  Gismonda.  le  beau  drame  lyrique 
d'Henry  Février,  sera  repris  à  l'Opéra-Comique  le  mois 
prochain  avec  Mary  Garden  qui  le  créa  en  Amérique  avec 
le  succès  que  l'on  sait. 

—  M"«  Eline  Roncey  a  fait  de  très  jolis  débuts  sur  la 
scène  de  l'Opéra-Comique  dans  le  rôle  de  Sophie  de  Wer- 
ther. 

—  Au  Perchoir,  très  amusante  revue.  Chiche,  de  Jean 
Bastia  et  C.-A.  Carpentier.  Parmi  les  scènes  le  mieux 
traitées  citons  «  la  taxe  sur  les  pianos  »  et  surtout  l'  «  Apa- 
che's  party  »  où  un  mélange  de  dadaïsme,  de  snobisme 
mondain  et  d'ironie  bon  enfant  a  soulevé  les  rires  du  public. 
JeanBastia  s'inséra  au  milieu  de  ces  scènes  de  revue  avec 
quelques  chansons  d'actualité,  qui  ont  obtenu  le  plus  grand 
succès,  notamment  la  «  crise  des  bonnes  »  et  «  un  dîner 
dans  un  dancing  »;  mais  au  fond  de  toute  cette  gaîté  quelle 
amère  philosophie! 

La  représentation  se  terminait  par  une  comédie  en  un  acte 
de  M.  Paul  Giafferi,  la  Plus  Grande  Vedette  femme,  qui  nous 
initie  aux  mystères  de  l'envers  du  théâtre.  Revue  et  comé- 
die furent  enlevées  avec  entrain  par  une  troupe  homogène 
où  se  font  surtout  remarquer  M"<^^  Isabelle  Fusier,  Reine 
Derns,  Lucyanne,  MM.  Delphin,  P.  Ville  et  Vernaud,  très 
amusant  dans  ses  imitations. 

—  Le  maître  hindou  Inayat-Khan  veut  bien  offrir,  le 
mardi  18  mai,  à  ^  heures,  aux  élèves  de  la  Schola  Can- 
torum,  une  audition  de  musique  hindoue,  accompagnée 
d'une  conférence  explicative. 

La  direction  de  la  Schola  (269,  rue  Saint-Jacques)  invite 
tous  ceux  que  cette  très  curieuse  séance  pourrait  intéresser, 
à  y  assister.  —  L'entrée  est  absolument  gratuite. 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  le  prochain  mariage  de 
M.  Marcel  Ciampi  avec  M"'*  Yvonne  Astruc. 

La  Musique  che:^  soi.  —  Sous  ce  titre,  en  sept  pro- 
grammes dont  chacun  sera  complété  d'une  causerie  sous 
î'orme  d'avant-propos  et  de  commentaires,  un  groupe  de 
compositeurs  et  d'auteurs  s'est  efforcé  de  résumer,  au 
moyen  d'exemples  choisis,  l'histoire  de  la  Musique  chei( 
SOI,  c'est-à-dire  la  musique  de  chambre  réduite  à  ses  expres- 
sions les  plus  simples,  et  telle  qu'on  la  pratiqua  de  tout 
temps,  dans  l'intimité  de  la  famille,  dans  la  paix  recueillie 
du  loyer. 

Les  œitvres  seront  interprétées  par  M"'^''  Lucy  Vuillemin,, 
Lydie  Demirgian,  MM.  Fourgeaud-Grovlez,  Henri  Casa- 
desus,  Gabriel  Grovlez,  André  Lévy,  Peyssies,  Costes. 

Les  commentaires  seront  faits  par  M.  Louis  Vuillemin. 

Les  prochaines  séances  auront  lieu  les  14  et  28  mai  et  les 
4,  II  et  18  juin  à  8  h.  3/4  à  la  salle  du  Lyceum. 


A  la  Librairie  Hachette.  —  Lettres  et  Souvenirs  (i8jo-iSy4), 

par  Henri  Maréchal.  —  Un  volume,  petit  111-8°  (Bibliothèque 

d'Histoire).  —  Broché  :  6  francs. 

Un  précédent  ouvrage  de  M.  Maréchal,  —  Paris,  Souvenirs  d'un 
musicien,  —  se  terminait  ainsi  :  «  Ici  s'arrêteront  ces  souvenirs 
parisiens.  Bien  que  publiés  après  ceux  qui  leur  font  suite  sous  le 
nom  de  Rome,  ils  en  demeurent  cependant  la  préface.  Devront- 
ils  être  continués?  C'est  le  public  qui  le  dira.  » 

Commentant,  au  cours  d'une  préface,  ces  quelques  lignes, 
l'illustre  Reyer  ajoutait  (en  1906)  : 

<t  C'est  donc  un  troisième  volume  que  nous  attendons.  Vous 
avez  de  charmants  souvenirs  et  assez  d'esprit  pour  les  bien 
raconter.  » 

Le  troisième  volume  est  aujourd'hui  paru.  Il  sera  apprécié 
comme  il  le  mérite  par  les  amateurs  de  la  musique  et  des  choses 
de  la  musique.  Car,  ainsi  que  le  disait  Jules  Claretie  dans  une 
autre  préface  :  te  Je  ne  connais  pas  de  meilleur  guide  que 
M.  Maréchal  vers  l'Art  et  la  Jeunesse.  Le  bon  Montaigne,  le  fin 
et  profond  Gascon,  eût  accepté  avec  joie  de  faire  route  avec  ce 
gai,  spirituel,  alerte  et  mâle  enfant  de  Paris,  artiste  jusqu'au 

sang  et  écrivain  jusqu'aux  ongles.  » 

JACQUES  HEUGEL,  divecteitr-gérant. 

IMPRIMERIE    CHAH,  RUB  BBHOÈRE,  20,  PARIS.  —  7210-6-20.  —    SncM  Lorfltoni). 
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Achat  de.  Pianos 


•  SE    PLACE     

•  •   SUR    LES    PIANOS   ■    - 
ORGUES    le    HARMONIUMS  ^_ 

|VyiIJO|QA|    P    permettant  de  trouver  tons  les  aceords  an  Piano,  de  les  for-     ^y    maximum 
merdanstonslestons,  d'exécnterlesrégolationsharmonlqnes 

Parls-Provlnce 


CANTOPHONE 

RÈGLE 
25  Pianos  d'OcCSLSiotl     .v  entièrement  remis  à  neuf 

2  pianos  à  queue   Erard,  Pianos   droits  Erard,  Aucher  frères, 
Ruoh,  Dumure,  Schousen,  Amédée  Thibout,  Gervex,  Rinatdi,  etc. 

m    m    PRIX  AVANTAGEUX    m    m  

DEMANDER  CATALOQUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  m,   RUE  LAFAYETTE.  PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  ce  gui  concerne  la  musique 


Éorlra  arec  détail» 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  ÂUTO-PiANOS: î  LUTHERIE^  ACCESSOIRES lilNSIROMENts: DIVERS 


Spét:ialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  CUchy  -  PARIS 


mtmimmmmm^m^^mmmmm^^^^: 


Achat   -  Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  CUchy  -PARIS 

|S 

Grande   Uocation  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


CARESSA*  &  FRANÇAIS^^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

avec  certificats  de  garantie 

PARIS  «  12,  Rue  de  Madrid  (a  l'eotresai) 
VAT  E  L  O  T  -  H  E  K  K I  N  G  ,  luthier 

Marqae  déposée  "  Cordes  LUSTRAL  " 

II  bis,  RuB  PoRTALis  -  PARIS 


Collection  d'Instruments  à  cordés 

et  d'archets  anciens  (garanties  d',ulhenlicité) 
I.  BOSSARD-BONNEL,Latliier,RENNES  (lUe-et-TUaine) 


INSTRUMENTS    BOIS    «i    CUIVRE 

S/stème  "PROTOTYPE" 

P.  BESSON,  96,  Rue  d'Augoulème  •  PARIS 


IPHONOGRAPHES  &  DISQUES | 


Upintiti  et  Entretien  de  Plan»  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  JVIANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &  C'« 

17,  RUE  DES  MARINIERS 


PARIS 


J.  QEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS,  VI° 

Métro  :  Saiat-Sulpice 


ESTRE,*  &   MAUCOTEL,»°' 

E.     MAU;COTEL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violoits,  Violoncelles,  Altos,  Archets 
VENTE    ■    ACHAT    ■    ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


i   AGENCES  ÛE  CONCERTS 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  (2°) 


CHARDON   &   FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8") 


Harmoniums  à  air  aspiré 

\  BONNEL 

î  9,  Rue  Saint-Ambroise 


Harmoniums  Artistiques 

COTTINO 

119,  R«e  de  MontreuJl 

PARIS   -  Métro  :  Avron.  Nation 


Jean  MENNESSON 

Luthier,    Place   du    Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES  PROTÈGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

VENTE  en  OROS 


DiVERS 


MAISONS   DE   PIANOS   «   MUSIQUE 

à   céder   rapidement,    écrire    sous   le    n 
à  "  MUSIQH  i  INSTRDiŒIiTS  ",  15,  Rue  de  ladrid,  FlfilS 


»il 


P.HEL 


Luthier  des  Conservatoires 
de  Lille  et  de  La  Haye 

76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


NOUVEL  EXPOSE  DE  LA  MUSIC  FREMONO 

75  pages  grand  format  -  180  exemples  comparatifs  -  5  pages  de  partitions 

Envoi  franco  contre  10  francs  en  mandat-poste 

NOTICE  ABRÉOÉB.  —  Nombreux  exemples.  —  Envoi  contre  3  francs  en  mandat-pocta 

INSTITUT    DE    MUSIC    FRÉMOND,    48,  Rue  Notrc-Dame-de-Lorette  -  PARIS 


mr  la  Publicité  Commerciale  dana  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  TOFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid.  Paris. 


Laurent  GRILLET 


Les 


Ancêtres  du  Violon 


et  du 


Violoncelle 

Les  Luthiers  et  les  Fabricants  d'Archets 

Précédé  d'une  Préface  de  Théodore  DUBOIS 


S^olumes.  ii^°~  brochés  neufs,  pages  non  coupées 


Sûulem»nt  quelques  exemplaires 


Prjx  net  :  200  francs 


12    FOIR€ 
PE  PARIS 


ESPLANADE  DES  INVALIDES, 

COURS  LA  REINE, 

CHAMPS-ELYSÉES 


DU   5    AU    20   MAI    1  920 


Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  Comité  de  la 
ENVENTE  m  Foire  de  Paris,  8,  place  de  la  Bourse,  Paris. 

A  LOFFICE   GÉNÉRAL   DE    LA   MUSIQUE^  ^^^^^^^^      g„xkk3.«o 65-23 

i5,  Rue  de  Madrid  -  Paris  i  ^  ^""^  I  Louvre      49-57 


Un  Ouvrage  épuisé  et  rare 
qui  sera  apprécié  de  tous  les  Musiciens 


George    HART 

LE    VIOLON 

Ses  Luthiers  célèbres  et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alphonse  ROYER. 

Contenant  de  nombreuses  gravures  sur  bois 
Reproduction  des  Stradivari,  Guarneri,  Amati,  etc. 

Volume  broché,  in- 4°  de  420  pages,  SUr  paplBP  Whatmon 


Les  derniers  exemplaires  sont  en  vente  au  prix  de  }  50  francs  à 
L'OFFICE    GÉNÉRAJL    DE    LA    MUSIQUE,     15,    RUE    DE    MADRID,    PARIS 


UPRiHiiui  CEAix,  nul  BERSXU,  9S,  Mius.  —  72i3-5-S0.    —  Uiumiûiilltio^. 
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Paraît  tous  les  Vendredis. 
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FONDÉ    EN   1835 


LEMENESTREL 

MUSIQUE  ETTHET^TRES 
IRECTEUR  JT^CaUES  HEUGEL 


DIRECTEUR. 

DE  1833À18Ô3 

J.L.  HEUCEL 


DIRECTEUR^ 

DE1883À1914 

HENRIHEUCEL 


SOMMAIRE 


GASTON  OARRAUD 


Quy  Ropartz 

La  Semaine  Musicale  : 

Opéra  :  Ballets  russes:  .  .  .  . 
Opéra-Comique  :  Loreaxaccio 
Gaîté- Lyrique  :  La  Qeisba.    . 

La  Semaine  Dramatique  : 

Théâtre  Femina  : 
Une  Faible  Petame    .... 

Concerts  divers. 

La  Musique  et  le  Théâtre  aux  Salons 

des  Champs-Elysées  (Fin).  ....    CAMILLE  LE  SENNE 


PAUL  BERTRAND 
RAOUL  LAPARRA 
PAUL  BERTRAND 


PIERRE  D'OUVRAY 


Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Allemagne 

Angleterre .   .   . 

Grèce ,   .   . 

Hollande 

Italie 

États-Unis j 

Canada  


J.  GHANTAVOINE 
MAURICE  LENA 
OLIVIER  GOBBE 
J.  GHANTAVOINE 
G--L.  GARNIER 
J.  DE  VALDOR 
MAURICE  LENA 
LOUIS  MICHIELS 


Échos  et  Nouvelles. 
>       ♦ 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  seub  abonnés  d  la  musique) 


JWUSIQUE    DE    CfllUÏT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

LE  RÊVE   DE  MARIE  SODERINI  (extrait  de  Loren^accio),  d'Ernest  Moret. 
Suivra  immédiatement  :   Voici  le  Soleil  !  (extrait  de  Chantons,  dansons),  d'E.  Jaques-Dalcroz  e. 


JWUSIQOE    DE    PlKJiO 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Gaillarde  (extraite  de  Loren^accio),  d'Ernest  Moret. 
Suivra  immédiatement  :  Farfadets  (extrait  de  Fantasmagories),  d'I.  Philipp. 


Le  Numéro 

(Uxte  seul) 

0^:75 


(Voir  les  Quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couverture) 


1 


BUREAUX:RI}EVIVIENNE  âbisPARlS  (2?) 

TÉLÉPhlONE:  GUTENBERG  :    55-352 

ADRE55ETÉLÉGRAPHI0UE:MEHE5TRELPARIS 


L 


Le  Numéro 

{texte  seul) 

0  *'•  75 


LE  MENESTREL 


-   JOURNAL  HEBD02V1ADAIRB   -   MUSIQUE  ET   THÉÂTRES 
.....   Bureaux  :   2''**,   rue  Vivienne,  Paris  (a**)   .  .  .  . 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 


A   L'ANNEE  SEULEMENT 


Pour  Paris  et  tes  Départements  : 

!•  TEXTE  SEUL. 20  fr. 

a*  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

4»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  I"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  j.Teite  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
[Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  {Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  fr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2 "'s  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 


L'ouvrage  qui  vient  d'être  représenté  à  r Opéra-Comique. 


La  Partition 
Piano  et  Chant  : 
Prix  net.  40  fr. 


LOREN 


Drame  lyrique  en  quatre  actes  et  on:{e  tableaux 
d'après  Alfred  de  Musset 

par  Ernest  MORET 


Le  Livret  : 
Prix  net.  3  fr. 


MORCEAUX 

Prh  oets 

1.  GaiWar^e,  danse  ancienne  (Piano) 3  50 

2.  Le  Duc  :  i?c?i^o.' K«  AoHïme  à  craiWre/ (M.  Lapelletrie)  .    4     » 

3.  Marie  Soderini  :  Je  dis  que  Je  ne  veux  plus  parler  de  lui 

(M»»  Mathilde  Calvet) 4     i> 

4.  Le  Cardinal  Cieo  :  Oui,  je  suivrai  tes  ordres,  Farnèse 

(M.  Henri  Albers) 4     » 

5.  La  Marquise   Cibo  :    Que  ferai-je?  Est-ce  que  j'aime 

^/ejCflWre?  (M"' Hilda  Roosevelt) 3  50 

6.  Le  Rêve  de  Marie  Soderini  :  Ce  n'était  pas  un  rêve... 

(M'i»  Mathilde  Calvet) 4     » 

7.  La  Toupie.   Lorenzo  :   On  tourne  une  grande  période 

autour  d'un  beau  petit  mot  (M.  Vanni-Marcoux)  ....     3     » 


DÉTACHES 

Ml  ctls 

N°"    8.  Lorenzo  :  De  quel  tigre  a  rêvé  ma  mère  enceinte  de  moi? 

(M.  Vanni-Marcoux) 4     « 

g.  Philippe  Strozzi:  J'ai  beaucoup  d'enfants,  mais  pas  pour 

longtemps...  {M.  ViemUe). 350 

9  bis.  Le  même,  en  ut  mineur,  pour  ténor 3  EO 

10.  Philippe  Strozzi  :  Pauj^re  ^M?na«i7e.' (M.  Vieuille).   .   .  3     » 

11.  Lorenzo    :    Une  nuit  que  j'étais  assis  sur  les  ruines... 

(M.  Vanni-Marcoux) 4    s 

12.  Lorenzo  :  Sang  du  Christ!  On  se  mettra  aux  fenêtres... 

(M.  Vanni-Marcoux) 3  50 


DU    MÊME    AUTEUR  : 


PIANO 


Pages  blanches  (a.  f.),  5  numéros 6 

Six  Chansons  sans  paroles  (m.  d.,  a.  d.,  d.) 10 

Six  nouvelles  Chansons  sans  paroles  (m.  d.,  a.  d.) 10 

Six  Valses  (a.  d.,  d.) 10 

Etc. 

CHANT  &  INSTRUMENTS 

Nuit  de  langueur  (a.  d.)  (Avec  Flûte  ou  Violon) 6 


CHANT 


L'Heure    chantante    (sur   des   poésies    de   Gabriel   Vicaire), 

10  numéros 

L'Ile  d'Émail,  Songes  d'exil,  6  numéros 

Poème  du  Silence,  vibrations  musicales  en  2  séries  : 

Chaque  série 

Les  deux  séries  réunies 

Pour  Toi  (poésies  d'Albert  Samain),  5  numéros 

Sous  le  Ciel  de  l'Islam.  Songes  d'exil,  12  imméTos   ...... 

Vingt  Mélodies  (i"  volume),  20  nuraéros 

Vingt  Mélodies  (2"  volume),  20  numéros 

Etc. 


10 
10 

8 
12 

16 
20 
20 


Tous  les  numéros  des  volumes  ci-dessus  se  vendent  séparément. 


Tous  les  prix  cl-ilessus  sont  Nets,  majoration  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 

^£g:«g6gtgSS«g«gigtg*g«»tg«g«gtSttg«St@8gtgae*g6g8SPSSiIiS8 
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Vincent  d'INDY    ■   Albéric  MAQNARD    -    Guy  ROPARTZ  (i) 

-  Conférence  lue  le  sS  mars  ig20  - 
attx  Concerts  Historiques  Pasdeloup 


111.  -  Guy  Ropartz 


ji,  de  César  Franck  à  Vincent  d'Indy  et   de 

SI  Vincent  d'Indy  à  Albéric  Magnard,  nous 
I  voyons  une  doctrine  continue  évoluer  dans 
un  sens,  j'oserai  dire  :  de  plus  en  plus 
^^ë^/  séculier,  Guy  Ropartz  la  ramène  à  toute 
'Svar'^^^  sa  pureté.  On  a  pu  lui  reprocher  long- 
temps de  s'en  être  trop  absolument  laissé  pénétrer.  Mais 
pour  avoir  été  plus  lente  à  se  dégager  de  la  concep- 
tion et  des  procédés  de  Franck,  son  originalité  n'en 
apparaît,  dans  la  suite,  que  mieux  trempée.  Elle  eut 
tout  à  gagner  dans  cette  gestation  docile,  dans  cette 
communion  mûrie,  parce  qu'il  existait  des  rapports 
profonds  entre  ces  deux  natures  de  musiciens,  d'ailleurs 
fort  différentes.  Guy  Ropartz  n'est  pas  un  mystique;  il 
vit  dans  l'action,  et  non  pas  seulement  dans  la  prière  et 
dans  la  méditation  ;  il  vit  dans  la  nature,  et  non  à  l'orgue 
d'une  église.  Mais  il  prolonge  comme  son  maître  son 
grand  sentiment  religieux  jusque  dans  le  respect  et  dans 
la  pratique  même  de  son  art.  Il  produit  avec  la  même 
constance,  le  même  scrupule  intime,  le  même  désinté- 
ressement, pour  contenter  sa  conscience,  ou  plutôt, 
comme  le  disait  Vincent  d'Indy,  pour  «  servir  ».  Le 
but  de  ses  œuvres  —  on  le  voit  rien  qu'à  leur  sorte 
—  est  en  elles-mêmes  beaucoup  plus  que  dans  leur 
issue  pratique.  Enfin,  il  a,  lui  aussi,  le  tempérament 
et  le  don  de  l'apôtre.  Il  les  emploie,  les  circonstances 
de  sa  vie  s'y  prêtant,  d'une  façon  plus  extérieure,  plus 
publique  que  César  Franck,  et  plutôt  à  la  façon  de 
Vincent  d'Indy.  L'art  d'enseigner,  d'organiser  l'ensei- 
gnement, le  pouvoir  et  le  zèle  de  communiquer  aux 
foules,  par  l'exécution,  le  sens  vrai  des  chefs-d'œuvre, 
voilà  toute  une  face  de  sa  carrière  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  même  devant  ses  plus  beaux  ouvrages.  C'est 
encore  une  œuvre  que  l'éducation  des  esprits  et  l'éveil 
dans  les  âmes  de  cet  amour  éclairé  de  l'art,  qui  forme 
l'atmosphère  sans  laquelle  le  génie  ne  ferait  pas  vivre 
ses  créatures. 

Guy  Ropartz  est  né,  le  i5  juin  1864,  à  Guingamp, 
d'une  vieille  famille  de  l'aristocratie  locale.  C'est  un 
solide  Breton,  carré,  avec  une  barbe  de  missionnaire, 
un  regard  clair  et  rêveur  de  marin,  qui,  à  l'occasion, 
s'aiguise  d'une  grande  finesse.  II  a  cette  tranquillité  qui 
recouvre  les  plus  chaudes  réserves  d'énergie.  Il  a  fait 
d'abord  des  études  littéraires  et  juridiques  très  poussées  ; 
il  a  même  publié,  en  sa  jeunesse,  des  volumes  de  vers 

(i)  Voir  le  Ménestrel  des  7  et  14  mai  1920. 


excellents,  et  tout  au  moins  esquissé,  je  crois,  un  roman. 
Mais  la  musique  devait  peu  à  peu  l'absorber  tout  entier. 
Il  vint  à  Paris  et  entra  au  Conservatoire  dans  la  classe 
de  M.  Théodore  Dubois,  puis  dans  celle  de  Massenet. 
Il  me  faut  avouer  qu'il  en  sortit  fruit  sec;  mais  il  y 
était  peu  resté.  C'est  là  qu'il  rencontra  Albéric  Magnard, 
et  que  se  noua  l'une  des  plus  belles  amitiés  qu'on 
puisse  citer  en  exemple.  Quoique  leurs  existences  trop 
différentes  aient  dû  se  séparer  fort  tôt,  ils  ne  cessèrent 
de  vivre  en  intimité  intellectuelle,  restèrent  le  conseil 
l'un  de  l'autre,  —  Guy  Ropartz  ayant  fait  jouer  toutes 
les  œuvres  de  Magnard  à  Nancy,  —  et  leur  correspon- 
dance serait  bien  intéressante  à  publier  un  jour,  si  l'un 
des  deux  termes  n'en  avait  péri  à  Baron. 

Les  deux  amis  quittèrent  vite  une  maison  où  l'on 
assistait  à  cet  étrange  spectacle,  que  la  classe  d'un  César 
Franck  n'y  tenait  qu'une  place  humiliée;  mais,  tandis 
que  Magnard  se  laissait  attirer  par  le  tempérament  com- 
batif, plus  semblable  au  sien,  l'intelligente  érudition  et 
la  virtuosité  orchestrale  du  disciple  Vincent  d'Indy, 
Ropartz  allait  droit  au  maître. 

Dès  1894,  il  fut  nommé  directeur  du  Conservatoire 
de  Nancy.  II  n'avait  encore  écrit  que  de  petits  poèmes 
symphoniques  :  les  Landes,  la  Cloche  des  Morts,  une 
suite  en  quatre  parties  :  Dimanche  b?-eton,  un  opéra- 
comique  en  un  acte  :  le  Diable  couturier,  et  la  musique 
de  scène  pour  le  drame  que  Pierre  Loti  avait  tiré  de 
Pêcheur  d'Islande;  toutes  œuvres  imprégnées  de  l'air 
natal,  et  dont  la  fraîcheur  de  sentiment  a  gardé  tout  son 
parfum.  Pêcheur  d'Islande  avait  été  représenté,  en  iSgS, 
à  l'ancien  théâtre  de  l'Eden.  La  partition  y  fut  scanda- 
leusement mutilée,  et  la  procédure  qui  s'ensuivit  montra 
à  plein  le  mépris  où  la  musique  est  tenue  dans  ces 
théâtres  qui,  sous  couleur  de  la  servir,  ne  font  que  s'en 
servir. 

Admis  si  jeune  à  de  très  graves  fonctions,  Guy 
Ropartz  y  réussit  au  point  qu'on  l'oublia  vingt- 
cinq  ans  à  Nancy,  et  il  faut  admirer,  comme  le  signe 
de  sa  noblesse  naturelle,  que  jamais  cette  excessive 
stabilité  n'ait  entamé  le  caractère  ni  l'activité  du  musi- 
cien. Au  fond  de  sa  province,  —  une  province,  il  est 
vrai,  dont  les  ressources  intellectuelles  et  artistiques 
sont  peu  communes,  —  absorbé  par  la  pédagogie  et 
l'administration,  le  compositeur  a  montré  une  volonté 
aussi  claire,  une  imagination  aussi  prête,  un  esprit  aussi 
ouvert,  un  progrès  aussi  constant  que  s'il  n'était  jamais 
sorti  du  mouvement  de  la  capitale.  II  est  probable 
qu'une  nature  comme  la  sienne  doit  son  heureux 
développement  aux  conditions  mêmes  qui  pouvaient 
être  funestes  à  toute  autre.  Et  l'œuvre  qui  s'édifiait 
ainsi  a  conquis  peu  à  peu,  par  la  seule  force  de  sa  valeur 
propre,  sa  place  dans  nos  concerts,  dans  nos  théâtres  : 
ce  n'est  pas  une   renommée  provinciale  que  celle   de 
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Ropartz,  et  bien  des  Parisiens  peuvent  l'envier,  pour  sa 
qualité  surtout. 

Il  entretenait  d'ailleurs  la  souplesse  de  son  esprit  par 
d'autres  soins  que  ceux  de  la  succursale  du  Conserva- 
toire qui  lui  était  confiée.  Il  avait  porté  cet  établisse- 
ment en  un  tel  rang,  que  les  artistes  qui  s'y  instruisaient 
ont  fini  par  former,  compositeurs  en  tête,  une  véritable 
École  de  Nancy.  Mais,  en  même  temps,  avec  un  orchestre 
devenu  de  premier  ordre,  il  organisait  une  longue  série 
de  concerts  qui,  par  la  richesse,  la  variété,  l'intelligence, 
l'ordre  de  leurs  programmes,  ont  montré  ce  que  peut 
obtenir  un  homme  qui  sait  aimer  utilement  la  musique. 
Il  n'était  pas  de  ceux  qui  prennent  le  vent  et  suivent  la 
mode,  qu'ils  devraient  diriger.  En  instruisant  méthodi- 
quement son  public,  malgré  bien  des  résistances  ini- 
tiales, il  lui  ouvrit  des  jouissances  infinies.  Il  fit  de 
Nancy  un  véritable  centre  musical,  où  l'art  moderne 
comme  l'art  classique  étaient  largement  connus  et  com- 
pris; un  centre  où  les  plus  grands  virtuoses  tenaient  à 
honneur  de  se  faire  entendre.  Les  concerts  du  Conser- 
vatoire de  Nancy  avaient  même  du  succès!  Car  il  fallait 
bien  qu'une  fois  se  vérifiât,  qu'une  intègre  conviction 
artistique  peut  aussi  être  un  facteur  de  prospérité  pour 
une  entreprise  d'art. 

L'année  dernière  enfin,  Guy  Ropartz  fut  nommé 
directeur  du  Conservatoire  de  Strasbourg.  Pendant 
toute  la  guerre,  à  deux  pas  du  front  et  sous  des  bom- 
bardementsincessants,  il  avait  maintenu,  avec  l'héroïsme 
d'une  bonhomie  sereine,  tout  ce  qui  pouvait  être  main- 
tenu de  l'existence  studieuse  de  ses  classes.  Ce  devait 
être  la  plus  juste  récompense  d'un  tel  homme,  qu'il 
lût  appelé  à  porter  le  premier  dans  l'Alsace  reconquise 
la  bonne  parole  de  l'art  français.  La  domination  alle- 
mande l'y  avait  étouffée,  vous  savez  avec  quelle  bruta- 
lité. Déjà,  depuis  quelques  mois,  l'admirable  et  sobre 
talent  de  chef  d'orchestre  de  Guy  Ropartz  a  fait 
acclamer  à  Strasbourg  bien  des  merveilles  de  la  musique 
française. 

Outre  ce  que  je  vous  ai  cité  de  son  œuvre  tout  à 
l'heure,  je  ne  puisqu'énumérer  en  gros  quatre  Sympho- 
nies, la  Fantaisie  pour  orchestre  que  vous  allez  entendre, 
trois  poèmes  symphoniques  :  la  Chasse  du  Prince  Arthur, 
Marie  endormie  eiSoir  sur  les  chaumes  ;  un  grandPsanme 
avec  chœurs,  qu'il  dirigea  en  personne  dans  un  des 
premiers  Concerts-Pasdeloup  ressuscites,  il  y  a  deux  ans  ; 
des  pièces  d'orgue  et  de  piano,  notamment  des  «  cycles  » 
pittoresques  et  charmants  :  Dans  l'ombre  de  la  montagne, 
Musiques  au  jardin,  Croquis  d'été;  une  quarantaine  de 
mélodies  d'une  expression  profonde;  comme  musique 
de  chambre,  deux  quatuors  à  cordes,  deux  sonates  pour 
violon  et  piano,  deux  pour  violoncelle,  un  trio;  enfin, 
au  théâtre,  le  Pays,  trois  actes  très  simplement  émou- 
vants, qui  ont  eu  un  succès  sincère  à  l'Opéra-Comique 
et  qu'on  parle  de  reprendre  prochainement. 

La  caractéristique  immédiatement  frappante  des 
ouvrages  nombreux  de  ce  musicien,  qui  sait  être  fécond 
sans  écrire  à  la  hâte,  est  dans  leur  construction,  ferme 
et  serrée.  Elle  parut,  au  début,  un  peu  rigide,  et  sur- 
tout, comme  je  vous  l'ai  indiqué,  trop  marquée  des 
leçons  franckistes.  Elle  n'a  pas  tardé  à  s'assouplir,  à  se 
diversifier  :  la  troisième  symphonie,  qui  est  avec  chœurs 
et  des  plus  vastes  dimensions  ;  la  quatrième,  très  concise, 
au  contraire,  et  concentrant  en  un  seul  les  quatre  mou- 
vements traditionnels,  ont  une  forme  entièrement  nou- 
velle. A  mesure,  en  efiet,  que  l'idée  devenait,  chez 
Ropartz,  plus  personnelle,  la  forme  le  devenait  aussi:  le 


premier  précepte  de  Franck  qu'il  ait  appliqué,  c'est  que 
chaque  idée  se  crée  elle-même  sa  torme  particulière. 
Son  style,  ferme  et  plein,  d'autant  se  détendait,  laissait 
plus  spontanément  s'épancher  l'émotion  vraiment  cor- 
diale qui  est  l'essence  de  sa  nature.  11  ne  faut  pas  que 
la  gravité  de  son  caractère  nous  trompe  sur  le  caractère 
de  son  œuvre.  Il  faut  reconnaître  son  charme  affectueux 
et  franc,  et  le  voir  s'échapper  d'une  mâle  rêverie  dans 
une  gaîté  qui  remonte  toujours  aux  racines  populaires; 
mais  il  n'exprime  du  peuple  que  cette  distinction  robuste 
et  savoureuse  qui  forme  le  fond  vrai  de  notre  peuple,  et 
singulièrement  du  sien.  La  plupart  des  œuvres  de  Guy 
Ropartz  emploient  à  quelque  moment,  sinon  un  thèrtie 
breton  authentique,  au  moins  un  thème  inspiré  des 
tournures,  du  rhythme,  de  l'esprit  des  thèmes  bretons. 

Ces  caractères  permanents  se  sont,  d'œuvre  en  œuvre, 
plus  subtilement  accordés  entre  eux,  exprimés  avec  une 
aisance  plus  claire  et  comme  fondus  à  un  feu  plus  doux. 
C'est  pendant  la  guerre  que  sont  nées  ses  œuvres 
de  musique  de  chambre  les  plus  directement  touchantes  : 
ses  deuxièmes  Sonates,  son  Trio,  son  3^  Nocturne 
pour  piano,  témoignent  de  quelle  manière  une  belle  âme 
d'artiste,  pour  apporter  à  son  pays  sa  part  de  services, 
sait  se  mettre  «  au-dessus  de  la  mêlée  »,  quand  l'homme 
en  partage  les  angoisses  les  plus  douloureuses. 

Joie  du  rhythme,  poésie  de  la  nature,  mélancolie 
songeuse,  vous  allez  retrouver  ces  mêmes  éléments, 
fortement  coordonnés,  dans  la  Fantaisie  en  ré,  bien 
qu'elle  date  d'assez  loin  déjà.  Elle  a  été  composée  pen- 
dant les  vacances  d'été  de  1897,  à  Lanloup,  un  petit 
domaine  familial  des  Côtes-du-Nord  ;  et  vous  la  sentirez 
tonifiée  par  la  brise,  la  bonne  brise  salée  qui  enveloppe 
tout  l'œuvre  de  Ropartz,  même  de  musique  pure  :  il  a 
toujours  la  mer  à  l'horizon.  Gaston  Carraud. 

LA  SEMAINE  MUSICALE 


Opéra.  —  Ballets  Russes. 
L'Opéra  a  brillamment  inauguré  la  douzième  saison 
organisée  par  M.  Serge  de  Diaghilew,  en  reprenant  Sché- 
héra\ade,  qui  n'avait  pas  encore  été  représentée  depuis 
la  guerre.  Cet  admirable  drame  chorégraphique  a 
retrouvé  le  même  triomphe  qu'autrefois,  grâce  au  colo- 
ris étincelant  de  la  musique  de  Rimsky-Korsakoff,  à 
l'éclatante  splendeur  des  décors  et  costumes  de  Léon 
Bakst  et  au  talent  des  deux  principaux  interprètes, 
jyjme  Thamar  Karsavina  et  M.  Léonide  Massine.  C'est 
toute  la  luxuriante  poésie  des  «  Mille  et  Une  Nuits  »  qui 
nous  fut  restituée. 

Pulcinella,  la  nouvelle  création  qui  fut  représentée 
ensuite,  accentue  l'évolution  commencée  avec  la  Bou- 
tique fantasque  et  les  Femmes  de  bonne  humeur.  Il 
semble  que,  désormais,  les  ballets  russes,  impuissants  à 
se  renouveler  en  conservant  leur  caractère  autochtone, 
cherchent  à  emprunter  les  éléments  de  leurs  nouveaux 
spectacles  à  la  musique  et  à  la  comédie  italiennes,  en  les 
agrémentant  de  décors  qui  s'inspirent  du  néo-moder- 
nisme français. 

LascèneestàNaples.  Sur  une  toile  de  fond,  M.  Picasso 
a  esquissé  le  schéma  de  deux  maisons  projetant  des 
ombres  démesurées,  et  entre  lesquelles  s'ébauche  un 
paysage  maritime.  Devant,  c'est  la  place  traditionnelle 
où  se  déroulent  les  aventures  burlesques  de  galants  en 
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chapeaux  à  plumes  et  de  leurs  belles,  éprises  de  Pulci- 
nella,  à  la  longue  souquenille  blanche.  Mais  celui-ci 
excite  la  jalousie  d'une  fille  du  peuple,  et  il  en  résulte 
une  tentative  d'assassinat  et  une  mort  simulée  de  Pulci- 
nella,  dont  tous  les  galants  de  la  ville  prennent  le  costume 
pour  plaire  aux  dames.  Mais  il  réapparaît  sous  les  traits 
d'un  vieux  sorcier,  et  l'aventure  se  termine,  au  milieu 
des  danses,  par  un  triplemariage. 

Cette  chorégraphie  est  accompagnée  de  fragments 
assez  disparates  empruntés  à  l'œuvre  de  Pergolèse, 
agrémentés  de  chants  qui  soulignent  ou  commentent 
certains  épisodes,  le  tout  étantcoordonné  et  instrumenté 
pour  petit  orchestre  par  M.  Igor  Stravinsky.  Les  airs, 
d'une  grâce  souriante  et  alanguie,  empruntés  à  l'auteur 
immortel  de  la  Servante  Maîtresse,  ne  servent  que  de 
thème  à  une  symphonie  burlesque  assez  décevante,  mal- 
gré de  nombreux  effets  ingénieux  et  piquants. 

M.  Léonide  Massine,dans  le  rôle  principal,  etM'"''Kar- 
savina  sont  les  interprètes,  merveilleux  comme  tou- 
jours, de  ce  «  ballet  russe  »...  qui  n'est  plus  un  ballet  et 
qui  n'a  plus  à  peu  près  rien  de  russe.  Il  était  suivi, 
heureusement,  de  l'extraordinaire  Soleil  de  Nuit  de 
Rimsky-Korsakoff,  où  nous  retrouvâmes  comme  un  écho 
de  nos  impressions  d'autrefois.  Paul  Bertrand. 

Opéra-Comique.  —  Loreni^accio,  drame  lyrique  en 
quatre  actes  et  1 1  tableaux,  d'après  Alfred  de  Mus- 
set, par  Ernest  Moret. 

Llntérêt  ne  languit  pas  dans  Loi~en;accio,  et  cela 
veut  dire  beaucoup  à  une  époque  où  la  longueur  d'une 
œuvre  est  souvent  prise  pour  une  preuve  de  puissance. 
L'enchâssure  des  épisodes  dans  le  cadre  de  tableaux 
rapides  est  pour  beaucoup,  sans  doute,  dans  cette  qua- 
lité. Mais  il  y  a  d'autres  causes  :  la  souplesse  du  musi- 
cien à  s'adapter  aux  couleurs  si  diverses  de  ces  tableaux; 
sa  déclamation  exceptionnellement  vivante  ;  la  convic- 
tion, enfin,  avec  laquelle  il  s'est  donné  à  cette  œuvre, 
rude  problème  dont  son  cœur  a  trouvé  la  solution. 

Il  faut  admirer  le  courage  dépensé  à  affronter  ce 
sujet,  car  il  y  a  de  quoi  frissonner  devant  la  profondeur 
des  caractères  dont  il  se  compose.  D'abord,  Lorenzo, 
frère  méridional  d'Hamlet,  aux  sarcasmes  douloureux, 
au  but  fixe  dissimulé  sous  le  déguisement  de  l'allure. 
Comme  le  noir  rêveur  d'Elseneur,  sa  destinée  est  rivée 
à  un  meurtre,  à  celui  de  cet  Alexandre  de  Medici,  pres- 
que touchant,  malgré  sa  canaillerie,  par  l'inconscience 
avec  laquelle  il  hâte  son  propre  trépas.  Sur  la  tragique 
fresque  s'évoquent  encore  les  faces  douloureuses  de  la 
mère  de  Lorenzo,  se  mourant  du  mensonge  sublime  de 
son  enfant,  de  Catherine  Ginori  que  le  tyran  Alexandre 
ira  trouver  pour  rencontrer  la  «  mariée  »  ironiquement 
promise  par  Lorenzo  :  la  mort.  Derrière,  d'autres 
silhouettes  s'estompent  :  des  prêtres,  des  patriotes,  des 
bannis...  Comme  fond,  Florence  assombrie  par  la  mé- 
lancolie shakespearienne  du  Romantisme.  Ernest  Moret 
a  fait  de  la  figure  principale  de  cette  grave  peinture  une 
adaptation  musicale  remarquable  dans  sa  déclamation 
et  beaucoup  d'épisodes  orchestraux  se  rattachant  à  son 
rôle.  Je  la  trouve  peut-être  un  peu  moins  frappante 
dans  le  thème  personnifiant  le  héros,  motif  qui  ne  me 
paraît  pas  suffisamment  porter  en  lui  le  drame  intérieur 
de  son  caractère. 

Mais  ce  n'est  pas  devant  cette  grande  figure  de  Lo- 
ren:;accio  que  le  problème  présenté  par  le  sujet  au 
musicien  m'apparait  surtout  ardu,  c'est  bien  plus  dans 
les  nombreuses  phases  du  drame  qui  ne  semblent  pas, 


par  nature,  directement  destinées  à  la  musique,  comme 
les  scènes  entre  le  cardinal  Cibo  et  la  marquise,  où 
M.  Albers  et  M""  Rooseveltsesontsi  vaillamment  com- 
portés !  On  est  ravi  de  la  vigueur  heureuse  avec  laquelle 
Moret  a  franchi  l'obstacle.  Et,  cependant,  il  y  avait  là 
un  réel  danger,  car  tout  ce  qui  n'est  pas  d'essence  mu- 
sicale dans  un  texte,  tout  ce  qui  nous  menace  du  réci- 
tatif (que  nulle  formule,  voire  futuriste,  n'arrivera  à 
camoufler)  est  éminemment  redoutable.  Un  musicien 
capable  de  surmonter  ces  moments  ingrats  devait,  à 
plus  forte  raison,  réussir  avec  des  données  naturelle- 
ment musicales.  Le  tableau  du  Bal  des  Nasi,  avec  ses 
échos  de  danses  anciennes,  ses  chœurs  traités  en  fonds, 
en  rumeurs,  en  «  frottis  »  à  la  fois  légers  et  vivants, 
nous  le  montre  en  face  de  véritables  situations  lyriques. 
J'y  ai  vivement  admiré  la  façon  dont  est  traité  l'éva- 
nouissement de  Lorenzaccio,  avec  l'exclamation  anxieu- 
sement répétée  du  cardinal  Cibo  :  «  C'est  bien  fort!  », 
commentaire  qui  pourrait  s'appliquer  à  la  simplicité 
même  de  ce  passage,  à  sa  belle  autorité  dramatique. 

Délicieuse  couleur  mélancolique  que  celle  du  dia- 
logue désolé  des  deux  femmes  sur  les  bords  de  l'Arno  ? 

Délicieux   aussi,    le    décor,    monsieur   Jusseaume  ! 

L'impressionnant  passage  des  bannis,  avec  le  paroxysme 
de  leurs  imprécations,  ne  donne  que  plus  de  valeur  au 
retour  de  cette  tonalité  savoureuse  et  tendre,  et  misé- 
rable un  peu,  où  une  mère  pleure  sur  le  sein  d'une 
sœur,  dans  l'une  de  ces  fins  de  jours  d'Italie  comme 
tristes  de  lumière. 

M"'^'  Calvet  et  Sybille  ont  mis  de  touchants  accents 
humains  en  cette  ambiance. 

Faire  l'éloge  des  deux  tableaux  précédents  est  l'éten- 
dre à  toute  la  partition,  car  les  mêmes  qualités  de  force 
ou  de  profondeur  des  sentiments  s'y  retrouvent  à  cha- 
que instant.  Ces  qualités  ont  été  servies  par  des  inter- 
prètes qu'il  faudrait  tous  citer.  Mentionnons  encore  le 
Duc  aveugle  et  fol  à  souhait  qu'est  M.  Lapelletrie  et 
ce  pilier  inébranlable  de  toute  belle  exécution  :  Vieuille  ; 
puis  aussi  M.  Cazette,  ténor  à  la  voix  délicieusement 
fraîche.  Autour  d'eux,  les  harmonieux  effluves  du 
souple  et  sonore  orchestre  de  l'Opéra-Comique,  sous  la 
direction  de  Ruhlmann  ;  c'est  tout  dire  !  Quant  à  Vanni- 
Marcoux,  si  l'on  peut  ne  pas  être  toujours  d'accord  avec 
son  incarnation  de  Loren-accio,  on  sent  en  lui  l'artiste 
qui  sait  donner  une  ligne  fortement  dessinée  à  un  grand 
rôle  et  qui,  avec  une  autorité  magistrale,  sait  allier  la 
subtilité  la  plus  exquise  à  la  puissance  la  plus  impres- 
sionnante. 

Maintenant,  remercions  Ernest  Moret  de  nous  avoir 
apporté  franchement  au  théâtre  de  la  musique  de  théâ- 
tre. Peu  importe  qu'elle  emploie  tels  ou  tels  procédés 
de  formes,  la  musique  d'une  pièce  doit  être  (M.  de  La 
Palice  a,  en  cela,  peu  d'adeptes)  avant  tout  théâtrale, 
décorative  au  même  titre  que  le  décor,  colorante  comme 
la  lumière.  Tout  empiétement  d'une  «  musique  de  con- 
cert »  sur  l'action  scénique  est  aussi  regrettable  que  la 
submersion  de  la  musique  par  ce  qui,  sur  le  plateau, 
ne  concorderait  pas  avec  elle.  A  ce  dernier  égard,  le 
musicien  devrait  pouvoir  être  son  propre  metteur  en 
scène,  pour  la  bonne  raison  que,  s'il  a  écrit  de  la  musi- 
que viable  théâtralement,  il  a  dû  voir  les  mouvements 
qui  y  correspondent. 

Grave  et  passionnante  question  que  celle  de  la  mise 
en  scène  du  futur  théâtre  musical  !  Aussi  combien 
nous  faut-il  être  reconnaissant  à  M.  A.  Carré  d'avoir, 
à  une  époque  où  l'Opéra-Comique  stagnait  encore  dans 
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des  conventions  périmées,  aiguillé  les  tendances  vers  la 
clarté  dont  le  siècle  présent  verra  peut-être  tout  l'épa- 
nouissement, lorsque  la  fusion]  intime  des  éléments 
concourant  à  l'illusion  scénique  se  sera  définitivement 
affirmée.  Raoul  Laparra. 

Erratum.  —  Dans  V avant-première  de  Lorenzaccio  que 
nous  avons  publiée  dans  le  numéro  précédent,  une  coquille 
s'' est  glissée  qui  risque,  si  nos  lecteurs  n'ont  rectifié  deux- 
mêmes,  de  nous  faire  commettre  une  grosse  erreur  histo- 
rique. Page  soy,  colonne  2,  parlant  de  Loren:{o,  le  texte 
porte  :  «  //  retrouva  en  France  Pierre  Slrojp  devenu  le 
mari  de  Landomine  et  passa  au  service  de  la  France  qui  le 
fit  Maréchal.  »  C'est  passé  qu'il  faut  lire.  C'est,  en  effet, 
Pierre  Strojp  qui  fut  Maréchal  de  France  et  non  Loren^o. 

Gaîté-Lyrique.  —  La  Geisha,  opérette  anglaise 
en  trois  actes,  de  M.  Sydney  Jones. 

Après  la  Belle  Hélène,  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'opé- 
rette française,  qui  triompha  pendant  une  si  longue 
suite  de  soirs,  après  Vé?~onique,  dont  le  succès  n'était 
pas  épuisé  encore,  la  Gaîté-Lyrique  a  voulu  représenter 
une  opérette  anglaise  dont  la  renommée  à  l'étranger  est 
considérable.  Disons  de  suite  'que  la  comparaison  est 
tout  à  l'honneur  des  deux  ouvrages  français  qui  l'ont 
précédée  sur  l'affiche. 

Dans  une  maison  de  thé  de  Nagasaki,  une  geisha, 
fiancée  à  un  samouraï,  est  courtisée  par  un  officier 
anglais  et  par  le  marquis,  gouverneur  de  la  province. 
La  fiancée  de  l'officier  vient  surprendre  celui-ci,  puis 
se  trouve  séquestrée  par  le  marquis,  lequel  veut  en  faire 
sa  femme.  Mais  la  geisha  la  délivre,  réconcilie  les  deux 
fiancés  et  épouse  son  samouraï. 

Sur  cette  intrigue  naïve,  et  parfois  un  peu  languis- 
sante, M.  Sydney  Jones  a  écrit  une  musique  dépourvue 
de  toute  originalité,  de  tout  accent,  et  qui  semble  moins 
du  domaine  de  l'opérette  que  de  celui  du  music-hall  ou 
du  café-concert.  Comme  on  regrette  la  verve  endiablée 
d'un  Offenbach,  la  bouffonnerie  trépidante  d'un  Hervé, 
la  délicate  distinction  d'un  Lecocq  ou  d'un  Messager  ! 
Mais  la  somptuosité  des  décors  et  des  costumes,  qui 
empruntent  à  l'art  japonais  des  éléments  très  pittores- 
ques, l'agrément  de  la  mise  en  scène  et  l'attrait  d'un 
ballet  de  girls  remarquablement  monté  ont  sans  doute 
suffi  à  assurer  un  succès  durable. 

Interprète  incomparable  de  Madame  Butterfly, 
j^me  Marguerite  Carré  est  une  geisha  séduisante,  au 
charme  pénétrant.  M""  Jane  Pierly  une  fiancée  anglaise 
d'une  finesse  exquise,  M"'=  Denise  Grey  fait  preuve, 
comme  de  coutume,  d'un  extraordinaire  entrain; 
M.  Gilly  est  un  ténor  agréable,  qui  chante  avec  goût, 
et  M.  Girier  un  Chinois  fort  amusant.  Que  dire  de 
M.  Max  Dearly,  sinon  qu'il  a  été,  comme  toujours,  le 
«  meneur  de  jeu  »,  d'une  cocasserie  clownesque  et  fine 
tour  à  tour,  rehaussant  le  texte  un  peu  incolore  par  des 
fusées  de  calembours  d'une  irrésistible  drôlerie? 

Paul  Bertrand. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Théâtre  Femina.  —  Une  Faible  Femme,  comédie 
en  trois  actes  de  M.  Jacques  Deval. 

Quel  est  l'homme  qu'une  femme  doit  aimer? 

L'homme  de  sport,  solide,  mâle,  volontaire  et  pratique 
ou  le  poète  délicat  et  tendre,  un  peu  timide  et  rêveur  ? 
C'est  la   question  que  se    pose  Ariette    Leterne  ;   son 


cœur  est  attiré  par  le  musicien  poète  Serge  Pageneyve, 
mais  ses  sens  sont  émus  par  l'homme  de  sport  Henri 
Fournier.  Ce  qui  complique  la  situation,  c'est  que  Serge 
et  Henri  sont  amis  intimes  et,  qu'en  amis  intimes,  ils 
n'hésitent  pas  à  se  mettre  mutuellement  au  courant  des 
progrès  alternatifs  qu'ils  font  dans  l'esprit  d'Ariette. 
D'ailleurs,  avec  la  charmante  indécise,  il  n'est  point  dif- 
ficile de  marquer  un  point.  De  même  qu'il  est  des  gens 
qui  donnent  toujours  raison  à  celui  qui  parle  en  der- 
nier. Ariette  donne  ses  lèvres  à  celui  qui  l'a,  le  dernier, 
prise  dans  ses  bras. 

Mais  le  succès  est  aux  audacieux.  Ariette  accepte  d'aller 
prendre  le  thé  chez  Henri  Fournier.  Serge,  ayant  appris 
ce  rendez-vous,  vient  provoquer  en  duel  son  ami,  qui, 
dans  une  scène  admirablement  faite,  lui  démontre  com- 
bien pareil  duel  serait  stupide.  Serge  s'en  va,  après  avoir 
fait  promettre  à  Henri  qu'il  respectera  Ariette.  Henri  le 
promet,  car  il  doit,  le  soir,  concourir  dans  un  match 
d'épée  et  a  besoin  de  toutes  ses  forces  physiques; 
mais,  si  les  muscles  sont  solides  chez  Henri,  sa  volonté 
estfaible  et,  devant  le  charme  d'Ariette,  tout  en  jouant, 
il  amène  Ariette  à  tomber  dans  ses  bras  et  sur  un  large 
divan. 

On  ne  peut  tout  avoir.  L'heureux  possesseur  d'Ariette 
est  vaincu,  le  soir,  lors  de  son  match  d'épée,  et  cette  dé- 
faite apprend  à  Serge  la  chute  de  celle  qu'il  aime  ;  il 
décide  de  partir  bien  loin,  mais  Ariette  survient. 

La  nuit  a  porté  conseil.  A  peine  sortie  des  bras 
d'Henri  qui,  avoue-t-elle  franchement,  ne  lui  a  pas 
laissé  un  souvenir  désagréable,  elle  a  compris  que 
l'amour,  ce  n'était  pas  seulement  cela  et  qu'une  femme, 
plus  encore  que  d'étreintes,  a  besoin  de  tendresse,  d'idéal, 
d'affection,  d'attentions  délicates  que  seul  peut  lui  don- 
ner un  intellectuel  et  un  poète;  repentante,  elle  vient 
supplier  Serge  de  la  prendre  à  son  tour,  car  elle  a  com- 
pris, à  la  demi-désillusion  qui  lui  reste  de  son  aventure 
de  la  veille,  que  c'était  lui  qu'elle  aimait.  Serge  cède  et 
l'emmène.  Le  poète  triomphe. 

La  pièce  a  été  aux  nues,  car  le  sujet,  nouveau,  fut  traité 
de  main  de  maître  par  M.  Jacques  Deval.  Le  second 
acte  est  un  bijou  d'esprit  et  de  grâce  souriante  et  fraîche. 
Mais  M.  Jacques  Deval  est  trop  jeune  et  possède  déjà 
un  talent  trop  affirmé  pour  qu'on  ne  lui  signale  pas 
quelque  petite  erreur.  Il  en  fera  certainement  son  profit. 
La  dernière  scène  du  troisième  acte  entre  Ariette  et 
Serge  est  menée  trop  vite,  le  revirement  de  Serge  y  est 
trop  brusque;  la  situation  est  délicate  et  difficile;  il  eût 
été  désirable  que  les  hésitations,  puis  la  décision  de 
Serge  nous  fussent  plus  clairement  expliquées.  Autre 
réserve,  la  pièce  est  d'un  trop  joli  style,  le  théâtre 
demande  un  peu  plus  de  laisser-aller  apparent.  On  a  le 
droit  d'être  très  exigeant  à  l'égard  de  l'auteur  qui  a  écrit 
le  second  acte  d''Une  Faible  Femme. 

Mais  j'y  songe,  est-ce  vraiment  une  faible  femme 
qu'Ariette  Leterne?  Les  faibles  ne  sont-ils  pas  Henri  et 
Serge,  l'un  qui  n'a  pas  su  tenir  sa  promesse,  l'autre  qui 
cède  pour  ainsi  dire  sans  résistance  aux  larmes  d'Ariette? 
En  somme,  ainsi  qu'on  le  dit  en  termes  de  sport,  «  elle 
les  a  eus  »  tous  les  deux. 

L'interprétation  est  digne  de  l'auteur.  M""  Falconetd 
fait  excuser  toutes  les  fautes  par  son  jeu  naturel  et  ses 
beaux  yeux.  M'''=  Liliane  Greuze  est  très  amusante  dans 
le  rôle  d'une  jeune  fille  ultra-moderne,  qui  ne  sera  pas 
une  faible  femme.  M.  Luguet  est  un  jeune  premier  élé- 
gant et  solide,  M.  de  Guinguand  un  aimable  soupirant. 

Pierre  d'OuvRAY. 
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CONCERTS  DIVERS 


Société  Nationale.  —  Le  concert  du  i5  mai  ne  com- 
portait presque  pas  d'œuvres  nouvelles  :  une  Sonate  pour 
violon  et  piano  de  M.  Eugène  Goossens  et  deux  courtes 
pièces  de  piano,  Doute,  d'Albert  Roussel,  et  Sarabande  de 
Gabriel  Groviez. 

Nous  avions  déjà  entendu  de  M.  Goossens,  au  mois  de 
janvier  dernier  à  la  S.  M.  I.,  deux  Esquisses  pour  quatuor  à 
cordes  très  intéressantes,  où  l'auteur  avait  habilement 
manié  les  diverses  sonorités  des  cordes  et  fait  preuve  d'un 
sentiment  musical  très  distingué.  Nous  avons  retrouvé 
samedi  les  mêmes  qualités  dans  sa  sonate,  très  bien  com- 
posée et  appropriée  aux  effets  que  l'on  peut  tirer  du  violon, 
une  agréable  inspiration  musicale  souvent  assez  mélodique, 
mais  trop  fréquemment  interrompue  par  des  recherches  de 
sonorité  ou  de  rythme.  C'est  là  un  des  défauts  de  nos 
auteurs  très  modernes  :  ils  ont  une  telle  peur  de  tomber 
dans  la  mélodie  triviale  qu'ils  coupent  net  et  brusquement 
tout  motif  qui  leur  paraît  un  peu  chantant. 

M.  André  Mangeot,  que  l'auteur  accompagnait  au  piano, 
lut  un  interprète  clair  et  montra  de  solides  qualités  de 
technique  et  de  son. 

Doute  d'Albert  Roussel  a  paru  un  peu  heurté  et  la  musique 
plus  appropriée  à  l'évocation  de  l'angoisse  que  du  doute. 
La  Sarabande  de  Gabriel  Groviez  a  déroulé  sous  les  doigts 
élégants  de  M™"^  Groviez  ses  dessins  à  la  fois  tendres  et 
pittoresques. 

MM.  G.  Poulet,  H.  Giraud,  E.  Maçon,  L.  Ruyssen  ont  joué 
le  Quatuor  pour  instruments  à  cordes  de  Chausson  qui 
reste  l'une  des  meilleures  compositions  de  musique  de 
chambre.  Fait  d'intimité,  de  grâce  et  d'émotion,  il  restera 
avec  le  Quatuor  de  Ravel,  l'un  des  témoins  caractéristiques 
de  l'art  musical  français,  et  nul  doute  que  nos  petits-enfants 
ne  considèrent  ces  deux  oeuvres  comme  classiques  au  même 
titre  que  les  quatuors  de  Beethoven  ou  de  Schumann. 

Est-il  besoin  de  dire,  étant  donnés  les  noms  que  j'ai  indi- 
qués plus  haut,  qu'il  fut  joué  adorablement? 

Enfin,  M™«  Ninon  Vallin  chanta  les  Deux  Chants  hé- 
braïques de  Maurice  Ravel,  la  Chanson  de  la  Nuit  durable 
de  Déodat  de  Séverac  et  les  Proses  Lyriques  de  Claude 
Debussy.  Toutes  ces  oeuvres  sont  belles  mais  elles  paru- 
rent plus  belles  encore  par  l'interprétation  qu'en  donna 
M"^  Ninon  Vallin.  On  ne  peut  souhaiter  voix  plus  souple  et 
plus  nette,  passant  sans  effort  et  sans  secousse  des  piano 
les  plus  doux  aux  plus  amples  forte,  voix  pleine  et  de  large 
souffle.  Mais  on  ne  peut  rêver  aussi  adaptation  plus  com- 
plète de  l'intelligence  de  l'artiste  au  sentiment  qui  anime 
poète  et  musicien.  Quelle  sereine  beauté  a  prise  Kaddisch 
sous  une  diction  simple  et  émouvante,  quel  charme  la 
Chanson  de  la  Nuit  durable  et  quelle  grâce  menue  et  affec- 
tive les  Proses  lyriques  de  Debussy!  Pour  les  auteurs, 
pareille  interprète  est  une  collaboratrice.  L'accueil  fait  à 
jVImc  Ninon  Vallin  fut  enthousiaste  et,  en  toute  sincérité, 
ce  ne  fut  que  justice.  P.  de  L. 

L'Olympia  vient  de  présenter  au  public  un  oiseau  rare  : 
un  ténor  à  la  voix  pure,  vibrante,  étendue  et  souple,  qui, 
doué  d'un  agréable  physique,  paraît  destiné  à  prendre  une 
place  importante  sur  nos  scènes  lyriques.  M.  Eugène  de 
Falco  a  obtenu,  nous  dit-on,  de  réels  succès  on  Italie  et 
en  Amérique  et  peut  indifféremment  chanter  les  répertoi- 
res italien  et  français.  Nous  l'entendîmes,  d'ailleurs  dans 
Santa  Lucia  et  dans  le  fâcheux  air  de  Paillasse,  regrettant 
seulement  que  son  apparition  se  soit  bornée  à  ces  deux 
morceaux.  Mais  nous  espérons  avoir  l'occasion  de  signaler 
en  de  plus  importantes  occurrences  ce  remarquable  chan- 
teur. R.  B. 

Concert  Marguerite  Poulet.  —  Très  beau  concert 
donné  par  M"''  Marguerite  Poulet  et  M.  Gaston  Poulet  qui 
jouèrent  la  Sonate  en  sol  majeur  de  Mozart  et  la  Sonate  de 
Lekeu.  Ensemble  excellent. 

Mlle  Marguerite  Poulet  donna,  seule,  une  brillante  inter- 


prétation du  Carnaval  de  Schumann  qui,  bien  que  l'époque 
en  soit  passée,  se  joue  beaucoup  en  ce  printemps,  et  M.  G. 
Poulet  fut  très  applaudi  dans  Introduction  et  Rondo  de 
Saint-Saëns,  Romance  de  G.  Fauré  et  Tambourin  chinois 
de  Kreisler. 

Concert  Manuel  Quiroga.  —  Quel  excellent  musicien 
que  M.  Quiroga,  quelle  belle  technique  dans  la  virtuosité. 
Chacun  des  morceaux  qu'il  joua  fut  un  véritable  régal. 
Tout  d'abord  le  Concerto  en  mi  majeur  de  Bach,  dont 
Vadagio  fut  splendidement  accompagné  par  M.  Tournemire 
à  l'orgue;  vint  ensuite  le  Concerto  de  Mendelssohn,  très 
applaudi,  puis  les  Promis  de  M.  Samuel-Rousseau,  Hava- 
naise de  Saint-Saëns,  Souvenirs  de  Moscou  de  Wieniawski. 

L'orchestre  accompagnait  sous  l'habile  direction  de 
M.  Nadaud. 

Concert  Roger-Miclos.  —  M^"^  Roger-Miclos  a  donné 
la  semaine  dernière,  avec  le  concours  du  quatuor  vocal 
Battaille,  un  concert  où  elle  nous  a  fait  entendre  le  Carnaval 
de  Schumann,  Reflets  de  jeunesse  de  René  Doire,  des 
oeuvres  de  Chopin,  de  Paderewski,  de  Déodat  de  Séverac 
et  de  Gabriel  Dupont.  Romantiques  ou  modernes  ont 
trouvé  en  M""  Roger-Miclos  une  interprète  fidèle  et  sûre. 
Le  Carnaval  de  Schumann  fut  paré  de  toute  sa  grâce 
sémillante,  de  son  ironie  étincelante  et  de  sa  fantaisie 
rythmique,  les  pièces  de  Gabriel  Dupont  vibrèrent  d'émotion 
contenue  et  les  Reflets  de  jeunesse  de  M.  René  Doire 
apparurent  dans  toute  leur  grâce  naïve.  Quant  à  Chopin, 
Mme  Roger-Miclos  l'interpréta  avec  une  grande  mesure  dans 
l'effet  et  un  goût  très  sûr. 

Le  quatuor  vocal  Battaille,  composé  dé  solistes  remar- 
quables :  M"**  Minnie  Herla,  M»'"  Camille  Chadeigne, 
M.  Maurice  Coulomb  et  M.  Louis-Charles  Battaille,  fit 
preuve  d'une  cohésion  parfaite.  Son  succès  fut  grand, 
notamment  dans  des  pièces  anciennes  qu'il  chanta  a 
capella.  P.  de  L. 

Concerts  Bronislaw  Huberman.  —  Dimanche  g  et  ven- 
dredi 14  mai.  —  L'éminent  violoniste  avait  entrepris  de 
faire  entendre  intégralement  en  deux  séances,  dans  la  salle 
des  Concerts  du  Conservatoire,  au  bénéfice  de  l'Association 
des  Anciens  Élèves  du  Conservatoire,  les  Six  Sonates  de 
Bach  pour  violon  seul,  tâche  ardue,  s'il  en  fût,  et  rarement 
accomplie  dans  des  conditions  d'interprétation  aussi  parfaite. 

Les  deux  séances  ont  été  pour  l'auditoire,  où  dominait 
l'élément  professionnel,  un  véritable  enchantement,  en 
même  temps  que  pour  certains  —  nous  le  cro)'ons  du  moins 
—  une  révélation. 

La  grande  puissance  expressive  qu'il  y  déploya  et  la  mer- 
veilleuse technique  au  moyen  de  laquelle  il  sut  faire  ressor- 
tir la  profondeur  d'inspiration,  l'intensité  de  vie,  la  fantaisie 
débordante  et  la  verve  étincelante  contenues  dans  ces  œu- 
vres spéciales,  valurent  au  virtuose  des  ovations  unanimes. 

«  Voyez-vous,  disait  M.  Huberman  aux  artistes  venus 
pour  le  féliciter  à  l'issue  du  premier  concert,  plus  je  tra- 
vaillais ces  sonates,  plus  j'y  découvrais  de  beautés  cachées, 
et  c'est  en  y  pénétrant  plus  avant  que  je  me  suis  aperçu 
qu'il  fallait  parfois  faire  passer  au  premier  plan  certaines 
choses  qui  n'étaient  qu'au  second.  » 

Paroles  d'artiste  probe  et  consciencieux.  P.  T. 

Concert  Germaine  Letellier-Blanche  Selva.  —  M"«  Le- 
tellier  a  une  voix  juste  et  souple  qu'elle  manie  avec  grande 
intelligence  et  dont  elle  a  montré  la  variété  en  interprétant 
des  airs  d'auteurs  anciens  et  modernes  de  genre  très  diffé- 
rents. Son  jeu  et  sa  mimique  gagneraient  néanmoins  à  être 
empreints  de  plus  de  simplicité. 

M"'=  Blanche  Selva,  qui  alternait  sur  le  programme  avec 
M"<=  Letellier,  s'est  montrée  une  fois  de  plus  l'admirable  ar- 
tiste que  l'on  connaît.  E.  L. 

Concert  Mark  Hambourg.  —  M.  Mark  Hambourg  était 
venu  demander  à  Paris  la  consécration  d'une  réputation 
déjà  grande  en  Angleterre.  L'assistance,  composée  pour 
une  part  importante  de  nos  alliés  britanniques,  lui  a  fait  un 
grand  succès. 
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Constatons  tout  d'abord  l'excellence  de  son  mécanisme 
et  une  virtuosité  incontestable  qui  a  trouvé  son  emploi 
dans  les  œuvres  de  Purcell,  Thomas  Arne,  John  Blow  et 
John  Bull;  mais  il  a  joué  le  Chopin  avec  beaucoup  trop  de 
fantaisie,  sans  mettre  en  lumière  la  pensée  et  le  dessin  de 
!a  mélodie.  L'Étude  en  sol  bémol  par  exemple  a  été  jouée 
d'un  piano  excessif,  presque  sans  nuance;  c'était  joli,  mais 
rien  ne  ressortait.  Ma  voisine  eut  une  expression  amusante  : 
«  On  a  l'impression,  disait-elle,  d'une  course  vertigineuse 
dans  un  tunnel.  »  C'était  très  sport.  La  musique  réclame 
autre  chose.  A  l'incontestable  talent  qu'il  possède  M.  Mark 
Hambourg  doit  ajouter  de  la  grandeur  et  de  la  puissance. 
Il  le  peut,  il  l'a  montré  dans  le  Prélude  en  ré  de  J.-S.  Bach. 

E.  L. 

2«  CONCERT  Cella  Delavrancea.  —  M""  Cella  Delavran- 
cea  vient  de  donner  un  second  concert  devant  une  salle 
comble  et  enthousiaste.  Mécanisme  éblouissant,  grande 
pénétration  de  son,  verve  et  chaleur  dans  l'interprétation, 
expression  juste  sans  aucune  exagération,  une  tenue  sobre 
et  noble,  elle  possède  toutes  les  qualités  si  rares  qui  font 
les  virtuoses  d'élite.  Elle  a  débuté  par  dix  Études  de  Cho- 
pin, dont  on  peut  louer  sans  réserve  l'artistique  exécution, 
quoique  on  eût  aimé  plus  de  tendresse  dans  celle  en  ut 
dièse  mineur,  op.  25  (n°  7).  Par  contre,  elle  a  révélé  toute 
la  force,  toute  la  poésie,  toute  la  grâce  de  la  Ballade  en  sol 
mineur.  Dans  le  Carnaval  de  Schumann,  elle  a  su  être  tour 
à  tour  gracieuse,  naïve,  élégiaque,  piquante,  joviale,  spiri- 
tuelle. Ce  fut  un  régal  exceptionnel.  L'interprétation  de 
trois  pièces  de  Liszt,  Funérailles,  qui  ont  sonné  sur  l'admi- 
rable Erard  avec  une  puissance  extraordinaire.  Saint  Fran- 
çois d'Assise,  qu'elle  a  dit  avec  un  sentiment  profond  et 
personnel.  Saint  François  de  Paule,  dont  elle  a  surmonté 
toutes  les  difficultés  avec  une  aisance  souveraine,  a  vivement 
impressionné  le  public,  et  le  succès  de  M™"  Delavrancea  a 
été  considérable  et  général.  C'est  une  personnalité  dont  on 
suivra  avec  intérêt  le  développement. 

Concerts  de  MtjsiQUE  norvégienne  donnés  sous  le  pa- 
tronage S.  M.  le  roi  de  Norvège.  —  La  première  séance 
comprenait  la  Symphonie  en  ré  mineur  de  Christian  Sinding, 
œuvre  colorée,  vivante  et  de  grande  allure  que  devraient 
bien  adopter  nos  concerts  ;  plus  le  charmant  Concerto  pour 
piano,  d'Edward  Grieg,  dont  Pugno  était  le  magique  et 
séduisant  interprète.  M.  Fridtjof-Sacker  Grôndhahl  le  joua 
différemment  sans  doute,  mais  avec  une  souplesse  et  une 
élégance  qui  furent  légitimement  applaudies.  Toutefois,  la 
triomphatrice  de  la  soirée  fut  incontestablement  M™"  Elisa- 
beth Munthe-Kaas,  dont  la  voix  superbe  et  la  belle  diction 
firent  merveille  en  une  série  de  quatre  mélodies.  De  celles 
d'Edward  Grieg,  qui  sont  assez  connues  pour  se  passer  de 
commentaires,  nous  ne  dirons  rien,  sinon  qu'elles  tradui- 
sent fidèlement  les  expressives  paroles  de  Bjornstjerne 
Bjornsonet  d'Henrik  Ibsen;  mais  nous  signalerons  le  charme 
profond  du  Dernier  Voyage  d'Henri  Wegerland,  dont  la 
mtisique  de  M.  Eyvind  Alnaes  souligne  la  douce  émotion, 
et  que  la  cantatrice  détailla  avec  une  communicative  émo- 
tion. 

La  seconde  séance,  consacrée  à  la  musique  de  chambre, 
aura  lieu  prochainement.  Nous  en  rendrons  compte  dans 
notre  prochain  numéro.  R.  B. 

Concerts  de  musique  italienne  (26  avril  et  1 0  mai).  — 
Deux  soirées  au  Pays  des  Femmes  de  Bonne-Humeur.  Non 
plus  l'Italie  de  Pétrarque  ou  du  cavalier  Marini,  déjà  celle 
de  Casanova  :  un  tourbillon  fiévreux  et  joyeux,  une  musi- 
que plus  proche,  dans  sa  grâce,  de  la  brutalité  que  de  la 
langueur.  Il  semble  même  qu'entre  Corelli  et  Sammarlini  il 
se  soit  fait  un  grand  changement,  qu'on  ait  passé  du  temps 
des  pastorales,  des  madrigaux  et  des  complaintes  à  un 
temps  de  sérénades  endiablées,  sachant  et  disant  précisé- 
ment ce  qu'elles  demandent.  C'est  bien  cette  exubérance 
et  cette  insatiable  passion  de  nouveautés,  peintes  de  façon 
saisissante  par  M.  Romain  Rolland  dans  son  récent  Voyage 
musical  aux  Pays  du  Passé,  cette  dépense  extravagante  de 


forces,  de  beautés,  de  jouissances,  ces  jets  de  flammes 
tourbillonnants  de  tous  côtés  après  lesquelles  seule  la  nuit 
sera  possible,  et,  en  effet,  la  musique  s'éteindra  brusque- 
ment en  Italie. 

M.  Nando  Benvenuti  joua  avec  un  entrain  étonnant  deux 
Sonates  de  Turrini  et  Paradisi  ;  il  sembla  l'âme  de  cette 
résurrection;  peut-être  lui  objecterait-on  que  des  claveci- 
nistes ne  pouvaient  prévoir  la  sonorité  des  instruments 
modernes;  mais,  le  pire  étant,  en  de  semblables  tentatives, 
de  faire  tomber  l'art  dans  l'archéologie,  il  faut  admirer  un 
pianiste  qui  fait  des  choses  vivantes,  toujours  actuelles,  de 
musiques  trop  souvent  présentées  comme  des  pièces  de 
musée.  M"*'  Romanitza,  à  la  voix  bien  timbrée,  aisée, 
ample,  nous  entraîna,  elle  aussi,  dans  l'évocation  d'un  autre 
pays;  notamment  le  fougueux  espoir  final  de  la  Cantata 
d'amore,  que  nous  eûmes  la  joie  d'entendre  deux  fois, 
laissa  dans  les  mémoires  une  impression  forte  de  ce  Por 
pora  dont  restent  hantés  ceux  qui  lurent  Consuelo  dans  leur 
enfance.  M.  Hewitt  déroula  très  agréablement,  quoique 
d'un  archet  quelquefois  un  peu  mince,  les  Sonates  de  Ve- 
racini,  Porpora,  Corelli  ;  dans  les  Sonates  nocturnes  de 
Sammartini  (pour  deux  violons  et  piano)  se  traduisit 
pleinement  l'âme  violente  et  fantasque  d'un  musicien 
impétueux.  R.  S. 

Concert  de  musique  finlandaise.  —  Sous  le  haut  patro- 
nage de  M'^^  Paul  Deschanel,  un  concert  uniquement  consacré 
à  la  Finlande  a  eu  lieu  à  la  salle  Gaveau  le  jour  de  l'Ascen- 
sion. L'excellent  orchestre  des  Concerts-Pasdeloup  y  fut 
dirigé  par  M.  Robert  Kajanus  qui  s'en  acquitta  avec  chaleur 
et  précision  tout  ensemble.  Il  commença  par  lui-même, 
conformément  au  principe  de  la  véritable  charité,  et  nous 
fit  entendre  une  Sinfonietta  {qui  ne  méritait  pas,  à  vrai 
dire,  d'être  parée  d'un  diminutif!).  Œuvre  louable  assuré- 
ment, mais  manquant  un  tant  soit  peu  de  cohésion  dans 
l'enchaînement  des  motifs,  défaut  d'ailleurs  compensé  par 
une  instrumentation  très  colorée.  Double  constatation  qui 
s'applique  aussi  bien  aux  productions  symphoniques  dont 
se  composait  le  reste  du  programme;  notamment  le  Fleuve, 
concerto  pour  piano,  fort  bien  joué  par  M.  Ilmari  Hanni- 
Kainen.  L'auteur,  M.  Selim  Palmgren,  déroule  sans  fin 
les  ondes,  tantôt  larges,  tantôt  sautillantes,  de  son  intaris- 
sable cours  d'eau.  Ainsi  fait  M.  Kunla  des  deux  fragments 
de  sa  suite  d'orchestre  :  //  pleut  dans  la  forêt  et  l'Esprit 
dans  tes  bois.  Ces  œuvres,  dignes  d'intérêt,  je  me  plais  à  le 
redire,  eussent  considérablement  gagné  à  être  resserrées  et 
condensées. 

La  Symphonie  en  ut  majeur  de  M.  Jean  Sibélius  est  plus 
classique  de  forme  et  Vandantino  con  moto,  sorte  de 
romance  au  rythme  berceur,  est  fort  agréablement  présenté, 
encore  que  peut-être  légèrement  longuet.  Deux  mélodies 
du  même  compositeur  :  Soir  d'Automne  et  le  Diamant  de 
neige,  d'une  expression  très  personnelle,  furent  chantées 
d'une  voix  pure  et  bien  timbrée,  jointe  à  une  remarquable 
science  vocale,  par  M"»^  Anna  Hagelstam,  dont  le  succès  ne 
fut  pas  moins  vif  dans  d'autres  lieder  signés  de  MM.  Toivo, 
Kunla,  Erkki  Melartin  et  Madetoja.  En  somme,  l'école  fin- 
landaise mérite  l'attention  du  public  français,  et  nous  espé- 
rons que  cette  séance  ne  demeurera  point  isolée.     R.  B. 

Concert  de  musique  hindoue.  —  Mardi  dernier,  le  pro- 
fesseur Inayat  Khan  a  donné,  à  la  Schola  Cantorum,  une 
séance  d'un  vif  intérêt,  qui  réunit  une  assistance  nom- 
breuse et  attentive.  Après  une  courte  causerie  explicative, 
le  maître  hindou  interpréta  lui-même,  en  s'accompagnant 
sur  la  «  vîna  »,  une  série  extrêmement  variée  de  chants 
sacrés  ou  populaires,  et  enfin  un  thème  improvisé  «  à  la 
façon  du  nord  de  l'Inde  »,  sur  un  de  ces  «  ragas  »  de  cinq, 
six  ou  sept  notes,  doués  chacun  d'une  signification  ésoté- 
rique  et  qui  servent  de  thèmes  à  l'inspiration  du  chanteur. 

Souhaitons  que  tous  ceux  qui  s'intéressent  vraiment  aux 
choses  de  la  Musique  assistent  aux  séances  que  le  profes- 
seur Inayat  Khan  doit  nous  donner  encore.  Ils  ne  se  bor- 
neront pas  à  y  saisir  les  éléments  d'un  exotisme  facile.  Ils 
comprendront  le  sens  profond  de  cette  musique,  si  éloignée 
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de  notre  art  occidental,  musique  toute  vocale,  individuelle, 
expression  intime  et  profonde  de  Mysticisme  et  de  Senti- 
ment, et  qui  ne  peut  comporter  l'épanouissement  brillant, 
mais  plus  extérieur,  de  nos  formes  symphoniques.  Ils 
seront  frappés  par  le  caractère  pénétrant  de  cette  mélodie 
à  laquelle  l'emploi  du  quart  de  ton  communique  une 
expression  saisissante,  déchirante  lorsqu'il  est  employé 
comme  note  de  passage,  d'une  émouvante  puissance  quand 
il  intervient  comme  appoggiature.  Et  ils  reconnaîtront 
surtout,  au  fond  de  tous  ces  beaux  chants,  l'écho  d'une 
civilisation  très  ancienne,  très  vivante  et  moins  artificielle 
que  la  nôtre;  ils  y  trouveront  l'Émotion,  qui  est  l'essence 
même  de  la  Musique  et  dont  les  mages  hindous  recher- 
chent le  principe  dans  les  vibrations  sonores,  mouvement 
initial  dont  découlent  tous  les  autres  et  qui  relie  l'Homme 
à  l'Univers.  P.  B. 

CONCERTS   DIVERS 

Samedi  22    mai,  —   Concert   Marthe    Dron-Mathieu   Crickboom 
(Salle  Pleyel,  9  heures). 

Concert  Yvonne  Prélat  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

Samedis-Edouard-VII  :  M""  Mathilde  Coffer,  Jeanne  Eudes, 
Léonie  Lapié  (Théàtre-Edouard-VII,  3  heures). 

Quatuor  Loiseau  (Passy-Cinéma-Théâtre,  3  heures). 

L'Œuvre  inédite  (Salle  Touche,  3  h.  1/2). 

Concert  Inayat  Khan  (Musée  Guimet,  3  heures). 
Mardi  25.  —  Concert  Sliwinski  'Salle  Gaveau,  9  heures). 

Concert  Jeanne  Lothe  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

Quatre  à  six  musicaux  du  Lyceum  (Lyceum,  4  heures). 
Mercredi  26.  —  Concert  Ricardo  Vines  (Salle  Erard,  8  h.  3/4). 

Concert  Tenenbaum  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 

Quatuor  Ncenhoven  (Salle  Pleyel,  8  h.  3/4). 

Quatuor  Lejeune  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
Jeudi   27.   —   Concert   Speranza   Calo    (Salle  des  Agriculteurs, 

8  h.  3/4). 

Concert  Erck  Nagy  (Salle  Erard,  8  h.  3/4). 
Concert  Juliette  Lampré  (Salle  des  Agriculteurs,  3  h.  1/2). 
Chorale  norvégienne  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Vendredi  28.  —  Concert  Edouard  Risler  (Salle  du  Conservatoire, 

9  heures). 

Concert  Maiera  Pattison  (Salle  Pleyel,  8  h.  3/4). 
Concert  de  Radwan  (Salle  Erard,  8  h.  3/4). 
Concert  M"*  Liodon  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
La  Musique  chez  soi  (Lyceum,  8  n.  3/4). 

LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

AUX   SALONS  DES   CHAMPS-ELYSÉES 

(TROISIÈME    article) 


Les  panneaux  commandés  pour  l'ornementation  d'édi- 
fices municipaux  furent,  avant  la  guerre,  parfois  l'ornement 
et  le  plus  souvent  l'encombrement  du  Salon  officiel.  Le 
manque  d'argent  a  réduit  ce  genre  de  production.  Voici 
pourtant  un  plafond  de  M.  Victor  Tardieu,  destiné  à  l'hôtel 
de  ville  de  Montrouge,  les  Heures  de  la  Vie,  l'Aurore,  le 
Crépuscule,  d'une  souple  facture  et  d'une  harmonie  sou- 
tenue. Dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  remarquera  les 
deux  envois  de  M.  Lionel  Royer  dont  la  couleur  reste  tou- 
jours un  peu  plate,  mais  qui  maintient  la  belle  tradition 
française  du  style  noble  et  des  ensembles  largement  dis- 
posés :  Première  Communion  et  Dernière  Communion  de 
Jeanne  d'Arc,  peintures  murales  pour  la  basilique  de  Dom- 
rémy  où  elles  s'encadreront  dignement. 

Que  de  genre  —  et  de  genre  de  tous  les  genres  !  La 
mythologie  est  mise  amplement  à  contribution.  M.  Zier 
évoque  l'Ariane  abandonnée  par  Thésée,  agonisant  sur  la 
plage  où  elle  s'est  traînée  pour  apercevoir  encore  l'esquif 
qui  emporte  l'infidèle  : 

Ariane,  ma  soeur,  de  quel  amour  blessée 

Vous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laissée  !... 

M.  Zier  n'a  pu  faire  le  même  impressionnant  emploi  du 
prétérit  que  le  divin  Racine,  mais  sa  composition  est  émou- 
vante et  son  dessin  probe,  à  défaut  d'une  coloration  vigou- 


reuse. ^Les  comparses  du  Soir  antique  de  M.  Lupiac  sont 
bien  choisis,  et  les  Danaïdes  de  M.  Lavalley  adroitement 
groupées.  Les  Sirènes  de  M.  Paul  Chabas,  d'un  galbe  très 
pur,  rasent  le  flot  comme  des  libellules.  Le  Dieu  de  la 
vigne,  de  M.  Avy,  est  un  Bacchus  hilare  et  grassouillet. 

Le  Saint  Nicolas  de  M""  Bail  Demont  nous  montre  le 
bon  évêque  de  la  complainte  bénissant  les  trois  gosses  res- 
suscites qui  sortent  du  saloir  frais  et  roses  comme  des 
chérubins  en  sucre.  Autre  légende  :  le  minuscule  Combat 
d'anges  et  de  démons,  de  M.  André  Devambez,  marionnettes 
spirimellement  enguirlandées  autour  d'un  énorme  Saint 
Antoine.  Les  Rois  mages  de  M.  Ducos  de  la  HaiUe,  en 
route  vers  Beethléem,  sont  grimpés  sur  de  gigantesques 
méharis.  Et  voici  des  personnages  familiers  :  la  caractéris- 
tique Salomé  de  M.  Marcel  Béronneau,  le  Pierrot  aux 
fleurs  de  M.  Sauvage,  un  autre  Pierrot,  de  M.  Galey,  une 
promenade  aux  champs  avec  Colombine,  la  Cendrillon  de 
M.  Knight,  rêvant  près  de  l'âtre,  la  Manon  Lescaut  de 
M.  Maillart,  l'Ophélie  de  M.  Ronsin,  les  personnages  amu- 
sants du  Divertissement  carnavalesque  de  M.  Mesplès,  le 
suggestif  souvenir  de  théâtre  de  M.  Tenré  :  Divertissement 
du  Bourgeois  gentilhomme,  le  théâtre  grec  de  Taormine  de 
M.  Réalier-Dumas. 

Les  costumiers  sont  en  nombre  :  M.  Louis  Bérou  habille 
somptueusement  'Léonard  de  Vinci  faisant  le  portrait  de  la 
Joconde  aux  accords  d'un  orchestre  disposé  dans  le  fond 
de  l'atelier;  M.  Vasquez  fait  chatoyer  de  très  beaux  cos- 
tumes de  Salamanca,  M.  Philippart-Quinet  madrigalise  et 
pompadourise;  M.  Ridel  peint  bien  le  Commencement  d'un 
Rêve,  une  idylle  sous  bois,  mais  M.  Brispot  habille  mieux 
son  cardinal  et  son  évêque  en  visite  chez  l'antiquaire  ; 
M.  Deyrolle  ressort  toute  la  défroque  des  traditionnelles 
bretonneries.  M.  Chocarne-Moreau  ajoute  à  ses  mitrons  et 
à  ses  enfants  de  chœur  habituels  un  petit  Italien  vendeur 
de  statuettes.  M.  Jean  Maxence  exhume  les  toilettes  de  la 
Restauration  avec  une  spirituelle  désinvolture  dans  son 
illustration  du  conte  de  La  Fontaine  : 

Dans  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé. 
Trois  forts  chevaux  tiraient  un  coche... 

M.  Gustave  Alaux  s'efl'orce  de  nous  intéresser  à  Christophe 
Colomb  en  vue  du  nouveau  monde  ainsi  qu'au  départ  du 
conquistador  Pi^arre,  et  y  parvient  presque. 

Groupe  musical  assez  fourni  :  un  bon  tableautin  de 
genre,  presque  une  maquette,  l'Ovation  à  Berliot^  dans  un 
salon,  du  peintre  monégasque  Vicente  de  Paredes;le  char- 
mant et  poétique  Entrej  dans  la  danse  de  M.  AUeaume,  la 
symphonie  dans  l'atelier  de  M.  Gaillac,  femme  au  piano, 
violoniste  et  violoncelliste;  les  Premières  Études  de  iVI.  De- 
mailly  (enfant  au  piano),  la  Première  Leçon  de  harpe  de 
M.  Jamet,  composition  adroitement  disposée;  les  femmes  à 
l'orgue  de  M™^  Gouttenoire  de^Toury;  le  violoniste  de 
M"<=  Desponts;  l'Orchestre  de  petit  cinéma  de  M.  Tancrède 
Synave,  une  des  meilleures  notations  réalistes  du  Salon;  la 
Joueuse  de  violon  de  M.  Courtois  ;  En  écoutant  Mozart,  de 
M.  Muenier;  les  Chants  lointains  de  M.  Abel  Boyé.  Deux 
notes  exotiques  :  les  musiciens  arabes  à  Tanger  de 
M""  Desportes  et  l'orchestre  populaire  des  fêtes  d'un  ma- 
riage en  Bessarabie  de  M.  Lucien  Lantier.  M.  Fougerat 
appareille,  non  sans  grâce,  une  danseuse  blonde  et  une 
danseuse  brune;  M.  Roussel  Géo  dispose  en  frise  une  jeune 
danseuse  rythmique.  Et  voici  encore,  souples  et  légères, 
Nadia  la  danseuse  de  M"=  Delahaye  et  une  autre  ballerine 
de  M.  Salles. 

Aux  natures  mortes,  le  cahier  de  musique  de  M.  Calvet, 
les  instruments  de  musique  de  M.  Pâtisson  et  le  pittoresque 
magasin  des  accessoires  d'un  théâtre  de  province,  dé 
M.  Frédéric  Lauth. 

Toute  une  galerie  d'effigies  d'artistes  :  M''^  Yvonne  de 
Bray  dans  le  Phalène,  poétiquement  figurée  par  M.  Henry 
Bataille  ;  le  doyen  de  la  Comédie-Française,  M.  Silvain, 
très  ressemblant  et  presque  parlant,  par  M.  Jules  Monge  ; 
M.  Calmettes,  en  Melternich  de   l'Aiglon,   bien  rendit^par 
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M.  André  Marchand  ;  M™*  Berthe  Cerny,  fine  et  souriante, 
par  M.  Jules  Cayron;  M"=  Maille,  spirituelle  et  coquette, 
par  M.  Louis  Belle;  M'i«  Geneviève  Dehelly,  magistrale- 
ment traitée  par  M.  Ferdinand  Humbert  ;  le  portrait  du 
compositeur  Claude  Dubosq  au  piano,  par  M.  Jules  Joets. 
Dans  le  coin  littéraire,  le  regretté  Paul  Adam  par  M.  Lan- 
dowski,  M.Albert  Flament  par  M.  Descatoire. 

Les  salles  réservées  aux  dessins  sont  généralement  négli- 
gées par  le  public  et  à  peu  près  sacrifiées  par  la  critique. 
C'est  une  injustice;  elles  contiennent  beaucoup  d'œuvres 
supérieures,  pour  le  goût  et  le  style,  à  ces  criminels  envois 
dont  l'indulgence  du  jury  encombre  et  déshonore  jusqu'à 
la  cimaise  de  certaines  galeries  de  peinture.  Les  aquarelles 
de  M.  Avy,  Ruines  romaines,  les  Arènes  et  le  Théâtre 
antique  d'Arles,  de  M.  Camille  Carlier,  le  Théâtre  de  Reims, 
de  M.  Joegher,  ont  un  réel  accent  d'art.  Quelques  portraits 
d'artistes  d'une  exécution  fine  et  spirituelle  :  Un  dessin  en 
couleurs  de  M"<=  Ariette  Dorgère,  par  M^i^  Aufray-Genestoux, 
le  peintre  Weerts,  par  M.  Emile  Friand;  M""'  Roseraie,  de 
la  Comédie-Française,  par  M"^  Galand-Dyonnet. 

Dans  la  série  des  sujets,  voici  l'indispensable  Salomé, 
présentée  par  M.  Gaston  Bussière,  qui  expose  aussi  un 
Ariel;  la  Guitare,  de  M.  Hay;  la  Leçon  de  solfège,  de 
M"*^  Robert;  la  Lettre  de  Manon,  délicate  miniature  de 
M"'^  Richard;  les  Musiciens  ambulants  du  14  juillet,  de 
Mu«  Darini;  la  Danse,  de  M.  Alonzo  de  Parys;  et  un  bon 
dessin  rehaussé  de  M.  Didier-Tourné,  pour  la  décoration 
du  théâtre  d'Agen  :  Marquise  de  Pompadour.  La  gravure 
n'est  pas  en  décadence  :  j'y  signalerai  la  jeune  Italienne 
jouant  du  violon,  d'après  Maillart,  de  M.  Berwiller; 
l'Œdipe,  d'après  Ingres,  burin  de  M.  Berthaud  ;  le  Paga- 
nini,  d'après  le  buste  de  Pina;  un  bois  de  M™  Jacob- 
Bazin;  la  Gamme  d'amour,  d'après  Watteau,  mezzo-tinte 
de  M.  Norman  Hirst;  les  eaux-fortes  de  M.  Lobel-Riche 
pour  les  Fleurs  du  Mal  de  Baudelaire;  Thaïs,  d'après 
Thompson,  mezzo-tinte  en  couleurs  de  M.  Petitjean.  Aux 
arts  appliqués,  que  n'encourage  guère  la  S.  A.  F.,  M.  Cou- 
deville  a  envoyé  une  pergola,  décor  de  théâtre;  M.  Deles- 
pierre,  un  panneau  décoratif;  M.  Pierre  Pascal,  la  Reine 
Margot,  décor  de  théâtre;  M.  Frantzen,  des  études  déco- 
ratives. M.  Dubé  expose  toute  une  vitrine  de  noyaux  de 
pêches  sculptés.  Il  est  plus  facile  d'admirer  sa  patience 
que  d'entrer  dans  le  détail  de  sa  virtuosité. 

Le  hall  du  Grand-Palais  a  retrouvé  enfin  son  aspect  de 
mai  i9i4;la  Société  des  Artistes  Français  l'a  repris  tout 
entier  et  sans  partage  avec  la  Nationale  dont  les  sculpteurs 
sont  condamnés  aux  lueurs  crépusculaires  de  la  rotonde  de 
l'avenue  d'Antin.  Sept  cent  vingt-huit  envois  (dont  quelques 
menuailles  seulement  ont  été  réparties  au  premier  étage) 
peuplent  cette  immensité,  mais  l'exposition  de  guerre 
occupe  presque  tout.  Elle  est  présidée,  ainsi  qu'il  convient, 
par  deux  grands  chefs  :  le  Foch  de  M.  Michelet,  modèle 
de  la  statue  qui  doit  être  érigée  à  Bouchavesnes,  et  le  Gal- 
liéni  de  M.  Bénet.  Non  loin  des  deux  glorieux  capitaines, 
Déroulède,  ardent  et  même  flambant,  —  un  peu  trop  théâ- 
tral, —  rassemble  l'Alsace  et  la  Lorraine  sous  les  plis  du 
drapeau. 

Un  buste  de  M.  Paul  Deschanel,  élégant  et  sobre,  par 
M.  Denys  Puech,  préside  le  .Salon  pacifique.  M.  Nicot 
y  expose  un  remarquable  portrait  du  compositeur  Achille 
Philip.  C'est  dans  la  pierre,  matière  'admirable  qui  n'a  pas 
le  flou  et  le  miroitement  du  marbre,  qu'un  autre  statuaire 
de  la  jeune  génération,  M.  Baucourt,  a  sculpté  un  beau 
groupe  des  Chansons  à  Bilitis.  On  appréciera  également  le 
sentiment  sincère  et  l'exécution  délicate  do  la  Danseuse  et 
des  Premiers  Frissons.  Quelques  «  grandes  pièces  »,  terme 
de  pâtisserie  qui  peut  s'appliquer  parfois  à  la  statuaire  :  le 
Faune  colossal  et  hilare,  de  M.  Dardre;  l'Amazone  sur- 
prise, de  M.  Greber;  la  Chute  d'Icare,  de  M.  Fossé;  les 
Faune  et  Bacchante  hiératiques,  de  M.  Sartorio;  les  der- 
niers combattants  du  Vengeur,  de  M.  Ernest  Dubois,  des- 
tinés au  Panthéon;  le  Miroir  d'eau,  le  morceau  le  plus 
intéressant   de    la    rétrospective,   de    Raoul    Larche,  mort 


en  igi3.  Au  hasard  de  la  promenade,  l'Innocence,  de 
M.  Grouillet;  la  Jeanne  d'Arc,  de  M.  Guilloux;  la  Bac- 
chante, de  M.  Maillard;  un  bon  nu,  de  M.  Bacqué.  Et  des 
portraits,  des  portraits!  Le  Courteline,  de  M.  Sicard;  le 
Debussy,  de  M.  Calvet;  la  gracieuse  Marie  Leconte,  de 
M.  Lucien  Pallez;  le  Maurice  Donnay,  de  M.  Benneteau; 
Lucien  Rozenberg,  le  directeur-acteur  de  l'Athénée,  par 
M.  Gaston  Broquet;  M"«  Sergyl,  de  l'Odéon,  par  M.  Cogné; 
le  poète  Sotiris  Skipis,  par  M.  Costa  Dimitriadis;  le 
Charles  Méré,  de  M.  Mourgues;  un  bon  médaillon  d'Ana- 
tole France,  de  M.  Ravot;  le  musicien  Edmond  Bastide,  de 
M.  Tauzier...  A  la  gravure  en  médailles,  une  caractéristique 
Ida  Rubinstein,  de  M"«  Granger;  le  chansonnier  Martini, 
de  M.  Patriarche...  J'en  oublie.  Camille  Le  Senne. 
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Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Nos  lecteurs  ont  vu  plus  haut  avec  quel  succès  Loren^accio  fut 
représenté  à  l'Opéra-Comique.  Nous  offrons  à  nos  abonnés 
aujourd'hui  le  Réi'e  de  Marie  Soderini,  l'une  des  pages  les  plus 
tragiques  de  la  partition,  chanté  au  5"  tableau  par  M'"  Calvet. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Clermont-Ferrand.  —  Le  concert  que  M.  Eugène 
Reuchsel  est  venu  donner  dans  notre  ville  a  été,  pour  le 
jeune  virtuose,  un  éclatant  triomphe.  Il  a  littéralement  em- 
ballé le  public,  d'habitude  si  froid,  et  a  fait  preuve,  dans 
l'interprétation  d'œuvres  de  Chopin,  Liszt,  Saint-Saëns, 
Debussy,  A.  Reuchsel  et  Claussmann,  d'une  technique 
admirable  mise  au  service  d'un  véritable  tempérament 
d'artiste.  A  côté  de  lui.  M™  Marie  Mayrand  a  obtenu  éga- 
lement un  très  grand  succès.  On  a  fort  admiré  la  belle  voix 
et  le  style  parfait  avec  lesquels  elle  a  rendu  des  œuvres  de 
Franck,  Fauré,  Chausson,  Sachs,  etc. 

Lille.  —  Le  maître  Vincent  d'Indy  a  fait  ici,  dimanche, 
au  Conservatoire,  une  intéressante  conférence  sur  Beetho- 
ven, à  propos  du  troisième  concert  de  musique  de  chambre 
donné  par  M""  Queste.  Il  y  a  développé  ses  idées  particu- 
lières sur  l'auteur  de  la  Symphonie  avec  chœurs  et  de  la 
Messe  en  ré,  dont  il  fait  un  chrétien  convaincu,  et  sur  l'in- 
terprétation de  ses  œuvres  dont  il  explique  la  genèse  d'une 
façon  peut-être  un  peu  arbitraire,  mais  à  coup  sûr  très  at- 
tachante. 

M'"'  Queste  a  joué  seule  la  Sonate  en  ré  de  la  première 
manière  et  l'opus  1 1 1  de  la  dernière  du  maître.  Celle-ci 
dépassait  un  peu  ses  moyens  et  son  expérience.  Avec 
M.  Vaustaurts,  elle  donna  la  Dixième  Sonate  en  sol  majeur 
pour  piano  et  violon  et  avec  MM.  Vaustaurts  et  Monsuez 
le  Trio  en  ré  majeur  dont  Vadagio,  admirable  poème  de 
tristesse  et  de  mélancolie,  fut  interprété  avec  une  pieuse 
conviction. 

—  Au  Conservatoire  a  eu  lieu  le  premier  exercice  public 
donné  par  la  classe  d'ensemble  des  instruments  à  vent  et 
à  clavier  dirigée  par  M.  Julien  Duptiis,  qui  est  en  même 
temps  professeur  de  la  classe  de  piano  des  hommes. 

Le  programme,  très  varié,  comprenait  un  divertissement 
de  Périlhou  pour  clarinettes,  cors,  hautbois  et  bassons;  la 
Petite  Symphonie  de  Gounod  pour  flûtes,  hautbois,  clari- 
nettes, cors  et  bassons;  le  Quintette  en  mi  bémol  de  Beetho- 
ven pour  piano,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson;  \&  Pas- 
torale variée  de  Pierné  pour  flûte,  hautbois,  clarinette, 
cor  et  deux  bassons;  enfin  l'original  Bal  che^  Béatrice 
d'Esté  de  Reynaldo  Hahn  pour  flûtes,  hautbois,  clarinettes, 
bassons,  cors,  trompette,  timbales,  triangle,  cymbales  et 
harpes. 

Toutes  ces  œuvres,  pour  la  plupart  fort  difficiles,  ont  été 
très  bien  exécutées  et  ont  produit  sur  le  public  la  meilleure 
impression. 
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Tunis.  —  Le  compositeur  A.  Abita,  —  notre  concitoyen, 
—  a  dirigé  dernièrement  un  concert  particulièrement  réussi 
au  cours  duquel  il  fit  exécuter  deux  de  ses  œuvres  :  Le 
Repos  en  Egypte,  tableau  symphonique  d'après  Albert 
Samain  :  La  nuit  est  bleue  et  chaude  et  le  calme  infini...  et 
la  seconde  partie  de  ses  Arabesques,  d'un  orientalisme  si 
savoureux  et  d'une  impression  si  originale.  Ce  fut  un  en- 
chantement. 

MM.  Joë  Grassini  et  Maurice  Paulet  se  firent  applaudir 
dans  un  Concerto  pour  deux  violons  de  J.-S.  Bach,  et 
M.  Pierre  Lucas  dans  la  Rapsodia  d'Albeniz,  où  il  fut 
étourdissant. 

Le  programme  comprenait  encore  la  Symphonie  en  ut 
mineur  (n°  5)  de  Beethoven  et  la  suite  des  Scènes  Alsa- 
ciennes de  Massenet,  brillamment  enlevées  par  l'orchestre, 
conduit  avec  une  belle  véhémence  par  le  jeune  maître 
A.  Abita. 

—  D'autre  part,  le  pianiste  Pierre  Lucas,  qui  à  une  tech- 
nique prodigieuse  joint  une  personnalité  débordante  et  une 
virtuosité  incomparable,  nous  a  fait  ses  adieux. 

Il  a  interprété  VImpromptu  en  mi  bémol  Ae.  Fauré,  leLî'ei 
tendre,  d'une  si  jolie  inspiration,  de  Florent  Schmitt,  la 
Bourrée  de  G.  Enesco,  et  du  Ravel,  notamment  sa  délicieuse 
et  si  fantaisiste  suite  de  Ma  Mère  l'Oye. 

Son  succès  fut  partagé  par  M""=  Cécile  Villedieu,  canta- 
trice de  grand  style,  douée  des  dons  les  plus  précieux,  qui 
se  fit  entendre  dans  des  mélodies  d'Albert  Roussel,  les 
iïe«re5  i'É'ie  de  Rhené-Baton,  le  Lied  maritime  de  Vincent 
d'Indy  et  dans  la  ûamoiselle  élue  de  Cl.  Debussy,  où  elle 
fut  admirablement  secondée  par  ses  élèves  qui  composaient 
un  chœur  aussi  gracieux  que  bien  chantant. 

Ch.  Roger-Dessort. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

D'après  l'annuaire  musical  Suchsdorf,  il  )'  aurait  actuel- 
lement à  Berlin  i.3oo  professeurs  de  piano  (hommes), 
1200  professeurs  de  piano  (femmes),  gSo  professeurs  de 
violon,  25o  professeurs  de  violoncelle,  200  professeurs  de 
luth,  180  professeurs  de  mandoline,  i5o  professeurs  de 
cithare,  230  organistes,  35o  joueurs  d'harmonium,  600  direc- 
teurs de  musique,  600  chefs  d'orchestre  civils,  400  chefs 
d'orchestre  de  salon,  65o  chefs  de  chœurs,  65o  professeurs 
de  chant  (hommes),  yio  professeurs  de  chant  (femmes), 
400  chanteurs  de  concert,  700  cantatrices  de  concert, 
5oo  institutions  musicales,  /So  chœurs  d'hommes,  3oo  chœurs 
mixtes  et  16  publications  musicales. 

—  M.  E.  Humperdinck  a  remanié  sa  partition  du  Afariag'e 
forcé,  dont  la  première  représentation,  sous  cette  forme 
nouvelle,  sera  donnée  au  théâtre  de  Darmstadt. 

— •  A  l'Opéra  de  Dresde,  M.  Ernst  von  Schuch  a  dirigé 
récemment  l'orchestre  au  moyen  d'un  film  cinématogra- 
phique ;  l'essai  ne  semble  pas  avoir  réussi. 

—  Une  exposition  Richard  Wagner  s'est  ouverte  le 
i5  avril  dernier  à  Leipzig. 

—  Le  groupe  musical  de  l'Association  des  Artistes  bava- 
rois pousse  un  cri  d'alarme,  qui  paraît  justifié,  sur  l'encom- 
brement et  les  difficultés  croissantes  de  la  carrière  musicale 
en  Allemagne,  et  conseille  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes 
de  ne  s'y  pas  engager  à  la  légère. 

—  Le  théâtre  de  Cobourg  a  donné,  le  4  avril  dernier,  la  pre- 
mière représentation  du  Chant  d'Amour  de  Puck,  opéra 
légendaire  de  M.  Rudolf  Lothar,  musique  de  M^e  Lily  Reif. 

—  Le  fonds  Vaterlandsdank,  de  Berlin  (Potsdamerstr., 
n°  35),  vient  d'acquérir  un  piano  à  queue  construit  pour 
Wagner  et  dont  le  maître,  après  s'en  être  servi  avec  prédi- 
lection, avait  fait  cadeau  à  des  parents  éloignés  :  c'est  aux 
héritiers  de  ceux-ci  que  le  Vaterlandsdank  a  acheté  le  piano 
de  Wagner  pour  retenir  en  Allemagne  cet  instrument. 


—  La  Commission  du  Budget  de  la  Chambre  saxonne  a 
reconnu  la  qualité  de  «  serviteurs  de  l'État  »  à  la  plupart 
des  employés  de  l'Opéra  et  du  Schauspielhaus. 

—  La  mémoire  d'Otto  Nitzel,  dont  nous  annoncions 
récemment  la  mort,  vient  d'être  célébrée  dans  une  céré- 
monie commémorative,  qui  a  eu  lieu  au  foyer  de  l'Opéra 
de  Cologne  et  où  furent  exécutées  des  compositions  du 
défunt. 

—  La  «  Sécession  berlinoise  »  a  donné  avec  succès,  le 
mois  dernier,  une  séance  Schœnberg-Debussy-Erdmann, 
où  des  mélodies  de  Claude  Debussy  furent  chantées  en 
français,  «  à  défaut,  disait  le  programme,  d'une  bonne  tra- 
duction allemande  ». 

— ■  L'Académie  Populaire  de  Chant  de  Dresde,  se  propose 
de  célébrer  en  octobre  prochain  le  vingtième  anniversaire 
de  sa  fondation  avec  une  exécution,  à  l'Eglise  Notre-Dame 
de  Dresde,  de  la  Huitième  Symphonie  de  Gustave  Mahler. 
Un  comité  s'est  formé  pour  constituer  un  fonds  de  garantie 
qui  devra  s'élever  à  5o.ooo  marks. 

On  voit  que  la  dureté  des  temps  n'affecte  pas  chez  nos 
voisins  d'outre-Rhin  leur  dévouement  actif  aux  entreprises 
musicales.  Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

On  a  donné  ce  mois-ci  YOrphée  de  Gluck  au  Surrey 
Théâtre.  Représentation  médiocre,  si  l'on  en  croit  l'Athe- 
nceum.  Il  aurait  fallu,  paraît-il,  un  plus  grand  nombre  de 
répétitions.  L'orchestre  était  placé  derrière  la  scène. 

Ce  même  opéra  sera  joué  prochainement  à  Covent-Gar- 
den.  Clara  Butt,  qui  s'est  retirée  du  théâtre,  doit  y  reparaître 
dans  cette  œuvre. 

—  Exécution  par  le  Philharmonie  Quartett  d'un  nouveau 
Quintette  d'Arthur  Bliss,  dont  le  style  insuffisamment  per- 
sonne! rappellerait  à  la  fois  Stravinsky,  Delius,  Elgar, 
Debussy,  Ravel.  Cet  ouvrage,  toutefois,  ne  manquerait  ni 
d'énergie  ni  de  verve. 

—  La  maison  Chester  publie,  de  lord  Berners,  trois  mé- 
lodies, in  the  german  manner,  qui  relèvent  du  genre  paro- 
dique habituel  à  ce  musicien.  Lord  Berners  appartient, 
comme  on  sait,  à  la  pairie,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps  il 
avait  signé  ses  œuvres  du  pseudonyme  de  J.  Tyrwhitt. 

Publications  chez  ce  même  éditeur  d'un  Ave  Maria  de 
Fred  Barlow,  exécuté  naguère  à  Paris  et  dont  Florent 
Schmitt,  à  cette  occasion,  avait  signalé  l'intéressante  cou- 
leur orientale. 

—  Principaux  artistes  engagés  pour  cette  saison  à  Covent- 
Garden  :  M™'^*  Kousnetzow,  Graziella,  Pareto,  Gilda  Dalla 
Rizza,  le  contralto  Jacqueline  Roger  que  l'on  entendra  dans 
Sœur  Angélique  de  Puccini  et  dans  Pelléas  et  Mélisande , 
le  ténor  écossais  Joseph  Hislop,  un  autre  ténor,  Marcello 
Goroni,  merveilleux,  paraît-il,  et  le  baryton  Ernesto  Badini. 

—  Des  œuvres  de  Saint-Saëns,  Ambroise  Thomas,  De- 
bussy, Ravel,  Delibes,  figuraient  aux  programmes  du  fes- 
tival de  Bath,  dans  le  Somerset. 

—  Concerts  de  musique  de  chambre  française,  avec  la 
pianiste  Yvonne  Arnaud.  A  son  dernier  programme  :  des 
pièces  de  Rameau,  la  Sonate  pour  violon  de  Debussy,  le 
Quintette  de  Franck. 

—  Tous  les  ans,  le  Scottish  Orchestra  donne  ce  qu'il 
appelle  un  «plébiscite-concert».  L'auditoire  y  exprime  par  la 
majorité  de  ses  votes  quels  sont,  parmi  les  auteurs  inscrits 
aux  programmes  de  la  saison  terminée,  ceux  à  qui  vont  ses 
préférences.  Invariablement,  chaque  année,  le  classement 
reste  le  même,  avec,  entête  de  la  liste,  Beethoven,  Wagner 
et,  peut-être  inattendu,  Tschaïkowsky. 

La  popularité  de  ce  compositeur,  en  Angleterre,  daterait 
de  1893,  époque  à  laquelle  son  «  1812  r>  y  fut  exécuté  pour 
la  première  fois  avec  un  succès  qui,  musicalement,  ne 
s'explique  guère.  Tschaïkowsky  lui-même  n'aimait  pas  cette 
œuvre.  Mais  il  s'y  trouve  des  passages  de  l'Hymne  russe  et 
de  la  Marseillaise. 

—  Il  serait  question  de  reprendre,   en  anglais,  le  Rosen 
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Kavalier  de  Richard  Strauss,  avec  Maggie  Teyte.  Mais  cette 
éventuelle  représentation  ne  serait  pas  donnée  à  Covent 
Garden. 

—  Dans  le  Musical  News,  étude  anecdotique  sur  les 
carillons,  que  l'Angleterre,  autrefois  surnommée  The  ring- 
ing  Isle  (l'île  sonnante),  n'aime  pas  moins  que  ne  les 
aime  la  Belgique  ou  la  Hollande.  L'Angleterre  se  glorifie 
d'avoir  les  plus  hauts  beffrois  et  les  cloches  les  plus 
lourdes.  La  cathédrale  Saint-Paul,  à  Londres,  possède  le 
plus  grand  de  ses  carillons  ;  le  plus  ancien  fut  offert,  en 
1456,  au  Collège  roj'al  de  Cambridge  par  le  pape  Calixte  III. 

Maurice  Léna. 
GRÈCE 

Le  dernier  concert  d'abonnement  du  Conservatoire 
d'Athènes  a  été  particulièrement  brillant.  La  présence  de 
César  Thomson  a  donné  lieu  à  une  manifestation  d'enthou- 
siasme pour  la  Belgique  qui  était  représentée  dans  le  pro- 
gramme par  les  œuvres  de  Franck,  Jongen  et  Marsick. 

César  Thomson  a  exécuté  avec  une  pureté  de  style,  avec 
une  beauté  d'interprétation  rare,  le  Concerto  de  Beethoven. 
Sa  majestueuse  cantilène  dans  la  première  partie,  la  clarté 
du  son  au  larghetto,  la  vivacité  rythmique  et  la  grâce 
expressive  avec  lesquelles  il  a  exécuté  le  rondo,  formaient 
un  ensemble  parfait.  Il  a  ensuite  joué  l'adagio  du  Deuxième 
Concerto  de  Max  Bruch  et  le  Non  più  mesla  de  Paganini. 
L'étonnante  facilité  de  Thomson  à  surmonter  les  innom- 
brables difficultés  techniques  de  ces  variations  souleva 
l'auditoire.  On  lui  fit  une  ovation  triomphale,  qui  atteignit 
son  maximum  quand  le  vénérable  maître  apparut  portant  la 
cravate  de  Commandeur  de  l'ordre  de  Georges  P''  qui  venait 
de  lui  être  conféré.  Il  dut  concéder  un  bis  :  V Adagio  reli- 
gioso  de  Vieuxtemps. 

La  Symphonie  de  Franck  fut  interprétée  par  l'orchestre 
d'une  manière  parfaite.  Ce  fut  un  énorme  succès  pour  le 
sympathique  chef  d'orchestre  M.  Marsick,  succès  qui  ne  fit 
qu'augmenter  après  l'exécution  de  l'œuvre  In  Memoriam 
de  Marsick  lui-même.  Cette  dernière  composition  unit  une 
ardeur  juvénile  à  une  fantaisie  rêveuse  et  est  orchestrée 
d'une  façon  pleine  et  sonore.  Le  programme  finissait  avec 
la  fantaisie  sur  des  Noëls  Wallons,  de  Jongen,  œuvre  soli- 
dement orchestrée  et  d'une  facture  ample,  poétique  et  in- 
spirée. Le  public  lui  fit  un  très  beau  succès. 

—  Nous  avons  eu  aussi  cette  semaine  le  Récital  de  piano 
de  M.  Waldemar-Freeman,  un  jeune  pianiste  polonais  de 
passage  à  Athènes.  Ce  jeune  homme  possède  de  belles 
qualités  techniques  et  nous  a  donné  une  interprétation 
remarquable  des  œuvres  de  Chopin,  de  Liszt  et  de  Bee- 
thoven. Olivier  Gobbe. 

HOLLANDE 

L'orchestre  de  la  Résidence,  de  la  Haye,  fera  la  saison 
d'été  (i5  juin-i5  septembre)  au  Kursaal  de  Scheveningen, 
sous  la  direction  de  M.  le  Professeur  Schneevoigt,  qui  cé- 
dera quelquefois  le  bâton  à  MM.  Arthur  Nikisch,  Ernst 
Kunwald  et  Léopold  Stokowsky. 

Parmi  les  solistes  qui  doivent  se  faire  entendre  au  cours 
de  cette  saison,  nous  relevons  le  nom  de  M.  Alfred  Cortot. 

—  Le  festival  Mahler,  organisé  à  Amsterdam  par 
M.  W.  Mengelberg,  a  commencé  par  trois  conférences  sur 
Mahler,  faites  par  MM.  Alfredo  Casella,  Paul  Stefan  et 
Guido  Adler. 

—  Comme  dernier  écho  du  jubilé  dont  M.  W.  Mengel- 
berg fut  récemment  le  héros,  ia.  Postharmonie  d'Amsterdam 
a  fait  à  l'éminent  chef  d'orchestre  la  surprise  d'une  aubade 
dont  il  a  remercié  les  exécutants  en  une  cordiale  allocution. 

Jean  Chantavoine. 
ITALIE 
Le  Carrière  di  Milano  relate  la  reprise  au  «  Reale  »,  à 
Malte,  d'Edgar,  de  Puccini,  avec  la  célèbre  chanteuse  Do- 
lorès  Frau.  Malgré  l'interprétation,  l'œuvre  a  été  accueillie 
fraîchement.  A  propos  de  cette  exhumation,  notre  confrère 
conclut  :  «  Puisque  Edgar  reposait  en  paix,  l'on  fut  mal 
inspiré  de  troubler  son  repos.  » 


—  Au  «  Regio  »  de  Parme,  grand  succès  pour  les  repré- 
sentations de  la  Samaritana,  action'  biblique  en  trois  par- 
ties du  Maître  Don  Arnaldo  Furlotti,  sur  le  livret  de  Silvani 
et  Guazzi. 

—  A  Lugano,  la  saison  lyrique  s'est  ouverte,  fort  heureuse- 
ment, avec  Manon.  Nerina  Baldisseri  et  le  ténor  Ciaroft 
ont  obtenu  un  grand  triomphe  dans  l'œuvre   de   Massenet. 

—  Retour  à  Rome  du  grand  chef  d'orchestre  Arturo  Tos- 
canini,  qui  conduisit,  à  l'Augusteum,  un  magnifique  con- 
cert :  Beethoven,  Wagner,  indépassables,  et  Debussy  qui 
«  inventa  »  un  autre  chemin...,  figuraient  avec  le  grand 
Russe  Borodine. 

Alberto  Gasco  consacre  un  intéressant  article  à  ces 
maîtres  et  à  leur  interprète  dans  la  Tribuna  de  Rome. 

—  Un  incident  dans  le  monde  théâtral  au  sujet  d'un  titre. 
L'écrivain  Gildo  Passini  a  écrit,  en  1916,  un  Gianni  Sicchi, 
nom  également  de  l'un  des  trois  ouvrages  qui  composent 
le  récent  Trittico  de  Puccini,  d'où  polémique...  Cette  ques- 
tion de  propriété  des  titres  n'est  pas  plus  nette  en  Italie  que 
chez  nous. 

—  A  r  «  Augusteum  »  de  Rome  a  eu  lieu  la  première 
audition  de  La  Strage  degli  Innocenti  (Le  Massacre  des 
Innocents),  l'Oratorio  de  Don  Lorenzo  Perosi.  Une  ovation 
a  été  faite  à  cette  œuvre  magnifique,  écrit  La  Tribuna. 

—  La  Tribuna,  sous  la  signature  d'Emilio  Cecchi, 
consacre  un  article  à  l'anthologie  Poeti  d'Oggi  (1900-1920), 
composée  par  G.  Papini  et  P.  Pancrazi  (Edit.  Vallecchi). 
Cet  article  a  pour  titre  suggestif  :  Une  Pyramide  de  Poètes 
et  comprend,  en  effet,  un  nombre  considérable  de  poètes. 
L'auteur  ne  dit  pas  lequel  il  place  au  sommet  et  la  place 
nous  manque  pour  les  citer  tous.  Nous  signalons  ce  livre 
aux  musiciens  qui  aiment  encore  à  écrire  des  mélodies 
chantées  en  italien,  la  langue  chantante... 

—  Le  célèbre  ténor  Amedo  Bassi  a  été  acclamé  dans 
Siegfried  au  «  Communale  Verdi  »  de  Trieste,  où  cette 
œuvre  est  montée  avec  le  plus  grand  soin.    G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

De  notre  correspondant  de  New- York  : 

La  clôture  du  Metropolitan  Opéra  House.  —  Après  une 
saison  de  vingt-trois  semaines,  le  Metropolitan  Opéra 
House  a  fermé  ses  portes  le  24  avril.  Il  est  intéressant  de  réca- 
pituler en  quelques  lignes  les  représentations  données  par 
la  direction.  Comme  dans  les  saisons  passées  le  répertoire 
italien  tint  la  corde.  Puccini  eut  vingt  et  une  représenta- 
tions, dépassant  même  le  grand  Verdi  qui  n'eut  que  dix-sept 
représentations.  Vient  ensuite  Leoncavallo  avec  treize  repré- 
sentations et  Donizetti  avec  neuf.  Rossini  fut  joué  huit  fois. 
Franco  Leoni  et  Mascagni  chacun  cinq  fois.  L'Amore  dei 
Tre  Rei  fut  jouée  trois  fois.  Mais  les  plus  éclatants  succès 
de  la  saison,  à  tous  les  points  de  vue  (artistique  et  finan- 
cier), furent  l'Oiseau  Bleu,  l'œuvre  nouvelle  d'Albert  Wolff, 
et  Madame  Butterfly,  pièces  qui  furent  représentées  cha- 
cune huit  lois.  Puccini  fut  aussi  chanté  huit  fois.  Car- 
men et  la  Juive  eurent  chacune  sept  représentations, 
Faust  cinq,  le  Prophète  cinq,  Samson  et  Dalila  cinq, 
Manon  quatre  et  Marouf  deu\.  N'oublions  pas  le  Coq  d'Or, 
de  Rimsky-Korsakow,  qui  eut  sept  représentations  en 
français;  Gallia,  de  Gounod,  attira  à  deux  reprises  un 
grand  nombre  de  ses  admirateurs.  La  musique  sacrée  au 
Metropolitan  compta  une  représentation  du  Requiem,  de 
Verdi,  deux  du  Stabat Mater  et  une  de  la  Missa  solemnis  de 
Rossini.  Marta, Boris  Godounow  etEugène  Onéguine,  chan- 
tés en  italien,  figurent  ensemble  dans  le  répertoire  avec  un 
total  de  onze  représentations;  Obéron,  de  Weber,  et  Parsifal, 
chantés  en  anglais,  ensemble  :  onze  également.  Notons  aussi 
la  Nuit  de  Cléopâtre,  un  opéra  américain  de  Henry 
Hadley,  joué  quatre  fois.  Le  Metropolitan  donna  dix  repré- 
sentations à  Brooklyn  :  Carmen,  Faust  et  la  Juive  y 
figurèrent.  Seize  représentations  à  Philadelphie  attirèrent  un 
public  très  nombreux,  surtout  celle  de  la  Juive,  la  seule 
œuvre  française   qui  fut  jouée.  Après  la  clôture  de  la  sai- 
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son,  le  Metropolitan  donna  sept  représentations  à  Atlanta. 

M.  Albert  Wolffa  dirigé  les  représentations  françaises  et 
il  a  fait  honneur  à  notre  pays  non  seulement  comme  auteur, 
mais  comme  chef  d'orchestre. 

A  l'heure  oià  nous  écrivons,  le  programme  de  la  saison  n'est 
pas  arrêté.  Une  seule  chose  paraît  certaine,  c'est  la  repré- 
sentation de  Louise,  qui  devait  déjà  nous  être  donnée  cette 
année,  et  la  reprise  de  Tristan  et  Yseult,  de  Lohengrin  et 
de  Parsifal,  qui  seront  donnés  en  anglais.  A  ce  sujet,  il  y  a 
eu  quelque  émotion  dans  le  monde  artistique  :  on  s'est 
étonné  qu'ayant  sous  la  main  deux  excellents  ténors  amé- 
ricains, MM.  Orville  Harrold  et  Morgan  Kingston,  M.  Gatti 
Casazza  soit  allé  chercher  pour  chanter  les  pièces  de 
Wagner  M.  Johannes  Sembach,  citoyen  américain,  mais 
d'origine  allemande.  M.  Gatti  Casazza  a  voulu  sans  doute 
donner  ainsi  satisfaction  au  million  d'Allemands  naturalisés 
qui  vivent  à  New-York.  Mais  je  crois  qu'il  a  cédé  surtout  à 
l'influence  de  certains  éléments  teutoniques  qui  sont  encore 
dans  l'administration  du  Metropolitan. 

Puisque  le  programme  de  la  saison  prochaine  n'est  pas 
arrêté,  souhaitons  qu'y  figure  en  bonne  place  le  répertoire 
français,  si  riche,  si  varié,  si  clair  et  de  tenue  artistique 
toujours  si  élevée.  Il  ne  nous  vient  pas  à  l'idée  de  proscrire 
tel  ou  tel  répertoire,  mais  il  est  désirable  que  la  musique 
française  ait  en  Amérique  la  place  qu'elle  occupe  dans  le 
patrimoine  intellectuel  du  monde.  M.  Campanini  l'avait 
compris.  J.  de  Valdor. 

—  Le  0  good-bye  »  de  Caruso.  C'est  dans  la  Juive,  son 
plus  grand  succès  de  la  saison,  qu'il  a  fait  ses  adieux,  pour 
cette  année,  au  public  du  Metropolitan.  Une  vingtaine  de 
rappels.  Dialogue  final  entre  l'artiste  et  l'auditoire.  «  Nous 
n'avons  pas  le  droit  de  parler  »,  déclare  Caruso. —  «  Parlez 
tout  de  même.  »  —  «  Nous  vous  remercions  de  tout  notre 
cœur  et  souhaitons  un  nouvel  engagement.  »  Rires  du  public 
amusé,  nouveaux  rappels;  et  pour  se  dérober  à  l'ovation  : 
«  Le  Directeur  me  souffle  que  le  gaz  coûte  trop  cher  », 
conclut  enfin  le  triomphateur. 

—  Les  programmes  de  notre  pianiste  Robert  Schmitz 
réservent  toujours  plusieurs  numéros  à  la  musique  française, 
ancienne  ou  moderne,  que  son  talent  fait  apprécier  d'un 
public  nombreux  et  fidèle. 

—  C'est  Marinuzzi,  décidément,  qui  succède  à  Campanini 
comme  Directeur  artistique  de  la  «  Chicago  Opéra  Asso- 
ciation ».  Il  a  trente-six  ans.  Sa  réputation  de  chef  d'or- 
chestre n'est  pas  moins  grande  aux  Etats-Unis  qu'en  Italie. 
A  New-York,  à  Boston,  il  a  dirigé,  cette  saison  dernière,  les 
ouvrages  du  répertoire  italien.  Il  est  l'auteur  d'un  opéra 
intitulé  Jacquerie. 

On  n'a  pas  oublié  qaelle  active  bienveillance  Campanini 
a  toujours  témoignée  aux  ouvrages  français.  Nous  avons  le 
droit  d'espérer  qu'ils  retrouveront  le  même  accueil  auprès 
de  son  distingué  successeur. 

—  Au  Metropolitan,  un  «  opéra  concert  »  est  donné  le 
soir  de  chaque  dimanche.  A  l'un  de  ses  derniers  program- 
mes figuraient  des  airs  de  Carmen,  du  Prophète,  du  Cid  et 
d'Hérodiade.  La  musique  française  n'a  pas  toujours  à  ces 
concerts  une  aussi  large  place. 

—  Boston  possède  un  magnifique  Opéra  House,  mais 
n'a  pas  de  troupe  permanente,  tandis  que  Chicago,  New- 
York  en  ont  une.  C'est  un  état  d'infériorité  que  Boston, 
l'Athènes  des  États-Unis,  ne  subissait  que  malaisément. 
Des  artistes  et  des  a  citoyens  influents  »  viennent  d'y 
former  un  comité  d'action,  qui  dotera  la  ville  d'une  troupe 
à  demeure  et  de  représentations  à  des  prix  populaires. 

—  Le  journal  le  Globe,  de  New- York,  a  fondé,  voici 
depuis  quelques  années  déjà,  ce  qu'il  appelle  des  «  Concerts 
libres  «,  concerts  gratuits  où  le  peuple  afflue  et  qui  con- 
tribuent grandement  à  son  éducation  musicale.  Les  artistes 
n'y  reçoivent  aucune  rétribution.  On  a  donné  l'autre  jour 
le  millième  de  ces  concerts. 

Maurice  Lena. 


CANADA 

Montréal,  22  avril.  —  La  Chorale  de  Saint-Louis  de 
France  a  donné  son  concert  annuel  avec  son  succès  habi- 
tuel. Un  chœur  mixte  de  i5o  voix  avec  orchestre,  sous  la 
direction  d'Alexandre  Clark,  maître  de  chapelle,  a  exécuté 
Judith,  de  Ch.  Lefebvre. 

25  avril.  —  Alfred  Cortot,  le  grand  pianiste  français,  est 
revenu  donner  un  second  récital,  le  programme,  très 
copieux,  comportait  :  Concerto  da  Caméra,  d'Antonio 
Vivaldi  ;  Vingt-Quatre  Préludes  de  Chopin  ;  Doutée  Études 
Symphoniques  de  Schumann,  et  la  Deuxième  Rhapsodie  de 
Liszt.  La  salle  du  Théâtre  His  Majesty  était  archicomble. 
Ce  concert  fut  un  véritable  triomphe  pour  le  grand  artiste 
qui  conservera,  sans  doute,  un  bon  souvenir  de  son  pas- 
sage à  Montréal. 

—  L'Association  Philharmonique  a  donné  son  premier  con- 
cert. Le  programme  comportait  la  5'^  Symphonie  de  Beetho- 
ven; le  Concerto  en  nzz  mf^eur  pour  violon  de  Mendelsschn 
dans  lequel  M.  Albert  Chamberland  s'est  révélé  virtuose  ac- 
compli; la  Danse  macabre  de  Saint-Saëns  et  l'ouverture  de 
Patrie  de  Bizet.  M""  A.  Brown  chanta  l'air  des  clochettes 
de  Lakmé  avec  brio  et  souplesse  ;  elle  fut  très  chaleureuse- 
ment applaudie.  M.  Henri  Delcellier,  le  chef  d'orchestre 
choisi  par  les  membres  de  l'association,  a  droit  à  tous  les 
éloges;  il  conduisit  en  grand  chef;  il  s'est  surtout  distingué 
dans  la  5'^  Symphonie  à  laquelle  il  donna  une  interprétation 
digne  des  grands  orchestres  réputés.  Son  succès  fut  très  vif 
et  il  a  dû  se  sentir  largement  récompensé  des  multiples 
efforts  qu'il  a  faits  pour  arriver  à  ce  résultat  presque  ines- 
péré. 

—  Exécution,  dans  un  concert  à  Montréal,  des  œuvres 
françaises  suivantes  :  Marche  héroïque  de  Saint-Saëns, 
l'entr'acte  de  Messidor  et  l'Heureux  Vagabond  de  Bruneau, 
l'air  d'Hérodiade  (11  est  doux,  il  est  bon),  J'ai  pleuré  en 
rêve  de  Georges  Hue,  et,  de  Ch.-M.  Widor,  l'air  de  Maître 
Ambros,  chanté  par  Dufranne. 

Durant  la  saison  d'opéra  de  cette  même  ville,  figuraient 
aux  programmes  :  Faust,  Roméo  et  Juliette,  Mignon, 
Carmen.  Louis  Michiels. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


L'Académie  des  Beaux-Arts  a  classé  les  candidats  au 
prix  de  Rome  de  composition  musicale.  Ils  sont  admis  dans 
l'ordre  suivant  :  M.  Jean  Déré,  élève  de  M.  Widor  ; 

M.  Paul  Fiévet,  élève  du  même  maître; 

M"^  Marie  Canal,  élève  de  M.  Paul  Vidal; 

M.  Guillaume  de  Sanville  de  Lapresle,  élève  de  M.  Paul 
Vidal  ; 

M.  Robert  Siohan,  élève  de  M.  Widor  ; 

M.  François  Dussaut,  élève  de  M.  Widor. 

—  A  la  Comédie-Française,  le  cycle  des  représentations  de 
Racine  commencera  le  dimanche  de  la  Pentecôte  et  se  pour- 
suivra pendant  toute  la  durée  du  mois  de  juin,  en  même 
temps  que  les  représentations  des  pièces  en  cours.  Pendant 
cette  période,  M.  Emile  Fabre  affichera  successivement 
toutes  les  œuvres  du  répertoire  racinien.  Le  premier  spec- 
tacle, le  23  en  matinée,  comprendra  Phèdre  et  les  Plai- 
deurs ;  \t  lendemain  lundi  24,  également  en  matinée,  le 
spectacle  comportera  Iphigénie  en  Aulide;  le  chef-d'œuvre 
de  Racine  sera  accompagné  sur  l'affiche  par  le  Malade 
imaginaire. 

—  Au  Théâtre-Sarah-Bernhardt  : 

M"<^  Sarah  Bernhardt,  MM.  Maurice  Bernhardl  et  Victor 
UUmann  viennent  d'arrêter  le  programme  de  la  saison  pro- 
chaine. Ce  programme  est  des  plus  importants  et  des  plus 
variés,  tant  parla  diversité  des  œuvres  que  par  le  choix  des 
auteurs  représentés. 

Signalons  d'abord  une  pièce  moderne  de  M.  Louis  Verneuil, 
Daniel,  dont  M""  Sarah  Bernhardt  doit  créer  le  personnage  ; 
puis  les  Grognards,  de  MM.  G.  Lenôtre  et  Henri  Cain, 
œuvre  dont  le  titre  seul  situe  l'action. 

Le  Théàtre-Sarah-Bernhardl  fera  également  une   reprise 
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de  la  Prise  de  Berg-op-Zootn,  comédie  de  M.  Sacha  Gui- 
try, que  l'auteur  interprétera  lui-même  avec  M™^  Yvonne 
Printemps. 

M""  Sarah  Bernhardt  a  reçu  encore  Paul  et  Virginie, 
une  pièce  nouvelle  de  MM.  Lucien  Népoty  et  Edmond 
Guiraud,  qui  comporte  une  très  importante  partition  inédite 
de  M.  Henri  Rabaud;  la  Malibran,  de  M.  Gustave  Grillet, 
et  enfin  la  Gloire,  pièce  en  vers  écrite  par  M.  Maurice 
Rostand  pour  M"^  Sarah  Bernhardt  qui  en  jouera  le  princi- 
pal rôle. 

M"«  Sarah  Bernhardt  donnera  en  outre  des  représentations 
d'œuvres  classiques  qui  seront  montées  avec  le  même  soin 
qu'Athalie,  dont  le  succès  a  été  triomphal. 

Pour  la  création  de  ces  différentes  œuvres,  M""^  Sarah 
Bernhardt  s'est  assuré,  avec  le  concours  de  M.  Sacha  Gui- 
try, ceux  de  M.  Abel  Tarride,  M""'^  Augustine  Leriche, 
Géniat  et  Yvonne  Printemps. 

—  Le  Vieux-Colombier  retient  la  date  du  jeudi  27,  pour 
la  répétition  générale,  en  matinée,  de  son  nouveau  spec- 
tacle :  Cromedejrre-le-Vieil,  Iragédie  en  cinq  actes  de  Jules 
Romains.  Première,  en  soirée. 

—  C'est  le  28  mai  prochain  (et  non  pas  en  juin,  comme 
il  a  été  annoncé  par  erreur)  qu'aura  lieu  la  matinée  organi- 
sée au  Châtelet  par  les  directeurs  de  théâtres,  au  profit 
de  l'Association  des  Artistes  dramatiques,  et  oti  se  jouera 
la  revue  de  Vingt-Scènes. 

— •  Concours  Diémer.  —  M.  Dennery  a  obtenu  le  prix 
Diémer  pour  1918.  Sur  quatre,  deux  candidats  seulement 
s'étaient  présentés.  Le  jeu  de  M.  Fournier  fut  encore  plus 
anonyme  que  celui  de  M.  Dennery.  Du  moins  le  vainqueur, 
ému  par  le  concours  et  par  la  musique,  parvint-il,  ce  qui 
n'est  pas  négligeable,  à  établir  à  plusieurs  reprises  une 
communication  entre  son  clavier  et  l'esprit  des  auditeurs. 
Mais  le  piano  fut  vraiment,  pendant  ces  deux  matinées,  un 
instrument  blanc  et  noir.  L'andante  de  VAppassionata  et  la 
Clochette  de  Liszt  réussirent  particulièrement  à  M.  Den- 
nery. On  admira  sa  main  gauche  dans  le  Prélude  en  si 
mineur  de  Chopin. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Alfred  Bruneau,  Messager, 
Hûe,  Carraud,  Léon  Moreau,  Galeotti,  Risler,  Ferté, 
Lazare  Lévy,  Lortat,  Quévremont  et  Fernand  Bourgeat, 
secrétaire. 

—  M"s  Geneviève  Vix  a  quitté  Paris  samedi.  La  char- 
mante artiste  se  rend  au  Brésil  et  en  Argentine,  oîi  {elle  va 
faire  une  tournée  de  six  mois. 

—  M""*  delà  Bruchollerie,  le  professeur  remarquable  que 
l'on  sait,  vient  de  donner  une  audition  d'œuvres  de  piano 
de  Paul  Vidal.  Une  trentaine  d'élèves,  parmi  lesquelles  il 
faut  citer  avec  éloges  M"^  Pohu  Lory,  Caplain,  Henriette 
Herscher,  Simone  ôouat,  Suzanne  Tesson  —  deux  artistes 
—  Pierson,  Vandrisse  ont  joué  les  Variations  japonaises, 
Lélio,  Bourrée,  Etude  de  Concert,  Colombine,  Danse  Mau- 
resque, Capriccio,  etc.  Le  succès  du  maître  Vidal  a  été 
très  grand. 

—  Les  droits  de  la  critique  : 

Un  critique  hambourgeois  avait  jugé  avec  quelque  sé- 
vérité une  jeune  comédienne.  Le  directeur  prit  fait  et  cause 
pour  sa  pensionnaire  et  accusa  le  critique  de  nuire  aux  in- 
térêts matériels  de  l'artiste. 

Le  section  hambourgeoise  du  syndicat  des  théâtres  s'en 
est  mêlée  et  a  pris,  elle  aussi,  fait  et  cause  pour  l'artiste. 
Le  directeur  déposa  une  plainte  à  la  direction  du  journal. 
Aussitôt  les  associations  de  presse  ont  pris  la  défense  du 
journaliste. 

Et  voilà,  à  Hambourg,  posée,  une  fois  de  plus,  la  grave 
question  des  droits  de  la  critique  que  les  artistes  n'admet- 
tent, hélas  !  trop  souvent,  que  lorsqu'elle  est  élogieuse  :  il 
est  cependant  des  vérités  bonnes  à  dire;  il  n'y  a  que  les 
faux  artistes  qui  s'en  fâchent  et  n'en  profitent  point. 

—  Le  double  quintette  de  Paris,  composé  de  MM.  Pierre 
Sechiari,  Philippe  Gaubert,  Maurice  Vieux,  Marneff,  L.  Bas, 
Marcel  Houdrel,  H.  Paradis  et  P.  Leduc,  vient  de  rempor- 
ter un  succès  considérable  en  Italie,  à  Turin,  Bologne, 
Ferrare  et  Milan,  en  exécutant  des  œuvres  de  Beethoven, 
Haendel,  Lalo,  Schubert,  Bach  et  Marcel  Houdret, 

—  Lo  Staffile  de  Florence  constate  que,  s'il  en  coûte  actuel- 
lement en  Italie  «  un  œil  de  la  tête  »  pour  aller  au  théâtre, 
en  France  on  y  peut  laisser  les  deux. 

Fâcheuse  situation  pour  jouir  d'un  spectacle  !  En  An- 


gleterre, c'est  pis  encore.  Une  loge  à  «  Covent-Garden  »  se 
paye  de  700  à  800  francs.  Mais  voici  le  comble  :  à  l'Opéra 
de  New- York  une  avant-scène  aurait  été  payée  10.000  francs  ! 
Le  journal  ne  dit  pas  quel  Caruso  chantait  ce  soir-là...  Il 
est  vrai  qu'à  ce  prix  les  oreilles  suivent  sans  doute  les  yeux; 
et  l'art  d'un  Caruso  lui-même  doublé  d'un  Fregoli  doit 
rester  impuissant  à  distraire  le  mutilé  du  bureau  de  loca- 
tion. 

—  La  troupe  d'opéra  de  Bracala  (Mexique)  a  inauguré,  en 
février  dernier,  sa  saison  lyrique  au  théâtre  Arben.  Les 
noms  de  Manon  et  de  Thaïs  prouvent  que  les  œuvres  fran- 
çaises ne  sont  pas  oubliées  au  pays  de  Fernand  Cortez, 
conquis  par  l'épée  et  peut-être  aussi  un  peu  grâce  à  la 
musique  dont  le  stimulaient  certains  «  gaiteros  »  attachés 
à  sa  personne.  Le  grand  conquistador  avait  également' 
amené  d'Espagne  un  chanteur  de  flamencos  que  les'soldats 
affamés  envoyaient  au  diable,  parce  qu'il  leur  semblait  «  ouïr 
abois  de  renards  ou  chacals,  et  qu  il  eût  mieux  valu  avoir 
du  maïs  à  repaître  que  de  la  musique  ».  Ce  qui  démontre 
que  tous  les  Espagnols  n'ont  pas  le  iïamenco  dans  le  sang. 
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PIANO-COLOR 

-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Citant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  ]ouer  instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les   personnes 

-  -    -    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    -    -    . 


Nouveauté! 

•  LE  PIANO  • 
A  LA  PORTÉE 
-     DE    TOUS     - 

%aque  Morceau  3  fr.  5 G  c.  net 

EMANDER   CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


Achat  de  Pianos 

OCCASION    AU    MAXIMUM 

Paris  et  Province 

Écrire  avec  détails 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUTO^PIANOS  1  LUTHERIE  &  ACCESSOIRES  1    INSTRliMENTS  DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
j  C.  A.  MASSY  -  57.  rue  de  Clichy  -  PARIS 


I 
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I  Achat   -  Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -  PARIS 


CARESSA^  &  FRANÇAIS ^^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Arcbets  anciens 

avec  certilicats  de  garantie 

PARIS  =  12,  Rue  de  Madrid  (ài'entresoi) 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'anthenlieité) 
M.BOSSARD.BONNEL,Lathier,RENNES(me-et-TUame) 


INSTRUMENTS    BOIS    &    CUIVRE 

S/sIème  "PROTOTYPE" 

BESSON,  96,  Rue  d'Asgouiême  ■  PARIS 


Grande   Location  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai 


PARIS 


VATELOT-HEKK  IN  G,  LUTHIER 

Marqua  d£posia  "Cordes  LUSTRAL" 

II  èis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


^PHONOGRAPHES  «  DISQUES 


Kiparatioa  at  Entrtticn  d«  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Micliel 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTl 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   0« 

17,  RUE  DES  MARINIERS  -  PARIS 


OCCASIONS 

PIANOS 

HARMONIUMS 

J.  GEBHARDT 

I,  Rue  Madame  -  PARIS,  VI= 

Métro  :  Saint-Sulpice 


Lutherie  Artlsticiue.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  GanLbetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,»°' 

E.     MATJCOTEL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

>IENTE    -    ACHAT    -     ÉCHANGE 


î   AGENCES  OE  CONCERTS 


HARMONIUMS  a  ORGUES 


^^^^^^^^m^^^Ê^^^^^mmm 


CHARDON  &  FILS,  Luthiers 

Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8«) 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  (2<) 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  ' 


Jean  MENNESSON 

Luthier,    Place   du    Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES   PROTEGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

VENTE    en    UROS    I        chez  tons  les  marchands 


D  I  V  E  R  S 


MAISONS   DE   PIANOS  tt   MUSIQUE 

à   céder    rapidement,    écrire    sous  le    n»    882 
à  "  MUSIQUE  4  llfSTRIIllENTS  ",  15,  Rne  de  Madrid,  PIRIS 


P.HEL 


Luthier  des  Conservatoires 
de  Lille  et  de  La  Haye 

76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


NOUVEL  EXPOSE  DE  LA  MOSiC  FREMOND 

75  pages  grand  format  -  i8o  exemples  comparatifs  -  5  pages  de  partitions 

Envoi  franco  contre  10  francs  en  mandat-poste 

NOTICE  ABRÉGÉE.  —  Nombreux  exemples.  —  Envol  contre  3  francs  en  mandat-posta 

INSTITUT    DE    MUSIG    FRÉMOND,    48,  R«c  Notre-Dame-de-Lorette  -  PARIS 


I  ur  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


MANUFACTURE  D'INSTRUMENTS    DE   MUSIQUE 


MAISON    FONDÉE    EN    1834 


Adresse  télégraphique  r  FONBESSON-PARIS 
Téléphone  :  Roquette  35-9 1 


BOIS  &  CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 

F.  BËSSON 

(M"'    F.    BESSON) 

96=98,  Rue  d'AngouIême 

PARIS 

Fournisseur  des  Armées,  Marines,  Conservatoires, 

Grands  Orchestres,  Harmonies,  Artistes  de  l'Opéra,  de  la  Garde 

Républicaine  et  des  Ecoles  de  toutes  les  Nations 


CODE 
Stb  ÉDITION  ABC 


66  Hautes  Récompenses 

dans  les  Expositions  internationales 

GRAND    PRIX 
Paris  1900   -   Saint-Louis   1904  •   Llèze  1905 


HORS   CONCOURS 
Bruxelles  1910    •    Turin  1911 


GAND    1913 

M"»  F,  BESSON,  Membre  do  Jary 


DERNIERES    CREATIONS 
CONTRE-TUBAS  à  5  Pistons  pour  grands  Orchestres 
TUBAS  à  S  et  6  Pistons  ..«^        _«=-        -db_        -^a^ 
CORNOPHONES,  Nouvelles  proportions         -<s.- 
Pamille  d' ALTOS-CORS    -<«>-    COR  à  4  Pistons  fixes 
BARYTONS-BASSES,  CORNET-TROMPETTE       -«^ 
TROMPETTE  BACH  (fa  aign  à  ré  naturel)    -^ 
BUOLES  "  Extra  choix  "  _tfh_        _<a.-        _a._ 

CORNET  "  Spécial  "  si  bémol  et  la,  sans  ton  -<bi- 
SAXOPHONES  "Système  perfectionné"  -.b.-        -^ 


BUGLE 

'^ Extra  choix" 


Grand  Prix   ST^^IIiT"^ 


SOURDINES 

Pour  tons  Instruments  de  Cuivre,  adoptfes  à  la  Socl£té 
des  Concerts  du  Conservatoire,  Colonne,  Lamonreux,  etc. 


CATALOGUE 
FRANCO  SUR  DEMANDE 


parlantes 
perfectionnais 

"phonographes  OPERA 


OUVRAGES    CELEBRES 

SUR  LE   VIOLON 

ÉPUISÉS  ET  INTROUVABLES 

OJ''re  de  quelques  rares  exemplaires  d'occasion 


Georges  HART 

LE  VIOLON 

Ses  Luthiers  Célèbres  et  leurs  Imitateurs 

I  Volume  broché  m-4°  de  420  pages 150     » 

GRILLET 
!  LES  ANCÊTRES  DU  VIOLON  ET  DU  VIOLONCELLE 


2  Volumes  brochés 200 

A.  VIDAL 

LES   INSTRUMENTS  A  ARCHET 


3  Volumes  brochés . 
3  Volumes  reliés  .   . 


550 
600 


E.  CHANOIT  &  e 

17)  Rue  des  Mariniers 
u    PARIS    (140    " 


LE  CATALOGUE  ILLUSTRE 

EST  ENVOYÉ 

FRANCO  SUR  DEMANDE 


SIBIRE  (l'Abbé) 

LA   CHÉLONOMIE 
ou    LE   PARFAIT   LUTHIER 

I  Volume  in-i6  de  228  pages 


Téléphone  1  Saxe  20-78 


Jt«?» 


Vient  de  paraître  : 

LA   LUTHERIE 
Causerîe  de  PHARASIUS 

Plaquette  de  16  pages  in-i2 


2  50 


Tous  ces  ouvrages  sont  en  vente  à  PARIS 
à  rOFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  le  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFIGE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris,  j 
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FONDÉ    EN   1833 


LEMENESTREL 

MUSIQUE  •  ETTHE7\TRES 
^  "EJIRECtEUR  JTVCaUES  •  HEUGEL 


DE  1833À1Ô83 
J.L.  HEUGEL 


DIRECTEUR, 

DEI883À19I4. 

HENRIHEUGEL 


SOMMAIRE 


Emmanuel  Cbabrier VINCENT  O'INDY 

La  Semaine  Dramatique  : 

Théâtre-Edouard  VII  : 

Le  Loup  daas  la  Bergerie  .   .    .   .    LÉON  MORRIS 
Théâtre  des  Arts  : 

Les  Ratés P.  SAEGEL 

Concerts  divers. 

Le  Mouvement  musical  en  Province. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Angleterre MAURICE  LENA 

Espagne RAOUL  LAPABRA 

Hollande  : J.  CHANTAVOINE 

Italie G-L.  GARNIER 

États-Unis MAURICE  LENA 

Échos  et  Nouvelles. 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnis  d  la  musique)  *i*^ 


^MUSIQUE   DE  t>iinsto 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

GAILLARDE  (extraite  de  Lorem^accio),  d'Ernest  Moret. 
Suivra  immédiatement  :  Farfadets  (extrait  de  Fantasmagories),  d'I.  Philipp. 


JWUSIQOE    DE    CJ4HT1T 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

Voici  le  Soleil  I  (extrait  de  Chantons,  dansons),  d'E.  Jaques-Dalcroze. 
Suivra  immédiatement  :  Invocation  à  la  Mort  (extrait  de  Gismonda),  d'Henry  Février. 

^      m      m      ^      m 


Le  Numéro  : 

(texte- seul) 

0^^  75 


(Voir  les  Quatre  inodes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couuerture) 


1 


BUREAUX:RUEVlVlENNE-2bi5PARlS  (2?) 

TÉLÉPHONE;  GUTENBERC  :    35-3Î2 
AORE55ETÉLÉCRAPHIOUE:  M  EMESTRELPARlS 


Le  Numéro 

{texte  seul) 

75 


Ll  texte 


^ 


LE  MENESTREL 


CONDITIONS     D'ABONNEMENT 


À  L  ANNEE  fiEULEHENT 


Poup  Paris  et  les  Départements  : 

!•  TEXTE  SEUL 20  fr. 

ï«  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (î6  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

4'' TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  I"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,   5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
\Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant    1  tr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  tes  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


HEUGEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2 "s  rue  Vivienne,  Paris  (2') 
L'ouvrage  qui  vient  d'être  représenté  à  r Opéra-Comique. 


La  Partition 
Piano  et  Chant . 
Prix  net.  40  fr. 


LORENZACCIO 

Drame  lyrique  en  quatre  actes  et  on^e  tableaux 
d'après  Alfred  de  Musset 

par  Ernest  MORET 


Le  Livret  : 
Prix  net.  3  fr. 


MORCEAUX 

Prix  nets 


1.  Gaillarde,  danse  ancienne  (Piano) 

2.  Le  Duc  :  Renio!  un  homme  à  craindre!  (M.  Lapelletrie)  . 

3.  Marie  Sodeeini  :  je  dis  que  je  ne  veux  plus  parler  de  lui 

(M"»  Mathilde  Calvet) 

4.  Le  Cardinal  Cibo  :  Oui,  je  suivrai  tes  ordres,  Farn'ese 

(M.  Henri  Albers) '• 

5.  La  Marquise  Cibo  :    Que  ferai-je?  Est-ce  que  j'aime 

Alexandre?  {iA"' mHàa,  Koosèyslt) . 

6.  Le  Rêve  de  Marie  Soderini  :  Ce  n'était  pas  un. rêve... 

(M»«  Mathilde  Calvet) ' 

7.  La  Toupie.  Lorenzo  :   On  tourne  une  grande  période 

autour  d'un  beau  petit  mot  {M.  Y anm-M^TCoux)  .   .   .   . 


3  50 

4  » 


DETACHES 

Prii  nels 

N""    8.  Lorenzo  :  De  quel  tigre  a  rêvé  ma  mère  enceinte  de  moi? 

.  (M.  Vanni-Marcoux) 4    » 

9.  Philippe  Strozzi  :  J'ai  beaucoup  d'enfants,  mais  pas  pour 

longtemps...  {M.  Yiemllfs) 3  50 

g  bis.  Le  même,  en  ut  mineur,  pouf  ténor  . 3  50 

10.  Philippe  Strozzi  :  PflMJTe  Aumanjïe'/ (M.  Vieuille).   .   .  3     » 

11.  LoRENzo-  :    Une  nuit  que  j'étais  assis  sur  les  ruines... 

(M.  Vanni-Marcoux) 4     » 

12.  Lorenzo  :  Sang  du  Christ!  On  se  mettra  aux  fenêtres... 

(M.  Vannî-Marcoux) 3  50 


DU    MÊME    AUTEUR  : 


PIANO  ^'1° 

Pages  blanches  (k.  V.),  }  nnraéTos 6 

Six  Chansons  sans  paroles  (m.  d.,  a.  d.,  d.) 10 

Six  nouvelles  Chansons  sans  paroles  (m.  d.,  a.  d.)    ......   .  10 

Six  Valses  (a.  t>.,  D.) -- 10 

Etc. 

VIOLON    et    PIANO 

Airs  bohémiens  (d) ■; 6 

Chant  et  Danse  slaves  (d) 5 

(Ces  deux  morceaux  existent  avec  accompagnement  d'orchestre). 


Etc. 


CHANT 


L'Heure   chantante    (sur   des   poésies    de   Gabriel   Vicaire), 

10  numéros 

L'Ile  d'Émail,  Songes  d'exil,  6  numéros 

Nuit  de  langueur  (a.  d.)  (Avec  Flûte  ou  Violon) 

Poème  du  Silence,  vibrations  musicales  en  2  séries  : 

Chaque  série 

Les  deux  séries  réunies 

Pour  To!  (poésies  d'Albert  Samain),  5  numéros  . 

5oiiS /e  CiW  (fe /'/s/ara.  Songes  d'exil,  12  numéros 

Vingt  Mélodies  {!"  \oïnme),  20  nxxméTos .^ 

Fm^/ Afe7oiiie5  (2"  volume),  20  numéros .^ 

Etc. 


Toiis  les  numéros  des  volumes  ci-dessus  se  vendent  séparément. 


Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  majoration  comprise.  ■  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  deiort 


. ^1 

et  d'envol.      ^«îi 
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EMMANUEL  CHABRIER  et   PAUL    DUKAS 

Confcrencc  prononcée  le  8  avril  ig20 
aux  Concerts  hisioriqiies  Pasdeloiip. 

I.  -  Emmanuel  Chabricr 


tEix  d'entre  vous  qui  ont  présentes  à  l'esprit 

Cil  les  Nouvelles  Histoires  extraordinaires  d'Ed- 
jj  gar  Poe  n'ont  certainement  pu  oublier 
l'étrange  conte  intitulé  :  l'Ange  du  bigarre, 
où  l'auteur  paraît  vouloir  établir  l'ingérence 
active  de  l'accident  bizarre  dans  la  vie 
de  l'homme. 

Ce  titre  me  revenait  en  mémoire,  lorsque  je  cherchais 
à  mettre  quelque  ordre  dans  la  présente  causerie,  et  il  me 
sembla  alors  que  la  dénomination  propre  à  caractériser 
assez  exactement  mon  vieux  camarade  Emmanuel  Cha- 
brier  pourrait  être  (qu'on  me  pardonne  une  expression 
un  peu  triviale)  Vange  du  cocasse. 

Chabrier  fut  réellement  le  musicien  cocasst'par  excel- 
lence. 

Tout  est  inattendu  dans  sa  musique,  tout  rayonne 
d'une  drolatique  et  rutilante  exubérance  ;  mais  cet  inat- 
tendu —  qui  porte  l'auditeur  au  soubresaut,  puis,  le 
plus  souvent,  au  rire  —  a  cela  de  particulier,  chez 
Chabrier,  qu'il  n'est  jamais  le  résultat  d'un  calcul,  d'un 
arrangement  prémédite  pour  faire  rire,  mais  qu'il  con- 
stitue seulement  une  saillie  originale,  un  mot  drôle  dit 
en  musique  et  jaillissant  naturellement  de  l'esprit  si 
primesautier  du  compositeur. 

Un  certain  nombre  de  musiciens  se  sont  essayés  au 
«  style  drôle  ».  Si  nous  laissons  de  côté  les  bouffes  italiens, 
qui  ne  sont  guère  drôles  que  rétrospectivement,  nous 
rencontrons,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  les  fabricateurs 
d'opérettes  dont  Offenbach  est  le  seul  représentant  inté- 
ressant, car  la  plupart  des  autres  ne  sont,  hélas!  pas 
drôles  du  tout...  Et  encore,  chez  Offenbach,  on  devine 
tout  de  même  le  sceptique,  parvenant,  par  roublardise ., 
à  faire  rire  les  auditeurs  sans  avoir  la  moindre  velléité 
de  rire  lui-même,  contrairement  au  principe  d'Horace, 
éternellement  vrai  :  si  vis  me  fier e...  qu'on  pourrait,  en 
ce  cas,  interpréter  :  si  vis  me  ridere.,  ridendum  est 
ipsi  tibi. 

Peu  de  temps  avant  1914,  il  y  eut  une  période  de 
productions  musicales  «  pince-sans-rire  »,  où  la  volonté 
d'être  froidement  drôle  arrivait  parfois  à  atteindre  son 
but,  sans  que  la  musique,  en  soi,  y  prît  aucune  part. 

Il  n'en  est  jamais  ainsi  chez  Chabrier;  le  cocasse 
jaillit  de  sa  plume  musicale  comme  de  sa  plume  litté- 
raire, parce  qu'il  est  fait  ainsi,  parce  qu'il  ne  pourrait 
écrire  autrement,  parce  que  c'est  sa  tournure  d'esprit 
naturelle  —  et  tellement  naturelle  que,  souvent,  il  ne  se 
doutait  pas  lui-même  du  comique  irrésistible  de  cer- 


taines de  ses  phrases,  et,  lorsqu'on  le  lui  faisait  remar- 
quer, il  se  mettait  lui-même  à  rire  franchement  de  sa 
propre  drôlerie. 

Mais  si  j'ai  qualifié  mon  vieil  ami  du  titre  à'' ange  du 
cocasse,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  je  considère  sa 
cocasserie  comme  sa  seule  particularité;  dans  le  terme 
ci-dessus  il  y  a  :  ange. 

Et,  par  ce  vocable  quasi  céleste,  j'entends  définir  l'eire 
bon,  sensible,  accessible  à  toutes  les  tendresses,  l'être 
exquis  de  tous  points  que  fut  Emmanuel  Chabrier. 

Portant  à  ses  amis  une  affection  d'une  délicatesse 
extrême,  il  ne  se  reconnaissait  point  d'ennemis,  et 
jamais  nulle  pensée  d'envie  ou  de  jalousie  ne  troubla 
sa  cervelle. 

Heureux  de  voir  ceux  qu'il  affectionnait  produire  des 
œuvres  intéressantes,  il  leur  écrivait  des  lettres  enthou- 
siastes où  on  le  sentait  véritablement  réjoui  par  le  succès 
d'un  ami. 

Qui,  parmi  ceux  qui  l'ont  connu,  a  pu  oublier  cette 
sensibilité  quasi  féminine  dans  ses  rapports  avec  sa 
famille,  avec  ses  enfants,  avec  Nanon,  la  vieille  bonne 
qui  l'avait  élevé  et  -i-  laquelle  il  écrivit  des  lettres  si 
touchantes?  Qui,  parmi  ceux  qui  en  furent  témoins,  ne 
se  rappelle  la  petite  et  bizarre  scène  que  je  vais  raconter, 
peinture  véridique  de  cet  amour  enthousiaste  pour  la 
musique  adorable  qu'il  sut  si  bien  célébrer  dans  l'une  de 
ses  dernières  œuvres? 

C'était  à  l'Opéra  de  Munich,  lors  d'une  des  repré- 
sentations-modèles de  Tristan  et  Yseult  que  les  chefs 
d'orchestre  allemands  donnaient  alors  pour  l'édification 
wagnérienne  des  étrangers  attentifs.  Le  prélude  allait 
commencer,  le  silence  et  l'obscurité  régnaient  dans  la 
salle,  lorsque  nous  entendons,  tout  près  de  nous,  de 
petits  hoquets,  d'autant  plus  spasmodiques  qu'ils  vou- 
laient être  étouffés...  c'était  Chabrier  qui  sanglotait... 

Son  voisin  le  plus  immédiat  se  penche  alors  vers  lui, 
s'informant  s'il  est  malade,  et  le  bon  Chabrier  de  lui 
répondre  entre  deux  sanglots  :  «  Oh!  c'est  bête...  Peux 
pas  me  retenir...  Dix  ans  de  ma  vie  que  j'attends  ce  la 
de  violoncelle!  !...  » 

Et  si  nous  voulons  examiner,  au  point  de  vue 
musical,  les  effets  de  ce  tempérament  éminemment 
sensible,  nous  rencontrons  partout,  dans  sa  vie  comme 
dans  ses  œuvres,  des  exemples  d'effusion,  d'émotion, 
de  douceur  et  de  tendresse  sans  mièvrerie,  assez  rares 
chez  nos  musiciens  modernes. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  très  remarquable  dans  l'art  de 
Chabrier,  c'est  que  les  deux  caractères  dont  je  viens 
de  parler  :  exquise  tendresse  et  exubérance  brusquée  — 
qui  paraissent  être  placés  aux  deux  pôles  du  senti- 
ment —  se  trouvent,  dans  sa  production,  si  intimement 
enchevêtrés  qu'il  serait  impossible  d'atténuer  l'un  sans 
nuire  à  l'autre. 

Et  c'est  là,  précisément,  ce  qui  constitue,  à  mes  yeux, 
son  indéniable  originalité. 
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Au  cours  d'une  lettre  tout  affectueuse  s'échappe  un 
qualificatif  bizarre,  inouï,  presque  trivial,  qui  ne  fait, 
cependant,  que  renforcer  l'expression  générale  ;  de 
même,  au  milieu  d'une  charmante  expansion  mélo- 
dique, un  accent  brusque,  inexplicable  normalement, 
vient  faire  sursauter  l'auditeur  perdu  dans  le  rêve. 

Puisque  j'ai  parlé  d'expansion  mélodique,  je  dois,  en 
passant,  réfuter  l'opinion  émise  par  certains  journalistes 
musicographes,  qui  ont  voulu  faire  de  Chabrier  le 
précurseur  du  mouvement  musical  de  ces  dernières 
années,  où  l'harmonie,  l'agrégation  des  sonorités,  ce  que 
d'aucuns  nomment  le  contrepoint  harmonique  (expression 
que  je  défie  n'importe  quel  musicien  d'expliquer),  sont 
seuls  en  honneur  et  en  circulation. 

Certes,  si  l'auteur  des  Pièces  pittoresques  eût  vécu  à 
notre  époque,  il  eût  abhorré  de  pareilles  idées,  lui  dont 
la  vie  fut  un  melos  ininterrompu  ! 

Oui,  Chabrier  fut,  avant  tout,  un  mélodiste;  il  n'aurait 
pu  concevoir  la  musique  autrement,  tous  ceux  qui  l'ont 
fréquenté  peuvent  en  faire  foi;  c'est  dans  la  mélodie 
pure,  dans  le  thème  expressif,  tranchons  le  mot,  dans 
Vidée  musicale,  qu'il  cherchait  et  trouvait  son  origi- 
nalité, et  non  point  dans  de  vaines  et  éphémères 
combinaisons  de  sonorités. 

Ayant  débuté,  vers  sa  vingtième  année,  par  une  sorte 
de  carrière  de  pianiste  improvisateur,  compositeur  et 
amateur,  il  consacrait  ses  nombreux  loisirs  de  bureau- 
crate au  Ministère  de  l'Intérieur  (où  il  fut  quelque 
chose  comme  un  rouage  insignifiant,  de  1862  à  1876) 
à  écrire  de  petites  chansons  et  des  saynètes  comiques. 
Bientôt,  il  sentit  la  nécessité  d'apprendre  le  métier 
musical  et  s'adressa  pour  cela  à  Aristide  Hignard,  prix 
de  Rome  d'un  certain  talent  qui  dut  d'être  à  jamais 
relégué  dans  l'obscurité  à  ce  fait  que  son  principal 
ouvrage  fut  un  Hamlet,  malheureusement  presque 
contemporain  de  celui  de  l'éclatant  baryton  Faure  et 
du  pâle  Ambroise  Thomas. 

Chabrier  échappa  donc  au  Conservatoire  et,  une 
fois  les  premières  disciplines  assimilées,  il  termina 
lui-môme  son  éducation,  comme  Paul  Dukas,  dont  je 
parlerai  tout  à  l'heure,  mais  avec  plus  de  fougue 
productrice  et  moins  de  méthode. 

Sans  être  virtuose,  Chabrier  était  un  merveilleux 
pianiste.  Sa  façon  de  traiter  l'instrument  à  clavier  était 
vraiment  typique. 

Avec  des  bras  trop  courts  —  (on  peut  s'en  rendre 
compte  par  l'admirable  portrait  que  fit  de  lui  Fantin- 
Latour,  dans  son  tableau  :  Autour  du  Piano,  actuelle- 
ment au  Louvre),  —  avec  des  doigts  trop  gros,  avec 
une  certaine  gaucherie  dans  l'attitude,  il  savait  cependant 
atteindre  un  excès  de  finesse  et  un  maximum  d'expres- 
sion que  bien  peu  de  grands  pianistes  —  j'en  excepterai 
à  peine  Liszt  et  Rubinstein  —  ont  dépassés.  Qui  ne  l'a 
pas  vu,  piquant,  du  petit  doigt  de  la  main  gauche,  des 
basses  éloignées,  dans  Espafia,  ne  peut  avoir  l'idée  de 
l'habileté  technique  de  ce  faux  maladroit. 

Mais,  du  fait  même  de  son  exubérance  expressive,  il 
était  extraordinairement  difficile  sur  l'interprétation  de 
ses  œuvres. 

Qu'on  me  permette,  à  ce  propos,  une  anecdote  per- 
sonnelle. 

.T'eus  l'honneur  d'être  choisi  par  lui  pour  jouer  la 
partie  de  second  piano  lors  de  la  première  audition  de 
ses  trois  Valses  romantiques  à  la  Société  Nationale,  en 
1904.  A  cette  époque,  je  jouais  assez  passablement  du 
piano,  j'avais  encore  ce  qu'on  appelle  «  des  doigts  w,  ce 


qui  me  permettait  de  me  tirer  honorablement  des  diffi- 
cultés techniques.  Je  travaillai  donc  les  trois  valses  con 
amore,  m'attachant  à  exécuter  très  exactement  toutes 
les  nuances  marquées...  et  il  y  en  a  beaucoup! 

A  la  répétition,  qui  avait  lieu  chez  Pleyel,  Chabrier 
m'arrêta  net  dès  le  milieu  de  la  première  valse,  et, 
m'apostrophant  avec  un  regard  à  la  fois  étonné  et  nar- 
quois :  «  Mais,  mon  p'tit,  c'est  pas  ça  du  tout!...  »  — 
Et  comme,  un  peu  interdit,  je  demandais  des  expli- 
cations, il  riposta  :  «  Tu  joues  ça  comme  si  c'était  de  la 
musique  de  membre  de  l'Institut  !...  »  —  Et  alors  ce  fut 
une  merveilleuse  leçon  d'interprétation  alla  Chabrier: 
accents  contrariés,  pianissimos  à  ne  plus  rien  entendre, 
pétarades  subites,  éclatant  au  milieu  des  plus  exquises 
douceurs,  et  aussi  mimique  obligée,  appropriant  le  corps 
à  l'intention  musicale. 

Bref,  à  l'exécution,  qui  marcha  exactement  selon  ses 
désirs,  nous  eûmes  tous  les  deux  un  succès  de  fou  rire 
dont  les  vieux  habitués  de  la  Société  Nationale  doivent 
encore  se  souvenir. 

Ça,  c'était  vraiment  du  Chabrier  sans  mélange  ! 

Malheureusement,  il  survint,  dans  la  carrière  de  notre 
compositeur,  un  malentendu  qui  contribua  beaucoup  à 
assombrir  ses  dernières  années  et  à  le  précipiter  avant 
l'heure  dans  la  triste  déchéance  physique  de  laquelle  il 
mourut.  Des  amis,  peu  clairvoyants,  entreprirent  de 
persuader  à  ce  lyrique  qu'il  était  fait  pour  le  théâtre... 

C'était  une  étrange  erreur,  qui  ne  fut,  hélas!  que  trop 
fréquente  chez  des  artistes  de  valeur.  César  Franck  et 
Chabrier,  pour  ne  nommer  que  les  principaux,  en 
furent  les  victimes. 

Hulda  et  Ghiselle,  médiocres  productions  dramatiqiles, 
nous  privèrent  peut-être  d'un  second  quintette  ou 
d'autres  admirables  chorals  pour  orgue.  De  même, 
Gwendoline,  poncif  assez  plat  d'un  quelconque  Vaisseau- 
Fantôme,  le  Roi  malgré  lui,  lugubre  opérette,  dédaignée 
par  Victorin  Joncières  lui-même,  et  Briséis,  conception 
religioso-érotique,  transposée  d'après  un  canevas  de 
Catulle  Mendès,  absorbèrent,  sans  bénéfice  pour  l'Art, 
les  dernières  forces  créatrices  de  notre  pauvre  ami  et  le 
conduisirent  à  la  tombe. 

Oh  !  combien  je  préfère  à  tous  ces  essais  de  drames 
mal  venus  la  pimpante  Etoile,  petit  chef-d'œuvre  de 
musique  drôle,  aussi  brillant  que  le  Barbier  et,  à  coup 
sûr,  plus  comique  et  plus  musical  que  toutes  les  opé- 
rettes antérieures...  et  postérieures. 

L'absurde  insipidité  du  librelto  et  peut-être  aussi 
l'excès  d'esprit  de  la  musique  dérouta  les  auditeurs  qui 
se  trouvaient  en  face  de  saillies  spirituellement  françaises, 
alors  qu'ils  étaient  venus  chercher  la  terne  grivoiserie 
en  usage  dans  l'opérette.  Tout  cela  empêcha  l'Etoile  de 
réussir,  et  ce  fut  grand  dommage. 

Ce  n'est  donc  pas  —  quelques  passages  exceptés  — 
dans  son  œuvre  de  théâtre  sérieux  qu'il  faut  chercher  le 
vrai  Chabrier.  Là  où  nous  le  rencontrons  tout  entier, 
c'est  d'abord  dans  cette  Etoile  (iSyj)  dont  je  viens  de 
parler,  dans  la  charmante  Romance  pour  cor  et  orches- 
tre (1878)  qu'on  ne  joue  jamais  dans  les  concerts,  dans 
les  dix  exquises  Pièces  pittoresques  pour  piano  (1881), 
dans  les  trois  Valses  romantiques  (i883)  déjà  citées,  dans 
cette  éblouissante  Espaha  (1884),  bien  supérieure,  à 
mon  sens,  à  toutes  les  petites  espagnoleries  qui  encom- 
brent actuellement  le  marché  orchestral. 

Cette  Espana,  chose  curieuse,  s'écroula,  en  Espagne, 
sous  les  sifflets  des  aficionados  péninsulaires,  n'y  voyant, 
eux,  qu'un  attentatoire  et  irrespectueux  travestissement 
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de  leurs  mélodies  populaires.  Ils  étaient,  en  effet,  tout  à 
fait  incapables  d'apprécier  que  ce  qui  fait  précisément 
la  valeur  de  cette  exhilarante  fantaisie,  c'est  d'être,  non 
point  une  reproduction  cinématographique  de  thèmes 
espagnols,  mais  une  adaptation  de  ces  thèmes  à  l'âme 
d'un  Chabrier  sachant  superposer  à  la  banale  flamenca 
sa  verve  d'auvergnat,  sa  gaminerie  de  parisien  et  son 
émotion  d'artiste. 

Vous  retrouverez  cependant  le  véritable  Chabrier 
dans  la  première  scène  de  Gtpt'ndoline,  ravissante  évo- 
cation d'une  nature  évidemment  plus  côte  d'Azur  que 
norvégienne,  dans  les  pièces  pour  chant  de  l'année  1 890, 
surtout  les  originales  histoires  naturelles  :  dindons, 
canards,  cigales  ou  «  cochons  roses  ».  Ici,  la  ligne  vocale 
reste  toujours  purement  mélodique  et  sait  évoquer  le 
rire  par  le  tour  même  de  la  mélodie  et  non  pas  par  la 
psalmodie  du  mot  drôle,  comme  on  le  fait  trop  géné- 
ralement. 

Vous  le  trouverez  encore  dans  la  désopilante  Joyeuse 
Marche,  qui  m'est  particulièrement  chère,  puisqu'elle 
me  fut  dédiée,  dès  sa  forme  primitive  de  Marche  fran- 
çaise à  quatre  mains  (i88g),  vous  le  trouverez  dans  la 
Bourrée  fantasque  àe  1 891,  et  enfin  dans  le  beau  chœur 
pour  voix  de  femmes,  où  il  adresse  un  dernier  acte 
d'adoration  à  la  Musique  et  qui  fut  aussi  sa  dernière 
œuvre  lyrique. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  évoqué  devant  vous 
cette  attachante  figure  d'artiste  dont  on  ne  peut  se  faire 
une  juste  idée  si  on  ne  l'a  pas  connue,  mais  je  tiens  à 
clore  cette  première  partie  de  ma  causerie  par  la  lecture 
de  deux  lettres  d'Emmanuel  Chabrier,  dans  lesquelles 
vous  discernerez  sans  peine  les  deux  caractères  dont  je 
vous  parlais  en  commençant  :  exubérance  comique  inti- 
mement unie  à  la  plus  délicate  et  à  la  plus  expansive 
tendresse. 

La  première  lettre,  adressée  à  sa  femme,  date  de 
l'époque  où  leur  second  fils,  André,  fit  sa  première 
communion  : 

«  Embrasse  bien  les  petits  loups  pour  moi,  et  parti- 
culièrement le  louveteau  qui  accomplit  demain  un  acte 
caractéristique  et  plein  de  douceur.  Recommande-lui  de 
demander  à  celui  qu'il  invoque  de  nous  protéger  tous, 
nous  qui  cherchons  à  faire  de  notre  mieux  et  qui  ne 
sommes  pas  des  méchants;  dis-lui  de  demander,  pour 
la  maman,  la  bonne  vueet  la  santé,  des  bulletins  propres 
pour  le  grand  frère,  et  pour  le  pauvre  père  beaucoup 
d'inspiration  et  un  peu  d'argent.  —  Ça  fait  pas  mal 
d'affaires,  tout  ça,  et  le  bon  Dieu  est  toujours  très  occupé, 
mais,  les  jours  de  première  communion,  je  suis  certain 
qu'il  dresse  spécialement  ses  oreilles  divines  pour  écou- 
ler les  petits  enfants  épris  du  ciel  et  frisés  pour  la  cir- 
constance, et  que,  finalement,  il  doit  être  très  doux, 
très  coulant,  très  accessible;  et,  les  petits  enfants,  c'est  si 
roublard  !  J'espère  énormément. 

»  Tâche  de  trouver  quelques  heures  dans  l'après- 
midi  pour  aller,  avec  tes  jeunes  calices,  embrasser  la 
pauvre  vieille  qui  s'embête  là-bas  et  vous  attend  de  tout 
son  cœur!  Fais-le,  je  t'en  prie  :  pour  les  enfants,  c'est 
un  pieux  devoir,  c'est  ensuite  un  plaisir,  ça  leur  apprend 
à  se  souvenir  et  ça  les  rend  bons...  » 

C'est  une  bonne  action  qui  fait  le  sujet  de  l'autre 
missive,  à  moi  adressée. 

Il  s'agissait  de  faire  obtenir  le  ruban  de  la  Légion 
d'honneur  à  Adolphe  Sax,  inventeur  de  génie,  mais 
absolument  dépourvu  de  tout  esprit  d'intrigue. 


«   Cher  Vincent, 

»  Ta  lettre,  dont  surtout  la  strette  était  si  cordiale, 
m'a  été  là,  et  m'a  rappelé  le  temps  où,  en  des  ballades 
au  Conservatoire  ou  autres  répétitions  ambiantes,  nous 
grimpions  à  des  entresols  de  mastroquets  et  faisions  un 
billard  en  attendant  le  roastbeef. 

1)  Bordes  continue  à  inonder  les  prés  (sacrés)  Saint- 
Gervais  de  messes  toutes  plus  délicieuses  les  unes  que 
les  autres,  de  Vittoria  et  Palestrina.  Ça  vous  tait  frais 
dans  l'estomac  comme  un  verre  de  Syracuse  que  l'on  se 
collerait  glacé  dans  le  coco,  et  Duparc,  à  l'audition,  est 
très  ému. 

»   Parlons  peu,  mais  parlons  Sax. 

»  Je  suis  de  ton  avis,  nous  allons  faire  faire  par 
Lacôme,  qui  tourne  très  bien  ces  choses-là,  un  rapport 
très  court  sur  les  beaux  travaux  de  cet  homme,  qu'il 
connaît  à  fond  et  sur  lequel  il  saura  brièvement  résumer 
une  historiographie  fort  condensée.  Je  vais  lui  écrire,  il 
me  répondra  sans  retard  et  je  te  ferai  parvenir  l'affaire 
à  signer. 

»  Reyer  signera  sûrement. 

»  Et  Thomas  et  Gounod  ?  Pourrais-tu  te  charger  de 
leur  présenter  le  petit  poulet? 

»  Et  Fauré,  il  signera  aussi  très  en  douceur. 

»  Ecquid... 

»  Et  ce  sera  très  suffisant.  Rossini  lui-même  redirait: 
«  Excusez  du  peu  !  »  —  J'allais  oublier  néanmoins  une 
fleur  dans  ce  bouquet,  c'est  le  nommé  Paul  Lacôme 
d'Estalenx,  qui  a  tous  les  droits  possibles  à  y  apporter 
son  parfum 

»  Il  faut  renoncer  au  Rouet  d'Ompkale,  qui  est  insai- 
sissable, négliger  les  autres  et  nous  contenter  de  cette 
gerbe.  Total  :  sept.  Qu'en  dis-tu  ? 

»  LTne  idée  encore  m'est  venue,  mais  je  crois  que, 
bonne  en  principe,  elle  nous  retarderait  trop...  C'était 
d'organiser  une  forte  représentation  à  l'Opéra  ou  à 
l'Opéra-Comique...  Mais  il  n'y  a  plus  que  deux  chats  à 
Paris,  Bordes  et  moi,  et,  comme  facteurs  argentigrades, 
nous  ne  ferions  pas  deux  ronds 

»  A  bientôt  donc  la  pétition  Lacôme  écrite  d'une 
plume  Estalenxienne,  je  te  l'envoie  sitôt  reçue. 

»  Bigre  !...  Massenet  !...  Total  :  huit.  Celui-là,  il  le 
faut...  Et  j'allais  oublier  ce  numéro  ! 

»  Ces  quatre  immortels  auraient  (je  crois  que  ce 
serait  plus  poli)  la  place  en  dessus  pour  étaler  leurs 
pataraphes,  et  nous,  d'ores  et  déjà^  au-dessous,  en  lais- 
sant du  blanc  pour'  les  dos  verts  (si  j'ose  m'exprimer 
ainsi,  mais  c'est  pas  chic,  faut  pas  répéter  ça...  qui  sait, 
nous  en  serons  peut-être  un  jour,  toi,  c'est  certain  — 
Ah  !  quelle  offense  !),  nous,  nous  signerons  donc  tout 
simplement  avec  nos  complets  de  la  Belle  Jardinière, 
coutil,  surah  ou  Orléans,  voire  caleçon  de  bain. 

»  Je  t'envoie,  cher  Vincent,  toute  mon  amitié,  qui, 
comme  chaleur,  dépasse  de  40  degrés  le  niveau  déjà 
joli  de  la  température  actuelle,  et,  si  je  ne  t'embrasse 
pas,  c'est  que  tu  sues  trop  et  moi  aussi. 

»  Ton  vieux  camarade,  Emmanuel.   » 

Vincent  d'iNDv. 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Apris  la  force  dramatique,  la  grâce  et  le  charme.  Après  le 
AV'i'c  iJc  Maria  SoJcrini.  la  Gaillarac,  exCraite,  elle  aussi,  del.orcn- 
-accio.  Ces  deux  pièces  permeuent  do  saisir  tuule  la  variété  du 
talent  d'Ernest  Morct  auquel  la  presse  entière  a  rendu  témoi- 
gnage à  l'occasion  do  la  représentation  de  Loreii-accio. 
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LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 


Théâtre-Edouard  VII.  —    Le  Loup  dans  la  bergerie, 

conte    drolatique    en  trois  actes,  d'après  Balzac^  de 

MM.  Georges    Manoir    et    Verhylle,   musique    de 

M.  Georges  Spitzmuller. 

Plutôt  que  la  grivoiserie,  bien  vite  monotone,  des 
situations,  ce  qui  peut  amuser,  dans  les  Contes  drola- 
tiques de  Balzac,  c'est  le  truculent  et  succulent  archaïsme 
de  ces  images,  de  ces  tours  dérivés  du  vieux  «  languaige 
françois  »  où  les  puisèrent  un  Rabelais,  un  Des  Périers, 
un  Antoine  de  la  Sale,  un  Noël  du  Fail.  L'auditoire  du 
Théâtre-Edouard  VI I  n'étant  pas  exclusivement  composé 
de  philologues,  on  ne  s'étonnera  pas  que,  dans  leur 
pièce  librement  imitée  d'un  de  ces  contes,  le  Frère 
d'amies,  les  auteurs  n'aient  voulu  conserver  que  les  plus 
accessibles  aux  profanes  de  ces  locutions  et  de  ces  voca- 
bles savoureux.  C'est  de  quoi,  tout  de  même,  agrémenter 
un  dialogue  qui,  d'autre  part,  au  cours  de  l'intrigue 
évidemment  scabreuse  qu'il  expose,  n'outrepasse  point 
les  bornes  d'une  approximative  décence. 

On  se  doute  bien,  puisque  ce  conte  s'est  proposé  d'être 
drolatique,  qu'il  y  sera  question  de  mésaventure  conju- 
gale. C'est  là,  paraît-il,  un  thème  qui,  pour  être 
plusieurs  fois  millénaire,  n'arrive  pas  néanmoins  à  se 
démoder,  et  Ménélas,  qu'on  le  regrette  ou  non,  fait 
communément  recette. 

Adonc,  un  oracle  a  déclaré  que  la  reine  Catherine 
ne  retrouvera  l'amour  de  Henri  II,  son  volage  époux, 
que  si,  par  une  loi  d'échange  et  de  compensation  sociale, 
Maxime  de  Falindor,  gentilhomme  à  bonnes  fortunes, 
enlève  à  son  frère  d'armes.  Saturnin  de  Royval,  l'amour 
de  la  belle  Annette,  sa  femme.  S'ensuit  un  drame  de 
conscience  !  Car  Falindor,  s'il  est  un  vert  galant,  n'en 
est  pas  moins  un  ami  fidèle.  Abusera-t-il,  pour  le  trahir, 
de  l'absence  du  mari,  que  la  Reine,  perfide,  vient  de 
charger  d'une  mission  lointaine  et  qui,  loyalement, 
lui  confia  l'honneur  de  son  foyer?  C'est  le  sujet  de  la 
pièce. 

Contre  la  vertu  de  ce  gentilhomme,  car  il  faut,  la 
Reine  l'ordonne,  que  sa  vertu  succombe,  se  liguent  et 
s'efforcent  des  stratagèmes  divers.  Mais  élixirs,  nourri- 
tures épicées,  danses  combien  légères,  imminence  de 
l'emprisonnement  et  du  trépas,  tendres  avances  d'An- 
nette,  moins  continente  que  Falindor,  ni  les  ruses,  ni 
les  menaces,  ni  les  tentations  les  mieux  dévêtues  ne 
triompheront  de  ce  nouveau  Saint-Antoine.  Pour  écarter 
l'insistante  Annette,  il  ira  même,  par  un  mensonge 
d'une  surhumaine  abnégation,  jusqu'à  déclarer,  lui, 
coqueluche  des  belles  dames,  que  s'il  a  tant  de  sagesse 
maintenant,  c'est  pour  une  raison  d'un  ordre  péremp- 
toire  parce  qu'il  est  traumatique.  Son  héroïsme,  tou- 
tefois, finirait  par  succomber,  si  le  mari,  quand  sonne 
l'heure  de  l'amant,  ne  revenait  à  point  pour  se  substituer 
à  Falindor  et  pour  cueillir  aux  lèvres  de  sa  femme  un 
baiser  qui,  d'illégitime  qu'il  se  proposait  d'être,  devien- 
dra, dans  l'ombre,  légitime  sans  le  vouloir  ni  le  savoir. 
En  fin  de  compte,  ce  mari  ne  sera  donc  trompé  que  par 
lui-même,  c'est-à-dire  trompé  sans  l'être,  de  sorte  que 
son  honneur,  la  Reine  et  la  morale  seront  également 
satisfaits. 

Et  voilà  pourquoi,  si  vous  n'êtes  pas  trop  difficile  sur 
la  valeur  intrinsèque  des  vertus  humaines  en  général  et 
de  la  vertu  féminine  en  particulier,  vous  sortirez  de  ce 


théâtre  apostolique  chastement  satisfait  vous  aussi  d'une 
pièce  que  d'abord  on  aurait  pu  croire  licencieuse  et  qui, 
telle  une  rosière,  se  couronne  enfin  de  vertu,  dans 
l'apothéose  de  son  dénouement,  par  le  double  triomphe, 
involontaire,  édifiant  quand  même,  de  la  foi  conjugale 
et  de  l'amitié  fidèle. 

Agréable  interprétation  par  M'"^'  Maxa,  très  gra- 
cieuse. Picard,  Dehon,  Fréa,  la  danseuse  Salandri,  et 
MM.  Oudart,  Laverne,  Marcel  André.  Derrière  la 
scène,  par  intervalles,  des  musiques  discrètes  de 
M.  Georges  Spitzmuller.  Léon  Morris. 

Théâtre  des  Arts.  —  Les  Ratés,  pièce  en  quatorze 
tableaux  de  M.  H.-R.  Lenormand. 

M.  H.-R.  Lenormand  avaitdéjà  triomphé  au  Théâtre 
des  Arts,  au  cours  de  cet  hiver,  avec  le  Temps  est  un 
songe.  Il  vient  d'y  faire  représenter  une  nouvelle  pièce 
qui  a  produit  une  impression  profonde  et  achève  de  le 
classer  au  premier  rang  de  nos  auteurs  dramatiques. 

L'action  des  Ratés  se  passe  dans  le  monde  des  auteurs 
méconnus  et  des  artistes  pauvres,  voués  aux  tournées 
en  province.  Elle  se  résume  en  la  déchéance  progres- 
sive de  deux  êtres  :  Lui,  auteur  d'avant-garde  malchan- 
ceux, et  Elle,  comédienne  obscure.  Tous  deux,  après 
avoir  rêvé  d'amour  pur  et  de  gloire,  vivent  péniblement: 
Lui  du  maigre  produit  de  quelques  leçons,  Elle  du  ché- 
tif  cachet  des  représentations  d'une  tournée,  où  il  se 
décide  à  l'accompagner.  Et  tous  deux  sont  amenés,  par 
la  misère,  aux  lâchetés,  aux  complaisantes  résignations  ; 
Elle  acceptant,  à  Bar-le-Duc,  le  rendez-vous  d'un  spec- 
tateur, Lui  se  vengeant  à  Bordeaux,  avec  une  fille,  puis 
cherchant  l'oubli  dans  l'ivresse,  tirant  enfin  sur  Elle  un 
premier  coup  de  revolver,  précédant  de  peu  celui  par 
lequel  il  se  fait  justice. 

Autour  de  ces  deux  protagonistes,  traversant  ce  fait- 
divers  tragique,  s'agite  une  foule  de  personnages  épiso- 
diques,  grotesques  provinciaux,  pauvres  faux  génies 
incompris  et  inconscients,  épaves  de  l'art  et  de  l'amour. 
Leur  ensemble  anime  ces  quatorze  petits  tableaux,  pré- 
sentés en  une  disposition  très  ingénieuse  et  toute  nou- 
velle, qui  consiste  à  diviser  la  scène  en  deux  étages  su- 
perposés et  chacun  de  ces  deux  étages  en  cellules,  où  les 
divers  épisodes  se  succèdent.  Mais  l'extrême  agrément 
de  ces  croquis,  pris  sur  le  vif,  de  la  vie  théâtrale  des 
petites  tournées  de  province,  s'eflFace  devant  le  pathéti- 
que intense  qui  domine  l'œuvre  :  sensibilité  frémissante, 
qui  va  jusqu'à  l'oppression  et  communique  aux  person- 
nages une  vie  intense  et  profonde  ;  âpre  sincérité  de 
pensée  en  face  du  grand  mystère  humain,  exprimant  cet 
étrange  besoin  de  plénitude  qui  précipite  l'homme,  dési- 
reux d'échapper  aux  remords  qui  l'assaillent,  vers  l'avi- 
lissement volontaire,  ennobli  par  la  douleur  et  par  la 
pitié. 

C'est  du  très  grand  art,  extrêmement  poignant,  qui 
émeut,  et  suscite,  en  même  temps,  de  troublants  prolon- 
gements de  pensée. 

L'interprétation  est  remarquable.  M.  Georges  Pitoeft 
et  M'""  Marie  Kalff  incarnent  avec  intelligence  et  foi  les 
deux  rôles  principaux.  Le  jeu  concentré,  la  diction 
chantante  et  monotone  de  M.  Pitoeff  conviennent  mer- 
veilleusement au  personnage,  et,  dans  la  scène  de  délire 
qui  précède  le  meurtre,  M.  Pitoeff  a  été  inimitable  et  a 
soulevé  la  salle.  Ces  deux  excellents  artistes  sont  mer- 
veilleusement secondés  par  MM.  Carpentier,  Arvel, 
Dullin,  etc.,  tous  les  rôles  épisodiques  étant  tenus  de 
façon  irréprochable  et  contribuant   à  donner  une   im- 
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pression  d'homogénéité  qu'on  ne  constate   nulle   part 
ailleurs,  sauf  peut-être  au  Vieux-Colombier. 

P.  Saegel. 

Le  Théâtre  Déjazet  a  repris  les  Femmes  collantes, 
un  de  ses  plus  grands  succès,  une  des  œuvres  les  plus 
fameuses  de  M.  Léon  Gandillot  et  un  des  modèles  les 
plus  accomplis  de  la  comédie  bouffe.  La  pièce  n'a  guère 
vieilli.  Elle  n'a  rien  perdu  de  son  action  sur  le  public, 
toujours  séduit  par  la  gaîté,  l'imprévu  des  péripéties, 
l'ingéniosité  des  combinaisons,  toujours  follement  égayé 
par  les  ahurissantes  mésaventures  du  trop  galant  notaire 
qui,  relancé  par  ses  multiples  maîtresses,  et  même  par  sa 
petite  bonne  qui  veut  le  vitrioler,  réussit  à  se  débarras- 
ser de  ses  femmes  collantes  et  promet  de  devenir  un 
mari  modèle.  L'excellente  troupe  comique  de  Déjazet 
«  enlève  »  la  pièce  avec  beaucoup  de  brio.  P.  S. 

L'Abri  abandonne  momentanément  la  chanson  et  repré- 
sente/es Nymphes  elle  5aÇ)^re,  opérette  légère  de  M.  Alin 
Monjardin.  C'est  une  nouvelle  version  de /a  Source  d'Amour, 
mise  entièrement  au  goût  du  jour,  c'est-à-dire  prenant  rang 
parmi  les  trop  nombreux  succédanés  du  trop  fameux  Phi- 
Phi.  L'intrigue  est  aussi  naïve,  les  déshabillés  aussi  sug- 
gestifs, et  M.  Esteban  Marti  a  agrémenté  le  tout  d'une 
musique  —  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  —  qui  ne  semble 
pas  très  inférieure  à  celle  du  modèle.  Spectacle  nullement 
désagréable,  d'ailleurs,  et  pour  lequel  les  amateurs  seront 
nombreux.  Ils  y  goûteront  la  beauté  somptueuse  de  M"'' 
Rachel  Archer,  la  grâce  et  la  voix  de  M""  Jane  Smile,  la 
souplesse  captivante  de  la  danseuse  Yvette  Dernys. 

P.  S. 


CONCERTS  DIVERS 


Audition  des  envois  de  Rome  (Œuvres  de  M.  Jules 
Mazellier,  Grand  Prix  de  1909).  —  M.  Mazellier  offre  le 
double  tempérament  d'un  symphoniste  et  d'un  drama- 
turge. Sa  vigoureuse  ouverture  dramatique  Circenses,  in- 
spirée par  le  Quo  VadisPde  Sienkiewicz  (Quo  Vadis?  peut,  on 
le  voit,  donner  naissance  à  de  la  vraie  musique)  est  d'une 
remarquable  tenue  et  constitue  un  véritable  tableau,  fidèle 
à  son  titre.  Les  voix  chrétiennes  et  païennes  s'y  élèvent,  les 
trompettes  prétoriennes  y  résonnent,  et  le  récit  du  roman- 
cier s'y  transpose  avec  beaucoup  d'ampleur. 

Les  qualités  orchestrales  du  compositeur  ont  été  égale- 
ment goûtées  dans  ses  Bruits  de  fête  dans  la  nuit,  tirés 
d'une  suite  d'orchestre  intitulée  Impressions  d'Été.  Un  mys- 
tère y  plane,  curieusement  exprimé  par  les  timbres  heu- 
reusement choisis  et  accouplés. 

Des  mélodies  expressives,  accompagnées  par  l'orchestre, 
furent  chantées  avec  beaucoup  de  goût  par  M™  Hilda 
Roosevelt  et  M.  Baugé,  interprètes  délicats  d'intéressantes 
pensées. 

Mais  la  pièce  principale  de  ce  festin  sonore  consistait  en 
un  acte  (le  premier)  détaché  de  Grapella,  poème  roman- 
tique en  quatre  parties,  tiré  du  mélancolique  roman  de 
Lamartine,  par  MM.  Henri  Gain  et  Raoul  Gastambide.  On 
connaît  le  début  de  l'œuvre  célèbre  :  la  tempête,  l'appari- 
tion du  Poète,  la  déclaration  d'amour  de  Gecco  àGraziella, 
le  lever  de  l'aurore  sur  le  golfe  de  Gaète  (qui  donne  natu- 
rellement lieu  à  une  symphonie  descriptive),  le  don  de  ,1a 
barque  neuve  remplaçant  celle  que  la  tempête  a  brisée, 
enfin  la  joie  générale  qui  se  manifeste  par  des  chants  et  des 
danses.  Il  y  a  là  toute  une  série  d'effets  passant  graduelle- 
ment des  plus  épaisses  ténèbres  à  la  plus  radieuse  lumière 
et  qui  sont  fort  suggestifs. 

Cet  harmonieux  ensemble  offrait  au  musicien  un  excel- 
lent thème.  M.  Mazellier  l'a  traité  avec  un  heureux  succès. 
Ni  le  mouvement  ni  le  coloris  ne  manquent  à  ces  pages  qu'il 
a,  on  le  sent,  tracées  avec  amour  et  en  respectant  la  pensée 


de  l'admirable  poète.  M"»»  Hilda  Rooseveh,  Jeanne  Borel, 
Bernard,  MM.  Lapelletrie,  Baugé,  Azéma  lui  furem  de 
dignes  et  intelligents  interprètes.  Et  l'orchestre  de  l'Opéra, 
assisté  des  chœurs  de  la  classe  d'ensemble  vocal  du  Con- 
servatoire, furent  dirigés  par  M.  Henri  Busser,  ce  qui  veut 
dire  qu'ils  ne  pouvaient  l'être  avec  plus  de  fermeté  et  de 
goût  tout  ensemble.  R.  B. 

Concert  Brailowsky  (récital  Chopin).  —  En  tout  art 
coexiste  l'action  d'un  couple,  toute  oeuvre  est  l'épisode  d'une 
lutte  précédant  l'union  entre  deux  principes  éternels,  l'un 
mâle,  l'autre  féminin,  force  et  grâce.  Les  péripéties  n'en 
sont  peut-être  nulle  part  plus  sensibles  que  dans  la  musique. 
Aussi  le  haut  rang  d'un  interprète  sera-t-il  manifeste,  lors- 
qu'on suivra  jusqu'au  triomphe  en  lui  ce  combat  intérieur, 
sans  cesse  renouvelé  :  ainsi  s'explique,  pour  une  grande 
part  il  me  semble,  le  sentiment  de  progrès,  de  victoire, 
qu'on  éprouve  à  chaque  nouvelle  audition  de  M.  Braïlowsky. 
Dès  les  premières,  il  apparaissait  artiste  complet,  c'est-à- 
dire  possédé  tour  à  tour  des  deux  divinités  parèdres  ;  de 
plus  en  plus  on  lui  voit  cet  équilibre  grâce  auquel  chacune 
des  deux,  ayant  répondu  au  moindre  appel  de  l'intuition 
ou  de  la  volonté,  accepte  ensuite  un  rôle  subalterne,  ou 
rentre  immédiatement  dans  l'ombre  quand  son  tour  est 
passé. 

Cette  giganlomachie  entre  deux  éléments  à  jamais  oppo- 
sés n'obsède  aucun  génie  plus  que  celui  de  Chopin.  Sans 
cesse  des  fluidités  y  interrompent,  y  menacent  des  éléva- 
tions, comme  une  eau  qui  mine  les  souterrains  d'un  palais, 
comme  une  source  dispersant  des  fouilleurs  qui  mettaient 
au  jour/tîn  filon  métallique.  Aussi,  double  était  l'angoisse 
à  suivre,  double  la  jouissance  à  voir  triompher  l'effort  de 
Braïlowsky  superposé  à  celui  de  Chopin  ;  et  le  piano  sem- 
blait le  champ  de  combat  d'un  antagonisme,  dont  le  véri- 
table nom  serait  sans  doute  :  la  vie. 

Le  secret  de  M.  Braïlowsky  n'est-il  pas  de  donner  à 
l'élément  masculin  toute  sa  puissance,  jusqu'à  la  brutalité 
s'il  le  faut,  mais  sans  jamais  même  côtoyer  l'emphase,  et 
de  ne  paraître  jamais  s'abandonner,  sans  la  contenir  inflexi- 
blement, à  la  mollesse  féminine  qui  sollicite  sans  répit 
l'âme  de  Chopin  ?  On  croirait  accompagner  un  Esprit  qui 
vole  à  mi-hauteur  au-dessus  d'un  gouffre  de  sommeil,  de 
fois  à  autre  cédant  aux  conseils  de  défaillance  qui  montent 
de  la  profondeur  et  venant  chanceler  sur  le  bord. 

Dès  le  début  de  la  Sonate  en  si  mineur,  ce  fut  un  affleu- 
rement d'eaux  sous-jacentes,  de  secrètes  voix  cristallines, — 
et  puis,  inconciliable,  le  déchaînement,  dans  les  régions 
supérieures,  de  coups  de  foudre  arrêtés  net  à  leur  apogée. 
Gomme  une  opposition  entre  des  ruissellements  de  harpes 
et  des  clameurs  de  trompettes.  A  travers  l'oreille,  dans  une 
demi-conscience,  filtre  vers  l'esprit  la  synthèse,  implicite- 
ment proférée  par  le  pianiste,  de  ces  flexibilités  éparses  et 
de  ces  tensions  rigides  :  «  Sur  la  corde  et  le  cuivre,  —  par 
l'eau  et  par  le  feu  !  » 

Un  des  grands  mérites  de  M.  Braïlowsky  fut  qu'il  sem- 
blait, par  l'exemple  vivant,  —  surtout  par  un  art  inouï  de 
la  ponctuation,  —  assainir  l'œuvre  de  Chopin  de  toute  la 
vermine  des  fausses  interprétations.  Chacun  tire  à  soi  une 
pensée  qui  n'a  que  trop  de  complaisance,  et,  par  des  défor- 
mations scandaleuses,  prétend  l'approprier  à  sa  propre 
mélancolie  ou  nervosité  banale.  Nous  avons  vu,  ce  soir-là, 
comment,  servis  par  un  artiste  profond  et  respectueux,  les 
plaintes  et  les  élans  de  Chopin  redeviennent  les  trouvailles 
uniques  d'un  cœur  à  nul  autre  semblable.  M.  Braïlowsky 
a  secoué  d'un  poignet  sûr  le  grand  saule  romantique,  et 
fait  retomber  des  œuvres,  hors  "de  tout  souvenir,  les  sous- 
titres  parasites. 

Il  renoue  une  tradition,  si  l'on  peut  appliquer  un  tel  mot 
à  un  génie  aussi  ondoyant  que  celui  de  Chopin.  A  deux 
moments  surtout  on  on  eut  l'impression.  D'abord,  par  le 
final  de  la  Sonate  en  si  mineur  :  on  se  serait  cru  jeté  sou- 
dain au  milieu  d'une  halte  de  Zaporogues,  ou  d'un  de  ces 
camps  polonais  si  fortement  évoqués  par  Sienkiewicz;  dans 
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le  cercle  d'une  fantasia  de  cavaliers  slaves,  une  formidable 
danse  voluptueuse  et  guerrière  s'improvise,  une  pyrrhique 
septentrionale,  et,  pour  finir,  des  prêtres-sorciers,  sur  les 
rythmes  du  galop  et  de  la  danse,  hurlent  des  conjurations. 

Puis,  dans  les  éblouissements  successifs  du  3'^  Scherzo, 
défilèrent,  par  fragments,  tous  les  «  refrains  personnels  », 
toutes  les  obsessions  de  Chopin  :  égouttements  d'eaux, 
courses  frénétiques,  hymnes  ascendantes,  inflexions  retom- 
bantes. Braïlowsky,  penché,  le  menton  comme  happé  par  le 
piano,  un  pli  entre  les  sourcils,  semblait  moins  dispenser 
des  notes  que  lutter  avec  des  éléments,  tantôt  animant  son 
clavier  d'un  geste  brusque  et  impérieux  d'enchanteur,  tan- 
tôt calmant  d'une  main  autoritaire  une  bête  malfaisante,  ou 
anxieux  à  se  dégager  d'un  frisson  qui  l'alanguissait.  A  ce 
spectacle  complétant,  commentant  l'audition,  on  réfléchis- 
sait que  même  le  violoniste,  préféré  des  foules,  ne  peut, 
courbé  sur  un  trop  frêle  instrument,  revêtir,  comme  le  pia- 
niste, ce  prestige  d'un  magicien  déchaînant  ou  maîtrisant 
dans  l'espace,  de  gauche  à  droite,  des  forces  mystérieuses. 

J'ose  à  peine  dire  qu'il  ne  me  paraît  pas,  l'ayant  entendu 
plusieurs  fois,  que  le  cycle  des  24  Préludes  joués  de  suite 
serve  le  culte  de  Chopin  :  n'y  a-t-il  pas  trop  de  dispropor- 
tions entre  certains  d'entre  eux?  .Toujours  est-il  qu'aux 
plus  célèbres  mêmes,  M.  Braïlowsky  restitua  toute  leur 
émotion  native  :  des  cloches  funèbres  sonnaient  obstinément 
au  travers  d'une  tristesse  presque  démente;  des  apparitions, 
semblables  au  chœur  nocturne  des  prêtresses  d'Iphigénie  en 
Taiiride,  montaient,  puis  décroissaient  et  s'effaçaient. 

Pour  ma  part,  j'aurais  préféré  que  la  soirée  ne  finît 
point  SUT  Andanie  Spianato  et  Polonaise,  oti  la  féminité  n'est 
pas,  à  mon  sens,  assez  compensée.  Une  ovation,  de  celles 
qui  vont  spontanément  aux  très  grands  artistes,  salua 
M.  Braïlowsky,  provoquant  l'annonce  d'un  autre  concert 
pour  le  3i  mai.  R.  S. 

Société  de  Musique  Indépendante  (S.  M.  I.).  —  La  So- 
ciété de  Musique  Indépendante  continue  vaillamment  à 
exécuter  le  programme  qu'elle  s'est  tracé  :  présenter  au 
public  des  œuvres  nouvelles.  Ces  œuvres  ne  sauraient 
être  toutes  de  la  même  valeur,  et  certes  on  en  rencontre 
trop  souvent  qui  manquent  d'intérêt  ou  d'originalité  ;  mais 
comment  les  juger  si  on  ne  leur  fait  prendre  contact  avec 
le  public?  Car  autre  chose  est  une  lecture  faite  dans  le 
silence  du  cabinet  ou  l'audition  donnée  à  un  petit  nombre 
de  privilégiés  et  l'exécution  en  public.  Sans  attacher  plus 
d'importance  qu'il  ne  convient  au  jugement  d'une  foule, 
même  d'élite,  qui  se  laisse  emporter  quelquefois  à  des  en- 
gouements faciles  et  passagers,  il  est  bon  de  constater 
l'effet  produit  et  l'interpénétration  qui  peut  s'établir  entre 
l'œuvre  et  l'auditoire. 

La  soirée  de  la  semaine  dernière  nous  offrait  une  Sonate 
pour  piano  et  violon  de  C.  Kufferath  :  elle  a  paru  mal  équi- 
librée ;  elle  fut  jouée  avec  beaucoup  de  talent  cependant 
par  M.  Loyonnet,  au  piano,  et  par  M"«  Thérèse  Combarieu 
sur  le  violon.  Les  Heures  d'Eté  de  M.  Piriou  furent  très 
bien  accueillies  :'d'un  joli  sentiment,  agréables  à  entendre, 
elles  ne  révolutionneront  certes  point  l'art  musical.  M™<*  Su- 
zanne Laugée  s'y  fit  applaudir.  M^^"  Grey  remplaçait 
M^i^  Suzanne  Balguerie  et  chanta  quatre  Mélodies  de  Louis 
Aubert  qui  sont  appelées  à  prendre  bientôt  place  sur  tous 
nos  pianos.  On  y  retrouve  cette  même  sensibilité  délicate 
et  cette  même  discrétion  dans  l'émotion  que  nous  avons  pu 
constater  dans  les  œuvres  du  même  auteur  données  cet 
hiver  par  les  grands  concerts.  Car,  heureux  auteur,  M.  Louis 
Aubert  a  été  souvent  joué  cette  saison.  Nous  ne  nous  en 
plaignons  pas. 

Quatre  courts  Préludes  de  M.  Léo  Sachs  et  deux  mor- 
ceaux de  M.  Roger  Ducasse  furent  joués  par  M"'=  Margue- 
rite Long  qui,  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît,  sut  en  faire 
briller  tous  les  détails. 

Le  programme  se  terminait  par  un  Quatuor  à  cordes  de 
M.  Charles  Kœchlin,  tout  à  fait  remarquable  par  son  habile 
maniement  des  instruments  et  par  la  grâce  des  thèmes. 

P.  de  L. 


Concert  Madeleine  de  Valmalète  et  René  Le  Roy 
(avec  le  concours  des  instrumentistes  à  vent,  MM.  Bas, 
Périer,  Vialet,  Vizenlini).  —  Concert  de  qualité  fine.  La 
valeur  individuelle  des  instrumentistes  y  donnait  aux 
ensembles  un  rehaut  de  goût  et  de  sobre  mesure.  Les 
duos,  les  solos  mêlés  à  ces  ensembles  y  gagnaient  d'autre 
part  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  sûre  virtuosité,  quand  elle 
reste  musicale  et  discrète  :  tel  par  exemple,  cet  andante 
d'un  Quintette  de  Beethoven,  rêverie  dialoguée  que  le  cor 
et  le  piano  soupirent.  Le  Prélude,  Fugue  et  Variations  de 
Franck  avait  sa  place  au  programme  :  une  fois  de  plus, 
écoutant  ses  modulations  d'une  grâce  tout  angélique,  nous 
songions  à  cette  fresque  de  l'Angelico  que  l'on  voit  à 
Florence,  où  parmi  les  saintes  fleurs  du  Paradis  se  déroule, 
si  tendre,  une  lente  ronde,  immatérielle,  d'élus  et  de  ché- 
rubins. 

La  composition  du  programme  se  prêtait  surtout,  pour 
les  interprètes,  à  des  qualités  de  charme,  de  sentiment,  de 
coloration  délicate  et  de  souple  légèreté.  Le  jeu  de  la  pia- 
niste, M"«  de  Valmalète,  les  a  délicieusement  réunies. 
Fluide,  aérien,  il  gardait  sa  netteté  dans  les  mouvements 
les  plus  rapides,  entre  autres  dans  cet  allegro  du  Quintette 
de  Beethoven  où  le  sinueux  dessin  du  piano  s'entrelace  aux 
symétries  carrées  des  autres  instruments,  puis  dans  Leg- 
gierej^a  et  dans  la  Ronde  des  Lutins,  de  Liszt,  preste 
babillage  d'ailes  et  de  sources.  M.  René  Le  Roy  fut  son 
adéquat  partenaire  dans  l'exquise  Sonate  pour  piano  et 
flûte  de  Ph.  Gaubert.  Modulations  balancées  de  l'allégretto, 
langueur  amoureuse  de  l'andante,  gaies  arabesques  de 
l'allégro  final,  le  duo  fut  charmant,  comme  l'œuvre  elle- 
même. 

Un  quatuor  de  Saint-Saëns,  le  Caprice  sur  des  airs 
danois  et  russes,  a  terminé  la  séance  par  d'adroites  opposi- 
tions de  mélancolie  et  de  gaîté  bucolique.  M.  L. 

Concert  Risler.  —  Le  maître  Edouard  Risler  donne  un 
certain  nombre  de  séances  à  la  Salle  du  Conservatoire. 
Risler  jouit  à  juste  litre  d'une  réputation  de  probité  artis- 
tique, de  force  intellectuelle  et  de  modestie  parfaite.  Il  suffit 
de  le  voir  s'installer  devant  son  clavier  pour  avoir  une  im- 
pression de  sécurité  complète  et  d'équilibre.  Il  interprète 
Beethoven  et  les  maîtres  classiques  avec  une  sobriété  et 
une  ampleur  que  beaucoup  devraient  imiter. 

Nous  avons  aussi  d«  grands  artistes,  de  très  grands 
artistes,  en  France. 

Concert  Hollman.  —  M.  Hollman  a  donné  le  12  mai  un 
concert  avec  le  concours  de  M""  Yvonne  Dubel,  de  l'Opéra, 
de  MM.  Georges  de  Lausnay  et  G.  Willaume. 

M.  Hollman  a  (montré  une  fois  de  plus  une  technique 
sûre,  une  virtuosité  parfaite,  un  son  à  la  fois  net  et  souple 
et  un  goût  très  pur.  Sous  de  pareils  doigts  quel  admirable 
instrument  que  le  violoncelle  et  comme  il  est  près  de  la 
voix  humaine  ! 

Mais  M.  Hollman  ne  se  contente  pas  d'être  exécutant, 
il  a  composé  des  morceaux  pour  violoncelle  qui  sont  au- 
jourd'hui classiques;  il  exécuta  notamment  àjce  concert  son 
2"  Concerto  en  la  mineur  qui  est  une  œuvre  de  tout  pre- 
mier ordre.  Auteur  et  interprète  eurent  le  plus  vif  succès. 

A  côté  de  M.  Hollman,  M"«  Dubel  se  fit  applaudir  dans 
des  œuvres  de  Widor  (A^on  Credo)  et  dans  Ritournelle  et 
Chanson  d'amour  de  J.  Hollman.  M.  de  Lausnay  montra 
toute  sa  virtuosité  dans  des  œuvres  de  Liszt,  et  M.  Gabriel 
Willaume  joua  avec  toute  la  poésie  et  la  fougue  voulues 
la  Havanaise  de  Saint-Saëns. 

M»e  Yvonne  Chazei.,  MM.  Georges  Dandelot  et  Louis 
Wyns  ont  donné  une  fort  intéressante  séance  dont  tout  le 
programme  était  composé  de  morceaux  heureusement 
choisis.  Si  la  voix  de  la  charmante  cantatrice  n'est  pas  d'un 
considérable  volume,  du  moins  s'en  sert-elle  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  tendresse  :  Les  mélodies  de  Schumann  et 
les  fragments  de  la  Bonne  Chanson  de  M.  Gabriel  Fauré 
suffiraient  à  l'attester,  car  elle  les  détailla  avec  un  style 
parfait.  M.  Louis  Wyns-,  d'autre  part,  fil  vibrer  son  violon 
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avec  une  ardeur  et  une  finesse  tour  à  tour  qui  d'abord 
s'affirmèrent  dans  la  belle  Sonate  en  ut  mineur  de  Beet- 
hoven, la  partie  de  piano  étant  tenue  avec  non  moins  de 
talent  par  M.  Georges  Dandelot.  Ce  jeune  pianiste,  qui  eut 
entre  autres  professeurs  un  descendant  du  célèbre  Thalberg 
et  aussi  l'éminent  pianiste  Batalla,  interpréta  avec  une  in- 
telligence et  une  délicatesse  dignes  d'éloges  la  suite  des 
Scènes  d'Enfants  de  Schumann.  Assurément  il  ne  se  peut 
rêver  une  meilleure  mise  en  lumière  de  cette  galerie  de 
tableaux  exquis  !  R.  B. 

CONCERTS    DIVERS 
Samedi  21)  mai.  —  Concert  Olénine  d'Alheim  (Salle  des  Agricul- 
teurs, 8  h.  3/4U 
Concert  Marthe  Renesson-Paul  Oberdoerffer  (Salle  des  Agri- 
culteurs, 3  heures). 
Concert    Mayeux    et    quatuor    Duttenhofer     (Salle     Erard, 

8  h.  3/4). 
Concert  A.  Borchard  (Théâtre  des  Mathurins,  3  heures). 
Samedis-Edouard  VII  :  M""  .ludith  Lassalle,  Juliette  Verde- 
voye-Heuclin,  Fuchs  Barbazanges  et  Cleo  Lavagne  (Théâtre- 
Edouard  Vil,  3  heures). 
L'Œuvre  Inédite  (Salle  Touche,  3  h.  1/2). 
Ecole  Normale  de  Musique.  L'évolution  de  l'harmonie  dans 
la  musique  française.  Conférence  de  M.  WooUett  (64,  rue 
Jouft'roy,  S  h.  1/2). 
Société  Nationale  de  Musique  (434'  concert)  (Salle  du  Conser- 
vatoire, S  h.  1/2). 
Luiuii  Si.  —  Concert  Léon  Kartun  (Salle  Pleyel,  8  h.  3/4). 
Concert  Garcet  de  Vauresmont  (Salle  Erard,  8  h.  3/4). 
Concert  Braïlowslcy  :  Beethoven,  Liszt,  Schumann  (Salle  des 
Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
Mardi  I"  juin.  —  Concert  Golschmann  (Salle  Gaveau,  8  h.  1/2). 
Concert  Victor  Gille  (Récital  Chopin)  (Salle  des  Agriculteurs, 

8  h.  3/4). 
Concert  Maria  Carratala  :  œuvres  d'AIbeniz    (Salle   Pleyel, 
8  h.  3/4). 
Mercredi  2.  —  Quatuor  Casadesus  (Salle  Pleyel,  8  h.  3/4). 
Concert  Salomon  Maréchal  (Salle  Erard,  9  heures). 
Concert  S.  Leonardi  (Salle  Gaveau,  8  h.  1/2). 
Jeudi  3.  —  Concert   Egene  Formichi    (Salle   des   Agriculteurs, 
8  h.  3/4). 
S.  M.  L  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4).       , 

Société  des  Instruments  anciens  :  quatuor  Casadesus  (Salle 
Pleyel). 
Vendredi  4.  —  Concert  Edouard  Risler  (Salle  du  Conservatoire, 
8  h.  3/4). 
Concert  Huberraan  (Salle  Gaveau,  S  h.  3/4). 
Quatuor  Bastide  (Salle  Pleyel,  8  h.  3/4). 

Concert  M"»  Laveine-Roche  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
La  Musique  chez  soi  (Lyceum,  rue  de  Penthièvre,S  h.  3/4). 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Lyon.  —  Au  Grand-Théâtre,  malgré  la  grève  des  tram- 
ways, un  public  très  nombreux  s'était  rendu  au  Grand- 
Théâtre  pour  la  reprise  de  Lohengrin.  Aucun  incident. 

L'interprétation  était  de  premier  ordre  avec  le  ténor  Franz, 
Huberty,  Roselly,  Rougenet;  M""'*  Alice  Daumas  et  Dorska. 

Bien  que  la  saison  touche  à  sa  fin,  nous  avons  eu  éga- 
lement les  Huguenots,  avec  le  ténor  Granier,  dent  on  con- 
naît la  vaillance,  et  M"''  Storga,  qui  fut  une  émouvante 
Valentine  ;  Hérodiade,  avec  Gazenave,  Lyse  Charny,  'Val- 
moral  et  Delpany,  tous  excellents;  Mirei/Ze,  avec  Lily  Dupré. 

Très  belle  représentation  de  Sapho,  pour  la  rentrée  de 
Mme  Mary  Dorska,  avec  Ovido,  superbe  Jean  Gaussin. 
Enfin,  Madame  Butterfly  et  Paillasse. 

On  a  remis  à  l'affiche  Guillaume  Tell,  pour  le  ténor  Gra- 
nier, et  la  Daine  blanche,  qui  reste  toujours  ^eune,  pour 
M.  Fraikin. 

Phryné,  de  Saint-Saëns,  a  valu  un  chaleureux  succès  à 
M"°e  Mary  Dorska  et  à  son  partenaire,  le  ténor  Ovido. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ANGLETERRE 

La  Société  des  «  Glastonbury  Players  »  (artistes  drama- 
tiques et  lyriques)  viendra  prochainement  à  Londres  pour 
une  «  saison  de  quinzaine  ».  Un  Comité  spécial  s'est  formé 
pour  la  recevoir,  que  préside  Sir  Edward  Elgar;  Glaston- 
bury n'est  qu'une  petite  ville,  mais  elle  est  réputée  pour  son 


goût  très  vif  de  la  musique  et  du  théâtre.  Depuis  iqi4  et 
malgré  l'interruption  causée  par  la  guerre,  les  «  Glaston- 
bury Players  »,  sous  la  direction  de  R.  Boughton,  ont  donné 
plus  de  cent  représentations,  et,  dans  le  nombre,  six  nou- 
veaux opéras  anglais. 

— •  Grand  succès,  au  Queen's  Hall,  du  pianiste  Lamond. 
A  ses  programmes,  cinq  Sonates  de  Beethoven.  E.  J.  Dent, 
le  critique  de  VAîhenœum,  remarque  à  ce  propos  qu'il  est 
plus  facile  au  virtuose  pianiste  qu'au  virtuose  violoniste 
d'offrir  au  public  un  programme  intéressant.  Le  violoniste 
autrefois,  Tartini,  Paganini,  par  exemple,  se  doublait  souvent 
d'un  compositeur,  et  souvent  le  compositeur,  par  exemple 
Corelli,  Spohr,  se  doublait  d'un  bon  violoniste.  Il  s'en- 
suivait que  les  oeuvres  écrites  pour  le  violon  n'étaient  point 
rares,  tandis  que,  de  nos  jours,  et  Dent  le  regrette,  ce 
genre  de  composition  est  à  peu  près  délaissé. 

—  La  «  British  Music  Society  »  s'est  réunie  en  Congrès 
à  Londres  dans  la  première  quinzaine  de  ce  mois.  Le  lord 
maire  et  «  Lady  Mayoress  »  l'ont  reçue  à  la  Mansion 
House.  La  Société  se  propose  pour  but  de  répandre  dans 
l'Empire  Britannique  le  goût  de  la  musique  en  général,  et 
particulièrement  de  la  musique  anglaise  que  son  dévelop- 
pement actuel  affranchira  bientôt,  espère-t-on,  des  in- 
fluences étrangères.  A  cet  effet,  elle  s'applique,  entre  autres 
mesures,  à  réunir  toutes  les  Sociétés  musicales  et  tous  les 
amis  de  la  musique  en  une  vaste  coopérative  de  propa- 
gande. 

Divers  orateurs,  à  l'une  des  séances,  exprimèrent  le  désir 
que  la  musique  reçût  des  municipalités  de  larges  subsides. 
Sir  Thomas  Beecham,  au  contraire,  s'éleva  très  vivement 
contre  la  méthode  des  subventions  officielles  et  prétendit 
que,  notamment  en  France,  elle  ne  donnait  que  les  plus 
médiocres  résultats.  Maurice  Lena. 

ESPAGNE 

Le  roi  Alphonse  XIII  vient  de  poser  la  première  pierre 
de  la  villa  'Velasquez  qui  fera  à  Madrid,  pour  les  artistes 
français,  le  pendant  de  la  villa  Médicis  à  Rome.  L'édifice 
s'élèvera  sur  les  terrains  situés  à  côté  du  parc  de  la  Mon- 
cloa,  cédés  par  le  gouvernement. 

De  ce  «  Pincio  »  espagnol  les  peintres  auront  constam- 
ment sous  les  5'eux  les  fonds  que  Velasquez  employait  pour 
ses  portraits  :  les  bleus  profonds  des  sierras,  les  beaux 
verts-gris,  tous  les  tons  adorés  du  maître  prolongeant  après 
lui  sa  vision,  en  arrière  des  terrains  de  chasse  royaux  où, 
parmi  la  végétation  rare  et  ciselée,  semble  encore  passer 
le  frêle  Baltazar  Carlos,  au  galop  symétrique  de  son  poney 
andalou. 

Et,  aux  jours  saints,  des  échos  de  fêtes  parviendront  aux 
jeunes  musiciens,  du  bas  de  la  vallée.  Chulos  et  Chulas  s'y 
amusent  et  y  boivent  ferme,  autour  du  pauvre  altéré  qu'est 
le  «  fleuve  »  Manzanares  et  contre  l'église  que  décora  Goya. 
C'est  là  qu'est  la  Bombilla,  ce  nid  à  réjouissances  popu- 
laires où  se  rythment  les  «  agarrados  »  passionnés  et, 
parmi  les  jardins  oubliés  des  rois,  se  perd  la  rêverie  des 
amants.  Tout  cela  sous  le  regard  oblique  de  San  Isidro,  la 
ville  des  morts,  qui,  au  coude  du  paysage  et  dans  son  ombre 
claire,  rappelle,  par  son  silence  même,  la  note  finale  de 
toute  idylle. 

Et  puis,  que  de  beaux  voyages  on  pourra  entreprendre 
de  là  !  Sans  parler  de  la  'Vieille-Castille,  dont  il  aura  fallu 
traverser  l'émouvant  prélude  pour  gagner  cet  endroit,  se 
dire  qu'au  Sud  vous  attend  l'Andalousie,  avec  l'insondable 
océan  de  ses  chants,  de  ses  danses,  son  charme  envoûteur 
et  délicieusement  terrible  que  nulle  formule  ne  peut  expri- 
mer, sinon  le  cri  même  échappé  de  l'émoi  ! 

Tardive  mais  grande  et  heureuse  idée  que  celle  de  cette 
villa  Velasquez.  Elle  envoie  les  jeunes  dans  la  patrie  du 
Rythme.  Ils  y  trouveront  le  nouveau  sang  dont  notre  École 
française,  par  ailleurs  incomparable,  demande  la  transfu- 
sion. La  force,  le  caractère  de  l'accent,  l'audace  volontaire 
de  la  ligne,  voilà  ce  que  peut  leur  donner  l'Espagne,  cette 
fatale  et  divine  danseuse.  Raoul  Laparra. 
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HOLLANDE 

«  Hollande-Allemagne  »  :  nous  pourrions  presque,  pour 
une  fois,  réunir  en  une  seule  ces  deux  rubriques.  L'événe- 
ment musical  de  la  Hollande,  durant  ce  mois  de  mai,  est  en 
effet  l'exécution  des  principales  œuvres  de  iVIahler,  au  Con- 
certgebouw  d'Amsterdam,  sous  la  direction  de  JVI.  Mengel- 
berg  qui  clôt  par  celte  série  de  concerts  le  cycle  historique, 
dont  il  a  conduit,  cet  hiver,  la  magistrale  révolution.  D'autre 
part  l'Allemagne  n'offre  en  ce  moment  aucune  manifestation 
de  son  art  national  qui  égale  en  ampleur  celle-ci,  donnée 
en  dehors  de  ses  frontières. 

La  Neue  Musik  Zeitung  de  Stuttgart  met  à  profit  cette 
occasion  pour  consacrer  un  fascicule  à  la  Hollande  musicale  : 
esquisse  historique  sur  la  musique  en  Hollande  au 
xix«  siècle;  études  sur  M.  Willem  Mengelberg  et  quelques 
compositeurs  hollandais  ;  souvenirs  sur  les  séjours  de 
Johannes  Brahms  en  Hollande  ;  publication  de  lettres 
échangées  entre  Gusiav  Mahler  et  M.  Willem  Mengelberg, 
d'où  il  appert  que,  grâce  à  l'amitié,  à  l'admiration  et  au 
talent  de  l'éminent  chef  d'orchestre  hollandais,  Mahler  fut, 
de  son  vivant  même,  plus  apprécié  à  Amsterdam  qu'à 
Vienne  ou  à  Berlin,  et  qu'il  considérait  comme  une  patrie 
d'élection  l'admirable  pays  de  Rembrandt,  etc. 

Parmi  les  interprètes  de  ces  séances  solennelles,  le  grand 
chanteur  hollandais  S.  Messchaërt  a  remporté  un  vif  succès 
dans  les  Kindertotenlieder . 

Trouverait-on  à  Paris  un  public  suffisamment  assidu  pour 
garantir  le  succès  d'une  pareille  entreprise,  fût-elle  consa- 
crée à  un  artiste  moins  discuté  que  Mahler?  Il  y  faudrait 
d'abord  une  salle  comparable  à  celle  du  Concertgebouw.. . 

Jean  Chantavoine. 
ITALIE 

Le  célèbre  baryton  Molinari  a  chanté,  pour  l'ouverture 
de  la  saison  au  «  Politeama  Genovese  »,  le  Ballo  in  Mas- 
chera  de  Verdi. 

—  La  Tribuna  annonce  que  Siegfried  Wagner  vient  de 
terminer  un  opéra  :  le  Forgeron  de  Marienburg. 

—  A  Rome  les  beaux  concerts  de  1'  «  Augusteum  »,  sous  la 
direction  du  maître  Toscanini,  se  termineront  dimanche 
avec  le  programnie  suivant  : 

i"  Rossini  :  Symphonie  de  l'opéra  la  Cenerentola; 

2°  Beethoven  :  Première  Symphonie  ; 

3"  Vincent  d'indy  :  Istar; 

4"  César  Franck  :  a)  le  Songe  dePsyché;  b)  Eros  etPsyché; 

5"  Wagner  :  Parsifal,  Enchantement  du  Vendredi  Saint. 

—  Giacomo  Orefice  écrit  dans  la  revue  //  Pianoforte  un 
article  à  l'éloge  du  piano  —  l'instrument  qui  permet  de 
connaître  toute  jla  musique  —  et  rend  grâces  à  la  mémoire 
de  son  inventeur,  Bartolomeo  Cristofori. 

—  L'Or/eo  de  Monteverde,  rétabli  par  G.  Orefice.  a  été 
donné  en  concert  historique  au  San  Carlo,  sous  la  direc- 
tion de  Franco  Michèle  Napolitano.  G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

Les  orchestres,  partout,  réclament  une  augmentation  de 
salaire,  notamment  au  Metropolitan  où  l'augmentation 
demandée  élèverait  à  loo.ooo  dollars  par  saison  la  dépense 
du  théâtre  pour  son  orchestre  seulement. 

—  La  Columbia  University  Press  vient  d'éditer  un  livre 
de  M"""  Wilson,  les  Drames  de  Wagner  et  la  Tragédie 
grecque,  où  l'auteur  s'attache  à  relever  certaines  ressem- 
blances entre  les  personnages  wagnériens  et  les  héros  de 
l'ancienne  tragédie.  C'est  ainsi  qu'elle  rapproche  d'Ulysse 
le  «  Hollandais  volant  »  ;  de  Calypso,  la  Vénus  du  Tann- 
hduser;  de  Zeus  et  de  Sémélé,  Lohengrin  et  Eisa.  On  ne 
saurait  dire  cependant,  remarque  justement  un  critique, 
que  Wagner  se  soit  inspiré  de  la  tragédie  grecque,  et  la 
ressemblance  que  l'on  constate  entre  les  personnages  que 
nous  avons  cités  est  plutôt  une  conséquence  naturelle  de  la 
survivance  des  mythes  qui,  d'une  race  à  l'autre,  à  travers 
l'espace  et  le  temps,  restent  les  mêmes  quant  au  fond  et 
ne  subissent  que  des  modifications  tout  extérieures. 

Maurice  Lena. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


A  l'Opéra  : 

La  Légende  de  Saint  Christophe,  de  M.  Vincent  d'indy, 
serait  représentée  pour  la  première  fois  le  samedi   5   juin. 

Après  la  représentation  de  Saint  Christophe,  on  verra 
Antoine  et  Cleopâtre,  avec  M""'  Ida  Rubinstein.  Les  répé- 
titions ont  lieu  dans  le  foyer  du  Théâtre  de  la  Gaîté.  La 
date  de  la  première  représentation  à  l'Opéra  serait  fixée  au 
lo  juin. 

—  L'Opéra-Comique  a  célébré,  dimanche,  avec  un  vil 
succès,  la  cinquantième  représentation  (reprise)  des  Noces 
de  Figaro.  Un  public  enthousiaste  a  acclamé  M"'=^  Vallan- 
dri,  Edmée  Favart,  Ritter-Ciampi, MM.  Vieuille,  Parmentier, 
Azéma,  de  Creus,  Dupré,  les  admirables  interprètes  du 
chef-d'oeuvre  de  Mozart,  dont  la  magnifique  réalisation 
scénique  et  musicale  est  l'une  des  plus  réussies  qu'on  ait 
vues  au  théâtre. 

— Après  la  première  représentation  deLorem^accio,  dont  la 
critique  a  constaté  le  grand  succès,  M.  Ernest  Moret  a 
adressé  à  MM.  Albert  Carré,  Emile  et  Vincent  Isola,  direc- 
teurs de  rOpéra-Comique,  la  lettre  suivante  : 

«  ig  mai  1920. 
»  Mes  chers  directeurs, 

»  Vous  n'avez  pas  hésité  à  monter  ma  première  œuvre  théâ- 
trale et  vous  l'avez  fait  avec  une  magnificence  et  un  art  que  l'on 
ne  trouverait  nulle  part  ailleurs.  Vous  l'avez  fait  pour  une  œuvre 
difficile  et  compliquée  en  des  temps  où  tout  est  compliqué  et  dif- 
ficile. 

»  Vous,  cher  M.  Albert  Carré,  qui  êtes  le  maître  incontesté  de 
la  mise  en  scène  lyrique,  vous  avez  fait  vivre  tout  ce  drame  avec 
une  intensité  prodigieuse,  une  vie  extraordinaire,  insufflant  à 
chacun  des  personnages  une  âme  particulière,  et  évoquant  en 
grand  érudit  et  en  grand  artiste  toute  une  époque  somptueuse  et 
raffinée,  captivante  entre  toutes. 

»  Vous  m'avez  donné  une  interprétation  incomparable  et  misa 
la  tête  du  magnifique  et  remarquable  orchestre  de  l'Opéra- 
Comique  un  chef  éminent  entre  tous,  qui  a  été  un  collaborateur 
aussi  parfait  que  précieux.  Et  dans  les  merveilleux  décors  de 
M.  L.  .lusseaume  —  si  vrais,  si  variés  et  si  pleins  d'une  poésie 
profonde  et  troublante  —  vous  avez  été  le  grand  visionnaire  qui 
se  double  d'un  magicien  incomparable. 

j>  Et  vous,  chers  SiM.  Isola,  vous  avez  été  pour  moi  la  bienveil- 
lance même  qui  sait  encourager  tous  les  efforts.  Je  vous  redis 
encore  merci  de  tout  et  grand  cœur,  mes  chers  directeurs,  et  vous 
prie  de  trouver  ici  l'expression  très  profonde,  très  sincère  et  très 
émue  de  toute  ma  vive  reconnaissance.  »  Ernest  Moret.  » 

—  Nous  apprenons  que  le  Conseil  supérieur  du  Conser- 
vatoire vient  de  proposer  en  première  ligne  à  l'agrément 
du  Ministre,  comme  professeur  des  classes  élémentaires  de 
piano  :  M.  Morpain. 

Nul  doute  que  le  ministre  ne  ratifie  le  choix  du  Conseil 
supérieur.  La  probité  artistique,  la  science  musicale  et  le 
goût  très  sûr  de  M.  Morpain  sont  connus.  Il  sera,  nous  l'espé- 
rons, le  digne  successeur  et  continuateur  de  M"'  Long  qui, 
ainsi  qu'on  s'en  souvient,  a  quitté  les  classes  élémentaires 
pour  prendre  la  classe  de  Diémer. 

—  Les    Concerts-Lamoureux    viennent    de    donner   en 
Suisse   une   série  de   concerts  à  Bâle,  Zurich,  Saint-Gall, 
La  Chaux-de-Fonds,  Berne,   Lausanne  et  Genève  avec  des 
programmes  composés   en    grande    partie   d'oeuvres    fran-  || 
çaises. 

Le  succès  remporté  par  M.  Chevillard  et  les  artistes  qui 
composent  l'orchestre  des  Concerts-Lamoureux  fut  consi- 
dérable. Ce  fut  une  belle  œuvre  de  propagande  française. 

—  Les  Mille  et  Une  Nuits  continuent  au  Théâtre  des 
Champs-Elysées  leur  belle  carrière.  L'œuvre  de  M.  Verne, 
d'une  si  jolie  philosophie,  prend  toute  sa  valeur  dans 
l'admirable  cadre  dont  elle  est  entourée.  On  ne  peut 
souhaiter  plus  de  goût  dans  le  luxe. 

—  Avant  leur  départ,  dont  la  date  ne  peut  être  différée,  les 
ballets  russes  donneront  dimanche  prochain  une  matinée 
destinée  plus  particulièrement  à  la  jeunesse  et  dont  le  pro- 
gramme, composé  en  conséquence,  comprendra  ces  fan- 
taisies charmantes  qui  ont  pour  titre  la  Boutique  fantasque. 
Parade  et  les  Femmes  de  bonne  humeur. 

—  M""=  Raquel  Meller  va  chanter  au  Vaudeville  dans  la 
revue  Miousic.  MM.  Rip  et  Gignoux  ont  écrit  pour  elle  une 
scène  où  elle  fera  valoir  l'admirable  talent  dramatique 
qu'elle  avait  déjà  montré  à  l'Olympia. 

JACQUES  HEUGKL,  dirccteuT-gérant. 
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•  SE    PLACE     

•  -   SUR    LES    PIANOS  -   • 
ORGUES    &    HARMONIUMS 


CANTOPHONE 

RÈGLE 
25  Pianos  d'Oeeasion 


IWI  M  Q I  O  A  l_  F    permettant  de  trouver  toas  les  accords  an  Piano,  de  les  for> 
merdanstonslestons,  d'exfcntertesrégolntionsbarmoniqnes 


Achat  de  Pianos 

OCCASION 
AU     MAXIMUM 


Paris-Province 


Écrire  avec  détails 


ACCOMPAGNEMENT.*.  ^ 

ftTransposition'"''" 


entièrement  remis  à  neuf  :: 

2  pianos  à  queue    Erard,  Pianos    droits  Erard,  Aucher  frères, 
Ruch,  Dumure,  Scliousen,  Amédée  Thibout,  Gervex,  Rinaldi,  etc. 

m     m     PRIX  AVANTAGEUX    M    W  ' 

DEMANDER  CATALOGUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  104,  RUE  LAFAYETTE,  PARIS 

On  troupe  au  CANTOPHONE  [PIANO-COLOR)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


ADRESSES    UTILES 


PiANOS  -  AUTO-PiâNOSlLUTHEHlE  &  ACCESSOIRES!    INSTRUIVIENÎS  DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  Clichy  -  PARIS 


Achat   -  Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


CARESSA^  &  FRANÇAIS ^^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

ûuec  certificats  de  garantie 

PARIS  =  12,  Rue  de  Madrid  (4  rentresoi) 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'aatlieiiticité) 
II.BOSSARD'BONNEL,Latliier,RENNES(IUe-et-TUaiDe) 


Grand*   Location  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


VATELOT-HEKKIN G,  LUTHIER 

Marque  diposfs  "  Cordes  LUSTRAL  " 

II  bis.  Rue  Portalis  -  PARIS 


INSTRUMENTS    BOIS    «1    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 

P.  BESSON,  96,  Rne  d'Angonlême  ■  PARIS 


jPHONOGRAPHES  â  OISOUES 


Ripintloo  •<  Entretien  de  Pianos  PNEUMATIQUES 

Klarcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHl  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   C" 

17,  RUE  DES  MARINIERS  -  PARIS 


OCCASIONS 

PIANOS 
HARMONIUMS 

J.  QEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS,  VI« 

Métro  :  Saint-Sulpice 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT  ' 

NANCT  -  19,  Rue  GambettarT 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,«°' 

E.     MAUCOTEL,    Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 
Vente  ■  achat  ■  échange 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(An  I"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


HARMONIUMS  g  ORGUES  1 


CHARDON   &   FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  =  PARIS  (8«) 


AGENCES  DE  CONGERTS 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Orgaaisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  (2") 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 
9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 


Harmoniums  Artistiques 

COTTINO 


119,  Rtte  de  Montrettil 

PARIS  -  Mitro  :  Avron,  Nation 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place  du   Parvis,   REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES   PROTEGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Vloloa 

VENTE   en   GROS    I       chez  tons  les  marchands 


DIVERS 


MAISONS   DE   PIANOS   &   MUSIQUE 

à   céder   rapidement,    écrire    sous  le    w    883 

à  "  IIDSIQUE  4  INSmiUENTS  ",  15,  Rue  de  Madrid,  PARIS 


P. 


Luthier  des  Conservatoires 
de  Lille  et  de  La  Haye 
76,  Boul.  de  la  Liberté.  LILLE 


NOUVEL  EXPOSE  DE  LA  MUSIG  FREMOND 

75  pages  grand  format  -  i8o  exemples  comparatifs  -  5  pages  de  partitions 

Envoi  franco  contre  10  francs  en  mandat-poste 

NOTICE  ABRÉGÉE.  —  Nombreux  exemples.  —  Envoi  contre  3  francs  en  mandat-poste 

INSTITUT    DE    MUSIC    FRÉMOND,    48.  Rue  Rotre-Dame-de-Lorette  ■  PARIS 

'our  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 
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Elle  est  Française! 

La  Reine 

des  Cordes  Harmoniques! 

PAPILLON 

Nouvelle  Chanterelle 

pourVtafoTL 

JUSTE-SOLIK-SOKORE 


En  Vente 

chez  tous 

les  Luthiers 


Vient  de  paraître  : 


PHARASIUS 


La  Lutherie 


Plaquette  de  i6  pages  in-S" 

Prix  :  3  francs  net 


OUVRAGES   CELEBRES 

SUR  LE  VIOLON 

ÉPUISÉS  Et  INTROUVABLES 

Offre  de  quelques  rares  exemplaires  d'occasion 


Georges  HART 

LE  VIOLON 

Ses  Luthiers  Célèbres  et  leurs  Imitateurs 

1  Volume  broché  in-4°  de  420  pages 150      » 

GRILLET 
LES  ANCÊTRES  DU  VIOLON  ET  DU  VIOLONCELLI 

2  Volumes  brochés 200     » 

A.  VIDAL 

LES  INSTRUMENTS  A  ARCHET 


3  Volumes  brochés . 
3  Volumes  reliés  .   . 


550 
600 


SIBIRE  (l'Abbé) 

LA   CHÉLONOMIE 
ou    LE    PARFAIT    LUTHIER 

I  Volume  in-i6  de  228  pages 80 


J 


EnosntBà  L'OFFICE    GÉNÉRAL    DE    LA    MUSIQUE,     15,    RUE    DE    MADRID,    PARIS      | 
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Paraît  tous  les  Vendredis. 


FONDÉ    EN   1835 


Vendredi  4  Juin  1920. 


LEMEHESTREL 

MUSIQUE- ET- THE7\TRES 


DIRECTEUR  JACQUES  HEUGEL 


DIRECTEUR-^ 

DE  1833À1ÔÔ3 

J.L.  HEUCEL 


DIRECTEUR- 

DE1883À1914. 

HENRIHEUCEL 


SOMMAIRE 


Paul  Dukas 


La  Semaine  Musicale  : 
Opéra  :  Astuce  fétnlalne 


VINCENT  D'INDY 


J.-H.  MORENO 


La  Semaine  Dramatique  : 

Le  Vieux-Colombier  : 
Cromedeyre-le-Vlell.  .  JACQUES  HEUGEL 

Théâtre-Sarah-Bernhardt  :  L'Étrange 
Aventure  de  M.  Martltt'Pêquet  .   .    PIERRE  O'OUïfiAY 

Théâtre  des  Mathurins  : 
La  Femme  fatale LÉON  MORRIS 

Concerts  divers. 


Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Allemagne 

Angleterre 

Belgique 

Espagne 

Italie 

Roumanie 

Suède 

États-Unis 

Canada  


J.  CHANTAVOINE 
MAURICE  LENA 
LUCIEN  SOLVAY 
RAOUL  LAPARRA 
6-L.  6ARNIER 
A  ALESSANORESCO 
XX 

MAURICE  LENA 
LOUIS  MIGHIELS 


Échos  et  Nouvelles. 
♦       ♦       ♦       ♦ 
SUPPLÉMENT      MUSICAL 

{vour  les  seuls  aboitnh  à  la  musique) 


IHUSIQUE    DE    CpHIiT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

VOICI    LE    SOLEIL  I    (extrait  de  Cftan/on^,  <fa«5ons;,  d'E.  Jaques-Dalcroze. 
Suivra  immédiatement  :  Invocation  à  la  Mort  (extrait  de  Gistnonda),  d'Henry  Février. 


lUUSIQlJE    DE   PIAIIO 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  ; 
Farfadets  (extrait  de  Fantasmagories),  d'I.  Philipp. 
Suivra  immédiatement  :  Berceuse,  de  Jan  Blockx. 


Le  Ndméro  : 

Ittxti  teul) 

Of'75 


(Voir  las  Quatre  modes  daùonnement  en  page  2  de  ta  couoerture) 
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Le  Numéro 

(tixU  seul) 

0^^  75 


'^*IKfil*on-i>. 


LE  MENESTREL 


-   JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET   THEATRES 
-----   Bureaux  :   a""'*,   rue  Vivienne,   Paris  (a*)   -  -  -  - 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 
Pour  Paris  et  les  Départements  : 


TEXTE  SEUL. 


20  fr. 
40  fr. 
40  6. 
60  fr. 


2»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 

3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  {26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 

4»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier) 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ;  | 

Abonnement  complet,    6  tr.  50.  R 

Frais  d'envoi  de  ta  Prime  au  1"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  fr.  50.  ^ 

Abonnement  complet  :  3  francs.  D 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois.  5 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique  E 
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HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2 "'S  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 

Œuvres  d'ERNEST  MORET 


CHANT 

Ariette  (1.2.) 

Chansons  tristes  (10  poésies  de  Jean  Richepin)    ..... 

Clair  de  lune 

Elle  et  Moi,  tiré  du  Bonheur  manqué.  Poésies  de  Georges 

de  Porto-Riche,  6  numéros 

J'ai  perdu  ma  force  et  ma  vie  (1.2) 

La  Cloche  pleure  (1.2.) 

Le  Ciel  est  gris 

L'Heure  chantante  (sur  des  poésies  de  Gabriel  Vicaire), 

(10  n") 

L'Ile  d'émail.  Songes  d'exil  (6  n°") 

M'Amie  (1.2. 3.) 

Mélodies  sur  des  poésies  de  Tristan  Klingsok  : 

1.  Songe  au  passé  (1.2.) 

2.  Au  jardin  joli  (1.2.) ■ 

3.  Il  faut  bien  rire  de  sa  peine  (1.2.) 

4.  Les  Pileuses 

5.  La  Lune  tremble  dans  l'eau  (1.2. 3.)  .    .    .    . 

6.  Chanson  du  merle  (i  .2.) 

7.  Ondine 

Nuit  de  langueur  (avec  flûte  ou  violon) 

Poème  du  silence,  vibrations  musicales  en  deux  séries. 

Chaque  série 

Les  deux  séries  réunies 

Pour  Toi  (Poésies  d'Albert  Samain),  5  n"? 

Roses  rouges  (1.2.3.) 

Sous  le  ciel  de  l'Islam.  Songes  d'exil  (12  n") 

Sur  ta  bouche 

Sur  ton  front  divinement  lourd 

Vingt  mélodies  (i"  volume),  20  n" 

Vingt  mélodies  (2'  volume),  20  n°' 


Prix  oeta. 

2  » 

10  >. 

5  >■ 

6  » 

2  =) 

2  » 

2  » 

10  » 

10  ^ 

3  ï 

2  » 

3  » 

3  >, 

4  >, 
3  .; 

3  50 

4  » 
6  ^ 

8  0 

12  .- 

8  ^ 

3  50 

16  » 

2  » 

2  I. 

20  » 

20  » 


L'Ile  Heureuse,  musique  de  scène  pour  le  poème  drama- 
tique d'Eugène  Morand 20     » 

LORENZAGGIO.  Partition,  chant  et  piano.   ...     40    » 
(Pour  les  morceaux  séparés  voir  les  numéros  21  et  22  du  Ménestrel.) 


PIANO 


Dans  la  nuit,  4  n"  (af.  ad.) 

Deux  nocturnes,     i.  en  ré  bémol  majeur  (ad.)  .   . 
2.  en  en  ré  dièse  mineur  (ad.)  . 

Dix  mazurkas  (md.  ad.  d.)     

Dix  préludes  (ad.  D.).       

Impression  de  neige.  Interlude  (ad.) 

Invocation  (md.) 

Jonchée  d'octobre.  5  n"  (md.,  ad.,  d.) 

Nocturne  de  l'Ile  Heureuse  (md.) 

Pages  blanches.  5  n"'  (af.) 

Six  chansons  sans  paroles  (md,  ad.  d.) 

Six  nouvelles  chansons  sans  paroles  md.,  ad.) 

Six  valses  (ad.  d.) 

Trois  légendes  (ad.,  d.) 

Valse  &n  la  majeur  (d.) 


VIOLON    &    PIANO 

Airs  bohémiens  (d.)  : 

Avec  piano 

Partition  et  parties  d'orchestre 

Ariette,  sans  accompagnement  (d.) 

Berceuse  pour  un  soir  d'automne  (ad.)  : 

Avec  piano 

Partition  et  parties  d'orchestre 

Chant  et  danse  slaves  (d.)  : 

Avec  piano 

Partition  et  parties  d'orchestre.   ....... 

Lied  (md.) 

Nuit  de  langueur  (ad.)  (Violon  ou  violoncelle  ou  rtûle) 
Villanelle  (ad.) 
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EMMANUEL  CHABRIER  et   PAUL   DUKAS  (i) 

Conférence  prononcée  le  8  avril  ig20 
aux  Concerts  historiques  Pasdeloup. 

II.  -  Paul  Dukas 


EU  de  musiciens  sont  aussi  différents  que  celui 
que  nous  venons  de  quitter  et  celui 
dont  je  vais  essayer  maintenant  de  vous 
présenter  une  hâtive  esquisse.  Chez  l'un 
l'inspiration  jaillira  avec  une  spontanéité 
toute  méridionale,  elle  éclatera  comme  une 
pièce  d'artifice  en  une  lumière  crue,  parfois  même 
outrancière  ;  chez  l'autre,  l'œuvre  sera  le  résultat  d'un 
travail  conscient  et  réfléchi,  attendant  toujours  pour 
se  produire  l'appel  de  l'inspiration. 

Ne  vois-je  pas  quelques  sourires  sur  le  visage  de  cer- 
tains jeunes  musiciens  ou  musicographes  épars  dans  cet 
auditoire?  Oh  !  je  sais,  ce  vocable  que  je  n'ai  pas  craint 
d'employer  par  deux  fois  est  bien  suranné...  bien  vieux- 
jeu...  Inspiration,  ça  n'a  plus  cours  maintenant,  c'est 
tout  à  fait  démonétisé... 

Vieux  mot,  je  le  veux  bien,  mais  idée  éternelle. 

Sans  l'inspiration,  il  n'est  point  d'art;  c'est  la  seule 
inspiration  qui  pourra  fournir  à  l'artiste  les  rares  et 
riches  matériaux  dont  un  métier,  souvent  péniblement 
acquis,  lui  permettra  de  composer  son  œuvre. 

Beethoven  répondait,  en  1817,  au  musicien  anglais 
Potter  qui  lui  faisait  compliment  surle  succès  «  mon- 
dial »  du  Septuor,  op.  20  (écrit  en  1799)  :  «  Oh  !  en  ce 
temps-là,  je  n'entendais  rien  à  la  composition  ;  mainte- 
nant, je  sais  composer  !  » 

Qu'est-ce  donc  que  composer  ? 

Bien  peu  de  gens  chez  nous,  depuis  qu'en  notre  pays 
latin  on  a  abandonné  les  études  latines,  seraient  capa- 
bles de  donner  de  ce  terme  une  définition  exacte. 

Composer...  co;«/OK(?re  ;  poser  avec  —  établir  ensem- 
ble —  constituer  côte  à  côte,  voilà  pour  le  sens  matériel 
du  mot.  Mais  les  latins  attachaient  à  ce  noble  vocable 
un  autre  sens  plus  abstrait,  complétant  la  définition 
terre  à  terre  par  un  sentiment  de  comparaison,  d'ordre, 
de  proportion  logique  : 

Si  parva  licet  componere  magnis, 
qui   en    modifiait  singulièrement  la  signification  pre- 
mière. Et  c'est  cette  acception  seule  qui  doit  être  appli- 
quée à  l'œuvre  d'art. 

En  toutes  choses  humaines  —  en  art  surtout  —  on 
distingue  la  matière  et  la  forme. 

Formuler  la  matière  musicale  et  l'ordonner  de  façon 
à  la  mettre  en  œupre,  n'est-ce  pas  là  toute  la  compo- 
sition ? 


(i)  Voir  le  Ménestrel  du  28  mai  1920. 


Vendredi  4  Juin  1920. 


En  musique,  l'agent  principal  de  l'œuvre  est  ce  que 
nous  appelons  thème  ou  idée. 

Vidée  musicale  est  constituée  au  moyen  d'éléments 
sonores  dotés  d'une  réelle  valeur  intrinsèque  ;  ces  élé- 
ments sont  fournis  par  V imagination  (qui,  ici,  se  confond 
avec  l'inspiration),  choisis  par  lecœwr,  mis  en  ordre  par 
V intelligence.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'entrer  dans  des 
détails,  mais  on  peut  affirmer  que  si  l'intelligence  seule 
ne  peut  enfanter  que  des  productions  froides  et  inutiles 
lorsque  l'étincelle  du  génie  (inspiration  toujours  !)  ne 
vient  pas  les  réchauffer,  d'autre  part,  le  génie,  tout  seul, 
demeure  totalement  impuissant  à  édifier  une  œuvre 
sans  l'aide  de  l'intelligence,  et  n'arrive  qu'à  balbutier 
d'ingénieuses  mais  toujours  éphémères  improvisations. 
Ces  deux  facultés,  toutefois,  ne  suffiraient  pas  à  assurer 
l'éclosion  d'une  œuvre  de  beauté,  si  le  sentiment, 
l'émotion,  le  cœur,  en  un  mot,  ne  venaient  choisir  les 
éléments  propres  à  l'expression,  répudier  ceux  qui  ne  le 
sont  point  et  animer  ainsi  la  superbe  mais  rigide  statue, 
en  lui  donnant,  par  l'opération  d'un  souffle  inspiré,  le 
mouvement  et  la  parole. 

Ne  croyez  pas  que  ce  que  je  viens  de  vous  exposer 
représente  un  système  de  composition,  celui  du  seul 
Beethoven,  par  exemple,  et  qu'il  en  puisse  exister 
d'autres  ;  non,  ceci  est  la  composition  même,  et,  s'il  est 
naturel  que  des  artistes  divers  diffèrent  sur  les  détails, 
tous  les  génies,  ceux  du  moins  dont  il  a  été  permis  de 
contrôler  le  travail,  n'ont  jamais  procédé  autrement. 

Éléments  fournis  par  le  génie  instinctif  (inspiration), 
choisis  par  le  sentiment  émotif,  coordonnés  en  un  tout 
par  l'intelligence  au  moyen  du  métier  acquis,  ainsi 
procédera  la  genèse  de  toute  belle  œuvre. 

Et  c'est  ainsi  qu'après  plus  de  vingt  ans  d'une  carrière 
déjà  remplie  de  compositions  admirables,  Beethoven 
pouvait  dire,  à  l'aube  de  sa  quarante-septième  année  : 
«  Maintenant,  je  sais  composer  !  » 

Eh  bien,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  :  comme  Beet- 
hoven, Paul  Dukas,  lui  aussi,  sait  composer. 

Né  en  i865,  élève  de  Guiraud  en  1884,  second  prix 
de  Rome  en  i888,  Dukas,  muni  de  cette  distinction 
officielle,  s'aperçut  tout  à  coup,  à  sa  grande  stupéfac- 
tion, qu'à  part  le  métier  terre  à  terre  de  l'écriture  musi- 
cale, appris  au  Conservatoire,  il  ne  savait  rien,  mais 
absolument  rien  de  Vart  de  la  composition... 

Doué  d'une  intelligence  supérieure  et  animé  du  désir 
ardent  de  créer  des  œuvres  vraiment  belles,  il  comprit 
très  vite  qu'il  ne  devait  pas  se  laisser  aller  à  l'illusion 
qui  pousse  tant  de  jeunes  artistes  à  entrer  prématuré- 
ment dans  la  carrière  de  la  production,  et  il  se  rendit 
compte  qu'avant  de  produire,  il  fallait  savoir  comment 
produire.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  écrit  déjà  plusieurs 
œuvres  qu'il  laissa  ensuite  volontairement  dans  l'ombre, 
il  cessa  complètement  de  composer,  pendant  plusieurs 
années,  afin  de  refaire  lui-môme  sa  propre  éducation, 
sa  vraie  éducation,  dans  la  société  des  grands  maîtres 
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anciens  et  modernes,  dans  l'étude  approfondie  de  leurs 
styles  et  de  leurs  chefs-d'œuvre,  et  surtout  par  un  travail 
consciencieux  de  réflexion  sur  ce  qu'il  se  sentait  appelé 
à  faire. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  vous  citer  ces  passages 
d'une  lettre,  à  moi  adressée,  qui  pourront  vous  donner 
une  juste  idée  de  ce  beau  caractère  d'artiste. 

C'était  en  1894,  un  an  après  l'exécution,  au  Concert- 
Lamoureux,  de  l'ouverture  de  Polyeucte,  premier  ou- 
vrage résultant  de  la  période  de  réflexion  dont  je  viens 
de  parler.  Comme  je  lui  écrivais  que,  n'ayant  rien  vu 
sortir  de  sa  plume  depuis  plus  d'un  an,  ses  amis  musi- 
ciens s'inquiétaient  de  ce  silence  et  désiraient  ardem- 
ment une  nouvelle  pièce  symphonique,  ne  serait-ce  que 
pour  «  prendre  rang  »  parmi  les  autres  producteurs  plus 
féconds,  il  me  répondit,  très  justement,  ces  mots  : 

«  La  raison  que  vous  me  donnez  de  ne  pas  paraître 
toujours  le  compositeur  de  Polyeucte  ne  me  touche 
pas  beaucoup.  Qu'est-ce  que  cela  peut  faire,  si  je  ne 
me  sens  pas  le  besoin  d'écrire  autre  chose  dans  ce  genre, 
et  si  je  metrouve  en  règle  avec  moi-même?...  D'ailleurs, 
je  vous  ai  dit  cent  fois  ma  pensée  là-dessus  :  peu  m'im- 
porte d'avoir  l'air  de  ne  rien  faire,  si  c'est  pour  mieux 
faire.  Vis-à-vis  de  moi-même  —  et  ceci  n'est  pas  un 
paradoxe  —  ce  serait  ne  rien  faire  que  de  travailler, 
uniquement  pour  occuper  l'attention  et  tenir  une  place, 
à  des  choses  qui  me  feraient  négliger  ce  dont  je  sens  le 
vrai  besoin.  Plus  ça  ira,  plus  ce  me  sera  difficile  de 
m'acclimater  à  cette  idée-là.  Je  crois  fermement  qu'il 
faut  faire  ce  qui  vous  dit,  et  pas  autre  chose.  » 

Quelle  leçon  pour  les  musiciens  improvisateurs,  qui, 
de  même  que  certains  peintres,  ne  pensent  qu'à  com- 
poser leur  «  salon  annuel  »  1 

Combien,  du  reste,  ces  silences  de  Dukas  ont  été  élo- 
quents puisque  c'est  grâce  à  eux  que  la  musique  fran- 
çaise s'est  enrichie  de  deux  oeuvres  de  la  plus  grande 
beauté  et  d'une  rare  et  très  nouvelle  conception  d'art, 
je  veux  parler  d'' Ariane  et  de  la  Péri. 

Je  n'ai  ni  le  temps  ni  l'intention  de  vous  faire  ici  une 
analyse  à'' Ariane  et  Barbe-Bleue,  mais  je  tiens  à  dire 
que  je  considère  cette  œuvre  comme  la  plus  puissante 
manifestation  de  musique  dramatique  qui  se  soit  pro- 
duite depuis  les  drames  wagnériens. 

Pourquoi  n'est-elle  pas  donnée  plus  souvent  sur  la 
scène  de  nos  théâtres  subventionnés?  Il  faut,  je  crois, 
en  chercher  la  raison  dans  l'impuissance  où  se  trouve 
actuellement  le  public  du  théâtre  musical  (sinon  de 
tous  les  théâtres)  de  comprendre  et  d'aimer  la  véritable 
beauté. 

Oui,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  la  grande  majorité 
des  auditeurs  et  des  spectateurs  est  attirée  d'instinct 
vers  l'œuvre  banale,  badigeonnée  d'un  certain  vernis  à 
la  mode,  qui  peut  en  atténuer  pour  quelque  temps  la 
vulgarité. 

D'autre  part,  à  force  de  s'être  entendu  traiter  de 
«  sales  bourgeois  »,  depuis  l'époque  romantique  jusqu'à 
la  fin  du  xix^  siècle,  les  amateurs,  qui  se  nourrissaient 
de  ces  banalités  dans  une  douce  quiétude,  ont  fini  par 
réagir,  mais  d'une  façon  excessive,  en  s'inspirant  de  ce 
principe  :  «  Nous  ne  comprenons  pas...  donc,  ce  doit 
être  admirable...  !  »  Et  c'est  ainsi  que  prit  naissance  la 
tribu  des  snobs  qui  accepte  et  applaudit  indifféremment 
tout  ce  que  la  mode  lui  désigne  sous  la  rubrique  d'art 
«  avancé  »,  sans  s'inquiéter  si  la  chose  a  de  la  valeur  ou 
si  elle  n'en  a  point. 

Entre  ces  deux  catégories  d'auditeurs,  l'œuvre  vérita- 


blement belle,  répudiée  par  l'une,  redoutée  par  l'autre 
parce  que  l'une  comme  l'autre  est  incapable  de  la  com- 
prendre, reste  appréciée  par  les  seuls  esprits  supérieurs 

—  infime  minorité  —  et  ne  peut  attendre  sa  consécration 
que  de  l'avenir.  Les  directeurs  de  théâtre,  gens  pratiques 
et  intéressés  par  métier,  la  tiennent,  d'ordinaire,  à 
l'écart. 

Voilà  pourquoi  on  n'entend  pas  plus  souvent  Ariane 
et  Barbe-Bleue. 

Quant  à  la  Péri,  écrite  en  191 1^  c'est  une  adaptation 
toute  spéciale  de  la  symphonie  à  l'art  de  la  mimique  et 
de  la  danse,  dans  laquelle  le  plan  du  scénario  drama- 
tique n'exclut  en  rien  la  construction  et  la  forme  musi- 
cales, et  qui  emprunte  sa  vie  symphonique  non  seule- 
ment à  l'étincelante  écriture  orchestrale,  mais  —  mieux 

—  à  la  valeur  et  à  l'expression  des  thèmes  employés. 
La  carrière  artistique  de  Paul  Dukas  oiîre  encore  un 

phénomène  que  l'on  ne  rencontre  que  bien  rarement 
dans  celle  des  autres  compositeurs.  La  production  de 
l'auteur  d'' Ariane  n'est  point,  comme  celle  de  la  plupart 
des  musiciens,  émaillée  d'œuvres  légères,  comme  mélo- 
dies, petites  pièces  pour  piano  ou  instruments  divers, 
morceaux  dits  :  de  genre,  etc . ,  qui  semblent  venir  se  placer 
comme  des  délasements  ou  des  divertissements  entre  les 
pièces  sérieuses  et  de  longue  haleine.  Toutes  les  œuvres 

—  sans  exception —  de  l'artiste  qui  nous  occupe  sont  les 
résultantes  d'une  longue  période  de  réflexion  et  con- 
stituent des  manifestations  d'art  de  haute  importance. 
Rien  ne  vient  intervenir  entre  elles,  que  le  silence...  le 
silence  inspirateur  et  fécond  au  cours  duquel,  comme  il 
m'écrivait  dans  la  lettre  citée  plus  haut,  s'il  a  l'air  de  ne 
rien  faire,  c'est  pour  faire  mieux. 

Car  le  mieux  est  l'incessant  objectif  de  cet  esprit 
d'élite. 

C'est  ainsi  qu'après  l'ouverture  de  Polyeucte,  qui 
date  de  1892,  vient,  en  1895-96,  la  Symphonie  en  Ut, 
puis  l'Apprenti  sorcier,  exécuté  pour  la  première  fois 
au  concert  de  la  Société  Nationale  de  mai  1897  sous  la 
direction  de  Dukas  lui-même.  En  1900  parut  la  superbe 
Sonate  en  mi  bémol  mineur  pour  piano,  puis,  après  la 
longue  incubation  à'' Ariane  qui  s'étendit  jusque  vers 
1 906,  ce  furent  les  Variations  sur  un  thème  de  Rameau, 
aussi  fouillées,  comme  écriture  de  piano,  que  les  com- 
positions de  Liszt,  mais  incontestablement  plus  intéres- 
santes comme  musique,  et  enfin  la  Péri  dont  je  vous 
ai  parlé  tout  à  l'heure. 

Je  ne  doute  pas  que  le  long  silence  actuel  ne  nous 
vaille  réclusion  d'un  chef-d'œuvre  encore  plus  élevé 
que  les  précédents,  et  j'appelle  celui-ci  de  tous  mes 
vœux. 

En  commençant  la  seconde  partie  de  cette  causerie, 
je  vous  disais  que  peu  de  musiciens  furent  aussi  diffé- 
rents que  Chabrier  et  Dukas,  et  cependant  un  caractère 
commun  préside  à  la  production  de  l'un  comme  de 
l'autre;  tous  deux  ont  fait  de  l'art  bien  foncièrement  et 
exclusivement  français. 

Comme  Rameau,  comme  Destouches,  comme  Mon- 
signy,  comme  Grétry,  comme  Méhul,  comme  César 
Franck,  nos  deux  compositeurs  ont  su  garder  en  leurs 
œuvres  les  qualités  de  clarté,  d'ordre  et  de  proportion 
qui  constituent  la  marque,  pour  ainsi  dire,  du  génie 
français  de  toutes  les  époques  et  qui  ont  si  puissamment 
contribué  à  mettre  celui-ci  à  l'abri  des  invasions  et  des 
influences  étrangères  néfastes  à  sa  culture.  C'est  grâce 
au  besoin  de  clarté,  chez  l'auditeur  français,  que  notre 
drame  musical,  créé  par  LuUi  et  Rameau,  a  pu  résister 
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victorieusement,  pendant  près  de  deux  siècles,  aux 
attaques  incessantes  de  l'opéra  italien,  alors  maître 
incontesté  de  toutes  les  grandes  scènes  d'Europe,  c'est 
grâce  au  sentiment  de  la  proportion  que  notre  école 
symphonique,  créée  par  César  Franck,  s'est  développée 
d'une  façon  si  surprenante,  au  lendemain  de  la  guerre 
de  1870,  alors  que  la  symphonie  allemande,  qui  avait 
perdu  cette  qualité  traditionnelle,  s'enlisait  dans  une 
kolossale  et  effroyable  décadence  dont  elle  ne  sortira 
probablement  pas  de  longtemps. 

Oui,  certes,  les  compositions  de  Dukas,  aussi  bien 
que  celles  de  Chabrier  sont  clairement  ordonnées  et 
proportionnées  avec  logique,  car,  prenant  pour  bases 
des  matériaux  solides,  c'est-à-dire  des  idées  musicales 
dotées  d'une  réelle  valeur,  elles  élèvent  sur  ces  assises 
des  monuments  harmonieux  qui,  pour  affecter  simple- 
ment les  formes  classiques  connues,  la  sonate,  le  scherzo, 
le  lied,  n'en  constituent  pas  moins  d'incontestables 
progrès  dans  la  marche  de  notre  art  musical. 

Et  il  est  curieux  de  constater  que  les  deux  morceaux 
qui  ont  le  plus  contribué  à  établir  la  réputation  de  nos 
deux  compositeurs  soient  précisément  coulés  dans  ce 
moule  du  grand  scherzo,  inauguré  par  Beethoven  et 
perfectionné  par  Schumann,  sans  toutefois  que  la  per- 
sonnalité de  chacun  d'eux  en  soit  le  moins  du  monde 
altérée. 

Nous  avons  vu,  dans  Espafia  (scherzo),  l'âme  d'un 
paysan  auvergnat  doublé  par  celle  d'un  gavroche  pari- 
sien, s'assimiler  des  mélodies  espagnoles  au  point  d'en 
faire  quelque  chose  d'absolument  original,  fort  peu 
espagnol,  en  vérité,  mais  interprétant  l'Espagne  comme 
un  Chabrier  avait  pu  la  voir  et  la  sentir;  nous  trouvons 
de  même,  dans  V Apprenti  sorcier  (également  scherzo), 
l'âme  très  française  d'un  Dukas  traduisant  en  français  le 
conte  très  allemand  de  Gœthe  et  nous  le  présentant  sous 
une  forme  purement  classique,  sans  tomber  dans  l'erreur 
de  certains  musiciens  qui,  lorsqu'ils  traitent  un  sujet 
littéraire,  se  croient  autorisés  à  divaguer  de  côté  et 
d'autre,  sous  le  prétexte  futile  de  suivre  leur  poème  pas 
à  pas.  Ceux-ci  arrivent,  de  cette  façon,  à  produire  des 
espèces  d'opéras  symphoniques  sans  paroles,  dénués  de 
logique,  de  clarté,  de  proportion,  musiques  amorphes 
_sans  action  sur  la  marche  de  l'art.  Le  scherzo  de  Dukas, 
tout  en  s'adaptant  aux  grandes  lignes  de  la  ballade  alle- 
mande, reste  un  monument  pittoresque,  à  la  vérité,  mais 
admirablement  ordonné. 

Souhaitons,  en  terminant,  que  nos  jeunes  musiciens 
prennent  exemple  sur  les  deux  compositeurs  qui  ont  fait 
l'objet  de  cette  causerie,  que  notre  belle  et  si  vivante 
école  française  de  symphonie  prenne  garde  de  se  perdre 
dans  les  broussailles  de  l'improvisation  ou  dans  les 
vaines  inutilités  du  bruit  harmonieux,  et  qu'elle  continue 
à  respecter  et  à  aimer  ce  qui  fait,  a  fait  et  fera  toujours 
le  fond  de  notre  art,  je  veux  dire  la  saine  Musique, 
image  de  l'éternelle  Beauté. 

Vincent  d'iNDv. 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Extraite  des  six  chansons  enfantines  Chantons,  dansons!  notre 
supplément  musical  Voici  le  Soleil!  dans  un  charmant  contraste 
oppose  la  mélancolie  de  la  nature  sous  un  jour  de  soleil  et  la  joie 
païenne  des  pierres,  des  fleurs  et  des  eaux,  quand  l'astre  de  midi 
les  pare  de  couleurs  éclatantes. 
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Opéra.  —  Les  Ballets  Russes  :  Astuce  féminine^  opéra- 
ballet  en  trois  tableaux,  musique  de  Domenico  Cima- 
rosa;  récitatifs  composés  d'après  Cimarosa,  orches- 
tration revue  par  Ottorino  Respighi. 
Voici  peut-être  la  plus  agréable  nouveauté  que  nous 
aient  apportée  les  Ballets  Russes  en  cette  année  1930. 
Comme  presque  toujours,  elle  n'a  rien  de  russe,  mais 
l'œil  et  l'oreille  y  sont  si  doucement  flattés  l'un  et  l'autre 
qu'on  aurait  tort  de  ne  pas  se  souvenir,  pour  une  fois, 
que  le  mot  «  russe  »  signifie  de  nos  jours  toute  autre 
chose  que  par  le  passé  :  1'  «  âme  russe  »  n'est  plus  qu'une 
boule  de  verre  qui  reflète  tous  les  objets  d'alentour. 
Donc,  de  chatoyants  décors,  —  le  troisième  surtout,  — 
dus  à  José-Maria  Sert;  d'amusants  costumes;  de  jolies 
voiXj^M""  deVoItri,  Romanitza,  Rosowska,MM.  Ma- 
sini-Pieralli,  Anglada,  Gino  de  Vecchi;  — les  meilleurs 
danseurs  de  la  troupe,  avec,  en  tête,  Thamar  Karsavina 
et  Stanislas  Idzikowsky...  Et  que  dire  de  la  musique  de 
Cimarosa,  sinon  qu'elle  est  délicieuse  de  jeunesse,  de 
verve,  de  finesse,  et  d'une  intarissable  richesse  mélo- 
dique et  rhythmique? 

La  soirée  du  27  était  complétée  par  les  Danses 
Poloptsiennes  du  «  Prince  Igor  »,  ces  pages  d'une  étour- 
dissante beauté,  auxquelles,  malheureusement,  l'absence 
de  chœurs  retire  un  peu  de  leur  joie  farouche.  M.  Mas- 
sine  et  M"""  Tchernicheva  s'y  sont  montrés  excellents. 

J.-H.    MORENO. 

LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Le  Vieux-Colombier.  —  Cromedeyre-le-  Vieil,  tragédie 
en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  de  M.  Jules  Romains. 
Si  nous  considérons  l'évolution  de  la  société  dans  ses 
grandes  lignes,  en  la  dégageant  des  courants  secondaires 
et  sans  tenir  compte  des  «  retours  en  arriére  »  dus  à  la 
marche  en  spirale  du  progrès,  nous  nous  apercevons 
qu'elle  passe  par  trois  phases  principales.  La  première 
est  la  phase  patriarcale.  Les  âmes  individuelles,  encore 
à  demi  endormies,  sont  entièrement  soumises  à  l'âme 
de  la  tribu,  à  l'âme  de  la  famille  ;  la  pureté  de  la  race 
est  sévèrement  gardée,  aucun  mariage  n'étant  toléré  en 
dehors  des  limites  du  clan  ;  uneâmecollectiveimprègne  et 
domine  les  individus.  II  n'est  pas  rare  alors  de  voir  cer- 
tains êtres  plus  sensitifs,  des  femmes  surtout,  participer  à 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  mémoire  raciale';  esprits  pas- 
sifs qu'aucune  initiative  intellectuelle  personnelle  ne 
vient  troubler,  ils  peuvent  apercevoir,  imprimés  dans 
l'éther  ambiant  et,  pour  ainsi  dire,  dans  le  courant 
même  de  leur  sang,  les  grands  tableaux  de  la  vie  ances- 
trale  ;  de  là,  à  cette  époque,  le  respect  témoigné  aux 
voyants,  en  qui  se  manifeste  directement  I'  «  esprit  de 
k  race  »  (i).  Par  la  suite,  avec  le  réveil  progressif  des 
âmes  individuelles  et  l'introduction  de  sangs  étrangers 
dans  le  sang  de  la  communauté,  l'unité  psychique  du 
groupe  s'altère,  la  voyance  se  fait  plus  rare,  et  la 
deuxième  phase,  celle  de  la  civilisation,  commence.  Dès 
lors,  l'individu,  se  libérant  de  l'âme  collective,  n'accepte 
plus  guère  d'autres  liens  avec  ses  semblables'  que  ceux 
de  l'intérêt;  chacun  se  sent  isolé  et  s'isole  toujours  da- 

(i)  C'est  cette  facilité  de  voyance  passive  qui  est  remise  en  acti- 
vité dans  certains  pliénoraenes  de  médiumnité. 
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vantage  des  hommes,  ses  frères,  et  de  la  grande  Nature 
maternelle,  dans  le  but  de  se  rapprocher  de  son  Génie 
intérieur,  lequel  commence  à  s'éveiller  lentement.  C'est 
une  époque  de  luttes,  d'efforts,  de  limitations  ;  le  maté- 
rialisme intellectuel  s'empare  de  l'esprit,  l'égoïsme 
envahit  le  cœur  ;  le  corps  lui-même,  contre-coup  fatal, 
se  déséquilibre  :  la  nuée  des  misères  et  des  maladies 
s'abat  sur  l'homme.  Ce  n'est  qu'après  de  dures  épreuves, 
d'infinies  déceptions,  que  l'individu  parvient  à  échapper 
à  ce  cercle  d'illusions  toujours  renaissantes.  Alors  s'ou- 
vre la  troisième  période,  celle  de  la  vie  soi-consciente 
au  sein  de  la  grande  vie  humaine  et  cosmique.  Rien 
n'est  perdu  de  ce  qu'a  gagné  l'individu,  mais  il  cesse  de 
se  sentir  isolé  :  indépendant,  maître  de  toutes  ses  facul- 
tés, il  fait  maintenant  partie,  volontairement  et  active- 
ment, de  l'harmonie  universelle  ;  il  participe,  en  toute 
conscience  positive,  à  l'éternité  de  la  Vie  (i).  Cet  âge 
d'or  futur,  prédit  par  les  prophètes,  pressenti  par  les 
poètes,  est  peut-être  encore  très  loin  de  nous,  mais  il 
est  nécessaire  de  l'affirmer  sans  cesse  et  de  le  vouloir. 

Quel  beau  drame  on  pourrait  écrire  sur  de  telles  vé- 
rités, si  profondément  humaines  !  Cromedeyre-le-  Vieil 
n'est  pas  ce  drame,  mais  il  nous  apporte  quelques-unes 
des  idées  que  je  viens  d'exposer,  et  serties  en  des  tableaux 
souvent  bien  attachants.  C'est  là  l'œuvre  d'un  vrai  poète, 
et  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  en  puisse  faire. 

Cromedeyre-le-Vieil  est  un  village  perché  sur  un  des 
sommets  les  plus  âpres  des  Cévennes.  Il  appartient  à  un 
groupe  d'hommes  qui  sait  descendre  d'une  très  ancienne 
race,  maîtresse  jadis  de  toute  la  contrée,  refoulée  main- 
tenant sur  ce  roc  par  le  cercle  oppresseur  des  peuples 
nouveaux  venus.  Ce  groupe  d'hommes  a  gardé  son 
âme  collective  pure  de  toute  influence  étrangère  ;  cha- 
cun de  ses  membres  n'est  qu'une  simple  cellule  dans  le 
grand  corps  de  la  tribu  ;  chacun  d'eux  est  jaloux  de  l'in- 
tégrité de  la  race,  même,  —  surtout,  —  au  point  de  vue 
intellectuel  et  religieux.  Là-haut,  on  n'aime  pas  les  gens 
d'en  bas,  qui  vivent  séparés  les  uns  des  autres  et  qui 
n'ont  pas  d'unité  raciale  ;  là-haut,  il  y  a  encore  des 
voyants,  des  rebouteux,  des  guérisseurs  ;  l'âme  du  clan 
circule  librement  d'âme  à  âme  ;  là-haut,  on  a  l'orgueil 
entêté  de  Cromedeyre;  là-haut,  on  se  sent  très  grand 
et  très  indomptable.  Mais  pourquoi,  à  Cromedeyre, 
naît-il  plus  de  garçons  que  de  filles  ?  d'où  vient  cette 
sorte  de  tare  physiologique?  Quelque  mystérieux 
pouvoir  veut-il,  par  là,  forcer  ceux  de  Cromedeyre  à 
accepter  dans  le  grand  corps  de  leur  race  des  sangs 
étrangers  qui  détruiront  l'antique  unité  si  jalousement 
défendue?  Eh  bien,  qu'importe  !  On  descendra  dans  la 
vallée,  on  enlèvera  les  plus  belles  filles,  et  on  saura  si 
bien  les  aimer  et  les  posséder  que  leur  âme  et  leur  chair 
se  fondront  dans  l'âme  et  la  chair  de  Cromedeyre  ! 
Déjà,  il  y  a  cent  ans,  on  a  exécuté  un  rapt  de  cette 
sorte,  et  Cromedeyre  possède  encore  dans  ses  murs  une 
vieille,  très  vieille  femme  qui  en  fut  une  des  victimes, 
mais  qui  est  devenue  tellement  Cromedeyre  à  son  tour 
que  l'esprit  du  clan  l'a  choisie  pour  parler  par  sa  bou- 
che !  Le  sang  de  Cromedeyre  peut  s'amalgamer  d'autres 
sangs  et  ne  rien  perdre  de  sa  pureté  ;  semblables  aux 
fleuves  qui  se  perdent  dans  la  mer,  les  sangs  impurs  de 
ceux  d'en  bas  viendront  se  perdre  dans  le  sang  inalté- 
rable de  Cromedeyre  !  Telle  est  la  magnifique  croyance 
orgueilleuse  des  anciens  et  des  jeunes  de  l'antique  village. 


(i)  A  ceux  que  ces  questions  intéressent  nous  conseillons  vive- 
ment de  lire  Civilisation,  its  cause  and  cure,  du  grand  philosophe 
et  poète  anglais  Edward  C.4rpenter. 


Sur  ces  données,  M.  Jules  Romains  a  écrit  des  scènes 
émouvantes,  riches  d'une  sève  vivace  ;  la  langue  est 
saine  et  robuste  ;  la  disposition  dramatique  est  d'une 
belle  ordonnance.  Nous  avons  particulièrement  admiré 
la  scène  dans  la  vallée  de  Laussonne,  entre  Emmanuel, 
le  jeune  chef  de  Cromedeyre,  et  Thérèse,  la  jeune  fille 
d'en  bas,  dont  l'amour  a  déjà  ravi  l'âme.  Il  y  est  parlé 
du  son  des  cloches,  force  étrange  qui  semble  ouvrir 
dans  l'azur  on  ne  sait  quelles  routes  infinies  et  a  peut- 
être  le  pouvoir  de  briser  les  murailles  les  plus  dures  et 
les  plus  fières,  —  celles  même  de  Cromedeyre,  qui  sait? 
On  y  voit,  opposées,  les  deux  premières  conceptions  so- 
ciales de  l'homme  :  la  collectivité  patriarcale  et  l'indivi- 
dualisme ;  et,  grâce  au  son  évocateur  des  cloches,  on 
voit  poindre,  au-dessus  de  ces  formes  incomplètes  et 
transitoires,  l'aurore  d'une  société  nouvelle,  où  la  liberté 
planera  dans  l'amour,  sur  la  Terre  régénérée.  Ces  idées 
sont  si  bien  fondues  dans  la  trame  de  l'action  dramatique 
et  dans  la  vie  des  personnages  qu'elles  cessent  d'être 
abstraites,  pour  devenir  comme  tangibles  dans  les  yeux 
et  sur  les  lèvres  des  deux  êtres  humains  qui  sont  là,  de- 
vant nous,  tout  palpitants  d'amour  et  de  mystère.  C'est, 
je  le  répète,  l'œuvre  d'un  poète,  et'il  faut  la  saluer  avec 
respect. 

Avec  MM.  Jacques  Copeau,  Bacqué,  Jouvet,  Corne, 
Boverio,  Savry,  Bouquet,  M""'"'*  Suzanne  Bing,  Barbieri, 
Tessier,  etc.,  nous  avons  une  interprétation  «  Vieux- 
Colombier  »  ;  c'est  tout  dire.  Jacques  Heugel. 

Théâtre-Sarah-Bernhardt.  —  L'Etrange  Aventure  de 
M.  Martin  Paquet,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Pierre 
Chaîne. 

Le  théâtre  est  en  train  de  se  constituer  une  petite 
Bibliothèque  rose.  Après  Fintje  a  de  la  voix  de  M .  Fon- 
son,  voici  encore  une  pièce  très  morale  de  M.  Pierre 
Chaîne,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne  mette  bientôt  à 
la  scène  les  Malheurs  de  Sophie.  Les  mânes  de  Dennery, 
de  Scribe,  de  Ponsard  et  du  bon  Sedaine  ont  dû  tres- 
saillir l'autre  soir,  si  du  haut  du  ciel  elles  ont  écouté  la 
pièce  de  M.  Chaîne. 

Etrange  aventure,  en  effet,  que  celle  de  M.  Martin 
Péquet,  un  honnête  libraire.  C'est  l'histoire  d'un  brave 
homme  qui  n'a  point  d'enfant  de  son  union  légitime 
avec  M'""  Martin  Péquet.  Un  aigrefin,  pourquoi?  com- 
ment? nous  l'ignorons,  mais  cela  n'a  aucune  impor- 
tance, arrive  un  jour  et,  sous  menaces  d'une  action  en 
recherche  de  paternité,  apprend  à  l'honorable  négociant 
qu'il  a  eu  autrefois,  avant  son  mariage,  une  fille  qu'il  a 
toujours  ignorée.  Et  M.  Martin  Péquet  le  croit  tout  de 
suite  sans  justification  sérieuse,  sans  songer  que  toute 
action  en  déclaration  de  paternité  est  interdite  contre 
les  hommes  pourvus  d'une  femme  légitime;  cela  n'a  pas 
d'importance.  L'aigrefin  lui  présente  la  première  jeune 
fille  venue,  qui  se  trouve  être,  par  la  volonté  du  hasard 
et  de  M.  Chaîne,  une  honnête  et  jolie  petite  couturière, 
toute  pétrie  de  beaux  sentiments.  «Vous  êtes  ma  fille»,  lui 
dit  Martin  Péquet,  sans  même  lui  demander  à  voir 
la  croix  de  sa  mère.  «  Ah  !  vous  êtes  mon  père  »,  s'écrie  la 
charmante  Henriette,  et  elle  se  jette  dans  les  bras  du 
brave  homme  sans  poser  d'autre  question  ;  cela  n'a  tou- 
jours pas  d'importance.  Et  Martin  Péquet  l'emmène 
chez  lui  en  la  faisant  passer  pour  la  fille  d'un  ami.  Hen- 
riette séduit  tout  le  monde,  les  domestiques.  M'""  Mar- 
tin Péquet  et  un  jeune  neveu  des  Martin  Péquet.  Si 
bien  que,  lorsque  la  supercherie  se  découvre  et  qu'on 
apprend   qu'Henriette   n'est   point   la   fille   de   Martin 
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Péquet,  elle  tient  une  telle  place  dans  le  cœur  de  cha- 
cun qu'on  n'ose  lui  dire  la  vérité  ;  on  lui  laisse  sa  douce 
illusion  et  on  lui  accorde  la  main  du  jeune  neveu.  Elle 
sera  au  moins  la  nièce  des  Martin  Péquet  si  elle  n'en 
est  point  la  fille.  Trouvez-vous  que  cela  a  quelque  im- 
portance, puisque  tout  le  monde  est  heureux? 

Malgré  des  erreurs  juridiques  formidables,  malgré 
des  invraisemblances  éclatantes,  malgré  la  naïveté  un 
peu  enfantine  du  sujet,  quelques  scènes  bien  faites  tire- 
ront des  larmes  d'émotion  du  sourire  du  public.  Tout 
le  monde  est  si  bon,  si  droit,  si  honnête,  y  compris 
l'aigrefin  qui  se  repent  à  la  fin,  qu'on  se  demande,  en 
sortant,  s'il  y  a  encore  de  malhonnêtes  gens  à  travers  le 
monde.  Sous  le  charme  de  cette  ambiance,  le  lende- 
main, j'ai  relu  les  Mémoires  du  général  Dotirakine. 

M.  Tarride  prête  à  Monsieur  Martin  Péquet  toute  sa 
finesse,  sa  bonhommie,  sa  distinction;  il  a  sauvé  par  sa 
tenue  ce  personnage  un  peu  trop  crédule.  M""'  Moreno 
est  pleine  de  dignité  et  d'émotion.  M""  Valmont  est  une 
orpheline  charmante  qui  fait  admettre  qu'à  première 
vue  tout  le  monde  l'adopte.  M.  Decœur  a  composé  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  un  type  de  déclassé. 

C'est  une  pièce  qui  plaira  certainement  au  nouveau 
public  de  nos  théâtres.  Pierre  d'OuvRAY. 

Théâtre  des  Mathurins.  —  La  Femme  fatale,  comédie 
en  trois  actes,  d'André  Birabeau. 

Le  premier  acte,  qui  pose  la  thèse,  est  quelconque, 
usant  de  moyens  faciles  et  vieillis.  Les  deux  autres  nous 
ont  paru  sensiblement  meilleurs,  d'une  qualité  d'analyse 
que  le  premier  ne  laissait  guère  pressentir. 

Pour  une  femme  dont  il  est  l'amant  et  que  d'ailleurs 
il  n'aime  pas,  un  jeune  homme  fait  semblant  de  se  tuer. 
Mais  comme  il  ne  faut  pas  que  sa  maîtresse,  mariée, 
soit  compromise  dans  l'affaire,  Jean,  le  pseudo-suicidé, 
qui  ne  se  pique  pas  sans  doute  d'une  extrême  délica- 
tesse, compromet  ou  du  moins  met  en  cause  à  sa  place 
une  autre  femme  qu'il  ne  connaît  pas.  Claire,  égale- 
ment mariée,  passera  donc  devant  «  l'opinion  »  pour 
avoir  innocemment  provoqué,  par  sa  vertueuse  rigueur, 
cet  acte  d'amoureux  désespoir. 

L'aventure  fait  grand  tapage.  Les  potins,  les  journaux 
s'en  emparent.  Petite  bourgeoise  effacée,  du  reste  gen- 
tille, Claire  devient  du  coup  aux  yeux  des  badauds  une 
manière  d'héroïne,  une  a  femme  fatale  ».  Son  mari 
s'étonne,  s'énerve;  le  voilà  jaloux.  Elle,  pareillement, 
commence  à  s'émouvoir.  Sa  curiosité,  sa  bonté,  son 
amour-propre  de  femme  qui,  très  modeste,  ne  croyait 
pas  jusque-là  qu'elle  pût  être  aimée,  la  jalousie  même 
de  son  mari  l'intéresse  finalement  et  tendrement  à  ce 
«  pauvre  jeune  homme  »  qu'un  processus  analogue, 
où  collaborent  aussi  la  maladresse  de  l'époux  et  la 
vanité  masculine  agréablement  flattée,  conduira  bientôt, 
à  la  même  sympathie  d'abord,  puis  à  la  même  ten- 
dresse   Et  c'est  ainsi  que,  par  une  inattendue  réper- 
cussion, ce  coup  de  revolver,  ce  geste  d'aspect  tragique, 
si  bénin  d'ailleurs  qu'en  soit  ici  l'effet,  détermine  l'amour 
entre  deux  êtres  qui  n'avaient  aucune  raison  de  se  con- 
naître ni  de  s'aimer. 

La  situation,  évidemment,  prête  aux  effets  vaudevil- 
lesques.  Elle  ne  prête  pas  moins  à  l'analyse  psycholo- 
gique. La  Femme  fatale  relève  de  ces  deux  genres  dont 
la  fusion,  qui  n'est  pas  du  tout  impossible,  n'est  pas, 
dans  cette  pièce,  suffisamment  adroite  et  complète.  La 
fantaisie,  parfois,  manque  d'aisance.  L'analyse,  par 
contre,  est  souvent  pénétrante  et  fine.  Elle  va  même 


jusqu'à  la  subtilité.  Ce  n'est  pas  un  reproche.  Il  n'est 
pas  d'observation  des  âmes,  si  minutieuse  et  raffinée 
soit-elle  —  les  maîtres,  Marivaux  entre  autres,  l'ont 
prouvé  —  qui  ne  puisse  devenir  scénique,  à  la  con- 
dition toutefois  qu'elle  s'anime  de  mouvement,  qu'elle 
s'échauffe  de  sentiment,  en  un  mot  qu'elle  prenne 
vie  et  couleur.  Cette  comédie  n'y  atteint  que  par  inter- 
valles. Elle  ne  s'affranchit  pas  assez  de  la  notation  quasi 
documentaire  qui,  toute  seule,  reste  sèche,  abstraite. 
Ses  personnages  se  dissèquent  eux-mêmes  ou  dissèquent 
les  autres  avec  une  complaisance  trop  doctorale.  Ils  ratio- 
cinent et  dissertent  plutôt  qu'ils  ne  vivent. 

Interprétation  convenable,  un  peu  froide  —  la  pièce 
en  a  sa  part  de  responsabilité  —  avec  M""  Blanche 
Toutain,  naturelle,  discrète,  et  Christiane  Mancini; 
MM.  Pierre  Juvenet,  Géo  Flandre,  Kerly.  M.  Jacques 
de  Féraudy,  dans  le  personnage  de  Jean,  ne  manque 
pas  d'une  certaine  chaleur  au  troisième  acte  ;  on  souhai- 
terait qu'à  son  jeu  intelligent,  réfléchi,  s'ajoutât  plus  de 
souplesse  et  de  spontanéité.  Léon  Morris. 

Théâtre  des  Arts.  —  Représentation  unique  de  Nausicaa, 
légende  en  trois  actes  par  M™**  Thémanlys,  musique 
de  scène  inédite  de  M.  Paul  VmAL. 

Cette  représentation,  donnée  sous  le  patronage  de  «  la 
Pensée  française»  et  d'  «  Idéal  et  Réalité  »,  associations  dont 
le  but  indéniablement  louable  consiste  à  «  évoquerles  grandes 
époques  pour  enrichir  l'Heure  présente  »,  débuta  par  un 
avant-propos  de  M.  Mario  Meunier  sur  l'Ame  antique.  Ce 
préambule,  de  brèves  dimensions  et  d'ailleurs  bien  écrit, 
fut  lu  de  la  façon  la  plus  lugubrement  monotone,  ce  qui 
prédisposait  assez  mal  à  une  radieuse  vision  des  cieux 
helléniques!  M™<=  Suzanne  Després  vint  ensuite,  qui  détailla 
avec  beaucoup  de  finesse  et  de  naturel  deux  aimables 
poèmes  en  prose  d'Ariel.  Et  enfin  la  douce  et  pathétique 
aventure  de  Nausicaa  se  déroula,  telle  à  peu  près  qu'Ho- 
mère (ou  du  moins  le  Monsieur  qui  signait  de  ce  nom) 
nous  l'a  délicieusement  narrée  du  Vl'^  au  XIIIî^  livre  de 
l'Odyssée.  Naturellement,  l'auteur  a  dû  abréger,  condenser 
le  long  et  poétique  épisode,  délicate  besogne  qui  fut 
accomplie  avec  beaucoup  de  simplicité  et  de  bonne  grâce. 

Nous  voyons  donc  la  bonne  reine  Arété,  le  bon  roi  Alci- 
noiis,  la  blonde  Nausicaa  s'entretenant  du  songe  dans  lequel 
est  apparue  Minerve,  la  sage  déesse.  Le  vertueux  monarque 
prononce  un  discours  sur  la  nécessité  de  promulguer  des 
lois  favorisant  la  repopulation,  à  quoi  son  épouse  réplique, 
non  sans  raison,  que  les  meilleures  lois  ne  valent  point  la 
prédication  par  l'exemple. 

Le  second  acte  nous  montre  les  jeunes  filles  se  divertis- 
sant au  bord  de  la  mer,  après  y  avoir  rempli  le  délicat 
office  de  blanchisseuses  et  s'être  quelque  peu  restaurées. 
«  Le  repas  fini,  Nausicaa  et  ses  compagnes  quittent  leurs 
écharpes  pour  jouer  au  tennis  en  se  poussant  la  balle  les 
unes  aux  autres.  »  (Ainsi  s'exprime,  ou  peu  s'en  faut,  Féne- 
lon  dans  son  Précis  de  l'Odyssée).  Arrive  Ulysse,  et  vous 
vous  rappelez  quelle  impression  soudaine  et  profonde  il 
cause  à  la  douce  princesse.  —  L'acte  suivant  nous  ramène 
au  palais  royal  où  la  plus  cordiale  hospitalité  accueille  le 
naufragé  dont  l'identité  continue  d'être  ignorée  de  tous. 
Le  vin  des  libations  coule  à  longs  traits.  Le  chanteur  aveu- 
gle Démodocus  chante  d'une  voix  sonore.  «  Il  ravit  de  joie 

et  d'admiration   tous    les    assistants et    les  Phéaciens, 

charmés  d'entendre  ce  chantre  divin,  le  pressaient  de 
recommencer.  »  (Je  continue  de  citer  Homère  d'après  Fé- 
nelon.)  Enfin  Ulysse  s'adresse  aux  convives  :  «  Je  crois  que 
vous  ne  voulez  plus  manger  et  que  vous  avez  assez  entendu 
de  musique,  qui  est  cependant  l'accompagnement  le  plus 
agréable  des  festins,  principalement  celle-ci  que  nous  devons 
à  M.  Paul  Vidal.  »  Viennent  des  luttes  dans  lesquelles  le 
roi  d'Ithaque  est  vainqueur.  Vient  enfin  son  départ,  orné  de 
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charmants  discours  et  de  riches  présents,  mais  assombri 
par  la  chaste  douleur  de  la  pauvre  fille  d'Alcinoûs. 

W^"  Thémanlys  a  conduit  l'action  scénique  avec  un  esti- 
mable discernement.  Sans  doute,  mais  nous  ne  saurions 
l'en  blâmer,  elle  a  quelque  peu  modernisé,  «  romantisé  » 
son  principal  personnage  et  en  a  fait  une  sorte  de  Bérénice 
ne  pouvant  se  consoler  du  départ  de  Titus.  Cela  est  d'ail- 
leurs fort  touchant  dans  sa  mélancolie  pré-Racinienne. 

Des  danses  réglées  par  M»^"  Loïe  Fuller  sont  accompa- 
gnées d'une  musique  simple  et  charmante  dont  j'ai  déjà 
nommé  l'auteur.  Dans  un  chant  plaintif  soupiré  par  le 
hautbois,  dans  les  déclamations  du  «  chantre  divin  », 
M.  Paul  Vidal  nous  a  procuré  des  sensations  musicales 
évocatrices  des  cieux  d'azur  et  de  la  mer  violette. 

Louons  donc  cette  tentative  et  son  auteur.  Louons  égale- 
ment les  bons  interprètes  que  furent  M"«  Suzanne  Nivette, 
touchante  Nausicaa,  M''^  Éva  Rejmal,  reine  majestueuse  et 
mère  attendrie,  et  M.  Saillard,  un  peu  trop  sombre  peut- 
être,  mais  dressant  avec  beaucoup  de  noblesse  un  Ulysse 
quelque  peu  apparenté  au  prince  Hamlet.  Je  ne  sais  qui 
jouait  le  personnage  du  roi  Alcinoûs,  mais  je  l'y  trouvai  un 
peu  ridicule  en  sa  majesté  d'opérette,  comme  aussi  un  jeune 
comique  chargé  d'incarner  un  soupirant  éconduit  par  Nau- 
sicaa, et  qui  vraiment  ne  méritait  pas  d'aspirer  à  sa  main! 

René  Brancoub. 


CONCERTS  DIVERS 


Société  Nationale  (Conservatoire,  29  mai  1920).  —  Au 
434^  concert,  deux  œuvres  nouvelles  retinrent  notre  atten- 
tion. Dans  Trois  Mélodies  sur  des  vers  de  Renée  Vivien  et 
de  Henri  de  Régnier,  M.  Louis  Aubert,  dont  les  Crépuscules 
d'Automne  (1909)  annonçaient  un  joli  talent  de  mélodiste, 
nous  montre,  une  fois  de  plus,  par  son  propre  exemple,  le 
danger  de  vivre  dans  le  sillage  du  debussysme,  d'en  cueillir 
les  procédés,  vite  défraîchis,  jusqu'à,  de  facilité  en  facilité, 
aboutir  à  cet  orientalisme  superficiel  auquel  il  s'abandonne 
depuis  son  recueil  du  Jardin  des  Caresses  &X  que  nous  avons 
retrouvé  dans  la  Nuit  mauresque,  la  plus  importante  de  ces 
Trois  Mélodies.  L'impression  d'une  accommodation  au  goût 
du  jour  nuit  à  celle  que  de  réelles  qualités  devraient  nous 
donner. 

Le  succès  du  concert  alla  sans  conteste  aux  Sept  Chan- 
sons populaires  espagnoles  que  M'"^  Madeleine  Greslé  inter- 
préta dans  la  langue  originale  et  qu'accompagna  au  piano 
leur  auteur,  M.  Manuel  de  Falla.  Le  public,  qui  accueillit 
d'abord  avec  un  peu  de  froideur  l'anguleuse  et  impertur- 
bable apparition  du  compositeur,  se  laissa  gagner  par  cette 
chaleur  particulière  que  le  tempérament  espagnol  diffuse 
avec  rapidité  à  travers  la  moindre  de  ses  manifestations. 

M.  Manuel  de  Falla,  qui  reste  avec  M.  Turina,  depuis  les 
morts  prématurées  d'Albeniz  et  de  Granados,  le  grand 
espoir  de  l'école  espagnole,  a  le  désavantage  d'arriver 
après  ces  deux  maîtres,  dont  il  ne  semble  posséder  ni 
l'expression  pathétique  et  la  continuité  dramatique  {Goyes- 
cas),  ni  la  couleur  puissante  et  la  grandeur  tragique  (Iberia). 
Mais  on  ne  peut  nier  qu'une  personnalité  marque  de  plus 
en  plus  ses  œuvres  où  se  dresse  une  autre  surface  de  l'âme 
espagnole  qu'avaient  négligée  ses  prédécesseurs.  Si  dans 
Lavapies  (Iberia,  3"  cah.)  apparaît  déjà  une  verve  popu- 
lacière,  presque  gouailleuse,  celle-ci  n'approche  pas  encore 
de  cette  saveur  de  terroir  que  recèlent  par  exemple  la  Se- 
guidilla  murciana  et  le  Polo  (qui  fut  bissé).  Là^  aucune 
transposition  ne  vient  altérer  l'acuité  de  la  sensation  :  une 
bouffée  chaude,  brutale  et  brève  où,  au  crépitement  sec  de 
guitares,  se  heurte  une  chanson  criarde,  nasillarde,  d'une 
vulgarité  osée,  d'une  sauvagerie  qu'accroissent  encore  les 
sonorités  gutturales  de  l'espagnol.  Dans  les  autres  pièces 
nous  retrouvâmes  ces  attentes,  ces  soupirs,  ces  pâmoisons 
feintes,  ces  coups  de  reins  nerveux  auxquels  l'Espagne  nous 
a  accoutumés.  Mais  jamais  autant  qu'avec  M.  de  Falla  nous 


ne  fûmes  plus  proches  de  ces  «  chansons  sèches  et  tristes», 
dont  parle  Barrés  dans  son  Greco,  «  qui  naissent  d'un  sol 
pierreux  au  bourdonnement  de  la  guitare  «. 

En  outre  de  deux  autres  premières  auditions,  Trois  Pièces 
pour  quatuor  à  cordes  de  M.  Dedieu-Peters  et  Trois 
Pièces  pour  piano  de  M.  Pierre  Kunc,  la  Société  Nationale 
donnait  la  Sonate  de  M.  Vincent  d'Indy,  inierprétée  par 
M"'=  Blanche  Selva,  au  jeu  à  la  fois  si  mâle  et  si  souple. 
Bien  qu'elle  date  de  1907,  cette  sonate  est  une  des  dernières 
œuvres  de  M.  d'Indy  et  représente  donc  sa  manière  actuelle, 
en  regard  de  laquelle  certains  ont  le  droit  de  regretter  ce 
qui  semble  avoir  disparu  depuis  Wallenstein,  tout  en 
reconnaissant  que,  sous  l'aspect  de  lande  sévère  qui  est  ce- 
lui des  nouvelles  compositions  du  maître,  se  distingue  une 
végétation  parfois  riante,  une  profuse  sensibilité  musicale. 
Ici  comme  ailleurs,  le  scherzo  demeure  le  type  de  mouve- 
ment le  plus  heureux  auquel  soit  parvenu  M.  d'Indy  :  là, 
sous  une  lumière  plus  franche,  sur  un  rythme  vivement 
enlevé,  le  thème  acquiert  une  espèce  d'allégresse  champêtre, 
robuste  et  saine.  Cette  sonate  —  c'est  le  très  léger  reproche 
que  nous  nous  permettrons  de  lui  adresser  —  reste,  malgré 
sa  beauté,  de  ces  œuvres  que  l'on  lit  plus  qu'on  ne  les 
recrée  en  soi-même  :  leur  unité  tient  plus  à  de  savantes 
questions  formelles,  elle  est  plus  d'un  ordre  théorique  que 
profondément  vivante.  A.  S. 

Société  Nationale  des  Beaux-Arts  (Section  de  l'art 
musical).  —  La  Chorale  des  Franciscains  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  dont  M.  le  chanoine  Clément  Besse  est  le  sa- 
vant directeur,  a  donné,  le  mardi  de  la  Pentecôte,  une  fort 
intéressante  audition,  principalementconsacrée  auchant  gré- 
gorien interprété  selon  laméthode  de  Georges  Houdart.  Cinq 
textes  furent  chantés  avec  un  ensemble  et  une  pureté  qui  ra- 
virent l'auditoire.  Entre  temps,  M.  Maurice  Emmanuel  com- 
menta, de  sa  parole  nette  et  substantielle,  ces  beaux  chants 
dont  il  résuma  l'histoire  et  déplora  les  trop  fréquents  traves- 
tissements. Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  maîtres  des  cha- 
pelles de  Paris...  et  d'ailleurs  prissent  à  cœur  de  tels  ensei- 
gnements et  s'inspirassent  de  tels  exemples! 

Une  première  partie  comprenait  des  fragments  emprun- 
tés à  l'œuvre  de  Bach  et  dont  l'exécution  ne  laissa  non  plus 
rien  à  désirer.  Schumann  lui-même  figurait  au  programme, 
apportant  ainsi  une  note  romantique,  d'ailleurs  fort  gra- 
cieuse, à  ce  tableau  mystique.  Nous  eûmes  aussi  le  vif 
plaisir  d'entendre  deux  compositions  empreintes  d'un 
grand  charme  et  dus  à  M.  Albert  Alain,  organiste  de  la 
Chorale  :  Mystères  joyeux  et  le  Festin  nouveau.  M"»*  An- 
dré Soudin  y  fit  justement  goûter  une  voix  au  timbre  déli- 
cat et  pur,  tout  à  fait  en  harmonie  avec  ces  morceaux  aux 
lignes  souplement  infléchies.  Nous  formons  le  vœu  de  voir 
se  répandre  largement  les  principes  qui  animent  cette  asso- 
ciation, pour  le  plus  grand  profit  de  la  musique  religieuse, 
trop  souvent  méconnue  ou  maltraitée  dans  nos  églises. 

R.  B. 

Concerts  Olénine  d'Alheim.  —  La  saison  des  concerts 
Olénine  d'Alheim  a  fini  sur  un  éblouissement.  M""^  O. 
d'Alheim  avait  réuni  des  Chants  Hébraïques  de  Moussorgski, 
Rimsky-Korsakoff,  Olénine,  Glinka,  Darius  Milhaud  :  com- 
mentaires musicaux  du  Cantique  des  Cantiques,  scolies  sur 
la  vieille  et  rude  mélancolie  du  peuple  dispersé.  Peu  à  peu, 
universalisant  ces  cris  isolés,  la  chanteuse  en  faisait  le  verbe 
même  de  l'espoir  mystique.  Les  accents,  dont  elle  annon- 
çait le  retour  à  la  Jérusalem  céleste,  traversaient  le  sym- 
bole, comme  l'éclat  du  jour  promis  perce  d'avance,  selon  le 
texte,  le  brouillard  qui  couvre  en  Palestine  les. tombes  des 
ancêtres.  Une  fois  de  plus,  plus  que  jamais,  cette  voix 
avait  passé  sur  des  au-delà  et  les  suspendait  sur  l'auditoire. 
Dans  la  grande  clameur  anonyme  du  Psaume  de  David  et 
du  chant  du  sabbat  Lifnei  Melech  Malcheî,  l'âme  de  l'inter- 
prète, en  contact  direct  avec  l'âme  même  de  l'éternel  exode, 
figure  de  la  vie  humaine,  fit  frissonner  unanimement  la 
salle.  Ce  n'était  plus  une  voix  individuelle  ;  toute  la  terre 
s'assemblait  pour  une  hymne  solennelle,  pour  une  adjura- 
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lion  exaspérée,  si  véhémente  qu'elle  avait  un  début  d'invec- 
live;mais  bientôt  il  devenait  manifeste  que  la  prière,  long- 
temps soutenue  à  plein  son,  n'était  si  formidable  que  par 
un  abouchement  avec  des  forces  surnaturelles  :  appel 
éperdu  et  psaume  de  louange  montant  jusqu'à  un  point  de 
détresse  extrême  qui  précède  la  rencontre  de  la  béatitude. 
Des  foules  s'exprimaient  par  cette  bouche.  Le  souffle  qui 
la  traverse  vient  des  origines  du  sentiment,  son  exhalaison 
soulage  des  peuples  entiers.  A  Schubert,  à  Liszt,  à  Wagner^ 
dans  les  deux  dernières  soirées,  M^is  O.  d'Alheim  donna  ce 
sens  large.  Dans  la  Vie  et  l'Amour  d'une  femme,  de  Schu- 
mann,  elle  consentit  à  la  joie,  une  joie  instinctive,  passion- 
née, comme  en  peuvent  avoir  les  arbres  au  printemps,  et 
les  éléments  ;  puis  ce  fut  la  chute  brusque  dans  la  douleur, 
éteignant  le  chant  tandis  que  se  prolonge  la  tristesse  calme, 
obsédante,  du  piano,  comme  un  chœur  tragique  accuse  la 
destinée  après  le  départ  du  protagoniste  :  péroraison  admi- 
rablement traduite  par  M"<'  Dorothy  Swainson.  R.  S. 

Concerts  Joachim  Nin  et  Jeanne  Gautier.  —  On  ne  peut 
accuser  ni  M.  Nin,  ni  M"'^  Jeanne  Gautier  de  rechercher 
l'effet.  Sans  grands  mouvements  de  bras,  les  mains  ramas- 
sées, sobre  de  gestes,  M.  Nin  se  tient  droit  devant  son  piano, 
M"'  Jeanne  Gautier  ne  se  contorsionne  point  en  ondulations 
qui  semblent  dans  les  passages  mouvementés  vouloir,  tantôt 
accrocher  le  violon  à  une  patère,  tantôt  le  secouer  dans  un 
bassin,  mais  elle  reste  droite  et  harmonieuse  dans  la  ligne 
souple  de  sa  beauté  grave.  On  sent  que  les  deux  interprètes 
songent  beaucoup  plus  à  ce  qu'ils  jouent  qu'à  l'effet  qu'ils 
produiront  sur  le  public,  ils  cherchent  plus  la  pensée  de 
l'auteur  que  les  applaudissements  de  l'auditoire. 

Comment,  dans  cet  esprit,  les  auditions  qu'ils  donnent 
ne  seraient-elles  pas  d'une  admirable  tenue? 

Samedi  dernier  nous  eûmes  une  curieuse  Sonate  en  ut  de 
Senaillé,  avec  tout  son  parfum  d'élégance  un  peu  menue, 
oii  le  sentiment  se  cache  sous  un  rythme  de  danse,  évocation 
charmante  de  cette  époque,  si  jolie  dans  sa  perversité,  que 
fut  la  Régence.  M.  Nin  réussit  à  donner  des  sonorités  de 
clavecin  à  son  piano,  pendant  que  sous  les  doigts  de 
M"«  Gautier  le  violon  égrenait  ses  notes  à  la  fois  pleines  et 
mordantes. 

M.  Nin  nous  donna  la  primeur  de  quatre  Sonates  d'An- 
tonio Soler,  qui  mirent  plus  de  cent  ans  à  venir  à  Paris. 
Ces  sonates  courtes,  mais  remplies  de  flamme  et  de  vie, 
sont  extrêmement  pittoresques.  Il  faut  remercier  M.  Nin 
de  les  avoir  fait  connaître. 

M.  Nin  et  M"^  Gautier  jouèrent  avec  le  même  talent  des 
œuvres  plus  connues,  la  Sonate  de  Debussy  et  la  Sonate  en 
la  de  Fauré,  deux  chefs-d'œuvre  de  notre  musique  de 
chambre,  dont  ils  firent  ressortir  toutes  les  beautés  par  leur 
noble  et  simple  interprétation.  E.  L. 

Concert  Marthe  Rennesson-P.  Oberdoerffer.  —  La 
séance  donnée  samedi  par  M"^  Renesson  et  M.  P.  Ober- 
doerffer a  été  très  brillante.  Ces  deux  artistes  ont  une 
grande  pureté  de  style  et  une  émouvante  et  prenante  sono- 
rité. La  séance  était  consacrée  aux  sonates  de  Beethoven 
pour  piano  et  violon. 

La  Sonate  en  mi  bémol,  la  Sonate  en  fa,  la  Sonate  à 
Kreutzer  obliarenl  de  ces  virtuoses  une  interprétation  excel- 
lente. 

M"'=  Rennesson  et  M.  P.  Oberdoerffer  furent  vivement 
applaudis.  C.  F. 

Deuxième  Concert  de  musique  norvégienne.  —  Musique 
de  chambre.  —  C'est  encore  un  fort  bon  quatuor  que  celui 
dont  M.  Arve  Arvesen  est  le  premier  violon,  et  que  com- 
plètent MM.  Per  Bolstad,  Ingebret  Haaland  et  Paulus 
Bâche,  ce  dernier  notamment  remarquable  par  la  qualité 
sonore  de  son  violoncelle.  Etun  très  bon  pianiste,  M.  Fridtjof- 
Backer  Grondahl,  leur  prête  un  fort  appréciable  con- 
cours. 

Si  le  Quatuor  en  sol  mineur  de  Grieg  est  une  œuvre  sédui- 
sante par  ses  rythmes  variés  et  ses  oppositions  de  mouve- 
ments, le  Quintette  en   mi  mineur  de   Christian  Sinding  le 


dépasse  de  beaucoup  en  intérêt  et  en  solidité  de  structure. 
Tour  à  tour  majestueux,  charmeur  et  entraînant,  il  constitue 
assurément  l'un  des  plus  précieux  spécimens  du  genre  et 
mériterait  d'attirer  moins  rarement  l'attention  de  nos  asso- 
ciations de  musique  de  chambre. 

M""'  Kaja  Eide,  soprano  à  la  voix  douce,  mais  dont  le 
registre  supérieur  vibre  avec  une  émouvante  intensité,  in- 
terpréta avec  un  goût  parfait  quelques  jolies  mélodies  :  la 
Violette,  de  Johan  Svendsen;  Au  bord  de  la  Mer,  sur  des 
paroles  de  Bjornstjerne  Bjornson,  et  les  Chants  enchanteurs 
(j'aime  à  espérer  que  le  titre  est  plus  harmonieux  dans  l'ori- 
ginal) ;  ces  deux  dernières  dues  à  M.  Halfdan  Kjeralf.  Deux 
chants  plus  développés  :  Matinée  de  février  au  golfe  et 
Soupirs  de  Printemps,  de  M.  Eyvind  Alnaes,  furent  accom- 
pagnés par  l'auteur  qui  partagea  avec  la  sympathique  canta- 
trice les  vits  applaudissements  de  l'auditoire.  La  grâce  de 
de  la  ligne  mélodique  et  l'originalité  de  l'accompagnement 
justifiaient  un  succès  auquel  nous  fûmes  heureux  de  nous 
associer.  R.  B. 

Chœur  d'hommes  norvégien.  —  Le  chœur  d'hommes 
norvégien  (Guldbergs  Akademische  Kor),  grâce  à  la  disci- 
pline, à  la  conviction,  à  l'élan  des  chanteurs,  grâce  à  la 
maîtrise  de  son  chef,  donna  une  impression  de  puissance 
et  de  souplesse.  Les  soli,  baryton  et  ténor,  ont  de  belles 
voix.  Malheureusement  cet  instrument  excellent  n'a  pas 
semblé  mis  au  service  d'une  musique  digne  de  lui  :  l'in- 
spiration et  les  procédés  d'un  Johan  Selmer  ou  d'un  Halfdan 
Kjerulf  semblent  également  élémentaires  et  impersonnels. 

R.  S. 

—  M.  Charles  Mayeux  et  le  remarquable  quatuor  Dut- 
tenhofer,  qui  comprend,  outre  ces  deux  protagonistes, 
MM.  Chantoure  et  Mas,  ont  donné,  salle  Érard,  un  concert 
dont  l'intérêt  fut  très  vif.  Le  Quatuor  en  la  mineur  de 
Schumann,  la  Chaconne  de  Bach  (jouée  par  M.  Mayeux) 
furent  l'objet  d'une  irréprochable  exécution.  Nous  en  dirons 
autant  du  pittoresque  et  varié  Quintette  de  M.  Gabriel 
Pierné,  qui  y  prit  part  en  tensmt  la  partie  de  piano  de  façon 
à  donner  à  l'auteur  une  satisfaction  complète.  Et  sans  doute 
celui-ci  ne  fut-il  pas  moins  satisfait  de  la  voix  et  du  style 
de  M.  Paul  Parmentier,  l'excellent  Almaviva  de  l'Opéra- 
Comique,  lequel,  non  seulement  dans  la  Légende  des 
Étoiles  et  la  Rieuse  de  M.  Pierné,  mais  aussi  dans  le  Sou- 
pir de  Duparc,  remporta  un  succès  mérité.  R.  B. 

CONCERTS    DIVERS 
Samedi  5  juin.  —  Quatuor  Poulet  (Salle  des  Agriculteurs,  3  h.). 
Récital  Borchard  (Théâtre  des  Mathurins,  3  heures). 
Ecole  Normale  de  Musique.  L'évolution  de  l'harmonie  dans 
la   musique    française.    Conférence   de    M.     H.    Woollett 
(64,  rue  Jouffroy,  8  h.  1/2). 
Dimanche  6.  —  Concert  Tenenbaum  (Salle  Gaveau,  3  heures). 
Lundi   7.   —   Audition   des   œuvres    d'Erik-Satie    (Salle    Erard, 
8  h.  3/4). 
Concert  Antoinette  Veluard  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
Concert  de  M»"  L.  Gallois  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Concert  G.  Alessandresco  (Salle  Pleyel,  8  h.  3/4). 
Mardi  S.  —  Concert  Mischa-Léon  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Mercredi  g.  —  Concert  Lucien  Capet-Loyonnet-Lévy(Salle  Erard, 
8  h.  3/4). 
Concert  Fourgeaud-Grovlez-Hewitt  (Salle  Pleyel,  8  h.  3/4). 
Concert  Maud  Chater  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Concert  Tatiana   de    Sanzewitch    (Salle   des    Agriculteurs, 
8  h.  3/4). 
Jeudi  10.  —  Concert  de  M"»  Félia  Litvinne,  avec  le  concours  de 
M.  René  Le   Roy   et  du   quatuor  Chailley   (Salle   Erard, 
8  h.  3/4). 
Concert  Robert  Casadesus  (Salle  Pleyel,  8  h.  3/4). 
W'ndredi  11.  —  La  Musique  chez  soi  (Lyceum,   rue   de   Pen- 
thièvre,  8  h.  3/4). 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Lille.  —  Le  Conservatoire  a  donné  jeudi  un  exercice 
fort  intéressant  auquel  ont  pris  part,  en  plus  des  solistes, 
la  classe  de  chœurs  et  celle  d'orchestre  dirigée  pat-  le 
directeur,  M.  Ratez.  Celle-ci  nous  a  donné  une  exécution 
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impeccable  de  la  Première  Symphonie  de  Beethoven,  très 
mozartienne  par  la  facture  et  par  les  idées  mélodiques, 
mais  où,  dans  le  menuet  principalement,  se  fait  pressentir 
un  génie  indépendant. 

Le  chœur  de  Berlioz  pour  voix  de  femmes,  la  Mort 
d'Ophélie,  dont  les  paroles  sont  de  Legouvé,  est  conçu  dans 
la  forme  d'une  ballade  d'un  caractère  expressif  et  étrange. 
La  partie  de  contralto,  écrite  dans  un  registre  très  grave, 
y  a  été  fort  remarquée  par  l'ampleur  du  son  et  la  sûreté 
des  intonations. 

D'un  caractère  tout  opposé  est  le  chœur  de  M.  Ratez, 
Orientale,  œuvre  pleine  de  soleil,  de  gaîté  el  aussi  de  mor- 
bidesse.  Le  solo  de  soprano  a  été  fort  bien  chanté  par 
M"!'  Châtelain. 

M"<^  Stequebout  a  exécuté  avec  virtuosité  le  Concerto  en 
la  de  Mozart,  pour  violon  et  orchestre,  et  M'i«  Cresson,  pia- 
niste, a  fait  preuve  de  grandes  qualités  dans  la  Polonaise 
en  mi  bémol  de  Chopin.  Ces  deux  jeunes  élèves,  qui  n'ont 
pas,  je  crois,  atteint  leur  quinzième  année,  me  semblent 
appelées  à  un  bel  avenir  artistique. 

Les  classes  de  chant  étaient  représentées  par  M.  Arnault, 
dont  la  voix  de  ténor  s'est  fait  apprécier  dans  l'air  d'Iphi- 
génie  en  Aulide,  et  par  M"«  Roger,  mezzo  généreux,  un  peu 
émotionnée  par  un  premier  début  en  public,  mais  qui  a, 
malgré  cela,  charmé  l'auditoire  par  son  interprétation  de 
l'air  d'Héraclès  de  Hasndel. 

La  séance  se  termina  par  des  fragments  des  Précieuses 
Ridicules  où  les  élèves. de  la  classe  de  déclamation  furent 
très  applaudis. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ALLEMAGNE 

L'Opéra  de  Dresde  a  donné,  le  28  avril  dernier,  la  pre- 
mière représentation  de  Schirin  et  Gertrude,  opéra-comi- 
que de  M.  Ernst  Hardt,  musique  de  M.  Paul  Graener. 

—  Un  Comité  vient  de  se  former  en  Allemagne  pour  ai- 
der et  favoriser  la  musique  allemande  et  les  musiciens  alle- 
mands, «  menacés  par  la  misère  dans  leur  propre  pays  ». 
Parmi  les  signataires  de  l'appel  lancé  par  ce  Comité,  on  re- 
lève les  noms  de  MM.  C.  Ansorge,  Ad.  Busch,  K.  Flesch, 
von  Hausegger,  Schillings,  Schreker,  R.  Strauss,  etc. 

—  On  annonce  que  l'orchestre  de  la  Philharmonie 
de  Berlin,  sous  la  direction  de  M.  Arthur  Nikisch,  donnera 
prochainement  trois  concerts  à  Copenhague. 

C'est  la  première  fois  qu'une  Compagnie  de  musiciens 
allemands  se  fera  entendre  à  l'étranger,  depuis  la  guerre. 

On  prévoit  aussi  un  «  échange  »  de  représentations 
d'opéra  entre  l'Allemagne  et  l'Italie. 

—  Atteints  par  la  limite  d'âge,  MM.  Ad.  Busch  et  Engel- 
bert  Humperdinck  vont  être  admis  à  la  retraite,  comme 
professeurs  au  Conservatoire  de  Berlin. 

—  On  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  /S  ans,  de  M"'^  Mathilde 
Mallinger  qui  créa  le  rôle  d'Eva  dans  les  Maîtres  Chanteurs 
en  1868. 

—  Le  Conseil  directorial  du  Mo^arteum  de  Salzbourg, 
devant  un  déficit  de  160.000  couronnes,  a  démissionné. 
L'État,  la  province  et  la  ville  se  partageront  provisoirement 
l'administration  du  Mojarteum. 

—  La  ville  de  Mayence  vient  d'acquérir  l'Institut  de  Musi- 
que Schuhmacher,  pour  en  faire  un  Conservatoire  Municipal. 

En  revanche,  la  ville  de  Bonn  a  dû,  pour  des  raisons 
économiques,  renoncer  à  la  fondation  d'un  orchestre. 

Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

Ouverture  de  la  Season,  à  Covent  Garden.  Après 
l'exécution  traditionnelle  de  l'hymne  national,  la  Bohème 
de  Puccini  eut  les  honneurs  de  la  première  soirée. 
Mme  Kousnetzoff  y  tenait  le  rôle  de  Mimi.  La  Tosca,  les  Pé- 
cheurs de  perles  de   Bizet,  Pelléas  et  Mélisande,  et  le  Don 


Pasquale  de  Donizetti  furent  donnés  au  cours  de  la  semaine. 
Nous  relevons  sur  les  programmes  les  noms  de  trois  ar- 
tistes français,  Edouard  Cotreuil,  Huberdeau  et  Maguenat, 
tous  trois  chaleureusement  accueillis,  Maguenat,  notam- 
ment, dans  les  rôles  de  Pelléas  et  de  Scarpia.  Excellents 
débuts  du  ténor  écossais  Hislop,  aussi  bon  comédien  que 
bon  chanteur. 

—  Sous  la  direction  de  Sir  Frédéric  Cowen  on  prépare 
activement  le  s  Handel  Festival  »  où  seront  donnés  le  Judas 
Macchabée,  une  sélection  d'Israël  et  les  chœurs  de  Salo- 
mon. 

—  On  nous  apprend  de  Londres  que  Puccini  doit  y  venir 
pour  la  première,  à  Covent-Garden,  de  son  œuvre  nouvelle, 
Trittico  (le  Triptyque),  récemment  créée  à  Florence,  où  le 
maître  a  conduit  l'orchestre.  Ce  triptyque  est  composé  de 
trois  pièces  en  un  acte  :  un  drame  sombre.  Il  Tabarro,  une 
scène  de  couvent,  Suor  Angelica,  dont  tous  les  personnages 
sont  des  femmes,  et  pour  finir  une  comédie  satirique  in- 
spirée pas  quelques  vers  du  Dante  et  dont  l'action  se  passe 
au  xiv"  siècle. 

—  On  réunit,  en  ce  moment,  des  fonds  pour  élever  un 
monument,  dans  la  cathédrale  de  Gloucester,  à  la  mémoire 
de  l'organiste  et  compositeur  Sir  Hubert  Parry.  Le  prince 
de  Galles  est  au  nombre  des  souscripteurs  ainsi  que  la  plu- 
part des  musiciens  connus,  des  éditeurs  et  des  Sociétés 
musicales  d'Angleterre. 

—  La  collection  des  toiles  de  l'école  italienne  à  la  National 
Gallery  vient  d'être  disposée  dans  un  ordre  nouveau.  Le 
jour  où  la  salle  fut  ouverte  au  public  on  y  exécuta,  dans 
l'intention  d'y  créer  en  quelque  sorte  une  atmosphère 
concordante  à  ces  toiles,  une  série  d'œuvres  empruntées 
aux  meilleures  époques  de  la  musique  italienne,  entre 
autres  quelques  pages  de  la  Missa  brevis  de  Palestrina, 
chantées  à  quatre  voix,  et  trois  motets  de  Vittoria.  Cette 
même  communion  de  la  musique  avec  la  peinture  s'effec- 
tuera prochainement  dans  les  salles  qui  renferment  les 
tableaux  des  maîtres  anglais,  français,  espagnols  et  flamands. 

—  Sir  Homewood  Crawford,  Président  du  «  Comité  de 
la  Musique  en  temps  de  guerre  »,a  déclaré  l'autre  jour  que, 
pendant  la  durée  totale  des  hostilités,  ledit  Comité  n'avait 
pas  organisé  moins  de  5. 000  concerts  dans  les  hôpitaux  et 
les  camps  ni  distribué  moins  de  25. 000  livres  aux  musiciens 
nécessiteux.  Mais  comme  il  reste,  a-t-il  ajouté,  bien  des  mi- 
sères encore  à  secourir  parmi  les  artistes.  Sir  H.  Crawford 
fait  aux  particuliers  un  nouvel  et  pressant  appel  de  fonds. 

—  Une  revue  nouvelle  de  musique,  The  Sackbut,  s'est 
fondée  ces  jours-ci.  Débuts  éclatants,  paraît-il,  comme  le 
son  même  du  vieil  instrument  (sorte  de  trompette)  dont 
elle  porte  le  nom.  Son  premier  numéro  publie  des  articles 
de  Cecil  Gray,  Robert  Nichols,  Sorabji,  Orlando  Mansfield, 
et  une  mélodie  de  E.  J.  Dent,  l'éminent  critique  de  VAthen- 
ceum.  Maurice  Lena. 

BELGIQUE 

W^^  Croiza  est  revenue  au  Théâtre  de  la  Monnaie 
pour  quelques  représentations  qui  ont  commencé  par  une 
belle  reprise  d'Orphée  et  se  suivront  par  des  reprises  de 
Werther  et  de  Pénélope,  que  la  remarquable  artiste  avait 
créée  ici,  avant  la  guerre.  La  semaine  dernière,  la  Juive  a  fait 
une  réapparition  sensationnelle.  Après  tant  d'œuvres 
modernes,  de  forme  intéressante  et  subtile,  le  vieil  opéra 
d'Halévy  a  produit  une  impression  étrange  et  compliquée, 
où  il  y  avait  de  l'étonnement  et  du  plaisir,  de  la  surprise  et 
de  la  colère.  Il  n'avait  plus  été  donné  à  la  Monnaie,  où 
l'ancien  répertoire  est  rare,  depuis  plus  de  dix  ans.  |Toule 
une  génération  l'ignorait.  Il  faut  instruire  la  jeunesse.  Tou- 
jours est-il  que  cette  résurrection,  opérée  dans  de  bonnes 
conditions,  avec  d'excellents  éléments  (M"™  Berge  et 
Bérelley,  MM.  Carrère,  remplaçant  M.  Vcrdier  indisposé, 
Razavet  et  Grommers),  a  obtenu  le  plus  grand  succès  et  est 
assurée  d'une  vogue  que  l'arrivée  de  nombreux  étrangers 
prolongera  sans  doute  pendant  tout  le  courant  de  l'été. 
Car  la  saison,  qui  finissait  autrefois  fin  avril,  dure  mainte- 
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nant  jusque  fin  juin,  pour  reprendre  au  i"  août.  Dès  à  pré- 
sent, on  se  préoccupe  du  programme  de  la  saison  pro- 
chaine. La  direction  de  MM.  de  Thoran  et  Van  Glabbeke 
a  engagé  plusieurs  astistes  de  talent,  notamment  le  ténor 
Devriès  et  une  cantatrice  dont  on  dit  le  plus  grand  bien, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  encore  chanté  au  théâtre.  M"''  Gelh', 
très  applaudie  l'hiver  dernier  dans  les  concerts.  Elle  a 
engagé  aussi  comme  premier  chef  d'orchestre  et  directeur 
musical  M.  Ruhlmann.  Celui-ci  abandonnerait  donc  sa 
situation  à  l'Opéra-Comique  ?  Il  fut  autrefois  à  la  tête  de 
l'orchestre  de  la  Monnaie,  puis  il  partit  pour  Paris.  Il  nous 
reviendra,  comme  on  revient  toujours,  dit-on,  à  ses  pre- 
mières amours. 

Vous  savez  qu'il  existe,  dans  la  plupart  des  communes 
de  l'agglomération  bruxelloise,  des  écoles  de  musique,  qui 
rendent  de  sérieux  services.  La  plus  ancienne  et  la  plus  jus- 
tement réputée  est  l'école  de  Musique  de  Saint-Josse-ten- 
noode-Schaerbeck.  On  y  enseigne  exclusivement  le  solfège, 
le  chant  individuel  et  le  chant  d'ensemble.  Grâce  aux  très 
nombreux  élèves  qui  la  fréquentent,  elle  est  à  même  de  faire 
entendre  tous  les  ans  des  œuvres  très  importantes,  avec 
chœurs,  solistes  et  orchestre.  Cette  année,  à  l'occasion  du 
cinquantenaire  de  sa  fondation,  elle  a  donné  un  grand 
concert,  sous  la  direction  de  M.  François  Rasse,  qui  la 
dirige  depuis  la  mort  de  Gustave  Huberti.  Le  programme 
se  composait  d'une  Cantate  inaugurale,  composée  il  y  a 
une  quinzaine  d'années  par  celui-ci,  d'une  Ode  de  Victor 
Hugo,  pour  voix  de  femmes,  écrite  par  M.  Auguste  de 
Boeck,  et  d'un  poème  lyrique.  Réveil,  de  M.  Rasse.  Le  suc- 
cès de  ces  trois  œuvres,  admirablement  interprétées,  a  été 
considérable.  La  cantate  d'Huberti  est,  dans  son  genre, 
une  manière  de  chef-d'œuvre,  intelligemment  influencée 
par  l'école  de  Peter  Benoit;  VOde  de  M.  de  Boeck,  d'un 
sentiment  exquis,  rappelle  un  peu  César  Franck,  ce  qui 
n'est  pas  pour  nous  déplaire;  enfin,  le  Réveil  de  M.  Rasse 
a  des  accents  patriotiques,  une  couleur  superbe,  un  mou- 
vement qui  ont  soulevé  sans  efforts  l'enthousiasme  du  public. 

Il  avait  été  question  d'organiser  encore  deux  ou  trois 
Concerts  populaires  :  on  y  a  renoncé,  le  beau  temps  éloigne 
les  dilettantes  des  salles  de  musique,  et  les  exigences  des 
syndicats  rendent  de  plus  en  plus  difficiles  et  onéreuses  des 
entreprises  de  ce  genre.  Les  instrumentistes  finiront  par 
tuer  les  concerts.  Lucien  Solvay. 

P.  S.  —  L'orchestre  du  Conservatoire  de  Paris,  dirigé 
par  M.  Gaubert,  est  venu  donner  dimanche  à  la  Monnaie 
un  concert  qui  a  remporté  le  plus  enthousiaste  des  succès. 
Au  programme  :  la  Cinquième  Symphonie,  de  Beethoven, 
V Apprenti  sorcier,  de  Paul  Dukas,  le  Rouet  d'Omphale,  de 
Saint-Saëns,  le  Carnaval  romain,  de  Berlioz,  et  une  admi- 
rable œuvre  belge.  Impressions  d'Ardennes,  de  M.  Joseph 
Jongen.  L'exécution  de  tout  cela  a  été  merveilleuse.  Aussi 
l'accueil  du  public  bruxellois  a-t-il  été  délirant.  La  Reine 
assistait  au  concert.  Celui-ci  avait  commencé  et  s'est  ter- 
miné par  la  Brabançonne  et  la  Marseillaise,  réclamée  à 
grands  cris,  au  milieu  d'interminables  acclamations.  Et 
ainsi  cette  fête  de  l'art  a  été  en  même  temps  une  fête 
vibrante  de  patriotisme  et  d'union  de  deux  peuples,  frères 
dans  la  souffrance  et  dans  la  victoire.  Ajoutons  que  la 
Reine  ne  fut  pas  la  moins  enthousiaste.  L.  S. 

ESPAGNE 

De  Ricardo  H.  Aramburu,  sur  Raqucl  Meller  (M""' Gomez 
Carillo),  la  grande-prêtresse  du  folklore  espagnol  : 

«  Ses  yeux  païens,  sublimement  lumineux,  versaient  len- 
tement la  douleur  que,  sur  un  auditoire  écrasé  d'émoi, 
pleurait  sa  voix,  cette  voix  pareille  à  un  bouquet  mélodieux 
dont  les  fleurs  s'effeuilleraient  lentement,  pétales  après 
pétales. 

»  Aucune  conspiration  théâtrale;  rien  que  sensibilité  et 
tendresse...  frissons  et  rythme...  larmes  et  sanglots... 
musique  et  mélancolie...  » 

C'est  curieux,  mais  dans  ce  romantique  pays  d'Espagne, 
même   les  critiques  cherchent   plutôt  le   sentiment  que   la 


phrase  pour  s'exprimer  et  semblent  «  croire  que  c'es 
arrivé  ».  On  s'est  beaucoup  trop  moqué  de  don  Quichotte 
sur  cette  vieille  orange  qu'est  la  Terre,  au  risque  d'en  épui- 
ser le  suc. 

—  Le  bon  vieux  claveciniste  ibérien,  Padre  Antonio 
Soler  (1729-1783),  a  trouvé  une  résurrection  tardive  dans  les 
quatre  savoureuses  Sonates  dont  l'éminent  musicien  espa- 
gnol, J.  Nin,  a  donné,  l'autre  soir,  la  première  audition  à 
Paris.  Au  programme,  El  Pelele,  de  Granados,  ajoutait  le 
charme  clair  de  son  thème  naît. 

Quelle  belle  exécution  des  Sonates  de  Debussy  et  Fauré, 
et  comme  de  tels  interprètes  (M.  Nin  avait  pour  splendide 
partenaire  M""  Jeanne  Gautier)  sont  aptes  à  faire  la  propa- 
gande saine  de  notre  art  français  à  travers  le  monde  !  Que 
les  Espagnols  nous  connaissent,  par  leurs  émouvantes  et  si 
sincères  traductions;  ils  nous  aimeront  plus  encore.  C'est 
avec  confiance  que  l'on  peut  exprimer  cette  foi  à  J.Nin,  dont 
la  haute  conscience  a  formulé  ainsi  le  rôle  de  l'interprète 
envers  l'œuvre  : 

«  Car  la  Vérité,  la  voici  :  ces  ouvrages  que  nous  exécu- 
tons, d'autres  en  tracèrent  les  proportions  très  au-dessus 
de  nous  et  sans  nous;  ces  nuances  subtiles  que  nous 
croyons  naïvement  avoir  découvertes,  d'autres  en  pressen- 
tirent le  charme  et  le  sens  avant  nous  et  encore  sans  nous  ; 
ces  sommets  vers  lesquels  nous  nous  élevons  parfois  si 
péniblement,  d'autres  les  créèrent  dans  la  solitude  et,  sou- 
vent même,  la  pauvreté  et  la  douleur... 

»  Donc...  le  faible  élément  vraiment  personnel  qu'il  nous 
est  donné  d'apporter  dans  l'exécution  d'une  œuvre  ne  jus- 
tifie ni  l'orgueil  démesuré  dont  nous  avons  la  trop  facile 
habitude  de  nous  parer,  ni  l'utilité  que  nous  cherchons  à 
en  tirer  si  âprement.  » 

C'est  bien  la  Vérité,  en  eflfet.  Mais  cette  seiiorita  est  con- 
sidérée comme  une  extravagante  parce  qu'elle  se  promène 
toute  nue.  Raoul  Laparra. 

ITALIE 

De  Rome.  Première  à  1'  «  Eliseo  »  de  l'opérette  viennoise 
la  Contessina  Champagne,  trois  actes  de  R.  Bernauer  et 
R.  Schanzer,  musique  de  Walter  Kollo.  Le  critique  de  la 
Tribuna  loue  cet  ouvrage  qui  lui  semble  appartenir  plutôt 
au  genre  de  la  comédie  musicale  qu'à   celui  de   l'opérette. 

—  Reprise  au  «  Nazionale  »  de  la  Figlia  de  Torio  de  Gu- 
glielmo  Branca.  Le  livret  de  Pompeo  Sansoni,  malgré  la 
similitude  du  titre,  n'a  point  de  rapport  avec  la  pièce  cé- 
lèbre de  d'Annunzio.  C'est  une  action  fort  simple,  traitée 
par  le  compositeur  dans  la  manière  mélodramatique  des 
musiciens  «  véristes  »  de  l'opéra  populaire  tels  que  Masca- 
gni  et  Leoncavallo.  La  veine  musicale,  paraît-il,  ne  s'en 
trouve  cependant  pas  absente  et  l'abondance  de  la  mélodie 
a  conquis  le  public.  La  Fille  de  Torio  tenait  l'affiche  avec 
Cavalleria  et  ne  souffrit  pas  d'un  aussi  éclatant  voisinage. 

—  Au  «  Costanzi  »,  la  compagnie  Vitale,  retour  d'Amé- 
rique, a  donné  la  Danjatrice  scalpa  (la  Danseuse  déchaus- 
sée) du  maestro  Félix  Albin,  opérette  nouvelle  pour  Rome. 
Le  rôle  principal  était  tenu  par  Janka  Chaplinska.  Œuvre 
légère  et  gaie  qui  fut  fort  applaudie. 

—  Dernière  audition  dans  la  salle  de  concerts  du  «  Liceo 
di  Santa  Cccilia  ».  Au  programme  :  l'ouverture  à'Ana- 
creonte,  de  Cherubini  ;  Variations  symphoniques  de  César 
Franck  (au  piano  Guendalina  Barberi)  ;  Bcllini,  Wieniawsky, 
Tschaïkowsky,  etc.  Pour  terminer,  exécution  à  l'orgue 
d'œuvres  de  M.  E.  Bossi,  directeur  de  l'Ecole. 

—  L'orchestre  de  New-York  que  nous  venons  d'entendre 
à  Paris  a  donné  deux  beaux  concerts  à  1'  «  Augusteo  »  sous 
la  direction  de  son  chef,  le  maître  Damrosch.  En  premier 
lieu,  œuvres  de  Beethoven,  de  Fauré,  de  Ravel,  de  Wagner, 
et  pour  finir  la  Rapsodie  nègre  de  John  Powell  pour  piano 
et  orchestre.  Le  compositeur  a  lui-même  exécuté  son 
œuvre  au  piano.  Le  succès  fut  grand.  Au  deuxième  concert, 
le  Baruffe  Chiojjotte  de  Sinigaglia  (hommage  à  l'Italie 
d'aujourd'hui)  ;  Wagner,  Saint-Saëns,  Moszkowsky.  La 
Marcia  Reale  et  VHymne  i4mericain  terminèrent  le  concert 
au  milieu  des  ovations. 


237- 


LE'MENESTREL 


—  De  Florence.  Le  maestro  Giovanni  Pennachio  a  com- 
posé un  opéra  en  un  acte  :  Reden^ione  (Rédemption),  dont 
le  livret  avait  été  écrit  pour  Leoncavallo. 

Le  même  maître  Pennachio,  d'après  la  volonté  de  Leon- 
cavallo, a  complété  l'opéra  Edipo  Re,  que  Leoncavallo  a 
laissé  inachevé. 

—  La  compagnie  Citta  de  Turin  a  donné  au  «  Politeama 
Maggio  »  un  acte  musical  de  Carlo  Magno  :  Nana. 

—  A  un  récent  concours  dramatique  organisé  par  le 
Carrière  del  Teatro  il  a  été  présenté  plus  de  trois  cents 
ouvrages.  Les  théâtres  d'Italie  ne  sont  pas  près  de  chômer! 

—  Après  une  absence  de  deux  années,  la  compagnie 
d'opérette  «  Cilla  di  Milano  »  est  de  retour  au  «  Biondo  ». 

—  A  r«  Argentina  »  de  Rome,  nouvelles  manifestations 
du  <c  Théâtre  en  couleurs  »,  dont  le  promoteur  est  Achille 
Ricciardi.  Nous  avons  dit  déjà  qu'il  s'agissait  d'«  orches- 
trer »  les  sentiments  exprimés  avec  des  tons  appropriés. 
C'est  en  somme  «  une  musique  des  yeux  ».  Ont  été  ainsi 
représentés  :  l'Intrus,  de  Maeterlinck;  l'Après-Midi  d'un 
Faune,  de  Mallarmé,  et  Chitra,  de  Rabindranath  Tagore. 

—  Grand  succès  au  «  Gostanzi  »  de  Rome  pour  le  célèbre 
ténor  Lauri-Volpi,  particulièrement  acclamé  dans  la  Manon 
de  Massenet. 

—  La  même  Manon,  chantée  par  une  cantatrice  ita- 
lienne, a  été  chaleureusement  fêtée  en  Espagne,  avec  le 
Barbier,  Otello,  Rigoletto,  etc.  G.-L.  Garnier. 

ROUMANIE 

BttCAREST.  —  La  série  des  concerts  symphoniqiies  dirigés 
à  l'Athénée  par  Georges  Georgesco  se  termina  par  un  fes- 
tival Richard  Strauss.  L'excellent  chef  d'orchestre  dirigea 
à  cette  occasion  avec  sa  virtuosité  coutumière  :  Don  Juan, 
Mort  et  Transfiguration  et  Till  Eulenspiegel. 

—  Pour  la  clôture  de  la  saison,  la  direction  des  deux  der- 
niers concerts  symphoniques,  consacrés  à  la  musique  slave, 
fut  confiée  à  M.  Oskar  Nedbal,  le  grand  kapellmeister  et 
compositeur  tchéco-slovaque,  qui  a  été  pendant  longtemps 
le  directeur  du  «  Tonkùnstler  Orchester  »  de  Vienne. 

M.  Nedbal,  par  son  autorité,  par  son  puissant  tempéra- 
ment de  musicien,  obtint  un  succès  très  chaleureux  auprès 
de  notre  public,  contribuant  ainsi  à  faire  resserrer  les  liens 
entre  la  nation  libérée  des  Tchéco-SIovaques  et  la  Rou- 
manie. 

—  Les  tournées  des  artistes  viennois  se  succèdent  sans 
répit.  Après  le  concert  du  violoniste-compositeur  Franz 
Drdla,  dont  le  succès  fut  médiocre,  la  petite  violoniste 
Erika  Morini  obtint  un  succès  formidable  par  sa  technique 
prodigieuse,  par  sa  précocité  surprenante. 

—  Le  grand  pianiste  Emile  Sauer  a  donné,  à  l'Athénée, 
trois  concerts  fort  appréciés. 

—  On  vient  de  fonder  la  «  Filarmonica  »,  Société  par 
actions,  au  capital  de  deux  millions,  sous  le  patronage  de 
S.  M.  le  Roi,  ayant  pour  but  la  création  d'un  grand  orches- 
tre symphonique,  d'auditions  de  musique  de  chambre, 
d'instruments  anciens,  de  cycles  de  concerts  par  époques, 
de  tournées  dans  la  Grande  Roumanie,  la  construction 
d'une  salle  de  concerts,  la  création  d'un  institut  d'édition 
musicale  et  d'un  musée  de  musique. 

—  La  Société  chorale  «  Cantarea  Romaniei  »  vient  de 
donner  avec  succès  son  premier  concert  classique  avec  un 
programme  réunissant  les  noms  de  Schùtz,  Vittoria,  Rameau, 
Mozart,  Anzalone,  Haydn,  Gevaert. 

—  A  l'Opéra,  après  Aida,  la  Tosca,  Madatne  Butterfly,  on 
vient  de  représenter  Carmen,  l'immortelle  partition  de  Bi- 
zet,  avec  un  réel  succès.  M.  J.  Nonna  Otesco,  le  composi- 
teur distingué,  qui  préside  aux  destinées  de  notre  Opéra 
avec  un  zèle  et  une  ardeur  dignes  d'éloges,  a  déployé  un 
travail  fort  louable  pour  préparer  le  spectacle,  qu'il  diri- 
gea avec  sa  compréhension  très  nette,  avec  son  goût 
raffiné.  Les  protagonistes  en  furent  :  M""=  Rozanne  (Carmen), 
MM.  Vrabiesco  (Don  José),  Istratty  (Escamillo),  Folesco 
(Zuniga),  etc. 

Prochainement  Lakmé,  Werther,  la  Bohème. 

Alfred  Alessandresco. 


SUÈDE 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  soin  avec  lequel  sont  mon- 
tés les  divers  opéras  joués  à  Stockholm  que  les  Suédois 
affirment  leur  goût  pour  la  musique;  le  succès  des  concerts 
classiques  justifie  plus  encore  leurs  légitimes  prétentions 
en  matière  musicale.  La  principale  association  sympho- 
nique de  la  capitale,  «  Konsertfœreningen  »,  possède  un 
excellent  orchestre  de  quatre-vingt-cinq  musiciens  et  dispose 
de  ressources  considérables  qui  témoignent  de  l'intérêt  que 
lui  porte  le  pays.  La  ville  de  Stockholm  lui  alloue  une 
subvention  annuelle  de  75.000  couronnes,  et,  grâce  aux 
dons  de  l'Étal  et  de  quelques  particuliers,  elle  fait  actuel- 
lement édifier  un  palais  qui  sera  terminé  en  1924  et  coûtera 
5  millions  de  couronnes,  soit,  au  cours  actuel  du  change, 
près  de  18  millions  de  francs  !  Combien  différente  est  la 
situation  de  nos  plus  célèbres  associations  musicales  !  La 
Société  des  Concerts-Colonne  reçoit  au  total  iS.ooo  francs  de 
subvention  par  an  en  retour  d'obligations  qui  constituent 
une  lourde  charge,  et  elle  ne  dispose  de  la  salle  du  Châ- 
telet  qu'aux  heures  où  la  direction  de  ce  théâtre  peut  la  lui 
céder. 

Cette  puissante  Société  des  concerts  de  Stockholm  vient 
d'avoir  l'heureuse  initiative  de  faire  appel  au  concours  de 
M.  Gabriel  Pierné,  le  maître  français  si  universellement 
apprécié. 

La  légation  de  France  à  Stockholm  et  la  direction  du 
service  d'études  d'action  artistique  au  ministère  des  Beaux- 
Arts  se  sont  employées  à  faire  aboutir  ce  projet,  d'autant 
plus  intéressant  que  si  en  Suède  la  musique  française 
occupe  une  petite  place  à  l'Opéra,  par  contre,  dans  les 
concerts,  la  musique  allemande  est  presque  exclusivement 
jouée  et  appréciée.  M.  Gabriel  Pierné,  en  acceptant  avec 
empressement  l'invitation  qui  lui  était  adressée,  n'a  obéi 
qu'à  une  pensée  patriotique,  n'a  songé  qu'à  faire  oeuvre 
française.  Il  a  réservé  la  plus  large  part  aux  représentants 
de  l'École  moderne  française,  qu'il  y  avait  intérêt  à  faire 
connaître  en  Suède  :  Magnard,  Debussy,  Ravel,  Dukas, 
Chabrier...  et  lui-même,  dont  le  Ramuntcho  a  eu  un  si 
grand  succès  auprès  du  public  suédois. 

Ce  public,  aussi  froid  en  général  qu'il  est  éclectique, 
s'est  montré  enthousiaste  aux  deux  concerts  dirigés  par 
M.  Pierné,  témoignant  de  sa  compréhension  d'une  musique 
un  peu  nouvelle  pour  lui.  A  chacun  d'eux,  la  salle,  qui 
contient  près  de  1.800  places,  était  comble.  S.  A.  R.  le 
prince  Eugène  assistait  à  l'un  d'eux.  M.  Gabriel  Pierné  a 
eu  la  délicate  pensée,  très  appréciée  de  ses  auditeurs, 
d'associer  les  membres  de  l'orchestre  aux  ovations  dont  il 
était  l'objet.  Il  avait  déjà,  au  cours  des  répétitions,  conquis 
les  exécutants  par  son  affabilité  et  l'ascendant  de  son 
talent  ;  ceux-ci  désormais,  grâce  à  la  sympathie  et  à  l'admi- 
ration que  leur  a  inspirées  M.  Pierné,  mettront  tout  leur 
cœur  à  traduire  la  musique  française. 

Mais  si  la  Suède  veut  bien  s'intéresser  aux  choses  de 
France,  la  France,  de  son  côté,  doit  prouver  qu'elle  s'inté- 
resse aux  choses  de  Suède  :  il  est  nécessaire  d'établir  le 
principe  de  la  réciprocité,  et,  en  ce  qui  concerne  la 
musique  en  particulier,  nous  y  aurons  plus  de  profit  que  de 
mérite.  Le  chef  d'orchestre,  M.  Schenevoigt,  qui  a  si 
excellemment  formé  les  musiciens  que  vient  de  diriger 
M.  Pierné,  devrait  être  invité  à  venir  à  Paris  pour  y  faire 
interpréter  de  la  musique  suédoise  par  un  orchestre 
français. 

Le  public  parisien  apprécierait  sûrement  les  composi- 
teurs modernes  suédois;  la  plupart  de  ceux-ci  ont  tenu  à 
profiter  du  séjour  de  M.  Pierné  pour  lui  apporter  leurs 
œuvres,  solliciter  son  avis  et  ses  conseils;  et  l'opinion  que 
le  maître  a  formulée  sur  ces  œuvres  est  le  meilleur  garant 
de  l'accueil  qui  leur  serait  fait  en  France.  «  Elles  sont 
toutes,  dit-il,  bien  écrites,  pittoresques,  solidement  char- 
pentées, admirablement  orchestrées  »,  et,  parmi  les  plus 
marquantes,  il  cite  les  quatre  symphonies  et  les  poèmes 
symphoniques  d'Hugo  Alfven,  les  symphonies  et  concertos 
de  Stenhammar,  de  Peterson-Berger,  d'Atterberg,  les  œu- 


—  238  - 


LE  •  MÉNESTREL 


vres  de  Rangstrœm  et  de  Natanael  Berg.  Pourquoi  le 
Gouvernement  français  n'augmenterait-il  pas  la  subvention 
allouée  aux  principales  associations  musicales  de  Paris  en 
leur  imposant  l'obligation  de  jouer  un  certain  nombre 
d'œuvres  étrangères  ?  C'est  incontestablement  le  meilleur 
mo)"en  d'obtenir  que  la  musique  française  soit  jouée  à 
l'étranger. 

Les  Suédois  ont  d'ailleurs  l'intention  de  ne  pas  s'en  tenir 
à  ce  premier  essai  ;  ils  songent  à  inviter  à  nouveau 
M.  Pierné  au  cours  de  la  prochaine  saison.  Nous  pouvons 
donc  être  assurés  que  toutes  nos  initiatives  françaises  pour 
organiser  en  Suède  des  manisfestations  d'art  français  y 
seront  bien  accueillies.  Il  ne  s'agit  pas  d'organiser  un  de 
ces  systèmes  dit  «  de  propagande  »  qui  ne  paraissent  cor- 
respondre qu'à  une  action  unilatérale,  au  seul  profit  de 
celui  qui  l'exerce;  il  s'agit  d'une  action  commune  et  d'inté- 
rêt général  entre  deux  peuples  faits  pour  se  comprendre  et 
s'apprécier.  C'est  parce  qu'elle  fut  ainsi  conçue  que  l'œuvre 
de  M.  Gabriel  Pierné  en  Suède  a  été  profitable  et  aura  des 
effets  durables. 

ÉTATS-UNIS 

La  mémoire  d'Oscar  Hammerstein,  à  qui  notre  théâtre 
lyrique  doit  tant  de  reconnaissance,  fut  célébrée  dernière- 
ment par  un  grand  concert  à  l'Hippodrome  de  New-York. 
On  y  joua  rouveriure  de  Mignon,  Mac  Cormach,  le  fameux 
ténor  américain,  chanta  la  Procession  de  Franck. 

—  Devant  un  jury  spécial,  le  New  Symphony  Orchestra 
vient  de  «  lire  »  une  vingtaine  d'œuvres  inédites  de  compo- 
siteurs américains.  L'ensemble,  paraît-il,  n'en  est  pas  de 
qualité  supérieure.  Les  plus  remarquées  seraient  une 
Shakespeare  Symphonie,  une  Oriental  Suite,  deux  autres 
suites  dont  l'une  intitulée  The  Sphinx,  et  surtout  un  poème 
symphonique.  Décoration  Day. 

—  On  n'admet  plus,  aux  Etats-Unis,  «  que  la  musique  soit 
traitée  moins  favorablement  que  les  autres  arts  ».  Au  Musée 
métropolitain  de  New- York,  au  Musée  des  Beaux-Arts  de 
Boston  sont  données  maintenant  des  concerts  gratuits  de 
musique  classique. 

—  Au  programme  de  clôture  de  la  Boston  Symphony  : 
Elégie  de  Fauré,  Chant  funèbre  et  Chanson  perpétuelle  de 
Chausson,  et,  de  Fanelli,  les  Tableaux  Syniphoniques  qu'on 
entendait  pour  la  première  fois  aux  Etats-Unis. 

La  Boston  Symphony,  au  cours  de  cette  saison,  a  joué 
des  œuvres  de  quarante-neuf  compositeurs,  dont  quinze 
français  :  Debussy,  Berlioz,  d'Indy,  Bloch,  Franck,  Saint- 
Saëns,  Chabrier,  Charpentier,  Chausson,  Duparc,  Dukas, 
Lalo,  Rabaud,  Ravel,  Florent  Schmitt. 

—  Exécutée  par  l'Oratorio  Society  de  Bridgeport,  la 
Croisade  des  Enfants  de  Gabriel  Pierné  a  reçu  dans  cette 
ville  un  accueil  enthousiaste.  L'orchestre  comptait  soixante- 
dix  musiciens,  le  chœur  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept 
voix,  un  autre  chœur  était  formé  de  soixante-huit  enfants. 

—  On  parle  de  monter  le  Roi  d' Ys  au  Metropolitan,  où  ja- 
mais encore  on  n'avait  joué  cet  ouvrage.  Albert  WolfT diri- 
gera l'orchestre. 

—  A  Boston,  exécution  très  applaudie  de  la  Procession 
Nocturne  de  Rabaud.  Maurice  Lena. 

CANADA 

Montréal,  6  mai.  —  L'orchestre  du  «  Me  Gil  University 
Conservatorium  of  Music  »,  sous  la  direction  du  D''  Perrin, 
a  donné  s"on  dernier  concert  de  la  saison  1919-1920.  Le  pro- 
gramme comportait  VAndante  et  le  Scherzo  de  la  7«  Sym- 
phonie de  Glazounov;  le  Rouet  d'Omphale  de  C.  Saint- 
Saëns,  la  Valse  triste  de  Sïhe.Vms;  Irish  Folk-Song  tx  Shep- 
herd's  Hey  de  P.  Grainger  et  l'ouverture  d'Obéron  de 
Weber. 

8  mai.  —  L'orchestre  du  Théâtre  Impérial,  dirigé  par 
Henri  Delcellier,  a  clôturé  ses  concerts  hebdomadaires  par 
une  excellente  exécution  de  la  Symphonie  inachevée  de 
F.  Schubert,  Sérénade,  Tristesse  de  Dulcinée  de  Don  Qui- 
chotte de  J.  Massenet,  et  VEspana  de  E.  Chabrier. 


—  Dans  un  concert  au  «  Monument  National  »  donné 
récemment  par  le  ténor  Plamondon,  canadien  d'origine, 
furent  chantées  des  œuvres  de  Franck,  Méhul,  Fauré, 
Berlioz,  Ernest  Moret,  Saint-Saëns,  Debussy. 

Louis  MiCHIELS. 

ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


La  première  représentation  d'Antoine  et  Cléopâtre  avec 
M""  Ida  Rubinstein  aura  lieu  le  vendredi  11  juin.  Les 
quatre  représentations  suivantes  auront  lieu  le  samedi  12, 
le  mardi  i5,  le  mercredi  16  et  le  jeudi  17  juin. 

—  Les  Dadas  nous  avaient  convoqués  à  un  grand  festival 
qu'ils  donnaient  à  la  Salle  Gaveau.  Nous  espérions  pouvoir 
préciser  pour  les  lecteurs  du  Ménestrel  la  théorie  «  Dada  » 
et  lui  expliquer  si  possible  quel  était  le  but  poursuivi  par 
ses  adeptes. 

Le  programme  comportait  'des  titres  suggestifs,  on  nous 
avait  même  promis  un  spectacle  singulier  en  nous  assurant 
que  les  dadas  se  feraient  raser  sur  l'estrade. 

Il  nous  est  impossible  de  donner  le  moindre  renseigne- 
ment à  nos  lecteurs.  Dès  le  début,  l'assistance  s'est  mêlée 
de  corser  le  spectacle  et  plus  qu'à  une  matinée  artistique 
nous  avons  cru  assister  à  une  séance  parlementaire  :  de 
droite,  de  gauche  partaient  les  interruptions,  les  cris,  parfois 
les  injures,  et,  comme  il  n'y  avait  ni  président,  ni  sonnette, 
ni  huissiers,  le  plus  grand  désordre  n'a  cessé  de  régner 
pendant  toute  cette  séance  qui  ne  fut  qu'un  abominable 
chahut.  On  ne  put  rien  entendre,  ni  des  poésies  (?)  ni  de  la 
musique  (?)  dada.  Tout  le  monde  en  est  resté  dada. 

Il  nous  a  paru  qu'il  s'agissait  plutôt  d'une  farce  de  rapin 
que  d'une  manifestation  littéraire  ou  musicale. 

—  Pottrsuivant  leur  programme  de  grandes  reprise  d'opé- 
rettes françaises,  MM.  Gabriel  Tarieux  et  Georges  Bravard 
vont  donner  à  la  Gaîté-Lyrique  une  série  de  représentations 
de  la  Fille  de  Madame  Angot,  avec  une  interprétation  par- 
ticulièrement brillante  :  M^^s  Marguerite  Carré,  Raymonde 
Delaunoy,  Denise  Grey,  Ferny,  MM.  Girier,  André  Beaugé, 
André  Gilly. 

—  La  direction  du  Gymnase  retient  la  date  du  lundi 
7  juin  pour  la  première  représentation  de  Madame  Lebu- 
reau,  comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Mouëzy-Eon  et  Jean 
Marsèle.  Répétition  générale  samedi  après-midi. 

—  M.  Ruhlmann  sera,  l'hiver  prochain,  directeur  de  la 
musique  à  la  Monnaie  et  dirigera  la  Société  des  Concerts 
populaires  de  Bruxelles. 

Il  est  très  regrettable  que  nos  théâtres  n'aient  pu  retenir 
à  Paris  un  chef  de  cette  valeur.  Espérons  vivement  que  cet 
éloignement  n'est  que  temporaire. 

—  L'Association  des  directeurs  de  théâtres  de  Paris  vient 
de  procéder  au  renouvellement  de  son  bureau  pour  l'exer- 
cice 1920-1921.  Ont  été  élus  :  président,  M.  Alphonse 
Franck;  vice-présidents,  MM.  Gémier  et  Abel  Deval;  tré- 
sorier, M.  Rozenberg;  secrétaire,  M.  Trébor. 

—  A  propos  de  Lorem^accio. 

Dans  Comœdia,  M.  Paul  Pellier  donne  quelques  détails 
sur  le  Lorem^accio  de  Musset,  duquel  Ernest  Moret  a  tiré 
le  drame  lyrique  que  l'Opéra-Comique  vient  de  représen- 
ter avec  tant  de  succès. 

On  sait  que  le  Loren^accio  de  Musset,  dans  ia  forme  où 
il  a  été  écrit,  est  à  peu  près  impossible  à  mettre  à  la  scène; 
néanmoins,  la  beauté  du  drame  a  tenté  un  certain  nombre 
d'adaptateurs.  L'un  des  premiers  fut  La  Rounat,  directeur 
de  rOdéon,  qui,  en  1864,  songea  à  représenter  Lorenjaccio 
après  toutefois  l'avoir  ramené  aux  proportions  d'une  pièce 
ordinaire.  Comme  on  le  devait  à  cette  époque,  La  Rounat 
remit  le  manuscrit  à  la  censure. 

Celle-ci  opposa  formellement  son  veto  à  la  représenta- 
tion et  termmait  ainsi  son  rapport  du  28  juillet  1864  : 

«  Nous  ne  croyons  pas  que  cette  œuvre,  arrangée  telle 
qu'elle  est,  rentre  dans  les  conditions  du  théâtre.  Les 
débauches  et  les  cruautés  du  jeune  duc  de  Florence, 
Alexandre  de  Médicis,  la  discussion  du  droit  d'assassiner 
un  souverain  dont  les  crimes  et  les  iniquités  crient  ven- 
geance, le  meurtre  même  du  prince  par  un  de  ses  parents, 
type  de  dégradation  et  d'abrutissement,  nous  paraissent  un 
spectacle  dangereux  à  présenter  au  public.  » 
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Étaient-ce  des  raisons  de  morale  ou  de  politique  qui  in- 
spirèrent alors  la  censure?  Napoléon  III  redoutait-il  que 
son  cousin,  bien  pacifique  cependant,  ne  s'en  trouvât 
incité  à  lui  faire  subir  un  sort  semblable  à  celui  d'Alexandre 
de  Médicis  ? 

Toujours  est-il  que  Lorenjaccio  ne  vit  pas  le  jour.  C'est 
seulement  en  1896  que  M.  Armand  Dartois  fit  représenter  à 
la  Renaissance  une  adaptation  de  l'œuvre  de  Musset. 

—  Le  Roi  et  la  Reine  des  Belges,  désirant  témoigner  une 
déférence  particulière  à  la  ville  de  Verviers,  honoreront  de 
leur  présence  le  grand  concert  symphonique  dirigé  par 
M.  Eugène  Ysaye,  qui  aura  lieu  le  26  août,  à  l'occasion  du 
centenaire  de  Vieuxtemps  et  dont  le  programme  comprend 
des  œuvre  de  C.  Franck,  V.  Vreuls,  H.  Vieuxtemps  et 
Théo  Ysaye.  Leurs  majestés  suivront  également  l'épreuve 
définitive  du  concours  de  violon  qui  aura  lieu  le  27  août  et 
dont  les  deux  prix  principaux  sont  oflerts  par  la  Reine. 

—  L'  «  Université  du  Parthénon  »  vient  de  donner  une 
grande  soirée  artistique  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Louis 
Payen,  qui  présidait  la  séance  et  fit  d'abord  une  allocu- 
tion rapide  dans  laquelle  il  retraça  l'histoire  de  la  poésie 
moderne. 

M.  Pierre  Mérop,  fondateur  de  la  «  .Feune  Chanson  », 
parla  ensuite  de  l'œuvre  de  M.  Louis  Payen. 

De  nombreuses  auditions  suivirent,  au  cours  desquelles 
nous  entendîmes,  dans  les  œuvres  de  Louis  Payen  d'excel- 
lents artistes  tels  que  M.  Pierre  Bayle,  du  Conservatoire, 
et  Ml'''  Solange  Sicard,  du  Conservatoire  ;  Le  Quéré  et 
Gonnel,  de  l'Odéon.  M"<^  Solange  Sicard  et  M.  Pierre  Bayle 
se  firent  particulièrement  applaudir  dans  une  scène  de  la 
Victoire,  vigoureuse  tragédie  en  trois  actes,  de  Louis 
Payen.  Enfin,  pour  la  partie  musicale,  le  public  fit  le  plus 
chaleureux  accueil  à  MM.  Lorneg  et  Perpignani,  ainsi  qu'à 
M"«  Violette  Vilba.  Cette  dernière  et  M.  Perpignani  inter- 
prétèrent notamment  le  duo  du  deuxième  acte  de  Carmo- 
sine,  musique  de  Henry  Février. 

Le  piano  d'accompagnement  était  tenu  par  Mn^'.lunillon- 
Muller. 

—  Jacques  Thibaud,  retenu  en  Amérique  par  le  manque 
de  places  sur  les  paquebots,  se  voit  obligé  de  remettre  à 
des  dates  ultérieures  les  concerts  annoncés.  Ceux-ci  au- 
ront lieu,  au  Trocadéro,  le  samedi  soir  ig  juin,  à  la  salle 
Gaveau  le  mercredi  soir  23  juin. 

—  Un  procès  qui  se  plaide  en  ce  moment  à  Londres, 
nous  dit  notre  confrère  le  Gaulois,  nous  révèle  de  curieux 
détails  sur  les  moyens  employés  pour  échapper  aux  inqui- 
sitions des  bolchevistes. 

M.  Bilinski,  l'agent  de  la  grande  maison  Vickers,  en 
Russie,  avait  eu  la  chance  d'obtenir  un  sleeping-car  qu'on 
avait  attaché  au  train  allant  en  Sibérie.  Ce  n'était  pas  tout. 
Il  fallait  dissimuler  de  son  mieux  tout  ce  qu'on  avait  à 
emporter.  Sa  femme,  qui  avait  fait  du  théâtre,  a  eu  l'idée 
de  transformer  son  mari  et  ses  compagnons  de  voyage  en 
acteurs  et  en  musiciens  allant  rejoindre  une  troupe  à  Vla- 
divostock.  Elle  a  fait  passer  ses  bijoux  et  ses  toilettes  en 
accessoires  de  théâtre,  ses  papiers  en  rôles.  Les  commis- 
saires bolchevistes  se  sont  montrés  pleins  de  condescen- 
dance pour  les  comédiens. 

—  A  Sidney,  récital  de  Moisewitch.  Succès  d'enthou- 
siasme qu'on  ne  peut  comparer  qu'au  triomphe,  il  y  a  quel- 
ques années,  de  Paderewski  dans  cette  même  ville.  Moise- 
witch donnera  sept  autres  récitals  à  Sidney. 

—  La  saison  d'opéra  vient  de  s'ouvrir  à  La  Havane.  Un 
fauteuil  d'orchestre  y  coûte  35  dollars. 

—  L'Annuaire  de  la  Société  des  Auteurs  dramatiques  vient 
de  paraître.  Il  contient  des  indications  précises,  détaillées, 
sur  les  recettes  des  théâtres  de  Paris  et  des  départements 
pendant  les  deux  dernières  années  de  la  guerre  et  les  pre- 
miers mois  de  l'armistice. 

Le  rapport  de  M.  Guiraud  nous  apprend  tout  d'abord 
que,  de  mars  1917  à  février  1918,  les  théâtres  de  Paris  avaient 
encaissé  24.076.221  francs  et  que,  de  mars  igi8  à  lévrier  1919, 
ils  réalisèrent  26.047.819  francs  de  recettes.  Il  ne  s'agit  que 
des  théâtres,  à  l'exclusion  des  music-halls  et  des  cafés-con- 
certs,_dont  on  ne  nous  dit  pas  les  recettes,  mais  qui  don- 
nent à  peu  près,  pour  chacune  des  deux  mêmes  périodes, 
les  mêmes  chiffres  de  droits  d'auteurs,  et  qui,  par  consé- 
quent, doivent  avoir  eu  à  peu  près  autant  de  spectateurs  en 
191^-1918  qu'en  1918-1919. 

Si  les  recettes  globales  diffèrent  peu  de  l'une  à  l'autre  de 


ces  périodes,  c'est  que,  au  commencement  de  la  seconde, 
il  y  a  eu  dépression  grave,  et,  à  la  fin,  après  l'armistice, 
augmentation  sensible. 

Dans  son  rapport,  M.  Guiraud  cite  des  chiffres  significa- 
tifs :  en  novembre  1914,  au  commencement  de  la  guerre,  la 
Société  ne  perçoit  que  14.527  francs  de  droits  à'auteurs; 
beaucoup  de  théâtres  sont  alors  fermés;  en  novembre  1915, 
le  total  des  droits  perçus  est  de  146.527  francs;  en  novem- 
bre 1916,  de  3i2.gi4;  en  novembre  1917,  de  528.933,  et,  en  no- 
vembre 1918  —  le  mois  de  la  victoire  —  de  626.874  francs. 
D'après  ces  chiffres  on  peut  juger  de  la  progression  des 
recettes. 

L'Annuaire  contient,  d'ailleurs,  un  tableau  comparatil 
portant  sur  les  exercices  I9i7-i9i8et  1918-1919.  On  y  relève 
le  brusque  affaissement  des  recettes  dans  tous  les  théâtres 
de  Paris,  d'avril  à  juin  1918,  au  moment  de  l'offensive  alle- 
mande et  des  bombardements  de  Paris  par  les  «  Bertha  » 
et  les  «  Gotha  ». 

A  la  Comédie-Française  on  fait,  en  juin  1919,  un  total  de 
recettes  de  89.599  francs,  alors  qu'on  avait  fait,  dans  le 
même  mois  de  1917,  i55.ooo  francs;  à  l'Opéra-Comique  on 
fait  en  avril  128.000  au  lieu  de  igi.ooo;  à  l'Odéon  44.000  au 
lieu  de  101.000;  au  Palais-Royal  3.847  *"  'i^u  de  90.000;  et 
certains  théâtres  ferment  leurs  portes. 

Mais,  dès  le  mois  d'avril  1919,  les  théâtres  redeviennent 
prospères.  Et  en  décembre  on  encaisse  à  l'Opéra  376.000  fr. 
au  lieu  de  243.000  en  1917;  au  Français  322.000  au  lieu  de 
225.000;  à  l'Opéra-Comique  487.000  au  lieu  de3ii.ooo; 
au  Vaudeville  294.000  au  lieu  de  127.000;  chez  Sarah 
3o3.ooo  au  lieu  de  171.000.  Il  en  est  presque  partout  de 
même  et,  en  janvier  et  février  1919,  les  recettes  atteignent 
des  chiffres  jusqu'alors  inconnus  :  à  l'Opéra-Comique,  par 
exemple,  642.000  francs  en  janvier  au  lieu  deSii.oooen 
1918. 

"Au  total,  l'Opéra  a  encaissé,  de  mars  1917  à  février  1918, 
une  somme  de    1. 197. 969  francs;   de  mars   1918  à  février 
1919,  1.719042  francs. 
'  Les  recettes  pour  les  mêmes  périodes  sont  : 

A  la  Comédie-Française  :  1.840.563   et  2.070.087  francs  ; 

A  l'Opéra-Comique  :  2.701.563  et  3.607.041  francs  ; 

A  l'Odéon  :  i. 291. 885  et  1.282.988  francs; 

Au  Vaudeville  :  1.478.916  et  i. 525. 52o francs  ; 

Aux  Variétés  :  969.765  et  649.474  francs  (on  n'a  pas  joué 
en  avril,  en  juin,  juillet  et  août  1919)  ; 

Au  Gymnase,  où   il  y  a  eu  trois  mois  d'interruption  en 
1919  :  988.828  et  1.025.849  francs  ; 
"Au  Palais-Royal  :  1.119.919  et  1.075. 418  francs; 

Au  Théâtre-Sarah-Bernhardt:  i.624.528et  1. 106.264  francs, 
alors  qu'on  a  fermé  d'avril  à  août  19 19. 

Dans  les  autres  théâtres  les  chiffres  ne  présentent  pas, 
pour  les  deux  périodes,  de  grands  écarts. 

Ajoutons  que,  pour  la  seconde  de  ces  périodes  —  1918- 
1919  —  les  théâtres  de  Paris  ont  payé  2.745.716  francs  de 
droits  d'auteur,  et  que  le  montant  total  des  droits  perçus 
parla  Société,  à  Paris,  dans  les  départements  et  à  l'étranger, 
s'est  élevé  à  5.842.825  francs. 

Enfin  l'Annuaire  contient  encore  une  liste  des  pièces  nou- 
velles représentées  sur  tous  les  théâtres  de  France  en  1918- 
iqig.  On  constate  que,  à  part  les  revues  de  fin  d'année  et 
quelques  mélodrames  joués  sur  des  scènes  départemen- 
tales, cette  liste  ne  compte  que  de  très  rares  ouvrages  in- 
spirés par  la  guerre. 

Pour  les  régions  dévastées.  —  M^^  Henri  Heugel,  qui 
s'occupe  spécialement  des  cités  ouvrières  de  Tergnier  et  de 
Roye,  sera  reconnaissante  pour  tout  envoi  de  livres  sus- 
ceptibles d'intéresser  les  enfants  habitant  dans  ces  deux 
localités.  Adresser  les  envois  aux  bureaux  du  Ménestrel, 
2  bis,  rue  Vivienne  (n"). 
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PIANO-COLOR 

-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Chant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  Jouer  instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les   personnes 

-  -    •■    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    •    i=    - 


Nouveauté! 

•  LE  PIANO  - 
A  LA  PORTÉE 
-     DE   TOUS     - 

Ihaque  Morceau  3  fr.  5  G  c.  net 

DEMANDER   CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


Achat  de  Pianos 

OCCASION    AU    MAXIMUM 

Paris  et  Province 

Écrire  avec  détails 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  ÂUTO-PIANOSl LUTHERIE  &  ACCESSOIRES  I    INSTRUWENTS  DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  Clichy  -  PARIS 


i    Achat    -  Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


I       Qpande  Location  de  Pianos 

î  WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


CARESSA*  &  FRANÇAIS^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

avec  certificats  de  garantie 

PARIS  =  12,  Rue  de  Madrid  (à  l'eoiresoi) 


VATELOT-HEKKIN G,  LUTHIER 

Marqua  d£pos£e  "  Cordes  LUSTRAL  " 

II  tis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'anlienticité) 
l.BOSSARD.BONNEL.tiitliier,RENNES(Hla-et-TOaine) 


INSTRUMENTS    BOIS    «1    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 

P.  BESSON,  96,  Rae  d'Angoulême  •  PARIS 


^PHONOGRAPHES  &  DISQUES 


Kipiratloo  «t  Entratlaa  da  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   Se  O" 

17,  RUE  DES  MARINIERS  -  PARIS 


OCCASIONS 

PIANOS 
HARMONIUMS 

J.  QEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS,  VI» 

"    étro  :  Saint-Sulpit 


Lutherie  Artiatlque.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,«°' 

E.     MAXJCOTEL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE    -    ACHAT    -    ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


AGENCES  DE  CONCERTS 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvols  -  PARIS  (2«) 


HARMONIUMS  &  ORGUES 


CHARDON  &  FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8'=) 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 
9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place  du   Parvis,   REIMS 


SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES   PROTÈGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

VENTE  en  GROS 


PU  C I     Luthier  des  Conservatoires 
H  f  I        de  Lille  et  de  La  Haye 


76,  Boul.  de  la  Liberté.  LILLE 


NOUVEL  EXPOSE  DE  Lt  MUSIC  FRENOND 

75  pages  grand  format  -  180  exemples  comparatifs  -  5  pages  de  partitions 

Envoi  franco  contre  10  francs  en  mandat-poste 

NOTICE  ABRÉOÉe.  —  Nombreux  exemples.  —  Envol  contre  3  francs  en  mandat-poste 

INSTITUT    DE    MUSIC    FRÉMOND,    48,  Rue  Notre-Oame-de-Lorette  -  PARIS 


'our  la  Publicité  Commerciale  daaa  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  QJ^ÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


parlaîT^es 
parfôctîopinéss 

xhono^raphcs  WP^r\)H 


E.  CHANOIT  &  e 

17i  Rue  des  Mariniers 

:,      PARIS     (140      :> 


LE  CATALOGUE  ILLUSTRE 

EST  ENVOYÉ 

FRANCO  SUR  DEMANDE 


Téléphone  i  Saxe  20 '7$ 


Ouvrage  Indispensable  aux  Compositeurs  de  Musique 
Vient  de  paraître  :  i'»  ÉDITION 

L'INDICATEUR 

DES    nRCHESTRES 

RÉPERTOIRE   DE 

4.000  Établissements 

où  l'on  fait  de  la  Musique, 

oit  l'on  chante, 

oii  l'on  danse 

en 
FRANCE,  ANGLETERRE,  BELGIQUE,  HOLLANDE,  SUISSE 


Associations  de  Concerts 

Casinos    -    Kursaals    -    Music-Halls    -    Théâtres  de  variétés 

Hôtels    -    Brasseries    -     Cafés    -    Restaurants    -     Thés 

Cinémas    -     Cafés-Concerts    -    Dancings 

Un  Volume  relié  format  de  poche 
PRIX  DE  SOUSCRIPTION  (Jusqu'au  30  Juin) 
Broché 25  francs 


Édité  par  l'Office  génirai  de  la  Musique,  15,  Rue  de  Madrid,  PARIS 


Bile  est  Française! 

La  Reine 

des  Cordes  Harmoniques! 

PAPILLON 

Nouvelle  Chanterelle 

pourVto€oix 
JUSTE-SOUDE*SONDRE 


En  Vente 

chez  tous 

les  Luthiers 
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Paraît  tous  les  Vendredis. 
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FONDÉ    EN    1833 


LEWEMESTR 

MU  S I QU  E  •  ET  •  THEATRES 
DIRECTEUR  JJ^vCQUES  HEUGEL 


DIRECTEUR. 

DE  1833À1Ô83 

J.L.  HEUGEL 


DIRECTEUR, 

DE1863À19I4 

HENRIHEUCEL 


SOMMAIRE 


Claude  Debussy E.  VUILLERMOZ 

La  Semaine  Dramatique  : 

Comédie-Française  : 

Juliette  et  Roméo  ~ P.SAEGEL 

Odéon  : 

Mademoiselle  Pascal ^ 

Taate  Octavie / 

Gymnase  :  (   ''EHIE  D'OUVRAY 

Madame  Lebureau j 

Théâtre-Antoine  : 

L'Admirable  Crlcbtoa. p.  SAEGEL 

Concerts  divers. 


Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Allemagne J.  OHANTAVOINE 

Angleterre MAURICE  LENA 

Espagne RAOUL  LAPARBA 

Hollande  ' .  J.  OHANTAVOINE 

Italie G-L.  GARNIER 

États-Unis MAURICE  LENA 

Échos  et  Nouvelles. 
♦      ♦ 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

{pour  les  seuls  abonnis  d  la  musique) 


]VIUSIQXJE    t)E   PIRflO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

FARFADETS  (extrait  de  Fantasmagories),  d'I.  Philipp. 
Suivra  immédiatement  :  Berceuse,  de  Jan  Blockx. 


JHUSIQOE    DE    CflAfiT 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

Invocation  à  la  Mort  (extrait  de  Gismonda),  d'Henry  Février. 
Suivra  immédiatement  :  La  Toupie  (extrait  de  Lorenjaccio),  d'Ernest  Moret, 


Le  Numéro  : 

Itexie  seul) 


(Vo(r  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  eouoerture) 
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Le  Numéro 

{ttxU  seul) 

0  ''  75 


**  GiRAkDON- 


LE  MENESTREL 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET  THEATRES   - 
-  -  -  -   Bureaux  :  a***»,   rue  Vivienne,  Paris  (a")   -  -  -  -  - 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 

Pour  Paris  et  les  Départements  i 

!•  TEXTE  SEUL 20  fr. 

!•  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (î6  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  I"  janvier) 40  fr. 

4*  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (Si  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  {Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  fr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che:^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


HEUGEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2"'%  rue  Vivienne,  Paris  (2') 

Œuvres  d'ERNEST  MORET 


MÉLODIES 


Ariette  (i.i.) 

Chansons  tristes  (lo  poésies  de 
Jean  Richepin). 

1.  La  Mort  de  l'Automne. 

2.  Le  Cadavre  est  lourd. 

3.  Ah!  c'est  en  vainque  je  m'en 

vais! 
A.  Où  vivre? 

5.  Le  Ciel  est  transi. 

6.  Te  souviens-tu  du  baiser? 
n.  Plaintes  comiques. 

8.  Te  souviens-tu  d'une  étoile  ? 
g.  Nocturne. 
10.  Insomnie. 

Le  Recueil  complet    .... 

Clair  de  lune 

Devant  votre  maison 

Elle  et  Moi,  tiré  du  Bonheur  man- 
qué. Poésies  de  Georges  de  Porto- 
Riche. 

1.  Tu  peux  baisser  la  tête    .   .   . 

2.  On  dit  que  je  suis  changé  .   . 

3.  Je  ne  crains  pas  un  coup  d'épée. 

4.  Vous  qui  savez  tous  mes  re- 

vers  

5.  Oh  !  sois  plus  lente  à  m'exau- 

cer 

6.  Et  pourtant  un  accord  tacite  . 

Le  Recueil  complet    .... 
J'ai  perdu  ma  force  et  ma  vie  (1.2). 

La  Cloolie  pleure  (1.2.) 

Le  Ciel  est  gris 

L'Heure  chantante  (sur  des  poésies 
de  Gabriel  Vicaire). 

1.  Mon  Joli  Roi 

2.  Roses    des  Roses,   berceuse 

(1.2.) 

3.  Chiflon,  Chiffonnette  .... 

4.  Le  Mois  des  Mois,  duo  (T.S.). 

5.  Marion  et  Nicolas 

6.  C'est  l'Heure  chantante  (duo 

pour  4  voix) 

7.  Joli  Berger  (1.2.) 

8.  Ma  Tourlourisette 

9.  Dodo,   Dodinette  (duo  pour 

voix  de  femmes) 

10.  Vive  la  Rose  (duo  avec  chœur 

ad  lib.) 

Le  Recueil  complet 

L'Ile  d'émail.  Songes  d'exil. 

1.  Au  Fil  de  l'Eau 

2.  Dans  le  Kiosque  rose    .... 

3.  Fleurs  du  Ciel  gris 

4.  Les  Oiseaux 

5.  Nuit  de  Printemps 


PrÎT  BClS 
2        !> 


3  » 
3  50 
2     » 


3  50 
3  50 
6  > 
2     » 

2  » 
2     » 


4     » 
10     D 

3  50 

4  » 
3  50 
3  » 
3  50 


PrilMts 

5     I 


6.  Le  Sachet 

Le  Recueil  complet 10  * 

M'Amie  (1.2. 3.) 

Mélodies  (sur  des  poésies  de  Tristan 
Klingsor). 

1.  Songe  au  passé  (1.2.)    ....  2  » 

2.  Au  jardin  joli  (1.2.) 3  » 

3.  Il  faut  bien  rire  de  sa  peine 

(1.2.} 3  » 

t.  Les  Fileuses 4  » 
.  La  Lune  tremble  dans  l'eau 

(1.3.3.) 3  » 

6.  Chanson  du  merle  (1.2. ).  .   .  3  50 

7.  Ondine 4  x> 

Poème  du  silence,  i"  Série  : 

1.  Le  Temps,   l'Étendue  et  le 

Nombre 2  » 

2.  Soir  d'Été  (1.2.) 2  » 

3.  Rêverie 3  » 

4.  Le  Ciel  est  gris 3  » 

5.  Nocturne 2  » 

6.  Il  pleut  sur  la  mer 4  » 

2»  Série  : 

7.  Lune  froide  et  sans  auréole  .  2  » 

8.  Le  Ciel  est  bas 2  » 

g.  La  Mouette  . 2  j> 

10.  Il  pleut  des  pétales  de  fieurs.  3  » 

11.  La  Lettre 2  » 

12.  Sur    le    Lac    enchanté    du 

Silence 3  50 

Chaque  Série  en  recueil  .   .  8  » 

Les  deux  Séries  réunies  .   .  12  » 
Pour  Toi  (Poésies  d'Albert  Samain). 

1.  Blotti  comme  un  oiseau  fri- 

leux   3  50 

2.  Tout  dort 3  » 

3.  Dans  le  Parc 3  50 

4.  Vers  tout  ce  qui  fut  toi.   ...  3  » 

5.  Une  Heure  sonne  au  loin   .   .  3  50 

Le  Recueil  complet    ....  8  j> 

Roses  rouges  (1.2. 3.) 3  50 

Sous  le  ciel  de  l'Islam.  Songes 

d'exil  (poésies  de  Jean  Lahor  et 

Armand  Renaud). 

1.  Chant  d'Amour 3  » 

2.  Dans  la  Nuit  j'ai  versé  mon 

âme 5  » 

3.  Imploration  d'Amour.    ...  4  » 

4.  Le  Chant  merveilleux  de  ta 

beauté 4  » 

5.  Sur  la  terrasse,  le  soir   ...  3  » 

6.  Près  de  ton  âme 4  » 

7.  Le  Nélumbo    .' 2  » 

8.  Griserie  de  roses 2  » 

9.  Sous  la  Lune  argentant  les  palmes.  3  » 


10.  Le  Paradis  de  tes  yeux  noirs. 

11.  Aimons-nous  et  rêvons  .   .   . 

12.  Astres  musiciens  célestes  .    . 

Le  Recueil  complet    .... 

Sur  ta  bouche 

Sur  ton  front  divinement  lourd. 
"Vingt  mélodies  (i"  volume). 

1.  Tubéreuse  (1.2.) 

2.  Sérénade  florentine 

3.  Chanson  grecque 

4.  Marche  religieuse 

D.  Sérénade  mélancolique  .   .   . 

6.  Dans  les  Fleurs 

7.  Dans  ton  cœur  dort  un  clair 

de  lune 

8.  Si  tu  veux  m'amour   .... 

9.  Tendresse 

10.  J'ai  parfois  des  pleurs.   .   .   . 

11.  L'Orgue  de  mon  âme  résonne. 

12.  Oh  !  la  nuit  d'avril 

i3.  Tu  me  donnas  ton  cœur   .   . 

14.  Frissons  de  Fleurs 

i5.  Rêve 

i6.  L'Heure  inoubliable  .... 

17.  A  vous,  ombre  légère  .... 

18.  Heures  mortes 

19.  Entends  mon  âme  qui  pleure. 

20.  Devant  le  ciel  d'été  .... 

Le  Recueil  complet 

Vingt  mélodies  (2*  volume). 

1.  J'ai  dans  cette  fleur  mis  mon 

cœur 

2.  Je  ne  sais  pas  où  va  la  feuille 

morte  (1.2. 3.) 

3.  Paysage  (1.2.) 

4.  Ote  ton  voile  (1.2.) 

5.  Lentement,  doucement .  .   . 

6.  Chanson  au  bord  de  l'eau.   . 

7.  Les  Petiots 

8.  Sérénade  triste  (1.2.)  .   .   .   . 

9.  Nuit  de  langueur,   nuit  de 

mensonge 

10.  Une    douceur    splendide  et 

sombre 

11.  Quand  je  riais 

12.  Demande  (1.2.) 

i3.  Nuit  d'hiver 

14.  Invocation 

13.  Je  t'aime  chastement  .... 

16.  La  Nuit  heureuse 

17.  Soir  d'Orage 

18.  Si  je  ne  t'aimais  pas  .... 

19.  L'Oubli  (1.2.) 

20.  Si  mon  rival 

Le  Recueil  complet    .... 
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L'Ile  Heureuse,  musique  de  scène  pour  le  poème  drama- 
tique d'Eugène  Morand 20 


LORENZACCIO.  Drame  lyrique  en  quatre  actes      Witci 
et  onze  tableaux,  d'après  Alfred  de  Musset.  Partition,      ,  _ 
chant  et  piano _  4"    * 

(Pour  les  morceaux  séparés  voir  les  numéros  21  et  22  du  Ménestrel.) 


Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  maloratlon  comprise.  •  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 


Claade  DEBUSSY 

Conférence  prononcée  le  1 5  avril  iqoo 
-  aux  Concerts  historiques  Pasdeloup  - 


L  y  a  trois  semaines  —  à  cette  heure-ci  —  au 
moment  même  où  les  Concerts-Pasdeloup 
rendaient  un  solennel  hommage  à  Vincent 
d'Indy,  Albéric  Magnard  et  Guy  Ropartz, 
//  quelques  passants  silencieux  s'arrêtaient 
Sar  dans  une  allée  du  cimetière  de  Passy,  de- 
vant une  tombe  anonyme.  Ce  petit  groupe  discret  — 
trop  discret  peut-être  —  venait  commémorer,  par  quel- 
ques instants  de  mélancolique  rêverie,  le  deuxième 
anniversaire  de  la  disparition  de  Claude  Debussy. 

Deux  années  se  sont  écoulées,  en  effet,  depuis  que 
l'art  français  a  subi  cette  perte  douloureuse...  deux 
années!...  et  ce  tombeau  provisoire  n'aura  connu  jus- 
qu'ici d'autre  hommage  que  les  fleurs  et  les  pleurs  d'une 
petite  famille  d'amis. 

Heureuse  pudeur  se  diront  sans  doute  les  familiers 
de  l'auteur  de  Pc'//eas .'  Les  pompes  officielles,  l'inau- 
guration d'un  monument  allégorique  par  un  ministre, 
la  sculpture  d'Etat,  les  discours  parlementaires  ou  mu- 
nicipaux qui  sont  les  manifestations  dérisoires  de  la 
gratitude  nationale,  ne  sauraient  réjouir  les  mânes  de 
cet  ironiste  délicat.  Son  goût  raffiné  serait  offensé  par 
une  cérémonie  de  cette  espèce...  Et  pourtant,  notre 
dignité  intellectuelle  peut-elle  s'accommoder  d'une  telle 
indifférence  des  pouvoirs  publics  à  l'égard  d'un  musicien 
de  cette  valeur  ? 

La  France  serait-elle  une  ingrate?...  Souvenez-vous 
de  l'indignation  de  Richard  Wagner  lorsqu'il  s'aperçut 
que  ses  compatriotes  n'avaient  pas  rendu  aux  cendres 
de  Weber  les  honneurs  dont  elles  étaient  dignes.  Il 
organisa  une  cérémonie  réparatrice  d'une  incomparable 
beauté.  Le  cercueil  de  l'auteur  du  iv-e/sc/z?iY;f  fut  amené 
à  Dresde,  au  bord  de  l'eau,  un  soir  de  décembre.  Il  fut 
placé  sur  une  barque  portant  un  catafalque  orné  de 
fleurs  et  de  lumières  éblouissantes.  Ce  reposoir  flottant 
fendit  avec  majesté  les  flots  de  l'Elbe  et  glissa  lentement 
entre  les  rives  où  se  pressait  une  foule  respectueuse. 
La  nef  traversa  le  fleuve,  laissant  traîner  dans  son  sillage 
tout  miroitant  du  reflet  des  flambeaux  les  lourdes  dra- 
peries de  velours  de  ce  trône  royal  et  funèbre.  Lorsque 
la  proue  toucha  la  terre,  le  cercueil,  grâce  à  un  ingé- 
nieux mécanisme  invisible,  s'éleva  de  lui-même,  comme 
pour  s'offrir  à  la  vénération  des  fidèles  et  bénir  l'assis- 
tance agenouillée.  Des  milliers  de  torches  s'allumèrent 
et  des  orchestres,  massés  sur  le  rivage,  attaquèrent  une 
marche  funèbre  composée  par  Wagner  sur  des  motifs 
à''Euryanthe. 

Evidemment,  nous  ne  nous  attendons  pas  à  voir,  par 
exemple,  M.  Camille  Saint-Saëns,  l'officiel  doyen  d'âge 


de  notre  an  national,  prendre  à  l'égard  de  Claude 
Debussy  une  pareille  initiative!...  Ces  gestes-là  sont 
bons  pour  un  Wagner  et  l'on  sait  que  M.  Saint-Saëns 
n'est  plus  wagnérien.  La  musique  tient,  d'ailleurs,  en 
France,  une  place  trop  sacrifiée  et  les  musiciens  y  sont 
de  trop  petites  gens  pour  qu'on  s'avise  jamais  de  leur 
rendre  publiquement  de  tels  honneurs.  Mais  ne  doit-on 
pas  s'attrister  de  la  facilité  avec  laquelle  les  contempo- 
rains de  Debussy  se  sont  résignés  au  silence  et  à  l'indif- 
férence sournoise  qui  semblent  vouloir  s'établir  autour 
de  cette  chère  et  glorieuse  mémoire?  Et  les  artistes  de 
tous  les  pays  n'auront-ils  pas  le  droit  de  sourire  en 
constatant  que  les  édiles  de  Paris,  les  représentants  de 
la  «  capitale  intellectuelle  de  l'univers  »  —  si  prompts  à 
s'occuper  de  musique  lorsqu'il  s'agit  de  frapper  d'une 
rançon  les  compositeurs  —  n'ont  pas  songé  un  seul 
instant  (dans  leur  empressement  servile  à  flatter  les 
puissants  et  les  impuissants  du  jour,  en  leur  édifiant  des 
avenues  et  des  boulevards)  k  réserver  la  plus  modeste 
plaque  bleue  à  Claude  Debussy. 

On  peut  s'en  attrister  :  on  ne  peut  pas  s'en  étonner. 
Il  y  a  de  la  logique  dans  un  tel  destin.  Pour  forcer 
l'attention  des  passants,  pour  obtenir  des  faveurs,  des 
titres,  des  honneurs,  dans  la  «  République  des  Cama- 
rades »,  il  faut  se  conformer  à  la  règle  du  jeu.  Or,  si 
Debussy  avait  quelques  amis  —  quelques  rares  amis  — 
il  n'avait  pas  de  camarades  !  Il  n'avait  pas,  non  plus,  le 
tempérament  électoral  de  certains  maîtres  qui  savent 
s'entourer  d'une  garde  d'honneur,  d'un  Comité  de 
disciples,  attentifs,  dévoués,  influents,  constituant  une 
sorte  de  «  permanence  »  chargée  de  la  propagande  ver- 
bale et  écrite,  de  l'action  directe  et  indirecte,  de  la 
défense  de  la  doctrine  et  des  intérêts  de  leur  grand 
homme.  Debussy  n'était  pas  de  ces  candidats  à  la  gloire 
à  qui  l'on  offre  des  banquets,  des  bronzes  d'art  ou  des 
présidences  d'honneur.  Il  n'avait  pas  de  disciples  bien- 
aimés,  pas  de  secrétaires,  pas  de  grands  électeurs  et  pas 
de  chef  de  publicité  !  Il  n'avait  pas  la  vocation  du  pro- 
sélytisme; il  ne  chercha  pas  à  forcer  notre  respect  par 
la  pratique  des  plus  hautes  vertus  civiques  et  morales. 
Il  ne  fut  ni  un  grand  citoyen,  ni  un  apôtre,  ni  un 
saint;  il  ne  fut  qu'un  musicien,  il  ne  fut  qu'une  harpe 
éolienne  !... 

Il  vivait  dans  une  sorte  de  misanthropie  hautaine, 
derrière  un  rempart  d'ironie,  se  gardant  jalousement 
des  fâcheux  et  des  sots.  Un  triple  réseau  barbelé  de 
paradoxes  défensifs,  de  persiflages  mordants  et  de  ma- 
lices narquoises  tenait  les  gêneurs  à  distance  respec- 
tueuse, sans  qu'il  fût  possible  de  se  rendre  compte  si 
les  piquants  dont  il  armait  sa  sensibilité  frémissante  se 
hérissaient  sous  l'action  d'une  farouche  pudeur  senti- 
mentale ou  de  «  l'égoïsme  sacré  du  génie  !  »  Ses  admi- 
rateurs l'admiraient  de  loin,  sans  oser  le  lui  dire,  sans 
se  permettre  de  le  remercier  des  joies  qu'il  leur  donnait. 
Il  avait,  en  effet,  une  façon  à  lui  de  vous  faire  l'aumône 
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de  la  Beauté  qui  décourageait  les  formules  de  gratitude. 
On  sentait  qu'il  fallait  recueillir  silencieusement  cette 
largesse  qui,  au  fond,  ne  vous  était  pas  destinée!... 
Certains  compositeurs  écrivent  pour  une  interprète, 
pour  un  directeur  de  théâtre,  pour  un  éditeur,  pour 
dix  amis  ou  pour  dix  mille  clients.  Ils  ont  un  objectif 
précis  :  ils  veulent  vous  étonner,  ils  veulent  vous  édifier, 
ils  veulent  vous  convaincre.  Tout  en  chantant  (sur  le 
mode  mineur)  ils  vous  maintiennent  solidement  par  le 
revers  de  votre  habit  en  vous  consultant  du  regard  : 
«  Qu'en  dites-vous,  mon  cher  auditeur  ?  Est-ce  bien  ce 
que  vous  attendiez  de  moi?  Etes-vous  content  de  votre 
auteur?...  »  Pour  ceux-là,  les  formules  laudatives  ne 
sont  pas  indiscrètes.  Elles  les  réconfortent,  elles  les 
encouragent,  elles  les  paient  de  toutes  leurs  peines. 
Mais,  à  l'égard  de  Debussy,  on  comprenait  que  les 
témoignages  d'admiration  étaient  aussi  ridicules  que  si 
l'on  s'avisait  de  remercier  avec  effusion  un  lilas  de  se 
couvrir  de  fleurs  au  printemps  :  on  devinait  trop  bien 
que  l'auteur  des  Nocfuj~iies  auraLit  pu  vous  répondre,  de 
cette  voix  à  la  fois  tendre  et  sarcastique  qui  martelait 
délicatement  tous  les  mots  avec  une  paisible  ironie  de 
pince-sans-rire  :  «  Je  vous  donne  ma  parole,  cher 
monsieur,  que  je  ne  l'avais  pas  fait  spécialement  pour 
vous  !  » 

Il  écrivait  pour  réaliser  le  vœu  de  la  nature,  pour 
obéir  à  son  démon  intérieur,  pour  satisfaire  ses  scru- 
pules sans  cesse  renaissants.  Il  écrivait  lentement,  fine- 
ment, avec  une  sorte  de  volupté  douloureuse;  il  n'était 
jamais  impatient  de  livrer  une  de  ses  œuvres  au  public. 
On  devait  lui  arracher  ses  manuscrits,  page  par  page, 
pour  les  envoyer  à  la  gravure.  Il  différa  pendant  deux 
ans  le  bon  à  tirer  d'une  mélodie,  parce  qu'il  eut  besoin 
de  ce  long  délai  pour  découvrir  l'équilibre  satisfaisant 
de  deux  mesures  qui  lui  semblaient  mal  venues.  Et  il 
consacra  dix  années  à  la  gestation  de  Pelléas. 

Il  ne  conduisait  pas  sa  Muse  dans  le  monde.  Accom- 
pagner une  de  ses  interprètes,  ou  exécuter  une  de  ses 
pièces  de  piano  en  public  était  pour  lui  une  épreuve 
cruelle,  à  laquelle  il  ne  se  prêta  que  trop  rarement,  avec 
une  sorte  de  timidité  maussade.  Bref,  il  n'apporta 
aucune  complaisance  à  la  préparation  de  sa  gloire  et 
aucun  zèle  au  recrutement  de  ses  amis.  On  lui  fit  payer 
cher  cette  impertinence  ! 

Debussy  fut  adoré  :  il  ne  fut  pas  aimé.  Il  inspira 
l'amour  et  découragea  l'affection.  Beaucoup  d'artistes, 
beaucoup  d'écrivains,  beaucoup  de  critiques  musicaux 
surtout,  ne  lui  ont  jamais  pardonné  l'humiliation 
d'avoir  été  surpris  jadis,  par  sa  faute,  en  flagrant  délit 
d'incompréhension.  On  lui  en  voulut  de  sa  tranquille 
philosophie  et  de  la  véritable  ingratitude  avec  laquelle 
il  méprisa  les  charitables  avertissements  et  les  compatis- 
sants avis  des  gens  raisonnables  qui  s'efforcèrent  de 
l'arrêter  sur  la  pente  dangereuse  où  il  s'engageait  dès  sa 
sortie  de  l'école,  cette  pente  fatale  où  il  devait  rouler,  si 
lamentablement,  vous  le  savez,  du  Quatuor  au  Prélude 
a  l'Après-Midi  d'un  faune,  du  Faune  aux  Nocturnes,  des 
Nocturnes  à  Pelléas,  de  Pelléas  à  la  Mer  et  de  la  Mer 
au  Martyre  de  Saint  Sébastien  ! 

Lorsqu'il  fallut  reconnaître  que  l'on  s'était  grossière- 
ment trompé,  que  ce  mauvais  élève  avait  du  génie  et 
que  ce  prétendu  fou  vendait  de  la  sagesse,  on  apporta 
dans  l'amende  honorable  une  réserve  pleine  de  dignité. 
On  employa  le  ton  protecteur.  On  parla  d'art  d'excep- 
tion, de  bibelots  d'étagère,  de  formules,  de  procédés, 
«  curieux  »,  «  singuliers  n,  «  précieux  »,    «  amusants  », 


mais  dangereux  pour  la  santé  publique.  Et  si  l'on  veut 
une  preuve  palpable  de  la  mauvaise  humeur  secrète  et 
de  l'amertume  qui  survécurent  à  cette  reprise  des  rela- 
tions diplomatiques,  on  la  trouvera  dans  le  mépris 
tenace  qui  s'attacha,  qui  s'attache  encore  à  ceux  qui  ont 
défendu,  propagé  ou  imité  cet  art.  On  n'ose  plus, 
décemment,  a  éreinter  »  Debussy  :  mais,  pour  passer  sa 
colère,  on  se  rattrape  allègrement  sur  les  debussystes  ! 

Il  y  a  là  une  amusante  petite  hypocrisie  sur  laquelle 
il  convient  d'attirer  l'attention.  Tous  les  grands  maîtres 
ont  eu  des  imitateurs  ou  des  copistes.  Le  vocabulaire 
nouveau,  la  syntaxe  inédite  ou  les  figures  de  langage 
inusitées  qu'ils  mettent  en  circulation  ont  toujours  été 
recueillis  avec  avidité  par  les  artisans  qui  n'avaient  pas 
leur  génie  créateur  et  qui,  à  défaut  de  Vesprit,  s'appro- 
priaient la  lettre.  On  n'avait  pas  coutume,  jusqu'ici,  de 
s'indigner  de  ce  classique  phénomène.  On  louait,  au 
contraire,  les  petits  musiciens  incapables  de  vivre  de 
leurs  propres  ressources,  d'avoir  bien  choisi  leurs  bail- 
leurs de  fonds.  On  disait  :  «  Voici  une  expression  bee- 
thovénienne,  voici  un  accent  dramatique  imité  de 
Gluck,  voilà  un  effet  d'orchestre  emprunté  à  Berlioz, 
voilà  de  la  plus  pure  technique  wagnérienne.  Mais  on 
le  disait  sans  colère.  Lorsqu'on  rencontrait  sur  son 
chemin  une  harmonie  franckiste  mal  acquise,  on  se 
contentait  de  la  rendre  à  César  !...  On  ne  se  croyait  pas 
tenu  de  prendre  l'univers  à  témoin  de  cette  abomina- 
tion. On  disait  gentiment  à  l'auteur  :  «  Cette  expression 
n'est  pas  de  vous,  mais  elle  est  charmante.  Ce  n'est  pas 
vous  qui  avez  inventé  cet  effet,  mais  comme  il  est  émou- 
vant !  »  On  séparait  loyalement  la  probité  de  la  beauté. 

Lorsqu'on  découvre,  au  contraire,  dans  la  partition 
d'un  jeune  musicien  d'aujourd'hui,  un  néologisme  har- 
monique, un  agréable  mélange  de  timbres,  une  trou- 
vaille caractéristique  dérobés  à  Pelléas  ou  aux  Images, 
on  entre  dans  une  fureur  réellement  suspecte  ?  «  Mais 
c'est  du  Debussy  textuel  :  quelle  horreur  !  »  Comment 
trahir  plus  naïvement  le  peu  d'intérêt  que  l'on  attache 
aux  découvertes  verbales  de  Debussy  ?  Une  perle  volée 
demeure  toujours  une  perle  !  Dénoncez  l'indélicatesse 
du  cambrioleur,  mais  ne  dites  pas  qu'une  œuvre  est 
inentendable,  agaçante,  exaspérante  parce  qu'elle  est 
composée  des  plus  savoureux  larcins  !  La  race  des 
copistes  est  éternelle  :  les  «  debussystes  »  démontrent 
qu'ils  n'ont  pas  reçu  du  ciel  le  don  de  l'originalité.  S'ils 
n'avaient  pas  copié  leur  composition  sur  celle  de  leur 
génial  voisin  de  droite,  ils  auraient  reproduit  celle  du 
cancre  qui  peine  à  leur  gauche  !  Vous  devriez  leur 
savoir  gré  d'avoir,  au  moins,  bien  choisi  leur  modèle  ! 
Mais,  au  fond,  avez-vous  pour  ce  modèle  une  admira- 
tion bien  sincère?... 

On  peut  en  douter  lorsqu'on  relit  les  articles  publiés 
non  pas  au  lendemain  de  Pelléas  —  ceux-là  ont  une 
saveur  comique  très  différente  —  mais  depuis  la  mort 
de  Debussy  ;  les  articles  qui  résument  sa  carrière,  qui 
récapitulent  son  œuvre,  qui  la  situent  dans  l'histoire. 
Quelle  prudence,  quel  luxe  de  restrictions,  quel  souci 
de  tirer  son  épingle  du  jeu,  quel  empressement  à  «  tour- 
ner la  page  »,  à  déclarer  que  l'incident  est  clos.  Le  «  cas 
Debussy  »  n'aura  pas  de  suite.  Ce  fut  un  éblouissement 
éphémère,  une  fusée  vite  éteinte,  une  étoile  filante. 
C'était  enivrant,  séduisant,  délicieux,  mais  c'est  fini... 
N'en  parlons  plus  !... 

Parlons-en,  au  contraire  !  Parlons-en  avec  une  res- 
pectueuse tendresse.  Et  ne  nous  laissons  pas  distraire 
de  notre  admiration  par  les  questions  subsidiaires  que 
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l'on  s'obstine  à  nous  poser  pour  ébranler  notre  foi.  On 
ne  parle  généralement  de  Debussy  que  pour  discuter  la 
durée  probable  de  sa  gloire,  les  dangers  de  son  influence, 
la  place  exacte  qu'il  occupera  dans  l'histoire  musicale 
contemporaine  ou  l'avenir  réservé  au  debussysme  !  Jeux 
stériles  et  d'une  loyauté  douteuse.  Est-ce  trop  deman- 
der que  de  réclamer  pour  ce  grand  musicien  le  droit, 
qui  n'a  jamais  été  refusé  à  ses  pairs,  d'être  jugé  sur  ses 
actes  et  non  sur  les  intentions  qu'on  lui  prête,  sur  ses 
œuvres  et  non  sur  celles  de  ses  plagiaires?  Ne  peut-on 
faire  trêve  à  cet  éternel  procès  de  tendances  qui  se 
plaide,  hargneusement,  autour  de  chacune  de  ses  parti- 
tions et  qui  ne  laisse  plus  aux  auditeurs  le  sang-froid 
nécessaire  pour  les  écouter  ? 

Debussy  ne  s'est  jamais  présenté  à  nous  en  prophète 
ou  en  Messie.  Il  n'a  jamais  joué  les  réformateurs.  Il  n'a 
pas  énoncé  de  dogmes,  il  n'a  pas  mis  sa  doctrine  en 
évangile.  Il  ne  nous  a  pas  laissé  de  traité  d'harmonie, 
d'orchestration  ou  de  composition.  Il  a  trouvé,  dans  la 
muraille  de  Chine  qui  entoure  la  musique,  une  petite 
porte  qui  ouvrait  sur  de  beaux  jardins.  Il  a  poussé,  sans 
bruit,  cette  porte  invisible,  il  est  entré  dans  la  cité  des 
parfums,  mais  il  n'avait  invité  personne  à  l'accompagner. 
Il  a  même  été  fort  contrarié  en  s'apercevant  qu'on 
l'avait  suivi  et  qu'il  n'était  plus  seul  dans  les  allées  fleu- 
ries. Mais  il  était  trop  tard  pour  refermer  la  porte. 
D'ailleurs,  tout  le  monde  en  possédait  désormais  une 
fausse  clef! 

Efforçons-nous  donc  de  suivre,  pas  à  pas,  cet  explora- 
teur solitaire  dans  la  trop  courte  promenade  qu'il  lui 
fut  donné  d'accomplir  au  Paradou  qu'il  avait  découvert. 

(A  suivre.)  Emile  Vuillermoz. 

LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Comédie-Française.  —  Juliette  et  Roméo,  tragi-comédie 
en  cinq  actes  et  six  tableaux,   en  vers,  de  M.  André 
RivoiRE,  d'après  Shakespeare  et  Luigi  da  Porto. 
Parmi  les  grandes  histoires  d'amour  où  les  âmes  ten- 
dres aimeront  toujours  à  retrouver  un  écho   de  leur 
rêve,  celle  de  Roméo  et  Juliette  occupe  une  des  pre- 
mières places.  Elle  a  fourni  à   Shakespeare  le  sujet  du 
drame  le  plus  populaire,  peut-être,  de  tous  ceux  qu'il 
ait  produits  ;  et  si  la  tragique  beauté  du  thème  initial  a 
tenté,  depuis,  de  nombreux   adaptateurs,   les   person- 
nages créés  par  le  grand  dramaturge  anglais  ont  pris, 
par  la  force  des  impressions  qu'ils  ont  causées,  une  sorte 
de  réalité  historique. 

M.  André  Rivoire  a  voulu,  une  fois  de  plus,  évoquer 
le  trésor  de  douleur  que  recèle  la  destinée  des  amants 
de  Vérone.  Il  a  fait  revivre  les  haines  des  familles 
rivales,  montré  la  rencontre,  puis  l'union  des  amants, 
leur  séparation  aux  premiers  chants  de  l'alouette  et  la 
fatale  méprise  qui  amène  Roméo  à  se  tuer  lorsqu'il  croit 
Juliette  morte,  alors  qu'elle  n'est  qu'endormie.  Mais  un 
aussi  habile  versificateur  devait  se  refuser  à  faire  de 
Shakespeare  une  traduction  littérale.  Il  a  suivi  aussi 
fidèlement  que  possible  le  texte  du  grand  Will,  en  s'effor- 
çant  d'en  retenir  l'essentiel.  Il  a  donné,  notamment,  toute 
leur  valeur  aux  personnages  shakespeariens  de  la  nour- 
rice, du  clown  et  de  l'apothicaire,  presque  toujours 
négligés  par  les  adaptateurs  préoccupés  de  tout  rame- 
ner au  divin  couple  et  de  réduire  l'œuvre  à  un  long  duo 
d'amour.  Mais  M.  Rivoire  ne  pouvait  pas  aller  jusqu'à 


l'emploi  d'une  prose  souple,  serrée,  s'attachant  servile- 
ment à  rendre  intelligibles  toutes  les  richesses  du  texte 
original.  Il  a  préféré  faire  œuvre  de  poète  et  entre- 
prendre une  transposition  personnelle,  élégante  et  habile, 
dotée  de  l'harmonie  de  la  rime  et  du  prestige  de  l'alexan- 
drin. Pour  pleinement  réussir  dans  une  pareille  entre- 
prise, il  eût  fallu  le  lyrisme  aux  grands  coups  d'aile  d'un 
Hugo  ou  tout  au  moins  la  truculente  virtuosité  d'un 
Rostand.  Avouons  que  du  génie  prodigieux,  désordonné, 
de  Shakespeare,  M.  Rivoire  ne  nous  laisse  apercevoir 
qu'un  reflet  un  peu  pâle  en  ses  vers  d'une  souplesse 
aimable,  qui  s'éclairent  aux  rayons  du  soleil  parnassien. 
Le  chef-d'œuvre  impérissable  réapparaît  quelque  peu 
édulcoré,  embourgeoisé,  malgré  la  variété  aimable  du 
dialogue  et  la  claire  ordonnance  des  scènes.  M.  Rivoire 
a  transposé  fidèlement  et  agréablement  le  drame  de 
Shakespeare.  Il  n'en  a  pas  rendu  l'âme. 

Cette  œuvre,  montée  avec  un  luxe  extraordinaire  de 
décors  et  de  costumes,  a  remporté  un  succès  considé- 
rable. Elle  a  été  écrite,  affirme-t-on,  sur  l'initiative  de 
M.  Albert  Carré  pendant  son  court  passage  à  la  Comé- 
die-Française. Ce  magicien  de  la  mise  en  scène  ne 
désavouerait  certes  pas  celle  si  heureusement  réalisée 
par  son  successeur.  Roméo  et  Juliette,  c'est  M.  Albert 
Lambert  et  M'""'  Piérat.  L'un,  tragédien  élégant,  d'une 
habileté  consommée,  mais  un  peu  conventionnelle  et 
déclamatoire,  ne  donne  guère  l'impression  d'adoles- 
cence et  de  spontanéité  qui  s'imposerait.  L'autre,  juvé- 
nile à  souhait  dans  les  premiers  actes,  se  manifeste 
ensuite  tragédienne  un  peu  trop  avertie.  M.  Paul  Mou- 
net  s'efforce  d'imprimer  au  personnage  du  Frère  Lau- 
rent une  bonhomie  qui  reste  tout  de  même  trop  rude. 
On  voudrait  chez  M.  Mayer  plus  de  distinction  et  d'au- 
torité dans  le  personnage  du  Prince  et  chez  M.  Siblot 
plus  d'ampleur  dans  celui  de  Capulet.  Les  rôles  secon- 
daires sont  excellemment  tenus  par  MM.  Dehelly,  dont 
l'ardeur  et  l'éclat  ne  se  résignent  pas  à  vieillir,  Denis 
d'Inès,  saisissant  dans  la  courte  scène  de  l'apothicaire, 
André  Bruno,  Grandval,  Hervé,  Roger  Gaillard  et 
M"*^  Dussane,  truculente  nourrice.  La  jeune  troupe  se 
distingue,  en  général,  par  une  subordination  de  l'inter- 
prète à  l'œuvre  et  surtout  du  personnage  à  l'ensemble 
dont  ne  font  pas  toujours  preuve  les  chefs  d'emploi. 
Souhaitons  que,  quelque  jour,  l'esprit  du  Vieux-Co- 
lombier les  éclaire!  P.  Saegel. 

Théâtre  de  l'Odéon.  —  Mademoiselle  Pascal,  pièce  en 
trois  actes  de  M.  Martial  Piéchaud.  —  Tante  Octavie, 
comédie  en  un  acte  de  MM.  Funck-Brentano  et  Paul 
Bonhomme. 

L'Odéon  vient  de  nous  donner  une  pièce  très  inté- 
ressante d'un  vrai  jeune,  M.  Martial  Piéchaud,  drame 
de  peu  d'action,  tout  entier  d'observation  et  de  psycho- 
logie, inégal  mais  cependant  très  attachant. 

M"<'  Pascal  fut  autrefois  fiancée  à  un  cousin,  mais  ses 
parents  s'opposèrent  au  mariage.  Le  cousin  meurt  lais- 
sant un  grand  fils  de  vingt  ans,  que  M"^  Pascal  ramène 
chez  ses  parents  en  souvenir  du  fiancé  d'autrefois.  Celui- 
ci,  Paul,  s'éprend  d'une  jeune  Espagnole  qu'il  va  épou- 
ser et  avec  laquelle  il  doit  partir  en  Amérique  du  Sud. 
M""  Pascal  s'oppose  de  toutes  ses  forces  à  ce  mariage. 
Pourquoi?  Elle  l'avoue  à  Paul  dans  une  scène  très  bien 
faite,  la  meilleure  de  l'ouvrage,  où  l'auteur  a  su  mettre 
toute  la  sensibilité,  la  détresse  d'un  cœur  de  femme. 
C'est  que  Paul  est  son  fils,  ce  que  tout  le  monde  a  tou- 
jours ignoré.  Est-ce  au  moment  où  elle  le  retrouve,  où 


243 


LE  .  MÉNESTREL 


elle  peut  l'entourer  de  son  affection  qu'il  va  falloir  s'en 
séparer?  Si  Paul  n'abandonne  pas  ses  projets,  elle  par- 
tira avec  lui  et  elle  avoue  à  ses  parents  sa  faute  d'autre- 
fois. Inexorables,  ceux-ci  lui  font  comprendre  que  la 
chose  est  impossible,  que  ce  serait  proclamer  son  déshon- 
neur et  faire  naître  un  scandale.  Eternelle  sacrifiée, 
M""*  Pascal  laissera  partir  son  fils  pour  rester  auprès  de 
son  père  et  de  sa  mère. 

La  pièce  de  M.  Martial  Piéchaud  semble  être  la  con- 
tre-partie de  la  Course  au  flambeau.  A  la  cruauté  incons- 
ciente des  enfants  peinte  par  Paul  Hervieu,  M.  Martial 
Piéchaud  oppose  l'inflexible  égoïsme  de  bourgeois  pro- 
vinciaux qui  se  font  sur  les  droits  des  parents  la  concep- 
tion antique  et  païenne  du  pouvoir  tyrannique.  Il  y 
avait  là  matière  à  un  drame  poignant;  M.  Piéchaud 
aurait  pu  poser  une  fois  de  plus  la  question  des  droits 
respectifs  des  enfants  et  des  parents  :  il  a  préféré  ne  pas 
s'élever  aussi  haut  et  ramener  sa  pièce  aux  dimensions 
d'une  anecdote  de  la  vie  de  province  (fort  joliment 
observée)  ;  il  ne  s'est  pas  encore  senti  le  souffle  néces- 
saire pour  aborder  d'aussi  grands  problèmes,  mais  on 
perçoit  qu'il  a,  en  puissance,  la  vigueur  nécessaire  pour 
les  traiter  :  sa  pièce  est  mieux  qu'une  promesse. 

Elle  fut  interprétée  avec  beaucoup  d'ardeur  et  de 
vérité  par  M"'^^  Jeanne  RoUy  et  Rouer,  ainsi  que  par 
MM.  Maxudian  et  Debucourt. 

Tante  Octavie,  aimable  lever  de  rideau,  vient  trop 
tard  dans  un  monde  où  l'on  a  repris  la  Belle  Ai'cntwe. 
C'est  un  petit  acte  sans  prétention  et  souriant. 

Pierre  d'OuvRAY. 

Théâtre  du  Gymnase.  —  Madame  Lebureau,  comédie 

en  3  actes  de  MM.  Mouézy-Éon  et  Jean  Marsèle. 

Le  titre  paraissait  annoncer  une  comédie  satirique,  le 
premier  acte,  spirituellement  troussé,  le  laissait  espérer, 
nous  n'eûmes  qu'un  vaudeville  très  amusant. 

Léopold  et  Simone  s'aimaient  d'amour  tendre  et,  ainsi 
que  doivent  le  faire  deux  bons  époux,  ne  cessaient  de  se 
disputer  pour  se  mieux  racommoder.  Léopold,  désirant 
obtenir  une  place  à  la  Société  du  Canal  des  Trois  Mers, 
Simone  estime  qu'il  est  de  son  devoir  de  femme  dévouée 
de  se  laisser  faire  la  cour  par  M.  Bonduval,  honorable 
sénateur,  administrateur  puissant  de  la  non  moins  puis- 
sante Société  ;  cela  n'ira  d'ailleurs  pas  plus  loin  :  bien 
qu'innocente,  cette  cour  irrite  Léopold  qui  le  manifeste 
trop  crûment  ;  pour  lui  donner  une  leçon  Simone 
accepte  d'aller  avec  Bonduval  chez  Fouquet's  prendre 
un  porto,  l'imprudente!  Pendant  qu'elle  est  absente  une 
jeune  employée  du  Métro  vient  rapporter  un  sac  oublié 
la  veille  par  Simone.  Désireux  de  se  venger,  à  son  tour, 
Léopold  prend  les  lèvres  de  l'employée  du  Métro,  l'im- 
prudent! Il  est  surpris  par  sa  femme,  scène!  séparation! 
divorce. 

Grâce  à  Bonduval,  Simone  est  devenue  sous-chef  de 
bureau  à  la  Société  du  Canal  des  Trois  Mers  et  même  est 
fiancée  au  respectable  sénateur.  Naturellement,  dans  son 
bureau  arrivent,  successivement,  son  ex-mari,  nommé 
rédacteur  à  la  Société,  puis  l'employée  du  Métro,  nom- 
mée interprète  à  la  même  Société.  Les  affaires  de  cœur 
se  mêlent  aux  travaux  de  bureau,  ni  les  unes  ni  les 
autres  n'en  marchent  mieux.  Vous  pensez  bien  que 
tout  s'arrangera.  Simone  n'épousera  pas  Bonduval, 
mais  reconvolera  avec  son  ex-mari  ;  le  sénateur  se  conso- 
lera avec  l'employée  du  Métro. 

Vaudeville  bien  construit,  deux  actes  charmants, 
beaucoup  d'esprit  de  toute  qualité,  deux  outrois  jolies 


scènes  d'observation,  de  la  gaieté  et  de  l'entrain,  voilà 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  que  MM.  Mouézy-Eon  et 
Marsèle  comptent  un  succès  de  plus  à  leur  actif. 

Mais  la  pièce  de  mœurs  qui  traitera,  en  bien  ou  en 
mal,  de  M"'^  Lebureau  reste  à  faire  ;  il  y  a  là  un  type  bien 
amusant  qui  tentera  sans  doute  quelque  jour  un  auteur. 

Ce  vaudeville  est  très  habilement  joué  par  M""  Char- 
lotte Lysès,  très  spontanément  par  M'""  Germaine  Ba- 
ron, toute  fraîche  et  toute  jeune;M.  Alerme  s'est  montré 
un  comédien  charmant,  et  M.  Tréville  un  sénateur  fort 
distingué. 

N'oublions  pas  M.  Gabin,  excellent  dans  un  rôle  de 
valet  de  chambre  nerveux  et  sensible. 

Pierre  d'OuvRAv. 

Théâtre- Antoine.  —  L'Admirable  Crichton^  pièce  en 
quatre  actes,  de  M.  J.-M.  Barrie,  adaptation  fran- 
çaise de  M.  Alfred  Athis. 

Une  histoire  un  peu  naïve  et  pas  très  neuve,  qui  s'ap- 
parente à  Robinson  Criisoc;  une  intention  philosophique 
développée  avec  humour  au  milieu  de  divertissantes 
péripéties,  telle  est  cette  pièce  nouvelle  de  l'auteur  de 
Peter  Pan;  œuvre  habile,  variée,  dont  maints  épisodes 
amuseront  fort  les  petits,  en  faisant  réfléchir  les  grands. 

Crichton  est  le  maître  d'hôtel  de  lord  Loam,  qui 
part  avec  sa  famille,  sur  son  yacht,  et  fait  naufrage.  Tout 
le  monde  se  trouve  ainsi  jeté  dans  une  île  déserte,  et 
c'est  Crichton,  le  domestique  d'hier,  qui,  plus  habile, 
plus  actif,  plus  brave,  devient  le  maître  énergique  et 
bienfaisant;  tant  il  est  vrai  que,  partout  et  toujours,  les 
plus  faibles  se  plient  à  la  loi  du  plus  avisé.  La  fille  de 
lord  Loam  tombe  amoureuse  de  Crichton  et  lui  ac- 
corde sa  main.  Mais  les  naufragés  sont  recueillis,  car  un 
vaisseau  aborde  à  l'île  et  ramène  tout  le  monde  en  An- 
gleterre, où  l'ancien  état  de  choses  recommence.  L'or- 
gueilleuse lady  se  ressaisit  et  épouse  un  lord.  Crichton 
s'unit  à  une  domestique,  en  méditant  sur  la  fragilité  des 
grandeurs  humaines  et  sur  l'inconstance  féminine. 

La  pièce,  de  conception  très  anglo-saxonne,  s'agré- 
mente de  détails  piquants,  caractéristiques  des  mœurs 
anglaises,  et  de  traits  d'humour  qui,  traduits  et  trans- 
posés sur  une  scène  parisienne,  perdent  une  grande 
partie  de  leur  saveur.  Elle  paraît,  pour  cette  raison 
peut-être,  un  peu  candide,  bien  qu'elle  soulève  quelques 
problèmes  d'une  ampleur  réelle.  En  tout  cas,  elle  est 
plaisante  et  comporte  même,  par  moments,  une  certaine 
émotion  dramatique,  notamment  dans  la  scène  pres- 
que cornélienne  où  la  jeune  lady,  amoureusement 
soumise  à  son  ancien  serviteur,  le  supplie  de  ne  pas 
faire  au  vaisseau  ancré  devant  l'île  le  signal  qui 
provoquera  le  retour  en  Angleterre. 

Gémier  compose  remarquablement,  avec  des  moyens 
de  plus  en  plus  limités,  le  personnage  principal.  Sous 
une  monotonie  voulue  d'attitudes  et  de  gestes,  il  mani- 
feste une  vie  intérieure  intense.  M""  Géniat,  malgré  sa 
prononciation  fâcheusement  grasseyante,  fait  preuve 
d'une  ardente  sensibilité,  M™"  Marie  Samary  a  fort  grand 
air  dans  un  personnage  épisodique.  MM.  Puylagarde, 
Vallée,  Blancard,  M"*"  Mérane,  Risse,  Grigny,  heureu- 
sement stylés  par  Gémier,  complètent  une  interprétation 
remarquablement  homogène.  P.  Saegel. 

Notre  collaborateur  Mariotte  rendra  compte,  dans 
le  prochain  numéro,  de  la  Légende  de  Saint  Christophe 
de  Vincent  d'Indy,  dont  nous  ai'ons  déjà  parlé  dans 
notre  numéro  du  3o  avril  et  dont  l'Opéra  vient  de 
donner  la  première  représentation. 
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CONCERTS  DIVERS 


Société  Musicale  Indépendante  (S.  M.  I.)  —  Programme 
varié  le  jeudi  3  juin.  Tout  d'abord  une  bien  sage  Sonate 
pour  violoncelle  et  piano  de  M.  Paul  de  Maleingrau,  où  la 
partie  piano  a  paru  beaucoup  mieux  traitée  que  la  partie  vio- 
loncelle qui  manque  d'éclat  et  que  le  jeu  terne  de  M.  André 
Lévy  n'était  certes  pas  fait  pour  animer. 

M.  Darius  Milhaud  nous  présentait  ensuite  les  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg.  L'auteur  avait  l'intention  de  nous  évo- 
quer en  douze  médaillons  la  Russie  de  l'ancien  régime  et  la 
Russie  révolutionnaire,  six  pour  chacune.  J'avoue  pour  ma 
part,  et  la  diction  défectueuse  de  M"^  Romanitza  n'y  a  pas 
peu  contribué,  n'avoir  rien  compris  au  texte.  J'ai  donc  dû 
me  contenter  de  la  musique  pour  tenter  de  recevoir  une 
impression  :  or,  phénomène  singulier,  ce  sont  les  médaillons 
de  l'ancien  régime,  telle  la  Martiale,  écrite  sur  un  air 
banal  de  carmagnole  qui  m'ont  donné  l'impression  de  la 
révolution  et  les  médaillons  révolutionnaires  qui  ont  évo- 
qué chez  moi  les  idées  d'ordre  et  de  mélancolie.  C'est 
peut-être  ce  que  voulut  l'auteur. 

Des  accompagnements  stridents,  heurtés  et  sans  harmo- 
nie appréciable  qui  se  sont  donné  libre  carrière  dans  la 
Limousine  et  le  Colonel  Romanoff,  sont  les  seuls  symptômes 
bolchevistes  qui  soient  vraiment  apparus  dans  les  médail- 
lons révolutionnaires. 

Avec  quel  plaisir  entendit-on  presque  aussitôt  après  la 
Bonne  Chanson  de  Gabriel  Fauré,  dont  M""=  Madeleine 
Greslé  fit  ressortir  toute  la  tendresse,  la  mélancolie,  la  vie 
et  l'amour. 

Deux  œuvres  de  piano  figuraient  au  programme  :  Thème 
et  Variations  de  M.  Marcel  Orban,  morceau  très  bien  fait, 
cil,  sur  un  thème  expressif,  la  virtuosité  et  la  science  du 
compositeur  se  sont  exercées,  M""  Antoinette  Veluard  en 
fut  une  experte  interprète. 

M.  Manuel  de  Falla,  aidé  d'une  de  ses  élèves,  un  petit 
prodige.  M"'*  Rosa  Garcia  Ascott,  joua  la  réduction  pour 
deux  pianos  de  Nuit  dans  les  Jardins  (^Espagne,  impres- 
sions symphoniques  pour  piano  et  orchestre.  C'est  à  Cor- 
doue  que  nous  a  transporté  l'auteur,  à  l'ombre  de  la  grande 
mosquée  dont  on  entend  les  cloches  au  soir  qui  tombe 
pendant  qu'une  chanson  lointaine  égrène  ses  dernières 
notes,  échappée  de  ces  patios  fleuris  qui  sont  l'ornement 
des  vieilles  et  riches  maisons  de  Cordoue.  La  musique  de 
M.  de  Falla  évoque  les  soirées  admirables  où  sur  le  Guadal- 
quivir  desséché  le  soleil  jette  ses  dernières  bouffées  chaudes 
pendant  que  les  remparts  de  la  grande  mosquée  rentrent 
dans  leur  ombre  sévère  et  que  les  groupes  enlacés  écou- 
tent les  bruits  atténués  qui  montent  de  la  plaine  encore 
toute  frémissante.  Il  n'est  rien  de  plus  mélancolique  que 
les  courts  crépuscules  d'Espagne.  Il  y  a  tout  cela  dans  la 
musique  de  M.  de  Falla;  son  œuvre  eût  gagnée  à  être  un 
peu  plus  ramassée  dans  la  deuxième  partie. 

Le  Quatuor  à  cordes  de  Maurice  Ravel  terminait  la  soirée. 
MM.  A  Pascal,  de  Saint-Malo,  P.  Villain  et  M^'''  L.  Radisse 
l'ont  joué  de  leur  mieux.  P.  de  L. 

Concert  Braïlowsky.  —  Nous  avions  entendu  M.  Braï- 
lowsky  serrer  inflexiblement  le  lien  qu'on  se  plaît  trop  à 
relâcher  entre  les  inspirations  ondoyantes  de  Chopin  :  à 
Beethoven,  à  Liszt,  à  Schumann,  le  3i  mai,  il  rendit,  dans 
la  région  des  Egaux,  un  semblable  office.  Des  musiques 
qui,  sous  des  doigts  parfilcurs,  s'éparpillent  en  tronçons 
charmants,  et  insaisissables,  retrouvèrent  leur  géniale  cohé- 
sion. D'autres  mains  semblent  éventer  de  petits  souffles 
répulsifs  qui  chassent  des  bulles  de  tous  côtés,  les  siennes 
attirer  magiquement  des  blocs  pour  des  constructions  spon- 
tanées. 

Double  prestige  :  marquer  le  moment  capital  que  fut 
dans  l'histoire  humaine  telle  âme  de  musicien,  et  le  mo- 
ment capital  que  fut  telle  œuvre  dans  l'histoire  de  cette 
âme. 

La  musique  étant  un    code   indéfini    do   sonorités   et   de 


thèmes,  chaque  compositeur  à  son  tour  met  l'au-delà  de  sa 
pensée  dans  des  bruits  de  mer,  de  galop,  de  vent,  de 
source,  de  roue  ;  ce  sont  les  mots  du  vocabulaire  com- 
mun, chaque  individualité  les  revêt  d'une  vertu  nouvelle. 
Or,  de  ce  que,  chez  Liszt,  l'angoisse  a  d'abyssal,  les  tour- 
billons de  sulfureux,  le  dialogue  de  démoniaque,  de  la 
brisure  perpétuelle  d'une  élévation  séraphique  par  un 
attrait  infernal,  Braïlowsky  donne  l'obsession.  II  arrache  du 
piano  les  clameurs  de  trompettes  d'eschatologie  ;  aucun 
n'attribue  comme  lui  aux  cordes  percutées  un  pouvoir  sou- 
dain de  sifflement,  de  grincement  dantesques.  Ce  que  la 
joie,  chez  Schumann,  a  toujours  de  fatal,  de  foudroyé,  ce 
grand  ébat,  qui  l'emplit,  de  monstres  familiers  et  tyran- 
niques,  cette  formidable  gambade  sonore  dont  son  âme 
vibra  jusqu'à  la  folie  se  déchaîne  presque   intolérablement. 

Ainsi  furent  dénudés  des  sommets  de  l'âme  humaine. 
Mais  aussi  chaque  œuvre  résuma  des  cataclysmes  de  vies 
prédestinées  :  la  Sonate  de  Liszt,  ample  trilogie  articulée 
de  zigzags  fulgurants,  lutte  pied  à  pied,  comme  dans  la 
Faust-Symphonie,  d'un  esprit  négateur  et  morceleur  contre 
une  recherche  avide  d'unité  sereine,  battements  de  houles 
damnées  contre  de  chaotiques  murs  cyclopéens  ;  les  Pa- 
pillons de  Schumann,  mime  démesuré  dans  une  caverne, 
avec  des  cuivres  annonçant  des  entrées  de  fous,  et  toutes 
les  contorsions  du  rjthme  dessinant  à  perte  de  raison  des 
extravagances  de  bras,  de  têtes,  de  jambes,  comme  si  tout 
un  monde  était  un  énorme  grelot  plein  de  membres  secoué 
par  un  titan. 

Il  faudrait  dire  la  fraîcheur,  la  gravité,  l'ordonnance 
rendues  à  la  sonate  l'Aurore,  comment  la  Campanella 
même,  par  le  soulignement  de  traits  de  force,  se  regonfla 
de  son  nerf,  quel  formidable  crescendo  jusqu'à  la  chute 
triomphale  fut  le  galop  de  Ma^eppa  :  l'interprète  étourdi  du 
tumulte  intérieur  qu'il  libérait,  haletait,  la  bouche  entr'ou- 
verte,  comme  pleine  des  cris  qui  montaient  du  clavier. 

R.  S. 

Concerts  Golschmann.  —  Voici  un  vrai  chef  d'orchestre, 
ayant  le  don  de  diriger.  Que  M.  Golschmann  veille  seule- 
ment à  élaguer  certaines  gesticulations  superflues,  et  ce 
sera  parfait.  Son  geste  est  net  et  précis;  son  interprétation 
souple  et  nuancée.  Ce  n'est  pas  lui,  certes  !  qui,  sous  pré- 
texte de  «  simplicité  classique  »,  imprimerait  à  Mozart  ou 
Haydn  une  allure  automatique  dont  rien  ne  viendrait  in- 
terrompre la  monotonie.  Aussi  l'admirable  Symphonie  en 
sol  mineur  de  Mozart  fut-elle  jouée  de  la  plus  satisfaisante 
manière,  et  en  telle  sorte  que  les  plus  délicates  nuances  du 
coloris  instrumental  en  purent  être  pleinement  goûtées. 

Le  beau  Concerto  en  mi  majeur  de  Bach  fut  ensuite 
exécuté  par  M.  Dushkin,  avec  une  sonorité  sympathique  et 
une  sobriété  louable.  Le  premier  et  le  dernier  morceau 
laissèrent,  de  temps  à  autre,  apparaître  quelques  flottements, 
mais  le  mouvement  lent  qui  les  sépare  ne  donna  lieu  à 
aucune  critique,  et  l'auditoire  enveloppa  dans  un  même 
applaudissement  le  violoniste,  l'orchestre  et  son  chef. 

Ceux-ci  nous  régalèrent  —  singulier  contraste  !  —  d'une 
première  audition  du  Prélude  pour  Aglavaine  et  Sélysette, 
«  introduction  possible  à  la  pièce  de  M.  Maeterlinck?)  nous 
apprend  le  Guide  du  Concert,  qui  nous  assure  en  outre 
que  ce  morceau  est  de  «  courte  dimension  »  et  que  le  com- 
positeur, M.  Honegger,  «  a  fait  usage  d'un  style  quasi  clas- 
sique, essayant  seulement  d'évoquer  l'athmosphère  de  la 
pièce.  •»  Hélas  !  ce  court  prélude  nous  parut  démesurément 
long;  le  style  n'en  est  pas  même  «  quasi  classique  »,  et  s'il 
évoque  une  atmosphère  quelconque,  il  s'agit  donc  d'assainir 
celle-ci  au  plus  vite.  En  résumé,  accords  dont  les  vagisse- 
ments s'achèvent  de  temps  à  autre  en  criaillements  acides, 
le  tout  interrompu  çà  et  là  par  des  soli  instrumentaux  pré- 
tentieux et  vides...  A  son  tour,  M.  Honegger  a  fait  «  du 
Debussy!  »  f^aissons-lc  à  son  enivrement  et  revenons  à  la 
musique.  Les  fragments  du  pittoresque  et  fantastique  Fes- 
tin de  l'Araignée  de  M.  Roussel;  les  Airs  populaires  russes 
et  la  Fantaisie  de  Rismky-Korsakow,  enfin,  pour  conclure, 
la  charmante  suite  de  Ma  Mère  VOye,  de  M.  Maurice  Ravel, 
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coftiplétèrent  un  programme  qui,  à  une  seule  exception  près, 
renfermait  les  plus  puissants  éléments  d'intérêt.        R.  B. 

Quatuor  Poulet.  —  Le  quatuor  Poulet,  qui  avait  moins 
joué  en  public  cet  hiver  que  les  années  précédentes,  vient 
d'en  dédommager  ses  admirateurs  en  donnant,  le  5  juin, 
une  séance  d'une  rare  signification.  Songez  que  deux  œu- 
vres sur  trois  étaient  de  compositeurs  français  !  Le  Quatuor 
inachevé  de  Chausson  ouvrait  la  marche  ;  on  sait  que  d'Indy 
en  termina  le  3^  mouvement,  et  peut-être  devons-nous  au 
fait  que  le  compositeur  n'a  pu  parachever  son  œuvre  cer- 
taines indécisions  générales  de  l'orme  compensées  par  un 
profond  sentiment.  Plus  plastique  et  plus  affirmé  dans  l'en- 
semble est  le  Quatuor  de  Ravel,  belle  date  dans  l'histoire 
de  la  musique  de  chambre  contemporaine;  et  le  monumen- 
tal XV"  de  Beethoven,  au  milieu  du  programme,  figura 
comme  un  officiant  encadré  de  ses  acolytes  ! 

Tous  trois  furent  servis  par  une  interprétation  incompa- 
rable de  pure  musicalité  et  de  sonorité  prenante  ;  d'un  bout 
à  l'autre  du  programme  s'affirma  un  style  sans  défaillance, 
d'une  souplesse  et  d'une  tenue  hors  de  pair.  Une  salle  enthou- 
siaste applaudit  les  vaillants  artistes  auxquels  un  grand 
labeur  collectif  joint  à  leur  haute  valeur  individuelle  assu- 
rent actuellement  une  suprématie  hautement  méritée. 

A.  C. 

Société  Philharmonique.  —  Concert  supplémentaire 
dimanche  dernier  ;  une  partie  de  l'orchestre  du  Conserva- 
toire dirigée  par  M.  Gaubert  ;  un  violoniste:  M.  Serge 
Tenenbaum.  Très  beau  programme  :  l'ouverture  de  la  Flûte 
enchantée,  le  Conceilo  en  mi  majeur  de  Bach,  le  Concerto 
en  ré  majeur  de  Beethoven,  la  Symphonie  inachevée.  Il  y 
eut  de  beaux  moments.  M.  Tenenbaum  a  de  la  virtuosité, 
mais  sans  ampleur  ;  il  trouva  quelques  jolies  expressions  ; 
mais  un  son  fluet  de  pochette  ne  semble  convenir  ni  aux 
géants  de  la  musique  ni  à  une  vaste  salle.  R.  S. 

Concert  Eric  Nagy.  —  Le  27  mai,  à  la  salle  Erard, 
M.  Eric  Nagy,  un  jeune  violoniste  d'un  talent  très  sûr, 
nous  a  fait  entendre  la  Sonate  en  mi,  de  F.  Veracini,  le 
Concerto  pour  violon,  de  Beethoven,  avec  cadences  de 
Saint-Saëns.  Les  Prélude  et  Fugue  en  sol  mineur,  de 
•I.-S.  Bach,  et  enfin  un  Concerto  pour  violon,  de  Cecil 
Burleigh,  dont  c'était  la  première  audition  en  Europe. 

Nous  avons  beaucoup  aimé  la  manière  à  la  fois  sobre  et 
vivante  dont  M.  Eric  Nagy  interprète  le  classique.  Quant 
au  Concerto  de  Cecil  Burleigh,  il  a  semblé,  quoique  très 
bien  joué,  manquer  d'originalité.  M.  Eric  Nagy  n'en  est 
point  responsable. 

3'-  Récital  Risler.  —  L'âme  géniale  et  douloureuse  de 
Beethoven,  dont  il  jouait,  hier  soir,  la  Sonate  en  si  bémol 
majeur,  la  Sonate  en  mi  majeur,  la  Sonate  en  la  bémol  ma- 
jeur et  celle  en  ut  mineur,  a  été  magistralement  évoquée 
par  Edouard  Risler. 

Ses  doigts  magiques  ont,  en  d'amples  sonorités,  fait 
résonner  les  cris  farouches  du  solitaire  de  Bonn  et  la  rési- 
gnation de  ses  gémissements. 

M.  Risler,  par  son  admirable  intelligence  de  l'auteur, 
par  sa  force  d'expression,  par  sa  légèreté  sensible  et  tou- 
jours puissante,  nous  a,  selon  le  mot  de  Schumann,  «  rem- 
plis de  crainte  et  d'étonnement  ».  Une  ovation  enthousiaste 
a  salué  son  exécution  de  la  Sonate  en  ut  mineur.       CD. 

—  M.  Léon  Kartun  avait  consacré  son  quatrième  concert 
à  Chopin  et  à  Liszt.  Sa  brillante  technique  y  triompha  de 
nouveau.  Peut-être  eussions-nous  préféré  que  par  moments 
un  peu  plus  de  charme  et  de  tendresse  eussent  succédé  aux 
brillants  passages.  Il  faut  reconnaître  toutefois  que,  d'une 
part,  la  /''=  Ballade  et  la  Polonaise  en  la  bémol,  d'autre  part 
les  Six  Grandes  Études  d'après  Paganini  et  Saint  François 
de  Paule  marchant  sur  les  eaux  furent  exécutés  avec  une 
incontestable  et  prenante  maestria.  Quand  M.  Léon  Karlun 
aura  pris  sur  lui  d'atténuer  par  endroits  son  exubérance,  il 
se  placera,  nous  n'en  saurions  douter,  au  premier  rang  de 
nos  jeunes  pianistes  virtuoses.  R.  B. 


CONCERTS  DIVERS 
Samedi  12  juin.  —  Concert  Anemo  Yanni  (Galerie  des  Champs- 
Elysées,  3  heures). 
Audition  des  œuvres  d'Émilien  Ghampetier  (Salle  Gaveaul 

8  h.  3/4). 
Société    Nationale    de    Musique    (Salle    du    Conservatoire, 
,  8h.  1/2). 

École  Normale  de  Musique.  L'évolution  de  Tharmonie.  Con- 
férence de  M.  H.  Woollett  (68,  rue  Jouffroy,  8  h.  1/2). 
Mardi  1 5.  —  Concert  Sigismond  Dygat  (Salle  des  Agriculteurs, 

S  h.  3/4). 
Mercredi  16.  —  Concert  Robert  Schmitz  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Jeudi  ly.  —  Concert  Draconi  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
Vendredi    rS.    —    Concert    supplémentaire    Huberman    (Salle 
Gaveau,  9  heures). 
La  Musique  chez  soi  (Lyceum,  rue  de  Penthièvre,  8  h.  3/4). 
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Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Farfadets,  de  I.  Philipp,  est  extrait  de  F antaxmagories ,  ensemble 
de  pièces  gracieuses  où  la  fantaisie  du  compositeur  s'est  plu  à 
évoquer  les  petits  génies  qui  peuplent  nos  rêves  et  égayent  les 
contes  de  nos  grand'mères. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Fontainebleau.  —  La  réception  de  M.  Walter  Damrosch 
et  de  son  orchestre  à  Fontainebleau  présente  un  intérêt 
considérable  au  point  de  vue  des  relations  amicales  et 
artistiques  de  la  France  et  de  l'Amérique. 

Cette  réception  avait  été  préparée  de  longue  main.  Avant 
que  M.  Walter  Damrosch  mît  le  pied  sur  notre  terre,  quand 
il  était  encore  à  bord  du  paquebot,  le  fameux  chef  d'or- 
chestre était  touché  par  un  télégramme  émanant  de  M.  Bon- 
net, le  maire  de  Fontainebleau;  c'était  une  invitation  que 
M.  Damrosch  a  acceptée  immédiatement  et  à  laquelle  il 
s'est  rendu  le  4  juin. 

De  nombreuses  personnalités  étaient  présentes  :  M.  Al- 
fred Bruneau,  représentant  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts;  M.  Peytral,  préfet  de  Seine-et- 
Marne  ;  MM.  Dumesnil,  Ouvré,  députés;  M.  Régismanset, 
sénateur;  M.  le  général  Arrault,  commandant  l'Ecole  d'ap- 
plication de  l'artillerie  et  du  génie;  M.  F.  Casadesus, 
M™<=  H.  Casadesus,  M""'  Fourgeaud-Grovlez,  M.  Bonnet, 
maire  de  la  ville;  M.  Camille  Decreus. 

A  la  fin  du  banquet,  M.  Bonnet,  maire  de  la  ville,  fit  un 
discours  émouvant  et  remercia  M.  Walter  Damrosch  d'avoir 
bien  voulu  venir  donner  un  concert  à  Fontainebleau,  et 
parla  de  l'amitié  qui  unissait  notre  pays  à  sa  sœur  l'Amé- 
rique. 

M.  Damrosch  lui  répondit  en  quelques  mots  et  avec  son 
accent,  un  fort  accent  américain,  déclara  qu'il  aimait  la 
France  et  qu'il  rajeunissait  chaque  fois  qu'il  mettait  le  pied 
sur  notre  terre. 

Puis,  M.  Alfred  Bruneau  sortit  un  ruban  rouge  de  sa 
poche. 

«  Au  nom  du  Président  de  la  République  et  des  pouvoirs 
qui  me  sont  conférés,  Walter  Damrosch,  je  vous  fais  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur.  » 

Un  triple  hourrah  accueillit  dans  la  salle  cette  déclara- 
tion, et,  très  ému,  M.  Damrosch  embrassa  M.  Bruneau. 

Après  le  banquet,  dans  l'immense  salle  du  Carrousel,  la 
New-York  Symphony  donna  un  brillant  concert  qui  sou- 
leva d'unanimes  applaudissements. 

Les  musiciens  américains  reprirent  le  train  pour  Paris, 
mais  ils  laissent  quelque  chose  d'eux-mêmes  à  Fontaine- 
bleau, car,  grâce  à  l'activité  inlassable  de  M.  Fragnaud, 
sous-préfet,  à  la  perspicacité  de  M.  Francis  Casadesus  et 
aux  conseils  éclairés  de  MM.  Widor,  Philipp,  Blair  Fair- 
child  et  Charles  Hayet,  un  conservatoire  de  musique  exclu- 
sivement réservé  aux  élèves  américains  s'est  fondé  à 
Fontainebleau.  La  direction  en  est  confiée  à  M.  Francis 
Casadesus. 
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Orléans.  —  Au  cours  d'une  représentation  de  bienfai- 
sance donnée  le  3o  mai  on  a  donné  Eve,  le  délicat  mystère 
en  trois  parties,  de  Massenet.  Pour  le  rôle  d'Eve  on  avait 
fait  appel  au  concours  de  M""  Juliette  Dantin,  dont  la  voix 
tendre,  vibrante  et  passionnée  a  marqué  l'évolution  de 
l'âme  de  notre  mère  à  tous,  avant  et  après  la  faute.  Ce  fut 
une  belle  séance  d'art  où  oeuvre  et  interprète  furent  unani- 
mement acclamés. 


Le  Mouvement  musical  à  TÉtranger 

ALLEMAGNE 

Le  Théâtre  Municipal  de  Plauen  a  donné,  le  28  avril  der- 
nier, deux  premières  représentations  :  L'Epreuve  du  Feu, 
opéra-comique  de  M.  Ernst  Gùnther,  d'après  Kotzebue, 
musique  de  M.  Walter  Dost,  et  Monsieur  (sic)  Herkules, 
comédie  musicale  de  iVl.  Théodore  Erler. 

—  Le  Chœur  National  Ukrainien  s'est  fait  entendre  à  Ber- 
lin avec  un  succès  non  moindre  qu'à  Paris. 

—  Le  huitième  festival  Bach,  organisé  par  la  nouvelle 
Société  Bach,  aura  lieu  à  Leipzig  les  samedi  19,  dimanche  20 
et  lundi  21  juin  prochains.  Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

Aux  programmes  de  Go  vent-Garden,  cette  saison:  Pelléas 
et  Mélisande,  Thaïs,  les  Pêcheurs  de  Perles,  et,  de  Maurice 
Ravel,  l'Heure  espagnole. 

—  Le  Théâtre  de  Notlingham  a  joué  récemment  avec  un 
très  vif  succès  Monsieur  Beaucaire,  de  A.  Messager. 

—  Musiciens  français  inscrits  aux  derniers  programmes  des 
concerts  provinciaux  :  Ravel,  Saint-Saëns,  Debussy,  Ber- 
lioz, Delibes,  Widor,  Franck,  Gabriel  Grovlez  dont  l'Alma- 
nach  aux  Images  a  reçu  du  public  et  de  la  presse  d'Exeter 
un  excellent  accueil. 

—  Le  New-York  Symphony  Orchestra  va  donner  cinq 
concerts  à  Londres,  dont  l'un  exclusivement  composé 
d'œuvres  de  Wagner.  Nous  relevons  aux  programmes  : 
pour  la  musique  française,  des  œuvres  de  Saint-Saëns, 
Fauré,  Ravel  ;  pour  la  musique  anglaise  :  la  Première 
Symphonie  d'Elgar  que  W.  Damrosch  aimerait,  paraît-il, 
d'une  prédilection  toute  particulière. 

—  Dans  les  Musical  News  un  article  sur  Busoni.  Grand 
éloge  de  ce  maître  qui  va  donnera  Londres  plusieurs  concerts 
où  l'on  jouera  quelques-unes  de  ses  œuvres  symphoniques. 

—  Dans  un  dîner  qui  lui  fut  offert  par  le  Music  Club, 
Albert  Coates  exprima  le  vœu  que  les  œuvres  anglaises 
d'opéra  non  seulement  fussent  composées  sur  des  paroles 
anglaises,  mais  aussi  qu'elles  traitassent  des  sujets  nationaux 
empruntés  soit  à  l'histoire,  soit  aux  légendes  du  pays. 

Maurice  Lena. 
ESPAGNE 

L'un  des  meilleurs  souvenirs  laissés  par  la  saison  qui 
s'achève  est  certainement  le  concert  donné  par  Edouard 
Risler  au  Cercle  «  de  Bellas  Artes  »  de  Madrid,  dont  il  est 
membre  d'honneur.  Au  programme  :  l'Aurore  de  Beethoven, 
diverses  œuvres  de  Chopin,  l'ouverture  des  Maîtres  Chan- 
teurs, le  chœur  des  Fileuses  du  Vaisseau-Fantôme  et  la 
Rapsodie  espagnole  de  Liszt.  La  presse  déborde  d'éloges 
au  sujet  du  grand  pianiste  qu'elle  appelle  :  «  interprète 
fidèle  et  parfait  des  plus  hautes  conceptions  musicales  ». 
De  tels  commentaires  n'ont  rien  pour  surprendre  ceux  qui 
ont  connu  Risler  au  Conservatoire,  mêlant  à  la  fougue  de 
l'adolescence  la  gravité  prématurée  d'un  esprit  voué  aux 
destinées  artistiques  qui  se  sont  accomplies  pour  lui. 

Raoul  Laparra. 
HOLLANDE 

M.  le  Di"  Renner,  chancelier  de  la  République  d'Autriche, 
a  exprimé  les  remerciements  du  Gouvernement  autrichien 
au  Comité  hollandais  qui  a  assumé  l'organisation  et  assuré 
le  succès  du  festival  Mahlcr,  dirigé  par  M.  W.  Mengcibcrg 
au  «  Concertgebouw  »  d'Amsterdam. 


—  La  Commission  municipale  des  Beaux-Arts,  d'Amster- 
dam, a  voté  une  subvention  de  10.000  florins  à  l'Opéra 
National. 

—  A  l'issue  du  festival  Mahler,  qui  vient  d'avoir  lieu  à 
Amsterdam,  quelques  artistes  ont  décidé  de  créer,  sous  la 
présidence  de  M.  M.  Mengelberg,  un  Comité  jlinternational 
de  musique. 

Les  promoteurs  sont  MM.  Alfred  Casella  (Italie),  Florent 
Schmitt  (France),  Arnold  Schœnberg  (Autriche),  Cari  Niel- 
sen  (Danemark),  Johan  Halvorsen  (Non'ège),  Paul  Gilson 
(Belgique),  M"«  Olga  Samaroff  (Etats-Unis),  MM.  Oscar 
Bie  (Allemagne)  et  Samuel  Laryford  (Angleterre). 

Le  secrétariat  du  Comité  siège  provisoirement  au  Con- 
certgebouw d'Amsterdam.  Jean  Chantavoine. 

ITALIE 

Nouvelle  série  de  ballets  russes  au  «  Quirino  »  de  Rome 
où  la  Léonidoff  et  sa  compagnie  de  danse  ont  donné  :  la 
Fantasia  indiana,  musique  de  Glinka  et  de  Rimsky-Korsa- 
ko£f,  orchestrée  par  O.  Respighi  (I.  La   Procession   sacrée. 

—  IL  La  Danse  des  Serpents.  —  III.  L'Extase   du   Faquir. 

—  IV.  L'Animation  de  l'Idole).  Sèvres  de  la  Vieille  France 
(les  porcelaines  animées),  musique  du  xvi=  et  du  xvir'  siècle  : 
Gavotte  originale  du  Roi  Louis  XIII,  le  Menuet  d'Exaudet, 
le  Tambourin  (xviii'^'),  la  Gavotte  de  Mademoiselle  Camargo. 
Les  Chansons  arabes,  musique  de  Borodine  et  Rimsky- 
Korsakoff,  orchestration  de  Respighi  (I.  Le  Marché.  — 
II.  Dans  la  Fumerie  de  hachich.  —  III.  Danse  de  la  Passion. 

—  IV.  Danse  de  la  Mort).  La  Pirrica,  sculptures  et  fresques 
de  l'antiquité  grecque,  musique  de  Chopin,  orchestrée  par 
Respighi.  Mise  en  scène  et  costumes  de  Aldo  Molinari. 
Chef  d'orchestre  :  Romeo  Arduini. 

—  Un  grand  concert  de  musique  italienne  a  eu  lieu  le 
dimanche  6  juin  à  l'Augusteo  donné  par  l'Association  de  la 
Presse  unie  aux  Syndicats  des  Correspondants  et  des 
Chroniqueurs.  Il  s'agissait  de  reprendre  à  Rome  le  concert 
donné  à  San  Remo  en  l'honneur  des  Alliés,  concert  auquel 
assistèrent  Lloyd  George,  Millerand,  le  maréchal  Foch,  le 
général  Badoglio,  lord  Beatty,  lord  Curzon,  Venizelos,  etc. 

La  ville  de  Rome,  l'École  Sainte-Cécile,  le  Syndicat  de 
l'Orchestre,  les  maîtres  Molinari  et  Alceo  Toni  prêtaient 
leur  concours  à  cette  manifestation  de  l'art  national. 

—  Elvira  Salomone,  l'une  des  plus  brillantes  élèves  d'En- 
rico  de  Leva,  a  donné  un  récital  de  chant  fort  applaudi 
dans  la  «  Sala  Madalloni  ».  G.-L.  Garnier. 

—  La  Section  Musicale  de  la  Société  «  Pro  Coltura  Fem- 
minile  »  de  Turin  a  terminé  le  programme  de  cette  année 
avec  deux  superbes  concerts  dont  le  succès  a  été  enthou- 
siaste. Dans  le  premier,  au  programme  :  Sonates  deBeetho- 
ven  {&nut),  Franck  et  Pizzetti.  Le  tempérament  incompara- 
blement lyrique  et  dramatique  du  violoniste  Serato,  servi 
par  une  technique  sûre  et  équilibrée,  a  trouvé  un  unisson 
parfait  dans  le  pianiste  Consolo.  jMagnifique  la  Sonate  de 
l'Italien  Pizzetti,  dont  les  deux  artistes  ont  donné  une  inter- 
prétation d'une  rare  beauté. 

Deuxième  concert  —  les  mêmes  artistes  avec  le  violon- 
celliste Mainardi  —  Trio  en  ut  de  Brahms,  la  Sonate  pour 
violoncelle  et  piano  de  Saint-Saëns;  Trio  en  si  bémol  de 
Beethoven.  La  verve,  la  chaleur  de  l'interprétation  conte- 
nues dans  un  parfait  équilibre  dynamique  ont  vivement 
impressionné  le  public.  Le  violoncelliste  Mainardi  a  mon- 
tré une  personnalité  musicale  de  premier  ordre. 

ÉTATS-UNIS 

A  l'un  des  programmes  du  festival  de  Fitchburg,  Rédemp- 
tion, de  Gounod. 

—  Jacquerie,  l'opéra  de  Marinuzzi,  directeur  artistique 
de  l'Auditorium,  à  Chicago,  sera  monté  l'hiver  prochain 
dans  ce  théâtre. 

—  La  saison  des  Concerts  populaires  s'est  ouverte  à  Bos- 
ton. Pour  la  première  lois  dans  cette  ville,  depuis  la  guerre, 
une  œuvre  de  Richard  Strauss  y  fut  exécutée. 

—  Cincinnati  vient  de  célébrer  son  vingt-quatrième  fes- 
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tival.  Six  grands  cOncerls  y  ont  été  donnés  par  le  Cincin- 
nati Symphony  Orchestra  sous  la  direction  de  son  chel 
éminent  Eugène  Ysaye,  qui  n'a  pas  manqué  d'y  faire,  à  son 
habitude,  une  large  place  à  la  musique  française  {les  Béa- 
titudes, de  Franck;  le  Déluge,  de  Saint-Saëns;  les  Troyens 
à  Cartilage,  de  Berlioz  ;  trois  Nocturnes,  de  Debussy). 

A  l'un  de  ces  concerts  fut  jouée  et  chaudement  accueillie 
l'ouverture  d'Atala,  composée  par  Ysaye  sur  des  thèmes 
empruntés  à  la  cantate  de  son  frère. 

—  W.  Damrosch  consacrera,  la  saison  prochaine,  douze 
de  ses  concerts  à  l'histoire,  par  l'audition,  du  développe- 
ment de  la  musique  symphonique.  Berlioz,  Saint-Saëns, 
Franck,  d'Indy,  Debussy,  Ravel  y  auront  une  place. 

—  Un  pianiste  français,  Pierre  Augieras,  sera  l'accom- 
pagnateur de  Jan  Kubelik  dans  sa  tournée  prochaine  aux 
Etats-Unis.  Maurice  Lena. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


A  l'Opéra  :  Lucien  Muratore,  de  retour  d'Amérique, 
chantera  à  l'Opéra  à  partir  du  2S  juin. 

—  Au  Conservatoire  :  Le  jury  du  concours  d'harmonie 
a  décerné  les  récompenses  suivantes  : 

Elèves  hommes  :  Premier  prix  d'excellence  :  M.  Gouyde 
(élève  de  M.  J.  Gallon)  ;  second  prix  d'excellence  :  M.  Dan- 
delo  (M.  J.  Gallon)  ;  M.  Hermann  (M.  M.  Rousseau)  ;  pre- 
mier prix  :  M.  Guillou  (M.  M.  Rousseau)  ;  M.  Le  Cunff 
(M.  J.  Mouquet)  ;  M.  Loucheur  (M.  Dallier)  ;  rappel  de 
second  prix  :  M.  Guillet  (M.  Silver). 

Elèves  femmes  :  Premier  prix  d'excellence  -.  M'^'^  Dupré 
(M.  Dallier)  ;  second  prix  :  M"«  Durand-Farg  (M.  Silver)  ; 
rappel  de  second  prix  :  IVI"''  Ortmanes  (M.  Gallon)  ;  premier 
accessit:  Mi"^  Perrette,  à  l'unanimité  (M.  M.  Rousseau)  ; 
M"<^  Mugnier  (M.  Chapuis)  ;  rappels  de  second  accessit  : 
Mlle  Solange  Cacheux  (M.  Rousseau)  ;  M"*  Gerber 
(M.  Chapuis). 

—  La  taxe  sur  les  théâtres.  —  Le  Sénat  a  accepté  le  taux 
de  6  0/0  pour  la  taxe  sur  les  théâtres,  les  concerts  sympho- 
niques,  les  cirques  et  les  ménageries.  En  revanche,  contrai- 
rement à  la  décision  de  la  Chambre,  il  a  maintenu  la  taxe 
de  10  0/0  pour  les  cafés-concerts,  music-halls  et  autres 
attractions. 

Les  taux  de  la  Chambre  ont  été  adoptés  pour  les  cinémas 
et  les  dancings. 

—  Nous  avons  annoncé  le  départ  de  M.  Ruhlmann  qui 
va  diriger  la  musique  au  Théâtre  de  la  Monnaie.  Il  sera 
remplacé,  à  l'Opéra,  par  M.  Philippe  Gaubert,  qui  a  montré 
cet  hiver,  au  Conservatoire,  d'éminentes  qualités  de  chef 
d'orchestre. 

—  M™<^  Cella  Delavrancea,  l'une  des  plus  brillantes  élèves 
du  maître  Philipp,  vient,  à  quelques  jours  de  distance,  de 
faire  applaudir  l'art  Ixançais  à  Londres  et  à  Bruxelles.  A 
Londres,  elle  donna  deux  récitals  qui  obtinrent  un  grand 
succès  :  la  presse  anglaise  loue  son  style  sobre  et  juste,  sa 
technique  parfaite,  son  admirable  sonorité;  à  Bruxelles 
M™  Cella  Delavrancea  joua  le  Concerto  de  Schumann  au 
cours  de  la  séance  donnée,  sous  la  direction  de  M.  Philippe 
Gaubert,  par  notre  orchestre  du  Conservatoire.  Elle  mon- 
tra, dans  1  oeuvre  de  Schumann,  son  jeu  franc,  net,  son  sou- 
ple mécanisme  et  son  charme  qui  s'allie  harmonieusement 
à  la  grandeur. 

—  Les  concerts  de  Jacques  Thibaud,  au  Trocadéro  et  à 
la  salle  Gaveau,  sont  définitivement  remis  à  l'automne. 

—  Le  succès  du  grand  violoniste  Huberman  a  été  tel  à 
son  dernier  concert  qu'il  a  résolu  de  donner  un  concert 
supplémentaire,  le  vendredi  18  juin,  à  9  heures  du  soir,  à 
la  salle  Gaveau.  Il  jouera  des  œuvres  de  Brahms,  Bach, 
Dvorak,  Guiraud,  Larzycki  et  Edv/ard  Elgar. 

—  Salle  Penthièvre,  audition  des  élèves  de  M"°  Charlotte  Lor- 
mont.  Ce  fut,  par  conséquent,  une  soirée  d'art,  où  la  variété 
choisie  du  programme  suffirait  à  révéler  l'excellence  d'un  ensei- 
gnement qui  discerne  et  mesure  avec  justesse  les  ressources,  les 
qualités  propres  de  chaque  voix,  de  même  qu'il  s'attache  tou- 
jours à  la  sobre  vérité  de  l'interprétation.  Parmi  tant  d'élèves 
qu'il  faudrait  citer,  nous  ne  pouvons  gucre  que  relever  les  noms 
de  MM.  Ch.  Monteaux  qui,  déjà,  sait  «  dire  >-  agréablement,  et 
Leperc,     d'une     autorité     qui,     déjà,    s'impose,    de     M""'     ou 


M"'*  H.  Grosborne,  Braillard,  Cosette  Maillard  (elle  a  fait  de  lou- 
chants adieux  k  la  petite  table),  Madeleine  Kélat,  qui  soupire  et 
vocalise  dans  le  bon  style  l'imploration  de  Dona  Anna.  On  nous 
permettra  de  classer  hors  concours  M""  Robert  Porgès.  dont  la 
voix  émouvante  est  guidée  par  un  goût  d'une  si  parfaite  dis- 
tinction. M"'"  Prévine,  de  l'Opéra-Comique,  dont  le  talent  va 
faire,  oette  saison,  les  beaux  soirs  du  Casino  de  Vichy,  conserve 
à  son  ancien  professeur  une  reconnaissance  qui  nous  a  permis 
d'applaudir  la  sûreté  de  son  art  et  de  sa  belle  voix  dramatique 
dans  un  air  de  Giordani  et  dans  la  Ballade  de  la  Reine  Pé- 
dauqne. 

Après  trois  mélodies  de  Ch.  Levadé  et  de  G.  Hue,  accompagnées 
par  les  auteurs  et  chantées  par  M°°  Charlotte  Lormont  avec  autant 
d'esprit  que  de  charmante  tendresse,  ce  fut,  pour  finir,  sous  la 
conduite  de  M.  André  Bloch,  le  premier  tableau  de  l'Or  du  Rhin, 
dont  l'exécution,  d'un  ensemble  vraiment  supérieur  (au  piano, 
M""  Delmasure),  nous  exprima  toute  la  fière  sonorité,  toute  la 
noble  et  rieuse  lumière  de  ces  pages  magistrales.  M.  L. 
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INSTITUT    JAQUES = DALCROZE 

GENÈVE 


COURS    DE    VACANCES 

du  2  au  16  aoiit  ig2o 

1 .  Cours  pour  anciens  élèves. 

2.  Cours  dit  d'information. 


Les  cours  réguliers  de  l'Institut 
commenceront  le  i5  septembre  7920 


RYTHMIQUE 
SOLFÈGE  -  IMPROVISATION    AU    PIANO 

Cours  pour  dilettantes,  adultes  et  enfants. 
Cours  pour  professionnels.  Préparation  au  diplôme 
et  certificat. 

Demander  prospectus 
au  Bureau  de  l'Institut,  44,    Terrassière,   Gencpe 
JACQUES  HEUCEL,  direcleur-géraut. 

IMPRIUERIE   CHAII,  RUE  BERBÈRE,  20,  PIRIS.  —  9306-6-20.  —  (Shot  LorffleiB). 
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'.  ■^urWsSiÀnos  ■-      OAMTODUOiyP  Achat  ne  pianos 

ORGUES    S,    HARMONIUMS  ^^  f^  |^     |     ^/  ^^    ||  ^/  |^   ^ 

RÈGLE      MUSICALE    permettant  de  tronver  tons  le.  accords  m  Wano.  de  les  for-  au^m^Âx^mum 

'*'"  ^*""     merdanstoaslestons,  d'exécnterlesrésoIotlonBharmoiilqneB  


25  Pianos  d'Occasion     ::  entièrement  remis  à  neuf  .:■        Paris-Proyince 


Écrire  avec  détails 


2  pianos  à  queue   Erard,  Pianos   droits  Erard,  Aucher  frères, 
Ruch,  Dumure,  Scliousen,  Amédée  Thibout,  Gervex,  Rinaldi,  etc. 

^     m     PRIX  AVANTAGEUX    m     ^  

DEMANDER  CATALOGUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  104,   RUE  LAFAYETTE.   PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  ÂUTO-PIÀNOS  I LUTHERIE  &  AGCESSOIRESÎHNMÛMENTS  DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
le.  A.  AlASSY  -  57.  rue  de  CUchy  -  PARIS 


lAobat   -I.ooatioii  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  CUchy  -PARIS 


CARESSA*  &FRANÇAIS^^ 

CoIIeciioii 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

avec  certi^oats  dt  garantie 

PARIS  -  12,  Rue  de  Madrid  (i  rcutHui) 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garaiities  d'authenticité) 
H.BOSSARD-BONNEL,lotbier,RENNES(IUe-et-TilaiDe) 


INSTRUMENTS    BOIS    <c    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 

P.  BESSON,  96,  Rue  d'AngoaISme  •  PARIS 


Grande  Location  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


VATELOT-HEKKING,LUTHiER 

Marqn*  iifoii»  "  Cordes  LUSTRAL  " 

1 1  bis,  Rue  Pohtalis  -  PARIS 


ÎPJiNDGRAPHESl  DISQUES 


Ripintloi  tt  EntritliB  i»  Pltnu  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANGHETTl 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


OCCASIONS 

PIANOS 
HARMONIUMS 

J.  QEBHARDT 

I,  Rue  Madame  -  PARIS,  VI» 

Métro  :  Saint-Sulpice 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCT  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   G" 

17,  RUE  DES  MARINIERS 


AGENCES  DE  CONCERTS' 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,*°' 

E.    MAUCOTEL,    Luthier-ExptrI 

INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  ■  ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  1"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


HARMONIUMS  &  ORGUES  i 


CHARDON   &,   FILS,  Luthiers 

Achat  -  Vente  -  Réparations 
3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8^ 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 


Harmoniums  Artistiques 

COTTINO 


119,  Rue  de  Montretiil 
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]VIUSIQUE    DE    CHRIST 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

INVOCATION  A  LA  MORT  (extrait  de  Gismojiia),  d'Henry  Février. 
Suivra  immédiatement  :  La  Toupie  (extrait  de  Loren^accio),  d'Ernest  Moret. 


JVIUSIQXJH   DE  pmiio 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

Berceuse,  de  Jan  Blockx. 
Suivra  immédiatement  :  Passione  Mia  !  Capriccio  Napolitano,  d'Alfredo  Barbirolli. 
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CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 
Pour  Paris  et  les  Départements  : 

r  TEXTE  SEUL ,    . .       20  tr. 

î«  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (î6  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

3°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  {26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

4'' TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  I"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  1"  Janvier  {Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  fr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 

HEUGEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2 "'s  rue  Vivienne,  Paris  (2') 

Œuvres  d'HENRY  FÉVRIER 


PIANO 

Prix  nets 
Agnès.damegalante.musiquedescène  (m.d)  : 

1 .  Cortège  de  noce 4  » 

2.  Aubade  (chœur) 2  » 

3.  Passepied 3  » 

A.  Intermède 3  50 

g.  Toilette  galante,  minuetto 4  » 

6.  Chanson  grivoise,  puis  tendre 4  » 

7.  Doux  propos  (piano  et  violon) 3  50 

Le  recueil ;  10  » 

Aphrodite,  musique  de  scène  (m.d.)  : 

1.  La  Reine  Bérénice,  prélude 3  y> 

2.  La  Kasbah,  musique  arabe  sur  le  port 
d'Alexandrie 3  50 

3.  Les  Jardins  de  la  Déesse  (les  Joueuses  de 
Flûte) 3  X. 

4.  Danse  au  clair  de  lune 3  » 

5.  Les  Colombes  sacrées 2  » 

6.  Le  Désir  (fête  chez  Bacchis) 4  » 

7.  Danse  d'Aphrodisia 4  » 

8.  La  Crucifiée 2  » 

9.  Le  Rêve  de  Démélrios 6  » 

10.  Chrysis  monte  sur  le  phare 3  50 

La  partition  comptèle,  ia-W 12  i 

Carmosine,  conte  romanesque.transcriptions  : 

1.  Prélude  du  Rêve (m-d.)  2  » 

2.  Prélude  de  Fête (a.d.)  3  » 

3.  Prélude  des  Cloches (a.d.)  2  » 

Danses  siciliennes (a.d.)  5  j> 

La  Damnation  de  Blanohefleur,  miracle 
en  deux  actes  ; 

4.  La  prière  de  Blanchefleur (m.d.)  3  » 

6.  Danse  des  Démones (m.d.)  3  » 

7.  Les  douze  pierres  de  magie  (danse),  (m.d.)  3  » 
9.  Danse  de  Blanchefleur (m.d.)  3  » 

Gismonda  (m.d.)  : 

1 .  La  Chasse,  prélude '4  » 

2.  La  Cour  Florentine,  airs  de  danse  ....  4  » 

5.  Le  Couvent  de  Daphni,  prélude 3  » 

9.  Interlude (m.d.)  2  » 

10.  Danse  antique,  n»  1 3  50 

11.  Danse  antique,  n°  2 4  » 

Divertissement  des  Nymphes  (n»' 9-10-11 

réunis  avec  chœurs  ad  libitum)   ....  12  » 

12.  La  Fête  des  Rameaux,  prélude 4  » 

Monna  Vanna,  entr'actes  : 

1.  Sous  la  tente (m.d.)  2  » 

2.  L'angoisse  de  Guido (a.d.)  5  » 

3.  Interlude (a.d.)  4  » 

Pour  un  Conte  d'Andersen  ; 

I.  Pavane.  —  n.  Aria (a.d.)  4  » 


INSTRUMENTS 

VIOLON    &    PIANO 

Prix  nels 
La  Damnation  de  Blanohefleur,  miracle 
en  deux  actes  : 
4  fris.  La  prière  de  Blanchefleur  .   .  .  (m.d.)      3  50 
Agnès,  dame  galante,  musique  de  scène. 
7.  Doux  propos (M.D.)      3  50 

VIOLON     SEUL   (Collection  SÉLECTA) 

N°  11.  Agnès,  dame  galante.  Passe-pied      O  60 

N°80.CarmoBine.ComplaintedeMinnuccio.      O  60 

N»  1 30.  Monna  Vanna.  L'angoisse  de  Guido 

(entr'acte).  —  La  première  parole    ....      060 

ORCHESTRE 

Agnès,  dame  galante,  suite  pour  petit 
orchestre  dans  le  style  ancien  : 
1.  Cortège  de  noce.  —  2.  Doux  propos  (solo 
de  violon).  —  3.  Passepied.  —  4.  Inter- 
mède (solo  de  flûte).  —  5.  Toilette  ga- 
lante, minuetto.  —  6.  Chanson  grivoise, 
puis  tendre. 

Partition  d'orchestre 20     « 

.  Parties  séparées 30     i 

Chaque  partie  supplémentaire 3     » 

Doux  propos,  publié  séparément  : 

Partition  d'orchestre 3     » 

Parties  séparées 6     » 

Chaque  partie  supplémentaire 1     » 

Intermède,  publié  séparément  : 

Partition  d'orchestre 6     » 

Parties  séparées 12     » 

Chaque  partie  supplémentaire 1  50 

Aphrodite,  suite  pour  petit  orchestre  : 
1.  La  Reine  Bérénice,  prélude.  —  2.  La  Kas- 
bah, musique  arabe.  —  3.  Les  Jardins  de  la 
Déesse.  —  4.  Danse  au  clair  de  lune.  — 
5.  Les  Colombes  sacrées.  —  6.  Le  Désir.  — 
7.  Danse  d'Aphrodisia.  —  8.  La  Crucifiée. — 
9.  Le  Rêve  de  Démétrios.  —  10.  Chrysis 
monte  sur  le  phare. 

Partition  d'orchestre 40     » 

Parties  séparées 60     » 

Chaque  partie  supplémentaire 5     » 

La  Mort  de  Chrysis  (extrait),  avec  solo  de 
violoncelle  : 

Partition  d'orchestre 3     » 

Parties  séparées 6     » 

Chaque  partie  supplémentaire 1     » 

Carmosine  :  Prélude  du  Rêve. 

Partition  d'orchestre 6     » 

Parties  séparées 10     » 

Chaque  partie  supplémentaire 1     » 


Prix  nls 
Danses  siciliennes. 

Partition  d'orchestre 12  » 

Parties  séparées 20  j 

Chaque  partie  supplémentaire 3  « 

Monna  Vanna  :  l'Angoisse  de  Guido,  entr'acte. 

Partition  d'orchestre 20  » 

Parties  séparées 30  » 

Chaque  partie  supplémentaire 3  » 


CHANT 


Chansons  de  Maeterlinck  : 

1 .  Elle  avait  trois  couronnes 2  » 

2.  L'Intruse 3  50 

Les  Chansons  de  la  'Woëvre  (Verdun  1 91 5)  : 

1 .  Lettre  du  petit  Pierre  à  papa  Noël ....  2  » 

2.  Les  Canaris  de  Verdun ^  .  .  2  » 

3.  Fleurettes  de  Trianon 2  » 

4.  Mimi  Pinson  met  sa  cocarde 2  » 

5.  Chanson  à  ma  Mie 2  > 

6.  Le  Jardin  du  Gourbi 2  o 

7.  La  Lettre 3  » 

8.  Octobre  (1.2.) 2  » 

9.  Nos  Morts  sont  vivants  (1.2) 3  » 

Le  recueil  complet 10  s 

Tous  ces  numéros  existent  chant  seul  (ehjqoe).  0  70 

L'An  prochain,  chanson  de  victoire  ....  2  » 

Le  même  chant  seul ■   .  .   .  0  70 

Aux  Morts  pour  la   Patrie,    hymne  de 

Charles  Péguy  (1.2.3.) 3  50 

Le  numéro  2,  chant  seul 0  70 

Le  même,  pour  chœur  à  4  voix  mixtes,  avec 

accompagnement  de  piano.  Partition  ...  6  » 

Les  parties  de  voix  d'hommes  (en  partition).  1  » 

Les  parties  de  voix  de  femmes  (en  partition).  1  » 

O  Femmes  gui  pleurez  (1.2.3.) 4  » 

Parfum  d'Automne 3  » 

Les  Saisons  : 

1.  Le  Printemps 4  » 

2.  L'Eté 4  » 

3.  L'Automne 4  » 

4.  L'Hiver 4  » 

Le  recueil  complet 12  » 

Les  Yeux 4  » 


Morceaux  détachés  extraits  des  Partitions. 

Voir  Catalogue  spécial  de  chant 
(Musique  dramatique). 


PARTITIONS 


Prix  nets 
CARMOSINE  :  Conte  romanesque  en  4  actes  d'après  Boccage  et  Musset. 
Poème  de  Henri  Cain  et  Louis  Payen. 

Partition,  piano  et  chant 40    » 

LA  DAMNATION   DE  BLANCHEFLEUR  :   Miracle  en   2  actes. 
Poème  de  Maurice  Lena. 

Partition,  piano  et  chant   . 30    » 


MONNA  VANNA  :  Drame  lyrique  en  4  actes  de  Maurice  Maeterlinck. 

Partition,  piano  et  chant 40    » 

GISMONDA  :  Drame  lyrique  en  4  actes,  d'après  Victorien  Sardou.  Poème 
de  Henri  Cain  et  Louis  Payen. 

Partition,  piano  et  chant 40    » 

LE  ROI  AVEUGLE  :  Opéra  en  2  actes  de  Hugues  Le  Roux. 

Partition,  piano  et  chant •       20    » 


Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  majoration  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  a)outer  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'enïol. 


Claude  DEBUSSY 

Conférence  prononcée  le  i5  avril  ig20 
aux  Concerts  historiques   PasJeloup  (i) 


ES  débuts  scolaires,  au  Conservatoire,  n'oi- 

Sï  frent  aucune  particularité  alarmante.  Il 
I  obtient  une  première  médaille  de  solfège, 
un  second  prix  de  piano,  échoue  au  con- 
cours d'harmonie,  enlève  un  premier  prix 
d'accompagnement,  un  accessit  de  contre- 
point et  de  fugue  et  enfin  le  prix  de  Rome 
avec  sa  prudente  et  opportuniste  cantate  de  l'Enfant 
Prodigue.  Il  avait  22  ans.  Ses  maîtres  avaient  été  : 
Lavignac,  Marmontel,  Durand,  Bazille  et  Guiraud.  Ce 
dernier,  seul,  devina  les  dons  exceptionnels  de  son  élève 
et  lui  recommanda  charitablement  la  circonspection. 

Mais  le  sage  Guiraud  ne  pouvait  suivre  son  élève  à  la 
Villa  Médicis.  Abandonné  à  lui-même,  en  Italie,  le  jeune 
lauréat  fit  des  imprudences.  Après  un  Alnian^or,  de- 
meuré inédit,  il  soumit  à  l'Institut,  comme  envois  ré- 
glementaires, une  suite  symphonique  avec  chœurs, 
intitulée  Printemps,  puis  un  poème  chanté  d'après 
Dante-Gabriel  Rossetti,  la  Danioiselle  Elue.  Ce  dernier 
envoi  fut  accepté,  mais  le  précédent  mit  les  Immortels 
en  émoi.  Les  audaces  de  l'écriture,  le  choix  du  ton  de 
fa  dièse  majeur,  déclaré  inexécutable  à  l'orchestre,  et 
l'emploi  des  chœurs  à  bouche  fermée,  tout  dénonçait 
l'approche  de  l'ennemi.  Les  gardiens  vigilants  de  la  ci- 
tadelle ne  s'y  trompèrent  pas.  Ils  rejetèrent  la  partition 
et  donnèrent  l'alarme  en  poussant  des  cris  aigus  :  le  Ca- 
pitule était  sauvé  ! 

Debussy  l'était  également.  Désormais,  il  n'avait  plus 
personne  à  ménager  et  pouvait  suivre  sa  voie  en  toute 
indépendance.  A  cette  époque  heureuse,  les  jeunes  mu- 
siciens n'avaient  pas  encore  appris  à  mépriser  les  autres 
arts  et  à  professer,  en  particulier,  ce  farouche  dédain 
des  belles-lettres  qui  est  devenu  aujourd'hui  le  dernier 
mot  du  bon  ton  parmi  les  fabricants  de  symphonies.  On 
se  préoccupait  alors  d'échos  et  de  subtiles  correspon- 
dances. Debussy  s'imprègne  voluptueusement  des  ef- 
fluves littéraires  et  picturaux  qui  chargent  l'atmosphère 
des  cénaclesde  1890.  Il  fréquente  le  salon  de  Mallarmé. 
Il  y  fait  la  connaissance  de  Verlaine,  de  Whistler,  de 
Vielé-Griffin,  de  Pierre  Louys,  d'Henri  de  Régnier.  Il 
découvre  Baudelaire,  Edgar  Poe,  Maeterlinck,  Merril, 
Moréas,  Samain,  Gide  et  Laforgue.  Il  cherche  à  dimi- 
nuer la  distance  qui  sépare  d'ordinaire,  dans  une  même 
époque,  l'expression  musicale  de  l'expression  poétique  : 
il  s'applique  à  faire  coïncider  les  deux  évolutions  créa- 
trices. Et  il  arrive  à  pénétrer  si  profondément  l'âme  litté- 


(i)  Voir  le  Ménestrel  du  11  juin  1920. 


raire  de  son  temps  qu'on  retrouvera  sous  sa  plume,  lors- 
qu'il s'amusera  un  jour  à  écrire  le  texte  de  ses  Proses 
Lyriques,  une  pratique  des  modes  verbales  et  une 
science  des  élégances  rhétoriciennes  d'alors,  poussées 
jusqu'au  dandysme  le  plus  inquiétant! 

C'est  alors  qu'il  nous  donne  les  Deux  Arabesques,  la 
Ballade,  la  Suite  Bergamasqite,  la  Valse  Romantique, 
la  Marche  écossaise  qu'il  devait  orchestrer  seize  ans  plus 
tard,  les  Ariettes  oubliées,  les  Cinq  Poèmes  de  Baude- 
laire, Mandoline,  le  premier  recueil  des  Fêtes  galantes, 
la  Petite  Suite,  les  Proses  Lyriques  et  le  Quatuor. 

Son  style  se  constitue  lentement.  Il  découvre  des  lo- 
cutions harmoniques  heureuses,  il  apprend  à  manier 
délicatement  la  dissonance,  à  faire  jaillir  une  charmante 
petite  étincelle  en  rapprochant  sournoisement  l'une  de 
l'autre  deux  notes  chargées  d'une  électricité  contraire 
ou  deux  accords  conducteurs  d'un  fluide  tonal  différent. 
11  assouplit  sa  phrase,  la  sectionne,  la  polit,  la  fait  mi- 
roiter d'amusantes  facettes.  Il  commence  à  suivre  le 
conseil  de  Verlaine;  il  prend  l'éloquence  et  lui  tord  le 
cou.  Il  s'exerce  à  garder  le  contrôle  de  son  émotion  et 
de  son  langage.  Il  veut  être  maître  du  grand  élan  mé- 
canique, de  l'irrésistible  trajectoire  de  fusée  qui  entraîne 
le  discours  musical  lorsqu'il  jaillit  d'un  cerveau  lyrique. 
Il  ne  veut  pas  qu'on  devine,  dès  les  quatre  premières 
mesures,  la  courbe  mathématique  de  sa  phrase  et  son 
point  de  chute.  Il  brise  la  trajectoire,  il  contrarie  les 
inflexions  prévues,  il  tourne  court,  il  repart;  il  aime  à 
fragmenter  ses  propos  par  cellules  couplées,  rigoureu- 
sement géminées,  qui  ne  laissent  pas  prévoir  les  deux 
suivantes,  et  il  n'a  d'autre  préoccupation  que  de  fuir 
l'emphase  et  de  découvrir  l'accent  musical  le  plus  pro- 
pre à  doubler  en  profondeur,  comme  un  miroir  d'eau, 
le  profil  et  la  couleur  du  verbe. 

Un  exemple  menu,  mais  caractéristique  de  ce  tour 
d'esprit  vous  sera  fourni  parla  Prose  Lyrique  :  De  Soir, 
que  va  vous  faire  entendre  M'"  Blanche  Marot,  l'une 
des  interprètes  préférées  de  Debussy,  créatrice  de  la 
Damoiselle  Elue  et  des  Chansons  de  Bilitis.  En  réac- 
tion contre  la  grandiloquence,  le  lyrisme  roman- 
tique et  le  parti  pris  des  sujets  nobles,  le  musicien-poète 
tient  ici  la  gageure  de  traiter  le  thème  le  plus  pro- 
saïque et  le  plus  banal  qui  soit  :  le  kaléidoscope  pous- 
siéreux d'un  soir  de  dimanche,  d'un  humble  dimanche 
de  faubourg,  avec  ses  rondes  de  petites  filles  chantant  : 
La  Tour,  prends  garde!...  avec  ses  bandes  de  prome- 
neurs, ses  gares  encombrées,  ses  trains  de  banlieue  es- 
soufflés que  surveille  l'œil  vigilant  des  disques...  toute 
la  plate  et  triste  agitation  de  la  fourmilière  humaine. 
La  musique  s'amuse  à  noter  au  vol  toutes  les  touches 
pittoresques  de  ce  tableau;  elle  est  ironique  et  attendrie, 
réaliste  et  touchante...  mais,  parce  qu'une  étoile  s'est 
allumée  au  ciel  pâlissant,  brusquement,  la  pensée  qui 
s'envole  et  plane  apaise  et  idéalise  le  paysage  en  trois 
caresses  d'octaves,  ouvre  les  portes  d'argent  du  Paradis; 
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et  ce  croquis,  commencé  par  Steinlen,  est  achevé  par 
Maurice  Denis. 

(Exécution  de  la  Prose  Lyrique  :  De  Soir  : 
M"»  Blanche  Marot.) 

Debussy  n'écrivit  qu'une  seule  fois  les  poèmes  de  ses 
mélodies.  Un  autre  exemple,  choisi  dans  les  composi- 
tions de  sa  première  manière.  Mandoline,  nous  montrera 
avec  quelle  souplesse  et  quelle  fidélité  le  jeune  compo- 
siteur sut,  dès  cette  époque,  s'adapter  aux  rêves  berga- 
masques  et  aux  estampes  galantes  de  Verlaine. 

(Exécution  de  Mandoline  :  M"'=  Blanche  Marot.) 

Cependant  Debussy  avait  décou^'ert  Pclléas  el  Méli- 
sande  et  avait  obtenu  de  Maeterlinck  l'autorisation  d'en 
tirer  un  drame  lyrique.  Il  s'était  mis  au  travail  en  1892 
et,  pendant  dix  années,  dans  son  mélodieux  et  souple 
langage,  il  traduisit  lentement  l'intraduisible.  Cette  pa- 
tiente élaboration  achevait  de  mûrir  son  talent  et  de  le 
mettre  en  pleine  possession  de  sa  technique.  C'est 
l'époque  du  Prélude  à  l'Api'ès-Midi  d'un  Faune  et  des 
Nocturnes,  du  recueil  pour  le  piano  qui  contient  les  trois 
pièces  accomplies,  intitulées  Prélude,  Sarabande  et 
Toccala  et  de  ce  petit  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  délicate 
sensualité,  les  Chansons  de  Bîlitis,  dont  M"'"  Blanche 
Marot  va  nous  donner  l'interprétation  telle  qu'elle  fut 
minutieusement  réglée  par  l'auteur. 

(Exécution  des  Chansons  de  Bilitis  : 
Mlle  Bh^nche  Marot.) 

Le  printemps  de  1902  est  arrivé.  Pelléas  apparaît  à 
l'Opéra-Comique  avec  le  succès  hésitant  et  tumultueux 
que  l'on  sait.  La  critique  musicale  presque  entière 
l'accueille  par  une  bordée  de  stupidités  ou  d'injures. 
Tels  de  mes  confrères  se  surpassèrent  et  écrivirent  des 
articles  que  tout  critique  musical  a  le  devoir  de  relire  de 
temps  en  temps  pour  s'entretenir  dans  des  sentiments  de 
sage  modestie,  lorsqu'il  est  tenté  de  prendre  trop  au 
sérieux  une  mission  que  des  sourds  peuvent  exécuter  à 
la  satisfaction  générale. 

Quelques-uns  môme  de  ceux  qui  ne  tombèrent  pas 
dans  cette  erreur  grossière  furent  déroutés  par  cette 
nouvelle  formule  de  lyrisme  et  ne  surent  pas  apprécier 
toute  la  magnificence  du  cadeau  que  leur  offrait  le 
destin  !  Deux  mois  après  la  première,  le  maître  Vincent 
d'Indy,  qui  passe  cependant  pour  avoir  été  l'un  des 
premiers  défenseurs  de  Pclléas,  n'hésitait  pas  à  pronon- 
cer dans  son  compte  rendu  de  l'Occident  ces  deux 
affligeantes  sentences  :  «  Dans  cette  œuvre,  l'émotion  ne 
vient  pas  de  la  musique  »,  et  :  «  la  musique  ne  joue  dans 
Pelléas,  la  plupart  du  temps,  quhm  rôle  secondaire  !  »  Si 
tel  était  le  langage  des  amis  de  Debussy,  vous  devinez 
sur  quel  ton  pouvaient  s'exprimer  ses  ennemis  !... 

Mais  l'entêtement  dévoué  d'une  poignée  de  fidèles  — 
dont  Debussy  ne  connut  jamais  les  noms  —  finit  par 
avoir  raison  de  l'incompréhension  de  la  foule.  D'ar- 
dentes discussions  de  couloirs  préparaient,  à  chaque 
entr'acte,  les  auditeurs  les  plus  ignorants  à  prendre  en 
considération  cette  œuvre  mystérieuse  qui  suscitait  des 
confesseurs  et  des  martyrs  !  Peu  à  peu  l'ouvrage  s'im- 
posa, son  charme  pénétrant  s'insinua  dans  les  cœurs 
et  la  tendresse  qu'elle  nous  inspire  est  aujourd'hui  si 
forte  qu'il  suffit  aux  directeurs  de  l'Opéra-Comique  de 
nous  en /roHze/^/z'e  périodiquement  la  reprise  imminente 
pour  nous  plonger  immédiatement  dans  une  béatitude 
parfaite  qui  nous  permet  d'attendre  patiemment...  la 
saison  suivante  ! 

La  consécration  théâtrale  est  la  seule  qui  compte  en 
France.  Après  le  succès  de  Pclléas  le  génie  de  Debussy 


ne  fut  plus  sérieusement  mis  en  discussion.  D'ailleurs 
sa  musique  de  chambre  connaissait,  au  concert,  une 
fortune  éclatante.  Son  Quatuor  était  devenu  classique. 
On  entendait  bientôt  le  second  recueil  des  Fêtes  galantes 
les  7'7-o/i-  Chansons  de  France,  les  Ballades  de  François 
Villon,  le  Promenoir  des  deux  amants,  les  Trois  Poèmes 
de  Mallarmé,  les  délicats  pastiches  des  Trois  Chansons 
de  Charles  d'Orléans,  d'un  archaïsme  si  savoureux,  et  les 
virtuoses  du  clavier  inscrivaient  à  leurs  programmes  les 
pages  éblouissantes,  spirituelles,  suggestives  ou  poi- 
gnantes qui  composent  les  Estampes,  les  deux  séries  des 
Images,  le  Coin  des  Enfants,  et  les  deux  livres  presti- 
gieux des  Préludes. 

Debussy  était  un  pianiste  incomparable.  Ceux  qui 
l'ont  entendu  «  indiquer  »  les  nuances  d'une  de  ses 
compositions  à  un  interprète  n'oublieront  jamais  la 
souplesse  de  son  jeu,  la  voluptueuse  caresse  de  son  tou- 
cher, la  profondeur  moelleuse  des  sonorités  qu'il  obte- 
nait et  l'art  avec  lequel  il  savait  serrer  les  accords 
les  plus  dissonants  dans  un  pourpoint  de  velours! 
Sa  connaissance  approfondie  des  ressources  de  l'ins- 
trument lui  a  permis  de  renouveler,  après  Liszt  et 
Chopin,  l'écriture  du  piano  et  d'en  obtenir  des  effets 
absolument  inconnus  et  des  accents  d'une  extraordinaire 
puissance  expressive. 

M.  Marcel  Chadeigne,  dont  Debussy  aimait  le  style 
persuasif  et  l'intelligente  musicalité,  va  vous  présenter 
quatre  exemples  tirés  des  Images,  du  Coin  des  Enfants 
et  du  recueil  intitulé  :  Po2ir  le  Piano.  De  nouveaux 
aspects  de  la  sensibilité  protéiforme  de  Debussy  vous 
apparaîtront  dans  ces  Reflets  dans  l'eau,  ce  Cake-  Walk 
de  Polichinelle,  cet  Hommage  à  Rameau  et  cette  Toccata, 
dont  les  titres  seuls  vous  indiquent  la  variété  d'une  ins- 
piration que  rien,  dans  l'univers,  ne  laissait  indiffé- 
rente !... 

(Exécution  de  :  a)  Reflets  dans  l'eau  ;  b)  Golliwog's 
Cake-  Walk;  c)  Hommage  à  Rameau;  d)  Toccata  ; 
M.  Marcel  Chadeigne.) 

Debussy  est,  maintenant,  en  possession  de  toutes  les 
ressources  d'un  style  et  d'un  vocabulaire  qui  lui  per- 
mettront de  traduire  les  évocations  les  plus  subtiles  et 
les  suggestions  les  plus  troublantes  que  lui  proposent 
les  poètes.  Vous  en  jugerez  par  le  Promenoir  des  deux 
amants  que  va  nous  chanter  M"""  Ninon  Vallin,  l'inou- 
bliable créatrice  du  Martyre  de  Saint  Sébastien.  Cette 
suite  de  trois  mélodies,  écrites  sur  des  poèmes  de  Tristan 
Lhermitte,  vous  montrera  le  degré  d'intensité  auquel 
peut  atteindre  une  émotion  qui  se  livre  sans  renoncer  à 
sa  divine  pudeur  ! 

(Exécution  du  Promenoir  des  deu.v  amants  : 
W""  Ninon  Vallin.) 

Et  maintenant,  il  faut  se  hâter  de  terminer  la  nomen- 
clature des  dernières  richesses  que  nous  a  léguées  Claude 
Debussy.  Car  son  orchestre  va  se  faire  entendre,  et 
quand  ses  cent  voix  auront  rempli  cette  salle,  toute  pa- 
role humaine  vous  semblera  cruellement  importune* 
Deux  Nocturnes  (Nuages  et  Fêtes),  l'accompagnement 
du  Jet  d'eau,  de  Baudelaire,  et  les  enchantements  de  la 
Mer  vous  permettront  de  juger  à  quel  point  de  fluidité, 
de  transparence,  de  phosphorescence  et  de  richesse  ce 
magicien  a  amené  la  matière  instrumentale  à  qui 
Wagner  croyait  avoir  assuré,  par  sa  formule  brevetée,  un 
équilibre  atomique  plus  durable  ! 

Hâtons-nous  de  rendre  un  trop  rapide  hommage  à 
cette  délicieuse  partition  de  Jeux,  que  nos  sociétés  sym- 
phoniques  ont  l'ingratitude  d'oublier  ;  à   la  troisième 
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série  des  Images  (Gigue,  Ibêria  et  Rondes  de  Printemps) 
et  contentons-nous  de  saluer  un  prodigieux  chef- 
d'œuvre,  absolument  inconnu  et  incompris  de  notre 
public,  et  fâcheusement  résumé  dans  une  Suite  de  vul- 
garisation qui  le  déflore  sans  l'expliquer  :  le  Martyre  de 
Saint  Sebastien  !  Nous  ne  pouvons  songer  à  en  analyser 
ici  le  charme  magique.  Avec  cette  oeuvre,  Debussy  nous 
conduisit  au  seuil  du  mystère.  Il  découvrait  de  nouveau 
une  terre  inexplorée.  Et  de  l'artiste  qui  parvenait  ainsi 
à  se  renouveler  si  complètement,  nous  avions  le  droit 
d'espérer  des  miracles!...  Mais,  au  moment  où  nous 
nous  attendions  à  lui  voir  jeter  une  flamme  plus  vive, 
la  belle  lumière  s'éteignit  !...  Dans  sa  course  éternelle  à 
la  Beauté,  la  musique  perdait  un  de  ses  plus  rapides 
porteurs  de  flambeau  !... 

C'est  en  écoutant  l'orchestre  des  Nocturnes  et  de  la 
Mer,  dont  toutes  les  voix  chantent  la  joie  de  l'affranchis- 
sement et  de  la  vie  féerique,  que  vous  vous  rendrez 
compte  de  la  cruauté  du  destin  qui  nous  appauvrit 
d'un  tel  créateur.  L'orchestration  de  Debussy  est  un 
hymne  de  délivrance. 

Dans  ce  domaine  comme  dans  celui  de  la  composition, 
l'auteur  des  Nocturnes  fut,  essentiellement,  un  anima- 
teur et  un  libérateur.  Briser  des  chaînes  avec  fracas,  en 
faisant  de  grands  gestes  de  défi,  n'était  pas  dans  son 
tempérament.  Mais  il  sut  dénouer  discrètement  cer- 
tains liens  trop  étroits,  certains  nœuds  trop  serrés  dont 
la  musique  souffrait  dans  sa  chair.  Ildissocia  les  terribles 
«  familles  d'instruments  »  dont  Wagner  avait  consolidé 
le  statut.  Il  n'orchestra  plus  par  groupes,  par  escouades, 
par  «•  petits  paquets  »  comme  disent  les  violonistes  du 
quai  des  Orfèvres  ;  sous  ses  ordres,  les  instruments 
abandonnèrent  la  rigide  «  école  de  peloton  ».  Leurs 
évolutions  furent  plus  souples  et  plus  indépendantes. 
Des  timbres  purs  s'isolèrent  de  l'ensemble.  La  flûte 
grave  fit  entendre  sa  voix  émouvante,  la  trompette 
bâillonnée  jeta  son  cri  poignant  de  prisonnière,  les 
cuivres  voilés  étincelèrent  discrètement  dans  une  brume 
irisée  et  les  cordes,  divisées  et  adoucies  par  la  sourdine, 
tissèrent  une  étoffe  chatoyante  dont  le  grain  soyeux,  la 
souplesse  et  les  reflets  satinés  sont  un  perpétuel  ravisse- 
ment. 

Encore  une  fois,  ce  n'était  pas  une  leçon  :  c'était  un 
exemple  ;  un  exemple  qui  ne  fut  pas  perdu  pour  tout  le 
monde  !  Debussy  avait  aménagé  son  orchestre  pour  son 
usage  particulier,  de  même  qu'il  s'était  constitué  un 
système  harmonique  personnel  basé  sur  l'autonomie 
des  dissonances  considérées  comme  les  résonances 
naturelles  d'un  son  fondamental.  Rien  de  dogmatique, 
rien  de  pédant,  rien  de  doctrinal  dans  cette  écriture. 
Mais  aussi  rien  de  désordonné,  rien  d'anarchique  dans 
cette  indépendance.  Ce  n'est  pas  l'improvisation  ou  le 
hasard  qui  règle  ce  jeu  subtil! 

A  la  répétition  générale  de  Pelleas,  un  grand  compo- 
siteur déclarait  à  l'un  de  ses  élèves  :  «  Cette  musique  est 
agréable,  mais  elle  est  condamnée  à  mort,  car  elle  n'a 
pas  de  forme!  I)  Le  grand  compositeur  se  trompait.  Tout 
ce  qu'a  écrit  Debussy  est  admirablement  équilibré  et 
solidement  construit.  Mais  chacune  de  ses  œuvres  a  son 
équilibre  personnel,  sa  forme  propre  ;  cet  architecte 
n'aime  pas  les  constructions  en  série  et  les  gabarits  inter- 
changeables. Il  crée,  chaque  fois,  un  plan  nouveau 
adapté  au  caractère  particulier  de  l'œuvre.  Et  c'est  ce 
qui  déroute  les  entrepreneurs  habitués  à  reproduire 
éternellement  les  mêmes  épures  et  les  mêmes  profils  de 
sonates  ou  de  symphonies. 


L'auteur  du  Dialogue  du  Vent  et  de  la  Mer  a  fait,  un 
jour,  cette  confidence  : 

«  Je  le  dis  en  tremblant,  je  crois  bien  que  la  musique 
a  reposé  jusqu'ici  sur  un  principe  faux.  On  cherche 
trop  à  écrire,  on  fait  de  la  musique  pour  le  papier  alors 
qu'elle  est  faite  pour  l'oreille.  Trop  d'importance  à  la 
formule,  au  métier.  On  cherche  ses  idées  en  soi  alors 
qu'on  devrait  les  chercher  autour  de  soi.  On  combine, 
on  construit,  on  imagine  des  thèmes  qui  veulent  expri- 
mer des  idées,  on  les  développe,  on  les  modifie  à  la 
rencontre  d'autres  thèmes  qui  représentent  d'autres 
idées.  On  fait  de  la  métaphysique,  on  ne  fait  pas  de  la 
musique  :  celle-ci  doit  être  enregistrée  spontanément 
par  l'oreille  de  l'auditeur,  sans  qu'il  ait  besoin  de  décou- 
vrir des  idées  abstraites  dans  les  méandres  d'un  dévelop- 
pement compliqué.  On  n'écoute  pas  autour  de  soi  les 
mille  bruits  de  la  nature,  on  ne  guette  pas  assez  celle 
musique  si  variée  qu'elle  nous  offre  avec  tant  d'abon- 
dance. Elle  nous  enveloppe  et  nous  avons  vécu  au 
milieu  d'elle  jusqu'à  présent  sans  nous  en  apercevoir. 
Voilà,  selon  moi,  la  voie  nouvelle  ». 

Envisagée  sous  cet  angle,  l'esthétique  de  Debussy 
n'est  pas  une  mode  éphémère,  c'est  un  idéal  éternel.  Et 
les  jeunes  musiciens  d'aujourd'hui,  qui  croient  devoir 
renier  bruyamment  l'impressionnisme  debussyste  avant 
de  pousser  plus  loin  leurs  investigations  sonores,  se  ren- 
dent coupables  d'un  blasphème  inutile.  C'est  Debussy 
qui  leur  a  appris  à  se  libérer  des  formules  et  à  s'évader 
vers  la  nature  et  vers  la  vie.  C'est  grâce  à  lui,  et  non 
malgré  lui,  qu'ils  pourront  faire  un  pas  de  plus  vers  le 
soleil... 

Et  maintenant  laissons  parler  l'orchestre.  Il  vous  ex- 
posera sans  peine  ce  que  le  commentaire  ne  saurait 
exprimer. 

Ici  encore,  Debussy  nous  donne  un  prudent  con- 
seil :  «  Une  curieuse  manie  contemporaine,  a-t-il  écrit, 
incite  la  critique  musicale  à  expliquer,  démonter  et, 
pour  tour  dire,  à  tuer  froidement  le  mystère  ou  simple- 
ment rémotion  d'une  œuvre.  Une  notoire  incompréhen- 
sion excuse  les  uns.  Quelques  autres,  plus  féroces,  y 
mettent  de  la  préméditation;  c'est  un  peu  l'assassinat 
considéré  comme  l'un  des  Beaux-Arts!...  » 

Puisque  nous  n'avons  le  choix  qu'entre  l'incom- 
préhension et  le  meurtre,  réfugions-nous  dans  le  silence. 
Ne  démontons  rien,  n'expliquons  rien;  ne  nous  achar- 
nons pas  à  faire  descendre  jusqu'à  nous  la  musique  qui 
veut  bien  nous  laisser  monter  jusqu'à  elle.  Et  que  l'or- 
gueil des  mots  s'humilie  enfin  devant  la  toute-puissance 
de  ces  fragiles  archets  qui  vont,  d'un  frôlement  léger, 
vous  ouvrir  toutes  grandes  les  portes  mystérieuses  du 
Rêve!... 

(Exécution  par  l'orchestre  de  :  les  Nocturnes  : 
a)  Nuages,  b)  Fêtes  ;  la  Mer  :  a)  De  l'aube  à 
midi  sur  la  mer,  b)  Jeux  de  vagues,  c)  Dia- 
logue du  vent  et  de  la  mer. 

Emile  Vuillermoz. 

ccx=oo=::xo=c=oo=crx)x=o:C30o=c=xxxc=oaz:xxioc^^ 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Nous  n'avons  plus  besoin  de  présenter  à  nos  lect&avs  Gisinoiuia 
d'Henry  Février  dont  nous  donnons  aujourd'hui  la  magnifique 
Invocation  à  la  Mort,  toute  de  sérénité  passionnée  et  de  renonce- 
ment amoureux. 


aSi   — 
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LA  SEMAINE  MUSICALE 


Académie  Nationale  de  Musique.  —  La  Légende  de 
Saint  Christophe,  en  trois  actes  et  huit  tableaux, 
poème  et  musique  de  M.  Vincent  d'iNDY. 

La  Légende  de  Saint  Christophe  est  un  monument 
considérable,  —  considérable  par  ses  dimensions  comme 
par  sa  signification  profonde,  —  qui  marque  une  date 
dans  l'histoire  de  la  musique  française  et  qui  restera 
certainement  l'expression  la  plus  parfaite,  la  plus  gran- 
diose de  l'art  d'indyste.  Et  l'Opéra,  en  montant  digne- 
ment cet  ouvrage  colossal,  a  rendu  au  maitre  musicien 
un  hommage  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Rou- 
ché  lui-même. 

Car  l'hommage  était  périlleux.  La  réalisation  scé- 
nique  de  la  Légende  de  Saint  Christophe  exige  en  effet 
la  mise  en  œuvre  de  toutes  les  ressources  matérielles  du 
théâtre  moderne,  en  même  temps  que  la  réalisation 
musicale  use,  et  a\'ec  quelle  science,  de  tous  les  élé- 
ments, orchestre  et  chœurs,  du  concert  symphonique 
et  de  l'oratorio. 

Ces  difficultés  matérielles  et  artistiques,  disons  de 
suite  qu'elles  ont  été  magnifiquement  surmontées,  et 
vraiment  l'Opéra  ne  nous  donna  jamais  spectacle  de 
qualité  plus  haute. 

Les  décors  de  M.  Maurice  Denis  sont  fort  beaux. 
Egalement  éloignés  d'un  vérisme  excessif  ou  d'un  syn- 
thétisme  mystique,  ils  encadrent  très  heureusement, 
sans  en  trahir  le  sens  symbolique,  les  divers  épisodes  de 
la  vie  de  Saint  Christophe,  laquelle  constitue  toute  la 
pièce.  Nous  voyons  successivement  le  héros,  sous  le 
nom  du  géant  Auférus,  au  service  de  la  Reine  de 
Volupiéj  du  Roi  de  l'Or,  de  l'Esprit  du  Mal  (ici  un  très 
beau  paysage  de  haute  montagne),  puis  (mais  ceci  se 
passe  à  l'orchestre)  parcourant  toute  la  terre  à  la  recher- 
che du  roi  «  le  plus  puissant  »,  le  Roi  du  Ciel.  Las  de 
cette  «  Queste  »  vaine,  Auférus  revient  dans  la  forêt  de 
son  pays  où  un  ermite  lui  enseigne  qu'il  trouvera  Dieu 
dans  son  cœur  et,  l'ayant  confessé,  lui  ordonne,  en 
pénitence,  de  mettre  sa  force  au  service  des  pauvres  et 
des  faibles.  Il  s'établit  alors  passeur  sur  la  rive  d'un 
torrent  furieux  (ici  un  décor  d'une  réalisation  formida- 
blement difficile  mais  très  habilement  réussi),  et  c'est  là, 
un  soir  de  tempête,  qu'il  découvre  enfin  Celui  qu'il 
cherche  en  la  personne  d'un  petit  enfant  qu'il  porte  sur 
ses  épaules  et  qui  n'est  autre  que  l'Enfant-Jésus.  Aufé- 
rus, baptisé,  devient  Christophore,  le  «  Porte-Christ  », 
et  désormais  confessera  sa  foi  jusqu'au  martyre  (autre 
beau  décor). 

Ces  divers  épisodes  sont  reliés  entre  eux,  expliqués  et 
commentés  par  les  récits  d'un  Historien  et  des  chœurs 
chantés  à  l'avant-scène.  Cet  emprunt  au  style  de  l'ora- 
torio, renouvelé  du  chœur  antique  ou  des  mystères  du 
moyen  âge,  a  paru,  au  théâtre,  une  très  heureuse  inno- 
vation. Ces  récits  et  ces  chœurs  contribuent  à  «  situer  » 
l'œuvre,  à  en  préciser  la  signification,  à  l'entourer  de 
l'atmosphère  de  recueillement  désirable,  à  laquelle  vient 
encore  s'ajouter  l'impression  religieuse  produite  par  la 
belle  fresque  du  rideau  d'avant-scène.  M.  Huberty, 
dont  la  parfaite  articulation  est  précieuse,  y  fut  excel- 
lent, et  les  chœurs  eux-mêmes,  bien  que  chantant  le 
plus  souvent  a  cappella  des  parties  très  difficiles,  firent 
preuve  d'un  style  fort  pur  et  de  la  plus  méritoire  musica- 
lité. Le  reste  de  la  distribution  n'est  pas  moins  intéres- 
sant. M.  Rouard,  à  la  voix  magnifique  et  à  la  diction  si 


nette,  fut  un  Roi  de  l'Or  extraordinaire  de  vérité,  tra- 
duisant avec  un  art  consommé  les  nuances  délicates 
souvent  parodiques  et  satiriques  de  son  rôle.  M.  Franz, 
Saint  Christophe,  fut  égal  ^à  lui-même,  c'est-à-dire 
admirable  de  vaillance  et  d'autorité.  Il  faut  citer  aussi 
M.  Rambaud,  subtil  Prince  du  Mal,  et  M.  Delmas, 
ermite  quelque  peu  solennel,  mais  faisant  encore  valoir 
une  fort  belle  voix.  Dans  la  coulisse,  M.  Narçon  donne 
une  remarquable  impression  d'art  en  chantant  les  quel- 
ques mesures  du  rôle  du  Pape,  une  des  plus  belles 
pages  de  la  partition.  De  même.  M"''  Beligne,  qui 
chante  le  rôle  de  l'Enfant-Jésus  derrière  un  arbre  tandis 
que  la  petite  Montjarret,  sur  l'épaule  de  Franz,  en  tient 
l'emploi  et  fait  les  gestes.  L'unique  rôle  féminin,  celui 
de  la  Reine  de  Volupté,  est  confié  à  M""=  Germaine 
Lubin,  qui  le  chante  en  musicienne  accomplie.  Je 
regrette  seulement  que  cette  artiste,  par  ailleurs  si  inté- 
ressante, n'ait  pas  une  articulation  qui  porte  davantage. 
Faute  d'en  bien  comprendre  toutes  les  paroles,  on 
éprouve  une  impression  de  longueur  à  l'audition  de 
certaines  scènes,  comme  celle  de  la  prison,  pleine  cepen- 
dant de  vie  et  de  musique. 

Dans  l'ensemble,  la  Légende  de  Saint  Christophe  est 
très  bien  mise  en  scène.  Les  mouvements  de  foule  du 
dernier  tableau,  notamment,  ont  été  réglés  par  M.  Merle- 
Forest  de  la  façon  la  plus  heureuse.  Mais  le  véritable 
triomphateur  de  la  soirée  du  6  juin  1920,  le  meilleur 
collaborateur  de  l'auteur,  ce  fut,  sans  contredit,  l'or- 
chestre. Et  les  ovations  unanimes  qui  saluèrent  M.  Vin- 
cent d'Indy  après  la  «  Symphonie  descriptive  »  de  la 
«  Queste  de  Dieu  »,  s'adressèrent  aussi,  pour  une  bonne 
et  juste  part,  à  M.  Rûhlmann  qui,  tel  un  autre  Saint 
Christophe,  à  travers  un  torrent  d'embûches,  avait 
assumé  la  redoutable  charge  de  conduire  son  orchestre 
à  la  victoire. 

La  victoire  fut  splendide  (et  l'on  se  demande  avec 
encore  plus  d'étonnement  et  de  regret  comment  il  se 
peut  que  l'Opéra  laisse  partir  pour  la  Belgique  un  pareil 
chef  d'orchestre...),  d'autant  que  la  partition,  on  s'en 
doute,  fourmille  de  difficultés  répétées.  Dans  celte 
épopée  prodigieuse  qui  embrasse  tout  le  cycle  des  sen- 
timents humains,  et  même  divins,  depuis  la  passion  la 
plus  brutale  jusqu'au  mysticisme  le  plus  éthéré,  la  tâche 
descriptive  et  expressive  du  musicien  s'affirmait  gigan- 
tesque. M.  Vincent  d'Indy,  à  l'apogée  de  sa  puissance 
créatrice,  dans  la  pleine  possession  de  ses  moyens  et  de 
sa  merveilleuse  technique,  s'en  est  acquitté  avec  une 
absolue  maîtrise. 

Il  a  réalisé  là,  dans  un  épanouissement  libéré  d'en- 
traves et  sans  la  moindre  concession  au  public,  la  syn- 
thèse de  ses  théories  musicales.  S'il  semble  parfois 
sacrifier  au  goût  du  jour,  il  est  bien  loin,  ainsi  que 
d'aucuns  ont  voulu  le  dire,  d'en  être  profondément 
influencé.  Il  n'adopte  les  effets  de  l'instrumentation 
moderne  que  pour  être  «  de  son  temps  »,  simplement, 
ou  lorsqu'une  intention  descriptive  en  requiert  l'emploi 
naturel  :  ainsi  les  remarquables  pages  symphoniques 
où  l'ermite  prend  à  témoin  les  oiseaux,  les  arbres,  les 
étoiles  et  toute  la  nature  de  la  pieuse  contrition  du 
géant.  Et  quand  il  use  des  dissonances  ultra-modernes, 
c'est  le  plus  souvent  dans  une  intention  ironique  :  ainsi 
les  accords  sardoniques  qui  soulignent  les  rires  du  Roi 
de  l'Or  et  du  Prince  du  Mal  (ainsi  et  surtout  les  har- 
monies parodiques  dont  il  raille  les  faux  savants,  les 
faux  artistes...,  pages  extraordinaires,  presque  irréali- 
sables, dont  il   faut  regretter  la  suppression   car  elles 
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éclairaient  d'un  jour  singulier  les  intentions  secrètes  de 
la  pensée  d'indyste).  Mais  tout  cela  ne  concerne  que  le 
petit  côté,  le  «  côté  métier  »  de  l'art  musical.  Au  fond, 
M.  d'Indy  est  et  demeure  lui-même,  résolument,  pure- 
ment et  uniquement  d'indyste.  Il  est  l'artiste  original 
qui  s'est  créé  son  outil,  un  outil  dont  il  est  maître  et 
dont  il  se  sert  avec  génie. 

De  ce  point  de  vue,  on  ne  saurait  trop  admirer  la 
richesse  d'écriture  de  la  partition  nouvelle,  la  prodi- 
gieuse variété  du  travail  thématique,  l'habileté  volon- 
taire avec  laquelle  les  tonalités  principales  sont  annon- 
cées, préparées  et  établies,  ainsi  du  reste  que  les  thèmes 
eux-mêmes.  (La  scène  de  la  prison,  au  passage  où  la 
Reine  de  Volupté,  enfin  touchée  par  la  grâce,  reçoit  la 
révélation  de  l'amour  divin,  présente  un  incomparable 
exemple  de  cette  «  préparation  »  d'un  thème.)  La  tech- 
nique est  tellement  habile,  tellement  «  artiste  »,  qu'elle 
disparaît  sous  l'expression  et  que,  dans  toutes  les  pages 
oùla  musique  trouve  la  place  de  s'étaler,  l'expansion  sym- 
phonique  atteint  sans  effort  aune  puissance  souveraine. 
Ces  pages  sont  nombreuses.  Outre  la  «  Queste  de 
Dieu  »,  déjà  citée,  magnifique  commentaire  musical  du 
récit  de  l'Historien,  il  faut  retenir  le  tableau  du  torrent, 
et  surtout  l'ensemble  final,  où  les  chœurs  enveloppent 
de  suaves  harmonies  célestes  la  psalmodie  de  Nicéa 
(Reine  de  Volupté  baptisée  dans  le  sang  du  martyr) 
dont  la  voix  s'élève,  radieuse,  reprenant  et  continuant, 
en  un  admirable  symbole,  la  psalmodie  de  Saint  Christo- 
phe interrompue  par  la  mort.  Cefinal  est  de  toute  beauté 
et  touche  aux  plus  hauts  sommets  de  l'émotion  religieuse. 

Aussi  bien  le  caractère  religieux  domine  la  Légende 
de  Saint  Christophe.  M.  d'Indy,  musicien,  a  réalisé 
dans  son  œuvre  la  synthèse  de  ses  théories  artistiques. 
Poète,  il  y  a  réalisé  de  niême  la  synthèse  de  ses  idées 
philosophiques,  sociologiques  et  morales.  Idées  reli- 
gieuses surtout.  On  peut,  certes,  voir  en  Saint  Chris- 
tophe à  la  recherche  de  son  Dieu  l'image  de  l'Homme 
à  la  recherche  de  la  vérité.  Mais  je  ne  crois  pas  trahir 
la  pensée  de  d'Indy  en  estimant  que  son  s^'mbolisme 
est  d'une  essence  plus  purement  religieuse,  plus  dog- 
matique qu'humaine  (n'a-t-il  pas  souvent  proclamé  que 
la  mission  de  l'artiste  était  un  sacerdoce?)  Pareil  aux 
constructeurs  des  cathédrales  médiévales,  il  a  construit 
sa  cathédrale  sonore  comme  on  fait  un  acte  de  foi. 

Et  ici  apparaît  l'autre  péril.  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  où,  devant  des  foules  convaincues,  on  célébrait 
les  mystères  sous  les  porches  des  monuments  sacrés.  La 
foi  manque.  Elle  manque  aux  interprètes,  plus  encore 
au  public,  et  le  théâtre  actuel,  en  vérité,  ne  semble  pas 
un  lieu  qui  convienne  bien  à  la  prière.  De  plus,  un 
i'  mystère  »  comporte  en  soi  une  part  de  naïveté  qui 
s'accommode  mal  d'une  mise  en  scène  compliquée,  uti- 
lisant tous  les  trucs  de  la  machinerie  moderne  (réalisa- 
tion qui,  d'ailleurs,  reste  forcément  conventionnelle). 
Le  luxe  du  spectacle  est  ici  superflu  :  ce  n'est  pas  le 
décor  qui  peut  créer  l'émotion,  c'est,  encore  et  tou- 
jours, la  foi. 

L'  «  acte  »  de  M.  Vincent  d'Indy  est  donc,  à  Tépoque 
où  nous  vivons,  d'une  vaillance  qui  impose  le  respect. 
La  critique,  comme  le  public,  s'arrête  et  s'incline.  Et 
j'imagine  aisément  de  quelle  joie  profonde,  de  quelle 
émotion  puissante  et  fière  le  musicien  a  dû  sentir  se 
gonfler  sa  poitrine  en  constatant  qu'il  avait  pu  faire 
acclamer  par  une  foule  parisienne  cette  affirmation  hau- 
taine et  pure  de  ses  convictions  de  croyant  et  d'apôtre. 

A.  Mariotte. 
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Opéra.  —  Antoine  et  Cléo/>âi?-e,  tragédie  en  six  actes  et 
quatorze  tableaux,  de  Shakespeare,  traduction  de 
M.  André  Gide;  musique  de  M.  Florent  Schmitt. 

Le  grand  nom  de  Shakespeare  vient  de  servir  de 
prétexte  à  une  morne  et  languissante  plaisanterie.  Artiste 
aux  desseins  ambitieux  et  aux  ressources  financières 
presque  illimitées.  M""  Ida  Rubinstein  a  voulu  s'offrir 
le  plaisir  de  personnifier  Cléopâtre.  Un  ballet  n'eût  mis 
en  valeur  que  l'harmonie  de  ses  attitudes.  Voulant  faire 
aussi  œuvre  de  «  tragédienne  »,  elle  s'empara  du  drame 
shakespearien,  commanda  une  traduction  nouvelle  à 
M.  André  Gide,  une  musique  de  scène  à  M.  Florent 
Schmitt,  loua  l'Opéra  — •  qui  nous  semble  pourtant 
comporter  une  destination  différente,  —  fit  établir  de 
somptueux  décors  et  de  brillants  costumes,  engagea 
quelques  «  vedettes  »,  tantôt  comme  premiers  rôles  et 
tantôt  comme  comparses,  mobilisa,  sans  compter,  des 
comédiens,  des  danseurs,  des  figurants  et  même  une 
ménagerie.  Puis,  après  avoir  fait  résonner  à  tous  les 
échos  les  trompettes  de  la  renommée  et  organisé  savam- 
ment sa  propre  apothéose,  elle  nous  convia...  à  une 
ahurissante  exhibition. 

A  la  vérité,  le  public  ne  put,  dans  ce  vaisseau  énorme 
qu'est  l'Opéra,  percevoir  que  peu  de  chose  du  texte, 
déclamé  très  loin,  comme  du  fond  d'un  gouffre.  Mais  il 
ne  résista  pas  à  l'invincible  ennui  résultant  des  multiples 
entr'actes,  que  rendait  interminables  la  complication  de 
la  décoration  et  de  la  machinerie.  Ajoutons  que  les 
décors  et  costumes  de  M.  Dresa,  très  mal  éclairés, 
nous  parurent  en  général  d'un  poncif  achevé. 

La  musique  fort  complexe  de  M.  Florent  Schmitt 
venait  encore  surcharger  l'indigeste  spectacle.  Elle  se 
compose  de  cinq  préludes,  dont  la  valeur  intrinsèque 
s'affirmera  mieux,  sans  doute,  lorsqu'ils  seront  exécutés 
au  concert,  mais  qui,  au  cours  de  cette  mortelle  soirée, 
semblèrent  inutilement  longs  et  touffus.  Il  n'est  pas 
certain  que  nous  l'ayons  entendue  tout  entière  :  l'exhibi- 
tion, en  effet,  traînait  en  longueur,  et  l'orchestre,  sui- 
vant l'exemple  du  public,  improvisa  discrètement,  vers 
une  heure,  une  variation  de  la  Symphonie  du  Dépa?~t. 
Car  c'est  seulement  vers  deux  heures  du  matin  que 
Cléopâtre  se  décida  enfin  à  mourir,  devant  un  irréduc- 
tible peloton  de  noctambules  intrépides  ! 

Mais,  —  et  c'était  l'essentiel,  —  M"'=  Ida  Rubin- 
stein avait  eu  la  satisfaction  de  s'affirmer  «  tragé- 
dienne, »  en  exhalant  une  intermittente  et  chevrotante 
mélopée,  soulignée,  heureusement,  de  belles  attitudes, 
trop  souvent  conventionnelles,  dépourvues  de  cette 
séduisante  et  féline  souplesse  qui,  dans  ce  même  per- 
sonnage de  Cléopâtre,  rendait  Mary  Garden  inimi- 
table. M.  de  Max,  anxieux  de  se  mettre  au  diapason  de 
l'immense  salle,  fit  du  rôle  d'Antoine  un  étrange  mé- 
lange de  bêlements  et  de  vociférations  monotones. 
M.  Yonnel  fut  un  Octave  charmant  à  l'excès,  M.  Gré- 
tillat  un  Enorbarbus  sonore,  M.  Bour  un  Lépide  au 
comique  trop  accentué,  M.  Chambreuil  un  véhément 
Pompée.  M.  Harry  Pilcer  se  révéla  danseur  d'une  habi- 
leté prodigieuse.  Quelle  surprise,  un  peu  pénible,  de 
voir  MM.  Max  Dearly  et  Brasseur,  réduits  presque  au 
rôle  de  figurants,  accepter  de  compromettre  le  prestige 
de  leur  nom  dans  une  pareille  aventure! 

P.  Saegel. 
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Théâtre  Impérial.  — Les  Nocturnes,  un  acte  de  M.  Pos- 
TEL  DU  Mas.  —  Agence  de  liaison,  un  acte  de  M.  Raoul 
Praxy.  — Deux  Lits,  un  a.cte  de  M.  Robert  Dieudonné. 
—  Ça  y  est...  je  le  suis,  deux  actes  de  M.  J.   Mar- 

SÈLE. 

Les  deux  premières  pièces  n'ont  que  la  valeur  de 
levers  de  rideau  pas  ennuyeux  mais  sans  idée  bien  ori- 
ginale. Il  n'en  est  pas  de  même  de  Deux  Lits  et  de  Ça  j^ 
est. . .  je  le  suis. 

Dans  Deux  Lits,  M.  Dieudonné  nous  a  peint  un  type 
très  bien  planté  de  journaliste  à  côté,  un  peu  bohème, 
tel  qu'on  en  rencontrait  il  y  a  quelque  quinze  ans,  alors 
que  la  presse  n'était  pas  devenue  une  affaire,  alors  que 
chaque  ligne  du  journal  n'était  point  affermée,  alors 
qu'on  pouvait  dire  que  les  intermédiaires  abusent  quel- 
quefois, que  les  ouvriers  ne  sont  pas  toujours  heureux 
et  que  les  pièces  ne  sont  pas  toujours  bonnes. 

Voilà  des  libertés  qu'on  ne  trouve  plus  guère  qu'au 
Ménestrel  et  dans  quelques  autres  revues.  Gardons  cette 
liberté  chérie. 

Ce  journaliste  est  marié  ;  cependant  la  fortune  ne 
lui  sourit  point,  et  comme  il  n'y  a  point  d'argent  le  mé- 
nage va  mal.  Mais  c'est  une  vérité  courante  que  l'excès 
du  mal  amène  le  bien.  Le  ménage  possède  deux  lits 
jumeaux  ;  un  huissier  qui  vient  opérer  une  saisie  trouve 
que  deux  lits,  c'est  un  luxe  pour  un  ménage:  il  laisse 
aux  époux  misérables  le  seul  lit  que  la  loi  prescrit  de  ne 
point  enlever.  Un  seul  lit,  un  seul  oreiller  :  le  ménage 
ira  désormais  fort  bien.  Petit  acte  gai,  bien  observé  et 
d'une  douce  philosophie. 

Tout  le  monde  vit  autrefois,  car  le  spectacle  était 
surtout  visuel.  Au  Téléphone,  de  Charles  Foley.  On  se 
rappelle  l'impression  de  terreur  que  donnait  Antoine 
qui  entendait  au  téléphone  qu'on  assassinait  sa  femme. 
L'aventure  que  dans  Ça  y  est...  je  le  suis!  perçoit, 
grâce  au  microphone,  M.  Marius  Trouillebez,pour  être 
plus  douce  à  M"''  Trouillebez  n'en  est  pas  moins  désa- 
gréable pour  le  mari  :  Le  titre  vous  indique  de  quel 
drame  conjugal  Marius  est  victime.  C'est  une  parodie 
très  gaie,  et  qui  a  parfaitement  réussi  devant  le  public 
parisien  de  la  première.  Les  publics  suivants  en  goûte- 
ront-ils pareillement  l'ironique  saveur  ? 

Ces  diverses  pièces  sont  jouées  par  M"""^  Yvonne  Ser- 
gys,  Blanche  Marga,  Paule  RoUe,  Zabeth  Capazza, 
MM.  Gicquel,  Leriche,  Gaston  Dubosc,  Fernal.  A  tous 
nous  donnons  des  premiers  prix  ex  œquo. 

Pierre  d'OuvRAV. 

Théâtre  de  la  Potiniére.  —  Kitty,  comédie  fantastique 
en  trois  actes  et  six  tableaux,  de  P.-L.  Flers. 

Antonin  Silvestry  ne  touchera  dix-huit  millions  que 
s'il  se  marie.  Voilà  une  condition  qui  serait  de  nature 
à  rendre  le  mariage  agréable  :  il  y  a  chaque  jour  un 
grand  nombre  de  gens  qui  font  cette  bêtise  pour  beau- 
coup moins.  Mais  Antonin  est  rebelle  par  principe  à 
toute  union,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  canerait  devant  la 
taxe  qu'on  va  imposer  aux  célibataires.  Quel  principe 
cependant  tient  devant  l'amour  ?  Il  faut  donc  suggérer 
un  amour  à  Antonin.  Et  sa  famille  s'adresse  pour  cela 
à  un  policier,  Mortimer,  qui  a  une  idée  de  génie  :  il  se 
servira  du  cinéma.  Il  emmène  Antonin  voir  un  film 
d'aventures, X//(/,  où  une  jeune  fille  qui  doit  être  blonde 
(on  ne  voit  pas  bien  les  couleurs  au  cinéma)  est  persé- 
cutée par  des  brigands.  Puis  il  fait  boire  un  narcotique 
à  Antonin,  l'habille  en  cowboy  et  ne  le  réveille  que 
dans  un  bois  voisin  de  Londres,  où,  grâce  à  des  com- 


parses, il  lui  fait  jouer,  au  naturel,  dans  un  demi-som- 
meil, la  suite  du  film  présenté  la  veille.  Antonin  tire  à 
blanc  des  coups  de  browning  qui  couchent  aussitôt  les 
infâmes  brigands;  il  n'en  rate  pas  un,  il  sauve  et  enlève 
une  pseudo-Kitty  qui  n'est  autre  qu'une  humble  dacty- 
lographe camouflée  pour  la  circonstance  et,  fatigué  de 
tant  de  vains  efforts,  il  s'assoupit.  On  lui  donne  une 
nouvelle  dose  de  narcotique  et  on  le  ramène  chez  lui  : 
il  croit  avoir  été  l'objet  d'un  rêve,  mais  le  souvenir  de 
Kitty  est  resté  dans  sa  mémoire,  il  l'aime  et  veut  la 
revoir.  Il  n'est  pas  besoin  d'aller  bien  loin  pour  la 
retrouver.  Antonin  épousera  Kitty,  qui  n'est  autre  que 
miss  Lucy,  la  propre  fille  de  Mortimer.  Celui-ci  a  fait 
une  bonne  action  et  une  bonne  affaire  :  il  est  si  rare  que 
les  deux  aillent  ensemble  ! 

Cet  emploi  ironique  et  moral  du  cinéma,  agrémenté 
d'humour  anglais,  a  beaucoup  plu. 

La  pièce  a  été  jouée  avec  beaucoup  d'entrain  par 
M.  P.-L.  Fiers  lui-même  et  par  toute  une  troupe  jeune, 
homogène  et  gaie.  Elle  amusera  les  enfants  et  les  gran- 
des personnes,  les  nouveaux  riches  et  les  anciens,  les 
cuisinières  et  les  nourrices.  Voilà  de  nombreuses  soirées 
assurées. 

Un  détail  que  j'ose  à  peine  noter,  de  peur  de  nuire  à 
son  succès  :  il  n'y  a  aucune  femme  nue  dans  la  pièce. 

Pierre  d'Ouvray. 

CONCERTS  DIVERS 


Société  Nationale  de  Musique.  —  Les  deux  numéros 
du  programme  qui  obtinrent  le  plus  de  succès  n'étaient 
point  nouveaux.  Ce  furent  la  Sonate  pour  violoncelle  et 
piano  de  M.  Paul  Paray  et  le  Trio  en  mi  bémol  de  M.  Al- 
bert Roussel. 

L'œuvre  de  M.  Paray  prouve  que  lorsqu'on  a  vraiment  du 
talent,  il  n'est  nul  besoin  de  se  livrer  à  des  excentricités 
musicales,  à  des  recherches  de  sonorités  curieuses  mais 
souvent  pénibles!  Quand  l'inspiration  est  spontanée,  les 
thèmes  émergent  avec  aisance,  empruntant  la  distinction  de 
leur  développement  à  l'originalité  de  leur  conception,  sans 
qu'il  soit  utile  de  recourir,  pour  frapper  l'attention  de  l'audi- 
teur, à  des  procédés  bizarres  qui  dénotent  peut-être  l'ha- 
bileté du  métier  mais  aussi,  trop  souvent,  la  pauvreté  de 
l'invention. 

A  travers  la  Sonate  de  M.  Paul  Paray  passe  au  contraire 
un  large  souffle  d'inspiration  qui  lui  donne  une  vie  intense  : 
l'andante,  d'une  jolie  sentimentalité  sans  mièvrerie,  a  été  joué 
à  ravir  par  M.  Gérard  Hekking  au  son  à  la  fois  puissant  et 
velouté,  net  et  franc.  M.  Paul  Paray  tenait  le  piano;  je  ne 
sais  si  l'auteur  a  été  content  de  l'interprète  mais  le  public 
a  témoigné  à  l'un  et  à  l'autre  sa  satisfaction. 

Quant  au  Trio  de  M.  Albert  Roussel,  il  figure,  et  depuis 
longtemps,  aux  programmes  des  séances  de  musique  de 
chambre;  il  n'a  rien  perdu  de  sa  grâce  et  de  sa  pittoresque 
mélancolie.  M"<i  Yvonne  Astruc,  M.  Gérard  Hekking  en  ont 
été  les  interprètes  parfaits,  on  ne  peut  désirer  mieux  :  quant 
à  M"=  Marthe  Dron,  qui  remplaçait  M.  Marcel  Chadeigne, 
elle  a  fait  preuve  de  sa  solidité  et  de  sa  sûreté  coutumières. 
Je  n'ai  pu  entendre  que  la  dernière  partie  de. la  Suite  pour 
piano  de  M.  J.-R.  Thieflry  :  En  Flandre.  Son  «  cortège  de 
Reuze  »  m'a  paru  brillant,  varié  et  plein  de  mouvement;  il 
m'a  fait  regretter  de  n'avoir  pu  juger  les  deux  premières 
parties. 

Des  deux  pièces  pour  piano  de  M.  de  Séroux,  la  première. 
Sirène,  est  bien  tarabiscotée  et  assez  confuse  ;  par  contre, 
le  rythme  de  Fantasia,  tout  de  gaieté  et  de  jeunesse,  a  beau- 
coup plu. 

Quatre  mélodies  nouvelles  complétaient  le  programme. 
Des  deux  premières  il  vaut  mieux  ne  rien  dire.  La  prose 
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harmonieuse  de  M.  Pierre  Louys  n'a  rien  gagné  a  être  mise 
une  fois  de  plus  en  musique. 

Deux  lieds,  Présents  et  Retour  de  M.  Louis  Vuillemin, 
ont  montré  le  tempérament  dramatique  de  l'auteur.  La 
voix,  discrètement  accompagnée  de  rares  accords,  traduit 
les  sentiments  avec  souplesse.  M™'  Lucy  Vuillemin  y  mit 
toute  son  âme  et  fit  sonner  sa  belle  voix.  P.  de  L. 

École  Normale  de  Musique  de  Paris.  —  Samedi  dernier, 
la  troisième  conférence  de  M.  Henri  Woollett  sur  l'évolu- 
tion de  l'harmonie  dans  la  musique  française  était  consacrée 
aux  œuvres  de  Théodore  Dubois,  Widor  et  G.  Charpentier. 
M"*'  Demougeot  chanta  Musique  sur  l'eau,  cette  exquise 
suite  tout  imprégnée  d'un  si  joli  sentiment  de  la  nature, 
M"''  Geneviève  Dehelly  interpréta  le  Léthé  et  les  Abeilles, 
MM.  Bleuzet  et  Feuillard  les  Pièces  en  forme  cano- 
nique pour  hautbois,  violoncelle  et  piano.  Au  programme 
figuraient  également  de  Ch.-M.  Widor  des  Mélodies  et  de 
Charpentier  les  Fleurs  du  Mal. 

Beaucoup  d'auditeurs  attentifs  purent  ainsi  apprendre 
comment  on  se  sert  de  la  voix  en  des  œuvr.es  qui,  pour  être 
claires  et  accessibles,  n'en  sont  pas  moins  émouvantes. 

DÉMONSTRATION  DE  RYTHMIQUE.  —  Jeudi  dernier,  M"<^  Kum- 
mer,  professeur  à  l'École  de  Rythmique  et  à  l'Académie 
Nationale  de  Musique,  a  présenté  sa  classe  d'enfants  à  un 
groupe  d'invités  et  d'amis.  Les  résultats  obtenus  sur  des 
fillettes  de  6  à  12  ans,  qui  ne  pratiquent  la  Rythmique  que 
depuis  octobre  dernier,  démontrent,  une  fois  de  plus,  la 
portée  éducative  d'une  méthode  qui  n'est  plus  discutée.  Les 
exercices  furent  ceux  d'une  leçon  habituelle  ;  mais  la  net- 
teté des  mouvements,  la  correction  des  attitudes,  le  bon 
équilibre  physique,  la  rapidité  d'audition  et  d'exécution 
des  élèves  prouvèrent  également  la  valeur  et  le  dévouement 
du  professeur.  Il  est  peu  probable  qu'on  puisse  obtenir 
davantage  —  et  en  si  peu  de  mois  —  d'enfants  normale- 
ment doués  mais  qui  ne  sont  ni  des  virtuoses,  ni  des 
prodiges. 

La  séance  se  terminait  par  un  exercice  d'audition  —  une 
mélodie  dictée,  déchiffrée,  puis  chantée  de  mémoire  —  et 
par  l'exquis  «  jeu  des  chevaux  »,  une  œuvre  pour  enfants, 
de  Jaques-Dalcroze,  où  geste  et  musique  s'adaptent  et 
fusionnent  de  si  merveilleuse  façon  qu'on  ne  peut  supposer 
qu'ils  aient  été  «  pensés  »  et  «  écrits  »  séparément. 

J.-F.  B. 

Festival  Erik  Satie.  —  Vers  1890,  M.  Satie  s'étayait  de 
feu  Péladan.  Le  7  juin  1920,  sa  Parade  fut  précédée  d'un 
boniment  de  M.  Cocteau.  Il  reste  fidèle  à  une  tradition 
foraine. 

Il  est  fort  capable  de  farce,  mais  à  courte  portée.  La 
2'^  Gnossienne,  par  exemple,  qui  tire  sans  doute  son  titre 
de  gnome  plutôt  que  de  gnose,  a  une  boiterie  amusante. 
Dans  la  Parade  à  4  mains,  une  fricassée  rythmique,  pas 
toujours  nouvelle  (on  regrette  quelquefois  la  Cabane  sur 
des  Pattes  de  Poule,  de  Moussorgsky),  donne  une  impres- 
sion de  trémoussement  clownesque  malheureusement  gâtée 
par  d'arides  longueurs.  Souffle  toujours  très  court,  défaut 
rédhibitoire  chez  un  farceur.  Les  trois  gargantuesques  Piè- 
ces montées  sont  de  mouvements  et  de  timbres  cocasses, 
mais  la  plaisanterie  est  poussive,  les  effets  faciles,  les  thèmes 
n  importe  quoi.  Vice  plus  grave  encore  :  ce  n'est  pas  de  la 
musique  que  vient  le  prétexte  à  rire  :  conclure  une  imita- 
tion de  bavardage  féminin  (celle  qui  parle  trop)  par  l'air  : 
«  Ne  parle  pas.  Rose,  je  t'en  supplie  »  relève  plutôt  de  la 
charade  d'atelier  que  de  l'humour  musical. 

M.  Salie  subit  la  catastrophe  qui  guette  les  faux  pince- 
sans-rire  :  de  se  prendre  et  d'être,  par  des  camarades  encore 
plus  malins,  pris  au  sérieux.  Alors  l'impuissance  apparaît  : 
ce  sont  des  airs  de  valses  ou  de  romances  à  chanter  au 
coin  des  rues  ;  c'est  surtout  l'indigence  nue,  évidente,  crue, 
du  Sacrale,  plus  soulignée  encore  par  l'orchestre  que  par 
le  piano.  M.  Marnold  a  fort  bien  comparé  cette  chose  au 
Fragerolle  des  pièces  d'ombres  montmartroises.        R.  S. 


Concert  Antoinette  Veluard.  —  Mu^  Antoinette  Veluard 
est  une  pianiste  au  jeu  souple,  léger,  nuancé,  avec  une 
basse  très  chantante  et  bien  accentuée  :  elle  sait  donner  une 
grande  force  à  l'occasion,  elle  l'a  montré  dans  Prélude,  Aria 
et  final  de  Bach. 

Le  Quatuor  à  archets  du  i»'  régiment  des  gardes  de 
Bruxelles  prêtait  son  concours  au  concert.  Il  a  montré  sa 
cohésion  dans  le  Quatuor  en  sol  majeur  de  Beethoven  et 
et  toute  sa  virtuosité  dans  Deux  Sérénades  de  Joseph  Jongen 
qui  ont  un  cachet  tout  particulier.  Il  faut  retenir  le  nom  des 
quatre  solistes  qui  composent  ce  quatuor,  MM.  Onnou, 
Halleux,  Prévost,  Quinet.  Ils  furent  très  applaudis,  tout 
d'abord  parce  qu'ils  sont  d'excellents  artistes  et  aussi  parce 
qu'ils  sont  Belges  et  que  tout  ce  qui  vient  de  ce  grand  petit 
pays  nous  est  très  cher.  E.  L. 

Récital  Mischa  Léon.  —  M.  Mischa  Léon  est  polyglotte, 
il  chante  en  français,  en  anglais,  en  suédois,  en  norvégien, 
en  danois  et  en  finlandais.  Dire  qu'il  parle  toutes  ces  langues 
aussi  bien  ne  serait  pas  exact  :  en  français  et  en  anglais  on 
perçoit  un  fort  accent  que  la  diction  musicale  ne  parvient  pas 
à  masquer.  Quant  aux  langues  Scandinaves,  il  fut  bien  difii- 
cile  à  la  plupart  du  public  d'en  juger  l'orthodoxie.  Cepen- 
dant, ce  dut  être  fort  bien  car  c'est  dans  les  lieds  norvé- 
giens que  M.  Mischa  Léon  obtint  le  plus  de  succès. 

La  voix  de  M.  Mischa  Léon  est  dure  dans  les  passages 
chantés  en  force,  agréable,  au  contraire,  dans  les  mélodies 
douces  et  de  tendresse;  c'est  ainsi  que  fut  bissée  avec 
enthousiasme  une  charmante  bluette  de  Knudsen:«  Bôj  Kun 
dit  Hoved,  du  Blomst  »  (Courbez  votre  tête,  petite  fieur)  ; 
très  bien  interprétées  aussi  les  deux  originales  pièces  de 
Mirikanto. 

II  faut  donner  une  mention  spéciale  à  M.  Wagner, 
l'accompagnateur,  qui  peut  garder  pour  lui  une  part  des 
applaudissements.  E.  L. 

Concert  Maud  Chater-Yovanowitch.  —  M''^  Maud 
Chater  a  donné  le  9  juin  un  concert  où  elle  nous  fit  entendre 
une  série  d'airs  et  mélodies  italiens,  russes,  anglais  et  fran- 
çais, un  vrai  concert  des  alliés.  Du  moment  que  M"«  Maud 
Chater  nous  offrait  une  telle  variété  c'était  sans  doute  pour 
que  nous  choisissions  dans  ce  bouquet  et  que  nous  lui 
disions  quel  genre  lui  convenait  le  mieux.  La  voix  de 
M"8  Chater  est  très  pure  dans  les  notes  élevées,  elle  file  des 
sons  d'une  justesse  absolue  :  c'est  donc  la  musique  italienne 
à  effet  ou  plutôt  de  genre  italien  qui  lui  convient  le  mieux. 
M"<'  Chater  recherche  plus  le  succès  de  «  bel  canto  »  que  le 
succès  d'interprétation.  Les  corbeilles  et  gerbes  qui  trans- 
formaient l'estrade  en  véritable  serre  montrent  qu'elle  a 
beaucoup  d'admirateurs  et  d'amis.  Joignons  notre  petite 
fleur  de  compliment  à  toutes  ces  immenses  gerbes. 

M.  Yovanowitch  a  joué  avec  beaucoup  d'aisance  et  de 
charme  de  courtes  pièces  de  Chopin,  Fauré  et  C.  Scott. 
Nous  savons  qu'il  peut  faire  plus  et  que  c'est  volontaire- 
ment qu'il  est  resté  au  second  plan.  E.  L. 

CONCERTS   DIVERS 

Samedi  ir)  juin.  —  École  Normale  de  Musique.  L'évolution  de 
l'harmonie    dans    la    musique    française.    Conférence   de 
M.  Henri  Woollett  (64,  rue  Joufïroy,  8  h.  1/2). 
Concert  de  M""  Lévy  et  Bernheim  (Lyceum,  9  heures). 
Mercredi  23.  —  Concert  de  M'°°  Kousnezoff.  Œuvres  russes  et 

françaises  (chant)  (Salle  Gaveau,  8  h.  1/2). 
Jeudi  24.  —  Concert  Smirnoff  (Trocadéro,  3  heures). 

Concert  Russe  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Vendredi  25.  —  Concert  J.  Press  (Salledes  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Lille.  —  Au  Conservatoire,  la  classe  de  musique  de 
chambre,  dirigée  par  M.  Surmont,  a  donné  une  très 
belle  audition  où  trois  œuvres  seulement  figuraient  :  le 
Quatuor  à  cordes  en  ré  mineur  d'Haydn  (op.  yÇi,  n"  2),  la 
Sonate  en  fa   majeur  pour  piano  et  violon,  de   Beethoven 
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(op.  24),  et  le  Trio  de  Mozart  (op.  i5,  n°  2)  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncelle.  En  se  bornant  à  ces  trois  œuvres, 
M.  Surmont  a  pu  en  faire  faire  à  ses  élèves  une  étude 
approfondie,  tant  au  point  de  vue  de  la  technique  qu'à 
celui  de  l'interprétation.  Le  Quatuor  de  Haydn,  qu'on 
appelle  le  Quatuor  des  quintes  parce  que  le  motif  d'exposi- 
tion du  premier  morceau  commence  par  une  suite  mélodi- 
que de  quintes,  est  un  des  plus  célèbres  du  compositeur.  Il 
est  plein  d'expression,  de  grâce  et  même  —  dans  le  Mi- 
nuetto  en  forme  canonique  —  d'une  grande  énergie.  Il  a 
été  fort  bien  rendu  par  MM.  Pigot,  d'Han  et  M.^^'^^  Ducamp 
et  Descarpentries. 

M""ï^  Lobry  et  Stequelbout  ont  donné  toute  l'extériorité 
désirable  à  la  Sonate  de  Beethoven,  et  le  Trio  de  Mozart 
a  trouvé  en  M"'=s  Gossard  et  Ducamp  et  en  M.  Despiau  de 
très  bons  interprètes. 

Parmi  les  auditions  privées,  signalons  celle  donnée  par 
Miiî^  Marie  Ratez  et  M.  Surmont  qui  ont  exécuté  d'une 
façon  remarquable  la  z™  Sonate  en  si  mineur  de  Bach, 
pour  piano  et  violon,  et  celle  de  Pierné  qu'à  notre  avis  on 
n'enlond  pas  assez  souvent.  En  interlude,  M^^^  Marie  Ratez 
a  joué  la  charmante  Sonatine  de  Ravel,  où  l'originalité  des 
thèmes  n'a  d'égale  que  celle  des  harmonies  sur  lesquelles 
elles  s'appuient.  Ce  fut  un  régal  délicat  pour  les  audi- 
teurs. 

Strasbourg.  —  La  saison  musicale,  à  Strasbourg,  s'est 
terminée  «  en  beauté  »,  et  ceux  qui  prétendaient  parler,  il 
y  a  quelques  mois,  du  «  crépuscule  des  dieux  »  dans  l'Al- 
sace recouvrée  prenaient  sans  doute  leurs  mauvais  désirs 
pour  des  réalités.  Ce  sont  peut-être  d'autres  dieux  que 
célèbrent  les  publics  strasbourgeois,  mais  on  ne  s'aperçoit 
pas  que  le  culte  ait  moins  de  dévots,  ni  surtout  des  prêtres 
moins  zélés.  Ce  qu'il  faut  souhaiter,  c'est  que  le  mouve- 
ment musical,  dont  la  qualité  est  de  premier  ordre,  en 
matière  symphonique  et  dans  la  tenue  du  Conservatoire, 
gagne  aussi  le  théâtre,  assez  endormi  jusqu'à  présent,  et 
surtout  que  les  régions  voisines,  parallèles  au  Rhin  ou 
transversales  au  fleuve,  soient  vraiment  gagnées,  de  plus 
en  plus,  à  «  ce  mouvement  véritable  ».  Sans  doute,  quand 
les  communications  seront  redevenues  normales  sur  toutes 
les  voies  de  la  région,  verra-t-on  la  zone  d'attraction  et  de 
prestige  musical  —  et  intellectuel  aussi  —  de  la  capitale 
alsacienne  s'étendre  vers  la  Suisse  et  la  Belgique,  et  enta- 
mer quelque  peu  Franche-Comté  et  Lorraine...  En  tout  cas, 
visites  de  chorales  et  de  musiques  militaires,  passages 
d'orchestres  renommés,  ont  marqué,  en  même  temps  que 
!'«  ordinaire  »  fort  distingué  de  la  ville  elle-même,  la  fin  de 
cette  première  saison  intégrale  d'après-guerre.  Peu  d'étoiles, 
peut-être,  et  nous  ne  nous  en  plaindrons  pas  —  bien  que, 
sans  doute,  pour  un  public  qui  connaît  la  musique  et  sait 
en  général  apprécier  les  valeurs  réelles,  le  danger  de  la 
virtuosité  à  toute  force  soit  moindre  que  pour  des  audi- 
toires subjugués  trop  aisément  par  des  supériorités  de 
surface. 

—  Le  dernier  concert  de  l'abonnement,  le  24  mars,  fut 
consacré  à  la  Damnation  de  Faust,  dirigée  par  M.  Munch. 
Les  grèves  ayant  empêché  la  répétition  générale,  l'indul- 
gence du  public  fut  sollicitée  par  le  chef  d'orchestre  :  les 
chœurs,  assurément,  ne  laissaient  pas  d'en  avoir  besoin. 
Mais  M"'=  Suzanne  Thévenet  détailla  avec  beaucoup  de 
charme  grave  le  rôle  de  Marguerite  ;  la  timidité  que  M.  A. 
Lheureux  parut  ajouter  à  celui  de  Faust  lui  donna  un 
caractère  imprévu,  dont  profita  Ven  dehors,  plus  théâtral 
que  diabolique,  de  M.  Petit  dans  Méphistophélès.  Quant  à 
la  tonalité  générale  de  l'œuvre,  elle  fut  satisfaisante,  avec 
la  réserve  motivée  par  des  circonstances  de  force  majeure  : 
plus  inquiète  et  fiévreuse,  peut-être,  que  le  romantisme 
après  tout  positif  et  ardent  de  Berlioz  ne  le  demanderait. 
Il  est  assez  curieux,  d'ailleurs  (et  on  en  a  fait  l'observation 
dans  le  public  strasbourgeois),  que  de  nos  deux  chefs 
d'orchestre,  le  Breton  donne  l'impression  d'une  sereine 
maîtrise  de  soi,  tandis  que  l'Alsacien  a  toute  la  mobilité 
que    de    vieilles    légendes    attribuent   aux   Français    m    de 


l'intérieur  »  :  allez  donc  faire,  après  cela,  de  la  psychologie 
ethnique  ! 

—  Le  concert  donné,  le  4  mai,  par  l'orchestre  Lamou- 
reux  fut  un  très  beau  succès  pour  M.  CheviUard  et  ses 
exécutants.  Votre  correspondant,  empêché  d'assister  à  celte 
soirée,  s'en  rapporte  à  de  sûrs  témoignages  pour  affirmer 
—  ce  qui  n'est  pas  malaisé  —  que  l'excellent  ensemble,  la 
haute  tenue  de  l'orchestre  parisien  furent  appréciés  comme 
ils  devaient  l'être.  La  5^  Symphonie  de  Beethoven,  donnée 
ici  bien  souvent,  et  par  les  orchestres  les  plus  divers,  parut 
neuve  par  la  netteté,  la  pureté  de  lignes,  la  pondération 
parfaite  dont  M.  CheviUard  se  plaît  à  la  munir.  Quelque 
sécheresse  dans  la  Sauge  fleurie  de  V.  d'Indy,  que  trop  de 
sagesse  dépouille  d'un  peu  de  sa  tendresse  légendaire.  Au 
contraire,  un  pittoresque  tout  «  objectif  »  dans  l'Apprenti 
sorcier,  mis  en  valeur  par  un  ensemble  admirable  et  un 
dosage  parfait  de  l'intensité  r5'thmique;  un  romantisme 
fait  à  la  fois  de  brûlante  intériorité  et  de  pittoresque 
fantastique  dans  la  Procession  nocturne;  une  rêverie 
de  païen  mystique  dans  Chasse  et  Orage,  symphonie 
descriptive  extraite  des  Troyens  de  Berlioz  :  autant  de 
pages  qui  donnèrent,  non  seulement  un  échantillon  d'excel- 
lence orchestrale,  mais  comme  un  raccourci  des  qualités 
où  l'art  musical  français  s'est  révélé  suprême  au  xix^  siècle, 
fièvre  lucide  ou  approfondissement  des  émotions  par  l'évo- 
cation du  monde  extérieur.  Le  Chêne  et  le  Roseau  de 
M.  CheviUard  n'a  paru  rien  ajouter  d'essentiel  à  la  belle 
économie  de  ce  programme. 

• —  Ce  fut,  de  même,  un  «  ensemble  »,  avec  ses  mérites  et 
ses  particularités,  ses  suggestions  et  ses  limitations,  que 
vint  offrir,  le  i*^""  juin,  le  New  York  Symphony  Orchestra 
dans  sa  tournée  d'Europe,  sous  la  direction  de  M.  W.  Dam- 
rosch.  Là  encore,  des  esprits  rapides  croyaient  'pouvoir 
inférer,  de  la  provenance  transatlantique  de  cet  orchestre, 
toutes  sortes  d'insuffisantes  singularités  :  «  Ce  n'est  pas  au 
jazzband  à  nous  présenter  Beethoven,  et  il  n'y  a  pas  de 
commune  mesure  entre  Chicago  et  le  Romantisme  !  » 
Comme  si  cette  centaine  ou  presque  d'exécutants,  nés  pour 
la  plupart  en  Europe  et  conduits  par  un  homme  qui  est 
assurément  un  solide  exemple  d'assimilation  américaine, 
devaient  à  leur  seule  présence  sur  le  sol  yankee  une  défor- 
mation irrémédiable,  un  glissement  vers  les  médiocrités  et 
les  rudesses  que  la  foire  sur  la  place  présente  trop  souvent 
comme  l'idéal  américain  ! 

Il  semble,  au  contraire,  qu'une  sorte  d'application  à  faire 
un  sort  à  chaque  note  et  à  chaque  thème,  en  particulier  dans 
la  3'^  Symphonie  de  Beethoven,  nuise  à  l'impression  d'en- 
semble :  défaut  qui  témoignerait  plutôt  d'un  excès  de 
conscience  et  d'application  et  que  s'expliquent  fort  bien 
ceux  qui  connaissent  pour  l'avoir  pratiqué  chez  lui  l'idéa- 
lisme américain.  De  l'éclat,  un  triomphe  d'intensité  et  de 
vigueur  extérieure  dans  les  passages  de  force,  il  y  en  a 
à  revendre,  et  la  Marseillaise  qui  termina,  avec  le  Star 
Spangled  Banner,  cet  intéressant  concert,  n'avait  jamais 
résonné  avec  autant  de  fougue  dans  cette  ville  qui  a  tant 
entendu  notre  chant  national  depuis  le  jour  où  il  prenait 
ici  son  vol...  Ce  qui  manquerait  à  l'orchestre  de  New-York, 
même  comparé  à  ses  grands  rivaux  d'outre-Océan,  c'est 
une  âme  davantage  commune  et  homogène,  une  fusion  de 
tant  de  sensibilités  et  de  technicités  variées  ;  sans  qu'il 
puisse  être  question  de  disparate,  on  est  un  peu  comme 
chez  les  grands  collectionneurs  de  là-bas,  réunissant  côte  à 
côte  les  plus  admirables  curiosités  de  l'univers,  et  vous 
montrant  coup  sur  coup  des  merveilles  en  jade,  des  extra- 
vagances persanes,  des  toiles  de  Lancret  et  de  Corot.  L'ou- 
verture du  Roi  d'Ys  a  fait  valoir  le  fameux  solo  de  violon- 
celle, et  l'annonce  des  écluses  rompues  a  déchaîné  un 
saisissant  tumulte.  Plus  d'éclat  extérieur  que  d'héroïsme  à 
la  manière  de  l'an  II  dans  la  Cinquième,  avec,  en  même 
temps,  des  alanguissements  imprévus  vers  les  moindres 
points  d'orgue.  Istar,  à  mon  sens,  ne  prend  toute  sa  valeur 
de  symphonie  renversée  que  si  le  thème  suprême  —  dont  la 
dernière  présentation  à  l'unisson  a  été  émouvante  d'inten- 
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site  —  est  suffisamment  annoncé  dans  ses  variations  anté- 
rieures. La  Fileuse,  de  Fauré,  dans  Pelléas  et  Mélisande  a 
été  délicate  à  souhait,  et  le  gentil  clapotis  de  la  Mère  VOye 
de  Ravel  est  sorti  avec  beaucoup  d'humour.  M.  Powel,  au 
piano,  a  tenu  sa  part  dans  sa  Rhapsodie  nègre,  page  fort 
intéressante,  qui  traite  de  la  manière  la  plus  experte  des 
motifs  de  qualité  fort  diverse;  on  sait  que  les  gens  de  cou- 
leur, aux  Etats  Unis,  sont  vraiment  dépositaires  d'une  sorte 
de  sentimentalité,  d'aptitude  à  l'effusion  chantée,  qui  permet 
de  fonder  de  véritables  espoirs  sur  l'absorption  d'un  folk- 
lord  nègre  dans  l'art  américain.  Naturellement,  des  rythmes 
éperdus  se  déchaîneraient  dans  une  telle  musique,  mais 
elle  ajouterait  par  ailleurs  un  moelleux,  une  langueur,  et 
peut-être  une  inflexion  très  particulière  à  une  inspiration 
qui  risquerait  d'être  privée  de  ces  éléments-là. 

—  Mentionnons  la  première  audition  de  VOccident,  poème 
de  M.  Montfeuillard  pour  chant  et  orchestre,  d'une  techni- 
que intéressante,  ainsi  que  diverses  séances  de  musique  de 
chambre,  et  signalons  l'audition  de  la  Passion  selon  saint 
Mathieu  qui  fut  donnée  à  l'église  Saint-Guillaume  le  9  juin. 
Ces  concerts,  organisés  par  M.  Munch  et  le  «  chant  sacré  », 
appartiennent  à  l'une  des  plus  estimables  traditions  de  la 
ville  ;  il  est  souhaitable  que  celle-ci  se  maintienne,  et  rien 
assurément  ne  s'opposerait  à  ce  que  le  grand  public  musi- 
cien de  l'intérieur  fût  amplement  averti  de  ces  occasions 
d'entendre  de  bonnes  exécutions  d'une  musique  rarement 
donnée  dans  nos  grandes  villes.  Même  au  point  de  vue  de 
la  composition  et  du  goût,  il  y  a  dans  la  polyphonie  des 
ressources  et  des  suggestions  précieuses,  et  n'est-ce  pas 
M.  Vincent  d'Indy  qui,  par  le  précepte  et  par  l'exemple,  a 
toujours  maintenu  que  la  plus  moderne  inspiration  ne  per- 
dait rien  à  s'alimenter  à  toutes  les  sources  du  passé  ?  Les 
larges  assises  d'un  oratorio  de  Bach,  l'espèce  de  sentiment 
démocratique  par  quoi  le  choral,  semblable  au  chœur  de 
l'antique  tragédie,  se  trouve  toujours  en  plein  dans  l'action, 
la  qualité  souvent  populaire  des  thèmes  initiaux  :  tout  cela 
aiderait  notre  art  à  se  garder  de  l'afféterie  et  de  la  singu- 
larité. Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  toujours,  quand  se  prépa- 
rent et  se  donnent  ces  concerts  de  musique  sacrée-luthé- 
rienne, chantée  en  allemand,  avec  des  éléments  qui  se  suf- 
fisent à  eux-mêmes  —  un  peu  de  «  riposte  »  dans  l'air: 
non  pas  tant  chez  les  exécutants  que  çà  et  là  dans  le  public 
fidèle.  M.  Epitalbra,  dans  la  partie  de  l'évangéliste,  a  fait 
preuve  d'endurance  et  de  nuance,  bien  qu'un  peu  de  nasil- 
lement vînt  parfois  gâter  ses  fins  de  phrase.  W^"  Guth,  le 
soprano,  et  M''^  Klein,  l'alto,  ont  toute  l'étoffe  d'un  dé-  e- 
loppement  intéressant,  et  cette  dernière  en  particulier,  qui 
chante  fort  joliment  Duparc  et  Fauré,  montre  à  quelle  con- 
ciliation des  styles  peut  accéder  une  voix  bien  conduite. 
Les  chœurs,  doublés  d'un  renfort  fourni  par  les  écoles  et 
placés  dans  deux  galeries  opposées,  mériteraient  un  local 
moins  resserré  :  mais  qu'y  faire  ? 

Il  est  sans  doute  trop  tôt,  après  une  année  seulement  de 
musique  moins  systématique  offerte  à  Strasbourg,  de  faire 
le  bilan  de  la  situation.  Comme  toute  notion  de  propagande 
—  vilain  mot,  chose  peu  française  !  —  est  absente  de  l'es- 
prit de  quiconque  aime  l'Alsace  pour  elle-même,  la  ques- 
tion reste  de  savoir  quelles  affinités  fécondes  réveille  telle 
ou  telle  forme  d'art  dans  l'àme  profonde  du  pays.  Le  jour 
où  des  créations  seront  suscitées  par  un  grand  prestige  ou 
une  forte  tradition,  on  pourra  se  dire  qu'on  aura  tout  à  fait 
réveillé  de  son  sommeil  la  Belle-au-Bois-Dormant.  D'ici 
là,  c'est  surtout  dans  la  variété  de  ses  tendances  et  dans  la 
multiplicité  de  ses  goûts  que  se  manifestera  sans  doute  la 
musicalité  alsacienne.  Fernand  Baldensperger, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lcllres 
de  Strasbourg. 

Toulouse.  —  Notre  cité  vient  de  fêler,  avec  éclat,  le 
centenaire  de  la  création  du  Conservatoire  de  Musique 
ainsi  que  celui  de  la  naissance  de  Louis  Deffès,  l'auteur  de 
la  Toulousaine,  que  les  Méridionaux  ont  fait  retentir  de 
toute  l'énergie  de  leur  gosier  généreux  aussi  loin  qu'ils  ont 
porté  leurs  pas.   C'est  en    1820  que   l'ut  créée  l'Ecole   de 


Musique,  alors  très  modeste,  puisqu'elle  ne  comportait 
qu'une  seule  classe  et  ne  formait  qu'une  annexe  de  l'Ecole 
des  Arts.  Elle  se  développa  très  rapidement  sous  les  direc- 
tions de  Piccini,  petit-fils  du  célèbre  contemporain  de 
Gluck,  Louis  do  Bruck  et  Paul  Mériel.  En  1840,  elle  devint 
indépendante,  reçut  des  subventions  de  l'Etat,  qui  lui 
donna  le  titre  de  Succursale  du  Conservatoire  de  Paris. 
Dès  cette  époque  les  plus  beaux  talents  sortirent  de  cette 
maison.  C'était,  en  premier  lieu,  Louis  Deffès,  grand  prix 
de  Rome  de  1847,  continuant,  dans  le  pays  toulousain,  la 
manière  de  Dalayrac,  né  à  Muret  et  mort  en  1809;  c'était 
aussi  Salvayre,  l'auteur  du  Bravo  et  de  Richard  III.  Une 
pléiade  illustre  de  chanteurs  porta  très  haut,  durant  tout  le 
Second  Empire,  la  renommée  des  voix  toulousaines.  Parmi 
eux  Merly,  Roudil,  Victor  Capoul,  Pedro  Gailhard, 
Mmes  f^gy  Balla,  Mathilde  Dupuy,  Douau,  etc.  Aujour- 
d'hui notre  Conservatoire  est  plus  brillant  que  jamais.  Il 
s'enorgueillit  de  musiciens  tels  que  Paul  Vidal,  Henri 
Bûsser,  Jules  Mazellier,  Jean  Poueigh,  Aymé  Kunc.  Quant 
aux  chanteurs,  leurs  noms  sont  sur  toutes  les  lèvres, 
Delrat,  Tournié,  AfFre,  Escalaïs,  Soulacroix,  Frédéric 
Boyer,  etc.  C'est  la  plupart  de  ceux-là  qui  ont  été  réunis, 
à  Toulouse,  ces  jours  derniers,  pour  fêter  la  vieille  maison 
qui  a  préparé  leur  gloire  et  on  a  tenu  à  y  joindre  deux  de  nos 
grands  compositeurs  actuels  qui  sont  si  près  de  nous,  Déodat 
de  Séverac  et  Gabriel  Fauré,  né  à  Pamiers  en  1845.  Tout 
d'abord  fut  célébré  à  Notre-Dame  de  la  Daurade  un  ser- 
vice solennel  à  la  mémoire  de  Louis  Deffès  et  des  profes- 
seurs et  élèves  morts  pour  la  France.  La  Basilique,  vaste, 
contint  à  peine  la  foule  attentive  qui  vint,  avec  les  autorités 
départementales  et  municipales,  assister  à  cette  messe  au 
cours  de  laquelle  l'orchestre  et  les  chœurs  du  Conserva- 
toire exécutèrent  le  Requiem  de  Gabriel  Fauré.  Une  émo- 
tion faite  de  douceur,  la  grâce  infinie  des  cinq  parties  de 
ce  chef-d'œuvre,  impressionnèrent  vivement  cette  foule 
pourtant  diverse  mais  avide  d'entendre.  Deux  chanteurs 
toulousains,  M.  Claude  Jean,  un  des  ténors  les  plus  accom- 
plis que  nous  possédions,  et  Carrié,  baryton  de  l'Opéra, 
étaient  chargés  des  soli.  Une  œuvre  nouvelle  de  Widor 
pour  grand  orgue,  trompettes  et  trombones  :  Domine 
salvum  fac  populum  tuum,  d'une  belle  tenue,  fit  éclater 
les  échos  du  temple  merveilleusement  sonore.  M.  Debat- 
Ponson,  le  très  remarquable  organiste,  joua  encore  diverses 
pièces  d'orgue,  parmi  lesquelles  nous  détachons  la  fort 
belle  Suite  gothique  de  Boëllmann. 

Le  lendemain,  36  mai,  un  grand  concert  avait  lieu  au 
Théâtre  des  Variétés,  au  cours  duquel  était  donnée  par 
l'orchestre,  les  chœurs  du  Conservatoire  et  nos  meilleurs 
maîtres  de  la  voix,  l'audition  d'œuvres  ou  fragments  d'œu- 
vres  de  tous  les  grands  compositeurs  toulousains.  Le  pro- 
gramme comprenait  trois  longues  parties.  Il  fut  exécuté 
notamment  :  Un  Triomphe  à  Rome,  poème  symphonique  de 
Louis  Deffès;  l'ouverture  du  Bravo,  de  Salvayre;  celle 
d'Hélène  de  Sparte,  de  Déodat  de  Séverac;  la  Basilique  au.v 
Vainqueurs,  tableau  symphonique  de  Jean  Poueigh;  les 
Danses  tanagréennes,  de  Paul  Vidal;  Trois  Chœurs, 
d'Henri  Bûsser,  pour  voix  de  femmes  et  orchestre  ;  Cir- 
censes,  ouverture  dramatique  de  Jules  Mazellier;  le  chœur 
final  des  Esclaves,  tragédie  lyrique  d'Aymé  Kunc,  des 
mélodies  de  Dalayrac,  etc.  Tous  les  morceaux  bien  étu- 
diés, non  moins  bien  exécutés  et  dirigés,  soit  par  Aymé 
Kunc,  soit  par  leurs  auteurs  vivants,  furent  naturellement 
l'occasion  de  triomphes  pour  tout  le  monde.  Cette  soirée 
constituera  un  événement  artistique  inoubliable  pour  tous 
les  Toulousains. 

Diverses  réunions,  telles  que  réceptions,  banquets,  inau- 
guration de  plaques  commémoratives  ont  eu  lieu  où 
furent  prononcés  de  nombreux  discours  de  personnalités 
venues  de  tous  côtés  desquels  il  résulte  que  tous  les  con- 
cours seront  acquis  à  notre  École  de  Musique  pour  lui 
assurer  le  lustre  dont  elle  jouit. 

Les  [fêtes  se  terminèrent,  le  dimanche  3o  mai,  par  un 
grand  festival  populaire,  au  Parc  du  Ramier.  Sous  la  direc- 
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lion  de  M.  Aymé  Kunc,  l'orchestre  et  les  chœurs  du  Conser- 
vatoire, ainsi  que  toutes  les  sociétés  musicales  et  chorales 
de  la  ville  formèrent  un  ensemble  sonore  des  plus  impo- 
sants qui  fit  entendre  nos  chants  toulousains  réputés,  ainsi 
que  le  chœur  final  des  Esclaves  de  Kunc. 

La  célébration  du  centenaire  du  Conservatoire  restera 
une  des  joies  les  plus  pures  qu'ait  éprouvées  l'amour  des 
Toulousains  pour  leur  petite  patrie.  B.  Luc. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ALLEMAGNE 

Le  Théâtre  d'Altenburg  a  donné,  le  i^^  mai  dernier,  avec 
grand  succès,  la  première  représentation  d'un  opéra  en  trois 
actes,  tiré  de  Salammbô  par  la  cantatrice  Alice  Sanden,  et 
mis  enmusique  par  M.  Lucas  Bôttcher. 

A  l'Eglise  des  Frères  de  la  même  ville,  le  même  compo- 
siteur faisait  entendre,  quelques  jours  plus  tard,  le  Chant 
d'amour  divin,  pour  soli,  chœurs,  grand  orchestre  et  orgue, 
d'après  Walter  von  der  Vogelweide. 

—  Un  conflit  s'est  élevé  à  Cologne  entre  la  direction  de 
l'Opéra  et  la  presse  musicale  de  cette  ville  qui,  n'ayant  pas 
été  convoquée  à  la  répétition  générale  du  Paleslrina  de 
M.  Pfitzner,  n'a  publié  aucun  compte  rendu  de  la  repré- 
sentation. 

—  Les  festivals  d'été  vont  reprendre,  dès  cette  année,  à 
l'Opéra  de  Munich.  On  prévoit  une  trentaine  de  représen- 
tations, consacrées  en  grande  partie,  selon  l'usage,  à  Wagner 
et  à  Mozart.  Toutefois,  le  répertoire  comprendra  aussi  des 
œuvres  de  Weber,  Wolff,  Strauss,  Pfitzner  et  Schrikker. 
M.  Richard  Strauss  en  assumera  sans  doute  la  direction 
musicale. 

—  La  direction  de  l'Opéra  National  de  Vienne  a  congédié 
le  ténor  Erik  Schmedes,  pour  avoir  paru  sur  une  scène  de 
music-hall. 

—  Premières  représentations  : 

A  Cobourg  :  le  Voyage  de  fiançailles  du  cousin  Bocchc- 
fini,  de  M.  G.  Bûttner-Partiers  ; 
A  Cassel  :  Tempête  d'Automne,  de  M.  Franz   Neumann  ; 
A  Schweidnitz  :  la  Fiancée  d'Egypte  de  Gellert. 

Jean  Chant  avoine. 

ANGLETERRE 

Monte-Carlo  doit  monter  la  saison  prochaine  un  opéra, 
traduit  en  français,  du  compositeur  anglais  Percy  Colson. 
Cet  ouvrage,  livret  d'Alfred  Kalisch,  est  intitulé  :  Pro  Pa- 
tria. 

—  Le  Quatuor  Tchèque  a  donné  cinq  concerts  à  Londres. 
Deux  Quintettes  français  y  furent  exécutés,  l'un  de  Franck, 
l'autre  de  Ravel. 

Grand  succès  d'un  récital,  donné  par  Jane  Bathori,  de 
musique  moderne  anglaise  et  française.  Œuvres  de  Mil- 
haud,  Goossens,  Auric,  Ourey,  Honegger,  Roland  Manuel, 
Francis  Poulenc,  Granville  Bantock,  Cyrill  Scott,  Ireland 
et  lord  Berners. 

—  Puccini  tient  l'affiche  à  Covent-Garden  avec  Manon, 
la  Tosca,  Madame  Butterffly,  la  Bohème. 

—  Une  saison  de  ballets  russes  s'est  ouverte  mardi  der- 
nier au  Princes'  Théâtre  avec  le  concours  de  la  Pavlowa. 
Afin  d'attirer  un  public  populaire,  ces  représentations  sont 
données  à  bas  prix.  Le  programme  de  la  Pavlowa  com- 
prend une  série  de  danses  mexicaines  qui  l'ont  vivement 
intéressée  lors  de  son  récent  séjour  à  Mexico. 

—  Dans  YAthenœum  un  article  de  E.  J.  Dent  sur  le 
théâtre  de  Glastonbury  et  sur  les  efforts  de  son  directeur, 
R.  Boughton,  pour  y  suppléer  à  l'insuffisance  de  la  scène, 
et,  d'autre  part,  des  ressources  financières  dont  il  dispose. 
C'est  ainsi  que  M.  Boughton  fait  souvent  usage  de  ce  que 
l'on  peut  appeler  «  le  décor  humain  »  :  des  hommes 
d'armes,  par  exemple,  disposés  de  façon  à  représenter  un 
château;    des    évolutions  de   femmes  vêtues    de    couleurs 


ad  hoc  imitant  les  flammes  de  la  WaLkyrie,  des  nuages  au 
ciel,  les  vagues  de  la  mer  ou  le  cours  d'un  fleuve  au  long 
d'un  bateau  qui,  malgré  qu'il  soit  immobile,  donne  ainsi 
l'illusion  d'avancer...  —  C'est  en  partie  un  retour  aux  procé- 
dés du  théâtre  primitif.  Sûrement  économiques,  ils  peuvent, 
avec  du  goût  et  de  l'ingéniosité,  devenir  esthétiques  aussi, 
voire  même  d'un  modernisme  curieux. 

—  Nous  avons  eu  l'occasion  de  rapporter  que  les  orga- 
nistes, en  Angleterre  comme  en  France,  ne  touchaient  que 
des  salaires  dérisoires.  Les  Musical  News  constatent  que 
beaucoup  d'entre  eux,  depuis  quelque  temps,  abandonnent 
l'église  pour  les  grands  cinémas  qui,  presque  tous,  ont 
maintenant  un  orgue.  Il  est  certain,  et  l'évolution  commence, 
que  l'on  écrira  désormais  pour  cet  instrument,  beaucoup 
plus  de  musique  profane  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici. 

—  Un  correspondant  du  Musical  Times  voudrait  que  les 
psaumes  chantés  à  l'Eglise  fussent  accompagnés,  conformé- 
ment à  l'origine  même  de  ce  mot  (psalma,  chant  de  lyre), 
par  des  accords  de  harpe  et  précédés,  comme  autrefois, 
d'un  prélude  exécuté  par  cet  instrument. 

—  A  Queenston  (Irlande)  l'installation  du  nouveau  caril- 
lon dans  le  clocher  de  la  cathédrale  est  terminée.  Ce  caril- 
lon est  à  clavier  ;  il  s'étend  sur  trois  octaves  et  demie.  Il 
comprend  42  cloches  dont  la  plus  lourde  pèse  plus  de 
1.600  kilogrammes,  la  plus  petite  moins  de  six.  C'est  le 
plus  beau  carillon,  le  plus  complet  du  monde  entier. 

Maurice  Lena. 

GRÈCE 

Camille  Saint-Saëns  à  Athènes-  —  La  saison  musicale 
athénienne,  qui  fut  cette  année  particulièrement  intéressante 
et  qui  nous  avait  permis  d'applaudir  des  artistes  aussi  dis- 
tingués que  Lappas,  de  Hidalgo,  Piastre  Borissof  et  le 
grand  virtuose  Thompson,  vient  de  se  terminer  par  un  évé- 
nement qui  marquera  date  dans  les  annales  artistiques  de 
la  Grèce  moderne. 

L'illustre  compositeur  Camille  Saint-Saëns,  invité  par 
M.  Nazos,  directeur  du  Conservatoire  de  Musique  d'Athènes, 
a  bien  voulu  prendre  part  au  dernier  concert  du  Grand 
Orchestre  Symphonique  du  Conservatoire,  dont  le  pro- 
gramme était  exclusivement  consacré  à  ses  œuvres. 

Le  public,  qui  remplissait  l'immense  salle  du  Théâtre 
Municipal,  a  manifesté  au  représentant  de  la  musique  fran- 
çaise toute  son  admiration  et  toute  sa  joie  de  le  voir  en 
Grèce,  en  lui  faisant  une  véritable  apothéose. 

Le  président  du  Conseil  des  ministres,  M.  Vénizelos,  dé- 
montrant une  fois  de  plus  le  grand  intérêt  qu'il  porte  à 
l'évolution  artistique  de  son  pays,  honorait  de  sa  présence 
cette  fête  inoubliable.  Au  programme  :  la  Deuxième  Sym- 
phonie, le  Septuor,  le  Troisième  Concerto  pour  violon  et 
orchestre,  admirablement  interprété  par  notre  brillant  vio- 
loniste M.  Lycoudis,  Wedding  Cake,  la  Jeunesse  d'Hercule 
et  la  Marche  militaire  française  (Suite  Algérienne).  Saint- 
Saéns  y  ajouta,  pour  piano  seul  :  la  Rhapsodie  d'Auvergne, 
Rêverie  à  Blidahel  la  Marche  Tcherkesse  de  Glinka-Liszt. 

L'exécution  par  l'orchestre  fut  absolument  parfaite.  Il 
n'en  pouvait  être  autrement  sous  la  direction  admirable  de 
son  chef,  M.  Armand  Marsick,  à  qui  le  célèbre  compositeur 
a  voulu  rendre  un  légitime  hommage  en  lui  adressant  une 
lettre  où  il  lui  dit  la  joie  qu'il  a  éprouvée  à  s'entendre  in- 
terpréter ainsi. 

Visiblement  ému  au  milieu  des  gerbes  de  fleurs  et  des 
couronnes  de  lauriers  envoyées  par  le  maître  d'Athènes,  le 
Syndicat  des  Musiciens,  les  Conservatoires  d'Athènes,  du 
Pirée,  de  Volo  et  les  élèves  du  Conservatoire,  le  grand 
compositeur  remercia  le  public  qui,  d'un  mouvement  spon- 
tané, s'était  levé  pour  l'acclamer. 

Enchanté  de  son  séjour  à  Athènes,  Saint-Saëns  a  consenti 
à  donner  une  séance  de  musique  de  chambre  dans  la  salle 
du  Conservatoire.  Le  Trio  en  mi  mineur,  op.  92,  fut  exécuté 
par  MM.  de  Bustinduy  et  Papadimitriou,  la  Sonate  en  mi 
bémol  majeur  par  M.  Schultze  et  le  Trio  en  fa  majeur  par 
MM.  Lycoudis  et  Papadimitriou;  le  maître  au  piano. 
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A  la  fin  de  ce  concert,  la  salle  tout  entière  debout  fit  au 
vénérable  maître  une  ovation  enthousiaste. 

Quelques  jours  plus  tard,  à  la  suite  d'un  récital  de  piano 
qu'il  voulut  donner  pour  les  élèves  de  l'Odéon  d'Athènes, 
le  public,  qui  l'ovationnait  à  la  sortie,  entoura  sa  voiture, 
détacha  les  chevaux  et  le  traîna  triomphalement  jusqu'à  la 
maison  de  M.  Nazos,  dont  il  est  l'hôte.  La  foule  le  réclama 
au  balcon,  d'où  il  jeta  des  fleurs  au  milieu  des  acclama- 
tions. 

Une  imposante  solennité  a  eu  lieu  hier,  au  pied  de  l'Acro- 
pole, dans  l'antique  Odéon  d'Hérode  Alticus,  pour  clôturer 
les  diverses  manifestations  artistiques  dont  fut  l'objet,  pen- 
dant son  séjour  parmi  nous,  le  grand  compositeur  français. 

Devant  ce  décor  sublime,  imposant  souvenir  de  l'art 
musical  et  dramatique  de  l'ancienne  Grèce,  devant  un  public 
remué  d'émotion,  le  vénérable  doyen  de  l'art  musical  fran- 
çais entra  salué  par  de  chaleureuses  acclamations. 

M.  Naoum,  président  du  Conseil  d'administration  du 
Conservatoire  National,  et  M.  Nazos,  directeur  du  Conser- 
vatoire, prononcèrent  des  discours  très  applaudis. 

Saint-Saëns,  très  ému,  répondit  quelques  mots,  disant 
que  ce  voyage  en  Grèce  constitue  pour  lui  la  réalisation 
d'un  de  ses  plus  beaux  rêves  de  jeunesse. 

D'une  voix  vibrante,  IVI""'  Koula  Zervou-Angonakis,  revê- 
tue de  l'ancien  costume  grec,  récita  la  Pn'ère  sur  l'Acropole 
de  Renan.  Puis  M"*  Missolora,  délicieuse  Athena,  chanta 
VHymneà  Pallas  Athénè  de  Saint-Saëns.  Enfin,  M.  iVIar- 
sick  céda  sa  baguette  à  Saint-Saëns  lui-même,  qui  dirigea 
l'exécution  de  son  poème  symphonique  la  Jeunesse  d'Her- 
cule. 

A  la  fin  de  ce  festival,  M.  Politis,  ministre  des  Affaires 
étrangères,  remit^  après  une  enthousiaste  allocution  au  cé- 
lèbre compositeur,  les  insignes  de  la  «  Grande  Croix  de 
l'Ordre  du  Sauveur  ».  Ce  fut  une  véritable  apothéose. 

Olivier  Gobbe. 

—  Je  ne  puis  passer  sous  silence,  avant  de  terminer  cette 
chronique,  la  première,  au  Municipal,  de  Béatrice,  opéra 
en  trois  actes  du  jeune  compositeur  grec,  M.  Demètre  Mi- 
tropoulos,  sur  le  poème  de  Maeterlinck. 

Cet  opéra,  qui  renlerme  de  réelles  beautés  d'inspiration 
et  qui  est  écrit  dans  un  style  moderne,  a  remporté  un  beau 
succès  plein  de  promesses.  O.  G. 

ITALIE 

De  Rome  :  Première  représentation  au  «  Costanzi  » 
de  //  caro  Agoslino,  opérette  du  maestro  Léo  Fall,  jouée 
par  la  compagnie  Vitale.  La  presse  loue  cette  œuvre  et  son 
interprétation. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  à  1'  «  Augusteum  »  le 
grand  concert  de  musique  antique  qui  devait  remettre  en 
lumière  les  Maîtres  passés  de  l'Italie  et  dont  quelques-uns 
semblent  un  peu  oubliés. 

Le  succès  ne  fut  pas  égal  pour  tous.  Alors  que  les  Con- 
certi  délie  stagioni,  do  Vivaldi,  enthousiasmèrent  la  salle, 
le  Concerto  pour  quatre  violons,  de  Locatelli,  ne  semble 
pas  avoir  gagné  à  son  exhumation.  Le  programme  compor- 
tait également  la  cantate  Didone,  de  Benedetto  Marcello, 
chantée  remarquablement  par  Gianinna  Russ.  Une  ova- 
tion a  été  faite  au  maître  Alceo  Tani  qui  dirigeait  ce  con- 
cert des  «  Gloires  Antiques  ».  G.-L.  Garnier. 
ÉTATS-UNIS 

Parfaite  exécution  au  Rivoli,  à  New-York,  de  la  5''  Sym- 
phonie pour  orgue  de  Widor,  arrangée  par  Frank  Stewart 
Adams  en  concerto  pour  orgue  et  orchestre.  Soliste  :  Fir- 
min  Swinnen. 

—  Ancien  collaborateur  de  Hanimerstein,  Fortuné  Gallo, 
nous  l'avons  annoncé  déjà,  va  reprendre  et  continuer  son 
œuvre  au  Manhattan.  On  nous  apprend  que  la  saison  doit 
s'ouvrir  en  septembre,  que  les  ouvrages  italiens  et  français 
auront  une  large  place  aux  programmes,  où  s'inscrircnt 
aussi  des  ouvrages  allemands,  mais  traduits  en  italien, 
anglais  ou  français.  On  doit  également  représenter  au 
Manhattan  quelques  opéras  anglais  choisis  parmi  les  oeuvres 
antérieurement  jouées   à    New-York    ou  à    Chicago.   Dès 


maintenant    sont   annoncés  :   Le  Bal  Masqué,    la    Tosca, 
Thaïs,  Lohengrin. 

—  Saison  de  quatre  semaines  à  l'Auditorium  de  Chicago. 
Œuvres  lyriques,  danses,  moving  pictures  (cinéma)  y 
occupent  successivement  la  scène.  A  l'un  de  ces  derniers 
spectacles,  représentation  d'une  opérette  de  Lehar,  Gypsy 
Love. 

—  L'enseignement  de  la  musique  dans  les  écoles  de 
New-York.  On  y  consacrera  désormais  un  minimum  de 
«  cent  minutes  »  en  outre  du  temps  qu'on  y  emploie  aux 
exécutions  choi'ales.  Le  traitement  des  professeurs  sera, 
d'autre  part,  augmenté. 

—  Afin  d'honorer  par  une  fondation  durable  la  mémoire 
de  son  mari,  dont  la  vaillante  initiative  a  rendu  de  si  grands 
services,  aux  Etats-Unis,  à  la  musique  théâtrale  (et  notam- 
ment à  la  nôtre  ;  nous  en  gardons  un  reconnaissant  souve- 
nir), M""'  Oscar  Hammerstein  a  doté  l'American  Academy 
de  Rome  d'une  rente  qui  permettra  d'y  entretenir  deux 
bourses  d'études  musicales. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  campagne  qui  s'est  ouverte 
aux  États-Unis  pour  la  création  d'un  Ministère  des  Beaux- 
Arts  et  d'un  Conservatoire  national  de  musique.  Le  Musi- 
cal America  reciteille  en  ce  moment  une  série  de  pétitions 
individuelles  ou  collectives.  Musiciens,  hommes  poli- 
tiques, industriels,  collaborent  à  ce  mouvement. 

—  La  ville  de  Santa  Barbara  (Californie),  d'origine  espa- 
gnole, vient  de  fonder  un  festival  annuel  qui  sera  connu 
désormais  sous  le  nom  de  la  Primavera.  On  y  a  représenté 
celte  année-ci,  en  plein  air,  avec  une  colline  boisée  pour 
toile  de  fond,  ce  que  l'on  nomme  un  masque,  sorte  de 
canevas  dramatique  qui,  dans  l'espèce,  a  servi  de  cadre  à 
l'exécution  de  chants,  de  choeurs  et  de  danses  empruntés, 
les  uns  profanes,  les  autres  religieux,  au  répertoire  natio- 
nal et  populaire  de  l'Espagne  et  des  Etats-Unis. 

Maurice  LéN.\. 
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Concours  de  contrepoint. 

Les  prix  suivants  ont  été  décernés  hier  par  un  jury  com- 
posé de  :  M.  Fauré,  président; MM.  Paul  Vidal,  H.  Rabaud, 
H.  Maréchal,  E.  Gigout,  H.  Dallier,  Marcel  Samuel-Rous- 
seau, Maurice  Emmanuel,  Raymond  Charpentier,  Bourgeat, 
secrétaire  : 

1™  prix.  —  M""  Simone  Plé,  élève  de  M.  Caussade. 

i<'  Prix.  —  M""  Renée  Drouineau  (Caussade). 

i"-s  accessits.  —  M"'*  Breilh'  (Caussade),  M.  Gaujac  (Gé- 
dalge).  M"*  Crussard  (Caussade). 

2"  Accessit.  —  M.  Margat  (Caussade). 

Les  concours  publics. 

Voici  les  dates  des  concours  publics  qui  auront  lieu  dans 
la  salle  de  la  rue  Bergère  : 

2?  Juin  :  Instruments  à  vent  (bois),  à  9  heures  et  demie. 

26     —    :  Instruments  à  vent  (cuivres). 

28  —  :  Contrebasse,  alto  (le  matin)  ;  violoncelle  (après- 
midi  . 

29  Juin  :  Violon. 

3ô     —    :  Vocalises  ;  chant  (hommes). 
!«'' Juillet  :  Chant  (hommes). 

4  —       :  Tragédie. 

5  —      :  Comédie  et  drame. 

6  —       :  Comédie  et  drame. 

7  —       :  Piano  (femmes). 

S        —       :  Déclamation  lyrique. 
9        —       :  Harpes;  piano  (hommes). 
10        —       :  Prix  d'honneur  (piano,  violon. 

ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


A  l'Opéra  : 

M.  Muratore,  qui  va  l'aire  sa  rentrée  à  l'Académie  Natio- 
nale de  Musique  dans  Roméo  et  Juliette,  chantera  prochai- 
nement Monna  Vanna,  le  superbe  drame  lyrique  d'Henry 
Février. 

La  prochaine  nouveauté  que  l'Opéra  donnera  après  la 
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Légende  de  Saint  Christophe  esi  Antar,  de  G.  Dupont.  Les 
éludes  en  sont  déjà  commencées. 

A  la  suite  du  dernier  examen  de  danse  ont  été  nommées 
premiers  sujets  M''-'^  Tervoort,  Rousse,  G.  Debry,  Dama- 
sio,  Roselly,  Loriva. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

Voici  la  distribution  de  Cosi  Fan  Tutte,  de  Mozart,  dont 
rOpéra-Comique  donnera,  cette  saison,  une  seule  repré- 
sentation, en  matinée  de  gala,  le  26  juin,  au  bénéfice  de  la 
Caisse  des  retraites  et  secours  de  la  salle  Favari  : 

MM.  Vieuille,  don  Alphonse  ;  Gazette,  Fernand  ;  Audoin, 

Guillaume.  M"""^  Ritter-Giampi,  Fleurdelisé  ;  Vallandri, 
Dorabelle  ;  Edmée  Favart,  Delphine. 

Ghef  d'orchestre  :  M.  André  Messager. 

M.  Garré  vient  d'engager  le  ténor  Villabella. 

M"i«  Delna  se  fera  entendre  prochainement  à  la  salle 
Favart. 

— •  La  seconde  représentation,  pour  la  presse,  de  Loren- 
^accio  a  été  un  succès  comme  la  première.  Entre  temps  les 
abonnés  avaient  confirmé  par  leurs  applaudissements  le 
jugement  de  la  presse  sur  l'œuvre  à  la  fois  si  musicale  et 
si  dramatique  d'Ernest  Moret. 

MM.  Vanni  Marcoux,  Lapelletrie,  Albers,  Vieuille  ; 

M""'^  Hilda  Roosevelt  et  Galvet,  portés  par  cette  belle 
œuvre,  ont  eti  leur  part  des  applaudissements. 

—  Notre  actif  et  aimable  confrère  Comœdia  avait  orga- 
nisé un  concours  de  ténors.  11  y  avait  36  candidats  de  toute 
provenance  et  de  tous  milieux,  employés  de  bureaux,  viti- 
culteurs, employés  de  chemins  de  fer,  employés  du  gaz. 

Le  jury,  sous  la  présidence  du  maître  Théodore  Dubois, 
a  décerné  les  prix  suivants  : 

!<''■  prix,  M.  Auguste  Sabatier  (FrançaisJ  ;  1"  prix, 
M.  Henri  Wurzel  (Polonais)  ;  Sf's prix,  MM.  Joseph  Riqueime 
(Français;  ;  Auguste  Yché  (Français)  et  Maurice  Roland 
(Belge).    ■ 

Il  y  eut  parmi  les  concurrents  de  fort  belles  voix.  Pour 
qu'il  n'y  ait  pas  trop  de  différence  entre  ce  concours  et  les 
concours  du  Conservatoire,  un  petit  incident  marqua  la  fin 
de  la_  séance,  soulevé  par  un  Algérien  retardataire.  Mais 
tout  finit  par  s'arranger,  grâce  à  la  bonne  humeur  du  jury 
et  de  son  président. 

—  La  Ligue  Française  et  Journée  Nationale  des  familles 
nombreuses  a  donné,  samedi  12  juin,  un  Gala  dans  la  Salle 
des  Fêtes  du  Trocadéro  sous  la  présidence  de  M.  Breton, 
ministre  de  l'Hygiène  et  de  la  Prévoyance  sociales.  Après 
une  Conférence  du  D''  J.  Bertillon,  un  intéressant  pro- 
gramme musical  a  été  exécuté.  Le  superbe  chœur  de  Nie- 
dermeyer  :  a  Sur  les  bords  du  fleuve  de  Babylone  »,  fut  par- 
ticulièrement applaudi. 

L'Ecole  Niedermeyer,  qui  a  formé  une  phalange  de 
maîtres,  tels  que  MM.  G.  Fauré,  A.  Messager,  A.  Périlhou, 
E.  Gigout,  Alex.  Georges,  etc.,  et  qui  continue  les  traditions 
de  son  enseignement,  sous  la  direction  artistique  de 
M.  Henri  Bûsser,  prêtait  son  concours  à  cette  solennité. 

—  La  Nouvelle  Revue  publie  un  fort  intéressant  article  de 
M.  de  Gurzon  sur  le  0  Trianon  lyrique  et  ses  spectacles 
historiques  ».  L'auteur  y  montre  l'effort  considérable  donné 
par  M.  Louis  Masson  pour  initier  le  public  au  charme  de 
la  musique  française  de  la  fin  du  xviTi*  siècle  et  du  com- 
mencement du  xix^. 

M.  Louis  Masson,  entouré  d'une  troupe  adroite  et  labo- 
rieuse, a  fait  là  une  œuvre  utile  d'éducation  musicale.  Nous 
nous  joignons  à  M.  de  Gurzon  pour  encourager  M.  Louis 
Masson  dans  sa  tentative  si  intéressante,  qui  fut  couronnée 
cet  hiver  d'un  plein  succès  et  que  nos  directeurs  de  scènes 
subventionnées  devraient  bien  imiter. 

—  Le  Casino  d'Aix-les-Bains  annonce  pour  le  29  juillet 
la  première  représentation  de  Ninon  de  Lenclos,  l'ouvrage 
de  M.  Louis  Maingueneau  qui  fut  représenté  avec  un  écla- 
tant succès  au  théâtre  des  Arts  de  Rouen. 

jVjme  Vallandri  chantera  lel  rôle  de  Ninon  de  Lenclos  et 
M.  Rùhlmann,  avant  de  partir  pour  Bruxelles,  dirigera  l'or- 
chestre. 

—  La  Société  Française  de  Musicologie  vient  de  renou- 
veler son  comité  et  son  bureau.  Ont  été  élus  :  président, 
M.  Julien  Tiersot  ;  vice-président,  M.  Élie  Poiree  ;  secré- 
taire général,  M.  Ch.  Bonnet;  trésorier,  M.  Gh.  Martin  ; 
adjointe  au  secrétaire  et  au  trésorier,  M"*  M. -L.  Pereyra; 
membres  du  Conseil,  MM.  Gabriel,  Gastoué,  L.  de  La  Lau- 
rencie,  M.  Prunières,  Th.  Reinach,  de  Saint-Foix. 


—  L'Association  des  Directeurs  de  province  vient  de  re- 
nouveler son  bureau  qui  est  ainsi  composé  : 

Président  :  M.  Rachet  (Nantes);  Vice-Présidents  : 
MM.  Bruni  (Opéra  de  Nice)  et  Paul  George;  Secrétaire 
général  :  Lussiez  (Calais);  Secrétaire-adjoint:  Dupuis; 
(Grenoble);  Trésorier  :  Paz  (Luchon);  Trésorier-adjoint 
Masson  (Le  Havre). 

Membres  du  bureau  :  Cossira  et  Ropiquet. 

—  Réjane  est  morte,  dans  la  nuit  de  lundi  à  mardi,  d'une 
crise  cardiaque.  Elle  était  âgée  de  soixante-quatre  ans. 
Pendant  trente  ans  elle  avait  incarné  les  grandes  amou- 
reuses modernes.  Son  souple  talent  lui  permettait  d'évo- 
quer la  silhouette  des  plus  grandes  dames,  comme  des 
filles  les  plus  simples.  Sa  fantaisie,  toujours  extrêmement 
distinguée,  fit  la  joie  des  enfants  et  des  grandes  personnes 
dans  des  œuvres  comme  Ma  Cousine,  de  Meilhac  et  Ha- 
lévy,  où  elle  dansait  le  chahut  (quel  scandale  pour  l'époque), 
Lysistrata  ou  Madame  Sans-Gêne. 

Le  seul  litre  des  pièces  qu'elle  créa  et  qui,  presque 
toutes,  souvent  grâce  à  elle,  connurent  un  long  succès 
suffira  pour  indiquer  la  variété  et  l'ampleur  de  son  talent. 
Gerniinie  Lacerteux,  Amoureuse,  Maison  de  Poupée,  Za^a, 
la  Douloureuse,  la  Course  au  flambleau. 

Tout  récemment  elle  fui  décorée  et,  à  cette  occasion,  ses 
amis  lui  offrirent  un  banquet. 

C'est  une  grande  artiste  qui  disparaît. 

—  Mardi  dernier  eut  lieu  l'inauguration  d'une  plaque 
commémorative  au  n°  34  de  la  rue  Pigalle  où  vécut  le 
compositeur  Benjamin  Godard.  A  cette  cérémonie  se  trou- 
vait présente  M"'"  Madeleine  Godard,  sœur  du  musicien. 
M.  Adrien  Oudin,  président  du  Conseil  municipal  et 
M.  Aubanel,  secrétaire  général  de  la  Préfecture  de  la  Seine, 
ont  fait  l'éloge  de  Benjamin  Godard  et  M.  Widor,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Ans,  a,  au  nom 
des  musiciens  français,  remercié  la  Ville  de  Paris. 

—  Une  audition  privée  d'Ariane  et  Barbe  Bleue,  conte 
lyrique  en  trois  actes,  poème  de  M.  Maeterlinck,  musique 
de  Paul  Dukas,  sera  donnée  le  vendredi  25  juin,  à  14  h.  3o 
précises,  chez  le  prince  et  la  princesse  Jacques  de  Broglie, 
i6,  avenue  de  Messine,  au  bénéfice  de  l'Œuvre  des  Orphe- 
lins de  la  Guerre,  avec  le  concours  de  M"'^^  Suzanne  Bal- 
guerie,  M.  Greslé,  M.  Demellier,  M.  Grey,  S.  Laugée, 
R.  Armandie,  MM.  Vieuille,  Azéma  (de  l'Opéra-Comique), 
les  chœurs  de  l'A.  G.  P.  sous  la  direction  de  M.  D.  E.  In- 
ghelbrecht.  Transcription  de  l'orchestre  pour  deux  pianos 
(par  M.  G.  Humbert)  :  M""  Nadia  Boulanger^M.  G.  Sama- 
zeuilh.  On  trouvera  des  billets,  16,  avenue  de  Messine. 
Prix  :  20  francs. 

—  Mme  pelia  Litvinne,  qui  vient  de  donner  avec  un 
énorme  succès  une  séance  consacrée  aux  œuvres  de  com- 
positeurs modernes,  va,  avec  le  concours  de  ses  élèves, 
artistes  professionnelles,  artistes  mondaines  et  jeune  classe, 
chanter  au  profit  de  l'Orphelinat  des  Arts  et  du  Cercle  des 
Artistes  russes.  La  matinée  aura  lieu  65,  boulevard  de 
Clichy  (Studio  de  M""  Litvinne),  le  jeudi  24  juin,  à  2  h.  3/4. 
(Prix  :  20  francs). 

—  L'Institut  Jaques-Dalcroze,  à  Genève,  annonce  une  se- 
maine de  festivités,  du  22  juin  au  i"''  juillet,  au  cours  des- 
quelles seront  inlerprétées  deux  œuvres  nouvelles  de 
Jaques-Delcroze  et  Jacques  Chenevière  :  les  Premiers 
Souvenirs  et  Echo  et  Narcisse,  en  lesquelles  s'allient  la 
danse,  la  mimique,  la  musique  orchestrale  et  chorale  et  la 
récitation.  Un  grand  nombre  de  notabilités  de  tous  les 
pays  assisteront  à  ces  intéressantes  représentations. 

—  Une  proposition  de  loi  a  été  déposée  au  Parlement  de 
Vienne,  suivant  laquelle  une  autorisation  serait  nécessaire 
pour  l'exercice  de  la  profession  musicale  et  de  l'enseigne- 
ment de  la  musique.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  en 
Autriche,  le  premier  venu  peut,  moyennant  20  couronnes, 
et  sans  la  moindre  preuve  de  capacité,  recevoir  des  autori- 
tés le  litre  de  Musikdirektor  (comme  en  France  celui 
d'  «  ingénieur  »).  Cette  licence  favorise  des  incapables,  des 
aventuriers  et  des  escrocs  qui  discréditent  l'art  de  leur 
pays  :  le  projet  de  loi  dont  il  s'agit  aurait  pour  objet  de 
mettre  obstacle  à  leur  industrie. 

—  Le  «  New-York  Symphony  Orchestra  »,  récemment 
applaudi  à  Paris,  visite  en  ce  moment  la  Hollande. 

—  La  saison  musicale  s'est  ouverte  à  Scheveningen,  le 
16  de  ce  mois,  sous  la  direction  de  M.  Schnevoigt. 

JACQUES  HEUGEL,  directeur-gérant, 

lUPRIMERIE    CHIIZ,  RUE  BKROÈRE,  20,  PARIS.  —  9661-6-20.  —  <tum  Ulffleill). 
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Nouveauté!  PIANQ-COLOR 


-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Chant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  louer  instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les   personnes 

-  -    -    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    -    -    - 


Achat  de  Pianos 

OCCASION    AU    MAXIMUM 


Paris  et  Province 


Ecrire  avec  détails 


-  LE   PIANO    ■ 
A    LA   PORTÉE 

-  DE    TOUS     - 

Chaque  Morceau  3  fr.  50  c.  net 

DEMANDER   CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


PIANOS  -  ÂUTO-PiANOS  ILUTHERIE  &  ACCESSOIRES  I    INSTRUMENTS  DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57.  rue  de  Clichy  -  PARIS 


Achat  -  Location  -  Réparation  de  PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


CARESSA^  &FRANÇAIS^^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

avec  certificats  de  garantie 

PARIS  =  12,  Rue  de  Madrid  (à  rentresoi) 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'aotheiticité) 
m.  BOSSARD.BONNEL,luthier,  RENNES  (lUe-et-Tilaine) 


INSTRUMENTS    BOIS    &    CUIVRE 

SxstèTfie  "PROTOTYPE" 

F.  BBSSON,  96,  Rue  d'Ângoulême  •  PARIS 


^Si 


Grande  Location  de  Pianos 

WAGKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


VATELOT-HEKKING,  LUTHIER 

Marqua  dfposSt  -  Cordes  LUSTRAL  " 

II  bis.  Rue  Portalis  -  PARIS 


iPHONOGRAPHES  &  DISQUES 


KipanUoa  «t  Entntlta  i*  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Micliel 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHl  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   C'« 

17,  RUE  DES  MARINIERS  -  PARIS 


Lutherie  ArtiEtique.  -  FerNAND    JACQUOT 

NANCY  -  19,  Hue  Crambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,«°' 

E.     MAUCOTEL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  ■  ÉCHANGE 
27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


AGENCES  DE  CONCERTS 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvols  -  PARIS  (2«) 


CHARDON  &.  FILS,  Luthiers 

Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8^) 


Jean  MENNESSON 


Luthier,    Place   du   Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES   PROTEGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

VENTE   en   QROS    I        chez  tous  lea  marchands 


DIVERS 


Luthier  des  Conservatoires 
de  Lille  et  de  La  Haye 

76,  Boul.  de  la  Liberté.  LILLE 


MAISONS   DE   PIANOS  «   MUSIQUE 

à   céder   rapidement,    écrire    sous   le    n"    882 
à  "  mSIQUE  4  INSIRtlIlENTS  ",  18,  Rue  de  fladrid,  PARIS 


IMPORTANTE  MAISON  de  MUSIQUE, 
PIANOS,  LUTHERIE,  INSTRUMENTS  cuivre 
et  bois,  PHONOS  et  ÉDITION,  dans  Préfecture  du 
Centre.  Matériel  location  pianos  rapportant  annuelle- 
ment plus  de  30.000  francs.  Atelier  réparation  pianos  et 
instruments  cuivre  et  bois  (2  ouvriers).  Bail  3.500  francs 
jusqu'en  septembre  1928.  A  céder  pour  cause  maladie 
300.000  francs  moitié  comptant.  Écrire  l\Iusique  et  Ins- 
truments n«  869. 


PLUS 

DE  CLEFS 
DE   DIÈSES 
DE   BÉMOLS 
Ci^      °^    DIFFICULTÉS 


f'     GRATUITEMENT  nous  envoyons  le 

Nouveau  PROSPECTUS  de  la 

Music  Frémond 

Institut  de  Music  Frémond =48,  Rue  Notre=Dame=de=Lorette,  Paris 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFIGE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 
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MANUFACTURE   D'INSTRUMENTS    DE   MUSIQUE 


MAISON    FONDÉE    EN    1834 


/{(fraisa  télégraphique  :  FONBESSON-PARIS 


BOIS  &  CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 


GODE 
5<»  ÉDITION  ABC 


F.  BESSON 

(M"'    F.    BESSON) 
I  96=98,  Rue  d'Angoulême 
I  PARIS 

Fournisseur  des  Armées,  Marines,  Conservatoires, 

Grands  Orchestres,  Harmonies,  Artistes  de  l'Opéra,  de  la  Garde 

Républicaine  et  des  Ecoles  de  toutes  les  Nations 


66  Hautes  Récompenses 

dans  les  Expositions  internationales 

GRAND    PRIX 
Parla  ipoo   -  Salnt-Lonls   1904  -  Liège  1905 


HORS    CONCOURS 
Bruxelles  1910    -    Torin  1911 


GANO    1913 

M""»  F.  BESSON,  Membre  du  Jnry 


I      Grand  Prix   ST^^IfPg"-' 


DERNIÈRES   CREATIONS 
CONTRE-TUBAS  à  5  Pistons  pour  grands  Orchestres 
TUBAS  à  5  et  6  Pistons  ..si-        -*=_        .£&-        -^a_ 
CORNOPHONES,  Nouvelles  proportions         -&_ 
Famille  d'ALTOS-CORS    -^    COR  à  4  Pistons  fixes 
BARYTONS-BASSES,  CORNET-TROMPETTE       -*- 
TROMPETTE  BACH  {fa  aigu  à  ré  naturel)    .^ 
BUQLES  "  Extra  choix  "  j».        jh_        _*_ 

CORNET  "  Spécial  "  52  bémol  et  la,  sans  ton  jh». 
SAXOPHONES  •'  Système  perfectionné  "  -nh-       -oj.- 

SOURDINES 

Ponr  tous  Instruments  de  Cuivre,  adoptées  i  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire,  Colonne,  Lamonreax,  etc. 


CATALOGUE 
FRANCO   SUR   DEMANDE 


parlaï-iiiôS 
"phonographes  OPÊR  A 


Ouvrage  indispensable  aux  Compositeurs  de  Musique 


Vient  de  paraître 


if«  EDITION 


E.  CHANOIT  &  C" 

17,  Rue  des  Mariniers 
::    PARIS    (140    " 


LE  CATALOGUE  ILLUSTRE 

EST  ENVOYÉ 

FRANCO  SUR  DEMANDE 


L'INDICATEUR 

DES    nRCHESTRES 

RÉPERTOIRE   DE 

4.000  Établissements 

où  l'on  fait  de  la  Musique, 

011  l'oit  chante, 

oit  l'on  danse 

en 
FRANCE,  ANGLETERRE,  BELGIQUE,  HOLLANDE,  SUISSE 


Téléphone  i  Saxe  20- 78 


Associations  de  Concerts 

Casinos    -    Kursaals    -    Music-Halls    -     Théâtres  de  variétés 

Hôtels    -    Brasseries    -    Cafés    -    Restaurants    -     Thés 

Cinémas    -    Cafés-Concerts    -    Dancings 


Un  Volume  relié  format  de  poche 
PRIX  DE  SOUSCRIPTION  (Jusqu'au  30  Juin  seulement).  .     25  fr. 


Édité  par  l'Office  général  de  la  Musique,  15,  Rue  de  iVladrid,  PARIS 
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Paraît  tous  les  Vendredis. 


Vendredi  25  Juin  1920. 
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DE1883À1914. 
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Sar  les  Devoirs  du  Pablie 


JACQUES  Heugel  nous  a  parlé  ici,  un  jour,  des 
devoirs  de  l'interprète.  Je  voudrais  dire  quel- 
ques mots  sur  les  devoirs  du  public. 

Toute  musique  qui  mérite  ce  nom  est  un 
ensemble  de  sons  dans  lequel  l'auteur  a 
incarné  une  force  spirituelle,  en  sorte  que 
les  effluves  sonores  peuvent  évoquer  en  nous  une  por- 
tion du  monde  de  l'Esprit. 

La  Musique,  comme  notre  âme  elle-même,  se  pré- 
sente à  notre  conscience  comme  un  ensemble  de  qua- 
lités du  «  temps  »  ;  comme  notre  sensibilité  intérieure, 
elle  ne  vit  que  par  le  «  temps  »  ;  c'est  cette  parenté  d'es- 
sence qui  lui  donne  ce  pouvoir  magique  d'évocation 
des  états  d'âme.  A  cette  contemplation  de  l'Esprit  il  faut 
donc  apporter  une  ferveur  sérieuse,  et  pour  être  perçue, 
elle  veut  une  ambiance  de  recueillement  et  de  respect 
religieux  :  un  bruit,  une  agitation  extérieure  suffisent  à 
troubler  l'atmosphère  sonore  et  mentale  et  à  briser 
l'émotion  sacrée.  C'est  dire  que  quiconque  rompt  cette 
harmonie,  rompt  le  dernier  anneau  de  cette  chaîne 
mystique  qui  permet  à  l'Idée  de  passer  de  Dieu  à  l'au- 
teur, de  l'auteur  à  l'œuvre,  de  l'œuvre  à  l'interprète,  de 
l'interprète  à  l'auditeur.  Quiconque  brise  ce  recueille- 
ment se  rend  coupable  du  crime  contre  l'Esprit,  qui  ne 
sera  point  pardonné.  Quiconque  anéantit  cette  atmo- 
sphère est  un  profane,  un  Philistin,  et  de  plus  un  per- 
sonnage égoïste,  grossier  et  mal  élevé,  et  mérite  d'être 
considéré  comme  tel.  Ceci  posé,  voici  quelques  maximes 
à  l'usage  du  parfait  auditeur  de  concert  : 

1°  Arrivez  à  l'heure.  C'est  une  impression  dépri- 
mante pour  un  artiste  de  commencer  son  concert  dans 
une  salle  à  moitié  vide.  Il  est  odieux  pour  lui  d'entendre 
entre  chacun  des  premiers  morceaux  qu'il  exécute  un 
bruit  de  va-et-vient,  de  fauteuils  remués;  comme  on 
laisse  entrer  jusqu'à  ce  que  le  morceau  suivant  ait  com- 
mencé pendant  plusieurs  mesures,  les  derniers  entrés  se 
placent  et  bavardent.  Cette  agitation,  qui  pénètre  du 
dehors  avec  chaque  nouvel  arrivant,  empêche  le  recueil- 
lement de  s'établir  pendant  les  trois  premiers  quarts 
d'heure  de  chaque  concert.  Celui  qui  arrive  en  retard  est 
un  impoli  ; 

2°  A  l'avance,  attendez  l'émotion  :  évitez  avant  le 
début  du  concert  des  bavardages  vains  et  l'agitation  des 
pensées  ; 

3"  Cessez  de  parler  après  l'entrée  du  chef  d'orchestre 
ou  de  l'interprète  principal,  dès  qu'il  a  été  applaudi,  et 
qu'il  indique  par  son  attitude  qu'il  désire  commencer 
l'exécution.  Plusieurs  secondes  de  silence  complet 
devraient  précéder  le  début  du  morceau  afin  que  la 
musique  s'inscrive  sur  le  cerveau  comme  l'écriture  sur 
un  papier  blanc; 


4°  Pendant  l'exécution,  ne  parlez  pas;  gardez  votre 
appréciation  pour  vous  :  elle  n'a  aucun  intérêt;  généra- 
lement, elle  est  négative  et  dépréciative.  Ne  faites  pas 
comme  ceuxqui  veulent  montrer  à  leur  voisin  qu'ils  sont 
très  intelligents,  bons  critiques  et  percevant  le  moindre 
défaut  de  la  musique  ou  de  l'exécution;  ou  comme 
ceux  qui  affichent  par  leurs  marques  extérieures  d'en- 
thousiasme à  quel  point  ils  sont  musiciens,  sensibles, 
ardents  et  dignes  d'apprécier  la  beauté  de  l'œuvre.  Si 
vous  êtes  un  critique  avisé  ou  un  auditeur  enthousiaste, 
gardez-le  pour  vous,  et  l'Esprit  qui  écrit  dans  vos  cœurs 
vous  récompensera; 

5°  Evitez  d'éternuer,  de  tousser  ou  de  vous  moucher  : 
celui  qui  ne  peut  pas  maîtriser  ses  réflexes  est  un 
homme  sans  volonté,  sans  culture  personnelle,  dont 
l'esprit  est  incapable  de  commander  au  corps.  Chez  lui, 
la  bête  est  reine!  Si,  même  à  la  fin  du  morceau  vous 
toussez  ou  éternuez  ou  vous  vous  mouchez,  faites-le 
sans  aucun  bruit.  On  y  arrive  très  bien  en  s'étouffant 
dans  son  mouchoir.  De  toute  façon  c'est  un  très  bon 
exercice  de  volonté  que  de  retenir  ses  réflexes  respira- 
toires bruyants.  D'ailleurs,  la  plupart  du  temps  les 
besoins  de  tousser  sont  psychiques,  car  ils  sont  conta- 
gieux. Sachez  donc  commander  à  vous-même  et  ne  pas 
vous  laisser  gagner  par  l'exemple  du  premier  imbécile 
qui  fait  un  vilain  bruit.  Enfin,  si  vous  êtes  affligé  d'une 
toux  invincible,  n'allez  pas  au  concert.  Il  vaut  mieux 
vous  priver  de  la  musique  que  d'en  enlever  la  jouis- 
sance à  toute  une  salle.  De  même,  retenez-vous  de  plier 
un  papier,  de  frotter  par  terre  vos  pieds  ou  votre  chaise, 
de  changer  de  place  votre  parapluie;  ce  faisant  vous 
vous  conduisez  en  individu  maladroit  ou  sans  déli- 
catesse ; 

6"  J'aimerais,  et  beaucoup  d'artistes  pensent  comme 
moi,  que  les  applaudissements  fussent  interdits  entre  les 
divers  morceaux  d'une  même  œuvre.  Que  ce  serait  beau 
si  le  public  pouvait  donner  à  l'artiste,  par  son  silence  et 
son  recueillement,  le  témoignage  de  sa  fervente  émo- 
tion ! 

7°  Ne  bougez  pas,  même  votre  petit  doigt,  et  ne  dites 
pas  un  mot  avant  la  fin  du  concert.  Quand  le  dernier 
morceau  est  fini,  et  seulement  quelques  secondes  après 
qu'il  est  terminé,  applaudissez  si  vous  voulez  et  com- 
mencez alors  à  vous  lever  et  à  vous  habiller,  mais  pas 
avant.  La  fin  d'une  œuvre  musicale  est  sa  conclusion. 
Souvent  elle  éclaire  tout  le  reste.  Souvent  elle  résout 
le  problème  posé  et  traité  par  l'œuvre  entière.  Souvent 
aussi,  elle  nous  soulage  d'une  longue  angoisse.  En  tout 
cas  elle  est  toujours  très  importante  depuis  qu'on  a 
renoncé  aux  longues  cadences.  Celui  qui  manque  les 
dernières  mesures  de  Tristan,  ou  de  toute  la  Tétralogie, 
ou  de  Parsi/al,  celui  qui  n'entend  pas  la  conclusion  de 
la  Symphonie  de  Franck,  ou  la  fin  de  Pelléas,  ne  peut 
comprendre  le  sens  de  toute  l'œuvre. 

Celui  donc  qui  commence  avant  la  fin  du  concert  à 
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se  préparer  à  sortir,  qui  pense  déjà  à  ce  qu'il  fera  au 
dehors  de  la  salle,  marque  par  là  que  la  musique  l'en- 
nuie et  qu'il  la  subit  par  contrainte,  qu'il  a  hâte  d'en 
être  débarrassé,  qu'il  n'est  nullement  ému,  qu'il  ne 
comprend  rien  à  ce  qu'il  a  entendu,  et  qu'il  ne  cherche 
même  pas  à  le  comprendre.  Tout  le  monde  a  le  droit  et 
le  devoir  de  le  considérer  comme  un  odieux  Philis- 
tin. Tout  le  monde  a  le  droit  de  le  ^considérer  aussi 
comme  un  personnage  sans  gêne,  car^  s'il  ne  comprend 
rien  à  la  musique,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  empê- 
cher les  autres  d'en  jouir  en  créant  autour  d'eux  l'agi- 
tation quand  le  calme  leur  est  nécessaire.  Si  ces  pauvres 
malotrus  savaient  quel  mal  fait  à  l'âme,  en  certains 
moments  d'exaltation,  un  manque  d'harmonie,  combien 
sont  pénibles  ces  impressions  à  rebrousse-poils,  et  s'ils 
savaient  lire  dans  l'âme  de  leurs  voisins,  ils  n'auraient 
peut-être  pas  honte,  mais  en  tout  cas  peur  :  car  il  est 
certain  que,  quand  on  est  très  ému  et  porté  au  ciel  par 
une  belle  œuvre,  et  qu'un  quidam  vous  fait  redescendre 
brutalement  sur  la  terre,  si  l'on  avait  le  pouvoir,  en 
pressant  sur  un  bouton  électrique,  de  l'anéantir  instan- 
tanément, on  n'y  manquerait  pas  !  Mais  que  faire  pour 
éduquer  le  public  ?  Je  ne  me  fais  pas  d'illusion  sur 
l'efficacité  d'une  prédication  qui  n'atteindra  pas  les  cou- 
pables... 

Il  faut  établir  une  discipline  de  l'auditeur  :  Que  cha- 
cun, tout  d'abord,  l'observe  pour  lui-même  et  donne  le 
bon  exemple. 

Ensuite  que  chacun  fasse  comprendre  à  ceux  qui 
transgressent  cette  discipline  qu'ils  ont  tort.  Mais  il  faut 
bien  se  garder,  ce  faisant,  d'ajouter  au  désordre  et  au 
bruit.  Les  a  chut  »  sont  souvent  plus  gênants  que  les 
conversations.  Mais  fixez  du  regard  silencieusement 
ceux  qui  font  du  bruit  ;  au  besoin,  monlre^-lesdu  doigt. 
Ce  n'est  guère  bien  élevé,  mais  il  faut  faire  sentir  à  ceux 
qui  troublent  un  concert  la  réprobation  générale  :  ce 
n'est  qu'ainsi  qu'ils  prendront  conscience  de  l'énormité 
de  leur  faute.  Si  quelqu'un  a  commencé  à  s'habiller 
avant  la  fin  du  concert,  que  ses  voisins,  à  la  sortie,  se 
disent  tout  haut  leur  opinion  sur  cette  façon  d'agir,  afin 
qu'il  ait  honte. 

Enfin  l'artiste  lui-même  peut  agir  dans  ce  sens.  Quand 
un  Philistin  bougeait  dans  la  salle,  Lamoureux  arrêtait 
instantanément  son  orchestre  et  foudroyait  du  regard 
ledit  PhiUstin,  qui  n'en  menait  pas  large.  Mais  il  serait 
mauvais  de  multiplier,  pour  faire  respecter  l'atmosphère 
de  recueillement,  de  pareils  remèdes  qui  sont  pires  que 
le  mal.  Peut-être  aussi,  les  programmes  pourraient-ils 
porter  quelques  indications  à  ce  sujet  :  les  artistes  pour- 
raient en  faire  l'essai  (i).  Enfin  il  est  certain  qu'il  y  a 
des  salles  qui  se  prêtent  mieux  que  d'autres  au  recueille- 
ment :  celui-ci  est  difficile  à  obtenir  quand  il  n'y  a  sur 
le  plancher  aucun  tapis.  Il  faudrait  aussi  étudier  l'in- 
fluence de  la  teinte  et  la  disposition  des  lumières  à  ce 
point  de  vue.  André  Schlemmer. 


(i)  C'est  ce  qu'a  fait  fort  spirituellement  M.  Jacques  Copeau 
dans  le  programme  du  Vieux-Colombier.  Il  a  même  fait  mieux 
encore  pendant  le  prologue  qu'il  «  improvisa  »  pour  les  Fourbe- 
ries de  Scapin  :  il  désigne  du  doigt  le  monsieur  ou  la  dame  qui 
ne  manque  pas  d'arriver  en  retard  —  fort  à  propos  pour  une  fois, 
—  et,  avec  une  grande  courtoisie,  il  lui  fait  honte  devant  tout 
le  monde;  puis  il  énurnère  les  devoirs  qui  incombent  au  public 
et  qui  consistent  à  : 

1°  Arriver  à  l'heure  pour  le  commencement  du  spectacle; 

2°  Rentrer  dans  la  salle  et  reprendre  place  aussitôt  que  retentit 
la  sonnerie  de  l'entr'acte,  car  il  est  inadmissible  que  les  specta- 
teurs, les  acteurs,  l'ordonnance  même  du  spectacle  soient  trou- 
blés par  des  retardataires; 

3°  Ne  point  tourner  le  dos  à  la  scène,  mais  demeurer  en  place 
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Nouvel-Ambigu.  —  Lé  Cri  du  Cœur,  comédie  en  trois 
actes,  de  MM.  Pierre  Veber  et  Henri  de  Gorsse, 

M.  de  Lamarzelle  se  plaignait  l'autre  jour  au  Sénat 
de  l'envahissement  de  nos  théâtres  par  des  spectacles 
immoraux.  Le  mal  n'est  point  aussi  grand  qu'il  parais- 
sait le  croire  et  les  dernières  pièces  que  nous  venons  de 
voir  sur  la  plupart  de  nos  grandes  scènes  dénotent,  au 
contraire,  un  courant  de  vertu  apaisante  et  de  senti- 
mentalité traditionnelle.  Faut-il  rappeler  Fintje  a  de  la 
voix,  l'Étrange  Aventure  de  M.  Martin  Péqiiet,  l'Admi- 
rable Crichton,  Madame  Leburean  et  Kitty  qui,  toutes 
en  leur  dénouement,  accordent  à  la  morale  sociale  une 
stricte  satisfaction.  La  récente  pièce  de  MM.  Pierre 
Veber  et  Henri  de  Gorsse  pourra  prendre  place  auprès 
de  toutes  celles  que  nous  venons  de  citer. 

On  ne  peut  à  la  vérité  dire  que  la  pièce  jouée  vendredi 
à  l'Ambigu  soit  nouvelle  :  c'est  le  Monde  où  l'on  s'en- 
nuie retapé  au  goiàt  du  jour.  Nos  parents  aimaient  les 
sauces  onctueuses  et  nous  préférons  les  sauces  un  peu 
plus  relevées  ;  il  a  suffi  à  MM.  Veber  et  de  Gorsse  d'a- 
jouter un  peu  de  poivre  à  la  pièce  de  Pailleron  pour  en 
faire  un  mets  de  saveur  très  agréable  et  qui  a  recueilli 
les  suffrages  de  tous  les  gourmets  littéraires. 

Le  professeur  Vernon,  tel  autrefois  Bellac,  n'a  que  des 
adoratrices,  c'est  plus  que  de  l'amour  ou  de  la  rage, 
c'est  un  culte.  Mais  les  maris  de  ces  mondaines  élèves 
s'effarouchent  un  peu  de  ces  hommages  qu'ils  estiment 
devoir  être  réservés  à  leur  seule  et  autoritaire  personne, 
c'est  ainsi  que  le  comte  de  Roquefeuille  défend  à  sa 
femme  Suzanne  d'aller  au  cours  de  Vernon.  Naturelle- 
ment, Suzanne  s'empresse  non  seulement  de  désobéir 
mais  d'aller  retrouver  Vernon  chez  lui  pour  lui  avouer 
et  lui  prouver  son  amour. 

L'honneur  du  comte  courrait  de  grands  risques  s'il 
n'avait  une  soeur  charmante,  Régine,  dont  la  pureté  et 
l'innocence,  corrigées  et  complétées  par  une  science 
déjà  très  avancée  de  la  vie  et  par  une  psychologie  de 
l'amour  qu'elle  a  sans  doute  puisée  dans  les  romans 
d'Octave  Feuillet  et  de  George  Sand,  n'intervenait  juste 
à  temps  pour  sauver  l'honneur  des  Roquefeuille  si  tant 
est  que  l'honneur  d'une  famille  tienne  aux  caprices 
d'une  snobinette  intellectuelle. 

Vers  onze  heures  et  quart  tout  rentre  dans  l'ordre  et 
Régine  épouse  son  cousin  Aymar  auquel  elle  a  très 
habilement  fait  découvrir  leur  mutuel  amour. 

Pièce  aimable,  spirituelle,  qui  efface  de  notre  souve- 
nir les  deux  tentatives  malheureuses  que  M.  Pierre 
Veber  avait  faites  cet  hiver.  On  retrouve  enfin  dans  le 
Cri  du  Cœur  son  esprit  charmant  et  sa  verve  coutu- 
mière. 

M"^  Germaine  Risse,  MM.  Georges  Mauloy  et  Lou- 
vigny  ont  été  pleins  de  gaieté,  de  mouvement  et  de 
finesse.  M'"'^  CoUiney  et  de  Mornand  sont  belles  et  bien 
habillées.  M.  Jean  Worms  s'est  tiré  à  son  honneur  d'un 
rôle  toujours  ingrat  :  celui  du  mari  qui  veut  mettre  de 
l'ordre  dans  sa  maison.  Pierre  d'OuvRAY. 


jusqu'à  ce  que  le  rideau  soit  tombé  pour  la  dernière  fois  sur  le 
dernier  acte  de  la  pièce. 

Eh  bien,  il  est  très  remarquable,  quand  commence  à  se  faire 
sentir  la  fin  des  Fourberies  de  Scapin,  que  pas  un  spectateur  ne 
remue,  que  pas  un  ne  songe  à  son  manteau  ou  à  son  parapluie  : 
tous,  sans  exception,  restent  fidèles  à  leur  poste,  sous  fa  mitraille 
des  applaudissements  !  —  (J.  H.). 
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Théâtre  de  Paris.  —  Arsène  Lupin,  pièce  en  quatre 
actes,  de  MM.  Francis  de  Croisset  et  Maurice  Le- 
blanc (Reprise). 

Un  vif  et  franc  succès  a  accueilli  la  réapparition  de 
cette  pièce  fameuse,  qui,  pendant  de  longs  mois,  a  rem- 
pli autrefois  le  Théâtre  de   l'Athénée. 

On  sait  avec  quelle  adresse  a  été  mise  à  la  scène  la 
fameuse  aventure  du  gentleman-cambrioleur,  qui,  dé- 
guisé en  duc  de  Charmerace,  échappe  victorieusement 
aux  multiples  embûches  du  policier  Guerchard,  et  en 
triomphe  encore  au  moment  où  le  Sherlock  Holmes 
croit  le  tenir  enfin  dans  ses  filets. 

Une  gaîté  franche  et  de  bon  ton,  une  extrême  ferti- 
lité d'invention  et  une  pittoresque  fantaisie  caractérisent 
cette  œuvre  charmante,  dont  les  péripéties  se  succèdent 
d'une  manière  heureuse,  en  ne  comportant  qu'un  mini- 
mum d'invraisemblance. 

Arsène  Lupin,  c'est  toujours  M.  André  Brûlé,  remar- 
quable d'élégance,  de  finesse  et  d'entrain.  M.  Paul  Es- 
coffier  a  retrouvé  son  succès  dans  le  personnage  du 
policier,  campé  supérieurement;  MM.  Mondos  et  Villa 
sont  comiques  à  souhait;  M""^  Juliette  Clarens,  Andrée 
Pascal  et  M"""  Dehon  contribuent  avec  le  plus  réel 
talent  à  l'excellence  de  l'ensemble.  P.  Saegel. 

Au  Théâtre  des  Mathurîrts  reprise  de  Nono,  la  charmante 
comédie  de  Sacha  Guitry.  La  pièce  est  toujours  aussi  gaie. 
M.  Sacha  Guitry  et  M"^  Yvonne  Printemps  la  jouent  avec 
le  même  entrain.  M"<^  Suzanne  Avril,  M.  Hieronimus 
prennent  modèle  sur  eux,  ils  ne  sauraient  avoir  de  meil- 
leurs patrons. 

L'esprit  en  France  reste  toujours  jeune.  P.  d'O. 

CONCERTS  DIVERS 


Concerts  Edouard  Risler.  —  A  son  retour  d'une  tour- 
née triomphale  en  Espagne,  M.  Edouard  Risler  a  donné, 
dans  la  salle  de  concerts  qui  est  à  peu  près  tout  ce  qui  reste 
de  l'ancien  Conservatoire  de  Musique  et  de  Déclamation, 
trois  récitals  dont  le  Ménestrel  vous  a  parlé.  L'impression 
produite  par  M.  Risler  a  été  ce  qu'elle  est  toujours  :  au- 
dessus  de  ce  qu'on  peut  rêver.  Pour  trouver  aujourd'hui 
des  louanges  nouvelles,  dignes  de  ce  grand  artiste,  il  fau- 
drait posséder  l'imagination  et  la  plume  experte  de  Théo- 
phile Gautier,  et  il  n'est  pas  sûr  que  celui-ci,  considéré,  à 
juste  titre,  comme  ayant  de  tous  les  écrivains  ses  contem- 
porains le  plus  riche  vocabulaire,  y  parviendrait,  s'il  vivait. 
Le  doute  est  permis  quand  on  lit  ce  que  des  compositeurs 
et  des  critiques  musicaux  d'une  autorité  indiscutée  et  indis- 
cutable ont  écrit  jadis  sur  M.  Risler  après  l'audition  des 
32  Sonates  de  Beethoven  qu'il  donna.  M.  A.  Bruneau 
estime  qu'en  M.  Risler  :  «  Le  pianiste,  si  admirable  qu'il  soit, 
disparaît  pour  céder  le  pas  à  l'artiste  de  vérité,  de  fidélité, 
de  noblesse  supérieure.  »  D'après  M.  C.  Bellaigue  :  «  Le 
talent  de  M.  Risler  n'est  qu'esprit  et  âme  ».  Pour  M.  L. 
Schneider  :  «  L'âme  de  Beethoven  par  lui  évoquée  plane  tout 
entière  sur  le  clavier.»  M.  Pierre  Lalo  fait  cette  remarque,  à 
méditer  :  «  Nul  artiste  ne  cherche  moins  l'effet,  mais  nul  ne  le 
produit  aussi  grand,  aussi  profond.  »  Les  années  ont  passé; 
après  une  effroyable  guerre  la  paix  est  venue,  et  M.  Paul 
Bertrand,  rendant  compte  dans  le  Ménestrel  d'un  Concert- 
Colonne  où  M.  Risler  avait  joué  le  Concerto  en  sol  de  Bee- 
thoven et  la  partie  de  piano  dans  la  Symphonie  sur  un  thème 
monfagnaride  M.  Vincent  d'Indy,  écrit  :  «Il  nous  sembleque 
le  talent  de  ce  pianiste  extraordinaire  s'est  encore  amplifié. 
Sa  maîtrise  technique  reste  incomparable  mais  elle  émeut 
plus  encore  peut-être  qu'elle  n'étonne,  par  la  profondeur 
du  sentiment,  par  la  séduction  infinie  d'une  sonorité  toute 


personnelle  qu'un  art  prestigieux  conduit  avec  souplesse  de 
l'extrême  force  à  l'infinie  douceur.  »  Il  ajoute  :  «  M.  Risler 
ne  triompha  pas  moins  dans  la  partie  de  piano  de  la  Sym- 
phonie de  M.  Vincent  d'Indy,  œuvre  d'une  superbe  unité 
dont  le  final  produisit  un  effet  considérable.  » 

En  présence  de  pareils  éloges^  des  acclamations  qui  sa- 
luent M.  Risler,  quoi  qu'il  joue,  où  qu'il  joue,  en  France  ou 
à  l'étranger,  une  question  intéressante  peut  se  poser  :  com- 
ment classer  M.  Risler?  Doit-il  être  classé  parmi  les  plus 
grands  pianistes?  parmi  les  plus  grands  virtuoses  ou  parmi  les 
plus  grands  pianistes  virtuoses,  phénomènes  plus  rares  ? 
D'un  grand  pianiste  M.  Risler  a  la  technique,  l'impeccabi- 
lité,  mais,  chez  lui,  la  technique  est,  ainsi  que  cela  doit  être, 
un  moyen,  non  un  but.  A  l'inverse  d'un  grand  pianiste 
qu'on  ne  peut  écouter  sans  penser  à  ses  doigts,  pas  une 
seconde  vous  ne  pensez  à  ses  doigts,  jouât-il  pendant 
deux  heures  consécutives.  M.  Risler  n'est  pas  un  grand 
pianiste. 

Un  grand  virtuose,  avec  des  moyens  techniques  incom- 
plets, a  la  flamme,  l'enthousiasme,  l'intensité,  une  person- 
nalité; nouveau  Phénix,  il  déploie  ses  ailes  et  vous  emporte 
hors  du  monde  réel,  dans  l'éther  bleu.  Vous  l'acclamez,  il 
vous  tient  haletant  sous  son  emprise,  c'est  justice  :  il  com- 
munie avec  l'aUteur,  magnifie  son  oeuvre.  Puis,  tout  à  coup, 
la  communion  cesse,  l'œuvre  n'est  plus  l'œuvre,  sciemment 
ou  inconsciemment,  elle  est  transfigurée  à  l'image  de  l'inter- 
prète, de  l'Empyrée  vous  retombez  sur  la  terre,  l'emprise 
cesse  pour  faire  naître  en  vous  des  sentiments  de  révolte 
et  d'hostilité. 

M.  Risler  n'est  pas  un  grand  virtuose  :  s'il  vous  emporte 
dans  l'Empyrée  il  vous  y  laisse  et  se  garde  de  vous  faire 
tomber  à  terre  en  transfigurant  l'œuvre  qu'il  a  mission'  de 
faire  vivre,  procédé  contre  lequel  M.  Paul  Bertrand  a  pro- 
testé énergiquement  aux  applaudissements  de  tous  ceux  qui 
ont  le  respect  des  maîtres  et  de  leurs  œuvres. 

M.  Risler  n'est  pas  davantage  un  grand  pianiste  virtuose. 

Un  grand  pianiste  virtuose,  si  complet  qu'il  soit,  a,  quoi 
qu'il  fasse,  une  telle  personnalité  qu'elle  prime  l'œuvre 
qu'il  exécute.  M.  Risler  n'a  pas  cette  personnalité,  il  est 
absorbé  par  l'œuvre  qui  reste  sur  son  piédestal. 

Du  moment  qu'il  n'est  ni  grand  pianiste,  ni  grand  virtuose, 
ni  grand  pianiste  virtuose,  que  peut  bien  être  M.  Risler?  Il 
est  la  réalisation  des  desiderata  formulés  par  M.  Jacques 
Heugel  dans  un  article  paru  dans  le  Ménestrel  du  23  avril 
portant  le  titre  :  Création  et  Interprétation  où  vous  trou- 
verez d'abord  ces  lignes  :  «  Le  véritable  hiérophante, 
c'est  le  génie  créateur;  et  la  seule  raison  d'être  de  l'inter- 
prète, c'est  de  transmettre  à  ses  frères  plus  éloignés  la 
lumière  qu'il  lui  est  donné  de  contempler  sans  intermé- 
diaire. »  Puis  plus  loin  :  «  Comédiens,  pianistes,  violonistes, 
chefs  d'orchestre,  metteurs  en  scène,  quelle  que  soit  votre 
puissance,  vous  devez  servir  les  œuvres  sans  chercher  à 
leur  imprimer  la  marque,  toujours  fugitive,  de  votre  person- 
nalité. » 

Ceux  qui  ont  entendu  M.  Risler  sont  à  même  de  dire 
avec  quelle  justesse  les  lignes  précédentes  s'appliquent  à 
ce  tout-puissant  maître  du  clavier.  Dès  que  ses  doigts  ont 
fait  résonner  les  cordes,  un  miracle  se  produit  :  les  audi- 
teurs qui  le  regardent  ne  le  voient  plus;  il  a  disparu,  tel  un 
génie  des  contes  de  fées.  Et  de  l'Erard  frémissant  un  mé- 
téore s'élève  inondant  de  lumière  l'œuvre  que,  dans  un 
silence  religieux,  fait  revivre  son  créateur. 

M.  Risler  n'est  pas  un  grand  pianiste,  il  n'est  pas  davan- 
tage un  grand  virtuose  ou  un  grand  pianiste  virtuose,  il  est 
un  grand  artiste  qui,  ainsi  que  l'écrit  M.  Paul  Dukas  : 
«  se  dirige  à  son  gré  dans  le  sens  qu'indiquent  l'œuvre  et  le 
maître  qu'il  interprète  »  ;  il  est,  évocateur  prodigieux,  Pro- 
méthée  et  Protée,  il  est...  Risler.  Ed.  L. 

Festival  Maurice  Ravel.  —  Il  eut  lieu  le  vendredi 
4  juin,  à  la  salle  Erard.  Le  programme,  habilement  com- 
posé, nous  offrait  matière  à  véfifier  ou  reviser  le  jugement 
que   nous  avions   pu  jusqu'ici  nous  former  sur  M.  Ravel  : 
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du  Quatuor  en  fa  majeur,  qui  compte  parmi  les  œuvres 
maîtresses  de  M.  Ravel,  bien  que  celui-ci  l'ait  écrit  à  vingt- 
huit  ans  (igoS),  nous  passions  aux  deux  recueils  des  His- 
toires naturelles  (1906)  et  de  Gaspard  de  la  Nuit  (1908), 
pour  aboutir  finalement  à  une  des  plus  récentes  produc- 
tions, le   Trio  (iQiS). 

Dès  le  Quatuor  apparaît  entièrement  ce  qui  constitue 
l'originalité  de  la  musique  de  M.  Ravel.  Cette  œuvre  n'a 
aucune  des  faiblesses  du  débutant,  mais  elle  est  douée 
d'une  rare  maturité  —  dirions-nous  si  l'expression  de 
maturité  n'impliquait  une  idée  de  sublimation  progressive 
que  ne  comporte  pas  la  spontanéité  du  don.  Une  abondance 
légère,  une  densité  raffinée  alliées  avec  bonheur  à  une  or- 
donnance claire  et  à  une  solidité  savante;  une  telle  ren- 
contre de  qualités  ne  s'effectue  guère  dans  les  œuvres  de 
jeunesse  ;  ici,  nous  songeons  à  ces  moments  équivoques 
d'automne  que  parfois  le  printemps  dispense  à  notre  sur- 
prise. 

Au  pays  basque  les  saisons  ont  sans  doute  entre  elles 
de  ces  immixtions,  les  végétations  à  une  même  époque 
semblent  se  désaccorder  les  unes  des  autres  :  ces  déshar- 
monies  seraient  à  l'origine  de  l'art  de  M.  Ravel  —  tout  d'aci- 
dité, à  l'extrême-aigu  des  possibilités  sonores,  pénétré  de 
dissonances  jusqu'en  sa  moelle.  Art  de  saveur  coloniale  où 
percent  des  cris  bizarres  d'oiseaux  exotiques,  où  chante  la 
vibration  des  molécules  de  l'air  brûlant.  Telle  ténuité 
évoque  une  troupe  grêle  de  moucherons  dansant  au  soleil, 
puis  un  souffle  torride  les  emporte  vers  un  bois  de  pins  où 
grillent  les  stridulations  des  cigales.  Mais  comment  rendre 
l'aspect  d'«  instantanés  »  successifs  que  ce  quatuor  donne 
dans  la  durée,  sinon  par  de  rapides  éclairs  de  magnésium, 
au  cours  desquels  grimacent  des  paysages  que  l'obscurité 
étrangle  à  chaque  seconde?  Oui,  art  de  grimaces  dont  l'ob- 
session ne  peut  mieux  être  comparée  qu'à  celle  des  estampes 
japonaises.  Ajoutons  que  cette  ^musique  ne  s'épuise  pas  en 
menuailles  extrême-orientales,  mais  est  grosse  d'une  vivi- 
fiante puissance  atlantique. 

A  entendre  actuellement  les  Histoires  naturelles,  nous 
demeurons  stupéfaits  que  leur  première  audition  en  1907 
ait  produit  un  scandale  si   bruyant. 

L'exécution,  confiée  à  M™^^  Bathori-Engel  et  Marcelle 
Meyer,  fut  parfaite  d'esprit  et  de  musicalité. 

M.  Ricardo  Viries  joua  les  Gaspard  de  la  Nuit  comme 
il  est  —  croyons-nous  —  le  seul  à  les  interpréter,  révélant 
la  nouveauté  et  la  puissante  extraordinaires  que  M.  Ravel 
a  portées  dans  la  musique  de  piano.  Parfois  nous  regrettons 
cependant  que  le  caractère  fantastique  ne  soit  obtenu  par 
des  moyens  aussi  sobres  que  ceux  d'Aloysius  Bertrand.  Le 
danger  d'ailleurs  de  recueils  comme  Gaspard  de  la  Nuit  et 
Histoires  naturelles  est  que,  passé  le  premier  moment 
agréable  de  surprise,  notre  attention  se  lasse  un  peu  malgré 
nous. 

Ce  que  nous  dirions  du  Trio  serait  encore  prématuré  : 
nous  ne  savons  comment  vieillira  cette  œuvre,  justement 
parce  qu'elle  est  de  celles  où  l'auteur  avait  calculé  le  tasse- 
ment ou  l'écaillement  que  détermine  le  travail  des  années. 
Le  premier  contact  est  fait  de  méfiance  devant  cet  aspect 
«  classique  »  trop  tôt  apparu,  devant  cet  «  élargissement  » 
d'un  art  qui  n'en  impliquait  guère  dans  ce  sens.  Nous  re- 
grettons le  foisonnement  d'idées  du  Quatuor  qu^un  dévelop- 
pement d'une  rare  habileté  et  jamais  à  court  de  ressources 
a  remplacé.  Nous  relevons  aussi  quelques  procédés: 
mièvres  balancements  autour  d'accords  arpégés,  sonorités 
trop  feutrées,  abus  de  notes-pédales.  —  Mais  le  pantoum 
saccadé  et  spasmodique,  la  tendre  passacaille,  où  va  un 
cortège  nocturne,  auquel  succède  le  gai  déroulement  mati- 
nal des  rondes  du  finale  sous  le  rayonnement  des  trilles 
soleilleux,  ne  nous  laisseront  pas  de  sitôt  indifférents  à 
leur  égard.  A.  S. 

Concert  Huberman.  —  Le  violoniste  Bronislav;'  Huber- 
man  a  donné  le  vendredi  18  un  dernier  concert  :  Sonate  de 
Brahms,  Chaconne  de  Bach,  Concerto  de  Dvorak.  Diffi- 
cultés vaincues.  Il  ne  reste  à  M.  Huberman  rien  à  apprendre. 


RÉCITAL  ScRiABiNE.  —  Pour  la  première  fois  à  Paris,  un 
récital  de  piano  a  été  consacré  à  Scriabine.  M"«  Eurydice 
Draconi  en  eut  l'heureuse  idée.  Des  Préludes  à  Vers  la 
Flamme  et  aux  Sonates,  on  put  pressentir  l'expansion  d'une 
puissante  personnalité  de  compositeur.  L'exemple  de 
M"^  Draconi  sera  certainement  suivi  pour  nous  initier  à 
une  œuvre  qui  déjà  apparaît  comme  tout  à  fait  importante. 

R.  S. 

Concerts  Marcel  Ciampi-André  Hekking.  —  Quelle  joie 
c'est  en  vérité  que  d'entendre  deux  musiciens  de  cette 
haute  valeur  associer  leurs  talents  pour  l'interprétation 
d'œuvres  de  Beethoven  et  de  Bhrams,  sans  oublier  M.  Ca- 
mille Chevillard  dont  la  Sonate  pour  piano  et  violoncelle 
est  vraiment  fort  remarquable  !  Une  cantatrice  prêtait  le 
concours  d'une  voix  bien  timbrée  et  musicalement  conduite 
à  cette  intéressante  séance,  et  les  anciens  aussi  bien  que  les 
modernes  n'eurent  qu'à  se  louer  de  l'interprétation  donnée 
de  leurs  airs  et  de  leurs  mélodies  par  M™  Eliane  Schott. 

R.  B. 

Concert  Robert  Schmitz.  —  M.  Robert  Schmitz,  pianiste 
très  distingué  et  doué  d'un  brillant  mécanisme,  a  donné, 
salle  Gaveau,  un  concert  dont  les  principaux  éléments 
étaient  les  Variations  symphoniques  de  César  Franck  dont 
il  n'y  a,  je  pense,  rien  à  dire,  sinon  que  leur  beauté  paraît 
chaque  fois  plus  radieuse,  et  deux  compositeurs  desquels  il 
convient  de  parler  un  peu  moins  sommairement. 

D'abord  un  Concertino  pour  piano  et  orchestre,  de  M.  Jean 
Alden  Carpenter,  citoyen  des  Etats-Unis,  et  dont  la  pre- 
mière audition  a  eu  lieu  le  i3  février  dernier,  à  Boston, 
sous  la  direction  de  M.  Pierre  Monteux.  C'est  une  sorte  de 
fantaisie  tissée  d'airs  populaires  américains,  et  dans  l'orches- 
tration de  laquelle  le  tambour,  les  grelots  et  les  castagnettes 
occupent  une  place  prépondérante.  Une  valse  sautillante  y 
avoisine  des  thèmes  mélancoliques,  et  l'ensemble,  forcé- 
ment dénué  de  cohésion,  ne  laisse  pas  néanmoins  de  pré- 
senter un  tableau  peint  des  couleurs  vives,  qui  amuse  plus 
qu'il  n'intéresse,  peut-être,  mais  ne  manque  en  somme  ni 
de  charme,  ni  d'agrément. 

Beaucoup  plus  remarquable  s'affirme  la  Rapsodie  écrite 
par  Liapounoff  sur  des  thèmes  ukrainiens,  et  dédiée  à 
Busoni.  Elle  fut  exécutée  pour  la  première  fois  à  Paris, 
aux  Concerts  Sechiari,  en  février  1914 —  et  précisément  par 
M.  Schmitz.  L'auteur,  nous  dit-on,  en  recueillit  vraisem- 
blablement les  trois  chants  principaux  au  cours  d'une  mission 
accomplie  en  iSgS,  et  dont  il  avait  été  chargé  par  la  Société 
Impériale  de  Géographie.  Rien  de  mieux  disposé,  de  plus 
habilement  réparti  entre  le  piano  et  l'orchestre  que  les 
motifs,  forts  caractéristiques,  de  cette  Rapsodie.  Le  con- 
cert se  termina  sur  la  très  satisfaisante  impression  qu'en 
laissa  une  fort  bonne  exécution,  tant  de  la  part  du  pianiste 
que  de  celle  de  l'orchestre,  celui-ci  dirigé  par  M.  Rhené- 
Baton  qui  en  régla,  avec  son  autorité  habituelle,  les  mou- 
vements et  les  nuances.  R.  B. 

Concert  Sigismond  Dygat.  —  Très  grand  succès  pour 
M.  Sigismond  Dygat,  qui  a  interprété  classiques  et  moder- 
nes avec  beaucoup  de  tenue  et  de  talent.  On  a  apprécié  la 
grâce  et  la  sobriété  avec  lesquelles  il  a  joué  les  œuvres  de 
Chopin  (à  noter  particulièrement  les  deux  Mazurkas,  op.  6, 
n"  2,  et  op.  63,  n"  3,  ainsi  que  la  Valse,  op.  70,  n"  i).  Mais 
que  M.  Dygat  prie  ses  admiratrices  de  ne  pas  lui  envoyer 
de  fleurs,  surtout  des  fleurs  blanches.  En  France  les  fleurs 
sont  réservées  aux  femmes  qui  peuvent  soutenir  la  compa- 
raison :  un  homme  en  est  écrasé.  E.  L. 

La  Société  Musicale  Indépendante  a  donné,  salle  Gaveau, 
un  concert  hors  série,  terminant  pour  la  saison  la  suite  habi- 
tuelle de  ses  auditions.  Les  «  premières  »  doivent  nous  oc- 
cuper tout  d'abord.  Ce  fut,  pour  commencer,  une  réalisa- 
tion à  quatre  parties  vocales  de  thèmes  donnés  aux  concours 
de  contrepoint,  et  l'on  peut  se  fier  à  M.  Charles  Kœchlin 
quant  au  soin  qu'il  apporta  à  l'harmonisation  de  ces  chorals 
de  M.  Gabriel  Fauré.   Trois   Chansons  pour  chœur  mixte. 
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a  cappella,  de  M.  Roland  Manuel,  décelèrent  ensuite  une 
main  experte  et  une  élégante  écriture. 

Également  a  cappella  sonna  V Heure  du  Repos  dont  l'Ecole 
française  est  redevable  à  M.  Léo  Sachs.  Il  nous  semblait, 
en  l'écoutant,  ouïr  une  de  ces  romances  qui  firent  la  gloire 
du  fécond  Tagliafico.  Quel  joli  diptyque  l'on  formerait  à 
l'aide  de  l'Heure  du  Repos  contrastant  si  heureusement  avec 
Voulej-vous  bien  ne  plus  dormir  ?  Nous  ne  saurions  trop 
recommander  à  Messieurs  les  Directeurs  et  surtout  à  Mes- 
dames les  Directrices  d'écoles  primaires,  à  l'intention  de 
leurs  distributions  de  prix,  le  nouveau  chef-d'œuvre  de 
M.  Léo  Sachs. 

M.  Inghelbrecht  s'est  plu  à  caricaturer  quelques  jolies 
chansons  du  vieux  fonds  français  :  //  pleut  bergère,  Il  était 
un  petit  navire,  etc.,  en  les  oignant  d'hétéroclites  harmo- 
nies. Sans  doute  ce  n'est  pas  d'un  goût  irréprochable,  mais 
il  faut  reconnaître  que,  comme  charge  d'atelier,  c'est  en 
somme  assez  amusant. 

Avec  la  charmante  et  si  regrettée  Lili  Boulanger  nous 
revenons  à  la  vraie  musique.  Que  d'émotion  virgilienne 
s'exhale  du  Soir  dans  la  plaine,  si  largement  déployé  ;  et 
que  de  force  grave  et  vibrante  dans  l'Hymne  au  Soleil!  On 
peut  seulement  regretter,  pour  le  premier  morceau,  que  le 
solo  destiné  à  M""  Madeleine  Grey  ait  été  chanté  par 
M™'=  Montjovet,  qui  le  traita  comme  elle  eût  fait  de  la  Mar- 
seillaise, de  toute  l'énergie  d'une  voix  vigoureusement  sèche 
et  impitoyablement  sonore. 

Citons  enfin  Deux  vieux  Cantiques  bretons,  d'une  noble 
et  pieuse  venue,  dus  à  M.  Paul  Ladmirault,  et  dans  les 
soli  desquels  M'"""  Suzanne  Laugée  se  servit  avec  une  juste 
simplicité  d'une  voix  au  timbre  sympathique  ;  Deux  Motets, 
de  M.  Roger-Ducasse,  d'un  caractère  religieusement  élevé, 
mais  que  masqua  regrettablement  l'incessant  chevrotement 
vocal  de  M'"<=  Magdeleine  Greslé  ;  puis  Trois  Chansons,  a 
cappella,  de  M.  Maurice  Ravel,  toutes  trois  absolument 
charmantes.  L'orgue  et  le  piano  étaient  confiés  à  M""  Na- 
dia Boulanger;  c'est  assez  dire  combien  le  jeu  en  fut 
accompli.  L'ensemble  choral  a  également  droit,  pour  sa 
part,  à  une  constatation  non  moins  élogieuse.  R.  B. 

M.  Muratore  à  Paris 


Les  abonnés  de  l'Opéra  ont  fêté  mercredi  la  rentrée  de 
M.  Muratore  dans  Roméo  et  Juliette.  Ils  l'ont  fêté  commj 
un  enfant  prodigue  qui  revient  au  bercail  après  avoir  couru 
le  monde.  Mais  si  M.  Muratore  a  couru  le  monde,  il  ne  l'a 
point  fait  en  enfant  prodigue  et,  si  notre  plaisir  eût  réclamé 
sa  présence  en  France,  l'intérêt  de  l'art  français  était 
qu'il  allât  porter  au  loin  la  renommée  de  nos  musiciens. 

Nous  avons  vu  M.  Muratore  à  son  retour  d'Amérique.  Il 
est  toujours  l'incomparable  artiste  que  nous  avons  connu, 
sa  voix  puissante  et  dramatique  a  pris  encore  plus  d'am- 
pleur et  .d'autorité,  mais  il  nous  revient  surtout  avec  une 
mentalité  d'apôtre. 

Il  ne  nous  a  point  caché  que  la  musique  française  était 
en  danger  aux  États-Unis  (les  lettres  de  notre  correspon- 
dant M.  de  Valdor  nous  l'avaient  déjà  fait  pressentir).  Les 
éléments  italiens  et  allemands,  dont  l'émigration  est  si 
importante  en  Amérique,  font  preuve  sur  le  terrain  artis- 
tique, comme  sur  le  terrain  commercial,  d'une  activité 
inlassable.  Nous  n'avons  pas  à  leur  en  vouloir,  ils  sont 
dans  leur  rôle,  mais  à  cette  activité,  qu'opposons-nous? 
L'influence  italienne  est  si  considérable  que  des  œuvres 
françaises  sont  chantées  en  italien  ! 

Il  est  temps  d'agir  à  notre  tour,  nous  disait  Muratore,  et 
comme  il  n'est  pas  seulement  un  théoricien  mais  un  homme 
d'action,  il  nous  manifesta  son  intention  de  prendre  sa  part 
de  la  lutte  pour  la  gloire  de  l'art  français. 

L'année  prochaine  encore,  malgré  le  désir  qu'il  aurait 
eu  de  rester  parmi  nous,  Muratore  retournera  aux  États- 
Unis  (il  a  refusé  les  plus  beaux  engagements  qu'on  lui 
offrait  soit  en  France,  soit  en  Argentine)  pour  mettre  l'in- 
fluence personnelle  qu'il  a  sur  le  public  américain  au  ser- 
vice de  la  cause  française.  Il  chantera  Manon,  Werther, 


Ariane,  Monna  Vanna  et  Pénélope  (ces  trois  dernières  pièces 
sont  ses  créations). 

«  Il  faut,  nous  disait-il,  que  nos  artistes  aient  le  courage 
de  s'arracher  au  charme  du  public  parisien.  Là  non  plus  il 
ne  faut  pas  nous  endormir  sur  nos  lauriers  passés,  la  lutte 
est  plus  âpre  encore  dans  le  domaine  artistique,  devenu 
hélas  trop  souvent  commercial,  que  dans  le  domaine  indus- 
triel !  Nous  sommes  les  apôtres  d'une  bonne  cause.  En 
servant  l'art  français,  c'est  le  bon  goût,  c'est  l'art  éternel 
que  nous  défendons.  » 


Le  Mouvement  musical  en  Province 

Nantes.  —  Le  Conservatoire  de  la  ville  de  Nantes  a 
donné,  le  ii  juin  dernier,  son  concert  annuel  au  Théâtre 
Graslin.  La  salle  était  comble.  Indépendamment  des  divers 
morceaux  exécutés  par  les  meilleurs  éléments  de  l'École, 
piano,  violon,  violoncelle,  chant,  diction,  trois  importantes 
œuvres  d'ensemble  ont  obtenu  un  brillant  succès  sous  l'ha- 
bile direction  de  M.  Henri  Weingaertner,  directeur  de 
l'École. 

Au  programme  :  La  Troisième  Symphonie  d'Haydn,  inter- 
prétée avec  une  parfaite  netteté  et  de  belles  nuances  ;  A  la 
Musique,  de  Chabrier,  chœur  et  orchestre,  dont  l'exécution, 
avec  solo  bien  rendu  par  M""  Ertaud,  a  donné  l'impression 
d'originalité  qui  caractérise  les  œuvres  de  ce  composi- 
teur exubérant  ;  la  Damoiselle  élue,  de  Debussy,  chœur, 
soli  et  orchestre,  admirable  œuvre  qui  a  ému  profondé- 
ment tout  l'auditoire  et  dont  les  soli  :  (la  Damoiselle  élue) 
M"'=  Loiret,  (la  Récitante)  M"''  Le  Bihan  Dennanros,  ont 
mérité  de  chaleureux  applaudissements. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

On  a  retrouvé  à  Altenburg  une  partition  inédite  du 
compositeur  tchèque  Smetana  :  c'est  une  première  version 
de  son  Chant  bohémien. 

—  Tandis  que  se  termine  à  Amsterdam  le  grandiose  festi- 
val Mahler,  on  annonce  à  léna  un  festival  Max  Reger, 
qui  aura  lieu  du  2  au  4  juillet  prochain. 

—  Le  Théâtre  National  de  Karlsruhe,  dont  les  recettes  se 
sont  élevées  à  3  millions  de  marks,  demande  à  l'État  badois 
et  à  la  ville  de  Karlsruhe  une  subvention  d'un  montant 
égal. 

L'Opéra  allemand  de  Charlottenburg-Berlin  est  en  déficit 
d'un  demi-million  de  marks. 

—  On  annonce  la  création  à  Leipzig  d'un  Leippger  Kon- 
jertverein,  qui  se  propose  de  fonder  un  orchestre  sympho- 
nique,  dirigé  par  le  D''  Gôhler. 

L'entreprise,  pour  être  viable,  doit  pouvoir  compter  sur 
So.ooo  souscripteurs,  à  raison  de  35  marks  pour  une  série 
de  dix  concerts.  Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

Représentation,  par  les  «  Glastonbury  Players  »  dont  nous 
avons  parlé  l'autre  jour,  d'une  œuvre  lyrique,  l'Heure 
Immortelle,  d'un  compositeur  anglais,  M.  Boughton.  Le 
sujet  n'est  pas  sans  affinités  avec  l'antique  légende  d'Orphée. 
La  partition  a  reçu  bon  accueil  de  la  presse  qui  l'a  jugée 
originale  et  pittoresque. 

Deux  autres  nouveautés,  Music  Cornes  et  Dance  Suite, 
données  par  cette  même  compagnie,  ont  paru  de  valeur 
très  médiocre. 

—  La  «  renaissance  musicale  anglaise  »,  nous  dit  VAthe- 
nceum,  n'est  pas  moins  curieuse  de  son  passé  national  que 
la  Renaissance  littéraire  du  xvi"  siècle  ne  le  fut  de  l'anti- 
quité gréco-latine.  C'est  ainsi  qu'on  vient  de  reprendre  The 
Beggar's  Opéra  (l'Opéra  du  Mendiant),  sorte  d'opéra  sati- 
rique de  la  première  moitié  du  xvni"  siècle  qui  se  propose, 
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ainsi  que  son  titre  l'indique,  de  tourner  en  dérision  les 
opéras  italiens  alors  à  la  mode  dans  la  «  gentry  »  anglaise. 
L'affabulation  de  cet  ouvrage  a  paru  fastidieuse;  la  musique 
en  serait  agréable. 

—  M.  Reginald  Somerville,  auteur  d'un  opéra,  le  Mi- 
racle, précédemment  composé  pour  la  Cari  Rosa  Company, 
écrit  en  ce  moment,  pour  cette  même  compagnie  lyrique, 
un  autre  opéra  tiré  du  vieux  drame  populaire  David  Garrick. 

—  L'Allemagne,  remarque  le  Musical  News,  commence  à 
s'ouvrir  à  la  musique  anglaise.  Mais  elle  n'en  accueille 
encore  que  des  œuvres  d'un  genre  peu  sévère,  la  Valse 
Destiny,  par  exemple,  ou  la.  Geisha. 

—  Les  musiciennes,  dans  les  orchestres,  sont  partout 
remplacées  par  des  musiciens.  «  Musiciens  anglais,  passe 
encore  »,  déclarent-elles,  mais  il  arrive  souvent,  paraît-il, 
que  l'on  donne  leur  place  à  des  étrangers.  D'où  protes- 
tation. 

—  Sur  la  proposition  de  la  femme  du  lord  maire  (lady 
Mayoress),  «  la  Compagnie  des  Musiciens  »  et  «  la  Ligue 
des  Arts  »  se  proposent  de  fonder  à  Londres  un  «  City  Fes- 
tival Choir  »,  société  chorale  permanente  qui,  dans  les  cir- 
constances officielles  et  nationales,  remplacerait  avanta- 
geusement les  chœurs  d'occasion  qu'on  ne  peut  constituer 
alors  qu'à  grand'peine  et  qui  ne  sont  jamais  qu'insuffisam- 
ment «  entraînés  ».  Maurice  Léna. 

ESPAGNE 

Le  Paysage  et  la  Musique  : 

La  chanson  populaire  est  l'émanation  du  peuple  comme 
le  peuple  est  l'expression  humaine  du  paysage.  Pour  com- 
prendre pleinenaent  le  caractère  d'un  motif  populaire,  il 
faut  connaître  le  peuple  qui  le  chante  et  le  pays  d'où  il  a 
germé.  On  sait  combien  les  coutumes  d'une  région  (ses 
fêtes,  ses  deuils,  tous  les  épisodes  du  drame  de  la  vie) 
influent  sur  le  style  de  son  folklore.  Lorsque  leurs  traits 
particuliers  s'altèrent,  tendent  à  se  fondre  dans  l'uniformité 
de  mœurs  et  d'éducation  assombrissant  tellement  pour  l'art 
l'avenir  de  ce  monde,  le  chant  populaire  vacille  dans  son 
type,  perd  peu  à  peu  ses  caractéristiques  et,  un  jour,  quitte 
à  jamais  sa  patrie  défigurée,  conquise  par  une  civilisation 
qui,  singulièrement,  semble  chercher  le  bonheur  dans 
l'Ennui.  Il  en  est  de  même  du  paysage,  peut-être  plus 
facile  encore  à  avilir  qu'une  belle  chanson.  Tout  artiste 
sait  ce  qu'une  fausse  note  vioderne  peut  apporter  de  bou- 
leversement dans  un  beau  site.  On  n'a  qu'à  regarder  les 
cruelles  insultes  infligées  aux  paysages  parisiens,  aux 
aspects  qui,  historiquement  et  artistiquement,  eussent  dû 
être  sacrés  pour  la  sensibilité  humaine  :  Notre-Dame  «  res- 
taurée 9  par  une  main  savante  et  sèche,  le  sol  aplati  devant 
elle  comme  un  dessus  de  cheminée  devant  une  pendule,  et 
toute  l'échelle  de  l'entourage  faussée  avec  la  démolition 
des  vieux  quartiers  et  l'érection  de  froids  bâtiments  mo- 
dernes ;  Montmartre  escaladé  par  la  spéculation,  peu  à 
peu  dépouillé  de  ses  coins  de  rêves  et  de  souvenirs,  sa 
«  pastorale  »  éparpillée  au  souffle  brutal  du  lucre.  Mont- 
martre, l'acropole  de  Paris  !  Et  l'autre,  celle  de  l'Espagne, 
le  Castillo  de  Burgos  menacé,  par  un  «  Comité  d'initiative  » 
(ah  !  la  jolie  initiative),  d'être  transformé  en  «  point  de  vue  », 
avec  rampe  accessible,  bordée  de  villas  en  nougat  et  crème- 
à-la-fraise.  Rien  que  cela  :  le  berceau  des  rois,  le  Solar 
del  Cid  aménagés  pour  la  commodité  du  parasite  à  la  fois 
innocent  et  haïssable  qu'est  le  touriste  !  J'en  parlais  der- 
nièrement à  un  grand  artiste  espagnol.  Il  laissait  retomber 
ses  bras  avec  découragement  :  «  Rien  à  faire  contre  cela 
en  Espagne  !  »  Il  eût  pu  dire  :  «  dans  le  monde  !  »  Et,  cepen- 
dant, ces  actes  de  suprême  vandalisme  impliquent,  à  un 
temps  plus  ou  moins  proche,  la  mort  même  de  l'Art.  Car 
au  fond  de  tout  art  robuste  il  y  a  le  paysage,  inconsciem- 
ment ou  volontairement  évoqué.  S'il  n'y  a  pas  le  paysage, 
il  n'y  a  pas  la  nature  et,  par  conséquent,  la  vie,  principe  de 
toute  expression.  Et  cela  concerne  aussi  strictement  la 
musique  que  ses  sœurs  plastiques.  Raoul  Laparra. 


ITALIE 

La  «  commission  extraordinaire  pour  les  arts  musicaux  et 
dramatiques  »  s'estréunie  ce  mois-ci  à  Rome.  D'importantes 
résolutions  ont  été  prises  telles  que  la  transformation  de  l'an- 
cienne commission  permanente  en  quatrième  et  cinquième 
sections  du  Conseil  supérieur  pour  les  Antiquités  et  les 
Beaux-Arts,  l'une  pour  la  musique,  l'autre  pour  l'art  dra- 
matique. 

L'Italie  nous  donne  un  bon  exemple  en  créant  un  dépar- 
tement musical  au  sous-secrétariat  des  Beaux-Arts.  Nous 
avons  plusieurs  fois  signalé  ici-même  combien  la  musique 
était  peu  favorisée  en  regard  de  ses  sœurs  plastiques.  Le 
Ménestrel  aidant,  nous  y  reviendrons  prochainement  en 
donnant  à  cette  question  le  développement    qu'elle  mérite. 

—  La  Commission  pour  les  arts  musicaux  et  dramatiques 
instituée  au  Ministère  de  l'Instruction  ne  comportera  plus 
dorénavant  que  cinq  membres  pour  la  musique  et  trois 
pour  le  drame.  Les  anciens  membres  se  réuniront  prochai- 
nement. Section  de  musique  :  Luigi  Mancinelli,  Arturo 
Toscanini,  Enrico  Bossi,  Giuseppe  Gallignani,  Lorenzo 
Perosi  et  Ildebrando  Pizzetti.  Section  dramatique  :  Marco 
Praga,  Dario  Niccodemi,  Luigi  Pirandello,  Léon  Benelli, 
Augusto  Novelli  et  Virgilio  Talli. 

—  Lo  Staff  ile  fait  l'éloge  de  la  partition  symphonique  et 
vocale  écrite  par  Luigi  Mancinelli  pour  le  film  sensation- 
nel :  Giuliano  l'Apostata,  de  Ugo  Falena,  donné  au  «  Cos- 
tanzi  »  de  Rome.  Il  s'agit  d'un  véritable  poème  musical, 
d'une  tenue  el  d'une  inspiration  très  élevées. 

—  Première  représentation  au  «  Teatro  Coccia  »  de  No- 
vare  d'Antigone,  opéra  en  un  acte  de  Carlo  Bondonio,  avo- 
cat et  musicographe  réputé. 

Borodine  était  bien  professeur  de  chimie...  Le  droit  cette 
fois  semble  bien  avoir  servi  la  musique.  L'œuvre  a  été 
chaudement  accueillie. 

—  L'excellent  bar5rton  Luis  Almodovar  a  chanté  le 
Ballo  in  Maschera  au  «  Malibran  »  de  Venise. 

—  Vif  succès  également  pour  Nadina  Gontaronk  dans  le 
Barbier  au  «  Rossini  »  de  Pise,  et  pour  Socrate  Caceffo, 
très  applaudi  au  «  Parco  Michelotti  »  de  Turin  dans  Caval- 
ier ia. 

—  Un  concert  d'aveugles  à  SS.  Giuseppe  e  Luccia. 
Emouvante  audition  sous  la  dévouée  direction  du  maître 
Enrico  de  Leva.  Au  programme,  œuvres  de  Corelli,  Mozart, 
Beethoven,  Boëllmann,  Debussy,  Liszt,  Chopin. 

Odoacre  Caterini  dit  dans  //  Giorno  combien  il  a  été 
saisi  par  le  jeu  concentré  et  si  expressif  de  ces  aveugles. 

—  Au  «  Quirino  »,  en  l'honneur  du  Dante,  Bianca  Bellin- 
cioni-Stagno  a  chanté  quelques  «  canzoni  »  de  l'époque  et 
Alfredo  Casella  a  joué  de  la  musique  ancienne  de  Fresco- 
baldi  transcrite  par  lui-même. 

—  Notre  éminent  collaborateur  Jean  Chantavoine  publie 
dans  //  Pianoforte  une  remarquable  étude  sur  Ferruccio 
Busoni,  pianiste,  compositeur,  écrivain,  philosophe.  Son 
admiration  est  une  chaude  lumière  qui  met  largement  en 
valeur  la  grande  figure  et  l'œuvre  du  magnifique  artiste. 

G.-L.  Garnier. 

ROUMANIE 

Bucarest.  —  Une  splendide  soirée  de  musique  française 
organisée  par  M"<^  L.  Bernard,  l'éminente  violoncelliste,  et 
M.  Alfred  Alessandresco,  l'excellent  musicien,  a  eu  lieu  à 
l'Athénée.  L'éclat  de  la  soirée  était  accru  par  la  présence 
de  S.  M.  le  Roi  et  de  S.  A.  R.  la  Princesse  Elisabeth,  ainsi 
que  d'une  assistance  de  choix. 

M"''  L.  Bernard,  qui  remporta  en  191S  le  premier  prix  du 
Conservatoire  de  Paris,  est  une  artiste  remarquable.  Son 
chant  est  large  et  puissant,  son  archet  vibrant  et  infiniment 
expressif,   sa   technique    irréprochable. 

Le  programme  composé  avec  un  goût  très  sûr  —  d'ailleurs 
comment  pourrait-il  en  être  autrement,  lorsqu'il  s'agit 
de  cette  admirable  musique  française,  qui  se  place  à  l'heure 
qu'il  est  au  prernier  plan  de  la   production  musicale   mOn- 
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diale?  —  comprenait  la  Sonate  de  Boëllmann,  d'une  noble 
tenue  d'inspiration,  VElégie,  la  Sicilienne  et  Papillons  du 
maître  Gabriel  Fauré,  le  Chant  élégiaque  de  Florent 
Schmitt,  page  d'une  expression  poignante,  aux  harmonies 
étranges,  parfois  heurtées,  mais  d'une  haute  musicalité, 
Ylnterme^^o  de  Lalo,  aux  rythmes  sautillants,  et  une  bizarre 
Pièce  de  Nadia  Boulanger,  une  sorte  de  danse  frénétique 
d'un  exotisme  savoureux,  aux  rythmes  originaux,  aux  har- 
monies d'un  modernisme  exquis. 

M"<^  L.  Bernard  remporta  un  succès  fort  vit  et  de  nom- 
breuses fleurs  lui  furent  offertes. 

M.  Alfred  Alessandresco,  qui  tenait  la  partie  de  piano, 
joua  seul  cet  exquis  Clair  de  lune  de  Debussy,  ainsi  que 
les  Jardins  sons  la  pluie  du  même  auteur,  avec  cette  finesse 
et  ce  goût  raffiné  qu'il  tient  d'une  compréhension  spéciale 
de  l'art  français. 

Une  très  belle  soirée.  X... 

ÉTATS-UNIS 

■Ravinia,  paraît-il,  est  en  été  le  o  Musical  Eden  »  des 
États-Unis.  La  saison  va  s'y  ouvrir  à  la  fin  de  ce  mois.  On 
y  entendra  le  Chicago  Symphony  Orchestra,  les  chan- 
teuses et  les  chanteurs  les  plus  qualifiés,  entre  autres  Edith 
Mason  que  nous  avons  récemment  admirée  à  Paris.  Opéras 
français  annoncés  :  Mignon,  Thaïs,  Manon,  Faust,  Lakmé, 
Roméo  et  Juliette,  les  Contes  d'Hoffmann. 

—  Sous  la  direction  de  Ralph  Lyford,  avec  le  concours 
du  Cincinnati  Symphony  Opéra,  la  classe  d'opéra  du  Con- 
servatoire de  cette  ville  a  joué  ces  derniers  temps  les  Contes 
d'Hoffmann,  les  deux  premiers  actes  de  Manon  et  la 
Habanera  de  Laparra. 

—  A  Bethlehem  (Pensylvanie),  quinzième  festival  annuel 
de  Bach,  avec  le  concours  du  Philadelphia  Orchestra. 

—  Musiciens  français  inscrits  aux  programmes  du  récent 
festival  de  Ann  Arbor  (Michigan)  :  Franck,  Bizet,  Berlioz 
{la  Damnation  de  Faust),  Paladilhe,  Ambroise  Thomas 
(l'aria  de  Patrie,  un  air  d'Hamlet  chantés  par  Tita  Ruffb). 

—  L'Auditorium  de  Chicago  représentera,  la  saison  pro- 
chaine et  pour  la  première  fois  à  ce  théâtre,  V Aphrodite 
d'Erlanger.  On  y  reprendra  Lakmé,  les  Contes  d'Hoffmann  ; 
et  quelques  autres  de  nos  opéras  seront  choisis  dans  cette 
liste  :  Faust,  Manon,  Thaïs,  Carmen,  Roméo  et  Juliette, 
Monna  Vanna,  le  Chemineau,  Cléopâtre.  Jusqu'ici,  bien 
peu  d'artistes  français  engagés  :  Dufrane,  Cotreuil.  Mary 
Garden  chantera  pendant  les  trois  dernières  semaines  de  la 
saison. 

Lohengrin,  la  Walkyrie,  Tristan  et  Yseult  seront  don- 
nés en  anglais. 

—  Eugène  Ysaye  vient  d'arriver  ou  sera  bientôt  en  Bel- 
gique. Après  y  avoir  passé  le  temps  de  son  congé,  il  doit 
retourner  à  Cincinnati  où  il  a  signé  avec  la  municipalité,  à 
des  conditions  magnifiques,  un  nouveau  contrat  de  deux 
ans  pour  la  direction  du  Conservatoire  de  cette  ville. 

Ces  fonctions,  auxquelles  s'adjoignent  celles  de  chef 
d'orchestre  du  Cincinnati  Symphony  Orchestra,  ne  l'empê- 
cheront pas,  la  saison  prochaine,  de  faire  dans  les  Etats  de 
l'Union  une  tournée  de  récitals. 

—  Nombreux  festivals,  au  cours  du  mois  de  mai,  dans 
les  différents  Etats,  et  beaucoup  de  musiciens  français  aux 
programmes  :  Bizet,  Dukas,  Berlioz,  Debussy,  Charpen- 
tier, A.  Georges,  Massenet,  Saint-Saëns,  Widor,  Franck, 
Reynaldo  Hahn,  Février,  Bachelet,  Holmes,  de  Bériot, 
Chabrierj  Chaminade,  Ambroise  Thomas. 

Maurice  Lena. 
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Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  présenter  à  nos  lecteurs  M.  Jan 
Blockx  dont  ils  ont  déjà  pu  apprécier  le  talent  fait  de  charme  et  de 
poésie  délicate.  La  Berceuse  que  nous  offrons  aujourd'hui  à  nos 
abonnés  en  est  un  nouveau  témoignage. 


NÉCROLOGIE 


Gaston  CARRAUD 

La  musique  vient  de  perdre  un  de  ses  défenseurs  les 
plus  précieux,  les  plus  ardents  et  les  plus  désintéressés... 
Gaston  Carraud  a  été  enlevé  en  quelques  jours  à  l'affection 
de  ses  amis,  à  l'estime  de  tous  ses  confrères  par  une  de  ces 
maladies  mystérieuses  et  traîtresses  devant  lesquelles  la 
science  reste  encore  désarmée.  La  semaine  précédente,  à 
la  veille  de  la  répétition  générale  de  la  Légende  de  Saint 
Christophe  à  l'Opéra,  il  m'appelait  auprès  de  lui  par  un 
bref  billet,  dont  l'écriture  tremblée  était,  hélas!  de  bien 
mauvais  augure,  pour  me  donner  un  témoignage  de  con- 
fiance qui,  en  semblable  circonstance,  m'allait  au  cœur. 
Déjà  comme  terrassé  par  la  torpeur  qui  l'envahissait,  il 
trouvait  cependant  le  moyen  de  prendre  part  aux  soucis 
personnels  d'autrui,  et  de  me  dire  son  «  desespoir  »  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  représentation  de  la  belle  œuvre  de 
M.  d'Indy,  à  laquelle  il  eût  tant  désiré  apporter  le  soutien 
de  son  admiration  éclairée.  C'est  que  pour  une  âme  de 
cette  qualité,  —  aussi  étrangère  à  tout  sentiment  inférieur 
qu'à  tout  calcul  mesquin,  —  la  critique  musicale  n'était  pas 
un  sirnpie  métier,  un  prétexte  à  publicité,  un  moyen  de 
parvenir  ou  de  satisfaire  des  rancunes  personnelles.  Ce 
musicien  né  aimait  profondément  la  musique,  et  —  chose 
peu  répandue  par  le  temps  qui  court  —  la  musique  des 
autres.  Il  lui  avait  délibérément  sacrifié  la  sienne,  malgré 
toutes  les  promesses  qu'apportaient  ses  premiers  ouvrages, 
-—  estimant  qu'ils  ne  répondaient  que  trop  imparfaitement 
à  ce  qu'il  eût  rêvé  de  faire.  Et  pourtant  quand  on  connaît 
la  noblesse  de  sentiment,  la  sincérité  d'expression  que 
manifestaient  déjà,  sous  la  diversité  des  apparences,  sa 
cantate  Cléopâtre,  qui  lui  valut  en  1890  le  prix  de  Rome 
avec  Alfred  Bachelet,  resté  depuis  l'un  de  ses  intimes, 
ses  poèmes  lyriques  des  Nuits  et  de  VÉpée  d'Agantyr,  son 
ouverture  de  Buona  Pasqua,  ses  mélodies,  parmi  lesquelles 
Soror  Dolorosa  est  d'une  poésie  particulièrement  émou- 
vante, sa  Chevauchée  de  la  Chimère,  heureusement  évoca- 
trice,  entendue  dans  les  grands  concerts,  sans  parler  même 
de  certaine  esquisse  postérieure  de  Symphonie  qui  reste 
dans  ses  cartons,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  une 
décision  que  tout  semblait  rendre  désormais  irrévocable, 
alors  que  tant  de  compositeurs,  qui  ont  si  peu  à  dire, 
encombrent  théâtres  et  concerts  du  flot  incessant  de  leurs 
productions. 

Quelles  furent  en  réalité  l'importance  du  rôle  de  Gaston 
Carraud  et  la  gratitude  que  doivent  aujourd'hui  à  sa 
mémoire  tant  de  musiciens  français,  depuis  ceux  qui  sont 
parvenus  au  faîte  de  leur  carrière  jusqu'aux  plus  modestes 
débutants,  l'imposante  série  des  articles  qu  il  écrivait  au 
moins  chaque  semaine  depuis  plus  de  vingt  ans  dans  la 
Liberté  est  là  pour  en  témoigner.  Il  faut  souhaiter  que 
quelque  pieuse  initiative  la  réunisse  en  volumes,  qui 
seraient  indispensables  à  consulter  pour  écrire  l'histoire 
musicale  de  ce  temps.  Toutes  les  grandes  œuvres  modernes 
de  théâtre  et  de  concert  trouvèrent  auprès  de  Carraud  dès 
la  première  heure  soit  un  accueil  enthousiaste  ou  toujours 
empreint  de  sympathie,  soit  une  absolue  honnêteté  de 
jugement,  qui  ne  craignait  pas  de  revenir  plus  tard  sur  des 
impressions  qu'il  estimait  à  la  réflexion  inexactes.  Mais  son 
esprit  ouvert,  son  intelligent  éclectisme  ne  l'empêchait  pas 
de  conserver  une  fermeté  de  doctrine  qui  le  rendait  impi- 
toyable aux  fausses  renommées  ou  aux  industriels  de  la 
musique.  Et  si  la  nature  de  son  tempérament  et  de  son 
goût  le  portaient  davantage  vers  des  œuvres  où  le  senti- 
ment moderne  s'appuie  sur  une  forte  discipline  tradition- 
nelle, —  s'il  les  défendait  avec  passion  contre  leurs  détrac- 
teurs, —  les  musiques  de  tendance  toute  différente  signées 
des  noms  les  plus  jeunes  ne  le  rebutaient  jamais  a  priori, 
et  il  était  toujours  heureux  quand  il  pouvait  les  aimer  et  y 
reconnaître  des  mérites.  Au  lieu  de  se  renfermer  dans  la 
pratique  commode  d'idées  toutes  faites,  et  de  juger  les 
compositeurs,  comme  il  advient  presque  toujours,  non 
d'après  ce  qu'ils  font  mais  d'après  l'école  à  laquelle  on  les 
rattache  ou  les  admirations  qu'on  leur  prête,  Carraud  cher- 
chait toujours  à  distinguer  dans  une  œuvre  nouvelle,  bien 
plus  que  ses  procédés  techniques,  la  qualité  véritable  de 
son  sentiment  poétique,  qui  seule  importe  au  fond,  aux 
véritables  artistes.  Par  là,  —  avant  tout,   et   sur  ce  terrain 
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supérieur,  dont  se  soucient  si  peu  le  public  et  tant  de  cri- 
tiques qui  ne  voient  dans  une  œuvre  que  son  aspect  exté- 
rieur, —  son  influence  aura  été  féconde. 

Capable  de  monographies  dignes  d'un  musicographe 
éprouvé,  comme  celle  sur  Schubert  qu'il  achevait  de  mettre 
au  point  pour  l'excellente  collection  des  «  iVlaîtres  de  la 
Musique  »  de  l'éditeur  Alcan,  —  ou  celle  sur  Albéric  Ma- 
gnard,  que  va  publier  bientôt  la  maison  Rouart,  et  où  il 
disait  à  loisir  sa  profonde  admiration  pour  l'auteur  de 
Gue)-cœur,  Gaston  Carraud  excellait  aussi  à  mettre  en  évi- 
dence en  de  vigoureux  raccourcis  l'évolution  de  l'école 
française  et  l'esprit  de  l'œuvre  des  maîtres  de  la  musique 
française  contemporaine.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que 
maints  articles  publiés  dans  les  revues  spéciales  et,  hier 
encore,  les  remarquables  pages  qu'il  écrivit  sur  M''"  d'Indy, 
Magnard,  Ropartz,  à  l'intention  des  Concerts-Pasdeloup, 
publiées  ici  même...  Mieux  que  de  longs  commentaires, 
elles  prouvent  comment  la  critique  musicale,  ainsi  envi- 
sagée, peut  avoir  une  portée  et  une  utilité  réelles...  Et  si  la 
disparition  prématurée  de  Gaston  Carraud  suscite  des 
regrets  unanimes  parmi  les  amis  de  la  musique,  seuls 
apprécieront  entièrement  le  vide  douloureux  qu'elle  laisse 
ceux  auxquels  il  fut  donné  de  connaître  de  plus  près  dans  la 
vie  l'extrême  délicatesse  de  son  cœur,  la  loyauté  de  son 
caractère,  son  absolu  désintéressement  personnel,  —  en  un 
mot  ces  qualités,  de  plus  en  plus  rares,  hélas!  de  sûreté,  de 
culture  et  d'éducation  qui  faisaient  de  son  commerce  un 
profit  et  de  son  amitié  un  bienfait.    Gustave  Samazeuilh. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


Le  dépari  de  Paris  de  M.  Vanni-Marcoux  va  inter- 
rompre le  grand  succès  de  Loreii'^accio,  dont  l'Opéra- 
Comique  a  donné  le  mercredi  23  juin  la  dernière  représen- 
tation de  cette  saison.  Toutefois,  la  direction  a  pris  soin  de 
s'assurer  le  concours  de  M.  Vanni-Marcoux  pour  la  maison 
prochaine,  et  le  grand  tragédien  lyrique  reprendra,  le 
i""''  septembre,  le  rôle  de  Lorenzaccio,  qui  lui  a  valu  un  si 
grand  triomphe.  Il  poursuivra  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'oc- 
tobre les  représentations  de  ce  bel  ouvrage,  qui  retrouvera 
à  cette  époque  ses  autres  créateurs  :  MM.  Lapelletrie, 
Henry  Albers,  Vieuille,  M"'«=  Hilda  Roosevelt  et  Calvet. 

—  Au  Conservatoire  : 

Concours  d'accompagnement  au  piano.  —  Classe  de 
M.  Estyle.  Ont  obtenu  : 

Hommes  :  Premier  prix  (excellence)  :  MM.  Cloez,  Bour- 
nonville. 

Second  prix  :  M.  Edinger. 

Femmes  :  Premier  prix  :  M"*  Démarquez. 

Second  prix  :  M'i*^=  Mireau,  Gerlier. 

Pas  de  premier  prix  accessit. 

Deuxième  accessit  :  M"*  R.  Charles 

Concours  d'orgue.  —  Pas  de  premier  prix. 

Deuxièmes  prix  :  W^"  Mercier,  M.  Le  François; 

Premiers  accessits  :  M"''  Drouineau;  M.  Meugé; 
M"''  Dieudonné. 

Concours    de    solfège     instrumental.    —    Ont    obtenu  : 

Hommes  :  Premières  médailles  :  MM.  Capdeville,  Jean- 
jean,  Golschmann,  Chefmau,  Leclerq,  Le  Gay,  Boulet. 

Deuxièmes  médailles:  MM.  Delbouille, Mariten,  Lovisolo. 

Troisièmes  médailles  :  MM.  Heriché,  A.  Carpentier, 
Charpentier,  Plard,  Dieuzeyde,  Simoen,  Roman. 

Femmes  :  Premières  médailles  :  M""==  Mélicourt-De- 
marne,  Rossemin,  Renault-Grandiou,  Riant,  D.  Bertrand, 
Rey,  Gousseau,  Robet,  Guilben. 

Deuxièmes  médailles  :  M"™  E.  Nisse,  L.  Nisse,  Cools, 
Staub,  Court,  Prudhomme,  A.  Grandjean,  Duru,  André, 
Baetz,  Guilorget  (rappel). 

Troisièmes  médailles  :  M""  Masson,  Saraillé,  Millot, 
Mounier,  Bazainne,  d'Yd,  Deslaurier,  Favret,  Brilli,  Didiot, 
Marchand,  Wacquet,  Moreau,  Weill,  EscofRer,  Baratier 
(rappel). 

—  Dimanche  prochain  27  juin,  à  la  Salle  des  Agriculteurs, 
à  2  heures  et  demie,  concert  Jean  Sfordzan. 

—  M""  Siievenard  Lavello  a  donné  le  20  juin  une  mati- 
née où  elle  fit  entendre  un  certain  nombre  de  ses  élèves 
qui  jouèrent  et  chantèrent  des  œuvres  de  compositeurs 
modernes  et  notamment  d'exquises  pièces  de  Paul  Puget. 

—  Le  poste  de  professeurs  de  la  classe  supérieure  de 
piano  est  vacant  au  Conservatoire  de  Strasbourg. 


Les  demandes  doivent  être  adressées  à  M.  J.  Guy  Ropartz, 
directeur  du  Conservatoire,  place  de  la  République,  à 
Strasbourg. 

Le  titulaire  recevra  un  traitement  initial  de  6.210  francs, 
s'élevant  par  augmentations  successives  au  traitement  maxi- 
mum de  11.490  francs  et  aura  droit  à  la  pension  accordée 
par  la  Ville  à  tous  les  fonctionnaires  municipaux. 

(Les  professeurs  mariés  reçoivent  en  plus  de  leur  traite- 
ment une  indemnité  annuelle  de  840  francs  plus  36o  francs 
par  enfant  à  leur  charge.) 

Nul  ne  peut  être  nommé  professeur  s'il  n'est  de  nationa- 
lité française. 

—  L'école  de  Musique  d'Etterbeek  (Bruxelles),  sous 
l'excellente  direction  de  M.  Richard  Kips,  a  donné  une 
audition  intégrale  de  l'idylle  antique  l'Etoile,  de  Henri  Ma- 
réchal, qui  fut  très  applaudie,  ainsi  que  le  Concerto  en  la 
mineur  pour  violoncelle  de  G.  Saint-Saëns  et  l'air  d'iîam/et 
d'Ambroise  Thomas. 


Concours  du  "  Schumann  Club  "  «  New=York 


Deux  prix  pour  des  compositions  pour  voix  de  femmes. 

—  a)  400  dollars  pour  la  meilleure  cantate  inédite  ou  autre  œuvre 
vocale  ;  durée  10  à  20  minutes. 

bj  200  dollars  pour  une  partie  de  chant,  inédite,  ne  durant  pas 
plus  de  10  minutes. 

CONDITIONS 

1°  Ce  concours  est  ouvert  aux  compositeurs  de  n'importe  quelle 
nationalité; 

2°  Œuvres  écrites  pour  un  chœur  de  femmes,  à  3  ou  4  voix,  avec 
accompagnement  de  piano.  La  cantate  peut  être  écrite  pour  un 
petit  orchestre.  Les  parties  soli  ne  doivent  pas  porter  plus  haut 
que  sol  et  la,  ni  descendre  plus  bas  que  sol  et  fa  dièse; 

3°  Le  te.xte  peut  être  dans  n'importe  quelle  langue  occidentale 
à  la  condition  d'être  accompagné  d'une  traduction  anglaise; 

4''  Œuvre  originale  et  inédité,  non  encore  jouée; 

5°  Signée  par  devise; 

Envoyer  l'œuvre  au  Secrétaire  du  "  Schumann  Club  ",  47,  West, 
72nd  Street,  New-York. 

On  peut  soumettre  plusieurs  œuvres  à  la  condition  de  les  mettre 
dans  un  paquet  spécial. 

6"  Concours  clos  le  lundi  i"  novembre  1920.  Résultat  avant  le 
I"  janvier  192 1  ; 

7»  Le  "  Schumann  Club  "  ne  se  réserve  que  le  droit  de  jouer 
l'œuvre  et  trouvera,  le  cas  échéant,  un  éditeur. 
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-   -  SUR    LES    PIANOS  -    - 
ORQUES    &    HARMONIUMS 


CANTOPHONE 

RÈGLE 
26  Pianos  d'Oeeasion 


IWI  11  s  I  O  A  l_  E    P^'*'"^^"'^  ^^  trouver  tons  les  accords  an  Piano,  de  les  tor- 
fflerdanstonslestong,  d'exécnterlegrésolatlongfaarmoniqaeg 


Achat  de  Pianos 

OCCASION 
AU     MAXIMUM 


Parls-Provlnce 


Ecrire  avsc  détails 


ACCOMPAGNEMENT.,, 


entièrement  remis  à  neuf  :. 

2  pianos  à  queue    Erard,  Pianos    droits  Erard,  Aucher  frères, 
Ruch,  Dumure,  Schousen,  Amédée  Thibout,  Gervex,  Rinaldi,  etc. 

m     ^     PRIX  AVANTAGEUX    ^     M  

DEMANDER  CATALOQUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  10^1,   RUE  LAFAYETTE,   PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  ce  gui  concerne  la  musique 


PIANOS  -  AUTO-PIANOS  1  LUTHERIE  &  ACCESSOIRES  1    INSTRUMENTS  DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57.  rue  de  Clîchy  -  PARIS 


Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


Grande   Uocation  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


CARESSA^  &FRANÇAIS^^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

avec  certificats  tU  garantie 

PARIS  <=  12,  Rue  de  Madrid  (&  rentrtsoi) 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'antbenticité) 
S.  BOSSARD-BONNEL,lDtliier,RENNES  (lUe-et-TUaiie) 


INSTRUMENTS    BOIS    «i    CUIVRE 

Srstime  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  96,  Rne  d'Angonlême  -  PARIS 


VATELOT-HEKKING,  LUTHIER 

Marqua  déposSa  "  Cordas  LUSTRAL  " 

II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


Biparatioa  at  Entratlai  da  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rne  de  l'Échiquier,  PARIS 


OCCASIONS 

PIANOS 
HARMONIUMS 

J.  QEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS,  VI» 

Métro  :  Saint-Sulpice 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANC7  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


8ILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,»°' 

E.    MATJCOTEL,    LmhUr-Expcrt 

INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 
VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 
PARIS 

:  Wagram  27-85 


AGENCES  DE  CONCERTS 


27,  Rue  de  Rome 

(Au  i"  étage)        Télépho 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  (2°) 


HARMONIUMS  &  ORGUES 


CHARDON  &,  FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8^) 


DIVERS 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 
9,  Rue  Saint-Ambroise  ' 


Harmoniums  Artistiques 

COTTINO 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place   du   Parvis,   REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES   PROTEGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

VENTE  en  GROS 


MAISONS  DE   PIANOS  &   MUSIQUE 

à    céder   rapidement,    écrire    bous  le    n»    882 
à  "  MUSIQUE  i  INSTRUMENTS  ",  16,  Rne  de  Madrid,  PARIS 


119,  Rue  de  Montrettil 

PARIS  -  Métro  :  Avron,  Nation 


Luthier  des  Conservatoires 


I*      n  t  L       ^^  Lille  et  de  La  Haye 


m^^^^s^^^^^^^^!^m^& 


76,  Boul.  de  la  Liberté.  LILLE 


IMPORTANTE  MA  I  SON  de  MUSIQUE, 
PIANOS,  LUTHERIE,  INSTRUMENTS  cuivre 
et  bois,  PHONOS  et  ÉDITION,  dans  Préfecture  du 
Centre.  Matériel  location  pianos  rapportant  annuelle- 
ment plus  de  30.000  francs.  Atelier  réparation  pianos  et 
instruments  cuivre  et  bois  (2  ouvriers).  Bail  3.500  francs 
jusqu'en  septembre  -1928.  A  céder  pour  cause  maladie 
300.000  francs  moitié  comptant.  Écrire  Musique  et  Ins- 
truments a"  869. 


PLUS 

DE   CLEFS 

DE   DIÈSES 

DE   BÉMOLS 

DE    DIFFICULTÉS 


f     GRATUITEMENT  nous  envoyons  le 

Nouveau  PROSPECTUS  de  la 

Music  Frémond 

Institut  de  Music  Frémond =48,  Rue  Notre=Dame=de=Lorette,  Paris 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 
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Anches 


&       Instruments 


BUFFET  CRAMPON 
BUFFET  CRAMPON  "  Soliste" 
BUFFET  CRAMPON  "  Improvcd  " 
BUFFET  CRAMPON  "Apogée" 
BUFFET  CRAMPON  "  Lefebvre  "  de  l'Opéra 
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MARQUE 

DE  FABRIQUE 

DÉPOSÉE 

FRANCE 

ET  ETRANGER 


à  vent 

EN    BOIS    ET    MÉTAL 


EVETTE     &     SCHAEFFER,^J8-20,    PASSAGE    DU    GRAND-CERF,     PARIS      1 


parlantes 
perFecHonn^ss 


Ouvrage  indispensable  aux  Compositeurs  de  Musique 


Vient  de  paraître 


!'">  EDITION 
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Xhono^raphcs  wP^r\l^ 


E.  CHANOIT  &  C" 

17>  Rue  des  Mariniers 

::      PARIS     (14°)     tt 


LE  CATALOGUE  ILLUSTRE 

EST  ENVOYÉ 

FRANCO  SUR  DEMANDE 


L'INDICATEUR 

DES    ORCHESTRES 

RÉPERTOIRE    DE 

4.000  Établissements 

OÙ  l'on  fait  de  la  Musique^ 

où  l'on  chante, 

où  l'on  danse 
en 

FRANCE,  ANGLETERRE,  BELGIQUE,  HOLLANDE,  SUISSE 


Téléphone  i  Saxe  20-7$ 
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Associations  de  Concerts 

Casinos    -    Kursaals    -    Music-Halls    -     Théâtres  de  variétés 

Hôtels    -    Brasseries    -     Cafés    -    Restaurants    -     Thés 

Cinémas    -     Cafés-Concerts    -    Dancings 


Un  "Volume  relié  format  de  poche 
;  PRIX  DE  SOUSCRIPTION  (Jusqu'au  30  Juin  sealement).  .     25  fr.  \ 


Édité  par  l'Oirica  général  de  la  Musique,  15,  Rue  de  Madrid,  PARIS 
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Opéra-Comique  : 
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Odéon  : 

Maître  de  son  cœur 
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SUPPLÉMENT      MUSICAL 

pour  Us  seuls  abonnés  à  la  musique) 


]VIUSIÇ3UE    DE    CHAflT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

LA  TOUPIE  (extrait  de  Loren^accioj,  d'Ernest  Moret. 

Suivra  immédiatement  :  Solea  du  Malheureux,  de  Raoul  Laparra  (extrait  des  Seije  Mélodies  sur  des  Thèmes 

populaires  d'Espagne). 


]VIUSIQUE    DE   PIA]40 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

Passione  Mia  I  capriccio  napolitano,  d'Alfredo  Barbirom.i. 
Suivra  immédiatement  :  Rythmes  de  Danse  (N"  VIII),  de  E.  Jaques-Dalcroze. 
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CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 
Pour  Paris  et  les  Départements  : 

I»  TEXTE  SEUL 20  tr. 

ï°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr, 

3°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

4°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.;. Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  tr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

I^s  Abonnements  partent  du  1"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che\  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


HEUQEL,  Editeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2'•^  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 


Œttvres  d'ERNEST   MORET 


Ariette  (1.2.) 

Chansons  tristes   (10  poésies  de 
Jean  Richepin). 

1.  La  Mort  de  l'Automne. 

2.  Le  Cadavre  est  lourd. 

3.  Ah!  c'est  en  vain  que  je  m'en 

vais! 

4.  Où  vivre? 

5.  Le  Ciel  est  transi. 

6.  Te  souviens-tu  du  baiser? 

7.  Plaintes  comiques. 

8.  Te  souviens-tu  d'une  étoile? 

9.  Nocturne. 
10.  Insomnie. 

Le  Recueil  complet    .... 

Clair  de  lune 

Devant  votre  maison 

Elle  et  Moi,  tiré  du  Bonheur  man- 
qué. Poésies  de  Georges  de  Pohto- 

RlCHE. 

1.  Tu  peux  baisser  la  tête    .   .    . 

2.  On  dit  que  je  suis  changé  .    . 

3.  Jenecramspasuncoupd'épée. 

4.  Vous  qui  savez  tous  mes  re- 
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5.  Oh!  sois  plus  lente  à  m'exau- 

cer 

6.  Et  pourtant  un  accord  tacite  . 

Le  Recueil  complet    .... 
J'ai  perdu  naa  force  et  ma  vie  (1.2). 

La  Cloche  pleure  (1.2.) 

Le  Ciel  est  gris 

L'Heure  chantante  (sur  des  poésies 
de  Gabriel  Vicaire). 

1.  Mon  Joli  Roi 

2.  Roses    des  Roses,   berceuse 

(1.2.) 

3.  Chifton,  Chiffonnette  .... 

4.  Le  Mois  des  Mois,  duo  (T.S.). 

5.  Marion  et  Nicolas 

6.  C'est  l'Heure  chantante  (duo 

pour  4  voix) 

7.  Joli  Berger  (1.2.) 

8.  Ma  Tourlourisette 

g.  Dodo,   Dodinette   (duo   pour 

voix  de  femmes)   .    .   .".   . 
10.  Vive  la  Rose  (duo  avec  chœur 

ad  lib.) 

Le  Recueil  complet 

L'Ile  d'émail.  Songes  d'exil. 

1.  Au  Fil  de  l'Eau 

2.  Dans  le  Kiosque  rose    .... 

3.  Fleurs  du  Ciel  gris 

4.  Les  Oiseaux 

5.  Nuit  de  Printemps.    ..... 
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MÉLODIES 

6.  Le  Sachet 

Le  Recueil  complet 

M'Amie  (1.2.3.) 

Mélodies  (sur  des  poésies  de  Tristan 
Klingsor). 

1.  Songe  au  passé  (1.2.)    .... 

2.  Au  )ardin  joli  (1.2.) 

3.  Il  faut  bien  rire  de  sa  peine 


(1.2. 


t.  Les  Fileuses 
.  La  Lune  tremble  dans  l'eau 
■          (1.2.3.)  

6.  Chanson  du  merle  (i  .2.).   .    . 

7.  Ondine 

Poème  du  silence,  i"  Série  : 

1.  Le   Temps,   l'Étendue   et  le 

Nombre 

2.  Soir  d'Été  (1.2.) 

3.  Rêverie 

4.  Le  Ciel  est  gris 

5.  Nocturne 

6.  Il  pleut  sur  la  mer 

2'  Série  : 

7.  Lune  froide  et  sans  auréole  . 

8.  Le  Ciel  est  bas 

g.  La  Mouette 

10.  Il  pleut  des  pétales  de  fleurs. 

11.  La  Lettre 

12.  Sur    le    Lac    enchanté    du 

Silence 

Chaque  Série  en  recueil  .    . 

Les  deux  Séries  réunies  .   . 

Pour  Toi  (Poésies  d'Albert  Samain). 

1.  Blotti  comme  un  oiseau  fri- 

leux  

2.  Tout  dort 

3.  Dans  le  Parc 

4.  Vers  tout  ce  qui  fut  toi.   .   .   . 

5.  Une  Heure  sonne  au  loin   .    . 

Z.e  Recueil  complet    .... 

Roses  rouges  (1.2. 3.) 

Sous  le  ciel  de  l'Islam.  Songes 

d'exil  (poésies  de  Jean  Lahor  et 

Armand  Renaud). 

1.  Chant  d'Amour 

2.  Dans  la  Nuit  j'ai  versé  mon 

âme 

3.  Imploration  d'Amour.    .   .   . 

4.  Le  Chant  merveilleux  de  ta 

beauté 

5.  Sur  la  terrasse,  le  soir    .   .   . 

6.  Près  de  ton  âme 

7.  Le  Nélumbo 

8.  Griserie  de  roses 

g.  Sous  laLuneargen  tant  les  palmes 
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10.  Le  Paradis  de  tes  yeux  noirs. 

11.  Aimons-nous  et  rêvons  .   .   . 

12.  Astres  musiciens  célestes  .   . 

Le  Recueil  complet    .... 

Sur  ta  bouche 

Sur  ton  front  divinement  lourd. 
Vingt  mélodies  (i"  volume). 

1.  Tubéreuse  (1.2.) 

2.  Sérénade  florentine 

3.  Chanson  grecque 

4.  Marche  religieuse 

5.  Sérénade  mélancolique  .    .   . 

6.  Dans  les  Fleurs 

7.  Dans  ton  coeur  dort  un  clair 

de  lune 

S.  Si  tu  veux  m'amour    .... 
g.  Tendresse 

10.  J'ai  parfois  des  pleurs.   .   .   . 

11.  L'Orgue  de  mon  âme  résonne. 

12.  Oh  !  la  nuit  d'avril 

i3.  Tu  me  donnas  ton  cœur    .   . 

14.  Frissons  de  Fleurs 

i5.  Rêve 

16.  L'Heure  inoubliable  .... 

17.  A  vous,  ombre  légère  .... 

18.  Heures  mortes 

ig.  Entends  mon  âme  qui  pleure. 
20.  Devant  le  ciel  d'été 

Le  Recueil  complet 

Vingt  mélodies  (2'  volume). 

1.  J'ai  dans  cette  fleur  mis  mon 

cœur 

2.  Je  ne  sais  pas  où  va  la  feuille 

morte  (1.2. 3.) 

'    3.  Paysage  (1.2.) 

4.  Oce  ton  voile  (1.2.) 

5.  Lentement,  doucement .   .    . 

6.  Chanson  au  bord  de  l'eau.   . 

7.  Les  Petiots 

8.  Sérénade  triste  (1.2.)  .... 
g.  Nuit   de   langueur,   nuit  de 

mensonge 

10.  Une    douceur    splendide   et 

sombre 

11.  Quand  je  riais 

12.  Demande  (1.2.) .   ..'... 

i3.  Nuit  d'hiver 

14.  Invocation 

i5.  Je  t'aime  chastement  .... 

16.  La  Nuit  heureuse^ 

17.  Soir  d'Orage 

18.  Si  je  ne  t'aimais  pas   .... 

19.  L'Oubli  (1.2.) 

20.  Si  mon  rival 

Le  Recueil  complet    .... 
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L'Ile  Heureuse,  musique  de  scène  pour  le  poème  drama- 
tique d'Eugène  Morand 


LOREîI'TZA.CCIO.  Drame  lyrique  en  quatre  actes      rm»i 
et  onze  tableaux,  d'après  Alfred  de  Musset.  Partition,      . — 
chant  et  piano ^"    * 

(Pour  leS(  morceaux  séparés  voir  les  numéros  21  et  22  du  Ménestrel.) 


Teus  les  prii  ci-dessus  sont  Nets,  majoration  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 


U  Tbeâtr^  et  la  JV|ùSiqûc 
pcoda^t  la  (araodc  âûcrrc 


I 

ANDis  que  les  Teutons  s'ébaudissaienl  à  la  seule 
pensée  de  la  guerre,  objel  de  tous  leurs  désirs, 
cette  guerre  «  fraîche  et  joj-euse  »  qu'ils  déclan- 
chaient  allègrement  avec  l'assurance  préma- 
turée du  succès  au  cri  vibrant  de  :  Nach  Paris! 
nach  Paris  !  ce  Paris,  qu'ils  convoitaient  avec 
concupiscence  tout  en  faisant  profession  de  le 
mépriser  souverainement,  s'apprêtait  à  leur  causer  un 
étonnement  profond.  Soudain  grave,  sévère,  replié  sur  lui- 
même,  avec  la  conscience  du  danger  qui  fondait  sur  lui  et 
l'inflexible  volonté  d'y  résister,  il  s'était,  non  pas  transformé, 
mais  dévoilé  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  le  considéraient 
comme  frivole,  léger,  uniquement  occupé  de  jouissances  et 
de  plaisirs,  et  se  révélant  tout  d'un  coup  plein  de  tierté.  de 
dignité  austère,  de  courage  indomptable  et  du  plus  ardent 
patriotisme.  Ce  Paris  admirable  de  1914  se  montrait  digne 
de  l'admirable  Paris  de  1792,  et  la  mobilisation  s'y  faisait 
avec  un  enthousiasme  égal  à  celui  des  enrôlements  volon- 
taires d'alors. 

La  guerre  avait  éclaté  en  pleine  période  des  vacances, 
ftlors  que  la  plupart  de  nos  théâtres  étaient  devenus  silen- 
cieux du  fait  de  leur  fermeture  annuelle  d'été.  Quelques- 
uns  seulement  étaient  encore  en  activité;  mais  ceux-là 
même,  l'Opéra  et  la  Comédie-Française  en  tête,  en  pré- 
sence des  événements  qui  se  précipitaient,  suspendirent 
bientôt  leurs  travaux  (i).  D'ailleurs,  la  proclamation  de 
l'état  de  siège  allait  amener  la  disparition  forcée  de  tous 
les  établissements  publics.  Aussi  bien,  les  spectacles 
seraient-ils  devenus  impossibles  devant  les  prescriptions 
de  l'autorité  militaire,  qui,  en  ordonnant  la  fermeture  ii 
neuf  heures  du  soir  des  restaurants  et  des  cafés,  ainsi  que 
la  cessation  du  service  des  omnibus,  des  tramways  et  du 
Métropolitain,  et  en  réduisant  l'éclairage  public  au  strict 
nécessaire,  rendaient  la  circulation  non  seulement  difficile, 
mais  dangereuse,  dès  les  premières  heures  de  la  soirée.  Il 
semblait  alors,  dès  que  le  soleil  était  couché,  que  l'existence 
fiît  suspendue  dans  l'immense  cité,  d'ordinaire  si  active,  si 
remuante  et  si  tumultueuse. 

Cela  dura  ainsi  jusqu'au  jour  où  la  première  et  inou- 
bliable victoire  de  la  Marne,  en  sauvant  la  France,  coupait 
aux  hordes  teutonnes  le  chemin  de  sa  capitale,  et  délivrait 
définitivement  celle-ci  de  ce  voisinage  et  du  cauchemar  qui 
pesait  sur  elle  depuis  quelques  semaines. 
_  Paris,  alors,  après  un  immense  cri  de  joie  et  d'enthou- 
siasme, sortit  de  sa  torpeur  et  recouvra  peu  à  peu  sa  bonne 
humeur  et  sa  sérénité.  A  la  suite  de  tant  de  journées 
sombres  et  moroses,  d'angoisses  si  cruelles  et  si  dignement 
supportées,  la  respiration  redevint  libre,  une  détente  se  fit 
dans  les  esprits  et  l'on  sentit  le  besoin,  non  certes  de  plai- 
sirs qui  n'eussent  point  été  de  mise,  mais  de  quelques  dis- 

(i)_La  Comédie-Française  fermait  ses  portes,  la  première,  le 
3  août.  r  ,         r  ) 


tractions  intellectuelles  qui  servissent  de  dérivatif  à  des 
préoccupations  et  à  des  pensées  qui  n'étaient  encore  exemp- 
tes ni  de  craintes  ni  d'inquiétudes.  Il  était  tout  naturel  que 
l'on  songeât  à  ce  moment  au  théâtre,  en  même  temps  qu'à 
la  musique.  C'est  celle-ci  qui  prit  les  devants  et  qui  se 
manifesta  la  première,  se  présentant  d'abord  sous  les  aus- 
pices d'une  œuvre  de  solidarité  et  d'assistance  artis- 
tique (i). 

Des  œuvres  de  ce  genre  s'étaient  déjà  fondées  et  fonc- 
tionnaient dès  les  premiers  jours  de  la  guerre,  qui  avait 
tout  d'un  coup  réduit  au  chômage,  c'est-à-dire  à  la  gêne  et 
à  la  misère,  pour  ne  pas  dire  plus,  quelque  3o.ooo  ou 
40.000  individus  vivant  du  théâtre,  du  concert,  du  music- 
hall,  du  cinéma  :  artistes  de  tout  genre,  comédiens,  chan- 
teurs, danseurs,  musiciens,  choristes,  puis  employés  de 
toute  sorte,  contrôleurs,  buralistes,  placeurs,  ouvreuses, 
figurants,  costumiers,  habilleuses,  machinistes,  garçons  de 
peine,  etc.  Les  hommes  valides  avaient  été  mobilisés,  lais- 
sant derrière  eux,  sans  secours  et  sans  appui,  pères,  mères, 
femmes,  enfants...  que  l'on  ne  pouvait  laisser  mourir  de 
faim.  On  sait  la  bonté,  le  cœur  généreux  et  l'esprit  de  soli- 
darité qui  distinguent  la  grande  famille  artistique;  elle  eut 
l'occasion  de  déployer  en  ces  circonstances  ses  nobles  qua- 
lités, et  l'on  pense  qu'elle  ne  se  fît  pas  prier.  Il  ne  saurait 
être  sans  intérêt  de  faire  connaître  quels  efforts  furent  faits 
pour  soulager,  dans  la  mesure  du  possible,  toutes  et  de  si 
grandes  infortunes. 

Veut-on  savoir  d'abord  le  nombre  des  œuvres  de  bienfai- 
sance, d'assistance  bienveillante  et  de  généreuse  cama- 
raderie que  fit  naître  ainsi  la  guerre  du  côté  artistique? 
Voici  : 

La  Fraternelle  des  Artistes,  directement  encouragée  par 
le  Sous-Secrétariat  des  Beaux-Arts  (à  cette  époque  M.  Dali- 
mier,  qui  se  multiplia  de  toutes  façons); 

L'Aide  aux  Artistes  et  Employés  de  Théâtre,  fondée  par 
l'Association  des  Directeurs  de  Théâtre; 

Le  Bon  Feu,  fondé  et  dirigé  par  M.  Pierre  Wolff; 

L'Amicale  des  Artistes  du  Conservatoire,  qui  engendra 
la  Cantine  du  Conservatoire; 

Le  Secours  aux  Artistes  français  et  belges,  fondé  par 
M.  Tarride; 

Le  Réfectoire  du  Spectacle,  fondé  par  les  organisations 
syndicales  du  spectacle; 

Le  Comité  d'Aide  et  de  Prévoyance  pour  les  Artistes 
français; 

Le  Prêt  d'Honneur,  dû  à  M.  Gémier; 

L'Œuvre  du  Repas  des  Artistes,  organisée  à  la  Feria  par 
M""!  Georges  Bechmann;  auxquelles  il  faut  joindre  l'Union 
des  Arts,  présidée  par  M"''  Rachel  Boyer,  de  la  Comédie- 
Française,  la  Société  des  Amis  du  Conservatoire,  l'Associa- 
tion des  Artistes  dramatiques,  l'Orphelinat  des  Arts  et 
l'Œuvre  des  Trente  Ans  de  Théâtre,  déjà  existantes,  qui 
joignaient  leurs  efforts  à  ceux  des  précédentes.  De  toutes 

(i)  Les  gentils  et  si  intéressants  Concerts-Touche,  qui  firent 
toujours  de  si  bonne  besogne  en  exécutant  d'excellente  musique 
avec  leur  petit  orchestre  réduit,  avaient  déjà  repris  leurs  séances 
le  i;  octobre.  Ce  tut  la  première  manifestation  artistique  qui  se 
produisit  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Il  n'est  pas  inu- 
tile d'ajouter  que,  transportés  alors  de  la  rue  dcTournon  au  bou- 
levard de  Strasbourg,  ils  s'engagèrent  à  verser,  pendant  la  durée 
de  celle-ci,  5o  0/0  de  leur  recette  à  la  mairie  du  X»  arrondisse- 
ment, au  prolit  des  nécessiteux. 
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ces  œuvres,  qui  partirent  des  quatre  points  de  l'horizon 
pour  se  rencontrer  dans  le  même  désir  et  la  même  volonté 
d'exercer  une  action  utile  et  profitable,  on  peut  dire  qu'elles 
rendirent  d'immenses  services  et  qu'elles  ont  droit  à  la 
reconnaissance  de  tous. 

En  veut-on  une  preuve?  Je  vais  prendre  pour  exemple 
l'Aide  aux  Artistes,  organisée  par  l'Association  des  Direc- 
teurs de  nos  théâtres,  qui,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  011er, 
directeur  du  Jardin  de  Paris,  put  installer  ses  services  et 
son  personnel  dans  cet  établissement,  où  tout  d'abord,  à 
partir  du  3i  octobre  1914,  elle  servit  chaque  jour  à  sa 
«  clientèle  »  deux  cents  repas  entièrement  gratuits,  si  bien 
qu'un  an  après,  le  14  octobre  iqi5,  elle  en  avait  distribué 
ainsi  119.263,  avec  une  dépense  totale  de  78.796  fr.  85  c, 
ce  qui  donnait  le  chiffre  de  63  centimes  par  repas,  cette 
somme  comprenant  les  dépenses  de  toute  nature  :  entretien 
de  l'immeuble,  nourriture,  éclairage,  chauffage,  secours 
quelconques  et  frais  généraux  de  toute  sorte.  Il  va  sans 
dire  que  l'Aide  aux  Artistes  avait  besoin  de  celle  de  sous- 
cripteurs bénévoles,  dont  la  générosité  ne  lui  fit  pas  défaut. 
Une  seule  liste  de  souscriptions  que  j'ai  sous  les  yeux 
donne  une  somme  totale  de  311.963  francs. 

Et  l'œuvre  ne  se  contentait  pas  de  servir  des  repas  à  ses 
adhérents  (i).  La  note  que  voici,  publiée  après  sa  première 
année  de  fonctionnement,  donne  une  idée  de  la  nature  de 
son  action  bienfaisante  et  de  ce  qu'elle  avait  fait  jusqu'alors 
pour  ses  protégés  ; 

1°  Transformation  et  installation  du  Jardin  de  Paris; 

2°  Assistance  à  880  artistes  et  employés  de  théâtre  ou  à  leurs 
familles  (comédiens,  comédiennes,  chanteurs,  choristes,  dan- 
seuses, figurants,  costumiers,  machinistes,  électriciens,  etc.); 

'5°  Restaurant  :  200  convives;  iSo.ooo  repas  gratuits  (potage  ou 
bouillon,  viande,  poisson,  œufs  ou  charcuterie,  légumes,  fromage 
ou  desserts;  vin,  bière,  cidre  ou  café); 

4°  Ouvroir  :  20  femmes  appointées  et  nourries;  6.000  objets 
(chemises,  caleçons,  gilets,  pyjamas,  serviettes,  mouchoirs,  cous- 
sins, robes,  layettes)  distribués  gratuitement  aux  hôpitaux  mili- 
taires, aux  soldats  au  front  et  dans  les  quartiers  pauvres; 

5°  Vestiaire  :  2.000  objets  donnés  gratuitement  (vêtements,  cha- 
peaux, chaussures),  costumes  et  chapeaux  de  printemps,  entière- 
mentneufs,  otîerts  à  70  femmes  ou  tillettes; 

6»  Ecole  :  Instruction  gratuite  à  25  enfants  (orthographe,  arith- 
métique, histoire,  géographie,  piano,  solfège,  danse)  (2); 

7°  Service  médical  :  2.5oo  consultations  gratuites,  avec  octroi  de 
2.000  médicaments  et  spécialités.  Traitements  suivis  par  deux 
médecins  assistés  de  deux  infirmières; 

8»  Placement  et  engagement  de  nombreux  artistes  et  employés 
dans  les  théâtres  et  cinémas. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

LA  SEMAINE  MUSICALE 


Opéra-Comique.  —    Cosi  fan    lutte,   opéra  bouffe   en 
trois  actes  et  quatre  tableaux,  de  Lorenzo  da  Ponte; 
version  de  M.  Jean  Chantavoine,  d'après  la  traduction 
de  M.  DuRDiLLY  ;  musique  deW.-A.  Mozart. 
Pour  terminer  une  saison   déjà  exceptionnellement 
brillante,  la  direction  de  l'Opéra-Comique  a  pris  l'ini- 
tiative la  plus  louable  et  la  plus  heureuse  :  elle  a  mis  à 
la  scène  un  nouvel  ouvrage  de  Mozart,  qui,   certes  ne 
s'élève  pas  aussi  haut    que  ses  grands   chefs-d'œuvre, 
mais  où  son  extraordinaire  génie  musical  ne  se  mani- 
feste pas  avec  moins  de  richesse. 

On  en  connaît  le  sujet,  bien  pauvre  d'invention  etd'une 
boaiîonnerie  médiocre  :  c'est  l'aventure  de  deux  amants 
qui,  à  l'instigation  d'un  ami  sceptique,  tentent  d'éprouver 
la  fidélité  de  leurs  belles  et  en  poursuivent  la  conquête 

(i)  Par  une  attention  délicate,  le  service  de  la  table  au  Jardin, 
de  Paris  était  fait  par  un  certain  nombre  des  plus  charmantes 
artistes  de  nos  théâtres,  dont  la  présence  et  la  grâce  étaient  chères, 
on  le  conçoit,  à  leurs  camarades  infortunés. 

(2)  C'est  qu'en  effet,  les  mères  de  famille  étaient  reçues  avec 
leurs  enfants,  et  l'on  voit  de  quels  soins  particuliers  ceu.x-ci 
étaient  l'objet. 


sous  un  déguisement;  puis  qui,  ayant  trop  bien  réussi, 
pardonnent  et  épousent,  en  se  répétant  philosophique- 
ment :  Cosi  fan  lutte  (ainsi  font  toutes!).  Mais  la 
musique,  dont  la  parole  n'est  plus  ici  que  la  très  docile 
servante,  règne  en  souveraine  et  fait  oublier  tout  le 
reste.  Mozart  transfigure,  par  les  sons,  Fintrigue  naïve, 
qui  paraît  être  non  plus  le  sujet,  mais  simplement 
l'occasion  d'un  chef-d'œuvre  où  la  musique  a  tout  em- 
porté. 

Jamais  ne  s'est  épanouie  plus  pleinement  cette  âme  de 
tendresse  et  de  joie.  Jamais  n'est  inieux  apparue  la 
splendeur  de  cette  mélodie  sans  pareille,  qui  semble  non 
pas  jaillir  de  la  parole,  mais  venir  à  elle  pour  l'enve- 
lopper; qui,  par  on  ne  sait  quelle  génération  mysté- 
rieuse, naît  d'elle-tnême  et  se  renouvelle  sans  cesse,  sans 
jamais  s'épuiser.  Jamais  ne  rayonnèrent  davantage  cette 
gaîté,  cette  joie  légère  et  vive,  sans  vulgarité  ni  vio- 
lence, cet  esprit,  cette  grâce,  ce  charme,  cette  sensibilité 
délicate  qui,  parfois,  s'élevant  bien  au-dessus  du  sujet, 
s'attendrit  et  s'exalte,  exprime  un  amour  sans  passion, 
qui  jamais  ne  trouble,  ne  brûle  ou  ne  dévore,  mais 
doitt  le  sourire  s'éclaire  d'un  reflet  divin. 

Qu'importent,  dès  lors,  certaines  particularités  de 
style  qui  semblent  «  dater»  un  peu  aujourd'hui?  Qu'im- 
portent les  in-^'ariables  retours  de  formules  de  cadences, 
d'ailleurs  si  gracieuses,  qui  accusent  le  caractère  de 
cette  musique  rigoureusement  unitonale?  Elles  ne  sont 
guère  plus  périmées  que  les  suites  de  quartes  où  les 
gainmes  par  tons  entiers  où  certains  musiciens  se  com- 
plaisent, en  croyant  encore  faire  œuvre  de  novateurs. 
Qu'importent  certains  détails  de  forme  quand  un  pareil 
esprit  les  anime  et  les  vivifie? 

D'ailleurs,  chef-d'œuvre  purement  musical,  où  les 
éléments  rien  que  musicaux  abondent  et  auquel  la 
scène  n'ajoute  pasgrand'chose,  Cosi  fan  tutte  lémolgne, 
au  point  de  vue  de  l'écriture  des  voix  et  de  leur  har- 
monieuse combinaison  avec  l'orchestre,  d'une  habileté 
technique  incomparable  (à  ce  point  de  vue,  citons  entre 
de  nombreux  morceaux,  l'étonnant  quintette  de  la  fin 
du  premier  acte!).  Nulle  part  la  main  du  maître  ne  s'est 
révélée  plus  sûre,  son  art  plus  parfait,  sa  fonne  plus 
délicieuse. 

L'ouvrage,  monté  par  M.  Albert  Carré  avec  son  soin 
habituel,  et  mis  au  point  sous  la  direction  éclairée  de 
M.  Messager,  a  bénéficié  d'une  interprétation  de  premier 
ordre.  M.  Gazette,  ténor  à  la  voix  exquise,  et  dont  les 
progrès  s'accentuent  chaque  jour,  a  triomphé  en  com- 
pagnie de  M.  Audouin,  artiste  star  et  plein  d'autorité, 
et  de  M.  Vieuille,  dont  le  superbe  organe  et  l'impeccable 
diction,  ont,  une  fois  de  plus,  fait  merveille.  M""=  Ritter- 
Ciampi  fait  preuve  d'une  habileté  prodigieuse  et  s'élève 
aux  plus  hauts  sommets  de  l'art  du  chant.  M'""  Vallan- 
dri,  toujours  si  fine  et  à  la  voix  si  sûre,  reste  l'inter- 
prète rêvée  de  Mozart.  M"°  Edmée  Favart  a  campé  le 
persoiinage  de  la  soubrette  de  manière  peut-être  un 
peu  accentuée,  mais  s'est  montrée  si  pétillante  de  malice, 
si  étincelante  de  verve  qu'elle  a  emporté  une  très  large 
part  du  succès.  Paul  Bertrand. 

C)CC=XXXXXaXXC=ClCcCzO:C=0cC=00cCiXX3cC30O^^ 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Nous  donnons  aujourd'hui  à  nos  abonnés  de  chant  la  Toupie 
(extrait  de  Loren:;accio),  morceau  dans  lequel  Vanni  Marcoux 
obtint  un  véritable  triomphe.  11  sut  en  faire  ressortir  la  puissante 
et  dramatique  ironie,  soulignée  par  un  accompagnement  original 
dans  sa  simplicité. 
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LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Théâtre  de  l'Odéon.  —  Maître  de  son  Cœur,  pièce  en 

trois  actes  de  M.  Paul  Raynal.  —  Le  Consentement 

de  Franchie,  un  acte  de  M.  Léon  Deutsch. 

M.  Raynal,  avant  d'écrire  sa  pièce,  a  dû  se  pénétrer 
des  œuvres  de  Marivaux  et  de  Musset  et,  si  celui-ci 
n'avait  la  priorité,  la  nouvelle  pièce  de  l'Odéon  pourrait 
avoir  pour  titre  On  ne  badine  pas  avec  l'amour. 

Simon  de  Péran  désire  s'assurer  qu'Alice  de  Rège 
l'aime,  et  son  ami  Henri  Guise  se  charge  du  contrôle. 
Toujours  dangereux  de  mêler  un  tiers  à  ses  affaires  de 
cœur.  Henri  Guise  est  un  homme  froid,  «  maître  de 
son  cœur  »  et  de  ses  sens,  quelque  chose  comme  un 
chirurgien  d'amour.  Alice  de  Rège  s'irrite  de  voir  un 
homme  aussi  froid;  par  jeu  d'abord,  elle  essaye  de 
l'animer,  puis  elle  se  prend  elle-même  à  son  jeu,  et  se 
met  à  aimer  celui  qui  lui  résiste.  Elle  lui  crie  son 
amour.  Simon  de  Péran,  désespéré,  se  tue. 

Sujet  simple  et  banal  qui  ne  vaut  que  par  la  manière 
dont  il  est  traité,  par  le  souci  des  détails  et  la  minutie 
de  la  psychologie. 

Ces  pièces  de  prétendue  observation  amoureuse  ont 
toujours  quelque  chose  de  convenu  et  de  factice.  On 
conçoit  fort  bien  que  le  contraire  eût  pu  être  défendu 
avec  la  même  justesse  et  la  même  vigueur.  Supposez  un 
instant  la  pièce  écrite  par  une  femme,  c'est  Fhomme  qui 
eût  été  représenté  changeant,  infidèle,  irrité  par  la 
résistance,  et  cela,  disons-nous  le  bien  entre  hommes, 
avec  tout  autant  de  vérité. 

Constatons  que,  le  point  de  vue  de  M.  Rayital  une 
fois  accepté,  la  pièce  paraît  assez  logiquement  déduite. 
Mais  pourquoi  ce  suicide  à  la  fin  ?  effet  trop  facile  et 
qui  ne  prouve  rien. 

Bien  écrite,  la  pièce  est  agréable  à  entendre.  Elle  est 
extrêmement  bien  jouée  par  M"°  Briey,  tout  à  fait  belle 
au  deuxième  acte,  par  MM.  Vargas  et  Pierre  Bertin. 

La  pièce  de  M.  Raynal  était  précédée  d'un  petit  acte 
de  M.  Léon  Deutsch,  le  Consentement  de  Francine,  qui 
peut  se  résumer  ainsi  :  Morale  pour  jeunes  filles  :  Sous 
peine  d'être  dégoûtées  du  baiser,  choisissez  bien  la  per- 
sonne qui  vous  embrassera  pour  la  première  fois. 
Aimable  badinage.  Pierre  d'OuvRAv. 


Les  Concours  du  Conservatoire 


Ab  Jove  principium  :  car,  décidément,  l'avenir  n'est  à 
personne  et  n'appartient  qu'à  ce  Maître  des  maîtres  qui 
dictait  au  plus  puissant  poète  de  la  prose  française  le  plan 
de  son  Discours  sur  l'Histoire  universelle...  les  premiers 
pians,  du  moins,  puisque  l'horizon  demeure  éternellement 
mystérieux  et  que  le  futur  ne  se  déduit  jamais  du  passé, 
même  dans  la  plus  haute  philosophie  de  l'histoire  humaine  I 
Aussibien,  le  dimanche  2  janvier  1910,  à  la  première  page 
de  l'Echo  de  Paris,  quand  nous  prenions  la  liberté  grande 
de  sonner  résolument  le  premier  coup  de  cloche  —  aussitôt 
riche  en  harmoniques  retentissantes  —  en  faveur  de  noire 
chère  vieille  Salle  du  Conservatoire,  alors  menacée  par  la 
pioche  impitoyable,  malgré  l'excellence  de  ses  romantiques 
souvenirs  et  de  son  acoustique,  sans  pareille  au  monde, 
pouvions-nous  un  instant  supposer  que  ce  sanctuaire 
abriterait  encore  les  concours  de  1920,  après  la  plus 
colossale  des  tragédies  terrestres? 

Transférés  alors  à  l'Opéra-Comique,  depuis  1905,  à 
l'Odéon  même,  en  ipn,  les  concours  annuels,  en  1912,  igiB 


et  1914,  devaient  réintégrer  provisoirement  leur  ancien 
cadre  dont  le  sort  semblait  précaire,  puisqu'il  n'avait  pas 
l'heur  d'intéresser  les  architectes  de  la  Commission  des 
Monuments  Historiques;  c'est  là  que,  dans  la  matinée  du 
lundi  29  juin  1914,  au  concours  de  tragédie,  nous  appre- 
nions l'attentat  de  Serajevo,  première  étincelle  de  la  confla- 
gration prochaine...  Mais,  après  cinq  ans  d'hospitalité  reçue 
rue  de  Madrid,  voici  les  concours,  dorénavant  «  à  huis 
clos  »,  réinstallés  dans  la  «  Grande  Salle  des  Concerts  ». 

Tout  passe,  mais  rien  ne  change;  et  que  de  disparus 
évoqués  dans  cet  ancien  cadre  !  Massenet,  Pugno,  notre 
cher  directeur  Henri  Heugel,  Albéric  Magnard,  et  sans 
parler  des  victimes  mêmes  de  la  guerre,  Claude  Debussy, 
Camille  Erlanger,  Xavier  Leroux,  ces  deux  derniers  entre- 
vus maintes  fois  dans  la  loge  du  jury;  tout  récemment, 
enfin,  Gaston  Carraud,  le  compositeur  devenu  volontai- 
rement critique,  que  ses  confrères  ne  devaient  plus  revoir, 
toujours  sérieux  dans  l'effervescence  des  répétitions  géné- 
rales, pas  plus  à  la  monumentale  soirée  de  la  Légende  de 
Saint  Christophe  qu'au  délicieux  après-midi  d'été  de  Cosi 
fan  tittte!  Nous  ne  le  verrons  plus,  discret,  ponctuel  et 
clairvoyant,  assez  riche  d'idées  personnelles  pour  respecter 
celles  des  autres,  et  si  fin  portraitiste  quand  il  profilait  ici 
même  (i)  l'harmonieux  maître  de  Pénélope  et  de  la  Bonne 
Chanson,  dont  la  belle  tête  blanche  va  dominer  paisi- 
blement, comme  autrefois,  chacune  des  réunions  du  jury 
sur  le  fond  rouge  de  la  grande  loge  présidentielle... 

Ainsi  rêvions-nous,  en  courant  à  la  première  des  deux 
séances  d'instruments  à  vent,  sous  la  radieuse  incantation 
d'un  pur  soleil  matinal. 

Flûte 

Vendredi  25  juin.  —  Serait-ce  un  nouveau  présage?  Un 
court-circuit  plus  simplement,  sans  doute;  mais,  dès  le 
vestibule,  une  obscurité  de  cave,  où  s'abîme  le  décor 
pompéien  des  colonnes  réchampies  de  rose  fané!  Dans 
la  salle  morne,  où  nous  parvenons  à  tâtons  comme  des 
mineurs  sans  lampes,  on  dirait  d'une  aube  sur  des  ruines; 
et  c'est  de  la  seule  poésie  des  sons  que  nous  reviendra 
la  lumière  :  un  ravissant  morceau  répété  par  treize  flûtes. 

C'est  une  Fantaisie,  charmant  reflet  de  son  auteur,  le 
professeur  de  la  classe,  M.  Philippe  Gaubert  :  six  minutes 
d'exquise  musique,  où  le  jeune  compositeur-chef  d'or- 
chestre se  souvient  du  petit  flûtiste  qui  nuançait  déjà  si 
délicatement  la  grâce  idéalement  mineure  et  lumineuse  de 
l'entrée  d'Orphée  aux  Champs  élyséens;  un  aimable  sylvain 
s'y  délasse  à  l'ombre  de  la  vieille  salle  silencieuse  des 
gigantesques  labeurs  du  chef  d'orchestre  de  la  vénérable 
Société  des  Concerts,  évoquant  dans  ce  même  cadre  pom- 
péien les  neuf  Muses  beethovéniennes  ou  l'émotion  surna- 
turelle de  l'immense  premier  acte  de  Tristan  : 

Place  à  tout!  Je  suis  Pan  :  Jupiter  à  genoux! 

Symbole  suavement  sonore,  son  cher  instrument  roucoule 
et  soupire,  non  sans  emprunter  quelques  traits  aux  «  après- 
midi  »  de  ses  modernes  aines;  et  comme  il  chante  à  ravir, 
en  passant  volontairement  du  grave  au  doux,  du  plaisant 
au  sévère,  avec  une  certaine  braviira  nécessaire  pour 
faire  valoir  dans  un  concours  la  difficulté  vaincue  :  d'âges 
divers,  des  treize  ans  de  M.  Hériché  aux  vingt-sept  ans  de 
M.  Welsch,  voici  treize  concurrents,  dont  une  blonde 
jeune  fille,  qui  déjà  rivalise  avec  son  frère,  M.  Gaston 
Crunelle,  un  virtuose  accompli  que  d'immédiats  bravos 
désignent  au  prix  d'excellence.  Car  nous  avons  maintenant 
des  prix  d'excellence  et  des  rappels  de  récompenses;  on 
ne  déchiffre  plus  ;  un  nouvel  appariteur  a  remplacé 
Moreau...  La  guerre  a  provoqué  bien  des  innovations; 
mais  nos  classes  instrumentales  se  maintiennent  à  leur 
diapason  d'autrefois  :  en  voici  la  première  prcu\e,  donnée 
parla  flûte  antique  et  novatrice,  fauréenne  et  debussyste; 
et  douze  concurrents  sur  treize  sont  retenus  par  un  jury 
composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Paul  Vidal, 
Gabriel  Parés,  Guillaume  Balay,  Corroyez,  André    Bloch, 


(1)  Voir  le  Méneftrel,  année  1920,  n°  i5i 
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Ed.  Flament,  Marcel  Moyse,  Hamburg,  Costes,  Fernand 
Gillet  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire. 

Prix  d'excellence.  —  M.  Gaston  Crunelle. 

Premiers  prix.  —  MM  .  Boo,  Chefnay,  Welsch  et  Beuchat. 

Seconds  prix.  —  M.  Castel  et  M"*^  Crunelle. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Hériché,  Dubos  et  rappel  à 
M.  Desormière. 

Seconds  accessits.  —  MM.  Glyzon  et  Cortet. 

Hautbois 

Après  îa  flûte  amoureuse,  le  hautbois  champêtre  :  autre 
timbre,  autre  accent.  La  lumière  ressuscite,  un  lustre  s'al- 
lume. Et  dix  élèves  de  la  superbe  classe  de  M.  Bleuzet 
s'efforcent  à  rendre  responsable  de  leur  destinée  un  extrait 
du  Concerto  en  sol  mineur  de  Hasndel,  qui  reste  impertur- 
bable en  sa  solide  carrure  de  jadis:  magistralement  accom- 
pagnés par  M"'^  Yvonne  Bleuzet,  les  dix  rivaux  ponctuent  si 
bien  le  noble  andante  de  la  phrase  que  Péladan,  le  dernier 
des  humanistes,  aurait  taxée  de  «  virgilienne  »,  et  le  décoratif 
allegro  suivant,  que  le  même  jury  les  nomme  tous. 

Premiers  prix.  —  MM.  Louct,  Moulinet,  Roger  Gauthier, 
Rambaldi,  Boudard. 

Seconds  prix.  —  MM.  Roux,  Bellandou,  Dcvergie. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Combrisson,  Plard. 

Clarinette 

L'après-midi,  loin  d'un  soleil  trop  promptement  torride, 
douze  jeunes  gens,  militaires  d"hier  ou  de  demain,  témoi- 
gnent à  leur  tour  en  faveur  de  leur  maître,  M.  Périer,  le 
successeur  de  Mimart  ;  et  le  sentimental  instrument,  qui 
chanta  les  sympathies  de  Mozart,  de  Weber  ou  de  Berlioz, 
phrase  aujourd'hui  le  «  morceau  de  concours  »  écrit  par 
M.  Reynaldo  Hahn  :  Sarabande  et  Thème  varié,  d'une  mé- 
lancolique et  rétrospective  élégance,  comme  un  coin  de 
Versailles  entrevu  par  l'estampe  moderne  ou  par  le  poète 
Henri  de  Régnier.  Pour  exprimer  cette  joliesse  de  vivant 
pastiche,  le  mécanisme  ne  peut  rien  sans  les  nuances; 
mais,  déjà,  flegmatiques  ou  passionnés,  les  tempéraments 
se  révèlent  d'instinct,  sous  le  savoir  scolaire  ;  et  si  M.  Mer- 
cier reste  impassible,  M.Watrin  s'avoue  coloriste;  applaudi 
d'emblée,  M.  Santandréa  s'impose  en  grand  favori  par  sa 
musicalité.  Le  jury  ne  contredit  point  l'auditoire  en  faisant 
appeler  les  douze  concurrents. 

Prix  d'excellence.  —  M.  Santandréa. 

Premiers  pri.v.  —  MM.  Bailly,  Leblanc. 

Seconds  pri.v.  —  MM.  Moleux,  Maurice  Jeanjean,  Achille 
Carpentier. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Crozet,  Cappé.  —  Rappels: 
MM.  Mercier,  Watrin. 

Seconds  accessits.  —  MM.  Chaligné,  Le  Dard. 

Basson 

Dans  le  calme  des  jours,  que  de  héros  obscurs,  puisque, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  nos  orchestres,  des  jeunes 
gens  dévouent  leur  existence  à  cet  instrument  comique- 
ment  funèbre  ou  sombrement  gai,  qui  scandera  le  sermon 
guilleret  du  capucin,  dans  Wallenstein,  ou  la  marche  invi- 
sible et  présente  dans  VEffet  de  Nuit  de  M.  Sylvio  Lazzari 
d'après  Verlaine!  Aujourd'hui,  la  première  année  n'étant 
pas  appelée  à  concourir,  les  trois  meilleurs  élèves  du  pro- 
fesseur Bourdeau  sont  tous  récompensés  après  une  intelli- 
gente exécution  de  l'allégro  de  la  Sonate  en  si  bémol  majeur 
de  M.  Henri  Dallier. 

Premiers  prix.  ^  MM.  Vidy,  Vallard. 

Second  prix.  —  M.  Charié. 
Cor 

Samedi  26  juin.  —  Journée  des  cuivres,  inaugurée  par  le 
cor.  Rapide  séance  d'une  demi-heure,  ensoleillée  six  fois 
dans  sa  fraîche  pénombre  par  un  affable  et  poétique  Alle- 
gro du  maître  Camille  Chevillard  :  cinq  minutes  musicales, 
trop  brèves,  où  le  chant  d'une  brise  lumineuse  nous  apporte 
un  peu  de  l'âme  schumannienne...  On  sait  l'admiration  du 
musicien  français  pour  «  le  poète  des  sons  »,  dont  il  s'est 
fait  le  meilleur  interprète.  Et  ce  serait  un  enchantement,  si 


la  demi-douzaine  de  concurrents  de  la  classe  Brémond 
répondait  mieux  au  souple  accompagnement  nuancé  parles 
doigts  de  l'auteur!  Le  seul  coupable,  ici,  n'est-ce  pas  l'ins- 
trument lui-même,  si  difficile,  et  qui  rarement  fait  obtenir 
un  premier  prix?  Voici  le  verdict  du  jury,  composé  de 
MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Parés,  Henri  Bùsser,  Balay, 
Corroyez,  Joseph  Vidal,  Flot,  Eugène  Cools,  Lamouret, 
Lachanaud,  G.  Fauthoux  et  Bourgeat,  secrétaire. 

Seconds  prix.  —  MM.   Devémy,  Delgrange,  Eprinchard. 

Rappel  de  premier  accessit.  —  M.  Adrien  Gaujac. 

Cornet  à  Pistons 

Dans  un  morceau  difficile  entre  tous,  des  Variations  en 
ré  bémol,  de  M.  Bùsser,  douze  élèves  de  la  classe  Alexan- 
dre Petit  rivalisent  d'assurance  et  de  brio.  Cinq  minutes 
très  variées  d'allure  et  de  rythme,  qui  font  applaudir 
M.  Faustin  Jeanjean,  lauréat  de  1918,  puis  M.  Badi,  nou- 
veau venu.  Pendant  les  douze  coups  de  midi  le  palmarès 
sonne  dix  noms  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Maxime  Nefl",  Faustin  Jeanjean, 
Bécar. 

Seconds  prix.  —  MM.  Badi,  Le  Cunff. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Pontet,  Balayé;  —  Rappel  à 
M.  BruUebaut. 

Seconds  accessits.  —  MM.  David,  Alfred  NefF. 
Trompette 

Qu'est-ce  que  la  destinée?  Si  le  cornet  à  pistons  est  né 
peuple,  la  trompette  guerrière  reste  héroïque  en  pleine 
paix!  Courte  et  bonne  séance,  où  les  quatre  élèves  présen- 
tés par  M.  Franquin  se  disputent  la  première  place  sur  un  vit 
accompagnement  perlé  par  la  fille  du  professeur,  dans  une 
brillante  Fantaisie  pour  trompette  chromatique,  du  maître 
Théodore  Dubois  que  le  programme  ne  nomme  point.  Men- 
tion d'ailleurs  superflue  pour  y  reconnaître  l'auteur  tou- 
jours jeune  de  la  Symphonie  française l  Et  sa  verdeur  se 
communique  aux  vingt  printemps  de  ses  interprètes. 

Pri.x-  d'excellence.  —  M.  Biscarat. 

Premier  prix.  —  M.  Porret. 

Pas  de  second  prix. 

Premier  accessit.  —  M.  Dupisson. 

Deuxième  accessit.  —  M.  Herlin. 

Trombone 

Non  moins  brève  séance,  et  peut-être  meilleure  encore, 
illuminée  par  le  talent  déjà  magistral  d'un  «  sujet  », 
M.  Cieutat.  Tout  l'auditoire  l'applaudit  spontanément,  pen- 
dant l'exécution  du  morceau,  dans  une  pause,  à  la  fin  du 
grave  et  dramatique  début  de  la  belle  Pièce  en  mi  bémol  de 
M.  Bùsser.  C'est  le  triomphe  dans  l'intimité.  Quel  inter- 
prète pour  l'andante  d'oraison  funèbre  et  d'apothéose  de  la 
Marche  héroïque  dédiée  par  Saint-Saëns  à  la  mémoire 
d'Henri  Regnault!  Et  quel  magnifique  instrument  que  cette 
voix  d'archange,  à  la  suavité  formidable,  fulgurante  encore 
dans  la  douceur  de  ses  demi-teintes,  et  qui  semblait  à 
Berlioz  «  olympienne  »!  M.  Poitevin  se  fait  applaudir  à 
son  tour;  et  les  quatre  élèves  de  la  classe  Alard  se  trou- 
vent nommés  par  le  jury  par  ordre  de  mérite  : 

Prix  d'excellence.  —  M.  Cieutat. 

Premier  prix.  —  M.  François  Poitevin. 

Rappel  de  second  prix.  —  M.  Chauvet. 

Premier  accessit.  —  M.  Desplanques. 

Contrebasse 

Lundi  2S  juin.  —  Après  l'idylle  des  bois  et  l'épopée  des 
cuivres,  la  première  journée  des  cordes,  ces  classiques  par 
excellence  :  chaque  branche  de  la  grande  famille  instru- 
mentale a  sa  physionomie  suggestive;  et,  peu  à  peu,  se 
reconstitue  l'armée  pacifique  de  nos  orchestres,  qu'une 
longue  guerre  a  décimée.  Moins  décorative  que  dans  la 
pourpre  des  Noces  de  Cana,  revoici  d'abord  l'imposante 
contrebasse,  épave  échouée  sur  le  «  plateau  »  :  sept  con- 
currents la  redressent  à  tour  de  rôle;  et  son  ronflement 
mystérieux  prend  parfois  une  ténébreuse  gravité  de  psal- 
modie   grégorienne    sur    ces    fonds    incarnat    de    théâtre 
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antique  :  impression  due  non  seulement  au  timbre  de  l'ins- 
trument, mais  à  l'écriture  du  morceau  de  concours,  une 
très  moderne  et  curieuse  Pièce  en  ré  de  M.  Jean  Rivier. 
M.  Cagnard  s'affirme,  M.  Gros  se  révèle;  et  le  jury,  com- 
posé de  MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Alfred  Bruneau, 
Paul  Vidal,  Gamille  Ghevillard,  Salmon,  P.  Ghavy,  Rosoor, 
Gérard  Hekking,  Henri  Casadesus,  Louis  Fournier,  Juste 
et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire,  classe  de  la  sorte  les  sept 
bons  musiciens  présentés  par  leur  jeune  et  nouveau  profes- 
seur, M.  Nanny  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Cagnard  et  Charon. 

Seconds  prix.  —  MM.  Leclercq  et  Moleus. 

Premier  accessit.  —  M.  Gros. 

Seconds  accessits.  —  MM.  Jean  et  Bonnaud. 

Alto 

Par  cœur,  enfin,  comme  de  prochains  virtuoses,  neuf 
altistes,  dont  cinq  jeunes  filles,  exécutent  imperturba- 
blement chacun  les  neuf  longues  minutes  d'un  Concert- 
stiick  de  M.  Georges  Enesco,  déjà  connu  d'un  habitué 
des  concours  (ô  lointains  souvenirs  d'avant-guerre  !)  : 
composition  volontiers  dramatique,  au  début  franckiste,  et 
qui  laisse  trop  de  place  s,u  vibrato  trop  aimé  des  solistes... 
Chromatisme  élégant,  traits  incisifs,  effusions  sentimentales, 
chants  liés,  doubles  cordes  périlleuses,  sons  harmoniques 
avant  l'allégro  de  bravoure  et  de  rigueur,  cette  adroite 
anthologie  contient  tout  ce  qu'il  faut  savoir  faire.  Digne 
successeur  de  Laforge,  le  jeune  professeur  Maurice  Vieux 
couve  des  yeux  chacun  de  ses  vaillants  élèves  qui  réveillent 
bravement  la  passion  sous  la  note,  sans  avoir  peur  de 
l'emphase;  quelques-uns  même  atteignent,  par  instants,  à 
la  véritable  éloquence  qui  n'est,  selon  l'intuitive  définition 
de  Gounod,  que  «  l'émotion  de  la  vérité  ».  C'est  ce  lyrisme 
d'interprétation  qui  va  classer  ainsi  huit  concurrents,  sur 
neuf,  avec  M'''^  Merckel  en  tète,  car  l'excessive  nervosité  de 
M""  Lutz,  second  prix  de  1919,  l'empêche  aujourd'hui  de 
conquérir  la  première  place. 

Premier  prix  d'excellence.  —  M"<'  Merckel. 

Premier  prix.  —  M.  Artières. 

Seconds  prix.  —  M"""  Delattre  et  M.  Desestre. 

Premiers  accessits.  —  M.  Pierre  Pasquier,  M'''^^  Martinet 
et  Thoret. 

Deuxième  accessit.  —  M.  Chacaton. 

Violoncelle 

Une  longue,  mais  admirable  séance  d'après-midi:  vingt-six 
concurrents,  tous  exécutants  déjà  consommés,  quelques- 
ans  artistes  déjà  «  faits  »,  dont  huit  jeunes  filles,  ont  pris  à 
témoin  de  leur  splendide  «  acquis  »  un  Menuet  varié,  trans- 
crit de  la  sonate  pour  violon  de  ce  mystérieux  Locatelli 
(i693-x764),  ancêtre  au  nom  d'alchimiste  ou  de  paysagiste, 
et  continuateur  oublié  de  Tartini  dans  l'art  de  faire  chan- 
ter les  doubles  cordes.  Délicieusement  jeune  à  force  d'être 
ancien,  ce  savant  menuet,  si  poétiquement  emperruqué, 
nous  restitue  vingt-six  fois  sans  fadeur  les  grâces  galantes 
et  prémozarliennes  du  beau  vieux  temps  :  cela  chante  sans 
remords  ;  et  l'on  comprend,  à  l'entendre,  la  vogue  renais- 
sante du  xviii"  siècle  en  notre  atmosphère  de  pétrole...  Oui, 
n'est-ce  pas?  comme  l'âme  se  sent  loin  du  dancing  en  res- 
pirant cette  ineffable  sérénité  des  longues  phrases  mélo- 
dieuses, l'élégante  politesse  et  le  badinage  noblement 
amoureux  de  ces  variations,  qui  nous  viennent  de  la  clas- 
sique Italie  et  qui  lui  vinrent  de  ses  cieux  limpides  ! 

En  ce  paradis  perdu  de  la  musique,  c'est  un  duel  cour- 
tois entre  les  deux  excellentes  classes  de  M.  Loeb  et  de 
M.  André  Hekking,  le  successeur  de  Gros  Saint-Ange  :  à 
côté  de  grands  jeunes  gens,  d'un  jeu  sûr,  comme  MM.  Lan- 
chy,  Mcndcz  et  Râteau,  les  treize  ans  du  petit  Hubert, 
second  prix  de  1919,  font  merveille  et  n'ont  d'autre  tort  que 
d'apparaître  un  peu  trop  conscients  de  leur  précoce  maes- 
tria :  d'incoercibles  bravos  éclatent,  que  réprime  pour  la 
première  fois  la  cloche  présidentielle  ;  mais,  enfin,  la  glaoc 
est  rompue,  la  fièvre  des  concours  annuels  renaît  dans  son 
ancien  cadre  !   Entre  toutes   ses   compagnes,  M"^  Thibout 


nous  paraît  digne  d'un  prix  d'excellence  par  l'autorité  de 
l'archet  et  plus  encore  par  le  sentiment,  par  l'expression, 
qui  nous  semble  encore  supérieure  à  la  technique  déjà 
parfaite  de  M"'=  Alvin.  Déjà,  M"^  d'Estournelles  de  Constant, 
pleine  de  charme,  et  M"'^  Alexandre,  nouvelle  venue  dans 
la  lutte,  ne  semblent  pas  moins  expertes  à  conduire  cette 
belle  voix  ample  et  grave,  si  naturellement  élégiaque,  de  la 
basse;  et  l'interminable  délibération  du  jury  suffirait  à 
prouver  que  le  palmarès  n'est  pas  le  morceau  le  moins  dif- 
ficile à  bien  exécuter! 

Premier  prix  d'e.vcellence.  —  M""  Alvin,  élève  de  M.  An- 
dré Hekking. 

Premiers  prix.  —  MM.  Hubert  et  Lanchy,  élèves  de 
M.  André  Hekking;  MM.  Bourdron,  Patte,  M»'-*  Thibout, 
MM.  Alexis  Râteau,  Mendez,  élèves  de  M.  Loeb. 

Seconds  prix.  —  M"«^  d'Estournelles  de  Constant,  élève  de 
M.  Hekking  (à  l'unanimité);  MM.  Vannenmacher,  élève  de 
M.  Loeb;  Boulmé,  élève  de  M.  Hekking;  Etienne  Pasquier, 
élève  do  M.  Loeb. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Salles,  élève  de  M.  Loeb; 
Hardion,  élève  de  M.  Hekking;  Roger  Peyre,  JeanReitlinger, 
élèves  de  M.  Loeb;  Capponi,  élève  de  M.  Hekking; 
M"«  Alexandre,  élève  de  M.  Loeb,  et  rappel  à  M.  Dechesne, 
élève  de  M.  Hekking. 

Seconds  accessits.  —  M"'=  Prère,  M.  Morell,  élèves  de 
M.  Loeb;  M'"!  Mendès,  élève  de  M.  Hekking;  M'"^  Rouget, 
élève  de  M.  Loeb;  MM.  Xhrouet,  Renoir,  et  M""  Déjardin, 
élèves  de  M.  Hekking. 

Tous  récompensés  !  C'est  un  beau  triomphe  du  mécanisme 
oLi  le  style  a  sa  part.  Mais  pourquoi  la  critique,  qui  se 
réserve  aux  séductions  du  théâtre  et  du  chant,  vient-elle  si 
peu  nombreuse  à  ces  chaudes  journées  qui  glorifient  dis- 
crètement la  supériorité  de  nos  classes  instrumentales?  Le 
voilà,  pourtant,  le  vrai  Conservatoire!  Et  comme  nous 
l'écrivions  déjà  dans  le  Ménestrel  du  4  juillet  1914,  avant  la 
tourmente,  donc  sans  aucune  préoccupation  chauvine, 
n'est-ce-pas  en  cette  élite  obscure  que  se  reconnaît  le  meil- 
leur de  la  tradition  nationale  et  du  goût  français?  Répétons- 
le  sans  crainte  en  ce  soir  d'orage,  anniversaire  laborieux  de 
la  signature  d'une  paix  victorieuse. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 

P.  S.  du  mardi  soir  2g  juin. —  Nous  revenons  d'une  intermi- 
nable, mais  admirable  journée  de  violon,  dont  M.  Henri  Volant 
est  le  grand  vainqueur  et  que  nous  analyserons  la  prochaine  fois. 

R.  B. 
Violon  préparatoire 

Premières  médailles  :  M.  Muccioli-Dauphin,  à  l'unani- 
mité (classe  Touche),  M"»  Frantz  (Brun). 

Deuxièmes  médailles  ;  M"''  Candéla  (Brun),  M.  Miéja 
(Touche),  M"î's  Vautier  (Brun),  Potel  (Brun).  Rappels  : 
MM.  Lovisolo,  Mâche  (Brun). 

Troisièmes  Médailles  :  M""  Moretti  (Touche),  Froien 
(Brun),  Babbé  (Brun),  Riquebourg  (Touche). 

Jury  :  MM.  Lefort,  président,  Nadaud,  Rougnon,  Remy, 
Silver,  Bilewski,  Hewitt,  Gantrelle,  Gentil,  Ghailley,  Bour- 
geat, secrétaires. 

Morceau  exécuté  :  Quatrième  Concerto  de  Mozart. 

Violoncelle  préparatoire 

(Classe  de  M.  Bazelaire.) 

Première  médaille  :  M.  Fournier  (à  l'unanimité). 

Deuxièmes  médailles  :  MM.  Clément,  Worms,  M"'^  Cor- 
rouane. 

Troisième  médaille  :  M.  Gautier. 

Morceau  exécuté  :  premier  temps  du  Premier  Concerto 
de  Golterniann. 

Jury  :  MM.  Fauré,   président,  Vidal,   Samuel-Rousseau, 
Gallon,   Cuignache,    Loeb,   André    Hekking,   .'Vndré    Lévy, 
Maréchal,  Paul  Mas,  Bourgeat,  secrétaire. 
Piano  préparatoire 

HOMMES 

Première  médaille  :  M.  Le  Gay  (Morpain). 
Deuxièmes  médailles  :   MM.    Blanc   (Ghéné),  Golschman 
(Falkenberg). 
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Troisièmes  médailles  :  MM.  Prulière  (Falkenberg);  Pavie 
(Chéné),  Planchar  (Morpain). 

Rappel  de  troisièmes  médailles  :  MM.  Capedevielle  (Fal- 
kenberg), Guillou  (Chapart). 

FEMMES 

Premières  médailles  :  M""  Lévêque  (Chapart),  Chatenet 
(Falkenberg),  Gilly  (Morpain),  Chavelson  (Lydie)  (Mor- 
pain), Bétille  (Chapart),  Barbé  (Chapart),  Deslaurier  (Lucie) 
(Chéné). 

Deuxièmes  médailles  :  M"«s  Larras  (à  l'unanimité)  (Cha- 
part), Renaux-Gaudion  (Chapart),  Guilbert  (Morpain), 
Khouzam  (Morpain),  Pinault  (Marthe)  (Chapart). 

Troisièmes  médailles  :  M""»  Matieu  (Morpain),  Lecompte 
(Chéné),  Becratier  (Chapart),  Munch  (Chéné),  Valade  (Fal- 
kenberg), Amiel  (Chéné). 

Fugue 

Le  jury,  composé  de  MM.  Fauré,  président,  H.  Rabaud, 
Gigout,  Bruneau,  Chevillard,  Hûe,  Caussade,  Chapuis, 
Dallier,  Mouquet,  Samuel-Rousseau,  Bourgeat,  secrétaire, 
a  décerné  les  récompenses  suivantes  : 

Premier  prix.  —  M""  Hublé  (classe  Vidal). 

Deuxième  prix.  —  M.  de  la  Presle  (Vidal). 

Premier  accessit.  —  M'ie  Leleu  (Widor). 

Deuxième  accessit.  —  M.  A.  Bertin  (Vidal). 

Histoire  et  Littérature  dramatique 

Le  jury,  sous  la  présidence  de  M.  Marcel  Prévost,  de 
l'Académie  Française, a  décerné  les  récompenses  suivantes: 

HOMMES 

Premier  prix.  —  M.  José  Roland. 
Deuxième  prix  —  M.  Krimer. 

FEMMES 

Premiers  prix.    -  M}^''^  Romane,  Sandre,  Malber. 

Deuxième  pri.x.  —  M."^'^  Coutan-Lambert. 

Rappel  de  deuxième  prix.  —  M"''  Ferval. 

Premiers  accessits.  —  M'"'»  Tavernier,  Orane,    Lammens. 

Rappel  de  premier  accessit.  —  W^"  S.  Griennard. 

Deuxièmes  accessits.  —  M'ii^^  Clervanne,  Noro,  Sicard. 

CONCERTS  DIVERS 


Une  audition  'a'Ariane  et  Barbe-Bleue.  —  Parmi  les 
reprises  qu'annonce  l'Opéra-Comique  à  ses  abonnés  pour 
la  prochaine  saison  figure  en  première  ligne  l'Ariane  et 
Barbe-Bleue  de  M.  Paul  Dukas,  dont  la  création  en  mai  1907 
fut,  on  s'en  souvient,  un  des  titres  de  gloire  de  la  première 
direction  de  M.  Albert  Carré,  salle  Favart.  Pour  rappeler 
l'attention  des  amis  de  la  musique  sur  cette  œuvre  lyrique  — 
une  des  plus  belles  et  des  plus  profondes  de  ce  temps,  à 
laquelle  il  semble  que  les  années  n'aient  fait  qu'apporter 
une  force  expressive  plus  saisissante  —  MM.  D.  E.  Inghel- 
brecht  et  Gustave  Samazeuilh  en  ont  organisé  une  audition 
privée,  au  bénéfice  des  Pupilles  de  la  Nation,  chez  le 
Prince  Jacques  de  Broglie,avec  le  concours  des  chœurs  de 
l'A.  C.  P. 

Si  délicate  que  fût  ici  la  tentative,  il  a  semblé  que  l'évé- 
nement l'ait  justifiée,  et  que,  même  privée  du  cadre  scéni- 
que  et  des  prestiges  d'une  instrumentation  éblouissante,  la 
musique  A'Ariane  conservait  sur  nos  cœurs  son  magnifi- 
que empire.  Dans  le  rôle  principal  particulièrement  écra- 
sant, M""^  Suzanne  Balguerie  a  montré  une  énergie  incisive, 
une  intelligence  et  une  ampleur  vocale  qui  ont  été  pour 
l'auditoire  une  véritable  révélation,  et  paraissent  la  désigner 
naturellement,  si  elle  sait  les  développer  par  le  travail,  pour 
une  carrière  exceptionnelle  au  théâtre. 

Mmes  Magdeleine  Gresié,  Grey,  Demellier,  Laugée, 
Armandie,  MM.  Vieuille  et  Azéma,  sous  la  baguette  intel- 
ligente et  souple  de  M.  Inghelbrecht,  constituaient  un  excel- 
lent ensemble,  tandis  que  M""  Nadia  Boulanger  et  M.  Gus- 
tave Samazeuilh,  exécutant  à  2  pianos  une  transcription  par 


M.  G.  Humbert.  ont  réalisé  une  approximation  orchestrale 
qui  honore  grandement  leur  sensibilité  et  leur  compréhen- 
sion intime  de  l'œtivre. 

Concerts  de  M"''  Maria  Kousnezoff.  —  Ce  furent  deux 
intéressantes  séances  et  savamment  graduées.  La  première 
était  principalement  consacrée  à  l'École  russe,  avec  Rimsky- 
Korsakow  à  la  place  d'honneur.  Un  programme  prélimi- 
naire nous  annonçait  Rachmaninoff  et  GretchaninofF,  qui 
ne  figurèrent  point  sur  le  programme  définitif.  La  voix 
vibrante  et  souple,  la  diction  séduisante  et  le  jeu  charmant 
de  la  diva  firent  merveille  comme  d'habitude.  Son  parte- 
naire, M.  Georges  Posemkswoky,  se  sert  habilement  d'une 
voix  un  peu  plus  nasale  qu'il  ne  serait  nécessaire.  Quant  à 
M.  Yovanovitch,  il  n'est  pas  seulement  remarquable  accom- 
pagnateur, mais  aussi  et  avant  tout  pianiste  doué  d'un 
grande  sensibilité  servie  par  une  irréprochable  technique. 

La  musique  française  était  représentée,  de  façon  un  peu 
sommaire,  il  faut  le  reconnaître,  par  le  Nil,  du  regretté 
Xavier  Leroux,  un  air  d'Esclarmonde,  trois  romances  de 
M.  Reynaldo  Hahn,  une  de  M.  Alfred  Bachelet,  et  deux 
morceaux  de  piano,  l'un  de  M.  Gabriel  Fauré,  l'autre  de 
Debussy.  Notre  école  nationale  comprenait,  en  outre,  un 
duo  de  Schumann,  dont  nous  ignorions  la  naturalisation, 
probablement  de  date  toute  récente. 

Le  second  concert  tut  réservé  a  la  musique  espagnole  ; 
et  la  cantatrice  s'y  doubla  d'une  danseuse  experte  en  pas  et 
en  mimique.  Joignez  à  ces  qualités  un  don  du  costume 
tout  à  fait  prodigieux.  Les  nombreux  changements  de  toi- 
lettes furent  pour  l'œil  un  véritable  éblouissement,  comme 
le  furent  pour  l'oreille  le  choix  et  l'assemblage  de  ces  mu- 
siques aux  couleurs  vives  et  aux  coupes  et  nuances 
variées.  Et  puis  M™  Kousnezoff  joue  des  castagnettes  à 
merveille,  ce  qui  ajoutait  un  nouveau  trait  à  son  incarnation 
espagnole. 

De  son  côté,  M.  Yovanowitch  continua  d'être  l'intelligent 
et  original  interprète  de  la  muse  hispanique,  ainsi  qu'il 
l'avait  été  de  la  muse  caucasienne.  Bref,  les  compositeurs 
figurant  à  ce  second  programme  :  S.  Lopé,  Granados, 
Albeniz,  Chavarri,  José  Paddilla,  Valverde,  Salvador  Marti, 
Turina,  sans  parler  des  anonymes  à  qui  nous  sommes  rede- 
vables des  Airs  populaires  par  lesquels  se  terminait  l'audi- 
tion, eurent  tout  lieu  de  se  féliciter  d'une  telle  mise  en 
valeur.  J'allais  oublier,  et  ne  me  le  serais  point  pardonné, 
les  guitaristes  vibrants  que  se  montrèrent  MM.  Larramets, 
de  Belot  et  Montano.  R.  B. 

Concerts  Jean  Sfordzan.  —  Le  dernier  concert  Jean 
Sfordzan  a  brillamment  réussi,  et  l'on  ne  saurait  trop  encou- 
rager cette  estimable  entreprise  artistique.  La  délicieuse 
Vierge  de  Massenet  ouvrait  la  séance  et  l'on  y  remarqua 
les  voix  musicales  de  M"""*  Le  Cornée  et  Eckerlin,  ainsi 
que  la  discipline  des  chœurs  angéliques.  Des  fragments  de 
la  Flûte  enchantée  firent  valoir  le  brillant  organe  de 
M'!''  Marcellij  une  imposante  Reine  de  la  Nuit,  et  aussi  le 
sympathique  accord,  dans  le  charmant  duetto,  de  M"'^  Lar- 
dinois  et  de  M.  Zanoli. 

D'autre  part,  M'i*  Dubreuil  et  son  partenaire  jouèrent 
une  sonate  de  Corelli,  lequel  se  fût  montré  fort  satisfait  du 
beau  son  et  des  nettes  attaques  de  la  remarquable  violo- 
niste. Non  moins  remarquable,  au  surplus,  se  montra  le 
violoncelle  de  M.  Robert  Lazarus;  après  quoi,  la  violoniste 
se  fit  deiechef  applaudir  dans  la  Berceuse  de  César  Gui  et 
l'admirable  Concerto  russe  de  Lalo. 

M"«  Cesmat,  brillante  pianiste,  put  ensuiie  déployer  la 
sûreté  de  son  jeu  dans  la  Bourrée  pour  la  main  gauche  et 
V Étude  en  forme  de  valse  du  maître  Saint-Saëns. 

Colomer,  qui  avait  déjà  figuré  dans  un  récent  programme 
de  la  même  association,  obtint  un  nouveau  succès  dans  la 
Saint-Printemps,  composition  pour  quatre  voix  doublées, 
que  chantèrent  avec  un  parfait  ensemble  M""  Villain, 
Grillet,  Richardot,  Ligot,  Paule  et  Reyne  Gros,  Willig  et 
Grebel.  Et  le  tout  fut  agréablement  couronné  par  un  Chœur 
de  Manoël  de  M.  E.  Nerini  et  VHymne  à  la  Liberté  de 
Benjamin  Godard. 
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Félicitons  encore  une  fois  le  directeur  et  les  interprètes 
pour  le  choix  judicieux,  et  sans  aucune  concession  au  sno- 
bisme, de  moixeaux,  les  uns  classiques,  les  autres  modernes, 
sinon  modernistes,  et  tous  dignes  d'être  mis  ou  remis  en 
lumière,  et  souhaitons  que  la  prochaine  campagne,  qui  se 
rouvrira  au  mois  d'octobre,  soit  aussi  judicieusement  entre- 
prise et  incontestablement  victorieuse.  R.  B. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

Première  représentation  : 

A  l'Opéra  National  de  Dresde,  le  21  mai  1920,  VOiseau 
d'Or,  opéra  en  trois  actes  de  M.  Paul  Frank,  musique  de 
M.  Léo  Fall. 

—  Quand  nous  serons  à  cent 

L'éminente  musicographe  qui  a  signé  du  nom  de  La 
Mara  tant  de  savants  ouvrages  croit  être  arrivée  à  identifier 
enfin  !'«  immortelle  bien-aimée  »  de  Beethoven...  qui  serait, 
non  point  Thérèse  de  Brunswick,  mais  la  sœur  de  celle-ci, 
Joséphine,  plus  tard  comtesse  Deym  et  ensuite  baronne 
Stackelberg. 

Nous  attendons  avec  curiosité  la  démonstration  de  M^^  La 
Mara.  Puisse-t-elle  enfin  élucider  un  petit  problème  qui, 
dans  l'histoire  de  la  musique,  n'est  guère  moins  obscur  que 
celui  du  Masque  de  Fer 

—  L'«  ApoUo-Theater  »  de  Berlin,  qui  est  l'équivalent 
des  Folies-Bergère  ou  de  l'Olympia,  se  prépare  à  monter 
avec  un  grand  luxe  le  Venusberg  de  Tannhâuser,  sous 
forme  d'un  ballet  «  naturaliste-fantastique  ». 

—  Le  3o  mai  dernier,  à  la  Société  Gœthe  de  Weimar, 
M.  le  professeur  Devrient  a  donné  lecture  du  drame  le  Doc- 
teur Faust,  dont  M.  Ferruccio  Busoni,  qui  en  a  écrit  le 
poème,  achève  la  musique,  et  dont  deux  fragments  ont  été 
entendus  à  Paris,  en  mars  dernier,  sous  la  direction  de 
l'auteur-compositeur.  Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 
La  saison  de  ballets  à  Drury-Lane  n'avait  qu'à  demi 
satisfait  le  public  londonien.  Il  accueille,  au  contraire,  la 
troupe  de  Diaghilew,  à  Covent-Garden,  avec  la  plus  grande 
faveur.  On  y  a  représenté  Contes  Russes,  Polichinelle,  les 
Sylphides,  Carnaval,  Prince  Igor. 

—  De  lord  Berners,  trois  albums  de  pastiches  musicaux, 
comprenant  chacun  trois  mélodies  :  le  premier,  à  la  ma- 
nière anglaise,  le  second,  lieder  album  à  la  manière  alle- 
mande, le  troisième,  Jadis  et  Naguère,  à  la  manière  fran- 
çaise. 

—  La  presse  fait  grand  éloge  de  M""*  Dalla  Rizza,  la  can- 
tatrice fameuse,  dans  le  rôle  de  Madame  Butterjly,  et  de 
son  partenaire,  le  ténor  américain  Riccardo  Martin,  qui 
serait,  paraît-il,  aussi  bon  comédien  que  bon  chanteur.  Il 
est  à  noter  que  les  chanteurs  anglo-saxons  (anglais  ou  amé- 
ricains) occupent  sur  les  scènes  lyriques  de  l'étranger  une 
place  déjà  considérable  et  que  plusieurs  d'entre  eux,  —  au 
premier  rang  Mac  Cormack,  —  y  ont  conquis  une  belle 
réputation. 

—  C'est  aux  premiers  jours  de  la  guerre  que  Réjane  s'est 
fait  applaudir  à  Londres  pour  la  dernière  fois.  Dans  plu- 
sieurs concerts  elle  a  déclamé  les  vers  dont  s'accompagne 
le  Carillon  d'Elgar.  Maurice  Lena. 

AUTRICHE 
A  l'Opéra  National  de  Vienne,  deux  œuvres  de  M.  Félix 
Weingartner  :  l'École  du  Village,  opéra  en  un  acte,  et  Maître 
André,  opéra-comique  en  deux  actes. 

—  Une  troupe  ^■iennoisc  a  donné  en  outre  à  Zurich  la 
première  représentation  de  la  Tarentelle  de  la  Mort,  mimo- 
drame  de  MM.  B.  Warden  et  J.-M.  Walleminski,  musique 
de  M.  Jal.  Bittner. 

—  Un  groupe  d'industriels  viennois  se  propose  de  couvrir 
le  déficit  (12.000.000  de  couronnes)  des  théâtres  nationaux 
par  un  prêt  sans  intérêt,  remboursable  en  cinquante  ans. 


—  M™  Tilly-Kutschera,  l'actrice  du  Burg  Theater  de 
Vienne,  s'est  suicidée.  Jean  Chantavoine. 

ESPAGNE   ET   PORTUGAL 

Lisbonne  :  Au  programme  de  la  3"  audition  des  élèves 
du  Conservatoire  on  relève  les  noms  de  Fiorillo,  Ysaye, 
Henselt,  Tausig,  Schubert,  Fauré,  Popper,  Granados.  La 
classe  d'orchestre,  dirigée  par  son  professeur  Tomâs  de 
Lima,  a  exécuté  VAria  de  Bach,  la  Mort  d'Ase  de  Grieg  et 
la  5"  Danse  Hongroise  de  Brahms. 

Barcelone  :  Le  maître  Morena  vient  de  faire  paraître  une 
collection  de  pièces  enfantines  pour  piano  que  la  revue 
musicale  Scher^ando  déclare  comparables,  par  leur  «  aris- 
tocratique beauté  »,  aux  œuvres  de  Couperin,  de  Rameau 
ei  de  Daquin.  C'est  beaucoup,  mais  tout  est  possible. 

BuRGOs  :  L'archevêque  de  cette  noble  ville  a  offert  un 
prix  pour  le  concours  de  musique  religieuse  ouvert  par  la 
revue  Musica  Sacro-Hispana.  Ses  collègues  de  Séville,  de 
Vitoria,  de  Cordoue  et  de  Salamanque  en  faut  autant.  Ce 
dernier  recommande  que  le  texte  soit  «  pieusement  digne». 

En  somme,  Je  mouvement  de  production  musicale  reli- 
gieuse est  très  actif  en  Espagne  et  trouve  des  encourage- 
ments. Peut-être  nous  donnera-t-il  encore  des  maîtres. 
Tant  que  les  grandes  cathédrales  resteront  debout,  avec, 
autour  d'elles,  leurs  villes  à  peu  près  vierges  d'atteintes 
modernes,  il  est  permis  de  l'espérer,  leur  vision,  à  travers 
une  âme  d'artiste,  peut  devenir  le  plus  émouvant  des 
thèmes.  Raoul  Laparra 

HOLLANDE 

A  la  suite  du  festival  Mahler,  dirigé  récemment  à  Amster- 
dam par  M.  Willem  Mengelberg,  on  annonce  la  fondation 
à  Amsterdam  d'une  Société  Mahler,  destinée,  comme  son 
nom  l'indiquerait  pour  M.  de  la  Palisse  lui-même,  à 
répandre  les  œuvres  du  maître  autrichien. 

La  veuve  de  celui-ci  a  accepté  d'être  «  protectrice  »  de 
la  Société,  dont  M.  Mengelberg  est  président  d'honneur,  et 
M.  Arnold  Schœnberg  président  effectif. 

—  En  reconnaissance  des  services  rendus,  avec  le  talent 
que  l'on  admire  dans  le  monde  entier,  à  l'art  allemand, 
l'orchestre  de  l'Opéra  de  Francfort  vient  de  conférer  le 
litre  de  Ehrendirigent  (chef  d'honneur)  à  M.  Mengelberg. 

Jean  Chantavoine. 
ITALIE 
Les  sœurs  Aline  et  Silvia  Zanardini  donnent  à  l'«  Argen- 
tina  »  des  concerts  de  musique  du  xviii^  siècle  et  des  chan- 
sons populaires.  Les  deux  excellentes  cantatrices  ont  été 
fort  applaudies  dans  les  œuvres  de  Cimarosa,  de  Guido 
Gozzano,  de  Galluppi,  du  Cavalli,  du  Perez  et  du  Blan- 
gini.  Passa  Maria,  la  mélodie  silicienne  d'un  glorieux 
anonyme,  a  été  particulièrement  fêtée. 

—  A  l'«  Eliseo  »  première  de  la  Dama  del  Circo,  opérette 
de  marque  allemande  (la  quatrième  de  la  saison)  de  Win- 
terberg.  Le  public  et  la  claque  ne  se  sont  pas  trouvés  d'ac- 
cord, mais'en  somme  l'œuvre  ne  manque  pas  de  mouvement, 
protestations  et  sifflets  s'ajoutant  aux  applaudissements. 

—  Rosina  Storchio  et  Dino  Borgioli,  les  deux  célèbres 
chanteurs  italiens,  ont  chanté  à  Lisbonne  la  Manon  de 
Massenet.  Leur  succès  fut  considérable. 

—  Au  Reale  de  Malte,  Dolorès  Frau  a  été  vivement 
applaudie  dans  Carmen  et  Samson  et  Dalila. 

—  Le  ténor  Galileo  Parigi  a  chanté  au  «  Nazionale  »  de 
Rome  pour  la  saison  de  printemps  Un  Ballo  in  Maschera, 
Carmen,  Pagliacci,  Aida  et  Faust. 

—  La  belle  publication  italienne  Rivista  Musicale,  dont 
nous  avons  plusieurs  fois  parlé  à  nos  lecteurs,  fait  paraître 
son  volume  de  juin.  Une  large  place  y  est  réservée  à  la 
langue  française.  H.  Prunières  y  donne  des  Notes  sur  une 
partition  faussement  attribuée  à  Cavalli,  et  M.  Griveauune 
curieuse  étude  intitulée  :  Les  intervalles  musicaux  et  leur 
expression  comme  éléments  de  mélodie. 

En  italien,  la  Revue  public  un  poème  scénique  à  mettre 
en  musique  :  Vlnlrusa  de  R.  Giani,  d'après  Maeterlinck. 

G.-L.  Garnier. 


275  — 


LE  •  MÉNESTREL 


ÉTATS-UNIS 

Le  théâtre  du  «  Capitol  »,  à  New-York,  donne  chaque 
semaine  à  son  auditoire  populaire  un  spectacle  composé, 
pour  une  part,  de  cinéma  et,  pour  l'autre,  de  pièces 
lyriques  qu'on  lui  présente  sous  une  «  forme   condensée  ». 

—  Avec  un  orchestre  formé  d'instrumentistes  appartenant 
aux  grandes  sociétés  lyriques  et  symphoniques  d'Italie  el, 
d'autre  part,  officiellement  «  sanctionné  »  par  le  gouverne- 
ment italien,  Campanini  fera,  la  saison  prochaine,  une 
tournée  dans  les  principales  villes  de  l'Union.  C'est  une 
réplique  —  dont  les  résultats  peuvent  être  instructifs  —  à 
la  tournée  récente,  dans  ces  mêmes  villes,  de  notre  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire. 

—  Le  Musical  America  se  déclare  très  satisfait  de  l'ac- 
cueil flatteur  —  malgré  qu'il  s'y  soit  mêlé  quelques  réserves 
—  que  la  «  New-York  Symphony  Orchestra  »,  pendant  son 
récent  séjour  à  Paris,  a  reçu  de  la  presse  et  de  nos  musi- 
ciens les  plus  qualifiés.  «  On  y  a  fait,  ajoute-t-il,  le  plus 
grand  éloge  du  quatuor  et  des  bois;  on  a  trouvé  que  la  sono- 
rité des  cuivres  était  peut-être  trop  bruyante  et  trop  aiguë  ». 

—  La  pianiste  américaine  Augusta  Cottlow  n'entend  pas 
seulement  les  notes;  elle  se  pique  aussi  de  les  «  voir  ». 
Demandez-lui  leur  couleur  respective,  elle  vous  répondra 
que  do  lui  paraît  blanc,  ré  jaune,  ?ni  rouge,  fa  bleu,  sol 
vert,  la  gris,  si  brun,  et  que  chacune  de  ces  notes,  selon 
qu'elle  est  dièse  ou  bémol,  en  majeur  ou  en  mineur,  se 
colore  de  nuances  différentes.  C'est  le  pendant  musical  du 
fameux  Sonnet  des  Voyelles  de  Rimbaud. 

—  On  sait  que,  voici  déjà  longtemps,  un  incendie  avait 
détruit  l'Opéra  de  la  Nouvelle-Orléans.  Son  ancien  direc- 
teur, M.  Vérande,  s'occupe  de  réunir  les  capitaux  néces- 
saires à  sa  reconstruction.  Les  représentations  lyriques 
seront,  en  attendant,  hospitalisées  l'an  prochain  au  Théâtre 
Lafayette. 

—  La  «  Guilmant  Organ  School  »,  fondée  et,  maintenant 
encore,  dirigée  par  le  D''  William  C.  Cari,  compte  aujour- 
d'hui dix-neuf  années  d'existence;  et  chaque  année  plus 
florissante  elle  est  devenue  pour  l'Union  l'une  de  ses  meil- 
leures pépinières  d'organistes. 

—  C'est  de  Beethoven,  Tschaïkowsky,  Wagner  et  surtout 
Debussy  que  semblerait  s'inspirer  la  jeune  musique  amé- 
ricaine. A  ces  influences  étrangères  s'ajoute,  depuis  quel- 
ques temps,  l'influence  locale  du  tour  mélodique  et  des 
rythmes  indiens  et  nègres. 

—  Une  «  Compagnie  d'Organisation  »  est  en  voie  de  se 
former  à  Washington  afin  d'y  construire  un  Opéra  house 
qui,  d'ailleurs,  ne  servirait  pas  exclusivement  à  la  repré- 
sentation des  œuvres  lyriques.  Le  «  Washington  Symphony 
Orchestra  »  y  donnerait  également  ses  concerts.  Le  cinéma, 
à  l'occasion,  y  serait  accueilli. 

—  MM.  Charles  Buchwald,  imprésario,  et  Longone, 
manager  de  Tita  Ruffb,  sont  arrivés  à  Paris.  Il  serait  ques- 
tion de  nous  donner,  l'automne  prochain,  une  season 
d'opéra  américain.  Maurice  Lena. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 

L'Opéra  annonce  pour  lundi  prochain  Monna  Vanna, 
qui  promet  d'être  tout  particulièrement  brillante  car  l'admi- 
rable drame  lyrique  de  MM.  Maeterlinck  et  Février  aura 
pour  interprètes  principaux  M"«  Marthe  Chenal,  si  tragique 
et  si  belle  dans  le  rôle  de  Monna  Vanna,  et  rinoubliable 
créateur  du  rôle  de  Prinzivalle,  qui  nous  revient  mieux  que 
jamais  en  possession  de  ses  hautes  qualités  de  voix  et  de 
style,  M.  Muratore. 

— ■  Devant  l'affluence  considérable  et  permanente  du  pu- 
blic, rOpéra-Comique  a  décidé  de  ne  pas  interrompre  ses 
représentations  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août.  Il 
jouera  les  pièces  du  répertoire. 

—  En  même  temps  qu'il  prépare  des  représentations  de  gala 
pour  le  troisième  centenaire  de  Molière,  M.  Emile  Fabre, 
administrateur  général  de  la  Comédie-Française,  organise 
une  exposition  moliéresque   bibliographique  et  iconogra- 


phique. Il  fait  appel  aux  amateurs  et  leur  demande  de 
prêter  pour  cette  exposition  tous  les  souvenirs  se  rattachant 
à  Molière  ou  à  sa  troupe. 

—  Les  concerts  hebdomadaires  de  l'Œuvre  Inédite  orga- 
nisés par  l'Office  Musical  Français  viennent  d'effectuer 
leur  clôture  annuelle.  Au  cours  de  ce  premier  exercice, 
280  œuvres  de  70  compositeurs  ont  été  jouées.  Une  tren- 
taine parmi  les  plus  intéressantes  sont  actuellement  éditées 
ou  en  cours  d'édition.  D'autres  sont  en  lecture  en  France 
et  à  l'étranger. 

Poursuivant  son  effort  de  propagande  selon  un  principe 
de  coopération  qui  permet  aux  compositeurs  de  faire  con- 
naître et  de  «  placer  »  leurs  œuvres  sans  qu'il  en  résulte 
aucuns  frais  pour  eux,  l'Œuvre  Inédite  rassemble  la  matière 
de  ses  programmes  pour  la  saison  prochaine.  On  peut 
s'inscrire  sans  formalité  à  l'O.  M.  F.,  12,  place  d'Anvers  [rf) 
ou  M.  J.  Baudry  reçoit  le  vendredi  de  2  à  5  heures. 

—  Aux  Concerts-Colonne. 

Des  concours  auront  lieu,  fin  septembre  prochain,  pour 
des  emplois  devenus  vacants  à  l'orchestre  ;  i"'  violon  solo, 
violons,  alto,  i"'' violoncelle  solo,  3"  cor,  i'''' piston  (3«trom- 
pette),  harpes. 

Les  épreuves  seront  les  suivantes  : 

Violon  solo.  —  1"  mouvement  du  3''  Concerto  de  Saint- 
Saëns  ;  solo  de  la  Messe  en  ?-e  de  Beethoven  ;  un  morceau 
au  choix. 

Violons.  —  !«■''  mouvement  du  .?«  Concerto  de  Saint- 
Saëns. 

Alto.  —  Thème  varié  de  Georges  Hue. 

Violoncelle  solo.  —  Andante  et  final  du  Concerto  de 
Schumann. 

3''  cor.  —  Solo  de  concours  en  ré  de  Bùsser. 

Piston  solo  (3»  trompette).  —  /^''  solo,  pour  cornet,  de 
Georges  Hue. 

Harpes.  —  Concertstiick  de  Gabriel  Pierné. 

Les  inscriptions  seront  reçues  par  lettre,  jusqu'au  25  sep- 
tembre, à  l'Administration  des  Concerts-Colonne,  i3,  rue 
de  Tocqueville,  où  tous  renseignements  pourront  être  don- 
nés jusqu'au  i3  juillet. 

—  Le  Chef  de  musique  de  la  Garde  Républicaine  informe 
les  candidats  qui  seraient  désireux  de  se  présenter  au 
concours  pour  un  emploi  de  saxophone  ténor  à  la  Musique 
de  la  Garcle  qu'ils  doivent  adresser  d'urgence  leur  demande 
au  secrétaire  de  la  Musique,  caserne  des  Célestins,  12, 
boulevard  Henri  IV,  Paris. 

Prière  de  fournir  en  même  temps  tous  renseignements 
utiles  concernant  l'ancienneté  de  service  et  la  situation 
militaire  présente. 

Le  concours  aura  lieu  le  17  juillet,  à  9  heures,  salle  des 
répétitions,  caserne  des  Célestins. 

—  Musica  organise  un  grand  concours  de  composition, 
d'interprétation  et  de  virtuosité. 

Ce  concours  est  doté  de  prix  importants  en  argent. 

Pour  les  conditions  de  concours  et  tous  renseignements 
complémentaires  s'adresser  à  Musica,  3i,  rue  Tronchct, 
Paris  (téléphone  Louvre  23-75). 

—  M.  Armand  Ferté  succède  à  M.  Pierre  Monteux 
comme  chef  d'orchestre  du  Casino  de  Dieppe. 

—  Brillant  succès  vendredi  dernier,  pour  les  élèves  du  cours  de 
déclamation  lyrique  dirigé  par  M""  Esther  Chevalier,  de  l'Opéra- 
Comique,  et  M""  Georges  Chrétien. 

Dans  des  scènes  variées  et  choisies  du  répertoire,  M"°'  Suzanne 
et  Alice  Jumeau,  M"'  Simone  Lemerle,  M""  Raymonde  Biney, 
Jeanne  Rousseau, Yvonne  Barreau,  A.  Ditisheim  ;  MM.  René  Briand 
et  Laporte  ont  fait  valoir  de  jolies  voix  habilement  stylées,  une 
méthode  irréprochable,  de  jeunes  talents  de  comédiens  très  heu- 
reusement développés. 

M'"«  Eva  Olchanski,  MM.  V.  Pujol  et  Sauvageot,  de  l'Opéra- 
Comique,  prêtaient  leur  concours,  ainsi  que  le  joyeux  Fursy. 
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PIANO-COLOR 

-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Chant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  jouer  Instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les   personnes 

-  -    -    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    -    -    - 


Nouveauté! 

-  LE    PIANO    - 
A    LA    PORTÉE 

-  DE    TOUS     - 

Chaque  Morceau  3  fr.  50  o.  net 

DEMANDER    CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


Achat  de  Pianos 

OCCASION    AU    MAXIMUM 

Paris  et  Province 

Ecrire  avec  détails 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUTO-PliNOSi LUTHERIE  &  ACGESSOIRESllW^ 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  AlASSY  -  57.  rue  de  Clichy  -  PARIS 

Achat    -  Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


CARESSA^  &  FRANÇAIS^^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Arcbets  anciens 

avec  certificats  de  garantie 

PARIS  =  12,  Rue  de  Madrid  (à  l'eatresoi) 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'anlhenticité) 
M.BOSSARD.BO!*NEL,klhier,RENNES(llle-et-Tilame) 

INSTRUMENTS    BOIS    îc    CUIVRE 

Sxsième  -PROTOTYPE" 
F.  BESSON,  96,  Rue  d'Angoulême  -  PARIS 


Grande   Uocation  de   Pianos 

WACKER 

-       69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


RéparaUon  tt  Entntien  do  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


PIANOS 
HARMONIUMS 


VATELOT-HEKKIN G,  LUTHIER 

Instruments  anciens  et  modernes 

II  bis.  Rue  Portalis  -  PARIS 

Cordes  Italiennes 

V.  FRBSCHI  &  A.  MANGHETTl 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


PHONOGRAPHES  «  DISQUES 


'  Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   O' 

17,  RUE  DES  MARINIERS  -  PARIS 


J.  QEBHARDT 
,  Rue  Madame  -  PARIS,  VI« 

Méiro  :  Saint-Sulpice 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,»^' 

E.     MA.UCOTBL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 
PARIS 

:  Wagram  27-85 


27,  Rue  de  Rome 

(Au  I"  étage)         Télépho 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerte  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  (2°) 


HARMONIUMS  a  ORGUES 


CHARDON   &   FILS,  Luthiers 

Achat  -  Vente  -  Réparations 
3,  Rue  d'Edimbourg  -^  PARIS  (8^) 


Jean  IVIENNESSON 

Luthier,    Place   du    Parvis,    REIMS 

SES   APPAREILS-ACCORDEURS 

SES  PROTEGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

VENTE  en  GROS 


DIVERS 


MAISONS   DE   PIANOS   «   MUSIQUE 

à    céder   rapidement,    écrire    sous   le    n"    882 
"  mSIQIlE  4  WSTHCllESTS  ",  15,  Rue  de  8adrid,  PARIS 


PIB  p  I      Luthier  des  Conservatoires 


76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


IMPORTANTE  MAISON  de  MUSIQUE, 
PIANOS,  LUTHERIE,  INSTRUMENTS  Cuivre 
et  bois,  PHONOS  et  ÉDITION,  dans  Préfecture  du 
Centre.  Matériel  location  pianos  rapportant  annuelle- 
ment plus  de  30.000  francs.  Atelier  réparation  pianos  et 
instruments  cuivre  et  bois  (2  ouvriers).  Bail  3.500  francs 
jusqu'en  septembre  1928.  A  céder  pour  cause  maladie 
300.000  fiancs  moitié  comptant.  Écrire  Musique  et  Ins- 
truments n"  869. 


PLUS 

DE   CLEFS 
DE   DIÈSES 
DE   BÉMOLS 


'■O        °'    DIFFICULTÉS 


f     GRATUITEMENT  nous  envoyons  le 

Nouveau  PROSPECTUS  de  la 


J 


Institut  de  Music  Frémond =48,  Rue  Notfe=Dame=de=Lorette,  Paris 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


Ouvrage  ladispeasable  aux  Compositeurs  de  Musique 


Vient  de  paraître 


i'"  EDITION 


PARIS 
45  et  47.  Rue  La  Boëtie 


Téléphone 
Êlysées  28-19,  28-20  ! 


riANUFACTURE  DE  PIANOS! 


Fondée  en  1847 


L'INDICATEUR 

DES    ORCHESTRES 

RÉPERTOIRE    DE 

4.000  Établissements 

où  l'on  fait  de  la  Musique, 

ail  l'on  chante, 

où  l'on  danse 


Usine  Électrique  modèle  à  Fontenay=s/=Bois  |  frange, Angleterre,  Belgique,  hollande,  suisse 


Capacité  de  Production  Quotidienne  : 

de  12  à  14  Pianos  droits  &.  à  queue. 


Associations  de  Concerts 

Casinos    -    Kursaals    -    Masic-Halls    -     Théâtres  de  variétés 

Hotels    -    Brasseries    -    Cafés    -    Restaurants    -     Thés 

Cinémas    -    Cafés-Concerts    -    Dancings 


Un  volume  relié  format  de  poche 
Prix  net  :  30  Francs 


Édité  par  l'Office  général  de  la  Musique,  tS,  Rue  de  Madrid,  PARIS 


Bile  est  Française! 

La  Reine 

des  Cordes  Harmoniques! 

PAPILLON 

Nouvelle  Chanterelle 

pourVIafarL 

24/ae -CoTiaueu;t  p^sépo'tée' 

JUSTE-SOLIDE*SONDRE 


En  Vente 

cliez  tous 

les  Luthiers 
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Paraît  tous  les  Vendredis. 


Vendredi  9  Juillet  1920. 


FONDÉ    EN    1835 
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LEMENESTREL 

MUSIQUE- ET- THETVTRES 
DIRECTEUR  JTVCaUES  HEUGEL 


DIRECTBUR. 

DE  1833À18Ô3 

J.L.  HEUGEL 


DIRECTE.U 
DE  I883À191 
HENRIHEUGEL 


SOMMAIRE 


Le  Théâtre  et  la  Musique  pendant 
la  Qrande  Guerre  (Suite) 

La  Semaine  Dramatique  : 

Vieux-Colombier  : 
Pbocas  te  Jardinier.  —  La  Polie 


ARTHUR  POUGIN 


LÉON  MORRIS 


Journée.  —  La  Coupe  enchantée 
Concours  de  Rome PAUL  BERTRAND 


Concours  du  Conservatoire 


RAVMONO  BOUYER 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Allemagne J,  GHANTAVOINE 

Angleterre MAURICE  LENA 

Belgique LUCIEN  SOLÏAY 

Hollande J,  GHANTAVOINE 

Italie G-L.  6ARNIER 

États-Unis MAURICE  LENA 

échos  et  Nouvelles. 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  Us  seuls  abonnés  d  la  musiguet 


fUliSlQVm   DE   PIA50 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  :  ^"^ 

PASSIONE    MIA  l  capriccio  napolitano,  d'Alfredo  Barbirolm. 
Suivra  immédiatement  :  Rythmes  de  Danse  (N"  VIII),  de  E.  Jaques-Dalcroze. 


JVIUSIQUE    DE    CHA]4T 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Solea  du  Malheureux,  de  Raoul  Laparra  (extrait  des  Seije  Mélodies  sur  des  Thèmes  populaires  d'Espagne). 
Suivra  immédiatement  :  L'Été,  de  Henry  Février  (Extrait  des  Saisons),  poème  de  Stéphen  Liégeard. 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 


Le  Numéro  : 

(texte  seul) 

0^^  75 


J 


BUREAUX:RUEVIVIETSNE  2bis  PARIS  (2^) 

TÉLÉPHONE  :  GUTEN  BERC  ;    55-3£2 
ADRESSE  TÉLÊGRAPPIIOue  :  ME1SE.5TRELPARIS 


L 


Le  Numéro 

(texte  seulf 

0  *'  75 


^  filR/tUSON-  \$ 


LE  MENESTREL 


-   JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET   THEATRES 
.....   Bureaux  :   2'''»,   rue  Vivienne,   Paris  (a*)   -  -  .  - 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 


Pour  Paris  et  les  Départements  ; 

I»  TEXTE  SEUL. 20  tr. 

2»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  I"  janvier) 40  fr. 

S"  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  cliant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

4°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
[Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  tr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'al>onne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che:^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 

HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  Z'"^,  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 

Danses  nouvelles 

poutt  Piano  à  2  mains 


Letorey  (P.) 


.  Cake-Wàlk  s\iT  Le  Voyage  avant 


la  noce  (L.  Varney) 


FO!^lifH<lBS 


Barbirolli  (A.)  .   .   .  Bella  Venezia 
La  Più  Bella. 


8  50 


4     » 
4     » 


FOX-Tt^OT 

Barbirolli  (A.)  .    .   .  Tà-Tà 4     » 

GIGUES 

Berger  (Rodolphe).  Master  Bob 4     » 

Stutz  (Ph.)i Nouvelle  Danse  américaine.  .    .     2      » 

o^^h=step 


Barbirolli  (A.)  .   .   .  Inglesina 


4     » 


t^RG-TUVIE 

Paans  (W.  J.)  .   .   .  American's  Grâce 4     » 

SGHOTTIStJH    ÎWflOt^IIlÈl^E 
Barbirolli  (A.)  .   .   .  L'Admirable 4     » 


TA^^GOS 


Barbirolli  (A.)  .   .   .  Amoroso 

Los  Mistérios 

Muy  Hermosa 

Berger  (Rodolphe).  Joue  à  Joue,  Tango  argentin. 
Le  Tango  de  Carmen    .   .    .    . 

Brunel  (R.) Aguadora,  Tango  argentin.   . 


Prix  nets 

4  » 
3  50 

3  50 

4  » 
4  » 
3  50 


Mouton  (H.) 


TmO=STEP 

Jojo 


Vfl.IlSES=HÉSITAT10ï^ 

Barbirolli  (A.)  .    .   .  Amorsenzacarezza  (Amour  loin- 
tain). ...  ; 

Et  puis...  mourir! 

La  même,  pour  chant  et  piano. 

Mon  Secret .   .    .    . 

Parfum  de  Roses 

Pourquoi  ne  plus  m'aimer?.    .    . 

Vous  avez  brisé  mon  cœur  .   .    . 

Berger  (Rodolphe).  A  quoi  pensez-vous? 

Denisty  (C.)  ....  Ton  regard  m'enivre 

Depret  (M.)   ....  Trouble  d'amour 


ÛHflSES   OlVEt^SES 

Barbirolli  (A.)  .   .   .  Ameri^anina,  Danse  intermejjo. 
Mysterious   Danse,   danse   mys- 
térieuse   

Flameut  (A.).   .   .   .  Danse  des  Fakirs 

Paans  (W.  J.)  .   .   .  Froc-Froc,  Danse  nouvelle  .   .   . 
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Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  majoration  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  S  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 


Le  Théâtre  €t  la  flûSiqûe 
pcodaot  la  âraodc  (Sûcrrc  ^'^ 


I 

Après  l'Aide  aux  Artistes,  création  collective  de  nos 
directeurs  de  théâtre,  dont  on  ne  saurait  exagérer  la  puis- 
sance bienfaisante  et  l'importance  des  services  rendus,  il 
est  intéressant  de  signaler  l'œuvre  d'un  de  nos  auteurs  les 
plus  applaudis,  M.  Pierre  Wolff,  le  Bon  Feu.  fondé,  orga- 
nisé et  dirigé  par  lui  avec  une  activité,  une  habileté  et  un 
dévouement  infatigables.  M.  Pierre  WolfF  ne  se  conten- 
tait pas  de  s'adresser  à  ses  compatriotes  pour  stimuler  leur 
générosité  en  faveur  de  son  oeuvre,  qui,  elle  aussi,  rendit 
tant  de  services  et  soulagea  tant  d'infortunes;  sous  ce  rap- 
port il  faisait,  si  l'on  peut  dire,  de  l'exportation,  et  n'hési- 
tait pas  à  «  taper  »  ses  amis  étrangers,  ce  qui  lui  valut  un 
jour  cette  lettre  délicieuse  d'une  des  plus  charmantes 
actrices  anglaises,  miss  Marie  Lohr,  qui  répondait  ainsi  à 
ses  sollicitations  : 

Cher  Monsieur  Pierre  Wolfi, 

Lorsque  vous  m'avez  priée  de  faire  un  appel  auprès  des  artistes 
anglais  pour  TGCuvre  que  vous  avez  créée  à  Paris,  et  que  si  joli- 
ment vous  appelez  le  «  Le  Bon  Feu  »,  vous  m'avez  dit  :  «  Je  sais 
combien  de  choses  admirables  vous  faites  déjà,  pour  vos  artistes 
mais  je  compte  sur  la  grandeur  de  votre  cœur  et  votre  immense 
bonté  pour  tous.  » 

Je  vous  assure  que  nos  auteurs,  nos  artistes  et  notre  public 
n'ont  pas  oublié.  Ils  se  souviennent  des  charmantes  et  heureuses 
soirées  qu'ils  ont  vécues  dans  les  théâtres  de  Paris.  A  présent, 
hélas!  les  rideaux  sont  baissés,  les  lumières  sont  éteintes;  le 
pauvre  monde  des  théâtres  a  froid.  Mon  appel  a  été  vite  entendu 
ici,  et  c'est  avec  une  bien  grande  joie  que  je  joins  à  cette  lettre 
la  somme  de  douze  mille  cinq  cents  francs  due  à  d'aimables 
amis  dont  vous  trouverez  les  noms  ci-joints. 

Ce  n'est  qu'un  premier  envoi;  j'espère  bientôt  pouvoir  vous 
adresser  encore  ce  que  d'autres  âmes  charitables  —  et  il  y  en  a 
beaucoup  —  m'auront  fait  parvenir.  Vous  m'avez  remerciée  à 
l'avance;  vous  ne  me  devez  pas  de  gratitude.  Je  ne  suis  guère  que 
la  «  Petite  Marionnette  ».  Vous  teniez  les  ticelles;  vous  les  avez 
tirées  à  Paris;  j'ai  tendu  les  mains  à  Londres  pour  vos  artistes 
qui  ont  froid.  Je  n'aurais  pas  donné  mon  rôle  pour  toutes  les 
joies  du  monde! 

Mon  cher  auteur,  votre  «  Bon  Feu  »  est  le  «  Feu  sacré  ». 

A  vous  sincèrement. 

Marie  Lohr  (2). 

Et  puis,  certains  se  sont  occupés  de  la  situation  trop  sou- 
vent précaire  de  nos  jeunes  apprentis  musiciens,  et  c'est 
ainsi  que  fut  fondée,  par  l'Association  des  Amis  du  Conser- 
vatoire, la  Cantine  du  Conservatoire,  qui  fonctionna  dès  les 
premiers  jours  de  la  guerre,  en  1914.  «  Car,  disait  alors  un 
de  nos  confrères,  il  y  a  une  cantine  au  Conservatoire,  ins- 
tallée dans  le  jardin,  sous  une  tente,  une  cantine  à  la  fois 
champêtre  et  familiale.  Chaque  jour   M""   Lucienne  Bréval 

(i)  Voir  le  Ménestrel  du  2  juillet  1920. 

(2)  Et  le  Bon  Feu,  de  M.  Pierre  Wolff  trouvait  encore  le  moyen, 
en  dehors  de  son  action  personnelle,  de  venir  en  aide  à  d'autres 
œuvres.  C'est  ainsi  que,  dans  une  des  listes  de  souscription 
ouverte  par  l'Aide  aux  Artistes,  j'en  trouve  une  de  432  francs  au 
nom  du  Bon  Feu. 


y  invite  à  déjeuner  cinquante  de  ses  jeunes  camarades.  Et 
l'Association  des  Amis  du  Conservatoire  offre  également 
un  certairi  nombre  de  repas  aux  élèves  les  moins  heureux. 
Ces  déjeuners  sont  charmants.  Pour  go  centimes  on  y  sert 
un  potage,  un  plat  de  viande  et  des  légumes,  du  fromage, 
un  carafon  de  vin  et,  detix  fois  par  semaine,  du  café.  II  y  a 
aussi  la  bonne  surprise  des  desserts  apportés  par  des  amis 
qui  passent  et  qui  s'arrêtent  pour  complimenter  M""'  Bré- 
val... »  L'Association  est  aidée  dans  son  action  par  quel- 
ques-unes de  nos  artistes,  en  tête  desquelles,  on  le  voit,  il 
faut  signaler  M""  Bréval,  qui  se  souvenait  de  son  séjour  à 
l'École,  et  qui  était  heureuse  de  venir  largement  au  secours 
de  ceux  et  de  celles  qui  se  trouvaient  y  être  ses  succes- 
seurs. 

Il  y  eut  aussi  le  Réfectoire  du  Spectacle,  dû  aux  organi- 
sations syndicales  du  spectacle  (cafés-concerts,  music- 
halls,  etc.),  qui  s'occupèrent  d'abord  de  venir  en  aide  aux 
familles  de  leurs  adhérents  qui  étaient  mobilisés  (2.000  sur 
4.000!),  qui  distribuèrent  en  quelques  semaines  25.000  francs 
de  secours,  et  qui  organisèrent  le  Réfectoire,  «  œuvre  spé- 
ciale, disait  le  rapport,  où  nos  camarades  artistes  de  tous 
ordres  trouvent  le  confortable  de  l'alimentation  pour  une 
somme  des  plus  modiques,  35  centimes  par  repas,  et  l'at- 
mosphère familiale  du  théâtre.  Les  60.000  repas  servis  pen- 
dant les  six  premiers  mois  attestent  l'utilité  et  le  succès  de 
cette  œuvre.  » 

Il  evît  été  bien  étonnant  de  ne  pas  voir  la  Société  des 
Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques  prendre  sa  part  de 
l'admirable  mouvement  de  générosité  qui  s'affirmait  de  tous 
côtés.  Tout  d'abord  il  faut  remarquer  que  la  Société  éta- 
blissait ainsi,  depuis  le  début  de  la  guerre  jusqu'au  29  fé- 
vrier 1916,  son  budget  de  bienfaisance  : 

1°  Secours  et  allocations Fr.       91.620  55 

3"  Soupes  populaires  au  théâtre  de  Bellcville.       n.88i  65 

3"  Souscriptions  à  des  œuvres  de  guerre   .    .       17-077  20 

Total Fr.     120.579  40 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  l'on  doit  à  la  Société  la  créa- 
tion d'une  œuvre  bien  intéressante  et  d'un  caractère  tout 
particulier,  que  je  ne  saurais  mieux  faire  connaître  qu'en 
reproduisant  ces  lignes  d'une  note  officielle  : 

A  côté  de  la  Société  et  dans  l'hôtel  social  même  de  la  rue 
Henner  fonctionne  le  Comité  d'aide  et  de  prévoyance  pour  les 
artistes  français,  dont  la  Caisse  de  secours,  créée  par  une  sous- 
cription, à  la  tête  de  laquelle  on  retrouve,  comme  dans  nombre 
d'œuvres  de  bienfaisance  et  de  solidarité,  le  baron  Henri  de 
Rothschild,  fut  instituée  pour  venir  en  aide  «  aux  misères  qui  se 
cachent  »,  pour  secourir  «  les  besogneux  qui  mettent  leur  orgueil 
à  voiler  leur  pauvreté,  pour  forcer  la  retraite  du  silence  où  leur 
dignité  se  réfugie  ». 

Ce  Comité,  représenté  par  MM.  Paul  Ferrier,  président  d'hon- 
neur de  la  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques, 
Emile  Fabre  et  Pierre  Wolff,  anciens  vice-présidents,  et  Henri  de 
Rothschild,  membre  de  la  Société,  a  distribué  présentement  plus 
de  120.000  francs  aux  artistes  français,  peintres,  sculpteurs, 
auteurs,  compositeurs,  gens  de  lettres,  artistes  lyriques  et  dra- 
matiques. 

C'était  une  idée  ingénieuse  et  bien  intéressante  aussi  que 
celle  que  conçut  et  sut  mener  à  bien  M.  Gémier,  directeur 
du  Théâtre-Antoine,  et  qu'il  appela  le  Prêt  d'honneur.  11 
s'agissait  de  venir  non  au  secours,  mais  en  aide  à  de  braves 
artistes  souvent  fort  distingués,   bien  connus   et  aimés  du 
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public,  que  l'on  aurait  crus  dans  une  position  presque 
brillante,  et  qui  pourtant,  soit  par  suite  de  circonstances 
fâcheuses  ou  d'un  malheur  inattendu,  restaient  sans  res- 
sources «  lorsque  la  bise  lut  venue.  »  Ceux-là  étaient  trop 
fiers  pour  dire  leur  détresse,  et  leur  dignité  se  refusait  à 
profiter  des  secours  réservés  à  de  plus  humbles,  à  de  plus 
modestes.  C'est  à  eux  que  s'adressait  le  Prêt  d'honneur, 
qui  devait  être  alimenté  par  des  souscriptions  et  des  repré- 
sentations dont  le  produit  était  consacré  à  son  fonctionne- 
ment. Il  n'était  question  ici  ni  d'aumône  ni  de  secours  pro- 
prement dits,  mais  d'un  prêt  cordial  et  discret,  connu  seu- 
lement de  celui  qui  en  était  l'objet,  et  qui  devait  être  rem- 
boursé après  la  guerre,  à  sa  volonté,  avec  toutes  facilités 
possibles,  lorsque  la  fortune  lui  sera  devenue  plus  favo- 
rable. Le  Comité  du  Prêt  d'honneur  était  formé  de 
jVImes  Marguerite  Deval  et  Jane  Pierly,  de  MM.  Gémier, 
Huguenet  et  P.oulogne.  Lorsque  ce  Comité  était  informé, 
directement  ou  indirectement,  d'une  situation  difficile  ou 
douloureuse,  une  enquête  discrète  était  faite,  et  l'un  de  ses 
membres  remettait  ou  faisait  parvenir  un  chèque  à  l'inté- 
ressé. Les  sommes  remboursées  devaient  être  consacrées 
plus  tard  à  des  œuvres  d'assistance.  La  première  représen- 
tation au  bénéfice  du  Prêt  d'honneur  était  donnée  au 
Théâtre-Antoine  le  21  janvier  igi5. 

Et  nos  braves  amis  belges  n'étaient  pas  oubliés,  grâce  à 
l'initiative  de  M.  Abel  Tarride,  qui,  dès  les  premiers  jours 
de  la  guerre,  fondait  l'Œuvre  du  Secours  aux  Artistes  fran- 
çais et  belges,  placée  sous  la  présidence  d'honneur  de 
M.  Dalimier,  et  dont  le  Comité  présentait  les  noms  de 
jVUmes  Réjane,  Lucienne  Bréval,  Aïda  Boni,  Agnès  Borgo, 
Berthe  Cerny,  Marguerite  Deval,  Félia  Litvinne,  Marcelle 
Linder,  Cécile  Sorel,  Piérat,  Zambelli,  Marié  de  l'Isle, 
MM.Dumény,  Galipaux,  Huguenet,  comte  de  Germiny,  etc. 
sans  oublier  M"*  Suzanne  Coulomb,  la  dévouée  secrétaire 
de  M.  Tarride.  Là  encore,  des  souscriptions  venaient  en 
aide  aux  organisations,  souscriptions  qui  s'ajoutaient  au 
produit  de  matinées  de  tous  genres  données  fréquemment 
au  profit  de  l'œuvre,  qui  put  soulager  ainsi  de  nombreuses 
et  cruelles  infortunes. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Le  Vieux-Colombier.  —  Phocas  le  Jardinier,  deux  actes, 
de  Francis  Viélé-Griffin.  —  La  Folle  Journée,  co- 
médie en  un  acte  d'Emile  Maz.4Ud.  —  La  Coupe  en- 
chantée, comédie  en  un  acte  de  La  Fontaine  et 
Champmeslé. 

Il  faut  se  résigner  à  dire  qu'il  n'est  pas  de  théâtre  à 
Paris,  voire  des  plus  illustres,  où  l'on  joue  mieux,  où 
l'on  joue  aussi  bien  que  dans  cet  humble  théâtre  du 
Vieux-Colombier.  On  y  joue  vrai  :  quelle  surprise  et 
quelle  joie!  Et  l'on  y  joue  vrai  parce  qu'on  y  est  simple, 
parce  qu'on  s'y  abstient  des  intonations  et  des  gestes 
artificiels  d'une  tradition  de  cabotinage;  parce  que  l'ac- 
teur y  reste  à  sa  place,  la  seconde,  après  l'auteur,  et  que, 
sous  prétexte  d'être  original  (que  ce  mot-là,  mal  compris, 
a  fait  de  mal,  aux  auteurs,  comme  aux  acteurs!),  il  ne 
sacrifie  pas  les  intentions  et  le  mouvement  du  texte  au 
désir  de  mettre  en  valeur,  aux  yeux  d'un  public  com- 
plaisant et  complice,  les  qualités  spéciales  ou  les  aspects 
les  plus  connus  de  son  propre  talent. 

Est-ce  à  dire  que  l'acteur,  personnellement,  y  perde? 
Nous  croyons  qu'il  y  gagne.  Son  jeu,  si  la  pièce  est 
bonne  (ne  parlons  pas  des  mauvaises,  dont  nulle  inter- 
prétation, fût-elle  applaudie,  ne  fera  pas  qu'elles  devien- 
nent meilleures),  s'enrichit  de  la  valeur  même  du  texte 
qu'il  aura  pleinement  traduit.  L'âme  du  rôle  s'y  trans- 


fuse. Et,  d'autre  part,  dans  les  moyens  d'expression,  le 
tempérament  du  vrai  comédien  trouve  toujours  de  quoi 
s'affirmer.  Dès  lors,  mieux  il  traduit,  plus  il  s'avère 
original  à  force  d'être  juste  et  souple,  bénéficiant  ainsi 
de  la  variété  même  des  personnages  que  successivement 
il  incarne,  au  lieu  de  les  ramener  tous  au  type  uniforme 
et  nécessairement  monotone  de  sa  propre  individualité. 

L'autre  jour,  au  programme  nouveau  du  Vieux-Co- 
lombier, trois  courtes  pièces,  deux  nouvelles,  l'autre 
classique.  Décors  réduits  à  l'essentiel.  Pour  la  première, 
le  schéma  d'une  tonnelle  qui,  s'adornant  ensuite  d'une 
ou  deux  boules  de  verre,  devient  ainsi,  pour  la  seconde, 
le  traditionnel  jardinet  de  banlieue.  Quelques  indica- 
tions, sur  des  panneaux,  de  feuillages  et  de  piliers  cons- 
tituent les  plantations  de  la  troisième.  On  n'est  pas 
riche,  encore,  au  Vieux-Colombier.  On  fera  mieux,  plus 
tard.  Dès  maintenant  c'est  presque  assez,  à  notre  goût. 
Les  costumes  sont  exacts  et  de  couleurs  bien  choisies. 

Phocas  le  Jardinier,  la  première  qu'on  ait  mise  à  la 
scène  des  trois  pièces  de  Viélé-Griffin,  développe  clai- 
rement une  situation  d'un  intérêt  à  la  fois  dramatique 
et  moral.  Le  poète,  ici  du  moins,  ne  s'embarrasse  point 
de  symboles.  11  se  contente  d'être  humain  et  de  traduire 
cette  idée,  qu'ont  peut-être  le  héros,  le  saint,  jusqu'au 
martyre,  d'une  cause  à  laquelle  on  ne  croit  pas.  Les 
hagiographes  célèbrent  Phocas  qui,  devant  même  la 
mort,  ne  voulut  pas  abjurer  sa  foi.  Est-ce  bien  pour  sa 
foi  que  Phocas  mourut?  M.  Viélé-Griffin,  qui  ne  se 
pique  pas  d'exégèse,  en  cherche,  non  pas  dans  les  textes, 
mais  dans  son  invention  personnelle,  d'autres  raisons 
d'un  ordre  noble  encore,  moins  abstrait  toutefois  et  plus 
terrestre.  Son  Phocas  n'a'  rien  d'un  Polyeucte.  Né 
chrétien,  ses  goûts  sont  quelque  peu  païens  :  il  aime 
l'argent,  il  aime  une  jolie  païenne  qu'il  doit  épouser;  et 
s'il  meurt  sous  «  l'espèce  »  illusoire  d'un  saint  que 
l'Église  auréolera,  c'est  que,  simplement,  il  juge  indigne 
d'un  homme  d'avoir  peur  de  la  mort  et  de  renier  la 
croyance  de  ses  ancêtres.  C'est  déjà  beau,  malgré  qu'à 
cette  force  il  se  m.êle  cette  faiblesse  paresseuse  d'accepter 
sans  examen.  Mais  là-dedans  rien  de  surnaturel,  rien 
qui  ne  soit  moyennement  possible  et  vraisemblable,  si 
l'on  admet  qu'à  la  beauté  d'un  acte  ne  corresponde  pas 
toujours,  dans  la  cause,  bien  souvent  cachée,  qui  le 
détermine,  une  égale  beauté  morale. 

Pièce  lyrique,  mais  aussi,  comme  on  voit,  d'intention 
psychologique.  L'analyse,  parfois,  y  pourrait  être  plus 
aiguë.  Le  second  acte  où,  refusant  tous  moyens  de 
s'échapper,  Phocas  attend  l'aurore  pour  se  livrer  lui- 
même,  suit  une  adroite  et  pathétique  progression. 

La  Folle  Journée  a  beaucoup  plu.  Observation  réaliste, 
à  la  Maupassant,  teintée  vers  la  fin  d'une  discrète  émo- 
tion, avec  un  rôle  exact,  touchant,  de  pauvre  vieux 
brave  homme,  miséreux  et  compatissant  à  la  misère.  11 
est  venu,  c'est  l'événement  de  sa  vie,  passer  une  journée 
à  la  campagne,  chez  un  ancien  copain  qui  ne  le  vaut 
pas  et  que  sa  fortune  (cinq  francs  à  manger  par  jour) 
gonfle  de  quelque  vanité.  Voilà  toute  la  pièce.  L'intérêt 
se  trouve  dans  le  dialogue,  dans  la  justesse  des  carac- 
tères, dans  un  enchaînement  adroit  et  comique  de  ces 
réflexions  banales,  insistantes,  de  ces  phrases  toutes 
faites  d'où  se  détache  par  instants  la  délicatesse  d'un 
sentiment  profond  et  simple,  qui  forment  la  trame 
ordinaire  d'une  conversation  entre  petites  gens.  Voix 
doucement  tremblotante,  attitudes,  accent  d'une  cons- 
tante vérité,  M.  Louis  Jouvet  fut  tout  à  fait  supérieur 
dans  le  rôle  du  pauvre  vieux. 
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Et  la  Coupe  enchantée  clôtura  le  spectacle.  De 
Champmeslé,  peut-être  pour  l'intrigue,  où  se  juxta- 
posent plutôt  qu'ils  ne  s'y  fondent  deux  contes  de  La 
Fontaine  (l'un,  du  même  titre  que  la  pièce,  l'autre,  les 
Oies  du  frère  Philippe),  la  fantaisie  du  Bonhomme- 
Poète,  à  la  fois  légère  et  naïve,  s'y  révèle  plus  d'une 
fois  dans  le  charme,  dans  le  tour  aisé  des  répliques. 
Jalousement  élevé  dans  l'ignorance  de  l'amour,  le  jou- 
venceau Lélie,  comme  l'Agnès  de  Molière,  comme 
l'Arlequin  de  Marivaux,  finira  bien  par  savoir  ce  qu'on 
voudrait  lui  cacher.  Et  cette  autre  leçon,  à  l'usage  des 
maris,  se  dégage  de  la  pièce,  à  savoir  qu'il  est  des  cas, 
au  contraire,  où  l'ignorance  est  la  meilleure  des  pru- 
dences, le  plus  sûr  garant  du  bonheur  conjugal.  Un 
mari,  s'il  est  sage,  ne  boira  point  à  la  coupe  d'où 
s'épanche  le  secret  de  la  vertu  féminine. 

L'interprétation  de  ces  trois  pièces,  les  nouvelles  et  la 
classique,  fut  de  tous  points  excellente,  et  nous  asso- 
cions à  l'éloge  que  nous  avons  déjà  fait  de  M.  Louis 
Jouvet  les  noms  de  MM.  Bacqué,  son  remarquable  par- 
tenaire, Savry,  Herrand,  Carette,  Vitray,  Bouquet,  Le 
Goff,  Oettly,  et  de  M""'''  Gina  Barbiéri,  Suzanne  Bing 
et  Jane  Lory.  Léon  Morris. 


COSCODRS  DE   ROIVIE 

(3  Juillet  1920.) 


Tout  a  été  dit  depuis  longtemps  au  sujet  de  l'institution 
du  Prix  de  Rome  et  des  épreuves  annuelles  auxquelles  il 
donne  lieu.  Maintes  fois  on  a  critiqué  le  principe  même 
d'un  concours  qui  semble  laisser,  plus  peut-être  que  tous 
les  autres,  une  large  place  au  hasard  et  à  l'intrigue.  Plus 
souvent  encore  on  a  regretté  cette  implacable  tyrannie  de 
la  tradition  et  de  la  routine,  qui,  au  point  de  vue  musical, 
trouve  son  symbole  dans  la  forme  immunble  et  périmée  de 
la  cantate,  particulièrement  impropre  à'favoriser  l'essor  de 
l'inspiration  et  l'expression  de  la  personnalité.  Et,  en 
considérant  la  longue  suite  de  o  Prix  de  Rome  »  dont  le 
nom  ne  figura  jamais  ou  n'apparut  que  furtivement  sur  un 
programme,  et,  d'autre  part,  la  notoriété  de  certains  de  ceux 
qui  ne  possèdent  pas  ce  tiu-e,  on  s'est  trop  souvent  hâté  de 
considérer  ce  concours  comme  dépourvu  de  signification 
et  de  regarder  cette  suprême  récompense  comme  négli- 
geable. De  tels  avantages  matériels  lui  sont  cependant  atta- 
chés qu'elle  doit  continuer  à  susciter  l'émulation  des  jeunes 
artistes,  pour  lesquels  elle  est,  sinon  le  gage  d'une  brillante 
renommée,  du  moins  la  consécration  de  fortes  et  indispen- 
sables études  techniques.  Aussi  tous  continuent-ils  à  se 
montrer  anxieux  de  figurer  dans  celte  longue  suite  de  noms, 
dont  beaucoup  sont  connus  et  quelques-uns  illustres. 

Donc,  cette  année  encore,  six  concurrents  soumirent  au 
jugement  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  présidée  par 
Gustave  Charpentier  (assisté  de  MM.  Widor  et  Girault)  une 
scène  dramatique  établie  d'après  le  Don  Juan  do  Molière  : 
Don  Juan,  fidèle  au  rendez-vous  donné  par  le  Comman- 
deur, est  devant  la  statue.  Eivire  sort  de  la  chapelle  où  clic 
s'était  retirée  (duo)  ;  puis  le  Commandeur  apparaît  (trio), 
rappelle  à  Don  Juan  sa  promesse  de  le  suivre,  et  le  foudroie 
en  lui  donnant  la  main. 

Une  fois  de  plus,  nous  dûmes  compatir  à  l'infortune  de 
jeunes  gens  aux  prises  avec  un  texte  d'une  conventionnelle 
insignifiance,  avec  ces  vers  (si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi)  à 
faire  frémir  les  mânes  de  feu  Scribe  : 


Redoutez  sa  colère. 

Que  le  ciel  vous  éclaire 

Par  l'avis  salutaire 

Qu'il  vous  donne  aujourd'hui. 


C'est  vers  la  foudre  prête 
A  frapper  votre  tête 
D'un  trait  que  rien  n'arrête 
Que  Dieu  vous  a  conduit! 


Citons  aussi,  pour  mémoire,  un  extraordinaire  «  Souviens- 
t'en  »,  qui  surgit  pour  les  besoins  de  la  rime  et  devant 
lequel  tous  les  concurrents  reculèrent  effarés.  Certains 
d'entre  eux,  cependant,  ont  eu  le  mérite  de  se  libérer  du  texte 
et  de  se  hausser  jusqu'à  l'expression  d'un  véritable  senti- 
ment dramatique.  Tous  ont,  en  outre,  fait  preuve  d'un 
métier  déjà  très-  sûr,  ce  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
l'enseignement  de  notre  Conservatoire  et  aux  deux  admi- 
rables maîtres  des  classes  de  composition  :  Ch.-M.  Widor 
et  Paul  Vidal 

Parmi  les  six  cantates  exécutées,  celle  de  M"''  Margue- 
rite Canal,  second  prix  en  1919  (classe  Vidal),  se  plaçait 
si  incontestablement  au-dessus  dos  autres  que  la  première 
récompense  lui  fut  attribuée  à  l'unanimité.  Supérieurement 
défendue  par  M^'^  Ninon  Vallin,  MM.  Cazette  et  LafFont, 
elle  se  distingua  par  un  sens  poétique  très  délicat,  qui 
s'affirma  dès  le  début  du  prélude,  par  une  déclamation 
précise,  une  expression  juste,  un  sens  dramatique  qui, 
ne  s'attardant  pas  dans  d'inutiles  subtilités  d'écriture,  sait 
produire  à  propos  des  eflTets  d'autant  plus  saisissants, 
souvent,  qu'ils  sont  plus  simples. 

En  raison  de  la  supériorité  manifeste  de  cette  compo- 
sition, on  comprend,  on  le  regrettant,  l'insuccès  de  M.  Jean 
Déré,  également  second  prix  de  1919  (classe  Widor)  dont 
l'œuvre,  d'une  agréable  musicalité  et  riche  d'intentions 
heureuses,  ne  pouvait  être  comparée  à  la  précédente  et 
n'était  pas  susceptible  d'être  confondue  avec  elle  dans  une 
récompense  cominune.  (Interprètes  :  M"''  Germaine  Lubin, 
MM.  Franz  et  Jan  Reder). 

On  s'explique  moins  aisément  l'attribution  de  doux  seconds 
grands-prix  à  M.  Jacques  de  la  Presle  (classe  Vidal)  et  à 
M.  Robert  Dussaut  (classe  Widor).  La  cantate  du  premier, 
d'une  vigueur  précipitée,  sèche  et  uniformément  tendue,  man- 
qua d'émotion  et  de  charme.  (M^Jeanne  Bourdon,  MM.  Dar- 
mel  et  Grosse  l'interprétèrent  avec  éclat,  le  dernier  surtout.) 
Celle  du  second  sembla,  de  toutes  les  œuvres  du  concours, 
la  plus  scolaslique,  la  plus  abondante  en  formules,  avec 
son  duo  traité  en  canon,  la  plus  dépourvue  de  sens  théâtral, 
celle  dont  la  déclamation  s'étala  avec  le  plus  de  lenteur. 
(Interprèles  :  M°"^  Françoise  Rosay,  MM.  Rambaud  et 
Huberty). 

Pourquoi ,  si  l'on  tenait  à  décerner  cette  double 
récompense,  avoir  préféré  ces  deux  œuvres  à  celles  de 
MM.  Paul  FiÉvET  cl  Robert  Siohan  (tous  deux  do  la  classe 
Widor)'i  L'une,  inégale,  mal  défendue  par  un  ténor  insuffi- 
sant (auprès  duquel  brillaient  en  vain  M""  Daumas  et  M.  Cor- 
pait),  se  recommandait  par  un  joli  sentiment  mélodique 
et  un  duo  particulièrement  bien  traité.  L'autre  (chantée  par 
M™'*  Roosevelt,  MM.  Laffiltc  et  Albers)  témoignait  d'un 
souci  de  modernisme...  peut-être  un  peu  imprudent. 

II  nous  semble  peu  probable  que  cette  décision  imprévue 
ait  été  prise  à  l'instigation  de  la  section  de  musique.  Peut- 
être,  comme  il  arrive  trop  souvent,  les  peintres,  sculpteurs, 
graveurs  et  architectes,  qui,  selon  l'étrange  tradition  de 
l'Institut,  participent  seuls  au  jugement  définitif,  crurent-ils 
devoir  «  réviser  »  les  conclusions  de  leurs  collègues  musi- 
ciens. Il  est  vrai  que  le  jury  dispose  d'un  iinportant  élément 
d'appréciation  qui  échappe  aux  auditeurs  :  la  lecture  des 
partitions  d'orchestre. 

Les  lauréats  no  furent  pas  les  seuls  triomphateurs.  Un 
tribut  d'admiration  alla  à  M""'  Nadia  Boulanger,  qui,  tou- 
jours acquise  avec  la  plus  noble  abnégation  à  toute  mani- 
festation d'art,  soutint  au  piano  tout  le  poids  de  quatre 
cantates,  apportant  ainsi  à  quatre  concurrents  l'inestimable 
concours  de  son  intelligence  musicale  pénétrante  et  de  son 
incomparable  talent  d'exécution.  En  ce  jour,  qui  fut  un 
succès  pour  le  féminisme,  sa  présence  évoquait  la  gracieuse 
figure  de  celle  qui,  il  y  a  quelques  années,  ouvrit  pour  la 
première  fois  aux  femmes-compositeurs  les  portes  de  la 
Villa  Médicis,  de  l'exquise  Lili  Boulanger,  pauvre  fleur  trop 
vite   emportée  par  un  souffle  du  printemps! 

Paul  Bertrand. 
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Les  Concours  du  Conservatoire 


(Deuxième  article.) 


Violon  (femmes). 

Mardi  2g  juin.  —  Longue  journée  nuageuse  et  triom- 
phale, réchauffée  par  cinq  heures  de  violon.  Le  matin, 
seize  jeunes  filles,  dont  six  seconds  prix  des  deux  années 
précédentes;  l'après-midi,  vingt-six  jeunes  gens,  sur  vingt- 
sept  inscrits  au  même  programme,  et  dont  cinq  seconds 
prix  :  cette  séparation  définitive  des  sexes  est  une  des  inno- 
vations capitales  de  la  rue  de  Madrid,  dès  la  seconde  année 
de  la  guerre,  alors  que  la  supériorité  numérique  de  l'élé- 
ment féminin,  toujours  plus  nombreux,  ne  s'expliquait  que 
trop  par  les  événements  ! 

Résignons-nous  donc  à  subir  quarante-deux  fois  les  sept 
minutes  bien  comptées  du  premier  solo  d'un  «  troisième 
concerto  »  de  Vieuxtemps,  bien  nommé  dans  la  circons- 
tance, et  qui  date  :  excellent  morceau  de  concours,  au 
demeurant,  pour  mettre  en  valeur  l'harmonieuse  union  de 
l'indispensable  mécanisme  et  du  chant.  Ces  deux  éléments 
sont  habilement  dosés  dans  l'ouvrage  choisi  cette  année,  ne 
l'oublions  pas,  pour  commémorer  le  centenaire  prochain 
d'Henri  Vieuxtemps  (1820-1881),  le  célèbre  virtuose-compo- 
siteur, émule  de  Léonard,  que  la  Belgique,  sa  petite  patrie, 
n'oubliera  pas.  Ce  nom  caractérise,  en  effet,  toute  une 
époque  de  l'art  musical  et  de  l'âme  humaine;  et  que  nous 
voici  loin  des  grâces  classiques,  même  transcrites  et  quelque 
peu  rajeunies,  sinon  modernisées  par  l'accompagnement, 
de  Locatelli!  Vieuxtemps,  n'est-ce  pas  l'âge  romantique, 
souvent  synonyme  de  mauvais  goût  dans  sa  sentimentalité 
trop  facilement  exubérante  et  doucereuse  de  salon  bour- 
geois aquarelle  par  le  satirique  pinceau  d'Eugène  Lami? 
Qu'elle  soupire  ou  qu'elle  danse  sur  la  corde  raide,  on  sent 
trop,  dans  cette  musique  édulcorée,  le  virtuose  qui  se  féli- 
cite d'écrire  seulement  pour  lui-même,  et  ce  n'est  plus 
Beethoven  exhalant  d'instinct  toute  son  âme  en  écrivant 
pour  ses  amis  Kreutzer  ou  Clément! 

Au  concours  féminin,  la  mode  contemporaine  accuse 
encore  davantage,  par  contraste,  les  rides  de  cette  musique 
bourgeoisement  romanesque;  mais  qu'importe  le  morceau, 
pourvu  qu'on  ait  l'émotion  du  concours  et  l'ivresse  du  prix? 
Brune  ou  blonde,  chacune  de  nos  seize  mignonnes  virtuoses 
dévoile  dans  son  jeu  sa  physionomie  noyée  dans  l'ombre; 
et  ce  morceau  départage  déjà  les  consciencieuses  et  les 
ambitieuses,  la  vibrante  assurance  ou  la  sage  distinction,  la 
jeune  autorité  de  M"'^  Marcelle  Bleuzet,  qui  s'impose  au 
premier  coup  d'archet,  ou  l'étonnante  précocité  de  M'"'  Fri- 
gard,  qui  se  révèle;  mais  toute  cette  jeunesse  exécute  cette 
vieille  musique  avec  une  agilité  sans  peur  et  sans  reproche, 
sous  l'œil  paternel  du  président  d'aujourd'hui,  le  maître 
Alfred  Bruneau.  Voici,  sans  plus  tarder,  le  palmarès  mati- 
nal et  les  décisions  d'un  jury  tout  particulièrement  compé- 
tent, composé  de  MM.  Alfred  Bruneau,  président;  Paul 
Vidal,  Georges  Hûe,  Emile  Loiseau,  Ch.  Arthur,  Tourret, 
Tinlot,  Edmond  Bastide,  Robert  Krettly  et  Fernand  Bour- 
geat,  secrétaire,  qui  distribuent  treize  nominations  et  trois 
prix  d'excellence! 

Prix  d'excellence.  —  M"<=s  Marcelle  Bleuzet,  élève  de 
M.  Boucherit;  Joly,  élève  de  M.  Lefort;  et  Pelletier,  élève 
de  M.  Rémy. 

Premier  prix.  —  M"*^  Haskil,  élève  de  M.  Boucherit. 

Seconds  prix.  —  M""^»  Espir,  élève  de  M.  Lefort;  et  Fri- 
gard,  élève  de  M.  Rémy;  —  Rappels  de  second  prix  à 
M"'^^  Lazarus  et  Tronche,  élèves  de  M.  Boucherit. 

Premiers  accessits.  —  M^'^^  Binder,  élève  de  M.  Nadaud; 
et  Tombeck,  élève  de  M.  Rémy. 

Seconds  accessits.  —  M"<==  de  Méo,  élève  de  M.  Nadaud; 
Louis,  élève  de  M.  Boucherit;  Bret,  élève  de  M.  Lefort. 

Violon  (hommes). 
Après  les  trois  superbes  séances  des  cordes  graves,  —  et 
quelque  opinion  que  vous  professiez  sur  le  morceau  dési- 


gné, —  ne  conviendrez-vous  pas  que  cette  longue  journée 
du  violon  vous  semble  la  plus  décisive,  et  cela  non  pas 
seulement  parce  que  le  violon  demeure,  en  dépit  de  l'évo- 
lution versatile,  le  roi  des  instruments,  mais  parce  que 
l'enseignement  donné  dans  quatre  classes  concurrentes  se 
montre  ici  sans  rival  au  monde?  Cette  journée  sans  pareille 
n'est  pas  seulement  un  rayonnement,  mais  un  argument;  et 
le  jeu  des  élèves  plaide  sans  effort  pour  les  professeurs. 

Surabondance  de  talent,  me  répondez-vous,  mais  pas  ou 
peu  de  personnalité...  —  Pas  encore!  Et  d'abord  comment 
définir  cette  indéfinissable  personnalité  de  l'interprète,  dont 
le  plus  réel  mérite  sera  d'obéir  continuellement  aux  injonc- 
tions du  génie  créateur  et  d'exprimer  en  beauté  son  âme 
sans  lui  silencieuse?  Inconsciemment,  les  «  natures  »  se 
manifestent,  les  «  tempéraments  »  se  révèlent;  ne  les  pres- 
sent-on pas  déjà  sous  la  parfaite  égalité  des  traits,  des 
trilles  ou  des  gammes?  Ici,  le  brio  naissant;  là,  le  pur  style 
classique  ;  l'attitude  ou  la  simplicité,  l'agilité  conquérante 
ou  l'expression  profonde  et  le  sentiment  sous  le  legato  qui 
chante,  dès  que  le  staccato  fait  trêve...  Ecoutez  bien  cette 
quatrième  corde  :  depuis  son  beau  second  prix  de  igiS, 
observez  le  chemin  parcouru  par  l'archet  d'Henri  Volant, 
malgré  cinq  années  de  guerre;  et  les  quinze  ans  du  jeune 
Duplessy  ne  le  classent-ils  point  d'emblée  tout  près  de  ses 
petits  partenaires,  les  violoncellistes  Hubert  et  Bourdron? 
Le  violoniste  Pierre  Reillinger,  qui  chasse  de  race,  n'est 
pas  iniérieur  à  son  frère  Jean.  Sous  cette  apparente  unifor- 
mité de  l'acquis,  un  peu  d'attention  soutenue  vous  permet- 
tra de  percevoir  d'imperceptibles  différences  :  la  «  qualité 
du  son  »,  cette  pierre  de  touche  des  violonistes,  suffirait  à 
classer  ces  vingt-six  rivaux. 

Toujours  est-il  que  ce  splendide  concours  nous  fait 
monter  d'un  degré  de  plus  dans  l'échelle  des  valeurs  ins- 
trumentales ;  et  reconnaissez  d'abord  quelle  autre  «  couleur  » 
a  prise  la  vieille  page  de  Vieuxtemps,  ressuscitée  pour  un 
jour  «  en  l'honneur  de  son  centenaire  »,  en  passant  sous  un 
archet  masculin!  Mais  sur  quelles  nuances  ou  sur  quelles 
notes,  non  plus  du  morceau,  mais  d'une  année  d'études,  se 
fonder  pour  construire  le  classement  de  tous  ces  jeunes 
mérites?  On  devine  que  la  délibération  sera  longue,  et  sans 
trop  d'impatience  on  attend  ce  palmarès  apporté  par  le 
même  jury  : 

Prix  d'excellence.  —  MM.  Henri  Volant,  élève  de  M.  Ré- 
my; Pierre  Reitlinger,  élève  de  M.  Lefort;  Guérin,  élève 
de  M.  Rémy;  Bas,  élève  de  M.  Lefort. 

Seconds  prix.  —  MM.  Duplessy,  élève  de  M.  Lefort  (à 
l'unanimité);  Mignot,  élève  de  M.  Nadaud;  Lespine,  élève 
de  M.  Lefort;  Robert  Volant,  élève  de  M.  Rémy;  Gaullet, 
Fontalirand,  Brunschwig,  élèves  de  M.  Lefort,  et  rappel  à 
M.  Depas,  élève  de  M.  Rémy. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Séru,  Barras,  Herbe,  Quat- 
trochi,  élèves  de  M.  Nadaud  (tous  les  quatre  à  l'unanimité)  ; 
Finzi,  Lepetit,  élèves  de  M.  Lefort;  Meilhan,  élève  de 
M.  Nadaud;  Toubas,  élève  de  M.  Lefort. 

Seconds  accessits.  —  MM.  Graven,  élève  de  M.  Nadaud 
(à  l'unanimité);  Fernand  Iralde,  élève  de  M.  Lefort,  et  Car- 
rère,  élève  de  M.  Rémy. 

«  Par  vote  spécial,  le  jury  a  désigné,  à  l'unanimité,  M.  Vo- 
lant (Henri)  comme  premier  prix  premier  nommé  de  tous 
les  concurrents,  hommes  et  femmes.  »  C'est  un  beau  succès 
mérité,  par  l'élève  autant  que  par  le  professeur,  et  qui  pro- 
met! Et  remarquez  que  la  force  du  concours  est  telle  qu'il 
n'y  a  eu  que  des  prix  d'excellence  et  pas  de  premiers  prix. 
Tout  commentaire  serait  superflu. 

Vocalises. 

Mercredi 3o  juin.  —  Encore  une  innovation  de  la  guerre! 
N'est-ce  pas  dans  la  matinée  du  28  juin  igi/que  les  élèves 
de  première  année  des  classes  vocales  furent  admis,  sous 
ce  vocable  gracieux,  aux  honneurs  du  concours  à  huis 
demi-clos?  Et  l'élégant  morceau  spécialement  écrit  par  le 
regretté  Charles  Lefebvre,  alternant  aujourd'hui,  selon  la 
tessiture  des  voix,  avec  une  courte  page,  moins  brillante, 
de  M.  Charles  Koechlin,  nous  rappelle  aussitôt  cette  brève 
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matinée,  déjà  lointaine,  où  l'accompagnement  soudain  d'un 
coup  de  tonnerre  avait  transporté  notre  imagination  com- 
plaisante en  quelque  beau  paysage  sicilien  de  René  Ménard 
ou  de  José-lMaria  de  Heredia,  dans  l'ombre  d'un  Etna  que 
reflétaient  les  flots  bleus  enchantés  par  les  voix  des  sirènes 
debussystes  ou  des  hiérodules  voluptueuses  d'un  temple 
invisible...  (i). 

En  cette  matinée  plus  calme,  six  hommes,  sur  sept  ins- 
crits, et  seize  femmes  vont  se  partager  ces  exercices  qui 
deviennent  vite,  selon  les  voix,  trop  volontiers  dramatiques, 
sous  l'égide  d'un  jury  nombreux,  celui  des  deux  prochains 
concours  vocaux,  oit  nous  apercevons  trois  directeurs  de 
théâtre  :  ne  serait-ce  pas  une  proportion  vraiment  excessive 
pour  juger  de  simples  exercices,  alors  qu'hier  le  jun,'  du 
violon  comptait  trois  compositeurs  et  six  violonistes?  On 
peut  être  le  plus  expert  des  administrateurs  ou  le  plus 
artiste  des  metteurs  en  scène  et  montrer  moins  de  compé- 
tence qu'un  humble  technicien  dans  l'appréciation  des 
trilles  ou  des  traits,  des  gammes  ou  des  gruppetti  que,  d'ail- 
leurs, ces  morceaux  de  concours  ne  contiennent  qu'en  trop 
petit  nombre!  En  France  qui  dit  chant,  dit  théâtre;  et  le 
petit  exercice  lui-même  aspire  aux  prestiges  trompeurs  de 
la  rampe  :  écueil  dangereux  pour  les  sirènes  qui  vont 
égrener  devant  ce  jury  trop  composite  les  meilleures  perles 
de  leur  voix! 

Mais  quelle  volupté  dans  ces  voix  de  femmes,  aussitôt 
que  l'accord  existe  entre  l'organe  et  le  morceau  de  chant! 
Entre  deux  futures  voix  de  théâtre,  qui  le  dramatisent  ou 
le  défigurent  par  des  chevrotements  tragiques,  c'est  un 
rayon  de  lumière  qui  s'enlace  aux  jolies  notes  cristallines 
de  M"^  Epicaste  ou  de  M""  Courtin  :  l'ombre  s'anime  et 
sourit;  on  dirait  d'une  matinale  hamadryade  à  demi  cachée 
dans  le  manteau  de  son  arbre  ou  la  jeune  Galalée  du  Pous- 
sin qui  se  rit  du  vieux  géant  Polyphème,  à  l'heure  oîi  l'aile 
ou  la  feuille  commence  à  frémir  obscurément  sous  la  roseur 
d'une  aube...  Quelle  meilleure  définition  de  la  physionomie 
de  la  musique?  Et  ces  arabesques  sans  légende  ne  sont- 
elles  la  musique  véritable,  puisque  les  plus  expressives 
mélodies  ne  permettent  presque  jamais  d'ouïr  les  paroles? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jury  des  concours  de  chant,  com- 
posé de  M.  Gabriel  Fauré,  président;  M.  Seguin;  M""?  Rose 
Caron;  MM.  Jacques  Rouché,  Albert  Carré,  Emile  Isola, 
J.  Mouliérat,  Reynaldo  Hahn,  J.-F.  Delmas,  L.  Vieuille, 
Louis  Schneider  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire,  décerne 
assez  rapidement  les  récompenses  suivantes,  en  rendant 
meilleure  justice  à  M""  Epicaste  qu'à  M"^  Courtin,  que 
nous  retrouverons  l'année  prochaine,  si  les  dieux  du  chant 
nous  prêtent  vie... 

ÉLÈVES    HOMMES    : 

Premières  médailles.  —  M.  Emile  Rousseau,  élève  de 
M.  Berton  (à  l'unanimité). 

Secondes  médailles.  —  MM.  Bourdin,  élève  de  M.  Gresse, 
et  Labaï,  élève  de  M.  Berton. 

ÉLÈVES-FEMMES    : 

Premières  médailles.  —  M"«'  Épicaste,  élève  de  M.  Gresse 
(à  l'unanimité);  Dumitresco,  élève  de  M.  Hettich;  Lebel, 
élève  de  M.  Gresse,  et  Ferrer,  élève  de  M.  Hettich. 

Secondes  médailles.  —  M"''^  Prunet,  élève  de  M.  Engel; 
Loti,  élève  de  M.  Guillamat;  Pandresco,  élève  de  M.  Engel; 
Philippidès,  élève  de  M.  Lorrain. 

Troisièmes  médailles.  —  M''^^  Dramet,  élève  de  M.  Hettich; 
Courtin,  élève  de  M.  Berton;  Mesrobian,  élève  de  M.  Engel. 

Sauf  le  très  légitime  succès  de  M"<=  Épicaste,  ce  palmarès 
accorde  trop  visiblement  la  préséance  aux  fortes  voix  de 
théâtre  sur  les  pures  voix  de  concert.  Et  que  devient  le 
petit  exercice  vocal  en  cette  atmosphère  passionnée? 

Chant  (hommes). 
Trente-huit  concurrents,  au  cours  de  l'après-midi!  C'est 
un  chiffre   sans   précédent,   car  le   ministre  a    fait    bonne 
mesure  en  autorisant  de  nombreux  élèves  retardés  par  cinq 
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ans  de  guerre,  et  militaires  de  1914  à  igiq,  à  rivaliser  cordia- 
lement pour  la  conquête  de  plus  pacifiques  lauriers.  La 
quantité  nous  consolera-t-elle  de  la  qualité,  toujours  si 
rare  —  et  si  nécessaire?  En  art,  la  qualité  demeure  un 
talisman  que  rien  ne  remplace. 

«  A  défaut  de  génie,  on  a  la  conscience  »,  nous  répon- 
dront, avec  le  souverain  poète  français,  ces  studieux  jeunes 
gens  qui  n'endossent  plus  l'habit  noir,  mais  qui  montrent, 
pour  la  plupart,  un  véritable  luxe  d'heureuse  persévérance 
et  d'honnête  application.  Mais  pourquoi  les  concours  de 
chant  ne  parviennent-ils  jamais  au  niveau  des  concours 
d'instruments?  N'allez  point  demander  la  clé  de  ce  mystère 
aux  professeurs  qui  l'ignorent...  Cela,  c'est  le  secret  de  la 
voix  humaine  qui,  peut-être,  ne  permet  pas  une  science 
aussi  rigoureuse,  une  technique  aussi  précise  que  la  flûte 
ou  le  violon.  Pareillement,  les  philosophes  vous  diront  que 
la  psychologie,  même  étayée  sur  les  données  modernes, 
n'atteindra  jamais  à  la  rigueur  des  sciences  mathématiques 
ou  physiques;  or,  la  voix  n'est-elle  pas  l'immédiate 
expression  de  l'âme,  et,  comme  elle,  obscure  en  son  mys- 
térieux raj'Onnement? 

De  plus  en  plus  classique,  le  choix  des  morceaux  dénote 
une  loyale  initiative.  En  voici  la  statistique,  avec  la  seule 
éloquence  des  chiffres  :  sur  trente-huit  épreuves,  Hœndel, 
toujours  en  tête,  apparaît  sept  fois;  Gluck,  quatre  fois; 
Méhul,  Spontini,  Rossini,  Weber,  Wagner,  Gounod,  deux 
fois  chacun;  Rameau,  Sacchini,  Monsigny,  Mozart,  Schu- 
bert, Schumann,  Verdi,  Mercadante,  Adam,  Reyer,  Bizet, 
M.  Camille  Saint-Saëns,  Moussorgsky,  Borodine  et  Rimsky- 
Korsakow,  une  fois.  Un  beau  rêve  de  mélomane  ou  d'artiste, 
en  vérité,  voudrait  que  les  meilleurs  morceaux  fussent  le 
partage  des  meilleurs  interprètes;  mais,  là  comme  ailleurs, 
la  réalité  se  charge  de  contredire  assez  fréquemment 
l'idéal,  et  ne  vous  étonnez  pas  que  Mercadante  soit  mieux 
chanté  que  Wagner  ou  que  Rameau!  Dans  ce  programme 
d'aujourd'hui,  nous  retrouvons  les  grands  airs  connus,  mais 
aussi  des  raretés,  comme  le  Lajarus  de  Schubert,  ou  le 
Chef  d'armée  de  Moussorgsky,  près  des  pages  sublimes  et, 
par  conséquent,  redoutables  au  chanteur  novice;  vous 
connaissez  l'invocation  fameuse  de  l'opéra-ballet  des  Indes 
galantes  (i/Sb)  : 

Soleil  !  on  a  détruit  tes  superbes  asiles  ; 

Il  ne  te  reste  plus  pour  temples  que  nos  cœurs... 

Premier  accessit  en  1914,  M.  Guénot  s'efforce  à  bien 
interpréter  le  grand  style  classique  de  Rameau;  mais  la 
majesté  du  Joseph  de  Méhul,  ou  la  poésie  du  Freischïitj 
de  1820,  ce  centenaire  toujours  jeune  de  l'éternelle  jeu- 
nesse du  sentiment,  ou  la  céleste  prière  du  docteur  Marianus 
dans  les  Scènes  de  Faust,  où  Schumann  a  coloré  de  nuances 
mélodieuses  la  plastique  versification  du  grand  Gœthe, 
dorénavant  admiré  comme  «  génie  latin  »,  demanderaient 
à  la  fois  plus  de  science  et  plus  d'âme.  Enfin,  Richard 
Wagner  a  reparu  par  la  toute-puissance  de  son  génie  plus 
que  germanique,  avec  deux  de  ces  pages  qui  faisaient 
entrevoir  au  premier  de  ses  admirateurs  français  (i)  les 
splendeurs  promises  ati  delà  du  tombeau  :  la  définition  de 
l'amour  et  de  sa  «  pure  essence  v  donnée  par  Wolfram  au 
second  acte  de  Tannhàiiser,  et  dont  M.  Bouliech  semble 
avoir  bien  compris  la  poétique  austérité;  le  Récit  du  Graal, 
à  la  fin  de  Lohengrin,  dont  la  voix  du  ténor  Zacchéo  s'ap- 
plique à  traduire  l'élévation  surnaturelle... 

Que  de  ténors  !  Et  beaucoup  de  bonnes  voix  bien  posées  ; 
mais  les  deux  succès  du  concours  sont  remportés  par 
Hœndel  et  Rossini,  grâce  à  l'adresse  vocale  de  M.  Gilbert- 
Moryn,  second  prix  de  1919,  dans  un  air  d'Aciset  Galatée, 
et  de  M.  Burnier  dans  l'air  de  Figaro  d\i  Barbier  de  Séville. 
Voici,  d'ailleurs,  le  palmarès  qui  nomme  vingt  et  un  chan- 
teurs, en  oubliant  M.  Zacchéo. 

Prix  d'excellence.  -M.  Gilbert-Moryn,  élève  de  M.  Hettich. 

Premiers  prix.  —  MM.  Willy-Tubiana,  élève  de  M.  Lor- 
rain; Besserve,  élève  de  M.  Berton;  Cabanel,  élève  de 
M.  Lorrain. 


(1)  Charles  Baudelaire,  à  Paris,  en  1860  et  1861 
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Seconds  prix.  —  MM.  Goavec,  élève  de  M.  Hettich  (à 
l'unanimité);  Bouliech,  élève  de  M.  Lorrain;  Boyer,  élève 
de  M.  Guillamat;  Graux,  élève  de  M.  Hettich. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Burnier,  Lalande  Benha- 
roche,  élèves  de  M.  Lorrain;  Grandjean,  élève  de  M.  Berton; 
René  Fillon,  Jacquard,  élèves  de  M.  Hettich;  Madeline, 
élève  de  M"«  Grandjean;  Podesta,  élève  de  M.  Gresse;  — 
Rappels  à  MM.  Vulpesco,  élève  de  M.  Guillamat,  et  Guénot, 
élève  de  M.  Engel. 

Seconds  accessits.  —  MM.  Landral,  élève  de  M.  Gresse; 
Lemay,  élève  de  M .  Lorrain  ;  Remember,  élève  de  M"^  Grand- 
jean. 

Chant  (femmes). 

Jeudi  I"  juillet.  —  Journée  torride  et  surchauffée 
d'émotions  pour  vingt-huit  jeunes  concurrentes,  sur  trente 
inscrites.  Ce  jour  du  chant  féminin  n'est  pas  toujours  la 
délectation  de  l'oreille,  mais,  à  travers  tous  les  caprices  de 
la  mode  changeante,  il  est  resté  ce  qu'il  était  jadis  ou 
naguère  :  la  joie  des  yeux  trop  facilement  distraits  par 
tant  d'élégantes  chevelures,  de  robes  multicolores  et  de 
décolletés  plus  ou  moins  audacieux  ou  décents.  Il  serait, 
n'est-ce  pas?  d'une  suprême  rosserie  d'oser  prétendre 
qu'une  récompense  est  souvent  une  question  de  robe...  Et 
sandalia  ejus  placuerunt  ei,  dit  la  Sainte  Ecriture  de  ce 
pauvre  Holopherne,  qui  n'avait  pas  à  se  prononcer  officiel- 
lement sur  la  voix  de  Judith,  et  qui  n'avait  jamais  dû  faire 
partie  d'un  jury;  mais  il  est  incontestable  que  la  vue  d'une 
chanteuse  apporte  sa  part  de  suggestion  dans  les  sentiments 
d'un  auditoire  et  de  responsabilité  dans  ses  jugements. 
Fermons  donc  les  yeux  pour  mieux  entendre;  et  recon- 
naissons, sans  galanterie,  que  le  concours  masculin  nous  a 
paru,  cette  année,  supérieur  au  concours  féminin  :  la 
conscience  ou  la  conviction,  qui  remplaçait  hier  le  don 
constamment  rare  ou  l'ardeur  exceptionnelle,  semble 
aujourd'hui  céder  la  place  au  souci  trop  minutieux  de 
plaire  et  de  briller. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  la  faute  d'un  programme  toujours 
austère,  où  Heendel,  décidément  grand  favori,  figurait  six 
fois;  Grétry  trois  fois  comme  le  Rossini  de  Sombres  forêts  ; 
Bach,  Mozart,  Méhul,  Schubert,  Gounod,  M.  Saint-Saëns, 
deux  fois;  Purcell,  Gluck,  Beethoven,  Weber,  Schumann  et 
le  Berlioz  des  Troyens,  une  fois.  Mais  que  dire  de  ce  petit 
Chérubin  statique  et  de  tout  repos,  de  ce  gentil  Roi  des 
Aulnes  inoffensif,  de  cette  Gretchen  anémiée,  d'une  Dalila 
bien  sage  et  sans  timbre?  Une  Dalila  sans  notes  graves, 
c'est  Samson  sans  chevelure;  et  qu'est-ce  donc  que  l'artiste 
sans  un  sentiment  profond  servi  par  un  bel  organe?  Second 
prix  en  1919,  M"''  Prince  n'a  pas  du  tout  la  voix  émouvante 
de  la  Judith  philistine. 

Moins  desservie  par  sa  grande  voix  dramatique.  M"'"  Bal- 
lard  a  mieux  évoqué  Dalinde,  dans  l'air  d'Ariodant  (1799)  de 
Méhul,  un  morceau  de  haut  stj'le  et  le  plus  fier  de  cette 
noble  partition  d'après  l'Arioste,  que  l'auteur  préférait  à 
tous  ses  ouvrages  non  moins  oubliés...  Dans  l'air  initial 
d'Iphigénie  en  Tauride,  M"°  Faye,  second  accessit  en  1919, 
a  montré  des  qualités  qui  promettent  ;  dans  l'air  de  Céphale 
et  Procris,  de  Grétry,  M"«  Myrtale  apparaît  supérieure  à 
M"'^Gérald;  l'air  virginal  et  naïvement  sublime  du  Freischiit^, 
qui  serait  le  plus  beau  des  grands  airs  d'opéra  si  celui  de 
Fidelio  n'existait  pas,  accorde  un  succès  d'estime  à  la  vail- 
lance de  M'iiî  Caro;  quelques  autres  encore.  M""  Andrée 
Moreau  (la  douloureuse  Didon  de  Berlioz),  M""  Alice 
Dupré  [la  Jeune  Religieuse  de  Schubert),  M"*  Georgette 
Simon  surtout  (la  romanesque  Adélaïde  de  Beethoven),  ne 
passent  pas  inaperçues;  mais  la  plupart  remplacent  trop 
volontiers  par  un  chevrotement  sans  expression  le  senti- 
ment, le  style,  ou  la  claire  articulation  des  paroles.  Il  ne 
s'agit  ici,  bien  entendu,  que  de  l'amour  de  l'art,  mais  cha- 
cune des  concurrentes  devrait  reprendre  intérieurement 
pour  son  compte  l'invocation  de  l'héroïne  du  maître  Saint- 
Saëns  :  «  Amour,  viens  aider  ma  faiblesse  »... 

Enfin,  dans  cette  atmosphère  sans  âme  et  sans  flamme, 
ce  sont  encore  les  vocalises  qui  triomphent  avec  quelques 


charmantes  fauvettes  :  M'"^  Van  Houdt,  qui  chante  avec  un 
timbre  exquis  une  cantate  de  Purcell  ;  M'"'  Doniau,  qui 
montre  de  la  voix  et  du  goût  dans  l'Allégro  et  le  Pensieroso 
de  Haendel;  M'^^  Coiffier,  qui  perle  un  air  difficile  d'Ottone, 
du  même  ancêtre,  et  M"*  Ramage,  bien  nommée  et  très 
applaudie  sans  considération  pour  son  plumage...  M"«  Le- 
basque  n'est  pas  encore  une  parfaite  Mireille;  et  M"e  Favrel, 
interprète  du  grand  Bach,  nous  défendrait  certainement 
d'affirmer  qu'elle  n'a  plus  rien  à  apprendre  au  Conserva- 
toire! Mais,  çà  et  là,  le  choix  d'un  morceau  dénonce  l'in- 
telligente érudition  du  maître,  et  nous  reconnaissons  l'ensei- 
gnement du  professeur  Hettich  dans  ces  cantates  de 
Purcell  ou  de  Bach,  dans  tel  air  peu  connu  de  Hœndel, 
comme  hier  dans  un  lied  de  Schubert.  Le  même  jury  que 
la  veille  montre  une  paternelle  indulgence,  surtout  pour 
M"=  Prince,  mais  oublie  M"*^  Faye,  comme,  hier,  M.  Zac- 
chéo.  Voici  son  verdict,  qui  fait  couler  beaucoup  de  larmes 
de  quelques  beaux  yeux. 

Premiers  prix.  —  M"^s  Coiffier,  Prince,  élèves  de 
M""  Grandjean. 

Seconds  prix.  —  M"=  Myrtale,  élève  de  M.  Berton; 
jVIme  Van  Houdt  et  M'"'  Doniau,  élèves  de  M.  Hettich; 
M"'^'^  Georgette  Simon,  élève  de  M.  Guillamat;  Ramage, 
élève  de  M^^"  Grandjean;  Ballard,  élève  de  M.  Lorrain. 

Premiers  accessits.  —  M""^=  Andrée  Moreau  et  Caro,  élèves 
de  M.  Berton;  Alice  Dupré,  élève  de  M.  Gresse  ;  Alard, 
élève  de  M"^  Grandjean;  Lebasque  et  Favrel,  élèves  de 
M.  Hettich. 

Seconds  accessits.  —  M"''^  de  Surmont,  élève  de  M.  Guil- 
lamat; Dolléans,  élève  de  M"<^  Grandjean;  Célières,  élève 
de  M.  Hettich. 

Soit  dix-sept  concurrentes  récompensées  sur  vingt-huit. 

Tragédie. 

Dimanche  4 juillet.  —  Journée  d'hiver  et  de  circonstance, 
avec  un  sombre  accompagnement  de  tonnerre  à  la  canto- 
nade... Et  ce  tonnerre  n'est-il  pas,  en  vérité,  la  seule  âme 
vraiment  tragique  de  ce  concours  de  Tragédie  sans  tragé- 
diens? La  musique  du  vers  ne  chante  pas  sur  leurs  lèvres; 
et,  sous  leurs  rugissements  très  scolaires,  le  pathétique 
n'habite  pas  au  fond  de  leur  cœur. 

Donc,  après  deux  grands  jours  d'interruption,  consacrés 
à  la  double  audition  des  cantates  pour  le  prix  de  Rome  que 
vient  de  conquérir  d'emblée  M"«  Marguerite  Canal,  —voici 
la  déclamation  qui  succède  pour  trois  journées  à  la  musique. 
Aujourd'hui,  vingt-deux  concurrents  des  deux  sexes,  dans 
vingt-deux  scènes  de  tragédie  classique,  ainsi  réparties  : 
trois  seulement  de  Corneille,  dix-sept  de  Racine,  deux  des 
Erinnyes  de  Leconte  de  Lisle,  un  peu  barbare  auprès  de  i 
ses  nobles  aînés  et  plus  mycénien  qu'Eschyle  en  personne  1 
dans  les  ténèbres  sanglantes  de  VOrestie.  \ 

Privées  de  ce  miel  que  la  muse  de  Massenet  déposa, 
comme  une  mélodieuse  abeille  de  l'Hymette,  dans  la  ruche  1 
farouche  de  ce  beau  drame  antique,  «  les  vieilles  aux  yeux  ' 
creux,  les  blêmes  Erinnyes  »  sont  apparues  très  primitives 
et  très  romantiques  tout  ensemble,  à  côté  de  la  verdeur 
héroïque  de  Corneille  ou  de  la  pureté  passionnée  de  Racine  ;  1 
et  si  M"«  Rudel  fut  une  assez  faible  Kassandra,  M.  Siber 
se  révéla,  dans  Orestès,  un  tempérament.  Mais  l'articulation 
de  nos  apprentis-tragédiens  fait  presque  regretter  celle  de 
nos  chanteurs...  La  diction  se  perd  évidemment,  puisqu'on 
ne  l'enseigne  plus;  les  professeurs  pourraient-ils  enseigner 
ce  qu'ils  méconnaissent?  Et,  cependant,  comme  le  fin  lettré 
Jules  Truffier  dit  vrai  quand  il  définit  la  diction  «  la  probité 
de  l'art  théâtral  »!  La  diction  n'est-elle  pas  le  dessin  dans 
la  parole  humaine  et  l'expression  même  de  la  pensée?  Mais 
l'impressionnisme  et  le  futurisme  ont  partout  remplacé  la 
pensée  par  la  sensation. 

La  décadence  grandissante  de  la  diction  doit  nous  rendre 
équitables  pour  ceux  qui  la  respectent  encore  dans  l'em- 
portement d'un  jeu  juvénile;  or,  c'est  le  cas  de  M.  de  Ri- 
goult,    qui  vient   de    graduer  avec  une   force  mesurée  le 
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terrible  crescendo  des  fureurs  d'Oreste.  Ah!  ce  Racine,  le 
style  incarné  dans  la  mélodie  du  vers,  quelle  amère  volupté 
de  le  redécouvrir  ici,  chaque  été,  toujours  humainement 
divin,  mais  si  mal  défendu  par  ses  interprètes  qui  n'ont 
plus  l'air  de  le  comprendre  !  Ardent  et  dou:;,  comme  son 
cœur  d'amant,  le  style  de  Racine  est  un  secret  perdu.  Bien 
senti,  donc  bien  dit,  le  récit  d'Andromaque,  au  deuxième 
acte,  pourrait  faire  pleurer  toute  une  salle,  et  la  plus  scep- 
tique; mais  l'harmonieux  et  reposant  débit  de  M"»  Courtal 
reste  un  peu  trop  en  deçà  des  sentiments  exprimés  par  la 
belle  veuve  captive.  La  brune  et  jolie  M""  Deliacol  brûle 
les  planches  dans  Roxane;  mais  comme  sa  jalouse  violence 
apparaît  peu  racinienne!  Et  nous  avons  cité  les  deux 
meilleures... 

Une  rareté  notable  :  une  scène  de  la  Thébaide  de  1664, 
le  début  de  Racine  encore  nourri  d'une  rhétorique  latine  et 
cornélienne;  et,  dans  Jocaste,  on  remarque  M"«  Gaveau, 
qui  ne  crie  point.  Autre  rareté,  la  Médée  de  i635,  où 
M"'^  Samuel  a  moins  l'air  d'interpréter  la  belle  furie  de 
Corneille  que  la  Princesse  Georges,  au  dire  des  derniers 
amateurs  de  littérature  et  de  théâtre  classiques  !  Enfin,  le 
Saint-Genest  de  Rotrou  nous  était  promis;  mais  les  Erin- 
njres  le  remplacèrent  au  dernier  instant...  Dans  cette  atmos- 
phère d'orage  glacial,  Melpomène  ne  pouvait  compter  que 
sur  l'indulgente  sévérité  du  jury,  d'accord,  par  extraordi- 
naire, avec  l'auditoire.  Voici  le  verdict  de  ce  jury,  composé 
de  MM.  Marcel  Prévost,  président;  Maurice  Donnay, 
Robert  de  Fiers,  Emile  Fabre,  Albert  Carré,  Paul  Gavault, 
Romain  Coolus,  Adolphe  Brisson,  Sylvain,  Seguin,  com- 
missaire du  gouvernement,  et  Fernand  Bourgeat,  secré- 
taire : 

ÉLÈVES  HOMMES   : 

Pas  de  premier  prix. 

Second  prix.  —  M.  de  Rigoult,  élève  de  M.  Paul  Mounet 
(à  l'unanimité). 

Pas  de  premier  accessit. 

Seconds  accessits.  —  MM.  Fabre  (à  l'unanimité)  et  Pfis- 
ter,  élèves  de  M.  Paul  Mounet;  Clavaud,  élève  de  M"''  du 
Minil;  Pierre  Blanchard,  élève  de  M.  Jules  Truffier. 

ÉLÈVES  FEMMES   : 

Pas  de  premier  prix. 

Second  prix.  —  M"«  Courtal,  élève  de  M.  Georges  Berr 
(à  l'unanimité). 

Premier  accessit.  —  M"|=  Clervanne,  élève  de  M.  Leitner 
(a  l'unanimité). 

Seconds  accessits.  — •  M""  Coutan -Lambert,  élève  de 
M.  TrufSer;  Samuel,  élève  de  M.  Georges  Berr;  Deliacol, 
élève  de  M.  Paul  Mounet. 

Nous  allons  retrouver  la  plupart  de  ces  jeunes  élèves 
parmi  les  soixante  concurrents  des  deux  sexes,  inscrits  aux 
deux  longues  séances  de  Comédie  et  Drame,  dont  nous 
parlerons  la  prochaine  fois. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 

Le  Mouvement  musical  à  TÉtranger 

ALLEMAGNE 

Au  Conservatoire  de  Berlin,  dont  M.  Franz  Schrekker 
vient  de  prendre  la  direction,  les  classes  d'ensemble  choral 
auront  à  leur  tête  M.  le  Professeur  Siegfried  Ochs  (direc- 
teur du  Conservatoire  Stern);  celles  d'opéra,  M.  Franz 
Horth;  celles  de  chant.  M"""  Mycz-Gmeiner,  et  celles  de 
violon,  M.  Gustav  Havemann;  M.  Hans  Pfitzner  devien- 
drait titulaire  d'une  classe  de  composition. 

—  L'Opéra  de  Karlsruhe  a  donné,  le  28  mai  dernier,  la 
première  représentation  d'un  opéra  en  trois  actes  intitulé 
François  Villon,  poème  et  musique  de  M.  Albert  Nœlte. 

—  M">«  Eugénie  Eduardowa,  de  l'ancien  ballet  impérial 
russe,  ouvre  à  Berlin  une  école  supérieure  d'art  chorégra- 
phique. Jean  Chantavoine. 


ANGLETERRE 

Le  Trinity  Collège  of  Music  vient  de  donner  au  Queen's 
Hall  un  concert  public  où  fut  exécutée,  entre  autres 
ouvrages,  la  suite  des  Erinnyes  de  Massenet. 

—  Déclin  de  la  saison  musicale  à  Londres.  Concerts 
moins  nombreux. 

A  relever  pourtant  : 

Deux  nouvelles  œuvres  chorales,  l'une  de  Holst,  l'autre 
de  Délius,  fort  bien  interprétées  par  le  «  Philharmonie 
Choir  1)  ; 

Une  audition  du  Trio  de  Maurice  Ravel,  donnée  par 
M.  Arthur  Alexandre  avec  le  concours  de  MM.  Désiré 
Defauw  et  Emile  Dochaerd; 

Un  récital  de  M"''  Harriett  Cohen  exclusivement  composé 
d'œuvres  d'Arnold  Bax,  dont  quelques  mélodies  furent 
également  chantées  avec  grand  succès  par  John  Coates; 

Exécution  par  l'auteur  et  par  M.  Harold  Samuel  d'une 
nouvelle  Sonate  pour  alto  et  piano  de  M""  Rebecca  Clarke 
dont  la  presse  d'outre-Manche  fait  le  plus  grand  éloge. 

—  Première  à  Covent-Garden  du  Trittico  de  Puccini. 
Les  trois  pièces  en  un  acte  dont  il  se  compose  ont  suscité 
dans  la  presse  d'assez  vives  critiqués.  On  en  discute  la 
qualité  mélodique  et  l'orchestration  que  l'on  ne  juge  pas 
suffisamment  personnelle.  D'autre  part,  on  en  loue  plusieurs 
scènes  émouvantes  ou  très  habilement  comiques. 

Maurice  Lena. 

BELGIQUE 

La  saison  théâtrale  de  la  Monnaie  s'est  clôturée  par  une 
chaleureuse  représentation  de  Marouf  avec  M.  Salignac, 
qui  nous  quitte  malheureusement  et  à  qui  le  public  bruxel- 
lois a  fait  des  adieux  enthousiastes. 

Après  un  mois  de  repos,  la  Monnaie  reprendra  son  tra- 
vail. Le  i^''  août,  réouverture  avec  Mireille,  pour  les  débuts 
de  M.  Devriès. 

MM.  de  Thoran  et  Van  Glabbeke  ont  arrêté  dès  à  présent 
leur  programme  pour  cette  nouvelle  saison.  Programme 
copieux,  intéressant  et  varié.  La  première  nouveauté  sera 
une  œuvre  belge  importante  :  la  version  nouvelle  de  Thyl 
Uylenspiegel  de  Jan  Blockx,  poème  de  MM.  Henri  Cain  et 
Lucien  Solvay.  La  première  version  fut  créée  à  la  Monnaie 
en  1900.  Quelques  années  après,  les  auteurs  décidèrent  de 
refaire  leur  pièce,  qui  n'avait  obtenu  qu'un  demi-succès. 
Sur  un  livret  complètement  différent,  le  compositeur  écrivit 
une  partition  toute  nouvelle,  à  part  deux  ou  trois  fragments 
du  deuxième  acte,  qui  furent  encore  remaniés.  L'œuvre 
était  presque  terminée  lorsqu'une  mort  prématurée  vint 
frapper  le  pauvre  musicien,  en  plein  travail.  M.  Auguste 
de  Boeck,  un  de  nos  compositeurs  les  plus  justement 
admirés,  s'est  chargé  d'achever  la  partition  et  de  la  mettre 
au  point.  Cette  collaboration  rendra  l'ouvrage  doublement 
intéressant  : 

Thyl  Uylenspiegel  aura  pour  principaux  interprètes 
M»"-  Nina  Gelly  (Nelle),  MM.  M.  Devriès  (Thyl),  Van  Ob- 
berghe  fLomme)  et  Roosen  (Vargas). 

Viendront  ensuite  :  l'Heure  espagnole,  de  M.  Maurice 
Ravel,  la  Fille  de  Roland,  de  M.  Rabaud,  et  une  œuvre 
inédite  de  M.  Raoul  Laparra. 

Comme  reprises  importantes  :  le  Roi  d'Ys,  de  Lalo;  le 
Chant  de  la  Cloche,  de  M.  Vincent  d'Indy;  la  Habanera, 
de  M.  Laparra  ;  Kaatje,  de  M.  Victor  Buffin;  les  Noces  de 
Figaro,  de  Mozart;  Fidelio,  de  Beethoven;  Gwendoline,  de 
Chabrier,  et  le  Freyschiit^,  de  Weber. 

La  Manon  de  Massenet  sera  remontée  complètement  à 
nouveau,  décors  et  costumes. 

Comme  ouvrages  du  répertoire  :  Guillaume  Tell,  l'Afri- 
caine, Mignon,  Sapho,  les  Huguenots,  Cavalleria  Rusticana, 
la  Traviata,  etc. 

Plusieurs  ballets  nouveaux  compléteront  ce  beau  pro- 
gramme; le  premier  sera  un  mimodrame  inédit,  le  Diable 
boiteu.v,  de  notre  compatriote  M.  Louis  Delune. 

Lucien  Solvay. 
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HOLLANDE 

L'Opéra  d'Amsterdam  annonce  pour  la  saison  prochaine 
Elektra  et  le  Chevalier  à  la  Rose  de  M.  Richard  Strauss. 

—  Pour  la  même  saison,  le  «  Concertgebouw  »  annonce 
45  concerts,  dont  3o  sous  la  direction  de  M.  Willem  Men- 
gelberg  et  i.S  sous  la  direction  de  M.  le  D'  Karl  Muck. 
Parmi  les  solistes,  on  signale,  pour  le  piano,  Willem  An- 
driessen,  Ferruccio  Busoni,  Alfred  Cortot,  Frédéric  La- 
mond,  Wanda  Landowska,  Marguerite  Long,  Egon  Pétri, 
Julius  Rôntgen,  Olga  Stokowsky-Samarow,  Alexandre 
Siloti,  Eleanor  Spencer  et  Schonberg;  pour  le  chant,  Hans 
Duhan,  Thom.  Denijs-Ilona,  Durigo,  Barbara  Kemp, 
A.  Noordewier-Reddingius,  Sigrid  Onegin,  Jacques  Urlus; 
pour  le  violon,  Adolphe  Busch,  Lucien  Capet,  Fred.  Hel- 
mann,  A.  SchmuUer,  Louis  Zimmermann;  pour  le  violon- 
celle, Judith  Bokor,  Alphonse  Jansen,  Marix  Lœwensohn; 
pour  l'orgue,  Louis  Robert. 

—  Un  luthier  de  La  Haye,  le  D''  Van  Leeawen,  vient  de 
construire  des  instruments  à  cordes  d'après  des  modèles 
indiens.  Jean  Chantavoine. 

ITALIE 

De  Rome.  Première  représentation  au  «  Costanzi  »  de 
la  Favola  dei  Lilla,  opérette  viennoise  de  Bruno  Granis. 
Succès  mitigé,  le  livret  ne  valant  pas  la  musique  du 
u  second  et  seul  véritable  auteur  »  de  la  fameuse  Duchessa 
del  Bal  Tabarin. 

Ceci  demande  une  explication.  La  Tribiina  du  27  juin 
nous  la  fournit  dans  toute  sa  saveur  : 

«  Il  existe  deux  auteurs  de  la  Duchessa  del  Bal  Tabarin  : 
un  vrai  et  un  faux.  Le  second  —  Carlo  Lombarde,  alias 
Léo  Bard  —  pendant  près  de  cinq  années  a  récolté  hon- 
neurs et  profits;  mais,  la  guerre  finie,  sa  couronne  de  lau- 
riers s'est  brusquement  transformée  en  couronne  d'épines, 
parce  que  «  le  véritable  auteur  »,  le  maître  Bruno  Granis, 
alias  Granishstaedten,  a  revendiqué  ses  droits,  y  compris 
ceux  d'auteur,  natvirellement.  Alors  le  pauvre  maestro 
Lombarde  —  un  pauvre  à  qui  la  Duchessa  avait  rapporté 
un  million  environ  —  s'est  vu  crucifié  avec  l'écriteau  de 
faussaire...  Hélas!  ajoute  notre  confrère,  le  compositeur 
viennois,  réintégré  dans  sa  gloire,  ayant  voulu  donner  au 
public  italien,  avec  la  Favola  dei  Lilla,  une  nouvelle  preuve 
de  sa  capacité,  le  «  véritable  auteur  »  a  été  moins  fortuné 
que  le  «  faux  »;  et  peut-être,  à  cette  heure,  le  pauvre  Léo 
Bard  se  livre-t-il  à  des  réflexions  un  peu  ironiques... 

—  La  Caracciolo-Armani,  fêtée  au  «  Colon  »  de  Buenos- 
Ayres,  y  a  remporté  un  triomphe  dans  Manon. 

G.-L.  Garnier 
ÉTATS-UNIS 
JVlary  Garden  se  proposerait  d'organiser  une  Compagnie 
lyrique  qui  nous  donnerait,  à  Paris,  une  saison  de  deux 
mois.  Toscanini,  serait  le  chef  d'orchestre.  Tilta  Rufib, 
Rosa  Raisa,  Marie  Barrientos  seraient  engagés.  La  pre- 
mière œuvre  jouée  serait  un  opéra  de  Victor  Herbert, 
livret  de  Joseph  Redding,  intitulé  iVaZoma,  déjà  représenté, 
avec  succès,  au  Metropolitan. 

—  La  «  Society  for  the  Publication  of  American  Music  » 
gagne  chaque  jour  de  nouveaux  adeptes.  Elle  n'est  fondée 
que  depuis  un  an.  Elle  vient  d'éditer  deux  ouvrages  de  mu- 
sique de  chambre,  l'un  d'Aloïs  Reiner,  l'autre  de  Gregory 
Masson.  Maurice  Lena. 

Dans  le  dernier  numéro  du  Ménestrel,  à  la  rubrique 
«  Etats-Unis  »,  lire  Toscanini  et  non  pas  Campanini, 
imprimé  par  erreur.  Nous  avons  relaté  et  maintes  fois 
regretté  la  mort  de  Campanini.  C'est  Toscanini  qui  con- 
duira, la  saison  prochaine,  une  tournée  d'orchestre  dans 
les  grandes  villes  des  Etats.  M.  L. 
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Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Voici  les  vacances  :  ceux  qui  joueront  Passione  mia  devant  la 
Manche  ou  l'Océan  n'auront  pas  grand  effort  à  faire  pour  ima- 
giner une  belle  nuit  d'été  devant  le  Vésuve. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


Lundi  dernier,  à  l'Opéra,  magnifique  représentation  de 
Mona  Vanna,  la  belle  oeuvre  d'Henry  Février.  Des  ovations 
sont  allées  à  l'auteur  et  à  l'interprète,  le  grand  artiste 
Muratore.  Après  le  second  acte,  celui-ci  fut  rappelé  neuf 
fois. 

—  Grand  émoi  dans  le  monde  musical  et  théâtral,  causé 
par  l'application  des  nouvelles  taxes. 

Deux  difficultés  d'ordre  différent.  La  première  concerne 
les  théâtres.  L'Assistance  publique  prétend  percevoir  sur 
les  billets  à  prix  réduit  et  de  faveur  les  droits  qu'elle  aurait 
perçus  sur  les  places  occupées  si  elles  avaient  été  payantes. 
L'Assistance  publique  a  tort  et  tellement  que  la  Chambre 
des  Députés  profitant  de  ce  qu'elle  examine  la  loi  de  finan- 
ces vient  de  voter  un  texte  interprétatif  qui  donne  satisfac- 
tion pour  une  grande  part  aux  directeurs  de  théâtres. 

La  seconde  concerne  les  cafés  où  l'on  faisait  de  la  musi- 
que. Les  restaurateurs  et  limonadiers  craignant,  malgré  les 
explications  de  l'Administration,  qu'on  ne  leur  prenne 
.So  0/0  de  leur  recette  s'ils  faisaient  jouer  de  la  musique 
pendant  que  le  public  consommait,  ont  congédié  leurs 
musiciens.  Voilà  deux  mille  instrumentistes  de  toutes  sortes 
sur  le  trottoir  —  même  pas  à  la  terrasse. 

Nous  craignons  bien  que  cette  terreur  des  limonadiers 
ne  soit  feinte  et  qu'ils  n'aient  trouvé  là  un  prétexte  pour 
congédier  leur  orchestre,  car  voyez  la  petite  manœuvre  : 
depuis  huit  jours  les  orchestres  sont  congédiés...  (écono- 
mie certaine);  les  patrons  de  café  ont  augmenté  les  consom- 
mations de  20  à  25  0/0  sous  prétexte  des  nouveaux  impôts 
qui  représentent  à  peu  près  2  et  3  0/0  de  charges  nouvelles. 
Ah  !  le  public  est  un  bon  mouton...  on  a  raison  de  le  ton- 
dre puisqu'il  se  laisse  faire. 

Mais  du  fait  des  erreurs  de  l'Administration  et  du  mer- 
cantilisme des  limonadiers  voilà  toute  une  catégorie  d'ar- 
tistes extrêmement  intéressants  qui  se  trouvent  privés  de 
leur  gagne-pain. 

—  Le  jury  du  Salon  des  Musiciens  Français  vient  de 
décerner  les  récompenses  suivantes  : 

Premières  médailles  :  MM.  Paul  Bazelaire  et  Noël  Gallon. 

Deuxièmes  médailles  :  MM.  Edouard  Flament,  Robert 
Siohan  et  Marcel  Trémois. 

Troisièmes  médailles  :  M""  Dedieu-Peters,  M"""  de  Faye- 
Josin,  M^'*^  Geneviève  Gérard,  MM.  Marcel  Grandjany  et 
Jacques  de  La  Presle. 

Mentions  :  MM.  Jules  Hansen,  M"^  Yvonne  Hédoux, 
MM.  Alfred  Kullmann  et  René  Rabey,  M"«  Marcelle  Sou- 
lage. 

—  Le  Flonzaley  Quartett,  après  avoir  donné  104  concerts 
aux  Etats-Unis,  a  remporté  à  Londres  au  début  du  mois  de 
juin,  un  succès  unanime.  Les  artistes  de  cette  célèbre 
association  musicale  sont  actuellement  réunis  en  Suisse,  au 
Flonzaley,  oti  ils  vont  mettre  à  l'étude  des  œuvres  nou- 
velles. Nous  pouvons  annoncer  que  le  Flonzaley  se  fera 
entendre  à  Paris  au  printemps  prochain. 

—  L'administration  des  Concerts  A.  Dandelot,  fondée  en 
i8q8,  a  organisé,  au  cours  de  la  saison  1919-1920,  igS  con- 
certs dans  les  salles  du  Conservatoire,  Erard,  Pleyel, 
Gaveau,  des  Agriculteurs. 

Elle  prépare,  pour  le  début  de  la  saison  1920-1921,  une 
série  de  concerts  pour  MM.  Busoni,  Ed.  Risler,  Alf.  Cortot, 
Rodolphe  Ganz,  J.  du  Chastain,  Victor  Gille,  Jacques  Thi- 
baud,  Bronislaw  Huberman,  Manuel  Quiroga,  A.  Forest, 
Louis  Wins,  Fernand  Pollain,  Maurice  Maréchal,  Joseph 
Press,  Arturo  Boncacci,  Tatiana  de  Sanzewitch,  etc. 

—  Dans  le  Musical  America  un  article  très  justement  élo- 
gieux  de  la  belle  œuvre  d'Ernest  Moret,  Loren^accio.  Il  est 
signé  d'un  des  critiques  musicaux  les  plus  appréciés,  Robert 
Brussel. 

Petites  Annonces  à  3  francs  la  ligne. 

Famille  demande  professeur  pouvant  prendre  en  pension  jeune 
homme  i3  ans,  désirant  faire  des  études  d'orgue.  —  Ecrire  con- 
ditions à  M.  Bodin,  3o,  rue  de  la  Poste,  Châteauroux  (Indre). 

JACQUES  HKUGEL,  directeur-géranl. 
lUPRIMERiE  CHAH,  RUE  BERGÈRE  20,  PARIS.  —  10932-7-20.  —  Oocn  Lormem). 
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CANTOPHONE 


n  ^  /^  I    C       IV/I IIQIOAI    F^    permettant  de  tronver  tous  les  accords  aa  I^lano,  de  les  for- 
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CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'anniêe  seulement 

Pour  Paris  et  les  Départements  : 

!•  TEXTE  SEUL • • 20  tr. 

a»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier) 40  fr. 

3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier) 40  fr. 
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ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 
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Raoul    LAPARRA 

^  ^  1^  ^  ^ 

SEIZE     MÉLODIES 
SUR     DES     THÈMES     POPULAIRES     D'ESPAGNE 


DIEZ   Y    SEIS    MELODIAS 
SOBRE  TEMAS  POPULARES  DE  ESPANA 


SIXTEEN  SONGS 
ON    POPULAR    THEMES    OF    SPAIN 


I 

GROUPE    MIXTE 
GRUPO    MIXTO  -  MIXT    GROUP  ""«'X 

1 .  Dors,  mon  nino ) 

Echate,  nino [    3    » 

Lie  still,  my  baby ) 

2.  En  Murcie! ) 

En  la  Huerta  de  Murcta \    3    ■» 

The  ox-driver ) 

3.  Vous  pleurez  en  filant! ) 

Iruten  hari  nu\u j    3  50 

You  weep  as  you  spin, •   •) 

4.  En  décembre ) 

En  desembre |    3  50 

In  December ) 

II 

GROUPE    BASQUE 

GRUPO    VASCONGADO  —  BASQUE    GROUP 

5.  Le  Berceau  d'ailes ) 

Lo,lo! 3    » 

A  Cradle  of  wings ) 

5.     La  Maison  blanche 1 

Etche  churria S    3  50 

The  white  house ) 

7.  La  Lumière  morte 

Illargui  Ederra. }    3 

The  dead  Light 

8.  L'Homme  de  Bidarrai 

Bidarraiko  gi^^ona 

The  man  from  Bidarrai 


N."  9. 


III 
GROUPE  ANDALOU 
GRUPO  ANDALUZ  -  ANDALUSIAN  GROUP       Pmx 

A  la  Péténéra 1 

A  la  Petenera [    4    » 

To  la  Petenera ) 

A  Séville.   .   .   .  ^ ) 

Sevillanas >    4    » 

At  Seville ) 

Solea  du  Malheureux ) 

Solea  del  Infelii |    3  50 

Song  of  the  Unfortunate ) 

A  la  Corrida 1 

A  la  Corrida }    3  50 

The  Bull  fighter ) 

IV 

GROUPE     ARAGONAIS 

GRUPO    ARAGONES  —  ARAGONESIAN  GROUP 

La  Meunière | 

La  Molinera >    3    » 

The  miller  Girl ) 

L'Oiseau  <iu  Tevero ) 

El  Pdjaro  del  Tevero \    3    i 

The  bird  of  the  Tevero ) 

Petite  Bohémienne! ) 

Gitanilla! [     2    » 

LittleGipsy! ) 

Jota ) 

Jota 6    » 

Jota ) 


Le  Recueil,  Édition  de  luxe  avec  Couverture  en  couleurs  et  une  planche  hors  texte  (Illustrations  de  William  Laparra).  Prix  net  :  20  francs.  ■ 

""  Ce  recueil  n'a  pas  pour  but  de  présenter  des  airs  populaires  dans  leur  intégrité,  avec  la  simple  adjonction  d'un  accompagnement.  Sauf  pour  les  n»'  3,  6  et  8  (originaires  delà 
partie  du  pays  basque  débordant  sur  notre  frontière),  les  thèmes  de  ces  mélodies  sont  d'authentiques  motifs  de  folklore.  De  leurs  données  initiales,  la  ligne  mélodique  a  été  tirée, 
l'harmonisation  extraite  (plutôt  qu'ajoutée),  dans  l'intention  d'obtenir  un  développement  faisant  corps  avec  la  pensée  du  peuple.  Ces  petites  études  musicales,  détachées  d'un  carnet 
de  voyage,  donnent  une  idée  des  contrastes  frappants  qu'offre  l'impression  de  la 'Péninsule,  depuis  les  calmes  ou  héroïques  pensées  du  Nord  jusqu'aux  flamencos  sahariens  d'Anda- 
lousie, en  passant  par  la  noble  tristesse  des  Castilles.  K.  L. 


Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  majoration  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 
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Les  Concours  du  Conservatoire  '^ 

{Troisième  article.) 


Comédie  et  Drame  (hommes). 

Lundi  5  juillet.  —  Lo  tonnerre  s'est  tu;  mais  la  pluie 
tombe  :  est-ce  la  tragédie  glacée  d'hier  qui  nous  vaut  cette 
vague  de  froid?  Cette  atmosphère  de  tristesse  se  commu- 
nique au  concours  où  quarante  concurrents  masculins, 
dans  quarante  scènes  aussi  connues  que  variées,  vont  faire 
alterner,  selon  les  règlements  nouveaux,  le  rire  classique 
avec  la  passion  moderne.  Dorénavant,  Melpomène  a  sa 
journée,  elle  y  règne  seule,  austère  et  déchue;  mais,  sui- 
vant l'évolution  même  du  théâtre  contemporain,  Thalie 
partage  sa  double  séance  avec  le  drame  qui,  depuis  un 
siècle,  a  tout  envahi. 

Quels  sont  les  auteurs  qui  concourent.^  Car  le  choi\  de 
l'auteur  n'est  guère  indifférent  au  succès  iînal...  Dans  une 
de  ses  fines  allocutions  des  grands  jours  de  la  distribution 
des  prix,  le  spirituel  M.  Léon  Bérard  ne  nous  avait-il  pas 
annoncé  que  les  classiques  seuls  auraient  voix  au  chapitre 
des  concours?  En  tous  cas,  les  auteurs  vivants  ont  disparu 
des  programmes.  Après  Corneille,  Racine  et  Lô.conte  de 
Lisie,  aujourd'hui  c'est  iVIolière  qui  tient  la  tête  en  parais- 
sant neuf  fois,  Molière,  notre  Shakespeare  et  le  génie  du 
bon  sens  gatdois;  Dumas  fils  revient  six  foi's;  Musset,  cinq 
fois;  le  ShaK'espeare  d'Hanilet  ou  de  Shylock,  trois  fois, 
comme  Victor  Hugo,  comme  Banville  ;  Vigny  (Chatterton), 
Augier,  Paul  Hervieu,  deux  fois;  le  Racine  des  Plaideurs, 
Scribe  et  Legouvé,  Dumas  père,  Erckmann-Chatrian,  Henri 
de  Bornier  (■/(»  i^'iVs  de  l'Arétiii),  une  lois.  A  l'interprète, 
maintenant,  de  rendre  à  son  auteur  ce  que  le  souffle  du 
génie  créateur  a  bien  \oulu  lui  prêter!  Mais,  parmi  ces 
nombreux  débiteurs,  combien  peu  s'acquittent  entiè- 
rement... 

En  ce  grand  nombre  de  concurrents,  qui  provient  de 
l'autorisation  donnée  par  le  ministre  à  tous  les  élèves  qui 
furent  les  soldats  de  la  guerre,  la  qualité  paraît  plus  rare 
que  jamais;  et  c'est  à  peine  si  quelques  réussites  ou  quel- 
ques natures  s'ébauchent  sur  ce  l'ond  de  grisaille!  On  l'a 
remarqué  :  le  physique  manque,  la  taille,  la  prestance,  la 
voix,  brillent  par  leur  absence,  comme  le  feu  sacré;  la  dic- 
tion n'est  pas  moins  exceptionnelle  que  le  don.  Plaignons 
les  jurés  qui  devront  extraire  un  palmarès  de  cette  macé- 
doine incolore. 

Dans  cette  macédoine  où  voisinent  tous  les  textes  les 
plus  disparates  et  tous  les  plus  monotones  poncifs  d'école, 
les  auditeurs,  moins  anxieux,  ont  vite  fait  de  noter,  dès  le 
matin,  M.  Landier,  convaincu  dans  Loren^accio ;  M.  Jan- 
nin,  point  maladroit  dans  l'Ami  Fritj ;  M.  Clavaud,  le 
Xipharès  de  la  veille,  aujourd'hui  Raymond  de  Nanjac,  au 
quatrième  acte  du  Demi-Monde,  et  toujours  bien  disant;  cl, 
ry])rès-midi,M.  René  Blancard,d'un  «'  abatage  >■  fort  amusant 
dans  le  Dubouloy,  marié  malgré  lui,  des  Demoiselles  de 
Saint-Cyr;  M.  Castclli,  différent  de  M.  Krimer,  dans  la 
romantique  monodie  de  Chatterton;  M.  Arnoux,  élève 
dégourdi  dans  les  Idées  de  Madame  Aubray;  M.    Pierre 


(i)  Voir  le  Ménestrel  des  2  et  y  juillel  1920. 


Blanchard,  assez  poétique  dans  le  duo  d'amour  de  la 
Grand'Mère,  de  Victor  Hugo;  M.  de  Rigoult,  qui  joue  la 
moderne  tragédie  du  Dédale  avec  l'emportement  mesuré 
d'un  Oreste  en  veston. 

Racine  ou  Molière,  la  vraie  comédie  française  n'est  pas 
mal  défendue  par  M.  Marchand,  très  fin  dans  l'Intimé  des 
Plaideurs,  par  M.  Marco,  qui  fait  rire  le  jury  lui-même  en 
devenant  le  Sganarelle  du  Cocu  imaginaire,  et  par 
M.  Asselin,  plein  de  rondeur  infatuée  sous  les  traits  d'un 
Monsieur  de  Pourceaugnac  en  chapeau  de  paille  1920... 

Si  M.  Harout  demeure  bizarre  dans  Hamlet,  M.  Siber, 
rOrestès  d'hier,  qui  passe  à  la  fin,  le  dernier  de  tous,  après 
avoir  encore  changé  de  rôle  in  extremis,  se  fait  applaudir, 
en  dépit  des  règlements,  non  plus  dans  Torquemada,  mais 
dans  Ruy  Blas  exécutant  Don  Salluste  avec  une  hcUc  furia 
francese  qui  nous  suggère  cette  inconsciente  définition  du 
Romantisme  donnée  par  un  acteur  du  temps  :  Désordre  et 
Génie.  L'a\enir  seul  nous  dira  lequel  de  ces  deux  éléments 
restera  le  maître...  On  parle  de  ce  jeune  Siber  pour  le  prix 
d'excellence;  mais  les  répliques  masculines  devant  compter 
à  la  séance  du  lendemain,  le  jury  décide  de  retarder  le  pal- 
marès de  vingt-quatre  heures.  Dura  lex,  sed  lex;  et  ne 
faut-il  pas  s'incliner  respectueusement  devant  la  justice 
quand  elle  devient  l'équité.-' 

Comédie  et  Drame  (femmes). 

Mardi  6  juillet.  —  La  pluie  tombe  encore;  et  ce  temps 
d'automne  enveloppe  de  sa  frileuse  amertume  le  printemps 
de  tous  ces  jeunes  «  espoirs  »  qui  sont  au  nombre  de  vingt. 
Aussi  bien,  comme  aux  journées  de  chant,  le  concours 
féminin  paraît-il  plus  incolore,  si  c'est  possible,  que  le 
concours  masculin.  La  foi  manquerait-elle  à  qui  n'a  point 
l'ait  la  guerre?  Et  la  gaieté  surtout...  Aucune  soubrette 
N  raiment  moliéresque  pour  évoquer  dans  l'esprit  de  nos 
aînés  le  beau  temps;  mais  une  Toinette  qui  bredouille, 
une  Elmire  qui  s'emballe,  une  Célimène  qui  s'évente  et 
minaude  entre  deux  vers  faux.  Pauvre  grand  Molière, 
aussi  malheureux  au  Conservatoire  que  dans  son  ménage 
et  dont  la  destinée  posthume,  ici  du  moins,  n'est  pas  mieux 
partagée  que  l'immortalité  si  maltraitée  de  son  contemporain 
Racine!  Et  pas  une  Réjane  en  perspective!  11  est  juste 
d'ajouter  immédiatement  que  nous  n'apercevons  pas  davan- 
tage l'équivalent  de  Régnier,  son  professeur...  Que  tous  ces 
aimables  printemps  nous  pardonnent!  Si  notre  automne, 
déjà,  regrette  le  beau  temps,  c'est  que  nous  commençons 
nous-même  à  vieillir,  voilà  tout!  Mais  on  ne  sait  pourquoi 
la  jeunesse  de  ce  début  du  xx''  siècle  ne  parait  point  réelle- 
ment jeune;  et  son  Sme  est  grise  comme  ce  ciel  d'été. 

En  .ce  programme,  image  de  l'époque,  où  tant  de  senti- 
mentalité plus  ou  moins  mélodramatique  absorbe  les 
rayons  obscurcis  de  la  belle  gaieté  gauloise,  nous  voyons 
le  rire  grandiose  de  Molière  apparaître  trois  l'ois  seulement, 
comme  le  raisonnement  brillant  d'Alexandre  Dumas  fils  et  la 
prose  poétique  d'Alfred  de  Musset  ;  la  passion  de  George 
Sand,  deux  fois,  comme  la  rigueur  tragique  de  Paul  Her- 
vieu; la  subtilité  de  Marivaux  une  l'ois  seulement,  comme  la 
poésie  de  Victor  Hugo,  la  bonhomie  d'Alexandre  Dumas 
père,  l'élégance  d'Octave  P'euillet,  la  sensibilité  d'Henry 
Murger  en  collaboration  dans  sa  mansarde  avec  l'adresse  de 
Théodore  Bairière,  luie  fois  comme  la  rime  riche  de  Théo- 
dnrc  de  Banville  e1  la  dcMérilé  de  N'ictorien  Sardou. 
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Cependant,  si  chacune  de  nos  mignonnes  interprètes  se 
montrait  à  la  hauteur  de  son  texte,  entrevoyez-vous  le 
tableau  de  la  littérature  française  et  du  théâtre  français  qui 
défilerait  cinématographiquement,  aujourd'hui,  devant  nos 
yeux  secondés  par  nos  oreilles?  Depuis  la  comédie  clas- 
sique de  Molière  jusqu'à  la  tragédie  moderne  de  Paul 
Hervieu,  ce  serait,  n'est-ce-pas,  la  plupart  des  <i  états 
d'âme  «  de  cette  littérature  et  de  ce  théâtre  qui  s'éveille- 
raient dans  notre  moi  silencieux  à  travers  trois  siècles 
d'évolution  sociale  et  de  pensée...  Quel  rêve,  en  compagnie 
de  la  force  comique  et  moliéresque,  puis  du  marivaudage 
galant  du  Jeu  Je  l'Amour  et  du  Hasard,  de  l'histoire  amu- 
sante et  na'ivement  rétrospective  enseignée  par  Un  Mariage 
sous  Louis  XV,  et  de  toîites  les  définitions  de  la  mélancolie 
romantique  proposées  par  George  Sand  dans  le  Mariage 
de  Victorine  ou  Claudie,  par  Murger  dans  la  Vie  de 
Bohème,  par  Musset,  dans  l'étonnant  Loreujaccio,  dans  On 
ne  badine  pas  avec  l'Amour,  dans  //  ne  faut  jurer  de  rien! 
Quel  spectacle  dans  un  fauteuil  d'orchestre  de  la  vieille 
salle  du  Conservatoire! 

Au  lieu  de  ce  beau  rêve  réalisé,  nous  n'obtenons  qu'une 
longue  audition  d'une  vingtaine  de  leçons  plus  ou  moins 
bien  apprises  ou  se-rinées;  et  cette  suite  de  scènes  n'a-t-elle 
pas  l'air  d'être  jouée  par  une  série  d'amateurs  plutôt  que 
par  des  élèves  qui,  demain,  seront  des  altistes?  La  diction 
manque  plus  que  jamais;  et  l'action  recourt  atout  le  maga- 
sin des  accessoires  :  appelez-les  ficelles  anciennes  ou  poncifs 
nouveaux.  A  côté  de  l'enseignement  défectueux,  le  grand 
coupable  est  l'exemple  donné  par  le  théâtre  du  boulevard 
moderne  où  l'art  bafouille  imperturbablement  au  nom  de 
la  vérité,  pour  imiter  la  vie. 

En  cette  atmosphère  trop  contemporaine  et  très  scolaire 
tout  ensemble,  le  vers  de  Molière  ne  pouvait  pas  être 
mieux  dit  que  la  prose  de  Marivaux.  Mais  des  qualités 
plus  modernes  nous  ont  recommandé  d'abord  M""  Malber, 
nouvelle  venue  dans  le  rôle  de  Sophie  de  Chamillac ; 
M"'=  Maria  Bell,  dans  le  Mariage  de  Victorine;  M""  Ro- 
manne,  qui  pleura  bien  dans  Claudie.  Sous  le  noir  travesti 
de  Loren^accio,  la  Médée  d'avant-hier.  M"?  Samuel,  s'ef- 
force à  manifester  le  génie  qu'elle  s'attribue  peut-être...  Et 
l'exemple  récent  de  son  camarade  Siber  n'est  pas  sans 
danger!  Dans  la  Femme  de  Claude,  M"'^  Deliacol  a  gardé 
sa  belle  assurance  et  son  acquis  violent;  dans  le  Supplice 
d'une  femme,  M"*^  Courtal,  brune  et  pâle,  avec  un  air  de 
souffrance  contenue,  reste  discrète  et  délicate  parmi  tant 
d'acres  parfums  de  cabotinage. 

Enfin,  la  grande  favorite  du  concours  est  une  ingénue  : 
non  plus  M""  Renard,  dans  Un  Mariage  sous  Louis  XV, 
mais  M"»  Renaud,  qui  prête  beaucoup  de  gentillesse,  sans 
plus,  au  frais  dialogue  de  Cécile  avec  Valentin  dans  //  ne 
faut  jurer  de  rien.  Musset,  ce  délicieux  Marivaux  du  siècle 
dernier,  qui  nous  semble  être  à  Shakespare  ce  que  Watteau 
fut  à  Rubens,  inspire  encore  une  autre  interprète  :  Aricie 
d'hier.  M"""  Coutan-Lambert,  n'est  pas  encore  une  parfaite 
Camille,  dont  les  dix-huit  ans  ne  croient  plus  à  rien,  mais 
son  cousin  Perdican,  par  la  bonne  voix  de  M.  Pierre 
Blanchard,  a  raison  de  constater  son  expérience  précoce 
dans  On  ne  badine  pas  avec  l'Amour.  Retenez  son  nom. 
Quant  aux  autres,  il  vaut  mieux  leur  accorder  l'honnête 
crédit  du  silence... 

Présidé  d'autorité  par  M.  Marcel  Prévost,  le  jury,  qui 
siège  depuis  dima'nche  matin,  rapporte  enfin  le  palmarès 
suivant  où  l'avenir  reconnaîtra  les  siens. 

ÉLÈVES -HOMMES   : 

Prix  d'excellence.- M.  Siber,  élève  de  M.  Jules   Trufficr. 

Premier  prix.  —  M.  de  Rigoult,  élève  de  M.  Paul 
Mounet. 

Seconds  pri.v.  —  MM.  Marchand,  élève  de  M"«  du  Minil; 
Lcdoux,  élève  de  M.  Raphaël  Duflos;  René  Blancard, 
élève  de  M.  Truffier,  tous  les  trois  à  l'unanimité;  MM.  As- 
selin,  élève  de  M.Georges  Berr,  et  Marco,  élève  de  M. Truf- 
fier. 

Premiers  accessit?.  —  MM.   Clavaud,   élève  de  M'^'<'  du 


Minil  (à  l'unanimité);  Landier,  élève  de  M.  Berr;  Fabrv, 
élève  de  M"«  du  Minil;  Charles  Boyer,  élève  de  M.  Raphaël 
Duflos;  Decombe,  élcvc  de  M.  Berr;  Kovatchevitch,  élève 
de  M.  Paul  Mounet;  et  rappel  à  M.  Castolli,  élève  de 
M"-  du  Minil. 

Seconds  accessits.  —  MM.  .Tannia,  élève  de  M"«  du  Minil 
à  l'unanimité);  Krimer,  élève  de  M.  Duflos;  Arnoux,  élève 
de  M.  Leitner;  Rognoni,  Pinat,  élèves  de  M""  du  Mini!; 
Pierre  Blanchard,  élève  de  M.  Truffier. 

ÉLÈVES  FEMMES   : 

Pas  de  premier  prix. 

Second  pri.v.  —  M"''  Renaud,  élève  de  M.  Raphaël  Duflos 
(à  l'unanimité'. 

Premiers  accessits.  —  M"''^  Malber  (à  l'unanimité)  et 
Coutan-Lambert,  élè-\-es  de  M.  Truffier.  —  Rappel  à 
M"*'  Courtal,  élè^'e  de  M.  Georges  Berr. 

Seconds  accessits.  —  M"'''  Romanne  cl  Clervanne,  élèves 
de  M.  Leitner;  Marie  Bell,  élève  de  M.  Georges  Berr. 

Soit  vingt  jeunes  gens  récompensés,  sur  quarante,  et  sept 
jeunes  filles  seulement,  sur  vingt;  donc  vingt-sept  concur- 
rents nommés  sur  un  total  de  soixante;  et  nous  avons  subi, 
depuis  dimanche  matin,  quatre-vingt-deux  scènes. 

Piano  (femmes). 

Mercredi  j  juillet.  —  La  pluie  tombe  toujours  :  excel- 
lente atmosphère,  en  vérité,  pour  ouïr  trente  et  une  fois  le 
morceau  imposé  :  la  Fantaisie  en  fa  mineur  (op.  49)  de 
Chopin!  Que  l'insondable  nature  soit  le  décor  indifférent 
ou  la  complice  tacite  de  nos  âmes,  nous  arrivons  tout  péné- 
trés de  la  mélancolie  qui  sied  à  l'audition  de  quatre  heures 
et  quarante  minutes  de  poésie  d'autant  plus  romantique 
qu'elle  est  sans  paroles  et  n'a  d'autre  commentaire  que  nos 
songes,  plus  ou  moins  alimentés  par  le  jeu  des  jeunes 
interprètes. 

Ne  soyez  pas  surpris  si,  malgré  le  frisson  d'une  pluie 
pénétrante,  ce  jeu  nous  a  paru  singulièrement  recomman- 
dable  par  une  puissance  de  technique,  universellement 
répandue  maintenant,  plutôt  que  par  des  nuances  imper- 
ceptibles, et  constamment  rares,  d'e.rpression.  Mais  d'abord, 
et  sans  parler  des  virtuoses  qui  songent  toujours  moins  à 
Chopin  qu'à  leur  succès,  en  voyez-vous  beaucoup,  parmi 
nos  plus  loyaux  interprètes,  capables  d'extérioriser,  pour 
ainsi  dire,  et  de  transporter  en  nous  une  image  toute  fris- 
sonnante du  plus  fantaisiste  des  génies  qui  chantent  leur 
âme  maladive?  Et  quelle  meilleure  définition  du  mystérieux 
Romantisme  que  cette  ondoyante  Fantaisie  où  l'efl'usion  de 
l'âme  ne  bannit  pas  du  tout  la  virtuosité?  Ne  nous  appa- 
raît-elle pas  aujourd'hui  comme  une  sorte  de  synthèse 
chopinesque  où  se  résume  en  un  raccourci  poignant  tout 
un  génie  prime-sautier,  fantasque  et  douloureux?  Depuis  le  _ 
tempo  di  marcia  de  son  grave  début  jusqu'au  lyrisme  de  sa 
conclusion,  chaque  mesure  porte  la  signature  de  Chopin, 
ce  nom  cher  entre  tous,  puisqu'il  est  synonyme  de  poésie. 
En  sa  légèreté  langoureuse,  avec  des  sursauts  d'énergie, 
sur  des  fonds  de  brume  lointaine  et  de  barcarolle,  la  ligne 
onduleuse  et  serpentine  de  l'imperdable  mélodie  révèle 
constamment  le  poète  du  piano,  que  nous  allions  appeler 
le  Musset  de  l'art  musical... 

Gare  à  ces  comparaisons!  Mais  dans  quelle  étrange 
atmosphère  ces  «  enfants  du  siècle  »,  nés  tous  deux  en 
1810,  ont-ils  vu  le  jour?  Toujours  est-il  que  si  le  rimeur 
parisien  reste  le  plus  inspiré  des  poètes,  le  pianiste  polo- 
nais se  définit  lui-même  par  son  oeuvre  le  mieux  doué  des 
compositeurs.  De  part  et  d'autre,  un  don  d'invention  sans 
pareil,  avec  des  coquetteries,  des  négligences,  des  con- 
trastes, de  la  fantaisie  romanesque  brodant  ses  perles  sur 
le  canevas  d'une  éducation  classique,  un  peu  d'aff'éterie 
mondaine  et  beaucoup  de  rhétorique  imagée  s'alliant  sans 
effort  à  l'humanité  la  plus  profonde  : 

L'homme  est  un  apprenti,  la  douleur  est  son  maître, 
Et  nul  ne  se  connaît  tant  qu'il  n'a  pas  souffert... 

Schumann,  qui  dédiait  son  op.  i3  à  Chopin,  ne  l'appe- 
lait-il  pas  «  la  nature  la  plus  poétique  de  son  temps  et  qui 
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remue  l'auditeur  jusqu'au  fond  de  l'âme  »?  Telles  éiaient 
nos  pensées  en  écoutant  ces  neuf  minutes  de  poésie  musi- 
cale exécutées  plus  vigoureusement  que  profondément  par 
trente  et  une  petites  jeunes  filles,  dont  dix  seconds  prix  de 
iQiQ,  onze  premiers  accessits,  cinq  seconds  et  cinq  concur- 
rentes qui  paraissent  pour  la  première  fois.  La  plupart, 
naturellement,  se  préoccupent  surtout  de  précipiter  cava- 
lièrement les  octaves,  de  perler  les  traits,  de  faire  sonner 
la  note  plutôt  que  de  la  faire  chanter.  C'est  de  leur  âge  ;  et 
l'âme  leur  viendra  lentement,  avec  les  années.  Aussi  bien, 
cette  Fantaisie  contemporaine  de  la  sonate  en  si  bémol 
mineur  lop.  35),  où  le  mélancolique  ami  de  Bellini  se  sou- 
vient de  l'Italie  bienheureuse  et  de  la  splendeur  méri- 
dionale, se  prête-t-elle  à  tous  les  jeux  de  la  virtuosité. 
Mais  le  jury  souhaitait,  sans  doute,  autre  chose;  car  il 
n'accorde  aucun  prix  d'excellence  et  nomme  seulement 
seize  concurrentes  sur  trente  et  une.  Aussi  quels  torrents 
de  larmes  accueillent  ce  verdict  rendu  par  MM.  Gabriel 
Fauré,  président;  Eugène  Gigout,  Re3'naldo  Hahn,  Henri 
Weingartner,  Georges  Caussade,  Jean  Gallon,  Joseph  Mor- 
pain,  Marcel  Chadeigne,  G.  Què\remont,  HenryDefos.se  et 
Fernand  Bourgeat,  secréuure  : 

Premiers  prix.  —  M^^f^s  Regueton,  élève  de  M.  Alfred 
Cortot  et  de  son  suppléant,  M.  Lortat;  Lacroix,  élève  de 
M.  Philipp;  Pabe,  élève  de  M.  Riéra;  Eisa  Chavelson, 
élève  do  M.  Cortot;  Faure,  élève  de  M""^  Long;  Thyssens, 
élève  de  M.  Philipp;  M"'»  Barthélémy,  élève  de  M.  Cortot. 

Seconds  prix.  —  M"''s  Prougeansky,  Gouat,  élèves  de 
M.  Philipp;  Audibert,  élève  de  M.  Staub. 

Premiers  accessits.  —  M"«  Taillemitte,  élève  de  M.  Cor- 
tot: Pellas,  élèNc  de  M.  Philipp;  Heudin,  Roguet,  élèves 
de  M.  Staub;  Hamburg  et  Lejour,  élèves  de  M"'"  Long. 

Pas  de  second  accessit. 

Déclamation  lyrique. 

Jeudi  8  juillet.  —  Autre  innovation  des  années  de  guerre, 
ce  concours  unique  où  la  moderne  confusioij  des  genres 
réunit  dorénavant  l'opéra-comique  et  le  grand  opéra. 
Séance  longue  et  laborieuse  pour  tout  le  monde,  qui  nous 
absorbe  depuis  neuf  heures  et  demie  du  matin  jusqu'aux 
environs  de  sept  heures  du  soir,  aux  fins  d'entendre  trente- 
cinq  élèves  des  deux  sexes  dans  trente-deux  scènes  du 
répertoire;  et,  seule,  la  Salammbô  de  Reyer,  M"<=  Soubiran, 
manque  à  l'appel. 

Sur  ce  programme  éminemment  composite  défile,  comme 
toujours,  toute  l'évolution  du  théâtre  qui  chante,  depuis 
l'imposante  tragédie  lyrique  et  classiquement  révolution- 
naire du  grand  Gluck,  imitée  d'assez  loin  par  Sacchini, 
jusqu'à  notre  moderne  école  française,  en  passant  par 
l'italianisme  sémillant  ou  larmoyant  de  Pergolèse,  de  Ros- 
sini,  de  Donizetti,  de  Verdi,  contemporain  de  Richard 
Wagner.  Avec  six  scènes  extraites  de  Manon,  de  Werther, 
de  Cendritlon.  de  Grisélidis,  Massenet  continue  d'arriver 
bon  premier;  Gounod  le  suit  de  près,  avec  cinq  scènes  de 
Faust,  de  Mireille  ou  de  Roméo  et  Juliette;  Gluck,  Ambroise 
Thomas,  Bizet  figurent  deux  fois  ;  Pergolèse,  Monsigny, 
Sacchini,  Grétry,  Mozart,  Rossini,  qui  fut  son  clè\c  original, 
Donizetti,  Berlioz,  Adam,  Verdi,  Richard  Wagner,  Lalo, 
Chabrier,  M.  Camille  Saint-Saëns,  le  seul  auteur  vivant  de 
la  journée,  enfin  te  Chemineau  de  feu  Xavier  Leroux,  une 
fois  chacun. 

Au  demeurant,  rien  de  changé,  pas  plus  dans  cette  macé- 
doine théâtrale  que  dans  la  physionomie  d'une  interminable 
et  torride  séance;  et,  lyrique  ou  non,  pourquoi  la  Déclama- 
tion paraît-elle  irrémédiablement  condamnée  à  cet  état 
d'infériorité  notoire?  Mais  aussi  pourquoi  faire  comparaître 
en  public  tant  d'élèves  encore  novices?  Et  comme  nous 
l'écrivions  ici  même,  dans  le  Ménestrel  du  i8  juillet  1914, 
quand  donc  un  nouveau  règlement  voudra-t-il  interdire  à 
tout  élève  de  se  présenter  aux  concours  de  déclamation 
lyrique  avant  d'être  muni  d'un  indispensable  diplôme  de 
chant?  Autour  de  ce  piano  d'accompagnement,  qui  ralentit 
la'plupart  des  mouvements  traditionnels,  nous  sommes  au 
théâtre     aujourd'hui   :    ne   faut-il    pas   le   répéter  pour    le 


croire?  Car  le  jeu  paraît  maintes  fois  aussi  peu  juste  que 
la  voix;  mais,  sans  la  science  de  la  voix,  le  jeu  le  plus 
expert  ne  suffira  jamais  à  pourvoir  à  la  carrière  d'un  chan- 
teur de  comédie  musicale  ou  de  drame  lyrique.  On  l'oublie 
trop  volontiers  dans  le  feu  conventionnel  de  l'action.  |Sans 
plus  de  commentaires,  voici  l'indulgente,  mais  loj-ale  déci- 
sion du  jury  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président;. 
Seguin,  chef  du  bureau  des  théâtres  et  commissaire  du 
gouvernement;  M""^  Rose  Caron;  MM.  Jacques  Rouché, 
Albert  Carré,  Vincent  Isola,  Georges  Hue,  Re^-naldo  Hahn, 
Jean  Mouliérat,  Maurice  Renaud,  F'ranz,  de  l'Opéra,  et 
Fernand  Bourgeat,  secrétaire. 

ÉLÈVES-HOMMES   : 

Premiers  prix.  —  MM.  Willy-Tubiana,  élève  de  M.  Mel- 
chissédec;  Burnier,  élève  de  M.  Cornubert. 

Seconds  pri.v.  —  MM.  Besserve,  élève  de  M.  Isnardon; 
Cabanel,  élève  de  M.  Cornubert;  Guénot  et  Bouliech, 
élèves  de  M.  Isnardon.  —  Rappel  à  M.  Vulpesco,  élève  de 
M.  Melchissédec. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Gilbert-Moryn,  élève  de 
M.  Sizes;  Landral,  élève  de  M.  Cornubert;  Podesta,  élève 
de  M.  Melchissédec. 

—  MM.  Lalande,  élève  de  M.  Isnar- 
élève    de    M.   Sizes;   Thill,    élève   de 


Seconds  accessits. 
don;  René  Flllon, 
M.  Isnardon. 


ELEVES-FEMMES   : 

Premiers  prix.  —  M"«=  Estève,  élève  de  M.  Sizes;  Myr- 
talc,  élève  de  M.  Cornubert. 

Seconds  prix.  —  M""  Ballard,  Ramage,  Coifïier,  Mar- 
guerite Bayle,  élèves  de  M.  Isnardon.  —  Rappel  à 
Mlle  Prince,  élève  de  M.  Melchissédec. 

Premiers  accessits.  —  M"''^  Gérald,  élève  de  M.  Sizes; 
Forallvs,  élève  de  M.  Melchissédec;  Alard,  élève  de 
M.  Cornubert;  —  et  rappel  à  M''^  Georgette  Simon,  élève 
de  M.  Isnardon. 

Seconds  accessits.  —  M"<^s  Le  Dantec,  élève  de  M.  Cornu- 
bert; de  Surmont,  Seyman,  élève  de  M.  Sizes;  Faye,  élève 
de  M.  Melchissédec. 

Soit  \-ingt-huit  noms  proclamés  sur  trente-cinq  concur- 
rents. Mais,  de  ce  palmarès,  aussi  généreux  que  décevant, 
quels  noms  l'avenir  retiendra-t-il  pour  les  ajouter  sur  son 
livre  d'or  au  très  petit  nombre  d'élus  des  concours  passés? 
Quels   «  sujets    »   distinguer   en   cette  indigente  pléthore? 

Premier  prix  de  chant  et  de  déclamation  lyrique, 
M.  Willy-Tubiana  n'a  point  manqué  de  la  finesse  alerte 
qui  convient  au  Diable  amusant  du  second  acte  de  Grisé- 
lidis,  et  l'excellent  Fugère  aura  peut-être  un  successeur  en 
lui.  Figaro  toujours  vivant,  M.  Burnier  change  aujourd'hui 
de  place  avec  M.  Gilbert-Moryn,  qui  s'est  moins  imposé 
dans  le  père  de  Cendrillon.  Sur  tous  ses  partenaires,  les 
barytons  pourvus  d'un  second  prix,  M.  Besserve,  un  Che- 
mineau violent  à  souhait,  l'onporte  par  le  dramatique 
accent  d'une  voix  chaude,  et  M.  Vulpesco  montre  de  la 
force  dans  lago;  mais  M.  Lalande  n'est  pas  encore  un 
Beckmesser  idéalement  burlesque. 

Plus  heureuse,  enfin,  que  la  vaillante  M""  Faye, 
M""  Estè\c  a  pris  une  revanche  éclatante  de  son  concours 
de  chant  et  conquis  d'autorité  la  première  place  en  incar- 
nant assez  largement  la  jalouse  Margared  du  Roi  d'Ys; 
mais  elle  n'a  pas  plus  la  véritable  voix  du  rôle  que  M""  Myr- 
tale,  harmonieuse,  pourtant,  dans  Iphigénie  en  Tauride,  ou 
que  M"'=  Prince  qui  s'obstine  à  chanter  Dalila. 

Dans  l'héroïne  sublime  des  Troyens  de  Berlioz,  M"^  Bal- 
lard  a  fait  preuve  d'intelligence  scénique  et  de  sobriété 
gluckiste,  tandis  que  M"'=  Ramage  s'est  révélée  charmante 
sous  les  traits  moins  ambitieux  de  Mireille.  Aux  feux  de  la 
rampe,  M"^  Forallys  a  de  l'entrain.  Sur  la  scène  du  souve- 
nir, le  reste  est  silence... 

Harpe  chromatique. 

Vendredi  g  juillet.  —  Tro.iï  concurrentes  seulement,  par 
cette  froide  matinée  d'été,  se  présenteront  pour  exécuter 
sagement  un  aimable  Interme^o  de  M.  Henry  Février; 
cette  petite  page  discrète,  où  l'autein-  de  Monna  Vanna  n'a 
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pas  ékidc  les  difficultés  techniques,  tious  était  déjà  connue, 
puisqu'elle  fut  le  morceau  du  concours  de  igiS;  et  cette 
date  seule,  qui  nous  paraît  maintenant  si  lointaine  et 
comme  entrée  déjà  dans  l'histoire,  vient  à  propos  nous 
rappeler  que  la  querelle,  dorénavant  légendaire  entre  les 
deux  harpes  rivales,  est  tombée  dans  l'immense  fossé 
creusé  par  la  guerre,  comme  la  rivalité  des  Gluckistes  et 
des  Piccinnistes  dans  l'abîme  de  1789,  comme  le  duel  des 
Classiques  et  des  Romantiques  dans  le  gouffre  de  i83o  :  le 
temps  mystérieux  efface  tout  sur  l'ardoise  fragile  du  souve- 
nir, et  rien  ne  reste  de  toutes  nos  menues  préoccupations 
que  l'essentielle  vérité.  Nous  savons  donc,  maintenant,  que 
la  harpe  chromatique,  loin  d'avoir  voulu  détrôner  d'emblée 
sa  rivale,  est  avant  tout  un  utile  instrument  d'orchestre  que 
devaient  naturellement  enfanter  les  complications  contem- 
poraines de  «  l'écriture  artiste  »,  puisqu'il  est  avéré  que  la 
fonction  crée  l'organe!  C'est,  du  moins,  la  science  qui 
l'affirme.  Comme  la  page  du  concours,  la  délibération  des 
jurés  compétents  est  courte  et  bonne,  car  elle  ne  manque 
pas  de  récompenser  les  trois  élèves  présentées  par  le  pro- 
fesseur de  la  classe.  M"*!  Renée  Lénars;  et  voici  le  palmarès 
rapporté  par  un  jury  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  pré- 
sident; Henri  Maréchal,  Eugène  Gigout,  Paul  Vidal, 
Georges  Hûe,  Georges  Caussade,  Henri  Bûsser,  J.  Mou- 
quet,  Marcel  Samuel-Rousseau,  Jean  Risler,  Victor  Cœur 
et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire  : 

Premiers  prix.  —  M"™  Henriette  Simon,  Herbrecht. 

Pas  de  second  prix. 

Premier  accessit.  —  M"*"  Stell. 

Nous  voici  déjà  loin  d'hier  et  des  nerfs  exaspérés  par  le 
théâtre  :  le  calme  est  rentré  dans  notre  âme. 

Harpe. 

Aux  nouvelles  sonorités  de  la  harpe  grave  succèdent 
bientôt  les  notes  cristallines  de  la  harpe  traditionnelle  à 
pédales,  à  qui  dix  gracieuses  apparitions  virginales,  dont 
trois  seconds  prix  des  deux  années  précédentes,  vont  con- 
fier l'évocation  légère  d'une  Féerie  de  leur  professeur, 
M.  Marcel  Tournier.  Nous  connaissions  aussi,  depuis  le 
concours  matinal  de  1912,  les  sept  minutes  de  cette 
musique  fugitive,  aérienne,  ailée  comme  un  essaim  de 
minces  libellules  sur  un  étang  d'aurore...  D'abord  imper- 
ceptible et  vagabond  dans  cette  atmosphère  imprécise,  le 
rythme  se  dérobe  ;  mais,  bientôt,  de  ces  délicates  arabesques 
brodées  par  une  main  savante  sur  un  canevas  très  moderne, 
un  discret  allegro  s'éveille,  une  danse  s'ébauche,  des 
formes  se  dessinent  sous  la  pluie  fine  des  arpèges  et  des 
traits.  Des  harmonies  debussystes  passent  parmi  des  con- 
tours d'Indystes  :  nous  respirons  en  cette  Féerie  légendaire 
des  parfums  très  actuels.  I.a  page  est  tout  entière  dans  une 
vapeur  estompée  qui,  néanmoins,  ne  défendrait  pas  quelques 
accents  sous  l'enveloppe;  et  pourquoi  la  plupart  des  sages 
concurrentes  jouent-elles  aussi  gris?  Une  délicatesse  parti- 
culière caractérise  le  jeu  de  M"'-^  Malvano,  Blanquart  et 
Bonifacio;  mais  un  peu  de  soleil  ne  serait  pas,  ce  matin, 
de  trop...  Le  même  jury  récompense  neuf  concurrentes  sur 
dix,  puisque  M""  Flon  manque  son  premier  prix. 

Premiers  prix.  —  M'"'^  Bonifacio,  Blanquart,  Cassclla, 
Malvano. 

Second  prix.  —  W^''  Antoinette  Barbillon. 

Premiers  accessits.  —  M"^'  Gerson,  Perrette,  Weill-Hallé. 

Deuxième  accessit.  —  M"«  Thérèse  Hansen. 

Piano  (hommes). 

Dans  l'après-midi  de  la  même  journée,  dix-huit  con- 
currents rivaliseront  de  fougue  masculine  et  de  belle 
ardeur  juvénile  :  un  seul  second  prix,  et  de  igiS,  M.  Bé- 
douin, revenu  des  armées;  mais  six  premiers  accessits! 
Militaires  de  191.^  à  1919,  la  plupart  des  aînés  ont  longtemps 
quitté  l'ivoire  du  clavier  pour  la  bouc  des  tranchées,  et  l'un 
des  plus  âgés  n'a  pas  concouru  depuis  1913.  Ce  sont  des 
vaillants;  et  leur  courage  apparaît  sous  leur  modestie  dans 
leurs  doigts  d'acier. 

Le  courage,  aujourd'hui,  ne  sera  pas  de  trop  pour  com- 


battre encore  :  ne  faut-il  pas  se  mesurer  bravement  avec 
les  neuf  copieuses  minutes  —  en  dépit  de  fâcheuses  cou- 
pures —  des  brillantes,  mais  difficiles  Variations  en  ut 
mineur,  écrites  par  M.  Gabriel  Pierné  pour  le  concours, 
dorénavant  fameux,  du  prix  d'honneur  en  1919,  où  M"''  de 
Sanzevitch,  applaudie  par  ses  rivaux  mêmes,  remporta 
haut  la  main  la  plus  méritée  des  victoires  et  le  moins 
contesté  des  succès?  Très  modernes  d'écriture  et  de  style, 
et  réconciliant  tous  les  degrés  d'une  longue  évolution,  de 
Bach  à  Debussy,  ces  périlleuses  Variations  se  diapreni 
de  toutes  les  nuances  les  plus  hardies,  qui  se  posent  tour 
à  tour  sur  leur  armature  très  classique  :  après  un  exorde 
sombre  et  lent,  très  mesuré,  très  retenu,  le  thème  se  trans- 
forme et  s'anime,  une  fugue  gambade  à  travers  le  babil 
ironique  d'un  joli  scherzo,  pour  céder  peu  à  peu  la  place  à 
la  majesté  d'une  péroraison  puissante  où,  dans  le  crescendo 
grandiose  des  gammes  chromatiques,  enflées  comme  un 
fleuve  qui  déborde,  on  croit  voir  encore  le  Saint  François 
de  Paule  de  Franz  Liszt  marchant  paisiblement  sur  les 
flots...  Ce  finale,  enlevé  d'autorité  par  la  main  gauche  de 
M.  Lévêque,  premier  accessit  de  1918,  n'est  pas  la  seule 
zone  dangereuse  de  cette  composition  parsemée  d'em- 
bûches de  toutes  sortes,  avec  ses  hautes  difficultés  tech- 
niques et  ses  frottements  d'accords  ultra-modernes;  mais 
l'ouvrage  reste  clair  en  sa  complication  :  c'est  un  plaisir  de 
constater,  à  chaque  audition  nouvelle,  avec  quelle  dextérité 
toute  française  la  ligne  mélodique  s'évade  à  tout  instant 
des  cloisons  de  l'art  nouveau  qui  menace  de  l'ankyloser 
dans  ses  formules. 

L'exécution  met  au  premier  plan  le  brio  de  l'œuvre.  En 
vérité,  cette  jeunesse  ne  semble  pas  avoir  peur  de  l'emphase  : 
elle  recherche,  avant  tout,  l'effet,  l'emportement,  la  sonorité, 
la  force,  au  risque  de  confondre  un  peu  trop  souvent  le 
beau  bruit  avec  la  véritable  vigueur.  Dans  leur  tendance 
à  brutaliser  le  clavier,  qui  stoïquement  résiste,  à  faire 
bouillonner  sous  leur  pied  la  fournaise  entr'ouverte  de  la 
pédale  forte,  à  taper,  en  un  mot,  nos  dix-huit  jeunes  gens 
ne  le  cèdent  pas  à  la  jeune  violence  de  leurs  trente  et  une 
partenaires  du  sexe  qui  n'est  pas  faible  au  piano...  De  part 
et  d'autre,  la  technique  l'emporte  sur  l'expression.  Le  doux 
maître  Louis  Diémer,  dont  les  traits  fins  ne  survivent  que 
dans  un  buste  de  bronze  sur  une  tombe,  n'est  plus  là  non 
plus  pour  tempérer  poliment  cette  fougue  de  l'âge  et  de  la 
mode;  aussi  bien,  dans  ces  excès  de  sonorité,  ne  faut-il 
pas  apercevoir  l'exemple  dangereux  des  grands  pianistes 
depuis  Rubinstein,  qui,  de  même  que  le  génie  coloré  des 
grands  poètes  et  des  maîtres  peintres,  a  lancé  la  jeunesse  à  la 
poursuite  d'un  idéal  brutal?  Quoi  qu'il  en  soit,  MM.  Franck, 
Ericourt,  Bédouin,  Février  se  font  applaudir;  et  voici  le 
verdict  du  jury,  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président, 
Alfred  Bruneau,  Gigout,  Galeotli,  Léon  Moreau,  J.  Mor- 
pain,  Schidenhelm,  Lazare  Lévy,  Gallon,  Georges  de 
Lausnay,  de  Francniesnil  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire  : 

Premiers  pri.v.  —  MM.  Ericourt,  élève  de  M.  Riéra; 
Bédouin  et  Baume,  élèves  de  Diémer  et  de  M"'«  Long. 

Seconds  prix.  —  MM.  Hugon,  élève  de  M.  Philipp; 
Février,  élève  de  M"°  Long;  Lévêque,  élève  de  M.  Staub; 
Franck  et  Deleutrc,  élèves  de  M.  Riéra;  Passani,  élève  de 
M.  Philipp;  Montpellier,  élève  de  M""»  Long. 

Premiers  accessits.  —  MM.  BrouiUac,  élève  de  M.  Riéra; 
Manuel,  élève  de  M.  Staub;  Sauzède,  élève  de  M.  Riéra. 

Seconds  accessits.  —  MM.  Maire,  élève  de  M.  Cortot; 
Gela,  élève  de  M.  Staub. 

Soit  quinze  récompenses  pour  dix-huit  concurrents. 

Prix  d'honneur  de  Piano. 

Samedi  1 0  juillet.  —  Le  soleil  a  reparu  pour  couronner 
cette  belle  et  musicale  journée,  qui  commence  dans  la 
sérénité  du  grand  art  pour  finir  avec  le  hurlement  d'une 
tempête...  Et  comment  évoquer  dans  l'imagination  de  nos 
lecteurs  ce  long  poème  symphonique  en  ses  deux  compar- 
timents parallèles? 

Encore    une    innovation   de    la    rue   de   Madrid    dès   la 
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seconde  année  de  la  guerre,  ce  concours  pour  la  première 
place  entre  les  premiers  prix,  pianistes  ou  violonistes,  de  la 
précédente  année  !  Encourager  de  futurs  interprètes  qui 
soientmieux  que  des  virtuoses,  l'intention  paraît  excellente; 
mais  le  double  résultat  de  ce  jour  va  nous  prouver  que  la 
réalisation  n'est  pas  sans  écueils.  L'orage  déchaîné  par  les 
deux  verdicts  du  lo  juillet  ne  serait-U  pas,  en  effet,  la 
meilleure  preuve  qu'il  est  grand  temps  de  réfléchir  et 
d'aviser?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  supprimer  ce  concours 
nouveau  que  de  l'exposer  annuellement  à  de  pareilles  ava- 
nies?.En  tous  cas,  et  dans  l'intérêt  même  des  malheureux 
vainqueurs,  accueillis  par  un  tel  orage,  une  amélioration 
de  son  règlement  s'impose. 

La  pièce  imposée  aux  pianistes,  —  les  Variatiotis  sur  un 
thème  de  Rameau,  de  M.  Paul  Dukas,  —  nous  offrait  un 
quart  d'heure  de  haute  et  savante  musique,  où  le  petit 
thème  si  jeunet  a  quitté  promptement  le  clavecin  de  jadis 
pour  revêtir  toutes  les  physionomies  les  plus  S3'mphoniques 
et  les  plus  modernes  et  ressusciter  une  dernière  fois  dans 
un  allègre  mouvement,  tout  rayonnant  de  saine  clarté  fran- 
çaise :  austère  leçon  de  construction  musicale,  opposant 
son  audace  classique  au  dilettantisme  de  «  l'invertébré  » 
qui  glane  çà  et  là,  sans  autre  plan  que  son  bon  plaisir,  les 
murmures  épars  dans  la  nature...  Et,  ce  matin,  cinq  lau- 
réats de  igig  se  présentent  :  un  adolescent  pâle  et  blond 
de  seize  ans,  M.  Perlemuter,  et  quatre  jeunes  filles  : 
M"''  François,  très  agile  ;  M"''  Durand-Texte,  fort  distinguée  ; 
M"''  Cordon,  plus  sentimentale;  M"^  Darré,  petite  virtuose 
de  quatorze  ans  onze  mois,  qui  semble  devoir  emporter 
d'emblée  ce  prix  qui  donne  à  l'heureux  vainqueur  l'accès 
de  nos  grands  concerts.  Mais  le  jury,  composé  de 
MM.  Gabriel  Fauré,  président;  Paul  Vidal,  Camille  Che\il- 
lard,  Georges  Hiie,  Eugène  Gigout,  Paul  Dukas,  Léon 
Moreau,  Motte-Lacroix,  Victor  Gillc,  Jean  Balalla,  Henry 
Defosse  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire,  fait  appeler 
M.  Perlemuter,  élève  de  M.  Cortot,  le  plus  fidèle  inter- 
prète, assure-t-on,  de  la  pensée  de  l'auteur,  membre  dudit 
jury...  Premier  tumulte. 

Prix  d'honneur  de  Violon. 

L'après-midi,  devant  un  parterre  plus  clairsemé,  six  vio- 
lonistes viennent  se  mesurer  dans  un  morceau  de  pure 
virtuosité  :  le  numéro  i-  des  Caprices  de  Paganini,  célèbre 
par  la  perfidie  de  ses  octaves, —  et  suivi  du  premier  temps 
du  Concerto  de  Beethoven,  avec  )a  cadence  de  Léonard, 
un  chef-d"œu\re  de  familiarité  sublime  et  de  tendresse 
expansive,  qui  demande  absolument  l'intervention  d'une 
âme  sous  une  technique  éprouvée.  Ces  vingt  minutes  de 
souveraine  musique  ont  attire  six  violonistes,  premiers  prix 
de  l'année  dernière  :  trois  jeunes  filles  de  talent.  M"'-'*  Dan- 
cic,  Bascourret.  Rithère,  et  trois  jeunes  gens  qui  paraissent 
immédiatement  supérieurs,  MM.  de  Saint-Malo,  Calvet, 
Moscovitz,  ce  dernier  surtout,  dont  les  dix-sept  ans  pleins 
de  poétique  ardeur  et  de  vélocité  semblent  promettre  une 
lumineuse  carrière  et  remporter  aujourd'hui  la  victoire  sur 
la  séduction  même  de  M.  de  Saint-Malo.  Plus  d'une  fois 
l'âme  du  dieu  Beethoven  a  paru  descendre  dans  l'archet  de 
son  jeune  interprète.  Un  auditoire  d'élite  l'acclame  déjà... 
Mais  le  jury,  composé  de  MM.  Alfred  Bruneau,  président, 
Paul  Vidal,  C:imillc  Chevillard,  César  Thomson,  Henri 
Bûsser,  André  Bloch,  A.  Tourret,  Léon  Carembat,  G.  Wil- 
laume  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire,  fait  appeler  M"''  Bas- 
courret, élève  de  M.  Boucherit...  Second  tumulte  qui 
souffle  en  ouragan! 

I-'espace  et  le  temps  nous  manquent  pour  conclure  : 
nous  le  ferons  brièvement  la  prochaine  fois,  après  avoir 
entendu  l'allocution  présidentielle  à  la  séance  de  la  distri- 
bution des  prix. 

(A  suivre.)  Raymond  HouyER. 

L 'abondance  et  l'importance  des  concours  du  Conser- 
vatoire nous  obligent  à  remettre  au  prochain  numéro  la 
suite  de  l'intcressante  élude  de  notre  éniinent  collabora- 
teur Arthur  Pouisin. 


LA  SEMAINE  MUSICALE 


Théâtre  des  Champs-Elysées.  —  Saison  Russe  de  chant 

et  de  danse  :  M"*  Kousnezoff. 

M"''  Kousnezofforne  au  Théâtre  des  Champs-Elysées, 
entourée  d'artistes  remarquables,  une  saison  russe.  Les 
dernières  séances  de  chant  et  de  danse  données  par  la 
grande  artiste  à  la  salle  Gaveau  nous  avaient  montré  la 
variété  de  son  talent  si  divers  et  si  original. 

M''"'  Kousnezoff  chanta  le  deuxième  tableau  de  la 
Dame  de  Pique,  l'opéra  de  Tschaikowsky.  Elle  ne  se 
contente  pas  d'être  l'admirable  chanteuse  que  nous 
avons  entendue  à  l'Opéra,  à  l'Opéra-Comique  et  au 
Théâtre-Lyrique,  elle  est  encore  une  merveilleuse 
comédienne,  pleine  de  vie  et  incarnant  réellement  son 
personnage.  Quelle  émotion  intense  elle  a  soulevé  par 
l'ardente  prière  qu'elle  lance  dans  la  nuit  de  sa  voix 
pure  et  dramatique!  Quel  abandon  à  la  fois  réservé, 
voluptueux  et  craintif  quand  elle  cède  au  lieutenant 
Hermann  venu  la  surprendre.  Peu  de  chanteuses, 
actuellement,  ont  la  puissance  d'émotion  de  M"*  Kous- 
nezoff. M.  Pozemkowsky  fit  preuve  de  grandes  qualités 
en  lui  donnant  la  réplique. 

Dans  une  courte  adaptation  chorégraphique  du 
Démon  de  Rubinstein,  M'"'  Kousnezoff  montra  ensuite 
l'adorable  harmonie  de  ses  mouvements,  dont  il  faut 
retenir  la  grâce  et  la  souplesse. 

Avant  et  après,  elle  des  danseurs  et  des  danseuses  évo- 
luèrent dans  le  rythme  et  la  légèreté  qui  sont  les  qualités 
particulières  des  artistes  russes  :  citons  M"''*  Marina 
Darska,  Lubow  Egorowa,  Felia  Doubrowska  et 
M.  Georges  Oumansky,  mais  surtout  M.  Wladimiroff 
qui  rappelle  tout  à  fait  Nijinsky,  de  fameuse  mémoire. 

Paul  Bertrand. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Porte  Saint-Martin.  —  Huguette  au  volant,  comédie  en 
quatre  actes,  de  MM.  P.  Véber  et  J.  Ch.^ncel. 

De  ces  quatre  actes,  les  deux  derniers  nous  ont  paru 
les  meilleurs.  Ils  sont  amusants  et,  parfois,  d'une 
agréable  finesse.  Les  deux  premiers  nous  exposent  une 
situation  qui  menaçait  d'être  banale  :  un  jeune  ménage, 
imprévoyant,  qui  dissipe  sa  fortune  ;  le  mari  s'expatriant 
pour  essayer,  sans  y  réussir,  de  la  reconstituer,  et  sur- 
prenant sa  femme,  quand  il  revient,  en  flagrant  délit, 
ou  presque,  d'infidélité. 

Heureusement  pour  ce  mari  —  et  pour  la  pièce  qui, 
dès  lors,  prend  un  autre  aspect,  une  couleur  plus 
neuve  —  Huguette  ne  l'a  pas  trompé.  11  avait  lieu  de  le 
croire  et  le  public  l'avait  cru  de  même,  sournoisement 
abusé  par  l'artifice  des  auteurs.  Mais  quand  le  rideau  se 
lève  au  troisième  acte,  sur  l'eflet  de  surprise  qu'ils  ont 
voulu  ménager,  nous  constatons  bientôt,  doublement 
surpris  en  effet  :  i"  que  Huguette  aime  son  mari  ; 
■i"  qu'elle  est  devenue,  pendant  son  absence,  la  plus 
sérieuse,  la  plus  habile  des  commerçantes  improvisées. 
Elle  a  relevé  la  maison  que  Paul  (c'est  le  mari),  trop 
gâté  par  ses  parents,  avait  menée  à  la  ruine.  Elle  a  si 
bien  tenu  «  le  volant  »,  cette  petite  Huguette,  naguère 
si  frivole,  qu'elle  y  a  gagné  son  petit  milli(jn. 

C'est  ici  que,  par  de  nouveaux  éléments,  la  pièce 
devient  intéressante.  A  Paul,  mari  jaloux,  rassuré  main- 
tenant, succède  un  autre  Paul,  également  jaloux,  mais, 


a8y  _ 


LE  .  MÉNESTREL 


cette  fois,  de  la  «  femme  d'affaires  »,  dont  le-  tort,  à  ses 
yeux,  est  d'avoir,  elle,  réussi,  là  même  où  lui,  l'homme, 
le  «  chef  »,  n'avait  pas  su  réussir.  Sa  vanité  masculine 
en  est  amèrement  blessée.  Le  voilà  qui  chicane,  qui 
demande  les  comptes,  épilogue  sur  les  chiffres,  injuste, 
hargneux,  discutant  à  nouveau,  sans  conviction,  la 
vertu  de  sa  femme  que  par  dépit  d'être  «  prince  consort  » 
il  s'est  empressé  d'ailleurs  de  tromper,  et  devenant  à  ce 
point  insupportable  qu'une  rupture  s'ensuit,  —  que 
suivra  bientôt  la  réconciliation,  attendue,  de  l'acte 
final. 

Cette  situation,  comme  on  voit,  n'est  pas  sans  agré- 
ment, ni  sans  humaine  vérité.  Elle  se  prête  à  l'obser- 
vation, mais  on  a  l'impression  nette  qu'elle  n'est  pas 
suffisamment  «  exploitée  »  ;  que  le  vaudeville,  avec  des 
effets  connus  et  des  «  mots  »  parfois  trop  faciles,  prend 
le  pas  sur  la  comédie  ;  que  l'analyse  reste  sommaire  et 
que  la  transition  entre  les  sentiments  d'un  même  per- 
sonnage, notamment  dans  le  rôle  du  mari,  aurait  pu  se 
teinter  de  nuances  plus  adroitement  dégradées.  Plu- 
sieurs scènes,  par  contre,  sont  d'un  joli  charme,  et  le 
dialogue,  s'il  est  un  peu  lâché,  n'en  est  pas  moins,  très 
souvent,  d'une  spirituelle  élégance. 

M"*-'  Sylvie,  dans  le  personnage  de  la  femme,  fut  la 
grâce  et  la  vie  de  cette  soirée.  M.  Lehmann  (le  mari)  a 
de  l'aisance.  Il  n'a  pas  eu,  peut-être,  assez  de  chaleur  et 
de  sincérité.  MM.  Lorrain,  Clarins,  Almette,  Gouget, 
M"""'  Villerov,  Dancourt,  Lindsay  ont  tenu  correcte- 
ment les  rôles  secondaires.  ^  Léon  Morris. 

Théâtre  Fémina  :  Ma  Femme  el  son  Mari,  comédie  en 
trois  actes  de  MM.  L.  Mavrargue  et  M.  Carf.l.  — 
Théâtre  des  Arts  ;  Les  Quatre  Coins,  pièce  en  trois 
actes,  de  M.  Fernand  NoziiîRE.  —  Théâtre  Cluny  : 
Le  Béguin  de  la  Garnison,  vaudeville  en  trois  actes, 
de  M.  Paul  Munio.  —  Théâtre-Déjazet  :  Un  Tour  de 
cochon,  vaudeville  en  trois  actes,  de  MM.  Robert 
Trémois  et  Raoul  Praxy. 

Autrefois,  dans  des  temps  lointains,  avant  la  guerre, 
les  théâtres  fermaient  le  i*''  juillet,  les  Parisiens  et  les 
critiques  s'en  allaient  respirer  l'air  frais  de  la  mer  ou  de 
la  montagne  et  les  acteurs  partaient  pour  les  eaux  se 
reposer  en  jouant  de  temps  en  temps  dans  les  casinos. 
Mais  Paris  est  devenu  centre  de  villégiature  (voyez  les 
taxes),  la  province  enrichie  et  l'étranger  curieux  y 
accourent,  la  saison  bat  son  plein  et  les  premières 
pleuvent. 

Au  Théâtre  Fémina,  avec  Ma  Femme  et  son  Mari, 
MM.  Mayrargue  et  Carel  avaient  à  développer  une  jolie 
idée  de  comédie,  le  premier  acte  la  faisait  espérer  :  les 
jambes  de  M"''Maud  Loty  leur  ont  tourné  la  tête  (il  y  a 
de  quoi) ,  ils  les  ont  suivies  et  sont  tombés  dans  le  vaude- 
ville. 

André  et  Jacqueline  sont  deux  époux  qui  s'aiment  mais, 
par  snobisme,  ont  peur  de  le  laisser  voir  et  affichent  un 
désintéressement  sentimental  de  bon  ton  poussé  jusqu'à 
un  tel  point  qu'André  permet  à  sa  femme,  qui  croit 
aimer  un  autre  homme,  Julien,  de  passer  avec  lui,  avant 
le  divorce,  six  mois  dans  l'intimité  d'honnêtes  et  pures 
fiançailles.  Il  arrive  ce  que  vous  devinez  :  Jacqueline  et 
Julien  au  bout  d'un  mois  s'aperçoivent  qu'ils  ne  s'en- 
tendront jamais.  Julien  retourne  auprès  de  Moune,  sa 
petite  amie,  et  Jacqueline  tombe  dans  les  bras  d'André 
qu'au  fond  elle  n'a  jamais  cessé  d'aimer.  Si  les  person- 
nages étaient  restés  vrais,  nous  aurions  pu  avoir  une 
charmante  comédie  ;  les  auteurs  ont  préféré  nous  pré- 


senter des  fantoches  qui  font  rire  quelquefois.  La  pièce 
est  bien  jouée,  surtout  par  les  femmes  :  M"^  Maxa  est 
une  épouse  à  la  fois  vertueuse  et  agréable,  M"''  Maud 
Loty  montre  une  académie  harmonieuse  d'où  sort  une 
voix  aigrelette  du  plus  amusant  effet.  M.  Stephen  est 
charmant  et  M.  Hasti  sera  un  excellent  comédien  le 
jour  où  il  se  contentera  de  jouer  et  n'entremêlera  pas 
ses  répliques  de  pitreries  inutiles. 

La  pièce  de  M.  'Noziève,  Les  Quatre  Coins, donnée  au 
Théâtre  des  Arts,  est  Tune  des  meilleures  que  nous 
ayons  eues  cette  année. 

Georges  Peyret,  veuf,  entre  deux  âges,  revient  de 
Madagascar  ramenant  une  jeune  secrétaire -dactylo- 
graphe dont  il  se  croit  amoureux  et  qu'il  médite  de 
conduire  devant  le  maire  et  le  curé.  Mais  ce  mariage 
déplaît  à  sa  fille  qui  pour  l'éviter  prie  une  jeune  veuve 
de  ses  amies,  Thérèse  Sauvai,  d'intervenir.  Thérèse 
Sauvai  met  tant  d'ardeur  à  sa  tâche  qu'elle  s'éprend  à 
son  tour  de  Georges  Peyret.  Celui-ci  l'épousera  et  la 
petite  dactylographe  fera  le  bonheur  de  Lucien  Roger, 
un  ami  d'enfance  de  sa  rivale,  qui  avait  manifesté  pour 
cette  dernière  quelque  fugitif  et  tendre  sentiment. 

Les  deux  couples  auront  ainsi  joué  aux  quatre  coins. 

Ce  qui  fait  le  charme  de  cette  comédie,  très  joli- 
ment observée,  c'est  l'esprit  qui  y  est  semé  sans  compter, 
l'intérêt  qui  va  grandissant  pour  s'épanouir  au  troisième 
acte  dans  une  scène  admirablement  faite  d'un  mouve- 
ment endiablé,  où  le  rire  naît  en  fusées,  non  de  l'agi- 
tation physique  des  personnages,  mais  de  leur  boule- 
versement moral  et  de  leurs  revirements  soudains  bien 
qu'habilement  préparés.  Il  y  a  beaucoup  de  scènes 
que  Marivaux  n'aurait  point  refusé  de  signer. 

Il  faut  aller  entendre  les  Quatre  Coins,  et  les  Parisiens 
qui  sont  déjà  partis  les  réclameront  cet  hiver. 

M"''  Sarah  Rafale  et  M'"^  Maylianes  ont  été  parfaites 
de  charme,  de  nuance  et  de  sensibilité.  M.  Arvel  est  un 
comédien  habile  et  consciencieux  :  on  souhaiterait  un 
peu  plus  de  charme  et  d'éclat.  M""  Gervaise  et  De- 
mars,  M.  René  Montés  complètent  une  excellente 
interprétation. 

Enfin  nous  sommes  vraiment  en  paix!  nous  avons  eu 
à  Cluny  un  vaudeville  militaire  :  Le  Béguin  de  la  Gar- 
nison, c'est  la  petite  Follette  de  Saint-Pajol,  la  maîtresse 
du  colonel.  Un  colonel,  un  lieutenant,  un  simple  soldat, 
des  uniformes,  des  bretelles,  des  caleçons,  un  lit,  une 
femme  en  chemise,  une  jeune  fille  en  pyjama,  des 
portes  qui  s'ouvrent,  se  referment,  des  gens  qui  courent, 
qui  se  cachent,  des  quiproquos,  du  mouvement,  de  la 
gaieté.  Vive  l'armée  !  Mélangez  tout  cela  quand  et 
comme  vous  voudrez,  vous  aurez  le  sujet  de  ce  vaude- 
ville que  vous  avez  certainement  déjà  vu  quelque  part, 
lui  ou  son  frère,  avant  la  guerre,  et  qui  vous  paraîtra 
néanmoins  toujours fraiset  toujours  amusant.  M"'^ Odette 
Darthys  mérite  une  citation  :  est  jolie,  chante  bien, 
joue  avec  gaieté,  a  su,  malgré  son  jeune  âge,  mener  au 
succès  une  troupe  bien  disciplinée. 

Un  oncle  ne  veut  laisser  son  héritage  à  son  neveu 
que  s'il  épouse  sa  cuisinière,  et  à  sa  nièce  que  si  elle 
épouse  son  valet  de  chambre. 

Cette  fantaisie,  qui  peut  encore  aujourd'hui  et  cepen- 
dant... paraître  im  Tour  de  cochon  à  l'égard  de  parents 
si  proches,  deviendra  bientôt  avec  la  pénurie  de  domes- 
tiques un  legs  supplémentaire  fort  précieux.  Hâtez-vous 
donc  d'aller  rire  à  Déjazet  de  ce  vaudeville  prébolche- 
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vique  avant  d'avoir  à  pleurer  de  regret  qu'un  parent 
prévoyant  n'ait  songé  à  assurer  ainsi  votre  service. 

Bâtie  à  trois  étages,  selon  toutes  les  règles  enseignées 
par  Feydeau,  Grenet-Dancourt  et  Gandiilot,  les  fa- 
meux architectes  de  vaudevilles,  la  pièce  de  MM.  Tre- 
mois  et  Praxy  a  eu  un  gros  succès  de  rire.  MM.  Carie, 
Sidonac,  Joachim,  Antony,  M'""  Emma  Noël,  Berthe 
Berty,  Alys  Guv  Pornent  de  leur  fantaisie  et  de  leur 
boniie  humeur.  Pierre  d'OrvRAV. 

J'aurais  vquIh  vous  parler  encore  de  la  pièce  de 
iOdéon,  l'An  XII,  de  MM.  Adolphe  Aderer  cl 
A.  Ephraim,  mais  en  voilà  déjà  trop  pour  aujourd'hui 
et  l'abondance  des  concours  du  Conserratoire  ne  laisse 
point  de  place  pour  parler  de  cette  œurre  qui  soulài'c  un 
certain  nombre  de  questions  intéressantes.  Constatons 
seulement  dès  maintenant  qu'elle  eut  grand  succès. 
Nous  y  rei'iendrons  vendredi. 

Nous  remettons  également  à  la  semaine  prochaine,  en 
en  constatant  le  succès,  le  compte  rendu  de  Mousmé, 
charmante  opérette  de  MM.  Michel  Carré  et  Albert 
Acremant,  musique  de  M.  Marins  Lambert,  que  donne 
le  Théâtre- ^Michel.  P.  d'O. 

0cC300=C:D0CcC=00ccro;C=0=C=00c::=XXXXrocxX=X) 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  à  nos  lecteurs  que  notre  collabora- 
teur Laparra  est  le  musicien  français  qui  connaît  le  mieux  le 
folklore  espagnol.  Nul  mieux  que  lui  ne  sait  évoquer  la  puissance 
dramatique  et  sentimentale  de  ce  pays  si  curieux  encore  trop  peu 
connu.  Solea  Jii  Mallicnreiix  est  un  modèle  de  ces  thèmes  popu- 
laires espagnols. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

Parmi  les  ouvrages  récemment  créés  sur  des  scènes 
lyriques  allemandes,  citons  :  le  Voyage  de  fiançailles  du 
Cousin  Boccherini,  opéra  bouffe  de  M.  Alexandre  Kaliiano, 
musique  de  M.  Adolphe  Bùttner-Zartier  (Cobourg, 
2  mai  1920).  et  la  Nuit  de  Noces  de  M.  Willy  Stultifeld, 
musique  de  M.  Philippe  Rypinski  (Heilbronn). 

—  Quelques-uns  des  plus  savants  musicographes  d'Alle- 
magne se  lotît  applaudir  comme  compositeurs  :  nous  avons 
cité  récemment  des  ouvrages  de  M.  le  Professeur  A.  Sand- 
berger  et  de  M.  Ed.  Istcl;  voici  que  M.  Hugo  Leichtentrilt 
—  auteur  d'une  Histoire  du  Motet,  d'un  Traité  des  Forces 
musicales,  etc.  —  vient  de  donner,  le  28  mai  dernier,  au 
théStre  de  Fribourg-en-Brisgau,  un  opéra-ballet  en  un  acte, 
d'après  le  Sicilien  de  Molière. 

—  On  annonce  que  M.  A.  Haba,  élève  de  M.  Franz 
Schrekker,  aurait  composé  un  quatuor  à  cordes  sur  une 
gamme  en  quarts  de  ton.  Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

Les  représentations  d'opéra  sont  assez  rares  en  ce 
moment  à  Coveni-Garden,  les  ballets  russes  y  «  tenaiu  le 
plateau  »  trois  et  quatre  fois  la  semaine.  Notre  excellent 
baryton  Maguenat  vient  cependant  d'y  remporter  une  série 
de  beaux  succès  dans  Thaïs,  la  Tosca,  la  Bohème,  Pelléas 
et  Mélisande,  et  l'Heure  Espagnole,  de  Maurice  Ravel, 
qu'il  avait  déjà  chantée,  la  saison  dernière,  à  ce  même 
théâtre.  On  parle  d'y  reprendre  Manon. 

—  Deux  orgues,  l'un  à  Kilmore,  l'autre  à  Whitchurch,  se 
disputent  en  ce  moment  l'honneur  d'avoir  «  secondé  » 
l'inspiration  de  Hœndel  quand  il  composa  le  Messie. 

—  Dans  l'Athenœum,  un  article  de   E.-J.   Dent  sur  les 


Astu^ie  Femminili,  de  Cimarosa,  jouées  récemment  à 
Covent-Garden  par  la  troupe  Diaghilev.  Il  y  regrette  que 
cet  opéra  n'ait  pas  été  donné  complet  et  qu'on  l'ait  réduit  — 
adroitement  d'ailleurs  —  à  trois  courtes  scènes. 

—  Le  Daily  Telegraph  a  publié  dernièrement  une  lettre 
de  Frédéric  de  Lara  sur  les  qualités  musicales  de  la  langue 
anglaise  et  sur  les  heureux  éflèts  de  la  campagne  menée  par 
sir  Thomas  Beecham  en  faveur  des  opéras  anglais. 

—  La  grève  des  employés,  chez  les  facteurs  de  pianos,  est 
enfin  terminée.  Elle  a  duré  deux  mois.  Elle  s'est  étendue  à 
6.000  employés  et  200  maisons.  On  estime  qu'elle  aura 
coûté  près  d'un  million  de  livres, 

A  l'Àgricultural  Hall,  l'exposition  des  pianos  canadiens 
fut  très  remarquée.  Ils  feront  bientôt  concurrence,  dans  les 
colonies  anglaises,  aux  marques  allemandes.  Espérons  que 
les  nôtres  y  trouveront  également  bon  accueil. 

Maurice  Lena. 

AUTRICHE 

On  aurait  trouvé  récemment,  dans  un  couvent  de  béné- 
dictins de  Salzbourg,  le  manuscrit  d'une  œuvre  inédite  de 
Mozart. 

—  La  République  d'Autriche  vient  de  changer  l'hymne 
national  du  pays.  Pour  remplacer  la  prière  en  faveur  de 
l'empereur,  sur  l'air  magnifique  du  vieil  Haydn,  M.  le  chan- 
celier Renner  lui-même  a  écrit  quatre  strophes  commençant 
par  ces  mots  :  «  Autriche  allemande,  superbe  pays,  nous 
t'aimons  »,  et  que  M.  W.  Kicnzl,  originaire  de  Graz,  en  ' 
Styrie,  a  mises  en  musique. 

Le  nouvel  hymne  a  été  exécuté  par  les  recrues  à  leur 
récente  prestation  de  serment. 

—  Dans  le  fascicule  n"  9  de  la  deuxième  année 
(juin  1920)  de  la  ZeitschriftfUr  Musikwissenschaft,M.  Bêla 
Bartok  publie  un  intéressant  travail  sur  la  Musique  popu- 
laire des  Arabes  de  Biskra  et  des  environs,  avec  le  relevé 
de  63  mélodies  ou  airs  par  lui  recueillis  dans  notre  Algérie 
méridionale.  Jean  Chantavoine. 

ESPAGNE 

Harmonia  écrit  que  la  symphonie  de  Ch.-M.  VVidor, 
dirigée  par  son  auteur  à  Madrid,  lors  de  la  «  Semaine 
Française  »,  a  été  accueillie  avec  le  respect  profond  et  la 
considération  dus  à  l'éminent  compositeur  «  dont  l'action 
artistique  a  tant  fait  pour  la  musique  de  chambre  et  le 
genre  symphonique  dans  son  pays  ». 

Le  même  journal  reproche  au  distingué  chef  d'orchestre 
Arbos  de  reservir  trop  souvent  au  public  \Tnterme:{^o  des 
Goyescas  et  le  Triana  d'Albeniz.  Cela  lui  semble  maigre 
pour  résoudre  le  problème  du  nationalisme  musical  en 
Espagne. 

—  A  la  «  Sociedad  Nacional  »,  grand  succès  pour  le 
jeune  pianiste  et  compositeur  J estas  Aroca.  On  peut  le 
placer,  dit  un  enthousiaste  critique,  à  côté  des  «  phares  du 
planisme  moderne  :  Nin  et  Vihès.  »  Il  triompha  dans  les 
Danses  sacrées  et  profanes  de  Debussy  et  Nuits  dans  les 
jardins  d'Espagne  d'Em.  de  Falla.  Cette  dernière  œuvre 
est  appelée  par  le  même  critique  :  «  Miracle  de  génie  et  de 
beauté  ». 

Jésus  Aroca,  dont  la  culture  musicale  est  très  haute,  a 
publié  une  édition  du  Cancionero  de  Claudio  de  la  Sablo- 
nera.  Au  même  concert  se  donnait,  en  première  audition, 
deux  numéros  de  son  œuvre  intitulée  Arrabales  Castella- 
nos;  l'un  de  ces  épisodes,  la  Mort  de  la  Pelenera  yi),  est 
considéré,  dans  la  revue  musicale  précitée,  comme  un  des 
morceaux  les  plus  beaux  de  la  musique  espagnole  actuelle. 

Les  numéros  de  Fauré  pour  Pelléas  et  Mélisande  ont 
é\é  trouvés  d'une  «  discrétion  décorative  ».  On  s'étonne 
pourtant  qu'une  Sicilienne  y  trouve  place.  Mais,  au  fait, 
quel  est  donc  le  pays  où  se  passe  Pelléas?  Ne  serait-ce  pas 
celui  du  Rêve  oîi  peut  se  danser  n'importe  quoi? 

Raoul  Laparra. 

(i)  La  Petenera  était  une  fameuse  chanteuse  andalouse  du 
siècle  dernier. 


LE-  MÉNESTREL 


ITALIE 

Au  «  Teatro  Fossali  »  de  Milan,  première  représenlalion 
de  Kiss-Kiss,  opérette  de  Lambeno  Pavanelli,  jouée  par 
la  compagnie  «  Arte  Modeina  ». 

—  L'«  Adriano  n  annonce  la  première  de  II  Principe...  Rc, 
opérette  nou\elle  de  Giovanni  Giannetti. 

—  Une  opérette  encore,  cette  fois  de  marque  américaine, 
Mercato  di  ragga^e,  a  été  donnée  pour  la  première  fois  au 
«  Filodrammatici  »  par  la  Compagnie  C.  I.  D.  La  musique 
de  Jacobi,  vive  bien  qu'un  peu  monotone,  dit  la  Tribuna, 
porte  bien  l'empreinte  anglo-saxonne. 

—  Le  jury  du  concours  annuel  organisé  par  la  ville  de 
Naples  pour  une  œuvre  lyrique  à  représenter  au  «  R.  Tea- 
tro  S.  Carlo  )>  n'a  pas  cru  devoir  décerner  le  prix  cette 
année.  Quatre  ouvrages  ont  été  mentionnés  sur  les  onze 
qui  avaient  été  présentés.  Ce  sont,  dans  l'ordre  alphabé- 
tique :  de  Barbieri,  Mirti  e  catene;  de  Pinna,  Poten^a  délie 
Ténèbre;  de  Staffelli,  Nella;  et  de  Tarantino,  Ftegrea. 

—  Au  c<  Carcano  »,  première  représentation  de  Rosa  di 
Maggio,  musique  de  Bettinelli,  livret  de  Reggio. 

—  Musica  d'Oggi  t'ait  part  de  l'initiative  heureuse  de  la 
Maison  Ricordi  qui  fonde  avec  le  concours  de  l'élite  artis- 
tique, sous  la  direction  dtt  professeur  Gaelano  Cesari, 
une  œuvre  dont  le  titre  sera  :  Instituponi  e  Monumenti dell 
Arte  Musicale  Italiana.  Il  s'agit  de  dresser  la  liste  des 
grandes  écoles,  le  catalogue  des  plus  belles  œuvres,  de 
rééditer  celles  qui  le  méritent,  de  mettre  de  l'ordre  et  de 
l'harmonie  dans  la  Bibliothèque  si  riche  de  la  musique  ita- 
lienne. Grande  tâche  à  laquelle  nous  souhaitons  tout  le 
succès  qu'elle  mérite. 

—  Le  Prof.  Dott.  Adolfo  Weissmann,  critique  musical  de 
la  Berliner  Zeitung A.  M.,  publie  dans  //  Giornale  d'Ilalia, 
un  article  sur  la  musique  allemande  depuis  la  révolution. 
Il  souhaite  et  espère  une  fusion  entre  l'art  allemand,  plus 
intellectuel,  et  l'art  italien,  ))kis  sentimental. 

L'art  est  international,  monsieur  le  professeur,  mais  par 
sa  diffusion  seulement.  Sa  production,  même  chez  les  plus 
grands  artistes,  révèle  toujours  un  certain  ciel.  Que  tous 
l'entendent,  mais  chacun  sa  note.  Pensez-vous  sérieusement 
à  l'accord  de  la  Société  des  Notations?. le  ne  parle  que  mu- 
sique... Vous  connaissez  ses  lois.  Dissonances,  oui.  Faus- 
seté, non.  G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

Un  grand  congrès,  réuni  par  la  Société  Saint-Grégoire 
d'Amérique,  s'est  tenu  récemment  à  New-York,  dans  la 
cathédrale  Saint-Patrice.  Il  se  proposait  la  diffusion  du 
plain-chant  grégorien.  Les  Pères  bénédictins  Don  Mocque- 
renu  cl  Dom  Gatard,  tous  deux  Français,  en  étaient  les 
principaux  directeurs.  Conférences.  Discussions  publiques. 
Joseph  Bonnet,  qui  depuis  quelques  années,  comme  on 
sait,  habite  New-York,  a  tenu  l'orgue  aux  cérémonies 
religieuses. 

—  Voici  d'autres  renseignements  sur  les  deux  «  seasons  » 
américaines,  l'une  en  septembre  et  octobre,  l'autre  au 
printemps,  qui  nous  seraient,  paraîl-il,  offertes  à  Paris,  au 
Théâtre  des  Champs-Elysées.  C'est  le  président  de  la 
«  New-York  Grand  Opéra  Company  »  qui  patronnerait 
l'entreprise.  Dans  la  troupe  :  Mary  Garden,  Anna  Fitzin, 
Rosa  Raisa,  Carolina  White,  Eleonor  de  Cisneros,  Anna 
Case,  Barrienlos,  Tilta  Ruffo,  Chaliapin,  Schipa,  Didur, 
Rimini,  le  nouveau  ténor  anglais  Joseph  Hislop.  Toscanini 
dirigerait  l'orchestre.  Au  programme  :  Edipo  Re,  de  Leon- 
cavallo;  l'Oracolo,  de  Lconi;  le  Trittico.  de  Puccini. 

—  D'après  une  enquête  du  Musical  America,  voici, 
classés  dans  l'ordre  de  fréquence,  les  différents  modes  de 
suicide  adoptés  par  les  héroïnes  d'opéra  :  le  poignard, 
le  poison,  le  plongeon,  la  consomption. 

—  Le  trio  Bauer-Thibaud-Casals.  On  l'entendra  dans  les 
villes  suivantes  :  Montréal,  Boston,  Chicago,  Détroit,  Clé- 
vcland,  Indianapolis,  Buffalo,  Pittsburg,  Washington,  Nor- 
folk, Memphis  et  la  Nouvelle-Orléans.       Maurice  Lena. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 

A  rOpéra-Comique  : 

La  saison  prochaine  nous  reverrons  Ariane  et  Barbe- 
Bleue,  de  Paul  Dukas;  Pelléas  et  Mélisande,  de  Debussy; 
la  Lépreuse,  de  Sylvio  Lazzari;  le  Pays,  de  Guy  Ropartz; 
la  Habanera,  de  Raoul  Laparra;  les  Armaillis,  de  Gustave 
Doret;  Béatrice  et  Bénédict,  de  Berlioz;  enfin,  les  Bavards, 
un  opéra  bouffe  peu  connu,  de  Jacques  Offenbach. 

—  L'audition  lyrique  donnée  au  jardin  des  Tuileries 
dimanche  dernier  reçut  du  programmeet  du  temps  un  éclat 
particulier.  Le  maitre  Georges  Hue  conduisait  ses  œuvres. 
La  foule  qui  se  pressait  à  ce  concert  de  véritable  gala  lui 
fit  une  ovation  indiquant  ainsi,  contrairement  à  ce  que  l'on 
croit  trop  souvent,  que  le  grand  public  sait  apprécier  les 
œuvres  de  délicatesse.  11  est  peu  de  talent  plus  fin,  plus 
original  dans  sa  réserve  que  celui  de  Georges  Hue  :  le 
public  en  a  saisi  toutes  les  nuances  et  a  couvert  d'applau- 
dissements enthousiastes  Titania,  deux  mélodies  admn-able- 
ment  chantées  par  M""  Maryse  Reybel,  et  le  si  joli  ballet 
du  Miracle. 

Le  concert  se  terminait  par  une  sélection  sur  le  Roi  d'Ys 
et  VOuverture  des  Maîtres  Chanteurs.  Ces  auditions  de 
M.  Servat  sont  toujours  parfaitement  composées  et  très  bien 
exécutées. 

—  Notre  confrère  Comœdia  avait  ouvert  un  scrutin 
parmi  ses  lecteurs  pour  connaître  les  pièces,  théâtre  ou 
musique,  qu'ils  préferaient.  Voici  le  résultat  de  ce  scrutin; 

1.  Cyrano  de  Bergerac 2.900  voix. 

2.  Le  Misanthrope 1.700    — 

3.  L'Aiglon 1.120    — 

4.  Werther i .  100    — 

5.  Manon p.So    — 

6.  Phèdre "870    — 

7.  Carmen 810    — 

8.  Andromaqtie 720    —           .y^— 

9.  L'Arlésienne 640    —  ,      ^SSl^l 

10.  Ruy  Blas 610    —        '^'^l 

—  M.  Pierre  Wolff  abandonne  la  direction  du  Vaudeville. 
M.  Sylvestre  lui  succède,  il  a  déjà  dirigé  de  nombreux 
théâtres  parisiens. 

—  Notre  regretté  confrère,  M.  Gaston  Carraud,  avait 
tenu  à  laisser  un  témoignage  de  sa  sympathie  à  ses  con- 
frères. Il  a  légué  par  testament  k  l'Association  de  la 
critique  dramatique  et  musicale  une  somme  de  2.000  francs. 

—  A  la  Gaîté-Lyrique  :  très  bonne  reprise  des  Saltim- 
banques, l'opérette  de  Louis  Ganne. 

—  L'Institut  de  France  vient  de  décerner  à  M'"*  Antoinette 
Belloc  le  Prix  Marie  de  la  Peyrouse  destiné  aux  profes- 
seurs de  piajio  femmes. 

—  M.  Ferdinand  Mothe-Lacroix  vient  d'être  désigné  pour 
le  poste  de  professeur  de  la  classe  supérieure  de  piano  du 
Conservatoire  de  Strasbourg,  en  remplacement  de  M"''  Selva. 
M.  Mothe-Lacroix  est  considéré  à  juste  titre  comme  un  de 
nos  meilleurs  virtuoses.  Il  a  eij  de  grand  succès  d'école  au 
Conservatoire  où  il  a  obtenu  le  prix  de  piano,  d'harmonie, 
d'accompagnement  et  de  fugue.  Suppléant  de  son  maître 
I.  Philipp  au  Conservatoire,  il  a  écrit  des  ouvrages  d'ensei- 
gnement appréciés.  On  ne  pouvait  faire  un  plus  brillant 
choix. 

—  M.  Léonce  Granier,  élève  de  M.  Philipp,  vient  d'être 
nommé,  après  concours,  professeur  de  piano  au  Conserva- 
toire de  Montpellier.  Excellent  choix. 

—  Le  résultat  artistique  du  cours  de  M.  Henri  Vaillant 
(Roubaix  et  Tourcoing)  a  été  remarquable.  Une  centaine 
d'élèves  admirablement  stylés  par  l'excellent  maître  rou- 
baisien  ont  défilé  devant  un  jury  présidé  par  M.  Philipp. 

Au  programme  des  œuvres  classiques  et  modernes 
également  oien  interprétées.  M.  Vaillant  est  un  pédagogue 
très  intéressant  et  il  a  trouvé  en  sa  fille.  M*  Simone  Vail- 
lant, une  collaboratrice  excellente. 

—  On  construit  en  ce  moment  à  Tokio,  sur  le  modèle  du 
Queen's  Hall  de  Londres,  un  auditorium  qui  pourra  conte- 
nir trois  mille  personnes. 

JACQUES  HKUGEL,  directeuT-gératit. 

IHPKIMEKIE    GHAIZ,  RUE  BtRSKRE    SO,  PARIS.  —    lt3'G-7-20.  —  Otaut  IiOCOleU). 
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SUPPLÉMENT      MUSICAL 

{pour  les  Mculs  abonnis  à  U  musique) 


]VIUSIQUE    DE   PIA]<10 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

RYTHMES    DE    DANSE  (N»  VIII),  de  E.  Jaques-Dalcroze. 
Suivra  immédiatement  :  En  flânant  sur  la  grève,  de  Maurice  Pesse. 


IHUSIQUE    DE    CflA]lT 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

L'Été,  de  Henry  Février  (Extrait  des  Saisons),  poème  de  Stéphen  Liégeard. 
Suivra  immédiatement  :  Soir  de  rêve,  de  J.  Massenet,  poésie  de  Antonin  Lugnier. 


(Voir  les  Quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couverture) 
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Le  Numéro 

f texte  seul) 


-   JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET   THEATRES 
Bureaux  :   a'''*,   rue  Vivienne,   Paris  (a°)  -  .  .  . 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 


k  L'ANNEE  SEULEMENT 


Pour  Paris  et  les  Départements  : 

!•  TEXTE  SEUL 20  tr. 

2»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (î6  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

4*  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (5ï  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  I"  janvier) flOfr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  1"  Janvier  (Province  et  Étranger]  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant    1  tr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 

HEUGEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2"'»,  rue  Vivienne,  Paris  (2") 


E.    JAQUES-DALCROZE 


RYTHMES  DE  DANSE 


PREMIÈRE    SUITE 


I.  Scherzando 

II.  Allegretto  comodo 

III.  Allegretto  simplice  .... 

IV.  Modéré  et  bien  rythmé    .   . 
V.  Assez  vite 

VI.  Allegro  con  ritmo 

VII.  Allegretto  con  finezza  .   .   . 

VIII.  Lento  cantabile 

IX.  Risoluto 

X.  Allegro  risoluto 

XI.  Rudo 

XII.  Assez  animé 

Les  dou:{e  numéros  réunis 


EN  DEUX  SUITES 


POUR    PIANO 


Prix  Del.s 
liHJuratioD  comprise. 

3  » 

3  » 

3  » 

3  50 

2  » 

2  » 

2  » 

3  ^, 
3  s 
3  >. 
3  !> 
3  50 

12  > 


DEUXIÈME    SUITE 


XIII.  Moderato  e  ingénue  .   .   . 

XIV.  Allegretto  ballando  .  .  . 
XV.  Allegro  giocoso 

XVI.  Allegretto  con  grazia.  .  . 
XVII.  Tranquillo  e  amoroso  .  . 
XVIII.  Allegretto  rubato 

XIX.  Andante  cantabile  .... 
XX.  Avec  violence 

XXI.  Allegro  risoluto 

XXII.  Allegretto  simplice'.   .   .   . 

XXIII.  Presto 

XXIV.  Allegretto  saltando.  .   .   . 

Les  dou^e  numéros  réunis. 


HajontiOB  t 
2 
3 
3 
2 
3 
3 

3  E 
3 
3 
3 
2 

3£ 
12 


On  sait  quel  succès  considérable  —  et  toujours  croissant  —  remporte  la  méthode  Jaques- 
Dalcroze,  qui  contribue  si  puissamment  à  développer  l'instinct  rythmique,  base  fonda- 
mentale de  toute  éducation  musicale.  Les  diverses  pièces  qui  composent  ces  deux  recueils 
sont  particulièrement  propres  à  fournir  la  substance  de  leçons  de  rythmique  d'une  infinie 
variété.  Mais  elles  possèdent,  au  point  de  vue  purement  pianisttque,  un  intérêt  pédagogique 
très  puissant.  Elles  initient,  en  effet,  le  musicien  aux  rythmes  les  plus  divers,  les  plus 
imprévus,  dont  l'emploi  se  multiplie  de  plus  en  plus  dans  les  œuvres  des  compositeurs 
contemporains.  Et  toutes  possèdent,  en  outre,  un  attrait  musical  considérable.  Ces  deux 
recueils  sont  donc  appelés  à  prendre  une  très  grande  importance  au  point  de  vue  de  l'eji- 
selgnemeat  du  piano. 


les  numiroi  I,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  10,  13,  M,  16,  17,  19,  20,  21,  22  et  23  sont  transcrits  par  l'auteur  pour  quatuor  à  cordes. 
Les  numéros  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  12,  14,  17  et  22  sont  transcrits  par  l'auteur  pour  violon  et  piano. 


Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  majoration  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  afouter  en  sus  S  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 
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U  Tbcàtrc  et  la  MùSiqû^ 
peodai}t  la  âraodc  (aCierrc  ^'^ 


N  ne   saurait   supposer   que    rAssocialion    des 

0.  Artistes  dramatiques  soit  restée  inactive  au  mi- 
I  lieu  de  tant  d'efforts.  Présidée,  depuis  la  mon 
"  de  Coquelin,  par  Pedro  Gailhard,  l'ancien 
directeur  de  l'Opéra  i^mort  lui-même  le  12  oc- 
tobre igiS),  elle  a  distribué  plus  de  100. ooo  IV. 
de  secours,  et  s'est  intéressée  pécuniairement 
à  diverses  œuvres  charitables  artistiques;  enfin  elle  a  étendu 
sa  sollicitude  sur  les  orphelines  laissées  par  ceux  de  ses 
membres  qui  sont  morts  au  champ  d'honneur  et  dont  les 
noms  sont  inscrits  sur  un  tableau  placé  dans  la  salle  des 
séances  du  Comité.  Avec  l'autorisation  du  Ministère  de  l'In- 
térieur, elle  a  organisé  une  tombola  de  i5.ooù  billets  à  1  franc, 
tombola  dont  les  lots  (peintures,  gravures,  dessins,  sculp- 
tures, etc.)  lui  ont  été  généreusement  offerts  par  un  groupe 
d'artistes.  Avec  le  produit  on  a  pu  pourvoir  aux  premiers 
besoins  des  pauvres  enfants. 

A  côté  des  œuxres  collectives,  on  \oudrait  pouvoir  signa- 
ler toutes  les  initiatives  personnelles,  souvent  fructueuses  et 
toujours  intéressantes.  C'est  M""""  Félia  Litvinne,  la  grands 
artiste  russe,  qui  imagine  un  spectacle  fort  original.  Scènes 
populaires  de  la  vie  russe  (chant  et  danse),  qu'elle  fait 
représenter  à  Monte-Carlo,  à  Nice,  à  Royat  et  ailleurs,  et 
qui  lui  permet  de  réunir  une  somme  d'environ  i5o.ooo  francs 
pour  nos  chômeurs  et  pour  nos  blessés;  c'est  M"»  Marcelle 
Demougeot,  qui  parcourt  la  province  en  donnant  toute  une 
série  de  concerts  dans  lesquels  elle  prodigue  son  talent  et 
dont  le  résultat  est  aussi  très  productif;  c'est  M"'  Gabriellc 
Dorziat,  qui,  pendant  sa  tournée  en  Amérique  avec  le  grand 
comédien  William  Faversham,  prélevait  un  pourcentage  à 
toutes  les  représentations  de  bienfaisance  auxquelles  elle 
prenait  part  en  sa  compagnie,  ce  qui  lui  permit  de  rappor- 
ter une  bonne  moisson  en  faveur  de.  nos  malheureux,  que 
sais-je?...  Mais  il  y  en  a  trop,  et  l'on  n'en  finirait  pas  (2). 

Il  se  fait  temps  maintenant  de  parler  de  la  plus  impor- 
tante de  nos  œuvres  d'assistance,  la  plus  importante  non  seu- 
lement par  ses  résultais,  mais  parce  que  son  action  fut  carac- 
térisée par  une  manifestation  artistique  dont  l'incontestable 
beauté  était  doublée  d'une  haute  portée  morale.  Il  s'agit  de 
l'Œuvre  fraternelle  des  Artistes,  dont  l'idée  première  et  la 
mise  en  mouvement  appartiennent  à  un  artiste  remar- 
quable, M.  Alfred  Goriot,  et  à  un  écrivain  dramatique  hors 
de  pair,  M.  Romain  Coolus. 

L'Œuvre  fraternelle  des  Artistes  fut  fondée  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  guerre  dans  le  but  de  secourir  immédia- 
tement les  artistes  victimes  d'un  chômage  forcé  et  inat- 
tendu :  artistes  dramatiques  et  lyriques,  chanteurs  de 
genre,  musiciens  d'orchestre,  professeurs  de  musique,  cho- 

(i)  Voir  le  Ménestrel  des  2  et  9  juillet  1920. 

(2)  M""  Félia  Litvinne,  qui,  dit-on,  descend  d'une  ancienne 
famille  canadienne,  aime  la  France  à  l'égal  de  la  Russie.  •■  Ne 
pouvant,  écrivait-elle  à  un  de  nos  confrères,  ne  pouvant,  hélas! 
servir  mes  deux  chères  patries,  la  Russie  et  la  France,  en  leur 
donnant  ma  vie,  je  leur  donne  ma  voix.  »  Et  cette  voix  superbe, 
elle  la  prodiguait  de  tous  côtés,  au  profit  de  toutes  nos  œuvres 
de  guerre  et  de  charité. 


ristes,  etc.,  en  un  mot  tous  les  artistes  du  monde  des 
théâtres,  des  concerts  et  de  l'enseignement,  qui,  ne  vivant 
que  de  leur  gagne-pain  quotidien,  se  trouvèrent  du  jour 
au  lendemain  sans  aucun  moyen  d'existence.  Les  fonds 
recueillis  à  cet  effet  devaient  servir  à  constituer  une  caisse 
de  secours  de  toute  espèce  :  dons,  prêts,  subsistance  et 
rapatriements. 

Parmi  les  souscriptions  enregistrées  dès  l'abord,  nous 
relevons  les  suivantes  :  Comité  de  la  Comédie-Française, 
20.000  francs;  Ville  de  Paris,  20.000  francs;  Société  des 
Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques,  .t.ooo  francs;  Secours 
National,  4.000  francs;  Association  des  Directeurs  de 
province,  3. 000  francs;  Professeurs  du  Conservatoire, 
3.000  francs;  Union  des  Arts,  2.5oo  francs. 

Les  secours,  sous  forme  d'allocations  ou  de  prêts  hebdo- 
madaires, étaient  accordés  aux  familles  des  artistes  mobili- 
sés ou  non,  excepté  toutefois  les  artistes  ou  lamilles  d'artistes 
recevant  une  indemnité  sutïtsante  de  l'Etat.  L'Œtivre 
distribuait  aussi  des  bons  de  soupe;  elle  avait  constitué  un 
vestiaire,  pour  lequel  elle  faisait  appel  à  toutes  les  bonnes 
volontés;  enfin  un  service  médical  était  généreusement 
assuré  par  l'excellent  docteur  Vauoaire.  Parmi  les  membres 
du  comité  de  la  Fraternelle,  on  distingue  les  noms  suivants  : 
MM.  Camille  Saint-Saëns,  Gabriel  Fauré,  Paul  Vidal, 
Edmond  Rostand,  Paul  Hervieu,  Chevillard,  Gabriel  Pierné, 
Paul  Dukas,  Huguenet,  Xavier  Leroux,  Claude  Debussy, 
Henri  Rabaud,  Charles  Silver,  Bachelet,  Jules  Pacra,  Dra- 
nem  et  M""^'*  Félia  Litvinne,  Anna  Thibaud,  et  les  deux  fon- 
dateurs, MM.  Romain  Coolus  et  Alfred  Cortot,  ce  dernier 
secrétaire  général  de  l'Œuvre  (i). 

Mais  ceci  n'est  rien.  I^a  Fraternelle  des  Arlisles  avait  été 
créée;  elle  allait,  à  son  tour,  créer  les  Matinées  Nationales 
(titre  autorisé  par  le  Ministère),  admirable  manifestation 
d'art  destinée,  d'une  part,  à  alimenter  sa  caisse  de  secours 
par  le  produit  des  recettes,  de  l'autre  à  satisfaire,  au  moins 
en  partie,  les  désirs  de  ce  public  parisien  toujours  épris  de 
choses  artistiques  et  qui  en  était,  depuis  plusieurs  mois 
déjà,  si  complètement  privé  par  les  circonstances.  Ces 
matinées  n'étaient  point  des  concerts  proprement  dits,  non 
plus  que  des  spectacles;  mais  elles  tenaient  de  Tun  et  de 
l'autre  et  elles  offraient  un  mélange  curieux  et  charmant  de 
musique  et  de  littérature,  qui  permettait  une  infinie  variété. 
Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Liard,  vice-recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Paris,  elles  eurent  lieu  dans  le  grand  amphithéâtre 
de  la  Sorbonne,  chaque  dimanche,  à  partir  du  29  no- 
vembre 1914,  avec  le  concours  de  la  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire,  dirigé  successivement  par  MM.  André 
Messager  et  Henri  Rabaud,  et  celui  des  meilleurs  artistes 
de  nos  théâtres,  chanteurs  et  comédiens,  les  uns  faisant 
entendre  de  superbes  fragments  de  nos  grandes  œuvres 
lyriques,  les  autres  faisant  des  récitations  de  poésies  choi- 
sies dans  les  œuvres  de  nos  grands  écrivains.  C'est  ainsi 
qu'on  applaudissait  tour  à  tour,  d'une  part,  M"''^  Lucienne 
Bréval,  Edmée  Favart,  Alice  Raveau,  Germaine  Bailac, 
MM.  Léon  Laffiitle,  Delmas,  Franz,  Noté,  Allard;  de  l'autre, 
M'"''*  Julie  Bartet,  Marie  Lecomte,  Dussane,  Piérat,  Made- 
leine Roch,  Louise  Silvain,  Blanche  Dufrêne,  MM.Mounet- 


(i)  Déjà,  on  le  sait,  plusieurs  ont  disparu,  et  la  mort  a  frappé 
Xavier  Leroux,  Paul  Hervieu,  Edmond  Rostand  et  Claude 
Debussy. 


LE-MENESTREL 


Sully,  de  Féraudy,  Paul  Mounet,  Georges  Grand,  Gémier, 
Huguenet,  de  Max,  Arquillière,  Vibert,  etc.  De  plus,  chaque 
Matinée  était  précédée  d'une  allocution  prononcée  par  une 
de  nos  personnalités  les  plus  en  vue  parmi  les  professeurs, 
les  écrivains,  les  hommes  politiques,  les  avocats,  voire  les 
militaires,  car  on  y  trouve  le  nom  de  M.  le  lieutenant-colonel 
Rousset,  à  côté  de  ceux  de  MM.  Alfred  Croizet,  doyen  de  la 
Faculté  de;5  Lettres,  Henri  Robert,  bâtonnier  de  l'ordre  des 
avocats,  Louis  Barthou,  Léon  Bourgeois,  Maurice  Donnay, 
Alfred  Capus,  Tristan  Bernard,  Emile  Boutroux,  Paul 
Strauss,  Paul  Hervieu,  Camille  Flammarion,  Pierre  Wolf... 

Le  succès  des  Matinées  Nationales  fut  spontané,  complet, 
éclatant,  et  les  deux  fondateurs,  MM.  Alfred  Cortot  et 
Romain  Coolus,  le  constataient  avec  une  joie  légitime,  à  la 
fin  de  la  première  année,  dans  cette  lettre  adressée  à  un 
ami  qui  les  avait  aidés  de  son  influence  dans  la  réalisation 
de  leur  projet  : 

«  C'est  le  dimanche  29  novembre  1914  qu'a  été  donnée,  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  la  première  de  ces  Matinées 
Nationales  qui  devaient,  pendant  de  longs  mois,  présenter  au 
public  les  chefs-d'œuvre  de  notre  art  musical  ei  littéraire  et,  en 
même  temps,  permettre  aux  plus  grands  orateurs  de  ce  temps 
d'apporter  aux  Parisiens  le  réconfort  de  leur  parole  patriotique. 

j)  Ce  que  fut  cette  première  Matinée,  qui  précéda  de  quelques 
jours  toutes  les  manifestations  théâtrales  et  artistiques,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  vous  le  rappeler;  d'abord  parce  que  ce  fut 
un  moment  d'émotion  inoubliable  qui  est  certainement  resté 
gravé  dans  votre  cœur  comme  dans  le  nôtre;  ensuite  parce  que 
trop  modestement  vous  paraissez  vouloir  passer  sous  silence  le 
rôle  si  important  que  vous  avez  eu  dans  la  création  de  ces  Mati- 
nées et  la  collaboration  si  précieuse  que  vous  nous  avez  apportée 
pour  obtenir  des  Pouvoirs  publics  l'autorisation  de  donner  à  ce 
Paris,  que  nous  venions  de  voir  si  calme,  si  magnifiquement 
résolu,  des  manifestations  dignes  de  lui,  dignes  du  moment,  et 
dont  tous  les  bénéfices  devaient  aller,  par  l'entremise  de  l'Œuvre 
fraternelle  des  artistes,  aux  artistes  malheureux. 

»  Vous  savez  comme  nous  avec  quelle  généreuse  bienveillance 
M.  Dalimier,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Ans  (auquel  les 
artistes  si  éprouvés  pendant  la  guerre  devront  tant  de  reconnais- 
sance) nous  encouragea  dans  notre  effort  d'art  et  de  philanthropie, 
et  avec  quelle  bonne  grâce  M.  Liard,  vice-recteur  de  l'Académie 
de  Paris,  consentit  à  mettre  à  notre  disposition  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne. 

j>  Le  29  novembre  1914  donc,  Paris,  pour  la  première  fois,  devait 
sortir  du  silence  calme  et  volontaire  qu'il  s'était  imposé  depuis 
le  début  de  la  guerre.  L'empressement  qui  accueillit  l'annonce  de 
cette  Matinée  nous  permit  de  constater  combien  notre  initiative 
répondait  à  un  besoin  moral.  A  peine  une  note  dans  quelques 
journaux  et,  dès  le  lendemain,  l'immense  amphithéâtre  de  la 
Sorbonne  était  entièrement  loué;  le  jour  même  de  la  Matinée, 
un  millier  de  personnes  durent  se  retirer,  faute  de  places. 

»  Vous  vous  souvenez,  au  début  de  la  séance,  de  cette  Marseillaise 
qu'on  réenlendait  pour  la  première  fois  depuis  la  déclaration  de 
guerre  et  qui  électrisa  toute  la  salle;  de  l'allocution  si  noble  et  si 
mesurée  de  M.  Croiset;  de  l'enthousiasme  avec  lequel  furent 
accueillis  les  hymnes  nationaux  des  Alliés  et  en  particulier 
l'hymne  belge,  que  l'on  dut  rejouer,  la  première  audition  ayant 
été  entièrement  couverte  par  les  acclamations  du  public;  vous 
revoyez  cet  ofScier  anglais  embrassant  CheviUard  après  le  God 
sai'c  tite  King  (i)  et  vous  entendez  encore  les  applaudissements 
frénétiques  qui  remercièrent  M"»  Bartet,  M.  Mounet-SuUy,  M.  de 
Féraudy,  M.  Laffitte,  l'émotion  qui  s'empara  de  l'auditoire,  à  la 
lecture,  par  M""  Dussane  et  M.  G.  Grand,  des  pages  saisissantes 
de  trois  écrivains,  soldats  de  la  République,  tombés  au  champ 
d'honneur,  les  lieutenants  Charles  Péguy,  Charles  MuUer  et 
Ernest  Psichari;  de  l'accueil  frémissant  qui  salua  tous  les  grands 
artistes  qui  apportaient  à  cette  Matinée  le  concours  inestimable 
de  leur  talent  et  de  leur  cœur. 

)/  Le  public,  en  consacrant  notre  effort,  venait  de  fonder  avec 
nous  les  Matinées  Nationales  ori,  pendant  tant  de  dimanches,  il 
est  venu  chercher  une  diversion  si  noble  à  ses  soucis,  en  écoutant 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art  musical  interprétés  par  l'admirable 
orchestre  du  Conservatoire  et  les  plus  belles  pages  de  la  poésie 
lyrique  et  dramatique  interprétées  par  les  premiers  artistes  des 
théâtres  subventionnés  et  des  grandes  scènes  de  Paris.  » 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


LA  SEMAINE  MUSICALE 


(1)  Ce  n'était  pas  l'orchestre  du  Conservatoire  qui  prenait  part 
à  cette  première  Matinée;  il  ne  devait  se  produire  qu'à  partir  de 
la  seconde. 


Théâtre  de  l'Odéon.  ■ —  L'An  XII,  pièce  en  cinq  actes, 
de  MM.  Adolphe  Aderer  et  Armand  Ephraîm. 

Il  est  toujours  ardu  d'écrire  une  pièce  historique, 
tenu  que  l'on  est,  lorsqu'on  a  un  peu  de  scrupule,  par  la 
réalité  des  faits  qui  sont  difficiles  à  transformer  au  goiài 
du  public  ou  des  auteurs.  Mais  cela  devient  un  véritable 
tour  de  force  alors  que  l'on  prend  comme  sujet  un  évé- 
nement aussi  connu  que  la  mort  du  duc  d'Enghien  et 
qui  soulève  maintenant  encore  autant  de  passions. 
MM.  Aderer  et  Ephraim  n'ont  point  reculé  devant  la 
difficulté  et  ils  nous  ont  donné  une  pièce  tour  à  tour 
amusante  et  dramatique,  mais  toujours  vivante. 

Ils  ont  tenté  une  sorte  de  réhabilitation  de  Bonaparte, 
tout  en  laissant  au  jeune  Condé  l'allure  sympathique 
de  victirne  innocente  que  l'histoire  lui  a  conservée,  et 
voici  ce  qu'ils  ont  imaginé. 

Le  duc  d'Enghien  vient  à  Paris  au  moment  du  com- 
plot de  Cadoudal,  mais  il  refuse  de  lui  donner  son  appui. 
Au  cours  de  ce  voyage  il  s'éprend  de  la  belle  mademoi- 
selle George,  oubliant  Charlotte  de  Rohan-Rochefort, 
qui  l'attend  à  Ettenheim;  il  devient  son  amant  et  le 
rival  du  Premier  Consul  qu'il  rencontre  chez  la  tragé- 
dienne. Bonaparte  reconnaît  le  duc  d'Enghien,  et,  sans 
le  dénoncer,  lui  donne  le  conseil  de  s'enfuir. 

Mais  la  conspiration  de  Cadoudal  est  découverte.  Bo- 
naparte, décidé  à  mettre  fin  aux  menées  royalistes,  et 
croyant,  puisqu'il  l'a  rencontré  chez  M""  George,  que  le 
duc  a  participé  au  complot,  ordonne  de  l'arrêter  à  Etten- 
heim. Enghien  est  ramené  à  Vincennes  et  condamné. 
M"'=  George  court  à  la  Malmaison  se  jeter  aux  pieds  de 
Bonaparte  et  obtient  qu'il  soit  sursis  à  l'exécution,  mais 
elle  arrive  trop  tard  à  Vincennes;  Savary,  trop  pressé 
d'appliquer  la  sentence,  a  fait  fusiller  le  duc  d'Enghien. 

Les  divers  tableaux  sont  pittoresques  :  le  café  de  la 
Régence,  le  salon  de  M"«  George,  l'arrestation  à 
Ettenheim,  l'exécution  du  duc,  ont  été  établis  sur  docu- 
ments et  leur  vraisemblance  doit  toucher  de  bien  près 
la  vérité.  Mais  il  a  paru  que  ce  qui  dominait  dans 
l'esprit  des  deux  auteurs  c'était,  plus  encore  que  le  souci 
d'évoquer  une  époque,  le  désir  de  faire  revenir  l'opinion 
sur  la  sévérité  avec  laquelle  elle  juge  le  rôle  de  Bona- 
parte en  cette  afiaire. 

Il  est  difficile  encore  de  dire  si  Enghien  fut  ou  non 
mêlé  au  complot  de  Cadoudal,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  depuis  1792  on  le  retrouvait  à  la  tête  de  toutes 
les  armées  qui  ont  combattu  la  France.  Enfin,  dans  les 
procès  de  Cadoudal,  il  fut  perpétuellement  question 
d'un  jeune  prince  qui  devait,  sitôt  Bonaparte  assassiné, 
entrer  en  France  Quel  était  ce  jeune  prince?  En  fai- 
sant arrêter  le  duc  à  Ettenheim,  contre  toutes  les  règles 
du  droit  international,  Bonaparte  voulut  surtout  frapper 
l'opinion  et  prouver  que  personne  n'était  à  l'abri  de  ses 
atteintes.  Eut-il  l'intention  de  pousser  les  choses  jus- 
qu'au bout  et  de  faire  fusiller  le  duc  d'Enghien,  c'est  ce 
qui  est  moins  certain.  Real  avait  été  chargépar  Bonaparte 
défaire  subir  au  duc  un  interrogatoire  complémentaire, 
dont  les  termes  dictés  par  Bonaparte  semblent  bien 
indiquer  la  possibilité  d'une  inesure  de  clémence  :  on 
sait  comment  Real,  ayant  dormi  trop  longtemps  arriva 
trop  tard  et  ne  put  procéder  à  l'interrogatoire  prescrit 
à  Vincennes  par  le  Premier  Consul.  Tous  les  historiens 
ont  discuté  sur  ce  sommeil  de  Real;  les  uns  y  ont  cru, 
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les  autres  l'ont  considéré  comme  un  simple  sommeil 
diplomatique. 

Un  fait  paraît  établi,  c'est  que  l'idée  de  la  clémence  a 
tout  au  moins  traversé  la  pensée  de  Bonaparte. 

MM.  Aderer  et  Ephraïm  ont  adopté  ce  point  de  vue, 
et  ils  Pont  traduit  scéniquement  grâce  au  personnage 
de  M"^  George.  Peu  importe  donc  que  l'âge  de 
M""  George  ait  ou  non  rendu  possible  son  intervention 
en  cette  affaire,  ce  qui  était  essentiel  c'était  de  rendre 
tangible  au  public,  par  une  scène  plus  dramatique  que 
le  sommeil  de  Real,  les  hésitations  de  Bonaparte.  Les 
auteurs  y  ont  réussi  et  l'entrevue  très  bien  menée  de 
Bonaparte  et  de  M"*"  George  à  la  Malmaison  a  tenu  le 
public  sous  l'angoisse,  bien  que  nos  souvenirs  scolaires 
fussent  là  pour  nous  rappeler  que  tous  ces  efforts  étaient 
vains.  En  la  bousculant  sur  un  point  de  détail,  les 
auteurs  sont  restés  dans  la  ligne  générale  de  la  vérité 
historique. 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  la  pièce  est  bien  écrite? 
Le  nom  de  MM.  Aderer  et  Ephraïm  suffit  à  indiquer 
quel  souci  littéraire  domine  toute  l'œuvre.  Elle  est  bien 
jouée  par  M"**  Servière  et  Pierny  et  par  M.  Jacquin; 
les  costumes  sont  soignés  et  exacts.  La  pièce  est  à  la  fois 
un  spectacle  attachant,  une  excellente  leçon  d'histoire 
et  un  plaisir  pour  les  lettrés.  C'est  dire  le  long  succès 
qu'elle  obtiendra.  Pierre  d'OuvRAv. 

Théâtre-Michel.  —  Moicsmé,  opérette  en  trois  actes,  de 
MM.  Michel  Carré  et  Albert  Acremant,  musique  de 
Marins  Lambert. 

11  est  de  tradition  que  dans  une  opérette  convenable 
une  jeune  fille  aimée  d'un  jeune  homme  doit  être  cour- 
tisée par  un  vieux  barbon  puissant  et  riche,  auquel  ses 
parents  méditent  de  l'unir.  Non  moins  inévitablement 
le  barbon  sera  bafoué  et  les  deux  amoureux,  après  force 
traverses,  se  retrouveront  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
dénouement  qui  satisfait  à  la  fois  la  morale,  la  jeunesse 
et  l'amour.  Il  s'agit  de  renouveler  ce  vieux  thème  tant 
utilisé  depuis  Molière  et  la  comédie  italienne,  c'est  à 
quoi  se  sont  évertués  et  ont  réussi  MM.  MichelGarré  et 
Acremant.  Ils  ont  transporté  l'intrigue  au  Japon,  ce  qui 
permet  un  agréable  déploiement  de  costumes,  de  décors 
et  de  danses  originales;  en  outre,  et  c'est  cette  trouvaille 
qui  fait  la  gaieté  de  toute  la  pièce,  ils  nous  ont  planté 
en  amusante  posture  un  Japonais  moderne,  retour  de 
Paris,  qui  finit  d'ailleurs  par  abandonner  ses  goûts 
occidentaux  pour  revenir  aux  dieux  de  ses  ancêtres. 

Très  gaie,  très  dans  le  train,  cette  opérette  cherche  à 
s'élever  au-dessus  de  la  bouffonnerie  coutumière  à  ces 
sortes  de  pièces.  On  y  trouve  de  jolies  pages  de  poésie, 
tels  les  charmants  couplets  où  Ouesougui,  le  moderne 
Japonais,  évoque  en  termes  délicats  la  grâce  et  le  charme 
du  vieux  Japon,  tels  les  vers  du  «  Cerisier  fîeuri  »,  pour 
ne  citer  que  ceux-là. 

La  musique  de  M.  Marius  Lambert,  inspirée  par 
l'effort  des  librettistes,  tente  aussi  de  se  hausser  d'un 
cran.  A  côté  de  rythmes  d'aspect  un  peu  trop  connu, 
mais  qui  fredonneront  dans  la  mémoire,  il  est  des  mor- 
ceaux très  délicatement  écrits,  fort  soigneusement 
orchestrés  et  d'inspiration  originale.  J'ai  noté,  dans  les 
premiers,  la  chanson  «  ki  ka  vu  mon  kimono  »  et  un 
duo  en  forme  de  valse  qui  fera  certainement  la  joie 
de  nos  dancings  cet  hiver.  M.  Marius  Lambert  ne  m'en 
voudra  pas  de  préférer,  pour  ma  part,  son  petit  ballet, 
la  légende  du  Cerisier  fleuri  et  ses  couplets  du  vieux 
Japon. 


Très  bien  chantée  et  jouée  par  M""®'  Claude  Arnés  et 
Marsan,  qui  ont,  toutes  deux,  une  jolie  voix,  par 
M.  Rollet,  qui  a  une  agréable  voix  de  ténor,  cette  opé- 
rette est  animée  de  la  fantaisie  toujours  sobre  et  de  bon 
ton  de  M.  Jullien  et  de  l'inénarrable  tempérament  de 
M"'=  Missia. 

M""'  Montés,  aidée  de  M"^  Ludy  Samby,  s'est  montrée 
danseuse  originale  et  dramatique. 

M.  Leoncavallo,  le  frère  du  compositeur,  conduisit 
fort  bien  l'orchestre. 

C'est  mieux  qu'une  agréable  soirée. 

Pierre  d'OuvRAv. 


Les  Concours  du  Conservatoire  ^'^ 


(Quatrième  et  dernier  article.) 

Des  conclusions?  —  Le  mot  est  solennel  et  peut-être  pé- 
dant, mais,  dans  tous  les  cas,  fort  ambitieux  en  sa  concision 
hâtive!  A  l'approche  de  la  Fête  Nationale,  qui  pressait  le 
«  bon  à  tirer  »,  notre  «  copie  »  en  était  restée  au  mauvais 
accueil  reçu  par  les  deux  prix  d'honneur  de  la  dernière 
journée  des  concours  :  la  révolte  impertinente  d'un  audi- 
toire déçu  dans  ses  prévisions  sifflait  encore  à  notre  oreille 
entre  les  harmonies  plus  hautes  du  dieu  Beethoven  ou  de 
notre  vieux  Rameau  modernisé  par  la  docte  invention 
toute  française  de  M.  Paul  Dukas. 

A  cette  mélancolie  de  circonstance  s'est  jointe  une  im- 
pression plus  généralement  ressentie  jadis  ou  naguère  :  là, 
—  comme  autrefois,  tous  les  ans,  —  parmi  les  ruines  de 
cette  petite  rue  du  Conservatoire  qui  remplace,  à  l'ombre 
imprévue  d'une  baraque  Vilgrain,  la  vieille  cour  abolie, 
quel  silence  après  la  tempête,  quel  grand  calme  subit  après 
tant  de  fièvre  joyeuse  ou  désespérée!  Déjà,  dans  ce  repos 
de  l'atmosphère,  les  concours  d'hier  nous  apparaissent  avec 
les  tons  estompés  d'un  passé  lointain...  Le  même  soleil 
nuageux  luit  toujours  sur  la  rue  déserte,  où  de  beaux 
ramiers  respirent  l'éternelle  indifférence  de  la  nature  ;  du 
côté  du  faubourg  Poissonnière,  on  continue  d'entendre  le 
marteau  de  celui  que  Berlioz  appelait  «  le  maréchal-ferrant 
des  Menus-Plaisirs  »... 

Quant  à  la  conclusion  dominante  qui  voudrait  se  dégager 
de  ces  impressions,  n'est-ce  pas  encore  et  toujours  l'évi- 
dente supériorité  de  toutes  les  classes  instrumentales  sur 
les  classes  de  chant  et  de  déclamation,  lyrique  ou  non,  qui 
s'impose?  Aussi  bien,  voici  l'heure  de  contrôler  cette  pensée 
maîtresse  à  l'audition  suggestive  d'un  long  palmarès. 

DISTRIBUTION   DES   PRIX 

Mardi  i3  juillet.  —  En  son  parcimonieux  décor  de  velours 
pourpre  aux  crépines  d'or,  la  familière  solennité  de  ce  jour 
d'été  se  déroule  avec  son  aimable  monotonie,  sans  autre 
incident  que  le  rire  fréquent  d'un  jeune  auditoire  énervé 
par  une  longue  attente  ou  diverti  par  un  nom  baroque, 
sans  autre  innovation  qu'un  petit  escalier  de  bois  blanc, 
modeste  et  périlleuse  échelle  du  triomphe,  de  chaque  côté 
du  plateau. 

Courte  et  calme,  sans  trémolo  d'éloquence  ni  fleurs  de 
rhétorique,  l'allocution  de  M.  André  Honnorat,  le  grand 
maître  de  «  l'heure  nouvelle  »  et  de  l'Université,  salue  d'a- 
bord les  morts  de  la  guerre,  puis  les  morts  de  l'année  : 
Louis  Dicmer,  pendant  trente-trois  ans  professeur,  Gaston 
Carraud,  le  prix  de  Rome  de  1890,  devenu  le  plus  scrupu- 
leux des  critiques  musicaux.  Le  ministre  exprime  ensuite 
le  vœu  qu'une  salle  de  la  bibliothèque  ou  du  musée  du 
Conservatoire  accueille  les  portraits  des  professeurs  dé- 
funts, avec  leurs  manuscrits  et  leurs  souvenirs;  il  n'oublie 
pas,   dans  la   brièveté  de  ses  considérations,  les  réformes 


(i)  Voir  le  Mcncslrcl  dos  2,  9  el  lO  juillet  1920. 
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nécessaires,  surtout  celles  qui  pourraient  faciliter  la  tâche 
des  propagateurs  à  l'étranger  de  notre  art  français,  mais  il 
semble  éviter  avec  soin  toute  dissertation  transcendante  :  à 
ses  yeux,  comme  «  l'antique  flambeau  »,  la  véritable  Tradi- 
tion dépasse  de  toute  sa  splendeur  «  un  corps  de  doctrines 
immuables  sur  lequel  le  Temps  n'aurait  pas  de  prise  »  ; 
elle  est  l'esprit,  plutôt  que  la  lettre;  elle  doit  se  mouvoir 
«  entre  deux  dangers  :  une  observance  trop  étroite,  un 
abandon  trop  indulgent  ».  Au  surplus,  sa  «  pure  flamme  » 
ne  rayonne-t-elle  pas  tout  entière,  et  comme  une  définition 
vivante,  dans  la  personne  vénérée  du  directeur,  le  maître 
Gabriel  Fauré,  que  l'émouvante  unanimité  d'une  double 
ovation  salue  longuement?  Le  voilà,  l'indispensable  instant 
d'éloquence  et  l'éclair  sonore  de  ce  rapide  et  discret  pré- 
lude !  Après  avoir  glorifié  d'un  mot  l'esprit  de  discipline, 
qui  n'est  «  qu'une  abnégation  consentie  par  tous  »,  le  mi- 
nistre termine  simplement,  sans  phrases,  en  demandant 
qu'on  veuille  bien  «  faire  confiance  à  l'avenir  de  notre  cher 
Conservatoire  en  souvenir  de  son  glorieux  passé  ». 

Dans  sa  cordiale  simplicité,  n'est-ce-pas  une  réponse 
topique  aux  «  impatients  »  qui  réclament  à  grands  cris  la 
suppression  du  Conservatoire  et  de  toute  école? 

Cependant,  d'une  voix  gaie,  avec  d'involontaires  lapsus 
et  quelques  effets  volontairement  comiques  qui  réjouissent 
le  parterre,  M.  de  Rigoult,  second  prix  de  tragédie  et  pre- 
mier prix  de  comédie,  met  en  mouvement  l'immense  pal- 
marès, —  à  commencer  par  les  prix  spéciaux  dont  nous 
n'avons  pas  encore  obtenu  la  liste,  depuis  le  legs  Nicodami 
jusqu'à  la  fondation  Claire  Pages.  On  acclame  les  noms  des 
lauréats  du  prix  Diémer  :  M.  Robert  Casadesus,  en  igiS,  et 
M.  Dennery,  en  1918;  on  réserve  enfin  le  meilleur  accueil 
aux  deux  prix  d'honneur  de  1920;  et  remarquons  au  passage 
que  M"'^  Bascourret,  la  violoniste,  remporte  un  premier 
prix  d'histoire  do  la  musique,  de  même  que  le  baryton 
Burnier,  premier  prix  d'opéra-comique,  est  pourvu  d'une 
première  médaille  au  concours  de  solfège  des  chanteurs  : 
voilà  de  bonnes  notes,  et  qui  révèlent  chez  un  artiste  une 
intelligence. 

Pareillement,  parmi  les  lauréats  du  cours  d'histoire  et  de 
littérature  dramatiques,  nous  retrouvons  M.  Krimer,  qui 
fut  un  Chatterton  amoureux  de  son  texte;  M"'^*  Romanne  et 
Malber,  qui  promettent;  M"'"  Coutan-Lambert,  justement 
remarquée  dans  la  Camille,  si  prématurément  sceptique, 
née  du  nerveux  génie  d'Alfred  de  Musset;  M"""  Clervanne, 
une  Roxane  douce  et  blonde,  élégamment  bourgeoise, 
mais  qui  peut  réussir  dans  l'intimité  de  la  comédie.  «  Savoir 
n'est  rien,  sentir  est  tout  »,  s'écrient  les  admirateurs  du 
tempérament;  mais  ils  oublient  que  le  sentiment  ne  peut 
que  balbutier  sans  le  secours  de  l'étude  et  que,  dans  toute 
émancipation  de  l'art,  la  liberté  véritable  est  fille  du  savoir. 
Des  noms  glorieux  survivent  dans  toutes  les  mémoires 
pour  illustrer  la  démonstration. 

Comme  autrefois,  —  et  sans  préjudice  de  la  brillante 
matinée  annoncée  pour  le  jeudi  i5  juillet,  —  un  concert 
suit  immédiatement  cette  longue  proclamation  suggestive 
où  chaque  nom  prend  un  sens.  A  la  voix  fortement  timbrée 
du  nouvel  appariteur,  les  premiers,  parmi  tant  «  d'espoirs», 
vont  reparaître  à  nos  yeux.  C'est  une  anthologie  vivante. 

Revoici,  d'abord,  M.  Ericourt  devant  son  Érard  et  qui, 
lui  du  moins,  ne  «  tape  »  pas;  il  joue  plus  sobrement  que 
M"«^  Tatiana  de  Sanzevitch  ces  difficiles  Variations  de 
M.  Gabriel  Pierné,  dont  dix-huit  pages  manquent;  mais 
comme  on  apprécie  mieux  encore,  à  le  réentendre  isolé- 
ment, ces  agrégats  de  notes  et  d'accords  ou  ces  modernes 
successions,  si  bizarrement  crépusculaires  comme  la  voix 
de  l'ombre  I  Revoici,  dans  la  belle  robe  rose  de  Gwendoline, 
M""  Coiffier,  la  jeune  interprète  du  vieil  Haendel;  et  l'air 
d^Ottone  paraît  proche  parent  de  l'air  plus  connu  de 
Judas  Macchabée:  Revoici  Mi'|=  Alvin,  dans  le  menuet  varie 
de  Locatelli;  M.  Gilbert-Moryn,  Polyphème  jaloux  d'Acis, 
et  qui  chante  Galatée  «  de  sa  bouche  géante  »;  M.  Henri 
Volant,  dans  le  concerto  de  Vieuxtemps  ;  tous  acclamés. 

Le  théâtre  est  représenté  par  son  prix  d'excellence  engagé 


sans  retard  à  l'Odéon,  M.  Siber,  plein  d'emportement  juvé- 
nile et  longuement  applaudi  dans  Ruy  Blas  qui  reste  roman- 
tique en  son  complet  gris.  Et  par  où  plus  gaiement  finir? 
M.  Willy-Tubiana,  que  les  directeurs  de  l'Opéra-Comique 
viennent  d'engager  en  même  temps  que  M"^  Estève,  rejoue 
de  verve  avec  M''*"  Forallys  la  plaisante  scène  du  Diable 
de  Grisélidis,  qui  ressuscite  un  instant  le  rire  libérateur. 
Mais  entendez-vous  combien  Massenet,  «  le  maître  adorable  » 
et  si  moderne,  se  rapproche  de  l'ancêtre  Hîendel  en  ces 
dessins  gaillards  ou  ces  accents  comiques?  La  voilà,  n'est- 
ce  pas?  la  Tradition  qui  vit  secrètement  et  persiste  libre- 
ment sous  la  déconcertante  évolution  des  ans...  Et  quand 
je  vous  disais  que  le  palmarès  ou  le  concert  pourrait 
fournir  quelques  données  à  la  solution  du  problème  que 
nous  avons  témérairement  posé,  pour  conclure? 

Ce  n'est  pas  tout,  en  effet,  de  constater  une  fois  l'an 
l'éclatante  supériorité  des  bois,  des  cuivres  et  de  toutes  les 
cordes  sur  les  voix  de  théâtre  ou  de  concert;  mais  pendant 
que  tous  ces  enfants,  petits  ou  grands,  se  divertissent  à  la 
scène  conjugale  et  très  humaine  du  Diable  avec  sa  moitié, 
notre  plaisir  musical  ne  néglige  pas  de  poursuivre  quelques 
pensées  moins  terrestres  et  de  rechercher  la  cause  obscure 
de  ce  fait  capital,  encore  plus  flagrant  que  les  rayons  d'un 
soleil  d'été,  qui  trop  souvent  se  cachent! 

Cette  prépondérance  des  instruments  sur  les  voix,  qui 
prend  sa  source  dans  l'enseignement,  n'aurait-elle  pas  pour 
cause  latente  la  distinction  profonde  qui  les  sépare  dans 
l'évolution  de  la  musique?  En  art,  «  la  forme  seule  n'est 
rien,  mais  il  n'y  a  rien  sans  la  forme  »  :  tel  est  l'axiome 
fondamental  du  noble  métier  d'artiste;  et,  dans  les  classes 
instrumentales,  c'est  la  technique  qui  prévaut,  une  technique 
impeccable  et  permanente,  qui  reste  beaucoup  mieux  que 
l'éducation  de  la  voix  à  l'abri  des  contingences  de  l'expres- 
sion musicale.  Autant  la  technique  reste  précise,  autant 
l'expression  paraît  vague  et  mobile  :  la  voix  ou  la  diction, 
qui  songe  toujours  au  théâtre,  se  trouve  en  proie  à  toutes 
les  contradictions  qui  modifient  sans  trêve  le  théâtre  lui- 
même;  et  la  pensée  qui  parle  ou  qui  chante  est  astreinte, 
par  son  rôle  d'interprète,  à  toutes  les  suggestions  du  dehors  : 
Roxane.  Andromaque,  Aricie,  nos  petites  héroïnes  peu 
raciniennes  en  robe  trop  courte  (et  pourquoi  concourir 
dans  un  rôle  tragique  en  jupe  de  soubrette?)  subissent 
inconsciemment,  comme  leurs  professeurs,  l'influence  du 
moindre  souffle  qui  passe  et  sont  beaucoup  plus  exposées 
que  nos  violonistes... 

Au  surplus,  dans  le  drame  lyrique  comme  dans  la  comé- 
die réaliste,  la  voix  a  fatalement  perdu  l'occasion  d'atteindre 
à  la  plénitude  de  sa  beauté  normale  :  entre  les  ouvrages 
surannés,  qui  l'exaltent,  et  les  ouvrages  nouveaux,  qui 
l'asservissent  au  parler  familier  de  la  vie,  entre  le  bel  canto 
de  jadis  et  la  déclamation  d'à  présent,  la  voix  hésite  et  les 
principes  manquent  :  nous  ne  savons  que  trop,  tous  et 
toutes,  comment  les  dogmes  finissent...  Et  comment  la  voix 
serait-elle  éloquente  quand  le  foyer  de  la  conviction  menace 
de  se  refroidir?  Contemporaine  du  grand  Gluck,  ce  génie 
latin,  l'Esthétique  solennelle  a  fait  place  à  l'Histoire  de 
l'Art,  ou  plutôt  au  sens  historique  d'une  critique  sans  doc- 
trine, qui  n'a  d'autre  loi  que  la  corrélation  nécessaire  et 
le  perpétuel  enchaînement  des  choses;  l'antique  religion 
de  FIdéal  a  cédé  la  scène  aux  caprices  de  la  modernité, 
qui  n'a  d'autre  foi  que  le  culte  plus  ou  moins  raffiné  de  ses 
sensations;  l'impiessionnisme  nous  tient,  de  toute  part;  et 
dorénavant,  après  un  siècle  entier  de  révoltes  ou  de  révo- 
lutions, où  les  parias  de  l'indépendance  sont  devenus  les 
triomphateurs,  l'avenir  n'aura  d'autre  asile  contre  les  varia- 
tions de  l'histoire  ou  les  excentricités  de  la  mode  que  la 
radieuse  persévérance  du  goût  français. 

Mais  le  Diable,  qui  nous  inspirait  sans  doute,  a  disparu; 
la  dernière  séance  des  concours  de  1920  est  déjà  du  passé; 
nous  rêvons  dans  la  rose  obscurité  de  la  bonbonnière  pom- 
péienne où  les  beaux  souvenirs  nous  assaillent  toujours 
de  tout  près,  comme  un  chœur  des  Ombres... 

(Fin.)  Raymond  Bouyer. 
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Errata.  —  Prière  de  lire,  au  palmarès  du  concours  de 
Chant  (hommes)  :  François  Fillon,  au  lieu  de  René  Fillon, 
déjà  pourvu  d'un  premier  accessit  en  1914;  au  concours  de 
Piano  (hommes),  dans  le  jury  :  Noël  Gallon,  au  lieu  de 
Gallon,  tout  court;  et  plus  loin  :  Deleutre  et  Passani, 
élèves  de  M.  Philipp.  —  L'innovation  des  concours  de 
Déclamation  lyrique  et  des  Prix  d'honneur  remonte  exac- 
tement à  1916.  R-  B. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 

Bordeaux.   —    Le    maître    Francis     Planté,   quittant    un 
instant  sa  retraite  landaise,  est  venu,   secondé   par  le   pia- 
niste Paul  Fournier,  offrir  une  matinée  musicale  aux  invités 
privilégiés  du  Cercle  philharmonique.  On  a  longuement  fêté 
le  prestigieux  virtuose  du  clavier  ainsi  que  M.  Paul   Four- 
nier dont  une  étude  symphonique  figurait   au    programme. 
Concours  du  Conservatoire. 
Les   épreuves   de   fin    d'année  de  notre    Conservatoire, 
devenu    municipal,    viennent   de    finir.   Elles    ont    révélé, 
comme  de  coutume,  l'excellence  de  l'enseignement  de  nos 
professeurs,  surtout  en  ce  qui  concerne   les   classes   d'ins- 
truments. 
Voici  les  résultats  : 

Violoncelle.  —  i"*^  prix  :  M.  Robert  Sicouly  et  M""  Jane 
Duthu.  —  i"^  accessits  :  MM.  André  Bigaray  et  Olivier 
Gauyau. 

Musique  de  chambre.  —  (Pianistes)  Diplômes  :  M"''^  Bau- 
mer  et  Mesnier.  —  Certificats  :  M^'^^  Vincenot  et  Bisne. 
(Violonistes)  Diplômes  :  M'"''*  Lemoy  et  S.  Deforge. 
Flûte.  —  Pas  de  premier  prix.  —  3'^'  prix  :  M.  Rambeaud. 
Clarinette.  —  Premier  prix  à  l'unanimité  :  M.  Déréthé.  — 
!«  accessit  :  M.  Guitton. 

Alto.  —  i."  prix  à  l'unanimité  :  M.  Pierre  Buzou.  — 
1"  accessit  :  M.  J. -Jacques  Mesnard. 

Violon.  —  i'^"  prix  :  M.  Sandou  Rubino,  M""  Simone 
Deforge,  M.  Fernand  Lopez.  —  i"  accessit  :  M.  Robert 
Armand. 

Piano.  —  !«'■  prix  à  l'unanimité  :  M"''  Simone  Bime.  — 
2'^'  prix  :  M"™  Mireille  Dulong  et  Henriette  Mathieu.  — 
isfs  accessits  :  M"«  de  Franceschi,  M.  Edouard  Michelot, 
M"'-^  Labrouche  et  Redon. 

Chant.  —  (Hommes)  i«'  prix  :  M.  Labaste.  —  -i''  prix  : 
M.  Ruviella.  —  i"*  accessits  :  MM.  Salvat  et  Lacave.  — 
2«  accessit  :  M.  Vigneau. 

(Femmes)  1"  prix  à  l'unanimité  :  M'"^  Le  Maire.  — 
21's  prix  :  M"«^  Clauzure  et  Brouillei.  —  i"'''  accessits  : 
M'"'*  Lagueyte,  Guetrich  et  Lahrou.  —  2"-^  accessits  : 
M'i'^'*  Mourrut  et  Albagnac. 

Opéra.  —  ("Hommesi  Pas  de  prix.  —  i'-''  accessit  :  M.  La- 
baste. —  (Femmes)  pas  de  premier  prix.  —  2"  prix  à  l'una- 
nimité :  M'i»  Brouillet.  —  i'^''  accessit  :  M"''  Lagueyte. 

Opéra-Comique.  —  (Hommes)  Pas  de  premier  prix.  — 
2«  prix  à  l'unanimité  :  M.  Brouillet.  —  i*''  accessit  :  M.  Ru- 
viella. —  (Femmes)  i'''  prix  à  l'unanimité  :  M"''  Le  Maire.  — 
z'-  prix  à  l'unanimité  :  M"''  Dublanc. 

Tragédie.  —  (Hommes)  Pas  de  prix.  —  i''''  accessit  : 
M.  Mazères.  —  2«  accessit  :  M.  Paulam.  —  (Femmes)  Pas 
de  premier  prix.  —  2'=  prix  :  M'"'  Rondey. 

Comédie.  —  (Hommes)  Pas  de  premier  prix.  —  2>'  prix  : 
M.  Hugo  Naud.  —  i'-'^  accessits  :  MM.  Paulam  et 
Mazères.  —  2'-  accessit  :  M.  Vergnes.  —  (Femmes)  Pus  de 
premier  prix.  —  2''  prix  :  M"''  Rondey. 

M.  Félix  Galipaux,  en  représentations  à  r«  Apollo  »  de 
Bordeaux,  faisait  partie  du  jury  de  déclamation.       H.  B. 

Nancy.  —  Conservatoire.  —  M.  Alfred  Bachelet  a  su  se 
rendre  cher  au  cœur  des  Nancéiens  mélomanes,  en  donnant 
aux  programmes  des  auditions  d'hiver  une  tenue  digne  de 
leur  réputation  et  une  variété  attrayante  et  vivante. 

Mais  il  réussit  aussi  à  maintenir  élevé,  malgré  les  années 


de  guerre,  en  art,  comme  en  tant  d'autres  domaines  impro- 
ductifs, le  niveau  des  études  au  Conservatoire.  Les  con- 
cours de  fin  d'année  qui  se  terminent  en  font  foi.  Particu- 
lièrement intéressants  furent  ceux  de  violon  (i'''  division), 
piano  (if  division),  orgue  (bien  que  le  jury  n'ait  pas 
accordé  de  plus  haute  récompense  qu'un  deuxième  prix).  La 
pénurie  des  «  voix  »  se  faisant  sentir,  en  Lorraine,  comme 
d'ailleurs  un  peu  partout,  la  tâche  du  nouveau  professeur 
de  chant,  M"'^  Schœffer-Labriet,  ne  tut  pas  mince  et  le 
succès  semble  répondre  à  ses  efforts.  Deux  premiers  prix  en 
I''"  division  :  M"'"  Canard- Lemaître,  M'i"  Lucy  Babut,  et, 
en  2'^  division,  de  nombreux  élèves,  hommes  et  femmes, 
jugés  dignes  de  concourir  l'an  prochain  dans  la  classe  supé- 
rieure, voilà  qui.  espérons-le,  augmentera  singulièrement 
les  ressources  pour  les  chœurs,  et  même  pour  certains 
soli  vocaux,  au  cours  de  la  prochaine  saison  des  concerts. 
Quant  à  celle  qui  s'est  terminée  cette  année,  elle  a  large- 
ment dépassé  les  promesses  que  nous  avions,  au  début, 
enregistrées  avec  joie.  A  la  remarquable  audition  de  Castor 
et  Pollux,  à  laquelle  collaborèrent,  brillamment,  de  Paris  : 
M»"  Jane  Laval,  MM.  Ed.  Rambaud  et  Teissié;  de  Nancy: 
M.  Georges  Boulay  (la  voix  de  Jupiter,  très  noble  et  très 
savamment  conduite),  succédèrent  les  danses  colorées  du 
Prince  Igor,  que  le  public  voulut  encore  réentendre  à  l'au- 
dition suivante,  une  interprétation,  extrêmement  fouillée  et 
réussie,  de  la  Symphonie  en  fa  de  Gédalge,  celle  que  son 
auteur  voulut  (sans  accomplir,  heureusement,  un  aussi  noir 
dessein)  :  «  sans  littérature,  ni  peinture  ».  Sous  la  baguette 
■  de  M.  Bachelet,  la  symphonie  apparut,  au  contraire,  d'un 
charme  pastoral,  enveloppant,  simple  et  sincère. 

Avec  l'alternance,  cette  fois  encore,  des  éléments  locaux 
et  parisiens,  Rébecca  fut  donnée  dans  un  joli  sentiment  de 
piété  franckiste  et  M""^  Miigdeleine  Bugg,  de  l'Opéra,  y  dia- 
logua idylliquement  avec  M.  Aurial,  du  théâtre  de  Nancy. 
Comme  artistes  concertants,  les  excellents  professeurs  du 
Conservatoire  municipal  :  M.  Léonce  Moulin  dont  la  clari- 
nette velouta  du  Mozart,  H.  Jamar,  ménétrier  fantastique 
de  la  Danse  macabre,  ainsi  qu'une  pianiste  nancéienne,  au 
style  excellent  et  à  la  virtuosité  éprouvée  :  M"'-  René  Hess 
(Concerto  de  Schumann). 

1"!*  auditions  :  le  Cortège  d'Amphitritc  où  M.  Ph.  Gau- 
berl  fait  sonner  les  conques  des  tritons  sur  un  rythme  pitto- 
rcsquement  balancé  ;  l'entr'acte  symphonique  de  Messidor 
où  le  faire,  large  et  solide,  de  Bruneau  atteint  à  des  effets 
puissants  que  l'orchestre  mit  particulièrement  bien  en 
valeur. 

Parmi  les  bonnes  reprises  :  VUt  mineur,  de  Beethoven, 
soignée  aussi  bien  dans  le  détail  que  dans  l'élan  généreux 
de  la  ligne,  la  Marche  hongroise  de  la  Damnation  (qui 
nous  fit  désirer  l'œuvre  entière,  depuis  longtemps  en  som- 
meil à  Nancy),  des  fragments  pour  orchestre  de  la  suave 
Légende  de  Sainte  Elisabeth,  poin-  continuer  l'hommage  à 
Liszt  que  Faust- Symphonie  a\all,  comme  je  l'ai  déjà 
signalé,  inauguré  de  façon  grandiose. 

La  première  saison  musicale  d'après-guerre,  à  Nancy,  au 
Conservatoire,  a  donc  prouvé  que  la  vie  affluait  à  nouveau 
en  cet  intéressant  milieu  d'art.  M.  Alfred  Bachelet  doit  en 
être  hautement  loué,  mais  aussi,  comme  il  l'a  dit  lui-même, 
très  heiH-eusement,  à  côté  de  lui,  ses  collaborateurs  immé- 
diats :  son  habile  répétiteur,  M.  Louis  ïhirion,  ses  profes- 
seurs, tout  son  orchestre,  reconstitué  non  sans  peine,  et  dont 
la  sonorité  sera  d'autant  plus  appréciée  que  la  salle  des 
concerts  abîmée  par  les  bombardements  —  et  par  tant 
d'années  d'exploitation  théâtrale  —  redeviendra  la  pure 
merveille  qu'elle  était  jadis,  avec  en  plus  un  orgue  impo- 
sant, promis  formellement  par  la  municipalité. 

Concerts  divers.  —  Je  ne  puis  tous  les  citer.  Là  aussi  le 
renouveau  artistique  s'est  manifesté  le  plus  souvent  avec 
bonheur.  Ce  fut  un  jour  le  Quatuor  Duttenhofer,  tout  à 
fait  remarquable  de  fantaisie  pittoresque  avec  les  Variations 
des  quatre  Rus.ics  sur  le  nom  de  Bélayeff.  M"*"  Marguerite 
Moulins  collaborait,  avec  fougue,  à  un  bel  ensemble  dans 
le    Quatuor    avec   piano    de    Chausson.    Une    autre    fois, 
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M""  Hélène  Cari,  pianiste,  qui  a  le  sens  délicat  et  profond 
des  modernes,  interprétait  avec  M.  Mas  l'admirable  Sonate 
pour  violoncelle  de  Guy  Ropartz,  et  avec  M.  Isnard  celle, 
pour  violon,  de  Lekeu.  A  une  pléiade  d'artistes  de  tout 
premier  ordre  (M"«  des  Vallières,  cantatrice,  M.  Arcouet, 
pianiste,  M.  Paul  Paray,  pianiste-compositeur)  s'était 
adjoint  notre  ex-concitoyen,  le  celliste  Gérard  Hekking, 
dont  nous  espérons  entendre  encore  cet  hiver  la  basse  ins- 
pirée et  profondément  troublante.  Au  Cercle  artistique  de 
l'Est,  outre  les  éléments  précieux  du  Conservatoire  (pro- 
fesseur et  lauréats),  nombreux  furent  les  pianistes  entendus 
et  applaudis  (Mn^s  Cari,  Steiner,  M™|=  Leblanc,  M.  Michel- 
Rosenthal),  les  violonistes  et  altistes  (Heck,  Jamar,  Stolz, 
Kiffel,  Barthel)  et  les  violoncellistes  (Moreau,  Rayzack).  Un 
jour  même  Fernand  Pollain,  qui  compte  encore  tant  d'at- 
taches en  notre  ville,  y  fut  chaudement  ovationné.  Quant 
aux  professeurs  de  chant  (M'»'^^  Marthe  René,  Schœffer, 
Bertrand,  Rousselot,  M.  Labriet),  sans  compter  les  élèves 
d'icelle  et  d'iceux,  je  renonce  à  leur  rendre  à  tous  pleine- 
ment justice  pour  le  plaisir  infini   qu'ils   nous  procurèrent. 

René  d'AvRii.. 

Rennes.  —  Cercle  orphéonique.  —  Le  Cercle  orphéonique 
présidé  par  M.  Delisle  et  dirigé  avec  un  inlassable  dévoue- 
ment par  M.  Gaillard,  vient  d'organiser  deux  belles  repré- 
sentations au  «  Théâtre  de  la  Nature  »  (en  l'occurrence  le 
magnifique  jardin  public  le  Thabor)  au  profit  de  la  Préser- 
vation de  l'Enfance  contre  la  Tuberculose. 

Au  programme  de  la  première  journée  :  le  Cid  et  le  Pas- 
sant. 

Pour  la  deuxième  journée,  force  fut,  à  cause  du  temps, 
de  jouer  au  Théâtre  Municipal  :  on  donnait  V Artésienne 
avec  la  musique  de  Georges  Bizet.  Excellente  interpréta- 
tion :  Madeleine  Roch  et  Alexandre,  bien  entourés  d'artistes 
de  l'Odéon,  parmi  lesquels  M""  Neith'  Blanc,  Herland  et 
Delville,  MM.  Couvelairc,  Bourny,  Menaud,  etc.  L'or- 
chestre et  les  chœurs  mixtes  étaient  dirigés  par  M.  Ganaye, 
directeur  de  notre  Conservatoire. 

Le  public  se  montra  enthousiasmé  et  ovationna  les  excel- 
lents artistes.  G.  P. 

RouBAix.  —  Le  II  juillet  a  eu  lieu  devant  une  salle 
comble  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire  de 
Roubaix.  Un  concert  donné  par  les  élèves  couronnés, 
l'orchestre  et  les  chœurs,  sous  la  direction  de  M.  Koszul,  a 
obtenu  le  plus  franc  succès,  attestant  ainsi  la  valeur  de 
l'enseignement  des  maîtres. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

L'Opéra  de  Francfort  a  donné,  le  i"'  juillet  dernier,  la 
première  représentation  des  Premiers  Hommes,  opéra  en 
deux  actes  de  M.  Otto  Borngrâber,  musique  de  Bruni 
Stephan. 

Bruni  Stephan,  mobilisé  dans  l'armée  allemande  sur  le 
front  oriental,  y  a  été  tué  en  igiS,  à  l'âge  de  28  ans, 

—  Le  Schumann-Theater,  de  Francfort,  qui  cultive  ordi- 
nairement le  genre  «  Variété  »,  c'est-à-dire  un  genre  inter- 
médiaire entre  le  cirque  et  le  music-hall,  vient  d'inaugurer 
une  saison  d'opéra  populaire  avec  le  Wildschiit^  de  Lortzing 
et  la  Traviata  de  Verdi  ;  les  chœurs  sont  ceux  du  théâtre 
de  Darmstadt. 

—  Pour  les  amateurs  d'autographes  : 

Un  «  antiquaire  »  fameux  de  Berlin  met  en  vente 
quatre  lots  d'autographes  de  Richard  Wagner  :  esquisses 
de  piano  pour  Lo/iengr!«,  7.500  marks;  fragments  de  l'Or 
du  Rhin,  6.000  marks  ;  fragments  de  Tristan  et  de  l'Or  du 
Rhin,  5.000  marks;  album  contenant  des  autographes  de 
Wagner,  Robert  et  Clara  Schumann,  Rubinstein,  Ber- 
lioz, etc.,  3.400  marks. 


Évidemment,  la  vague  de  baisse  n'a  pas  encore  atteint 
les  autographes  de  musiciens;  mais  il  y  a  le  change... 

Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

On  va  prochainement  ériger  à  Waterford,  sa  ville  natale, 
une  statue  à  la  mémoire  de  Wincent  Wallace,  l'un  des 
compositeurs  les  plus  populaires  d'outre-Manche. 

—  Le  0  Repertory  Théâtre  »  de  Birmingham  a  représenté 
le  Cosi  fan  tutte  de  Mozart. 

—  Le  Musical  News  estime  qu'il  n'est  pas  en  ce  moment 
de  pays  au  monde,  —  fût-ce  la  France,  que  son  chauvi- 
nisme n'excepte  pas,  —  où  la  vitalité  musicale  soit  plus 
grande  qu'en  Angleterre  et  plus  féconde  en  promesses 
d'avenir. 

—  Grand  succès  de  Louise,  à  Covent-Garden,  avec 
M.  Ansseau  et  M""^  Edvina  dans  les  deux  rôles  principaux. 

—  Dans  V Athenœum  un  intéressant  article  de  E.  J.  Dent. 
Il  y  défend  contre  les  critiques  dentelle  est  parfois  l'objet 
l'interprétation  par  Busoni  des  œuvres  de  Chopin.  On  peut 
admettre,  écrit-il,  que  cette  interprétation  ne  soit  pas  tou- 
jours aisée  à  comprendre.  Faut-il  en  conclure  qu'elle  soit 
inexacte,  quand  on  sait  la  profonde  intelligence  musicale 
de  Busoni,  et  quand  il  s'agit,  d'autre  part,  des  œuvres  d'un 
maître,  dont  chacun  des  pianistes  qui  les  interprètent  pré- 
tend être  le  seul  à  connaître  l'âme?  Dans  la  musique  de 
Chopin,  qui  n'a  pas  seulement  la  tristesse  polonaise,  le  jeu 
de  Busoni,  d'après  Dent,  met  pleinement  en  valeur  ce 
qu'elle  a,  mélodiquement,  de  noblesse  et  de  tendresse  ita- 
lienne. De  toutes  façons,  concIut-il,  son  interprétation, 
mieux  que  nulle  autre,  nous  rapproche  de  la  pensée  du 
maître.  Elle  nous  oblige  à  un  effort  intellectuel,  analytique, 
de  comprendre  le  sens,  non  seulement  des  «  notes  qui  sont 
là  »,  mais  aussi  des  «  notes  qui  ne  sont  pas  là  ». 

—  A  Londres,  comme  récemment  à  Paris,  grand  succès 
d'un  concert  où  furent  exécutées  par  le  London  Symphony 
Orchestra  quelques-unes  des  œuvres  de  Busoni,  composi- 
teur :  cinq  pièces  variées,  extraites  d'un  de  ses  opéras,  et 
sa  Fantaisie  sur  des  thèmes  indiens  de  l'Amérique  du 
Nord.  En  outre  de  ses  œuvres  personnelles,  Busoni  dirigea 
Faust,  la  symphonie  de  Liszt,  «  avec  autant  de  scrupule 
dans  le  soin  du  détail  que  de  largeur  et  de  clarté  dans  la 
présentation  de  l'ensemble  ».  Maurice  Lena. 

ESPAGNE 

Au  Conservatoire  Royal  de  Madrid  a  eu  lieu,  le  mois 
dernier,  dans  la  salle  de  théâtre  de  cette  institution,  un 
examen  d'élàves  durant  lequel  la  classe  d'orchestre,  sous  la 
direction  de  son  maître.  Don  Arluro  Saco  del  Valle,  a  bril- 
lamment exécuté  l'Ouverture  de  Prométhée  de  Beethoven 
et  le  Concerto  en  la  mineur  de  Schumann.  Dans  cette  der- 
nière œuvre,  la  partie  de  piano  était  tenue  par  Arturo  Pas- 
turo,  élève  de  Gonzalez  de  la  Oliva. 

Le  directeur  du  Conservatoire  Royal  est  Don  Tomas 
Breton,  l'auteur  des  très  populaires  Dolores  et  Ve7-bena  de 
la  Paloma.  Parmi  les  maîtres  de  cette  École,  il  faut  citer 
Fernandez  Bordas,  violoniste  éminent  et  professeur  de 
toute  une  troupe  de  virtuoses,  et  Emilio  Serrano.  Ce  der- 
nier était  encore  récemment  professeur  de  composition, 
mais,  atteint  par  la  limite  d'âge  (70  ans),  a  dû  résigner  ses 
fonctions.  A  Emilio  Serrano  est  due  une  forte  partie  du 
mouvement  de  la  jeune  école  espagnole  vers  la  musique 
symphonique.  En  effet,  sous  Arrieta,  qui  avait  précédé  Ser- 
rano, cette  forme  d'art  était  complètement  négligée  au  pro- 
fit de  l'enseignement  théâtral.  Déplus,  Arrieta  ne  se  préoc- 
cupait guère  de  la  musique  d'église,  si  chère  à  Eslava,  son 
prédécesseur,  qui  s'était  efforcé  de  maintenir  vivantes  les 
fortes  traditions  du  xvii=  siècle  espagnol. 

Euskal  Herria  :  A  Bilbao  s'est  représentée,  dernière- 
ment, l'œuvre  de  Guridi,  le  jeune  compositeur  basque  : 
Amaya.  Le  succès  fut  grand  parmi  une  population  jalouse 
de  ses  traditions  et  qui  en  guette  anxieusement  l'expression 
dans  1-es  manifestations  de  son  art  ou  de  ses  jeux. 
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L'ouvrage  de  Guridi  n'est  pas  la  preaiière  tentative  théâ- 
trale des  musiciens  basques.  Elle  a  eu  un  précédent  dans 
la  Pudente  de  Santesteban,  où  les  chants  populaires  locaux 
illustraient  une  action  se  déroulant  à  Huelva  durant  la 
domination  romaine.  Un  critique  écrit  que  l'application  du 
folklore  euskarien  est  plus  justifiée  dans  le  livret  de  Navarro 
Villoslada  (action  au  vin*^  siècle)  sur  lequel  Guridi  a  com- 
posé; on  peut  se  demander  pourquoi,  car  le  vrai  chant 
basque  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  et  pouvait  être  déjà 
vieux  sous  Rome.  On  conçoit  mieux  la  remarque  du  même 
critique  reprochant  au  sujet  d^imaya  une  sensiblerie  néo- 
catholique peu  appropriée  au  caractère  que  devaient  avoir 
les  Basques  du  viii'^  siècle  ». 

Du  reste,  tout  ce  qui  peut  diminuer  la  belle  rigidité  de 
la  ligne  des  choses  au  pays  basque  est  regrettable.  Reli- 
gion, amour,  héroïsme,  tout  y  a  ce  port  droit  et  ferme  qui 
encadre  la  grâce.  Regardez  une  fille  du  pays  portant  sa 
cruche  :  ce  serait  la  statue  en  marche  du  Mystère  si  un  rien, 
la  houle  à  peine  perceptible  des  hanches,  ne  révélait  l'ar- 
dente fête  intérieure  de  l'être.  Cette  «  maitea  »,  c'est  tout 
l'art  basque  qui  s'en  va  dans  un  chemin  vert,  entre  l'éclat 
de  maisons  blanches,  vers  l'ancêtre  Océan  ou  ces  joyaux 
dansants  que  sont  les  Pyrénées  par  les  vents  sorciers  du  Sud. 

Raoul  Laparra. 

GRÈCE 

Athènes,  lO  juillet  igso. —  Parmi  les  nombreux  lauréats 
du  concours  de  fin  d'année  de  l'Odéon  d'Athènes,  deux 
médailles  d'or,  la  plus  haute  distinction  de  ce  Conserva- 
toire, ont  été  décernées. 

La  première  à  M.  Nicolas  Skalkota,  violoniste  de  la 
classe  de  M.  T.  Schultze. 

Ce  jeune  homme  de  i6  ans,  remarquablement  bien  doué, 
a  exécuté,  entre  autres  morceaux  de  choix,  le  Concerto  de 
Beethoven  dans  un  style  et  une  cadence  parfaits. 

Il  y  a  déployé  un  mécanisme  étourdissant. 

Sans  aucun  doute,  un  brillant  avenir  est  réservé  à  ce 
jeune  virtuose  s'il  continue  à  travailler.  Il  a  obtenu  la 
bourse  d'études  du  Conservatoire  pour  achever  de  perfec- 
tionner son  éducation  musicale  à  Paris,  où  il  se  fera  cer- 
tainement remarquer. 

L'autre  médaille  d'or  a  été  décernée  à  l'unanimité  du 
jury  à  M""^  Maggy  Triantaphillo,  soprano  léger,  voix  d'un 
timbre  très  agréable,  quoique  fragile,  mais  d'une  technique 
absolument  sûre. 

Mme  Triantaphillo  est  l'élève  de  son  mari  le  distingué  et 
sympathique  professeur  de  chant  du  Conservatoire,  fervent 
admirateur  et  propagateur  de  la  musique  française  qu'il  a 
pu  apprécier  particulièrement,  étant  lui-même  premier  prix 
de  chant  du  Conservatoire  de  Paris  et  ancien  ténor  de  la 
maîtrise  de  la  Madeleine. 

Ces  deux  hautes  distinctions  sont  un  beau  succès  pour 
l'Odéon  d'Athènes  qui  d'année  en  année  s'affirme  davan- 
tage comme  devant  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  l'art 
musical  grec. 

Nos  bien  sincères  félicitations  à  son  habilç  directeur, 
M.  Nazos,  et  à  tout  le  groupe  des  distingués  professeurs 
qui  collaborent  à  sa  grande  œuvre  et  au  développement 
de  la  bonne  musique  en  Grèce.  01i\'ier  Gobbe. 

ITALIE 

Première  représentation  à  l'Adriano  de  //  Principe...  Re, 
opérette  nouvelle  du  maestro  Giovanni  Griannetti,  livret  de 
Vincenzo  Fraschetti.  La  Tribitna  loue  la  musique,  mais 
fait  des  réserves  au  sujet  du  livret. 

—  A  Ferrare  a  été  célébré  le  cinquantenaire  de  l'a  Orleo- 
nica  »,  société  de  chant  choral.  Une  magistrale  exécution 
de  l'Agape  sacra  de  Parsifal  et  du  Stabai  Mater  de 
Rossini  a  été  donnée  devant  une  foule  considérable. 

—  //  Barbiere  remporte  toujours  de  nombreux  succès 
dans  toutes  les  villes  d'Italie.  A  Catania,  au  Teatro  Mas- 
sima,  Elvira  de  Hidalgo  fut  une  Rosine  particulièrement 
letée.  Le   baryton   Molinari  et  sa  troupe   en   tournée  ont 


chanté  //  Barbiere  à  Parme,  Crémone,  Reggio,  Modène,  etc. 
Enfin  à  Lugano,  Dalmazia  Cappelli  se  fait  applaudir  dans 
le  même  chef-d'œuvre.  G.-L.  Garnïer. 

SUISSE 

Il  serait  à  souhaiter  que  beaucoup  de  musiciens  et  de 
poètes  dramatiques,  d'hommes  de  théâtre  et  de  pédagogues 
assistassent  aux  fêtes  que  l'Institut  Jaques-Dalcroze  donne 
chaque  année  à  Genève  avec  le  double  but  de  montrer  ce 
dont  l'école  est  capable  et  de  grouper  les  élèves  avant  la 
dispersion  estivale,  dans  un  effort  joyeux  qui  soit  pour  eux 
un  enseignement  esthétique. 

C'étaient,  cette  fois,  deux  spectacles  très  dissemblables  : 
la  reprise  des  Premiers  Souvenirs,  poème  de  Jacques  Che- 
nevière,  mis  en  musique  par  Jaques-Dàlcroze,  créé  il  y  a 
deux  ans,  et  la  représentation  nouvelle  de  la  fable  d^Écho 
et  Narcisse,  due  aux  mêmes  collaborateurs. 

Ces  deux  œuvres  ont  été,  selon  l'usage,  interprétées  par 
les  élèves  des  classes  préparant  au  professorat  de  la 
méthode  Jaques-Dalcroze  et  par  des  classes  d'enfants.  La 
musique  était  exécutée  par  un  orchestre  réduit  et  par  un 
quatuor  vocal  dans  lequel  le  premier  rôle  était  réservé  à 
jyime  Nina  Jaques-Dalcroze,  qui  y  excella. 

Un  décor  synthétique  —  rien  que  des  plans,  des  tentures 
et  des  escaliers  de  teinte  neutre  —  dû  à  l'inspiration 
d'Adolphe  Appia,  cet  initiateur  que  trop  de  gens  semblent 
ignorer  alors  que  tant  se  servent  de  ses  idées.  Dans  cet 
espace  limité,  des  corps  humains  vêtus  sobrement  de 
tuniques,  libres  et  chastes  dans  leur  demi-nudité  expres- 
sive. Aucun  effet  théâtral,  mais  des  gestes  vrais,  baignant 
dans  une  lumière  qui  semble  respirer  et  vivre  comme  ces 
corps.  Et  l'émotion  naît,  toute  spontanée,  si  sincère  qu'elle 
étonne,  dans  l'âme  du  spectateur,  qui  ne  la  prévoyait  pas. 
Elle  habite  —  on  le  devine  —  le  cœur  des  interprètes,  dont 
les  corps  l'expriment  ingénument  et  fidèlement,  assouplis 
qu'ils  sont  par  l'enseignement  surprenant  de  Jaques- 
Dalcroze. 

Ces  interprètes,  ce  sont  des  enfants,  des  jeunes  filles  de 
tous  les  milieux  —  nullement  des  acteurs  formés  pour  la 
scène,  ni  des  êtres  d'exception  choisis  pour  leur  beauté  ou 
leur  talent;  mais  ils  surgissent,  évoluent,  se  groupent,  se 
dispersent,  se  posent,  s'animent,  s'effacent  exactement  selon 
les  modes  du  poème,  l'inspiration  de  la  musique  et  dans  la 
discipline  du  rythme.  Grâce  et  force  du  naturel,  dignité  et 
douceur  de  la  simplicité,  puissance  des  gestes  unanimes, 
harmonieusement  guidés  et  régis  par  ce  rythme  que  toute 
la  méthode  du  maître  sert,  cultive  et  ennoblit  en  lui  res- 
tituant son  rôle  essentiel  dans  l'œuvre  d'art! 

On  ne  peut  rester  indifférent  devant  de  telles  manifesta- 
tions :  que  des  critiques  de  détail  se  puissent  imposer  à 
l'esprit  d'analyse  tant  pis  !  —  il  n'en  reste  pas  moins  l'im- 
pression grande  et  troublante  qu'elles  ne  ressemblent  à 
rien  de  ce  qu'on  est  accoutumé  à  voir  dans  les  théâtres. 
Elles  témoignent  d'un  art  jeune  et  plein  de  vie,  ouvrant 
une  porte  nouvelle  aux  in\  entions  dramatiques  et  promet- 
tant d'inouïes  merveilles.  R.  S. 

ÉTATS-UNIS 

Quelques  personnes,  aux  Etats-Unis,  —  et  dans  le 
nombre,  chose  admirable!  des  auteurs  —  réclament  de  la 
critique,  en  général,  et  de  la  critique  musicale,  en  particu- 
lier, une  sévérité  plus  âpre.  Elles  rappellent,  à  ce  propos, 
kl  phrase  brutale  de  l'intransigeant  Emerson  :  «  La  vérité 
doit  avoir  la  rudesse  d'un  boulet  de  canon  ». 

—  Anna  Pavlowa  est  engagée  par  Fortune  Gallo  pour  une 
tournée  dans  les  États  et  au  Canada  qui  sera  précédée  d'une 
semaine  de  représentations  au  Manhattan. 

—  La  «  Société  Mozart  »  de  New- York  n'a  jamais  été 
plus  florissante.  El  le  compte  aujourd'hui  cinqcerrtsmembres. 
Elle  dispose  d'un  chœur  de  cent  choristes. 

—  Monsieur  Beaucaire,  l'opérette  de  A.  Messager,  qui 
vient  d'avoir  à  New- York  une  brillante  série  de  représen- 
tations, fera,  la  saison  prochaine,  son  «  tour»  d'Amérique, 
avec  Marion  Grée  dans  le  rôle  principal. 
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—  Jacques  Thibaud,  qui  revient  d'Amérique,  prendra 
part,  en  août  prochain,  au  festival  Vieuxtemps,  à  Verviers. 
Il  y  jouera  le  premier  Concerto  en  mi  majeur.  César 
Thompson  le  second,  Ysaye  le  quatrième  et  Mischa  Elman 
le  cinquième. 

—  Même  au  plein  «•le  l'été  New-York  a  des  concerts  sym- 
phoniques.  Les  «  Stadium  concerts  »,  sous  la  direction  de 
W.  H.  Rothwell,  viennent  d'ouvrir  leur  saison  devant  un 
auditoire  de  lo.ooo  personnes. 

—  Trois  grandes  œuvres  orchestrales  et  chorales,  la 
Neuvième  Symphonie  de  Beethoven,  le  Magnificat  de  Bach 
et  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  seront  données,  la 
saison  prochaine,  par  le  «  Boston  Symphony  Orchestra  », 
sous  la  direction  de  Pierre  Monteux.  La  réorganisation  des 
chœurs  vient  d'être  confiée  à  la  grande  expérience  de 
M.  Townsend  qui  doit  a  entraîner  »,  également,  au  cours 
de  cette  même  saison,  les  chœurs  de  la  «  Philadelphia  Sym- 
phony Orchestra  »  et  de  la  «  Société  des  Amis  de  la 
Musique  ",  de  New-York. 

—  Lucien  Muratore,  dont  l'art  magnifique  triomphe  en 
ce  moment  à  l'Opéra,  doit  chanter,  la  saison  prochaine  à 
l'Auditorium  de  Chicago. 
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Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Notre  courrier  de  l'étranger  a  dit  à  nos  lecteurs  le  grand  succès 
des  fêtes  données  à  Genève  par  l'Institut  de  gymnastique 
rythmique  que  dirige  .laqucs-Dalcroze.  Nous  offrons  aujourd'hui 
à  nos  abonnés  de  piano  une  des  pièces  de  ce  recueil  de  "  Rythmes 
de  danses  »  qui  est  l'une  des  plus  typiques  productions  du  maître. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 

A  l'Opéra  : 

La  deuxième  (reprise)  de  Monna  Vanna,  du  maître 
Henry  Février,  a  soulevé  le  même  enthousiasme  que  la 
première.  Muratore  a  été  acclamé  après  le  deuxième  acte, 
M""^  Isnardon  remplaçait,  littéralement  au  pied  levé, 
M"''  Chenal  qui  avait  fait  prévenir  dans  le  courant  de 
l'après-midi  qu'elle  ne  pourrait  chanter  le  soir.  M""'  Isnar- 
don arrivée  à  Paris  à  7  heures  entrait  en  scène  à  8  heures, 
et  donnait  du  personnage  de  Monna  Vanna  une  interpréta- 
tion extrêmement  intéressante  et  dramatique.  Le  public  ne 
lui  ménagea  pas  ses  applaudissements  reconnaissants. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  c'est  Antar,  pièce  de 
M.  Chekri  Ganem,  musique  de  Gabriel  Dupont,  qui  sera 
la  première  pièce  nouvelle  jouée  à  l'Opéra  l'hiver  pro- 
chain. 

Cet  opéra  sera  chanté  par  M"''  Yvonne  Gall,  MM.  Franz, 
Rouard,  Delmas,  Journet  et  Gresse. 

On  annonce  également  une  reprise  complète  des  Troyens 
de  Berlioz,  c'est-à-dire  de  la  Prise  de  Troie  et  des  Troyens 
à  Carthage  qui,  pour  la  première  fois,  seront  réunis  dans 
la  même  représentation  ainsi  que  le  réclament  depuis 
longtemps  les  admirateurs  de  Berlioz. 

Seront  montés  ensuite  :  Padmavati,  opéra- ballet  de 
M.  Albert  Roussel  ;  Cydalise.  ballet  de  M.  Gabriel  Pierné  ; 
Frivolent,  ballet  de  M.  Jean  Pouegh. 

—  Notons  le  grand  succès  obtenu  par  Sylvia,  le  délicat 
ballet  de  Delibes,  devant  le  public  populaire  de  la  repré- 
sentation gratuite  du  14  juillet. 

—  A  l'Opéra,  les  représentations  auront  lieu  jusqu'à 
nouvel  ordre  cinq  fois  par  semaine,  les  lundi,  mardi,  mer- 
credi, vendredi  et  samedi. 

—  L'œuvre  lyrique  qu'a  laissée  Camille  Erlanger  est 
Forfaiture,  sur  un  livret  de  MM.  Paul  Milliet  et  André 
de  Lorde,  tiré  du  célèbre  film  cinématographique.  M""'  Mar- 
guerite Carré  interpréterait  le  rôle  créé  à  l'écran  par  Fannie 
Ward. 

—  Les  directeurs  de  l'Opéra-Comique  ont  choisi  parmi 
les  lauréats  des  derniers  concours  du  Conservatoire 
M.  'Willy  Tubiana  et  M""  Estève,  premiers  prix  de  décla- 
mation lyrique,  et  qui  débuteront  la  saison  prochaine 
sur  la  scène  de  la  salle  Favart. 


—  On  annonce  que  M.  Gabriel  F'auré  quitte  la  direction 
du  Conservatoire  National  de  Musique  et  de  Déclamation. 
Après  vingt-huit  ans  de  services,  le  maître  —  désireux  de 
se  reposer  —  aurait  prié  le  ministre  des  Beaux-Arts  de 
liquider  sa  pension  de  retraite.  Malgré  les  instances  réité- 
rées de  MM.  Honnorat  et  Paul  Léon,  M.  Gabriel  Fauré  se 
serait  refusé  à  revenir  sur  sa  décision.  Ce  départ  causera 
de  profonds  regrets  dans  le  monde  musical  où  l'éminent 
auteur  de  Pénélope  est  si  vivement  admiré. 

C'est  —  assure-t-on  encore  —  M.  Henri  Rabaud  qui  lui 
succéderait. 

—  Poursuivant  l'eflort  de  rayonnement  qu'elle  a  entre- 
pris en  Belgique,  la  Comédie-Française  vient  de  renou- 
veler ses  engagements  pour  la  saison'prochaine. 

Elle  donnera  un  total  de  63  réprésentations  de  son  réper- 
toire à  Bruxelles,  Liège,  Gand,  Mons,  Anvers  et  Courtrai. 

—  Mme  Marches!  vient  de  donner  à  Londres,  le  8  juillet, 
un  récital  avec  le  concours  de  M.  Louis  Fleury;  le  public 
anglais  lui  fit  le  plus  enthousiaste  accueil.  Quelques  jours 
après.  M™'-  Marchesi  montrait  par  l'audition  de  ses  élèves 
qu'elle  était  aussi  bien  professeur  que  grande  artiste. 

—  Beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  des  auteurs  et 
compositeurs  : 

On  sait  qu'il  y  a  maintenant  deux  organismes  :  la  Société 
des  Auteurs  et  le  Syndicat  des  Auteurs,  ce  dernier  créé 
cette  année  par  quelques  jeunes  qui  trouvaient  que  tout 
n'était  pas  parfait  à  la  Société  des  Auteurs. 

Mais  celle-ci  vient  d'insérer  dans  ses  statuts  un  article 
25  bis  ainsi  conçu  : 

«  Il  est  interdit  aux  membres  de  la  Société  des  Auteurs 
et  Compositeurs  dramatiques  de  faire  partie  ou  de  conti- 
nuer à  taire  partie  de  groupements  quelconques  d'auteurs 
ayant  tout  ou  partie  du  même  objet  social  que  la  Société.  » 

C'est  une  sorte  d'ultimatum  adressé  aux  membres   dissi- 
dents   du    syndicat  d'avoir  à  rentrer  dans  le    sein   de  la, 
Société  mère  :  s'ils  n'obéissent  pas,  ils  risquent  de  ne  plusij'ji 
être  joués  sur  les  théâtres  qui  ont  traité  avec  la  Société  des'''»: 
Auteurs  et  Compositeurs.  'Vj'. 

Les    membres    du    syndicat    protestent    contre    cet    ar-j'j^ 
ticle  25  his  et  appellent  à  leur  aide  la    Fédération  du  spec-  . 
tacle  dont  les  membres  syndiqués  viennent,  à  leur  tour,  de 
refuser   de   participer   à    toute   représentation   d'une   pièce 
ayant  pour  auteur  un  membre  de  la  Société  des  Auteurs. 

Fort  heureusement,  ce  conflit  se  produit  pendant  les 
vacances;  l'air  de  la  mer  et  des  montagnes  qu'iront  respirer 
sociétaires  et  syndicalistes  amènera  le  calme  et  l'apaise- 
ment dans  les  esprits  surexcités  par  une  saison  mouve- 
mentée, où  impôts  et  vie  chère  ont  secoué  le  monde 
théâtral. 

—  Le  prix  de  capacité  pour  le  violon  du  Conservatoire 
royal  de  Gand,  qui  n'avait  pas  été  décerné  depuis  onze  ans, 
a  été  obtenu  par  M.  Léon  Meersman  (de  Saint-Nicolas). 

—  Un  concours  est  ouvert  pour  la  place  de  professeur 
de  clarinette  au  Consei-vatoire  de  musique  de  Rennes.  Le 
concours  aura  lieu  au  Conservatoire  de  Paris,  le  mardi 
5  octobre,  à  14  heures. 

Se  faire  inscrire  à  la  mairie  de  Rennes  jusqu'au  3o  sep- 
tembre. 
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•    -   SUR    LES    PIANOS   -    - 
ORGUES    <c    HARMONIUMS 


CANTOPHONE 


Achat  de  Pianos 

RÈGLE       MUSICALE    "^'"'"/«''f  «"«l^ver  tondus  accords  an  Piano  de  lesfor-     ^  u°"„^*^'°:„  „ 
'  mer  dans  tons  les  tons,  d'exécnter  les  résolntlons  barmonlqoes 


25  Pianos  d'Ocesisioû 


entièrement  remis  à  neuf 


Paris-Province 


2  pianos  à  queue    Erard,  Pianos    droits  Erard,  Aucher  frères, 
Ruch,  Dumure,  Scliousen,  Amédée  Tliibout,  Gervex,  Rinaldi,  etc. 

m     ^     PRIX  AVANTAGEUX    ^     W 


Écrire  avec  détails 


ACCOMPAGNEMENT  ,.,  ^ 


DEMANDER  CATALOGUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR).  104.   RUE  LAFAYETTE,   PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUTO-PIANOS  ILPHPE&ACCESSÔ^^^^  DIVERS 


Spccialtté  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  CHchy  -  PARIS 
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Achat    -  Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


CARESSA^  &  FRANC  Aïs  ^^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

avec  certilicals  de  garantie 

PARIS  "  12,  Rue  de  Madrid  (a  rtatrtsoi) 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garantie!  d'aolbeaticité) 
Ï.BOSSARD-BONNEL,lutliier,RENNES(IUe-et-îilaine) 


INSTRUMENTS    BOIS    «c    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 
F.  BESSON,  96,  Rue  d'Angoulême  .  PARIS 


Grande   Uocation   de   Pianos- 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


VATELOT-HEKKING,  LUTHIER 

Marque  déposée  "  Cordea  LUSTRAL  " 

II  èis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


Rijiarallsii  et  Entretlea  de  Plaaoa  PNEUMATIQUES 

Rlarcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &  0« 

17,  RUE  DES  MARINIERS 


PARIS 


OCCASION 

PIANOS 
HARMONIUMS 

J.  QEBHARDT 

I,  Rue  Madame  -  PARIS,  YI« 

Saint-Sulpice 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne 


HARMONIUMS  ft  ORGUES 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,«°^ 

E.     MATJCOTEL,     LiMer-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 
27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  1"  étage)         Téléphone  :  Wagram  27-85 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 
9,  Rue  Saint-Ambroise  ' 


CHARDON   &   FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8«) 


MARCEL  DE  VALMALETE 

Bureau  de  Concerts  (Paris,  Province,  Étranger)) 
Office  musical,  55,  rne  de  Cliâteandmi,  Paris  (IX») 


Il  Jean  QENET,Faiieur  ae  Pianos,  10,  meXoël-Bailay,  Chartres 
PIANOS  NEUFS  sortant  de  l'usine,  disponibles  de  suite 
ÉRARD  No  5,  Cordes  obliques 
PLEYEL  Modèle  6,  Cordes  croisées 


Harmoniums  Artistiques 

COTTINO 


119»  Rue  de  Montreufl 

Paris   -  Métro  :  Avroti,  Nation 


Jean  MENNESSON 

Luthier,    Place   du    Parvis,    REIMS 

SES   APPAREILS-ACCORDEURS 

SES   PROTÈGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

VENTE  en  GROS 


P.HEL 
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AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  (2') 


DIVERS 


Luthier  des  Conservatoires 
de  Lille  et  de  La  Haye 

76.  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


MAISONS   DE   PIANOS   «   MUSIQUE 

à   céder    rapidement,    écrire    sous   le    n"    882 
"  imSlQUE  4  DiSTRimiElTS  ",  15,  Rue  de  Madrid,  PIRIS 


PLUS 

DE   CLEFS 

DE   DIÈSES 

DE   BÉMOLS 

DE    DIFFICULTÉS 


f'     GRATUITEMENT  nous  envoyons  le 

Nouveau  PROSPECTUS  de  la 

Music  Frémond 

y    Institut  de  Music  Frémond =48,  Rue  Notre=Danie=de=Lorette,  Paris 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


MANUFACTURE   D'INSTRUMENTS    DE   MUSIQUE 

BOIS  &  CUIVRE 

s  rstème  "  PROTO  TYPE  " 


MAISON    FONDÉE    EN    1834 


/4<fresse  télégraphique  :  FONBESSON-PARIS 
Téléphone  :  Roquette  35-9  I 
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CODE 
5<)>  ÉDITION  ABC 


F.  BESSON 

(M"'    F.    BESSON) 

96=98,  Rue  d'Angoulême 

PARIS 

Fournisseur  des  Armées,  Marines,  Conservatoires, 

Grands  Orchestres,  Harmonies,  Artistes  de  l'Opéra,  delà  Garde 

Républicaine  et  des  Ecoles  de  toutes  les  Nations 


0^^ 


66  Hautes  Récompenses 

dans  les  Expositions  internationales 

GRAND    PRIX 
Paris  1900   -  Saint-Louis   1904  -   Liège  1905 


HORS   CONCOURS 
Bruxelles  1910    •    Turin  1911 


GAND    1913 

M"""  F.  BESSON,  Membre  du  Jury 


Grand  Prix   ST'^^fiPg"."^ 


DERNIÈRES    CRÉATIONS 
CONTRE-TUBAS  à  5  Pistons  pour  grands  Orchestres 
TUBAS  à  S  et  6  Pistons  -«^        -^        _*=_        -=a_ 
CORNOPHONES,  Nouvelles  proportions         .i«^ 
Famille  d'ALTOS-CORS    -a^    COR  à  4  Pistons  fixes 
BARYTONS-BASSES,  CORNET-TROMPETTE       -^ 
TROMPETTE  BACH  {fa  aigu  à  ré  naturel)    .^ 
BUGLES  "  Extra  choix  "  -la-        .«i-        -Jk. 

CORNET  "  Spécial  "  si  bémol  et  la,  sans  ton  _*&_ 
SAXOPHONES  "  Système  perfectionné  "  -«^        -^ 

SOURDINES 

Pour  tous  Instruments  de  Cuivre,  adoptées  à  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire,  Colonne,  Lamonrenx,  etc. 


CATALOGUE 
FRANCO  SUR  DEMANDE 


parlantes 
phonographes  OPÊRA 


E.  CHANOIT  &  O 

I7>  Rue  des  Mariniers 
n      PARIS     (14')      :: 


LE  CATALOGUE  ILLUSTRÉ 

EST  ENVOYÉ 

FRANCO  SDR  DEMANDE 


Téléphone  i  Saxe  20-78 


Vient  de  Paraître  : 

MUSIQUE=ADRESSES 
=  1920  = 

ANNUAIRE 

DU 

Commerce  de  Musique  Français    -^ 

Facture  Instrumentale 

Edition  Musicale 

Industrie  Phonographique 

et  Industries  qui  s'y  rattachent 

Un  Volume  relié  de  420  pages  (format  de  poche) 
Prix  net 10  francs. 


PUBLICATION   DE 

l'Office  Géûéfal  de  la  ^asiqae 

15,  vue  de  JHadfid  =  Pflt^is 
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n  Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  le  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris.; 
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LEMENESTREL 

MUSIQUE- ET- THE7\TRES 


DIRECTEUR  JT^CQUES  HEUGEL 


DIRECTEUR^ 

DE  1833À1ÔÔ3 

J.L.  HEUGEL 


Le  Théâtre  et  la  Musi<]^ue  pendant 

ia  Grande  Querfe  f5«ife/-.   '.  .  .  .    ARTHUR  POUGIN 

Le  Mouvement  musical  en  Province. 

La  Musique  en  Russie  sous  le  régime 

bolchevique LOUIS  ABBIATE 


DIRECTEUR, 

DEI.883À1914 

HENRIHEUCEL 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Allemagne j.  CHANTAÏOINE 

Angleterre MAURICE  LENA 

Espagne raoUL  LAPARRA 

Hollande J.  CHANTAVOINE 

Italie e--L.  GARNIER 

Amérique i  J.  DE  VALDOR 

.  ^  \  MAURICE  LENA 

Echos  et  Nouvelles. 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

{pour  les  ieuls  abonnés  a  la  musique) 


IVlUSigOE    DE    CHHPT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

L'ÉTÉ,  de  Henry  Février  (Extrait  des  Saisons),  poème  de  Stéphen  Liégeard. 
Suivra  immédiatement  :  Soir  de  rêve,  de  J.  Massenet,  poésie  de  Antonin  Lugnier. 


]VIUSIQUB    DE   PlRJiO 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Bn  flânant  sur  la  grève,  de  Maurice  Pesse. 
Suivra  immédiatement  :   Valsettina,  caprice,  de  Paul  Rougnon. 


(Voir  les  quatre  moites  d'abonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 
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LE  MÉNESTREL 


-   JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET    THEATRES 
.   .  _  _  .   Bureaux  :   a'''",   rue  Vivienne,   Paris  (a«)   -  -  -  . 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 
Pour  Paris  et  les  Départements  : 

!•  TEXTE  SEUL 20  fr. 

î°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr! 

4°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier) 60  fr! 

Pour  l'Étranger,  frais  dé  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  1"  Janvier  (Province  et  Etranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  tr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  1"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che\  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 

HEUGEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2"^  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 

Œuvres   d'HENRY   FÉVRIER 


PIANO 

Prii  nels 
Agnès.dame  galante,musiq.ue  de  scène  (m.d)  : 

1 .  Cortège  de  noce 4  » 

2.  Aubade  (chœur) 2  i 

3.  Passepied 3  «> 

!,.  Intermède 3  50 

5.  Toilette  galante,  minuelto 4  » 

6.  Chanson  grivoise,  puis  tendre 4  » 

7.  Doux  propos  (piano  et  violon) 3  50 

Le  recueil 10  » 

Aphrodite,  musique  de  scène  (m.d.)  : 

1.  La  Reine  Bérénice,  prélude 3  » 

2-  La  Kasbah,  musique  arabe  sur  le  port 

d'Alexandrie 3  50 

3.  Les  Jardins  de  la  Déesse  (les  Joueuses  de 

Flûte) 3  » 

h.  Danse  au  clair  de  lune 3  « 

5.  Les  Colombes  sacrées 2  » 

6-  Le  Désir  (fête  chez  Bacchis) 4  » 

7.  Danse  d'Aphrodisia 4  » 

8.  La  Crucifiée 2  » 

9.  Le  Rêve  de  Démétrios 6  r 

10.  Chrysis  monte  sur  le  phare 3  50 

La  partition  complète,  m-U° 12  » 

Carmosine,  conte  romanesque, transcriptions  ; 

1 .  Prélude  du  Rêve (m.d.)  2  » 

2.  Prélude  de  Fête (a.d.)  3  » 

3.  Prélude  des  Cloches (a.d.)  2  » 

Danses  siciliennes (a.d.)  5  » 

La  Damnation  de  Blanchefleur,  miracle 
en  deux  actes  : 

4.  La  Prière  de  Blanchefleur (m.d.)  3  » 

6.  Danse  des  Démones (m.d.)  3  » 

7.  Les  douze  pierres  de  magie  (danse),  (m.d.)  3  » 
9.  Danse  de  Blanchefleur (m.d.)  3  » 

Gismonda  (m.d.)  : 

1.  Lâchasse,  prélude 4  » 

2.  La  Cour  Florentine,  airs  de  danse  ....  4  » 

0.  Le  Couvent  de  Daphni,  prélude 3  » 

9.  Interlude (m.d.)  2  » 

10.  Danse  antique,  n°  1 3  50 

H.  Danse  antique,  n»  2 4  » 

Divertissement  des  Nymphes  (n»'9-io-11 

réunis  avec  chœurs  ad  libilum)   ....  12  » 

12.  La  Fête  des  Rameaux,  prélude 4  » 

Monna  Vanna,  entr'actes  : 

1.  Sous  la  tente (m.d.)  2  » 

2.  L'Angoisse  de  Guido (a.d.)  5  » 

3.  Interlude (a.d.)  4  » 

Pour  un  Conte  d'Andersen  : 

I.  Pavane.  —  II.  Aria (a.d.)  4  » 


INSTRUMENTS 

VIOLON    &    PIANO 

Prix  nets 
La  Damnation  de  Blanchefleur,  miracle 
en  deux  actes  : 
4  6«.  La  Prière  de  Blanchefleur.   .   .  (m.d.)      3  50 
Agnès,  dame  galante,  musique  de  scène. 
7.  Doux  propos (M.D.)      3  50 

VIOLON     SEUL   (Collection  SELECT  A) 

N»  1 1 .  Agnès,  dame  galante.   Passe-pied      0  60 

N°80. Carmosine. ComplaintedeMinnuccio.      0  60 

«"130.  Monna  Vanna.  L'Angoisse  de  Guido 

(entr'acte).  —  La  Première  parole    ....      060 

ORCHESTRE 

Agnès,  dame  galante,  suite  pour  petit 
orchestre  dans -le  style  ancien  : 
1 .  Cortège  de  noce.  -^  2.  Doux  propos  (solo 
de  violon).  —  3.  Passepied.  —  4.  Inter- 
mède (solo  de  llùte).,  ^  3.  Toilette  ga- 
lante, minuetto.  —  6.  Chanson  grivoise, 
puis  tendre. 

Partition  d'orchestre 20     » 

Parties  séparées 30     » 

Chaque  partie  supplémentaire 3     » 

Doux  propos,  publié  séparément  : 

Partition  d'orchestre 3     » 

Parties  séparées 6     » 

Chaque  partie  supplémentaire 1     n 

Intermède,  publié  séparément  : 

Partition  d'orchestre 6     » 

Parties  séparées 12     » 

Chaque  partie  supplémentaire 1  50 

Aphrodite,  suite  pour  petit  orchestre  : 
1.  La  Reine  Bérénice,  prélude.  —  2.  La  Kas- 
bah, musique  arabe.  —  3.  Les  Jardins  de  la 
Déesse.  —  4.  Danse  au  clair  de  lune.  — 
5.  Les  Colombes  sacrées.  —  6.  Le  Désir.  — 
7.  Danse  d'Aphrodisia.  —  8.  La  Crucifiée.  — 
9.  Le  Rêve  de  Démétrios.  —  10.  Chrj'sis 
monte  sur  le  phare. 

Partition  d'orchestre 40     » 

Parties  séparées 60     » 

Chaque  partie  supplémentaire 5     » 

La  Mort  de  Chrysis  (extrait),  avec  solo  de 
violoncelle  : 

Partition  d'orchestre  ,. 3     » 

Parties  séparées 6     » 

Chaque  partie  supplémentaire 1     » 

Carmosine  :  Prélude  du  Rêve. 

Partition  d'orchestre 6     ■> 

Parties  séparées    , 10     » 

Chaque  partie  supplémentaire 1     » 


PARTITIONS 


PriiDtls 
Danses  siciliennes. 

Partition  d'orchestre 12     » 

Parties  séparées 20     » 

Chaque  partie  supplémentaire Su 

Monna  Vanna  :  l'Angoisse  de  Guido,  entr'acte. 

Partition  d'orchestre 20     » 

Parties  séparées 30     » 

Chaque  partie  supplémentaire -    3     » 


CHANT 

Chansons  de  Maeterlinck  ; 

1 .  Elle  avait  trois  couronnes 2     > 

2.  L'Intruse 3  50 

Les  Chansons  de  la  'Woëvre  (Verdun  1 91 5)  ; 

1.  Lettre  du  petit  Pierre  à  papa  Noël .   ...  2     • 

2.  Les  Canaris  de  Verdun. 2     » 

3.  Fleurettes  de  Trianon 2     » 

4.  Mimi  Pinson  met  sa  cocarde 2     » 

5.  Chanson  à  ma  Mie 2     » 

6.  Le  Jardin  du  Gourbi 2     » 

7.  La  Lettre 3     » 

8.  Octobre  (1.2.) .^2     » 

9.  Nos  Morts  sont  vivants  (1.2) 3     » 

Le  recueil  complet 10     » 

Tous  ces  numéros  existent  chant  seul  (ebsqmi).  O  70 

L'An  prochain,  chanson  de  victoire  ....  2     » 

Le  même  chant  seul ■   .   .   .  0  70 

Aux  Morts  pour  la   Patrie,    hymne  de 

Charles  Péguy  (1.2.3.) 3  30 

Le  numéro  2,  chant  seul 0  70 

Le  même,  pour  chœur  à  4  voix  mixtes,  avec 

accompagnement  de  piano.  Partition  ...  6     r 

Les  parties  de  voix  d'hommes  (en  partition).  1     » 

Les  parties  de  voix  de  femmes  (en  partition).  1     » 

O  Femmes  gui  pleurez  (1.2.3.) 4     » 

Parfum  d'Automne 3     » 

Les  Saisons  : 

1.  Le  Printemps 4     » 

2.  L'Eté 4     r 

3.  L'Automne 4     » 

4.  L'Hiver 4     » 

Le  recueil  complet 12     » 

Les  Teux 4     » 

Morceaux  détachés  extraits  des  Partitions.  . 

Voir  Catalogue  spécial  de  chant 
(Musique  dramatique). 


CARMOSINE  :  Conte  romanesque  en  4  actes  d'après  Boccage  et  Musset. 
Poème  de  Henri  Cain  et  Louis  Payen. 

Partition,  piano  et  chant ~. 

LA  DAMNATION   DE  BLA    CHEFLEUR  :  Miracle,  en   2  actes. 
Poème  de  Maurice  Lena.  ,  ,■'' 

Partition,  piano  et  chant 


MONNA  VANNA  :  Drame  lyrique  en  4  actes  de  Maurice  Maeterlinck. 

Partition,  piano  et  chant 

GISMONDA  :  Drame  lyrique  en  4  actes,  d'après  Victorien  Sardou.  Poème 
de  Henri  Cain  et  Louis  Payen. 

Partition,  piano  et  chant 

LE  ROI  AVEUGLE  :  Opéra  en  2  actes  d'e  Hugues  Le  Roux. 

Partition,  piano  et  chant 


Prii  ml! 
40    s 


Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  majoration  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol; 
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Vendredi  30  Juillet  1920. 


U  Tbéâtrc  €t  la  flûsiqû^ 
peodaot  la  âraodc  âûerre  ^'^ 


u  cours  de  cette  première  saison  1914-1915,  les 

A.  Matinées  Nationales,  dont  le  succès  éclatant  se 
I  confirmait  de  semaine  en  semaine,  furent  don- 
"  nées  au  nombre  de  vingt-six,  dont  vingt-deux 
.  à  la  Sorbonne  et  trois  au  Trocadéro,  la  der- 
ffèS^^C  ii^sre  étant  une  manifestation  d'art  unique  : 
■^^^^^^  Mounet-SuUy  interprétant  Œdipe-Roi  dans  la 
cour  d'honneur  devant  l'église  de  la  Sorbonne! 

Devant  l'empressement  du  public  et  en  présence  des 
résultats  obtenus,  on  ne  pouvait  s'arrêter;  on  ne  s'arrêta 
pas,  on  recommença,  et  dès  le  mois  d'octobre  191 5  on 
ouvrit  une  seconde  saison,  qui  ne  fut  pas  moins  fructueuse 
que  la  première,  et  qui  n'excita  pas  moins  l'enthousiasme 
des  auditeurs.  Et  à  la  fin  de  cette  seconde  saison,  aux 
premiers  jours  d'avril  191C,  la  Fraternelle  des  Artistes  pou- 
vait se  féliciter  du  résultat  de  ses  efforts  généreux.  Dans 
une  réunion  de  son  comité,  à  laquelle  assistaient  MM.  Saint- 
Saëns,  Gabriel  Fauré,  Henri  Rabaud,  Paul  Vidal,  Charles 
Silver,  Edmond  Guiraud,  Félix  Huguenet,  etc.,  M.  Alfred 
Goriot,  dans  un  rapport  très  intéressant,  faisait  connaître 
la  situation,  au  3i  mars  1916,.  de  l'œuvre  fondée  le  14  août 
1914.  Bornons-nous  à  extraire  de  ce  rapport  les  chiffres 
suivants,  qui  sont  significatifs  : 

Sommes  recueillies Fr.     340.8^4  3ii 

dont  73.804  fr.  88  c,  représeptant  les  bénéfices  des 
Matinées  Nationales  fondées  par  l'Œuvre  Fraternelle 
des  Artistes. 

Sommes  distribuées  en   secours  à  4.027  familles 
d'artistes  malheureux 275.220  20 

En  plus  des  bénéfices  indiqués  plus  haut,  les  Mati- 
nées Nationales  ont  versé,  tant  à  l'orchestre  qu'aux  (2) 
interprètes   63.o38  58 

II 

.\  défaut  de  théâtres,  que  l'état  de  siège  avait  fait  complè- 
tement disparaître,  et  qui  n'avaient  pas  encore  obtenu  l'au- 
torisation de  rouvrir  leurs  portes,  certains  artistes  s'effor- 
çaient de  poursuivre  la  reconstitution  de  nos  grands 
concerts,  dont  les  séances  devaient  être  pour  le  public,  à 
défaut  d'autre,  un  réconfort  intellectuel  et  une  distraction 
d'un  heureux  effet  moral.  Mais  le  personnel  !...  Tous  nos 
orchestres,  de   quelque  genre  qu'ils  fussent,  se  trouvaient 


(0  Voir  le  Ménestrel  des  2,  9  et  23  juillet  1920. 

(2)  Ajoutons  que,  par  l'intermédiaire  de  M.  Saini-Saëns,  la 
Fraternelle  des  Artistes  recevait  bientôt  de  M.  Ernest  Schelling. 
le  grand  pianiste  américain,  la  sommes  de  4t.i3i5  francs,  produit 
superbe  d'un  concert  donné  par  le  célèbre  artiste.  Ce  concert  était 
donné  à  New-York,  au  Carnegie-Hall,  le  i5  mars  1916,  sous  le 
patronage  d'honneur  des  cinq  anciens  ambassadeurs  des  Etats- 
Unis  en  France  et  en  Angleterre,  à  savoir:  MM.  le  général  Porter. 
M.  White,  J.  Choate,  R.  Bacon  et  M.  V.  Herric'k.  Il  avait  clé 
organisé  par  M""  Schelling,  Hamilton  et  Bacon.  Les  artistes  qui 
y  avaient  pris  part  étaient  les  suivants  :  le  grand  pianiste  Padc- 
rewski,  le  quatuor  Flonzalev.  quatre  de  nos'compairiotes,  Lucien 
Muratore,  Georges  Barrèrc,' Carlos  Salzedo  et  Paul  Kefer,  puis 
M.  Sigisrnond  Stojowski  et  enfin  M.  Ernest  Schelling. 


disloqués  par  les  effets  de  la  mobilisation,  qui  les  avait 
décimés.  Si  bien  que  les  journaux  publiaient  des  notes  du 
genre  de  celle-ci  :  —  M.  Pierre  Sechiari  étant  mobilisé 
ainsi  que  la  majeure  partie  des  artistes  de  son  orchestre, 
l'Association  des  Concerts-Sechiari,  subventionnée  par 
l'État  et  la  Ville  de  Paris,  ne  reprendra  le  cours  de  ses 
séances  symphoniques  qu'à  la  fin  de  la  guerre  »,  et  de  cette 
autre  :  —  ■  L'Association  des  Concerts-Pierre-Monteux 
informe  le  public  que  son  chef,  M.  Pierre  Monteux,  et 
soixante-quinze  de  ses  exécutants  sur  cent  étant  actuelle- 
ment sous  les  drapeaux,  les  concerts  ne  peuvent  pas  avoir 
lieu  pour  le  moment;  ils  reprendront  leur  cours  normal  dès 
que  les  circonstances  le  permettront.  »  (i). 

On  regrettait  surtout,  dans  le  public,  le  silence  des  deux 
grandes  sociétés  de  Concerts-Colonne  et  Lamoureux.  Elles 
faisaient  partie,  l'une  et  l'autre,  du  trésor  artistique  de 
Paris,  et  leur  absence,  dans  les  circonstances  cruelles  que 
nous  traversions,  était  douloureuse  pour  leurs  habitués. 
Mais  c'est  que,  là  aussi,  malheureusement,  la  mobilisation 
avait  fait  des  vides  tellement  nombreux  que  ni  l'une  ni  l'au- 
tre ne  pouvait  reprendre  isolément  ses  travaux.  Il  leur  res- 
tait pourtant  un  moyen  de  ne  pas  perdre  tout  contact  avec 
les  auditeurs  fidèles.  Ce  moyen,  c'était  une  fusion  provi- 
soire des  deux  personnels  réduits  et  des  deux  administra- 
tions, fusion  qui,  des  deux  entreprises,  n'en  fît  pour  le 
moment  qu'une  seule  jusqu'au  jour  où,  chacune  recouvrant 
ses  forces,  reprît  son  autonomie  et  sa  personnalité.  C'est 
précisément  à  cela  qu'aboutirent  les  efforts  de  ceux  qui 
s'étaient  occupés  de  la  question  ;  et,  le  24  novembre,  le 
Figaro  publiait  la  note  que  voici  : 

Les  comités  des  Concerts-Colonne  et  Lamoureux,  réunis  sous 
la  présidence  de  MM.  Camille  Chevillard  et  Gabriel  Piernc,  nous 
adressent  une  communication  qui  intéressera  certainement  les 
habitués  des  matinées  dominicales  du  Châtelet  et  de  la  salle 
Gaveau. 

Dans  l'impossibilité  où  elles  se  trouvent  de  donner,  chacune 
de  son  côté,  avec  un  personnel  réduit  par  la  mobilisation,  des 
auditions  dignes  de  leur  réputation,  nos  deux  grandes  Associa- 
tions de  concerts  subventionnés  se  sont  unies  fraternellement  et 
donneront,  salle  Gaveau,  dès  que  Tautorisation  sera  accordée, 
une  série  de  festivals  musicaux  composés  avec  le  souci  des  conve- 
nances actuelles  et  qui  seront  dirigés  alternativerhcnt  par 
MM.  Camille  Chevillard  et  Gabriel  Pierné. 

Ces  concerts  auront  un  double  but  :  secourir  tout  d'abord  nos 
blessés  militaires  et  procurer  ensuite  quelques  ressources  aux 
artistes  de  nos  grandes  Associations. 

C'est  ainsi  que  la  nouvelle  Association  des  Concerts- 
Colonne-Lamoureux  inaugura  ses  séances  le  6  décembre 
1914,  devant  une  salle  comble,  où  se  remarquait  plus  d'un 
uniforme  de  campagne.  Dans  le  programme  la  France  était 
représentée,  outre  lu  Marseillaise,  par  le  Chant  funèbre 
d'Albéric  Magnard  et  la  symphonie  de  César  Franck  ;  l'An- 
gleterre par  le  Gode  save  the  king  et   le   Benedictus  de  Sir 


(i)  Déjà  on  avait  des  nouvelles  plus  ou  moins  fâcheuses  de 
certains  de  nos  artistes  partis  pour  le  front  dès  les  premiers  jours, 
l'étaient  signalés  comme  morts  :  l'excellent  violoncelliste  jMarcel 
Casadesus  ;  le  violoniste  Touche,  tué  à  Reims;  Rousseau,  alto  à 
rOpéra,  1  coupé  en  deux»  par  un  boulet-  le  flûtiste  Léon  JotVroy, 
blessé  mortellement  le  25  août  io'4  à  Courbesseaux  (et  qui  ne 
mourut  qu'après  neuf  mois  de  soiiftrances)  ;  Marly  fils,  tué  aussi 
l'un  des  premiers.  Puis,  Migard,  alto  solo  à  l'Opéra-Comique, 
blessé  deux  fois;  le  lieutenant  Saïler,  premier  violon  à  l'Opéra, 
lait  prisonnier  et  interné  à  Sarrcbrûck;  et  prisonniers  aussi  le 
flûtiste  Blanqu  art,  le  pianiste  Jean  Canivot.  etc. 


3oi  — 


LE -MÉNESTREL 


Alexandre  Mackensie  ;  la  Russie  par  l'Hymne  russe  cl 
Antar,  de  Rimsky-Korsakow  ;  enfin,  la  Belgique  par  la 
Brabançonne.  Ce  programme,  dont  la  première  partie  était 
dirigée  par  M.  Gabriel  Piernéet  la  seconde  par  M.  Camille 
Chevillard,  eut  un  succès  complet  ;  mais  il  faut  bien  cons- 
tater que  l'enthousiasme  du  public  fut  pour  les  quatre 
hymnes  nationaux,  et  surtout  pour  la  Marseillaise,  qui  dut 
être  jouée  une  deuxième  fois,  à  la  fin  du  concert.  C'était  là 
une  manifestation  plus  patriotique  que  musicale. 

Cette  heureuse  fusion  provisoire  des  deux  grandes  Asso- 
ciations symphoniques  se  continua,  pour  le  plus  grand 
bien  de  l'art  et  la  plus  grande  satisfaction  du  public,  pen- 
dant quatre  années  pleines.  C'est  seulement  après  la  cessa- 
tion de  la  guerre  et  le  retour  aux  conditions  normales  que 
chacune  d'elles,  trouvant  la  possibilité  dé  reformer  et  de 
compléter  son  personnel,  rompit  le  lien  fraternel  qui  les 
avait  unies  dans  des  temps  difficiles,  et  reprit  sa  physiono- 
mie propre  et  sa  personnalité.  Et  le  dimanche  20  octobre 
igig,  les  Concerts-Colonne,  dirigés  par  M.  Gabriel  Pierné, 
faisaient  leur  réouverture  au  théâtre  du  Châtelet,  tandis  que 
les  Concerts-Lamoureux,  sous  la  conduite  de  M.  Camille 
Chevillard,  rappelaient  leur  public  à  la  salle  Gaveau,  qui 
les  avait  abrités  tous  deux  pendant  leur  période  de 
communion  (i). 

Une  difficulté  à  laquelle  on  s'était  heurté  tout  d'abord, 
tant  aux  Matinées  Nationales  qu'aux  Concerts-Colonne  et 
Lamoureux,  c'était  la  rédaction  des  programmes,  qui  fai- 
sait le  désespoir  des  organisateurs,  redoutant  de  Iroisser  la 
fibre  patriotique  du  public  en  inscrivant  sur  ces  program- 
mes les  admirables  chefs-d'œuvre  symphoniques  de  l'école 
allemande.  Peut-être  s'exagérait-on  ce  scrupule  patriotique 
des  auditeurs,  à  la  fois  compréhensible  quoique  excessif  et 
irraisonné,  mais  dont  il  fallait  tenir  compte.  Ne  pas  jouer 
du  Wagner,  cela  allait  de  soi,  mais  on  ne  pouvait  vraiment 
appliquera  Haydn  et  Mozart,  à  Beethoven  et  Mendelssohn 
la  qualification  de  Boches.  Néanmoins  on  dut  s'interdire, 
dans  les  commencements,  de  faire  figurer  leurs  noms  et 
leurs  œuvres  sur  les  affiches.  Puis,  peu  à  peu,  l'apaisement 
se  fit  sous  ce  rapport,  et  le  Jupiter  de  Mozart,  aussi  bien 
que  la  Pastorale  et  V Héroïque  de  Beethoven,  purent  repa- 
raître sans  que  nul  n'y  trouvât  à  redire. 

C'est  que,  il  faut  le  remarquer,  on  était  alors  sous  le  coup 
de  l'émotion  et  de  l'indignation  causées  par  le  fameux  et 
immonde  manifeste  des  quatre-vingt-treize  «  intellectuels  » 
allemands,  au  bas  duquel  se  trouvait  la  signature  de  trois 
musiciens,  les  nommés  Engelbert  Humperdinck,  Félix 
Weingartner  et  Siegfried  Wagner,  qui  auraient  pu,  le  second 
surtout,  qui  avait  toujours  trouvé  ici  un  accueil  particuliè- 
rement flatteur  et  courtois,  se  dispenser  d'injurier  et  d'in- 
suker  la  France  (2). 

A  ce  sujet,  certains  chez  nous  s'étonnèrent  de  ne  pas  voir 


(i)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  reproduire  ce  programme  du 
17°  Concert-Colonne-Lamoureux  (28  mars  i9i5),  concert  exclusi- 
vement réservé  aux  œuvres  de  compositeurs  mobilisés,  tués, 
blessés  ou  disparus  : 

«  Ouverture  de  Baltha^ar  (Georges  Marty),  à  la  mémoire  de  Mar- 
cel Marty,  tué  à  l'ennemi  (novembre  1914).  —  Deux  pièces  pour 
violoncelle  et  orchestre  (P.-L.  Hillemacher),  à  la  mémoire  de 
Jean  Hillemacher,  tué  à  l'ennemi  (septembre  1914);  violoncelle  : 
M"»  Caponsacchi.  —  Bcrciig'ere,  prélude  du  2' acte  (Marcel  Labej, 
mobilisé).  —  Feuillets  de  voyage  (Florent  Schmitt,  mobilise). 
Suite  d'orchestre  en  cinq  parties. 

»  Allocution  de  M.  Maurice  Donnay. —  Quatre  poèmes  en  musique 
(Albéric  Magnard),  dont  on  connaît  la  fin  tragique  et  glorieuse, 
chantés  par  M.  André  AUard.  —  Cortège  d'jXmphitrite,  tableau 
musical  (Philippe  Gaubert,  mobilisé).  —  Deux  poèmes  pour  chant 
et  orchestre  (Philippe  Moreau,  sous-chef  des  Concerts-Colonne, 
blessé  le  25  août  1914  et  disparu),  chantés  par  M"=  Marthe  Che- 
nal. —  Andaiite  symphoniçiuc  (Paul  Pierné,  blessé,  septembre 
J914).  —  La  Cathédrale  victorieuse,  tableau  symphonique  pour 
orgue,  orchestre  et  chœurs  (Amédée  Reuchsel). —  La  Marseillaise, 
chantée  par  M"°  Marthe  Chenal.  » 

(2)  (t  ...  Eh  !  bien,  ils  se  sont  réunis  à  quatre-vingt-treize,  des 
hommes  dont  jeconnais  quelques-uns  etdont,à  neconsidérerque 
leurs  livres,  je  suis  encore  l'admirateur,  mais  que  je  suis  oblige  de 
■mépriser  au  delà  de  tout  ce  que  la  langue  humaine  peut  exprimer.  » 
Discours  de  M.Clemenceau,  président  du  Conseil,  dans  la  séance 
du  Sénat  du  11  octobre  1919. 


figurer,  à  côté  des  noms  de  ces  trois  pontifes  de  la  musique 
allemande,  celui  de  M.  Richard  Strauss,  qui  est  certaine- 
ment aujourd'hui,  quoi  qu'on  en  puisse  penser,  le  plus  en 
vue  des  représentants  de  l'art  de  son  pays.  Était-ce  scrupule 
de  sa  part,  et  un  reste  de  pudeur  l'avait-il  engagé  à  ne  pas 
s'associer  publiquement  au  geste  de  ses  trois  camarades? 
.le  ne  saurais  le  dire.  Je  remarque  seulement  deux  choses  : 
d'abord,  ce  fait  que  depuis  quelques  années  M.  Richard 
Strauss  avait  fait  éditer  ses  œuvres  à  Paris  pour  s'assurer 
l'avantage  des  droits  d'auteur  selon  les  termes  de  la  loi 
française  ;  ensuite  que,  lorsque  la  guerre  éclata,  l'auteur  de 
l'aimable  Salomé  était  depuis  plusieurs  semaines  en  pour- 
parlers très  actifs  avec  la  direction  de  l'Opéra-Comique 
pour  l'adaptation  et  la  représentation  à  ce  théâtre  de  son 
fameux  Chevalier  à  la  rose,  qu'il  avait  grande  envie  d'offrir 
à  notre  public  (i).  Peut-être  seraient-ce  là  les  raisons  de 
son  abstention  relativement  au  ronflant  manifeste  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  publication  bruyante  de  ce  monu- 
ment de  mensonge,  d'infamie  et  de  basse  hypocrisie  souleva 
aussitôt  chez  nous,  de  la  part  de  tous,  savants,  écrivains  et 
artistes  de  tout  genre,  un  sentiment  unanime  de  colère,  de 
dégoût  et  de  réprobation.  Et  ce  sentiment  allait  se  traduire 
en  une  série  de  mesures  par  lesquelles  tous  les  Allemands 
qui  étaient  membres  correspondants  ou  associés  de  nos 
Académies  et  de  nos  grandes  Associations  seraient  rayés, 
comme  indignes,  et  exclus  de  ces  diverses  compagnies.  Cela 
commença  par  les  différentes  classes  de  l'Institut,  c'est-à- 
dire  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  l'Académie  des  Sciences  et  celle  des 
Inscriptions,  qui,  toutes,  d'un  geste  général,  s'empressèrent 
de  procéder  à  l'exclusion  de  tous  ces  indésirables  (2).  Puis, 
ce  furent  la  Société  Nationale  des  Beaux-Arts  et  la  Société 
des  Artistes  français,  et,  tour  à  tour,  la  Société  des  Gens  de 
lettres,  celle  des  Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques,  celle 
des  Compositeurs  de  musique,  et  l'Association  de  la  Presse 
théâtrale  périodique,  et  la  Société  des  Auteurs,  Composi- 
teurs et  Éditeurs...  Enfin,  bientôt  le  nettoyage  fut  complet, 
et  grâce  à  ce  procédé  d'hygiène  morale,  toutes  relations 
furent  désormais  rompues  entre  les  honnêtes  gens  de 
France  et  ceux  qu'il  est  mieux  de  ne  pas  qualifier  davan- 
tage. 

Mais  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  concerts,  qui  peu 
à  peu  se  réorganisaient  en  dépit  de  difficultés  de  toute 
sorte,  et  il  faut  signaler  d'abord  les  Matinées  françaises  du 
Palais  de  glace. 

Dès  la  fin  du  mois  d'octobre  1914,  une  série  de  concerts, 
d'auditions  et  de  récitations  avait  été  organisée  à  l'hôpital 
militaire  du  Grand-Palais,  avec  le  concours  bénévole  de 
nombreux  artistes,  dans  le  but  d'apporter  de  nobles  et 
charmantes  distractions  intellectuelles  à  nos  pauvres  bles- 
sés, qui  n'en  avaient  point  d'autres.  La  qualité  artistique  de 
ces  concerts  et  le  réconfort  qu'ils  apportaient  à  leurs  bra- 
ves auditeurs  ne  tardèrent  pas  à  être  connus  dans  le  public, 
si  bien  que  diverses  personnes  de  la  société  parisienne 
demandèrent  à  la  direction  de  l'hôpital  du  Grand-Palais  la 
faveur  d'y  assister,  faveur  qui  ne  put  leur  être  accordée, 
les  règlements  du  Service  de  Santé  s'y  opposant  formelle- 
ment. On  eut  alors  l'idée  de  transporter  ces  exécutions 
musicales  en  dehors  de  l'hôpital,  afin  d'y  pouvoir  admettre 
le  public,  et  ce  fut  au  Palais  de  glace  que  furent  instituées 
les  Matinées  françaises,  toujours  avec  le  concours  dévoué 
de  nos  excellents  artistes. 

La  séance  d'inauguration  fut  donnée  le  jeudi  24  décem- 
bre, et  celles  qui  suivirent,  jusqu'au  2  mai  1915,  produisirent 
une  recette  totale  de  35.692  fr.  80  c,  destinée  surtout  à 
fournir  les  premiers  secours  aux  blessés  qui  quittaient  l'hô- 
pital. Les  programmes  comprenaient,  avec  des  exécutions 
symphoniques,  des  morceaux  de  chant,  des  solos  d'instru- 


(i)  Les  choses  étaient  même  avancées  à  ce  point,  que  la  pièce 
devait  être  prête  à  passer  au  mois  de  janvier  igiS,  avec  M"°  Cht- 
nal  et  M.  Dufranne  comme  principaux  interprètes. 

(2)  On  sait  que  l'Académie  française  ne  reçoit  pas  de  membres 
étrangers. 
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ments,  des  récitations  poétiques,  et  jusqu'à  des  scènes 
d'opéras  avec  costumes  et  mise  en  scène,  comprenant  ainsi 
des  fragments  de  Manon,  Faust,  Carmen,  Mignon,  Wer- 
ther, Rigoletto,  la  Traviata,  le  Barbier  de  Séville,  la  Vivan- 
dière, la  Fille  du  Régiment.  On  ne  compte  pas  moins  de 
658  artistes  de  tout  genre  qui  se  produisirent  à  ces  con- 
certs, sans  oublier  un  orchestre  et  des  cliœurs  de  200  exé- 
cutants, dirigés  tour  à  tour  par  MM.  Messager,  Xavier  Le- 
roux, Eugène  d'Harcourt  et  Henri  Biisser.  On  voit  que  les 
Matinées  françaises  méritent  de  ne  pas  être  oubliées. 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


De  grandes  représentations  et  des  galas  sont  annoncés 
pour  le  mois  d'août.  Nous  reviendrons  dans  un  prochain 
article  sur  les  détails  de  la  saison  qui  a  une  véritable  action 
sur  ce  public  pourtant  généralement  assez  blasé. 


Aix-ex-Provence.  —  Sous  la  très  vivante  direction  de 
M.  Poncet,  chef  d'orchestre  du  Théâtre  Municipal,  une 
audition  intégrale  de  l'Étoile,  de  Paul  Collin  et  Henri  Maré- 
chal, vient  d'être  donnée  devant  une  assistance  considé- 
rable qui  n'a  pas  ménagé  ses  chaleureux  applaudissements 
au  superbe  programme  où,  à  côté  des  grands  classiques, 
furent  particulièrement  goûtés  le  fabliau  de  Manon  et  le 
joyeux  air  du  tambour-major  dans  le  Caïd. 

Deauville.  —  Jamais  la  saison  de  Deauville  n'aura 
débuté  de  façon  aussi  brillante.  On  se  croirait  presque  au 
plein  du  mois  d'août,  à  voir  l'affluence  qui  se  presse  au 
Casino  depuis  le  10  juillet. 

Il  est  vrai  que  la  direction  artistique  a  eu  l'idée  la  plus 
heureuse  pour  attirer  et  retenir  le  public.  En  dehors  des 
représentations  dramatiques  ou  lyriques  données  au  théâtre 
le  soir,  elle  consacre  toutes  les  après-midi  à  une  sélection 
costumée  d'un  de  nos  meilleurs  ouvrages.  Et  dans  le  hall, 
chaque  jour,  autour  des  glaces  ou  de  la  tasse  de  thé,  on 
voit  les  groupes  les  plus  colorés  de  femmes  se  former,  se 
délier  en  liberté.  On  fume,  on  se  rafraîchit  en  écoutant.  Le 
sers'ice  se  fait  sans  tapage.  Et  Gounod,  Massenet,  Delibes, 
.\dam  ou  Puccini  versent  le  rêve  aux  imaginations. 

Faire  une  nomenclature  de  la  troupe  qui  donne  pour  ces 
sélections  ou  pour  les  représentations,  serait  en  quelque 
sorte  un  tableau  d'honneur  des  éléments  les  meilleurs  qui 
passent  ou  se  produisent  régulièrement  dans  nos  théâtres 
lyriques,  tant  pour  le  chant  que  pour  la  danse. 

Imaginez  ce  que  peut  être  le  travail  de  préparation  pour 
réaliser  ainsi  une  matinée  et  une  soirée  journalière?  Heu- 
reusement, orchestre  et  chœurs,  qui  ont  été  l'objet  d'un 
choix  aussi  délicat  qu'éclairé,  sont  excellents.  M.  Messager 
et  M.  Nestor  Leblanc  s'occupent  du  premier  et  M.  Dupuy 
des  seconds.  La  bonne  volonté  fait  coordonner  les  efforts 
et  le  résultat  final  s'en  ressent. 

Au  cours  du  mois,  nous  avons  vu  se  produire,  aussi  bien 
dans  l'opérette  que  dans  l'opéra-comique,  déjà  nombre 
d'artistes  qui,  ayant  pris  contact  cet  hiver  à  Cannes,  se 
retrouvent  à  l'aise  pour  des  interprétations  d'ensemble. 
Nous  nous  contenterons  aujourd'hui,  sans  plus  de  détails, 
d'en  nommer  quelques-uns  : 

Parmi  les  ténors  :  MM.  Marcelin,  A.  Trantoul,  Capitaine, 
Priant  et  Thomas  Salignac. 

Parmi  les  barytons  et  les  basses  :  MM.  Aquistapace, 
Clauzure,  du  Pond,  Garitte,  Marcel  Journet,  Max  Marrio 
et  Alfred  Sellier. 

Dans   les    soprani    :    M"'''   Laure   Berge,  Dyna  Beumer, 
Jeanne  Bourdon,  Camia,  Dorska,  Morlet  et  Andrée  Vally. 
Parmi  les  mezzo  :  M"'^^  Charny,  Gianini  et  Symiane  qui 
s'est  fait  une  place  particulière. 

On  n'a  fait  qu'entrevoir  M""^^  Dancrey  et  Danthesse,  mais 
l'opérette  nous  les  ramènera  prochainement. 

Avec  une  souplesse  particulière,  M.  Alphonse  Massart 
tient  tous  ses  emplois  de  comiques,  secondé  par  MM.  Bo- 
rel  et  Radoux,  et  dans  la  danse,  M'"s  Barbero,  Dargyl  et 
d'Astra  font  valoir  particulièrement  les  scénarios  réglés 
par  M™  Sberna. 


lifl  IVîUSIQDE  EIl  RUSSIE 

sous  le  régime  boleheviqae 

M.  Louis  Abbiate,  qui  avait  été  nommé,  avant  la  guerre, 
professeur  de  violoncelle  au  Conservatoire  de  Petrograd,  a 
passé  dans  cette  ville  près  de  trois  années  sous  le  régime 
bolchevique.  Il  vient  d'être  rapatrié  et  nous  adresse  ses 
très  curieuses  impressions  sur  son  séjour  en  Russie  pendant 
la  période  révolutionnaire. 

Le  Bolchevisme,  en  Russie,  a  non  pas  tout  frappé,  mais 
tout  détruit.  Et  cependant  la  musique  a  subsisté  en  quelque 
sorte  —  l'on  peut  dire  même  que  la  musique  et  le  théâtre 
(surtout  la  danse)  ont  seuls  subsisté  dans  les  derniers  dix- 
huit  mois.  Car  des  autres  arts,  la  peinture,  peu  accessible 
au  peuple,  n'a  donné  que  de  débiles  signes  de  son  exis- 
tence, la  littérature  est  annihilée  entièrement  parce  que, 
bien  entendu,  il  ne  peut  se  produire  qu'une  littérature  com- 
muniste. A  Petrograd  et  à  Moscou  il  paraît  en  tout  deux  ou 
trois  feuilles  quotidiennes  où  l'on  ne  trouve  que  de  la  polé- 
mique ;  pas  une  revue  ni  un  journal  littéraire.  En  fait  de 
livres,  les  commissariats  ou  comités  bolcheviques  s'effor- 
cent, autant  qu'ils  ont  du  papier,  denrée  extrêmement  rare, 
à  rééditer  les  classiques  russes  et  des  traductions  d'œuvres 
étrangères. 

Mais  il  y  a  des  concerts,  des  spectacles,  des  soirées  de 
danse  en  quantité.  On  joue  pour  les  marins,  pour  les 
gardes  rouges  et  pour  les  ouvriers.  Dans  les  théâtres,  il  n'y 
a  guère  d'autre  public  et,  en  outre,  ces  messieurs,  nouveaux 
grands  seigneurs,  ont  leur  orchestre,  leur  troupe  d'artistes 
attachés  à  leur  caserne  et  à  leur  usine.  On  est  payé  en  pain 
et  en  produits  alimentaires,  seule  rétribution  recherchée  et 
valable,  et  que,  seules  les  casernes  et  quelques  usines  pos- 
sèdent en  abondance.  Ainsi,  les  musiciens  et  les  artistes 
vivent,  mais  il  y  a  une  restriction  :  il  faut  qu'ils  possèdent 
non  pas  des  dons  particuliers,  mais  de  la  force  physique 
avant  tout.  Car  c'est  à  pied  qu'il  faut  courir  à  tous  les  bouts 
de  la  ville,  l'instrument  au  bras,  à  des  distances  de  plusieurs 
kilomètres.  Les  tramways,  à  Petrograd,  cessent  à  six 
heures  (à  Moscou  ils  n'ont  point  fonctionné  cet  hiver).  Il 
n'y  a  point  d'autres  moyens  de  communication.  Si  l'on 
compte  que  pour  vivre  on  ne  peut  avoir  moins  de  cinq  à 
six  places  (théâtres,  cinémas,  casernes,  école  de  musique), 
on  se  fera  une  idée  du  travail  qu'un  homme  doit  fournir. 
On  voit  des  jeunes  musiciens  courir  dans  la  même  soirée  à 
trois  endroits  différents.  On  cite  des  musiciens  qui  ont  jus- 
qu'à 12  ou  i5  emplois!  Naturellement,  ici  comme  partout, 
dans  la  république  communiste  —  et  de  par  la  volonté,  d'ail- 
leurs des  bolcheviques — la  jeunesse  triomphe.  C'est  une  véri- 
table sélection  physique  des  individus.  Les  faibles,  les  âgés 
tombent,  de  même  que  les  vieux  chevaux.  Les  professeurs 
au  Conservatoire,  par  exemple  —  pour  ne  citer  qu'eux,  — 
ont  été  littéralement  décimés.  Dans  l'année,  il  n'en  a  pas  péri 
moins  de  quinze  par  suite  de  privations  et  de  fatigue 
excessive.  La  mortalité  des  intellectuels,  d'une  manière 
générale,  est  effrayante.  Que  devient  le  coté  artistique  de 
tout  cela?  Il  faut  rendre  justice  aux  commissaires  bolche- 
viques :  ils  s'efforcent  de  maintenir  le  niveau  le  plus  haut 
possible,  ils  inventent  tous  les  expédients  pour  faire  l'édu- 
cation du  prolétaire,  son  éducation  musicale  surtout,  carie 
peuple  russe  s'y  prête.  Ainsi,  tandis  que  malgré  tout,  les 
marins  et  les  soldats  préféreraient  la  danse,  on  leur  sert 
abondamment  de  la  musique  symphonique,  de  chambre  et 
d'un  caractère  sérieux.  Les  grands  concerts  symphoniques 
n'ont  pas  eu  lieu  en  hiver  à  cause  de  l'impossibilité  de 
chaufferies  salles.  Les  comités  ont  organisé  d'innombrables 
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concerts  de  quartier.  Cela  n'a  pas  duré  pour  la  même  rai- 
son :  le  froid.  On  a  donc  joué,  dans  les  susdites  casernes, 
des  programmes  de  casino,  composés  surtout  de  musique 
russe  et  exécutés  à  la  diable  par  des  orchestres  de  musiciens 
excellents,  parmi  lesquels  des  professeurs  de  composition, 
d'harmonie,  de  piano  au  Conservatoire,  tels  qu'Akimenko, 
Steinberg,  Winkler  —  sans  parler  des  instrumentistes  les 
plus  connus.  La  direction  de  ces  orchestres  était  attribuée 
à  des  novices,  à  des  élèves  informes,  n'ayant  comme  titre 
principal  que  leur  qualité  de  communiste. 

Dans  la  belle  saison,  une  recrudescence  de  concerts 
s'observe.  L'ancien  orchestre  de  la  cour,  devenu  national, 
donne  des  exécutions  de  compositeurs  classiques  et  de 
modernes,  parfois  fort  soignées,  grâce  aux  chefs  intelligents 
qui  l'ont  dirigé  tour  à  tour.  On  y  a  vu  Cawts,  qui  a  pu 
s'enfuir  par  la  Finlande,  Fittelberg,  un  Polonais,  passé  en 
Pologne  en  octobre  dernier,  enfin  Kouper,  chef  d'orchestre 
également  au  Théâtre-Marie. 

Le  Commissariat  des  Beaux-Arts,  très  actif  en  vérité,  a 
pris  en  main  toute  l'organisation  des  concerts  de  musique 
de  chambre.  Des  quatuors  ont  été  fondés  et  subventionnés  sous 
ses  auspices.  Gomme  la  plupart  des  musiciens  sont  dans  l'im- 
possibilité de  travailler,  que  d'autres  ont  fui  vers  l'Ukraine 
ou  la  Finlande,  les  sociétés  périclitent,  disparaissent,  se 
reforment  avec  de  nouveaux  membres.  Très  peu  de  solistes 
sont  demeurés  à  Petrograd.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  commis- 
sariat annonçait  pour  le  printemps  et  l'été  d'innombrables 
concerts  de  tout  ordre.  Point  de  compositions  nouvelles. 
Depuis  Stravinski,  Prokofiev,  un  lauréat  du  Conservatoire 
passé  en  Amérique  et  compositeur  fort  hardi,  on  n'a  eu  en 
fait  de  premières  auditions  que  quelques  œuvres  du  com- 
missaire du  département  de  la  musique  des  Beaux-Arts. 
C'est  un  ancien  élève  du  Conservatoire,  bolchevique,  natu- 
rellement. 

Quant  aux  théâtres,  à  chaque  saison  on  annonce  leur 
fermeture  pour  cause  de  manque  de  combustible.  Cinq  ou 
six  des  principaux  se  maintiennent  néanmoins.  Il  est  à  pré- 
sumer qu'ils  demeureront  les  derniers  sur  les  ruines  de 
toute  vie  sociale,  car  le  théâtre,  en  effet,  est  comme  un 
refuge  où  palpite  ce  qui  reste  encore  d'une  ville  morte.  Atout 
prix  les  bolcheviques  fourniront  l'effort  nécessaire  à  leur 
fonctionnement.  Durant  les  soubresauts  de  la  Révolution,  de 
la  Terreur,  parmi  les  horreurs  de  la  famine,  il  faut  entretenir 
le  plaisir  de  ceux  qui  s'amusent  encore,  de  la  basse  classe 
enrichie,  des  pillards  repus,  de  l'armée  surtout,  tout-puissant 
rempart  et  garde  prétorienne  du  pouvoir  bolchevique. 

Les  spectacles  les  plus  courus  sont  le  ballet  et  les  repré- 
sentations de  Chaliapine.  Ce  dernier,  enfant  adoré  des 
Russes,  est  un  des  très  rares  artistes,  le  seul  peut-être,  qui  a 
su,  grâce  à  cette  popularité  non  moins  qu'à  une  étonnante 
souplesse  de  caractère,  se  créer  une  enviable  situation  sous 
ce  régime  même. 


Ce  qui  périclite  d'une  manière  absolue,  malgré  les 
façades,  malgré  les  rodomontades  bolcheviques  sur  l'éduca- 
tion du  peuple,  c'est  l'enseignement.  II  est  connu  que  l'idée 
mère  du  régime  est  de  créer,  une  fois  anéantie  la  vieille 
société,  un  nouveau  monde.  Ce  travail  paraît  aux  bolche- 
viques plus  aisé,  plus  net,  que  celui  d'améliorer,  de  répa- 
rer, de  radouber.  Et  leur  inquisition  s'étendant  partout, 
depuis  la  réglementation  du  pain  que  vous  mangez,  des 
chambres  que  vous  occupez,  jusqu'à  la  révision  de  votre 
opinion  politique,  un  de  leurs  premiers  points  de  mire  a  été 
l'enseignement,  arme  éminente. 

Ils  ont  vite  pris  en  grippe  le  Conservatoire  de  Musique. 
Cette  ancienne  institution,  florissante,  leur  a  paru  receler 
un  foyer  d'opposition  suspecte.  Les  bolcheviks  n'aiment 
pas  les  vieillards,  or  la  plupart  des  professeurs  étaient  d'âge 
respectable.  Là,  comme  partout,  parallèlement  au  pouvoir 
de  la  direction  et  du  conseil  des  professeurs  dont  l'autorité 
pâlissait  de  jour  en  jour,  s'est  établi  le  pouvoir  des  élèves 
et  des  gens  de  service.  Ceux-ci  et  ceux-là  ont  pris  en  main 


l'administration  de  la  Coopérative  et  de  la  «  salle  à  manger  » 
du  Conservatoire.  On  comprendra  l'importance  prépondé- 
rante et  vénérable  de  ces  institutions  en  temps  de  famine! 
Bien  vite  le  pouvoir  du  «  comité  d'élèves  »  s'est  étendu  de 
façon  qu'ils  exigeaient  des  professeurs  des  comptes  rendus 
sur  l'état  de  leur  classe,  et  c'est  lui,  en  fin  de  compte,  qui 
traite  directement  avec  le  commissariat,  chef  suprême.  Ces 
mesures  n'ont  pas  été  particulières  au  Conservatoire  :  dans 
toutes  les  institutions,  écoles,  universités,  hôpitaux,  cli- 
niques, des  comités  d'élèves  ou  de  serviteurs  balancent 
entièrement  l'autorité  des  professeurs  et  des  médecins.  De 
celte  façon  aussi  une  sorte  d'espionnage  permanent  est 
exercé. 

D'autre  part,  afin  de  diminuer  l'importance  de  ce  Conser- 
vatoire bourgeois,  il  a  été  fondé  de  nombreuses  «  Écoles 
musicales  de  quartier  ».  Là,  l'enfant  de  prolétaire  avait  le 
moyen  de  trouver  dans  son  rayon  toute  l'instruction  désirée, 
sous  les  auspices  des  professeurs  mêmes  du  Conservatoire. 
Car  tous  cumulaient  les  fonctions. 

Mais,  hélas!  il  n'y  a  eu  ni  émulation  ni  concurrence  et 
tout  peut  se  résumer  ainsi  :  pas  de  bois  pour  chauffer  les 
classes,  peu  ou  point  d'élèves,  des  maîtres  épuisés  par 
d'autres  travaux. 

Au  Conservatoire,  plus  de  la  moitié  des  professeurs  a 
disparu  dans  le  courant  des  deux  années  :  beaucoup  de 
morts,  encore  plus  de  réfugiés  dans  les  provinces  lointaines 
ou  à  l'étranger.  Le  nombre  des  élèves  a  diminué  de  plus 
des  trois  quarts,  et  ce  qui  reste  ne  travaille  pas.  Élèves  et 
professeurs  sont  occupés  à  fendre  le  bois,  à  se  procurer  des 
vivres  et  se  rencontrent  principalement  à  l'orchestre  des 
casernes,  des  cinémas,  ou  bien  à  la  queue  de  la  «  salle  à 
manger  »  du  Conservatoire,  où  l'on  obtient  un  repas  gratuit 
après  de  longues  attentes. 

Le  Conservatoire  a  obtenu  du  commissariat  vers  le  mois 
de  janvier  un  peu  de  bois.  On  a  chauffé  quelques  classes 
et  donné  quelques  leçons  à  de  rares  élèves  encore  aptes  à 
fournir  quelque  travail.  Pour  ma  part  j'ai  vu  diminuer  le 
nombre  de  mes  élèves  de  cinquante  à  huit  environ,  et  ces 
derniers  âgés  de  onze  à  quinze  ans.  Mais  ces  enfants  même 
n'eussent  pu  continuer  à  travailler.  En  effet  il  était  devenu 
impossible  de  se  procurer  des  cordes  ou  de  la  musique. 
Ma  classe  de  quatuor,  de  même  que  les  autres  classes  de 
musique  de  chambre  et  d'orchestre,  étaient  anéanties  depuis 
longtemps.  Subsistent  quelques  classes  de  piano,  dont  les 
professeurs  reçoivent  à  leur  domicile  les  élèves,  des  jeunes 
filles  surtout.  Quelques  mots  sur  le  rapport  entre  les  gains 
et  le  prix  de  la  vie. 

Un  professeur  du  Conservatoire  louchait  en  moyenne  par 
mois  :  au  Conservatoire,  onze  mille  roubles,  dans  une 
école  de  quartier  cinq  mille,  dans  un  théâtre  ou  un  cinéma 
cinq  mille.  En  outre,  il  était  attaché  à  l'orchestre  de  deux 
ou  trois  casernes  ou  usines  qui  lui  rapportaient  environ 
quarante  mille  roubles  en  vivres.  En  travaillant  comme  un 
forçat,  un  musicien  pouvait  donc  obtenir  un  chiffre  de 
soixante  à  soixante-dix  mille  roubles  par  mois,  ce  qui  était 
insuffisant  pour  nourrir  une  famille.  Car  pour  se  nourrir 
seulement  de  manière  à  ne  point  risquer  de  s'éteindre  en 
quelques  mois  par  épuisement,  il  fallait  un  minimum  de  looo 
à  1.2O0  roubles  par  jour  et  par  personne.  On  se  procurait 
donc  d'autre  argent  ou  d'autres  aliments  en  vendant  ou  en 
échangeant  tout  ce  que  l'on  possédait.  Ainsi  le  linge,  les 
vêtements,  la  vaisselle,  les  bijoux  des  citadins  passent  au 
paysan,  détenteur  de  la  farine. 

Ce  petit  résumé  n'est  qu'un  faible  aperçu  de  la  vie  qu'un 
artiste  doit  subir  en  Russie.  La  conclusion  va  de  soi.  Je 
n'ai  pas  à  analyser  ici  les  idées  du  bolchevisme  et  à  prou- 
ver pourquoi  et  comment  elles  sont  irréalisables.  Qu'il  me 
suffise  de  dire  que  sous  ce  régime  les  conditions  de  la  vie 
matérielle  sont  telles  que  chacun  est  réduit  à  l'état  de 
brute,  et  qu'après  deux  ans  et  demi  vécus  sous  sa  tjTannie, 
je  ne  conçois  pas  de  fléau  plus  dangereux  pour  l'humanité. 

L.  Abbi.^te. 
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LOUIS  DIÉMER  ET  ROSSINI 


Le  charmant  pianiste  L.  Etlin,  l'un  des  élèves  préférés 
de  Diénier  vient  de  recueillir  quelques  souvenirs  que  le 
maître  lui  avait  dictés.  Dans  ces  trop  courtes  pages  on 
voit  défiler  tout  le  monde  artistique  des  quarante  der- 
nières années.  Voici  un  passage  où  Diémer  raconte  les 
relations  qu'il  entretint  avec  Rossini  : 

Je  fus  présenté  par  M.  Heugel  à  Rossini,  qui  habitait  rue 
Basse-du-Rempart,  à  remplacement  du  boulevard  des  Capu- 
cines :  le  Maître  me  demanda  de  jouer  ses  œuvres,  ce  que 
j'acceptai  de  grand  cœur  :  je  devins  ainsi  le  pianiste  habi- 
tuel de  ses  soirées  hebdomadaires  et  y  interprétai  chaque 
samedi  ses  pièces  de  piano,  qu'il  fallait  apprendre  chez  lui 
sur  ses  manuscrits,  qu'il  ne  voulait  confier  à  personne  ;  en 
deux  ou  trois  séances,  je  savais  par  cœur  les  morceaux  que 
je  jouais  dans  la  soirée  ;  il  en  avait  composé  de  nombreux  : 
une  parodie  très  amusante  de  la  musique  d'Offenbach,  se 
jouant  avec  deux  doigts;  une  tarentelle  où  l'on  entendait 
le  passage  d'une  procession  (je  la  jouais  un  soir  dans  un 
grand  concert  de  bienfaisance,  avec  des  chœurs  dirigés  par 
Jules  Cohen)  des  Préludes  :  le  Profond  Sommeil  avec  le 
Réveil  en  sursaut,  puis  une  série  de  petites  pièces  qu'il 
appelait  «  les  Petits  Riens  »,  auxquels  il  donnait  des  titres 
très  amusants  :  les  Hors-d'œuvre,  les  Anchois,  les  Radis, 
une  Caresse  à  ma  femme... 

Rossini  avait  épousé  en  secondes  noces  Olympe  Pélis- 
sier;  très  peu  de  temps  après  ma  présentation,  il  déména- 
geait pour  s'installer,  2,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  dans 
un  magnifique  appartement  au  premier  étage,  dont  les 
fenêtres  donnaient  sur  le  boulevard;  c'est  là  que.  tous  les 
samedis  soirs,  il  recevait  les  sommités  artistiques  littéraires 
et  mondaines  et  les  célébrités  de  passage  dans  la  capitale; 
le  ministre  des  Beaux-Arts,  M.  Fould,  était  un  assidu  de  ses 
réunions  ainsi  que  les  financiers  bien  connus  Pillet-Will 
et  de  Rothschild, fondateur  de  la  banque,  M.  Beulé,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Institut,  et  sa  charmante  femme,  qui 
avait  un  salon  littéraire  très  fréquenté. 

Ces  soirées  étaient  précédées  d'un  dîner  d'intimes  dont 
faisaient  partie  Gustave  Doré,  Carafa,  le  plus  vieil  ami  du 
maître  de  la  maison,  M.  Lecomte,  l'agent  de  change,  son 
voisin,  M.  Possoz,  maire  de  Passy,  M™^  de  Chevarrier  et 
son  fils  Ernest,  Mu«  Marie  Mira,  actuellement  M™»  Henri 
Singer,  une  de  nos  chères  amies,  et  son  frère,  Bigolini,  fils 
d'une  danseuse  réputée,  moi-même  enfin. 

A  l'un  de  ces  dîners  toujours  très  intéressants  assistaient 
Auber,  alors  directeur  du  Conservatoire,  et  Verdi,  de  pas- 
sage à  Paris  :  Auber,  très  spirituel  causeur,  Verdi,  taci- 
turne... 

J'entendis  chez  Rossini  les  artistes  les  plus  fameux  : 
r.\lboni,  Tamberlick,  Dupré,  Faure,  Délie  Sedie,  M"<^  Con- 
ncau,  M""^  Mira  (qui  chantait  d'une  façon  charmante  une 
mélodie  délicieuse  du  maître  de  la  maison  :  l'Orpheline  du 
Tjrrot],  Adelina  Patti,  que  nous  eûmes  la  surprise  d'en- 
tendre un  soir  pour  la  première  fois;  elle  avait  dix-sept  ans 
et  venait  de  débuter  avec  un  immense  succès  aux  Italiens 
dans  la  Somnambule  :  elle  fut  présentée  à  Rossini  par  son 
beau-frère  Strakosch,  à  la  fois  son  répétiteur  et  son  impré- 
sario; elle  fut  très  applaudie  dans  la  cavatine  du  Barbier. 
mais  Rossini,  dont  l'esprit  était  parfois  caustique,  s'appro- 
chant  d'elle,  lui  demanda  de  qui  était  le  morceau  qu'elle 
venait  de  chanter,  au  grand  émoi  de  la  pauvre  Adelina  qui 
l'avait  en  effet  enjolivé  de  quelques  variantes  :  «  Je  n'ai  pas 
reconnu,  dît  Rossini,  les  traits  du  finale,  ils  ont  été  chan- 
gés, peut-être  par  votre  professeur...  qui,  ajouta-t-il  à  mi- 
voix,  les  a  Strakosch. ..onnés  ». 

J'entendis  chez  Rossini,  parmi  les  instrumentistes,  Sivori, 
Sarasatc,  l'admirable  virtuose,  Braga,  le  violoncelliste,  notre 
grand  et  cher  maître  Saint-Saëns,  Mathias,  Stanzier\ , 
excellent  pianiste  italien.  Planté,  enfin  Rubinstein  et  Liszt 
qui  donna  chez  Rossini  la  première  audition   de   ses   deux 


légendes  bien  connues  :  Saint  François  d'Assise  prêchant 
aux  oiseaux  et  Saint  François  de  Paule  marchant  sur  les 
flots. 

Rossini  jouait  lui-même  délicieusement  du  piano,  sans 
aucune  pédale  et  avec  une  sonorité  veloutée  ;  il  eut  l'idée 
un  jour  de  me  faire  chanter  une  mélodie  qu'il  avait  com- 
posée sur  une  seule  note  et  dont  l'intérêt  était  dans  l'accom- 
pagnement, je  ne  voulus  pas  y  consentir  et  l'Alboni  la  chanta 
à  ma  place,  ce  qui  valut  beaucoup  mieux  pour  tout  le  monde; 
il  avait  aussi  écrit  une  marche  à  quatre  mains  que  nous 
jouâmes  ensemble,  ainsi  qu'un  charmant  morceau  intitulé  : 
Un  Mot  à  Paganini,  que  Sivori  aimait  à  jouer. 

La  fin  des  soirées  était  parfois  égayée  par  les  chan- 
sons de  Levassor,  le  célèbre  acteur  des  Variétés.  Nous 
eûmes  aussi  la  surprise  de  voir  la  Taglioni,  la  créatrice  de 
la  Sylphide,  danser  une  gavotte  et  un  menuet,  et  bien 
qu'elle  ne  fût  plus  alors  très  jeune  (elle  était  alors  comtesse. 
Gilbert  des  Voisins\  ce  fut  pour  nous  un  spectacle 
délicieux. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

Certaines  imormations  donnent  à  craindre  que  les  concerts 
du  Gewandhaus  de  Leipzig,  dirigés  par  M.  Arthur  Nikisch, 
n'aient  pas  lieu  la  saison  prochaine. 

A  Berlin,  on  annonce  que  plus  d'une  entreprise  de  con- 
certs devra  renoncer  au  concours  de  l'orchestre  de  la  Phil- 
harmonie, dont  les  exigences  pécuniaires  se  sont  élevées 
au  point  que,  pour  y  satisfaire,  un  billet  de  concert,  avec 
la  taxe  d'Etat,  coûterait  environ  34  marks,  prix  qui  semble 
prohibitif. 

La  municipalité  de  Berlin  a  élevé  de  3o  pfennigs  à  i  mark 
le  droit  d'entrée  aux  Concerts  populaires  de  la  Philhar- 
monie et  de  l'orchestre  Bliithner. 

—  Pour  la  première  fois  depuis  la  guerre,  le  quatuor 
tchèque  se  fera  entendre,  l'hiver  prochain,  en  Allemagne 
et  l'orchestre  philharmonique  de  Prague  donnera  des  con- 
certs à  Leipzig,  tandis  que  M.  Arthur  Nikisch  s'en  ira 
diriger  lui-même  à  Prague. 

—  Une  union  austro-allemande  de  chanteurs  vient  de  se 
fonder,  qui  compte  donner  l'hiver  prochain  à  Berlin  et  à 
Vienne  de  grandes  fêtes  musicales,  dont  le  bénéfice  sera 
consacré  à  édifier  de  vastes  salles  de  concerts  dans  les  deux 
capitales  (qui  pourtant  n'en  manquent  pas,  comme  certaines 
autres  capitales  européennes). 

—  1/Association  des  directeurs  de  Conservatoires  et  «  se 
minaires  »  de  musique  allemands  s'est  réunie  à  Hanovre  et 
a  décidé  que  désormais  l'entrée  dans  les  «  séminaires  »  de 
musique  ne  serait  permise  que  moyennant  justification 
d'une  certaine  culture  générale. 

—  M.  Richard  Strauss  s'est  embarqué  récemment  à 
Gènes,  pour  la  République  Argentine,  sur  le  paquebot 
Hédonia. 

—  Le  théâtre  de  Cobourg  jouera  prochainement  Parii/j/, 
jusqu'à  présent,  les  relations  d'amitié  entre  la  famille 
grand-ducale  et  la  famille  Wagner  avaient  mis  obstacle  à 
cette  réprésentation,  «  Wahnfried  »,  on  le  sait,  désirant 
conserver  pour  Bayreuth  le  monopole  de  Parsifal. 

—  L'Administration  des  Eaux  d'Aix-la-Chapelle  se  pro- 
pose de  donner  des  représentations  d'opéras  en  plein  air, 
avec  le  concours  d'artistes  appartenant  au  théâtre   de   Co 
logne.  Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

Cyril  Scott,  l'un  des  plus  «  avancés  »  parmi  les  compo- 
siteurs anglais,  fera  l'automne  prochain  sa  première  tournée 
en  Amérique.  Il  y  jouera  son  concerto  pour  piano  et 
orchestre  à  Philadelphie  et  à  New-Vork. 

—  Une  série  de  concerts  populaires  vient  de  s'ouvrir  au 
Crystal  Palace. 
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—  A  Watford,  Festival  Gilbert  et  Sullivan.  On  sait  com- 
bien les  «  opéras  légers  »  de  ces  deux  auteurs  sont  aimés 
chez  nos  voisins. 

—  Un  psychologue  anglais  propose  une  classification 
nouvelle  des  caractères  féminins  qu'il  fonde  sur  l'observa- 
tion, chez  les  femmes,  de  leurs  préférences  musicales. 

Admiratrice  de  Beethoven,  la  femme,  si  l'on  en  croit  son 
enquête,  est  énergique,  lo)-ale;  on  peut  l'épouser  en  toute 
confiance. 

Admiratrice  de  Mendelssohn,  elle  est  affectueuse  et  mé- 
lancolique; de  Chopin,  sentimentale;  de  Bach,  méthodique 
et  bonne  ménagère;  etc. 

Avis  aux  célibataires,  qui  songent  à  prendre  femme,  avis 
également  aux  revuistes  et  vaudevillistes. 

—  Le  Bœuf  sur  le  Toit  vient  d'être  joué  au  Coliseum  de 
Londres.  UAthenceum  en  goûte  la  musique  qu'il  estime 
«ingénieusement  et  délicieusement  pince-sans-rire  p.  II 
constate  d'autre  part  que  l'accueil  du  public  fut  réservé. 

—  La  Royal  Cari  Rosa  Opéra  Company  fonde  une  école 
d'opéra  :  cours  de  chant,  enseignement  choral,  diction,  jeu, 
maintien,  mise  en  scène,  langues  étrangères,  escrime, 
danse.  Les  professeurs,  désintéressés,  ne  reçoivent  qu'un 
modeste  traitement.  Bourses  d'études.  Engagements  assurés 
aux  bons  élèves.  Maurice  Lena. 

ESPAGNE 

Gallegadas  ;  A  propos  du  concert  de  musique  galicienne 
donné,  en  mai  dernier,  par  la  «  Casa  de  Galicia  »  au 
Real,  José  Forns  écrit  que  l'on  se  fait  généralement  une 
fausse  idée  du  caractère  musical  de  la  Galice  et  que  rien 
n'est  plus  loin  de  la  réalité  que  de  croire  mélancolique  le 
folklore  de  cette  province.  «  Au  contraire  »,  affirme-t-il, 
«  les  chants  galiciens,  d'une  grande  richesse  rythmique, 
sont  animés  et  mouvementés,  pleins  de  joie  saine  et  spon- 
tanée ». 

De  son  côté,  Victoriano  Garcia  Marti,  dans  un  article 
débordant  d'amour  pour  l'Armorique  ibérienne,  énonce  une 
opinion  fort  différente  :  «  La  Galice,  avant  tout,  est  âme... 
une  âme  recueillie  et  silencieuse,  un  peu  triste  et  très 
noble  ».  Et,  plus  loin  :  «  L'aristocratie  de  son  peuple  est 
principalement  dans  la  familiarité  avec  la  douleur  dont  il 
semble,  sans  cesse,  traîner  la  nostalgie...  Si  l'on  arrachait 
le  clou  d'or  qui  transperce  son  cœur,  la  Galice  regretterait 
sa  souffrince  ». 

Peut-être  les  deux  points  de  vue  sont-ils  un  peu  poussés 
à  l'extrême.  L'expression  du  peuple  est  rarement  tout  à 
fait  joyeuse,  rarement  tout  à  fait  triste  ;  elle  est,  bien  plus 
souvent,  enveloppée,  dominée  de  fatalité  ou  bercée  de  foi. 
Cherchez  sous  la  danse  et  vous  retrouverez,  presque  tou- 
jours, la  prière.  L'animation  n'est  pas  forcément  un  prin- 
cipe de  joie.  Il  est  remarquable  comme,  dans  les  romerias, 
on  rit  peu,  en  Espagne.  C'est  tant  mieux,  car  le  vrai 
bonheur  n'est-il  pas,  comme  la  vraie  misère,  une  «  fatalité  » 
qu'il  sied  de  contempler  gravement?         Raoul  Laparra. 

HOLLANDE 

Une  soirée  de  musique  indo-javanaise  vient  d'être  donnée 
à  La  Haye. 

—  M.  Alfred  Cortot  vient  de  jouer  à  Scheveningue  avec 
le  plus  vif  succès  le  Concerto  en  ut  mineur  de  Rachmani- 
noff. 

—  Le  mardi  7  septembre  prochain  se  réuniront  à  Sche- 
veningue en  congrès  international,  non  pas  des  diplomates, 
mais  des  associations  d'auteurs  et  d'éditeurs,  pour  étudier 
les  questions  intéressant  le  droit  d'auteur  des  musiciens. 

Parmi  les  Sociétés  adhérentes,  on  cite  la  Société  des 
auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  de  Paris 
(dont  l'activité  s'étend  hors  de  nos  frontières)  ;  la  Genossen- 
schaft  t^ur  Verwertung  musikalischer  Auffiihrungsrechte,  de 
Berlin;  le  Bureau  voor  Mu^iek-Auteursi'echt,  d'Amsterdam; 
la  Gesellschaft  der  Autoren  Komponisten  und  Musikverlege, 
de  Vienne;  la  Societa  italiana  degli  Autori,  de  Milan;  la 
Société  de  l'Édition  phonographique  et  cinématographique, 
de  Paris;  ÏAnstalt  fiir  mechanisch-Musikalisches  Auffiih- 


rungsrecht,  de  Berlin;  parmi  les  adhésions  probables,  on 
compte  encore  celles  de  la  Société  tchécoslovaque  des  com- 
positeurs, auteurs  et  éditeurs  de  musique,  de  Prague;  la 
Sociedad  de  Autores  espanoles,  de  Madrid;  et  la. Performing 
Right  Society,  de  Londres. 

La  présidence  de  ce  congrès  est  dévolue  à  M.  le  D''  Snij- 
der  de  Wissenkerke,  premier  délégué  de  la  Hollande  à  la 
conférence  internationale  de  Berlin,  en  1908,  d'où  était 
sortie  la  Convention  de  Berlin. 

M.  J.-C.-W.-L.  Raymakers,  avocat  et  procureur  à  La 
Haye,  a  bien  voulu  assumer  le  secrétariat. 

Jean  Chantavoine. 
ITALIE 

La  Sicile  fête  les  quatre-vingts  ans  de  Giovanni  Verga,  le 
romancier  et  dramaturge  qui,  entre  autres  pages  devenues 
célèbres,  écrivit  le  poème  de  Cavalleria  Rusticana. 

—  Le  maestro  Mario  Capellan  vient  de  terminer  une 
opérette,  la  Piccola  Americana,  livret  de  Carlo  L.  Curiel. 

—  Le  compositeur  napolitain  Mario  Capomazza  a  écrit 
la  musique  d'une  opérette  de  Carlo  Testi  et  Franz  de  Vivo 
dont  le  titre  est  la  Suffragetta. 

—  La  Compagnie  Vannutelli  met  en  scène  une  opérette, 
//  Volo  di  Su^etta,  livret  de  Vincenzo  Fraschetti,  musique 
de  Raffaelli. 

—  Et  une  opérette  encore,  Neutrali^^iamo,  paroles  de 
Enrico  Menzi,  musique  des  frères  Franco  et  Luigi  Sil- 
vestri. 

L'Italie  déborde  de  grèves  et  d'opérettes.  Que  les  mora- 
listes en  tirent  une  conclusion. 

—  Marcello  Capra,  le  directeur  des  éditions  du  même 
nom,  publie  un  volume  otl  il  rend  compte  en  autodidacte 
des  progrès  qu'il  réalisa  dans  l'art  du  piano  d'après  la 
méthode  psycho-phvsiologique  du  maitre  anglais  Tobie 
Matthay.  Ce  livre  est  très  convaincu  et  ne  manquera  pas  de 
convaincre.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  donner  en 
quelques  lignes  le  résumé  d'une  méthode  dont  nous 
n'avons  pas  une  expérience  personnelle.  Mais,  à  tous  ceux 
qui,  livrés  à  eux-mêmes,  voudraient  essayer  de  devenir 
bons  pianistes,  nous  recommandons  volontiers  ce  livre  dont 
le   titre    est    Psico-Fisiologia  Pianoforte.    Tobia  Matthay 

Edizione  Marcello  Capra.  TorinoV  G.-L.  Garnier. 

AMÉRIQUE 

Je  suis  plus  près  de  mes  lecteurs  qu'il  y  a  un  mois  yi]. 
Après  plusieurs  années  je  reviens  sur  le  sol  où  j'ai  vécu  ma 
jeunesse  —  une  jeunesse  bénie  des  souvenirs  tendres. 
J'avais  décidé  de  donner  un  repos  à  ma  plume,  mais  qui  a 
bu  boira.  Dans  les  États-Unis  de  l'Amérique,  j'ai  défendu 
notre  musique  et  aussi  nos  vaillants  interprètes. 

Le  but  de  ces  lignes  est  très  simple,  en  même  temps 
significatif.  J'ai  dans  mes  mains  le  prospectus  du  Metropo- 
litan Opéra  House  et  celui  de  Chicago.  Ils  nous  renseignent 
sur  le  répertoire  français,  qui  sera  joué  la  saison  prochaine, 
et  sur  ceux  qui  interpréteront  nos  oeuvres. 

L'Opéra  de  Chicago  donne  toujours  aux  œuvres  fran- 
çaises une  place  d'honneur.  C'est  dans  la  seconde  ville  amé- 
ricaine que  la  France  musicale  est  le  mieux  appréciée. 
New-York,  en  effet,  avec  le  Metropolitan  Opéra  House  n'a 
pas,  la  saison  dernière,  donné  aux  œuvres  françaises  la 
place  qu'elles  méritent.  L'Opéra  de  Chicago  nous  annonce 
l'œuvre  de  Camille  Erlanger,  Aphrodite.  Mary  Garden  inter- 
prétera l'héroïne  —  et  je  ne  doute  pas  du  succès  de  notre 
vaillante  collaboratrice,  ce  terme  n'est  point  exagéré,  car 
Mary  Garden  est  l'âme  de  notre  répertoire  en  Amérique. 
Lakmé,  avec  M""  Galli  Curci,  obtiendra  le  succès  habituel. 
Jacques  Offenbach  aura  sa  place  avec  les  Contes  d'Hoffmann. 
Il  y  a  encore  Manon,  Faust,  Cartjien,  Roméo  et  Juliette, 
Monna  Vanna,  Cléopdtrc  et  le  Chemineau. 


(i)  Notre  collaborateur  Joseph  de  Valdor  est  en  ce  moment  en 
France,  nos  lecteurs  qui  désireraient  avoir  des  indications  sur  la 
vie  artistique  en  Amérique  peuvent  lui  adresser  leurs  lettres  au 
bureau  du  Ménestrel. 
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Le  directeur  de  l'Opéra  de  Chicago,  M.  Herbert  Johnson, 
est  actuellement  à  Paris  pour  compléter  les  engagements; 
plusieurs  artistes  aimés  du  public  sont  réengagés.  Ma  pre- 
mière pensée  va  vers  le  superbe  Lucien  Muratore  qui  est 
engagé  après  une  absence  d'une  saison  et  demie.  Je  me 
réjouis  de  cet  engagement  car  le  brillant  ténor  est  un  de  ceux 
qui  nous  a  défendu  à  l'étranger  comme  l'ont  fait  très  peu 
d'artistes.  C'est  un  choix  heureux.  Les  admirateurs  —  qu'il 
compte  par  milliers  en  Amérique  —  l'attendent  avec  une 
joie  immense. 

Il  y  a  quelques  jours  seulement  M.  Muratore  chanta,  à 
l'Opéra,  Roméo  et  Prinzivalle.  Je  l'ai  trouvé  magnifique 
dans  les  deux  rôles.  Faisant  usage  d'un  terme  sportif,  le 
fameux  ténor  ne  fut  jamais  en  forme  comme  à  présent. 
Mary  Garden  ralliera  le  théâtre  de  Chicago  vers  le  mois 
de  décembre.  Notons  les  engagements  de  MM.  De- 
frère,  Edouard  Cotreuil,  Hector  Dufranne  et  de  la  sympa- 
thique Yvonne  Gall.  On  ne  s'est  pas  décidé  encore  pour  le 
chef  d'orchestre  qui  doit  conduire  les  œuvres  françaises, 
mais  je  crois  que  ce  sera  M.  Marcel  Charlier.  Jusqu'à  la 
mort  de  notre  regretté  ami,  M.  Cléofonte  Campanini, 
M.  Charlier  fut  toujours  la  main  droite  du  fameux  impré- 
sario italien.  Le  Metropolitan  Opéra  House  donnera  Louise, 
les  Contes  d'Hoffmann  et  Lakmé,  comme  toujours  Carmen 
et  Faust  auront  leur  place  habituelle.  Les  interprètes  fran- 
çais seront  malheureusement  en  petit  nombre.  On  parle  de 
Charles  Fontaine  pour  la  saison  de  1921-1922,  mais  pour 
la  saison  prochaine  nous  notons  parmi  les  rengagés  le  bril- 
lant Albert  Wolff,  comme  chef  d'orchestre,  MM.  Robert 
Cousinou,  Octave  Dua,  Léon  Rothier  et  M'"''^  Raymondc 
Delaunois  et  Berat.  Joseph  de  Valdor. 

—  A  Ravinia  représentations  de  Manon  et  de  Faust.  Grand 
succès  d'Edith  Mason  et  de  Charles  Hackett  dans  les  rôles 
principaux. 

—  La  prochaine  saison  de  la  Chicago  Opéra  Association  : 
1°  tournée  préliminaire,  commençant  le  18  octobre,  dans  la 
vallée  du  Mississipi;  2"  Séjour  à  Chicago  du  18  novembre 
au  22  janvier;  3°  Séjour  à  New-York  du  25  janvier  au 
5  mars  ;  4»  Tournée  finale  dans  les  grandes  villes  de 
l'Ouest. 

Le  Chicago  Opéra  se  propose  de  reprendre  la  Salomé  de 
Strauss. 

—  Les  chanteuses  légères,  par  la  voix,  que  l'on  dit 
exquise,  de  l'une  d'entre  elles,  Miss  Helen  Yorke,  se  plai- 
gnent d'être  négligées  par  les  compositeurs  modernes. 

—  Le  nombre  des  compositions  musicales  enregistrées  à 
Washington  entre  le  i'"''  janvier  et  le  i"'''  juin  de  cette  année 
s'élève  à  6.594. 

—  Le  docteur  A.-J.  Harpin,  qui  dirige  une  société  cho- 
rale importante  à  Worcester  (Massachusetts)  donnera  l'an- 
née prochaine  le  Paradis  perdu,  de  Th.  Dubois,  la  Vierge 
et  Marie-Magdeleine,  de  Massenet. 

—  Les  Chœurs  du  Vatican  reviendront  au  mois  d'octobre 
avec,  cette  fois,  des  solistes.  Peut-être  l'abbé  Perosi  y 
viendra-t-il  également  pour  diriger  quelques-unes  de  ses 
œuvres,  entre  autres  la  Résurrection  de  Lazare  et  sa  Messe 
de  Requiem. 

—  23.000  marchands  de  musique  aux  Etats-Unis. 

—  Le  «  Chicago  Musical  Collège  »  vient  d'acquérir  l'édi- 
fice occupé  jusqu'ici  par  la  maison  Steinway.  Les  onze 
étages  sont  exclusivement  réservés  à  la  musique.  Le  rez- 
de-chaussée  et  les  deux  sous-sols  seront  occupés  par  l'édi- 
teur Schirmer,  de  New-York,  qui  doit  ouvrir  une  succur- 
sale à  Chicago.  Auditorium  de  800  places,  une  autre  salle 
de  200. 

—  Le  Manhattan,  de  New- York,  sous  la  direction  de 
Fortune  Gallo,  s'ouvrira  le  6  septembre,  jour  de  la  Fête  du 
Travail.  Les  opéras  italiens  garderont  au  programme  une 
place  prépondérante.  La  musique  française  y  sera  repré- 
sentée par  les  œuvres  suivantes  :  Roméo  et  Juliette,  Carmen, 
Faust,  Thaïs,  Manon,  la  Navarraise,  Louise,  les  Contes 
d^  Hoffmann, 


—  Extrait  d'une  revue  américaine  : 

«  L'orchestre  idéal,  selon  Richard  Strauss,  devrait  se 
composer  de  iio  musiciens  ainsi  répartis  :  14  premiers  vio- 
lons, 14  seconds,  10  altos,  10  violoncelles,  10  contrebasses, 
I  petite  flûte,  i  célesta  (clavier  avec  jeu  d'harmonica),  2  clari- 
nettes en5!  bémol,  2  clarinettes  en  la,  t  clarinette  en  m!  bémol, 
I  clarinette  basse,  2  hautbois,  i  cor  anglais,  1  heckelphone 
(instrument  donnant  une  octave  plus  bas  que  le  cor  anglais), 
3  bassons,  I  contrebasson,  8  cors,  5  trompettes,  4  trom- 
bones,   I   tuba,  5  timbales,    i   grosse  caisse,    i    tambour, 

1  paire  de  cymbales,    i   tambourin,    i   tamtam,    i  triangle, 

2  paires   de  castagnettes,   i   jeu  de   clochettes,   2  harpes, 
I  xylophone. 

—  ÙAmerican  Organist  publie  une  longue  lettre  de 
Louis  Vierne,  l'organiste  et  compositeur  connu.  Louis 
Vierne  y  constate  que  la  réduction  du  temps  que  l'on  em- 
ploie aux  répétitions  d'orchestre  et,  d'autre  part,  l'augmen- 
tation des  salaires  exigés  par  les  instrumentistes  ont  con- 
duit à  ce  double  et  triste  résultat  que  l'exécution  de  grandes 
œuvres  musicales,  devenue  trop  coûteuse,  devient  par  là 
même  plus  rare  et,  chaque  jour,  plus  imparfaite.  Il  déplore 
également  la  décadence,  dans  les  orchestres,  de  la  disci- 
pline et  de  la  conscience  professionnelle;  la  théorie  du 
moindre  effort  possible  y  prévaut.  Maurice  Lena. 


jios  Théâtres  subventionnés  au  Parlement 


Les  rapports  parlementaires  passent  généralement  pour 
être  ennuyeux  et  moroses;  ils  ne  sont  point  toujours  tels. 
Le  rapport  que  M.  Chastenet,  l'aimable  sénateur  de  la 
Gironde,  vient  de  faire  au  Sénat  sur  le  budget  des  Beaux- 
Arts,  nous  apporte  quelques  renseignements  intéressants. 
Il  s'étend  surtout  sur  la  Comédie-Française  en  vue  de  jus- 
tifier l'augmentation  de  subvention  qui  vient  d'être  accordée 
à  la  maison  de  Molière. 

Nous  apprenons  ainsi  que  le  classique  a  beaucoup  moins 
de  succès  auprès  du  public  d'après-guerre  que  la  pièce 
moderne.  C'est  ainsi  que  Polyeucte,  joué  le  27  octobre  1919, 
ne  fait  que  5.i56  francs,  alors  que  le  20  octobre  Primerose 
avait  fait  8.823  francs;  que  l'Avare,  représenté  le  23  fé- 
vrier 1920,  ne  fait  que  4.950  francs  de  recettes  contre 
11.642  francs  encaissés  le  16  février  par  les  Affaires  sont  les 
Affaires. 

Cela  ne  décourage  pas  l'administrateur  qui  a  la  ferme 
intention  d'organiser  des  cycles  «  Racine  »,  «  Molière  »  et 
«  Alfred  de  Musset  ».  Le  mois  de  janvier  1921  tout  entier 
sera  consacré  à  l'audition  intégrale  des  œuvres  de  Molière. 

Le  rapporteur  nous  avertit  également  qu'un  jeune  socié- 
taire touche  à  la  Comédie-Française  8.000  francs  par  an, 
alors  qu'un  machiniste  en  gagne  10.200.  Voilà  l'avantage 
d'appartenir  à  un  prolétariat  conscient. 

Cependant,  constatons  que  M"''  Bartet,  «  qui  a  apporté 
tant  de  gloire  aux  œuvres  dramatiques  françaises  »,  emporte 
un  fonds  social  de  357.000  francs  après  quarante  ans  de 
carrière  et  de  dévouement  à  la  maison. 

La  part  réservée  dans  le  rapport  de  M.  Chastenet  aux 
autres  théâtres  subventionnés  est  moins  développée.  Nous 
savons  cependant  quasi  officiellement  qu'à  l'Opéra-Comique 
la  première  œuvre  inédite  inscrite  au  programme  de  la 
saison  prochaine  est  une  comédie  lyrique  en  cinq  actes,  de 
M.  Maurice  Donnay  pour  les  paroles  et  de  M.  Bruneau 
pour  la  musique,  intitulée  le  Roi  Candaulc. 

Viendraient  ensuite,  dans  un  ordre  non  déterminé 
encore  : 

Dans  l'Ombre  de  la  Cathédrale,  trois  actes  de  M.  Georges 
Hue; 

Conchita,  comédie  lyrique  tirée  de  la  Femme  et  le  Pan- 
tin, de  M.  Pierre  Louys,  musique  de  M.  Zandonaï; 

Forfaiture,  la  dernière  œuvre  qu'acheva  le  très  regretté 
compositeur  Camille  Erlanger; 
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Caprice  de  Roi,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique 
de  Puget; 

Les  Uns  et  les  Autres,  un  acte  de  Verlaine  mis  en 
musique  par  M.  Max  d'Ollone  ; 

Camille,  un  acte  de  M.  Marc  Delmas; 

Messaoïida,  un  acte  de  M.  Ratez,  le  distingué  directeur 
du  Conservatoire  de  Lille  ; 

Dame  Libellule,  ballet  en  un  acte  du  compositeur  améri- 
cain M.  Fairchild  ; 

Fra  Angelico,  un  acte  de  M.  Hillcmacher; 

La  Griffe,  deux  actes  de  M.  Fourdrain. 
CKX=XXcC=OCX::ï33Cx::XX)C=CcC:aXCCrXXX^XX)CcC^ 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

L'Été,  d'Henry  Février,  que  nous  oiîrons  aujourd'hui  à  nos 
abonnés,  fait  partie  du  Recueil  des  Saisons.  Ce  recueil  déjà 
fameux  classe  Henry  Février  parmi  les  meilleurs  auteurs  de 
mélodies. 

ÉCHOS  ET  NOUVELLES 

A  l'Opéra  :  Après  avoir  joué  le  second  acte  de  Coppélia, 
l'Opéra  passe  au  premier.  On  répète  activement  le  ballet 
de  Léo  Delibes  et  nous  pourrons  prochainement  le  voir  en 
entier  sur  la  scène  de  l'Académie  Nationale  de  Musique. 

—  Puisque  nous  parlons  de  ballet,  signalons  la  levée  de 
jambes  qui  vient  de  se  produire  à  l'Opéra  et  qui  a  fait 
frétiller  tous  les  rats  de  la  Maison. 

Voici  les  faits,  dont  il  ne  faut  pas  exagérer  l'importance. 

A  l'issue  de  l'examen,  deux  danseuses.  M"'''*  Roselli  et 
Lorcia,  sont  passées  du  premier  quadrille  aux  grands  sujets, 
en  sautant  deux  classes;  deux  autres  danseuses,  M"«^^  Debry 
et  Damozio,  en  sautant  une  classe. 

Alors  que  la  grande  majorité  des  intéressées  s'inclinait 
devant  une  décision  dont  elle  reconnaissait  l'équité,  quel- 
ques danseuses,  mécontentes,  s'émurent  et  rédigèrent  une 
protestation,  à  l'appui  de  laquelle  elles  invoquèrent  l'ar- 
ticle 9  dti  cahier  des  charges;  M.  Aveline  aurait  donné 
«  des  "conseils  »  aux  danseuses  dont  la  promotion  irritait 
certaines  de  leurs  camarades. 

Sur  une  démarche  du  Comité  intersyndical  de  la  Fédé- 
ration du  spectacle,  M.  Rouché  accepta  que  l'incident  fût 
soumis  à  la  commission  de  conciliation  prévue  par  le  règle- 
ment de  l'Opéra,  en  cas  de  conflit. 

Le  personnel  de  la  danse  fut  donc  appelé  à  élire  ses 
deux  délégués  à  cette  commission.  Mais  les  déléguées  élues 
ne  convenant  point  aux  jeunes  révoltées,  elles  renoncèrent 
à  faire  réunir  la  commission  et  résolurent  de  s'adresser 
directement  au  ministre. 

Cette  attitude  ne  semble  pas  du  goût  du  personnel  de  la 
danse.  Une  seconde  adresse  au  ministre,  qui,  celle-là, 
recueille  des  signatures  nombreuses^  circule  au  Foj^er  de  la 
Danse. 

Le  corps  de  ballet  estime  qu'il  est  de  l'intérêt  des  dan- 
seuses de  pouvoir,  le  cas  échéant,  avancer  au  choix.  Allons  ! 
voilà  pour  M.  Honnorat  d'aimables  vacances  s'il  consent  à 
recevoir  toutes  les  délégations  des  danseuses  de  l'Opéra. 

—  A  la  Comédie-Française  : 

Un  \ent  de  révolte  paraît  d'ailleurs  souffler  sur  nos 
théâtres  subventionnée. 

L'autre  jour,  —  nous  le  mentionnions  pour  être  complet, 
car  tous  les  journaux  en  ont  fait  de  longs  filets  —  M.  Alco- 
ver,  que  la  tragédie  ennuie,  a.  au  5"  acte  d'Athalie,  «mangé» 
vingt  vers  sur  vingt-trois  et  demi  du  récit  d'Ismaël  qui  lut 
réduit  à  ceci  : 

Seigneur,  le  Temple  est  libre  et  n'a  plus  d'ennemis 

Baal  est  en  horreur  dans  la  sainte  cité; 

De  son  temple  profane  on  a  brisé  les  portes, 

Mathan  est  égorgé... 

Et  c'est  ainsi  qu'Ochosias,  Achab  et  Gédéon,  qui  font  l'or- 
nement de  la  tirade,  passèrent  au  bleu,  comme  eût  dit 
M.  Alcover. 

Au  fond  celui-ci  était  peut-être  dans  la  vérité.  Quand  on 
est  pressé  d'annoncer  une  bonne  nouvelle  on  ne  débite  pas 
vingt-deux  vers,  et  tout  ce  qui  est  essentiel  se  trouve  dans 
les  trois  vers  et  demi  cités  plus  haut. 


Racine  cependant  demande  à  être  traité  avec  plus  de 
ménagements  et  M.  Alcover  a  donné  sa  démission  :  on  dit 
qu'il  fera  du  cinéma. 

—  M.  Camille  Servat,  continuant  ses  auditions  d'auteurs 
modernes,  donnait  dimanche  dernier  aux  Tuileries  un  fes- 
tival Henry  Février.  Le  maître,  qui  devait  conduire  l'or- 
chestre, en  avait  été  empêché  par  sa  santé  et  c'est  M.  Mau- 
rice Frigara  qui  tint  la  Daguette  avec  beaucoup  d'assurance 
et  de  souplesse. 

Le  public  accueillit  avec  enthousiasme  l'hymne  magni- 
fique Aux  Morts  pour  la  Patrie  et  fît  une  ovation  à  l'or- 
chestre après  l'exécution  si  puissante  et  si  dramatique  de 
l'entr'acte  de  Monna  Vanna.  M"'^  Maryse  Reybel,MM.  Hen- 
retto  et  Jolbert  chantèrent  des  fragments  de  Monna  Vanna, 
Carmosine  et  Gismonda. 

Il  est  regrettable  qu'Henry  Février  n'ait  pu  assister  à 
cette  séance,  il  eût  constaté  combien  son  oeuvre  avait  con- 
quis la  foule  qui  se  pressait  sous  les  ombrages  des  Tuileries. 

Le  concert  comprenait  également  des  fragments  de 
Manon  et  Espana  cfe  Chabrier. 

—  Dans  Comœdia  (i6  et  23  juillet)  deux  excellents  articles 
de  Henri  Collet,  d'une  documentation  complète  et  d'une 
fine  précision  de  jugement,  sur  l'œuvre  du  grand  musicien 
que  fut  Gabriel  Dupont.  Il  y  souhaite  ardemment  que  par 
des  faits  et  «  non  plus  seulement  par  de  bonnes  paroles  »  une 
pleine  justice  soit  rendue  à  cette  oeuvre  «  frémissante,  pas- 
sionnée, puissante  »,  et  que  l'Opéra-Comique,  se  confor- 
mant à  l'exemple  que  donne  l'Opéra,  qui  va  monl^v  Antar. 
inscrive  à  ses  programmes  la  Farce  du  Cuvier,  «  chef- 
d'oeuvre  de  musique  bouffe  »,  et  la  Glu,  d'un  accent  si 
pathétique  et  populaire.  «  Je  convie,  dit  Henri  Collet  en 
terminant,  tous  les  musiciens  qui  ne  sont  pas  encore  las  de 
voyager,  à  explorer  la  terre  découverte  par  Gabriel  Dupont 
entre  l'idéalisme  voluptueux  de  Debussy  et  le  réalisme  de 
Charpentier,  terre  bien  à  lui  et  féconde,  et  reconnaissable  à 
sa  végétation  plantureuse,  de  forte  et  saine  odeur  i>. 

—  Notre  collaborateur  René  d'Avril  a  été  chargé  d'un 
cours  d'histoire  de  la  musique  au  Conservatoire  de  Nanc)'. 

M.  Prunel,  directeur  du  théâtre  de  Nancy,  vient  de  rece- 
voir pour  la  saison  prochaine  un  drame  lyrique  en  2  actes 
tiré  de  la  Marianne,  d'Alfred  de  Musset,  dont  la  musique 
inédite  est  de  M.  Pierre  Bretagne,  un  des  meilleurs  élèv(es 
de  Ropartz,  et  le  livret  de  René  d'Avril. 

M.  Alphonse  Franck,  président  de  la  Confédération  des 
Spectacles,  a  demandé  à  M.  le  Ministre  des  Finances  d'éta- 
blir une  liste  détaillée  et  définitive  des  ayants  droit  à 
l'exonération  de  la  taxe  sur  les  spectacles,  et  comprenant  : 

Les  directeurs  de  théâtre,  les  administrateurs  de  théâtre, 
les  journalistes  titulaires  d'une  rubrique  théâtrale  (critique, 
soiristes, courriéristes), les  auteurs  et  compositeurs  membres 
de  la  Société  de  la  rue  Henner  et  de  la  rue  Chaptal;  les 
artistes  et  le  personnel  des  théâtres  auxquels  ils  appar- 
tiennent; les  artistes  engagés  pour  doubler  un  rôle  ou  le 
jouer  en  province;  les  médecins  de  sen'ice  et  leurs  femmes. 

—  M""  Madeleine  Amohissa  vient  d'être  engagée  à 
l'Opéra.  Elle  débutera  la  saison  prochaine. 

—  M.  Schurmann  organise  pour  la  saison  prochaine  de 
grandes  tournées  musicales  en  Espagne,  en  Belgique,  en 
Amérique  du  Sud,  en  Bohême,  en  Italie,  en  Hollande,  en 
Roumanie,  en  Grèce,  en  Egypte  et  peut-être  en  Turquie. 

Se  feront  entendre  en  ces  pays  variés  Ricardo  Vines, 
Paul  Loyonnet,  Georges  BoskofF,  Bilewski,  Huberman, 
Lucien  Capet,  le  quatuor  Chailley-Richez,  Marie  Aussenac, 
Jules  Boucherit,  André  Lévy,  Fanny  Malnory,  Suzanne 
Brothier,  Maria  Freund,  Colette  Chabry. 
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AlirMnnr  ORGUE  magnifique,  signé  «  Debain  ». 
■  LniInC  Pièce  unique  et  digne  des  plus  riches  mu- 
sées (hauteur  i'",i2,  largeur  i™,3o,  épaisseur  o'",75).  Prix  : 
27.000  francs.  S'adresser  à  l'Agence  des  Immeubles,  21, 
place  de  la  Madeleine,  Paris. 

JACQUES  HEUGBL,  diTccteuT- gérant. 
IMPRIMERIE  CHiii,  EUE  BEROÈRï  SO,  MRis.   -  12060-7-20.  —  <SLcn  Urillen). 
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PIANO-COLOR 

-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Chant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  jouer  Instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les   personnes 

-  -    -    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    -    -    - 


Nouveauté! 

-  LE    PIANO    - 
A    LA    PORTÉE 

-  DE    TOUS    - 

Chaque  Morceau  3  fr.  50  c.  net 

DEMANDER    CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR-  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


Achat  de  Pianos 

OCCASION    AU    MAXIMUM 

Paris  et  Province 

Ecrire  avec  détails 


ADRESSES    UTILES 


I  PIANOS  --AUTO-PIANOS  I LUTHERIE  &  ACCESSOIRES  ÎINST^^  DIVERS 


spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
c.  A.  MASSY  -  57.  rue  de  CHchy  -  PARIS 


Acbat   -Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


CARESSA^  &FRANÇAIS^^ 

Conection 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

avec  certificats  de  garantie 

PARIS  =  12,  Rue  de  Madrid  (ài'eotresoi) 


Collection  d'Instrumeats  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'aulhenlicité) 
H.  BOSSARD-BONNEL,lDtbier,RENNES  (lUe-et-TUaine) 


INSTRUMENTS    BOIS    «t    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 

^  BESSON,  96,  Rue  d'Angoalême  •  PARIS 


Grande   Location   de   Pianos 

WACKER 

9,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


VATELOT-HEKKING,  LUTHIER 

Instruments  anciens  et  modernes    • 

II  bis.  Rue  Portalis  -  PARIS 


iPHONOgWpHÊS  &  DISQUES! 


lipanUoii  «t  Entretien  de  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échignier,  PARIS 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   Qi» 

17,  RUE  DES  MARINIERS  -  PARIS 


OCCASIONS 

PIANOS 

HARMONIUMS 

J.  QEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS,  Vl« 

Métro  :  Saint-Sulpîce 


Lutberie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Acbat 


SILVE8TRE,*  &   MAUCOTEL,»°' 

E.    MAUCOTEL,    LuthUr-Exptrt 

INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


AGENCES  DE  CONCERTS 


CHARDON   &,   FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8^) 


MARCEL  DE  VALMALETE 

Bureau  de  Concerts  (Paris,  Province,  Étranger) 
Office  musical,  55,  roe  Je  Cliâteandnn,  Paris  (1X«) 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place   du    Parvis,    REIMS 


P.HEL 


Luthier  des  Conservatoires 

de  Lille  et  de  La  Haye 

76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  {2') 


DIVERS 


MAISONS   DE   PIANOS   tt   MUSIQUE 
à   céder   rapidement,    écrire    sous  le    n°    883 
il        à  "  HIISIQDE  &  Ih'STRIIllEIITS  ",  K,  Rae  de  ladrid,  PARIS 


PLUS 

DE  CLEFS 
DE   DIÈSES 
DE   BÉMOLS 
"W^''      °'    DIFFICULTÉS 


^     GRATUITEMENT  nous  envoyons  le 

Nouveau  PROSPECTUS  de  la 

Music  Frémond 

Institut  de  Music  Frémond  =48,  Rue  Notre=Danie=(ie=Lorette,  Paris 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


Ouvrage  indispensable  aux  Compositeurs  de  Musique 


PARIS 
45  et  47  •  Rue  La  Boëtie 


Téléphone 
Élysées  28-19,  28-20  ! 


HANUFACTURE  DE  PIANOS! 

Fondée  en  1847 


Vient  de  paraître  ;  i'"  ÉDITION 

L'INDICATEUR 

DES    ORCHESTRES 

RÉPERTOIRE   DE 

4.000  Établissements 

où  l'on  fait  de  la  Musique, 

où  l'on  chante, 

où  l'on  danse 


Usine  Électrique  modèle  à  Fontenay=s/=Bois  i  frange,  Angleterre,  Belgique,  hollande,  suisse 


Capacité  de  Production  Quotidienne  : 

de  12  à  14  Pianos  droits  &.  à  queue. 


Bile  est  Française! 

La  Reine 

des  Cordes  Harmoniques! 

PAPILLON 

Nouvelle  Chanterelle 

pourVlo€an. 

JUSTE-SOIIDE-SOHORE 


Associations  de  Concerts 

Casinos    -    Kursaals    -    Musiç-Halls    -    Théâtres  de  variétés 

Hôtels    -    Brasseries    -    Cafés    -    Restaurants    -     Thés 

Cinémas    -    Cafés-Concerts    -    Dancings 


Un  volume  relié  format  de  poche 
Prix  net  :  30  Francs 


Édité  par  l'Office  général  de  la  Musique,  15,  Rue  de  Madrid,  PARIS 


Bn  Vente 

chez  tous 

les  Luttiiers 


mPRIMERIE  CHAIX,  KUE  BERGÈRE.  20.  PAKIS.  —     12062-7»28.    —  («110»  lOrmaB). 


Paraît  tous  les  Vendredis.      YY\      Vendredi  6  Août  1920. 


FONDÉ    EN    1833 


LET^IENESTREL 

MUSIQUE  •  ET- THE7\TRES 


DIRECTEUR  JJ^CQUES  HEUGEL 


DIRECTEUFl. 

DE  1833À1Ô83 

J.L.  HEUGEL 


T^ 


La  Maîtrise  de  Saittt-Eténigne,''  de 

Dijon      ......     ."TT'.     .     .      J.  CHANTAVflINE 

La  Semaine  Dramatique  : 

Théâtre-Moncey  :  , 

Monique,  Boubourocbe P.  SAEGEL 


DIRECTEUR^ 

DEI883À19I4 

HENRIHEUCEL 


Le  Théâtre  et  la  Musique  pendant 
la  Grande  Guerre  (Suite) 


ARTHUR  POUGIN 


Le  Mouvement  musical  en  Province. 


t^e  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Angleterre MAURICE  LÉIJA 

Belgique LUGIEN  SOLVAY 

Espagne RAOUL  LAPARRA 

Italie S-L.  GARNIER 

États-Unis MAURICE  LENA 

Echos  et  Nouvelles. 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


]VIUSIQUE    DE    PIA]<ip 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

EN   FLANANT   SUR   LA   GRÈVE,  de  Maurice  Pessev 
Suivra  immédiatement  :   Valsettina,  caprice,  de  Paul  Rougnon. 


]VIUSIQUE    DE    CHAflT 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

Soir  de  rêve,  de  J.  Massenet,  poésie  de  Antonin  Lugnier. 
Suivra  immédiatement  :  Malgré  moi,  de  Henri  Maréchal,-  poésie  de  Jules  Barbier. 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  coaoerture) 


Le  Nukéro 

(ttxte  teid) 


J 


BUREAUXiRUEVlVlEîSNE  2bisPARlS  (2?) 

TÊLÉPMOMEiGgTEtMBERC  f    55-352 

ADRE55ETÊLÉGRAPFHIOUe:ME.INE5TRELPARlS 


L 


Le  NnuÉRo 

(texte  seul) 

0  *'  75 


J 


I  F    Ml^IMF^TDFl       '  '  J^^^rnal  hebdomadaire  -  musique  et  théâtres 

LC      iyiLllNII.i3  1  KHL        Bureaux  :   a"*,  rue  Vivienne,  Paris  (a«)   -  .  -  . 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l\nnée  seulement 


Pour  Paris  et  les  Départements  : 

!•  TEXTE  SEUL. 

2»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (16  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier) 

3*  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jdurs,  et  prime  au  i"  janvier) 

4*  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier) 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant    1  fr. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


20  tr. 
40  fr. 
40  fr. 
60  fr. 


HEUGEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2"'»,  me  Vivienne,  Paris  (2*)         I 

Danses  nouvelles 

poUf  Piano  à  2  tnaiûs 


Letorey  (P.) 


.  Cake-Walk  sur  Le  Voyage  avant 


3  50 


la  noce  (L.  Varney)    .   .   . 

BarbiroUi  (A.)  .   .   .  Bella  Venezia 4     » 

La  Più  Bella 4     » 

BarbiroUi  (A.)  .   .  .  Tà-Tà 4     » 

GIGUES 

Berger  (Rodolphe).  M  aster  Bob 4     » 

Stutz  (Ph.)i Nouvelle  Danse  américaine.  .   .     2     » 

oj^e-step 

BarbiroUi  (A.)  ...  Inglesina 


4     » 


î^flG-TilWE 

American's  Grâce 


Faans  (W.  J.)  . 

SGHOTTISCH   ÏWmDl^IliÈflB 

BarbiroUi  (A.)  .    .    .   L'Admirable 4 


4     » 


TllflGOS  .    ''"L"^* 

BarbirolU  (A.)  .   .   .  Amoroso    . 4     » 

Los  Misterios 3  50 

Muy  Hermosa 3  50 

Berger  (Rodolphe).  Joue  à  Joue,  Tango  argentin.   .  4     » 

Le  Tango  de  Carmen 4     » 

Brunel  (R.) Aguadora,  Tango  argentin.   .   .  3  50 


Mouton  (H.) 


TCaO-STEP 

,   Jojo 


3  50 


VflllSES-HÉSITATlOjl 


BarbiroUi  (A.)  .   .   .  Amorsenzacarezza  (Amour  loin- 
tain)   4  » 

Et  puis...  mourir! 4  » 

La  même,  pour  chant  et  piano.  4  » 

Mon  Secret 4  » 

Parfum  de  Roses 4  » 

Pourquoi  ne  plus  m'aimer?.    .    .  4  » 

Vous  avez  brisé  mon  cœur ...  4  » 

Berger  (Rodolphe).  A  quoi  pensez-vous? 4  » 

Denisty  (C.)  ....  Ton  regard  m'enivre 4  » 

Depret  (M.)   ....  Trouble  d'amour.   .......  3  50 

Dil]<lSES   DlVEt^ES 

BarbirolU  (A.)  .   .   .  Americanina,  Danse  intermejjo.  4  » 
Mysterious  Dance,  danse  mys- 
térieuse    3  » 

Fiament  (A.).   .   .   .  Danse  des  Fakirs 3  » 

Paans  (W.  J.)  .   .   .  Froc-Froc,  Danse  nouvelle  ...  3  » 


Tous  les  prli  ci-dessus  sont  Nets,  malnutton  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  alouter  en  sus  5  0/0  pour  (rais  de  port  et  d'envoi. 
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Vendredi  6  Août  1920. 


LA 


Maîtrise  de  Saint-Bénigne,  de  Dijon 


ES  amis  —  à  commencer  par  Maurice  Emma- 
nuel, bon  juge  en  la  matière  —  me  l'avaient 
dit  plus  d'une  fois  :  «  Quand  vous  traver- 
serez Dijon,  allez  entendre  la  maîtrise  de  la 
cathédrale.  »  Mais,  avant  la  guerre,  le 
hasard,  que  je  sollicitais  le  plus  souvent 
possible  de  me  mener  ou  de  m'arrêter  dans  la  délicieuse 
capitale  de  la  Bourgogne,  voulait  toujours  que  ce  fût 
au  cours  de  la  semaine  et  jamais  le  dimanche.  Puis  la 
guerre  survint,  qui  m'en  éloigna.  Enfin,  il  y  a  quelques 
semaines,  j'eus  l'occasion  de  passer  un  dimanche  à 
Dijon  et  d'aller  entendre  la  messe  à  l'église  cathédrale 
de  Saint-Bénigne.  A  mon  tour  de  vous  dire  :  «  Quand 
vous  traverserez  Dijon,  arrangez-vous  pour  que  ce  soit 
un  dimanche,  et  allez  entendre  la  maîtrise  de  Saint- 
Bénigne!  Car  il  y  a  de  quoi  ramener  sur  terre  saint 
François  d'Assise  et  l'Angelico.  »  J'ajoute  que  ce  conseil 
vous  est  ici  donné  par  un  protestant,  que  nul  ne  soup- 
çonnera donc  d'y  mettre  ce  prosélytisme  inconscient, 
qui  inspire  parfois  à  quelques  personnes  un  peu  de 
réserve,  sinon  de  méfiance,  envers  les  louanges  dispen- 
sées aux  manifestations  de  l'art  religieux. 

Dans  cette  église,  vouée  au  patron  de  Bossuet,  et  qui 
abrite  la  statue  de  celui-ci,  à  la  tribune  de  l'orgue  dont 
le  titulaire  actuel  est  un  arrière-petit-fils  de  Jean  Racine, 
embrassant  du  regard  ce  beau  vaisseau,  un  peu  froid, 
mais  si  noble,  de  Saint-Bénigne,  je  voyais  au  fond  du 
chœur  un  groupe  de  petites  têtes  coiffées  de  la  calotte 
rouge,  du  milieu  desquelles  surgissait  la  chevelure 
blanche  d'un  vieillard.  Ils  étaient,  à  les  voir,  une  soi- 
xantaine peut-être  :  mais  quand  ils  se  mirent  à  chanter, 
une  seule  voix  s'éleva,  une  seule,  dis-je,  car  c'était 
l'unisson  mathématique,  parfait,  absolu,  l'unisson  idéal 
et  réel  pourtant,  l'unisson  théorique  devenu  vivant,  net 
comme  la  ligne  droite,  pur  comme  le  cristal.  Et  quelle 
qualité  dans  cette  voix!  Elle  était  fine  sans  mièvrerie, 
mince  sans  être  grêle,  jamais  appuyée,  jamais  lâchée, 
sans  frottement  sur  la  gorge,  sans  résonance  nasale,  et 
d'une  égalité  limpide  où  il  semblait  n'y  avoir  plus  que 
de  l'âme.  Et  quelle  conduite,  aussi,  dans  cette  voix!  Un 
son  soutenu,  calibré,  avec  une  précision  instrumentale, 
ferme  sans  dureté,  ductile  sans  mollesse,  avec  un  art 
inouï  du  phrasé;  jamais  un  heurt  dans  le  passage  d'une 
note  à  l'autre,  jamais  non  plus  un  portamento  complai- 
sant. C'était  l'équilibre  dans  l'éther.  Et  quels  points 
d'orgue!  Quelles  dégradations  contemplatives  de  la 
sonorité,  sans  chute,  sans  évanouissement  ni  pâmoison! 
Bref,  la  virtuosité  poussée  au  point  où,  s'effaçant  elle- 
même,    elle   tombe   comme   l'écorce   d'un   fruit    mûr. 


L'unisson  de  ces  voix  enfantines  ne  vous  étonne  par  sa 
perfection  qu'après  vous  avoir  ému  par  son  ingénuité. 
Au  milieu  de  l'office,  et  après  leur  monodie,  ces 
enfants  prodigieux  chantèrent  un  Kyrie  de  Palestrina. 
Hélas!  que  le  nom  de  polyphonie  est  donc  ici  lourd  et 
pédant  pour  définir  le  tissus  diaphane  de  ces  fils  sonores  ! 
Les  voix  s'entrelaçaient  avec  une  sûreté  calme,  une 
transparence  immatérielle  où  la  musique  de  Palestrina 
prenait  l'air  de  s'élever,  pareille  à  une  statue  tout 
ensemble  définitive  et  éphémère.  Que  c'est  donc  joli, 
rare  et  précieux,  une  quinte  juste  émise  par  ces  voix 
d'enfants,  et  qu'il  y  a  donc  de  sagesse  à  dire  que  la 
vérité  sort  de  leur  bouche  ! 

Dans  quelle  volière  sont  nourris  ces  incomparables 
petits  oiseaux,  dignes  des  Fioretti? 

La  maîtrise  de  la  cathédrale  dijonnaise  est  une  insti- 
tution déjà  ancienne,  mais  qui  avait  cessé  de  fonction- 
ner depuis  douze  ans,  lorsqu'elle  a  été  ramenée  à  la  vie 
en  1895,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  René  Moissenet, 
qu'assistèrent  alors  deux  de  ses  frères,  prêtres  comme 
lui. 

Pour  conter  l'histoire  et  célébrer  la  louange  des  trois 
frères  Moissenet,  et  particulièrement  de  l'abbé  René  — 
nommé  chanoine  en  i8g8  —  il  faudrait  la  plume  dont 
M.  Maurice  Barrés  écrivait  naguère  la  Colline  inspirée. 
Ils  appartenaient  à  une  famille  de  quatorze  enfants, 
auxquels  leur  père  donnait  comme  distraction  domes- 
tique la  musique  de  chambre  :  et  l'on  voit  que  leur 
nombre  constituait  déjà  un  ensemble  assez  respectable! 
Né  à  Nuits-Saint-Georges,  en  i85o,  M.  le  chanoine 
Moissenet  eut  pour  premier  maître  l'organiste  de  cette 
petite  ville.  Après  son  ordination,  il  dirigea  durant 
vingt-et-un  ans  l'école  secondaire  libre  de  Notre-Dame 
de  Beaune,  avant  d'être  appelé  à  ressusciter  la  maîtrise 
de  Dijon.  Ayant  connu  Dom  Pothier  en  1886,  il  s'oc- 
cupait activement  de  chant  grégorien  depuis  des  années 
et  faisait  partie  de  la  Commission  vaticane  pour  l'édi- 
tion des  nouveaux  livres  de  chant  liturgique  (tout  en 
restant  étranger  aux  débats  assez  vifs,  on  le  sait,  qui 
s'élevèrent  à  propos  de  cette  édition).  Une  rencontre 
bien  rare  de  qualités  multiples  préparait  à  sa  nouvelle 
tâche  M.  l'abbé  René  Moissenet  :  le  goût  et  la  pratique 
de  la  musique  d'ensemble,  acquis  dès  l'enfance  au  foyer 
paternel,  puis  une  longue  pratique  de  la  pédagogie, 
enfin  une  familiarité  approfondie  avec  les  problèmes  de 
la  musique  sacrée.  Ces  qualités  ne  seraient  rien  sans  le 
«  coefficient  »  personnel,  sans  le  don  individuel  qui  en 
fait  la  synthèse  vivante,  active,  féconde,  sans  cette 
ardeur  patiente,  sans  ce  mélange  de  science  et  de  bon- 
homie, d'enthousiasme  et  de  quiétude,  de  douceur  et  de 
vivacité,  où  semblent,  dans  la  personne  de  M.  le  cha- 
noine Moissenet,  revivre  d'anciens  âges.  Et,  si  je  ne 
craignais  d'inquiéter  ou  de  froisser  son  orthodoxie,  je 
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dirais  qu'il  a  évoqué  pour  moi  Messieurs  de  Port- 
Royal.  Quelques  concours  qu'il  ait  trouvés  chez  ses 
frères  (i)  et  chez  ses  autres  collaborateurs,  c'est  son 
nom  qui  reste  attaché  à  la  nouvelle  maîtrise  de  Saint- 
Bénigne  et  la  personnifie. 

Celle-ci,  ayant  ouvert  le  i"^''  octobre  iSgS  le  nouveau 
cycle  de  ses  travaux,  a  pu  chanter  pour  la  première  fois 
à  Pâques  de  l'année  1896.  Le  succès  décisif  de  ce  début 
ne  fit  que  se  confirmer  par  la  suite.  Deux  ans  plus  tard, 
l'Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Dijon 
—  celle  qui,  ne  l'oublions  pas,  découvrit  et  révéla  Jean- 
Jacques  Rousseau  !  —  décernait  une  médaille  de 
vermeil  aux  trois  frères  Moissenet.  En  igoo,  un 
rapport  très  flatteur  de  Ch.  Lenepveu  demandait  pour 
la  maîtrise  de  Dijon  le  patronage  des  Beaux -Arts. 
Enfin,  lorsque  M"''  Dadolle,  évêque  de  Dijon,  fut  sacré 
à  Rome  en  1906  avec  treize  autres  ecclésiastiques  fran- 
çais, le  secrétaire  pontifical,  énumérant  les  titres  de 
gloire  dont  pouvait  se  parer  chaque  diocèse,  fit  pour 
celui  de  Dijon,  et  pour  celui-là  seul,  mention  de  sa  maî- 
trise devenue  déjà  célèbre. 

La  maîtrise  de  Dijon  forme  une  école  qui  comprend 
à  l'heure  actuelle  cent  trente  élèves,  de  six  à  dix-huit 
ans.  Les  plus  petits  ne  pouvant  être  employés  avant 
un  certain  temps  d'études,  les  plus  grands  devant  être 
écartés  en  raison  de  la  mue,  le  chœur  des  enfants  se 
trouve  réduit  à  un  effectif  d'environ  soixante-dix.  Leur 
recrutement  se  faisait  d'abord  dans  les  classes  les  plus 
modestes,  mais  s'est  peu  à  peu  étendu.  De  même,  réduit 
exclusivement  à  l'origine  aux  ressources  locales,  il  a  pu 
s'élargir  depuis  que  l'externat,  grâce  à  une  installation 
plus  vaste,  s'est  adjoint  un  internat,  qui  compte  aujour- 
d'hui une  quinzaine  de  pensionnaires. 

Les  enfants  sont  admis  dans  cette  école  à  l'âge  de  six 
ans.  L'enseignement  général  qu'ils  y  reçoivent  est  celui 
des  écoles  primaires.  Dans  la  suite,  une  sélection  se  fait; 
les  élèves  capables  d'aborder  l'enseignement  secondaire 
le  commencent  à  la  maîtrise  même  et  le  poursuivent 
dans  cette  école  Saint-François-de-Sales,  dont  les  tou- 
ristes qui  ont  parcouru  Dijon  connaissent  bien  la  magni- 
fique porte  à  coquille,  en  bois  sculpté,  au  n°  3g  de  la 
rue  Vannerie. 

La  différence  entre  cette  école  primaire  et  les  autres 
écoles  primaires  libres  consiste,  comme  il  est  naturel, 
dans  l'importance  donnée  aux  études  musicales.  On  y 
consacre  chaque  jour  deux  leçons  de  trois  quarts  d'heure 
chacune,  s'appliquant  au  chant,  au  solfège,  à  la  lecture 
musicale,  à  l'ensemble  vocal.  Les  enfants  peuvent  y 
acquérir  en  outre  la  pratique  instrumentale,  surtout 
celle  du  piano  et  de  l'orgue,  sans  exclusion  d'autres 
instruments.  Ces  classes  instrumentales,  soit  dit  en  pas- 
sant, ont  déjà  formé  boii  nombre  d'organistes,  au  pre- 
mier rang  desquels  M.  Emile  Poillot,  premier  prix  de 
piano  (1907)  et  d'orgue  (191 1)  au  Conservatoire  de 
Paris,  aujourd'hui  professeur  de  piano  au  Conservatoire 
de  Dijon  et  organiste  de  la  cathédrale,  exécutant  et 
improvisateur  remarquable  qui,  chaque  dimanche, 
donne  ainsi  la  réplique  à  ses  cadets  de  la  maîtrise. 

Le  répertoire  de  cette  maîtrise,  en  dehors  de  la 
liturgie,  ne  se  borne  pas  aux  œuvres  de  la  Renaissance  : 
Palestrina,  Victoria,  Nanini,  Gabrieli,  Guerrero,  Las- 
sus;  il  puise  dans  Bach  et  Haendel  et  jusque  dans  la 
musique  moderne,  pourvu  qu'elle  soit  bien  d'une  des- 


(i)  L'un  deux,  officier  en  retraite,  professe  à  l'École  de  la  maî- 
trise des  matières  étrangères  à  la  musique. 


tination  et  d'une  inspiration  religieuse  :  Gounod,  Ce 
sar  Franck,  Saint-Saëns,  Dubois,  Widor,  Vierne,  etc. 


Plus  que  les  lignes  générales  d'une  institution  comme 
celle  de  M.  le  chanoine  Moissenet,  c'est  la  méthode 
qu'il  en  faudrait  exposer,  afin  de  la  propager.  Ai-je 
besoin  de  dire  que  deux  colonnes  de  journal  n'y  sauraient 
suffire?  Au  reste,  le  succès  d'une  méthode  dépend  en 
grande  partie  de  celui  qui  l'applique,  et  un  chanoine 
Moissenet  ne  se  décrète  point,  comme  s'établit  un  pro- 
gramme, par  la  vertu  d'une  circulaire  administrative, 
élaborée  par  une  commission  et  signée  par  un  ministre. 
Toutefois,  M.  le  chanoine  Moissenet  se  défendrait  fort 
d'être  envisagé  comme  l'agent  d'un  miracle  et  il  serait 
sans  doute  le  premier  à  consentir  qu'il  y  a  dans  ses  pro- 
cédés quelque  chose  de  communicable.  La  maîtrise  de 
Saint-Bénigne,  qui  est  un  modèle,  peut-elle  être  un 
exemple  et  dans  quelle  mesure,  non  seulement  pour 
d'autres  maîtrises,  mais  pour  des  écoles  ordinaires,  où 
le  chant  n'est  qu'une  branche  d'études? 

Le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  maîtrise  dijon- 
naise  constitue  cette  année  un  jubilé  qui  ne  manquera 
pas  d'être  célébré  sur  place  et  qui  peut  en  outre  appeler 
opportunément  l'attention,  non  seulement  du  monde 
religieux,  mais  de  la  pédagogie  laïque,  sur  cette  mélo- 
dieuse phalange.  Les  petits  chanteurs  de  Dijon  sont 
des  spécialistes,  avec  qui  ne  peuvent  rivaliser  leurs 
camarades  de  toutes  les  écoles  françaises.  On  ne  peut 
demander  aux  enfants  de  nos  écoles  primaires  un  entraî- 
nement musical  aussi  intense,  qui  les  mène  à  de  pareils 
résultats.  Mais,  toutes  proportions  gardées,  ou  plutôt 
en  réduisant  ces  proportions  et  les  exigences  corres- 
pondantes, il  ne  semble  pas  que  les  méthodes  qui  font 
merveille  à  Dijon,  et  qui  ont  déjà  donné  de  beaux 
résultats  chez  les  petits  chanteurs  de  la  Croix-de-Bois, 
soient  inapplicables  à  la  pratique  journalière  des  écoles, 
où  elles  ne  resteraient  pas  stériles. 

La  France  sera  musicienne  le  jour  où  un  certain 
nombre  de  ses  instituteurs  chanteront  comme  les  insti- 
tuteurs tchèques,  et  un  certain  nombre  de  ses  écoliers 
comme  les  pupilles  de  M.  le  chanoine  Moissenet. 

Avis  aux  commissions  ministérielles,  parlementaires, 
universitaires,  scolaires,  pédagogiques  et  autres  parlottes 
ejiisdem  farinœ,  qui,  pour  «démocratiser»  la  musique, 
ramènent  l'étude  de  ce  problème  à  la  question  du  gali- 
nisme  et  à  la  célébration  officielle  du  civisme  dans  les 
distributions  de  prix.  Jean  Chantavoine. 

LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Théâtre-Moncey.  —  Monique,  comédie  dramatique  en 
trois  actes,  de  M.  G.aillard  de  Champris  (d'après  le 
roman  de  M.  Paul  Bourget).  —  Boiibouroche,  de 
M.  Georges  Courteline. 

M.  Rodolphe  Darzens,  qui  déjà  triomphe  au  Théâtre 
des  Arts  avec  la  Société  Coopérative  des  Auteurs,  se 
propose  un  but  éminemment  louable  :  celui  de  substi- 
tuer un  théâtre  à  un  cinéma.  11  restitue  en  effet  à  sa 
destination  primitive  le  Théâtre-Moncey,  qui,  situé  dans 
un  quartier  populeux,  est  fort  susceptible,  grâce  à  sa 
direction  habile,  de  recruter  une  clientèle  fidèle. 

On  connaît  la  donnée  du  roman  célèbre  de  Paul 
Bourget,  que  M.  Gaillard  de  Champris  a  fort  adroite- 
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ment  adapté  à  la  scène  :  la  charmante  et  tendre  Monique, 
enfant  trouvée,  recueillie  par  l'ébéniste  Franquetot,  est 
victime  d'une  perfide  machination  de  Gotte,  la  fille  de 
Franquetot,  dont  Monique  a,  bien  involontairement, 
excité  la  fureur  jalouse.  Mais,  finalement  reconnue 
innocente  par  son  père  adoptif,  elle  peut  épouser  le 
jeune  statuaire  qu'elle  aimait. 

La  pièce  est  bien  conduite,  avec  sobriété  et  précision, 
sans  jamais  verser  dans  le  mélodrame.  L'action,  habi- 
lement graduée,  renferme  des  moments  d'un  pathétique 
touchant,  qui  ne  manqueront  pas  d'émouvoir  un  audi- 
toire populaire,  heureux  de  voir  finalement  la  vertu 
triompher  et  recevoir  sa  juste  récompense. 

L'interprétation  est  très  honorable,  avec  M"''''  Lu- 
cienne Givry  et  Jane  Ferez,  M™"  Mady-Berry  et 
M.  Blanquard.  M.  Roger  Piquard  est  un  amoureux 
sans  grand  relief. 

Le  spectacle  se  complète  par  Bouboiu'oche,  qui  est 
peut-être  le  chef-d'œuvre  de  Courteline,  pièce  dont  le 
comique  amer  et  souvent  douloureux  fait  penser  à 
Molière  :  même  observation  aiguë,  même  vérité  pro- 
fondément humaine.  M.  Martinelli,  transfuge  de  nos 
théâtres  lyriques,  y  triomphe,  grâce  à  ses  dons  physiques 
et  à  sa  verve  de  bon  vivant  trop  naïf.  M""  Givry  est 
une  Adèle  perfide  à  souhait  et  M.  Fichel  un  Vieux 
Monsieur  inimitable.  P.  Saegel. 


U  Tbcâtrt  €t  8a  J^ûSiqû^ 
peodas^t  fa  ^raDd€  Guerre  ^'^ 


C'est  dans  le  même  temps  que  se  donnait,  dans  l'église 
de  la  Sorbonne,  une  série  d'intéressants  concerts  spirituels 
oii  les  amateurs  pouvaient  entendre,  entre  autres  œuvres, 
exécutées  avec  soin,  l'oratorio  de  César  Franck,  Rédemp- 
tion, la  Gallia  de  Gounod,  le  Stabat  Mater  de  Rossini,  le 
Chemin  de  Croix  de  M.  Alexandre  Georges,  etc. 

Sans  oublier  les  concerts  populaires  qui  eurent  lieu,  sous 
la  direction  de  M.  Lucien  Wurmser,  dans  la  salle  des  Agri- 
culteurs, rue  d'Athènes,  et  dont  les  deux  premiers  furent 
donnés  le  vendredi  25  décembre  1914  (Noël)  et  le  dimanche 
27,  avec  ce  programme  :  Ouverture  de  Phèdre  (Massenet), 
—  Shéhérai^ade  (Rimsky-Korsakow),  —  Procession  nocturne 
(Henri  Rabaud),  —  Chansons  populaires  (Delune),  par 
M"8  Lise  Charny,  —  Nocturne  (César  Franck),  —  Concerto 
de  violoncelle  (Edouard  Lalo),  exécuté  par  M"^  Capon- 
sacchi,  —  Danses  du  Prince  Igor  (Borodine). 

Nous  eûmes  ensuite,  pendant  la  saison  igiS-igiG,  une 
très  belle  manifestation  musicale,  grâce  à  l'Association  des 
Grands  Concerts,  dont  les  remarquables  séances,  dirigées 
avec  talent  par  M.  Victor  Charpentier,  eurent  lieu  d'abord 
dans  la  salle  du  Trocadéro,  et  ensuite  au  théâtre  des 
Champs-Elysées.  Le  répertoire,  très  riche  et  vraiment 
superbe,  que  M.  Victor  Charpentier  déroula  devant  ses 
auditeurs,  prouva  qu'il  n'entendait  pas  s'en  tenir  aux 
œuvres  purement  symphoniques,  mais  qu'il  ne  reculerait 
ni  devant  l'oratorio,  ni  même  devant  la  musique  sacrée.  Et 
comme,  à  un  orchestre  puissant  et  complet,  il  joignait  un 
personnel  choral  nombreux  et  exercé,  il  avait  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  s'attaquer  sans  crainte  aux  œuvres 
les  plus  compliquées  et  les  plus  redoutables.  Pour  donner 
une  idée  de  la  richesse  de  son  répertoire,  je  me  bornerai  à 
signaler,  entre  beaucoup  d'autres,  les  œuvres  que  voici  : 
Symphonie  fantastique,  Requiem,  la  Damnation  de  Faust, 
Lelio  ou  le  Retour  à  la  Vie,  de  Berlioz;  Marie-Magdeleine, 


(1)  Voir  le  Ménestrel  des  2,  9,  23  et  3o  juillet  1920. 


de  Massenet;  Rébecca,  les  Béatitudes,  de  César  Franck; 
VOratorio  de  Noël,  4"  symphonie  (avec  orgue).  Psaume  18, 
2"  et  3''  concertos,  la  Terre  promise,  de  Saint-Saëns;  l'Ar- 
lésienne,  de  Bizet;  Symphonia  sacra,  de  Widor;  la  Vie  du 
Poète,  de  Gustave  Charpentier;  le  Désert,  de  Félicien  Da- 
vid; la  Nuit  de  Noël,  de  Pierné...  Une  seule  de  ces  œuvres 
était  encore  inconnue  en  France,  c'est  la  Terre  promise, 
oratorio  de  M.  Saint-Saëns,  dont  la  première  exécution 
avait  eu  lieu  en  igiB,  au  Festival  de  Glocester,  avec  un 
succès  éclatant.  C'est  le  20  février  1916  que  M.  Victor  Char- 
pentier fit  connaître  au  public  français  cette  composition 
importante,  qui  avait  pour  excellents  interprètes  M°"'^  De- 
mougeot  et  M.  CaronetMM.  Plamondon  et  Ghasne,et  dont 
le  succès  ne  fut  pas  moindre  qu'en  Angleterre. 

La  musique,  on  le  voit,  avait  repris  tous  ses  droits,  et 
c'est  en  ce  moment  encore  que  s'organisait,  sur  l'initiative 
de  M.  Francis  Casadesus  et  avec  l'aide  d'une  subvention 
du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
une  série  de  festivals  de  musique  française,  festivals  exclu- 
sivement réservés  aux  compositeurs  française,  sans  distinc- 
tion d'école,  morts  au  champ  d'honneur,  disparus,  blessés, 
prisonniers  ou  actuellement  mobilisés.  «  Le  but  initial  de 
ces  festivals,  disait  une  note  communiquée,  est  de  mani- 
fester notre  solidarité  envers  les  compositeurs  qui,  par 
suite  de  leurs  obligations  militaires,  se  trouvent  séparés  de 
la  vie  artistique  depuis  bientôt  deux  ans.  Ces  festivals  sont 
organisés  sans  aucune  espèce  de  parti  pris  d'école,  mais 
seulement  en  s'inspirant  du  seul  culte  de  l'art  musical  fran- 
çais. Ils  réaliseront  l'union  de  tous  les  compositeurs,  les 
plus  illustres  trouvant  ainsi  un  moyen  généreux  de  mani- 
fester leurs  sentiments  d'amitié  à  leurs  cadets.  » 

Le  premier  de  ces  festivals  fut  donné  à  la  salle  Gaveau 
le  vendredi  16  juin  1916,  précédé  d'une  allocution  dans 
laquelle  M.  Alfred  Bruneau  faisait  ressortir  le  but  géné- 
reux, à  la  fois  artistique  et  patriotique,  qu'avaient  poursuivi 
les  organisateurs.  Le  programme  comprenait,  entre  autres 
œuvres,  Oceano  TVox,  poème  symphonique  de  M.  Edouard 
Flament,  alors  en  convalescence;  une  symphonie  (la  deu- 
xième) de  M.  Labey,  blessé,  cité  à  l'ordre  du  jour,  et  qui 
était  retourné  au  front;  un  chant  funèbre  tiré  d'un  drame 
lyrique,  Myrdhin,  de  M.  Paul  Ladmirault,  mobilisé  à  Ver- 
dun, et  diverses  autres  compositions  de  MM.  Georges 
Krieger  (disparu),  Auguste  Delacroix  (mobilisé  en  Cham- 
pagne), Roger  Pénau  (à  Verdun),  Maurice  Desrez  (à  Salo- 
nique),  et  Christian  Riquet  (aux  canonniers  marins). 
Parmi  les  interprètes  on  trouvait  les  noms  de  MM.  Ghasne 
et  Plamondon;  les  chefs  d'orchestre  étaient  MM.  Paul 
Vidal,  Bachelet  et  Francis  Casadesus. 

Quelques-uns  de  ces  jeunes  compositeurs  sortaient  à 
peine  des  bancs  de  l'école  et  étaient  tout  frais  émoulus  du 
Conservatoire,  où  ils  venaient  d'achever  leurs  études.  Tels, 
entre  autres,  M.  Krieger,  qui  avait  obtenu  un  premier  prix 
de  fugue  en  191 1,  et  M.  Penau,  qui  suivait  encore  le  cours 
de  composition. 

Mais,  justement,  le  Conservatoire,  en  dépit  des  événe- 
ments, ne  cessa  pas  un  instant  de  remplir  son  rôle  d'édu- 
cateur, et  ses  classes  continuèrent  de  fonctionner  avec  la 
régularité  ordinaire.  Mais,  hélas  !  que  de  vides  déjà  causés 
dans  les  rangs  des  élèves  mâles  par  l'appel  de  la  mobilisa- 
tion! Ces  vides  étaient  surtout  nombreux  dans  les  branches 
de  l'enseignement  qui  tenaient  au  théâtre.  La  guerre  avait 
éclaté  au  milieu  des  vacances  scolaires.  Lorsque  la  rentrée 
se  fît,  comme  d'ordinaire,  aux  premiers  jours  d'octobre, 
elle  prit  de  ce  fait,  au  lieu  de  l'élan  et  de  la  joie  habituels 
du  retour,  un  caractère  particulier  de  sérieux  et  de  mélan- 
colie. Si  les  jeunes  élèves  tragédiennes,  comédiennes  et 
chanteuses  étaient  en  nombre,  on  comptait  les  absences 
causées  par  l'état  de  guerre  dans  les  classes  de  chant  pur  et 
appliqué,  de  déclamation  dramatique  ou  lyrique,  voire  de 
composition,  et  l'on  fut  stupéfait  de  la  quantité  de  jeunes 
gens  appelés  déjà  sous  les  drapeaux  ou  qui  s'apprêtaient  à 
rejoindre  leur  corps.  M.  Dalimier,  sous-secrétaire  d'Etat 
aux  Beaux-Arts,  assistant  à  cette  séance   de  rentrée,  et  se 
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rappelant  que  trois  mois  à  peine  auparavant  il  avait  présidé 
la  distribution  des  prix,  s'exprimait  ainsi  en  s'adressant 
aux  élèves  présents,  et  trouvait  des  paroles  éloquentes  pour 
affermir  leur  courage  et  leur  volonté  : 

...  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  nous  avons  vécu  de  lourdes 
années  d'angoisse  depuis  cette  journée  d'été  qui  a  pris  dans  mon 
souvenir  une  couleur  de  légende  et  de  rêve?... 

Trois  mois  à  peine,  et  c'est  la  rentrée...  nous  voici  réunis 
encore...  et  comme  moi  vous  cherchez  des  yeux  ceux  de  vos 
camarades  qui  ont  manqué  la  classe  de  réouverture,  et  qui,  plus 
présents  que  jamais  à  notre  souvenir  fidèle,  cueillent,  là-bas, 
d'autres  lauriers  tragiques  qui  ne  vont  qu'au  front  des  armées. 

C'est  pour  ceux-là  surtout  que  je  suis  revenu  parmi  vous  au 
début  de  cette  nouvelle  année  d'études;  laissez-moi  leur  adres- 
ser, à  eux  seuls,  le  salut  liminaire;  nous  ne  pensons  qu'à  eux... 
parlons-en...  parlons-leur... 

Disons-leur  que  nous  sommes  fiers  d'eux  et  sûrs  de  leur  vic- 
toire... 

Disons-leur  notre  joie  sacrée  d'avoir  pour  remparts  la  muraille 
vivante  de  leurs  poitrines,  où  le  cœur  bat  plus  large  en  sa  geôle 
de  chair,  parce  qu'il  a  pris  ici  même  l'habitude  des  enthou- 
siasmes et  le  rythme  fiévreux  des  plus  nobles  espoirs... 

Crions-leur  notre  admiration  d'artistes.  Ils  ont  puisé  le  meil- 
leur de  leur  vertu  guerrière  à  la  source  même  de  toutes  les 
vertus,  notre  grand  art  français,  transmis  de  générations  en  géné- 
rations par  des  maîtres  incomparables  et  pour  lequel  chacun  de 
vous  a  bâti  dans  son  propre  cœur  une  cathédrale  inexpugnable 
que  la  mort  même  ne  peut  détruire,  fût-elle  brutalement  crachée 
par  la  gueule  sacrilège  des  canons  allemands  ! 

Non,  la  mort  ne  peut  rien  contre  nos  purs  chefs-d'œuvre,  ni 
contre  ceux  qu'ils  ont  nourris.  Elle  a  désigné  celui-ci,  ou  cet 
autre,  qui  sont  déjà  tombés,  et  ne  reviendront  plus  s'asseoir  à 
vos  côtés,  mais  ils  sont  si  bien  morts,  semblables  aux  héros  des 
grands  classiques  qu'ils  rêvaient  d'interpréter,  qu'on  ne  trouve, 
pour  les  pleurer,  que  des  larmes  d'orgueil  et  de  saint  enthou- 
siasme! 

O  belle  jeunesse,  qui  assurez  à  notre  cher  pays  les  lendemains 
féconds  qui  suivent  les  victoires,  travaillez,  travaillez  de  tout 
votre  cerveau  et  de  tout  votre  cœur  sous  la  direction  des  inaîtres 
admirables  qu'on  vous  a  donnés.  L'heure  présente  est  la  plus 
riche  en  enthousiasmes  et  en  héroïsmes  que  l'Histoire  ait  jamais 
vécue;  pénétrez-vous  de  sa  doctrine  surhumaine,  et,  la  joignant 
aux  leçons  qu'on  vous  donne,  façonnez  d'après  elle  vos  talents  et 
vos  âmes. 

Il  est  difficile  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  la  suite  des 
faits  qui  se  produisent  alors,  en  raison  d'un  certain  désarroi 
causé  par  les  événements.  11  faut  mentionner  d'abord  la 
suppression  des  concours  d'admission  dans  les  classes, 
concours  qui  s'ouvraient  d'ordinaire  à  l'époque  de  la 
rentrée.  Pais,  on  ajourna  le  concours  de  la  fondation  Cres- 
sent,  pour  cette  raison  que,  les  jeunes  artistes  susceptibles 
d'y  prendre  part,  se  trouvant  sous  les  drapeaux,  étaient 
dans  l'impossibilité  de  satisfaire  à  la  première  condition 
imposée,  laquelle  établissait  que  les  partitions  devaient 
être  déposées  du  i"  au  28  février  igiS.  On  dut  donc 
décider  que  le  concours  serait  reporté  à  une  date  ulté- 
rieure. 

C'est  pour  des  raisons  analogues  que,  tout  en  maintenant 
les  concours  de  fin  d'année  pour  les  prix  en  igi5,  on 
résolut  de  n'y  faire  participer  que  les  femmes,  à  l'exception 
de  leurs  camarades  masculins.  C'est  qu'en  effet,  tandis  qu'à 
l'examen  des  classes  de  déclamation,  par  exemple,  29  jeunes 
filles  se  présentaient,  12  honiimes  seulement  entraient  en 
ligne,  la  liste  les  concernant  portant  3i  congés  par  suite  de 
guerre  (i).  Au  reste,  en  raison  des  circonstances,  une 
modification  importante  fut  apportée  à  l'aménagement  de 
ces  concours,  qui,  sans  cesser  d'être   absolument   publics. 


(i)  Et  de  ceux-là,  plusieurs  avaient  déjà  payé  de  leur  sang 
l'amour  de  la  Patrie  qu'ils  défendaient  de  tout  leur  courage. 
Ainsi  Raoul  Sarcey,  qui  venait  d'obtenir  un  accessit  de  comédie 
au  concours  de  1914,  et  qui,  blessé  comme  caporal  au  128"  d'in- 
fanterie dès  le  mois  de  décembre  1914,  et  se  hâtant  de  retourner 
au  front  après  guérison,  était  frappé  à  mort  le  25  juin  igiS;  ainsi 
encore  Moreno-Estreguil,  second  prix  de  tragédie  au  même  con- 
cours, et  qui,  à  peine  arrivé  au  front,  devenu  adjudant  de  batail- 
lon au  120'  d'infanterie,  était  tué  le  20  octobre  igiS,  en  Cham- 
pagne, 


eurent  lieu  cependant  de  façon  discrète,  n'ayant  pour  assis- 
tants que  les  professeurs,  les  familles  des  élèves  et  les 
membres  de  la  presse  chargés  de  la  critique  (1).  Il  serait 
bien  à  souhaiter  que  cette  mesure  fiît  maintenue  à  l'avenir 
et  qu'on  renonçât  décidément  à  une  publicité  devenue  trop 
tapageuse,  pour  éviter  les  petits  scandales  fâcheux  auxquels 
donnaient  lieu  ces  séances  si  intéressantes,  qui  ne  devaient 
pas  dégénérer  en  spectacles  beaucoup  plus  mondains  qu'ar- 
tistiques. 

Mais  si  les  concours  du  Conservatoire,  ainsi  modifiés, 
purent  être  maintenus  dans  ces  conditions  nouvelles,  il 
n'en  fut  pas  de  même  pour  les  concours  de  Rome  à  |l'ln- 
stitut.  Tous  nos  jeunes  artistes  :  peintres,  sculpteurs,  archi- 
tectes, graveurs,  musiciens,  tous  ceux  à  qui  leur  âge  per- 
mettait d'aspirer  à  la  récompense  suprême,  tous  ceux-là, 
enlevés  à  leur  art  et  à  leurs  travaux  par  le  fait  de  la  mobi- 
lisation, faisaient  face  à  l'ennemi,  et  au  lieu  d'un  pinceau, 
d'une  plume  ou  d'un  outil,  tenaient  en  leurs  mains  un  fusil 
dont  ils  se  servaient  crânement.  De  ce  fait,  tous  les  candi- 
dats possibles  au  prix  de  Rorne  se  trouvaient  aux  tranchées, 
et  leur  absence  rendait  tout  concours  impossible.  L'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  n'eut  donc  qu'à  constater  ce  cas 
extraordinaire,  et  à  décider  qu'aucun  concours  ne  serait 
ouvert  pendant  la  durée  de  la  guerre.  Mais  une  question  se 
posait  alors,  vraiment  intéressante.  Quelle  serait  la  situation 
de  ceux  de  ces  jeunes  gens  qui,  au  cours  de  cette  guerre, 
auraient  atteint  la  limite  d'âge  leur  interdisant  désormais  la 
faculté  de  se  présenter  au  concours?  Et  était-il  juste  d'en- 
lever à  ceux-là,  par  le  fait  d'événements  que  nul  n'etit  pu 
prévoir,  la  possibilité  d'un  succès  d'où  pouvait  dépendre 
leur  carrière?  L'observation  était  trop  légitime  pour  ne  pas 
appeler  l'attentioa  et  pour  ne  pas  exiger  une  solution  con- 
forme à  la  logique  et  à  l'équité.  Il  fut  donc  décidé  que  nos 
jeunes  artistes  bénéficieraient  d'un  délai  égal  à  la  durée  de 
la  guerre,  et  qu'à  ce  point  de  vue  de  l'âge  leur  situation,  à 
la  cessation  des  hostilités,  serait  ramenée  à  ce  qu'elle  était 
à  leur  commencement.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  voir,  au  con- 
cours de  1919  (le  premier  qui  ait  eu  lieu  depuis  1914)  la 
limite  d'âge  (3o  ans)  notablement  dépassée  par  M.  Marc 
Delmas,  premier  grand  prix,  qui  était  né  en  i885,  et  par 
M.  Jean  Deré,  deu.xième  second  grand  prix,  né  en  1886  (2). 

Revenons  au  Conservatoire. 

La  distribution  des  prix  de  igi5  avait  eu  lieu,  nous 
l'avons  dit,  discrètement,  sans  apparat,  et  sans  être  ter- 
minée, comme  d'habitude,  par  le  concert  auqttel  prenaient 
part  les  principaux  lauréats  des  concours.  La  séance  était  pré- 
sidée par  M.  Dalimier,  qui,  pour  la  première  fois,  avait  à  y 
rappeler  le  souvenir  de  ceux  qui  étaient  partis  l'année  précé- 
dente pour  remplir  leur  devoir  envers  la  Patrie  et  à  rendre 
hommage  à  ceux  qui  étaient  morts  noblement  pour  la 
défendre.  Ils  étaient  douze  déjà,  ces  braves  enfants,  qu'on 
avait  vus  partir  avec  émotion  et  qui  ne  devaient  pas  reve- 
nir! A  l'appel  de  leurs  noms  fait  par  le  sous-secrétaire 
d'État,  plus  d'un  œil  fut  mouillé  de  larmes  parmi  leurs 
camarades  restés  au  bercail  (3). 


(i)  Il  en  tut  de  même  pour  la  distribution  des  prix,  qui  ne  fut 
pas  suivie  du  concert  ordinaire. 

(2)  L'Académie  des  Beau-x-Arts,  en  bonne  mère  de  famille,  ne 
cessa,  en  toutes  circonstances,  de  s'intéresser  à  ses  lauréats.  Dès 
le  mois  de  décembre  1914,  elle  s'était  préoccupée  de  la  situation 
des  grands  prix  de  Rome  mobilisés,  et  elle  avait  demandé  au 
gouvernement  de  vouloir  bien,  malgré  leur  mobilisation,  consi- 
dérer comme  pensionnaires  de  la  Villa  Médicis  les  jeunes  artistes 
qu'elle  avait  couronnés  cette  année,  notamment  en  leur  versant 
leur  pension.  Le  gouvernement  s'est  empressé  de  faire  droit  à 
cette  requête  intéressante,  et  il  en  a  avisé  l'Académie  par  une 
lettre  du  ministre  de  l'Instruction  publique.  Aux  premiers  jours 
de  l'année  suivante,  sur  une  nouvelle  demande  de  l'Académie,  le 
ministre  a  accordé  des  subventions  mensuelles  à  tous  les  pension- 
naires de  la  villa  Médicis  jusqu'à  leur  retour  à  Rome. 

Ne  quittons  pas  l'Académie  sans  mentionner  que  dans  sa  séance 
du  8  mai  1916  elle  désigna,  par  acclamations,  son  secrétaire  per- 
pétuel, M.  Widor,  pour  remplacer  Henri  Roujon  au  Conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique. 

(3)  L'année  suivante  on  en  comptait  27,  et  aujourd'hui  la  liste 
générale  des  élèves  du  Conservatoire  tués  à  l'ennemi  ne  comprend 


—  3i2  — 


LE  •  MÉNESTREL 


Et  justement,  la  jeune  Association  des  Anciens  Élèves  du 
Conservatoire,  qui  comptait  à  peine  quelques  mois  d'exis- 
tence, se  préparait  elle-même  à  rendre  un  hommage  ému  à 
ces  jeunes  gens  dont  l'héroïsme  apportait  à  l'Ecole  une 
gloire  nouvelle  et  tout  autre,  et  plus  grande,  que  celle 
qu'ils  avaient  rêvée.  Sur  l'initiative  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  encouragée  par  le  Ministère,  les  anciens  élèves  du 
Conservatoire  avaient  décidé  de  fonder  une  Association 
amicale  d'aide  mutuelle  et  de  solidarité,  analogue  aux 
sociétés  d'anciens  élèves  qui  existent  dans  toutes  les  Ecoles 
de  l'État.  Fondée  au  mois  d'avril  igiS,  elle  avait  été  consti- 
tuée à  la  suite  des  travaux  d'un  comité  comprenant  :  pour 
la  section  de  composition  musicale,  MM.  Alfred  Bruneau, 
Xavier  Leroux  et  Camille  Erlanger;  pour  la  section  instru- 
mentale, MM.  Louis  Diémer,  Lefort  et  Alfred  Cortot;  pour 
la  section  dramatique,  M°"=  Rachel  Boyer,  MM.  Berr  et 
Silvain;  et  pour  la  section  lyrique,  M""  Rose  Caron  et 
MM.  Delmas  et  Saléza.  Aujourd'hui,  l'Association,  qui  a 
pour  présidents  d'honneur  MM.  Albert  Dalimier  et  Gabriel 
Fauré,  et  qui  a  été  reconnue  comme  établissement  d'utilité 
publique  le  i3  avril  1918,  ne  compte  pas  moins  de 
680  membres  actifs,  plus  un  certain  nombre  d'adhérents  au 
titre  étranger,  et  son  comité  est  ainsi  composé  : 

Président  :  M.  Théodore  Dubois; 

Vice-présidents  :  M"^  Renée  du  Minil  et  MM.  Paul 
Hillemacher,  Delmas  et  L  Philipp; 

Secrétaire  général  :  M.  Paul  Braud; 

Trésorier  :  M.  Maurice  Emmanuel. 

Pour  sa  première  manifestation  artistique,  l'Association 
avait  saisi  l'occasion  de  la  rentrée  des  classes,  qui  avait 
lieu  pour  la  seconde  fois  depuis  la  guerre.  Le  2  novembre 
1915,  plusieurs  de  ses  membres  se  trouvaient  réunis,  à 
onze  heures  du  matin,  dans  le  grand  vestibule  du  nouveau 
Conservatoire  de  la  rue  de  Madrid,  où  se  dressait  un 
tableau  entouré  de  fleurs  et  de  couronnes  aux  rubans  de 
soie  tricolore,  tableau  sur  lequel  étaient  inscrits  les  noms 
de  tous  les  jeunes  braves  qui  avaient  noblement  payé  de 
leur  vie  l'amour  qu'ils  portaient  à  la  France,  à  cette  France 
héroïque  et  fière  qui  bondissait  sous  l'outrage  et  opposait 
à  la  lâcheté  de  l'agresseur  le  stoïcisme  plein  de  grandeur 
et  la  mâle  énergie  d'une  défense  qui  causait  l'étonnement 
et  la  fureur  de  celui-ci. 

Autour  de  M.  Dalimier  et  de  M.  Gabriel  Fauré,  directeur 
du  Conservatoire,  se  groupèrent  les  membres  présents  de 
l'Association,  parmi  lesquels  MM.  Saint-Saëns,  Chevillard, 
Claude  Debussy,  Francis  Casadesus,  Alfred  Bruneau,  etc. 
Ce  dernier  prit  la  parole  pour  exalter  le  courage  des  jeunes 
martyrs  du  patriotisme.  «  ...  Pleurons-les,  dit-il,  pleurons- 
les  de  toutes  nos  larmes,  mais  ne  les  plaignons  pas,  car 
leur  gloire  d'à-présent  surpasse  de  cent  coudées  celle  qu'ils 
ont  pu  ambitionner  jadis...  »  M.  Gabriel  Fauré  remercia 
avec  émotion  les  membres  de  l'Association  d'être  venus 
apporter  leur  hommage  et  la  marque  de  leur  sympathie  à 
leurs  jeunes  successeurs,  et  M.  Dalimier,  dans  une  élo- 
quente improvisation,  couronna  la  séance  -par  un  éloge 
ardent  de  ceux  qu'on  ne  devait  plus  revoir  (i). 


pas  moins  de  78  noms  (sans  compter  les  blessésjet  les  mutilés)  ; 
encore,  n'est-on  pas  absolument  certain  qu'elle  soit  complète. 
On  voit  que!  contingent  a  fourni  notre  grande  école.  Parmi  ces 
78  noms  on  distingue  ceux  de  deux  seconds  grands  prix  de  l'In- 
stitut :  André  Lapone  (qui  venait  d'être  couronné  en  1914),  mort 
au  Val-de-Grâce,  le  3  avril  1918,  des  suites  d'une  opération  néces- 
sitée par  ses  blessures,  et  Ferdinand  Halphen,  mort  le  i5  ou  16 
mai  1917,  des  suites  d'une  maladie  contractée  au  front.  Celui-ci, 
en  mourant,  a  légué  au  Conservatoire  une  somme  de  iSo.ooo 
francs,  dont  la  rente  est  destinée  à  faciliter  leurs  études  aux 
jeunes  artistes  qui  se  préparent  au  concours  de  Rome.  Celui-là 
n'avait  pas  oublié  ses  futurs  confrères,  et  son  geste  partait  d'un 
sentiment  généreux  et  plein  de  noblesse. 

(i)  On  retrouve,  tout  naturellement,  un  certain  nombre  des 
noms  de  ces  jeunes  gens  sur  les  registres  de  l'Association  des 
Artistes  musiciens,  avec  d'autres  qui  surtout  habitaient  la  pro- 
vince. Ceiix-là  aussi  tirent  bravement  leur  devoir  de  bons  Fran- 
çais, et  méritaient  bien  qu'on  ne  l'oubliât  pas.  Sur  la  proposition 
du  signataire  de  ces  lignes,  le  comité  de  l'Association  prenait,  le 
14  novembre  igi8,  la  délibération  suivante  : 


C'est  à  celte  rentrée  des  classes  de  191 5  que  se  rattachent 
les  deux  faits  suivants,  qui  prouvent  que  la  solidarité 
franco-belge  ne  se  bornait  pas  à  la  coopération  militaire  et 
aux  affaires  de  gouvernement.  Dès  le  mois  de  novembre 
paraissait  cette  note  : 

Par  autorisation  spéciale  de  M.  A.  Dalimier,  sous-secrétaire 
d'état  aux  Beau.x-Arts,  M.  Ernest  Van  Dyck,  professeur  aux  Con- 
servatoires royaux  de  Bruxelles  et  d'Anvers,  donnera  au  Conser- 
vatoire national  de  Musique  de  Paris  ses  cours  de  déclamation 
lyrique,  suspendus  en  Belgique  par  suite  de  l'occupation.  Les 
élèves  belges  réfugiés  y  seront  admis. 

On  se  rappelle  que  M.  Van  Dyck  est  le  grand  chanteur 
wagnérien  dont  les  succès  en  Belgique,  en  France  et  en 
Allemagne  ont  été  éclatants. 

Quelques  jours  après  paraissait  cette  seconde  note,  qui, 
cette  fois,  ne  visait  pas  seulement  les  étudiants  belges 
réfugiés  en  France,  mais  s'appliquait  aussi  à  nos  élèves, 
réfugiés  à  Paris,  des  Écoles  de  musique  situées  dans  les 
départements  envahis  : 

Les  élèves  des  Conservatoires  ou  Écoles  de  musique  de  Bel- 
gique, réfugiés  en  France,  sont  autorisés  par  le  sous-secrétaire 
d'État  aux  Beaux-Arts  à  suivre,  en  qualité  d'auditeurs  libres,  les 
cours  du  Conservatoire  national  de  Paris,  ainsi  que  ceux  des 
succursales  du  Conservatoire  et  des  Écoles  nationales  de  musique 
des  départements. 

La  même  autorisation  est  accordée  aux  élèves  lauréats  des 
succursales  du  Conservatoire  et  Écoles  nationales  de  musique 
des  départements  envahis. 

Grâce  à  ces  mesures  d'une  bienveillance  intelligente,  de 
pauvres  jeunes  gens,  chassés  de  leur  pays,  soit  de  France, 
soit  de  Belgique,  eurent  la  facilité  de  pouvoir  continuer 
leur  éducation  musicale,  dramatiquement  interrompue. 

On  ne  saurait  quitter  le  Conservatoire  sans  constater 
que,  si  la  guerre  y  fit  des  vides  cruels  et  trop  nombreux 
parmi  ses  élèves,  il  fut  aussi  durement  éprouvé  en  ce  qui 
concerne  son  personnel  enseignant.  Rarement  on  le  vit,  en 
un  si  court  espace  de  temps,  perdre  un  si  grand  nombre  de 
ses  professeurs.  On  n'en  compte  pas  moins  de  douze  qui 
disparurent  au  cours  de  cette  période,  et  dont  il  est  utile 
de  rappeler  les  noms  : 

Emile  Pessard,  Albert  Lavignac  et  Xavier  Leroux,  pro- 
fesseurs d'harmonie  ; 

Emile  Cazeneuve,  Saléza,  De  Martini,  professeurs  de 
chant; 

Piffaretti,  professeur  de  solfège  pour  les  chanteurs; 

Berthelier,  professeur  de  violon; 

Laforge,  professeur  d'alto; 

Lejollivet-Charpentier,  professeur  de  contrebasse; 

Hennebains,  professeur  de  flûte; 

Charles  Lefebvre,  professeur  d'ensemble  instrumental. 
(A  suivre.)  Arthur  Poogin. 


«  Le  Comité  de  l'Association  des  Artistes  musiciens,  sous  la 
présidence  de  M.  Widor,  décide  qu'un  tableau  d'honneur,  con- 
tenant les  noms  de  tous  les  membres  de  l'Association  tués  glo- 
rieusement à  l'enneini  pendant  la  guerre  (1914-1918),  soit  dressé 
par  ses  soins  et  fixé  à  demeure  et  de  façon  apparente  dans  la 
salle  de  ses  délibérations,  pour  rendre  hommage  à  ces  braves  qui 
ont  donné  leur  vie  à  la  Patrie. 

»  En  tète  de  la  liste  des  noms  sera  placée  cette  inscription  : 
A'oms  lies  mejnbres  de  l'Association  des  Artistes  musiciens  qui 
sont  tombés  glorieusement  au  Champ  d'honneur,  en  défendant  la 
terre  de  France  envahie  et  outragée. 

»  Et  en  bas,  le  cri  :  Vive  la  hrance !  avec  la  date  de  la  délibé- 
ration. V 
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Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Le  doux  murmure  des  flots,  la  symphonie  si  variée  de  la  mer, 
la  joie  libre  et  saine  du  grand  air,  voilà  ce  qu'évoque  en  ses 
courtes  pages  l'oeuvre  de  Maurice  Pesse. 


—  3i3  — 


LE -MÉNESTREL 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Aix-les-Bains.  —  Le  2g  juillet,  magnifique  représentation 
de  Ninon  de  Lenclos,  le  bel  opéra  de  M.  L.  Maingueneau. 
Le  public  a  fait  une  véritable  ovation  à  l'œuvre  et  aux 
interprètes.  Quatre  rappels  après  le  premier  acte,  et  le 
rideau  dut  se  lever  six  fois  après  le  troisième  acte, 
Mme  Vallandri  f^-^  ^^^  Ninon  à  la  fois  séduisante  et  drama- 
tique, MM.  Gofiin,  Lauteri,  Payan,  L.  Dufranne,  M™»  Bé- 
ligné,  Grialys,  Urban  et  Lacroix  eurent  leur  part  des 
applaudissements. 

Il  est  à  souhaiter  que,  malgré  le  programme  si  chargé  de 
la  saison,  cette  œuvre  d'un  jeune  auteur,  si  vivante,  si 
musicale  et  d'un  sentiment  artistique  si  élevé  soit  redonnée 
au  public,  qui  la  redemande  unanimement. 

Sous  la  direction  de  M.  Ruhlmann,  l'orchestre  fit  res- 
sortir tous  les  détails  de  la  partition. 

Marseille.  —  M"'^  Brunlett  vient  de  donner  une  série 
de  représentations  où  elle  a  chanté  Manon  et  Louise.  Elle 
a  retrouvé  à  Marseille  les  applaudissements  avec  lesquels 
l'accueillent  les  Parisiens  à  la  salle  Favart.  Et  cependant 
les  Marseillais  sont  difficiles  pour  les  chanteurs  ou  chan- 
teuses qui  ne  sont  pas  du  cru. 

Moulins.  —  Dimanche  dernier,  très  brillant  gala  artis- 
tique organisé,  sous  les  auspices  de  la  municipalité,  par 
M.  Léo.  Grand  succès,  notamment,  pour  M"'=  Lenglé  et 
M.  Ovido. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ANGLETERRE 

Les  «  Promenade  Concerts  »,  sous  la  direction  de  Sir 
H.  J.  Wood,  ouvriront  au  Queen's  Hall,  le  samedi  soir 
14  août,  leur  vingt-sixième  saison.  Elle  durera  dix  semaines, 
jusqu'à  la  fin  d'octobre, 

—  Dans  le  Musical  News,  un  article  de  Sir  Frederick 
Bridge,  le  plus  connu  des  compositeurs-organistes  d'outre- 
Manche,  sur  les  services  rendus  à  la  musique  religieuse 
par  l'abbaye  de  Westminster.  C'est  à  Westminster  que  fut 
donnée  pour  la  première  fois  chez  nos  voisins  la  Passion 
selon  saint  Mathieu,  de  Bach.  D'autres  oratorios  de  ce 
maître,  les  oratorios  de  Hœndel,  les  nobles  œuvres  de 
Gibbons,  Purcell,  S.  S.  Wesley  y  furent  également  exé- 
cutés dans  les  grandes  cérémonies  nationales  avec  un 
orchestre  et  des  chœurs  dignes  de  ces  circonstances  offi- 
cielles. Les  fonds  nécessaires,  malheureusement,  ne  sont 
pas  toujours  réunis  sans  peine.  Quanta  l'orgue  de  l'abbaye, 
les  contributions  particulières,  dont  l'une  de  i.ooo  livres 
sterling,  ont  largement  suffi  à  l'achat  et  à  l'entretien  de  ce 
«  beautiful  celestian  »  instrument. 

—  A  Covent-Garden,  le  Chant  du  Rossignol  de  Stravinsky. 
La  presse  constate  que  le  conte  d'Andersen,  dont  il  est 
tiré,  n'est  pas  facilement  reconnaissable  dans  l'affabulation 
scénique  et  que  la  «  chinoiserie  »,  d'autre  part,  y  tient  une 
place  beaucoup  plus  considérable  que  dans  l'opéra  primitif 
dont  ce  ballet  est  la  réduction. 

—  On  qualifie  avec  raison  de  «  supérieurement  effronté  » 
un  sans-fil  de  Berlin  annonçant  que  l'Orchestre  Philharmo- 
nique de  cette  ville  préparerait  une  série  de  concerts  qu'il 
viendrait  donner  à  Londres  sous  la  direction  de  Nikisch. 
Passe  encore,  ajoute-t-on,  pour  Nikisch,  hongrois  de  nais- 
sance. Mais  un  orchestre  berlinois!...  Londres  n'a  pas 
encore  oublié  les  torpilles  des  gothas.        Maurice  Lena. 

BELGIQUE 

Le  Conseil  communal  de  Bruxelles  a  nommé  MM.  Cor- 
neil  de  Thoran,  Van  Glabbeke  et  Spaak  directeurs  du 
Théâtre  de  la  Monnaie  pour  une  période  de  huit  ans.  Aucun 
autre  concurrent  ne  s'était  présenté.  M.  Eugène  Ysaye,  qui 
eut  l'hiver  dernier  quelques  velléités  de  poser  sa  candi- 
dature, y  avait  définitivement  renoncé. 


Après  un  mois  de  vacances,  le  théâtre  a  fait  sa  réouver- 
ture avec  la  Manon  de  Massenet,  dont  on  avait  renouvelé 
complètement  les  décors  et  les  costumes.  Le  spectacle  était 
charmant,  d'un  luxe  et  d'un  goût  délicieux,  et  l'interpréta- 
tion, avec  M™  Luart,  MM.  Razavet,  Charmât  et  Decléry, 
n'a  rien  laissé  à  désirer.  Voilà  un  excellent  début  de  saison. 
La  troupe  est  composée,  d'ailleurs,  de  très  bons  éléments; 
aux  artistes  qui  en  faisaient  partie  l'an  dernier,  M""îs  Berge, 
Luart,  Helbronner,  MM.  Audouin,  Razavet,  Decléry,  Roo- 
sen,  Von  Obberghe,  Servais,  etc.,  sont  venus  s'en  ajouter 
quelques  autres,  tels  que  M.  Devriès  et  M"«  Gelly,  qui, 
certes,  ne  la  dépareront  pas. 

—  Les  concours  des  Conservatoires  sont  terminés.  A 
Bruxelles,  ils  ont  donné  d'heureux  résultats,  surtout  dans 
les  classes  de  piano,  de  violoncelle  et  de  chant.  Du  côté 
des  hommes,  les  chanteurs  furent  peu  nombreux  et  assez 
médiocres,  ayant  été  généralement  mal  secondés  par  la 
nature;  mais  du  côté  féminin,  beaucoup  de  jolies  voix  et 
une  couple  de  vraies  natures  d'artistes  sont  de  bon  augure 
pour  l'avenir.  L'école  de  musique  de  Saint-Josse-Ten-Noode- 
Schaerbeck,  qui  s'est  spécialisée  dans  l'étude  du  chant,  a 
eu,  elle  aussi,  des  concours  brillants,  qui  ont  consacré, 
une  fois  de  plus,  la  haute  valeur  de  son  enseignement. 

—  Le  gouvernement  vient  de  prendre  une  mesure  qui  a 
causé,  dans  le  personnel  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
quelque  émotion  :  il  a  fixé,  par  arrêté  royal,  une  limite 
d'âge  {Gj  ans)  pour  les  professeurs  de  cet  établissement  et 
des  établissements  similaires  du  pays.  Par  suite,  trois  pro- 
fesseurs, à  Bruxelles,  sont  mis  à  la  retraite,  M.  Adolphe 
Wouters,  titulaire,  depuis  près  de  cinquante  ans,  d'une 
classe  de  piano;  M.  Edouard  Jacobs,  le  talentueux  violon- 
celliste, et  M.  Edouard  Samuel,  professeur  d'harmonie. 
Ces  trois  artistes  seront  remplacés  vraisemblablement  et 
respectivement  par  M"'=  Dinsart,  MM.  Gaillard  et  De  Boeck; 
de  plus,  une  classe  nouvelle  de  piano  sera  confiée  à 
M.  Charles  Scharrès,  et  il  est  probable  que  la  classe  de 
violoncelle  sera  dédoublée  également.      Lucien  Solvay. 

ESPAGNE 

Debussy  vu  par  un  Basque.  —  F.  Gascue,  l'éminent  musi- 
cographe dont  nous  avons  eu  le  regret  d'annoncer  récem- 
ment la  mort,  s'est  exprimé  ainsi  sur  Debussy  (i)  : 

«  Debussy  dilue  sa  ligne  mélodique  et  la  laisse  réduite  à 
certains  modismes  constituant  l'atmosphère  musicale  de 
ses  compositions;  de  là  un  effet  imprécis  comme  la  plaine 
immense  dépourvue  d'accidents. 

i>  L'attention  la  plus  soutenue  et  la  plus  volontaire  est 
nécessaire  pour  saisir  le  sens  dynamique  de  cette  musique. 

»  Ce  n'est  point,  cependant,  la  mort  de  la  mélodie  et  du 
r5rthme  que  Debuss)'  exprime  dans  sa  rêveuse  quiétude,  en 
de  vagues  vestiges  de  rythmes  et  de  lignes,  mais  plutôt  la 
période  exprimant  la  non-existence. 

»  Entre  la  beauté  en  dissolution,  le  songe  précurseur  de 
l'éternel  silence  et  la  beauté  qui  chante  en  de  fermes  traits 
la  vie  humaine,  le  cœur  n'hésite  pas;  il  va  à  la  seconde, 
bien  supérieure  au  nirvana  musical  qui  nous  enveloppe 
dans  une  somnolence  périlleuse,  capable  d'engendrer  des 
conceptions  menant  à  la  désagrégation  totale  du  son  orga- 
nisé, au  néant  lyrique,  tel  un  narcotique  conduit  au  som- 
meil sans  réveil. 

»  Mais,  ne  craignons  rien  de  tel,  cependant;  a)'ons  oi 
dans  la  vie  qui  resurgit  toujours  énergique  et  puissante  des 
plus  fortes  crises  humaines.  » 

Évidemment,  il  serait  difficile,  pour  un  pur  Espagnol,  de 
se  «  transposer  »  au  point  de  goûter  Debussy  comme  le 
ferait  un  Français.  Cet  art,  où  même  les  accents  principaux 
sont  des  teintes  atténuées,  ces  «  paysages  »  interprétés  en 
dessous  des  valeurs  de  la  nature,  cette  muse  plus  décora- 
tive qu'humaine  s'adaptent  mal  aux  impulsions  ibériennes. 

Le  mystère  lui-même,  dans  la  musique  espagnole,  a 
quelque  chose  de  lumineux;  c'est  comme  du  soleil  assourdi. 


(i)  Article  posthume  paru  dans  la  revue  Harmoma  de  Madrid. 
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Dans  l'âme  basque,  il  descend  plus  bas  vers  les  fonds 
étranges  et  sans  fin  de  l'imprécise  origine.  De  là,  peut-être, 
l'objectivité  spéciale  de  Gascue  qui  lui  permet  de  s'attarder 
un  instant  aux  savoureux  pastels  du  musicien  français, 
pour  revenir  bien  vite  au  génie  de  l'Aurresku  :  au  dieu 
R)T;hme  qui  crée  la  ligne,  à  la  ligne  qui  fait  la  vie. 

Raoul  Laparra. 

ITALIE 

IVI.  Incagliati  écrit  dans  il  Giornale  d'Italia  un  article 
intitulé  :  «  L'Aventura  di  un'  Opéra  a  Parigi  et  la  crociata 
contro  la  musica  italiana.  »  D'après  lui,  c'est  bien  une 
croisade  que  nos  compositeurs  et  nos  critiques  mèneraient 
contre  Verdi,  Puccini,  Mascagni,  Leoncavallo,  etc.  Et 
c'est  cette  croisade  qui  aurait  contraint  Francesco  Mali- 
piero,  l'auteur  de  le  Sette  Can^oni,  à  retirer  son  ouvrage 
de  la  scène  de  l'Opéra  où  il  se  donnait  récemment. 

Notre  antipathie  pour  la  musique  italienne  irait  jusqu'à 
Cimarosa,  Frescobaldi  et  Palestrina.  N'allons  pas  trop 
loin...  Il  nous  semble  qu'en  ce  qui  concerne'  Puccini, 
Palestrina  eût  été  plus  sévère  que  nous;  et  pour  Palestrina 
nous  l'admirons  plus  que  Puccini  ne  semble  le  faire,  si  l'on 
en  juge  par  sa  propre  musique... 

—  Au  «  Lirico  »  de  Milan,  première  représentation  pour 
l'Italie  de  la  nouvelle  opérette  du  maestro  Oscar  Strauss  : 
1/  Musicista  del  Villagio.  Le  grand  succès  remporté  à 
Vienne  par  cet  ouvrage  semble  également  l'attendre  en 
Italie. 

—  Première  à  «  l'Adriano  »  de  Sibilla,  l'opérette  de  Vic- 
tor Jacobi  qui,  elle  aussi,  arrive  triomphante  de  Vienne. 

L'interprétation  fut,  dit-on,  particulièrement  brillante. 

—  Au  «  Quirino  »,  la  compagnie  Carini-Gentilli  donnera 
le  No:{^e  de  Figaro,  la  pièce  de  Beaumarchais  qui  inspira 
Mozart  et  Rossini.  De  la  musique  de  scène  et  des  couplets 
accompagneront  ces  représentations  littéraires. 

G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

John  Powell,  le  pianiste  fameux,  vient  de  se  révéler 
acteur.  Il  a  tenu  le  rôle  de  William  Shakespeare  dans  une 
pièce  de  Margaret  Crosby  Munn,  intitulée  le  Pèlerin  pas- 
sionné (rien  du  poème  de  Jean  Moréas)  et  représentée  à 
Richmond  (Virginie),  ville  natale  de  John  Powell. 

—  Gustave  Doret,  dans  la  Galette  de  Lausanne,  constate 
le  grand  succès,  au  festival  de  Zurich,  de  l'œuvre  «  tou- 
chante, émouvante  »  d'un  compositeur  américain.  Temple- 
ton  Strong.  Cette  œuvre,  la  Vie  d'un  Artiste,  pour  violon 
solo  et  orchestre,  fut  «  exécutée  magnifiquement  par  le 
grand  violoniste  Szigeti  ». 

—  Albert  Coates,  le  chef  du  «  London  Symphony  Or- 
chestra »,  est  invité  pour  la  saison  prochaine  à  venir  diriger 
plusieurs  des  concerts  que  donnera  le  «  New- York  Sym- 
phony Orchestra  ».  Il  sera  l'hôte  de  cette  société  et  de  son 
chef,  W.  Damrosch. 

—  Le  célèbre  ténor,  Mac  Cormack,  vient  de  célébrer  à 
Portland  (Orégon),  par  un  concert  auquel  assistaient  5.5oo 
personnes,  son  premier  anniversaire  de  citoyen  américain 
naturalisé.  Maurice  Lena. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


A  l'Opéra  :  Antar  passerait  au  début  de  novembre. 

—  La  question  Wagner. 
^  On  a  parlé  de  l'organisation  d'une  saison  Wagner  à 
l'Opéra.  Des  admirateurs  —  étrangers  pour  la  plupart  — 
de  l'auteur  de  Parsifal  auraient  formé  le  projet  de  louer  la 
scène  de  l'Opéra  pour  y  donner  des  représentations  de 
l'œuvre  du  musicien  allemand. 

M.    Honnorat,    ministre   de    l'Instruction    publique,    s'y 
serait  opposé. 

Voici  les  faits  : 
_  Il  y  a  quelques  mois,  la  direction   de  l'Opéra  prit  l'ini- 
tiative de   consulter  le  ministre   de   l'Instruction  publique 


sur  l'opportunité  de  remettre  sur  l'affiche  les  ouvrages  de 
Wagner  qui  appartiennent  au  répertoire  de  notre  grande 
scène  lyrique.  Le  ministre  estima  qu'il  n'y  avait  pas  lieu 
de  le  faire. 

Les  choses  en  sont  restées  là. 

—  La  Comédie-Française  célébrera  le  4  septembre  prochain 
le  cinquantième  anniversaire  de  la  Troisième  République. 
A  cette  occasion,  M.  Emile  Fabre  prépare  un  programme 
qui  comprendra  la  représentation  du  Mariage  de  Figaro, 
de  Beaumarchais.  Au  cours  de  la  soirée,  deux  poèmes 
seront  récités,  l'un  de  M.  André  Lamandé,  l'autre  de 
M.  Christian  Frogé,  tous  deux  membres  de  l'Association 
des  Ecrivains  combattants.  En  outre,  des  fragments  de  dis- 
cours de  Robespierre,  de  Lamartine,  de  Gambetta  et  de 
Victor  Hugo,  seront  prononcés. 

Enfin,  un  hymne  de  Marie-Joseph  Chénier,  musique  de 
Martini,  sera  exécuté  par  l'orchestre  et  les  chœurs,  placés 
sous  la  direction  de  M.  Letorey. 

—  Au  Théâtre-Michel  la  réouverture  se  fera  avec  la  reprise 
des  Amants  de  Sujjr,  que  joueront  M™"  Marthe  Régnier, 
MM.  Signoret  et  Gaston  Dubosc. 

Ensuite  viendront  une  comédie  de  M.  René  Peter  et 
Maurice  Soulié,  Amour,  prends  garde,  un  ouvrage  de 
M.  Alfred  Savoir,  Femme  de  luxe,  et  une  pièce  de  M.  Fau- 
chois,  l'Enfant  gâtée. 

—  La  saison  prochaine  de  Sacha  Guitry: 

En  septembre  il  jouera  au  Théâtre-Edouard-VII  Je 
t'aime,  avec  W^'^  Yvonne  Printemps,  M™e  Blanche  Toulain 
et  Suzanne  Avril,  MM.  Berthier  et  Kerly. 

Au  mois  de  février,  il  reprendra  au  Théâtre-Sarah- 
Bernhardt  la  Prise  de  Berg-op-Zoom,  avec  M''»  Yvonne 
Printemps. 

Ensuite,  il  créera  au  Théâtre-Edouard-VII,  avec 
M""  Yvonne  Printemps  et  Lucien  Guitry,  une  revue  dont  il 
est  l'auteur. 

Enfin  il  retournera  en  Angleterre. 

—  Au  Théâtre  Antique  d'Orange. 

Les  fêtes  d'art  dramatique  organisées  cette  année  par 
M.  Victor  Magnat  compteront  parmi  les  plus  belles  qui 
aient  été  données  jusqu'ici. 

La  trilogie  de  1920  comprendra  :  le  3i  juillet  et  le 
!<'''  août,  deux  spectacles  classiques,  Phèdre  et  la  Mort  de 
Pompée,  interprétés  par  M™<ï^  Madeleine  Roch,  Jeanne  Del- 
vair,  Louise  Silvain,  Yvonne  Ducos  et  Guintini,  MM.  Sil- 
vain.  Desjardins,  Dorival,  Roger-Gaillard,  Escande  et  Fres- 
nay;  le  2  août,  Antar,  de  Chekri  Ganem,  joué  par 
]y[iie  Ventura  et  MM.  Romuald  Joubé,  Léon  Bernard,  Cham- 
breuil,  les  quatre  principaux  créateurs  de  l'œuvre, 
M"es  Gisèle  Picard,  Rachel  Bérendt,  Laroche,  MM.  Char- 
pin,  RoUa  et  Fabre. 

La  Société  des  grands  concerts  de  Lyon,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Witkowski,  interprétera  la  musique  de  scène  de 
Rimsk)-Korsakow.  L'orchestre  Witkowski  exécutera  éga- 
lement, le  premier  soir,  l'ouverture  d'Iphigénie  en  Tau- 
ride  et  la  délicate  partition  composée  par  Massenet  pour 
Phèdre,  et,  le  deuxième  soir,  avant  la  Mort  de  Pompée,  la 
magistrale  Symphonie  en  ré  de  César  Franck. 

—  Le  théâtre  populaire  : 

Pendant  que  les  éléments  syndicalistes  s'agitent  pour 
touclter  le  public  par  le  théâtre,  le  Parlement  songe,  lui 
aussi,  à  faire  l'éducation  artistique  du  peuple.  Le  Sénat, 
après  beaucoup  de  résistance,  a  accorde  les  100.000  francs 
qui  lui  étaient  demandés  pour  fonder  au  Trocadéro,  avec 
le  concours  des  artistes  des  théâtres  subventionnés,  un 
théâtre  populaire. 

On  sait  combien  nous  sommes  ici  partisans  de  mettre  à 
la  disposition  de  tous  les  chefs-d'œuvre  dramatiques  et 
musicaux  de  notre  patrimoine  intellectuel,  mais  nous  ne 
pouvons,  dans  l'intérêt  même  du  théâtre  populaire,  qu'ap- 
prouver les  résistances  du  Sénat. 

Il  est  à  redouter  que  cette  expérience  donne  de  mauvais 
résultats.  D'abord  la  somme  est  ridiculement  insuffisante. 
C'est  un  essai,  une  sorte  de  répétition  de  ce  que  nous 
ferons  plus  tard,  a  dit  M.  Honnorat.  En  pareille  matière  il 
ne  faut  pas  d'essai  malheureux. 

Le  local  est  mal  choisi  :  dans  l'immense  vaisseau  du  Tro- 
cadéro, la  voix  sonne  mal,  il  est  difficile  de  remplir  la  salle, 
et  quand  elle  est  à  moitié  vide  il  s'y  produit  des  résonances 
fâcheuses.  Enfin,  pour  tenter  un  essai  de  théâtre,  on  s'éta- 
blit dans  un  des  quartiers  les  moins  peuplés,  les  plus  riches 
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de  Paris  et  où  les  moyens  de  communication  sont  les  plus 
rares  ! 

L'affaire  eût  demandé  à  être  étudiée  de  plus  près.  Sou- 
haitons de  nous  tromper,  et  bonne  chance  au  nouveau 
théâtre. 

—  Dans  le  Petit  Parisien,  notre  confrère  Fernand  le 
Borne  commence  une  campagne  pour  rendre  l'enseignement 
musical  obligatoire  : 

«  Une  loi,  dit-il,  vient  de  rendre  la  gymnastique  obliga- 
toire. C'est  parfait,  mais  alors  pourquoi  une  autre  loi  n  en 
ferait-elle  pas  autant  pour  la  musique,  qui  fut  destinée,  de 
tout  temps,  à  doubler,  pour  ceux  qui  savent  en  pénétrer  le 
sens,  les  joies  et  les  consolations  de  la  vie,  après  avoir, 
comme  elle  le  fit,  à  l'heure  du  danger,  enflammé  au  delà 
de  tout  l'invincible  vaillance  de  nos  héros? 

»  Il  ne  suffit  point  de  penser  au  corps  de  l'enfant  et  à  sa 
force  physique.  Un  autre  devoir  s'impose  également  à  nos 
législateurs. 

»  Oh!  les  religions  ne  s'y  sont  pas  trompées,  elles,  et 
c'est  pourquoi,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  elles  ont 
toujours  eu  recours  à  la  langue  des  sons  pour  transporter 
les  âmes  là  où  elles  savaient  vouloir  les  conduire.  Dans  la 
Grèce  antique,  l'art  musical  faisait  partie,  non  seulement 
de  toutes  les  cérémonies  du  culte,  mais  jouissait,  en  outre, 
à  l'école,  de  prérogatives  spéciales.  Dans  les  pays  slaves  et 
même  par  le  temps  de  bolchevisme  que  vous  savez,  la 
musique  a  toujours  conservé  ses  droits,  les  dirigeants 
sachant  parfaitement  ce  qu'on  peut  en  tirer.  » 

—  Revendications  : 

Les  directeurs  de  théâtres  seront  prochainement  saisis 
par  le  Comité  intersyndical  du  spectacle  de][tout  un  ensemble 
de  revendications. 

Les  difïérents  syndicats  adhérents  à  la  Fédération  :  au- 
teurs, artistes,  machinistes,  etc.,  etc.,  établissent  en  ce 
moment  des  «  cahiers  »  dans  lesquels  seront  exprimés  les 
desiderata  de  leurs  membres. 

Le  cahier  du  Syndicat  des  auteurs  contiendra,  en  parti- 
culier, ces  deux  clauses  :  obligation  pour  chaque  direc- 
teur de  théâtre  de  jouer  chaque  année  trois  actes  écrits  par 
un  auteur  syndiqué  ;  obligation  pour  le  même  directeur 
d'établir  un  tableau  de  réception  des  pièces  et  de  se  con- 
former à  cet  ordre  de  réception. 

—  En  attendant  de  savoir  si  les  directeurs  accepteront  les 
revendications  de  la  Fédération  du  spectacle,  celle-ci  songe 
à  fonder  un  théâtre  syndicaliste. 

Cette  idée  naquit  à  la  suite  des  représentations  données 
par  les  artistes  syndiqués,  en  grève,  à  la  rue  Grange-aux- 
Belles. 

La  Fédération  du  spectacle  serait  actuellement  en  pour- 
parlers pour  l'aménagement  d'une  grande  salle  parisienne 
en  théâtre  populaire  ;  elle  songe  même,  si  son  exploitation 
est  prospère,  à  acheter  l'immeuble. 

C'est  M.  Legris,  secrétaire  de  la  Fédération  du  spectacle, 
cjui  est  chargé  de  mener  à  bien  l'affaire.  Voici  les  déclara- 
tions qu'il  a  faites  à  l'un  de  nos  confrères  : 

«  Il  n'existe  pas  à  Paris  de  théâtre  vraiment  populaire. 
Nos  milieux  officiels  s'en  rendent  si  bien  compte  qu'ils  ont 
songé  à  en  installer  un  au  Trocadéro.  Cette  grande  église 
laïque  n'est  pas  appropriée  à  une  telle  destination.  L'expé- 
rience qui  va  y  être  tentée  est  vouée  à  un  échec  certain. 
Voyez-vous  le  peuple,  le  bon  populo  de  Belleville,  de 
Montparnasse  ou  de  Montmartre,  se  rendre  là-bas,  du  côté 
de  Passy,  pour  écouter  les  fadaises  de  l'art  gouvernemental? 
Le  Paris  qui  travaille  a  besoin  d'un  théâtre  bien  à  lui,  d'un 
théâtre  où  les  places  ne  seront  plus  accessibles  seulement 
aux  profiteurs  de  guerre  et  autres  mercantis  et  où  il  saura 
trouver  de  la  musique,  des  pièces  qui  correspondront  à  ses 
sentiments  et  à  ses  aspirations.  Ce  théâtre,  nous  voulons  le 
lui  donner. 

»  Comment  fonctionnerons-nous?  C'est  très  simple,  en 
coopération!  L'établissement  sera  acheté  et  exploité  par 
une  Société  qui  comprendra  des  représentants  de  tous  nos 
éléments  syndicaux.  Un  Conseil  d'administration  veillera 
à  la  bonne  marche  de  l'afiaire  et  un  directeur  artistique 
sera  chargé  de  recruter  le  personnel  et  d'établir  le  réper- 
toire. Quant  aux  œuvres  en  représentation,  elles  nous 
seront  fournies  d'abord  par  le  syndicat  des  auteurs  adhé- 
rent à  la  Fédération.  Le  public  aura  ainsi  la  primeur  de 
pièces  qui  ne  seront  peut-être  pas  signées  de  noms  connus, 
mais  qui,  je  crois,  n'en  auront  pas  moins  de  valeur. 


»  —  Et  à  quand  l'ouverture  ?  questionnons-nous. 

»  —  Dans  le  courant  d'octobre,  j'espère.  » 

Le  théâtre  syndicaliste  se  trouverait  en  plein  centre  de 
Paris.  La  Fédération  du  spectacle  rêve  d'en  faire  construire 
un  autre  un  peu  plus  tard,  avec  l'appui  de  l'Union  des  syn- 
dicats de  la  Seine,  dans  un  des  faubourgs  les  plus  peuplés 
de  la  capitale. 

Quels  seront  les  spectateurs  admis  à  ces  agapes  intellec- 
tuelles? Faudra-t-il  être  inscrit  à  un  syndicat?  Nous  fonde- 
rons alors  le  syndicat  des  spectateurs. 

—  L'Académie  française  vient  de  décerner  le  prix  Emile 
Augier  à  M.  Miguel  Zamacoïs,  pour  son  amusante  et  tendre 
comédie.  Monsieur  Césarin,  écrivain  public. 

—  M.  HoUman  va  partir  en  Angleterre  pour  une  tournée 
de  trente  ou  quarante  concerts.  Il  commencera  par  Lon- 
dres et  ne  viendra  en  France  que  fin  décembre  1920. 

—  De  Milan.  De  nouveaux  statuts  régiront  désormais 
la  Scala.  Le  projet  d'un  Théâtre  du  Peuple  dans  les  Arènes 
est  repris  et  semble  sérieusement  défendu. 

—  M.  A.  Bodanzky,  le  chef  d'orchestre  du  Metropolitan, 
vient  de  publier  dans  un  magazine  un  article  intitulé  :  Les 
dou^e  tristesses  d'un  chef  d'orchestre. 

Les  douze  tristesses  de  M.  Bodanzky  sont  :  le  violon, 
l'alto,  le  violoncelle,  la  contrebasse,  la  flûte,  le  hautbois, 
la  clarinette,  le  basson,  la  trompette,  le  cor,  le  trombone 
et  les  timbales.  C'est-à-dire  que,  pour  des  raisons  diverses, 
le  maestro  ne  se  montre  pas  très  satisfait  des  musiciens 
d'orchestre  américains. 
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Max  FucHS  ;  Les  Concourt  en  Italie.  —  Charles  Moulié:  Feuilles 
au  vent.  —  "  Pages  libres  ".  —  A  travers  la  quinzaine. 

La  Revue  Mondaine  (numéro  du  1"  août).  —  Jean  Finot  :  Pen- 
sées impartiales  sur  les  hommes  et  les  événements.  —  Jean 
Dernis  :  Un  héros  mystique  français,  Charles  Péguy.  —  D'  J. 
Frumusan  :  Les  facteurs  de  la  cure  du  rajeunissement  (fin).  — 
Albert  Cim  :  Bévues  et  singularités  littéraires.  —  Prince  B.  Ka- 
RAGEORGEViTCH.  —  NouvcIlcs  inédites.  —  Nicolas  Ségur  :  La  vie 
littéraire.  —  Léo  Claretie  :  Le  théâtre. 

JACQUES  HEUGKL,  directcur-gérant. 

lUPRIMKBlE    CHAIX,   KUK  BERGÈRE    20,    PARIS.  —  1232i-7-20.   —    (lune  tOtilleiID. 


—    3l6    — 


(AHrofflOME 


-  SE    PLACE      

-  -   SUR    LES    PIANOS   -    - 
ORGUES    <<    HARMONIUMS 


RÈGLE 


CANTOPHONE 


Achat  de  Pianos 

MUSICALE    P"""*"""*  "•«  trouver  tons  les  accords  an  Piano,  de  les  for-     .  u"!"»  y  "^ 
iTiww»ivy#.M-fc-    nier  dans  tons  les  tons,  d'exécnter  les  résolutions  harmonliines  '""" 

25  Pismos  d'OCG€lsiotl     .•;  entièrement  remis  à  neuf  ::        Paris-Province 


2  pianos  à  queue   Erard,  Pianos   droits  Erard,  Auclier  frères, 
Rucli,  Dumure,  Schousen,  Amédée  Thibout,  Gervex,  Rinaldi,  etc. 

^     m     PRIX  AVANTAGEUX    m     S 


Èorirs  avec  déiaili 


DEMANDER  CATALOGUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  104,   RUE  LAFAYETTE,   PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PÎANO-COLOR)  tout  ce  qui  concerne  la  musique  >■ 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUTO-PiANOS  i LUTHERIE  &  ACCESSOIRES  1    INSTRUMENTS  DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS   D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57.  rue  de  Clichy  -  PARIS 


Acbat   •Location  -  Réparation  de  PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


Qpande  Location  de  Pianos 

WACKER 

6g,  Rue  de  Douai 


PARIS 


UpiraUta  «t  EnlrttUn  d*  PIhm  PNEUMATIQUES 

niarcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


CARESSA^  &  FRANC  AÏS  ^^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

avec  certificats  de  garantie 

PARIS  ••  12,  Rue  de  Madrid  (arcotmoi) 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'antbentieité) 
1.  BOSSARD.BONNEL.Lnlhief,RENNES(me-et-Til.iat) 


INSTRUMENTS    BOIS    «    CUIVRE 

Sxsième  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  9«,  Rne  d'Anjoalême  -  PARIS 


VATELOT-HEKKING,  LUTHIER 

Mirqu  d(poi(<  "  C«rd«s  LUSTRAL  " 

II  bis,  Rue  Pobtalis  -  PARIS 


iPHONOGRAPHES  &  DISQUES 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANaHETTl 

27,  Rne  de  l'Échiquier,  PARIS 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &  O" 

17,  RUE  DES  MARINIERS  -  PARIS 


OCCASIONS 

PIANOS 

HARMONIUMS 

J.  QEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS,  Vl« 

Métro  :  Saint-Sulpice 


$    Lutherie  ArtisUcpie.  -  FERNAND    JACQUOT 
^  NANCT  -  19,  Rue  Gambetta 

Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


HARMONIUMS  &  ORGUES  I 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Amhroise  -  PARIS 


Harmoniums  Artistiques 

COTTINO 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,«°' 

E.     MAUCOTEL,     Luthier-Expert 

INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  1"  étage)        Téléplione  :  Wagram  27-85 


MARCEL  DE  VALMALÈTE 

Bureau  de  Concerts  (Paris,  Province,  Étranger) 
Office  maslcal,  56,  rae  de  Cliâtcandiin,  Paris  (IX«) 


CHARDON   &   FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3.  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (80 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place  du   Parvis,   REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES  PROTEGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 


119,  Rue  de  Mon-tretiil 

PARIS   -  Métro  :  Avron,  Nati, 


Lutliier  des  Conservatoires 
de  Lille  et  de  La  Haye 

76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


AGENCES  DE  CONCERTS 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genre»  de  Concerts  et  Spectacle! 
2,  Rue  de  Louvols  -  PARIS  (2<) 


DIVERS 


MAISONS   DE   PIANOS  «   MUSIQUE 

a  céder   rapidement,    écrire   sous  le   n»    883 

i  "  imm  i  INSTRDIEN'TS  ",  i»,  Rae  de  ladrid,  PiRlS 


PLUS 

DE  CLEFS 
DE  DIÈSES 
DE  BÉMOLS 


f'     GRATUITEMENT  nous  envoyons  le 

Nouveau  PROSPECTUS  de  la 

Music  Frémond 


!    "O      °^  DIFFICULTÉS  J    InstitutdeMusicFrémond-48,RueNotre=Dame=de-lorette, Paris 

onr  la  Publicité  Commerciale  dana  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid.  Parts. 


!igiesssgwss.fl!»iie>gat5SjiSBg»jagtaa8i 


Javrage  indispensable  aux  Compositeurs  de  Musique    ' 


parlantes 


Vient  de  paraître 


i'«  EDITION 


^^ 


phonographes  OP^rVl^ 


E.  CHANOIT  &  O 

17.  Rue  dei  Marinien 
»    PARIS    04')    i< 


LE  CATALOGUE  ILLUSTRE 

EST  ENVOYÉ 

FRANCO  SUR  DEMANDE 


L'INDICATEUR 

DES    QRCHESTRES 

RÉPERTOIRE  DE 

4.000  Établissements 

où  l'on  fait  de  la  Musique^ 

où  l'on  chante, 

^  où  l'on  danse 

en 

FRANCE,  ANGLETERRE,  BELGIQUE,  HOLLANDE,  SUISSE 


Téléphone  1  Saxe  20-78 


Associations  de  Concerts 

Casinos    -    Kursaals    -    Music-Halls    -     Théâtres  de  variétés 

Hôtels    -    Brasseries    -    Cafés    -    Restaurants    -     Thés 

Cinémas    -    Cafés-Concerts    -    Dancings 


Un  volume  relié  format  de  poche 
Prix  net  :  30  Francs 


Édité  par  l'Oflice  général  de  la  Musique, '1 5,  ^Rue  de  Madrid,  PARIS 


Un  Ouvrage  de  sérieuse  documentation  et  d'étude 

qui  sera  apprécié  de  tous  les  Musiciens 


George    HART 

LE    VIOLON 

Ses  Luthiers  célèbres  et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alphonse  ROYER. 

Contenant  de  nombreuses  gravures  sur  bois 
Reproduction'des  Stradivari,  Guarneri,  Amati,  etc. 

Volume  broché,  in-4°  de  420  pages,  sur  papier  Whattnan 


CET    OUVRAGE    EST    COMPLÈTEMENT    ÉPUISÉ    ET    NE    SERA    PAS    RÉIMPRIMÉ 

Les  derniers  exemplaires  sont  en  vente  au  prix  de  |  50  francs  à 

L'OFFICE    GÉNÉRAL    DE    LA    MUSIQUE,     15,    RUE    DE    MADRID,    PARIS 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  le  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris, 

lUPRIMERIB  CHAIX,  RCK  BERaÈRE«  20«  PARIS.  ^ 
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MUSIQUE- ET- THE7VTRES 
DIRECTEUR  JTVCQUES  HEUGEL 


DIRECTEUR. 

DE  1833À1ÔÔ3 

J.L.  HEUCEL 


DIRECTEUR^ 

DE1883À1914. 

HENRI  HEUCEL 


SOMMAIRE 


La  Cendrillon  des  Beaux-Arts.    .    .    G.-L.  GARNIER 

Le  Théâtre  et  la  Musique  pendant 

la  Grande  Guerre  (Suite)  .....     ARTHUR  PÔUGIN 


Avant    la    présentation    du    chef- 
d'œuvre 

Le  Mouvement  musical  en  Province. 


RENE  BRANGOUR 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Angleterre MAURICE  LENA 

Espagne RAOUL  LAPARRA 

Hollande J.  OHANTAVOINE 

Italie  .   .   . G-L.  GARNIER 

États-Unis] ÎMAURICE  LENA 

Échos  et  Nouvelles. 
♦      ♦      ♦ 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  S'uls  abonnis  à  la  musique) 


IHUSIQUH    DE    C^iRfVT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

SOIR   DE   RÊVE,  de  J.  Massenet,  poésie  de  Antonin  Lugnier. 
Suivra  immédiatement  :  Malgré  moi...,  de  Henri  Maréchal,  poésie  de  Jules  Barbier. 


IttUSIQOH    DE    PlRJiO 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Valsettiaa,  caprice,  de  Paul  Rougnon. 
Suivra  immédiatement  :  Vers  l'amour,  romance  de  S.  Stojowski  (extrait  des  Aspirations). 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couuerture) 
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BUREAUXiRUE  VIVIENNE  2bis  PARIS  (2n 

TÈLÉPHONE-.GUTENBERC  :    35-32 
ADRESSE  TÉLÉGRAPHIQUE:  MENESTREL-PARIS 


Le  Nuuéro 

(texte  seul) 
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LE  MÉNESTREL 


-   JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET    THEATRES 
.....   Bureaux  :   3  ••'»,    rue  Vivienne,    Paris  (a*)    -   -   -   . 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 


Pour  Paris  et  les  Départements  1 

TEXTE  SEUL 


20  fr.     1 

TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier) 40  fr.     M 

TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr.      a 

TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier) 60  fr.      5 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ;  H 

Abonnement  complet,    6  tr.  50.  g 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  {Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou'Texte  et  Musique  de  Chant     1  fr.  50.              S 

Abonnement  complet  :  3  francs.  9 

Les  Abonnements  partent  du  j"  de  chaque  mois.  i 

'  En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique  9 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal.  | 

HEUGEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2'''^  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 

Danses  nouvelles 

poutt  Piano  à  2  maiûs 


Letorey  (P.)  ....  Cake-Walk  sut  Le  Voyage  avant 

la  noce  (L.  Varney) 3  50 

BarbiroUi  (A.)  .   .   .  Bella  Venezia  .........    4     » 

La  Più  Bella 4      » 

POX-THOT 

BarbiroUi  (A.)  .   .   .  Tà-Tà 4     » 

GIGUES 

Berger  (Rodolphe).  Master  Bob 4     » 

Stutz  (Ph.); Nouvelle  Danse  américaine.  .   .     2     » 

0I4E=STEP 
BarbiroUi  (A.)  .    .   .  Inglesina 4     » 

t^JlG^THWE 

Paans  (W.  J.)  .   .   .  American's  Grâce 4     » 

SCHOTTISCH    IVTflÛJ^mÈrlE 
BarbiroUi  (A.)  .   .   .  L'Admirable 4     » 


TAJ^GOS 

Prix  nets 

BarbiroUi  (A.)  .   . 

Amoroso    .......... 

.      4       » 

.    3  50 

Muy  Hermosa 

.    3  50 

Berger  (Rodolphe) 

Joue  à  Joue,  Tango  argentin. 
Le  Tango  de  Carmen    .... 

.    4     » 
.    4     » 

Brunel  (R.).   .   .   . 

Aguadora,  Tango  argentin.   . 
TLaO=STEP 

.    3  50 

Mouton  (H.)  .   .   . 

Jojo 

.    3  50 

VflliSES-HÉSITflTlOfi 

BarbiroUi  (A.)  .    .   .  Amorsenzacarezza  (Amour  loin- 
tain)  

Et  puis...  mourir! 

La  même,  pour  chant  et  piano. 

Mon  Secret 

Parfum  de  Roses    ....... 

Pourquoi  ne  plus  m'aimer?.    .   . 
Vous  avez  brisé  mon  cœur .   .   . 

Berger  (Rodolphe).  A  quoi  pensez -vous? 

Denisty  (C.)  ....  Ton  regard  m'enivre 

Depret  (M.)   ....  Trouble  d'amour 

iDAflSES   ÛlVBt^SES 

BarbirolU  (A.)  .   .   .  Americanina,  Danse  intermei(:{0. 
Mysterious  Dance,  danse  mys- 
térieuse   

Flament(A.).   .   .   .  Danse  des  Fakirs 

Paans  (W.  J.)  .  .  .  Froc-Froc,  Danse  nouvelle  .  .  . 


3  50 


Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  maioration  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  S  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 
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Ceftdtïillon  des  Bcauj^-fltïts 


ors  \-oulons  parler  de  la  musique.  Non  pas 

N\  de  la  musique  lyrique  et  dramatique  — 
Il  celle-ci  a  ses  privilèges  et  peut  trouver  dans 
le  théâtre  un  protecteur  à  la  fois  munificent 
et  intéressé  —  mais  de  sa  sœur  sans  artifice 
et  sans  dot;  de  celle  qu'aux  fructueux  jours 
de  gala  on  laisse  à  la  maison,  ce  dont  sa  nature  toute 
d'intimité  ne  songerait  pas  à  se  plaindre  et  qui  se  loue- 
rait môme  d'être  musique  de  chambre  si  cette  chambre 
n'était  le  plus  souvent  une  irrespirable  mansarde;  de  la 
musique  symphonique  riche  seulement  de  son  cœur  et 
de  sa  beauté,  l'un  cloîtré  dans  le  silence,  l'autre  voilée 
aux  poussières  des  cartons;  de  la  musique  qui  fut  celle 
des  Bach,  des  Mozart,  des  Franck,  la  plus  pure,  certes, 
la  plus  malheureuse  aussi;  de  la  musique  sans  titres  ni 
falbalas,  de  la  musique  tout  court,  ce  qui  devrait  être 
assez  pour  conquérir  un  Prince  Charmant. 

Mais,  charmants  ou  non,  est-il  encore  des  princes? 
Et  si  oui,  que  sont  devenues  leurs  maîtrises?... 

L'Etat  qui  s'eflbrce  à  jouer  la  Providence  ne  semble 
évidemment  pas  désigné  pour  l'incarner  sous  les  traits 
d'un  jeune  ravisseur,  mais  il  doit  se  montrer  paternel, 
équitable  et  s'opposer  à  la  séquestration  d'une  de  ses 
filles,  la  plus  suave  sans  doute,  bien  qu'elle  ne  soit  guère 
sa  préférée. 

Voyons,  en  eft'et,  ce  qu'en  France  il  fait  pour  elle 
(nous  avons  signalé  plus  d'une  fois,  au  cours  de  nos 
notes  sur  le  mouvement  musical  en  Italie,  les  heureuses 
initiati\es  du  Gouvernement  italien  au  bénéfice  de  la 
musique)  : 

Le  8  juin  dernier,  la  Chambre  a  discuté  le  budget 
des  Beaux-Arts.  Son  rapporteur,  M.  Pierre  Rameil. 
répondant  à  la  protestation  de  M.  Paul  Gay  sur  la 
modicité  des  sommes  attribuées  à  l'achat  d'œuvres  d'art, 
a  dit  entre  autres  choses  excellentes  : 

«  D'une  façon  générale,  mon  cher  collègue,  le  budget 
des  Beaux-Arts  est  malheureusement  très  pauvre, 
puisque  sur  un  budget  de  plus  de  25  milliards,  il  ne  lui 
est  attribué  qu'une  quarantaine  de  millions.  Ce  n'est 
pas  avec  d'aussi  parcimonieux  sacrifices  que  nous  don- 
nerons à  la  France  un  grand  rayonnement  artis- 
tique (i).  » 

Si  M.  Pierre  Rameil  a  pu  qualifier  de  «  très  pauvre  » 
ce  budget  de  40  millions  destiné  aux  arts,  que  dire  de 
la  part  infime,  moins  de  3  millions,  qui  en  revient  à  la 
musique?  C'est  la  misère.  Mais  si  l'on  excepte  encore 
les  théâtres  lyriques  (Opéra  :  800.000  francs;  Opéra- 

'ij  Joiirnnt  officiel  du  9  juin  lu^iu. 


Comique  :  3oo.ooo  francs)  (i);  les  écoles  (^Conserva- 
toire :  279,523  francs;  succursales  et  écoles  départe- 
mentales :  1 56. 5oo  francs)  ;  les  caisses  de  retraite,  biblio- 
thèques et  autres  frais  administratifs,  l'on  se  demande 
avec  effroi  ce  qui  peut  bien  rester  pour  la  musique  pro- 
prement dite,  celle  qui  nous  occupe  ici?  Pour  elle,  c'est 
la  mort. 

Quelques  efforts  ont  été  tentés  pourtant,  tels  que  les 
modestes  subventions  aux  grands  concerts,  aux  associa- 
tions pour  le  développement  du  chant  choral,  les  œuvres 
de  décentralisation,  les  concerts  populaires.  Œuvres 
intéressantes,  mais  il  y  a  œuvres  et  œuvres.  Celles  des 
propagateurs,  pour  utiles  et  nécessaires  qu'elles  soient, 
ne  doivent  pas  nous  faire  oublier  les  principales  :  celles 
des  créateurs.  Ces  dernières  viendraient  îi  manquer  que 
les  premières  ne  serviraient  plus  de  rien.  Or,  en  ce  qui 
nous  intéresse  ici,  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que 
les  conditions  de  la  production  musicale,  dans  sa  forme 
la  plus  élevée,  la  mettent  actuellement  en  danger  ou  la 
réservent  aux  seuls  auteurs  fortunés,  ce  dont  ils  sont  les 
premiers  à  souffrir  quand  ils  ont  la  noblesse  d'un  Chaus- 
son qui  ne  voulait  pas  faire  jouer  sa  musique,  craignant 
toujours  de  prendre  la  place  d'un  camarade  moins 
heureux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  regard  de  ses  sa'urs  :  l'architec- 
ture, la  peinture,  la  sculpture,  la  gravure  et  même  de  sa 
jumelle,  la  musique  de  théâtre,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  la  inusique  symphonique  est  la  triste  Cen- 
drillon  des  Beaux-Arts. 

L'on  nous  a  souvent  objecté  dans  les  sphères  gouver- 
nementales que  cette  musique  était  affaire  de  particu- 
liers. Examinons  donc  son  sort  dans  la  vie  privée.  Que 
l'on  nous  excuse  de  donner  encore  des  chiffres,  mais 
avant  de  jouer  un  morceau,  fût-ce  le  plus  beau  du 
monde,  il  convient  d'accorder  son  instrument  pour 
jouer  juste. 

La  partition  d'un  poème  symphonique  coûte  environ 
10.000  francs  à  graver.  Que  rapporte-t-elle?  A  l'auteur 
les  problématiques  droits  des  deux  ou  trois  exécutions 
publiques  qui,  en  cas  de  grande  chance,  seront  données 
tous  les  dix  ans.  Si  l'œuvre  devient  un  jour  populaire, 
c'est  en  général  à  une  époque  tardive  où  elle  appartient 
au  domaine  public  et  son  auteur  à  un  autre  monde. 

Restent  les  droits  sur  la  vente.  Mais  en  vérité,  nous  le 
demandons  sans  la  moindre  ironie,  achetez-vous  beau- 
coup de  symphonies  nouvelles?... 

Pour  un  quatuor  ou  un  trio,  c'est  peut-être  pire 
encore.  Les  concerts  où  ils  se  jouent  sont  loin  de  faire 
tous  de  brillantes  recettes!  Dans  les  salons,  pas  de  droits 
d'auteur  (sauf  une  tasse  de  thé  quand  le  compositeur  a 
l'honneur  dispendieux  d'être  mondain). 

Il  n'y  a  plus  que  la  vente.   La  vente?...  Auteurs  ei 
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éditeurs  se  font  une  obligation  d'offrir  aux  artistes 
célèbres  l'œuvre  qu'ils  sont  susceptibles  d'intefpréter 
dans  la  plénitude  de  son  sens  et  de  lancer  heureusement 
dans  le  public.  Les  amateurs  sont  généralement  miso- 
néistes  ou  trop  inexperts  si  l'œuvre  est  difficultueuse  et 
de  «  l'avant  ».  Les  professionnels  n'ont  pas  le  temps; 
ils  jouent  au  cinéma  ou  donnent  des  leçons;  l'eussçnt- 
ils  d'ailleurs  que  le  prix  nécessairement  onéreux  de  la 
musique  moderne  leur  interdirait  de  s'en  procurer  fré- 
quemment; ils  se  rabattent  donc  sur  les  classiques  dont 
l'œuvre  complète  vaut  parfois  moins  cher  qu'un  seul 
morceau  moderne. 

Impossible  d'en  blâmer  les  éditeurs.  L'auteur  peut 
encore  gagner  une  satisfaction  d'amour-propre  à  se  voir 
éditer  un  sévère  quatuor  à  cordes.  L'éditeur  ne  peut 
guère  qu'y  perdre  s'il  en  fait  les  frais.  Comment  s'éton- 
ner dès  lors  de  la  difficulté  qu'éprouvent  les  composi- 
teurs sérieux  à  se  faire  imprimer? 

C'est  là  qu'à  notre  avis  l'Etat  pourrait,  dans  une  cer- 
taine mesure,  intervenir  efficacement.  Mozart  est  mort 
misérable  et  tout  jeune  encore,  ne  laissant  que  de  la 
musique;  l'Allemagne  n'y  a  rien  perdu.  Ni  la  France 
dans  la  succession  glorieuse  de  Berlioz.  Héritières  de 
leurs  génies,  les  grandes  nations  devraient  au  moins 
faciliter  leurs  travaux  magnifiques  et  désintéressés. 

Et  ce  mot  cruel  sera-t-il  toujours  vrai  :  «  Le  monde 
n'a  de  grands  hommes  que  malgré  lui?  » 

En  tout  cas,  du  moment  que  l'Etat  se  mêle  d'acheter 
des  œuvres  d'art,  quel  qu'en  soit  le  nombre  et  la  valeur, 
il  est  inadmissible  qu'il  ne  considère  pas  comme  telles 
un  «  paysage  musical  »,  une  simple  sonate.  Combien 
de  «  Trois  Grâces  »  n'a-t-il  pas  achetées  aux  sculpteurs! 
De  trios  harmonieux,  pas  un.  «  La  prédilection  des 
gens  de  pouvoir  pour  les  arts  plastiques,  disions-nous 
un  jour  i:i  même,  viendrait-elle  de  ce  qu'ils  sont  plus 
propres  à  les  représenter  devant  l'Histoire?  Ce  n'est  pas 
la  faute  de  la  musique  si  peu  d'hommes  d'Etat  sont 
dignes  d'inspirer  une  symphonie.  » 

Aussi  bien,  qu'ils  l'aiment  ou  non,  là  n'est  pas  la 
question.  Elle  est  affaire  de  simple  justice.  L'Etat  qui 
acquiert  bien  des  tableaux  peut  aussi  bien  acquérir  de  la 
musique. 

Trois  œuvres  musicales  par  an  ne  le  ruineraient  pas. 
3o.ooo  francs  permettraient  de  les  éditer,  de  les  répandre 
largement  et  d'en  fixer  le  prix  de  vente  à  un  taux  abor- 
dable pour  toutes  les  bourses. 

S'il  y  a  de  mauvaises  choses,  tant  pis;  le  public  ne 
sera  pas  forcé  de  les  admirer  en  vertu  de  cette  mention  : 
«  Acquis  par  l'État.  »  Il  pourra,  du  moins  s'il  en  est 
une  bonne,  la  connaître,  se  la  procurer,  en  jouir,  en 
faire  jouir  les  autres.  C'est  assez.  En  vérité  le  sacrifice 
serait  mince,  si  même  sacrifice  il  y  a. 

Placement  serait  plus  juste.  Hôteliers  et  commerçants 
de  tout  ordre,  que  l'afflux  de  l'élite  étrangère  enrichit 
chaque  année,  se  doutent-ils  de  ce  qu'ils  doivent  aux 
châteaux  des  Mansard  et  des  Gabriel,  aux  peintres  con- 
nus ou  inconnus  qui  ont  décoré  les'demeures  françaises, 
aux  violons  des  menuets  et  des  gavottes? 

Nous  l'avons  dit,  c'est  affaire  de  justice.  Aussi  bien  la 
Justice  n'a-t-elle  pas  une  dette  de  reconnaissance  envers 
la  Musique?  Nulle  plus  que  la  Musique  ne  l'a  servie 
dans  le  cœur  des  hommes.  Celle-ci  ne  sanglote  sous  un 
voile  endeuillé  que  lorsque  son  idole  se  cache.  Reparaît- 
elle?  illuminée,  palpitante,  la  Musique  l'emporte  sur  ses 
ailes!  Est-ce  trop  demander  que  la  Justice  en  retour  lui 
donne  la  possibilité  de  vivre? 


Nous  attendons  un  verdict  en  si  iiiajeii?',  joyeux,  affir 
matif,  convaincu  comme  l'éclatante  conclusion  du  Pré" 
Inde,  Choral  et  Fugue  de  César  Franck,  le  plus  juste 
des  musiciens,  un  des  moins  écoutés  de  son  vivant. 

Ne  dites-pas  :  «  Qu'importe!  Son  œuvre  a  fini  par 
prévaloir!  »  Elle  est  peut-être  une  exception.  Si  les 
chefs-d'œuvre  sont  immortels,  les  hommes  qui  les  pétris- 
sent ne  le  sont  pas  et  peuvent  mourir  avant  d'avoir  ter- 
miné leur  tâche. 

Qu'un  César  Franck  pour  faire  la  sienne  ait  dû  sacri- 
fier la  majeure  partie  de  son  temps  aux  leçons  de  piano 
et  de  solfège,  soit;  que  l'œuvre,  une  fois  accomplie,  ne 
lui  rapporte  aucun  bien  matériel,  soit  encore,  la  pre- 
mière valeur  morale  d'un  véritable  artiste  est  le  désin- 
téressement ;  mais  qu'il  lui  faille  de  plus,  au  prix  de 
nouveaux  sacrifices,  souvent  impossibles,  en  assurer  la 
publication  ou  la  voir  périr  avec  lui,  cela  dépasse  vrai- 
ment les  bornes. 

La  Justice,  infante  de  France,  ne  le  voudra  pas. 

G.-L.  Garnikr. 
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III 

La  Vie  théâtrale  pendant  la  Guerre. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  la  rapidité  avec  laquelle, 
dès  les  derniers  jours  de  juillet  1914,  alors  que  les  événe- 
ments^se]  précipitaient  et  d'heure  en  heure  devenaient  plus 
menaçants,  nos  pauvres  théâtres  se  voyaient  désertés  par 
un  public  qui  avait  d'autres  et  plus  poignantes  préoccupa- 
tions, on  n'a  qu'à  lire  ces  quelques  lignes  d'un  résumé  de 
la  situation  faite  à  la  Comédie-Française  par  les  premières 
craintes  de  la  guerre  : 

...  Le  dimanche  26  juillet,  la  recette  était  de  4.174  francs;  le  29 
et  le  3o,  elle  était  réduite  de  moitié;  le  vendredi  3i ,  elle  tombait 
à  820  fr.  60  c.  Le  samedi  1"  août  dans  l'après-midi,  l'ordre  de 
mobilisation  générale  était  affiché  pour  le  lendemain;  le  soir,  on 
jouait  180J  elle  Prince  Charmant  avec  une  recette  de  249 fr. Soc; 
le  vendredi,  484  places  avaient  été  occupées:  le  samedi,  il  n'y 
avait  plus  que  179  spectateurs,  dont  40  payants.  Le  dimanche  2  août, 
la  matinée  ayant  été  supprimée,  on  jouait  le  soir  la  Nuit  de  Dé- 
cembre, l'Anglais  tel  qu'on  le  parle,  le  Voyage  de  M.  Pcrrichon- 
91  spectateurs  avaient  payé  leur  place  (recette,  454  fr.  40  c), 
et  iig  avaient  des  entrées  de  faveur.  Le  lundi,  le  théâtre  était 
fermé. 

A  ce  moment,  où  la  Comédie-Française  était  obligée  de 
fermer  ses  portes,  où  l'Opéra,  lui  aussi,  donnait  sa  dernière 
représentation,  un  grand  nombre  de  nos  théâtres  étaient  en 
pleines  vacances  d'été,  leurs  artistes  étant  dispersés  aux 
quatre  vents  du  ciel.  On  pense  bien  qu'ils  ne  s'empressèrent 
pas  de  reprendre  leur  activité,  laissant  la  place  à  quelques 
music-halls,  concerts  et  cinémas,  qui  persistaient  à  offrir 
leurs  distractions  à  un  public  dont  l'esprit  était  ailleurs. 
Mais  ces  derniers,  même,  n'allaient  pas  tarder  à  disparaître. 
La  mobilisation  ordonnée,  l'état  de  siège  déclaré,  avec  ses 
disciplines  d'une  indispensable  rigueur,  allaient  imprimer 
à  la  vie  publique  un  caractère  de  sévérité,  on  peut  dire 
d'austérité  jusqu'alors  inconnu.  Plus  de  théâtres,  plus 
d'établissements  publics  d'aucune  sorte  ;  les  restaurants  et 
les  cafés  fermés  dès  9  heures  du  soir,  les  omnibus  et  le 
Métro  suspendant  à  la  même  heure  leur  service  devenu 
inutile.  Dès  les  approches  de  la  soirée,  Paris,  notre  cher 
Paris,  d'ordinaire  alors  si  vivant,  si  grouillant  et  si  tur- 
bulent, devenait  non  seulement  désert  et  silencieux,  mai» 


(i)  Voir  le  Ménestrel  des  2,  9,  23,  3o  juillet  et  6  août  1920. 
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morne  et  presque  lugubre.  L'avance  rapide  des  légions 
teutonnes,  qui  se  flattaient  d'entrer  dans  l'immense  capitale 
presque  sans  coup  férir,  le  départ  du  Gouvernement  pour 
Bordeaux,  où  il  avait  jugé  utile  de  se  transporter,  les 
nouvelles  fâcheuses  qui  circulaient,  les  unes  exactes,  mais 
commentées  bêtement  par  des  imbéciles  ou  des  peureux, 
les  autres  fausses  de  tout  point  et  colportée»  par  des 
misérables  et  des  malintentionnés  dans  un  but  criminel, 
tout  cela  contribuait  à  donner  à  la  grand'ville  un  aspect 
désolé  et  presque  farouche.  Nul  n'était  découragé,  car 
l'esprit  de  résistance  était  général  et  dans  le  cœur  de 
tous,  quoi  qu'il  pût  arriver;  mais  tous  étaient  légitimement 
inquiets,  en  présence  d'un  inconnu  dont  chacun  envisageait 
la  grandeur  tragique. 

Cela  dura  ainsi  quelques  semaines,  jusqu'au  jour  glorieux 
où  l'admirable  première  victoire  de  la  Marne,  en  sauvant  la 
France,  vint  délivrer  Paris  d'une  angoisse  terrible. Mais  alors, 
si  la  situation  générale  s'était  trouvée  tout  à  coup  heureu- 
sementtransformée,  il  fallait,  toute  activité  industrielle  restant 
suspendue,  il  fallait  s'occuper  des  malheureux  que  l'état  de 
guerre  réduisait  au  chômage,  c'est-à-dire  à  la  misère  et  à  la 
faim.  Nous  avons  vu  plus  haut  quels  vaillants  et  généreux 
efforts  furent  faits  pour  venir  en  aide  à  la  grande  famille 
théâtrale,  cette  famille  de  25  ou  So.ooo  membres,  tant 
artistes,  comédiens,  chanteurs,  danseurs,  musiciens,  déco- 
rateurs, costumiers,  choristes  qu'employés  et  serviteurs  de 
tout  genre  :  contrôleurs,  buralistes,  ouvreuses,  habilleuses, 
comparses,  machinistes,  hommes  d'équipe,  gaziers,  élec- 
triciens, etc.  Pour  ceux-là  la  situation  était  terrible  en 
raison  de  l'interdiction  formelle  et  absolue  de  toute  espèce 
de  spectacle  (i).  Toute  cruelle  qu'elle  fût,  celte  situation 
pourtant  resta  sans  changement  jusqu'au  delà  des  mois  de 
septembre  et  d'octobre,  par  la  volonté  de  l'administration 
militaire.  Même  certaines  autorisations,  qui  avaient  été 
accordées  temporairement  à  divers  cinémas  et  qui  prenaient 
fin  le  3i  octobre,  ne  furent  pas  renouvelées  alors  «  jusqu'à 
nouvel  ordre  »,  la  Préfecture  de  Police  étant  d'accord  en 
cela  avec  l'aulorité  militaire. 

Cependant,  dès  les  premiers  jours  de  novembre,  cette 
question  de  la  réouverture  des  théâtres  et  spectacles,  pen- 
dante depuis  quelque  temps,  s'imposait  sérieusement  à 
l'attention.  D'une  part,  on  ne  pouvait  condamner  à  l'éternel 
chômage  toute  une  population  si  laborieuse  et  si  intéres- 
sante, qui  vivait  des  plaisirs  du  public  dont  l'affection  lui 
était  dès  longtemps  acquise;  de  l'autre,  on  ne  pouvait  non 
plus  priver  davantage  et  complètement  les  Parisiens  de 
toute  espèce  de  distractions,  ces  distractions  étant,  après 
tout,  un  dérivatif  nécessaire  à  des  préoccupations,  à  des 
inquiétudes  constantes,  et  ne  pouvant  que  rasséréner  les 
esprits  en  les  soustrayant  pour  quelques  instants  à  une 
obsession  cruelle. 

On  comprend  que  nos  braves  gens  de  théâtre  souhaitaient 
ardemment  de  voir  résoudre  (je  ne  dis  pas  «  solutionner  ») 
une  question  dont  dépendait  leur  existence.  Ils  faisaient 
tous  leurs  efforts  en  ce  sens  et  trouvaient  de  divers  côtés 
des  appuis  puissants  et  résolus,  entre  autres  la  Société  des 

(i)  Constatons  pourtant  une  exception  assez  singulière.  Le 
Petit-Casino,  dans  le  but,  précisément,  de  parer  au  chômage  de 
son  personnel,  avait  projeté  de  faire  ."fa  réouverture  et  adressé  à 
la  Préfecture  de  Police  une  demande  en  autorisation  que  celle-ci 
avait  accueillie  avec  bienveillance.  Donc,  dans  les  derniers  jours 
d'août,  le  Petit-Casino  rouvrait  ses  portes. 

Mais  il  faut  bien  constater  que  son  audace  ne  fut  pas  récom- 
pensée par  l'empressement  du  public.  Les  recettes,  quoique  assez 
brillantes  au  début,  tombèrent  bientôtà  4ooetmémeà  3oo francs; 
et  enfin,  comme  elles  baissaient  toujours,  et  de  façon  mime  à  ne 
plus  couvrir  les  frais,  l'administration  dut  se  décider,  le  -ii  sep- 
tembre, à  fermer  les  portes  de  l'établissement,  qu'elle  ne  devait 
rouvrir  que  le  23  octobre. 

Et  pourquoi  ne  pas  rappeler  aussi  que  Guignol,  notre  brave 
Guignol,  l'ennemi  du  gendarme  et  du  commissaire,  devenu 
l'eniiemi  juré  des  Boches,  ne  déserta  pas  la  lutte  un  seul  jour,  et 
continua  de  servir  à  sa  mignonne  clientèle  un  spectacle  ;idaptc  à 
la  situation.'  Son  personnel,  à  lui,  était  restreint,  de  mÉme  que 
ses  frais  généraux,  de  sorte  que  la  recette  n'avait  que  de  modestes 
exigences,  ce  qui  lui  permit  de  rié  pas  abandonner  un  seul 
instant  son  entreprise.  Bravo,  Guignol! 


Gens  de  lettres,  l'Association  des  Auteurs  et  Compositeurs 
dramatiques,  et  surtout  le  groupe  des  députés  de  la  Seine 
et  le  Conseil  municipal  qui,  tous,  défendaient  leurs  intérêts 
avec  énergie.  Mais,  chose  singulière,  c'est  l'Association  des 
Directeurs  de  théâtre  qui  semblait  mettre  des  bâtons  dans 
les  roues  et  protestait  contre  la  reprise  de  l'activité  théâtrale  ; 
nous  verrons  pour  quelle  raisons. 

Avec  le  mois  de  novembre,  la  question  entra  dans  une 
phase  qui  promettait  d'être  décisive.  Des  réunions,  des  dis- 
cussions avaient  lieu,  soit  avec  le  Gouvernement,  soit  en 
dehors  de  lui.  M.  Viviani,  président  du  Conseil,  reconnais- 
sait que  la  fermeture  des  théâtres  et  concerts  ne  s'imposait 
plus  avec  la  même  rigueur  qu'au  début  de  la  guerre,  et  ne 
se  montrait  pas  hostile  en  principe  à  les  voir  reparaître, 
sous  certaines  conditions  ;  d'autre  part,  le  ministre  de  l'In- 
térieur, revenant  de  Bordeaux  et  précédant  de  quelques 
jours  le  retour  à  Paris  du  Gouvernement,  en  rapportait  une 
opinion  favorable  aux  revendications  qui  s'élevaient  de  tous 
côtés  en  faveur  des  théâtres.  A  peine  arrivé,  il  recevait  une 
délégation  de  la  Fédération  des  spectacles,  à  qui  il  annon- 
çait que  le  Gouvernement  était  disposé  à  autoriser  la  réou- 
verture des  salles,  non  point  encore  de  façon  normale,  mais 
d'abord  à  certains  jours  seulement,  en  matinées,  et  le  soir 
jusqu'à  onze  heures. 

On  commençait  à  répandre,  de-ci,  de-là,  des  nouvelles 
plus  ou  moins  officielles  sur  les  conditions  que  le  Gouver- 
nement, d'accord  avec  le  Gouverneur  de  Paris,  imposerait 
aux  théâtres  pour  autoriser  leur  réouverture  :  éclairage 
réduit  au  strict  minimum,  programmes  soumis  à  la  censure, 
surveillance  rigoureuse  des  salles  et  de  leurs  dépendances, 
clôture  des  spectacles  à  onze  heures  du  soir,  enfin,  prélè- 
vement de  i5  o/o  sur  la  recette  brute  au  profit  d'œuvres 
d'assistance.  Et  après  une  longue  suite  de  conférences  entre 
les  autorités  civiles  et  militaires  pour  l'établissement  de  ces 
conditions,  le  public  en  était  officiellement  informé  par 
cette  note  que  la  Préfecture  de  Police  communiquait  à  la 
presse  (i)  : 

Par  une  ordonnance  en  date  du  20  novembre,  rendue  en  con- 
formité des  instructions  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et 
approuvée  par  M.  le  Gouverneur  militaire  de  Paris,  M.  le  Préfet 
de  Police  a  déterminé  comme  suit  les  conditions  dans  lesquelles 
les  différents  établissements  de  spectacle  seront  autorisés  à  don- 
ner, sur  production  de  demandes  spéciales,  des  représentations  à 
Paris  et  dans  le  département  de  la  Seine. 

A  titre  transitoire,  aucune  représentation  ne  sera  donnée  dans 
les  divers  établissements  publics  de  spectacles  qui  seront  restés 
ouverts  ou  dont  la  réouverture  sera  demandée  à  Paris  et  dans  les 
communes  du  département  de  la  Seine,  si  elle  n'est  autorisée, 
préalablement  à  tout  affichage,  et  s'il  n'est  perçu  un  droit  spécial 
au  profit  d'une  ou  plusieurs  œuvres  de  bienfaisance  (secours  aux 
blessés  militaires,  dons  aux  soldats,  aide  aux  chômeurs,  aux 
artistes,  à  des  institutions  d'assistance). 

Le  prélèvement  spécifié  dans  l'arrêté  d'autorisation  ne  pourra 
être  moindre  de  ô  0/0  de  la  recette  brute,  y  compris  le  droit  des 
pauvres.  Il  sera  perçu  :  à  Paris,  par  l'administration  générale  de 
l'Assistance  publique,  qui  en  fera  la  répartition  par  les  soins  d'un 
comité,  entre  les  œuvres  qui  se  seront  mises  en  instance  pour  en 
bénéficier;  dans  les  communes  du  département  de  la  Seine,  par 
les  municipalités,  au  profit  du  bureau  de  bienfaisance.  Il  sera 
effectué,  même  quand  tout  ou  partie  du  surplus  du  produit  delà 
représentation  sera  affecté  par  le  directeur  à  une  œuvre  désignée 
par  lui. 

Si  la  représentation  est  autorisée  pour  le  soir,  elle  devra  être 
terminée  à  11  heures. 

Le  programme  sera  soumis  au  visa  de  la  Préfecture  de  Police,et 
le  contrôle  de  l'administration  s'étendra  sur  la  tenue  de  la  scène, 
de  la  salle  et  de  ses  dépendances. 

Dans  l'intérêt  de  la  sécurité  publique,  les  autorisations^  ne 
seront  délivrées  qu'aux  directeurs  ou  concessionnaires  du  théâtre 
ou  de  l'établissement  sous  leur  responsabilité. 

On  pouvait  croire  que  cette  fois  enfin  la  question  était 
bien  résolue,  et  que  nos  pauvres  comédiens  et  leurs  com- 
pagnons allaient  pouvoir,  après  tant  do  misères,  recommen- 


(i)  Et  qui  nous  présente  un  modèle  de  style  administratif,  dont 
on  ne  saurait  assez  admirer  la  clarté,  l'élégance  et  la  beauté. 


3i9- 
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cer  à  gagner  leur  vie.  Attendez.  Voici  que  les  directeurs, 
comme  je  l'ai  dit,  vont  se  mettre  en  travers  et  énumérer 
toutes  les  difficultés  qui,  selon  eux,  s'opposent  à  la  réouver- 
ture des  théâtres.  Et  voici  la  protestation,  empreinte  de 
dépit,  que  l'Association  des  Directeurs,  représentée  par 
quelques-uns  d'entre  eux,  rendait  publique  à  ce  sujet  : 

Sur  les  instances  de  divers  groupements,  M.  le  Ministre  de 
l'Intérieur  vient  d'autoriser  la  réouverture  des  théâtres. 

L'Association  des  Directeurs  de  théâtres  de  Paris  —  qui  n'avait 
pas  été  consultée  sur  la  question  — s'est  réunie  hier  pour  exami- 
ner la  possibilité  de  cette  réouverture  dans  les  circonstances 
actuelles  et  étant  données  les  nouvelles  conditions  imposées. 

A  leur  très  profond  regret,  et  malgré  leur  grand  désir  de  réduire 
au  minimum  les  misères  résultant  du  chômage,  les  directeurs 
n'ont  pu  que  constater  que  l'exploitation  régulière  de  .'eurs 
théâtres  offrait  de  nombreuses  et  très  grandes  difficultés. 

En  effet,  ces  difficultés,  pour  ne  citer  que  les  principales,  sont 
l'importance  des  frais  généraux  (loyer,  assurances,  entretien, 
chauffage,  éclairage,  etc.),  qui  s'élèvent  à  des  sommes  considé- 
rables ;  l'absence  des  moyens  de  communication  et  l'obscurité  des 
voies  publiques;  la  difficulté  d'établir  un  répertoire  par  suite  du 
manque  de  pièces,  de  l'impossibilité  de  réunirdes  troupeshomo- 
gènes  en  raison  de  la  mobilisation  d'un  grand  nombre  d'artistes, 
de  la  limitation  de  la  durée  du  spectacle,  et  enfin  de  l'aggrava- 
tion des  prélèvements  portant  sur  les  recettes  brutes,  alors  même 
que  ces  recettes  ne  couvriraient  pas  la  totalité  des  frais  engagés... 

En  regard  du  petit  accès  de  mauvaise  humeur  causé  chez 
les  directeurs  par  le  fait  d'une  décision  prise  en  dehors 
d'eux  et  sans  qu'ils  aient  été  consultés,  il  est  bon  de  rappeler 
leur  généreuse  initiative  et  la  belle  œuvre  fondée  par  eux 
au  Jardin  de  Paris  sous  le  titre  Aide  aux  Artistes  et 
Employés  de  théâtre,  œuvre  dont  on  a  vu  plus  haut  les 
résultats  et  les  effets,  et  qui  est  tout  à  leur  gloire  et  à  leur 
honneur. 

Aussi  bien,  faut-il  constater  que,  en  dépit  de  leur  protes- 
tation un  peu  grincheuse,  nos  directeurs,  qui  comprenaient 
parfaitement  l'excellence  des  raisons  de  tout  genre  qui 
militaient  en  faveur  de  la  résurrection  des  théâtres,  ne 
tardèrent-ils  pas  à  se  mettre  résolument  à  l'œuvre  et  à 
préparer,  chacun  de  son  côté,  une  remise  complète  en 
activité.  Et  pour  cela,  il  leur  fallait  faire  un  véritable  effort  : 
tout  leur  personnel,  artistes  et  employés,  avait  été  touché 
par  la  mobilisation,  et,  avant  tout,  les  cadres  étaient  à 
reconstituer.  D'autre  part,  la  question  si  importante  des 
loyers  était  à  étudier  et  à  résoudre,  et  il  fallait  s'entendre 
avec  les  propriétaires  des  salles  pour  obtenir  d'eux  un 
arrangement  tel  que  le  comportait  la  situation;  une  entente 
était  à  établir  aussi  avec  les  artistes,  qui  ne  pouvaient  rai- 
sonnablement prétendre  à  recevoir  leurs  appointements  du 
temps  de  paix;  enfin,  une  grave  question  était  aussi  celle 
des  droits  d'auteur,  que,  d'ailleurs,  la  Société  des  Auteurs 
ne  se  fit  pas  prier  pour  abaisser  d'un  tiers.  Tout  cela,  en 
dehors  du  travail  artistique  proprement  dit,  demandait  du 
temps.  Aussi,  à  part  la  Comédie-Française  ot  l'Opéra- 
Comique,  oii  la  mise  en  train  était  plus  facile,  et  qui  purent 
rouvrir  leurs  portes  au  public  dès  le  6  décembre  (dans  des 
conditions  toutes  particulières),  n'est-ce  guère  qu'à  partir 
de  la  seconde  quinzaine  de  ce  mois  que  les  autres  théâtres 
purent  entrer  en  lice  succcssivcrnent  et  les  uns  après  les 
autres. 

Et  voici  les  dates  de  réouverture  de  tous  nos  théâtres  : 


6  décembre  1914. 


•  Comcdie-I'"rançaisc  (en  matinée). 
Opéra-Comique  (en  matinée). 
Nouveau-Cirque. 
Théâtre  de  Ijelleville. 
Théâtre  Moncey. 
Ba-ta-clan. 
Gaîté-Rochechouart. 
Gaîté  (Tl)éâtre- Lyrique). 
Théâtre  de  Grenelle. 
Tria  non- Lyrique. 
Fol  les- Dramatiques. 
Comédie-Royale. 
Folics-BcrGcro, 


24  décembre  i<.)i4.  - 

-  Châtelet. 

Théâtre-Antoine. 

3o   janvier  -iqi5.  — 

Théâtre-Réjane. 

16    février    iQt5.  — 

La  Cigale. 

iS 

Porte-Saint-Martin. 

20                — 

Renaissance. 

Grand-Guignol. 

3    mars     iqi5.    — 

Odéon. 

i3                — 

Casino  de  Paris. 

26                — 

Théâtre  des  Gobelins. 

3o               — 

Ambigu-Comique. 

!'■'■   a\ril     iqi3.    ^ 

Théâtre-Sarah-Bemhardl. 

3                -^ 

Vaudeville. 

8               — 

Bouffes-Parisiens. 

20               — 

Gymnase. 

24               — 

Palais-Royal. 

<S    mai     191. S.     — 

Folies-Marigny. 

21                 — 

Olympia. 

12    juillet    1915.    — 

Théâtre-Michel. 

21  septembre  1915.— 

-  Scala. 

i5  octobre   iqi5.  — 

Comédie-Mondaine. 

16                —  " 

Théâtre-Déjazet. 

19                — 

Théâtre  des  Capucines. 

20                — 

Théâtre  Cluny. 

4  novembre  1915.— 

-Théâtre  des  Arts  (BatignoUes 

22                — 

Variétés  (i). 

On  voit  que  le  mouvement  théâtral  s'accroissait  de  mois 
en  mois,  parce  que  le  public  lui-même  devenait  de  jour  en 
jour  plus  nombreux,  ce  public,  dont  une  partie  importante 
se  composait  de  soldats  blessés,  convalescents  ou  permis- 
sionnaires, qui  venaient  chercher  au  théâtre  une  distraction, 
une  diversion  à  leurs  soufTrances  ou  à  leurs  fatigues.  De  cer- 
taines statistiques  officielles  nous  ne  citerons  que  ces 
chiffres,  qui  montrent  d'une  façon  frappante  les  résultats 
de  la  progression  :  en  décembre  1914,  le  nombre  des 
spectateurs  dans  les  théâtres  et  concerts  était  de  272.080; 
en  octobre  iqiS,  il  se  montait  à  805.-65;  pour  les  cinémas 
(dont  nous  n'avons  pas,  d'ailleurs,  à  nous  occuper  ici),  on 
a  relevé,  en  décembre  1914,  le  chiffre  de  788.594  spectateurs, 
tandis  qu'en  octobre  1915  le  nombre  s'élevait  à  1.(304.519. 

D'un  rapport  très  intéressant  de  M.  Daussct  au  Conseil 
municipal,  d'où  j'extrais  ces  chiffres,  je  reproduirai  encore 
les  lignes  que  voici,  relatives  au  travail  de  la  censure. 
n  C'est  à  la  Préfecture  de  Police  et  à  une  délégation  du 
Gouverneur  militaire  de  Paris  qu'incombait  la  tâche  de 
viser  les  programmes  des  spectacles  offerts  au  public. 
Elle  a  eu  à  examiner,  depuis  la  fin  d'août  jusqu'à  ce  jour 
(janvier  1916),  environ  i.5oo  pièces  de  théâtre,  anciennes  ou 


(1)  Pour  compléter,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dès  le  28  no- 
vembre 1914,  la  gentille  salle  ViUicrs,  située  64,  rue  du  Rocher,  se 
transformait  en  un  petit  théâtre  sous  le  nom  de  Théâtre-Albert  I"; 
et  que,  le  lendemain  29,  une  troupe  d'artistes  belges  réfugiés  a 
Paris  s'installait  dans  la  salle  du  Château-d'Eau  sous  le  titre  de 
Théâtre  Belge,  pour  y  donner,  en  matinées,  une  série  de  repré- 
sentations qui,  malheureusement,  n'obtinrent  qu'un  médiocre 
succès. 

Et,à  titre  de  curiosité,  je  reproduirai  ces  lignes,  qu'on  écrivait 
du  Mans,  à  la  lin  d'octobre  1914  : 

«  Pendant  que  les  théâtres  de  Paris  cl  de  nombreuses  autres 
villes  sont  fermés,  le  théâtre  municipal  du  Mans  donne  deux  fois 
par  semaine  des  représentations  où  la  salJe  est  toujours  comble. 
Celte  salle  ayant  été  réquisitionnée  pour  le  cantonnement  des 
otHcicrs  anglais,  ils  ont  eu  l'idée  d'y  donner  des  séances.  Elle  est 
coqucticment  décorée  de  ticurs  et  de  drapeaux  aux  couleurs 
irariçaises,  belges,  russes  et  anglaises.  I-.es  bénéfices  obtenus  par 
la  venie  des  billets  sont  versés  au  Comité  de  secours  aux  blessés. 
La  plupart  des  ■■  artistes  »  —  sous-officiers  et  soldais  anglais  — 
chantent  en  anglais.  Des  Français,  élèves  du  Conservatoire,  que 
la  guerre  a  obligés  à  rentrerchez  leurs  parents,  des  professeurs  et 
des  amateurs  apportent  leur  concours  gracieux  à  ces  soirées. 
Chansonnettes,  monologues,  pièces  patriotiques  alternent  avec 
des  séances  de  boxe,  oii  les  athlètes  des  deux  nations  rivalisent 
d'ardeur  et  d'adresse.  Les  spectateurs  anglais  qui,  au  début, 
sifflaient  bruyamment  pour  exprimer  leur  satisfaction,  ont  appris 
des  Français  à  applaudir.  Ils  battent  ensemble  de  nombreux 
«  bans  »  et,  debout,  tous  chantent  en  chœur  les  hymnes  belge, 
russe,  français  cl  anglais,  qui.  iiivariablenienl,  terniiiieni  chaque 
représentaiiovi,  » 
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nouvelles,  plus  de  9.000  films  de  cinémas,  et  on  lui  soumet 
chaque  semaine,  en  moj'enne,  i5o  programmes  de  concert, 
représentant  environ  3. 000  chansons.  »  Elle  avait  fort  à 
faire,  c'est  certain;  mais  alors,  comme  toujours,  la  Censure 
ne  pouvait  manquer  l'occasion  de  se  rendre  ridicule  en 
certains  cas.  Témoin  ce  double  l'ait  que  rapportait  le 
Figaro  du  26  octobre  1915  :  —  «  II  y  avait,  disait  notre 
confrère,  la  petite  censure  de  la  Préfecture  de  Police, 
dont  M.  Laurent,  préfet  de  police,  se  déclarait  le  chef 
responsable,  et  qui  affirmait,  dès  la  reprise  des  théâtres, 
son  autorité  et  sa  compétence.  Le  20  février,  elle  retardait 
de  huit  jours  les  représentations  classiques  que  M.  Porel 
organisait,  pour  examiner  le  manuscrit  de  la  pièce  portée 
au  programme.  Cette  pièce  était  le  Malade  imaginaire.  Le 
3  mars,  elle  ne  pouvait  donner  une  réponse  à  Max  Dearly, 
qui  demandait  l'autorisation  de  reprendre  Mon  Bébé,  parce 
que  le  censeur  avait  passé  sa  nuit  à  examiner  la  pièce  que 
l'Odéon  donnait  pour  son  spectacle  de  réouverture.  Cette 
pièce  était  Horace.  »  Ni  Molière,  ni  Corneille,  on  le  vait, 
n'était  familier  à  ce  censeur  rigoureux. 

Pour  en  revenir  à  la  réorganisation  des  théâtres,  il  est 
certain  qu'elle  n'était  pas  sans  présenter  de  sérieux  obs- 
tacles, ne  fût-ce  que  du  fait  de  la  mobilisation,  qui  créait 
dans  leur  personnel  des  vides  malaisés  à  combler  (i). 
D'autre  part,  la  constitution  des  répertoires  réclamait  une 
grande  attention  et  un  tact  tout  particulier,  car  le  public 
n'aurait  pas  souffert  qu'on  lui  présentât  alors  ce  qu'il  acceptait 
sans  sourciller  six  mois  auparavant.  Et  enfin,  étant  données 
les  conditions  financières,  il  fallait  écarter  des  représen- 
tations les  ouvrages  exigeant  une  mise  en  scène  importante 
et  coûteuse.  Mais  tel  était  le  désir  de  tous  et  la  volonté 
générale,  que  peu  à  peu  on  vint  à  bout  de  toutes  les  diffi- 
cultés. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


LES  MATINÉES  DE  L'ORCHESTRE 


Avant  la  présentation  du  chef=d'œuvre 


(Le  théâtre  se  représente  lui-même,  dans  l'enceinie  réservée  à 
l'orchestre.  Les  instruments  se  préparent  à  une  première 
lecture,  tout  en  devisant  à  hâtons  rompus.  La  salle  est  faible- 
ment éclairée  par 

Cette  obscure  clarté  qui  tombe  des  ampoules.) 

Un  violon.  —  Qu'allons-nous  encore  avoir  à  déchil- 
frer  aujourd'hui?  Quels  doigtés  malencontreux  nous 
vont  être  imposés?  D'avance  je  me  sens  troublé  jusqtie 
dans  l'àme... 

Un  h.\utbois  (d'un  Ion  aii^fc-doux).  —  ,Ie  vous  con- 
seille de  vous  plaindre!  Vous  jouez  toujours  en  groupes, 
et  votre  responsabilité  s'en  trouve  singulièrement  atté- 
nuée, à  vous  autres  gens  de  Bach  et  de  cordes.  Mais 
nous,  pauvres  bois  ouverts  à  tous  les  vents,  chacun  de 
nos  sons  doit  être  assujetti  à  la  mesure... 

La  D.vGtiETTE  nu  CHEF  d'orchestre.  —  (Jui  ptitlc  de 
ma  compagne  bien-aimée? 

Un  trombone,  vieil  habitué  des  coulisses.  —  Si  vous 


(1)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer,  à  ce  sujet, 
l'empressement  avec  lequel  répondirent  à  l'ordre  de  mobilisation 
ceux-là  même  de  nos  comédiens  qui  se  trouvaient  au  delà  des 
mers  et  qui,  abandonnant  aiissitôt  les  situations  qu'ils  occupa  lent, 
accoururent  dés  le  premier  appel  et  vinrent  faire  bravement  leur 
devoir  pour  défendre  la  patrie  outrapéu.  Tels,  entre  autres,  le 
ténor  Rousseliérc,  qui  remplissait  un  enj^iiiL^eineni  à  flucnos-Ayres, 
Charles  Bailly,  qui  faisait  partie  d'une  lournée  eji  Amérique. 
Marcel  l''leury,  qui  était  directeur  artistique  du  théâtre  de  Mont- 
réal... Ces  deux  derniers  payèrent  vraiment  de  leur  personne, 
car  ils  furent  tués  l'un  et  l'autre  dés  les  premiers  jours  de  lu 
suerre,  Bailly,  dans  les  combats  de  l'N'ser,  en  décembre  igi^l, 
l'ieury  le  5  janvier  igiS, 


l'aimez  tant,  votre  bien-aimée,  pourquoi  la  battez-vous 
sans  trêve? 

La  mesure  (d'un  ton  sec).  —  Et  s'il  me  plaît,  à  moi, 
d'être  battue? 

Une  contrebasse  (conciliante).  —  Zouin,  Zoom, 
Brrrroum... 

Un  alto.  —  Ne  nous  disputons  pas,  et,  en  attendant 
l'arrivée  de  notre  chef,  distrayons-nous  par  des  his- 
toires. Qui  veut  nous  en  raconter  une? 

La  grosse  caisse  (vivement).  —  Si  vous  le  désirez,  je 
puis  vous  narrer  mon  autobiographie. 

Un  violoncelle.  —  L'histoire  de  Peau  d'Ane?  Merci, 
vénérable  douairière;  mais  nous  l'avons  déjà  entendue 
cinquante  fois,  et  cela  commence  à  nous  suffire. 

Une  cymbale.  —  .Te  ne  souffrirai  pas  que  l'on  traite 
ainsi  la  personne  à  laquelle  je  suis  si  fermement  atta- 
chée. 

Le  violoncelle  (dédaigneux).  —  Je  vous  engage  à 
vous  taire,  ma  mie;  aussi  bien  un  instrument  de  mu- 
sique comme  j'ai  l'honneur  de  l'être  ne  s'abaisse  pas  à 
converser  avec  un  vulgaire  plateau  de  cuivre! 

Une  cymbale  (suffoquée  par  l'indignation  et  la  com- 
muniquant à  sa  sœur  jimiellc).  —  Un  plateau,  moi!  des 
plateaux,  nous!!('.4i(  ^fl77^^o^(^.■^  Défendez-nous  donc, 
vous  qui  êtes  de  la  famille!...  Plateau  !  !  ! 

Le  tambour  (ne  voulant  pas  se  compromettre).  —  Cer- 
tainement... je  ne  dis  pas...  Amicus plateau,  scd  magis... 

La  contrebasse  (approbatrice).  —  Zotnn.  Zoum, 
Brrrroum... 

Le  cor  anglais  (sortant  de  son  étui  et  s'adressant  à 
son  cousin  le  hautbois).  —  Good  evciiing,  my  dear  Que 
va-t-on  nous  faire  faire  aujourd'hui? 

Le  hautbois.  —  Comme  toujours  avec  ikjs  nouveaux 
génies;  on  nous  fera  pousser  de  petits  gloussements  de 
poules  contrariées;  aux  flûtes,  des  plaintes  de  loco- 
motives lointaines;  aux  clarinettes,  des  imitations  de 
ténors  enchifrenés... 

Une  trompette.  —  ...  et  à  nous,  après  nous  avoir 
bouché  un  coin  avec  l'inéluctable  sourdine,  des  appels 
de  tramways  en  détresse. 

Un  basson  (gouailleur)  fredonne,  sur  l'air  des  Gen- 
darmes,  de  Nadaud  : 

Deux  trompettes,  un  beau  dimanche. 
Sonnaient  im  concert  tout  entiei', 
En  portant  la  sourdine  blanche 
(jui  leur  contracte  le  gosier... 

Un  cor,  du  fond  de  sa  boite,  fait  entendre  un  murmure 
approbateur. 

Un  second  violon  (érudil ).  —  J'aime  le  fond  du  cor 
le  soir  au  fond  du  bois... 

(  Un  tumulte  s'élève  du  domaine  des  vents  :  une  clari- 
nette en  la  et  sa  sœur  en  si  bémol  ii.'  disputent  la  préémi- 
nence de  la  beauté  sonore,  tandis  qu'une  vénérable 
clarinette  basse,  leur  propre  tante,  essaj-e  vainement 
d'arrêter  cette  prise  de  becs.) 

La  contrebasse  (effrayée).  —  Zoum,  Zoum, 
Brrrnjum... 

Lie  basson  précité  (toujours  ricanant,  sur  l'air  de 
Madame  Angot)  : 

(jtiand  parfois  les  dimanches 
Lllcs  s'asiicciiaient, 
Les   deux   points  sur  les  anches 
Elles  se  disputaient.... 

r,ic  VIOLON  SOLO  {s'adressant  au  pupitre  du  chef  d'or- 
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chestre).  —  Enfin,   mon  cher,  vous  devez  savoir   au 
moins  le  titre  de  l'œuvre  nouvelle? 

Le  pupitre-chef  (avec  orgueil).  —  Certes  !  Elle  se 
nomme  l'Apothéose  de  Sainte-Barbe,  et  constitue  le 
sommet  de  cette  chaîne  de  chefs-d'œuvre  qui  a  surgi 
au  cours  des  vingt  dernières  années.  L'auteur  est  le 
président  de  V Association  pour  l'abolition  de  la  Tonalité'. 
Au  point  culminant  de  sa  partition,  il  a  laissé  en  blanc 
deux  pages  pendant  la  durée  desquelles  messieurs  les 
instrumentistes  pourront  s'accorder,  se  désaccorder, 
improviser,  racler  ou  souffler  au  hasard.  Ce  sera, 
paraît-il,  l'épisode  le  plus  musical  de  l'ouvrage,  et  le 
maître  y  compte  tout  particulièrement  pour  déchaîner 
le  succès.  Mais  il  va  être  temps  de  vous  apprêter,  Mes- 
dames et  Messieurs,  car  j'entends  au  dehors  les  pas  et 
la  voix  des  musiciens. 

La  contrebasse  (intéressée).  —  Zoum,  Zoum, 
Brrrroum... 

Le  XYLOPHONE  (à  l'une  des  timbales).  —  Je  n'aperçois 
pas  celui  qui  doit  vous  serrer  la  vis. 

La  timbale.  —  Ne  m'en  parlez  pas  ;  je  crois  qu'il 
devient  fou.  Son  mariage  est  indéfiniment  retardé,  car 
sa  promise  ne  veut  ni  l'épouser  ni  lui  rendre  sa  parole. 
«  Je  suis  et  veux  demeurer,  dit-elle,  la  Fiancée  du  tim- 
balier. Comme  telle  j'occupe  une  position  dans  le 
monde  et  suis  reçue  dans  les  meilleurs  salons,  où  m'in- 
troduisent jusqu'à  des  sociétaires  à  treize  douzièmes  de 
la  Comédie-Française.  Si  je  devenais  la  Femme  ou  Vex- 
Fiancée  du  timbalier,  personne  ne  voudrait  plus  m'ac- 
cueillir.  »  —  En  sorte  que  le  pauvre  garçon  en  est  tombé 
neurasthénique.  —  A  propos,  qu'est-ce  que  cette  histoire 
de  fiancée  dont  on  me  rebat  les  oreilles? 

Le  second  violon  érudit.  —  C'est  un  poème,  ma 
chère,  que  l'on  récite  partout.  Un  poème  d'un  grand 
poète.  L'auteur  en  est,  je  crois,  M.  Paul  Claudel,  à 
moins  que  ce  ne  soit  M.  Paul  Fort,  ou  encore  M.  René 
Fauchois... 

Un  SAXOPHONE,  venu  à  l'orchestre  en  qualité  d'extra, 
profite  de  cette  conversation  pour  essayer  timidement 
quelques  sons. 

Une  harpe  (encore  rerêtue  de  sa  housse  de  chambre,  et 
sur  laquelle  est  venu  s'accoter  le  basson).  —  Maladroit! 
vous  me  marchez  sur  les  pédales.  Faites-donc  attention  ! 

Le  basson  FACÉTIEUX.  —  Pardonnez-moi,  belle  dame, 
mais  j'écoutais  ce  Prélude  à  l'après-midi  d'un  saxo- 
phone :  et  l'émotion  me  fit  perdre  l'équilibre. 

(Bruits  de  pas.  Les  nmsicicns  et  leur  chef  pénètrent 
dans  l'enceinte.  —  Silence. . .  ) 

Le  chef  d'orchestre  (héroïque).  —  Allons,  messieurs, 
à  nous /a  Sainte-Barbe!  (Il  ouvre  la  partition  et  feint  de 
diriger  ime  mesure  absente.  On  entend  s'exhaler  des 
instruments  un  mélange  confus  de  grognements,  hurle- 
ments, bourdonnements,  crissements,  pétillements,  miau- 
lements, sautillements,  coassements,  hennissements, 
bégaiements,  bredouiUemenis,  éternuements  et  glapisse- 
ments...) 

La  mesure,  le  rythme,  la  mélodie,  l'harmonie  ^5 'cnj^o- 
lant,  et  en  un  chœur  joyeux).  —  Quel  bonheur  !  On  n'a 
que  faire  de  nous!  Même,  on  nous  chasse!  Quelle 
bonne  journée  d'école  buissonnière  nous  allons  passer  ! 
(Exeunt.) 

L'impuissance.  —  Place  à  Moi  !  Je  suis  la  Ai  use  inspi- 
ratrice ! 

Le  néant.  —  Et  Moi  le  chef-d'œuvre  inspiré  par  Elle  ! 
(Au  dehors,  et  se  pressant  derrière  les  portes  pour 


tâcher  d'avaler  quelques  brilles  de  la  nouveauté  qui  va 
sévir  :) 

Le  chœur  des  snobs  et  des  snobinettes  descendantes 
des  Grenouilles  aristophanesques:  O  joie,  ivresse,  extase  1 
Nous  n'avons  même  pas  besoin  d'entendre  pour  être 
transportés  d'un  saint  enthousiasme  !  Rien  qu'à  la  con- 
viction que  l'œuvre  générale  déploie  son  obscurité 
sacrée,  notre  bouche  bée...  bée  I... 

La  contrebasse  (résignée).  —  Zoumm....  Zoumm... 
Brrrrr rrrroumm René  Brancour. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Cambrai.  —  Ecole  nationale  de  Musique.  —  En  dépit  des 
ruines  accumulées,  l'Ecole  nationale  de  Musique  est  réor- 
ganisée. 

Sous  l'ardente  impulsion  de  M.  Albert  Lely,  directeur, 
les  professeurs  de  l'Ecole  nous  ont  donné  trois  soirées  de 
la  plus  haute  tenue.  Les  programmes  élaborés  avec  le  plus 
grand  soin  nous  ont  permis  d'admirer,  en  particulier,  les 
trios  pour  violon,  violoncelle  et  piano  d'Haydn,  Mendels- 
sohn.  Saint  Saëns,  la  Sonate  à  Kreutzer  et  celle  de  Franck 
pour  violon,  celles  de  Grieg  et  Saint-Saëns  pour  violon- 
celle. M""^  Lefebvre,  pianiste,  M.  Delcroix,  violoniste,  et 
M.  Clavier,  violoncelliste,  firent  merveille  dans  ces  trios  et 
sonates. 

M.  Mascrct,  flûtiste,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  nous 
présenta  une  Sonate  de  Hxndel  et  prit  sa  part  de  succès 
dans  divers  ensembles  de  Rameau,  Doppler  et  Rabaud. 

La  partie  de  chant  incombait  à  M.  Paul  Hétuin,  qui 
interpréta,  dans  le  style  le  plus  correct,  diverses  œuvres 
anciennes  et  modernes. 

A  signaler  la  présence  au  dernier  programme  de  deux 
pièces  de  chant  :  la  Barque  et  la  Fenêtre  et  de  deux  pièces 
de  piano  :  Après  le  Rêve  et  le  Rouet  lorrain,  dues  à  la 
plume  inspirée  de  M.  Lely,  directeur,  qui  furent  des  mieux 
accueillies. 

Un  public  sélect  et  nombreux  s'était  rendu  à  ces  soirées 
d'art  qui  furent  pour  beaucoup  une  révélation  et  qui  prou- 
vent que  l'Ecole  est  actuellement  en  des  mains  expertes. 

Valenciennes.  —  La  Société  Symphonique  dirigée  par 
M.  F.  Lamy,  directeur  de  l'École  nationale  de  Musique, 
vient  de  donner  son  sixième  concert  de  la  saison.  L'impul- 
sion artistique  que  M.  Lamy  inculque  à  ces  intéressantes 
auditions  trouve  dans  le  public  les  plus  louables  encoura- 
gements. Le  dernier  concert  fut  en  tous  points  remarquable. 
M.  Blanquart,  flûte-solo  des  Concerts-Colonne,  obtint  un 
triomphal  succès.  Nous  eûmes  aussi  la  satisfaction  d'en- 
tendre des  œuvres  de  Membre,  d'André  Antoine  (tué  à  la 
guerre)  et  ds  Paul  Fiévet.  Notre  jeune  concitoyen,  Paul 
Fiévet,  avait  composé  pour  ce  concert  un  prélude  sympho- 
nique :  Soir  près  du  feu,  dont  l'orchestre  fit  apprécier  les 
multiples  qualités. 

M.  Lamy  a  droh  à  de  vives  félicitations  pour  la  création 
à  Valenciennes  de  ces  concerts  symphoniques. 

Vai.s-les-Bains.  —  Brillante  saison.  On  donne  :  la  Mas- 
cotte, la  Fille  du  Régiment,  Manon,  Mignon,  Faust,  etc. 
M'i"  Malherbe  fait  apprécier  son  joli  talent  de  chanteuse. 
Notons  aussi  le  succès  de  M.  Irvin,  ténor  à  la  voix  chaude, 
et  des  barytons  Ramoin  et  Monet. 

o=c=ooc::=occc=ïxcc=occ:=or:=cxr:ixxxx=xxx::^ 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Avec  quel  plaisir  on  retrouve  toujours  la  mélodie  souple, 
enveloppante,  abondante  du  cher  Massenet,  maître  de  la  grâce 
et  du  rave!... 
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Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ANGLETERRE 

Œuvres  du  répertoire  jouées^  cette |  saison  à  Coveni- 
Garden  :  la  Tosca,  la  Bohème,  Madame  Butterfly,  Pail- 
lasse, la  Traviata,  Don  Pasqitalé,  Manon  Lescaut,  les 
Pécheurs  de  perles.  Reprises  de  Pelléas  et  Mélisande  et 
de  l'Heure  espagnole,  de  Ravel,  déjà  représentée  l'année 
dernière  à  ce  théâtre.  Première,  à  Londres,  du  Trittico  de 
Puccini. 

—  La  reprise  de  Pelléas  et  Mélisande  à  Covent-Garden  a 
suscité  dans  la  presse,  en  même  temps  que  de  chauds 
enthousiasmes,  des  réserves  sur  la  valeur  dramatique  de 
cette  œuvre,  et  notamment  de  ses  récitatils.  Ce  n'est  pas 
dans  Pelléas  et  Mélisande,  s'il  faut  en  croire  le  Musical 
News,  qu'il  faudrait  chercher  le  véritable  Debussy,  mais 
plutôt  dans  ses  œuvres  de  moindres  proportions,  par 
exemple  dans  ses  pièces  pour  piano. 

—  Les  concerts  ont  été  très  nombreux  à  Londres  ces 
derniers  mois.  Us  ont  donné  beaucoup  d'œuvres  nouvelles 
de  compositeurs  anglais.  On  cite  parmi  les  plus  remarqua- 
bles :  des  pièces  de  musique  de  chambre  d'Elgar,  que  ce 
genre-là,  jusqu'ici,  ne  semblait  guère  attirer;  plusieurs  ou- 
vrages de  Delius;  le  Béni  Mora  et  V Hymne  de  Jésus,  de 
Holst;  une  sonate  de  Ireland,  l'œuvre  chorale.  Liberté,  de 
C)'ril  Jenkins  et  quelques  pièces  de  Cyril  Scon. 

Parmi  les  grandes  exécutions  musicales,  les  deux  plus 
notables  ont  été  :  le  «  Handel  Festival  »  et  le  ;«  week-end  » 
(fin  de  semaine)  des  œuvres  chorales  de  Bach. 

—  On  parle  d'une  saison  que  la  «  New-York  Metropolitan 
Company  »  viendrait  donner  à  Covent-Garden  en  mai,  juin 
et  juillet  1921.  Le  «  Covent  Garden  Grand  Opéra  Syndicate  » 
lui  céderait  à  bail  son  théâtre  pour  ce  trimestre  d'été.  C'est 
r  «  american  invasion  »,  déclare  une  revue,  le  Alonthly 
Musical  Record,  qui  ne  se  montre  qu'à  demi  satisfait  des 
innombrables  solistes  venus  cette  année  des  Etats-Unis  en 
Angleterre.  Maurice  Lena. 

ESPAGNE 

Pepc  Serrano  a  réorganisé  sa  compagnie  en  vue  de  la 
saison  de  zarzuelas  qui  commencera  le  12  novembre.  Au 
programme,  la  Serranilla,  de  Romero  et  Fernandez  Shaw, 
musique  du  jeune  compositeur  Rosillo;  une  zarzuela  en 
un  acte,  de  Juan  Ignacio  Luca  de  Tena,  musique  de 
Franco;  une  autre  d'un  journaliste  valencien,  mise  en 
musique  par  Balaguer.  Deux  œuvres  de  Pepe  Serrano 
lui-même  seront  représentées  :  Dan^a  de  apaches  (quels 
apaches?  ceux  de  Montmartre  ou  de  las  Ventas?)  et 
Blancaflor.  Comme  opéras,  on  donnera  Margarita  la 
Tornera,  du  regretté  et  talentueux  Chapi;  El  Sonador, 
du  compositeur  valencien  Salvador  Gilvez.  De  ce  dernier, 
Serrano  se  propose  d'adapter  à  la  scène  deux  poèmes 
symphoniques  :  Nit  d'Albaes  et  Es  chipd  hasta  la  norma. 
On  voit  par  ce  dernier  trait  que  la  manie  de  mettre  à  la 
scène  ce  qui  est  destiné  au  concert  n'est  pas  particulière  à 
notre  pays  :  cette  singulière  erreur  a  escaladé  les  Pyrénées. 
Elle  rencontrera  probablement  en  Espagne  le  parfait 
insuccès  qui  l'a  accueillie  chez  nous.  Il  faut  le  souhaiter 
pour  la  raison  artistique.  Finalement,  on  donnera  la  pre- 
mière de  la  Venta  de  los  gatos. 

—  Le  différend  qui  s'était  élevé  entre  le  maître  Serrano  et 
les  musiciens  d'orchestre  vient  d'être  aplani.  Les  musifiens 
ne  refuseront  plus  de  jouer  les  œuvres  du  susdit  maître. 
Ainsi  se  termine  une  petite  histoire  qui  rappelle  encore  ce 
qui  se  passe  chez  nous. 

—  T6  esta  pagao!  est  une  opérette  sans  grandes  pré- 
tentions des  sefiores  Angeles  et  Lleo,  dont  la  première  a 
eu  lieu,  à  Madrid,  nu  Théfitrc  de  la  Lalina,  le  i5  juillet 
dernier.  Les  scènes  capitales  de  l'œuvre  ont  été  accueillies 


par  d'enthousiastes  applaudissements,  «  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  »,  ajoute  prudemment  un  critique,  «  que  Tô  esta 
pagao  !  provoquera  une  révolution  dans  l'art  lyrique  ». 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  sied  d'admirer  les  gens  de  Madrid. 
Donner  une  première  en  plein  mois  de  juillet,  c'est-à-dire 
à  une  époque  oti,  selon  un  vieux  dicton,  fort  irrévérencieux 
pour  nous,  ne  se  rencontrent  plus  dans  les  rues  que  «  los 
perros  y  los  l'ranceses  »  ! 

—  Le  17  juillet,  Madrid  a  entendu  un  concert  de  guitare 
portugaise,  par  le  professeur  don  Julio  Silva.  Au  pro- 
gramme, quelques  fados  populaires,  exécutés  par  Silva  ou 
chantés  par  la  senorita  Salud  Baron  y  Mora.  Mais  que 
viennent  faire,  dans  une  séance  de  ce  genre,  et  adaptés  à 
un  tel  instrument,  Massenet  et  G.  Puccini?  La  guitare  n'a 
jamais  été  faite  pour  des  transcriptions  d'œuvres  théâtrales 
ou  symphoniques.  Les  textes  originaux  ne  peuvent,  à  ce 
jeu,  que  se  défigurer,  se  ridiculiser.  Tel  est  le  résultat 
qu'obtiennent  bien  des  maîtres  guitaristes,  alors  que  l'art 
populaire  de  la  Péninsule  leur  ofl're  la  musique  naturelle 
de  l'instrument.  Et  puis,  après  tout,  sur  la  guitare,  la 
meilleure  virtuosité  n'est  peut-être  pas  celle  de  celui  qui 
connaît  toutes  les  subtilités  techniques  de  l'instrument; 
c'est  bien  plutôt  le  «  rasgado  »  enragé  et  les  «  trinos  » 
ardents  d'un  simple  aveugle,  au  coin  de  sa  borne,  qui 
ne  voit  plus  la  lumière  qu'en  les  vibrations  désespérées  de 
son  chant.  Raoul  Laparra. 

HOLLANDE 

Le  célèbre  chef  d'orchestre  Arthur  Nikisch  vient  de  diri- 
ger au  Kursaal  de  Scheveningue  deux  concerts,  où  son 
fils,  Mitza  Nildsch,  a  figuré  comme  soliste  en  jouant  le 
Concerto  en  ?iti  bémol,  pour  piano,  de  Tschaïkowsky  et  un 
Concerto  de  Liszt. 

—  Au  Congrès  de  Scheveningue,  que  nous  annoncions 
dans  notre  dernier  numéro,  la  Société  des  Auteurs,  Com- 
positeurs et  Éditeurs  de  musique  (rue  Chaptal)  sera  repré- 
sentée par  MM.  Joubert  et  Fernand  Rooman. 

Jean  Chantavoine. 

ITALIE 

La  Ga:f^etta  dei  Teatri  nous  apprend  que  la  «  Scala  »  de 
Milan  se  constitue  en  théâtre  autonome  au.' capital  de  six 
millions  sur  l'initiative  du  sénateur  Albertini  et  d'Angelo 
Scandiani.  Un  Conseil  d'administration  composé  d'émi- 
nentes  personnalités  politiques  et  artistiques  régira  cette 
scène.  Le  maestro  Arturo  Toscanini  en  assumera  la  direc- 
tion artistique.  L'ouverture  aura  lieu  pour  la  saison  1921- 
1922. 

—  Parmi  les  chanteurs  italiens  engagés  à  l'étranger  il 
faut  noter  pour  leurs  succès  Tullio  Scrafin,  le  célèbre  ténor, 
qui  chante  avec  Elena  Rakaska  Tristan  et  Iseult  k'Buenos- 
Ayres;  Juanita  Caracciolo  qui,  dans  la  même  ville,  incarne 
délicieusement  la  Manon  de  Massenet  auprès  de  Muratore, 
incomparable  des  Grieux  ;  Galeffi  dans  le  Roi  de  Lahore, 
Rigoletto,  Thaïs,  etc. 

En  Suisse  c'est  l'illustre  Mattia  Battistini  qui  remporte 
triomphe  sur  triomphe  dans  II  Barbiere,  Un  Ballo  in  Mas- 
chera,  Pagliacci,  la  Traviata,  Rigoletto.  Le  célèbre  baryton 
donne  également  une  série  de  concerts  à  Berne,  Lucerne, 
Bàle,  Zurich. 

Le  président  de  la  confédération  helvétique  a  tenu  à  lui 
souhaiter  la  bienvenue. 

—  La  société  chorale  «  Giuseppe  Verdi  »  organise  un 
concours  qui  aura  lieu  à  Livourne  les  25  et  26  septembre. 
Des  prix  importants  récompenseront  les  lauréats. 

—  Des  représentations  estivales  sont  annoncées  «  AU' 
Arena  »  de  Milan  sous  la  direction  du  maestro  Vittorio  Gui. 
La  Vigano,  Ida  Bergamasco,  Giovannoni,  Biona,  Fcrane,  s'y 
feront  entendre  dans  le  répertoire  italien. 

G.-L.  Garnier. 
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ÉTATS-UNIS 

Neuf  mille  auditeurs  assistaieni  au  récital  d'adieux  de 
Mischa  Elnian  à  l'Hippodrome  de  New-York.  Mischa  El- 
man  est  l'un  des  solistes  engagés  par  Ysaye  pour  le  Festival 
Vieuxlemps,  en  Belgique. 

—  Bost<jn  aura  l'an  prochain,  sous  l'a  direction  du  chei 
d'orchestre-compositeur  Gaston  Borch,  une  saison  d'opéra. 
Les  œuvres  seront  chantées  en  anglais.  En  outre  du  réper- 
toire courant,  on  se  propose  de  monter  quelques  «  opéras 
légers  »  de  Gilbert  et  Sullivan,  Cavallcria  Buslicana,  Pail- 
lasse, le  Trouvère,  les  Contes  d'Hoffmann,  deux  opéras 
allemands,  Lohengrin  et  Hiinsel  et  Grctel,  et,  de  nos  opéras, 
Carmen  et  Faust. 

—  11  ne  semble  pas,  d'après  le  Musical  America,  que  les 
hommes  d'État  américains,  en  général,  aient  beaucoup 
aimé  la  musique.  Le  goût  musical  du  général  Grant  se  bor- 
nait à  distinguer  le  Yankee  Doodle  de  ce  qui  n'était  pas  le 
-Yankee  Doodle.  Washington,  cependant,  jouait  de  la  flûte. 

Roosevelt,  sans  être  musicien,  écoutait  volontiers  les  œuvres 
de  Chopin,  de  Schumann  et  de  Brahms  exécutées  au  piano  ; 
mais  rien  ne  lui  plaisait  tant  que  les  chants  des  Indiens 
natifs.  Le  président  actuel,  M.  Wilson,  aurait,  dit-on,  une 
voix  de  ténor  très  puissante  et  très  douce.  On  sait,  d'autre 
part,  que  sa  fille.  Miss  Margaret  Woodrow  Wilson,  chante 
souvent  dans  les  concerts.  Maurice  Lkna. 

ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


L'Académie  a  arrêté  le  sujet  des  prix  d'éloquence  qui 
seront  décernés  en  1922.  Le  voici  :  Mérimée  et  l'Art  de 
la  Nouvelle. 

Puisse  !c  choix  de  l'.\cadémie  stimuler  l'imagination  des 
jeunes  littérateurs! 

Rappelons  que  les  manuscrits  devront  être  remis,  avant 
le  3i  décembre  1021,  au  secrétariat  de  l'Institut  de  France. 

—  A  l'Opéra  : 

La  reprise  du  premier  acte  de  Coppétia  a  été  un  gros 
succès.  11  est  véritablement  regrettable  que  les  deux  actes 
du  célèbre  ballet  ne  puissent  être  donnés  dans  la  même 
soirée!  Do  nos  jours,  il  y  a  de  ces  étrangetés...  Quoi  qu'il 
en  soit,  un  public  varié  a  chaudement  applaudi  l'admirable 
danseuse,  souple,  charmante,  enjouée,  qu'est  M"''Aïda  Boni. 
Tous  les  Parisiens  seront  heureux  de  revoir  son  nom  sur 
de  nombreuses  affiches. 

—  La  reprise  de  Sganarelle  (ou  le  Cocu  imaginaire)  <à  la 
Comédie-Française,  le  8  août,  a  été  un  véritable  triomphe 
pour  l'auteur,  bientôt  tricentenaire,  qui  a  nom  .lean-Bap- 
tiste  Poquelin,  plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Molière. 
La  pièce,  ramenée  à  sa  forme  première,  en  un  acte,  a  été 
enlevée  dans  un  mouvement  endiablé  par  MM.  Georges 
Berr,  Dehelly,  Brunot,  M""'*'  .lane  Fnber,  Huguette  Duflos, 
etc.  Sganarelle  n'avait  pas  été  joué  depuis  le  17  juil- 
let i8gi. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  de  r.\ssomolion,  l'Odéon  repren- 
dra le  .loli  Rôle  de  M.  Raymond  Genty.  Pour  la  première 
fois,  M.  de  Boncour  jouera  le  rôle  de  Fronsac,  et  M"^  Renée 
Pierny  interprétera  Corysande,  rôle  qu'elle  fit  applaudir 
dans  le  bassm  de  la  Sarre,  en  Allemagne  occupée. 

—  -Samedi  soir,  S.  M.  la  reine  de  Roumanie  assistait  à  la 
représentation  de  l'Odéon.  Elle  fut  charmée  de  la  belle 
œuvre  de  M.  Auguste  Dorchain,  Conte  d^Avril,  avec  la 
délicieuse  musique  du  maître  Ch.-M.  Widor,  et  donna  fré- 
quemment le  signal  des  applaudissements. 

—  M""'  Félia  Litvinne  a  offert  le  3o  juillet  dernier  «  aux 
habitués  de  l'hôtel  d'Albion  »  une  heure  de  musique  des 
mieux  choisies.  Au  programme  les  noms  de  Brahms,  Fauré, 
Widor,  Duparc,  Vidaf,  Massenet,  Morel,  Hue,  Dubois, 
Gaubcrl,  Rimsky-Korsakoff.  La  grande  cantatrice  était 
secondée  par  M""-  Blancher,  Mn^  Anghel,  et  par  M.  Le  Roy, 
flûtiste. 


—  Succès,  à  Bagnères-de-Bigorre,  de  la  Danseuse  éper- 
due, l'amusante  comédie  de  M.  René  Fauchois. 

—  Les  livrets  des  anciens  opéras  devaient  se  construire 
sur  un  modèle  assez  peu  varié  si  l'on  en  croit  l'amusante 
anecdote  racontée  par  l'Araldo  Musicale  de  Turin  : 

Au  printemps  de  1819  l'imprésario  d'un  théâtre  de  Venise 
faisait  im  traité  avec  Rossini  qui  s'engageait,  contre  une 
somme  fort  importante  pour  l'époque,  à  écrire  la  musique 
d'un  nouvel  opéra  dont  le  livret  lui  était  fourni  par  ce 
même  imprésario  avec  le  titre  Edoardo  e  Cristina. 

Le  texte  fut  envoyé  au  maître  à  Napies  où  il  demeurait 
alors  en  raison  d'autres  engagements  théâtraux;  le  compo- 
siteur devait  toutefois  se  trouver  à  Venise  pour  la  mise  en 
>cène  de  son  ouvrage.  L'on  était  à  la  veille  de  l'ouverture 
du  théâtre  et  Rossini  n'arrivait  pas.  Les  morceaux  de  la 
partition  envovés  séparément  par  le  maître  ne  concordaient 
pas  tous  exactement  avec  les  paroles  du  livret,  mais  l'on 
ne  s'inquiéta  pas  de  la  diversité  des  textes  qu'il  ne  semblait 
pas  nécessaire  de  suivre  minutieusement. 

Rossini  arriva.  L'opéra  fut  joué  et  du  premier  coup 
conquit  le  public  en  délire.  Les  spectateurs,  à  un  certain 
moment,  se  montrèrent  fort  agacés  parce  qu'un  étranger, 
doublant  les  parties  des  artistes,  chantait  tous  les  motifs 
et  révélait  une  parfaite  familiarité  avec  l'œuvre. 

Questionné,  il  déclara  sans  difficulté  qu'il  venait  de 
Napies  où,  si.x  mois  auparavant,  l'on  avait  applaudi  cette 
même  musique  avec  les  mêmes  paroles  dans  un  opéra 
intitulé  Ricciardo  et  Zaraïde.  L'incident  ne  porta  pas 
préjudice  au  succès  de  la  soirée,  mais,  divulgué  dans  la 
salle,  suscita  de  vifs  commentaires. 

L'imprésario,  fort  mécontent,  comme  l'on  peut  le  penser, 
fit  venir  Rossini  et  lui  adressa  d'amers  reproches.  Celui-ci, 
impassible,  se  laissa  gronder  un  instant,  puis  prit  la  parole 
à  son  tour  : 

«  Tu  as  tort,  mon  ami,  de  le  prendre  sur  ce  ton,  lui 
dit-il  en  souriant  :  que  t'ai-je  promis?  De  la  musique  c^ui 
plaise  au  public;  je  t'ai  parfaitement  servi  puisque  l'opéra 
plaît.  Si  tu  ne  t'es  aperçu  de  rien  en  recevant  mes  cahiers, 
qui  étaient  cependant  assez  explicites,  le  tort  est  bien  de 
n'avoir  pas  fait  attention.  Un  imprésario  doit  être  malin 
une  fois  et  demie  et  toi  tu  as  été  un  imbécile!  » 

Le  raisonnement  ne  persuada  pas  trop  l'imprésario,  mais 
comme  le  succès  s'affirmait  et  grandissait,  il  n'approfondit 
pas  la  question  et  renonça  aux  représailles  contre  Rossini. 

—  Grâce  à  l'intervention  du  ministre  de  la  Guerre,  du  chel 
d'état-major  et  d'une  foule  d'artistes  et  de  critiques, 
M.  Alexandra  Vessella  a  fait  exécuter  à  la  caserne  de 
Macao,  à  Rome,  une  intéressante  expérience  de  deux  nou- 
veaux tyiies  de  fanfare  militaire  imaginés  et  préparés  par 
lui.  M.  Vessella,  se  basant  sur  la  classique  conception 
romaine  qui  destinait  le  tuba  à  l'infanterie  et  le  lituus  à  la 
cavalerie,  a  formé  une  bande  de  flicorni  des  tailles  les  plus 
petites  et  les  plus  aiguës  aux  tailles  les  plus  grandes  et  les 
plus  graves  pour  l'infanterie  et  une  bande  de  trompettes, 
aussi  des  plus  aiguës  aux  plus  basses  pour  la  cavalerie.  Le 
linibre  plus  doux  et  plus  plein  des  flicorni  correspond  en 
eflét  à  celui  du  tuba,  tandis  que  le  son  plus  clair  et  plus 
éclatant  des  trompettes  reproduit  celui  des  litui.  Pour  éviter 
tout  sentiment  de  monotonie  qui  serait  à  craindre,  M.  Ves- 
sella a  pris  la  précaution  de  se  servir  d'instruments  choisis 
dans  les  tonalités  les  plus  brillantes  et  les  plus  vives;  il  a 
joint  au  groupe  des  flicorni  une  batterie  de  tambours  aux 
sons  vibrants,  tandis  qu'il  a  joint  aux  trompettes  deux  pai- 
res de  timbales  qui  s'appliquent  facilement  à  la  selle  du 
cheval,  et  ces  doux  sons  confèrent  au  groupe  des  trom- 
pettes des  clairs-obscurs  harmonieux  qui  donne  une  parfaite 
sensation  d'équilibre  et  de  chose  organisée  à  l'ensernble  in- 
strumental. L'effet  obtenu  a  dépasse  toutes  les  prévisions. 

Pour  les  régions  dévastées.  —  M""'  Henri  Heugel,  qui 
s'occupe  spécialement  des  cités  ouvrières  de  Tergnier  et  de 
Roye,  sera  reconnaissante  pour  tout  envoi  de  livres  sus- 
ceptibles d'intéresser  les  enfants  habitant  dans  ces  deux 
localités.  Adresser  les  envois  aux  bureaux  du  Ménestrel, 
2  bis,  rue  Vivienne  (ii<^). 

JACQUES  HEUGEL,  directcur-gérant. 

IMPRIMERIE    CHÀII,   «UE  BEReiRE    20,   PARIS.    —  12()00-8-20.   —   (llC»  LorOlMB), 
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PIANO-COLOR 

-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Citant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  jouer  instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les  personnes 
•    -    -    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    •■    -    - 


Nouveauté! 

'  LE  PIANO  - 
A  LA  PORTÉE 
-     DE    TOUS     - 

Chaque  Morceau  3  fr.  50  c.  net 

DEMANDER   CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

Oh  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


Achat  de  Pianos 

OCCASION    AU    MAXIMUM 

Paris  et  Province 

Ecrire  avec  détails 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUTO-PIANOS  1  LUTHERIE  &  AGCESSOIRES  î    INSTRUMENTS  DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
c.  A.  MASSY  -  57t  rue  de  Clichy  -  PARIS 

Aobat   -  Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14.  Rue  de  Clichy  -PARIS 


Grande  Location  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


CARESSA^  &  FRANÇAÏS^^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

avec  certificats  de  garantie 

PARIS  =  12,  Rue  de  Madrid  (&  l'entresoi) 


VATELOT-HEKKING,  luthier 

Instruments  anciens  et  modernes 

II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


Rlpintlon  •(  Eotrallen  i»  Planoa  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHl  &  A.  MANQHETTl 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garajities  d'authenticité) 
S.  BOSSARD-BONNEL.Lnthier,  RENNES  (lUe-et-Tilaine) 


INSTRUMENTS    BOIS    «c    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  96,  Rue  d'Angonlême  -  PARIS 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   C" 

17,  RUE  DES  MARINIERS 


PARIS 


Lutberie  Artistique.  -  FERNAND   JACQUOT 

NANCY  -  19.  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,»°' 

E.     MAUCOTEL,     Luthier-Expert 


INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  •  ACHAT  -  ÉCHANGE 
27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


HARMONIUMS  &  ORGUES 


CHARDON  &  FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8^ 


Jean  MENNESSON 

Lutliier,   Place  du   Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES   PROTÈGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 


AGENCES  DE  CONCERTS 


MARCEL  DE  VALMALÈTE 

Bureau  de  Concerts  (Paris,  Province,  Étranger) 
Office  musical,  55,  me  de  Chàteandun,  Paris  (IX«) 


VENTE  en  GROS  I  *"wtJ. 


chez  tous  les  marchands 


DIVERS 


Lutliier  des  Conservatoires 
de  Lille  et  de  La  Haye 
76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


MAISONS   DE   PIANOS   «i   MUSIQUE 

a   céder   rapidement,    écrire    sous   le    n»    882 

à  "  MUSIQUE  il  INSIMMBJIIS  ",  1S,  Rne  de  Madrid,  PiRlS 


2t 

k 

PLUS 

%\^^j 

DE  CLEFS 

I^Ki 

DE  DIÈSES 

pjgp 

DE  BÉMOLS 

DE    DIFFICULTÉS 

AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerta  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  (2*) 


GRATUITEMENT  nous  envoyons  le 

Nouveau  PROSPECTUS  de  la 

Music  Frémond 


y    Institut  de  Music  Frémond  =48,  Rue  Notre-Danie=de"Lorette,  Paris 


>our  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 
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Bile  est  Française! 

La  Reine 

des  Cordes  Harmoniques! 

PAPILLON 

Nouvelle  Chanterelle 

pourVla€art 

JUSTE-S0LIDE*SONORE 


En  Vente 

chez  tous 
les  Luthiers 


Un  Ouvrage  de  sérieuse  documentation  et  d'étude 

qui  sera  apprécié  de  tous  les  Musiciens 


George    HART 


LE  VIOLON 

Ses  Luthiers  célèbres  et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alphonse  ROYER. 

Contenant  de  nombreuses  gravures  sur  bois 
Reproduction  des  Stradivari,  Guarneri,  Amati,  etc. 

Volume  broché,  in-4°  de  420  pages,  sur  papier  WMtman 


CET    OUVRAGE    EST   COMPLÈTEMENT    ÉPUISÉ    ET    NE    SERA    PAS    RÉIMPRIMÉ 

Les  derniers  exemplaires  sont  en  vente  au  prix  de  ]  50  francs  à 

L'OFFICE    GÉNÉRAL    DE    LA    MUSIQUE,     15,    RUE    DE    MADRID,    PARIS 

Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  le  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris  | 
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Paraît  tous  les  Vendredis. 
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Vendredi  20  Août  1920. 
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LEMENESTREL 

MU  S I  au  E  •  ET  ■  TH  E  ATRES 


DIRECTEUR  JACQUES  HEUG EL 


DIRECTEUR-, 

DE  1833À1Ô83 

J.L.  HEUGEL 


DIRECTEUR, 

DE  I883À1914 

HENRIHEUGEL 


SOMMAIRE 


Le  Carillonneur  de  Bruges 


RENÉ  BRANGOUR 


Le  Théâtre  et  la  Musique  pendant 

la  Grande  Guerre  (Suite) ARTHUR  POUGIN 

Le  Mouvement  musical  en  Province. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Allemagne J,  OHANTAVOINE 

Angleterre MAURICE  LENA 

Belgique x. 

Espagne RAOUL  LAPARRA 

Hollande j,  CHANTAVOINE 

Italie G--L.  GARNIER7 

Portugal RAOUL  LAPARRA 

Etats-Unis MAURICE  LENA 

Échos  et  Nouvelles. 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


IVIUSIQUB    DE    PIAISIO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

VALSETTINA,  caprice,  de  Paul  Rougnon. 
Suivra  immédiatement  :  Vers  l'amour,  romance  de  S.  Stojgwski  (extrait  des  Aspirations) 


IVIUSIQUB    DE    CHRIST 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

Malgré  mol...,  de  Henri  Maréchal,  poésie  de  Jules  Barbier. 

Suivra  immédiatement  :  J'ai  rêvé  d'un  jardin  primitif ,  de  Philippe  Gaubert  (poésie  d'Albert  Samain), 

tiré  de  Au  jardin  de  l'Infante. 

S        ffî        SB        %        S 

(Voir  les  Quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  eouoerture) 
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LE  MÉNESTREL 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET    THEATRES   -  - 
-   -   -   -    Bureaux  :    2  '•''',   rue  Vivienne,   Paris  (2*)    ----.. 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 

Pour  Paris  et  les  Départements  : 

i-  TEXTE  SEUL 20  tr. 

!•  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

3°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fir. 

4»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  {Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  tr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois, 
9J  ■  En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

an  ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


HEUGEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2■"^  rue  Vivienne,  Paris  (2') 

Œuvres  de  JAN  Blockx 


PIANO 

PARTITIONS 


Milenka,  ballet  en  i  acte 

Princesse  d'Auberge,  opéra    .  .   . 

MORCEAUX  DIVERS 

Danse  Flamande,   de  Thyl  Uylen- 

spiegel (M.D.) 

Danses  Flamandes,  op.  26  : 

1.  (A  G.  Huberti) (a.b.1 

2.  (A  Eugène  Landoij)  .   .   .   .(a.d.) 

3.  (A  L.  van  Keijmeulen  .   .   .(a.d.) 

4.  (ALéonJéhin) (a.d.) 

5.  Danse  des  Chasseurs   .  .   .(a.d.) 

Le  recueil  complet,  net    .  .   . 
Jeux  d'Enfants  : 

1 .  La  Balançoire (m.  d.) 

2.  Les  Balles (m.  d.) 

La  Mer,  prélude  de  la  Fiancée  de  la 

Mer (M.D.) 

Milenka,  kermesse (m.d.) 

Milenka,  sérénade (m.d.) 

Pièces  : 

1.  Berceuse (m.d.) 

2.  Intermezzo (m.d.) 

3.  Esquisse (m.d.) 

4.  Papillons (m.d.) 

5.  Duo  sentimental (m.d.) 

6.  Nocturne (m.d.) 

7.  Valse  noble (a.d.) 

Princesse  d'Auberge,  carnaval .  . 
Princesse  d'Auberge,  prélude  .  . 
Suite  dans  le  style  ancien  .(m.d.) 

1.  Prélude 

2.  Air 

3.  Sicilenne 

4.  Gavotte  et  musette 


DEUX   PIANOS 

QUATRE  MAINS 

Prix  Dets 

Milenka,  kermesse (m.d.)    10     » 

Princesse  d'Auberge,  carnaval    .  .(m.d.)    10     » 


!m 

Jns 

16 

„ 

24 

* 

3 

„ 

3 

50 

3 

50 

2 

» 

4 

» 

4 

» 

8 

" 

3 

j, 

3 

» 

4 

» 

3 

50 

3 

„ 

2 

» 

2 

» 

4 

» 

e> 

» 

3 

» 

5 

" 

3 

„ 

3 

50 

4 

» 

4 

» 

INSTRUMENTS 

VIOLON   &   PIANO 

sérénade  de  Milenka (a. F.)      3  50 

VIOLON    SEUL  (Collection  SËLECTA) 

N°    2.  Princesse  d'Auberge  :  Lied  de  Rei- 

nilde,  vieille  chanson  flamande G  60 

N°  i)2.  Milenka,  sérénade O  60 


VIOLONCELLE   &    PIANO 

Prix  oels 
Sérénade  de  Milenka (a. F.)      3  50 

MANDOLINE    SEULE 

sérénade  de  Milenka    . O  50 


FLUTE    & 

sérénade  de  Milenka    .   .  . 


PIANO 

....  (a. F.)      3  50 


VIOLON,    VIOLONCELLE 

ET    PIANO 

sérénade  de  Milenka    .......   .(m.d.)      4 

QUINTETTE 

Quintette,  pour  deux  violons,  alto,  violon- 
celle et  piano (a.d.)  24 

ORCHESTRE 

Carnaval  de  Princesse  d'Auberge  : 

Partition  d'orchestre 40 

Parties  séparées 40 

Chaque  partie  supplémentaire 4 

Danses  Flamandes,  op.  26  : 

N°M.  Partition  d'orchestre lO 

Parties  d'orchestre 12 

2.  Partition  d'orchestre 12 

Parties  d'orchestre .16 

3.  Partition  d'orchestre 10 

Parties  d'orchestre 12 

4.  Partition  d'orchestre 16 

Parties  d'orchestre 20 

5.  Partition  d'orchestre 12 

Parties  d'orchestre 16 

Chaque  partie  supplémentaire 1 

Les  5  numéros  réunis,  partition  d'orchestre.  50 

Parties  séparées 50 

Chaque  partie  supplémentaire 4 

Itermesse  de  Milenka  : 

Partition  d'orchestre 25 

Parties  séparées 30 

Chaque  partie  supplémentaire 2 

Prélude  de  Princesse  d'Auberge  : 

Partition  d'orchestre 10 

Parties  séparées 12 

Chaque  partie  supplémentaire Il 

Procession  et  Bénédiction  de  la  mer  de  la 
Fiancée  de  la  Mer  : 

Partition  d'orchestre 40 

Parties  séparées 40 

Chaque  partie  supplémentaire 4 

Milenka,  kermesse  et  sérénade  : 
(Symphonia  n»  26)  : 

Orchestre  complet  avec  piano 20 

Orchestre  réduit  avec  piano 15 

Le  piano  conducteur  seul 5 

Chaque  partie  séparée   .  .  .  , 2 

Milenka,  la  sérénade  seule  : 
(Symphonie  n°  26  bis)  : 

Orchestre  complet  avec  piano 6 

Orchestre  réduit  avec  piano 4 

Le  piano  conducteur  seul 2 

Chaque  partie  séparée 1 


CHANT 

PARTITIONS  M.. 

La  Chapelle,  épisode  en  1  acte 14 

La  même  (Die  Eapel),  texte  flamand  ...  14 
La  Fiancée  de  la  Mer,  drame  lyrique  en 

3  actes 40 

La  même  (Die  Meeresbraut),  avec  double 

texte  flamand  et  allemand 40 

Princesse  d'Auberge,  opéra  en  3  actes  et 

4  tableaux 40 

La  même  (Herbergprinses),  avec  double 

texte  flamand  et  allemand 40 

La  même  (A  Tavern  Princess),avecdouble 

texte  français  et  anglais 40 

Thyl  Uyienspiegel,  drame  lyrique  en  3  actes 

et  4  tableaux 40 

MORCEAUX  DÉTACHÉS 

DES  OUVRAGES  CI-DESSUS 

La  Fiancée  de  la  Mer  : 

1.  Vieille  ballade  flamande  .  .  .  T.  ou  S.  3  50 
1  bis.    La  même  pour  baryton  ou   M. -S.  3  50 

2.  Prière,  à  i  ou  2  voix S. T.  2     » 

3 .  Les  Pêcheuses  de  crevettes,  chœur  pour 

2  voix  de  femmes S.M.-S.  3  50 

Chaque  partie  séparée 1     » 

4 .  Vieille  chanson  populaire  :  la  Belle  avec 

sa   hotte M. -S.  3  50 

4  bis.  La  même,  pour  soprano  ou  ténor  .    .  3  50 

5 .  Ballade  sur  le  mode  éoUen    .  .   .  M.-S.  3  50 

6.  A  l'Océan,  je  suis  Fiancée S.  3     » 

6  bis.  Le  même,  pour  mezzo-soprano  ...  3     » 

Princesse  d'Auberge  : 

1.  Lied  de  Reinilde.  Petite  mère  aimée.  S.  4     » 
1  bis.  Le  même,  pour  mezzo-soprano  ...  4     » 

2.  Chanson  de  Rita S.  4     » 

3.  Vieille  Chanson  flamande B.  3  50 

Thyl  Uyienspiegel  : 

1 .  Le  Retour  de  Thyl.  Veux-tu  danser  .T.  6     » 

1  Us.  Aubade  extraite.  Ouvrez T.  3  50 

2.  LeTambourdesGueux.Deboutlà-basl  T.  3  50 

2  bis.  Le  même  pour  baryton 3  50 

3.  Lamme  et  les  Ramasseuses.  Ohé!  ohé  I 

(B .  et  chœur  de  femmes) 8     » 

Parties  de  chœur  séparées,  chaque.  .  .  2     ■> 

3  bis.  Chœur  des  Ramasseuses,  extrait.  .  .  4     » 

Parties  de  chœur  séparées,  chaque.  .  .  1     » 

4.  Chanson  bachique,  à  2  voix   .  .  .   B.T.  3     » 

5.  Air  de  la  Chimère.  Pardon,  beaux  rêves.T.  3  50 

5  bis.  Le  même,  transposé B.  3  50 

6.  Grand  duo  de  la  Forêt S.  et  T.  8     » 

ibis.  Air  des  Marjolaines,  extrait.  .   .  .S.  3  50 

6  ter.  Le  même  transposé M.-S.  3  50 

7.  Gloria  vino.  Gloire  à  toi B.  4     » 

8.  Air  de  Nelle.  Toute  la  nuit S.  4     « 

MORCEAUX    DIVERS 

sérénade  de  Milenka  (1.2) 3  50 

La  même,  à  2  voix  égaies  avec  accompa- 
gnement de  piano 4     » 

(F)  Six  Chansons  pour  enfants  : 

1 .  Chanson  du  Laboureur 2     » 

2.  Terre  et  Cieux 3     » 

3.  Le  Petit  Chat 2     • 

4.  L'Amour  de  la  Patrie 2     » 

5. Jour  d'Eté 2     » 

G.  La  Souris 3  50 

Le  recueil  complet ,.  6     » 


Tous  les  prix  ci-dessus  sont  Nets,  maloratlon  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 
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Le  Carillon neur  de  Bruges 


TE  le  lecteur  ne  s'attende  pas  ù  trouver  sous 

Q\  ce  titre  une  étude  sur  l'ouvrage —  d'ailleurs 
I  intéressant  —  de  Grisar.  Non,  je  veux  ici, 
profitant  d'un  trop  bref  séjour  à  Bruges,  la 
ville  des  Primitifs,  des  canaux  et  des  cygnes, 
rappeler  qu'elle  est  aussi  celle  par  excel- 
lence des  carillons,  et  dire  quelques  mots  sur  eux  et  sur 
leur  carillonneur. 

Et  d'abord  situons  les  cloches  au  sommet  du  beffroi 
natal  couronnant  la  Halle  de  la  grand'place.  Monument 
farouche,  audacieux  et  vénérable  qui  date  de  1248  et 
perdit  par  l'incendie  son  premier  beffroi  en  12S0.  La 
tour  ainsi  détruite  ne  tarda  pas  à  renaître  de  ses  cendres; 
mais  soixante  ans  plus  tard  le  feu  la  dévora  de  nouveau, 
et  c'est  seulement  en  1748  qu'elle  reçut  sa  forme  défi- 
nitive, heureusement  conservée  depuis  lors.  En  cetécrin 
de  pierre  sonore  est  enfermé  —  un  peu  à  l'étroit  et 
moins  à  son  aise  que  celui  de  Malines  —  le  carillon  de 
Bruges. 

Certes,  Malines,  Anvers,  Gand,  Alost,  Oudenarde, 
Dixmude,  Ypres  peuvent  ou  purent  se  vanter  de  leurs 
sonneries.  Et  si  ces  trois  dernières  villes  les  ont  perdues 
au  cours  de  la  guerre,  la  cité  du  cardinal  Mercier  se 
prépare  à  les  leur  rendre.  Mais  il  n'en  demeure  pas 
moins  que  le  carillon  de  Bruges  est  le  premier,  quant  à 
la  qualité  de  ses  sonorités  aériennes.  Et  ce  n'est  pas  seu- 
lement sur  la  Belgique,  mais  sur  l'Europe  qu'il  déploie 
sa  primauté. 

Il  date  des  années  1745 -1748.  Quarante-neuf  cloches 
le  composent,  dont  la  plus  grande  pèse  1 1 .58g  livres,  et 
la  plus  petite  12  livres,  le  poids  total  atteignant 
55.166  livres.  184  marteaux  en  opèrent  la  percussion, 
lesquels  sont  mis  en  mouvement  au  moyen  d'un  tam- 
bour en  cuivre  du  poids  de  19.966  livres,  et  percé  de 
3o.5oo  orifices  permettant  de  varier  les  airs  exécutés 
tous  les  quarts  d'heure.  C'est  au  maître  fondeur  Joris 
Dumery  que  sont  dus  ces  jeux  de  cloches.  Mais  il  eût 
trois  prédécesseurs,  le  premier  carillon  ayant  été  in- 
stallé en  1299,  le  second  en  i6o4et  le  troisième  en  1673. 
Souhaitons  longue  vie  au  carillon  actuel,  à  la  sonorité 
si  moelleuse  et  si  pure,  alors  qu'il  enveloppe  de  ses 
dentelles  le  la  grave  de  l'heure,  proféré  par  une  cloche 
haute  de  i  m.  59  c.  et  pesant  i  i.SSg  livres.  (Pour  ceux 
qu'intéressent  les  questions  pécuniaires,  disons  que  la 
valeur  monnayée  du  carillon  brugeois  était  —  avant  la 
guerre  —  représentée  par  le  jolichifïre  de  trois  millions 
de  francs.) 

Ceci  dit,  l'on  ne  sera  point  surpris  d'apprendre  que 
le  carillonneur  communal,  chargé  en  même  temps  de 
la  conciergerie  de  l'imposant  édifice,  est  un  personnage 
d'importance.  C'est  d'ailleurs  au   concours  qu'il  obtint 


sa  place,  et  ce  concours  est  chaudement  débattu.  Le 
■titulaire  actuel  est  M.  Toon  Nauwelaerts,  nommé  le 
12  avril  191  3.  Il  succédait  à  l'honorable  M.  Dupan  qui, 
pendant  quarante  années,  avait  occupé  ce  poste  élevé. 
Véritable  virtuose  du  carillon,  le  jeune  artiste  naquit  et 
vécut  au  son  du  vibrant  métal.  De  père  en  fils,  depuis 
environ  un  siècle,  des  Nauwelaerts  ont  occupé  la  place 
de  carillonneur  de  la  ville  de  Lierre.  Et  voici  leur  des- 
cendant arrivé  à  la  situation  la  plus  enviable,  au  sein 
de  la  plus  belle  des  cités  flamandes. 

Déjà,  en  août  191 1,  lors  du  grand  concours  interna- 
tional organisé  par  le  collège  échevinal  de  la  ville  de 
Bruges,  M.  Toon  Nauwelaerts,  avait  obtenu  le  prix 
d'honneur.  Il  me  souvient  parfaitement  de  ce  tournoi 
auquel  j'assistai  :  neuf  Belges  et  un  Hollandais  y  lut- 
tèrent. Six  concurrents  enfin  demeurèrent  pour  rivaliser 
en  vue  de  la  récompense  suprême,  par  l'exécution  d'un 
morceau  de  Richard  Eilenberg  :  le  Meunier  et  le  For- 
geron. Quant  aux  morceaux  laissés  au  choix  des  con- 
currents, ils  témoignaient  d'un  très  large  éclectisme  : 
Bach  et  Mascagni,  Hasndel  et  Flégier,  Haydn  et  Jaques- 
Dalcroze  y  voisinaient  avec  la  cordialité  la  plus  franche. 
Survint  la  guerre...  Le  maîtrecarillonneur  fit  vaillam- 
ment son  devoir  en  qualité  d'artilleur,  tandis  que  son 
digne  élève  et  auxiliaire,  M.  Edouard  Cyffers,  accom- 
plissait le  sien  sous  la  tunique  du  fantassin.  Mais  de 
nouveau  les  cloches  ont  repris  leur  volée,  et  les  concerts, 
tantôt  du  matin,  tantôt  du  soir,  attirent  de  nombreux 
auditoires.  Le  virtuose  du  bronze  est  d'ailleurs  souvent 
appelé  par  d'autres  beffrois  ou  clochers,  non  pas  seule- 
ment de  Gand  ou  d'Anvers,  mais  des  rives  étrangères  : 
il  doit  se  rendre  prochainement  en  Irlande.  Puisse  sa 
musique  y  semer  du  haut  des  tours  d'apaisantes  har- 
monies   sur    les    cités    qu'elles    dominent! 

Peut-être  demandera-t-on  à  connaître  le  répertoire 
des  carillons?  A  vrai  dire,  les  morceaux  spécialement 
écrits  à  leur  intention  n'y  abondent  point.  Cependant 
l'on  peut  nommer  les  Trois  Fantaisies  de  Peter  Benoit  ; 
le  Prélude  du  Coucou,  du  célèbre  carillonneur  de  Lou- 
vain,  Van  der  Gheyn,  qui  rivalise  ici  avec  notre 
Daquin;  \2i  Sonate  pour  carillon,  de  L.  Van  Hoey;  I'^m- 
daiite,  de  l'éminent  carillonneur  de  Malines,  M.  Deny; 
la  Gavotte  pour  cloches,  d'Ed.  Druyts,  d'Anvers;  et  aussi 
quelques  jolies  pièces  d'un  compositeur  brugeois, 
M.  Jules  Gœtinck  :  Prélude,  Gai'Otte,  Menuet,  etc. 

II  est  tout  naturel  que  des  Chansons  flamandes  —  dont 
un  certain  nombre  sont  dues  à  M.  Van  Duyze —  fassent 
partie  de  ce  répertoire.  Et  l'on  n'apprendra  pas  sans 
intérêt  que  notre  vieille  chanson  française  y  est  aussi 
représentée  :  j'ai  relevé  au  hasard  Rossignolct,  Rose 
inhumaine,  Chante:^,  je  vous  en  ^nV.' d'autres  encore... 

L'apport  musical  de  notre  pays  se  compose  —  ainsi 
que  ceux  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne  —  de  transcrip- 
tions d'après  des  fragments  d'opéras,  de  romances  (avec 
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ou  sans  paroles),  de  marches,  de  danses,  etc.  Je  citerai, 
en  ce  qui  nous  concerne,  les  noms  de  Gounod,  Faure, 
Adam,  Benjamin  Godard,  Bizet,  Maillart,  Augusta 
Holmes,  Rameau,  Gabriel  Marie,  Albert  Landry.  On 
m'excusera,  j'espère,  si  je  me  cite  moi-même,  sous  les 
espèces  d'un  Carillon  extrait  de  mes  Visions  de  B?'itges 
et  à  qui,  en  conscience,  ces  vocables  devaient  fatalement 
faire  obtenir  une  entrée  de  faveur.  Au  cours  de  mes 
entretiens  avec  M.  Nauwelaerts  j'ai  signalé  et  recom- 
mandé à  son  attention,  outre  les  C  a?' il  Ions  de  Bizet  et  de 
M.  Théodore  Dubois,  dont  la  transcription  serait  très 
praticable,  nombre  de  compositions  de  nos  maîtres, 
notamment  de  Saint-Saëns,  Massenet,  Lalo,  Fauré, 
Rabaud,  Bruneau,  Leroux,  qui  feraient  hardiment  flot- 
ter le  pavillon  français  à  côté  du  pavillon  belge  au 
sommet  du  vieux  beffroi.  N'oublions  pas  que  la  France, 
elle  aussi,  possède  des  carillons  :  celui  de  Dunkerque 
avec  trente-quatre  cloches,  ceux  de  Douai  et  de  Roubaix 
avec  trente-neuf,  de  Saint-Amand  avec  trente-huit,  de 
Bourbourg  avec  trente-sept,  de  Bouchain  avec  trente- 
six,  de  Bailleul  avec  trente  et  une.  Et  j'allais  omettre 
celui  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  construit  en  1878, 
restauré  en  1900,  à  cause  de  l'Exposition  universelle, 
et  qui  jouait  à  volonté,  soit  un  Tambourin  de  Rameau, 
soit  le  Noël  d'Adam,  soit  une  valse  des  Cloches  de  Cor- 
neville.  Ici  également  on  a  parfois  joué  ces  dernières.  Et 
pourtant  quelle  distance  incommensurable  sépare  Cor- 
neville  de  Bruges  ! 

Il  importe  d'ajouter  que  le  carillon  de  cette  dernière 
est  à  double  jeu.  D'une  part  il  résonne  sous  les  doigts 
de  l'instrumentiste.  D'autre  part,  il  est  actionné  par  un 
mécanisme  automatique,  dépendant  de  la  grande  hor- 
loge dont  les  cadrans  mesurent  six  mètres  de  diamètre. 
Sous  cette  seconde  espèce  il  change  de  répertoire  —  et 
ce  changement  n'est  pas  une  petite  affaire  —  tous  les 
deux  ans.  Actuellement  l'heure  est  illustrée  par  l'aKis^a/z/e 
de  la  Symphonie  militaire  du  charmant  Haydn. 

M.  Nauwelaerts  est  lier  de  son  carillon,  et  celui-ci 
peut  l'être  à  bon  droit  de  son  carillonneur.  Quant  au 
beffroi,  il  a  été  célébré,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  par 
le  poète  américain  Longfellow,  en  vers  assurément  fort 
beaux.  Mais  point  ne  nous  est  besoin  de  traverser 
l'Atlantique  pour  entendre  un  poète  chanter  les  con- 
certs de  cloches.  Il  nous  suffit  de  relire  Victor  Hugo  et 
de  redire  après  lui  : 

J'aime  le  carillon  dans  tes  cités  antiques, 
Noble  Flandre... 

avec  une  conviction  que  ne  pourra  manquer  d'affermir 
encore  le  talent  du  Carillonneur  de  Bruges. 

René  Brancour. 


Le  Tbcàtre  €t  la  MùSiqO^ 
pcodaot  la  âraode  (jûerrc  ^'^ 


IV 

NOS  GRANDS  THEATRES 

La  Coniédîe°Française. 

Le  mois  de  décembre  allait  donc  signaler  le  commen- 
cement du  retour  de  l'activité  théâtrale,  activité  bien 
incomplète  encore,  puisque,  pour  commencer,  les  repré- 


(i)  Voir  le  Ménestrel  des  2,  9,  23,  3o  juillet,  6  et  \'6  août  1920. 


sentations  ne  devaient  avoir  lieu  qu'en  matinées,  et  deux 
fois  la  semaine,  le  dimanche  et  le  jeudi.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  6  décembre  1914  deux  de  nos  grands  théâtres,  la  Comé- 
die-Française et  l'Opéra  -  Comique,  rappelaient  à  eux, 
après  un  long  silence,  un  public  qui  ne  se  faisait  pas  prier 
pour  accourir,  car  on  peut  affirmer  que  ce  jour-là,  d'un 
côté  comme  de  l'autre,  la  salle  était  comble  à  faire  craquer 
les  murs  (i). 

Le  spectacle  de  la  Comédie,  qui  était  donné  au  bénéfice 
des  deux  œuvres  du  Secours  national  et  des  Réfugiés 
belges  (la  recette  fut  de  7.760  francs),  offrait  au  public 
Horace  de  notre  vieux  Corneille,  avec,  comme  interprètes, 
M"""  Segond-Weber,  M'"'  Madeleine  Roch,  MiVI.  Sylvain, 
Paul  Mounet  et  Albert  Lambert.  L'œuvre  était  de  circcn- 
stance,  et  de  nature  à  exalter  encore  le  patriotisme  de  ceux 
qui  étaient  venus  l'entendre.  Superbement  jouée  par  des 
artistes  qu'elle  semblait  électriser  eux-mêmes  et  qui  en 
faisaient  admirablement  ressortir  l'héroïsme  farouche  et  la 
mâle  beauté,  elle  fut  acclamée,  ainsi  que  ses  interprètes, 
comme  jamais  sans  doute  elle  ne  l'avait  été,  parce  que 
jamais  elle  ne  s'était  produite  en  des  conditions  aussi  dra- 
matiques. Elle  était  suivie  de  la  récitation  de  plusieurs 
poésies  patriotiques  dites  par  divers  artistes,  et  le  spectacle 
se  terminait  par  la  Marseillaise  (Mounet-Sully,  M""=^  Syl- 
vain et  Bovy),  écoutée  debout  par  une  salle  frémissante 
d'émotion  et  d'enthousiasme,  et  qui  ne  pouvait  retenir  ses 
acclamations  et  ses  larmes.  Ce  fut  une  journée  poignante  et 
d'une  inoubliable  grandeur  (2). 

Il  semble  qu'en  se  retrouvant  pour  la  première  fois, 
après  de  si  graves  événements,  devant  ce  public  qui  les 
aimait  et  les  admirait,  nos  artistes  aient  dû  ressentir  une 
émotion  intense  et  toute  particulière,  émotion  que  redou- 
blait encore  le  souvenir  attendri  qu'intérieurement  ils  pou- 
vaient donner  à  ceux  que  la  guerre  avait  éloignés  d'eux,  et 
qu'ils  ne  devaient  plus  revoir,  ceux-là  qui,  faisant  noble- 
ment leur  devoir  de  Français,  étaient  déjà  tombés,  pour  ne 
plus  se  relever,  sous  les  balles  ennemies  qu'ils  avaient 
affrontées  courageusement.  Ainsi  leur  tout  jeune  camarade, 
Raymond  Reynal,  brillant  premier  prix  du  Conservatoire, 
qui  avait  débuté  à  la  Comédie  en  1912,  dans  VAvare,  pro- 
mettant une  belle  carrière,  et  qui,  un  mois  à  peine  après 
l'ouverture  des  hostilités,  avait  été  tué  net,  le  5  septembre, 
à  la  bataille  de  l'Ourcq,  renouvelant  ainsi,  à  quarante-huit 
ans  de  distance,  l'exploit  du  brave  Edmond  Séveste,  son 
prédécesseur  à  la  Comédie,  tué  aussi,  en  1870,  en  servant 
la  France  (3). 

Il  est  juste  de  constater  qu'à  peine  rendue  à  ses  habitudes 
et  à  ses  travaux,  la  Comédie-Française  fit  preuve  d'une 
étonnante  activité,  mettant  tout  en  œuvre  pour  plaire  au 
public,  renouvelant  son  répertoire,  l'agrémentant  parfois  de 
certains  intermèdes  curieux,  reprenant  le  cours  de  ses 
matinées  classiques,  toujours  si  suivies,  instituant  des  ma- 


(i)  Cette  date  du  6  décembre  est  à  retenir,  car  elle  était  aussi 
celle  de  la  troisième  des  superbes  Matinées  Nationales  de  la  Sor- 
bonne,  et  celle  encore  du  premier  concert  donné  dans  la  salle 
Gaveau  par  l'ensemble  des  deux  orchestres  Colonne  et  Lamou- 
reux.  C'était  vraiment  le  point  de  départ  du  renouvellement  de 
l'activité  artistique. 

(2)  Outre  cette  matinée  du  6  décembre,  consacrée  à  deux  œuvres 
d'assistance,  la  Comédie  en  a  donné  huit  autres  au  profit 
d'œuvres  du  même  genre  :  Secours  en  Alsace-Lorraine,  Soldats 
aveugles,  Héros  de  l'air.  Journée  du  Poilu,  Soldats  blessés  ou 
malades,  etc. 

(3)  Aussi  la  Comédie  voulut-elle,  fort  justement,  rendre  à  celui- 
ci  l'hommage  qu'elle  avait  rendu  à  celui-là.  Le  5  septembre  igiS, 
au  jour  anniversaire  de  sa  mort,  elle  inaugurait  le  buste  de  Ray- 
mond Reynal,  qu'elle  plaçait  à  côté  de  celui  d'Edmond  Séveste. 
Ces  images  des  deux  jeunes  héros  sont  un  glorieux  souvenir  pour 
la  noble  maison. 

A  signaler,  en  dehors  de  la  Comédie,  quelques-uns  de  nos 
artistes" qui  furent  parmi  les  premières  victimes  de  la  rage  teu- 
tonne :  Louis  Letellier,  tué  au  combat  de  Vitrimont,  le  26  août 
1914;  Paul  Chevalet,  aussi  le  26  août,  près  de  Romillies;  Louis 
Rochei,  près  de  Longwy,  le  19  septembre;  Raymond  Garrigues, 
dans  une  tranchée  du  Beau-Marais,  le  3  octobre;  Georges  Gré- 
goire, près  de  Mouilly,  le  22  octobre...  On  voit  que  nos  braves 
comédiens  savaient  faire  leur  devoir. 
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tinées  historiques  fort  intéressantes,  et  continuant  ses 
nobles  traditions  en  célébrant  avec  éclat  les  anniversaires 
des  grands  poètes  qui  sont  l'honneur  et  la  gloire  de  la 
France. 

Après  s'être  bornée,  pendant  deux  mois,  à  ses  matinées 
du  jeudi  et  du  dimanche,  elle  donne,  le  samedi  i3  février 
ir)i5,  son  premier  spectacle  en  soirée,  qui  est  accueilli 
avec  la  faveur  que  Ton  pense.  Sans  abandonner  ses  mati- 
nées, elle  continue,  d'une  façon  irrégulière,  mais  en  en  aug- 
mentant toujours  le  nombre^  ses  représentations  du  soir; 
elle  en  donne  ainsi  quatre  en  février,  quatre  en  mars,  huit 
en  avril,  seize  en  mai,  quinze  en  juin  et  dix-sept  en  juillet. 
Puis,  après  huit  mois  d'un  travail  intense  et  ininterrompu, 
le  besoin  du  repos  se  faisant  sentir,  la  Comédie  ferme  ses 
portes  le  i''''  août  pour  les  rouvrir  le  i"''  septembre,  date  à 
partir  de  laquelle  elle  reprend  sa  vie  de  façon  à  peu  près 
normale,  jouant  alors  tous  les  jours,  excepté  le  lundi. 

Ses  travaux  pendant  cette  année  1915  sont  assez  intéres- 
sants pour  être  rappelés  ici  de  façon  sommaire  (i)  : 

14  janvier.  —  On  célèbre  le  298"  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Molière,  avec  Tartuffe  et  divers  fragments  de  ses 
œuvres. 

i3  février.  —  Premier  spectacle  en  soirée.  On  joue  le 
Monde  où  Von  s'ennuie,  en  y  intercalant  sous  ce  titre  :  une 
Soirée  che^  la  duchesse  de  Réville,  un  intermède  qui  sert  de 
prétexte  à  la  récitation  de  diverses  poésies. 

18  février.  —  Reprise  des  matinées  classiques,  avec  ce 
curieux  programme  :  Première  représentation  de  Cheva- 
lerie, chanson  de  geste  mise  en  action  par  M.  Joseph  Bé- 
dier;  poésies  de  F'rançois  Villon  et  Ronsard;  Dialogue  des 
Amoureux,  de  Clément  Marot;  la  Vraie  Farce  de  Pathelin, 
d'après  l'adaptation  d'Edouard  Fournier. 

27  février.  —  ii3«  anniversaire  de  Victor  Hugo:  Ruy  Blas 
et  couronnement  du  buste  du  poète. 

4  mars.  —  Matinée  classique.  A  la  suite  du  deuxième 
acte  du  Baron  d'Albikrac,  de  Thomas  Corneille,  et  avant 
Nicomède,  de  Pierre  Corneille,  on  place  un  intermède 
intitulé  VHôtel  de  Rambouillet,  reconstitution  ingénieuse 
de  M.  J.  Truffier,  avec  poésies  et  musique. 

24  avril.  —  Matinée  de  bienfaisance  :  Chevalerie,  de 
M.  J.  Bédier;  le  Départ  du  Mousquetaire,  divertissement 
de  M.  Georges  Berr,  avec  danses  réglées  par  M'""  Mariquita 
sur  une  musique  de  Rameau;  le  Chant  du  Départ,  de  Mé- 
hul;  intermèdes;  le  Brancardier,  de  M.  de  Féraudy. 

10  mai.  —  Première  représentation  de  Colette  Baudoche, 
pièce  en  quatre  actes  de  M.  Pierre  Frondaie,  d'après  le 
roman  de  M.  Maurice  Barrés. 

20  mai.  —  Matinée  historique  :  les  Héritiers,  d'Alexandre 
Duval  (1796);  la  Bonne  Mère,  de  Florian  (1790);  première 
représentation    de    Valmy    («    le   salon    de     M"''   Roland, 


(i)  Sans  oublier  le  spectacle  du  ?i  décembre  1914,  où,  dans  la 
représentation  de  l'Ami  Fi'tf:;,  on  introduit,  comme  intermède, 
une  scène  aimable  et  pittoresque,  les  Fiançailles  de  l'ami  Frit:;, 
arrangée  par  MM.  .Iules  Truftïer  et  Henri  Maréchal  et  comprenant, 
avec  la  chanson  des  Amoureux  de  Catherine  de  ce  dernier,  un 
choi.x  de  poésies  et  de  chants  d'Alsace.  C'est  ici  le  premier  des 
intermèdes  signalés  plus  haut,  que  la  Comédie,  pour  varier  ses 
spectacles  et  les  plaisirs  du  public,  introduisait  dans  quelques- 
unes  des  pièces  qu'elle  remettait  à  la  scène,  tels  qn'unc  Soirée 
che^a  duchesse  de  Réi'ille  dans  le  Monde  oii  l'on  s'ennuie,  l'Hôtel 
de  Rambouillet  dans  le  Baron  d'Albikrac,  le  divertissement  du 
Mariage  de  Figaro,  etc.  Dans  ces  intermèdes,  le  chant  et  la  danse 
trouvaient  leur  place,  et  ainsi  le  théâtre  l'aisait  revivre  une  tradi- 
tion abandonnée  depuis  plus  d'un  siècle.  Car,  n'en  déplaise  aux 
esprits  moroses,  on  chantait  volontiers  et  l'on  dansait  naguère  à 
la  Comédie-Française,  sans  que  ses  e.xcellcnts  artistes  pensassent 
en  aucune  façon  porter  atteinte  à  leur  dignité.  La  plupart  des 
pièces  de  Dancourt  et  de  Boissy,  pour  ne  citer  que  ceu.x-là,  com- 
portent non  seulement  des  couplets  et  des  vaudevilles,  mais  des 
divertissements  de  chant  et  de  danse,  dont  la  musique  élailécrite 
expressément  par  Mouret,  Gilliers,  Grandval,  Quinaull  l'ainé,  etc. 
M"»  Dangeville,  les  sœurs  Quinault  et  autres  se  distinguaient  en 
ces  circonstances.  Et  l'on  peut  constater  aujourd'hui  que  si 
M.  Berr,  .M"»  Dussane  et  M""  Marie  Lecomte  se  tirent  appinudir 
en  chantant  dans  Valniy  el  une  Soirée  clic;  la  duchesse  de  Réi'illc, 
M""  Cerny  el  M»»  Lara  n'eurent  pas  moins  de  succès  en  dansant 
avec  tout  plein  de  grâce,  dans  le  divertissement  du  Mariage  de 
Figaro,  une  pavane  bien  joliment  réglée  par  M'"*  Mariquita. 


23  septembre  1793  »),  épisode  historique  de  MM.  P.  Gau- 
lot,  Jules  Truffier  et  Georges  Berr  (i). 

6  juin.  • —  309"  anniversaire  de  la  naissance  de  Corneille  : 
Horace  ;  Corneille  et  Richelieu^  à-propos  de  M.  Moreau; 
poésies. 

25  juin.  —  La  Veillée  des  Armes,  épisode  dramatique  de 
M.  René  Fauchois;  le  Canon  et  la  Cloche,  pièce  en  un 
acte,  en  vers,  de  MM.  Octave  Pradels  et  H.  do  Nessél- 
rode. 

23  décembre.  —  376"  anniversaire  de  la  naissance  de 
Racine.  Entre  Bérénice  et  les  Plaideurs  se  place  un  à-pro- 
pos en  un  acte  et  en  vers,  la  Première  Bérénice,  de 
MM.  Ad.  Bertrand  et  G.  de  Bar. 

C'est  peu  de  jours  avant  la  fin  de  l'année  que  se  produi- 
sait un  événement  administratif.  Le  ministre  de  la  Guerre 
ayant  décidé,  à  la  fin  de  novembre,  que  nul  officier  ne 
serait  autorisé  désormais  à  remplir  à  la  fois  des  fonctions 
civiles  et  militaires,  M.  Albert  Carré,  officier  de  territoriale, 
fut,  sur  sa  demande,  relevé  temporairement  de  son  poste 
d'administrateur  général  de  la  Comédie-Française.  Et,  par 
un  arrêté  ministériel  en  date  du  3  décembre  1915,  M.  Emile 
Fabre,  auteur  dramatique,  le  remplaçait  en  cette  qualité, 
«  pour  la  durée  de  la  guerre  »  (2). 

C'était  une  heureuse  inspiration  que  celle  qui  avait  placé 
M.  Emile  Fabre,  ne  fût-ce  que  temporairement,  à  la  tête 
de  la  CoiTiédie-Fronçaise,  à  laquelle  il  allait  rendre  d'écla- 
tants services.  A  peine  entré  en  fonctions,  le  nouvel  admi- 
nistrateur, qui  n'était  pas  homme  à  perdre  son  temps,  non 
seulement  conçut  un  projet  généreux  et  hardi,  mais  sut  si 
bien  le  faire  accepter  par  tous  et  le  préparer  avec  une  telle 
activité,  qu'à  peine  deux  mois  étaient-ils  écoulés,  ce 
projet  entrait  en  pleine  exécution,  en  dépit  des  obstacles 
qu'il  rencontrait,  des  difficultés  de  toute  sorte  qu'il  lui  fal- 
lait surmonter.  Et  c'est  là,  certainement,  l'une  des  idées  les 
plus  nobles  et  les  plus  intéressantes  qui  aient  pu  illustrer 
l'histoire  théâtrale  de  ces  cinq  années  de  guerre. 

Cette  idée,  qui  n'avait  pu  être  enfantée  que  par  un 
homme  de  cœur,  c'était  celle  du  «  Théâtre  aux  Armées  », 
qui  consistait  à  aller  offrir  à  nos  soldats,  à  nos  poilus, 
pendant  les  heures  de  repos  si  légitime  qu'ils  prenaient  aux 
cantonnements,  la  distraction  charmante  et  réconfortante 
de  spectacles  organisés  expressément  pour  eux,  pour  eux 
seuls,  avec  le  concours  des  meilleurs  et  des  plus  célèbres 
artistes  de  nos  théâtres,  la  Comédie-Française  en  tête,  qui 
était  fière  de  concourir  ainsi  à  la  joie  de  nos  combattants. 
Et  ce  n'était  plus  alors  le  public  qui  allait  au  théâtre, 
c'était  le  théâtre  qui  allait  trouver  le  public  —  et  quel 
public!  Imagine-t-on  pensée  plus  touchante  et  plus  géné- 
reuse? 

Ce  n'est  pas  sans  peine,  on  le  conçoit,  que  M.  Emile 
Fabre  en  était  venu  à  ses  fins.  Mais  aussi,  quelle  joie  ce 
dut  lui  être  lorsque,  le  9  février  1916,  la  Comédie-Française, 
en  tournée  patriotique,  s'en  vint  donner,  dans  un  secteur 
de  l'Oise,  la  première  des  représentations  du  Théâtre  aux 
Années,  et  inaugurer  ainsi  une  œuvre  d'une  moralité  si 
bienfaisante!  C'est  dans  une  grange  de  village  que  le 
théâtre  avait  été  dressé,  sous  la  direction  de  l'excellent 
peintre  Scott.  Le  public  était  nombreux,  comme  on  pense, 
et  la  salle  curieuse  à  voir;  quelques  bancs  seulement,  où 
l'on  avait  négligé  de  numéroter  les  places,  pour  certains 
spectateurs  de  marque;  les  autres  s'arrangeaient  comme  ils 


(i)  Valmy.  «.  La  scène  se  passe  dans  les  salons  de  M"'°  Roland, 
le  23  septembre  1792.  En  dépit  de  la  terrible  bataille  engagée 
dans  l'Argonne,  la  temme  du  ministre  de  l'Intérieur  n'a  pas  inter- 
rompu ses  réceptions.  Nous  entendons  chez  elle  les  morceaux 
choisis  d'une  époque  peu  fertile  en  littérature.  Survient  un  offi- 
cier, qui  annonce  la  victoire  de  Valmy.  Et  tous  les  invités  de 
M"'"  Roland,  pris  d'un  bel  élan  patriotique,  saluentcette  nouvelle 
par  le  Cliaut  du  Départ.  » 

(2)  Et,  vers  la  lin  de  1918,  M.  Albert  Carré,  qui  avait  quitté 
l'Opéra-Comique  pour  la  Comédie-Française,  trouvant  bon  de 
quitter  la  Comédie-Française  pour  retourner  à  l'Opéra-Comique, 
donnait  sa  démission  d'administrateur  général.  Par  suite,  le 
16  octobre  1918,  M.  Emile  Fabre  était  nommé  à  celte  fonction  à 
I       titre  définitif. 
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pouvaient,  s'alignant  le  long  des  murs  ou  se  juchant  sur 
des  bottes  de  paille,  qui  figuraient  les  premières  loges.  Sur 
le  verso  d'un  programme  illustré  par  Scott  et  abondamment 
distribué  se  détachait  ce  petit  cartouche  : 


LE  THEATRE  AUX  ARMÉES 

fonde  par  M.  Emile  Fabre 

avec  l'agrémcni 

de 

M.  LE  Ministre  de  la  Guerre 

et  de 

M.    LE   GÉNÉRAL   COMMANDANT  EN    ChEF 

DES  Armées 


Comme  rien  n'avait  été  oublié,  il  y  avait  jusqu'à  un  foyer 
pour  les  artistes  :  c'était  la  ferme  d'où  dépendait  la  grange 
transformée  en  théâtre. 

C'est  M"'"  Bartet  qui  ouvrait  le  spectacle,  en  disant,  de 
sa  voix  émouvante  et  claire,  la  Lettre  pour  un  petit  Soldat, 
de  M.  Brieux,  et  diverses  poésies;  puis.  M""'  Marguerite 
Carré  chantait  divers  morceaux,  en  terminant  par  la  Mar- 
seillaise. Venaient  ensuite  une  scène  de  Démocrite,  de 
Regnard,  le  Klephte,  de  M.  Abraham  Dreyfus,  Gros  Cha- 
grin, de  M.  Courtelinc,  et  enfin  quelques  chansons  et 
quelques  poésies,  le  tout  par  les  artistes  de  la  Comédie- 
Française,  M'"'^'^  Thérèse  Kolb  et  Dussane  et  MM.  Henri 
Meyer,  Siblot  et  Barrai.  Dire  le  succès  obtenu  par  tous 
serait  impossible.  Ce  n'était  plus  de  la  jpie,  de  l'enthou- 
siasme, c'était  de  la  folie,  du  délire. 

Et  pour  donner  une  idée  de  l'activité  dépensée  pour  le 
Théâtre  aux  Armées,  du  dévouement  dont  nos  excellents 
artistes  ne  cessèrent  d'y  faire  preuve  pour  la  joie  de  nos 
poilus,  il  suffira  de  dire  que,  le  25  juillet  1917,  dix-sept 
mois  après  cette  inauguration,  avait  lieu  à  Noyon  la 
5oo'=  représentation,  ce  qui  fait  presque  un  spectacle  par 
jour  (pour  53i  jours).  On  juge  de  l'effort  et  de  sa  conti- 
nuité! (i) 

Là  ne  s'arrêtent  pas  les  annales  de  la  Comédie-Française 
pendant  la  guerre.  Après  avoir  fondé  et  mis  en  marche  le 
Théâtre  aux  Armées,  M.  Emile  Fabre,  qui  ne  s'endormait 
pas,  organisa  une  tournée  de  la  Comédie  en  Suisse.  Il 
s'agissait  d'une  série  de  représentations  uniques,  compre- 
nant Horace,  les  Brebis  de  Panurge  et  le  Passant,  joués 
par  MM.  Silvain,  Albert  I.ambcrt,  Paul  Mounct,  Leitner, 
Henri  Meyer,  Falconnier,  Ravet  et  M""-'"  Weber,  Madeleine 
Roch,  Louise  Silvain,  Berthe  Cerny  et  Colonna  Romano. 
Ces  représentations,  qui  eurent  lieu  au  mois  de  mars  igib, 
étaient  comme  un  hommage  et  une  marque  de  la  recon- 
naissance française  à  nos  voisins  pour  l'assistance  si  cor- 
diale donnée  par  eux  à  nos  prisonniers  et  à  nos  blessés. 
Nos  artistes  visitèrent  successivement  Berne,  Zurich,  Bâle, 
Genève  et  Lausanne,  avec  un  succès  considérable,  qui  leur 
permit  de  remettre  avant  leur  départ,  à  l'ambassadeur  de 
France,  M.  Beau,  une  somme  de  13.000  francs  pour  être 
versée  à  une  œuvre  suisse  de  bienfaisance. 


(i)  Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  citer,  en  regard  du  Théâtre  aux 
Armées,  une  autre  «  insliuition  »,  moins  importante,  sans  doute, 
mais  non  moins  ingénieuse,  et  qui,  elle  aussi,  avait  pour  but  de 
venir  au  secours  moral  de  nos  chers  poilus,  mais  de  ceux  qui 
étaient  malades  ou  blessés.  .le  veux  parler  de  «  la  Chanson  aux 
Blessés  )i,  dont  les  membres  se  rendaient  dans  les  hôpitau.x,  dans 
les  ambiilances,  dans  les  infirmeries,  et  dont  la  seule  présence 
faisait  la  joie  de  ceux  qu'ils  allaient  enchanter,  en  apaisant  un 
instant  leur  souffrance  et  l'inquiétude  de  leur  sort.  On  leur  fai- 
sait connaitre  le  programme,  on  leur  distribuait  les  chansons 
imprimées  qu'ils  allaient  entendre,  et  la  séance  commençait.  Et 
il  fallait  voir  le  succès,  et  la  joie  qui  éclairait  ces  pauvres  visages 
tuméfiés,  balafrés,  méconnaissables,  et  ceux  des  pauvres  infirmes 
qui,  étendus  sur  leur  lit  de  douleur,  n'étaient  pas  moins  pénétrés 
ce  reconnaissance  pour  les  braves  gens  qui  venaient  leur  appor- 
ter un  peu  de  bonheur,  un  peu  d'oubli  de  leur  situation  doulou- 
reuse. Qu'étaient-ils,  ces  hraA'es  gens?  Je  ne  puis  reproduire  que 
quelques  noms  que  j'ai  sous  les  yeux  :  M""  Eugénie  Buffet  (qu'il 
eût  été  bien  extraordinaire  de  ne  pas  rencontrer  là  où  il  y  avait 
quelque  bien  à  faire),  Marie  Lecomle,  Jane  Provost,  Germaine 
Boilac,  Clary,  MM.  Robert  Davin,de  Max,  Jean  Deyrman...  Braves 
gens,  braves  gens! 


Mais  ils  ne  voulurent  pas  quitter  la  Suisse  sans  donnej 
un  témoignage  de  sympathie  afTectueuse  à  nos  soldats 
malades,  qu'on  avait  transportés  en  nombre  à  Leysin,  où 
ils  étaient  soignés  avec  un  dévouement  sans  bornes.  Cette 
visite  donna  lieu  à  une  scène  vraiment  touchante  et  qui 
mérite  d'être  connue.  Notre  petite  troupe,  avec  M.  Emile 
Fabre  à  sa  tête,  arrivait  un  matin  à  Leysin,  où  elle  était 
reçue  par  le  chef  du  service  médical,  le  major  Reynier,  qui 
lui  souhaitait  la  bienvenue  en  ces  termes  tout  empreints  de 
bonhomie  et  de  cordialité  : 

La  <!  Haute  Montagne  »,  dit-il,  association  française  de  bienfai- 
sance, et  nous,  les  médecins,  nous  avons  donné  à  nos  soldats 
—  pardonnez-le-nous,  mais  nous  les  aimons  tant  qu'ils  sont 
devenus  un  peu  nôtres  —  l'air  pur,  le  repos  du  corps  et  de  l'esprit, 
une  nourriture  appropriée  à  leur  état  et  une  douce  affection 
d'amis.  Mais  en  entendant  leur  langue,  en  sentant  tout  près  des 
leurs  des  cœurs  de  frères,  la  séparation  leur  sera  moins  dure.  Ils 
sauront  combien  la  France  entière  s'associe  à  leur  malheur.  Ils 
puiseront  dans  vos  paroles  une  nouvelle  volonté  de  guérir.  Au 
nom  de  tous  les  malades,  officiers,  sous-officiers  et  soldats,  au 
nom  de  la  population  civile,  au  nom  de  mes  camarades  et  de  mes 
confrères,  daignez,  Messieurs,  agréer  Tlfommage  de  notre  profonde 
reconnaissance. 

A  cet  accueil  d'une  si  généreuse  bienveillance,  M.  Emile 
Fabre  répondit  en  exprimant  la  gratitude  de  la  France  pour 
les  soins  si  attentifs  et  si  dévoués  prodigués  à  nos  soldats 
et  pour  les  bontés  dont  ils  ne  cessaient  d'être  l'objet.  El 
comme  leur  état  de  santé  avait  permis  à  une  centaine 
d'entre  eux  d'assister  à  la  réunion,  se  tournant  vers  eux,  il 
leur  adressa  la  parole  en  des  termes  pleins  de  flamme, 
d'émotion  et  de  patriotisme  : 

O  nos  frères,  nous  savons  ce  que  vous  avez  souffert  pour  nous; 
nous  le  voyons,  soldats  du  droit  et  des  libertés  européennes! 
Nous  savons  quels  ont  été  vos  travaux,  vos  combats,  mais  vos 
souffrances  n'auront  pas  été  vaines.  Par  votre  héroïsme,  vous 
aurez  sauvé  la  France,  et  avec  elle  —  qu'on  le  dise  — l'humanité. 
Le  jour  n'est  pas  loin  où  sous  nos  yeux  émerveillés  et  au  milieu 
de  nos  acclamations  vous  descendrez,  victorieux,  la  voie  qui 
passe  sous  l'Arc  de  Triomphe! 

Le  soir  de  ce  beau  jour  de  gloire,  je  vous  invite  par  avance  à 
venir  entendre,  au  Théâtre-Français,  le  Cid  ou  bien  Horace,  et 
vous  pourrez  regarder  en  face  les  héros  de  Corneille  :  ce  sera 
comme  si  vous  vous  mettiez. devant  un  miroir  fidèle;  il  reflétera 
vos  traits. 

On  juge  des  acclamations  qu'accueillirent  cette  allocution 
si  chaleureuse.  Puis,  à  la  suite  de  ces  incidents,  une  sorte 
de  gala  de  fête  fut  improvisé,  avec  un  semblant  de  spec- 
tacle, où  les  braves  poilus  et  leurs  bienfaiteurs  applaudirent 
comme  on  peut  l'imaginer  les  artistes  de  la  Comédie-Fran- 
saise,  qui  jamais  n'avaient  été  plus  heureux  de  leur  succès 
qu'en  cette  circonstance.  Le  lendemain,  ils  étaient  de  retour 
à  Paris. 

Mais  on  ne  saurait  dire  assez  le  dévouement  et  le  patrio- 
tisme dont  la  Comédie-Française  fit  preuve  d'un  bout  à 
l'autre  de  ces  terribles  années  de  guerre.  Et  cela  commença 
—  avec  le  commencement.  Dès  le  mois  d'octobre  1914, 
l'atelier  de  costumes  de  la  Comédie  subissait  une  transfor- 
mation. On  ne  s'y  occupait  plus  de  costumes  de  théâtre, 
mais  on  n'y  travaillait  pas  moins,  dans  un  autre  genre  :  on 
y  faisait  de  la  lingerie,  on  y  confectionnait  des  vêtements 
et  toute  sorte  d'objets  d'hiver  pour  le  front,  pour  nos  sol- 
dats, qu'on  n'appelait  pas  encore  des  poilus,  mais  qui  don- 
naient déjà  des  preuves  de  leur  courage  et  de  leur  endu- 
rance. Là,  travaillaient  tout  le  jour  les  costumiers  et  les 
costumières,  les  ouvrières,  les  habilleuses,  les  ouvreuses, 
que  la  fermeture  du  théâtre  laissait  inoccupés,  et  dont  le 
zèle  se  montrait  infatigable.  Et,  détail  intéressant,  la  matière 
première  qui  servait  à  ces  travaux,  les  toiles,  les  étoffes,  etc., 
étaient  payées  par  le  personnel  même  du  théâtre,  artistes 
et  employés  de  tout  genre,  au  moyen  d'un  prélèvement 
volontaire  de  10  0/0  sur  les  appointements  et  les  salaires. 
En  ce  qui  concerne  les  artistes,  nous  avons  vu  de  quoi 
ils  étaient  capables  par  leur  participation  aux  travaux  du 
Théâtre  aux  Armées.  Mais  ce  n'était   pas  tout.  Non    sculc- 
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ment  ils  étaient  toujours  prêts  à  prendre  part,  et  une  part 
active,  aux  fêtes  de  bienfaisance  qui  s'organisaient  chaque 
jour  de  tous  côtés  et  que  leur  présence  rendait  plus  produc- 
tive. Mais  encore  on  les  voyait,  chaque  jour  aussi,  soit 
individuellement,  soit  par  groupes,  dans  les  ambulances, 
dans  les  hôpitaux,  prêts  à  réjouir,  par  leur  présence  et  par 
leur  talent,  nos  pauvres  blessés  ou  malades,  à  qui  ils  fai- 
saient quelques  récits,  disaient  quelques  poésies  choisies 
avec  soin,  ou  faisaient  quelques  lectures,  qui  apportaient 
un  peu  de  joie  et  comme  un  rayon  de  soleil  dans  l'âme  de 
nos  pauvres  éclopés,  tout  heureux  de  voir  qu'on  s'occupait 
d'eux  et  qu'on  ne  les  abandonnait  pas. 

On  trouve  la  preuve  et  la  constatation  de  ces  services 
dans  celte  liste  que  publiait  le  Journal  officiel  (septem- 
bre ifjio)  de  médailles  d'argent  de  «  la  Reconnaissance 
Française  »  attribuées  à  quelques-unes  de  nos  artistes,  avec 
la  mention  relative  à  chacune  d'elles  : 

M""  Sarah  Bernhardt,  «  véritable  missionnaire  de  l'art,  a  fait  en 
Amérique  une  propagande  des  plus  profitables  à  la  cause  fran- 
çaise ».  M"'  Rachel  Boyer  "  a  organisé  des  matinées  récréatives  et 
patriotiques  qui  ont  eu  la  meilleure  influence  sur  le  moral  des 
troupes  »;  M"'  Marthe  Chenal,  «  concours  .constant  à  toutes  les 
œuvres  de  bienfaisanae  au  profit  des  soldats  et  des  victimes  de  la 
guerre,  à  Paris,  en  province,  sous  les  bombardements  au  front  »; 
M"'  de  Choudens,  dite  Berthe  Cerny,  «  a  prêté  sa  collaboration 
aux  œuvres  de  guerre,  aux  représentations  de  bienfaisance  et  a 
donné  un  concours  quotidien  à  l'Union  d€S  arts  dans  l'intérêt  des 
artistes  victimes  de  la  guerre  >>  ;  M"'  Lacombe,  dite  Marie  Lecomte, 
a  prodigué  son  généreux  concours  dans  de  très  nombreux  concerts 
de  bienfaisance  et  dans  les  hôpitaux  militaires  »  ;  M"'=  Regnault, 
dite  Bartet,  ■<  s'est  très  généreusement  prodiguée  pourapporterle 
concours  réconfortant  de  son  art  dans  les  hôpitaux  militaires, 
dans  les  concerts  de  bienfaisance  à  Paris,  en  province,  aux 
armées  »;  M""  Madeleine  Roch  «  a,  dans  les  hôpitaux  militaires, 
prodigué  son  généreux  concours  et  récité  dans  les  concerts  de 
bienfaisance  des  poésies  patriotiques,  très  souvent  au  front,  au 
Théâtre  des  Armées  »  (i). 

Et  puisque  dans  cette  liste  se  trouve  le  nom  de  M'""  Bar- 
tet, l'illustre  «  doyenne  »  de  la  Comédie-Française,  que 
l'on  trouvait  toujours  et  partout  où  sa  présence  était  solli- 
citée, la  circonstance  ne  saurait  être  meilleure  pour  faire 
connaître  la  touchante  évocation  par  laquelle  elle  rappelait 
le  souveniri  des  jeunes  artistes  morts  glorieusement  pour 
le  service  de  la  France  au  cours  de  cette  abominable 
guerre  (2)  : 

On  attendait  de  vous,  ô  mes  pauvres  enfants,  que  vous  fussiez 
habiles  dans  un  art  fait  pour  plaire,  distraire,  illusionner;  c'cstà 
jamais  une  gratitude  austère,  une  douloureuse  vénération  quo 
vous  avez  méritée. 

Vous  promettiez  de  bien  jouer  des  rôles,  et  vous  avez  tenu  cette 
promesse  en  devenant  vous-mêmes,  par  votre  chair  et  par  votre 
sang,  les  héros  du  rôle  le  plus  splendide  que  vous  eussiez  pu 
rêver  d'obtenir  sur  la  scène. 

Les  aînés  dont  vous  admiriez  le  sort  et  que  vous  ambitionniez 
d'égaler  quelque  jour,  ah!  que  vous  les  dépassez  maintenant! 
Comme  c'est  à  eux  de  vous  envier! 

O  mes  bien  chers  enfants,  vous  êtes  sortis  des  rangs  de  nos 
troupes  tragiques  et  comiques  pour  prendre  votre  placed'honneur 


(i)  Et  dans  l'Officiel  du  2^  décembre  igiq,  nous  relevons  encore 
cette  attribution  d'une  médaille  de  vermeil  de  la  Reconnaissance 
française  à  l'Union  des  Arts  (fondation  Rachel  Boyer)  à  Neuilly- 
sur-Seine,  avec  cette  mention  : 

•<  A  fait  preuve,  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  d'un  esprit 
de  charité  et  de  dévouement  patriotique  dignes  de  grands  éloges, 
se  multipliant  sans  relâche  auprès  des  militaires  blessés  et  des 
artistes  soldats,  victimes  de  la  guerre,  pour  leur  procurer  l'aide 
morale  et  matérielle  nécessaire  à  leur  relèvement;  a  soutenu  par 
des  dons  généreux  les  œuvres  de  guerre,  rendant  ainsi  d'impor- 
tants services  à  la  défense  nationale.  Titres  exceptionnels.  •■ 

(2)  Mon  excellent  confrère  Paul  Ginisty,  qui,  lui-même,  perdit 
un  fils  dès  les  premiers  combats,  avait  été  chargé  par  l'Adminis- 
tration des  Beaux-Arts  de  la  rédaction  d'une  série  de  notices  sur 
les  Artistes  morts  pour  la  Patrie,  notices  qui  furent  publiées  sous 
ce  titre,  en  deux  volumes,  à  la  librairie  Alcan.  Pour  chaque 
section,  il  avait  demandé  une  introduction  h  un  maître  spécial 
éminent  :  pour  les  peintres,  à  M.  Bonnat;  pour  les  sculpteurs,  à 
M.  Bartholomé;  pour  les  architectes,  à  M.  Pascal;  pour  les 
musiciens,  à  M.  'Widor;  et  pour  les  comédiens,  à  M»"  Bartet, 
qui  lui  confia  la  belle  page  que  je  reproduis  ici. 


au  feu,  vous  avez  bien  simplement  répondu  à  ceux  qui  s'oc- 
cupaient de  savoir  et  de  décréter  si  le  comédien  pouvait  se 
dédoubler,  et  s'il  avait  ou  non  une  sensibilité  propre!  Vous  êtes 
morts  de  toute  votre  âme,  dans  votre  âme  française,  avec  la  belle 
âme  naturelle  de  tous  les  purs  Français;  et  si  vous  aviez  eu  deux 
âmes,  vous  les  auriez  rendues  toutes  deux  pour  la  victoire  de  la 
France.      Bartet. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Deauville.  —  Si  ce  n'est  le  triotTiphe  de  la  inusiquc, 
c'est  certainement  ici  un  effet  de  sa  puissance  attractive. 
L'e  Casino,  qui  a  réuni  la  plus  belle  troupe  du  monde,  a  su 
également  l'employer  à  la  mise  en  valeur  des  ouvrages 
lyriques  les  plus  intéressants.  Nous  avons  fait,  dans  un 
premier  article,  le  tableau  de  cette  troupe  incomparable  de 
chanteurs  et  de  comédiens.  Nous  avons  dit  quels  chefs 
étaient  chargés  du  soin  de  mettre  en  valeur  des  œuvres 
lyriques  que  l'on  n'a  pas  accoutumé  de  rencontrer  sur  ces 
scènes  de  passage,  telles  que  Fortunio,  Madame  Chrysan- 
thème, Don  Juan  et  Orphée;  et  ces  chefs  sont  MM.  André 
Messager  et  Reynaido  Hahn.  Chaque  jour,  un  spectacle 
nouveau  vient  solliciter  le  goût  du  public.  Le  répertoire  de 
Massenet  alterne  avec  celui  de  Saint-Saëns  et  de  Puccini, 
de  Gounod  et  de  Delibes,  et  non  seulement  au  théâtre, 
mais  encore  dans  le  hall  du  Casino,  sous  la  forme  de 
sélections  costumées,  s'opposent  les  œuvres  les  plus 
aiinées,  cju'une  variété  d'interprétation  renouvelle  sans 
cesse.  C'est,  un  soir.  M""  Fanny  Heldy  qui  personnifie 
Manon  aux  côtés  de  MM.  Marny  et  J.  Périer.  C'est 
M"'=  Ritter-Ciampi,  Rosine  du  Barbier,  Violetta  ou  Gilda 
de  Rigoletto.  C'est  M»"  Andrée  'Vally  avec  M.  Marcelin 
dans  Madame  Chrysanthème,  ou  avec  M.  Journet  dans 
Thaïs.  C'est  M.  Charles  Priant  dans  Sapho,  M.  Franz  et 
M"'"  Lyse  Charny  dans  Samson;  M"'^  Vécart  dans  Laknié, 
M"^  Ravcau  dans  Orphée.  Et  ce  sera  demain  M.  Renaud 
avec  M"""»  Rittcr-Ciampi,  "Vally  et  Morict,  iMM.  Aquis- 
tapace,  Garittc  et  Marrio  dans  Don  Juan.  M.  de  Max  joue 
Britannicus  ou  Ésope.  Des  tournées  bien  choisies  apportent 
les  dernières  nouveautés  de  la  saison.  M""'  Daynes-Grassot, 
M"i"  Paule  Andral,  MM.  Desjardins  et  Max  Dearly  jouent 
l'Arlésienne,  accompagnés  des  chœurs  et  de  la  musique  de 
Bizet,  sous  la  direction  de  M.  Messager.  Rien  ne  coijte, 
rien  n'est  trop  beau  ou  trop  grand  pour  réveiller,  dans  la 
coquette  salle  da  Casino,  l'écho  des  rires,  des  émotions 
et  finalement  des  applaudissements.  Comment  s'étonner 
qu'après  de  tels  efforts  répétés  à  plaisir,  les  recettes  du 
Casino  soient  incomparables  et  que  tout  le  monde,  les 
amateurs  de  belles  soirées  autant  que  de  belle  nature,  se 
précipite  et  s'écrase  vers  ce  coin  de  la  côte  qui  entretient 
la  vogue?  Il  n'est  pas  de  meilleur  délassement  de  la  journée 
consacrée  aux  sports  que  celle  qui  consiste  à  se  retrouver 
le  soir,  calme,  dans  un  fauteuil  accueillant,  pour  y 
goûter  les  artistes  les  plus  qualifiés  de  nos  grands  théâtres 
parisiens. 

Nantes.  —  Les  concours  du  Conservatoire  ont  mis  en 
valeur  un  certain  nombre  de  sujets  remarquables,  au  milieu 
de  ceux  qui  s'obstinent,  avec  des  dons  médiocres,  à  con- 
courir pour  les  récompenses  suprêmes. 

Citons,  au  piano  :  M.  Gognycr-Dessagnc,  M"''  Gabrielle 
Danaud,  comme  très  arrivés;  et  comme  donnant  de  l'es- 
poir :  M"''s  Marguerite  Gourdon  et  Marguerite  Audinet. 

Soyons  indulgent  pour  celles  qui  ont  bafouillé  avec  une 
sérénité  déconcertante  et  pour  le  trac  fou  de  M"''  Délédin, 
qui  a  pourtant  les  plus  sérieuses  qualités,  et  vaut  mieux  que 
son  concours. 

Au  violon  :  une  petite  nature,  vibrante,  compréhcnsivc, 
M""  Giraud-Ponson,  n'a  obtenu  qu'un  second  prix,  alors 
que  son  interprétation  du  Concerto  de  Bach  la  plaçait 
comme  très  au-dessus  de  ses  camarades  pour  le  style,  l'ain- 
pleur  d'archet,  et  surtout  la  pénétration  de  l'esprit  du  maître. 
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Pourquoi  ce  second  prix?  ...  mystère!  bien  qu'il  circule, 
sous  le  manteau,  une  petite  version  assez...  amusante,  si 
elle  est  exacte. 

Malgré  cet  échec,  la  place  de  M""  Giraud-Ponson  est  au 
Conservatoire  de  Paris,  d'où,  je  crois,  on  entendra  parler 
d'elle. 

Les  premiers  prix  furent  :  M"''  Faquet,  correcte,  sûre 
d'elle-même,  déchiffrant  bien,  et  M.  Chaintion,  qui  joua 
son  Bach  «  à  la  hongroise  »,  dans  une  justesse  douteuse. 

Vinrent  ensuite  :  M"'"  Ledonné,  molle  et  sans  conviction  ; 
M"^  Le  Cailloux,  qui  pourrait  être  excellente  si  elle  voulait 
s'en  donner  la  peine,  et  M'ii^  Andrée  Marin,  qui  fait  espérer 
une  personnalité. 

Il  est  regrettable  de  voir  que  tous  les  concurrents,  sauf 
M"''  Faquet,  sombrèrent  lamentablement  dans  le  morceau 
de  déchiffrage  que  M.  Joly  hérissa,  pour  eux,  il  est  vrai, 
de  mille  difficultés. 

•l'estime  que  le  jury  devrait  refuser  impitoyablement  les 
récompenses  suprêmes  à  ceux  qui  ne  peuvent  déchiffrer 
correctement  :  il  ne  suffit  pas  d'apprendre  un  morceau  par 
cœur,  il  faut  encore  pouvoir  faire  une  partie  propre  dans  la 
musique  d'ensemble.  La  carrière  de  virtuose  n'est  pas 
ouverte  à  tout  le  monde,  et  tous  les  premiers  prix,  même, 
n'y  peuvent  prétendre.  Les  uns,  par  métier,  font  du  cinéma, 
d'autres  deviennent  des  professeurs,  d'autres  se  contentent 
d'un  repos  bien  gagné  au  sein  d'une  famille  riche.  Pour  la 
plupart,  donc,  c'est  la  lecture  musicale  facile  qui  convien- 
drait le  mieux...  et  c'est  à  cela  que  le  jury  pense   le  moins. 

Au  chant  :  1=''  prix,  M"'=  Estaud,  qui  vocalise  agréable- 
ment; M"''  Nousse,  qui  est  surtout  bonne  musicienne. 
MM.  Talva  (rappel)  et  Moysan  bénéficièrent  d'un  second 
prix  qui  n'appelle  pas  de  commentaires. 

Au  violoncelle  :  M"''  Auriol,  déjà  une  virtuose. 

A  l'alto  :  M.  Cosset  et  M"«  .lacquet. 

Du  fait  de  la  guerre,  les  concours  d'instruments  à  vent 
sont  presque  inexistants. 

Un  vœu  pour  terminer  :  c'est  que  le  jury  des  divers  con- 
cours soit  recruté  extra-école,  et  surtout  en  dehors  des 
professeurs  qui  sont  appelés,  pour  des  causes  diverses,  à 
faire  travailler  les  candidats  :  on  éviterait,  ainsi  bien  des 
petits  froissements  et  surtout  les  appréciations  bien  ou  mal 
fondées  du  public,  Arzy. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

M.  Eugène  d'Albert  vient  de  terminer  un  nouvel  opéra. 
Sirocco,  sur  un  livret  de  M""  L.  Feld  et  C.-M.  Leurtzon. 

—  Le  «  Berliner  Theater  »  aura  la  primeur  d'une  nou- 
velle opérette  de  MM.  Léo  Fall,  le  Rossignol  espagnol. 

—  On  annonce  qu'une  chaire  de  composition  à  l'Acadé- 
mie des  Arts  do  Berlin  serait  offerte  à  M.  Ferruccio 
Busoni. 

—  Le  nouvel  opéra  de  M.  E.-W.  Korngold,  la  Ville 
Morte,  sera  représenté  simultanément,  en  novembre  pro- 
chain, à  Vienne,  Cologne  et  Hambourg. 

—  On  annonce  qu'à  l'instigation  de  M.  Max  Reinhardt, 
M.  Franz  Schrekker  composerait  une  nouvelle  musique  de 
scène  pour  Faust. 

—  Le  célèbre  «  Chœur  philharmonique  »  que  dirigeait  à 
Berlin,  avec  une  rare  autorité,  M.  le  professeur  Siegfried 
Ochs,  vient  de  se  dissoudre,  les  exigences  pécuniaires  des 
instrumentistes  ne  lui  permettant  plus  de  donner  de 
concerts  avec  l'accompagnement  d'un  orchestre. 

—  L'Opéra  de  Berlin  annonce  pour  la  saison  prochaine 
des  ouvrages  nouveaux  —  au  moins  dans  la  capitale  de 
l'Empire  —  de  MM.  Busoni,  Recnizek,  Pfîtzner,  Schrekker, 
Richard  Strauss,  les  reprises  de  Tristan,  du  Vaisseau-Fan- 
tôme, de  Cosl  fan  tutte,  du  Barbier  de  Bagdad,  de  Falstaff 
et,  en  avril  192 1,  de  Freischiitj,  pour  le  centième  anniver- 
saire de  l'œuvre. 


11  y  aura  un  «  cycle  Strauss  »,  trois  séries  de  la  Tétra- 
logie, une  série  de  représentations  de  Parsifal,  une 
semaine  consacrée  aux  œuvres  allemandes  récentes,  enfin 
un  cycle  wagnérien  complet.  .lean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

La  saison  de  Covent-Garden  s'est  terminée  par  une 
représentation  de  la  Tosca,  avec  notre  baryton  Maguenat 
dans  le  rôle  de  Scarpia  dont  il  a  donné,  nous  dit  l'Athen- 
œuni,  une  vivante  et  puissante  interprétation. 

j\jme  Edvina  fut,  cette  année,  l'étoile  de  la  troupe,  dans 
les  rôles  de  la  Tosca,  Manon,  Thaïs,  Louise,  Mélisande. 

L'ensemble  de  la  saison  n'a  guère  satisfait  la  presse  lon- 
donienne. Les  ballets  russes  en  ont  été  la  principale  attrac- 
tion. 

—  Lady  Elgar,  qui  mourut  au  printemps  dernier,  était 
l'auxiliaire  dévouée  de  son  mari.  Pendant  plusieurs  années, 
comme  il  n'avait  pas  encore  les  moyens  d'avoir  un  secré- 
taire, elle  recopia  toutes  ses  partitions.  Bonne  linguiste,  on 
rapporte  qu'à  Turin,  un  jour,  elle  remercia  en  italien 
l'orchestre  qui  venait  d'exécuter  une  œuvre  d'Elgar.  Voici 
les  dernières  lignes  qu'elle  ait  écrites  sur  son  agenda  : 
«  Cette  semaine,  une  nouvelle  symphonie  et  l'Institut  de 
France  :  Deo  gratias.  » 

—  Les  «  Promenade-Concerts  »,  dont  la  série  vient  de 
s'ouvrir,  ont  inscrit  à  leur  programme  de  cette  saison  un 
certain  nombre  d'œuvres  inédites,  presque  toutes  anglaises  : 
Suite  pour  orchestre,  de  Pizzetti  da  Parma;  Valse  inter- 
vie^^o,  de  George  Dorlay;  Pianoforte  concerto  n°  2  en  mi, 
de  Montague  Philipps  ;  Suite  de  Ballet  pour  orchestre, 
d'Eric  Fogg;  Variations  symphoniques  en  mi  pour  piano 
et  orchestre,  d'Arnold  Bax;  Concerto  en  mi  mineur,  pour 
violon,  de  York  Bowen  ;  une  œuvre  d'orchestre,  de  Herbert 
Howells;  la  Danse  de  la  jeune  Sorcière,  de  Frederick  Lau- 
rence, et  le  Rythme  éternel,  d'Eugène  Goossens. 

Parmi  les  œuvres  qui  seront  pour  la  première  fois  exécutées, 
soit  en  Angleterre,  soit  à  Londres  même,  nous  relevons  au 
programme  des  concertos  ou  des  suites  symphoniques  de 
Templcton  Strong,  Alfredo  Casella,  Serge  Prokoviev, 
Catoire,  Bêla  Bartok,  H.  F.  Gilbert,  Selim  Palmgren,  Lan- 
don  Ronald,  Armstrong  Gibbs,  —  et  de  Gabriel  Fauré,  le 
seul  de  nos  musiciens  qui  figure  sur  cette  liste,  la  Fantaisie 
pour  piano  et  orchestre  (op.  III)  et  Masques  et  Berga- 
niasques. 

—  Nous  avons  plusieurs  fois  parlé,  dans  ces  notes,  de 
l'intéressante  activité  musicale  dont  la  petite  ville  de  Glas- 
tonbury,  sous  l'impulsion  de  M.  Boughtow,  est  devenue  le 
centre.  Ce  qu'il  faudrait  à  ce  mouvement,  pour  s'amplifier, 
et  ce  que  le  Comité  de  propagande  s'efforce  en  ce  moment 
d'obtenir,  c'est  un  revenu  plus  assuré,  plus  considérable, 
et  l'établissement  d'un  théâtre  permanent. 

—  La  troupe  de  ballets  de  Chicago  doit  faire  en  mai  une 
tournée  à  Londres  et  dans  quelques-unes  des  principales 
\illes  d'Angleterre. 

—  Cyril  Scott,  qui  va  l'an  prochain  aux  Etats-Unis,  n'est 
pas  seulement  compositeur  et  pianiste-virtuose;  il  a  publié 
plusieurs  volumes  de  vers  et,  d'autre  part,  un  livre  intitulé  : 
La  Philosophie  du  Modernisme.  Maurice  Lena. 

BELGIQUE 

Gand.  —  Le  Grand-Théâtre  donnera  la  saison  prochaine 
plus  d'une  première  intéressante.  Nous  relevons, _  en  effet, 
au  programme  les  œuvres  suivantes  :  la  Route  d'Émeraude, 
musique  d'Auguste  de  Boeck;  Marouf,  savetier  du  Caire, 
d'Henri  Rabaud;  Lorenja,  d'Edoardo  Mascheroni;  Gis- 
monda,  d'Henry  Février;  l' Enfant  Prodigue,  de  Debussy; 
etc.  La  Glu,  la  belle  œuvre  émouvante  de  Gabriel  Dupont, 
ne  sera  donnée  qu'au  cours  de  la  saison  suivante.  Notons 
comme  reprises  importantes  :  le  Roi  d'Ys.  l'Attaque  du 
Moulin,  Louise,  le  Chemineau,  Samson  et  Dalila,  la  Vivan- 
dière, Don  Quichotte.  Voilà  qui  témoigne  de  l'activité  de 
MM.  de  Loose  et  Roselli,  les  excellents  directeurs  du 
Grand-Théâtre. 
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ESPAGNE 

Madrid.  —  La  Société  «  Amigos  de  la  Mûsica  »  a  pré- 
senté, récemment,  deux  œuvres  nouvelles  du  jeune  compo- 
siteur José  Martin  Gil,  élève  des  maîtres  Conrado  del  Càmpo 
et  Francisco  Calis. 

La  première  est  une  Sérénade  pour  piano  et  violon 
qu'interprétèrent  remarquablement  la  senorita  Lôpez  de 
Martincz  et  le  seîtor  Juan.  La  ligne  mélodique  en  est  facile 
et  légère,  dit  la  critique,  et  de  chaleureuses  ovations  saluèrent 
interprètes  et  auteur. 

L'autre  œuvre  est  une  Fantaisie  de  concert  pour  piano 
et  instruments  à  cordes,  parfaitement  dirigée  par  le  compo- 
siteur lui-même  et  qui,  par  la  sûreté  de  ses  développements 
et  la  façon  dont  les  instruments  sont  traités,  montre,  dit 
encore  la  critique,  ce  que  l'on  peut  attendre  de  ce  jeune 
musicien. 

Dans  le  même  programme  figurait  une  Rapsodia  espaiiola, 
du  même  auteur,  déjà  entendue  et  également  couverte  d'ap- 
plaudissements. 

—  On  conseille  à  don  Rafaël  A.  Castilla  et  don  Anibal 
Preado,  auteur  du  livret  de  la  zarzuela  Los  dos  Fantasmas, 
ainsi  qu'au  maestro  Manuel  Mira,  auteur  de  la  musique,  de 
se  découvrir  avec  respect,  comme  devant  une  image  sainte, 
lorsqu'ils  passeront  devant  les  loges  des  senoritas  Lope- 
tegui  et  Delgado  et  des  sefiores  Blanes  et  Bravo.  Car  ce 
sont  eux,  dit-on,  qui  ont  donné  vie  et  âme  à  l'œuvre,  spé- 
cialement la  grande  «  tiple  »  comique  seiiorita  Delgado, 
qui  est  une  des  meilleures  artistes  en  son  genre. 

La  zarzuela,  bien  que  de  style  antédiluvien,  est  intéres- 
sante et  a  du  charme.  La  partition  est  supérieure  au  livret 
sous  tous  les  rapports,  et  le  maître  compositeur  qu'est  déjà 
le  jeune  Manuel  Mira  promet,  d'après  les  avis  autorisés, 
de  faire  son  chemin  au  théâtre.  Raoul  Laparra. 

HOLLANDE 

Au  Kursaal  de  Scheveningue,  M.  Schneevoigt  a  fait 
entendre  récemment  la  Fantaisie  pour  harpe  et  orchestre 
de  M.  Théodore  Dubois  (soliste  :  M""'  Rosa  Spier)  et  le 
Prélude  à  l'Après-Midi  d'un  Faune  de  Debussy. 

—  L'Opéra  National  inscrit  au  programme  de  la  pro- 
chaine saison  le  Vaisseau-Fantôme,  l'Or  du  Rhin,  les  Noces 
de  Figaro,  .Don  Juan,  Elektra  de  M.  Richard  Strauss, /c 
Mariage  sous  la  Révolution  de  M.  Eugène  d'Albert,  la 
C/zaMve-Soifn's  de  Johann  Strauss,  Louise,  Samson  et  Dalila, 
l'Heure  espagnole,  Don  Pasquale,  le  Barbier  de  Bagdad 
de  Peter  Cornélius  ;  parmi  les  reprises:  Lohengrin,  Tann- 
hàuser,  la  Walkyrie,  Siegfried,  Tristan,  Fidelio,  C^ar  et 
Charpentier,  Tiefland,  Faust,  Carmen,  Mignon,  les  Hugue- 
nots, les  Contes  d'Hoffmann,  la  Fille  de  Madame  Angot, 
le  Barbier  de  Séville,  Rigoletto,  le  Trouvère,  Aida,  Caval- 
leria  Rusticana,  Paillasse,  la  Bohème,  la  Tosca,  Madame 
Butterfly.  Parmi  les  ballets  :  les  Petits  Riens  de  Mozart,  le 
Carnaval  d'après  Schumann,  le  Spectre  de  la  Rose  d'après 
Weber,  le  Dieu  et  la  Bayadère  de  Léonide  Kreutzer,  la 
Péri  de  M.  Paul  Dukas,  Ma  Mère  l'Oye  de  M.  Maurice 
Ravel.  Jean  Chantavoine. 

ITALIE 

Le  jury  du  septième  concours  Mac  Cormick,  composé  des 
maîtres  Zuelli,  président,  Azzoni,  Bandini,  Brugnoli  et 
Zanella,  s'est  réuni  au  Conservatoire  de  musique  de  Parme. 
Il  avait  à  examiner  quatre  ouvrages  :  Sogno  giovanile, 
Vagliami  il  lungo  studio  e  il  grande  amore,  Eros,  l'Italia 
in  America.  Le  prix  de  20.000  lires  n'a  pas  été  décerné, 
aucune  des  partitions  présentées  ne  réunissant  les  qualités 
d'inspiration  et  d'écriture  requises. 

—  Musica,  de  Rome,  organise  un  concours  pour  un  qua- 
tuor à  cordes  doté  d'un  prix  de  5. 000  lires.  Les  envois 
seront  reçus  jusqu'au  i5  novembre. 

—  Le  «  Teatro  dal  Vernie  »  annonce  pour  sa  prochaine 
saison  d'automne  :  Ugonotti,  Tosca,  Dannapone  di  Faust, 
For^a  del  Destina,  Nave  Rossa,  Tannhàuscr,  la  Manon  de      | 


Massenet,    Marken,     Cavalleria,    il    Barbiere,    Dejanice, 
Mefistofele,  Francesca  da  Rimini. 

—  La  «  Reale  Accademia  Filarmonica  Romana  »  organise 
un  concours  national  pour  la  composition  de  la  Messe  qui 
devra  être  exécutée  le  14  mars  1921  en  mémoire  du  roi 
Umberto  I"'. 

-^  Alberto  Gasco  écrit  dans  la  Tribuna  un  excellent 
article  sur  le  péril  du  théâtre  musical  en  Italie,  «  acculé, 
dit-il,  à  la  faillite  artistique  ou  à  la  faillite  économique  ».  Il 
souhaite  que  l'Etat  ne  se  désintéresse  pas  de  la  question 
et  propose  un  prélèvement  modique  sur  le  prix  des  billets 
de  cinéma  et  de  théâtre  pour  assurer  l'exécution  désinté- 
ressée de  véritables  œuvres  d'art.  G.-L.  Garnier. 

PORTUGAL 

Lisbonne.  —  La  saison  passée  a  vu  donner  (S.  Luis)  les 
premières  représentations  de  Rosas  de  Todo  o  ano,  opéra 
en  un  acte  d'Auguste  Machado,  et  los  Bribonas,  de  R.  Gal- 
leja. 

Alfredo  Pinto,  dans  o  Tempo,  fait  un  grand  éloge  de  la 
première  de  ces  œuvres  dont  l'auteur  a  fait  ses  débuts  avec 
le  Sol  de  Navarra,  en  1870.  Depuis,  Machado  a  écrit  cinq 
autres  opéras  dont  l'un  d'eux,  Lauriana,  fut  donné  à  Mar- 
seille en  1888.  .  Raoul  Laparra. 

ÉTATS-UNIS 

Un  «  cantor  »  de  Pittsburg,  M.  Morris  Rubin,  vient  de 
composer  un  opéra,  David  et  Absalon,  sur  un  livret,  dont  il 
est  également  l'auteur,  écrit  en  langue  juive  populaire,  en 
Iddish.  C'est,  paraît-il,  le  premier  livret  que  l'on  ait  écrit 
en  ce  dialecte. 

—  Peut-être  Puccini  va-t-il  bientôt  retourner  aux  Etats- 
Unis.  Il  songerait  à  composer  un  nouvel  opéra  dont  l'action 
doit  se  passer  dans  l'Etat  de  Virginie;  et  pour  que  son 
œuvre  y  gagne  plus  de  couleur  et  de  vérité,  il  se  propose- 
rait de  séjourner  quelque  temps  dans  cet  Etat. 

—  Une  Mignon  polyglotte.  —  Représentation, l'autre  jour, 
à  Ravinia,  des  second  et  troisième  actes  de  Mignon.  Les 
interprètes  ont  chanté,  les  uns  en  français,  les  autres  en 
italien,  et  l'un  d'eux,  même,  Charles  Hackett,  partie  en 
italien  et  partie  en  français.  La  presse  ne  se  montre  qu'à 
demi  satisfaite  d'une  interprétation  aussi  bariolée. 

—  Au  cours  de  sa  tournée  prochaine  avec  l'orchestre  de 
la  Scala,  Toscanini  exécutera  des  œuvres  de  Beethoven, 
Dvorak,  Martucci,  Pick-Mangiagalli,  Respighi,  Rossini, 
Strauss,  Verdi,  Vivaldi,  Wagner  et  de  nos  deux  composi- 
teurs Berlioz  et  Debussy. 

—  Le  maître  Cortot  qui,  ces  deux  années  dernières,  a 
remporté  dans  les  principales  villes  des  Etats-Unis  toute 
une  suite  de  triomphes  éminemment  profitables  à  la  diffu- 
sion de  la  musique  française,  y  donnerait,  l'an  prochain, 
une  troisième  série  de  concerts  qui  durerait  environ  trois 
mois. 

—  M™<'  Tetrazzini  prépare  en  ce  moment  le  programme 
d'une  nouvelle  tournée  de  chant  dans  les  Etats  de  l'Union. 
Peut-être  chantera-t-elle  aussi  quatre  opéras  de  son  réper- 
toire au  Metropolitan. 

—  L'Association  Nationale  des  Imprésarios  de  Concerts 
s'est  réunie  ces  temps  derniers  à  Chicago.  Elle  y  a  parlé, 
entre  autres  questions,  des  frais,  devenus  excessifs  (location 
de  matériel,  location  de  salle,  cachets  des  artistes),  qui 
grèvent  aujourd'hui  les  entreprises  de  concerts. 

Maurice  Lena. 
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Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Voici  encore  quelques-unes  de  ces  jolies  pages  que  Paul  Rou- 
gnon  se  plaît  à  composer  pour  les  jeunes  pianistes  dont  l'imagi- 
nation a  toute  la  Iraichcur  du  printemps. 
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ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


M"'  Mégane  a  fait  sa  rentrée  à  rOpéra-Comique,  le 
mardi  17  août,  dans  le  rôle  de  Charlotte  de  Werther. 
Auprès  de  l'excellent  artiste,  M.  Léon  Beyle  a  chanté 
le  rôle  de  Werther,  M"'=  Andrée  Famin  celui" de  Sophie  et 
M.  Panzéra  celui  d'Albert. 

M"'"  Abby  Richardson  a  réapparu  le  jeudi  19  août  dans 
Carmen.  L'excellente  cantatrice  américaine  étnit  entourée 
de  M.  Léon  David,  de  M"'"  Famin  et  de  IM.  Reymond. 

—  A  rOdéon  : 

Pour  satisfaire  son  public,  M.  Gavauli  vient  de  créer 
trois  nouvelles  séries  d'abonnement  pour  les  représenta- 
tions classiques  et  modernes.  Il  v  aura  donc  cet  hiver  six 
séries  d'abonnement  au  théâtre  national  de  l'Odéon  :  série 
bleue,  soirées  classiques  du  lundi;  séries  rose  et  verte,  ma- 
tinées-conférences classiques  du  jeudi;  séries  blanche  et 
orange,  matinées  modernes  du  samedi  ;  série  violette, 
soirées  modernes  du  mardi. 

Les  places  peuvent  être  retenues  tous  les  jours,  sauf  le 
dimanche,  au  service  des  abonnements,  18,  rue  de  Vaugi- 
rard,  de  14  heures  à  18  heures. 

—  Nous  extrayons  le  passage  suivant  d'un  article  de  Fer- 
nand  Le  Borne,  dans  le  Petit  Parisien  du  lo  août  : 

«  Je  n'ignore  point  que  l'on  donne,  dans  nos  écoles,  de 
vagues  notions  de  solfège,  mais  je  n'ignore  pas  davantage 
que  cet  effort,  si  effort  il  y  a,  produit,  en  général,  des  résul- 
tats presque  nuls.  Bien  entendu,  vous  allez  me  dire  qu'il 
existe  quelques  localités  où  les  choses  se  passent  tout 
autrement.  Peut-être  même  certains  de  mes  lecteurs  son- 
geront-ils, par  exemple,  à  Montrouge,  où  la  municipalité 
eut  l'excellente  idée  de  fonder  un  «Patronage  musical  des 
écoles  communales  »,  afin  d'instruire  la  jetinesse,  tout  en 
la  distrayant  et  en  l'arrachant  ainsi  aux  mille  dangers  de 
l'oisiveté  et  de  la  rue.  Là,  en  effet,  ont  lieu,  non  seulement 
des  cours  de  solfège  ainsi  que  des  cours  de  chant  indivi- 
duel et  choral,  mais  encore  des  cours  de  musique  d'har- 
monie et  de  musique  symphonique.  De  sorte  qu'à  l'heure 
du  service  militaire,  les  élèves  seront  en  état  de  passer 
l'examen  sur  le  solfège,  le  solfège  instrumental,  la  lecture 
à  vue  et  l'exécution.  Si  les  œuvres  qu'on  donne  aux  élèves 
sont  des  œuvres  de  valeur  et  non  des  compositions  du 
genre  de  celles  dont  je  me  plaignais  dans  certains  articles 
sur  les  musiques  militaires,  il  ne  nous  restera  qu'à  nous 
incliner  et  à  souhaiter  que  des  exceptions  trop  rares 
deviennent  une  généralité.  Je  vois,  du  reste,  que  le  Mènes- 
trel,  la  Musique  à  l'Ecole,  le  Manuel  général  de  l'Instruc- 
tion primaire,  d'autres  encore,  pensent  à  ce  sujet  tout  à 
fait  comme  moi.  C'est  pourquoi  je  suis  certain  qu'ils  m'ap- 
prouveront si  je  demande  que,  dans  les  centres  moins  favo- 
risés, on  rende  l'éducation  musicale  aussi  attrayante  que 
possible  et  qu'on  ne  se  contente  pas  de  copier  simplement 
au  tableau  des  notes  et  des  accords.  » 

—  Nous  lisons  dans  le  Figaro  du  14  août  ce  passage  d'un 
article  de  M.  Albert  Nouveau,  trésorier-adjoint  démission- 
naire du  Syndicat  des  Auteurs  : 

«  La  vérité  est  que  le  Syndicat  que  je  quitte  est  envahi, 
depuis  un  certain  temps  déjà,  par  des  hommes  fort  aima- 
bles, sans  doute,  mais  qui  n'ayant  jamais  fait  jouer  le  quart 
du  dixième  d'un  acte,  même  sur  un  guignol  des  allées  de 
Carcassonnc,  ne  connaissent  rien  des  difficultés  de  notre 
métier... 

»  Nous  avons,  en  effet,  Fauchois,  Lenormand  et  les  six 
ou  sept  professionnels  venus  de  la  rue  du  Château-d'Eau, 
laissé  entrer  dans  ce  syndicat,  par  excès  de  bienveillance, 
des  gens  qui  tous  gagnent  leur  vie  —  fort  honorablement 
sans  doute  —  mais  à  l'aide  de  professions  totalement  étran- 
gères au  théâtre.  L'un  est  commis  de  banque  et  l'autre 
employé  de  ministère. 

»  Et  l'on  voudrait  que  les  comédiens  et  les  ouvriers 
manuels  allassent  abandonner  leurs  salaires  pour  soutenir 
des  hommes  dont  ils  n'ont  jamais  aperçu  le  bout  du  nez 
dans  un  théâtre,  dont  ils  n'ont  vu  passer  sous  leurs  yeux 
aucune  œuvre,  dans  leurs  longues  soirées  de  veilles? 

»  Et  pendant  qu'artistes,  comédiens,  danseurs,  musiciens, 
machinistes  revêtiraient,  pendant  cette  grève,  une  ceinture 
à  plusieurs  crans,  l'auteur  syndiqué,   où,   pour  parler  net, 


le  candidat-auteur,  n'aurait,  lui,  qu'à  passer  à  la  fin  du 
mois,  sans  changer  ses  habitudes,  à  la  caisse  de  son' admi- 
nistration, toucher  ses  appointements  de  rond-de-cuir!  Là 
est  le  point  capital  du  déiDat.  » 

—  Plusieurs  journaux  anglais  donnent  la  nouvelle  que 
M""'  Sarah  Bernhardt  se  dispose  à  paraître  prochainement 
sur  une  scène  de  Londres.  On  la  verrait  ensuite  jouer  à 
Brighton,  Margate  et  les  principales  villes  d'Angleterre  et 
d'Ecosse.  Elle  visiterait  aussi  le  Canada  et  les  Etats-Unis. 

—  Hélas!  l'idéale  république  de  Platon  n'est  plus  seule 
à  vouloir  chasser  de  son  enceinte  les  poètes  encombrants  ! 
Le  sixième  centenaire  de  Dante  ne  sera  pas  célébré  en 
Italie  avec  toute  la  solennité  dont  on  voulait  l'entourer.  Il 
n'y  aura  même  pas  de  participation  officielle.  Le  gouver- 
nement de  M.  Nitti  avait  fait  voter  par  le  Parlement  un 
crédit  de  deux  millions  de  lires,  afin  que  des  fêtes  fussent 
organisées  à  Rome,  Florence  et  Ravenne;  le  gouvernement 
de  M.  Giolitti  a  rapporté  cette  dépense,  pour  raisons  d'éco- 
nomie. Le  grand  visionnaire  dont  le  nom  domine  le  moyen 
âge  ne  sera  donc  fêté  que  dans  le  cœur  de  ses  fidèles. 
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-  SE    PLACE      

-  -   SUR    LES    PIANOS   -    - 
ORGUES    <c    HARMONIUMS 


CANTOPHONE 


n  ||7  /^  I    p       IWI  IJQI^A'IP    permettant  de  trouver  toos  les  accords  au  Piano,  de  les  for- 
**  ^  ^  mer  dans  tons  les  tons,  d'exécuter  les  résolutions  harmoniques 


Achat  de  Pianos 

OCCASION 
AU     MAXIMUM 


25  Pianos  d'Oecasion 


entièrement  remis  ù  neuf  :: 


Paris- Province 


Écrire  avec  détails 


ACCOMPAGNEMENT^^  ^j 


2  pianos  à  queue   Erard,  Pianos   droits  Erard,  Aucher  frères, 
Ruch,  Dumure,  Schousen,  Amédée  Thibout,  Gervex,  Rinaldl,  etc. 

^   m   PRIX  AVANTAGEUX   m  m  

DEMANDER  CATALOGUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  104,   RUE  LAPAYETTE,   PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  {PIANO-COLOR)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  ÂUTO-PiAÉSlLUTHEHIEi  ACCESSOIRES  l^^^^^^^^^l^^^^^ 


spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  CHchy  -  PARIS 


Achat   -  Location 


Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clich/  -  PARIS 


Grande   Location  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


Upiritl»  (t  Entretien  da  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


CARESSA^  &  FRANC  AÏS  ^^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

avec  certificats  de  garantie 

PARIS  •=  12,  Rue  de  Madrid  (à  rentrtsoi) 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (giriuities  d'aatbeaUcité) 
M.BOSSARD-BONNEL,lntliier,RENNES(IUe-et-Taaioe) 


VATELOT-HEKKIN G,  LUTHIER 

Marque  déposée  "  Cordes  LUSTRAL  " 

n  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


INSTRUMENTS    BOIS    &    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  96,  Rue  d'Angoulême  ■  PARIS 


IrHONOGRAPHES  &  DISQUESi 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   0= 

17,  RUE  DES  MARINIERS  -  PARIS 


Lutherie  Artisticiue.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCT  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,«°' 

E.     MAXJCOTEL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 
27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


MARCEL  DE  VALMALÈTE 

Bureau  de  Concerts  (Paris,  Province,  Étranger) 
Office  musical,  55,  rue  de  Cbâteaudnn,  Paris  (IX') 

m 


CHARDON   &   FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  ■  PARIS  (8^) 


Harmoniums  Artistiques 

COTTINO 


Jean  MENNESSON 

Luthier,    Place    du    Parvis,    REIMS 

-      SES  APPAREILS-ACCORDEURS 
SES   PROTÈGE-CHEVALETS 
pour  mi  en  Acier  de  Violon 

VENTE   en   UKUo    I        chez  tous  les  marchands 


119,  Rtte  de  Montreail 

PARIS  -  Mitro  :  Avron,  Nation 


P.HEL 


Luthier  des  Conservatoires 
de  Lille  et  de  La  Haye 

76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


MAISONS   DE   PIANOS   &   MUSIQUE 

à   céder    rapidement,    écrire    bous   le    n»    882 

"  mjSIQIlE  4  ISSTfiCMENTS  ",  15,  Rue  de  Madrid,  PARIS 


PLUS 

DE  CLEFS 
DE   DIÈSES 
DE  BÉMOLS 


f     GRATUITEMENT  nous  envoyons  le 

Nouveau  PROSPECTUS  de  la 

Music  Frémond 


S^^      °^  DIFFICULTÉS  ^    InstitutdeMusic Frémond=48, Ruc  Notre=Dame=de=Lorefte,Paris 


our  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


MANUFACTURE  D'INSTRUMENTS   DE   MUSIQUE 


MAISON    FONDÉE    EN    1834 


Adresse  télégraphique  :  FOHBESSON-PARIS 


66  Hautes  Récompenses 

dans  les  Expositions  internationales 


Paris  1900 


GRAND    PRIX 
Saint-Louis   1904 


Llige  190s 


HORS   CONCOURS 
Bruxelies  1910    •    Turin  191  ■ 


GAND    1913 

M<°°  p.  BESSON,  Membre  du  Jury 

Grand  Prix   ST^^I^Pg^i*^ 


BOIS  &  CUIVRE 

Système  "  PRO  TO  TYPE  " 

F.  BESSON 

(M"'    F.    BESSON) 

96=98,  Rue  d'Angouïême 

PARIS 

Fournisseur  des  Armées,  Marines^  Conservatoires, 

Grands  Orchestres,  Harmonies,  Artistes  de  l'Opéra,  de  la  Garde 

Républicaine  et  des  Écoles  de  toutes  les  Nations 

DERNIÈRES    CRÉATIONS 
CONTRE-TUBAS  à  5  Pistons  pour  grands  Orchestres 
TUBAS  à  5  et  6  Pistons  ^a.-        -^e>-        -«^        -^e^ 
CORNOPHONES,  Nouvelles  proportions         -«^ 
Famille  d' ALTOS-CORS    -^    COR  à  4  Pistons  iixes 
BARYTONS-BASSES,  CORNET-TROMPETTE        -s- 
TROMPETTE  BACH  (/a  aigu  à  ré,  naturel)    -^ 
BUQLES  "  Extra  choix  "  _&._£&_        .^ 

CORNET  "  Spécial  "  si  bémol  et  la,  sans  ton  -«:- 
SAXOPHONES  "  Système  perfectionné  "  -^       -*- 

SOURDINES 

Ponr  tons  lAstruments  de  Cuivre,  adoptées  à  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire,  Colonne,  Lamonrenx,  etc. 


CODE 
ÉDITION  ABC 


CATALOGUE 
FRANCO   SUR   DEMANDE 


Un  Ouvrage  de  sérieuse  documentation  et  d'étude 


qui  sera  apprécié  de  tous  les  Musiciens 


George    HART 

LE  VIOLON 

Ses  Luthiers  célèbres  et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alphonse  ROYER. 

Contenant  de  nombreuses  gravures  sur  bois 
Reproduction  des  Stradivari,  Guarneri,  Amati,  etc. 

Volume  broché,  in- 4°  de  420  pages,  sur  papier  Whatman 


CET   OUVRAGE    EST    COMPLÈTEMENT    ÉPUISÉ    ET    NE    SERA    PAS    RÉIMPRIMÉ 

Les  derniers  exemplafres  sont  en  vente  au  prix  de  \  50  francs  à 

L'OFFICE    GÉNÉRAL    DE    LA    MUSIQUE,     15,    RUE    DE    MADRID,    PARIS 

Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  le  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


tUfRIMERIE  CEAU,  RUE  BEBSEHE.  20<  PABIS.  —    12876-S-20.   —  (tien  loUleoiO' 


400.  •  82"  Annàif-^35.      \      Paraît  tcrus  les  Vendredis. 


n\ 


Vendredi  2?  Août  1920. 


4= 


4^" 


FONDÉ    EN    1835 


"^ 


tEMENESTREL 

MUSIQUE- ET- THET^TRES 


DIRECTEUR  JJ^VCQUES  HEUGEL 


DIRECTEUR^ 

DE  1833ÀIÔ83 

J.L.  HEUCEL 


DIRECTEUR^ 

DE1.883À1914 

HENRIHEUCEL 


SOMMAIRE 


Études  artistiques  et  philosophiques 

I.  -  Caractère  musical  du  Langage 

parlé PAUL  ROUGNON 

Le  Théâtre  et  la  Musique  pendant 

la  Grande  Guerre  (Suite) ARTHUR  POUGIN 

Le  Mouvement  musical  en  Province. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  ; 

Angleterre.  . MAURIGE  LENA 

Espagne RAOUL  LAPARRA 

Italie G.-L.  GARNIER 

Roumanie X. 

États-Unis MAURICE  LENA 

Canada LOUIS  MICHIELS 

Échos  et  Nouvelles. 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  se.:.ls  abonnés  d  la  musique) 


JVIUSIQUE    DE    CpHïlT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

MALGRÉ   MOI...,    de  Henri  Maréchal,  poésie  de  Jules  Barbier. 

Suivra  immédiatement  :  J'ai  rêvé  d'un  jardin  primitif ,  de  Philippe  Gaubert  (poésie  d'Albert  Samain), 

tiré  de  Au  jardin  de  l'Infante. 


]VIUSIQUE    DE    PIA140 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

Vers  l'Amour,  romance  de  S.  Stojswski  (extrait  des  Aspirations) 
Suivra  immédiatement  :  Conte,  de  A.  Périlhou. 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 
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CONDITIONS      D'ABONNEMENT 


A.   L'ANNEE   SEULEMENT 


Pour  Paris  et  les  Départements  : 


I»  TEXTE  SEUL. 


20  tr. 


2°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

3°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  I"  janvier) .        40  fr. 

4»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  {52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  \"  Janvier  {Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  fr.  50. 
^  Abonnement  complet  :  3  francs. 

«  Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

^  En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique  Ij 

ÈK  ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal.  | 

HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  l^\  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 

Œuvres  de  Henri  MARÉCHAL 


PIANO  ' 

Air  du  guet.  Thème  provençal  attribué  au  roi  René 
(1409-1480) ■ 


3  50 


QUINTETTE 


Air  du  guet.  Thème  provençal  attribué  au  roi  René 
(1409- 1480),  pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor  et 
basson. 

Partition 6 

Parties  séparées 6 


MÉLODIES 


CHANT  -   PIANO 

Chanson  béarnaise  (Dionys  Ordinaire),  baryton.   .  2     » 

Le  Clavecin  (Albert  Mérat),  mezzo  ou  baryton     .    .  3     » 

Djellah  (Pierre  Barbier),  baryton  ou  basse  .....  3  50 


L'Infidèle  (Marcel  Manchez),  mezzo  ou  baryton  .  . 
Malgré  moi  (Jules  Barbier),  mezzo-soprano  .  .  .  . 
Mona.  Légende  bretonne  (Emile  Cicile),  2  tons  : 

mezzo-soprano,   soprano 

Noël  d'Artois(P.)  (Edouard  NoEL),mez.-sop.  ou  bary. 


3  50 
3  50 


Sonnet  du  xvii^  siècle,  baryton  avec  orgue  et  harpe 

ou  piano  seul  (i,  2) 4 

CHANT   ET   INSTRUMENTS 

Les  Vivants  et  les  Morts    (Ph.   Gille).  Strophes 

pour  4  voix,  avec  piano  et  orgue  {ad  libitum)  ...       4 
Le  même  morceau  pour  chœur  mixte  et  orchestre 
complet  (en  location). 

MUSIQUE    RELIGIEUSE 

Ave  Maria.  Soprano  solo,  chœur  mixte    et   orgue 

(contrebasse  ad  libitum) 5 

Parties  de  chœur.  Chaque 1 

Notre  Père.  Chœur  à  quatre  voix  d'hommes  ou  à 
quatre  voix  de  femmes  ou  les  deux  réunies  (orgue 
ad  libitum) 1 

Pater  Noster.  Le  même,  paroles  latines 1 

The  Lord's  Prayer.  Le  même,  paroles  anglaises  .   .       1 


L'ETOILE.  Idylle  antique  (Paul  Collin)  pour  concert  ou  petit  théâtre. 

Soprano,  ténor  et  chœur  pour  voix  de  femmes 10    » 

Morceaux  détachés  :  N"  i.  Récit  et  air  de  Daphnis,  T 5     » 

Le  même  avec  ace'  d'orchestre  (en  location). 
N»  2.  Chœur  des  jeunes  bergères 3     » 


Tous  les  prix  ci-dessus  sont  nets,  majoratton  comprise.  ■  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 
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Vendredi  27  Août  1920. 


ÉTUDES  ARTISTIQUES  ET  PHILOSOPHIQUES 


Caractère  musical  du  Langage  parié 

L  y  a  de  la  musique  dans  le  langage  parlé 
parce  qu'on  y  trouve  tous  les  éléments 
constiiulifs  de  l'art  des  sons  :  l'accent,  le 
rythme,  le  mouvement,  l'intonation,  le 
timbre,  l'intensité. 

Dans  le  langage  parlé  la  voix  prend  une 
expression  particulière  pour  manifester  les 
diverses  pensées. 

L'accent  y  est  tour  à  tour  plaintif,  joyeux,  doux,  dur, 
selon  la  pensée  et  l'impression  exprimées.  Écoutez  un 
orateur,  un  avocat,  un  prédicateur  :  vous  constaterez 
combien  l'accent  oratoire  prend  parfois  un  tour  musical. 
Les  phrases  sont  débitées,  ponctuées,  scandées  tantôt 
avec  de  courts  arrêts,  tantôt  avec  des  prolongations  sur 
tel  ou  tel  mot  ou  sur  telle  ou  telle  syllabe  de  mot; 
tantôt  enfin  les  mots  succèdent  aux  mots  avec  une  rapi- 
dité intensive  ou,  au  contraire,  avec'une  lenteur  voulue! 
Il  résulte  de  là  un  rythme  qui  se  rapproche  parfois 
du  rythme  musical  en  raison  de  la  variété  des  durées 
obtenues  dans  le  débit  des  phrases  et  l'articulation  des 
mots. 

Le  rythme  est  formé  de  durées  longues  dans  l'ex- 
pression de  la  tristesse,  de  pensées  lamentables,  senten- 
cieuses, doctorales.  Dans  le  langage  narratif,  ordinaire, 
confidentiel,  intime,  les  durées  sont  moyennes.  Enfin 
elles  sont  brèves  dans  l'expression  de  la  violence,  de 
l'emportement,  de  l'énergie. 

L'intonation  musicale,  qui  résulte  de  la  hauteur  rela- 
tive des  sons,  joue  un  rôle  important  dans  le  langage 
parlé.  L'articulation  de  chaque  mot  a  lieu  tour  à  tour 
dans  le  grave,  dans  le  médium  ou  l'aigu  de  la  voix, 
selon  l'expression  particulière  donnée  à  la  manifestation 
de  chaque  pensée. 

L'interrogation,  la  joie,  le  rayonnement  heureux 
s'expriment  par  des  progressions  de  sons  ascendants, 
tandis  <[ue  les  progressions  avec  inflexion  de  la  voix  par 
sons  descendants  conviennent  à  la  manifestation  de  la 
tristesse,  de  la  détresse,  de  la  souffrance. 

La  leçon  de  l'écolier,  la  prière  se  récitent  presque 
toujours  sur  le  même  son. 

Le  bonheur,  la  passion,  la  colère,  enfin  les  sentiments 
excessifs,  les  sensations  violentes  utilisent  les  sons  aigus. 
Les  sons  graves  appartiennent  à  la  mélancolie,  la  tris- 
tesse, l'abattement  moral. 

L'intensité  du  son  correspond  k  l'intensité  expressive 
de  la  pensée  ou  de  l'articulation  de  certains  mots.  Les 
sentiments  violents,  les  sensations  et  les  impressions 
vives  s'expriment  avec  force,  quelquefois  par  des  cris. 


La  mélancolie,  les  confidences  du  cœur,  le  trouble 
inquiet  de  l'esprit  sont  exprimés  par  des  sons  sourds, 
graves. 

C'est  surtout  dans  la  poésie  que  la  déclamation  prend 
parfois  une  véritable  allure  musicale.  La  vivacité  des 
sentiments,  la  variété  des  pensées,  les  exigences  de 
l'articulation  prosodique  demandent  des  inflexions  de 
voix  ayant  une  certaine  parenté  avec  les  rythmes  et  les 
intonations  de  la  musique  chantée. 

Les  orateurs  et  les  poètes  de  l'antiquité  grecque  et 
romaine,  afin  de  maintenir  la  voix  dans  une  région 
convenable,  déclamaient  leurs  poèmes  aux  sons  de  la 
lyre  et  quelquefois  de  la  flûte,  lesquelles,  au  moyen  de 
quelques  notes  exécutées  à  certains  endroits  du  discours, 
guidaient  la  voix  du  déclamateur.  L'expression  de 
poésie  lyrique  est  née  de  cet  usage.  On  voit  par  là  quel 
caractère  musical  prenaient  les  discours  et  la  narration 
poétique  chez  les  peuples  de  l'antiquité. 

Le  timbre,  c'est-à-dire  le  caractère  distinclif  apparte- 
nant à  chaque  genre  de  voix,  joue  également  un  rôle 
important  dans  le  langage  parlé.  La  même  voix  peut 
avoir  plusieurs  timbres  différents.  Chacun  de  ces  timbres 
s'utilise  dans  des  manifestations  de  pensées  différentes. 
Au  théâtre,  le  timbre  de  la  voix  est  d'une  réelle 
importance.  Il  semble  que  le  caractère  particulier 
appartenant  à  chaque  personnage  du  drame  représenté 
exige  de  l'acteur  qui  interprète  ce  personnage  un  timbre 
de  voix  conforme  à  ce  caractère.  Le  timbre  grave, 
sévère,  convient  aux  vieillards,  aux  pères  nobles,  tandis 
que  le  jeune  amoureux  nous  paraît  devoir  dire  sa 
tendresse  ou  sa  souffrance  avec  un  timbre  doux,  inter- 
médiaire entre  le  grave  et  l'aigu. 

Le  comique,  le  grotesque,  le  pitre  s'expriment  avec 
un  timbre  de  voix  criard,  aigu. 

Aux  tragédiennes  convient  un  timbre  grave  et  vibrant, 
alors  que  la  jeune  fiancée  module  ses  pensées  avec  un 
timbre  plein  de  douceur  et  de  charme. 

Le  caractère  musical  du  langage  parlé  s'observe  avec 
évidence  chez  les  habitants  de  différentes  contrées.  Par 
exemple,  les  habitants  du  Midi,  les  Italiens,  les  Espagnols 
et,  en  France,  les  méridionaux  de  la  Provence,  du 
Languedoc,  de  la  Gascogne,  chantent  en  parlant  parce 
que  leur  parole  est  vive,  variable,  colorée,  ^avec  des 
rythmes  précipités  et  des  intonations  d'une  mobilité 
extraordinaire. 

Les  habitants  du  Nord  de  la  France,  les  Flamands, 
les  Alsaciens,  les  Allemands,  les  Slaves  accentuent  les 
mots  posément  et  traînent  sur  certaines  syllabes.  Chez 
eux,  le  rythme  et  les  intonations  sont  plutôt  uniformes. 
Le  langage  parlé  des  habitants  des  villes,  des  citadins, 
des  intellectuels  est  plus  modéré,  plus  contenu,  plus 
euphonique,  moins  traîné  que  celui  des  campagnards 
dont  l'accent  se  produit  généralement  avec  une  grande 
variété  d'intonations,  de  rythmes  et  de  timbres. 
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La  notation  musicale  des  inflexions  de  la  voix  dans  le 
langage  parlé  n'est  guère  possible. 

Les  sons  émis  par  la  voix  dans  le  langage  parlé  sont, 
musicalement  parlant,  considérés  comme  des  bruits  et 
ne  peuvent  prendre  place  dans  l'échelle  des  sons  musi- 
caux en  raison  de  leur  intonation  imprécise. 

On  sait  que  les  sons  musicaux  sont  ceux  auxquels  on 
peut  assigner  une  place,  un  rang  dans  l'échelle  scienti- 
fique des  sons.  En  dehors  de  ces  derniers,  tous  les  autres 
sons  doivent  être  considérés  comme  bruits,  d'une  valeur 
musicale  indéterminée  et  indéterminable. 

De  ce  que  nous  venons  de  constater,  c'est-à-dire  de 
ce  que  dans  le  langage  nous  retrouvons  certains  pro- 
cédés de  l'art  musical,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  le 
langage  emprunte  à  la  musique  ses  procédés. 

Je  ne  le  crois  pas.  Bien  au  contraire.  Et  cela  est  bien 
évident.  Pour  que  la  musique  nous  touche,  il  faut  qu'elle 
soit  «  vraie  »;  qu'elle  soit  «  humaine  »,  dans  une 
certaine  mesure.  Il  faut  que  nous  retrouvions  dans 
l'expression  musicale  une  analogie  de  procédés  avec 
l'expression  humaine.  Par  exemple,  pour  la  composi- 
tion d'une  chanson  gaie,  on  ne  se  servira  jamais  d'un 
rythme  lent.  Pourquoi?  Parce  qu'évidemment,  dans  la 
réalité,  nos  parlers  joyeux  s'expriment  d'une  façon  vive, 
alerte. 

Nous  retrouvons  donc  encore  ici  cette  vérité  capitale, 
que  l'art  est  dans  son  fondement  môme  une  manifesta- 
tion de  la  réalité.  Paul  Rougnon. 


U  Tbéàtre  €t  fa  f^iùsîqù? 
peodaot  la  âraode  âûcrre  ^'^ 


L'historique  des  travaux  de  la  Comédie-Française  se 
résume  et  se  complète  par  le  tableau  de  son  répertoire 
pour  les  années  1916-17-18  qui  fait  suite  à  celui  qu'on  a  vu 
pour  igiS.  Par  le  fait  des  circonstances,  ce  répertoire  ne 
s'augmente  que  médiocrement  en  œuvres  nouvelles,  surtout 
en  oeuvres  importantes;  il  est  loin,  cependant,  de  manquer 
d'intérêt,  comme  on  peut  le  voir  (2). 

i5  janvier  1916.  —  Anniversaire  de  Molière  :  la  Soubrette 
de  Molière,  poésie  de  M.  Emile  Blémont,  dite  par 
M"«  Dussane. 

9  février.  —  La  Figurante,  de  M.  François  de  Curel 
(pour  la  première  fois  à  ce  théâtre). 

17  février.  —  L'Augusta,  tragédie  en  un  acte  de  M.  René 
Fauchois. 

3  mars.  —  Relâche  à  l'occasion  des  funérailles  de 
Mounet-SuUy,  doyen  de  la  Comédie,  mort  le  i"'. 

4  mars.  —  Matinée  de  bienfaisance  :  l'Humble  Ojffrande, 
un  acte,  en  vers,  de  M.  André  Rivoire;  la  Belle  Visite,  un 
acte,  de  M.  Kistemaeckers;  Vitrail,  de  M.  René  Fauchois. 

2  mai.  —  Le  Mariage  de  Hoche,  pièce  en  un  acte,  do 
M.  Adolphe  Aderer. 

i3  mai.  —  La  Comédie-Française  célèbre  avec  éclat  le 
tri-centenaire  de  Shakespeare  et  de  Michel  Cervantes  (31. 
Conférence  de  M.  Eugène  Bouiroux.  Divers  fragments 
à'Hamlet,  de  Shylock  et  de  Macbeth  de  Shakespeare,  et 


(i)  Voir  le  Ménestrel  des  2,  9,  23,  3o  juillet,  6,  i3  et  20  août  1920. 

(2)  Et  la  prospérité  croissante  de  la  maison  s'accuse  par  le 
chiffre  croissant  des  recettes.  En  igiS,  ces  recettes  approchent 
d'un  million;  en  igiô,  elles  sont  de  i.SiS.agg  francs;  en  1917, elles 
s'élèvent  à  1.711.997  francs. 

(3)  On  sait  que  l'auteur  de  Don  Qjiichotte  est  aussi  celui  de 
diverses  œuvres  dramatiques,  dont  une,  sa  tragédie  de  KuDiance, 
le  fit  surnommer  par  ses  compatriotes  !'«  Eschyle  castillan  ». 


des  Disputes  de  la  Saint-Jean,  «  entremets  »  de  Cervantes. 
Au  foyer  du  public  avait  été  organisée  une  exposition 
bibliographique,  aussi  riche  qu'intéressante,  des  œuvres 
des  deux  grands  poètes. 

24  mai.  —  Matinée  de  bienfaisance.  — Les  Deux  Gloires, 
pièce  en  un  acte,  de  M.  Pierre  WolfT;  £1!  Mer,  sans 
nouvelles,  drame  en  un  acte,  de  MM.  Le  Goffic  et  A. 
Dumas. 

27  novembre.  —  Les  Nouveaux  Pauvres,  comédie  en  un 
acte,  de  M.  J.-F.  Fonson, 

7  janvier  1917.  —  Pour  la  Victoire,  drame  en  un  acte,  en 
vers,  de  M.  Alfred  Droin. 

8  mars.  —  Le  Cloître,  drame  en  quatre  actes,  de  M.  Emile 
Verhaeren  (première  représentation  à  ce  théâtre). 

5  mai.  —  Les  Noces  d'argent,  comédie  en  quatre  actes, 
de  M.  Géraldy. 

6  juin.  —  Anniversaire  de  Corneille  :  Nicomède.  —  Une 
Frondeuse  ches[  Corneille,  à-propos  en  vers,  de  M.  Olivant. 
—  Les  Enfants  de  Corneille,  poème  de  M.  Jules  Truffier.  — 
Stances  à  Corneille,  de  M.  Gabriel  Volland. 

8  juin.  —  L'Élévation,  comédie  en  trois  actes,  de 
M.  Bernstein. 

20  juin.  —  Matinée  de  bienfaisance.  L'Occasion,  comédie 
en  un  acte,  de  M.  Jacques  Normand;  le  Chien  policier,  un 
acte,  de  M.  Francis  de  Croisset. 

25  juillet.  —  A  Noyon,  Seo**  représentation  du  Théâtre 
aux  Armées. 

i3  septembre.  —  Matinée  commémorative  de  la  victoire 
de  la  Marne  :  la  Marne,  poème  dramatique,  de  M.  André 
Lamandé. 

!"■  octobre.  —  Andromaque,  tragédie  d'Euripide,  traduite 
en  vers  par  MM.  Sylvain  et  Jaubert. 

14  novembre.  —  D'un  jour  à  l'autre,  comédie  en  trois 
actes,  de  M.  Francis  de  Croisset. 

24  novembre.  —  Représentation  en  l'honneur  de  l'Amé- 
rique latine  :  Nos  Sœurs  latines,  tableau  allégorique  en 
vers,  de  M.  Max  Daireaux. 

22  décembre.  —  Matinée  de  bienfaisance.  La  Double 
Rencontre,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Henri 
Chervet;  les  Morts  immortels,  poème  de  M.  Guillot  de  Saix. 

21  janvier  1918.  —  La  Triomphatrice,  comédie  en  trois 
actes,  de  M"^  Marie  Lenéru  (1). 

2  février.  —  Le  Joueur  d'illusion,  comédie  en  un  acte,  de 
M.  Girette. 

9  février. — Matinée  franco-britannique.-  Les  Noces  Corin- 
thiennes,de  M.  Anatole  France,  avec  musique  de  M.  Henri 
Biisser  (première  représentation  à  ce  théâtre). 

27  février.  —  Lucrèce  Borgia,  de  Victor  Hugo  (pour  la 
première  fois  à  ce  théâtre). 

7  mai.  —  Représentation  de  Mithridate,  pour  le  40=  anni- 
versaire théâtral  de  M.  Sylvain,  doyen  de  la  Comédie. 

16  septembre.  —  Le  Passe-Montagne,  comédie  en  un 
acte,  de  M.  Marcel  Girette. 

16  octobre.  —  Nomination  définitive  de  M.  Emile  Fabre 
comme  administrateur  général. 

En  dépit  des  événements,  les  débuts  ne  laissèrent  pas 
que  d'être  assez  nombreux  à  la  Comédie-Française  pendant 
cette  période  de  guerre.  A  signaler  surtout  les  suivants  : 
Mlles  Bretly,  Damaury,  Garay-Myrial,  Giuntini,  Nizan, 
Huguette  Duflos,  Dux,  et  MM.  Fresnoy,  de  Max  et  René 
Rocher.  Et  l'on  ne  saurait  manquer  de  rappeler  le  sou- 
venir de  ceux  de  ses  artistes,  anciens  ou  actuels,  que  la 
Comédie  eut  le  regret  de  voir  disparaître  de  1914  à  1918. 
En  voici  la  liste  :  M"«  Léo  Malraison  (11  août  1914); 
Auguste  Joliet  (i3  mars  igiS);  Yvonne  Lifraud  (M"^  Félix 
Gandera)  (27  septembre  1916)  ;  Frédéric  Febvre  (i5  dé- 
cembre 1916);  M"»^  Victoria  Lafontaine  (5  janvier  1918); 
Mounet-Sully  (i^''  mars  1916);  Claude  Garry  (août  1918). 


(1)   Qui    devait   mourir   à    Loricni,    quelques   mois   après,   le 
27  septembre  191.S,  âgée  de  42  ans. 
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L'Opéra'Coinique 

Pendant  les  mois  de  juillet  et  août  1914,  l'Opéra-Comiquo 
était,  comme  d'habitude,  en  vacances  annuelles  d'été.  La 
guerre  ayant  éclaté,  il  ne  pouvait  songer  à  rouvrir  ses 
portes  alors  que  les  autres  étaient  obligés  de  fermer  les 
leurs.  Comme  eux,  il  dut  attendre  que  les  événements  lui 
permissent  de  reprendre  son  activité,  et  ce  n'est  qu'à  la  fin 
de  novembre,  lorsque  l'autorité  militaire  commença  à  se 
départir  d'une  rigueur  nécessaire,  qu'il  put  se  préparer  à 
rentrer  dans  la  lice.  Ce  n'est  donc  que  le  6  décembre,  le 
même  jour  que  la  Comédie-Française,  qu'il  reprit  contact 
avec  le  public,  et  d'abord  dans  les  conditions  précaires  que 
l'on  sait,  c'est-à-dire  en  matinées  seulement,  et  deux  fois 
par  semaine,  le  dimanche  et  le  jeudi. 

Mais,  même  dans  ces  conditions,  ce  n'était  pas  une  petite 
affaire  pour  l'Opéra-Comique  que  de  se  remettre  dans  le 
mouvement,  si  l'on  songe  avant  tout  qu'il  lui  fallait  refaire 
en  partie  et  compléter  son  personnel,  frappé  de  telle  sorte 
par  la  mobilisation  que  celle-ci  ne  lui  avait  pas  enlevé 
moins  de  127  artistes  ou  employés  de  tout  genre  (i).  Recon- 
stituer le  répertoire  en  remplaçant  les  interprètes  qui  avaient 
l'uniforme,  compléter  l'orchestre  et  les  chœurs,  en  partie 
disloqués,  chercher  et  dresser  de  nouveaux  employés;  il 
faut  convenir  que  les  difficultés  étaient  grandes  et  de  toute 
sorte.  Avec  de  l'activité,  de  l'initiative  et  de  la  volonté  on 
surmonta  tous  les  obstacles,  et,  le  dimanche  6  décembre 
1914,  en  matinée,  avait  lieu  la  représentation  de  réouver- 
ture, au  bénéfice  des  deux  œuvres  du  Secours  National 
et  des  Réfugiés  Belges,  qui  purent  se  partager  une  belle 
recette  de  io.65o  francs. 

Cette  représentation  comprenait  d'abord  l'exécution  des 
hymnes  nationaux  des  alliçs,  suivie  de  la  Fille  du  Régiment; 
puis  venait  une  adaptation  scénique  du  Chant  du  Départ, 
dont  le  succès  fut  colossal,  puis  le  Ballet  des  Nations,  dont 
les  danses  étaient  réglées  par  M'"°  IVIariquita  sur  la  musique 
de  M.  Paul  Vidal  conduisant  l'orchestre,  et  enfin,  pour 
terminer,  la  Marseillaise,  chantée  d'une  façon  admirable 
par  iVl"'=  Marthe  Chenal,  entourée  par  les  artistes  et  les 
chœurs,  dont  les  voix  formaient  pour  le  refrain  un  ensemble 
formidable.  On  juge  de  l'effet  produit  sur  le  public! 

A  la  suite  de  cette  solennité  de  réouverture,  l'Opéra- 
Comique  donna  régulièrement  ses  matinées  bi-hebdoma- 
daires  du  jeudi  et  du  dimanche.  Puis,  à  partir  du  mois  de 
janvier  1915,  il  commença  à  jouer  tous  les  samedis  soir,  et 
le  i5  mai  suivant  il  inaugura  ses  spectacles  réguliers  du 
dimanche  soir^  donnant  alors  quatre  représentations  par 
semaine,  dont  deux  en  matinées.  Il  faut  constater  tovitefois 
qu'au  cours  de  ces  quatre  années  de  guerre  le  théâtre  vécut 
à  peu  près  exclusivement  sur  son  répertoire,  ne  donnant 
que  peu  ou  point  d'œuvres  nouvelles,  surtout  de  quelque 
importance,  à  peine  quelques  intermèdes  ou  épisodes 
lyriques,  sans  réelle  consistance.  Ces  quatre  années  sont 
donc  presque  nulles  en  ce  qui  concerne  la  production, 
comme  on  le  verra  par  la  liste  ci-après. 

Mais_,  avant  de  dresser  cette  liste,  on  ne  saurait  se  dispen- 
ser d'enregistrer  la  mort  glorieuse  d'un  des  meilleurs  artistes 
de  l'Opéra-Comique,  le  brave  chanteur  Maurice  Cazeneuve, 
qui,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans,  s'était  engagé  volon- 
tairement pour  la  durée  de  la  guerre,  dans  le  régiment  oîi 
était  son  fils,  et  qui  avait  été  tué,  le  6  avril  191 5,  dans  un 
des  combats  si  meurtriers  de  l'Argonnc.  Voici  la  note,  affi- 
chée au  foyer  des  artistes,  par  laquelle  la  direction  de 
l'Opéra-Comique  faisait  connaître  à  ceux-ci  la  perte  de 
leur  excellent  camarade  : 
Mes  amis, 

Le  colonel  du  46°  d'infanterie  m'écrit  que  notre  camarade 
Cazeneuve  vient  d'être  tué.  «  J'ai  tenu,  me  dit-il,  à  vous  faire  part 
de  la  mort  de  ce  brave,  que  j'aimais  buaucoup.  Engagé  volontaire 
à  cinquante-quatre  ans  pour  la  durée  de  la  guerre,  avec  son  fils, 


(i)  Entre  autres,  pour  léchant,  MAL  Dupré,  de  Creus;  pour 
l'orchestre,  l'un  de  ses  chefs,  M.  Albert  Wolii;  M.  Migard,  alto 
solo,  blesse  assez  gravement.  Capdevielle  et  Georges  Pujol,  tous 
de^s;  mé^  à  l'ennemi  ;  pour  les  chœurs  Albert  gaïUy,  tué  auçsj... 


cycliste  au  même  régiment,  il  avait  gagné  tous  ses  grades  au  feu, 
de  caporal  à  adjudant.  J'allais  le  faire  nommer  sous-lieutenant.  » 
Au  nom  de  l'Opéra-Comique,  j'ai  prié  le  colonel  de  saluer  pour 
nous  la  tombe  de  Cazeneuve  et  de  lui  adresser  notre  adieu.  Nous 
admirions  son  talent,  qui  honorait  l'Opéra-Comique;  nous  sommes 
tiers  de  sa  mort  glorieuse,  face  à  l'ennemi  (i). 

Voici  maintenant  le  détail  des  travaux  de  l'Opéra- 
Comique  de  1915  à  1918,  travaux  modestes,  je  l'ai  dit,  mais 
qui  n'en  doivent  pas  moins  être  mentionnés. 

7  mars  1915.  —  Les  Soldats  de  France,  acte  lyrique,  scé- 
nario de  M.  Gheusi,  arrangement  musical  de  M.  Paul  Vidal. 
Pendant  toute  une  série  de  défilés  pittoresques,  on  entend 
la  Marche  de  Sanibre-et-Metçe,  le  Chant  du  Départ,  le 
Salut  au  drapeau,  sur  des  sonneries  de  clairons  et  des 
batteries  de  tambours,  et  la  Marseillaise. 

2?  mars.  —  Scènes  Alsaciennes,  adaptation  scénique  ingé- 
nieuse, sous  forme  de  ballet-pantomime,  de  la  Suite  Alsa- 
cienne de  Massenet,  due  à  MM.  Courrier  et  Archaimbaud, 
avec  divertissement  réglé  par  M'"'=  Mariquita.  Au  dénoue- 
ment M™'  Lara,  de  la  Comédie-Française,  récite  ime  poésie 
de  M.  Truffier. 

i3  mai.  —  Sur  le  Front,  épisode  lyrique  de  M.  Gheusi, 
avec  adaptation  musicale  de  M.  Paul  Vidal,  dans  lequel 
M.  Albers  fait  entendre  pour  la  première  fois  un  chant 
patriotique,  la  Française,  dont  M.  Saint-Saëns  a  écrit  la 
musique  sur  des  strophes  de  M.  Miguel  Zamacoïs. 

27  juillet.  —  Représentation  extraordinaire  (3)  donnée  au 
bénéfice  de  l'Œuvre  Fraternelle  des  Artistes  :  on  joue  Pail~ 
lasse  sous  la  direction  de  l'auteur,  M.  Leoncavallo,  et 
M"<^  Chenal  chante  pour  la  première  fois  un  Hymne  à  la 
France  écrit  spécialement  pour  elle  par  le  compositeur 
italien  (3). 

25  décembre.  —  Les  Cadeaux  de  Noël,  conte  lyrique  en 
un  acte,  paroles  de  M.  Emile  Fabre,  musique  de  M.  Xavier 
Leroux.  Ceci,  du  moins,  était  une  vraie  pièce,  un  petit 
drame  patriotique  et  touchant,  qui  faisait  honneur  au  poète 
et  aussi  au  compositeur,  qui  avait  écrit  sur  ses  vers  une 
musique  expressive  et  émouvante  comme  eux  (4). 

23  janvier  1916.  —  Le  Tambour,  scène,  poésie  de 
M.  Saint-Georges  de  Bouhélier,  mise  en  musique  par 
M.  Alfred  Bruneau.  Les  vers  de  M.  de  Bouhélier,  écrits  en 
distiques,  n'étaient  point  destinés  à  la  musique,  et  cela  se 
devine  facilement,  autant  par  leur  forme  que  par  leur  in- 
spiration. «  Le  Tambour,  c'est  l'annonce  de  la  mobilisation 
dans  un  village  de  France  et  comme  y  naît  l'héroïsme 
inconscient,  mais  sublime,  de  la  foule.  Cette  donnée 
simple,  mais  très  l)'rique,  a  heureusement  inspiré  M.  Bru- 
neau. »  La  belle  voix  de  M""  Chenal,  seule  interprète  de 
cette  scène,  sa  mimique  expressive  et  sa  généreuse  ardeur 
lui  ont  valu  un  grand  succès  personnel. 

Février.  —  La  Charmante  Rosalie,  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  de  M.  Pierre  Weber,  musique  de  M.  Henri 
Hirschmann. 

12  avril.  —  Lumière  et  Papillons,  ballet  en  un  acte,  de 
M""'  Mariquita,  musique  de  M.  L.  Urgel. 

10  juin.  —  Madame  Sans-Gène,  opéra  imité  de  la  comé- 
die de  Sardou  par  un  arrangeur  italien,  M.  Simoni,  mis  en 
musique  par  M.  Umberto  Giordano  et  adapté  à  la  scène 
française  par  M.  Paul  Milliet.  Cet  ouvrage  était  donné 
sous  la  direction  du  compositeur,  qui  conduisait  l'or- 
chestre, dans  qne  représentation  de  gala  au  bénéfice  des 
aveugles  militaires  et  des  réfugiés  des  Ardennes.  Il  avait 
été  joué  pour  la  première  fois  en  français  à  l'Opéra  de 
Monte-Carlo. 


(i)  La  rédaction  de  cette  note  est  un  peit  redondante,  comme 
d'ailleurs  celle  de  toutes  les  communications  à  cette  époque  de 
la  direction  de  l'Opéra-Comique,  qui  ne  ménageait  pas  les  éloges 
qu'elle  s'adressait  sans  contrainte  à  elle-même,  en  toute  occasion. 

(2)  «  ...qui  n'a  d'extraordinaire,  comme  dit  un  personnage 
du  Charlatanisme  de  Scribe,  que  l'affiche,  qui  est  plus  grande 
qu'à  l'ordinaire.  » 

(3)  Leoncavallo  devait  mourir  à  Montecatini,  au  mois  d'août  1919. 

(4)  Ce  devait  être  l'un  des  derniers  ouvrages  de  Xavier  Leroux, 
qui  jnourgit  à  Parjs,  le  2  février  1919,  à  l'âge  de  55  ans. 
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25  décembre.  —  Les  Quatre  Journées,  opéra  en  quatre 
actes,  paroles  (d'après  Emile  Zola)  et  musique  de  M.  Alfred 
Bruneau. 

27  décembre.  —  Dans  une  représentation  au  bénéfice  du 
Théâtre  aux  Armées,  on  donne  trois  pièces  en  un  acte  qui 
n'ont  rien  à  voir  avec  la  musique  :  le  Théâtre  aux  Armées, 
dialogue,  de  M.  Maurice  Donnay;  un  Mystère  sans  impor- 
tance, de  M.  Tristan  Bernard;  et  l'Héroïque  Chariot,  de 
M.  Paul  Gavault. 

23  janvier  1917.  —  Eloya,  «  idylle  mimée  et  dansée  y  en 
un  acte,  de  M.  Georges  Ricou  et  M""^  Mariquita,  musique 
de  M.  Eugène  Picheran. 

17  octobre.  —  Représentation  extraordinaire  pour  la  célé- 
bration du  centenaire  de  la  mort  de  Méhul.  C'était  là  une 
heureuse  manifestation  à  la  gloire  d'un  maître  immortel, 
dont  rOpéra-Comique  se  devrait  de  ne  jamais  oublier  la 
mémoire,  non  plus  que  la  Comédie-Française  n'oublie 
celle  de  ses  grands  poètes;  mais  il  faut  bien  dire  que  le 
programme,  que  voici,  aurait  pu  être  plus  intéressant 
encore  :  Fragment  d'une  des  quatre  symphonies  de  Méhul 
(dont  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  n'a  jamais 
songé  à  se  souvenir);  romance  de  Joseph;  air  d'Ariodant; 
reprise  de  VIrato,  opéra  bouffe  en  un  acte  (représenté  le 
17  février  1801),  joué  par  MM.  Parmentier,  Allard  et 
M"!"  Lérida;  couronnement  du  buste  de  Méhul;  et,  pour 
finir,  le  Chant  du  Départ,  dont  un  de  nos  confrères  racon- 
tait ainsi  l'exécution  :  —  «  Lorsque,  au  cours  d'une  très 
émouvante  reconstitution  des  engagements  de  volontaires 
et  d'un  superbe  défilé  des  soldats  de  la  première  Répu- 
blique, la  totalité  du  personnel  vocal  et  instrumental  de 
rOpéra-Comique,  sous  la  direction  précise  de  M.  Paul 
Vidal,  fit  retentir  l'hymne  de  Méhul,  les  poilus  d'aujour- 
d'hui, qui  remplissaient  la  plus  grande  partie  de  la  salle, 
comme  invités  de  la  direction,  acclamèrent  avec  frénésie  le 
Chant  du  Départ  et  leurs  grands  ancêtres.  » 

23  novembre.  —  Béatrice,  légende  lyrique,  paroles 
(d'après  Charles  Nodier)  de  MM.  Robert  de  Fiers  et  Gaston 
de  Caillavet,  musique  de  M.  André  Messager. 

25  janvier  1918.  —  Ping-Sin,  drame  lyrique  en  deux 
actes,  poème  de  Louis  Gallet,  musique  de  M.  Henri  Maré- 
chal. —  Au  Beau  Jardin  de  France,  «  allégorie  »,  paroles 
de  M.  Guillot  de  Saix,  musique  de    M.  Francis  Casadesus. 

Ce  fut  là,  au  point  de  vue  de  la  production,  le  dernier 
effort  de  l'Opéra-Comique,  dont  l'activité  sous  ce  rapport, 
qui  depuis  sa  réouverture  n'avait  jamais  été  excessive,  fit 
place  dès  ce  moment  à  une  nonchalance  complète,  le 
théâtre  se  bornant  à  vivre  sur  le  courant  de  son  répertoire, 
sans  même  songer  à  faire,  de  temps  à  autre,  quelques 
reprises  intéressantes  d'ouvrages  depuis  longtemps  aban- 
donnés. 

Et,  le  16  octobre  1918,  M.  Albert  Carré,  qui  s'était  démis 
de  ses  fonctions  d'administrateur  de  la  Comédie-Française, 
était  nommé  pour  la  seconde  fois  directeur  de  l'Opéra- 
Comique,  avec  MM.  Vincent  et  Ferdinand  Isola  comme 
associés.  —  Depuis  neuf  mois,  le  théâtre  n'avait  pas  donné 
une  seule  nouveauté  (i). 

L'Odéon 

Non  plus  que  l'Opéra-Comique,  l'Odéon  ne  se  distingua 
par  l'abondance  des  œuvres  nouvelles  qu'il  offrit  au  public 
au  cours  des  années  de  guerre;  ses  annales  pourtant,  grâce 
à  une  rare  activité  et  à  des  efforts  intelligents,  sont  loin  de 
manquer  d'intérêt  pendant  cette  période  si  tourmentée. 
D'abord,  sans  renouveler  une  situation  qui  remontait  à  près 
d'un  siècle  et  qui,  durant  quelques  années,  avait  fait  de  lui 


(i)  A  signaler  la  mort,  pendant  la  guerre,  d'artistes  appartenant 
ou  ayant  appartenu  à  1  Opéra-Comique  :  M"'  Suzanne  Worska 
(3o  juin  igiS);  —  M»»  Adèle  Isaac-Lelong  (22  octobre  iQiS);  — 
J.-B.  Faure,  que  ses  succès  à  l'Opéra-Comique  firent  appeler  à 
l'Opéra  en  1861  (10  novembre  igiS);  —  Paravey,  ancien  directeur 
de  ce  théâtre  (i3  novembre  1915);  —  M'"  Wertheinber  (3i  mars 
1917);  —  M»»  Ferdinand  Sallârd  (28  mars  1918)  ;  —  Pierre  Gail- 
hard,  qui  commença  sa  carrière  à  l'Opéra-Comique  avant  de 
devenir  pensionnaire,  puis  directeur  de  l'Opéra  (12  octobre  igiS). 


une  scène  semi-l3Tique  (i),  sans  prétendre  se  faire  l'émule 
de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  il  appela  la  musique  à 
son  aide  d'une  façon  fort  intéressante,  et,  dès  sa  réouver- 
ture, avec  le  concours  d'un  orchestre  bien  dressé  et  dirigé 
avec  habileté,  il  donna  toute  une  série  de  brillants  festivals 
de  musique  française,  et  jusqu'à  des  séances  d'oratorios, 
qui  obtinrent  le  plus  vif  succès.  D'autre  part,  en  augmen- 
tant son  répertoire  moderne  par  l'adjonction  d'un  certain 
nombre  d'ouvrages  importants  empruntés  à  d'autres 
théâtres,  il  fit  aussi  de  très  curieuses  incursions  dans  ceux 
de  la  Comédie-Française  et  de  la  Comédie-Italienne  au 
dix-huitième  siècle,  donnant  ainsi  au  public  l'occasion  de 
connaître  des  œuvres  souvent  fort  intéressantes  et  trop 
complètement  oubliées,  et  en  les  faisant  précéder  de  confé- 
rences destinées  à  rappeler  leur  histoire  et  celle  de  leurs 
auteurs. 

De  même  que  l'Opéra-Comique,  l'Odéon  était  en 
vacances  estivales  lorsque  éclata  la  guerre.  Pour  diverses 
raisons,  il  ne  put  rouvrir  que  trois  mois  après  lui,  le 
3  mars  191 5,  et  il  le  fit  avec  une  simple  matinée  littéraire, 
composée  de  récitations  poétiques,  de  fragments  divers, 
accompagnés  d'une  conférence.  On  ne  jouait  d'abord,  soit 
en  matinée,  soit  le  soir,  que  quatre  fois  par  semaine,  les 
mercredi,  jeudi,  samedi  et  dimanche.  Le  premier  spectacle 
classique  eut  lieu  le  4  mars,  avec  Horace  et  le  Dépit  amou- 
reux. Puis  vinrent,  en  matinée  et  successivement,  les 
grands  festivals  de  musique  française  consacrés  chacun  à 
un  de  nos  compositeurs,  avec  l'orchestre  des  concerts 
Monteux,  dirigé  par  M.  Ferté  :  le  6,  festival  Massenet  ; 
le  i3,  festival  Bizet;  le  20,  festival  Gounod;  le  3  avril  a  lieu 
l'exécution  de  Marie-Magdeleine,  l'admirable  «  drame 
sacré  »  de  Massenet,  exécution  qu'on  pourrait  qualifier  de 
reprise,  puisque  l'ouvrage  avait  paru  pour  la  première  fois 
sur  la  scène  même  de  l'Odéon,  on  sait  avec  quel  succès,  le 
II  avril  1873,  presque  jour  pour  jour,  quaranle-deux  ans 
auparavant  (c'est  ici  M"<^  Marié  de  l'Isle  qui  se  trouvait 
succéder  à  M"»"  Viardot,  l'inoubliable  créatrice  du  rôle 
principal)  ;  le  10,  festival  Berlioz,  avec  la  Damnation  de 
Faust; -p^is,  festival  Saint-Saëns  avec  le  Déluge  ;  fcslival 
P'auré,  etc.  Voilà  pour  la  musique. 

Au  point  de  vue  littéraire,  peu  d'œuvres  nouvelles,  nous 
l'avons  dit,  et  dont  la  liste  sera  vite  établie  :  20  mai  1915, 
la  Première  de  la  Marseillaise,  un  acte  émouvant  de 
M.  Charles  Clerc;  17  juin,  la  Nuit  du  Cid,  épisode  envers, 
de  MM.  Camille  Le  Senne  et  Guillot  de  Saix;  9  juillet,  la 
Marseillaise,  drame  historique  en  deux  tableaux  de  M.  An- 
dré Fcrrier,  avec  musique  symphonique  de  M.  Alexandre 
Georges;  11  no\embrc,  A  l'Appel  des  Clairons,  un  acte 
patriotique  de  M.  Raymond  Gras.  Une  année  se  passe  : 
26  novembre  1916,  la  Dernière  Chasse,  adaptation  scénique, 
par  M.  Chauvelot,  de  la  nouvelle  d'Alphonse  Daudet; 
8  février  1917,  on  joue  On  ne  badine  pas  avec  V Amour, 
d'Alfred  de  Musset,  avec  une  musique  nouvelle  de  M.  Sainl- 
Saëns;  12  avril,  les  Dominos,  comédie  en  un  acte,  inédite, 
de  Dufresny;  22  août  1918,  le  Grillon  du  Foyer,  d'après 
Dickens,  avec  musique  de  Massenet;  enfin,  5  octobre,  la 
Chartreuse  de  Parme,  mise  à  la  scène  du  roman  célèbre  de 
Stendhal,  par  M.  Paul  Ginisty.  —  Et  c'est  tout. 

Parmi  les  ouvrages  importants  que,  à  défaut  de  nom- 
breuses nouveautés,  l'Odéon  adjoignit  à  son  répertoire,  il 
faut  citer,  en  premier  lieu,  Marie  Tudor,  de  Victor  Hugo, 
puis  Henri  HI  et  sa  Cour,  Mademoiselle  de  Belle-Isle,  les 
Demoiselles  de  Saint-Cyr,  la  Jeunesse  des  Mousquetaires, 
d'Alexandre  Dumas;  Chatterton,  d'Alfred  de  Vigny;  la  Clo- 
serie  des  Genêts,  de  Frédéric  Soulié  ;  Paméla    Giraud,   de 


(i)  De  1824  à  1828,  l'Odéon,  tout  en  restant  «  second  Théâtre- 
Français  »,  avait  obtenu  l'autorisation  de  jouer  l'opéra,  mais  en 
des  conditions  particulières,  c'est-à-dire  qu'il  ne  pouvait  repré- 
senter que  des  traductions  d'opéras  étrangers  et,  pour  les  ouvrages 
français,  seulement  ceux  gui  étaient  tombés  dans  le  domame 
public.  C'est  là  que  Castil-Blaze  et  consorts  firent  connaitrc, 
arrangés  (ou  dérangés)  par  eux  en  français,  Tancr'cdc.  la  Dame 
c/u  Lac,  la  Pie  voleuse  (la  Ga:;-a  ladra),  le  Barbier  de  Séville, 
Othello,  de  Rossini,  Robin  des  Bois  (le  Freischût^),  de  Weber,  etc. 
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Balzac;  le  Lion  amoureux,  de  Ponsard;  Louison,  de  Mus- 
set; Diane  de  Lys,  Monsieur  Alphonse,  de  Dumas  fils;  le 
Roman  d'un  jeune  homme  pauvre,  d'Octave   Feuillet,   etc. 

Quant  aux  ouvrages  du  grand  répertoire  classique, 
oubliés  ou  dédaignés,  que  le  public  ne  connaît  guère 
autrement  aujourd'hui  que  par  la  lecture,  et  qui  étaient 
remis  à  la  scène  avec  beaucoup  de  soin,  ils  étaient  généra- 
lement joués  en  «  matinées  classiques  »  et  accompagnés  de 
conférences  ou  causeries  de  MM.  Maurice  Donnay,  Bar- 
thou,  Brieux,  Steeg,  Henri  Robert,  etc.  En  voici  la  liste 
intéressante  :  Attila  et  Sertorius,  de  Pierre  Corneille,  dont 
le  premier  n'avait  pas  été  joué,  dit-on,  depuis  1700,  et  le 
second  depuis  plus  d'un  siècle;  Ariane,  de  Thomas  Cor- 
neille; les  Ménechmes  et  Attendez-moi  sous  l'Orme,  de 
Regnard  (ou  Dufresny?);  l'Esprit  de  Contradiction,  de  Du- 
fresny;  le  Chevalier  à  la  Mode,  de  Dancourt  (ou  de  Saint- 
Yon?);  le  Glorieux,  de  Destouches;  les  Fausses  Infidélités, 
de  Barthc  ;  les  Sincères,  l'Epreuve,  de  Marivaux;  le  Babil- 
lard, de  Boissy;  les  Grâces,  de  Saint-Foix;  la  Pupille,  de 
F'agan;  les  Trois  Sultanes,  la  Chercheuse  d'esprit,  de 
Favart;  la  Partie  de  Chasse  de  Henri  IV,  de  Collé;  la 
Gageure  imprévue,  de  Sedaine  ;  la  Bonne  Mère,  les  Deux 
Billets,  le  Bon  Ménage,  de  Florian;  le  Sourd  ou  l'Auberge 
pleine,  de  Desforges;  la  Petite  Ville,  de  Picard;  sans 
compter  Annette  et  Lubin,  de  M™  Favart,  qui  était  une 
manière  d'opéra-comique,  et  qui  fut  joué  avec  la  musique 
originale  de  Biaise.  Et  c'est  ici  que  l'on  se  retrouve  en 
rapport  avec  la  musique,  car  on  joua  aussi  le  Bourgeois 
gentilhomme  avec  celle  de  Lully,  et  l'on  reprit  l'Arlésienne 
avec  l'adorable  partition  de  Bizet. 

En  fait,  on  voit  que  si  la  campagne  de  l'Odéon  pendant 
les  années  de  guerre  n'offre  assurément  rien  de  brillant,  il 
faut  convenir  aussi  qu'elle  n'est  pourtant  pas  complètement 
dépourvue  d'intérêt.  A  tout  le  moins  offre -t-elle  une  grande 
variété,  et  témoigne-t-elle  d'une  incontestable  activité  et 
d'un  véritable  effort  artistique  (i). 

L'Opéra 

S'il  n'est  ici  question  de  l'Opéra  qu'à  la  suite  de  ses  deux 
cadets,  la  Comédie-Française  et  l'Opéra-Comiquc,  c'est 
qu'il  ne  revint  à  la  vie  artistique  que  longtemps  après   eux 

—  juste  une  année  —  sans  qu'il  y  eût  aucunement  de  sa 
faute.  L'Opéra,  sous  la  direction  agonisante  Messager- 
Broussan,  avait  donné  sa  dernière  représentation,  la  veilL 
même  de  la  mobilisation,  avec  Faust,  et  le  nouveau  direc- 
teur, M.  Rouché,  ne  devait  prendre  possession  du  théâtre 
que  le  i'"''  janvier  iqiS.  Ah!  cette  dernière  soirée  avec 
Faust,  combien  elle  fut  nerveuse  à  la  fois  et  mélancolique, 
ainsi  que  le  constatait  en  ces  termes  un  de  nos  conirèrcs  : 

—  «  ...  La  représentation  avait  été  singulière  et  mouve- 
mentée. Ce  soir-là,  au  premier  entr'acte,  le  bruit  de  la 
mobilisation  générale  pour  le  lendemain  s'était  répandu 
comme  une  traînée  de  poudre,  depuis  le  parterre  jusqu'aux 
loges  des  petits  rats,  et  quand  le  rideau  se  leva  sur  l'acte 
du  jardin,  l'esprit  était  ailleurs  dans  la  salle  à  moitié  vide 
et  dans  les  coulisses,  toutes  vibrantes  d'agitation  !  Je  crois 
bien  que  Faust  avait  bien  plus  envie  de  chanter /a  A/ar5eî7- 
laise  à  Marguerite  que  de  lui  demander  l'autorisation  de 
contempler  son  visage...  et  pendant  la  Marche,  dans  les 
rangs  du  régiment  de  Valentin,  les  soldats  se  chuchotaient 
entre  eux  :  «  Quand  pars-tu?  »  Le  lendemain  et  les  jours 


(i)  Outre  un  de  ses  anciens  directeurs,  Félix  Duquesnel 
(28  avril  1915),  on  a  à  enregistrer  la  mort,  pendant  la  guerre,  de 
plusieurs  artistes  qui  avaient  appartenu  à  l'Odéon  :  Charles 
Masset  (novembre  igiS),  M"=  Rosalia  Rousscul  (7  juin  1916),  Albert 
Lambert  père  (2  août  1916),  et  Parfouru,  dit  Paul  Porel  (4  août 
1917)^  qui  écrivit,  avec  Georges  Monval,  une  médiocre  Histoire  de 
rodeon.  Auxquels  il  faut  ajouter  les  noms  de  plusieurs  des 
jeunes  pensionnaires  de  ce  théâtre,  qui,  mobilisés,  inoururent 
hr^venicnt  au  Champ  d'honneur  :  Paul  Chevalet  (26  août  1914), 
Louis  Rochet  (19  septembre  1914),  Georges  Grégoire  (22  octobre 
1914),  et  Claude'Garry. 


suivants,  ils  parlaient  en  effet.  La  vaste  ruche  se  dispersait  : 
ténors,  barytons,  musiciens,  danseurs,  choristes,  machi- 
nistes se  hâtaient  d'aller  rejoindre  leurs  dépôts;  il  n'est 
point  jusqu'aux  petites  ballerines  qui,  vaillamment,  tro- 
quaient leur  tutu  pour  une  blouse  d'infinnière.  »  En  fait, 
dès  ce  moment,  les  deux  tiers  de  l'orchestre,  un  quart  des 
choristes  et  la  moitié  des  inachinistes  étaient  mobilisés, 
sans  parler  des  danseurs.  Quant  aux  artistes  du  chant,  les 
plus  atteints  par  la  mobilisation  étaient  surtout  les  ténors, 
qui  sont  généralement  les  plus  jeunes;  on  peut  citer  parti- 
culièrement MM.  Muratore,  Franz,  Lassallc,  etc.,  qui  dès 
les  premiers  jours  étaient  partis  pour  le  front. 

Dans  de  telles  conditions,  on  conçoit  que  la  réouverture 
de  l'Opéra  et  la  reprise  régulière  de  ses  travaux  étaient  impos- 
sibles. Le  nouveau  directeur,  M.  Rouché,  s'ingéniait  pour- 
tant à  trouver  les  moyens  d'utiliser  le  personnel  restant. 
Plusieurs  projets  sont  envisagés  tour  à  tour  :  organisation 
de  concerts  au  bénéfice  des  artistes,  puis  de  concerts  his- 
toriques dans  la  salle  de  l'ancien  Conser\atoire;  matinées 
d'opéra,  le  jeudi  et  le  dimanche,  non  à  l'Opéra,  mais  dans 
un  autre  théâtre,  notamment  à  la  Gaîté.  Des  difficultés  se 
présentent  de  tous  côtés  pour  la  réalisation  de  ces  projets. 
Enfin,  avec  l'appui  de  l'administration  des  Beaux-Arts,  on 
décide  d'organiser,  dans  la  salle  du  Trocadéro,  une  série 
de  matinées,  moitié  concert,  moitié  spectacle,  susceptibles 
d'attirer  le  public  et  pouvant  être  profitables  aux  artistes, 
dont  la  situation  devenait  douloureuse. 

La  preiTiière  de  ces  matinées  eut  lieu  le  16  février  iqiS, 
avec  le  programme  que  voici  :  Ouverture  du  Roi  d'Ys; 
scènes  et  airs  d'Hamlet,  Rigoletto,  Salammbô,  Thaïs,  Sam- 
son  et  Dalila,  Hulda  (opéra  inédit  de  César  Franck),  l'Étran- 
ger, Henri  VIII,  le  Cid  et  Faust;  danses  de  Castor  et 
Pollux  cl  de  Dardanus,  de  Rameau;  la  Marseillaise,  par 
M.  Delmas  et  l'ensemble  choral.  La  deuxième  (11  mars) 
comprenait  :  un  ballet  do  M.  Maurice  Ravel,  Ma  Mère 
l'Oye,  la  scène  du  jardin  du  second  acte  de  Faust  et  l'Of- 
frande à  la  Liberté,  scène  patriotique  de  Gossec  (i).  Dans 
la  troisième  (5  avril)  on  jouait  en  entier  Rigoletto,  et  dans 
la  quatrième  (19  avril)  Faust,  aussi  en  entier.  Malheureu- 
seinent,  le  résultat  ne  répondit  pas  à  l'effort,  les  recettes 
étaient  trop  insuffisantes  pour  couvrir  les  frais,  et  les  pertes 
(elles  étaient  généreusement  supportées  par  M.  Rouché) 
devinrent  telles  qu'après  ces  quatre  essais  il  fallut  y 
renoncer. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Aix-les-Bains.  —  M"^  Hélène  Demellier  qui  fut,  à  Paris, 
la  créatrice  de  la  Habanera,  a  donné  au  casino  du  Grand- 
Cercle  une  très  belle  représentation  de  Louise.  Une  salle 
comble  et  particulièrement  élégante  a  vivement  admiré  sa 
belle  voix,  conduite  avec  un  art  extrême,  et  son  jeu  pas- 
sionné. Au  baisser  du  rideau,  M""  Hélène  Demellier  fut 
acclamée,  ainsi  que  ses  excellents  partenaires,  MM.  Ovide 


(i)  L'Offrande  à  la  Liberté  était  une  grande  scène  lyrique  avec 
chœurs  et  symphonies,  qui  n'était  autre  qu'une  mise  en  action 
très  dramatique  et  très  puissante  de  la  Mar.tcillaise,  dont  le  scé- 
nario avait  été  tracé  et  réglé  par  le  fameux  danseur  Pierre  Gardel, 
et  la  musique  écrite  et  arrangée  par  Gossec.  C'est  le  célèbre 
chanteur  Lais  qui  chantait  la  Marseillaise.  L'Off'raïuic  à  la  Liberté 
fut  entendue  pour  la  première  fois  à  l'Opéra,  avec  un  immense 
succès,  le  2  octobre  1792  (certains  disent  le  3o  septembre),  et  exé- 
cutée, pendant  quclqtie  temps,  à  chaque  représentation.  Elle  fut 
entendue,  dit-on,  pour  la  dernière  fois,  le  20  mai  179g.  Il  est  à 
remarquer  que  Théodore  de  Lajarte  la  passe  absolûinent  sous 
silence  dans  son  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  l'Opéra,  ce  qui 
peut  paraître  au  moins  singulier.  Quant  à  Gustave  Chouquet,  il 
en  place,  dans  son  Histoire  de  la  Musique  dramatique,  la  première 
exécution  au  3  octobre,  ce  qui  est  une  erreur  manifeste. 
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£t    Payart.  M.   Ruhlmann    conduisit   l'orchestre  avec  une 
rare  perfection. 

Lille.  ^  A  l'occasion  de  la  «  Fêle  du  Couronnement  de 
la  JVIuse  du  Travail  »,  la  belle  œuvre  de  Charpentier,  le 
Couronnement  de  la  Muse,  a  été  exécutée  dans  la  grande 
ville  du  Nord.  Nous  lisons  dans  un  journal  local  : 

«  L'interprétation  de  l'œuvre  fut  magnifique.  Toute  la 
partie  chorégraphique  fut  un  véritable  régal,  un  spectacle 
de  beauté  et  de  grâce.  Il  convient  de  féliciter  tout  particu- 
lièrement M"'''^  Collin,  Rosne  et  Lorcia  et  le  mime  Wague, 
qui  furent  très  applaudis  au  milieu  de  leurs  camarades. 
Même  succès  pour  le  ténor  Cazette,  de  l'Opéra-Comique, 
qui  personnifiait  le  Poète.  Quant  à  la  Muse  du  Peuple, 
M"E!  Paimyre  Paris,  elle  a  tenu  son  rôle  de  reine  éphémère 
avec  un  charme  tout  à  fait  remarquable.  Elle  a  séduit  tout 
l'auditoire,  qui  lui  fit  un  accueil  des  plus  flatteurs. 

»  Les  chœurs  des  «  Orphéonistes  Lillois  »,  de  !'«  Emula- 
tion Chorale  »,  de  la  «  Csecilia»  de  Roubaix  et  du  Conser- 
vatoire de  Lille,  furent  parfaits. 

»  La  partie  musicale,  très  lourde  et  très  belle,  était  tenue 
par  le  «  Cercle  Berlioz  »  et  le  «  Club  des  Vingt  »  réunis, 
par  r«  Harmonie  de  Tourcoing  »  et  la  «  Musique  munici- 
pale des  Sapeurs-Pompiers  ».  Ces  trois  groupements  réu- 
nis exécutèrent  avec  un  ensemble  remarquable  la  Marche 
du  Couronnement.  Le  groupe  Cercle-Club  avait  à  exécuter 
la  partie  de  beaucoup  la  plus  difficile,  la  scène  II,  où  se 
trouvent  de  délicieux  accompagnements  transposés  pour 
les  bois  et  des  parties  de  cuivres  très  importantes...  » 

Nantes.  —  Les  concerts  de  la  Schola  de  Nantes  pro- 
mettent d'être  particulièrement  brillants  la  saison  pro- 
chaine :  la  première  œuvre  interprétée  sera  le  Faust  de 
Schumann,  sous  la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert. 

Au  concert  de  février  sera  donnée  l'une  des  œuvres  de 
l'éminent  compositeur  nantais  Paul  Ladmirault  :  Tristan  et 
Isolde  dans  la  Forêt,  poème  symphonique  d'une  admirable 
envolée  et  d'une  science  musicale  de  premier  ordre. 

Il  est  également  question  de  l'audition  intégrale  du  Chant 
de  la  Cloche,  sous  la  direction  de  l'auteur,  le  maître  Vincent 
d'Indy. 

La  Schola  de  Nantes  reste,  dorénavant,  la  seule  dispen- 
satrice de  la  «  manne  musicale  »  à  Nantes,  l'Association  des 
Grands  Concerts,  après  quatre  ans  d'exercice  et  sept  années 
de  repos  complet,  s'étant  dissoute  lors  de  son  Assemblée 
générale  du  28  juin  dernier;  mesure  de  pure  forme,  puisque 
son  activité  s'est  éteinte  avec  la  guerre  et  n'a  pas  repris 
depuis  ces  deux  années  de  paix.  Arzy. 

Vichy.  —  La  saison  demeure  toujours  aussi  brillante; 
tout  le  public  élégant  se  donne  rendez-vous  au  théâtre  du 
Grand-Casino,  pour  assister  aux  remarquables  représenta- 
tions lyriques  que  sait  offrir  l'habile  direction  artistique  de 
M.  Villefranck. 

La  semaine  dernière  on  a  pu  applaudir  :  MM.  Salignac 
et  Fugère,  dans  le  Jongleur  de  Notre-Dame;  M™'-  Suzanne 
Cesbron  et  M.  Albers,  dans  Louise;  M™"^  Cesbron  encore 
et  M.  Pascal  Rcig,  du  Théâtre-Royal  de  Madrid,  dans 
Manon;  M"'^'  Panis  et  M.  Descamps,  dans  Faust.  Ajoutez  à 
cela  une  soirée  Kousnezoff,  qui  fut  un  triomphe  pour  la 
célèbre  cantatrice  et  les  danseurs  qui  l'accompagnent. 

Cette  semaine  ont  été  affichés  :  M""^»  Suzanne  Cesbron 
et  Germaine  Bailac,  de  l'Opéra-Comique,  dans  le  Roi  d'Ys; 
Mmcs  Germaine  Bailac  et  Suzanne  Cesbron,  dans  Carmen; 
M""'  Suzanne  Cesbron,  dans  Louise;  M.  Girod,  de  la  Mon- 
naie de  Bruxelles,  et  IVl"''  Suzanne  Sabran,  de  l'Opéra  de 
Nice,  dans  Marouf,  de  M.  Henri  Rabaud;  M"<^  Victoria 
Fer,  de  l'Opéra,  dans  Thaïs,  etc.,  etc. 

Aux  Concerts  classiques,  la  Damnation  de  Faust,  avec 
Suzanne  Cesbron  et  M.  Robert  Lortat. 

Cette  fin  d'août  est  en  réalité  une  des  plus  brillantes  à 
tous  les  points  de  vue  qu'on  ait  jarpais  eu  l'occasion  d'en- 
registrer. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ANGLETERRE 

Le  «  Coliscum  »  donne  en  ce  moment,  parmi  d'autres 
numéros,  une  sorte  de  «  divertissement  »  intitulé  Ballet 
intime  et  composé  de  danses  courtes,  variées,  qui  se  suc- 
cèdent sans  interruption  et  ne  sont  dansées  que  par  un 
danseur  ou  par  deux.  La  troupe  est  composée  d'Adolph 
Bom  et  de  quatre  autres  danseurs.  L'Athenaum  constate 
l'intérêt  artistique  de  ce  spectacle  qui  serait  mieux  à  sa 
place,  ajoute-t-il,  sur  une  scène  moins  vaste. 

—  Le  Daily  Telegraph  publie  des  remarques  de  M.  Cla- 
rence  Lucas,  de  Ne^v-York,  sur  la  valeur  comparée  des 
orchestres  anglais  et  américains.  Les  premiers,  d'après 
M.  Lucas,  obéiraient  plus  vivement  au  bâton  du  chef  et 
liraient  mieux  à  vue.  Le  syndicalisme,  aux  Etats-Unis,  exi- 
geant pour  les  instrumentistes  des  salaires  très  élevés,  il 
arrive  souvent  que  les  managers  n'engagent  que  des 
orchestres  réduits  et  de  qualité  secondaire.  Mais  il  arrive 
aussi,  par  contre,  que  de  riches  citoyens  subventionnent 
un  orchestre,  et  beaucoup  de  petites  villes  se  piquent  de 
rivaliser  en  attractions  musicales  avec  la  métropole;  —  si 
bien  que,  finalement,  r«  activité  orchestrale  »  serait  plus 
grande  aux  États-Unis  qu'en  Angleterre. 

Presque  tous  les  chefs  d'orchestre,  en  Amérique,  sont 
étrangers;  en  Angleterre  ils  sont  tous  anglais. 

Les  orchestres,  en  Amérique,  ne  comptent  que  lo  0/0  à 
peine  d'instrumentistes  américains  ;  dans  les  orchestres 
d'Angleterre,  la  moyenne  des  artistes  anglais  est  d'environ 
go  0/0. 

—  Un  gentleman  de  Leeds  avait  fait  le  pari  téméraire  de 
jouer  du  piano  cent  heures  consécutives.  C'était  la  gloire, 
s'il  eût  réussi.  Mais,  hélas!  au  bout  de  la  cinquante-sixième 
heure,  il  était  lui-même  au  bout  de  ses  forces,  et  l'on  dut 
le  ramener  à  son  home  en  taxi-cab.  Les  médecins  espèrent 
qu'il  se  rétablira.  Maurice  Lkna. 

ESPAGNE 

El  Tacto  en  Tanger.  —  El  Libéral  de  Madrid  annonce, 
d'après  le  Times  de  Londres,  que  l'on  a  l'intention  d'in- 
viter les  orchestres  (?)  de  la  ville  marocaine  à  ne  plus  exé- 
cuter que  des  pots-pourris  d'airs  nationaux  de  façon  à 
donner  satisfaction  à  tout  le  monde.  Un  habile  chef  d'or- 
chestre suisse  s'engagerait,  paraît-il,  à  diriger  ces  fantaisies 
internationales  sans  montrer  de  préférence  pour  tel  ou  tel 
motif,  c'est-à-dire  de  la  façon  la  plus  neutre.  (C'est  bien 
d'un  chef  d'orchestre  !) 

A  ce  propos,  je  me  rappelle  que  l'un  de  mes  plus  chers 
ciunarades  avait  essayé  quelque  chose  du  même  genre  à 
New-York.  Mais  c'était  moins  compliqué  :  cela  se  passait 
seulement  entre  la  Marseillaise  et  l'Hymne  Américain. 
L'astucieux  musicien  avait  intitulé  «  Arrangement  diplo- 
matique »  cette  tentative  de  mariage  entre  la  carpe  et  le 
lapin.  Et,  certes,  jamais  cacophonie  diplomatiquement 
organisée  n'atteignit  plus  complètement  son  effet  ordinaire. 
Les  deux  hymnes  alliés,  appelés  à  manifester  leur  mutuelle 
sympathie,  se  livrèrent  au  pugilat  contrapuntique  le  plus 
effroyable,  aux  oreilles  horrifiées  mais  résignées  (notre 
époque  est  celle  de  la  Résignation)  d'un  auditoire  ébahi. 
Je  ne  puis  comparer  à  cela  que  la  façon  dont  les  confé- 
rences pour  la  paix  et  les  sujets  des  concours  de  fugue  du 
Conservatoire  s'arrangent  parfois  en  canons. 

Il  est  douteux,  pourtant,  que  si  jamais  Euterpe  arrive  à 
rétablir  l'harmonie  sur  notre  turbulente  planète,  ce  soit 
par  ces  sortes  de  salmigondis  musicaux.  Les  hymnes  des 
différentes  nations  constituent  des  points  de  vue  trop  diffé- 
rents pour  se  combiner  avec  aise.  Le  contrepoint,  nous  ont 
dit  en  substance  nos  maîtres,  consiste  en  la  marche  simul- 
tanée de  parties  dont  les  lignes,  parfaitement  indépendantes 
les  unes  des  autres,  doivent  produire  un  ensemble  harmo- 
nique satisfaisant.  II  est  à  craindre  que  l'Entente  musicale 
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complotée  à  Tanger  n'arrive  point  à  ce  résultat.  Le  musi- 
cien-diplomate, capable  d'un  tel  tour  de  force,  n'est  proba- 
blement pas  de  ce  monde.  Et  l'Espagne  continuera  à  reven- 
diquer Tanger;  et  l'on  demandera  toujours  à  l'Arabe, 
perdu  dans  sa  rêverie,  s'il  pense  à  Grenade. 

R.  Laparra. 

ITALIE 

Mascagni  est  attendu  à  Livourne,  où  il  doit  conduire  en 
personne  son  opérette  Si. 

—  Riccardo  Zandonai  a  formé  le  projet  d'écrire  un  opéra 
sur  le  sujet  historique  de  Vérone.  Il  portera  le  titre  de  Giu- 
lietta  e  Romeo  et  sera  représenté  aux  Arènes  de  cette  ville. 

—  La  compagnie  Dardée  a  donné  au  «  Dal  Verme  »  de 
Milan  Gli  amori  di  Colombina,  un  acte  mimo-musical  du 
maestro  Umberto  Berrettoni. 

—  Le  compositeur  et  chef  d'orchestre  Alcide  Zuccarini 
vient  de  terminer  une  opérette  :  Principessa  Gentile,  livret 
de  Santoro  et  Neve.  Une  autre  opérette  :  La  Donna  di 
Stato,  d'Ugo  Affermi,  livret  de  Seneri,  est  annoncée  pour 
la  prochaine  saison. 

—  Une  nouvelle  opérette  a  été  accueillie  favorablement 
à  «  l'Apollo  »  :  Non  é  per  signorine,  musique  de  Mercan- 
telli,  paroles  d'Emilio  Caglieri. 

— •  Le  jur}'  du  troisième  concours  Usiglio,  réuni  au  Con- 
servatoire de  Parme,  a  décerné  le  prix  de  cinq  mille  lires 
à  Aldo  Cantarini  pour  son  opéra  Locandiera,  tiré  de  la 
célèbre  comédie  de  Goldoni. 

—  Le  maestro  Achille  Corrado  fonde  une  école  de  mu- 
sique à  Montenarchi. 

—  Au  «  Trianon  de  Naples  »,  Vivienne  de  la  Rêverie  a 
chanté  avec  grand  succès  Cavalleria. 

—  L'illustre  baryton  Galetti  triomphe  à  Buenos-Ayres, 
dans  Thaïs,  Rigoletto,  Fanciulla  del  West,  etc. 

—  Au  «  Diana  »  de  Milan  la  compagnie  Odette  Marion  a 
représenté  pour  la  première  fois  en  Italie  l'opérette  de  Léo 
Fall  :  La  Rosa  di  Stambul.  Succès  chaleureux. 

—  Ad  l'Adriano  »  de  Rome,  première  représentation 
pour  cette  ville  de  :  L'Amor  rnio  non  mitore,  opérette  du 
maestro  Leotti. 

—  Aux  Arènes  de  Milan  a  eu  lieu  la  première  représenta- 
tion populaire  que  le  mauvais  temps  avait  retardée.  La 
Nonna  y  obtint  un  vif  succès  avec  l'interprétation  remar- 
quable de  Giannina  Russ. 

—  Giuseppe  Radiciotti  écrit  dans  la  revue  //  Pianoforte 
un  curieux  article  sur  «  Rossini  pianiste  et  compositeur  de 
musique  de  piano  ».  Deux  cents  de  ses  compositions  sont 
conservées  au  «  Liceo  Musicale  »  de  Pise  où  le  professeur 
A.  d'Angeli  les  a  cataloguées.  L'humeur  burlesque  et  la 
fantaisie  sans  limite  du  maître  se  retrouvent  dans  ces  pièces 
intitulées  par  lui-même  Un  peu  de  tout.  Il  ajoute  :  «  Je  dé- 
die ces  péchés  de  vieillesse  aux  pianistes  de  la  quatrième 
classe  à  laquelle  j'ai  l'honneur  d'appartenir.  »  Une  pièce  a 
pour  titre  :  l'Huile  de  Ricin;  une  autre  :  Un  Petit  Train  de 
Plaisir  ;  dans  celle-ci,  Rossini,  qui  détestait  le  chemin  de  fer, 
s'y  venge  du  nouveau  mode  de  locomotion  par  ces  sous- 
titres  :  Sifflet  sataniqite.  Douce  mélodie  du  frein,  Terrible 
déraillement.  Premier  blessé,  Second  blessé,  les  Morts,  On 
ne  m'attrapera  pas,  etc.,  etc. 

—  Musique  sacrée.  —  A  l'église  Santa  Chiara  de  Naples 
l'orchestre  de  San  Carlo  a  exécuté,  sous  la  direction  de 
l'auteur,  un  Preludio  et  un  Literme:^jo  du  marquis  Félix 
Genoese  di  Geria.  La  musique  de  ce  gentilhomme-artiste 
est  d'un  caractère  liturgique  très  noble  et  très  élevé,  dit  Lo 
Staffile.  Sous  la  direction  du  même  marquis  fut  donnée 
également  une  Messa  Cantata,  de  l'abbé  Perosi,  dont  l'exé- 
cution fut  jugée  remarquable.  G.-L.  Garnier. 

ROUMANIE 

Bucarest. —  Le  Gouvernement  vient  de  créer  un  n<)u\'cau 
Secrétariat  d'État  des  Beaux-Arts,  dont  le  titulaire   est  le 


poète  transylvain  Octavian  Goga.   M.  Marcel   Botez  a  été 
nommé  Inspecteur  pour  la  musique. 

—  La  saison  prochaine  s'annonce  des  plus  brillantes. 
L'Opéra  va  monter  :  Samson  et  Dalila,  Méphistophélès, 
Lohengrin,  Manon,  Fra  Diavolo,  Don  Pasquale,  le  Barbie'', 
Boris  Godounow,  Eugène  Onéguine. 

—  La  société  chorale  «  Cantarea  Romaniei  »  se  prépare 
à  une  belle  activité  sous  la  direction  de  son  vaillant  chef 
Marcel  Botez. 

—  La  Société  Philharmonique  reprendra  ses  séances 
le  1"^  septembre.  Le  directeur  en  est  le  kapellmeister 
Georges  Georgesco.  Le  Comité  artistique  est  composé  de 
MM.  Georges  Enesco,  président  d'honneur,  D.  Dinico, 
A.  Castaldi,  A.  Alessandresco,  J.-N.  Otesco,  D.  Cuclin, 
G.  Dima,  Scarlatesco.  Nous  aurons  trois  concerts  sympho- 
niques  par  semaine.  Les  plus  illustres  chefs  d'orchestre 
français,  italiens  et  allemands  y  seront  invités  à  diriger  les 
concerts  extraordinaires. 

—  Mme  Cella  Delavrancea  donnera  une  série  de  récitals 
de  piano  au  mois  de  janvier. 

—  Le  grand  violoniste  Georges  Enesco  donnera  en  com- 
pagnie de  M.  Alfred  Alessandresco  (piano)  une  série  de 
huit  séances  de  sonates  modernes,  comme  complément  à  la 
série  de  seize  séances  déjà  donnée  en  1919.  La  musique 
française  était  alors  représentée  par  les  Sonates  de  Franck, 
Lekeu,  Fauré,  Pierné,  Saint-Saëns,  H.  Février,  Louis  Thi- 
rion. 

Au  programme  de  la  nouvelle  série  de  séances  figurent 
les  Sonates  de  Fauré  (2<^),  d'Indy,  Jean  Huré,  Maurice  Le 
Boucher,  P.  de  Bréville,  Noël  Gallon,  Gédalge,  Emile  Sjô- 
gren,  Busoni,  Weingartner,  A.  Bertelin,  Grovlez,  Georges 
Lauweryns,  Louis  Vierne,  Stojowski,  Le  Flem,  Th.  Szanto, 
Enesco,  Stan  Golestan,  Jova,  etc. 

—  L'Opéra  de  Clouj  (Transylvanie)  vient  de  représenter 
avec  un  bel  ensemble  Aida  et  la  Traviata.  A. 

ÉTATS-UNIS 

C'est  décidément  l'abbé  Perosi,  assisté  de  Monsignore 
Relia,  qui  dirigera  les  chœurs  du  Vatican,  lorsqu'ils 
reviendront,  la  saison  prochaine,  aux  États-Unis. 

—  Le  grand  chanteur  américain  Mac  Cormack  fait  en  ce 
moment  une  triomphale  tournée  de  concerts  dans  les  prin- 
cipales villes  d'Australie. 

—  On  va  célébrer  à  Boston  le  trois-centième  anniversaire 
de  l'arrivée  en  Amérique  des  Pilgrims  (les  Pèlerins,  les 
colons  venus  d'Europe)  et  l'établissement  de  leur  premier 
poste  dans  la  Nouvelle-Angleterre. 

A  cette  occasion,  le  16  septembre,  une  représentation 
d'Aïda  sera  donnée  en  plein  air,  au  «  Champ  des  Braves». 
Agide  Jacchia,  directeur  du  Conservatoire  de  Boston,  con- 
duira l'orchestre.  Mille  choristes,  dont  le  chef  sera  Emil 
Mollenhauer.  Un  corps  de  ballet  «  monstre  »  qui  s'entraîne 
sous  les  ordres  de  Maria  Paporello.  La  distribution  com- 
prendra Marie  Rappold,  Orville  Harold  et  Clarence  White- 
hill.  A  la  scène  du  Triomphe,  d'innombrables  soldats 
défileront,  précédés  d'éléphants,  chameaux,  chars  de 
guerre,  etc. 

On  est  d'a\is,  en  Amérique,  qu'Aida  se  prête  particuliè- 
rement aux  exigences  du  plein  air.  Une  audition  de  ce 
genre  en  fut  donnée  le  21  juillet  dernier  à  Hartford  (Con- 
necticut).  D'autres  en  seront  également  données,  paraît-il, 
à  Philadelphie  et  à  Rochester.  Maurice  Lena. 

CANADA 

Montréal,  S  août  ig20.  —  Une  troupe  franco-belge 
dirigée  par  MM.  F.  Lombard  et  Ch.  Schauten  fera  l'ouver- 
ture du  théâtre  Canadien-Français  le  lundi  9  août.  Parmi 
les  principaux  artistes,  nous  remarquons  les  noms  de 
\1"""^  Jane  Max,  Liane  Salvor,  Dclbc,  Véry,  Ditza,  Marthe 
l'iiicrry  et  de  MM.  Henri  Mirai,  Durand,  Jacmin,  G.  Dau- 
liac,  Guimond,  Juliany;  M.  Godeau  sera  le  régisseur. 
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Les  premières  pièces  au  répertoire  sont  :  le  Cri  du  Cœur, 
le  Temps  des  Cerises,  la  Belle  Aventure,  la  Petite  Chocola- 
tière, la  Rivale,  l'Instinct,  les  Marionnettes,  la  Femme  nue, 
l'Honneur,  etc. 

—  Deux  grands  théiltres,  pouvant  contenir  chacun  j.ooo 
personnes,  sont  en  voie  de  construction  à  Montréal.  L'ou- 
verture de  ces  salles  de  spectacle  est  annoncée  pour  janvier 
1921;  on  y  donnera  du  grand  «  Cinéma  »  avec  accompa- 
gnement d'orchestre  complet. 

Quant  à  avoir  une  saison  d'opéra...  peut-être  aurons- 
nous  des  troupes  de  passage  pendant  trois  ou  quatre 
semaines...  Il  est  vrai  que  Montréal  n'a  qu'une  population 
de  jSo.ooo  habitants  dont  Soo.ooo  de  langue  française. 
Alors!!!  Louis  Michiei.s. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


M"«  Nadiany,  dont  les  débuts  à  l'Opéra-Comique  dans 
Philine,  de  Mignon,  et  Olympia,  des  Contes  d'Hoffmann, 
ont  été  très  remarqués,  a  interprété  Lakmê  pour  la  pre- 
mière fois  dimanche,  en  matinée.  MM.  Léon  David  et  La- 
font  y  ont  été  ses  principaux  partenaires. 

—  Aux  côtés  de  M"''  Brunlet,  MM.  Léon  Beyle,  Lafont, 
Gazette  et  Dupré,  M"«  Germaine  Baye  a  interprété,  pour  la 
première  fois,  le  24  août,  le  rôle  de  la  mère,  dans  Louise, 
de  M.  Gustave  Charpentier.  M.  Albert  Wolff  dirigeait  l'or- 
chestre. 

—  A  la  Comédie-Française  : 

Les  Effrontés  reparaîtront  prochainement  sur  l'affiche. 
Cette  reprise  sera  donnée  en  l'honneur  du  centenaire 
d'Emile  Augier. 

—  En  l'honneur  du  centenaire  d'Emile  Augier,  très  pro- 
chain, rOdéon  donnera  le  Fils  de  Giboyer.  C'est  M.  Vilbert 
(en  représentations)  qui  tiendra  le  rôle  de  Maréchal.  Le 
reste  de  la  distribution  comportera  MM.  J.  Clément  (Gi- 
boyer),  de  Boncour  (Maximilien),  Chambreuil  (le  marquis 
d'Auberive)  et  M'™'  Paule  Andral  (la  baronne),  Corciade 
(M""*  Maréchal),  Guéreau  (Fernande),  etc. 

—  M""*  Sarah  Bernhardt  doit  faire  sa  rentrée  sur  le 
théâtre  auquel  elle  a  donné  son  nom  dans  Daniel,  de 
M.  Louis  Verneuil. 

Elle  y  paraîtra  en  travesti. 

—  Le  Comité  de  la  Société  Musicale  Indépendante  a 
décidé  de  décerner  un  prix  de  5oo  francs  à  l'œuvre  qu'il 
aura  jugée  la  plus  intéressante  parmi  celles  données  en  pre- 
mière audition  à  l'un  de  ses  Concerts  de  la  saison  1920-1921. 
Aucune  condition  de  genre  ni  de  durée  n'est  imposée.  Pour 
tous  renseignements  complémentaires  s'adresser  à  M.  C. 
Kiesgen,  47,  rue  Blanche,  Paris  (IX'').  Il  est  rappelé  aux 
Sociétaires  que  les  œuvres  qu'ils  désireraient  voir  exécuter 
devront  être  déposées  à  l'adresse  sus-indiquée  avant  le 
3o  octobre  prochain,  en  vue  de  leur  examen  par  le  Comité, 
et  qu'il  ne  sera  fait  aucune  exception  à  ce  sujet.  Le  premier 
concert  de  la  saison  aura  lieu  le  jeudi  2  décembre  à 
9  heures  du  soir,  salle  Pleyel. 

—  Anecdotes  sur  nos  grands  maîtres  (extraites  de  Comœ- 
dia)  : 

L'illustre  maître  Massenet  avait  beaucoup  ajouté  à  sa 
gloire  en  accueillant  et  en  couvrant  de  louanges  tous  les 
compositeurs,  instrumentistes,  chanteurs,  amateurs  même, 
qui  s'adressaient  à  lui. 

Des  fêtes,  où  sa  présence  était  obligatoire,  appellent  un 
jour  dans  une  jolie  ville  du  Loiret  l'auteur  de  Thaïs  et  de 
Manon.  Le  théâtre  local  avait  affiché  T-Ferf/zer  pour  le  soir, 
et,  comme  le  violoncelliste  de  la  ville  se  récusait,  on  télé- 
graphia à  Paris...  Le  rideau  se  leva,  et  «  le  Clair  de  Lune  » 
célèbre  passa  et  repassa  sur  la   scène...  sans  violoncelliste. 


Massenet,  qui  —  on  le  sait  —  se  couchait  de  très  bonne 
heure,  ne  dérogea  point  à  cette  habitude.  Le  lendemain,  le 
chef  d'orchestre  provincial  B...  se  présente  timidement 
devant  Massenet  et  pose  avec  crainte  une  question  :  «  Eh 
bien!  maître,  n'avez-vous  pas  trouvé  que...  —  Bravo! 
bravo!  interrompt  Massenet.  Votre  orchestre  a  été  déli- 
cieux!... Et  quel  violoncelliste  !  Faites-lui  mes  compliments  ! 
Il  a  joué  le  Ciair  de  Lune  en  maître!...  Au  revoir...  Au 
revoir!  » 

Et,  gracieux,  léger,  Massenet,  ignorant  tout,  laissa  le 
chef  d'orchestre  ahuri. 

M.  Saint-Saëns  ne  fut  pas  toujours  aussi  bienveil- 
lant! Un  matin  de  répétition,  à  l'Opéra,  l'auteur  des  Bar- 
bares s'exclama  :  «  La  troisième  trompette  joue  faux!  C'est 
assommant!  »  «  Or,  cela  se  passait  dans  des  temps  très 
anciens  »  oti  les  artistes  musiciens,  moins  conscients  et 
organisés  qu'aujourd'hui,  préféraient  les  délices  de  la  grasse 
matinée  à  celles  d'une  répétition... 

Et  la  «  troisième  trompette  »  inveciivée  par  Saint-Saëns 
était  ce  matin-là...  restée  au  lit! 

—  S'il  en  faut  croire  des  bruits  qui  courent  à  Munich, 
et  qui  demandent  confirmation,  l'exploitation  duthéStre  de 
Bayreuth,  jusqu'ici  assurée  par  les  héritiers  de  Wagner, 
passerait  prochainement  en  d'autres  mains. 

—  M.  Jacques  Thibaud,  que  la  maladie  a  empêché  de 
reparaître  devant  le  public  parisien,  à  son  retour  d'Amé- 
rique, vient  de  se  faire  applaudir,  au  Kursaal  de  Scheve- 
ningue,  dans  la  Symphonie  espagnole  de  Lalo. 

Pour  les  régions  dévastées.  —  M""*  Henri  Heugel,  qui 
s'occupe  spécialement  des  cités  ouvrières  de  Tergnier  et  de 
Roye,  sera  reconnaissante  pour  tout  envoi  de  livres  sus- 
ceptibles d'intéresser  les  enfants  habitant  dans  ces  deux 
localités.  Adresser  les  envois  aux  bureaux  du  Ménestrel, 
2  bis,  rue  Vivienne  (ii«). 
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Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Dans  la  mélodie  d'Henri  Maréchal  que  nous  leur  offrons 
aujourd'hui,  nos  abonnés  trouveront  beaucoup  de  fraîcheur, 
beaucoup  de  grâce,  beaucoup  de  souplesse,  —  trois  bien  jolies 
qualités  musicales  que  l'on  a  peut-être  un  peu  tort  de  nos  jours 
de  vouloir  par  trop  négliger... 


Petites  Annonces  à  3  francs  la  ligne. 


Les  Cours  Saint-Paul,  90,  rue  Saint-Antoine,  Paris, 
demandent  PROFESSEUR  DE  CHANT.  Directeur  visible 
de  2  heures  à  4  heures. 

JACQUES  HKUGEL,  directeur-gératit. 
iupsiukrie  chàix,  kdk  biroske  30,  PARIS.  —  13S22-8-20.  —  du»  lotHlea). 
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PIANO-COLOR 

-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Chant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  jouer  Instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les  personnes 
•    -    -    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    •    °    i= 


Nouveauté! 

-  LE    PIANO    - 
A     LA    PORTÉE 

-  DE    TOUS    - 

\liai]ue  Morceau  3  fr.  50  c.  net 

DEMANDER    CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


Achat  de  Pianos 

OCCASION    AU    MAXIMUM 

Paris  et  Province 

Ecrire  avec  détails 


DRESSES    UTILES 


PIANOS  -  ÂUTd-PiANOS  1  LUTHERIE  &  ACCESSOIRESl    INSTRUMENTS  DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
I  C.  A.  MASSY  -  57.  rue  de  CHchy  -  PARIS 


Achat    -Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 
Grande   Location  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


CARESSA^  &  FRANÇAIS^^ 

Collection 

d'Instramenis 

et  d'Archets  anciens 

avec  certificats  de  garantie 

PARIS  =  12,  Rue  de  Madrid  (ii'entresoi) 
VAT  E  L  O  T^  H  E  K  K  liSi  g7luthier 

Instruments  anciens  et  modernes 

II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'aulhenticité) 
M.  BOSSARD-BONNEL.luthier.RENNES  (lUe-et-Tilaine) 


INSTRUMENTS    BOIS    i,    CUIVRE 

Système  -PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  96,  Rue  d'Angoalême  ■  PARIS 


PHONOGRAPHES  i  DISQUES! 


Kipiritlon  tt  Entretien  d«  Piaaos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


OCCASIONS 

PIANOS 

HARMONIUMS 

J.  QEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS,  VI° 

Métro  :  Saint-Sulpici 


CHARDON   &  FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  ■  PARIS  (8«) 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHl  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   0« 

17,  RUE  DES  MARINIERS  -  PARIS 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCT  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


SILVESTRE,*  &  MflUCOTEL,»°^ 

E.     MAXJCOTEL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE.-  ACHAT  -  ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


I   AGENCES  DE  CONCERTS 


MARCEL  DE  VALMALÈTE 

Bureau  de  Concerts  (Paris,  Province,  Étranger) 
Office  musical,  65,  rue  de  Châteandun,  Paris  (IX<) 


Ê^Ê^^m^mMm^^M^^àê^^^ 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place  du   Parvis,   REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES   PROTEGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

An  détail 
chez  tous  les  marchands 


Luthier  des  Conservatoires 
de  Lille  et  de  La  Haye 

76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 

2,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  (Z') 


DIVERS 


MAISONS  DE   PIANOS   &   MUSIQUE 

à    céder   rapidement,    écrire    sous   le    n°    882 
"  MtlSIQBE  &  MSTRlllIENTS  ",  15,  Rue  de  Madrid,  PARIS 


PLUS 

DE  CLEFS 

DE   DIÈSES 

DE   BÉMOLS 

DE    DIFFICULTÉS 


^     GRATUITEMENT  nous  envoyons  le 

Nouveau  PROSPECTUS  de  la 

Music  Fremond 


y    Institut  de  Music  Fr émond  =48,  Rue  Notre=Dame=de=Lorette,  Paris 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


PARIS 
45  et  47>  Rue  La  Boëtie 


Téléphone 
Élyséea  28-19,  28-20  ' 


riANUFACTURE  DE  PIANOS  | 

Fondée  en  1847 

m  m  m 

Usine  Électrique  modèle  à  Fontenay=s/=Bois 

m  m  B 

Capacité  de  Production  Quotidienne  : 

de  12  à  14  Pianos  droits  d  à  queue. 


Machines 

parlantes 


ir^% 


n 


jPhono^raphcs  wP^f>i 


E.CHANOIT&e    ^^^^^T^rjr 


VJ,  Rue  des  Mariniers 
:i    PARIS    (140    <> 

Téléphone  I  Saxe  20-78 

cy>.         j^Ê»-         <Sii*. 


FRANCO  SUR  DEMANDE 


Un  Ouvrage  de  sérieuse  documentation  et  d'étude 

qui  sera  apprécié  de  tous  les  Musiciens 


George    HART 


LE  VIOLON 

Ses  Luthiers  célèbres  et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alphonse  ROYER. 

Contenant  de  nombreuses  gravures  sur  bois 
Reproduction  des  Stradivari,  Guarneri,  Amati,  etc. 

Volume  broché,  in-4°  de  420  pages,  SUr  papier  Wfiatmaiî 


CET    OUVRAGE    EST    COMPLÈTEMENT    ÉPUÎSÊ    ET    NE    SERA    PAS    RÉIMPRIMÉ 
Les  derniers  exemplaires  sont  en  vente  au  prix  de  j  QQ  trancs  à 
L'OFFICE    GÉNÉRAL    DE    LA    MUSIQUE,     15,    RUE    DE    MADRID,    PARIS 

Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  le  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 

niPJUUERIE  CBAJÏ,  RUE  BEKaÈBE,  20,  PiBIS.  —      13224-8-S 


.82"  Anné4*^"^^Vf?"  I    Paraît  tous  les  Vendredis.    ^  ^   ^   Vendredi  3  Septembre  1920. 
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LEMENESTREL 

MUSIQUE  •  ET- THEATRES 


DIRECTEUR  JACQUES  HEUGEL 


DIRECTEUR. 

DE  1833À1Ô83 

J.L.  HEUCEL 


DIRECTEUR^ 

DE  I883À1914 
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Le-Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Allemagne j,  CHANTAVOINE 

Espagne RAOUL  LAPARRA 

Canada ;   .   .   .   .  LOUIS  MICHIELS 

Échos  et  Nouvelles. 
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SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  it  ils  abonnés  a  lu  musique) 


IVIUSIQUB    DE    PIA]40 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

VERS    L'AMOUR,    romance  de  S.  Stojowski  (extrait  des  Aspirations). 
Suivra  immédiatement  :  Conte,  de  A.  Périlhou. 


IHOSIQOE    DE    C}iRfVT 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
J'ai  rêvé  d'un  Jardin  primitif,  de  Philippe  Gaubert  (poésie  d'Albert  Samain),  tiré  de  Au  jardin  de  l'Infante. 
Suivra  immédiatement  :  A  la  Péténéra,  de  Raoul  Laparra 
(extrait  des  Seife  Mélodies  sur  des  Thèmes  populaires  d'Espagne). 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couverture) 


Le  Numéro  : 

(texte  seul) 


J 


BUREAUX:RUE  VIVIENNE  2bis  PARIS  (2?) 

TÈLEPMONE:GUTENBE.RC  t    35-32 

AORE55ETÉLÉGRAPWIOUE.:MEtSE5TRELPARlS 


L 


Le  Numéro 

(texte  seuif 

0  ^'  75 


^  Q\lifiil^Or-t-,» 


LE  MENESTREL 


-   JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -    MUSIQUE  ET   THEATRES 
.....   Bureaux  :   a*"'",   rue  Vivienne,   Paris  (2*)   -  .  -  - 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'ankée  seulement 
Pour  Paris  et  les  Départements  ; 


I*  TEXTE  SEUL. 


a*  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  I"  janvier) 

3°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 

4»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  1"  janvier) 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  1"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  tr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abotme  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


20  tr. 
40  fr. 
40  fr. 
60  fr. 


HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2"'%  rue  Vivienne,  Paris  (2') 

Œuvres  de  Sigismond  StOJOWSKI 


PIANO 

Prix  nets. 

Aspirations,  poèmes  (a.  d.),  op.  Sg  : 

1 .  Vers  l'Azur,  prélude 4     ' 

2.  Vers  la  Tombe,  élégie 3  50 

3.  Vers  le  Caprice,  intermède 3     » 

4.  Vers  l'Amour,  romance  .  - 3  50 

5.  Vers  la  Joie,  rhapsodie 4     » 

Le  recueil 10     u 

Cadence  pour  le  Concerto  en  ut  mineur  (n°  3)  de  Beethoven 

(a.  d.).  3  50 

Fantaisie,  op.  38 (i>.).  6     » 

Miniatures,  op.  ig  : 

1.  Feuillet  d'Album (as  d.).  2     » 

2.  Moment  musical (m.  d.).  2     » 

3.  Arabesque (a.  d.).  3     » 

4.  Barcarolle (a.  d.).  3^50 

5.  Mazurka (a.  d.).  3     j> 

■.<       Le  recueil 8     » 

Poèmes  d'été,  op.  ?Ci  : 

1.  Rêves (a.  d.).  3     » 

2.  Rayons  et  Reflets (d.).  6     » 

3.  Fleurettes. (a.  d.).  3  ,» 

4.  Bruissements (d.).  6     d 

Le  recueil 10     » 

Trois  Études  de  Concert,  op.  "i-j  : 

1.  En  XJt  naturel  majeur (d.).  4     » 

2.  En  Fa  dièse  majeur H.  d.).  3  50 

3.  En  La  mineur (o.).  5     » 

Le  recueil 6     ï 

DEUX  PIANOS  QUATRE  MAINS 

Prologue,  scherzo  et  variations  ('s' co«cfr<oj.   .   .   .(d.).  16     » 


INSTRUMENTS 

VIOLON    ET    PIANO 

Prix  nels. 
Sonate  en  mi  mineur j  op.  37 (d.).     12     » 

VIOLON    SEUL 

Sérénade  (collection  ^eZec^a  n°  g5) 

VIOLONCELLE    ET    PIANO 

Concertstuck,  op.  8i .   .   ,   .  .(t.  d.).     IS 

ORCHESTRE 

Concertstuck,  pour  Violoncelle  et  Orchestre  : 

Partition  d'orchestre 30 

Parties  séparées 

Chaque  partie  supplémentaire 

Prologue,  scherzo  et  variations  C2'  concerto)  : 

Partition  d'orchestre 30  » 

Parties  séparées 60  » 

Chaque  partie  supplémentaire 3  » 

CHANT 

Sérénade  (textes  français  et  polonais) 4     » 

Six  Mélodies,  op.  33  (textes  français  et  polonais)  : 

1 .  Où  va  ton  rêve  î ;   .   .   ,    .  2  » 

2.  Parle,  de  grâce! 4     » 

3.  Si  tu  étais  un  lac  insondable 3  j> 

4.  Comme  un  luth  sonore 4  » 

5.  Adieu.              2  » 

6.  Invocation , 3  50 

Le  recueil , 8     « 


TODS  les  prix  cl-dessus  sont  nets,  maloration  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  alouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 


LE  MENESTREL 
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Musiques  militaires  beiges 


os  amis  de  Belgique  aiment  la  musique  sous 

N\  toutes  ses  formes  et  en  toutes  ses  manifesta- 
Il  tions.  Ils  goûtent  par  conséquent  ces  mu- 
siques «  riches  de  cuivre  »,  ainsi  que  les 
nommait  Baudelaire;  cette  sympathie  s'est 
encore  développée  depuis  la  guerre,  nombre 
de  musiciens  régimentaires  ayant,  chez  eux  comme  chez 
nous,  bravement  accompli  leur  devoir  et  payé  de  leur 
personne  —  jusqu'à  la  mort  inclusivement. 

Comment  leurs  «  bands  »,  pour  parler  comme  les 
Anglais,  sont-elles  organisées?  C'est  ce  que  va  nous 
apprendre  l'arrêté  royal  du  7  février  191 1,  mettant  au 
point  celui  de  1902. 

Chaque  musique  d'infanterie  se  compose  de  : 

5  musiciens  de  i'*-'  classe,  5  musiciens  de  2^  classe, 
10  musiciens  de  3"  classe,  tous  assimilés  aux  sergents; 
l'un  d'eux,  cependant,  remplissant  les  fonctions  de  sous- 
chef  de  musique,  avec  le  grade  de  premier  sergent  (qui 
n'existe  pas  en  France,  et  forme  l'échelon  intermédiaire 
entre  ceux  de  sergent  et  de  sergent-major). 

Viennent  ensuite  : 

6  musiciens  de  4''  classe,  6  musiciens  de  5''  classe, 
assimilés  aux  caporaux. 

Enfin  6  à  10  simples  soldats,  considérés  comme 
élèves,  complètent  l'effectif.  Les  colonels  peuvent  d'ail- 
leurs autoriser  les  chefs  de  musiques  à  augmenter  un 
tant  soit  peu  leur  orchestre.  Ajoutons  que,  depuis  la 
guerre,  le  nombre  des  gradés  musiciens  a  été  ainsi  fixé  . 
24  sergents  et  14  caporaux,  chiffre  qui,  évidemment, 
n'est  pas  ne  varietitr. 

Le  chef  de  musique  ne  doit  pas  être  nécessairement  un 
musicien  militaire,  et  des  civils  peuvent,  ou  du  moins 
poiitaient  concourir  pour  cet  emploi;  car  je  crois  bien 
que,  dans  la  pratique,  il  faut  maintenant  être  «  de  la 
carrière  ».  Même  avant  1914,  deux  chefs  de  musique 
seulement  faisaient  exception  à  cette  coutume  si  légiti- 
mement établie. 

Le  chef,  une  fois  nommé,  à  la  suite  d'un  examen  spé- 
cial, entre  en  fonctions  avec  le  grade  d'adjudant  qu'il 
occupe  durant  dix  années;  il  devient  successivement 
sous-lieutenant,  lieutenant  et  capitaine.  Le  bâton  de 
maréchal  est  attribué  à  un  heureux  et  unique  titulaire 
du  grade  de  commandant,  avec  le  titre  d'«  inspecteur 
des  musiques  militaires  »  qui  lui  confère  une  certaine 
influence,  notamment  dans  les  jurys  de  concours  char- 
gés d'examiner  les  candidats  et  d'établir  les  proposi- 
tions. 

Les  musiques  de  cavalerie  ayant  été,  sauf  naturelle- 
ment celle  des  guides,  supprimées  depuis  la  guerre, 
l'effectif  musical  de  l'armée  belge  se  décompose  ainsi  : 


1  régiment  de  guides  ; 

2  régiments  de  grenadiers; 
24  régiments  d'infanterie; 

6  régiments  de  chasseurs  ; 

4  régiments  de  carabiniers. 

Ces  deux  derniers  corps  ne  possèdent  que  des  fan- 
fares (de  même  que  jadis  les  régiments  de  cavalerie). 

En  faveur  des  deux  principaux  corps,  des  dérogations 
sont  apportées  aux  chiffres  transcrits  ci-dessus.  La  mu- 
sique des  Guides  comprend  85  exécutants  (i5  de  plus, 
si  je  ne  me  trompe,  que  notre  Garde  Républicaine), 
faveur  qui  était  bien  due  au  «  régiment  de  la  Reine  »  ! 
Le  i""''  Grenadiers  —  «  régiment  du  Roi  »,  —  comporte 
55  musiciens,  ce  qui  est  déjà  fort  honnête.  Parlons  un 
peu  de  ce  dernier,  puisqu'il  est  à  la  tête  de  l'infanterie. 
Sa  remarquable  musique  avait  pour  chef,  jusqu'en 
ces  derniers  temps,  un  excellent  musicien,  M.  Lecail, 
récemment  retraité,  mais  maintenu  par  faveur  spéciale 
dans  ses  fonctions  d'inspecteur,  en  récompense  de  sa 
belle  conduite  au  front.  Car  la  musique  du  i*"'  Grenadiers 
s'y  fit  remarquer  à  tous  égards  ;  plusieurs  de  ses  membres 
furent  tués,  dont  cinq  à  la  fois  par  une  bombe  d'avion! 

M.  Valéry  Bury,  qui  remplace  M.  Lecail,  a  bien 
mérité  cet  honneur.  Depuis  vingt-et-un  ans  il  s'est 
acquis,  dans  ses  fonctions  de  chef  de  musique,  une 
réputation  très  justifiée.  Très  particulièrement  il  a  con- 
quis notre  sympathie  en  propageant  les  œuvres  de  nos 
compatriotes  et  notamment  pendant  les  dernières  cam- 
pagnes. Ajoutons  qu'il  fut  blessé  dès  le  début  de  la 
guerre,  a  été  l'objet  de  deux  citations  des  plus  élogieuses 
et  a  reçu  diverses  décorations,  parmi  lesquelles  la  croix 
de  guerre.  L'homme  en  lui  vaut  l'artiste. 

M.  Bury  a  été,  par  contre,  remplacé  au  4"  d'infante- 
rie, tenant  garnison  à  Bruges,  par  un  jeune  chef  dont 
j'ai  pu  apprécier  le  talent  pendant  mon  récent  séjour  en 
cette  admirable  ville  :  M.  Hendrix,  précédemment  chet 
de  musique  à  Liège.  Parmi  les  différentes  compositions 
de  nos  maîtres  que  j'eus  la  satisfaction  de  le  voir  diriger 
figurait  le  charmant  ballet  desisn/z/yes/Massenet  était, 
en  outre,  représenté  par  Werther.  M.  Hendrix,  bien 
secondé  par  un  très  bon  sous-chef,  M.  Van  Laeneghem, 
ne  laissera  pas  péricliter  la  musique  du  4".  Celle-ci 
possède —  ce  que,  hélas!  n'ont  pas  souvent  les  nôtres 
—  des  cors,  des  trompettes  chromatiques  et  un  basson. 

Que  ne  puis-je  nommer  tous  les  chefs  de  ces  intéres- 
santes musiques!  Au  moins  citerai-je  M.  Prévost,  qui 
dirige  celle  des  Guides;  M.  Kimel,  au  2^  régiment  de 
grenadiers;  M.  Léonard,  du  14"  de  ligne,  si  je  ne  fais 
erreur,  et  M.  Mailly,  du  i"  carabiniers... 

Heureuses  musiques  belges!  La  hiérarchie  y  règne, 
permettant  de  stimuler  les  talents,  d'encourager  les  vo- 
cations, de  récompenser  les  efforts.  Chez  nous  le  chef 
de  pupitre  est,  tant  que  dure  sa  présence  au  corps, 
l'égal  du  plus  faible  débutant;  et  tous  deux,  fût-ce  au 
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bout  de  quinze  années  de  service,  avec  rengagements, 
demeurent  les  humbles  subordonnés  du  dernier  caporal 
promu.  Aussi  nos  chefs  ou  sous-chefs,  dont  la  valeur  et 
le  labeur  sont  incontestables,  se  trouvent-ils,  sauf  en  des 
cas  d'exceptions  fort  rares,  obligés  de  renouveler  le 
miracle  du  civet  sans  lièvre  en  faisant  de  la  musique 
sans  musiciens.  Seules  la  Garde  Républicaine  et  les  mu- 
siques des  Equipages  de  la  Flotte  peuvent  oftrir  des 
grades  à  leurs  musiciens.  A  une  époque  où  l'on  parle 
intarissablement  de  la  musique  populaire,  de  la  néces- 
sité de  développer  le  goût  et  le  prestige  de  cet  art  parmi 
les  masses,  ne  pourrait-on  s'aviser  de  songer  un  peu  à 
ce  que  seraient  capables  d'opérer,  dans  ce  sens,  nos 
musiques  militaires,  si  on  leur  accordait  non  des  faveurs, 
mais  simplement  ce  qui  leur  est  dû  :  à  savoir  un  traite- 
ment rationnel  et  juste,  en  considérant  qu'un  flûtiste  ou 
un  clarinettiste,  un  cornet  ou  un  trombone,  sont  peut- 
être  plus  difficiles  à  instruire  dans  leur  art  qu'un  aide- 
cuisinier  de  2''  classe!  Nous  ne  saurions  trop  conseiller 
à  l'impartial  Qui-de-Droit  de  chercher  à  cet  égard  ses 
exemples  en  Belgique.  René  Brancour. 

ÉTUDES  ARTISTIQUES  ET  PHILOSOPHIQUES 

II 

La  Physionomie 

Certaines  combinaisons  sonores  mélodiques  et  harmo- 
niques parviennent  à  traduire  nos  sentiments,  nos  im- 
pressions, nos  sensations.  Elles  évoquent  également  en 
nous  le  souvenir  de  tel  ou  tel  pays  ou  de  tel  ou  tel 
phénomène  de  la  nature. 

Il  résulte  de  là  que  la  musique  peut  rendre,  pre- 
mièrement, la  physionomie  morale,  celle  qui  exprime 
les  sentiments,  les  états  d'âme,  et,  secondement,  la 
p/ijsionomie  physique,  d'où  naît  la  couleur  locale,  celle 
qui  se  rapporte  aux  divers  éléments  de  la  nature. 

La  physionomie  morale  est  celle  qui  demande  le 
plus  grand  effort  de  la  part  du  compositeur,  car  c'est 
par  l'habileté  de  ses  inventions,  dont  il  doit  tirer  les 
moyens  de  son  propre  cerveau,  qu'il  parvient  à  pro- 
voquer en  nous  l'impression  des  sentiments  et  des  sen- 
sations qu'il  veut  exprimer. 

La  physionomie  physique  se  ti-aduit  plus  facilement 
avec  le  secours  de  certains  rythmes  caractéristiques  qui 
font  naître  en  nous  le  souvenir  de  tel  ou  tel  pays  ou  de 
tel  ou  tel  phénomène  de  la  nature. 

Dans  l'Histoire,  chaque  époque  a  une  physionomie 
particuUère  qui  se  révèle  dans  les  formes  de  l'art  musical 
usitées  à  cette  même  époque  :  par  exemple,  au  moyen 
âge,  la  religion  est  souveraine  et  l'art  musical  est  sous 
la  domination  des  formes  religieuses. 

La  Renaissance  apporte  en  Italie  des  manifestations 
artistiques  dans  lesquelles  on  constate  la  lutte  de  l'art 
profane  et  mondain  contre  le  joug  des  formes  ecclésias- 
tiques. L'opéra  naît  à  la  fin  du  xvi"  siècle  des  premières 
tentatives  qui  se  produisirent  à  Florence  et  se  répan- 
dirent ensuite  en  toutes  nations. 

Au  siècle  de  Louis  XIV,  en  France,  la  physionomie 
majestueuse  de  cette  époque  se  manifeste  dans  les  œuvres 
pompeusesdu  théâtre  de  Lulli.  Plus  tard,  la  physionomie 
légère  du  règne  de  Louis  XV  donne  naissance  à  l'opéra- 
comique  français  avec  l'influence  de  la  chanson  où  se 
remarquent  la  grâce  et  l'esprit  du  xvni''  siècle.  Dans  la 


chanson  patriotique  et  nationale  retentit  l'écho  de  la 
période  révolutionnaire.  La  physionomie  grandiose  du 
Premier  Empire  se  reproduit  dans  les  tragédies  lyriques 
de  Cherubini,  de  Lesueur,  de  Méhul. 

Avec  la  bourgeoisie  souveraine  du  xix'  siècle,  la  mu- 
sique prend  également  une  physionomie  bourgeoise 
dont  le  compositeur  Auber  et  ses  imitateurs  ont  été  les 
peintres  fidèles  pendant  une  vingtaine  d'années. 

Enfin,  les  évolutions  politiques  qui  s'opèrent  après  la 
guerre  de  1870,  en  France,  entraînent  l'évolution  de  la 
musique  dans  une  forme  révolutionnaire  qui  vient  bou- 
leverser tous  les  usages  antérieurs  et  prend  la  physio- 
nomie moderniste  qui  est  actuellement  en  vigueur. 

Et  aussi,  n'est-elle  pas  évidente  cette  physionomie 
particulière  à  la  musique  de  chaque  nation  qui  prend 
naissance  dans  les  rythmes  de  leurs  danses  et  de  leurs 
chants  populaires? 

La  musique  française,  la  musique  espagnole,  la  mu- 
sique italienne,  la  musique  russe,  la  musique  anglaise, 
la  musique  exotique  n'ont-elles  pas  chacune  une  phy- 
sionomie qui  les  caractérise  absolument  et  les  fait  dis- 
tinguer les  unes  des  autres?  L'art  du  compositeur 
consiste  à  rendre  ces  physionomies  diverses  par  un 
habile  emploi  des  rythmes  caractéristiques,  capables  de 
créer  cette  couleur  locale  qui  transporte  l'esprit  de  l'au- 
diteur à  l'époque  et  dans  la  contrée  où  se  passent  les 
épisodes  de  l'action  qu'il  veut  peindre. 

Certains  artistes  peintres  ont  le  don  de  reproduire  la 
physionomie  exacte  des  personnages  ou  des  pays.  Ce 
don  est  naturel  et  beaucoup  d'artistes  de  haute  valeur 
en  sont  privés.  Egalement,  certains  musiciens  sont  doués 
de  cette  faculté  qui  permet  de  faire  dire  aux  sons  telles 
ou  telles  pensées,  de  leur  faire  rendre  telle  ou  telle  con- 
trée ou  telle  ou  telle  physionomie  particulière  à  tel  ou  tel 
personnage.  Par  exemple,  l'oratorio  les  Saisons  d'Haydn, 
la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven  éveillent  en  nous 
l'idée  de  la  vie  pastorale,  alors  qu'Hérold  dans  le  Pré- 
aux-Clercs et  AÎeyerbeer  dans  les  Huguenots  nous  rap- 
pellent la  physionomie  de  la  France  des  Valois.  Georges 
Bizet  dans  Carmen  et  Chabrier  dans  Espaiia  nous  don- 
nent l'impression  de  l'Espagne. 

La  physionomie  particulière  du  milieu  social  dans 
lequel  Gustave  Charpentier  fait  évoluer  sa  Louise  n'est- 
elle  pas  exprimée  avec  un  rare  bonheur  par  l'art  des  sons? 
Mais  la  musique  n'exprime  pas  seulement  la  physio- 
nomie des  contrées,  des  situations  dramatiques  ou  des 
sentiments;  elle  est  encore  une  reproduction  souvent 
très  exacte  du  caractère  et  des  particularités  morales 
appartenant  à  diverses  personnes. 

L'honnête  placidité,  la  finesse  alerte  du  bon  Haydn 
n'exisient-elles  pas  à  chaque  page  de  ses  œuvres?  La 
physionomie  tourmentée,  ardente  de  Beethoven,  n'est- 
elle  pas  rendue  avec  vivacité  dans  ses  propres  œuvres? 
La  musique  romanesque,  maladive,  passionnée  du 
poitrinaire  polonais  Chopin  n'exprime-t-elle  pas  aussi 
bien  les  souffrances  du  tempérament  de  l'artiste  que  les 
révoltes  du  citoyen  appartenant  à  une  race  opprimée? 
La  musique  inégale  et  troublée  d'Hector  Berlioz  n'est- 
elle  pas  la  photographie  frappante  de  son  caractère? 

Que  de  citations  ne  pourrait-on  pas  faire  pour  dé- 
montrer combien  la  physionomie  générale  de  l'œuvre 
d'un  compositeur  reflète  sa  nature  physique  et  morale! 
Donnons  toute  notre  admiration  à  cette  puissante 
particularité  de  l'art  musical  qui  réside  dans  la  peinture 
fidèle  de  la  physionomie  des  sentiments,  des  choses  et 
des  sens! 
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III 


Latinisme  et  Germanisme 


On  s'est  souvent  demandé  comment  les  musiciens 
français  de  l'époque  actuelle,  avec  leur  nature  soumise 
aux  particularités  intellectuelles  et  physiques  des  races 
latines,  avaient  pu  adopter  avec  tant  d'enthousiasme 
dans  leurs  compositions  musicales  des  formes  et  des 
usages  en  apparence  si  opposées  à  leurs  facultés  ethni- 
ques. 

On  a  reconnu  chez  les  Latins  une  facilité  impulsive 
d'improvisation,  une  sensibilité  expansive,  un  besoin 
impérieux  de  clarté  et  d'ordre,  avec  une  sorte  de  répul- 
sion contre  les  procédés  compliqués.  Leur  esprit  est 
plus  Imaginatif  que  spéculatif,  plus  idéaliste  que  maté- 
rialiste, mais  avec  un  idéalisme  précis  et  exempt  de 
vague  rêverie. 

Malgré  les  prédispositions  naturelles  de  leur  race,  les 
compositeurs  français  contemporains  semblent  donner 
leurs  préférences  aux  recherches  innovatrices  et  libres. 
Tous  les  usages  en  vigueur  jusqu'alors  sont  rigoureu- 
sement rejetés. 

Quelles  sont  donc  les  causes  originaires  qui  peuvent 
expliquer  les  tendances  actuelles  conduisant  notre 
modernisme  musical  depuis  plusieurs  années? 

Une  sorte  d'invasion  lente  d'un  germanisme  péné- 
trant me  semble  avoir  été  une  des  causes  provocatrices 
de  cet  état  d'esprit. 

Après  la  guerre  de  1870,  la  suprématie  allemande 
s'est  infiltrée  dans  nos  usages  musicaux  en  profitant  de 
certaines  aspirations  vers  des  idées  de  reforme  résultant 
de  la  lassitude  causée  par  l'abus  des  mélodies  françaises 
et  italiennes  qui  paraissaient  ne  plus  satisfaire  un  besoin 
impérieux  d'expression  plus  intense,  plus  profonde, 
plus  intellectuelle. 

La  France  idéaliste,  religieuse  même,  sous  l'influence 
de  doctrines  positivistes,  rationalistes,  matérialistes  et 
d'idées  de  liberté,  s'est  laissé  entraîner  vers  une  sorte 
d'affranchissement  de  la  pensée. 

Dirigés  par  cet  esprit  évolutioiwaire  et  révolution- 
naire qui  tendait  à  détruire  des  usages  établis  précé- 
demment, nos  compositeurs  avides  d'impressions  et  de 
sensations  d'art  dont  ils  ne  trouvaient  plus  une  expres- 
sion assez  vibrante  dans  les  formes  de  composition  exis- 
tantes, adoptèrent  très  facilement  les  formes  complexes 
du  germanisme,  lequel  s'était  emparé  peu  à  peu  de  notre 
pensée  en  l'asservissant  à  la  sienne. 

Parmi  les  compositeurs  allemands  qui  ont  plus  parti- 
culièrement aidé  à  l'évolution  française,  il  faut  nommer 
Robert  Schumann  dans  la  musique  de  chambre  et 
Richard  Wagner  dans  le  drame  lyrique. 

La  poésie  maladive,  inquiète,  mais  singulièrement 
expressive  dans  sa  forme  tourmentée,  qui  se  remarque 
dans  les  œuvres  de  Schumann,  parvint  à  s'attirer  les 
sympathies  des  intellectuels  français. 

Les  théories  wagnériennes  furent  longues  à  s'implan- 
ter en  France,  parce  que  leur  symbolisme,  mystérieux 
et  insaisissable  pour  le  plus  grand  nombre,  ne  corres- 
pondait qu'imparfaitement  aux  aspirations  du  latinisme 
clair  et  sensible  français.  Elles  pénétrèrent  cependant 
chez  des  natures  ouvertes  à  tout  ce  qui  leur  apporte  des 
innovations  susceptibles  de  flatter  leurs  aspirations  fié- 
vreuses vers  un  idéal  nouveau!  . 


Une  autre  cause  peut  expliquer  également  les  préfé- 
rences musicales  actuelles  des  artistes. 

Une  civilisation  considérable,  et  sans  cesse  poussée 
vers  des  recherches  d'éléments  pouvant  provoquer  des 
impressions  constamment  renouvelées,  semble  diriger 
impérieusement  notre  intellecttialité,  d'autant  plus 
avide  de  nouveauté  qu'elle  n'est  jamais  satisfaite,  d'au- 
tant plus  sensible  qu'elle  est  plus  instruite.  Sous  l'em- 
pire de  cet  état  d'esprit  tout  ce  qui  est  simple  paraît 
trop  facile  à  comprendre,  tout  ce  qui  appartient  à  des 
formes  déjà  connues  est  aujourd'hui  dédaigné. 

Seule,  la  puissance  des  accents  innovateurs,  des  poly- 
phonies savamment  descriptives,  des  combinaisons  non 
déjà  entendues  peut  apporter  à  l'intellectuel  moderniste 
un  élément  capable  de  l'intéresser.  La  force  ardente  de 
ses  désirs  explique  le  mépris  de  tout  ce  qui  ne  lui 
procure  pas  cette  flamme  nouvelle  dont  il  a  tant  besoin 
pour  recueillir  des  sensations  d'art  toujours  plus  saisis- 
santes. 

Toutefois,  j'ai  la  conviction  que  notre  belle  race  fran- 
çaise parviendra  à  se  dégager  des  influences  extérieures 
en  ne  se  laissant  guider  que  par  ses  propres  facultés. 
Alors  se  produira  une  féconde  richesse  polyphonique 
accompagnée  de  belles  et  claires  pensées. 

Paul  RouGNON. 


ê®i 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 


Théâtre-Sarah-Bernhardt.  —  Faij-e  fortune,  comédie 
en  trois  actes  de  M  M .  Abel  Tarride  et  Fernand  Fauré, 
tirée  de  Get  rich  quick,  Wallingford,_de  M.  Cohan, 
d'après  le  roman  de  G.-R.  Chester. 

Faire  fortune!  Il  est  pour  cela  un  nombre  assez  limité 
de  moyens.  Ceux  que  choisissent  le  «  colonel  Walling- 
ford  »  et  son  ami  Blackie  ne  sont  pas  de  ceux  que 
recommande  la  morale  pure  et  simple;  et  cependant  ces 
deux  demi-bandits  finissent  par  devenir  l'un  et  l'autre 
de  fort  honnêtes  gens.  Cela  tient  à  plusieurs  raisons  : 
d'abord,  il  ne  sont  pas  vraiment  mauvais;  ils  ont  du 
cœur,  —  du  cœur  à  l'ouvrage,  et  puis  aussi  du  cœur  tout 
court;  ensuite  ils  ont  de  la  chance,  et  cette  chance, 
'Wallingford  sait,  par  son  audace,  lui  faire  rendre  le 
maximum;  enfin,  l'amour  leur  sourit  dans  l'ombre,  et, 
puisqu'il  veut  d'eux  qu'ils  soient  honnêtes,  ils  ne  savent 
pas  lui  désobéir.  Aussi,  après  avoir  consciencieusement 
roulé  les  braves  gens  un  peu  rétrogrades  d'une  ville 
perdue  de  l'Union,  après  avoir^  comme  de  simples 
escrocs,  entassé  mensonge  sur  mensonge  et  infamie  sur 
infamie,  Wallingford  et  Blackie  finissent-ils  par  se 
marier,  amoureux,  milliardaires,  estimés  de  tous,  et 
honnêtes  maintenant  jusqu'à  la  garde.  Ils  n'étaient 
évidemment  pas  faits  pour  la  vie  des  aventuriers! 

Il  serait  vain  de  chercher  dans  Faire  fortune  une 
psychologie  tant  soit  peu  fine  ou  profonde  :  les  carac- 
tères n'y  sont  peints  qu'en  surface.  A  partir  du  second 
acte,  notamment,  on  pouvait  espérer  de  Fanny  .Tasper, 
jeune  fille  d'énergie  droite,  un  rôle  plus  actif  et  plus 
intéressant  dans  la  régénération  de  Wallingford,  qu'elle 
aime  et  dont  elle  est  aimée...  Tels  qu'ils  sont,  ces  trois 
actes  sont  fort  amusants,  gais,  vifs,  —  bien  faits  pour 
constituer  un  très  agréable  spectacle. 

M.  Grétillat  s'est  montré  un  Wallingford  superbe, 
tonitruant,  puissant  ;  à  ses  côtés,  M"^  Marguerite  Val- 
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mond,  charmante  Fanny  Jasper,  M.  Barklett,  Blackie 
tour  à  tour  convaincu  et  déconfit,  puis  MM.  Chameroy, 
Baissac,  Clarens,  Grégoire,  Richard,  M"'"^  Arnoux, 
Jéhanno,  etc.,  etc.,  tous  pleins  d'allant  et  de  talent, 
confirment  le  spectateur,  au  fur  et  à  mesure  que  se 
déroule  la  pièce,  dans  l'impression  qu'il  est  en  train  de 
passer  une  excellente  soirée.  Jacques  Hedgel. 


U  Tbcàtrc  €t  la  f^ùSiqû^ 
p€odaot  la  âraode  (aûcrrc  ^'^ 


L'Opéra  allait  donc  rester  muet  pendant  plusieurs  mois, 
c'est-à-dire  jusqu'aux  premiers  jours  de  décembre,  où, 
avec  les  moyens  restreints  que  lui  laissaient  les  circon- 
stances, il  se  représenterait  devant  le  public  dans  des  con- 
ditions modestes  et  toutes  particulières.  Voici  le  petit 
manifeste  que,  pour  faire  connaître  ses  projets,  le  nouveau 
directeur,  M.  Jacques  Rouché,  publiait  à  la  date  du  i'"''  dé- 
cembre 1915  : 

Un  trop  grand  nombre  de  familles  françaises  sont  menacées 
ou  frappées  dans  leurs  plus  chères  affections  pour  que  l'Acadé- 
mie Nationale  de  Musique  et  de  Danse  puisse  recommencer 
encore  ses  représentations  du  soir.  C'est  à  des  jours  moins  trou- 
blés que  nous  remettons  le  soin  de  décider  la  date  de  notre 
réouverture. 

Dès  maintenant,  cependant,  il  nous  a  semblé  qu'un  effort 
devait  être  tenté  pour  améliorer  la  situation  des  artistes  privés 
du  contact  avec  le  public,  qui  leur  est  nécessaire,  pour  ajouter 
une  preuve  à  toutes  celles  que  la  France  a  déjà  données  de  son 
énergie  réparatrice  et  de  sa  confiance,  enfin,  pour  rendre  au 
public  et  particulièrement  à  la  jeunesse  des  spectacles  qui  ont 
leur  valeur  éducatrice  comme  ils  ont  leur  beauté.  L'Opéra  est,  en 
effet,  une  tragédie  en  musique,  ses  auteurs  sont  des  classiques 
au  même  titre  que  ceux  de  la  littérature;  son  histoire  se  confond 
avec  celle  de  la  musique  française,  qui  est  une  des  plus  hautes 
manifestations  de  l'esprit  et  du  goût  de  la  nation;  sa  gloire  est 
un  des  trésors  que  nos  armes  défendent. 

C'est  pourquoi,  nous  accommodant  aux  circonstances,  nous 
avons  pour  cet  hiver  conçu  un  projet  de  matinées  qui  seront 
données  les  jeudis  et  dimanches  à  partir  du  g  décembre,  et  qui, 
consacrées  à  notre  musique  dramatique,  en  restitueront  jusqu'à 
nos  jours  la  tradition  sans  rivale.  Chaque  ouvrage  sera  mis  à  la 
scène,  pour  autant  qu'on  ne  se  heurtera  pas  à  des  difficultés 
insurmontables;  les  airs  détachés  et  les  morceaux  de  symphonie 
seront  donnés  en  concert.  D'une  façon  générale,  chaque  pro- 
gramme comprendra,  avec  costumes  et  décors,  un  acte  ancien  ou 
moderne,  un  ballet,  et  enfin  la  reconstitution  d'un  concert  dont 
la  série  constituera  comme  une  histoire  de  la  musique  d'opéra. 

La  musique  de  notre  temps  sera  représentée  non  seulement 
par  les  œuvres  déjà  inscrites  à  notre  répertoire,  mais  par  des 
ouvrages  inédits;  tous  nos  compositeurs  notoires  nous  ont  pro- 
mis leur  concours  et  trouveront  leur  place  en  cette  exposition 
nationale. 

Les  fastes  anciens  de  la  musique  seront  retracés  par  les  chefs- 
d'œuvre  de  maîtres  tels  que  Lulli,  Destouches,  Rameau,  ainsi 
que  par  des  reconstitutions  qui  rendront  le  public  témoin,  par 
exemple,  d'un  de  ces  ballets  fantastiques  où  Louis  XIV  excellait 
en  son  adolescence;  puis,  plus  lard,  d'un  de  ces  soupers  en 
musique  où  sa  vieillesse  se  consolait  de  la  sévérité  des  temps. 
On  pourra  voir  également  la  tragédie  d'Esther,  répétée  par  les 
demoiselles  de  Saint-Cyr  chez  M""de  Maintenon,  avec  la  musique 
de  Moreau. 

On  assistera  à  une  soirée  chez  La  Pouplinière,  le  protecteur  de 
Rameau,  qui  hébergeait  en  ses  salons  toute  la  musique  de  son 
temps;  dans  la  période  des  origines,  à  un  des  concerts  où  Maza- 
rin,  par  les  extraits  des  œuvres  de  Monteverde  et  de  Rossi,  pré- 
sentait en  France  la  musique  italienne,  qui  fut  d'un  si  grand 
secours  à  la  nôtre;  à  un  concert  intime  chez  Louis  XIH,  d'après 
Abraham  Bosse;  à  une  séance  de  cette  Académie  où  Baïf  essayait 
les  plus  ingénieux  alliages  de  poésie  et  de  musique  sur  les 
rythmes  d'Homère  et  de  Sapho. 


(i)  Voir  le  Ménestrel  des  2, g,  23,  3o  juillet,  6,  i3, 2oet  27  août  ig20. 


Plus  près  de  nous,  les  fêtes  de  la  Révolution  seront  évoquées, 
ainsi  que  les  cérémonies  du  Premier  Empire;  on  se  transportera 
même  à  Compiègne  avec  Napoléon  III,  au  temps  où  Gounod 
révolutionnait,  et  peut-être  ira-t-on  jusqu'aux  dernières  soirées 
du  dernier  siècle,  pour  l'audition  chez  quelque  amateur  des  pre- 
miers fragments  d'un  ouvrage  promis  à  de  hautes  destinées,  en 
des  habits  qui  déjà  marqueront  leur  époque.  Les  maîtres  de  la 
musique,  de  l'histoire  et  de  la  littérature  contemporaine  ont 
consenti  à  nous  accorder  leur  concours  pour  la  composition  de 
ces  tableaux,  dont  chacun  ne  sera  pas  un  amas  de  documents, 
mais  une  œuvre  méditée. 

Des  idées  émises  en  ces  lignes  par  le  nouveau  directeur 
chargé  des  destinées  de  l'Opéra,  quelques-unes,  comme 
on  le  verra,  furent  mises  à  exécution  d'une  façon  très 
ingénieuse,  celle  entre  autres  qui  consistait  à  nous  faire 
connaître,  au  moins  par  fraginents,  certaines  œuvres 
anciennes  et  disparues  des  premiers  âges  de  la  musique 
dramatique,  qui  méritaient  mieux  que  l'oubli  complet  sous 
lequel  le  temps  les  a  ensevelies.  Il  y  avait  là  un  effort 
intéressant,  voire  instructif,  et  qu'il  serait  fâcheux  de  ne  pas 
voir  se  renouveler  à  l'occasion. 

Il  va  sans  dire  que,  dans  les  conditions  précaires  où  il  se 
trouvait  sous  divers  rapports,  notamment  au  point  de  vue 
du  personnel,  l'Opéra  ne  pouvait  songer  à  mettre  à  la 
scène  une  œuvre  nouvelle  et  de  quelque  importance  (i).  Il 
lui  fallait  avant  tout  affirmer  son  existence,  en  se  conten- 
tant de  vivre  au  jour  le  jour,  tant  bien  que  mal,  jusqu'au 
inoment  où  les  événeinents  lui  permettraient  de  reprendre 
une  vie  à  peu  près  normale.  Il  ne  pouvait  même,  pour 
commencer,  mettre  debout  aucun  ouvrage  du  répertoire, 
celui-ci  étant  complètement  désorganisé,  et  les  matinées 
durent  d'abord  se  composer  uniquement  de  fragments  que 
l'on  s'efforçait  de  varier  le  plus  possible. 

La  première  de  ces  matinées,  qui  eut  lieu  à  la  date 
annoncée,  le  i5  décembre  igiS,  prenait  un  caractère  par- 
ticulier en  ce  qu'elle  était  donnée,  sous  le  patronage  du 
président  de  la  République  et  des  souverains  belges,  au 
bénéfice  de  ia  Croix- Rouge  de  Belgique,  et  qu'elle  était  un 
hommage  au  noble  pays  qui  avait  subi  le  premier  et  si 
héroïquement  les  horreurs  de  l'invasion  teutonne.  C'est 
précisément  sous  ce  titre  :  Hommage  à  la  Belgique,  qu'elle 
s'ouvrait  par  une  sorte  de  scène  lyrique  dans  laquelle  on 
avait  ingénieusement  groupé  toute  une  suite  de  beaux  airs 
et  chants  populaires  flamands,  qui  permirent  d'entendre 
tour  à  tour  M""='  Litvinne,  Bréval,  Demougeot,  Delna, 
MM.  Noté  et  Lestelly,  ainsi  que  M.  de  Max,  qui  déclama 
avec  une  sorte  de  fureur  romantique  un  petit  poème  de 
circonstance.  Venaient  ensuite  le  premier  acte  d'Eugène 
Onéguine,  l'opéra  russe  de  Tschaïkowsky,  joué  par 
MM.  Laffitle  et  Lestelly,  M"«^s  Yvonne  Gall  et  Lapeyrette,  la 
scène  de  folie  du  quatrième  acte  d'Hamlet,  où  la  voix 
superbe  et  le  talent  merveilleux  de  M'""  Barrientos,  la 
grande  cantatrice  espagnole,  enchantèrent  littéralement  le 
public,  qui  lui  fit  un  véritable  triomphe,  et  le  quatrième 
acte  de  Patrie,  où  le  mâle  talent  do  M.  Delmas  lui  valut 
aussi  un  succès  éclatant. 

La  seconde  matinée,  donnée  le  12  décembre,  n'offrait  de 
particulier,  avec  divers  fragments  d'Eugène  Onéguine, 
d'Aïda  et  du  Cid,  que  l'exécution,  par  l'orchestre,  de  la 
musique  du  ballet  de  Hulda,  l'opéra  de  César  Franck. 
Plus  intéressante  était  la  troisième  (16  décembre),  qui, 
après  avoir  fait  entendre  une  belle  ouverture  de  Stellus,  de 
M.  Louis  Dumas,  prix  de  Rome,  page  noble  et  passionnée, 
présentait  la  première  et  charmante  des  reconstitutions 
artistiques  heureusemeut  imaginées  par  M.  Rouché.  Cela 
s'appelait  Mademoiselle  de  Nantes,  et  cela  nous  offrait  le 
spectacle  plastique  et  musical  d'un  concert  de  cour  au 
XVII''   siècle.  0    Un  scénario  simple,  mais  ingénieux,  disait 


(i)  En  ce  qui  concerne  l'orchestre,  dont  une  partie  considérable 
était  aux  tranchées,  et  qu'il  fallait  compléter  avant  tout  autant 
que  possible,  on  put  voir  alors  ce  qu'on  n'avait  jamais  vu  jus- 
qu'alors à  l'Opéra  :  des  femmes  aux  pupitres!  Et  non  seulement 
des  violonistes  en  nombre  appréciable,  mais  jusqu'à  une  flûtiste 
et  une  hautboïste. 
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un  critique,  suppose  que  nous  allons  assister  à  un  divertis- 
sement musical  donné  à  Versailles  aux  enfants  de  M™^  de 
Montespan  —  et  de  Louis  XIV.  Nous  y  verrons  M"=  de 
Nantes,  qui  donne  son  nom  à  la  fête,  le  duc  du  Maine, 
M"^  de  Blois,  le  comte  de  Toulouse,  réunis  dans  un  magni- 
fique salon,  où  paraîtront  tour  à  tour  musiciens  et  dan- 
seurs. Une  mise  en  scène  ingénieuse  anime  de  la  façon  la 
plus  charmante  et  la  plus  imprévue  ce  spectacle,  réalisé 
avec  un  goût  et  une  richesse  admirables.  »  Dans  ce  milieu 
ainsi  gracieusement  ressuscité  avait  lieu  le  concert,  entiè- 
rement composé  de  musique  de  Lull)'  et  dont  l'effet  fut 
très  grand  :  air  de  Cadmiis,  par  M""  Hatto;  duo  du  même 
ouvrage,  par  M""  Hatto  et  iVI.  Narçon;  air  avec  chœurs  do 
Thésée,  par  M"'=  Bugg;  air  du  sommeil  A'Armide,  par 
M.  Plamondon;  entrée  chantée  et  dansée  par  M.  Gresse, 
tous  excellents.  Et  de  nombreux  airs  de  danse  mettaient 
aussi  en  relief  l'habileté  des  ballerines  de  l'Opéra.  Cette 
séance  fut  un  enchantement. 

D'un  tout  autre  genre  fut  la  matinée  du  iq  décembre,  qui 
était  entièrement  consacrée  par  l'Opéra  à  célébrer,  par  une 
représentation-concert,  le  80°  anniversaire  de  la  naissance 
de  M.  Saint-Saëns  (i)  avec  une  sélection  des  œuvres 
dramatiques  du  maître  :  Etienne  Marcel,  les  Barbares, 
Henri  VIII,  Ascanio,  Samson  et  Dalila  et  le  ballet  de 
Javotte;  comme  intermède,  la  Polonaise  à  deux  pianos, 
exécutée  par  M.  Saint-Saëns  lui-même  et  M.  A.  Ferté,  on 
imagine  avec  quel  succès,  et,  pour  final,  la  Marche  héroïque 
avec  chœurs  dirigée  par  l'auteur. 

Et  le  3  janvier  1916  l'Opéra  nous  offrait  sous  ce  litre,  les 
Virtuosi  de  Ma^arin,  une  reconstitution  musicale  aussi 
charmante,  aussi  gracieuse  et  aussi  vraiment  intéressante 
que  Mademoiselle  de  Nantes.  Nous  ne  sommes  plus  cette 
fois  sous  Louis  XIV,  mais  sous  Louis  XIII,  et  nous  avons 
affaire  à  la  musique  des  premiers  temps  de  l'opéra  italien, 
lorsque  Mazarin  appelait  à  Paris,  avec  les  compositeurs, 
les  virtuosi  qui  vinrent  enchanter  nos  dilettantes  et  nos 
courtisans.  Le  programme  auquel  nous  assistons  comprend 
un  air  admirable  :  Addio  Roma  et  un  duo  charmant  de  l'In- 
coronapone  di  Poppea  de  Monteverde  ;  la  superbe  invo- 
cation de  Médée  du  Giasone  de  Francesco  Cavalli;  un  air 
du  Pala:j^o  d'Atlante  de  Luigi  Rossi,  avec  un  trio  et  le 
chœur  funèbre  des  Nymphes  sur  la  tombe  d'Eurydice,  de 
l'Orfeo  du  même.  Ce  programme  exquis  et  d'un  intérêt 
puissant  fut  mis  en  belle  valeur  par  la  voix  et  le  talent  de 
jy[mes  Croisa,  Bugg,  Campredon,  Gills  et  Montazel,  et  les 
danseuses  prirent  leur  part  du  succès  qui  accueillit  cette 
très  intéressante  recherche  dans  un  passé  évanoui. 

Le  succès  de  ces  ingénieuses  reconstitutions  fut  tel  et  si 
encourageant,  et  l'intérêt  dont  on  savait  les  entourer 
plaisait  tant  au  public  qu'on  jugea  tout  naturellement 
devoir  en  poursuivre  l'idée.  On  eut  ainsi,  successivement, 
le  9  mars,  le  Roman  d'Estelle,  «  concert  de  i83o  »,  le 
16  avril.  Carême  prenant,  «  concert  du  xvii"  siècle  »,  et,  le 
25  mai,  une  Fête  chej  La  Pouplinière,  où  furent  remises  en 
lumière  diverses  pages  curieuses  de  Rameau,  Duni,  Pergo- 
lèse,  etc.  C'était  là,  véritablement,  un  spectacle  plein  de 
grâce  et  d'attrait,  qui  encadrait  la  musique  d'une  façon 
charmante,  et  qui  justifiait  la  sympathie  que  lui  témoi- 
gnaient les  auditeurs  (2). 

Cela  variait  heureusement,  d'ailleurs,  des  spectacles  par 
eux-mêmes  assez  incolores,  et  composés  surtout  de  frag- 
ments ou  d'actes  séparés  tirés  des  opéras  du  répertoire  : 
Faust,  Aida,  Guillaume  Tell,  Patrie,  Sigurd,  Roméo  et 
Juliette,  Rigoletto,  le  Trouvère,  la  Favorite,  etc.  (3).  Il  est 


(i)  M.  Sainl-Saëns  est  né  le  9  octobre  i835. 

(2)  "Voltaire,  Rameau  et  tous  les  contemporains  disaient  La 
Popelinicre,  et  l'on  avait  toujours  écrit  ainsi  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  où  certains  se  sont  avisés,  sans  raison,  de  transformer  ce 
nom  presque  élégant  en  celui,  lourd  et  grossier,  de  La  Poupli- 
nière. Je  m'en  réfère  à  la  coutume  du  xvui'  siècle. 

(3)  On  remarquera  l'absence  non  seulement  des  ouvrages  de 
Wagner,  mais  même  de  ceux  de  Mcyerbeer, 


vrai  que  parfois  prenait  place,  au  milieu  de  ces  fragments, 
soit  un  acte  d'un  opéra  inédit  ou  inconnu  à  l'Opéra,  soit 
une  composition  symphonique,  soit  encore  une  scène  ou 
un  épisode  lyrique  nouveau,  ou  quelque  autre  intermède 
de  genre.  L'exploitation  de  l'Opéra  présentait  alors  tant  de 
difficultés,  qu'il  fallait  bien  se  contenter  de  ce  qu'il  pouvait 
donner  au  prix  même  d'efforts  vraiment  méritoires.  Il  faudra 
attendre  sa  réouverture  en  novembre  1917,  après  une  longue 
fermeture  de  cinq  mois,  consacrée  à  préparer  et  à  coor- 
donner ses  prochains  travaux,  pour  le  voir  reprendre  une 
existence  à  peu  près  régulière  et  vraiment  intéressante. 

Et  voici  l'ensemble  des  faits  à  signaler  à  l'Opéra,  de  la 
fin  de  1915  à  la  fin  de  1918  : 

26  décembre  1915.  —  Exécution  de  la  musique  du  ballet 
de  Hulda,  opéra  inédit  de  César  Franck. 

29  décembre  1915.  —  Représentation  de  ballets  russes, 
pour  une  œuvre  de  bienfaisance. 

3  janvier  1916.  —  Les  Virtuoses  de  Mazarin,  concert 
du  xvii<^  siècle. 

i3  janvier  1916.  —  Le  Chant  de  la  Cloche  (2"  tableau), 
légende  dramatique  de  I\l.  Vincent  d'Indy  (pour  la  pre- 
mière fois  à  l'Opéra). 

17  janvier  1916.  —  L'Ouragan  (3"  acte),  de  iVI.  Alfred 
Bruneau  (id.). 

5  février  1916.  —  Matinée  de  charité  de  la  Société 
des  Auteurs  et  Compositeurs  :  la  Forêt  sacrée,  tableau 
allégorique  de  M.  René  Faachois,  avec  musique  sympho- 
nique do  M.  Charles  Pons. 

27  février  1916.  —  Fragments  d'Œdipe  à  Colone,  opéra 
de  Sacchini,  représenté  pour  la  première  fois  le  i<^''  fé- 
vrier 1787. 

2  mars  1916.  —  Les  Amants  de  Rimini  (3"  acte),  opéra 
inédit  de  M.  Max  d'Ollonc,  grand  prix  de  Rome. 

9  mars  1916.  —  Le  Roman  d'Estelle,  «  concert  de  i83o  ». 
ig  mars  1916.  —  Les  Landes,  composition  symphonique 

de  M.  Guy  Ropartz. 

22  mars  1916.  —  Julie  de  Béthulie,  scène  dramatique  de 
M'™  Armand  de  Polignac. 

26  mars  1916. —  Fragments  d'//'/z!g'e«ie  en  Tawriife,  opéra 
de  Piccinni,  représenté  pour  la  première  fois  le  23  jan- 
vier 1781.  —  Les  Girondins  (4^  acte),  opéra  de  M.  F.  Le 
Borne. 

30  mars  1916.  —  Le  Roi  Arthus  (3"  acte),  opéra  d'Ernest 
Chausson,  représenté  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles, 
en  1903. 

2  avril  1916.  —  Myrialde  (5^  acte),  opéra  inédit  de 
M.  Léon  Moreau,  grand  prix  de  Rome. 

6  avril  1916.  —  Gra^iella  {2"  acte),  opéra  inédit  de 
M.  Mazellier,  grand  prix  de  Rome. 

16  avril  1916.  —  Carême  prenant,  «  concert  du  xviii"  siè- 
cle ». 

7  mai  1916.  —  La  Fête  des  Vendanges,  composition 
symphonique  de  M.  Déodat  de  Séverac. 

18  mai  1916.  —  Miguela  (3''  acte),  opéra  inédit  de  M.Théo- 
dore Dubois.  —  Chant  de  Guerre,  de  M.  Florent  Schmitt, 
grand  prix  de  Rome. 

25  mai  1916.  —  Ossian  ou  les  Bardes  (4'=  acte),  opéra 
de  Lesueur,  représenté  pour  la  première  fois  le  10  juil- 
let 1804.  —  Une  Fête  chej  La  Pouplinière,  «  concert  du 
xviii"  siècle  ». 

28  mai  1916.  —  Clôture  de  la  saison  avec  Thaïs,  de 
Massenet. 

4  novembre  1916.  —  Réouverture.  Reprises  de  Briséis, 
d'Emmanuel  Chabrier,  et  de  la  Korrigane,  ballet  de 
M.  Widor. 

(A  partir  de  ce  moment,  les  représentations  ont  lieu 
généralement  le  soir,  et  l'on  reprend  successivement  iîomeo 
et  Juliette,  Hamlet,  Guillaume  Tell,  Rigoletto,  Faust, 
Coppélia,  le  Cid,  Messidor,  Aida...) 

10  janvier  1917.  —  Matinée  patriotique  :  la  Victoire  en 
chantant...,  épisode  lyrique  en  deux  tableaux,  paroles  do 
M.  FuncK  Brentano.  —  Les  Abeilles,  ballet,  musique  de 
M.  Strawinsky. 


-  345 


LE»  MÉNESTREL 


21  mars  1917.  —  Pour  les  représentations  italiennes  de 
M.  Battistini  :  Maria  di  Rohan,  de  Donizetti. 

25  mars  1917.  —  Suite  de  ces  représentations  :  Rigoletto. 

(M.  Battistini  chante  ensuite,  en  français,  Thaïs,  Hatnlet 
et  la  Favorite.) 

17  mai  1917.  —  Première  représentation,  à  l'Opéra,  de 
Prométhée,  drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de 
MM.  Jean  Lorrain  et  F.  Hérold,  musique  de  M.  Gabriel 
Fauré.  Cet  ouvrage  avait  paru  précédemment,  et  avec  un 
grand  succès,  aux  grandes  fêtes  artistiques  des  Arènes  de 
Béziers. 

24  novembre  1917.  —  Dans  une  représentation  extraor- 
dinaire au  bénéfice  des  Croix-RougeS  française  et  an- 
glaise :  Jeanne  d'Arc,  drame  lyrique,  musique  de  M.  Raj-- 
mond  Rôze.  Cet  ouvrage  avait  été  représenté  précédem- 
ment à  Londres. 

i*^"' décembre  1917.  —  Reprise  à' Henri  VIII,  de  M.  Saint- 
Saëns. 

29  décembre  1917.  —  Reprise  de  Roma,  de  Massenet. 

2  février  1918.  —  Reprise  de  Monna  Vanna,  de 
M.  Henry  Février. 

21  mars  1918.  —  Remise  à  la  scène  de  Castor  et  Pollux, 
le  chef-d'œuvre  de  Rameau,  qui  n'avait  pas  été  joué  depuis 
140  ans,  la  dernière  reprise  datant  du  11  octobre  1778,  oh. 
il  avait  pour  interprètes  Larrivée,  Legros,  Gélin  et  M^''^^  Du- 
plant  et  Levasseur,  et  où,  malgré  les  triomphes  alors  des 
ouvrages  de  Gluck,  il  obtint  encore  un  succès  très  brillant 
et  très  fructueux  avec  un  ensemble  de  trente-quatre  repré- 
sentations. 

25  mai  1918.  —  Représentation  scénique  de  Rébecca, 
scène  biblique  de  César  Franck,  écrite  par  le  compositeur 
en  1881. 

On  a  vu  quelles  difficultés  l'Opéra  avait  éprouvées  avant 
de  pouvoir  reprendre,  tant  bien  que  mal  et  peu  à  peu,  le 
cours  d'une  existence  artistique  de  toute  façon  malaisée. 
C'est  que  la  mobilisation  avait  eu  pour  lui  des  effets  plus 
graves  que  partout  ailleurs,  par  le  fait  du  nombre  considé- 
rable et  de  la  variété  de  son  personnel.  Mais  il  faut  con- 
stater que  ceux  des  membres  de  ce  personnel  qui  durent 
obéir  aux  prescriptions  militaires  surent  faire  crânement 
leur  devoir  de  Français  en  présence  de  l'ennemi.  Artistes, 
employés,  ouvriers,  tous  payèrent  vaillamment  de  leur  per- 
sonne pendant  la  tourmente,  et  plus  d'un  qui  était  parti  le 
sourire  aux  lèvres  était  destiné  à  ne  pas  revenir.  La  note 
qu'on  va  lire,  bien  incomplète  encore,  puisqu'elle  date  seu- 
lement du  mois  de  mars  1917,  nous  apporte  la  preuve  de 
cette  belle  conduite,  en  donnant,  jusqu'à  la  date  indiquée, 
la  liste  des  tués,  blessés  et  prisonniers;  la  voici  reproduite, 
exactement  dans  la  forme  où  elle  fut  publiée  (i)  : 

Dans  le  personnel  de  l'Opéra  : 

Chœurs.  —  Tués  à  l'ennemi  :  Claudin  fils,  Louis  Pons, 
Trancasset,  Oswald  Cottel,  Gillier;—  Blessés  :  Gaillard,  dit  Ray- 
nald,  Borgnet;  —  Prisonniers  :  Hamelin,  Prieur; —  Médaille  mili- 
taire.: Borgnet;  —  Croix  de  guerre  :  Borgnet,  Claudin,  Pons. 

Orchestre.  —  Tués  à  l'ennemi  ;  Janel,  Rousseau,  Girard,  Portet, 
Langevin,  de  Fclicis,  Lamouret,  Bailleux;  —  Blessés:  Dupuy, 
Marneff,  Dimonot,  Gibier;  —  Légion  d'honneur  :  Gluckler,  Gail- 
lard, dit  Raynald  ;  —  Croix  de  guerre  :  Gaillard,  Buisson,  Meu- 
nier, Gibier,  Tudescq. 

Danse.  —  Blessés  :  Aveline,  Priant,  Leblanc,  Péricat;  —Prison- 
niers :  Aveline;  —  Croix  de  guerre  :  E.  Ricaux. 

Machinistes.  —  Blessés  :  Chardin,  Guyot,  Thonaas,  Valat;  — 
Prisonniers  :  Brieu,  Valat;  —  Croix  de  guerre  :  Guyot,  Thomas. 

Habillement.  —  Blessés  :  Montbazet,  Villeminot,  Boufort, 
Menut;  —  Médaille  mililaire  :  Monlbazet;  —  Croix  de  guerre  : 
Montbazet. 

Et  l'on  ne  saurait,  en  parlant  du  personnel  de  l'Opéra, 
et  en  montrant  sa  vaillance  et  sa  brillante  conduite  à  la 
guerre,  négliger  le  nom  d'un  des  meilleurs  et  des  plus 
remarquables  chanteurs  qui  s'y  firent  applaudir,  l'excellent 
baryton  Renaud,  qui,  fort  heureusement  pour  lui,  ne  fut  ni 
tué,  ni  blessé,  ni   prisonnier,  mais   qui,  engagé   volontaire 


(i)  Dans  le  Temps  du  21  mars  1917. 


malgré  ses  cinquante-deux  ans,  et  devenu  successivement 
caporal,  sergent,  puis  sous-lieutenant,  sut  mériter,  par  son 
courage  et  ses  belles  qualités  militaires,  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  avec  cette  mention  que  publiait  le 
Journal  officiel  en  juillet  1916  : 

Croneau,  dit  Renaud  (Armand-Maurice),  sous-lieutenant  au 
166'  régiment  d'infanterie.  Engagé  pour  la  durée  de  la  guerre. 
Est  un  exemple  constant  de  dévouement  et  de  bravoure...  Trois 
citations.  (A  déjà  reçu  la  Croix  de  guerre.) 

En  reproduisant  cette  citation,  le  Figaro  ajoutait  ces 
lignes  :  —  «  Engagé  dès  le  début  de  la  guerre  et  malgré  ses 
cinquante-deux  ans,  comme  simple  soldat,  il  a  gagné  au  feu 
chacun  de  ses  grades,  et  quand  le  galon  nouveau  ne  suffi- 
sait pas  pour  récompenser  son  exemple  et  sa  conduite, 
une  citation  à  l'ordre  s'ajoutait  à  la  promotion.  Et  tout  cela 
discrètement,  sobrement.  Mais  ce  que  l'on  peut  ajouter 
aujourd'hui  à  la  note  officielle,  c'est  la  tendresse  de  Mau- 
rice Renaud  pour  les  blessés,  cette  tendresse  qui  l'entraî- 
nait à  l'heure  du  repos,  en  quittant  le  combat,  jusqu'aux 
hôpitaux  d'évacuation,  où  il  chantait  pour  ses  frères 
d'armes,  rien  que  pour  ses  frères  d'armes...  »  (i) 

(A  suivre.)  Arthur  Poogin. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Ai-x-LES- Bains.  —  La  grande  cantatrice  Félia  Litvinne 
vient  de  donner,  au  Grand  Cercle,  un  splendide  concert 
où,  avec  un  art  sans  égal,  elle  a  interprété  l'œuvre  des 
grands  maîtres.  L'orchestre,  sous  la  direction  du  maître 
Ruhlmann,  continue  ses  sélections  d'opéras. 

Boulogne-sur-Mer.  —  Louise  vient  d'être  donnée  avec 
un  très  gros  succès.  Il  y  avait  de  longues  années  que  le 
chef-d'œuvre  de  Gustave  Charpentier  n'avait  paru  sur  la 
scène  à  Boulogne.  M"'=  Heilbronner  a  été  parfaite  dans  le 
rôle  de  Louise;  M"«  Courso,  MM.  Baer  et  Devriès,  dans 
les  autres  rôles,  ont  contribué  à  donner  à  cette  représenta- 
tion un  éclat  vraiment  incomparable. 

Le  Alouveraent  musical  à  l'Étranger 


ALLEMAGNE 

L'Académie  de  Musique  de  Munich  vient  d'être  réorga- 
nisée sous  la  direction  de  MM.  S.  von  Hausegger  et  H.W. 
von  Waltershausen. 

—  L'Union  Universitaire  de  Gôttingen  a  donné  récemment 
la  «  première  représentation  »  d'un  des  quarante  opéras  de 
G.  F.  Hàndel,  Rodelinde,  sous  la  direction  de  M.  le  Doc- 
teur Hagen,  et  avec  un  vif  succès. 

—  On  annonce  que  l'orchestre  de  la  Philharmonie  de 
Berlin,  sous  la  direction  de  M.  Arthur  Nikisch,  entrepren- 
dra prochainement  une  tournée  de  concerts  en  Angleterre. 

—  Un  nouvel  opéra  de  M.  Siegfried  Wagner,  les  Flam- 
mes du  Soleil,  sera  représenté  à  Dresde,  au  cours  de  la  pro- 
chaine saison. 

—  On  annonce  la  mort  à  Neustadt  (Holstein)  de 
M.  Robert  Lienau,  directeur  de  la  maison  d'éditions  musi- 
cales Schlesinger. 

—  Premières  représentations  : 

A  Berlin,  la  Veuve  de  paille,  opérette  de  M.  Léo  Blech  : 


(i)  J'ai  signalé,  en  parlant  de  l'Opera-Comique,  la  mort  de 
J.-B.  Faure,  de  Pierre  Gailhard  et  de  M'"  Wertheimbe,  qui  avaient 
appartenu  à  ce  théâtre  avant  de  paraître  à  l'Opéra,  il. n'y  ^  donc 
lieu  que  de  rappeler  simplement  ici  leurs  noms.  Mais  l'Opéra  a 
perdu  pendant  la  guerre  trois  autres  artistes  qui  lui  avaient 
appartenu  :  le  ténor  Duc  (mort  à  Toulouse  en  février  iqi5), 
Albert  Saléza  (26  novembre  1916)  et  Pol  Plançon  (11  août  igiS)- 
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on  sait  qu'en  allemand   le  «  veuvage  de  paille  »  signifie 
l'absence  momentanée  d'un  des  époux; 

à  léna,  la  Danseuse,  pantomime  de  M.  Hans   Erdmann. 

Jean  Chantavoine. 

ESPAGNE 

D'un  journal  de  Buenos-Ayres,  sur  la  danseuse  1'  «  Argen- 
linita  »  : 

«  Dans  ses  danses  ne  dominent  pas,  comme  dans  celles 
de  rimperio  ou  de  l'Argentina,  le  coloris  fort,  les  lignes 
prononcées.  L'Argentina  incarne  les  tonalités  claires,  trans- 
parentes et  les  lignes  savoureuses,  ondulantes. 

»  Chez  cette  artiste,  l'expression  de  la  figure,  les  mouve- 
ments des  bras  et  du  buste  ne  constituent  pas  les  éléments 
essentiels  de  l'interprétation.  Par  contre,  ses  pieds  sont  les 
véritables  traducteurs  de  la  musique  et  chantent  avec  une 
harmonie  merveilleuse,  com.me  elle  le  prouva  dans  la  Suite 
d'Albeniz,  la  Jota  de  Alcani^,  de  Font,  et  dans  le  Zapa- 
teado  espaûol,  de  Romero. 

»  Mais  la  caractéristique  la  plus  frappante  de  son  art  est 
la  caricature.  Elle  imite  les  types  et  danses  avec  un  sol  et 
une  pénétration  uniques.  La  note  dominante  de  ses  parodies 
est  l'ironie  fine  et  aimable.  Le  public  fut  extraordinairement 
charmé  par  son  imitation  de  danse  nord-américaine  et  la 
Rumba  Tipica.  » 

La  lecture  des  autres  journaux  de  Buenos-Ayres,  sur  le 
même  sujet,  démontre,  une  fois  de  plus,  l'intérêt  passionné 
que  les  critiques  de  race  ibérienne  apportent  dans  leurs 
commentaires  sur  la  danse.  On  peut  en  dire  autant  des 
publics  de  même  origine.  Les  corridas  ne  dépassent  guère 
pour  eux,  en  sensations,  une  belle  manifestation  chorégra- 
phique. La  foule  est  aussi  délirante  à  l'entrée  de  la  dan- 
seuse qu'à  celle  de  la  cuadrilla.  La  première  a,  comme 
banderilles,  ses  regards  aigus;  comme  cape,  les  mouve- 
ments trompeurs  du  léger  châle  de  Manille,  et  lorsque, 
dans  un  crépitement  de  castagnettes  et  de  talons,  elle 
retombe  victorieusement  sur  le  dernier  accord,  le  public- 
taureau  a  comme  un  rugissement  de  joie  et  de  souffrance  : 
c'est  l'estocade!  Les  deux  jeux,  celui  de  sang  et  celui 
d'amour,  ont  les  mêmes  traits  en  Espagne,  comme  dans  la 
nature.  R.  Laparra. 

CANADA 

Montréal,  16  août  igso.  — ■  Réouverture  du  Théâtre 
National-Français,  sous  la  direction  de  Paul  Gury,  qui  nous 
donne,  pour  débuter,  le  Petit  Café,  de  Tristan  Bernard. 

Cette  délicieuse  comédie  est  très  bien  jouée  par 
Mines  Q_  Dubreuil,  J.  Maubourg,  S.  Roberval,  Harmant, 
Devoyod  et  Brégent,  et  MM.  Max-Dorigny,  Harmant, 
Cercy,  Derbil,  Castel,  Delacroix,  Descart  et  Pellerin. 

—  Au  Canadien-Français  on  donnera,  cette  semaine. 
Sœurs  Jumelles,  pièce  tirée  du  roman-feuilleton  de  Xavier 
de  Montépin.  Ce  drame  populaire  aura  pour  interprètes  : 
Mrass  Jane  Max,  Dheller,  Salvar,  Thiery  et  Norac  et 
MM.  Charles  Schauten,  Pierre  Jacmin,  Henri  Mirai, 
Durand,  F.  Lombard,  A.  Godeau,  Dauriac  et  Guimont. 

—  M.  Louis  Bourdon,  l'imprésario  montréalais,  nous 
annonce,  pour  fin  septembre,  un  concert  extraordinaire 
avec  le  concours  de  E.  Caruso,  le  célèbre  ténor  italien. 

Louis   MiCHIELS. 
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Notre  Supplément  musical 

(pour  ies  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Nous  espérons  que  ces  pages  de  Stojowski,  —  peut-ûtre  le  plus 
remarquable  des  musiciens  polonais  contemporains,  —  n'elïVaye- 
ront  pas  les  pianistes  par  ce  qu'elles  présentent  au  prime  abord 
de  légères  difficultés  :  ils  auront  tôt  fait  de  vaincre  tous  les 
obstacles  s'ils  se  laissent  aller  au  grand  souffle  passionné  qui 
emplit  cette  «  romance  d. 


M.  Hëiiri  RâBâUD  est  iioinnsé  Directeur  du  Conservatoire 


M.  Gabriel  Fauré  qui,  depuis  190.S,  dirigeait  le  Conser- 
vatoire, vient  d'être  admis  à  la  retraite.  Le  maître,  souffrant 
depuis  quelque  temps  déjà,  est  tenu  à  de  grands  ména- 
gements et  ne  peut  guère  quitter  les  rives  clémentes  de  la 
Méditerranée.  Rappelons  en  quelques  mots  quelle  fut  sa 
carrière  officielle  :  sorti  de  l'école  Niedermeyer  en  i885 
avec  les  diplômes  d'organiste  et  de  maître  de  chapelle,  il 
fut  d'abord  organiste  de  l'église  Saint-Sauveur,  à  Rennes, 
puis  il  remplaça  M.  Saint-Saëns  à  la  Madeleine  et  devint 
titulaire  de  ce  poste  en  1896.  La  même  année,  il  remplaçait 
Massenet  au,  Conservatoire  comme  professeur  de  contre- 
point, de  fugue  et  de  composition.  Snfin,  en  1905,  il 
devenait  directeur  du  Conservatoire,  prenant  la  succession 
de  M.  Théodore  Dubois.  Il  appartient  à  l'Institut,  où  il  a 
pris  le  fauteuil  d'Ernest  Reyer,  depuis  igog.  Pour  recon- 
naître les  services  qu'il  a  rendus  à  l'enseignement  de  la 
musique,  le  Gouvernement  vient  de  l'élever  à  la  dignité  de 
gvand-officier  de  la  Légion  d'honneur. 

C'est  à  M.  Henri  Rabaud  qu'on  a  fait  appel  pour  rem- 
placer M.  Fauré  à  la  tête  du  Conservatoire.  Né  à  Paris  le 
10  novembre  iS/S,  il  fut  élève  de  Massenet  et  obtint  le 
prix  de  Rome  de  composition  musicale  en  1894.  Inutile  de 
retracer  à  nos  lecteurs  sa  très  remarquable  carrière  de 
compositeur  et  de  chef  d'orchestre  :  il  n'en  est  pas  un  sans 
doute  qui  ne  la  connaisse  et  ne  l'admire.  Tous  les  amis  de 
la  musique  se  réjouiront  de  voir  cet  excellent  musicien, 
d'une  parfaite  probité  artistique  et  d'une  grande  sûreté  de 
jugement,  prendre  la  direction  de  notre  illustre  école 
nationale  de  musique.  Depuis  1918  M.  Rabaud  est  membre 
de  l'Institut,  où  il  a  remplacé  M.  Widor,  nommé  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 

—  A  l'Opéra  : 

A  partir  du  2  octobre,  l'orchestre  Pasdeloup  donnera  ses 
concerts  à  l'Opéra,  de  telle  sorte  qu'il  y  aura  dans  la  salle 
de  l'Opéra,  chaque  samedi  et  chaque  dimanche,  un  concert 
symphonique  en  matinée  et  une  représentation  du  répertoire 
en  soirée. 

L'orchestre  Pasdeloup  donnera  également  le  jeudi,  en 
matinée,  des  concerts  dont  les  programmes,  établis  d'accord 
avec  la  direction  de  l'Opéra,  retraceront  l'histoire  de  la 
musique  dramatique  en  France. 

—  C'est  M.  Journet  qui  chantera  le  rôle  de  Marcel  dans 
la  reprise  annoncée  des  Huguenots,  de  Meyerbeer.  Celui 
du  comte  de  Nevers  sera  tenu  par  M.  Teissié. 

—  L'administrateur  général  de  la  Comédie-Française, 
M.  Emile  Fabre,  vient  de  rentrer  à  Paris,  ses  vacances 
terminées.  Il  a  immédiatement  repris  ses  fonctions.  Il  a 
profité  de  son  congé  pour  préparer  la  mise  en  scène  des 
œuvres  qui  seront  représentées  cette  année,  et  notamment 
de  la  Princesse  d'Elide,  comédie-ballet  de  Molière,  qui  n'a 
pas  été  jouée  depuis  1757. 

—  A  la  Comédie-Française,  les  matinées  du  jeudi,  inter- 
rompues pendant  le  mois  d'août,  ont  recommencé  hier 
jeudi.  Les  abonnements  classiques  à  ces  matinées  ne  repre- 
nant qu'en  octobre,  toutes  les  places  sont  actuellement 
mises  à  la  disposition  du  public. 

Le  premier  spectacle  se  composait  d'Iphigénie  en  Aulide, 
qu'interprétèrent  M™^  Delvair,  Madeleine  Roch,  Colonna 
Romano,  Barjac,  MM.  Silvain,  Paul  Mounet,  Gerbault, 
Dorival  et  Jean  Hervé;  et  de  Bataille  de  Dames,  d'Ernest 
Legouvé,  avec  MM.  Georges  Berr,  Siblot,  P'alconnier, 
Roger  Montaux,  M™=  Émilienne  Dus,  Huguette  Duflos. 
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—  Avant  de  donner  la  première  de  Je  t'aime,  la  nouvelle 
comédie  de  M.  Sacha  Guitry,  le  Théâtre-Édouard-VII  fera 
relâche  un  certain  temps  en  vue  de  modifications  dans  la 
salle,  et,  comme  le  grand  succès  du  Danseur  de  Madame 
est  loin  d'être  épuisé,  malgré  ses  deux  cent  cinquante 
représentations,  il  est  question  de  transporter  la  pièce  dans 
un  autre  théâtre. 

—  La  réouverture  du  Théâtre-Michel  aura  lieu  ce  soir, 
3  septembre,  avec  les  Amants  de  Sajy,  de  M.  Romain 
Coolus. 

—  Nous  apprenons  la  mort  d'un  jeune  acteur,  M.  Siber, 
qui  obtint  le  prix  d'excellence  de  comédie  et  de  drame  aux 
derniers  concours  du  Conservatoire  et  qui,  engagé  à  l'Odéon, 
devait  débuter  le  mois  prochain  dans  la  Conjui'ation  d'Am- 
boise,  de  Louis  Bouilhet. 

—  A  propos  de  la  mort  du  cardinal  Amette,  Comœdia 
rappelle,  dans  son  numéro  du  3o  août,  que  l'archevêque  de 
Paris  regretta  souvent,  et  d'une  manière  officielle,  l'encou- 
ragement au  relâchement  des  mœurs  qu'il  croyait  trouver,  — 
non  sans  raison  parfois,  avouons-le!  —  dans  les  oeuvres  des 
auteurs  contemporains.  Il  était  aussi,  —  qui  ne  s'en  sou- 
vient? —  un  ennemi  résolu  du  tango.  Il  jugeait  cette  danse 
inconvenante,  et  l'émotion  que  fit  naître  dans  le  milieu  des 
professeurs  de  tango  argentin  son  fameux  mandement  de 
igiS  alla  jusqu'à  faire  envisager  à  ces  derniers  l'éventualité 
d'un  procès  à  l'archevêque  pour  dommages  causés  à  leur 
estimable  profession  !  «  Monseigneur  Amette  ne  désarma 
point,  ajoute  Comœdia,  mais  la  guerre  vint  et  l'on  crut  le 
tango  à  jamais  condamné.  La  paix  amena  le  fox-trot... 
L'archevêque  de  Paris  dut  se  résigner.  » 

—  Descartes  librettiste.  —  Comœdia  (numéro  du  27  août) 
vient  de  publier  un  article  de  M.  Paul  Souday  où  le  grand 
philosophe  du  xvii*'  siècle  nous  est  présenté  sous  un  jour 
assez  inattendu.  Invité  par  la  reine  Christine  de  Suède,  il 
se  rendit  à  Stockholm  en  1649  : 

«  Il  n'avait  pas  les  goûts  casaniers  de  ses  contemporains  : 
sa  curiosité  de  toutes  choses  était  infatigable  et  le  ren- 
dait, comme  la  plupart  des  grands  penseurs,  assez  cosmo- 
polite. 

»  Rien  n'était  donc  plus  naturel  que  son  acceptation  des 
offres  hospitalières  de  la  jeune  reine  Christine,  qui  était 
d'esprit  fort  indépendant  et  lui  garantissait  une  sécurité 
parfaite.  Il  n'est  pas  du  tout  nécessaire  de  lui  supposer  des 
faiblesses  de  courtisan,  comme  l'ont  fait  quelques  censeurs 
toujours  enclins  à  rabaisser  les  hommes  de  génie.  Cepen- 
dant le  séjour  de  Stockholm  lui  fut  malsain. 

»  Cette  reine  était  terriblement  matinale;  elle  donnait 
des  audiences  dès  cinq  heures  du  matin,  comme  M.  Thiers 
et  comme  Massenet.  Descartes  avait  l'habitude  de  rester  au 
lit  jusqu'à  midi,  ce  qui  n'est  pas  incompatible,  comme  on 
le  voit,  avec  une  certaine  activité  intellectuelle.  L'obligation 
de  se  lever  de  si  bonne  heure  pour  aller  expliquer  à  la 
souveraine  divers  points  de  philosophie  compromit  la  santé 
délicate  de  ce  quinquagénaire,  et  il  mourut  en  i65o.  » 

Ce  fut  pour  être  agréable  à  sa  royale  hôtesse  que  Des- 
cartes composa  un  ballet,  en  vers,  —  car  les  ballets  d'alors 
étaient  accompagnés  de  chant.  Le  texte  vient  d'en  être 
retrouvé  dans  la  bibliothèque  d'Upsal  par  un  jeune  érudit 
suédois,  M.  Jehan  Nordstrom,  et  publié  dans  la  Revue  de 
Genève,  avec  un  avertissement  de  M.  Albert  Thibaudet. 

«  Il  n'ajoute  pas  grand'chose,  nous  dit  M.  Souday,  à  la 
gloire  de  l'auteur  des  Méditations  et  du  Principia  philoso- 
phie... Et  il  est  plus  important  d'avoir  inventé  la  géométrie 
analytique.  On  lira  pourtant  avec  intérêt  ce  texte,  un  peu 
archaïque  de  forme,  mais  très  moderne  de  pensée 

»  Cela  s'intitule  la  Naissance  de  la  Paix  et  célèbre  le 
traité  de  Westphalie,  qui  venait  de  mettre  fin  à  la  guerre 
de  Trente  Ans.  Descartes  ne  s'y  révèle  pas  comme  un  pré- 
curseur de  Joseph  de  Maistre.  Il  a  horreur  de  la  guerre  : 
il  est  aussi  antibelliciste  que  possible.  Qui  pense  que  la 
guerre  est  belle,  ou  qu'elle  vaut  mieux  que  la  paix,  est, 
d'après  lui,  estropié  de  cervelle. 


»  On  constate,  par  ce  qu'il  fait  dire  à  la  Renommée  et  à 
Mercure,  que  ni  les  fausses  nouvelles,  ni  les  mercantis,  ne 
sont  des  innovations  de  notre  époque.  A  propos  des  Muses, 
Descartes  se  montre  un  peu  féministe,  et  à  propos  de  Pal- 
las,  il  proclame  la  supériorité  de  l'intellectuel  sur  le  guer- 
rier. Il  eût  admis,  avec  Nietzsche,  qu'il  faut  aimer  la  paix 
comme  le  moyen  d'une  autre  guerre,  étant  entendu  que 
cette  autre  guerre  est  celle  qui  se  livre  contre  la  sottise  et 
l'ignorance,  et  qui  n'est  pas  précisément  facilitée  par  la 
guerre  proprement  dite. 

»  En  somme,  si  ce  petit  divertissement  ne  grandit  pas 
beaucoup  Descartes,  il  ne  le  diminue  certes  pas,  et  il  n'est 
pas  indigne  d'un  petit  coin  dans  le  prodigieux  et  sublime 
ballet  des  idées  qu'est  l'œuvre  philosophique  de  ce  grand 
homme.  » 
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Joseph  Delteil  :  Poésies.  —  Pierre  Berthelot  et  Albert  Couteaud: 
L'usine  à  poésie.  —  Maurice  Boigey  :  Les  sports  et  la  beauté.  — 
Camille  Pitollet  :  Le  secret  de  l'Impératrice  Eugénie.  —  Maurice 
Beaubourg  :  M.  Gretzili,  professeur  de  philosophie,  roman  ('sKi7ej. 
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La  Minerve  Française  (numéro  du  i"  septembre).  —  André 
Thérive  :  Prosper  Mérimée  ou  le  sort  du  dilettante.  —  Gkrard- 
Gailly  :  L'enfance  et  la  jeunesse  heureuses  de  M°"  de  Sévigné. 
Réfutation  d'une  légende  (il).  —  Pierre  Jalabert  :  La  vigne 
(poème).  —  Fernand  Mvser  :  La  tragique  aventure  de  Raymond 
de  Noble-Val  (poème),  —  Emile  Henriot  :  Une  nouvelle  édition 
d'Adolphe.  —  Pierre  de  Barneville  :  Tiburce  (roman)  (fin).  —  Le 
mouvement  littéraire  :  Gonzague  Truc  :  Les  faits  et  les  idées  ; 

—  Marius  André  :  La  poésie  ;  —  Georges  Le  Cardonnel  :  Les 
romans  ;  —  Maurice  Allem  :  Le  théâtre  ;  —  Fortuna  Strowski  : 
L'histoire  littéraire  :  xvii"  siècle.  —  Paul  Desfeuilles  :  L'histoire 
littéraire  :  xvm'  siècle;  —  Jean  Cercamon,  André  Delacour,  Abel 
Farges  :  Ouvrages  divers  —  Le  mouvement  artistique  :  René 
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—  Pierre  Lasserre  :  La  vie  nationale.  —  M.  F.  :  Notes. 


Petites  Annonces  à  3  francs  la  ligne. 


Les  Cours  Saint-Paul,  90,  rue  Saint-Antoine,  Paris, 
demandent  PROFESSEUR  DE  CHANT.  Directeur  visible 
de  2  heures  à  4  heures. 

JACQUES  HKUGKL,  dirccteur-gérant, 
IHPRIHESIE  GUIIZ,  «DE  BKRaïRK  20,  PARIS.  —  13566-8-20.  —  Oscn  LotSIcn). 
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-  SE    PLACE      

-  -   SUR    LES    PIANOS  -    - 
ORGUES    &    HARMONIUIMS 


CANTOPHONE 


Achat  de  Pianos 


RÈGLE       MUSICALE    permettant  de  trouver  ton»  lea  accords  an  Plano,  de  leslor-     au    maximum 
^^— merdanstonslestons,  d'exécuterlesrésolntionsharnionlqaes  

25  Pianos  d'OceasioG 


entièrement  remis  à  neuf . 

2  pianos  à  queue    Erard,  Pianos    droits  Erard,  Aucher  frères, 
Ruch,  Dumure,  Schousen,  Amédée  Tliibout,  Gervex,  Rinaldi,  etc. 

m    m    PRIX  AVANTAGEUX     m    ^ 


Paris- Province 


Écrire  atec  détails 


ACCOMPAGNEMENT.*.  „ 


DEMANDER  CATALOOUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIÂNO-COLOR),  104,  RUE  LAFAYETTE,  PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  ce  gui  concerne  la  musique 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUTO-PIANOS  ILUTHERIE  &  ACCESSOIRES  {INSTRUMENTS  DIVERS    | 


Spécialité  de     - 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  Clichy  -  PARIS 


Achat   -Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


Grande  Location  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


nilunUco  •<  Entritltn  dt  Pi<Doa  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


OCCASIONS 

PIANOS 

HARMONIUMS 

J.  QEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS,  VI» 

Métro  :  Saint-SulpJce 


CARESSA^  &  FRANÇAIS^^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

awc  «r(i/îcars  de  garantie 

PARIS  °  12,  Rae  de  Madrid  (i  l'cotnsai) 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'aotheoticité) 
t.  BOSSARD-BONNEL,lntliier,RENNES  (lUe-et-TUaine) 


INSTRUMENTS    BOIS    «    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 

P.  BESSON,  96,  Rue  d'Angonlême  .  PARIS 


VATELOT-HEKKING,  LUTHIER 

Marqnt  dipoaCt  "  Cordti  LUSTRAL  " 

11  bis,  RujfcPoHTALis  -  PARIS 


iPHONOGRAPHES  &  DISQUES| 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  AlANaHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   C" 

17,  RUE  DES  MARINIERS  •  PARIS 


Lutherie  Artistietue.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


5SSS^^®îgS'ii^^^^®S^ 


SILVESTRE,^  &   MAUGOTEL,*»'"' 

E.    MAUCOTEL,    Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE    -    ACHAT    -     ÉCHANGE 


i   AGENCES  DE  CONCERTS 


27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(An  1"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


HARMONIUMS  a  ORGUES 


CHARDON  &.  FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8») 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 
9,  Rue  Saint-Âmbroise  ' 


Harmoniums  Artistiques 

COTTINO 


119,  Rue  de  Montretiil 

PARIS    -  Métro  :  Avron,  Nation 


Wmm^Mà^W^^^^^é^mM^^ 


MARCEL  DE  VALMALÈTE 

Bureau  de  Concerts  (Paris,  Province,  Étranger) 
Office  miisical,  55,  rce  de  Caâteandim,  Paris  (IX') 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place  du   Parvis,   REIMS 

SES  APPARE.ILS-ACCORDEURS 

SES   PROTEGE-CHEVALETS 

pour  ml  ea  Acier  de  Violon 

VENTE   en    GROS    I        chez  tons  les  marcliands 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  (2') 


Luthier  des  Conservatoires 


P      H  L  L       ***  -'^"' *  **  **?  "^  Haye 


D  I  V  E  R  S 


76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


MAISONS   DE   PIANOS   «   MUSIQUE 
à   céder   rapidement,    écrire    sous  le    n°    882 

i  "  IISIQBE  i  INSTRIHEIITS  ",  iS,  Rae  de  Kidrid,  PARIS 


PLUS 

DE  CLEFS 
DE  DIÈSES 
DE   BÉMOLS 


^     GRATUITEMENT  nous  envoyons  le 

Nouveau  PROSPECTUS  de  la 

Music  Fremond 


'*£Mo^^     °^  DIFFICULTÉS  ^    InstitutdeMusicFrémond=48,Rue  Notre=Dame=de=Lorette,Paris 


^ur  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


La 


Nouvelle  Marque  française 

de  PIANOS 


F»^^F?  I 


Modèle  B.  Styte  A\oderne. 

en  palissandre  ramageux  avec  filets  marqueterie  et  motifs  en  loupe  d'amboine. 

(MODÈLE    DÉPOSÉ) 


Salons  d'Exposition  et  de  Vente  : 

12,  Rond-Point  des  Champs-Elysées 

{Entrée  :  45.  Avenue  Victor-Emmanuel  III} 


PIANOS 

droits  et  à  queue 

de  tous  Styles. 

MODÈLES  SPÉCIAUX  POUR  LEXPORTATION 


PIANOS  PNEUMATIQUES 
pcrfcdionnés 

à  65  et  à  &ô  notes. 

RÉPERTOIRE 
LE  PLUS  COMPLET  QUI  AIT  JAMAIS  EXISTÉ 


Usine  :  25.  Rue  du  Hameau.  Paris. 


MARQUE   DÉPOSÉE 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  le  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 

raPRIHERIE  CHÀIX,  RUE  BEKGÈRE,  20.  PAKIS.  —    13568-8-20.   —  ObotUàllNX). 


92.  '  82"  Année. 


araît  tous  les  Vendredis. 


Vendredi  10  Septembre  1920.     ^ 
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FONDE    EN    1833 
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LEMENESTREL 

MUSIQUE  •  ET- THET^TRES 


DIRECTEUR  JT^CQUÉS  HEUGEL 


DIRECTEUR-, 

DE  1833À1ÔÔ3 

J.L.  HEUGEL 


DIRECTEUR, 

DEI883À1914. 

HENRIHEUCEL 


SOMMAIRE 


Madrid  et  Londres. 

La  Villa  Velasquez  à  Madrid.  -  La 
Maison  de  l'Institut  à  Londres. 

La  Semaine  dramatique  : 

Théâtre-Antoine  : 
L'Inconnu 


CH.-M.  WIOOR 


JACQUES. HEUGEL 


L«  Ttiéâtre  et  la  Musique  pendant 

la  Qrande  Guerre  (Suite) ARTHUR  POUaiN 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Angleterre MAURICE  LÉ»A 

Belgique  : 
Le  Centenaire  de  Vieuxtemps.  .   .     RENÉ  BRAKCOUR 

Italie G-L  SARNIER 

États-Unis .      MAURICE  LENA 

Échos  et  Nouvelles. 

♦ 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  êeuls  abonnes  d  h  musique) 


]«IU5IQUB    DE    CHn^T 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

J'AI  RÊVÉ  D'UN   JARDIN    PRIMITIF,    de  Philippe  Gaubert  (poésie  d'Albert Samain), 

tiré  de  Au  Jardin  de  l'Infante. 

Suivra  immédiatement  :  A  la  Péténéra,  de  Raoul  Laparra 

(extrait  des  Seije  Mélodies  sur  des  Thèmes  populaires  d'Espagne). 


]aUSIQUE    DB    PIAflO 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

Conte,  de  A.  Périlhou. 

Suivra  immédiatement  :  Cinquième  valsa  ^A  l'Ombre  rêveuse  de  Chopin,  de   Reynaldo  Hahn) 

(extrait  lies  Premières  Valses). 

S      S8      a      %      se 
(yolr  tes  quatre  modes  d'ahonnement  en  pase  2  de  la  couoerture) 
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(texte  uul) 
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MUSIQUE  ET   THEATRES 
rue  Vivienne,   Paris  (a")   .... 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 


A   L'ANNEE  SEULEMENT 


Pour  Paris  et  les  Départements  : 

TEXTE  SEUL 

TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (a5  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier)  . 

TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (î6  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier] 

TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier).  .  .  . 
Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,   5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  fr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  (Province  et  Etranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant 

Abonnement  complet  :  3  francs. 


30  tr. 
Mfr. 
40  fr. 
60  fr. 


Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 
^  En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

w,  ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  Z"»,  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 

Œuvres  de  Henri  MARÉCHAL 


PIANO  Prix  nets 

Air  du  guet.  Thème  provençal  attribué  au  roi  René 

(1409-1480) 3  50 

QUINTETTE 

Air  du  guet.  Le  même,  pour  flûte,  hautbois,  clari- 
nette, cor  et  basson. 

Partition 6     » 

Parties  séparées 6     » 

MÉLODIES 

CHANT  -   PIANO 


Chanson  béarnaise  (Dionys  Ordinaire),  baryton 
Le  Clavecin  (Albert  Mérat),  mezzo  ou  baryton 
Djellah  (Pierre  Barbier),  baryton  ou  basse  .   .   . 
L'Infidèle  (Marcel  Manchez),  mezzo  ou  baryton 
Idalgré  moi  (Jules  Barbier),  mezzo-soprano  .   . 
Mona.  Légende  bretonne  (Emile  Cicile),  2  tons  : 

mezzo-soprano,  soprano 3  50 

Noël  d'Artois(P.)  (Edouard  NoEL),mez.-sop.ou  bary.      3  50 


2  » 

3  » 
3  50 

2  » 

3  » 


Prix  nets 
Sonnet  du  xyii^  siècle,  baryton  avec  orgue  et  harpe 

ou  piano  seul,  2  tons -  .   .   .   .      4     » 

CHANT   ET   INSTRUMENTS 

Les  Vivants  et  les  Morts    (Ph.  Gille).  Strophes 

pour  4  voix,  avec  piano  et  orgue  (ad  libitum)  ...       4     » 
Le  même  morceau  pour  chœur  mixte  et  orchestre 
réduit  ou  complet  (en  location). 

MUSIQUE    RELIGIEUSE 

Ave  Maria.  Soprano  solo,  chœur  mixte    et    orgue 

(contrebasse  ad  libitum) 5     » 

Parties  de  chœur.  Chaque 1     » 

Notre  Père.  Chœur  à  quatre  voix  d'hommes  ou  à 
quatre  voix  de  femmes  ou  les  deux  réunies  (orgue 
ad  libitum) 1      » 

Pater  Noster.  Le  même,  paroles  latines 1     » 

The  Lord's  Prayer.  Le  même,  paroles  anglaises  .   .      1     » 


L'ÉTOILE 

Idylle  antique  (Paul  Collin)  pour  concert  ou  petit  théâtre. 
Soprano,  ténor  et  chœur  pour  voix  de  femmes,  avec  piano.  ...     10    » 
Partition  et  parties  d'orchestre  (en  location). 

Morceaux  détachés  :  N"  1.  Récit  et  air  de  Daphnis,  T 5     » 

Le  même  avec  ace*  d'orchestre  (en  location). 
N"  2.  Chœur  des  jeunes  bergères 3     » 


Tous  les  pm  cl-detsus  sont  nets,  majoration  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  trais  do  port  et  d'envol. 
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MADRID  ET  LONDRES 


La  Villa  Velasquez   à   Madrid 

ERS  la  fin  d'avril  1916,  M.  Jules  Cambon, 
ancien  ambassadeur  de  France  à  Berlin, 
alors  directeur  aux  Affaires  étrangères, 
demandait  à  quelques-uns  de  nous  (à  l'In- 
^7  stitut)  de  partir  pour  l'Espagne,  d'y  voir  les 
■finS^  intellectuels  de  marque,  membres  du  Gou- 
vernement, personnages  politiques,  académiciens,  uni- 
versitaires, d'y  visiter  les  institutions  scientifiques  et 
littéraires,  laboratoires,  cercles  d'études  historiques, 
écoles  d'art  :  «  Que  pense-t-on  de  nous  là-bas?  Quelle 
opinion  de  la  guerre,  de  la  continuité  de  notre  effort, 
de  l'endurance  du  front,  du  moral  de  l'arrière?  Quelle 
que  soit  la  propagande  acharnée  qui  se  fait  contre  nous, 
quel  que  soit  le  nombre  des  agents,  des  journaux  ache- 
tés par  l'Allemagne,  leur  est-il  possible  de  croire  encore 
à  la  décadence  de  notre  race,  ainsi  que  s'efforcent  de  le 
proclamer  les  germanophiles?  » 

Telle  fut  la  mission  confiée  à  MM.  Imbart  de  la 
Tour,  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques, 
Bergson,  de  l'Académie  française,  Edmond  Perrier,  de 
l'Académie  des  Sciences,  et  au  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts.  Le  très  regretté  Etienne 
Lamy  qui  devait  être  des  nôtres,  retenu  par  son  fâcheux 
état  de  santé,  ne  nous  rejoignit  que  plus  tard. 

Ceux  de  nous  qui  n'avaient  jamais  franchi  ce  que 
Louis  XIV  nous  a  laissé  des  Pyrénées  s'émerveillent 
de  Burgos,  de  sa  cathédrale,  de  sa  porte-forteresse,  de 
ses  vieilles  maisons  seigneuriales...  Comment  pouvions- 
nous  ignorer  de  si  belles  choses  en  tel  état  de  conserva- 
tion? Comment  nos  peintres,  sculpteurs,  architectes, 
voire  même  musiciens,  ne  viennent-ils  pas  les  admi- 
rer? Première  impression  qui  ne  fit  que  grandir  en  cou- 
rant le  pays,  Tolède,  Saîamanque,  Avila,  Grenade, 
Séville,  depuis  les  défilés  de  la  vallée  de  l'Èbre  jus- 
qu'aux bords  du  Guadalquivir,  aux  jardins  de 
r.Mhambra.  Et  c'est  cette  impression  que  je  me  permis 
de  traduire  à  l'Aténéo  de  Madrid. 

L'Aténéo  est  moins  un  cercle  qu'une  université  libre. 
Plus  de  cinq  mille  abonnés,  hommes  et  femmes  :  une 
riche  bibliothèque,  des  salles  d'études  où  l'on  travaille 
ferme;  chaque  jour  des  cours  scientifiques,  artistiques, 
historiques,  littéraires;  chaque  soir  des  conférences  par 
des  orateurs  de  toute  provenance,  nationaux  ou  étran- 
gers, sous  la  seule  responsabilité  du  président.  Rien  de 
plus  libérai.  Une  vaste  salle  où  nous  vîmes  s'entasser 
plus  de  quinze  cents  auditeurs  pour  écouter  Edmond 
Perrier,  Imbart  de  la  Tour,  Bergson. 

Faut-il  avouer  ma  très  légitime  angoisse  d'avoir  à 
parler  après  Edmond  Perrier,  apologiste  singulièrement 
autorise  de  la  géniale  physiologie  de  Ramon  y  Cajal; 
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après  Imbart,  éloquent  commentateur  de  la  Jeanne  d'Arc 
de  Lopez;  après  Bergson  qui,  par  la  simplicité  de  la 
diction  et  l'émotion  de  l'idée,  venait  de  secouer  jus- 
qu'aux larmes  une  foule  où,  si  nous  comptions  des 
amis  nombreux,  par  contre,  étaient  nos  adversaires... 
Il  le  fallait  :  je  me  plongeai  dans  l'histoire,  invoquant 
le  secours  des  vieux  contrapuntistes  espagnols  et  parlant 
de  leur  œuvre  qui  va  de  pair  avec  celle  des  grands  Ita- 
liens de  la  Renaissance.  Puis  ce  fut  le  tour  des  modernes, 
de  la  jeune  école  des  Albeniz,  Granados,  de  Falla.  Et 
pour  finir  :  «  Vous  avez  un  pays  pittoresque  entre  tous, 
un  ciel  d'un  bleu  sans  pareil;  vous  avez  des  monuments, 
témoins  vivants  de  trois  ou  quatre  civilisations;  des  pa- 
lais, des  cathédrales  incomparables;  vous  possédez  des 
trésors,  des  musées  contenant  des  chefs-d'œuvre 
uniques  :  Velasquez,  Titien,  Goya.  Or,  nous  envoyons 
à  Rome  nos  jeunes  peintres,  sculpteurs,  architectes, 
étudier  les  classiques,  s'inspirer  de  la  grandeur,  de  la 
noblesse  des  Raphaël  et  des  Michel-Ange,  et,  le  temps 
réglementaire  écoulé,  c'est  par  la  route  la  plus  directe 
qu'ils  nous  reviennent,  sans  se  douter  de  ce  qu'il  y 
aurait  encore  ici  pour  eux  à  apprendre.  A  Madrid, 
Bonnat  passa  les  belles  années  de  la  prime  jeunesse, 
Henri  Regnault,  Carolus  Duran  y  ont  acquis  leur  maî- 
trise. Pourquoi  la  France  n'y  aurait-elle  pas  un  foyer, 
succursale  de  la  villa  Médicis  où  nos  lauréats  compléte- 
raient leurs  études  et  dont  ils  se  souviendraient  toute  la 
vie?  I) 

J'hésite  d'autant  moins  à  avouer  le  succès  de  ma  péro- 
raison que  l'idée  ne  m'en  appartenait  qu'à  moitié, 
paraît-il,  ayant  été  déjà  émise,  à  Madrid  même,  par 
l'éminent  directeur  de  l'Institut  français,  M.  Pierre 
Paris,  tout  récemment  devenu  notre  confrère  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions.  Les  journaux  reproduisaient  le 
lendemain  la  conférence  de  l'Atenco,  et  quelques  jours 
plus  tard,  dans  l'audience  que  daignait  nous  accorder 
Alphonse  XIII  :  «  Si  vos  étudiants  viennent  ici,  disait- 
il,  l'exemple  sera  suivi  sans  doute  par  l'Angleterre, 
l'Amérique  du  Nord,  la  République  Argentine...  même 
par  «  l'autre  côté  de  la  barricade  »  ;  et  si  les  étudiants 
de  la  plupart  des  pays  civilisés  se  donnent  rendez-vous 
chez  nous,  l'Espagne  n'aura  qu'à  y  gagner.  Pas  loin  du 
Palais,  sur  la  colline  de  la  Moncloa,  un  vaste  terrain 
domine  la  vallée  du  Mançanarez  ;  sa  vue  s'étend,  par- 
dessus les  bois  de  la  Casa  del  Campo,  jusqu'à  la  Sierra. 
C'est  le  paysage  que  vous  retrouvez  dans  les  fonds  des 
tableaux  de  Velasquez,  dont  la  maison  de  campagne 
était  tout  près.  Ce  terrain,  allez  le  voir  :  je  vous  le 
donne,  moyennant  toutefois  l'assentiment  des  Cortès  ; 
il  est  de  plusieurs  hectares  :  vous  pourrez  y  construire 
une  belle  villa  avec  ateliers  et  dépendances,  dans  un  des 
plus  beaux  sites  du  monde.  » 

Inutile  d'insister  sur  la  gratitude  que  doit  la  France  à 
l'homme  supérieur,  à  l'illustre  souverain  dont  s'honore 
l'Espagne. 
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En  décembre  1917,  je  retournais  à  Madrid  avec 
Imbart  de  la  Tour  pournous  entendre,  avec  MM.  Rodez, 
ministre  de  l'Intérieur,  et  Benlbierra,  directeur  des 
Beaux-Arts,  au  sujet  de  la  délimitation  de  notre  futur 
domaine. 

En  mai  191 8,  en  attendant  le  vote  définitif  des  Cer- 
tes, et  sur  le  désir  d'Alphonse  XIII,  qui  demandait  pour 
Madrid  une  exposition  de  «  bonne  peinture  française 
contemporaine  »,  nous  adressions  au  Prado  plus  de 
deux  cents  toiles  de  nos  meilleurs  maîtres  (de  i85o  à 
1918)  ;  puis,  avec  Hanotaux,  Imbart,  Teissier,  Raphaël- 
Georges  Lévy,  Lallemand  et  le  regretté  Louis  Bernier, 
nous  filions  de  nouveau  sur  Madrid  pour  faire  les  hon- 
neurs de  cette  exposition  à  Leurs  Majestés  le  jour  de 
l'inauguration. 

Qu'on  me  permette  ici  un  souvenir  personnel.  Pour 
être  confiées  à  l'expéditeur,  les  toiles  avaient  été  réunies 
à  l'Institut,  pavillon  de  Caen;  plusieurs  des  plus  juste- 
ment célèbres  m'avaient  été  aimablement  prêtées  par 
des  collectionneurs  amis  ;  de  là,  pour  moi,  une  grave 
responsabilité.  Or,  à  ce  moment,  commencement  de 
mars,  la  grosse  Bertha,  les  gothas  faisaient  rage  ;  les 
obus  sifflaient  sur  ma  tête  (l'un  même  envoyait  un  éclat 
sur  ma  table)  ;  et  voici  que,  tout  à  coup,  le  27,  notre 
ligne  de  front  se  rompt  à  Montdidier  ;  panique  dans 
Paris;  on  emballe  fiévreusement  bibelots  précieux  et 
archives.  «  Rendez  vos  dépôts  au  plus  vite,  vient  me 
dire  un  confrère,  débarrassez  le  pavillon  de  Caen  ;  libé- 
rez-vous ;  songeons  à  nous  ;  peut-il  être  question  de 
Madrid  !  » 

Après  réflexion  :  «  Puisque  nous  avons  échappé,  frô- 
lant le  désastre,  à  la  ruée  de  19 14,  puisque  nous  avons 
«tenu»  en  191 5,  ig  16  et  1917,  nous  devons  tenir  encore 
en  1 918,  et  le  Salvum  fac  populimi  timm  que  j'ai  écrit 
pour  le  grand  jour  du  Te  Deiim  de  Notre-Dame  y  sera 
certainement  exécuté  à  l'heure  dite.  Ayons  foi,  prépa- 
rons nos  deux  cents  toiles  pour  l'expéditeur  ;  rien  ne 
sera  changé  au  programme.  » 

Et,  en  effet,  l'exposition  s'ouvrit  le  22  mai  suivant,  à 
Madrid,  et  le  Salvum  fac  retentit  le  27  novembre  sous 
les  voûtes  de  Notre-Dame,  avec  le  Te  Deum  de  la 
Victoire. 

En  mai  dernier,  pour  la  quatrième  fois,  nous  allions 
à  Madrid  recevoir  le  terrain  de  la  Moncloa,  oiïicielle- 
ment  concédé  par  le  vote  des  Cortès,  et  assister  à  la 
pose  de  la  première  pierre  de  la  Villa  par  S.  M.  elle- 
même,  le  roi  Alphonse  XIII. 

Sous  une  tente,  la  reine  Victoria  et  la  reine  Marie- 
Christine,  la  Cour,  les  ministres,  l'évêque  de  Madrid, 
l'élite  intellectuelle  et  mondaine  de  la  capitale.  Déploie- 
ment de  troupes  avec  musiques  et  drapeaux.  Trois  dis- 
cours très  brefs,  du  duc  d'Albe,  président  du  Comité  de 
rapprochement  franco-espagnol,  du  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts  et  de  l'ambassadeur  de 
France,  M.  de  Saint-Aulaire.  Puis,  réponse  du  roi; 
bénédiction  de  la  pierre.  Après  Leurs  Majestés,  nous 
sommes  invités  à  signer  le  procès-verbal  de  la  cérémo- 
nie sur  un  parchemin  qui  est  scellé  sous  cette  pierre... 

Telle  est  l'œuvre  commencée,  il  y  a  quatre  ans,  par 
l'Institut  de  France.  Aujourd'hui  nous  étudions  les 
plans  de  construction.  Notre  villa,  avec  un  patio  inté- 
rieur, devra  contenir  vingt  et  quelques  chambres,  bibUo- 
thèque,  réfectoire,  appartement  du  directeur,  ser- 
vices, etc.  Au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  des  ateliers 
seront  préparés  dans  le  jardin  pour  les  peintres,  les 
sculpteurs,  les  architectes... 


Nous  avions  très  facilement  jusqu'ici  capitalisé  d'assez 
fortes  souscriptions  pour  pouvoir,  sans  crainte,  nous 
mettre  à  l'œuvre  et  aller  vite;  mais  la  question  du 
change  va  nous  retarder.  Aussi  ferons-nous  appel  à  tous 
ceux  qu'intéresse  l'avenir  de  notre  Ecole,  quand  il  sera 
temps.  L'appel  sera  entendu,  car  il  s'agit  de  l'honneur 
de  la  France;  la  villa  Velasquez  sera  digne  d'elle,  il  le 
faut. 

La  Maison  de  l'Institut  à  Londres 

«  Vous  ne  pensez  qu'à  l'Espagne,  me  disait  l'un  de 
mes  plus  distingués,  de  mes  plus  chers  confrères;  l'Es- 
pagne, le  Prado,  Velasquez,  Goya,  rien  de  plus  profi- 
table à  un  jeune  peintre,  à  un  artiste  désireux  de  s'in- 
struire. Mais  de  belles  œuvres,  de  beaux  tableaux,  n'en 
trouvez-vous  qu'en  Espagne?  Oubliez-vous  l'Angleterre, 
ses  musées,  ses  collections  particulières?  Et  si  vous  avez 
le  plus  légitime  souCi  de  notre  expansion  artistique, 
l'intérêt  scientifique  ne  vous  touche-t-il  pas?  Quel 
champ  d'études  pour  nos  ingénieurs,  nos  chimistes,  nos 
physiciens  I  Ne  devrions-nous  pas  être  en  rapports 
constants  avec  nos  voisins  d'outre-Manche?  Après  une 
aussi  terrible  expérience,  comment  admettre  qu'il  puisse 
en  être  autrement?  Sans  l'appui  des  Anglais,  nous  étions 
écrasés  ;  sans  le  bouclier  français  l'Angleterre  n'existe- 
rait plus...  Vous  construisez  à  Madrid,  moi  je  veux  une 
maison  toute  construite  à  Londres,  prête  à  recevoir,  non 
seulement  des  artistes,  mais  aussi  des  savants.  Venez 
avec  moi.  » 

C'est  ainsi  que  nous  partions  avec  le  baron  Edmond 
de  Rothschild,  le  17  juillet  1919,  à  la  recherche  de 
l'installation  rêvée;  voyage  pittoresque  :  train  bondé 
d'états-majors,  bateau  encadré  de  transports  chargés  de 
troupes  italiennes,  belges,  américaines.  Le  lendemain 
matin,  j'étais  réveillé  par  des  sonneries  françaises  pro- 
venant d'Hyde-Park  où  campaient  nos  poilus.  (C'est  le 
19  juillet  qu'avait  lieu  à  Londres  le  défilé  de  la  Victoire, 
avec  le  maréchal  Foch,  le  général  Debeney,  les  marins 
de  Zeebruge,  les  troupes  de  l'Inde,  les  détachements  des 
nations  alliées,  —  spectacle  inoubliable.) 

On  nous  avait  proposé  la  maison  du  chancelier  Tho- 
mas Morus,  transportée  pierre  par  pierre,  il  y  a  quel- 
ques années,  sur  les  bords  de  la  Tamise,  à  Chelsea. 
Malheureusement,  ce  n'est  guère  qu'une  salle  très  vaste 
et  très  haute,  style  de  Westminster;  il  faudrait  bâtir  sur 
le  terrain  qui  l'entoure...  et  nous  sommes  pressés. 

Le  président  de  la  Société  des  Architectes  anglais  que 
nous  avions  récemment  élu  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts,  M.  Simpson,  se  mit  gracieusement 
à  notre  disposition,  en  nous  offrant  de  chercher  pour 
nous  et  de  nous  avertir  dès  qu'il  croirait  avoir  trouvé. 

Or,  nous  recevions  un  soir  l'avis  attendu,  et  nous 
arrivions  à  Londres  le  lendemain.  Simpson  nous  con- 
duisit Queen's  Gâte,  tout  à  côté  d'Hyde-Park,  derrière 
Albert  Hall;  maison  charmante  agrémentée  d'un  jardin, 
confortablement  installée.  Le  prix  est  élevé,  mais  mon 
généreux  confrère  ne  le  trouve  point  au-dessus  de  la 
valeur  de  l'immeuble,  et  séance  tenante  il  l'achète. 

Le  vendeur  était  le  colonel  Vivian,  actuellement 
attaché  militaire  à  l'ambassade  d'Angleterre,  faubourg 
Saint-Honoré. 

Après  plusieurs  mois  de  travaux  nécessités  par  sa 
destination  nouvelle,  la  maison  est  prête;  elle  vient 
même  de  s'ouvrir  à  ses  deux  premiers  agréés,  deux 
chartistes.  Tout  Français  ayant  fait  ses  preuves,  artiste 
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ou  savant,  peut  être  admis  :  ni  concours,  ni  titres  spé- 
ciaux, ni  limite  d'âge.  Rien  de  plus  libéral  que  cette 
fondation  dont  je  ne  saurais  mieux  faire  comprendre 
l'esprit  qu'en  publiant  la  lettre  même  du  donateur  au 
président  de  l'Institut,  et  en  la  faisant  suivre  d'extraits 
du  Règlement  général. 

Voici  la  lettre  : 

Paris,  le  i8  octobre  rgig. 
Monsieur  le  Président, 

Aa  lendemain  de  ces  terribles  et  magnifiques  années  de 
guerre,  au  cours  desquelles  s'est  affirmée  dans  l'héroïsme 
la  commune  tendance  de  l'esprit  français  et  de  l'esprit 
anglais  vers  un  idéal  de  haute  civilisation,  l'heure  paraît 
particulièrement  favorable  pour  rendre  plus  étroites  les 
relations  intellectuelles  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

La  création  d'un  centre  d'études  à  Londres  permettrait  à 
de  jeunes  Français  de  s'imprégner  de  la  culture  anglaise  en 
se  mêlant  à  la  vie  de  nos  voisins,  en  suivant  les  cours  de 
leurs  maîtres  les  plus  éminents,  en  fréquentant  leurs  musées, 
leurs  bibliothèques,  leurs  laboratoires.  L'Académie  des 
Beaux-Arts  s'est  montrée  favorable  à  ce  projet.  Pour  en 
faciliter  la  réalisation,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer  de 
mon  intention  de  faire  don  à  l'Institut  d'un  immeuble  que 
je  viens  d'acquérir  à  Londres,  i85,  Queen's  Gâte,  en  y 
ajoutant  une  rente  de  80.000  francs  pour  servir  d'abord  à 
l'entretien  de  la  maison  et  le  surplus  pour  être  utilisé  par 
l'Institut  dans  la  mesure  qu'il  jugera  convenable  pour 
faciliter  aux  pensionnaires  la  vie  en  Angleterre. 

Si  l'Institut,  particulièrement  qualifié  pour  prendre  ceUo 
œuvre  sous  sa  haute  direction,  veut  bien  accepter  la  dona- 
tion, la  maison  de  l'Institut  de  France  sera  dans  la  capitale 
amie  un  foyer  destiné  à  recevoir  nos  jeunes  compatriotes 
qui  se  destinent  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts  et 
contribuera  à  créer  entre  les  deux  pays  une  alliance  spiri- 
tuelle faite  pour  le  maintien  dans  le  monde  des  idées  de 
progrès,  de  justice  et  de  paix. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'expression  de 
ma  très  haute  considération. 

Signé  :  Ed.  de  Rothschild. 

Et  voici  l'extrait  du  Règlement  intéressant  particuliè- 
rement le  public  : 

INSTITUT   DE   FRANCE 

MAISON  DE  l'institut  DE  FRANCE  A  LONDRES 

(Fondation  Edmond  de  Rothschild) 


EXTRAIT  DU    REGLEMENT    GENERAL 
(Conditions  d'admission) 


Article  premier.  —  La  Maison  de  l'Institut  de  France 
à  Londres  reçoit,  sous  les  conditions  déterminées  par  le 
présent  règlement,  des  personnes  qui  veulent  séjourner 
dans  cette  ville  pour  s'y  livrer  à  des  études  artistiques, 
scientifiques  ou  littéraires. 

Art.  3.  —  Nul  ne  peut  être  admis  s'il  n'est  Français. 

Art.  5.  —  Les  admissions  sont  prononcées  par  une 
commission  spéciale. 

Tout  candidat  à  une  place  doit  adresser  une  demande 
écrite  au  Président  de  la  commission. 

Cette  demande  indique  : 

Les  nom,  prénoms  et  âge  du  candidat,  avec  son  acte  de 
naissance  à  l'appui; 

Les  études  diverses  qu'il  a  faites; 

Ses  fonctions  ou  occupations  actuelles; 

Ses  titres  universitaires,  les  récompenses  et  les  bourses 
qu'il  a  pu  obtenir; 

Ses  publications,  œuvres  et  travaux  de  toute  nature; 

Le  but  dans  lequel  il  se  propose  de  séjourner  à  Londres; 

Le  temps  pendant  lequel  il  désire  y  demeurer  dans  la 
maison  de  l'Institut  de  France. 


Art.  d.  —  La  durée  du  séjour  est  de  deux  mois  au  moins 
et  d'un  an  au  plus. 

Art.  7.  —  Toute  personne  ayant  été  admise  dans  la 
Maison  de  l'Institut  de  France  doit,  dans  les  trois  mois  qui 
suivent  l'expiration  de  son  séjour,  adresser  à  la  Commis- 
sion spéciale  un  rapport  sommaire  sur  les  résultats  de  ses 
travaux  ou  de  ses  recherches. 

Nota.  —  Les  demandes  d'admission  doiv&nt  être  déposées 
dans  les  bureaux  du  Secrétariat  de  l'Institut  de  France,  à 
l'adresse  de  M.  le  Président  de  la  Commission  de  la  Maison 
de  l'Institut  de  France  à  Londres. 

On  a  souvent  reproché  aux  Académies  leur  prétendue 
paresse,  sinon  leur  inactivité;  on  leur  a  reproché  de 
vivre  loin  du  monde,  sans  égard  aux  nécessités  du  temps 
ou  au  changement  des  choses. 

Ce  reproche,  peut-on  l'adresser  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts?  Nous  avions  Rome  depuis  Colbert.  Or, 
depuis  1916,  nous  y  avons  joint  Madrid  et  Londres,  et 
voici  que  notre  ambitieuse  activité  s'inquiète  déjà  de 
l'au-delà  de  l'Atlantique,  de  New-York. 

Ainsi,  nous  voulons  enserrer  dans  des  liens  intellec- 
tuels et  les  nations  alliées  et  les  neutres  s^^mpathiques; 
liens  intellectuels  plus  solides  que  ceux  créés  par  le 
hasard  des  intérêts  commerciaux  ou  les  vicissitudes  de 
la  politique.  Ch.-M.  Widor. 

LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Théâtre- Antoine.  —  L'Inconnu,  pièce  en  quatre  actes, 
de  Louis  Verneuil. 

Fort  imprudemment,  Lorgeac  a  invité  un  certain 
M.  Serval  à  passer  quelques  jours  dans  sa  maison  de 
campagne.  M.  Serval  est  charmant,  mais  nul  ne  sait 
d'où  il  vient  ni  qui  il  est,  et  ses  airs  un  peu  étranges  ne 
sont  pas  sans  surprendre  désagréablement  les  autres 
hôtes  de  Lorgeac.  Ne  serait-ce  pas  quelque  redoutable 
aventurier?  Nous  apprenons  au  deuxième  acte  que  Ser- 
val est  tout  simplement  amoureux  de  Jeanne  Chaumont, 
nièce  de  Lorgeac,  qui  est  affligée  d'un  mari  inaccep- 
table. Serval,  un  soir  que  Chaumont  est  à  Paris, 
pénètre  dans  la  chambre  de  Jeanne  ;  celle-ci,  mise  au 
courant  de  l'état  d'âme  du  pseudo-voleur,  après  quel- 
ques paroles  superbes,  se  laisse  adoucir.  L'amour  vient 
en  aimant  ;  rendez-vous  est  pris  pour  le  lendemain  soir. 
Malheureusement,  Chaumont  revient  à  l'improviste,  et 
Jeanne  ne  peut  prévenir  son  amant.  A  de  nombreux 
indices  le  jaloux  se  doute  qu'il  se  passe  de  l'anormal  ;  il 
force  sa  femme  à  se  cacher,  et  attend.  Voilà  Serval  qui 
passe  par  la  fenêtre  (j'ai  oublié  de  dire  que  la  chambre 
de  Jeanne  se  trouve  naturellement  au  rez-de-chaussée). 
Serval,  dans  la  demi-obscurité  de  la  chambre,  aperçoit 
Chaumont  dans  un  miroir  ;  il  comprend,  et,  héroïque- 
ment, pour  sauver  l'honneur  de  sa  maîtresse,  —  il 
est  bien  temps  !  —  il  vole  le  splendide  collier  de  perles 
qui  traîne  sur  la  table  de  nuit,  et  s'enfuit.  Le  lendemain, 
comme  il  va  être  arrêté,  Jeanne  déclare  à  son  mari,  à 
son  oncle,  à  sa  tante,  que  Serval  est  son  amant,  que  c'est 
par  grandeur  d'âme,  etc.,  etc.  Son  oncle  et  sa  tante, 
émus  aux  larmes,  pour  faciliter  son  divorce,  lui  prêtent 
alors  leur  automobile,  et  elle  s'enfuit  avec  Serval. 

Si  M.  Verneuil  ne  nous  avait  donné  que  cette  pièce, 
il  serait  difficile  au  critique  de  se  montrer  indulgent 
sans  manquer  à  son  premier  devoir,  la  franchise.  Mais 
cette  pièce  est  d'avant  la  guerre,  et  M.  Verneuil,  qui 
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n'avait  que  vingt  ans  à  peine  lorsqu'il  l'écrivit,  nous  a 
donné  depuis  d'excellents  vaudevilles.  On  peut  donc  se 
montrer  justement  sévère  pour  cette  pièce,  toute  de 
puérile  rhétorique  et  de  vieilles  ficelles  mal  nouées 
ensemble.  Faire  ce  qu'on  appelle  «  du  théâtre  »,  ce 
n'est  déjà  pas  très  merveilleux  ;  au  moins  faut-il  que  ce 
soit  du  bon  travail.  Mais  qu'importe?  M.  Verneuil  eût 
mieux  fait  d'oublier  cet  essai  de  jeunesse,  sans  doute. 
Il  s'est  donné  le  luxe  de  voir  son  «  inconnu  »  sur  la 
scène  ;  maintenant,  il  doit  le  connaître  suffisamment 
pour  ne  pouvoir,  en  toute  conscience,  s'affliger  de  l'hon- 
nêteté de  la  critique.  Celle-ci  lui  souhaite  un  bel  ave- 
nir et  y  croit  volontiers  ;  car,  si  son  premier  devoir  est 
la  franchise,  son  deuxième  est  la  sympathie. 

Jacqties  Heugel. 


Le  Tb€àtrç  €t  la  l^ûSiqûe 
p€i}dant  la  ^îrao^c  Guerre  ^'^ 


Après  les  grands  Théâtres. 

Mais  il  ne  s'ygit  pas  ici  seulement  de  nos  quatre  grandes 
scènes  subventionnées;  les  autres  ont  droit  aussi,  de  notre 
part,  à  quelque  souvenir  et  à  quelque  attention.  Toutefois, 
il  ne  saurait  être  question,  on  le  comprend,  d'établir  en  ces 
pages  le  répertoire  complet  de  toutes  les  œuvres  nouvelles 
présentées  au  public  parisien  pendant  le  cours  de  la  guerre. 
Un  tel  exploit  dépasserait  à  lui  seul,  en  importance,  les 
douze  travaux  d'Hercule.  C'est  qu'en  dehors  de  ce  qu'on 
peut  appeler  les  théâtres  d'ordre,  veut-on  savoir  ce  que 
Paris  connut,  au  cours  de  ces  cinquante  mois  d'émotions 
ininterrompues,  de  théâtres  secondaires  plus  ou  moins 
réguliers  —  ovi  irréguliers  — ,  parfois  éphémères,  qui  tous 
se  donnaient  les  airs  d'offrir  aux  spectateurs  des  pièces 
inédites?  A  peine  osé-je  en  entreprendre  l'énumération.  En 
voici  pourtant  une  liste  que  je  crois,  sans  cependant  l'af- 
firmer, à  peu  près  complète  :  Trianon-Lyriquc,  Thèàlrc- 
Moncc}-,  Théâtre-Michel,  Grand-Guignol,  les  Mathurins, 
Théâtrc-Fcmina,  Comédie-Mondaine,  Capucines,  Théàtre- 
Caumartin,  Théâtre  des  Arts,  Bon-Théâtre,  Théâtre-Al- 
bcrt-I",  Thcâtrc-Edouard-VII,  Théâtre-Impérial,  Théâtre 
de  Paris,  Empire-Théâtre, Théâtre-Arlequin,  Apollo,  Jeune- 
Comédie,  Casino  de  Paris,  Théâtre-Marivaux,  Théâtre- 
François-Coppée,  Théâtre  du  Vieux-Colombier,  les  Noc- 
tambules, Cagibi  (?),  Théâlrc-Nou\-eau,  la  Potinière,  l'Abri. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  au  bout  :  les  cafés-concerts,  les 
music-halls  prétondaient,  de  leur  côté,  se  donner  le  luxe  de 
pièces  nouvelles,  et  ceux-là  aussi  étaient  en  nombre,  ainsi 
que  le  prouve  cette  autre  liste  :  Scala,  Cigale,  Ba-la-clan, 
Ambassadeurs,  Folies-Bergère,  Moulin-Rouge,  Olympia, 
Bouffes -du- Nord,  Gailé- Rochcchouart,  Boite  à  Fursy, 
Concert-Mayol,  Concert  de  la  Sirène,  Pré-Catelan,  Moulin 
de  la  Chanson,  Anistic-Conccrt,  Excelsior-Concert,  Little- 
Palace,  la  Lune  Rousse,  la  Pie  qui  chante,  la  Chaumière, 
le  Perchoir,  le  Grillon...  Est-ce  tout?  (2). 

Devant  un  tel  nombre  d'établissements  qui,  tous,  étaient 
chaque  jour  en  mal  d'enfantement,  il  faut  donc  se  res- 
treindre,   sans  néanmoins  sacrifier  rien   de  vramcnt  inté- 


(i)  Voir  le  Ménestrel  des  2,  9,33,  3o  juillet,  6,  i3,  20,  27  août  et 
3  septembre  1920. 

(2)  Non;  car  il  y  avait  encore  à  mentionner  les  théâtres  de  la 
banlieue  :  Belleville,  Montmartre,  Grenelle,  les  Gobelins,  sans 
compter  Guignol,  oui,  Guignol  lui-même,  qui,  voulant  faire 
comme  ses  grands  frères,  se  payait  aussi  des  nouveautés:  Guignol 
che-{  les  Boches,  Guignol,  dans  les  tranchées,  le  Mariage  de  il/"'  Bo- 
chemans,  etc. 


ressaut.  Il  est  bon,  d'ailleurs,  de  faire  avant  tout  cette 
remarque,  que  le  répertoire  général  des  oeuvres  inédiles 
représentées  durant  la  guerre  comprend  surtout  un  nombre 
incommensurable  de  revues,  lesquelles,  on  le  comprend, 
et  sans  en  vouloir  médire,  n'offrent,  au  point  de  vue  de 
l'art  proprement  dit,  qu'un  intérêt  médiocre.  Revues  partout, 
à  droite,  à  gauche,  dans  tous  les  sens  et  dans  tous  les 
milieux,  on  en  voit  de  tous  côtés,  et  non  seulement  sur  les 
petites  scènes  de  quartier,  dans  les  caf'-conc'  et  dans 
les  music-halls,  mais  parfois  jusque  dans  nos  vrais  théâtres, 
qui  ne  craignaient  pas  de  se  coinmettre,  j'allais  dire  de 
s'encanailler,  avec  une  littérature  et  un  genre  indignes 
d'eux.  C'est  ainsi  qu'on  en  vit,  occasionnellement  au 
moins,  au  Gymnase,  au  Vaudeville,  au  Palais-Royal,  aux 
Variétés,  aux  Bouffes-Parisiens,  à  l'Athénée,  chez  Antoine, 
chez  Réjanc... 

Je  me  bornerai  donc,  si  l'on  veut  bien  me  le  permettre,  à 
rappeler  sommairement  ici,  d'une  part,  les  pièces  patriotiques 
ou  inspirées  par  la  guerre,  dont  plusieurs,  vraiment  superbes 
et  émouvantes,  produisirent  sur  le  public  une  impression 
profonde,  de  l'autre  les  œuvres  musicales  nouvelles,  d'ail- 
leurs en  ^etit  nombre,  qui,  en  dehors  de  nos  grandes 
scènes  lyriques,  se  produisirent  sur  nos  établissements 
dramatiques  de  tout  ordre. 

Pour  les  premières,  je  les  classerai,  non  par  ordre 
chronologique,  ce  qui  est  inutile  du  moment  qu'on  n'en 
dresse  pas  la  nomenclature  complète,  mais  théâtre  par 
théâtre,  de  la  façon  que  voici  : 

Théàtre-Sarah-Bernhardt  :  la  Vierge  de  Lutècc,  drame 
en  quatre  actes,  en  vers,  Auguste  Villeroy  (1913). 

Vaudeville  :  Frère  et  Sœur  de  Guerre,  un  acte,  en  vers, 
André  Crémieux  (igiS).  —  La  Nouvelle  Revue  anti-boche 
(1915).  —  Vieux-Thann,  pièce  en  trois  actes,  L.  d'iiée  (1917). 
—  La  Main  qui  tient  l'épèe,  pièce  en  deux  actes,  en  vers, 
Maurice  Allou  (1917). 

Variétés  ;  La  Marraine  inconnue,  comédie  en  un  acte, 
Abel  Hermant  et  André  Ronzé  {1917). 

Gymnase  :  A  la  Française,  revue,  L.  Boyer  et  D.  Bon- 
naud  (1915).  —  La  Prière  dans  la  nuit,  drame  en  un  acte, 
Nozière  (igiS).  — La  Veillée  d'armes,  drame  en  quatre  actes, 
Claude  Farrère  et  Népoty  (1917). 

Palais-Royal  :  Madame  et  son  filleul,  comédie  en  trois 
actes,  Hennequin,  P.  Veber  et  de  Gorssc  (1916). 

Porte-Saint-Martin  :  la  Veillée  de  Saint-Cyr,  pièce  en 
un  acte,  René  Fauchois  (igiS).  —  L'AtnaifOne,  drame  en 
trois  actes,  Henri  Bataille  (1916).  ■ —  Un  Soir  au  front, 
drame  en  trois  actes,  Henri  Kistemaeckcrs  (1918). 

Châtelet  :  Les  Exploits  d'une  petite  Française,  pièce  en 
4  actes,  Darlay  et  de  Gorssc  (igiS). 

Renaissance  :  Retour  du  front,  pièce  en  un  acte,  E.  De- 
pré  (1915).  —  La  Nuit  française,  drame  en  un  acte,  en 
vers,  René  Fauchois  (1915). 

Théâtre-Réjane.  —  Ici,  point  de  pièce  nouvelle,  mais 
reprise  brillante,  on  décembre  ujiS,  d'un  drame  patriotique 
et  émouvant,  Alsace,  qui  avait  été  représenté  trois  ans 
auparavant  sous  les  noms  de  Gaston  Leroux  et  Lucien 
Camille,  reprise  qui  donne  lieu  à  la  publication  de  l'inté- 
ressante lettre  que  voici,  adressée  au  Figaro  ; 

Cher  Monsieur  et  Ami, 

Lorsque  Alsace  a  été  créée,  il  y  a  trois  ans,  je  n'ai  pas  voulu 
que  mon  véritable  nom  hgurdt  sur  les  affiches  pour  éviter  à  mes 
parents,  habitant  Mulhouse,  de  subir  de  la  part  des  autorités 
allemandes  le  coiUre-coup  de  la  pièce. 

Aujourd'hui  cette  raison  a  disparu.  Mes  parents  ont  pu  prolîter 
de  l'occupation  française  de  Mulhouse  pour  rentrer  en  France  et 
ils  ne  retourneront  certainement  que  dans  l'Alsace  française. 
D'ailleurs,  le  traitement  que  les  Allemands  ont  fait  et  conti- 
nueront à  faire  subir  à  l'usine  de  ma  famille  ne  nous  laisse  abso- 
lument rien  à  perdre  dans  cet  ordre  d'idées-là. 

Dans  ces  conditions,  j'ai  exprimé  à  Réjane  ma  volonté  de  voir 
mon  véritable  nom  ligurer  sur  ses  affiches  et  sur  ses  commu- 
niqués. J'y  tiens  d'autant  plus  que  c'est  en  qualité  d'auteur 
d'.i/iiîL-f  que  j'ai  hni  par  obtenir  de  l'autorité  militaire  qu'elle  me 
sortit  de  l'involontaire  embusquage  automobile  où  se  trouvait  le 
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vieux   réformé   que  je  suis,   pour  me  placer  à   un   poste   plus 
compatible  avec  mes  idées  et  ma  personnalité. 
Recevez,  etc.,  etc. 

Camille  Dreyfus, 
Ètèvc  pilote  à  L'École  d'aviation  militaire  de  Juvisf, 

Folies-DruniDiiques  :  les  Veillées  nationales,  pièce  en 
trois  actes,  M""=  Yvette  Guilberl  (l'jiS). 

Théâtre  des  Champs-Elysées  :  le  Jour  de  gloire  est 
arrivé,  drame,  Armbruster  (1917). 

Théâtre-Antoine  :  une  Nuit  de  Rouget  de  Liste,  drame  en 
un  acte,  Cliarles  Esquier  (igiS).  —  L'Impromptu  du  Paque- 
tage, comédie  en  un  acte,  Maurice  Donnay  (igiS)  (i). 

Théàtrc-Monccy  :  Pendant  la  Bataille,  un  acte,  Armand 
Bour  (lyiS). 

Théâtre-Michel  :  Quatre  jours  de  permission,  un  acte, 
E.  Dcpré  et  Métivet  (iyi5,.  —  L'Avion  353,  un  acte, 
Michel  Carré  (1916). 

Comédie-Royale  :  l'Aube  de  la  Revanche,...  (lyiS).  ~ 
La  Lettre  du  front,  comédie  en  un  acte,  Ronccy  (lyii).  — 
Pour  les  blessés,  pièce  en  un  acte,  en  vers,  Guillot  de  Saix 

(1915). 

Théâtre  des  Capucines  :  Parts  quand  menic,  pièce  en 
deux  actes,  Michel  Carré  (igiS). 

Théâtre-Albcrl-r'''  :  le  Crépuscule  des  Boches,  fantaisie, 
Ernest  Depré  (igiS). 

Bellcvillc  :  Guignol  s'en  va-l-en  guerre,  u  bochade  »  en 
trois  tableaux,  Blondcau  cl  Buteux  (1914).  —  Brave  Gosse! 
pièce  en  trois  actes,  René  Vernholcr  (1916). 

Folies-Bergère  :  Paris  quand  même,  revue,  Marsan  et 
Taraut  (1914)-  —  Hardi!  les  Poilus,  un  acte,  Victor  de 
Collcns  (1915).  —  En  avant!  un  acte,  Marsan  et  Taraut 
(1915).  —  Sous  les  Drapeaux,  un  acte,  Taraut  (igi?). 

Moulin-Rouge  :  la  Légende  des  Petits  Soldats  de  bois, 
«  miracle  alsacien  »,  en  2  actes,  Landey  (1914).  —  La 
Revue  tricolore,  Quinel  et  Moreau  (igiS). 

Cigale  :  Halte-là!,  revue,  Celval  et  Charley  (igiS). 

Artistic-Concert  :  la  Mort  d'un  Brave,  drame  en  un  acte, 
Mirabaud  (igiS). 

Théâtre  des  Arts  :  la  Frontière,  drame  en  3  actes,  Lucien 
d'Ambra  (1916). 

Il  nous  faut  maintenant  dresser  le  répertoire  des  ocu\rcs 
musicales  nouvelles  représentées  en  dehors  de  nos  grandes 
scènes  lyriques;  il  comprend  beaucoup,  beaucoup  d'opé- 
rettes, mais  aussi  quelques  compositions  intéressantes.  On 
y  trouvera  quelques  pièces  inspirées  par  la  guerre  et  les 
circonstances,  qui  auraient  pu  trouver  place  dans  la  liste 
précédente,  mais  que  je  n'y  pouvais  inscrire  sous  peine 
d'un  double  emploi  inutile. 

Voici  ce  répertoire  (2)  : 

Tout  de  même,  pastorale  en  un  acte,  Henri  Scbille, 
E.  Bonnamy,  Comédie  Royale,  23  décembre  1914. 

La  Mort  de  l'Aiglon,  scène  lyrique,  '■''**,  Picheran,  Tria- 
non-Lyriquc,  25  février  1915  (chantée  par  M.  Dclmas,  de 
l'Opéra). 

Miss  Tippcrary,  oiicrctte,  Quinet,  Moreau,  Moulin- 
Rouge,  3o  mars  iyi5. 

Mam'jclle  Boy  Scout,  opérette  en  trois  actes,  l'aul  Bon- 
Iiomme,  Gust.  Goublier,  Renaissance,  3  avril  1915. 

La  Bonne  Aventure,  opérette  en  un  acte,  Guillot  de 
Saix,  Camille  Kufferath,   Comédie   Royale,  3o  avril  lyiS. 

Faits  de  Guerre,  scène  dramatique,  Zamacoïs,  Maurice 
Jacquet,  Odcon,  mai  1915  (chantée  par  M.  Ghasne,  de 
l'Opéra-Comique,. 

igiS,  scène  lyrique,  Rip,  Lassailly,  th.  Sarah-Bcrnhardt, 
28  mai  1915. 

La  Farce  du  Cuvier,  opéra-comic)ue  en  deux  actes,  Mau- 
rice Lena,  Gabriel  Dupont,  id.,  2S  mai  191 5  (dans  une 
matinée  de  gala,  au  profit  do  l'œuvre  du  Secours  belge 
aux  villes  détruites). 


(0  Dans  une  matinée  au  bénéfice  de  l'œuvre  du  l'aquelage  des 
Convalescents. 

(2)  Pour  éviter  des  répétitions  insupportables,  j'ai  inscrit  en 
italiques  les  noms  des  compositeurs. 


France  victorieuse,  épisode  lyrique.  M™  Félia  Litvinne, 
Barbirolli,  th.  Marigny,  juillet  1915. 

La  Caporale  Mimi  Pinson,  opérette  en  trois  actes. 
Tranchant,  Dupré,  th.  Moncey,  14  octobre  1915. 

Les  Cathédrales,  pièce  en  un  acte,  en  vers,  Eugène  Mo- 
rand, Gabriel  Pierné,  th.  Sarah-Bcrnhardt,8  novembre  igi5. 

La  Cocarde  de  Mimi  Pinson,  opérette  en  trois  actes, 
Ordonncau  et  Gally,  Henri  Goublier  fils,  Apollo,  25  no- 
vembre 1915. 

Fils  d'Alsace,  épisode  lyrique  en  trois  actes,  Boutcloup, 
Léo  Lempers,  Trianon,  23  décembre  igi5. 

P!e>'rof'sC/n'(4't»(a5,  comédie-pantomime, FernandBessicr, 
Monti,  Olympia,  24  décembre  igiS. 

Le  Poilu,  opérette  en  deux  actes,  Hennequin  et  Vebcr, 
Jacquet,  Palais-Royal,  14  janvier  1916. 

Mam'^elle  Frétillon,  opérette,  F.  Bessier,  Monti,  24  fé- 
vrier igiô. 

Une  Aventure  de  Madame  Favart,  opérette  en  un  acte, 
L.  Boyer,  H.  Delorme,  Olympia,  7  avril  igib. 

La  Demoiselle  du  Printemps,  opérette  en  trois  actes, 
Ordonneau,  Gally  et  Léglise,  Goublier  iils,  Apollo,  17  mai 
1916  (i). 

Jérusalem,  pièce  en  cinq  actes,  Gustave  Rivollet,  musique 
de  scène  de  Massenet  (créée  à  Monte-Carlo  en  janvier  1914), 
th.  des  Cliamps-EIysées,  27  mai  igiô. 

La  Farce  du  Poirier,  opérette  en  un  acte,  F.  Ilerold, 
Terrasse,  Bouffes-Parisiens,  2g  juillet  1916. 

Pépita,  épisode  lyrique  en  un  acte,  R.  Jeanne  et  G.  Dallix, 
H.  Contesse,  th.  Sarah-Bernhardl,  12  septembre  iqiô. 

L'Archiduc  des  Folies-Bergère,  opérette,  Pen  et  Pencil, 
Louis  Ganne,  F'olies-Bergère,  7  octobre  1916. 

La  Petite  Dactylo,  opérette  en  trois  actes,  Hennequin  et 
Mitchcll,  Jacquet,  Gymnase,  21  octobre  igi6. 

Andju,  drame  lyrique  en  un  acte,  **''',  Monti,  th.  des 
Champs-Elysées,  12  novembre  1916. 

Les  Maris  de  Ginette,  opérette  en  trois  actes,  Kéroul  et 
Barré,  Féli.v  Fourdrain,  Apollo,  18  novembre  1916. 

Au  Temps  des  Croisades,  opérette  en  un  acte,  Franc- 
Nohain,  Terrasse,  th.  Caumartin,  18  novembre  igi6. 

Afgar  ou  les  Loisirs  du  Harem,  opérette  en  deux  actes, 
Carré  et  Barde,  Cuvillier,  th.  Michel,  21  novembre  igib. 

La  Tomate,  opérette  en  trois  actes,  Herbel,  Jardin,  th. 
Cluny,  9  décembre  1916. 

Mam'jelle  Vendémiaire,  opérette  en  trois  actes,  Lenéka 
et  Foucher,  Gillet,  Apollo,  10  février  1917. 

Un  Bal  à  la  Cour,  ballet,  •'■**,  Louis  Masson,  Trianon, 
25  février  1917. 

Carminette,  opérette  en  deux  actes,  Barde  et  Charpentier, 
Lassailly,  th.  Michel,  \6  mars  1917. 

Miss  Million,  opéra-comique  en  trois  actes,  F.  Bessier  et 
Gandrey,  Perpignan,  th.  Moncey,  24  mars  1917. 

La  Fiancée  du  Lieutenant,  opérette  en  trois  actes,  Gally, 
Goublier  fils,  Apollo,  26  avril  1917. 

Le  Reine  de  VOr,  opérette  en  trois  actes,  Maufrey  et 
Marelly,  Robert  Casa,  Trianon,  5  mai  1917. 

Sapho  ou  la  République  des  Vierges,  opérette  en  deux 
actes,  Michel  Carré  et  Barde,  Cuvillier,  th.  F"emina,  6  sep- 
tembre 1917. 

La  Marraine  de  l'Escouade,  opérette  en  trois  actes, 
Mouëzy-Éon  el  Davaillans,  Moreaii-Febvre,  Vaudeville, 
6  décembre  1917. 

Les  Faunes,  épisode  lyrique,  F"érand-Saint-Pol,  Charles 
Pons,  Variétés,  8  décembre  1917. 

Judith,  courtisane,  opérette,  Régis  Gignoux  et  Dordo, 
Cuvillier,  th.  Michel,  22  décembre  1917. 

Les  Épis  rouges,  pièce  en  quatre  actes,  en  vers,  Sicard, 
Aube  (musique  de  scène),  th.  des  Champs-Elysées,  26  dé- 
cembre 1917  (jouée  par  les  artistes  de  la  Comédie-F'ran- 
çaise). 


(i)  Au  mois  de  mai  1916,  on  exécutait  au  Havre,  au  bénélicc  de 
la  Croix-Rouge  française,  la  Passion,  oratorio,  musique  de 
M.  R.-Ch.  Martin,  avec  M.  Albers,  de  l'Opéra-Comique,  dans  le 
personnage  du  Ctirist. 
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Le  Rêve  d'une  Nuit  de  Noël,  conlc  fanUisliquc  en  trois 
actes,  Fonson,  Jongen, ih.  des  Champs-Elysées,  i''''mars  1918. 

La  Fausse  Ingénue,  opérette,  Michel  Carré,  Ch.  Cuvillier, 
th.  Femina,  17  mars  1918. 

Notn  d'une  Pipe,  opérette,  Georges  Duval,  Cli.  Cuvillier, 
Palais-Royal,  14  août  1918. 

Les  Petits  Crevés  ou  Henri  III  et  sa  petite  Cour,  opérette 
en  deux  actes,  Rip  et  Bousquet,  IF.  Redstone,Xh.  Antoine, 
27  septembre  1918. 

La  Dame  de  Monte-Carlo,  opérette  en  trois  actes,  Lé- 
glise  et  Pingrim,  Germaine  Reynal  et  Herbert  Mouton, 
Variétés,  19  octobre  igi8. 

Daphnis  et  Chloé  ou  la  Leçon  d'Amour,  opérette  en  deux 
actes  et  un  prologue,  Mouëzy-Éon  et  Gandera,  Moreau- 
Febvre,  th.  Edouard-VII,  7  novembre  1918. 

La  Reine  joyeuse,  opérette.  Barde,  Cuvillier,  Apollo, 
8  novembre  1918. 

Au  Béguin  des  Dames,  opérette,  th.  de  l'Abri,  8  novem- 
bre 1918. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ANGLETERRE 

M.  Frédéric  de  Lara  fait  une  campagne  de  presse  et  de 
contérences  en  faveur  d'un  plus  fréquent  emploi  de  la 
langue  anglaise  dans   l'interprétation  des   œuvres  lyriques. 

D'une  riche  tonalité,  cette  langue,  dit-il,  s'y  prête  aussi 
bien  que  nulle  autre.  Mais  la  prononciation  anglaise 
devient  chaque  jour  plus  défectueuse.  Il  faut  donc  avant 
tout  que  les  chanteurs  —  ainsi  que  le  public  —  s'attachent 
désormais  à  prononcer  plus  correctement  et  plus  claire- 
ment. 

—  A  r  «  Empire  Théâtre  »  de  Nottingham,  interprétation 
dansée,  par  M'"'*  Pavlowa,  du  Cygne  de  Saint- Saëns. 

—  La  musique  de  chambre  est  de  plus  en  plus  goûtée 
chez  nos  voisins.  Mais  la  rétribution  des  artistes  devenant 
chaque  jour  plus  dispendieuse,  le  Daily  Telegraph  se 
demande  s'il  ne  conviendrait  pas  que  les  concerts  fussent 
moins  fréquents  ou  les  artistes  engagés  d'un  talent  plus 
modeste  et  moins  coûteux. 

—  Le  Musical  News  nous  apprend  qu'il  n'est  pas  aux 
États-Unis  de  compositeur  anglais  plus  populaire  que  Percy 
Grainger.  Au  cours  d'une  tournée  récente  le  «  Flonzaley 
Quartett  »  a  joué  plus  de  quatre-vingts  fois  l'une  de  ses 
œuvres  et  «  des  milliers,  des  millions  peut-être  de  per- 
sonnes l'ont  entendue  au  gramophone  ». 

—  Les  chœurs  de  la  Sixtine,  comme  nous  l'avons 
annoncé,  retournent  la  saison  prochaine  en  Amérique.  On 
souhaite  fort,  outre-Manche,  de  recevoir  également  leur 
visite  et  d'entendre  les  œuvres  du  maestro  Dom  Perosi. 

—  Publication  par  la  maison  Chcster  de  la  Première 
Sonate  pour  piano  et  violon  d'Eugène  Goossens,  d'une 
écriture,  paraît-il,  complexe,  mais  d'un  sentiment  profond. 

—  Le  festival  d'été  de  Glastonbury  comprenait  un  cycle 
de  représentations  musicales  ainsi  composé  :  La  Naissance 
du  Roi  Arthur,  la  Table  ronde,  musique  de  M.  R,  Bough- 
ton,  sur  des  sujets  légendaires  et_  nationaux  chers  aux 
assistances  britanniques,  Didon  et  Énée,  de  Purcell,  deux 
«  Choral  Ballets  »,  l'un  de  M.  Napier  Miles,  l'autre  de 
Mrs.  Adela  Maddison,  enfin  l'Heure  immortelle,  une 
œuvre  lyrique  de  M.  R.  Broughton  représentée  antérieure- 
ment et  dont  nous  avions  alors  constaté  le  succès. 

La  «  Ligue    des    Arts  »   a  donné    récemment   deux 

représentations    en   plein    air,    à    Hyde    Park,   de    l'opéra 
classique,  Dido  and  JEneas,  du  vieux  Purcell. 

—  a  Old  Vie  »  rouvrira  le  18  septembre  avec  le  répertoire 
de  Shakespeare.  Le  premier  opéra  de  la  saison  lyrique  à 
ce   théâtre    sera   Faust.    Viendront    ensuite    le    Trouvère, 


Carmen,  Tannhàuser,  les  Noces  de  Figaro,  Rigoletto,  et 
peut-être  Tristan  et  Yseult.  Le  chef  d'orchestre  et  directeur 
artistique  sera  comme  d'habitude  Charles  Corri. 

Maurice  Léna. 
BELGIQUE 
Le  Centenaire  de  Vieuxtemps 

Le  centenaire  d'Henri  Vieuxtemps  vient  d'être  célébré  à 
Verviers,  sa  ville  natale.  Avec  un  peu  de  retard,  toutefois, 
puisqu'il  y  naquit  le  17  (ou  le  20)  février  1820.  Mais  six 
mois  sont  peu  de  chose  auprès  d'un  siècle,  et  l'essentiel 
en  pareil  cas  est  la  bonne  ordonnance  et  la  pleine  réussite 
des  festivités.  Celles-ci  n'eurent  rien  à  se  reprocher  à  ce 
double  égard. 

Elles  commencèrent  le  lundi  23  dans  la  soirée,  par  une 
répétition  générale  publique  de  l'un  des  trois  concerts 
prévus.  Le  lendemain,  la  Reine,  accompagnée  du  prince 
Léopold,  arrivait  en  avion  ;  et  il  est  à  peine  besoin  d'affir- 
mer qu'elle  fut  reçue  avec  tout  l'enthousiasme  et  la  respec- 
tueuse affection  qu'elle  mérite  ! 

Au  Grand-Théâtre,  superbement  décoré,  tant  à  l'extérieur 
qu'intérieurement,  le  bourgmestre  de  Verviers,  M.  Spin- 
hayer,  assisté  de  M.  Grégoire,  gouverneur  de  la  province, 
retraça  sommairement  la  carrière  de  Vieuxtemps.  L'œuvre 
musicale  du  grand  violoniste  fut  ensuite  évoquée  par  son 
digne  élève  Eugène  Ysaye  (1).  En  outre,  le  musée  commu- 
nal avait  rassemblé  une  certaine  quantité  de  «  souvenirs 
de  Vieuxtemps  »,  dont  plusieurs  prêtés  par  sa  famille. 
Celle-ci  était  représentée  par  M.  Maximilien  Vieuxtemps, 
le  fils  du  maître,  et  par  le  sculpteur  Landowsky,  son  petit- 
fils.  Mais  tout  naturellement  le  violon  du  maître  attirait 
principalement  le  regard  :  violon  désormais  muet,  hélas  1 
comme  le  sont  ceux  de  Paganini,  d'Alard,  de  Sarasate, 
promus  à  la  dignité  d'intangibles  reliques  !  —  Rappelons 
que  le  conservateur  de  ce  musée  est  M.  Maurice  Pirenne, 
peintre  estimé. 

Un  concours  de  violon,  comportant  deux  épreuves,  avait 
été  institué  à  cette  occasion  ;  pensée  intelligente  et  géné- 
reuse que  l'on  ne  saurait  trop  louer.  Le  jury  devait  être 
composé  (mais  nous  croyons  bien  que  des  variations  inter- 
vinrent) de  MM.  Eugène  Ysaj'e,  Mischa  Elman,  Louis 
Kefer,  directeur  honoraire  du  Conservatoire  de  Verviers, 
et  élève  de  Vieuxtemps,  Jacques  Thibaud  et  André  Tracol. 
L'on  voit  avec  plaisir  que  nos  compatriotes  ne  furent  point 
oubliés.  Voici  le  résultat  définitif  de  ce  brillant  tournoi  : 

i"  prix  (de  la  Reine)  (2.000  fr.)  :  M.  Alfred  Dubois  (de 
Molenbeek)  ; 

2^  prix  (de  la  Reine)  (i.ooo  fr.)  :  M.  Hector  Clokers  (de 
Vottem-les-Liège)  ; 

3=  prix  (de  la  Ville)  (5oo  fr.)  :  M.  Théo  Delvenne  (de 
Jemeppe)  ; 

4e  prix  (25o  fr.)  :  M.  Laurent  Halleux  (de  Saint-Josse-ten- 
Noode). 

5'^  prix  (25o  fr.)  :  M.  Hippolyte  Steyhaert  (de  Vremde). 

Mais  le  «  clou  »  de  ces  fêtes  était  assurément  le  grand 
concert  du  dimanche  29,  auquel  assista  la  famille  royale  — 
y  compris  le  Roi  lui-même.  Précédemment  avait  eu  lieu, 
sur  la  demande  du  souverain,  un  défilé  d'élèves  des  écoles 
et  d'étudiants  portant  des  drapeaux.  En  outre,  le  livre  d'or 
de  Vieuxtemps  fut  présenté  à  Leurs  Majestés  qui  y  appo- 
sèrent leur  signature.  Elles  prirent  alors  place  sur  une 
estrade  somptueusement  décorée,  accompagnées  de  diver- 
ses notabilités  parmi  lesquelles  M.  Peltzer  de  Clermont,  le 
général  Villette  et  M.  Destrée,  ministre  des  Sciences  et  des 
Arts.  Et  le  concert  commença. 

L'orchestre,  recruté  parles  soins  experts  de  M.  Voncken, 
était  mieux  pourvu  du  côté  des  cordes  que  de  la  part  de 
l'harmonie.  Mais,  sous  la  savante  fit  magique  direction 
d'Eugène  Ysaye,  tout  s'arrangea,  se  fondit  et  s'échauffa 
merveilleusement.  Il  y  eut  aussi  quelques  mutations  dans 
la  composition  du  programme  —  ou  plutôt  des  programmes, 

(i)  Ces  commentaires  seront,  dit-on,  publiés.  Nous  aurons 
l'occasion  d'en  parler  moins  succinctement. 
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car  le  concert  du  29  fut  la  conclusion  et  comme  l'apothéose 
de  l'ensemble.  Le  concerto  de  violoncelle,  écrit  par  Vieux- 
temps  pour  Joseph  Servais,  devait  être  exécuté  par 
M.  Gerardy.  Il  fut  remplacé  par  un  concerto  de  violon  que 
joua,  dans  un  style  d'une  sérénité  ultra-classique,  M.  Crick- 
boom.  Et  c'est  aussi  ce  virtuose  qui  tint  la  place  de 
M.  Jacques  Thibaud.  Quant  à  M.  Mischa  Elman,  il  com- 
muniqua à  la  musique  du  maître  belge  une  verve  fantai- 
siste, et  d'ailleurs  fort  entraînante,  qui  eût  fort  étonné 
celui-ci. 

Passons  aux  exécutions  orchestrales.  La  Première  Sym- 
phonie, en  fa  majeur,  de  Théophile  Ysaye,  poétique  et  cap- 
tivante, l'Adagio  et  le  Chant  lyrique,  œuvres  de  jeunesse, 
d'un  intérêt  secondaire,  de  Lekeu  ;  le  Jour  de  fête,  si  vivant 
et  si  coloré,  de  M.  Vreuls;  le  Nocturne  et  la  dramatique 
ouverture  d'Hei-mann  et  Dorothée,  de  M.  Albert  Dupuis, 
furent  rendues  avec  beaucoup  d'entrain  et  de  chaleur.  Du 
grand  artiste  Ysaj'c  nous  eûmes  enfin  la  primeur  d'un  trio 
confié  à  tous  les  violons  et  altos,  excluant  les  basses,  et 
donnant  ainsi  l'impression  d'une  mélancolie  traversée  par 
d'incertaines  aspirations  et  de  grandioses  impressions  ;  le 
tout  répondant  bien  à  ce  mot  navrant:  Exil,  dont  s'intitule 
cette  très  originale  composition. 

Une  Ode  à  Vieuxtemps,  de  M.  Louis  Kefer,  remplit  hono- 
rablement ses  fonctions  laudatives  et  commémoratives.  On 
entendit  aussi  quelques  fragments  des  Béatitudes,  César 
Franck  se  trouvant  pour  ainsi  dire  chez  lui  en  cette  belle 
fête  de  la  Wallonie  musicale.  Et,  dominant  tout  de  sa  gi- 
gantesque stature,  vint  Beethoven,  avec  la  «  Neuvième  », 
dans  laquelle  les  chorales  du  lieu  se  montrèrent  absolu- 
ment remarquables.  Notons  enfin  que  l'excellente  musique 
des  Guides,  habilement  dirigée  par  M.  Prévost,  joua  la 
Rêverie  de  Vieuxtemps. 

Morale  de  l'histoire  :  c'est  ainsi  que  procéda  notre  voi- 
sine et  amie  la  Belgique  pour  ce  musicien  éminent,  qui  ne 
compte  pourtant  point  parmi  les  hommes  de  génie.  Mettons 
en  regard  ce  qu'ont  fait  —  ou  plutôt  ce  que  n'ont  pas  fait 
—  nos  théâtres  subventionnés  et  nos  concerts  symphoniques 
pour  Berlioz  et  pour  Gounod.  Je  crains  que  le  résultat  de  ce 
parallèle  ne  soit  pas  favorable  à  notre  amour-propre  musi- 
cal et  national  ! 


Sortons  maintenant  du  tumulte  harmonieux  des  fêtes 
Verviétoises  et  rappelons  en  quelques  lignes  la  carrière  de 
Vieuxtemps.  I!  naît  au  milieu  d'une  atmosphère  musicale, 
étudie  sous  la  direction  de  De  Bériot...  et  voyage  :  l'Au- 
triche, la  Bohême,  l'Allemagne,  l'accueillent  et  l'acclament 
tour  à  tour  (rappelez-vous  qu'il  est  âgé  de  treize  à  quinze 
ans).  En  i835,  il  arrive  à  Paris  ou  il  étudie  la  composition 
avec  Reicha,  savant  théoricien  et  compositeur  original, 
vraiment  trop  oublié.  Il  repart  pour  Vienne,  de  là  pour  la  Po- 
logne et  la  Russie.  C'est  alors  qu'il  écrit  son  premier  Co«ce)"io, 
enmi  majeur,  et  sa  Fantaisie-Caprice.  Les  «  Fêtes  de  Rubens  » 
l'appellent  à  Anvers  en  1840;  de  là  il  se  rend  derechef  à 
Paris  où  on  l'applaudit  à  la  Société  des  Concerts  du  Con- 
servatoire. Nouveaux  voj^ages  à  travers'  l'Europe,  et,  en 
1844,  départ  pour  l'Amérique.  L'année  suivante  il  épouse 
Joséphine  Eder,  éminente  pianiste  viennoise.  Invité  à 
s'établir  à  Saint-Pétersbourg  en  qualité  de  professeur  du 
Conservatoire  impérial  et  de  violoniste  du  tsar,  il  accepte 
et  demeure  stable  durant  six  années.  Puis  les  circuits 
reprennent  de  plus  belle  —  traversés  par  des  deuils  cruels  : 
la  perte  de  son  père  et  de  sa  femme.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  au  cours  de  ces  tournées,  de  plus  en  plus  triomphales. 
Elles  prirent  fîneniSji,  lorscju'il  devint,  sur  la  proposition  de 
Govaert,  professeur  de  violon  au  Conservatoire  de  Bruxelles 
et  directeur  des  Concerts  populaires.  En  1873,  la  paralysie  le 
frappe,  mettant  fin  à  sa  carrière  victorieuse.  Mais  la  passion 
du  voyage  demeurait  :  Il  alla  habiter  l'Algérie,  oîi  il  mou- 
rut le  6  juin  18S1. 

Vieuxtemps  fut  incontestablement  l'un  des  plus  grands 
violonistes  du  xixi=  siècle.  «  Son  jeu,  a  pu  justement  dire 


un  de  ses  biographes,  M.  Paul  David,  était  notoirement 
français.  »  Il  se  plaisait  aux  effets  dramatiques  et  aux  con- 
trastes de  nuances  habilement  opérés.  Son  staccato  était, 
paraît-il,  extraordinaire,  et  son  coup  d'archet  magistral.  Il 
aimait  et  comprenait  les  maîtres  classiques  et  jouait  mer- 
veilleusement le  Concerto  de  Beethoven  et  celui  de  Men- 
delssohn.  Dans  le  quatuor,  il  était  également  remarquable 
—  et  remarqué. 

Ses  propres  concertos  affirment  un  véritable  tempérament 
de  compositeur.  Le  brio  du  premier  (en  mi  majeur),  l'ar- 
dente chaleur  du  quatrième  (en  ré  mineur),  l'intime  discré- 
tion du  cinquième  (en  la  mineur),  dit  «  le  Grétry  »,  méritent 
l'estime  des  violonistes  et  l'attention  des  auditeurs.  Sans 
doute  il  est  loisible  de  reprocher  aux  compositions  de  Vieux- 
temps  certaines  tendances  à  un  pathétique  théâtral  parfois 
exagéré,  et  quelques  lieux  communs;  mais  elles  débordent 
de  vie  et  de  mouvement,  elles  sont  vibrantes,  et  cela  est 
bien  quelque  chose.  Celui  qui  le  surnomma  le  «  Meyerbeer 
du  violon  »  ne  portait  pas  un  jugement  dépourvu  de  bon 
sens  ni  de  justesse. 

Notre  Conservatoire  lui  rendit  maintes  fois  des  hommages 
mérités,  en  faisant  figurer  ses  ouvrages  aux  programmes  des 
concours  et  des  distributions  de  prix  :  en  1S64,  sa  Ballade 
et  Polonaise  est  interprétée  par  Chomanowsky;  en  1866, 
Taudou  exécute  son  Morceau  de  Salon;  en  1868,  Franz  Ries 
sa  Fantaisie  appassionata,  que  M.  Lefort  reprend  six  ans 
plus  tard,  et  qu'il  a  dû  faire  maintes  fois  travailler  depuis 
lors  aux  élèves  qui  profitent  de  son  excellent  enseignement. 
Nous  en  dirons  autant  de  son  collègue  M.  Rémy,  qui  joue, 
en  187S,  des  fragments  du  «  Grétry  »,  de  M.  Nadaud,  autre 
collègue  qui,  en  1881,  exécute  un  fragment  du  3'^  Concerto 
et  M.  Brun,  collègue  encore!  interprétant,  en  i885,  le  Mor- 
ceau de  Salon  précité.  Je  pourrais  citer  aussi  M"*^'  Tua, 
Schytte  et  Jaffé,  MM.  Geloso,  Rivarde,  Rieu,  Durieux, 
Quanté,  Willaame... 

Et  c'est  pourquoi  je  me  perniels  de  trouver  un  peu...  légère 
et  aussi  légèrement...  comique  cette  phrase  d'un  journal  belge 
en  un  article  d'ailleurs  fort  bien  rédigé,  mais  où  l'on  s'étonne 
de  voir  annoncer  au  programme  des  fêtes  en  question  e;  le 
Français  JacquesThibaud  et  le  Russe  MischaElman»  (je  n'ai 
d'ailleurs  pas  à  défendre  ce  dernier).  «  Cela,  continue  grave- 
ment l'écrivain,  fit  quelque  bruit.  On  s'étonna  que  des 
étrangers,  ne  tenant  de  près  ni  de  loin  à  l'École  de  Vieux- 
temps  (!),  vinssent  prendre  la  place  de  Belges..."»  Après  ce 
que  nous  venons  de  rappeler  du  «  jeu  français  »  de  Vieux- 
temps,  et  sachant  quel  merveilleux  artiste  est  M.  Jacques 
Thibaud,  le  lecteur  ne  sera  plus  étonné  que  de  l'étonne- 
ment  de  notre  étonnant  confrère!  René  Brancour. 

ITALIE 

Les  représentations  d'été  des  «  Arena  »  de  Milan 
viennent  de  prendre  fin  sur  un  magnifique  succès.  Aida  et 
la  Norma,  chantés  par  des  artistes  telles  que  la  Vigano  et 
Giannina  Russ,  y  furent  donnés  en  spectacles  vraiment 
populaires  et  cependant  irréprochables.  L'immense  amphi- 
théâtre des  Arènes,  concédé  par  la  municipalité  au  «  Syn- 
dicat des  Travailleurs  du  Théâtre  »,  avait  été  aménagé  pour 
recevoir  So.ooo  persojines.  Le  prix  des  places  était  de 
I  fr.  5o  c.  à  6  francs.  Le  concours  de  la  «  Federazione 
orchestrale  »  et  de  la  «  Societa  Arlisti  lirici  »  avait  permis 
le  recrutement  d'un  orchestre  de  160  instrumentistes,  d'une 
masse  chorale  de  200  voix  et  d'un  corps  de  ballet  de 
60  danseuses. 

Toutes  nos  félicitations  aux  organisateurs  et  aux  artistes. 

—  L'illustre  ténor  Caruso  vient  de  recevoir  la  Grand'- 
Croix  de  l'ordre  de  la  Couronne  d'Italie. 

—  Le  «  Regio  »  de  Turin  fera  sa  réouverture  en  octobre 
avec  un  nouvel  opéra  :  Ettore  Fieramosca  d'Adolfo  Cantu, 
livret  de  E.  A.  Berta. 

—  Au  «  Nuova  Politeama  »  se  donnera  la  première  de 
Procella  du  maestro  Conti. 

—  Teresa  Guidi  a  composé  une  trilogie  dantesque  :  Eros, 
trois  parties  :  Inferno,  Purgatorio,  Paradiso. 
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LE  •  MÉNESTREL 


—  Le  maestro  Giovanni  Tomba  écrit  la  musique  d'un 
opéra-comique  de  feu  Enrico  Golisciani,  intitulé  :  Nemici 
délie  donne. 

—  Le  camp  des  opérettes  redouble  d'activité.  Au  «  Verdi  » 
de  Milan  la  Compagnia  G.  l.  D.  donne  la  Perla  deW  ate- 
lier de  la  signera  Testore. 

On  annonce  l'Irrésistible,  du  maestro  Ranieri  Mucci, 
livret  d'Emilio  Caglieri;  E'  arrivato  l'ambasciatore,  du 
maestro  Ettore  Bellini,  qui  de  plus  prépare  une  autre  nou- 
veauté :  Sogno  d'Estate,  livret  des  frères  Quintero.  Enfin 
du  maestro  Virgilio  Marrone,  sur  livret  de  Léo  Barloli,  il 
Destina. 

—  L'éditeur  de  Padoue  Guglielmo  Zanibon  est  nommé 
chevalier  de  l'ordre  de  la  Gouronne  d'Italie. 

G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

Dans  une  série  de  concerts  spéciaux  la  «  Boston  Sym- 
phony  »,  sous  la  direction  de  Pierre  Monteux,  jouera  sur 
manuscrit,  la  saison  prochaine,  des  œuvres  inédites  de 
jeunes  compositeurs  américains.  On  espère  qu'il  s'en 
trouvera  d'intéressantes  et  que  ces  auditions,  d'autre  part, 
qui  leur  permettront  d'entendre  leur  musique,  constitueront 
pour  ces  jeunes  gens  le  plus  instructif  des  enseignements. 

—  Dans  le  Musical  Courier,  article  très  élogieux  sur  les 
divers  ouvrages  d'enseignement  du  piano  publiés  par 
L  Philipp,  l'éminent  professeur  du  Conservatoire.  On  y 
rend  un  hommage  précis  à  l'importance,  à  la  nouveauté  de 
son  œuvre  pédagogique  qui  fait  justice  de  nombreuses 
erreurs.  A  cet  égard,  ajoute-t-on,  le  maître  Philipp  peut 
être  considéré  comme  «  un  bienfaiteur  de  l'humanité 
souffrante  ». 

—  De  tous  les  chefs  de  musique  militaire  il  n'en  est  pas 
de  plus  fameux,  aux  États-Unis,  que  le  lieutenant-comman- 
dant Sousa,  surnommé  le  «  Roi  de  la  marche  ».  Il  a  donné 
l'autre  jour,  à  Boston,  devant  une  assistance,  en  plein  air, 
de  11.000  personnes,  la  première  audition  de  sa  nouvelle 
marche,  Comrades  of  Légion. 

—  Le  a  Berkshire  Festival  »  est  le  premier  festival  de 
musique  de  chambre  que  l'on  ait  donné  en  Amérique.  Il 
date  de  1918. 

—  Le  douzième  congrès  annuel  des  musiciens  nègres 
s'est  tenu  dernièrement  à  New-York.  200  congressistes.  La 
session  a  duré  trois  jours.  Exécution  d'œuvres  connues  ou 
nouvelles  de  compositeurs  nègres.  On  y  a  protesté  contre 
les  déformations  infligées  aux  vieilles  chansons  du  folk- 
lore noir  par  de  maladroites  adaptations. 

—  Mengelberg  ira  cet  hiver  aux  Etats-Unis.  Il  y  conduira 
le  «  National  Symphony  Orchestra  »  dans  plusieurs  con- 
certs. 

—  Le  répertoire  d'Anna  Pavlowa,  qui  depuis  plusieurs 
années  n'était  pas  revenue  en  Amérique,  sera  composé  des 
œu%Tes  suivantes  :  cinq  ballets  qu'elle  y  avait  déjà  dansés, 
Amarilla,  Chopiniana,  le  Réveil  de  Flora,  Giselle  et  Flo- 
cons de  Neige;  six  autres,  nouveaux  encore  là-bas,  Feuilles 
d'Automne  (Chopin),  les  Faunes  (Satz),  Me.vican  dances 
(Castro  Padilla),  la  Péri  (Paul  Dukas),  Schiibertiana, 
Thais  (Massenet),  —  et  trente-deux  divertissements  dont 
quatorze  inconnus  encore  aux  États-Unis. 

—  RachmaninofT  vient  de  composer  une  nouvelle  sym- 
phonie pour  orchestre,  soprano,  ténor  et  basse,  solos  et 
chœur,  qui  s'inspire  d'un  poème  d'Edgar  Poe,  tes  Cloches. 

Maurice  Lena. 
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Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Harmonies  discrètes,  dessin  musical  de  rythme  doux.  C'est  tout 
le  mystère  d'un  jardin  de  rêve  qu'évoque  Philippe  Gaubert  dans 
la  mélodie  qu'il  écrivit  sur  le  délicat  poème  d'Albert  Samain. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


Des  concours  auront  lieu,  dans  les  premiers  jours 
d'octobre,  pour  des  emplois  devenus  vacants  à  l'orchestre 
des  Concerts-Colonne  :  i'"'  violon  solo,  violons,  alto, 
I"'  violoncelle  solo,  3"  cor,  i^"' piston  (3'  trompette),  harpes. 

Les  épreuves  seront  les  suivantes  : 

Violon  solo .  —  Premier  mouvement  du  Troisième 
Concerto  de  Saint-Saëns;  solo  de  la  Messe  en  ré  de  Beetho- 
ven ;  un  morceau  au  choix. 

Violons.  —  Premier  mouvement  du  Troisième  Concerto 
de  Saint-Saëns. 

Alto.  —  Thème  varié  de  Georges  Hue. 

Violoncelle  solo.  —  Andante  et  final  du  Concerto  de 
Schumann  ;  solo  du  Roi  d'Ys,  de  Lalo  ;  un  morceau  au 
choix. 

3^  cor.  —  Solo  de  concours  en  ré,  de  Busser. 

Piston-solo  (3' trompette).  —  Premier  solo  pour  cornet, 
de  Georges  Hue. 

Harpes.  —  ConcertstUck,  de  Gabriel  Pierné. 

Les  inscriptions  sont  reçues  à  l'administration  des 
Concerts-Colonne,  i3,  rue  de  Tocqueville,  de  9  heures  à 
II  heures  et  de  2  heures  à  5  heures. 

—  Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  William 
Laparra,  le  peintre  bien  connu.  Il  est  décédé  à  Hecho,  en 
Espagne,  au  cours  d'un  voyage  d'étude.  Il  était  le  frère  de 
notre  collaborateur  Raoul  Laparra  auquel  nous  adressons 
ici  l'expression  de  notre  bien  sincère  sympathie. 

—  Dans  ta  Nouvelle  Revue  du  i'^''  septembre,  M.  Henri 
de  Curzon  publie  un  article  très  documenté  sur  l'Académie 
royale  de  Musique  en  1788-1789.  La  plupart  des  documents 
extrêmement  intéressants  qu'il  a  recueillis  sur  l'activité  de 
l'Opéra  pendant  la  dernière  année  de  la  monarchie  ont  été 
extraits  des  papiers  de  la  Maison  du  Roi  que  conservent 
jalousement  nos  archives  et  qui  sont  une  mine  inépui- 
sable pour  les  chercheurs., On  y  trouve,  dans  la  sécheresse 
des  comptes  et  des  statistiques,  des  renseignements  pré- 
cieux qui  illustrent,  confirment  ou  contredisent  les  mémoires 
des  contemporains. 

De  cet  article  il  ressort  que  la  faveur  du  public,  dès  cette 
époque,  allait  aux  œuvres  de  Gluck  et  de  Sacchini  dont 
VŒdipe  à  Colone  fut  représenté  dans  la  saison  1788-1789 
vingt-quatre  fois,  autant  qu'Armiie.  Sacchini  a  passé, 
Gluck  est  resté,  mais  ne  faut-il  pas  savoir  gré  au  public  du 
xvin«  siècle  d'avoir,  pour  ainsi  dire  tout  de  suite  compris 
et  jugé  la  valeur  de  l'œuvre  du  ,  précurseur  de  l'opéra 
moderne  i 

Le  prix  des  places  était  loin  d'être  bon  marché;  c'est 
ainsi  qu'un  fauteuil  de  balcon  coûtait  10  livres  (avec  la 
dépréciation  actuelle  du  franc,  beaucoup  plus  qu'un  fauteuil 
aujourd'hui  à  l'Opéra).  Les  loges  à  l'année  valaient  de 
2.000  à  7.000  livres.  Il  y  avait  trois  jours  de  représentation, 
le  mardi,  le  vendredi  et  le  dimanche.  Pendant  l'hiver,  on 
en  ajoutait  im  quatrième,  le  jeudi. 

—  Les  journaux  annoncent  qu'un  professeur  de  piano 
anglais,  le  professeur  Kemp,  a  réussi  dans  sa  tentative  de 
battre  le  record  de  durée  au  piano.  Il  a  joué  pendant  cent 
dix  heures  sans  interruption.  Le  précédent  record  était  de 
cent  cinq  heures. 

Il  paraît  que  ce  professeur  a  les  doigts  enflés. 

Nous  ne  féliciterons  nullement  M.  Kemp,  car  cette  excen- 
tricité relève  plutôt  de  la  rubrique  sport  que  de  la  musique. 
Nous  nous  contenterons  de  plaindre  les  voisins. 

Que  pensent  de  cette  acrobatie  inutile  MM.  Elgar  et  Cyril 
Scott  ? 

—  M^^  Esiher  Chevalier,  de  TOpéra-Comique  (14,  rue 
Fontaine,  9'=  arr.),  reprendra,  à  partir  du  i5  septembre,  ses 
leçons  de  chant  et,  à  partir  du  i"  octobre,  avec  le  concours 
de  son  associée.  M™*  Georges  Chrétien,  son  cours  pratique 
de  déclamation  lyrique. 


Petites  Annonces  à  3  francs  la  ligne. 

DAME   veuve,  40  ans,  bonne  instruction,  sachant   très 
bien  jouer  piano,  demande  place  pour  tenir  magasin 
de  pianos  ou  musique,  de  préférence  en  province. 
Écrire  Herrburger,  16,  rue  de  l'Évangile,  Paris. 

JACQUES  HEUCEL,  directeur- gérant. 
IMPXDIIRIE  CIUII,  lUE  BIKSIKE  tO,  PARIS.  —  (licn  Iwfflta).  -  13956-9-20. 
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PIANO-COLOR 

-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Chant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  Jouer  instanta- 
nément  dans  tous  les  tons,  même  par  les  personnes 

-  -    -    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    -    •    • 


Achat  de  Pianos 

OCCASION    AU    MAXIMUM 

Paris  et   Province 

Ecrire  avec  détails 


Nouveauté! 

-  LE    PIANO   - 
A    LA    PORTÉE 

-  DE    TOUS    - 

Chaque  Morceau  3  fp.  5  G  c.  net 

DEMANDER    CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  gui  concerne  la  musique 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUT0-PiANÛ5  1  LUTHERIE  &  ACCESSOIRES  ilNSTRUIVIENTS  DIVERS 


spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
c.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  CHchy  -  PARIS 


Achat    -  Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


CARESSA^  &FRANÇA1S^^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

avic  tertiticats  de  garantie  -^^ 

PARIS  -  12,  Rne  de  Madrid  (i lentrasoi)  fg 


Collection  d'Instruments  i.  cordes 

et  d'archets  anciens  (garantie  d'antheoticiU) 
■.BOSSARD-BONNEL,Latliier,RENNES(IUe-etr-Taaiiit) 


INSTRUMENTS    BOIS    «c    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  96,  Rue  d'Angonlême  •  PARIS 


Grande   Location  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


VATELOT-HEKKING,  luthier 

iDstruments  anciens  et  modernes 

II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


jPHjOMGBiPHE^l  disques; 


KipinUon  tt  Entntitn  dt  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Pianos  A.  BORD 

PARIS,  33,  rue  Le  Peletier 


m^^^m 


„  OCCASIONS 

PIANOS 

HARMONIUMS 

J.  QEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS,  Vl« 

Métro  :  Saint-Sulpice 


8ILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,»^' 

E.    JMATJCOTEL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 
VENTE    -    ACHAT    -    ÉCHANGE 


iAGENCES  DE  CONCERTS 


27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


MARCEL  DE  VALMALÈTE 

Bureau  de  Concerts  (Paris,  Province,  Étranger) 
Office  musical,  55,  rne  de  Châteandnn,  Paris  (1X«) 


PIANOS    D'ART 

WEINGARTNER 

PARIS  -  7,  rue  Drouot 


CHARDON  &   FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8«) 

Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place   du   Parvis,   REIMS 
SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES  protege-chevaleTs 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 


VENTE  en  GROS 


PII  r  I     Luthier  des  Conservatoires 
H  ri        de  Lille  et  de  La  Haye 


76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genrea  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  (2<) 


DIVERS 


MAISONS   DE   PIANOS   «i   MUSIQUE 

à    céder    rapidement,    écrire    sous   le    n»    882 

à  "  HDSIQEE  &  IltST&milTS  ",  iS,  Rue  de  ladrid,  F1RI8 


PLUS 

DE  CLEFS 

DE   DIÈSES 

DE  BÉMOLS 

DE    DIFFICULTÉS 


f     GRATUITEMENT  nous  envoyons  le 

Nouveau  PROSPECTUS  de  la 

Music  Fremond 

Institut  de  Music  Frémond  =48,  Rue  Notre=Dame=de=Lorette,  Paris 


*our  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  UËNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


asségg^gigJég&sgBgjgggigijas; 


«Tl 


Elle  est  Française! 

La  Reine 

des  Cordes  Harmoniques! 

PAPILLON 

Nouvelle  Chanterelle 

pourVto€orL 

ufie -Cougitetw- p'^épa/tée» 
toute  p^éx&à.  ê<t;ie  pCacée^ 

JUSTE-SOLIDE*SOiniRE 


En  Vente 

chez  tous 
les  Luthiers 


Un  Ouvrage  de  sérieuse  documentation  et  d'étude 

qui  sera  apprécié  de  tous  les  Musiciens 


George    HART 


LE  VIOLON 

Ses  Luthiers  célèbres  et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alphonse  ROYER. 

Contenant  de  nombreuses!  gravures  sur  bois 
Reproduction  des  Stradivari,  Guarneri,  Amati,  etc. 

Volume  broché,  111-4"  de  420  pages,  SUr  papier  WMtma/l 


CET    OUVRAGE    EST    COMPLÈTEMENT    ÉPUISÉ    ET    NE    SERA    PAS    RÉIMPRIMÉ 

Les  derniers  exemplaires  sont  en  vente  au  prix  de  \  50  francs  à 

L'OFFICE    GÉNÉRAL    DE    LA    MUSIQUE,     15,    RUE    DE    MADRID,    PARIS 

I  Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  le  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFIGE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris.  | 
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-I 
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Études  artistiques  et  philosophiques 

IV.  La  Mode PAUL  ROUeNON 

La  Semaine  dramatique  : 

Comédie-Française  : 
Lm  Mort  eacbainée PIERRE  O'OUVRAY 


Le  Théâtre  et  la  Musique  pendant 
la  Grande  Guerre  {Suite)  ..... 


ARTHUR  POUGIN 


Le  Mouvement  musical  en  Province. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Etranger  : 

Allemagne J.  OHANTAÏOINE 

Angleterre MAURICE  LENA 

Espagne RAOUL  LAPARRA 

Hollande J.  CHANTAYOINE 

Italie S.-L.  GARNIES 

États-Unis MAURICE  LENA 

Brésil X. 

Canada MAURICE  LENA 

échos  et  Nouvelles. 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

{pour  les  seuls  abonnes  «  U  musî<iu9i 


Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

CONTEt  de  A.  Périlhou. 

Suivra  immédiatement  :  Cinquième  Valse,  A  l'Ombre  rêveuse  de  Chopin,  de  Reynaldo  Hahn. 

(Extrait  des  Premières  Valses). 


IMUSIQUB    DE    CHftllT 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

A  la  Pétàaéra,  de  Raoul  Laparra. 

(Extrait  des  Seife  Mélodies  sur  des  Thèmes  populaires  d'Espagne). 

Suivra  immédiatement  :  L'Automne,  de  Henry  Février  (extrait  des  Saisons),  poème  de  Stéphen  Liégbaro. 


Le  Numéro 

lUXU  nul) 

Of-75 


(Voir  t»s  Quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 
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JOURNAL  HEBEJOAlADAIRE    -    MUSIQUE  ET   THEATRES 
....   Bureaux  :   a"*'^,   rue  Vivienne,   Paris  (a")   -  -  -  . 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 


Pour  Paris  et  les  Départements  : 

i«  TEXTE  SEUL 

i«  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (î6  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 

3°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (î6  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 

4»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier).   .   .   . 
Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,   5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  fr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


20  tr. 
40fir. 
40  fr. 
60  fr. 


HEUGEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2»»'%  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 


Œuvres  de  Sigismond  StOJOWSKI 


PIANO 

Prix  nets. 

Aspirations,  poèmes  (a.  d.),  op.  39  : 

1 .  Vers  l'Azur,  prélude 4     » 

2.  Vers  la  Tombe,  élégie 3  50 

3.  Vers  le  Caprice,  intermède 3     » 

4.  Vers  l'Amour,  romance 3  50 

5.  Vers  la  Joie,  rhapsodie 4     » 

Le  recueil *0     '' 

Cadence  pour  le  Concerto  en  ut  mineur  (n'  3)  de  Beethoven 

(a.  D.).  3  50 

Fantaisie,  op.  38 (d-)-  6     » 

Miniatures,  op.  ig  : 

1.  Feuillet  d'Album (a.  d.).  2     » 

2.  Moment  musical (m.  d.).  2     y> 

3.  Arabesque •   •   •   •  •(*•  °-)-  ^     ^ 

4.  Barcarolle (*•  ^•)-  3  50 

5.  Mazurka. (a-  r>-)-  3     » 

Le  recueil 8     » 

Poèmes  d'été,  op.  36  : 

1.  Rêves. •(*•  °-)-  3     ï 

2.  Rayons  et  Reflets (d-)-  6     » 

3.  Fleurettes ■ •   •   ■    (a.  d.).  3     » 

4.  Bruissements (''•)■  ^     » 

Le  recueil ^0     " 

Trois  Études  de  Concert,  op.  3?  : 

1.  En  Ut  naturel  majeur ■   •    (d.).  4     » 

2.  En  Fa  dièse  majeur (*•  f.).  3  50 

3.  ^n  Lamineur (i>-)-  5     » 

Le  recueil ®     " 

DEUX  PIANOS  QUATRE  MAINS 

Prologue,  scherzo  et  variations  ('s' coMcertoj.   .   .   .(d.).  16     » 


INSTRUMENTS 

VIOLON    ET    PIANO 

Prix  nets. 

Sonate  en  mi  mi«e«r,  op.  37 (d.).  12  » 

VIOLON    SEUL 

Sérénade  (collection  Selecta  n»  gS) '^  60 

VIOLONCELLE    ET    PIANO 

Concertstuck,  op.  81 .(t.  d.).  12  » 

ORCHESTRE 

Concertstuck,  pour  Violoncelle  et  Orchestre  : 

Partition  d'orchestre 30  » 

Parties  séparées 60  » 

Chaque  partie  supplémentaire 3  » 

Prologue,  scherzo  et  variations  (2'  concerto)  : 

Partition  d'orchestre 30  * 

Parties  séparées 60  » 

Chaque  partie  supplémentaire 3  » 

CHANT 

Sérénade  (textes  français  et  polonais) 4  » 

Six  Mélodies,  op.  33  (textes  français  et  polonais)  : 

1 .  Où  va  ton  rêve  î 2  » 

2.  Parle,  de  grâce! •   •   •   •  *  ' 

3.  Si  tu  étais  un  lac  insondable 3  » 

4.  Comme  un  luth  sonore 4  » 

5.  Adieu 2  » 

6.  Invocation , 3  50 

Le  recueil 8  » 


TOUS  les  prix  cl-tesus  sont  nets,  maloratien  comprise.  -  Pour  reeevoir  franco,  ^uter  en  sus  5  0/0  peur  frais  de  port  et  d'envol. 
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ÉTUDES  ARTISTIQUES  ET  PHILOSOPHIQUES 


IV 

La  riode 


A  mode,  ce  caprice  passager  qui  résulte  de  la 
mobilité  fantaisiste  de  l'esprit  humain,  s'est 
particulièrement  manifestée  dans  la  mu- 
sique. 

Certaines  formes  de  composition  musi- 
cale, certains  compositeurs,  certains  instru- 
ments de  musique  ont  subi  d'abord  l'engoûment  de  la 
mode  puis  ensuite  son  abandon. 

Parmi  les  instruments  de  musique,  quelques-uns 
n'ont  eu  qu'une  vogue  de  peu  de  durée,  soit  qu'ils  aient 
été  remplacés  par  des  instruments  de  la  même  famille, 
construits  avec  des  améliorations  transformatrices,  soit 
que  la  mode  en  ait  adopté  d'autres  d'une  autre  espèce. 

Par  exemple,  notre  piano  moderne  a  vu  ses  ancêtres 
la  virginale,  Vépinctic,  le  clavecin  successivement  en 
faveur  jusqu'à  l'adoption  de  la  forme  actuelle. 

Au  xv°  et  au  xvi"  siècle,  la  virginale,  sorte  d'instru- 
ment à  clavier  de  forme  quadrangulaire,  était  très  appré- 
ciée dans  la  haute  société,  surtout  en  Angleterre  où  le 
roi  Henri  VIII  et  la  reine  Elizabeth  la  tenaient  en  réelle 
faveur. 

La  mode  du  luth  au  x\if  et  au  xvhi*^  siècle  fut  très 
répandue.  Les  dames  de  qualité,  parmi  lesquelles  la 
belle  Ninon  de  Lenclos,  pinçaient  agréablement  du  hith 
et  de  son  congénère  le  théorbe. 

Puis,  parmi  les  instruments  de  la  famille  du  luth,  la 
guitare,  qui  en  est  le  dérivé,  obtint  une  vogue  de  quel- 
que durée.  Nos  arrière-grand'mères  ont  pincé  de  la 
guitare  avec  passion. 

Sous  le  Directoire  et  le  Premier  Empire,  en  France, 
la  lyre  grecque  fut  adoptée  pendant  quelques  courtes 
années  par  les  belles  dames  de  l'époque,  lesquelles,  dans 
leur  costume  Directoire,  prenaient  avec  cet  instrument 
des  attitudes  renouvelées  des  anciens  Grecs.  On  sait  que 
ces  derniers  tenaient  cet  instrument  en  grande  faveur. 

La  reine  Marie-Antoinette  et  les  dames  de  sa  cour, 
les  gracieuses  habitantes  de  la  Malmaison,  l'impératrice 
Joséphine  et  la  reine  Hortense  de  Beauharnais  jouaient 
avec  agrément  de  la  harpe,  qui  resta  l'instrument  favori 
de  l'aristocratie  jusqu'à  ce  que  la  mode  se  fût  emparée 
du  piano. 

Sous  Louis  XV,  ce  fut  la  mode  parmi  les  grandes 
dames  de  jouer  de  la  musette,  sorte  de  variété  de  la  cor- 
nemuse. 

La  poche  d'air  de  l'instrument  était  recouverte 
d'étoffes  précieuses.  Les  tableaux  de  cette  époque  nous 
ont  représenté  de  gracieuses  personnes  tenant  d'élégantes 
musettes  entre  leurs  bras. 


Dans  ces  dernières  années,  la  mandoline,  aux  sons 
grêles  mais  pénétrants,  obtint,  en  France,  une  vogue 
considérable. 

Au  milieu  de  la  mode  passagère  de  quelques  instru- 
ments de  musique,  les  instruments-types  tels  que  le 
piano,  l'orgue,  le  quatuor  à  cordes,  les  bois,  les  cuivres 
résistent  solidement  contre  la  fantaisie  et  le  caprice  de 
la  mode,  grâce  à  la  perfection  de  leur  constitution  et  à 
leur  pénétration  indispensable  dans  nos  usages  musi- 
caux. 

Dans  certaines  formes  de  compositions  musicales  et 
parmi  certains  compositeurs,  la  mode  est  également 
intéressante  à  observer. 

Nous  avons  vu  les  cours  françaises  de  Henri  III, 
Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV  adopter  des  danses 
qui  avaient  surtout  le  grand  avantage  de  mettre  en  relief 
la  grâce  et  l'élégance  des  grands  seigneurs  et  des  nobles 
dames.  Successivement,  le  Passepied,  la  Courante,  la 
Sarabande,  la  Gavotte,  le  Menuet  obtinrent  les  faveurs 
de  la  mode  dans  les  cours  royales,  grâce  à  la  dignité 
compassée  et  à  la  distinction  de  leurs  mouvements. 

L'allure  posée  de  ces  dames  de  cour  formait  un  grand 
contraste  avec  l'exubérance  des  sauts,  des  gestes,  qui 
caractérisaient  aux  mêmes  époques  les  danses  paysannes 
et  populaires  telles  que  les  bourrées  d'Auvergne  et  les 
branles  du  Poitou. 

Plus  tard,  la  mode  délaissa  gavottes  et  menuets  et 
s'empara  des  contredanses,  des  quadrilles,  de  la  valse 
allemande,  de  la  polka  hongroise,  de  la  mazurka  polo- 
naise. 

La  musique  de  quelques-unes  de  ces  danses,  surtout 
pour  la  valse,  a  connu  les  engoûments  de  la  mode. 
Tous  ceux  qui  ont  vécu  pendant  le  Second  Empire  se 
souviennent  de  la  vogue  prodigieuse  de  la  Valse  des 
Roses,  de  Métra;  du  Beau  Danube  Bleu,  de  Strauss;  du 
Baccio  (le  Baiser),  d'Arditi,  dont  les  rythmes  heureux 
et  le  charme  mélodique  étaient  bien  supérieurs  aux 
pâles  et  banals  avantages  des  tangos  de  l'heure  pré- 
sente. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  chanson  et  la  romance  qu'on 
observe  la  mobilité  de  la  mode.  Aussi  bien  au  xvni'^ 
qu'au  xix"  siècle,  lorsque  la  vogue  s'empare  d'une 
chanson  on  l'entend  partout  jusqu'à  ce  que  la  mode  ait 
apporté  le  succès  d'une  chanson  nouvelle  venant  subi- 
tement anéantir  celui  de  la  précédente  favorite.  Et  alors, 
de  la  cave  au  grenier,  dans  les  rues,  dans  les  salons, 
dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes  les  plus 
isolées,  la  chanson  à  la  mode  vous  poursuit  comme  une 
sorte  d'obsession  tyrannique. 

Etant  tout  jeune,  je  me  souviens  d'avoir  entendu 
dans  ces  conditions  d'expansion  générale.  Comme  à 
vingt  ans,  d'Emile  Durand,  romance  d'un  style  gracieux 
mais  affecté  dans  laquelle  un  cœur  ému  nous  apprenait 
comment  on  chante,  comment  on  rêve,  comment  on 
aime  à  vinct  ans) 
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Puis  ce  fut  ensuite  la  Sdyénade  de  Gounod  qui  vint  à 
la  mode  et  dans  laquelle  se  trouvait  un  refrain  vocalisé 
dont  la  grâce  charmeuse  devenait  tout  à  fait  grotesque 
lorsqu'il  était  chanté  par  des  voix  inexpérimentées. 

Un  peu  plus  tard  un  succès  foudroyant,  universel,  va 
mettre  à  la  mode  la  Mandoliiiata  de  Paladilhe. 

Ce  maître  éminent  ne  fut  jamais  pour  le  plus  grand 
nombre  l'auteur  de  Siqanne,  opéra-comique  plein  de 
grâce  mélodique  et  de  couleur,  ni  de  Patrie,  malgré  de 
puissantes  pages  dramatiques  et  un  délicieux  ballet, 
mais  avant  tout  l'auteur  de  Mandolinata!  Puis,  tout  à 
coup,  les  ardeurs  de  la  mode  étant  calmées,  la  pauvre 
Mandoliuata  alla  rejoindre  ses  aînées  dans  un  oubli 
absolu  ! 

Les  compositeurs  de  romances  du  xix'' siècle  publiaient 
chaque  année  un  Album.  Les  Albums  de  Loïsa  Puget, 
de  Clapisson,  de  Paul  Henrion  et  autres  ont  été  très  à  la 
mode.  Mais  plus  tard  la  romance  à  refrain  fut  reléguée, 
sous  le  Second  Empire,  au  café-concert.  La  mélodie, 
doiit  la  manière  avait  été  créée  par  Franz  Schubert  et 
Schumann  avec  des  importants  développements  musi- 
caux et  une  forme  moins  conventionnelle  que  celle  de 
la  romance  invariablement  établie  avec  un  couplet  et 
un  refrain,  commença  à  briller  du  plus  vif  éclat. 

Le  Lac  de  Lamartine,  mis  en  musique  par  Nieder- 
meyer,  et  surtout  les  mélodies  de  Gounod  ont  eu  une 
vogue  extraordinaire.  Pendant  de  longues  années,  Gou- 
nod fut  le  compositeur  de  mélodies  à  la  mode,  laquelle 
adopta  ensuite  les  mélodies  de  Massenet.  Celles  de 
Gabriel  Fauré  sont  en  ce  moment  en  plein  succès  dans 
les  milieux  musicaux  et  intellectuels. 

Mais,  il  faut  bien  le  constater,  la  mode  de  la  mélodie 
(genre  Schubert)  qui  succéda  à  la  romance  (genre  i83o) 
tend  à  s'amoindrir  en  présence  de  la  musique  sympho- 
nique  qui  est  à  l'heure  actuelle  l'élément  musical  ù  la 
mode. 

Toutefois,  quelques  refrains  populaires  continuent 
toujours  à  courir  les  rues  selon  les  faveurs  capricieuses 
et  éphémères  de  la  mode! 

A  part  quelques  glorieux  types  qui  ont  su  dépasser 
les  limites  bornées  de  la  mode,  que  de  milliers  d'œuvres 
sont  aujourd'hui  absolument  oubliées  après  avoir  fait 
retentir  avec  éclat  de  tous  côtés  leurs  accents  musicaux  ! 

Par  exemple,  en  dehors  de  la  Marseillaise  de  Rouget 
de  l'Lsle  et  du  Chant  du  Départ,  de  Méhul,  qui  connaît 
aujourd'hui  tous  les  chants  patriotiques  inspirés  par  la 
période  révolutionnaire? 

Combien  sont  inconnues  les  romances  de  Plantade, 
de  Pradher,  de  Choron,  de  Panseron,  de  Loïsa  Puget, 
de  Grisar,  de  Clapisson  et  de  centaines  d'autres  qui,  de 
la  fin  du  xvin'^  siècle  jusqu'à  celle  du  xix",  ont  cependant 
momentanément  popularisé  le  nom  de  leurs  auteurs? 

Je  me  suis  toujours  souvenu  de  cette  parole  d'un  vieil 
ami  revenu  des  choses  d'ici-bas  et  qui  me  disait  après  le 
succès  de  vogue  d'une  mélodie  dont  j'étais  l'auteur  (i)  : 
«  Jouissez  de  votre  succès,  car  demain  un  autre  chant 
viendra  s'emparer  de  la  vogue  du  vôtre!  » 

Un  autre  exemple  de  la  fragilité  de  la  mode  nous  est 
démontré  dans  les  compositions  pour  le  piano. 

Combien,  par  exemple,  fut-elle  considérable  la  mode 
des  variations  d'Henri  Herz,  des  fantaisies  de  Thalberg 
et  d'Emile  Prudent!  Je  connais  à  l'heure  actuelle  une 
légion  de  pianistes  qui  ignorent  l'existence  de  ces 
œuvres  qui  ont  plusieurs  générations  d'antan? 


Et  cependant,  que  de  talent,  que  d'invention,  dans 
ces  pages  aujourd'hui  oubliées  et,  ce  qui  est  pire,  incon- 
nues ! 

Que  de  morceaux  de  tous  genres,  de  toutes  dimen- 
sions ont  joui  des  sourires  de  la  mode  pour  sombrer 
plus  tard  dans  le  plus  complet  abandon!  Qui  se  souvient 
aujourd'hui  des  aimables  et  gracieux  morceaux  pour 
piano  de  Francis  Thomé  et  de  Benjamin  Godard,  hier 
encore  tant  à  la  mode!... 

La  mode  capricieuse  n'atteint  pas  seulement  les 
œuvres  dans  leurs  genres  variés,  mais  encore  certains 
procédés  de  composition  usités  dansées  œuvres  comme, 
par  exemple,  le  fameux  Crescendo  rossinien  qui  consis- 
tait à  commencer  une  phrase  musicale  dans  une  nuance 
douce  pour  la  conduire  par  des  répétitions  de  plus  en 
plus  fortes  vers  la  plus  grande  puissance  sonore. 

Ce  procédé  chaleureux  et  brillant  mis  à  la  mode  par 
Rossini  eut  quelques  années  de  vogue  dans  la  première 
moitié  du  xix"^  siècle  mais  finit  par  disparaître  avec 
l'abandon  des  formules  italiennes. 

Un  autre  usage,  également  d'origine  italienne  au 
xix"  siècle,  mais  dont  l'abus  amena  la  lassitude,  consis- 
tait à  la  fin  d'une  ouverture,  d'un  air  de  bravoure,  d'un 
finale  d'opéra  dans  le  retard  de  la  cadence  terminative 
par  la  répétition  à  satiété  de  la  formule  mélodique  et 
harmonique  de  cette  cadence.  Celte  formule  était  inva- 
riablement constituée  dans  quelque  morceau  que  ce 
fût.  Ces  formules  de  cadences  interminables  étaient 
comme  une  sorte  d'avertissement  au  public  que  le  mor- 
ceau allait  finir  et  qu'il  devait  se  préparer  à  applaudir. 

Dans  notre  musique  contemporaine,  signalons  depuis 
quelques  années  la  mode  du  cliromatisrnc. 

Employé  à  propos,  le  chromatismc  est  un  précieux 
élément  de  coloris  et  d'expression;  son  usage  à  tout 
propos  finit  par  en  amoindrir  l'effet. 

On  peut  voir  par  ces  quelques  lignes  combien  les 
compositeurs,  les  œuvres  et  certains  procédés  de  com- 
position deviennent  souvent  le  jouet  de  la  mode  incons- 
tante!... 

Un  jour  elle  prodigue  ses  faveurs!  Puis,  plus  tard, 
elle  brise  impitoyablement  ce  qu'elle  avait  précédem- 
ment adoré!  Aujourd'hui  elle  vous  met  au  pinacle  et 
demain  elle  vous  jettera  dans  les  ténèbres  !... 

Paul  ROUGNON. 

LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 


(i)  /^  Chant  de  Pdqucs. 


Comédie-Française.  —  La  Mort  enchaînée,  légende 
dramatique  en  trois  actes,  en  vers,  de  M.  Mau- 
rice Magre. 

Cette  légende  se  passe  aux  temps  lointains  de  la  Grèce 
préhistorique  où  les  hommes  luttaient  avec  les  dieux  à 
armes  égales,  la  frontière  entre  la  divinité  et  l'humanité 
n'étant  pas  encore  bien  tracée,  époque  religieuse  toute 
de  symbole,  cadre  de  fable  où  l'imagination  des  poètes 
peut  se  donner  libre  carrière. 

L'œuvre  de  M.  Maurice  Magre  évoque  le. personnage 
de  Sisyphe,  roi  de  Corinthe,  contempteur  des  dieux 
que  ceux-ci  punirentdeson  impiété  en  l'obligeant  à  mon- 
ter au  haut  d'une  pente  un  rocher  qui,  arrivé  au  faîte, 
retombe  aussitôt,  si  bien  que  Sisyphe  doit  éternellement 
recommencer  un  vain  travail.  Homère,  qui  nous  en 
parle  dans  l'Iliade,  dit  que  Sisyphe  fut  tué  par  Thésée, 
mais  une  aut:e   égende  courait,  dès  l'antiquité,  légende 
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que  n'inventa  pas  M.  Magre,  mais  qu'il  a  adaptée  et 
renouvelée  par  les  idées  philosophiques  dont  il  l'em- 
bellit, 

Sisyphe  règne  donc  à  Corinthe  et  tente  vainement  de 
détacher  ses  sujets  du  culte  des  dieux  pour  leur  ensei- 
gner le  culte  de  la  raison  :  sage,  juste,  protecteur  des 
faibles,  Sisyphe  recueille  un  jour  la  belle  Egine,  fille  du 
roi  Asope,  sur  laquelle  Ouranos,  la  puissante  divinité, 
a  jeté  les  yeux  et  que,  par  terreur  religieuse,  son  père 
est  prêt  à  livrer  au  désir  divin.  Sisyphe  la  prend  sous  sa 
protection  et  bravant  Ouranos  lui  lance  un  défi.  Oura- 
nos relève  ce  défi  et  envoie  la  Mort  sur  la  terre  pour 
ravir  Sisyphe,  mais  celui-ci,  habile,  flatteur  et  rusé, 
parvient  à  se  saisir  de  la  fatale  déesse  et  à  l'enchaîner  à 
un  énorme  pilier  dressé  devant  la  grande  porte  de 
Corinthe.  Personne  ne  meurt  plus  sur  la  terre  :  impuis- 
sante et  vaincue,  la  Mort,  jusqu'alors  redoutée,  subit  les 
outrages  de  la  populace  qui  ne  la  craint  plus. 

Sisyphe  a  épousé  Egine  qu'il  a  sauvée  de  l'amour 
d'Ouranos,  mais,  si  l'on  ne  meurt  plus  sur  terre,  la 
souffrance  et  la  vieillesse  n'en  ont  point  disparu,  le 
temps  et  les  passions  font  leur  œuvre  cruelle  et  impla- 
cable. Sisyphe  vieillit  et  Egine,  jeune  encore,  ne  reste 
point  insensible  aux  charmes  du  fils  du  roi  son  époux, 
le  beau  Glaucos,  et  Sisyphe  le  sage,  l'esprit  fort,  mordu 
par  la  jalousie,  torturé  par  le  doute,  veut  savoir  :  pré- 
textant un  départ  pour  la  chasse,  il  confie  à  sa  femme  et  à 
son  fils  la  clef  qui  peut  donner  la  liberté  à  la  Mort.  S'ils 
sontcoupablesils  n'hésiteront  pas  à  le  livrer  à  la  néfaste 
divinité.  Ceux-ci  s'empressent  non  de  la  délivrer  eux- 
mêmes,  mais  de  la  faire  libérer  par  Tyro,  jeune  esclave 
phénicienne,  qui  désire  mourir  parce  qu'elle  aime  en 
vain  Sisyphe.  Quand  le  roi  revient,  il  reçoit  le  baiser 
fatal  de  la  Mort  qui  l'entraîne  aux  Enfers. 

Ce  deuxième  acte,  humain,  vivant,  mouvementé, 
animé  d'un  large  souffle,  a  produit  un  très  grand  eifet. 

Sisyphe,  cependant,  parvient  à  s'échapper  des  Enfers 
et  revient  à  Corinthe,  désireux  de  se  venger  de  l'épouse 
infidèle  et  du  fils  indigne.  11  apparaît  le  jour  où  Glaucos 
et  Egine  vont  célébrer  leurs  incestes  noces,  mais,  au 
moment  où  il  va  commettre  son  crime,  Sisyphe,  que  la 
Mort  a  déjà  élevé  au-dessus  des  passions  humaines, 
comprend  qu'il  est  vain  de  résister  aux  lois  de  la  nature, 
que  l'homme  n'est  qu'un  point  dans  la  vaste  trame  que 
tisse  l'éternité,  et  que,  son  rôle  accompli,  il  doit  laisser 
aux  enfants  le  soin  de  continuer  l'œuvre  ébauchée  par 
les  pères.  11  se  soumet  à  cette  inexorable  loi  d'évolution 
et  retourne  aux  Enfers,  emmenant  avec  lui  la  jeune 
Tyro,  dernier  souvenir  du  chaste  amour  consolateur. 

On  ne  peut  prétendre  que  l'idée  philosophique  qui 
domine  l'œuvre  de  M.  Magre  soit  originale  :  nombre  de 
fois  elle  fut  exprimée  par  les  penseurs  et  chantée  par 
les  poètes,  et  M.  Magre  est  encore  trop  jeune  pour 
n'être  pas  venu  dans  un  monde  déjà  très  vieux  où  tout 
a  été  dit  et  redit  :  ce  dont  il  faut  le  louer,  c'est  d'avoir 
présenté  son  idée  sous  une  forme  dramatique  où  l'inté- 
rêt ne  languit  point,  ornée  de  jolies  pensées  et  d'un 
langage  plein,  sonore,  de  vers  bien  frappés  et,  très  sou- 
vent, de  belle  envolée.  L'auteur  n'a  point  abusé  des 
«  morceaux  »,  il  a  cherché  à  éviter  l'emphase,  la  bour- 
souflure et  la  déclamation.  Il  sait  faire  mouvoir  les 
foules  et  rémotion  jaillit  sans  effort  de  tableaux  bien 
amenés  et  justement  rendus. 

Le  personnage  principal,  Sisyphe,  était  confié  à 
M.  de  Max.  Il  en  a  exalté  le  rôle  surhumain  par  une 
diction  lente,  psalmodiée  et  perpétuellement  élevée.  On 


n'a  point  perdu  un  mot  des  vers,  mais,  à  la  longue,  ce 
procédé  devient  un  peu  monotone  et  donne  l'impression 
de  cette  boursouflure  romantique  que,  dans  les  mots, 
l'auteur  avait  pris  grand  soin  d'éviter.  En  outre,  le  côté 
très  humain  du  caractère  de  Sisyphe,  avec  ses  faiblesses, 
ses  élans,  ses  contrastes,  disparaît  à  peu  prés  complète- 
ment; on  eût  souhaité  peut-être  plus  de  variété,  mais 
on  doit  reconnaître  que  l'interprétation  de  M.  de  Max 
est  puissante  et  quelquefois  belle.  Le  procédé  d'em- 
phase, sciemment  employé  par  M.  de  Max,  a  cet 
autre  inconvénient,  c'est  que,  manié  par  un  artiste 
comme  lui,  il  est  toujours  tolérable  :  il  ne  l'est  plus 
quand  il  est  utilisé  par  d'autres  acteurs  que  je  ne  nom- 
merai point,  mais  qui  tentent  vainement  à  se  hausser 
jusqu'à  leur  modèle  et  retombent  dans  une  grandilo- 
quence tout  à  fait  déplaisante. 

Par  son  masque  tragique,  par  ses  cris  de  douleur,  par 
ses  attitudes  de  bête  traquée.  M"''  Delvair  a  secoué  toute 
la  salle,  mais  avec  quel  art  aussi  elle  a  su  nuancer  son 
appel  à  la  foule,  lui  rappelant  que  c'est  la  Mort  qu'on 
invoque  dans  les  grandes  douleurs  et  que  c'est  la  Mort 
qui  apporte  le  grand  repos  et  l'éternel  apaisement;  que 
de  vers  dans  la  bouche  de  la  cruelle  déesse  prirent  ainsi 
l'apparence  d'une  humaine  pitié. 

M"°  Yvonne  Ducos  a  prêté  le  charme  de  sa  grâce 
et  de  sa  simplicité  au  tendre  personnage  de  Tyro. 
M.  Dorival  fut  une  ombre  mâle,  sage  et  de  belle  voix. 

Le  chœur  antique  est  remplacé  par  le  personnage  de 
Pan.  Il  ouvre  et  clôt  la  tragédie;  il  représente  l'ironique 
et  impassible  Nature  qui  se  rit  des  agitations  humaines 
et  qui,  dans  les  plus  grands  drames,  laisse  chanter  le 
murmure  des  sources  ou  le  gazouillis  des  oiseaux. 
M.  Grandval  en  fut  l'incarnation  légère  et  bien  disante. 

La  Comédie-Française  a  fait  un  effort  louable  et 
réussi  de  mise  en  scène,  de  costumes  et  d'éclairage,  et 
les  mouvements  de  foule  sont  parfaitement  réglés. 

Je  ne  sais  si  le  grand  (?)  public  et  les  recettes  confir- 
meront l'impression  de  la  répétition  générale,  mais, 
bien  que  modeste  et  faillible  critique,  je  me  permets  de 
dire  que  ce  fut  un  spectacle  d'art  très  élevé,  qui  fait 
honneur  à  l'auteur  qui  l'a  conçu  et  au  théâtre  qui  l'a 
représenté.  J'ai  dit  ma  pensée  en  toute  sincérité,  j'espère 
que  ni  M.  Magre,  ni  M.  Fabre  ne  m'en  voudront. 

Pierre  d'OuvRAV. 


U  Tbéâtr^  €t  la  J^ûSiqû^ 


De  tout  ce  que  nous  avons  vu  il  résulte  ce  fait,  qu'à 
partir  des  derniers  mois  de  1915,  cl  malgré  les  événements 
terribles  qui  se  déroulaienl,  les  tragiques  horreurs  dont  le 
pays  était  victime,  le  théâtre  avait  repris  à  Paris  toute  son 
habituelle  activité.  Dans  celte  ruche  immense  qui  abritait 
trois  millions  d'êtres  pensants,  le  besoin  s'était  lellcment 
fait  sentir  de  quelques  heures  d'oubli  pour  calmer  les  pré- 
occupations dont  tous  les  esprits  étaient  tourmentés,  les 
angoisses  qui  étreignaient  tous  les  coeurs,  que  le  spectacle, 
considéré  non  sous  son  apparence  frivole,  mais  en  ce  qu'il 
offrait  d'apaisant  et  de  réparateur  pour  les  âmes  inquiètes, 
était  devenu  une  distraction  saine,  réconfortante  et  vrai- 
ment indispensable.  Sous  ce  rapport,  la  présence  et  l'ac- 
tivité   des    théàlres    devenaient,    on    peut    l'affirmer     une 

(i)  Voir  le  Ménestrel  des  2,  9,  ^3,  3o  JLiillef,  fi  i3,  20,  27  août 
3  et  10  septembre  1920.  ' 
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véritable  nécessité  sociale.  Avec  la  réouverture  de  l'Opéra 
(g  décembre  igiS),  l'ensemble  de  ceux-ci  s'était  trouvé  au 
grand  complet,  et  si,  pour  les  plus  importants  d'entre  eux, 
la  production  laissait  encore  à  désirer,  de  nombreuses  et 
brillantes  reprises  effectuées  un  peu  partout  faisaient 
attendre  patiemment  l'apparition  d'œuvres  nouvelles,  et  le 
public  n'en  accourait  pas  moins. 

Et  pourtant,  il  arriva  un  moment  où  il  ne  devint  pas  sans 
danger  non  seulement  de  jouer  la  comédie,  mais  même  d'y 
assister.  Et  c'est  encore  ici,  quoique  sans  aucun  caractère 
artistique,  un  chapitre  curieux  et  certainement  sans  précé- 
dent de  notre  histoire  théâtrale  pendant  la  guerre. 

On  se  souvient  que  les  Teutons,  qui,  depuis  le  commen- 
cement de  cette  guerre  déchaînée  par  eux,  avaient  cherché, 
sans  y  jamais  réussir,  tous  les  moyens  d'épouvanter  Paris, 
employèrent,  aux  premiers  mois  de  1918,  alors  que  déjà  ils 
se  sentaient  vaincus,  un  nouveau  procédé  pour  tâcher  d'en 
venir  à  leurs  fins.  Ce  procédé,  c'était  l'emploi  d'avions,  de 
taubes  rapides  chargés  de  projectiles,  qui  avaient  pour 
mission  de  survoler  la  région  parisienne  et  de  bombarder 
sans  merci  la  capitale.  Assurément  ces  taubes,  qui  bientôt 
transformés  prirent  le  nom  de  gothas,  réussirent,  sans 
toutefois  obtenir  le  résultat  qu'ils  cherchaient,  à  faire 
des  dégâts  dans  certains  quartiers,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  de  victimes.  Mais  croit-on  qu'en  de  telles  circons- 
tances, et  malgré  un  danger  évident,  les  excellents  Parisiens 
crurent  devoir  se  priver  d'aller  au  spectacle?  Ce  serait  bien 
mal  les  connaître.  L'autorité  militaire  avait  engagé  les 
habitants,  dès  que  seraient  signalées,  la  nuit,  l'approche  et 
l'apparition  d'un  ou  de  plusieurs  gothas,  à  se  mettre  en 
sûreté  autant  que  possible  en  se  réfugiant  aussitôt  dans  les 
caves.  Mais  alors,  les  théâtres?...  C'est  bien  simple.  Les 
théâtres,  pour  ne  pas  décourager  les  spectateurs,  s'occu- 
pèrent incontinent  do  leur  créer,  en  cas  d'alerlui,  de  vastes 
abris  où  ils  pourraient  s'engouffrer  à  loisir  jusqu'à  ce  que 
le  danger  fût  passé.  Il  est  certain  qu'en  aucun  temps,  en 
aucun  pays,  jamais  pareille  chose  n'avait  pu  se  voir. 

C'est  surtout  pendant  les  mois  de  mars  et  avril  1918  que 
les  trop  fameux  gothas  se  livrèrent,  sur  l'ordre  du  Kaiser,  à 
leur  aimable  et  funèbre  besogne.  Et  tout  aussitôt  nos  thé- 
âtres prirent  leurs  mesures  pour  garantir,  autant  qu'il  se 
pouvait,  la  sécurité  de  leurs  spectateurs,  et  leur  faire 
connaître  les  refuges  qui  leur  étaient  préparés.  C'est  ainsi 
qu'à  la  Comédie-Française,  dès  l'arrivée  au  contrôle,  les 
amateurs  pouvaient  lire  l'avis  suivant,  placé  bien  en  vue  : 
EN  CAS  d'alerte  : 

Le  public  est  prévenu  qu'en  cas  d'alerte  une  annonce  sera 
faite  immédiatement. 

Des  locaux  (caves),  déjà  choisis,  seront  indiqués,  dans  les- 
quels les  spectateurs  pourront  se  mettre  à  l'abri  s'ils  le 
désirent.  —  Le  spectacle  continuera.  —  Le  prix  des  places  ne 
sera  pas  remboursé. 

Il  en  fut  de  même  partout,  ce  que  fait  connaître  cette 
liste  des  théâtres  qui  indiquaient  à  leurs  spectateurs  les 
abris  qui  leur  étaient  réservés,  soit  chez  eux-mêmes,  soit 
dans  des  immeubles  voisins  : 

Opéra,  2.200  places.  —  Abri  :  ses  propres  sous-sols. 

Opéra-Comique,  i.5oo  places.  —  Abri  :  les  sous-sols  du 
théâtre,  d'un  accès  facile  et  où  la  salle  entière  trouvera 
aisément  place;  l'accès  en  est  indiqué  par  des  affiches  indi- 
catrices dans  les  couloirs. 

Comédie-Française,  1.400  places.  —  Abri  :  les  sous-sols 
du  théâtre  et  les  caves  et  sous-sols  du  Conseil  d'État  qui 
communiquent  avec  ceux  du  théâtre. 

Odéon,  1.264  places.  —  Abri  :  les   sous-sols   du  théâtre. 

Ambigu,  i.5oo  places.  —  Abri  :  les  caves  et  sous-sols, 
reconnus  comme  abri  depuis  le  premier  raid. 

Renaissance.  —  Abri  :  les  caves  du  théâtre. 

Châtelet,  S.Goo  places.  —  Abri  :  les  sous-sols  du  théâtre. 

Cluny,  S5o  places.  —  Abri  :  les  vastes  sous-sols  des  mai- 
sons et  de  la  Sorbonne,  derrière  le  théâtre. 

Déjazet, 900 places. — Abris:  rue  Béranger, rue  duTemple, 
boulevard    du    Temple,   en    tout   pour    i.ioo    personnes. 


Gaîté-Lyrique,  2.000  places.  —  Abris  :  boulevard  Sébas- 
topol,  n°s  72,  78,  92,  96  et  100;  rue  Saint-Martin,  n°s  233  et 
237;  rue  Réaumur,  n°  68;  rue  Turbigo,  n"  61;  rue  des  Gra- 
villiers,  n»  70;  rue  Greneta,  n"^  3,  8  et  i5. 

Porte-Saint-Marlin,  1.700  places. | — Abri  :  les  vastes  caves 
du  théâtre,  reconnues  comme  abri  depuis  le  premier  raid. 
Théâtre-Edouard-VII  :  constitue  par  lui-même  un  excel- 
lent abri. 

Capucines,  201  places.  —  Abri  :  les  caves  et  sous-sols  du 
théâtre,  vastes  et  spacieux. 

Grand-Guignol,  400  places.  —  Abri  :  les  caves  spacieuses 
d'un  immeuble  en  face  du  théâtre. 

Bouffes-Concert,  i.ooo  places.  —  Abri  :  les  caves  du 
théâtre. 

Concert-Mayol,  900  places.  —  Abris  :  lo,  rue  de  Maza- 
gran, 200  places;  18,  rue  de  Mazagran,  100  places;  20,  rue 
de  Mazagran,  5o  places;  14,  rue  de  l'Echiquier,  5o  places; 
I,  rue  de  l'Echiquier  prolongée,  i5o  places. 

La  Lune  Rousse,  58,  rue  Pigalle.  —  Abri  :  sous  immeuble 
de  six  étages,  73,  rue  Pigalle. 

Concert  de  la  Sirène,  construit  en  sous-sol  ;  constitue  lui- 
même  un  abri. 

Par  un  hasard  certainement  indépendant  de  la  volonté 
des  assassins  chargés  par  leur  chef,  le  Kaiser,  de  diriger  les 
gothas,  aucun  théâtre  ne  fut  atteint  par  leurs  projectiles. 
Voit-on  une  de  leurs  bombes  incendiaires  éclatant  en  plein 
spectacle  à  l'Opéra,  à  la  Comédie-Française  ou  au  Châtelet, 
et  ce  qui  s'en  serait  suivi?  C'est  bien  assez  que  plusieurs 
maisons  aient  été  fracassées  par  les  engins  meurtriers,  en 
faisant  un  certain  nombre  de  victimes  (i). 

Mais  les  gothas  officiaient  seulement  la  nuit,  à  la  faveur 
de  l'obscurité;  le  jour  était  réservé,  par  nos  ennemis,  aux 
exploits  des  Berthas,  leurs  fameux  canons  à  longue  portée, 
qui,  choisissant  un  vendredi  saint  pour  s'exercer,  cau- 
sèrent la  terrible  catastrophe  de  l'église  Saint-Gervais,  où 
un  obus,  pénétrant  et  éclatant  pendant  la  cérémonie  des 
ténèbres,  au  milieu  de  l'effroi  général,  causa  la  mort  d'une 
centaine  d'assistants,  parmi  lesquels,  surtout,  nombre  de 
femmes  et  d'enfants. 

Tout  cela,  en  dépit  du  vouloir  des  Teutons,  n'atteignait 
en  aucune  façon  le  moral  des  Parisiens,  qui,  une  fois  l'ha- 
bitude prise  de  ces  ...  accidents,  n'en  vaquaient  pias  moins 
à  leurs  affaires  et  ne  changeaient  rien  à  leurs  coutumes  et 
à  leurs  façons  d'être.  En  veut-on  une  preuve?  Voici  le 
tableau  des  recettes  réalisées  par  nos  théâtres  au  cours  de 
l'année  1917  : 

Opéra Fr.  945.5o3  55 

Comédie-Française.    .    .    .        i. 711. 997  12 

Opéra-Comique 2.503.741     » 

Odéon 1.153.254  90 

Gymnase goS.oiS  10 

Palais-Royal i.075.i3o  60 

Variétés 932.442  i5 

Porte-Saint-Martin  ....  g38.483  95 

Ambigu 675.971  80 

Gaîté 777.854  63 

Châtelet 1.543.576  40 

Renaissance 721.587     » 

Théâtre-Antoine 1.202.743  90 

Théàtre-Sarah-Bernhardt  .  gig.SSg  40 

Théâtre-Réjane .  483.542  5o 

Athénée 473.838  70 

Bouffes-Parisiens 753. oo3     » 

Apollo 333.765  55 

Trianon-Lyrique 476. 2g8  20 

Déjazet 291.604  40 

Cluny 180. oj8  10 

Total  .    .   Fr.     19.000.732  g5 

Dix-neuf  millions!  Joli  chiffre,  pour  une  année  de  guerre! 
l^es  recettes  pour  l'année  précédente,  1916,  n'avaient  encore 

(i)  Et,  naturellement,  il  s'ensuivit  des  titres  de  circonstance 
sur  les  revues  représentées  ici  et  là.  La  Lune-Rousse  joua  Pan! 
Pan!  l'Abri!  les  Noctambules  A  l'Abri!  au  Little-Palace  on  eut 
y  a  des  dessous  et  l'Abri  colle,  enfin  la  Gaité-Rochechouart 
donna  Ott  refuge  du  inonde. 
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donné  que  12.725.255  fr.  79  c.  Il  serait  intéressant,  si  l'on 
pouvait  les  connaître,  do  mettre  en  regard  de  ceux-ci  les 
chiffres  des  recettes  des  théâtres  de  Berlin  pour  ces  deux 
années. 

*  * 

Si  les  théâtres  de  Paris  n'ont  pas  souffert  matériellement 
de  la  guerre,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  ceux  de  certaines 
villes  de  province,  qui  ont  été  détruits,  comme  ces  villes 
elles-mêmes,  dans  la  rage  de  dévastation  sauvage  des  ban- 
dits stylés  par  leur  maître  le  Kaiser.  Mon  excellent  confrère 
Paul  Ginisty,  qui  avait  été  à  même  de  voir  les  choses  de 
près,  nous  a,  dans  l'Assemblée  générale  de  la  Société  de 
l'Histoire  du  Théâtre,  fait  connaître  en  ces  termes  l'histoire 
des  théâtres  de  Reims,  Verdun,  Soissons,  Péronne,  Chauny 
et  Arras  : 

Le  plus  intéressant  de  ces  théâtres  était  celui  de  Reims,  achevé 
en  iS/S,  sur  les  plans  de  M.  Gosset,  beau-père  du  vaillant  archi- 
tecte actuel  de  la  cathédrale,  M.  Sainsaulieu.  En  1914,  ce  théâtre 
avait  extrêmement  souffert.  Il  avait  été  dévasté  à  l'intérieur.  La 
scène  et  la  salle  n'étaient  plus  qu'un  lamentable  chaos,  mais  ses 
murs  étaient  encore  debout  et  sa  façade  sur  la  rue  de  Vesles  était 
restée  à  peu  près  intacte.  On  y  voyait  une  affiche  de  la  représen- 
tation gratuite  du  14  juillet.  Les  derniers  bombardements,  pen- 
dant lesquels  le  concierge  a  été  tué,  ont  achevé  la  ruine  du 
monument. 

Le  théâtre  de  Verdun  présente  un  spectacle  impressionnant. 
C'est  du  côté  de  la  scène  qu'il  a  été  surtout  atteint.  Dans  la  salle, 
crevassée,  où,  sous  la  poussière  des  motifs  ornementaux,  les 
charpentes  de  fer  sont  tordues,  il  y  a  encore  des  lambeaux  des 
toiles  dont  les  ouvreuses,  après  la  dernière  représentation,  avaient 
recouvert  les  loges.  De  ce  qui  fut  le  foyer  à  ce  qui  fut  le  bureau 
de  location,  une  sorte  de  puits  s'est  creusé.  Mais  quel  décor  a 
remplacé  ceux  que  posaient  les  machinistes!  Le  cintre  s'est  eflon- 
dré,  et  c'est  un  fouillis  sans  nom  de  perches  brisées,  auxquelles 
adhérent  encore  des  fragments  de  rideaux,  des  parties  de  ponts 
volants,  de  châssis  réduits  en  morceaux.  A  la  place  du  mur  de 
scène,  disparu,  c'est  le  vide,  et,  avec  un  réalisme  que  ne  saurait 
atteindre  aucun  décorateur,  l'enfilade  des  rues  saccagées. 

Le  théâtre  de  Soissons  était  modeste,  se  trouvant,  par  un  con- 
traste curieux,  en  face  de  la  prison.  Il  a  reçu  de  nombreux  pro- 
jectiles. Modeste  aussi  était  le  théâtre  de  Péronne.  Il  n'a  pas 
échappé  à  la  dévastation  générale  de  cette  ville,  où  rien  ne  sub- 
siste, et  c'est  à  peine  si  on  peut  retrouver  son  emplacement. 

La  ville  de  Chauny  a  partagé  avec  Péronne  cette  destruction 
complète.  Sur  la  place  de  l'Hôtel  de  Ville,  à  peu  de  distance  de 
l'église,  se  trouvait  un  assez  coquet  théâtre,  de  construction  ré- 
cente. Les  Allemands  l'ont  fait  sauter,  comme  tout  le  reste.  Sur 
les  débris  de  la  façade,  on  voit  encore  le  dessin  des  masques 
sculptés  sur  deux  piliers.  Ces  ruines  voisinent  avec  celles  d'un 
édifice  bouleversé,  qui  n'olfre  plus  qu'une  silhouette  noircie. 
Mais,  par  un  hasard,  une  inscription  est  demeurée,  et  on  y  lit  : 
Salle  des  Fêtes.  Impression  singulière  au  milieu  de  cet  abime  de 
pierres  écroulées. 

A  Arras,  la  maison  de  Robespierre,  rue  des  Rapporteurs,  était 
occupée  par  le  contrôleur  du  théâtre,  et  une  affiche  indique  qu'on 
pouvait  s'adresser  là  pour  la  location.  Cette  maison  historique  a 
été,  par  fortune,  épargnée,  mais  le  théâtre  lui-même  a  reçu  des 
obus,  aucun  quartier  de  la  ville  n'ayant  échappé  à  un  long  et 
implacable  bombardement. 

Aux  théâtres  dont  parlait  ainsi  M.  Ginisty,  il  faudrait 
presque  ajouter  celui  de  Saint-Quentin,  qui,  sans  être 
absolument  détruit,  avait  cependant  été  touché  assez  sérieu- 
sement (i).  Enfin,  il  faut  encore  signaler  la  perle  d'un  autre 
théâtre,  celui  de  Langres,  dans  laquelle,  celte  fois,  les 
Boches  ne  furent  pour  rien.  Dans  la  nuit  du  16  au  17  août 
igiS,  le  théâtre  de  Langres  fut  entièrement  dévoré  par  un 
incendie  qui  n'en  laissa  rien  subsister  (2). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


(1)  Il  ...  Lorsque  nos  troupes  étaient  rentrées  dans  Saint-Quen- 
tin, elles  avaient  été  indignées  du  spectacle  qu'elles  avaient  sous 
les  yeux.  Aucune  de  vos  maisons  n'était  intacte.  Le  faubourg 
Saint-Martin  avait  particulièrement  soutien.  La  plupart  de  vos 
monuments  étaient  détruits.  Le  théâtre  seul  n'était  pas  trop 
endommagé...  ».  (Discours  de  M.  Poincaré,  président  de  la  Répu- 
blique, en  visitant  Saint-Quentin  après  la  fuite  des  Allemands. 

(2)  Et  l'on  peut  rappeler  que,  le  27  lévrier  1916,  un  incendie  dé- 
truisit une  partie  du  Moulin-Rouge,  qui  dut  se  réfugier  provisoi- 
rement dans  la  salle  alors  inoccupée  des  Folies-Dramatiques. 
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Aix-les-Bains.  —  La  semaine  d'7\ix-les-Bains  n'a  pas  été 
uniquement  consacrée  à  la  diplomatie;  elle  a  encore  célé- 
bré la  mémoire  de  deux  grands  Français  appartenant  à 
cette  génération  d'artistes  et  de  poètes  dont  l'œuvre  est  en 
train  de  devenir  centenaire  :  Lamartine,  do  qui  les  Médi- 
tations parurent  en  1820,  et  dont  il  fut  beau  de  redire  le 
Lac  aux  lieux  mêmes  où  ce  chef-d'œuvre  fut  inspiré  ; 
Berlioz,  né  non  loin  de  là,  en  vue  des  mêmes  montagnes 
alpestres,  et  dont  le  génie  est  si  intimement  apparenté  à  la 
nature  de  son  pays  natal. 

De  ce  dernier,  il  fut  donné  au  théâtre  du  Grand  C:rcle, 
à  deux  jours  d'intervalle,  une  audition  de  la  Damnation  de 
Faust  et  une  représentation  des  Troyens  à  Carthage. 
Celle-ci  fut  excellente  en  tout  point  :  la  meilleure  sans 
doute  de  toutes  les  exécutions  de  l'ouvrage  auxquelles  il 
m'ait  été  donné  d'assister.  Le  théâtre  du  Cercle  d'Aix-les- 
Bains  n'est  pas  une  simple  scène  de  province  ou  de  ville 
d'eaux,  c'est  un  véritable  centre  d'art.  Si,  comme  on  nous 
le  fait  espérer,  l'épopée  berliozienne  entre  enfin  au  réper- 
toire de  notre  Opéra  national,  nous  ne  pouvons  rien  sou- 
haiter de  plus  que  ce  qui  vient  d'être  réalisé  ici  sous  la 
direction  d'un  chef  tel  que  M.  Ruhlmann.  El  surtout, 
qu'on  ne  gâte  pas  tout  en  voulant  faire  «  mieux  »  !  C'est  là 
qu'est  le  danger.  Nous  entendons  parler  de  projets  de 
représentation  intégrale  des  Troyens  en  une  seule  soirée. 
C'est  une  idée  funeste  et  qui,  si  on  la  mettait  à  exécution, 
aboutirait  à  des  conséquences  irréparables.  Berlioz  a  divisé 
lui-même  son  œuvre  en  doux  parties:  i"  La  Prise  dé  Troie; 
2°  Les  Troyens  à  Carthage  ;  qu'on  les  exécute  toutes  deux, 
il  le  faut,  mais  séparément,  en  deux  soirées  successives. 
A-t-on  jamais  eu  l'idée  de  réunir  en  une  seule  représenta- 
tion l'Or  du  Rhin  (prologue)  et  la  Walkyrie,  Siegfried  et 
le  Crépuscule  des  Dieux?  Qu'on  laisse  de  même  à  chacune 
des  deux  parties  de  la  tragédie  berliozienne  son  indépen- 
dance, voulue  par  l'auteur.  Les  Troyens  à  Carthage  tels 
que  nous  venons  do  les  voir  représenter  ont  pris  quatre 
heures  de  temps,  de  huit  heures  et  quart  à  minuit  passé,  et 
ont  paru  admirablement  proportionnés;  la  Prise  de  Troie 
dure  au  moins  deux  heures.  Vouloir  donner  le  tout  en  une 
seule  fois,  c'est  condamner  le  monument  d'art  à  des  muti- 
lations qui  seront  sa  perte. 

Ce  fut  un  des  avantages  de  la  représentation  d'Aix  de 
nous  avoir  présenté  cette  seconde  partie  dans  toute  son 
intégralité  et  son  ampleur.  Elle  est  d'une  ordonnance  et 
d'une  grandeur  admirables.  «  J'ai  vécu  avec  ce  peuple  de 
héros  »,  écrivait  un  jour  Berlioz.  En  effet,  le  caractère  en 
est  héroïque.  Enée  et  Didon  n'ont  nul  besoin,  pour  donner 
l'impression  de  la  grandeur,  de  porter  des  noms  en  und,  en 
hild  ou  en  tan;  ils  incarnent  l'épopée  latine,  et  cela  n'est 
pas  si  mal.  Et  quelle  abondance  de  musique!  Une  musique 
dont  on  ne  se  lasse  pas,  oit  l'on  trouve  toujours  du  nou- 
veau, sinon  dans  la  forme,  du  moins  dans  l'inspiration, 
surabondante  de  sentiment,  de  poésie,  de  passion.  Une 
telle  œuvre,  intimement  issue  de  la  meilleure  tradition  de 
l'opéra  français,  de  Rameau  à  Gluck  et  à  Spontini,  devrait 
tenir  partout  le  rang  d'un  chef-d'œuvre  national. 

Dans  l'exécution  d'Aix,  il  laut  tirer  hors  de  pair 
M.  Verdier  (Enée),  qui  a  fait  preuve  des  plus  hautes 
qualités  do  tragédien  lyrique  et  de  chanteur.  Une  jeune 
cantatrice,  M""  Grialys,  a  interprété  avec  intelligence  et 
avec  style  le  rôle  de  Didon.  Julien  Tiersot. 

cxc=occc:x)o=;=oxx:oc::x)ccc=oa=::=x3o=::=x:^^ 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

C'est  un  vieux  Conle  d'autrefois  que  disent  les  grand'mères  le 
soir  au  coin  du  feu  pour  amuser  leurs  petits-enfants;  M.  Périlhou 
a  su  lui  conserver  sa  grâce  archaïque  el  un  peu  naïve  et  son  par- 
fum de  vieille  France. 
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ALLEMAGNE 

A  l'occasion  du  soixantième  anniversaire  de  sa  fondation 
r<(  Essener  Mânnerclior  »  a  exécuté  la  scène  biblique  de 
Richard  Wagner,  la  Cène  des  Apôtres. 

—  M.  le  docteur  Ernest  Lert,  directeur  du  Théâtre  Muni- 
cipal de  Bâle,  devient  directeur  de  l'opéra  de  Francfort. 

—  L'Association  des  Critiques  musicaux  de  Munich  a 
décidé,  le  lo  août  dernier,  qu"il  ne  serait  pas  rendu  compte 
de  la  première  représentation,  au  théâtre  de  la  Place  Gar- 
tner, de  l'opérette  Hannerl,  «  attribuée  »  à  Schubert,  et 
regardée  par  l'Association  comme  une  «  Leichenschân- 
dung  »,  c'est-à-dire  «  violation  de  cadavre  »... 

—  A  l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance  de  Jenny 
Lind,  le  Musée  Musical  Manskopf,  à  Francfort,  va  ouvrir 
une  exposition  de  documents  et  souvenirs  relatifs  à  la 
célèbre  cantatrice. 

—  M.  Eugène  d'Albert  vient  de  terminer  un  nouvel 
opéra  :  Sirocco,  sur  un  poème  de  MM.  L.  Feld  et 
K.  M.  Lewetzow. 

—  Hermann  Sudermann  vient  d'écrire  une  trilogie  com- 
prenant deux  comédies  et  un  drame.  La  première  des 
comédies  s'intitule  Ransch  (ivresse)  et  se  passe  en  août  1914. 
La  seconde  porte  le  titre  de  Opfer  (sacrifice)  et  se  passe  en 
1917.  La  dernière,  épigraphée  Notruf  (cri  de  détresse),  se 
passe  en  1918.  Le  tout  aura  pour  titre  commun  Das  deutsche 
Sckicksal  (La  Destinée  allemande). 

—  Le  Théâtre  Municipal  et  l'administration  thermale  de 
Wiesbaden  organisent  une  «  semaine  d'automne  »,  qui  aura 
lieu  du  23  septembre  au  3  octobre  prochains.  On  représen- 
tera, en  fait  d'opéras,  la  Grande  Duchesse  de  Gérolstein, 
d'Offcnbach,  Monna  Lisa,  de  M.  Max  von  Schilling  (diri- 
gée par  l'auteur),  Don  Ju  an  et  les  Maîtres  chanteurs  ;  des 
concerts  seront  dirigés  par  MM.  A.  Nikisch,  Abendvoth, 
Max  von  Schillings  et  Cari  Schuhricht.  Les  jours  de  con- 
certs, le  théâtre  sera  réservé  à  la  comédie  avec  Comme  il 
vous  plaira,  de  Shakespeare,  et  VAmphytrion  de  Molière. 

Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

La  fondation  d'un  «  Welsh  National  Orchestra  »  est  à 
l'ordre  du  jour.  Un  comité  d'action  s'est  dernièrement 
formé  qui  comprend  les  noms  de  lord  Howard  de  Walden, 
Cyril  Jenkins,  Walford  Davies  et  D'"  Vaughan  Williams. 
So.ooo  livres  seraient  nécessaires.  Les  principales  villes  du 
Pays  de  Galles,  CardifT,  Newport,  Swansea  ont  gagné 
beaucoup  d'argent  au  cours  de  la  guerre  et  l'on  pense  qu'il 
sera  facile  de  réunir  cette  somme. 

—  Le  Musical  Times,  de  même  que  les  autres  revues,  ne 
se  montre  guère  satisfait  de  la  dernière  saison  d'opéra  à 
Covent-Garden.  Le  public,  déclare-t-il,  a  regretté  l'absence 
des  grandes  étoiles  qu'il  aime  et  qu'il  attend. 

—  Par  un  arrêté  du  gouverneur  d'Agana,  capitale  de 
Guam  (Guam  est  une  île  du  Pacifique),  défense  expresse 
aux  habitants  de  siffler  dans  la  rue.  —  C'est  un  art,  parfois, 
de  siffler,  constate  le  Musical  News  qui  ne  méconnaît  pas 
certains  siffleurs  professionnels  ni  l'habileté,  dans  cet  art, 
des  charretiers  anglais.  Il  rappelle  même,  à  cette  occasion, 
que  le  Carmen's  Whistle  (le  Sifflement  des  charretiers)  fut 
un  air  en  vogue  autrefois.  Mais  dans  la  rue,  aux  lèvres  des 
gamins,  la  pureté  de  la  méthode  risque  peut-être  de 
s'altérer.  C'est  un  genre  de  musique,  d'autre  part,  qui 
même  en  Angleterre  n'est  pas  du  goût  de  tout  le  monde  et 
qu'on  n'a  pas  le  droit  d'imposer  aux  gens. 

—  UEvening  Express  de  Liverpool  déplore  que  les 
danses  modernes,  fox-trot  et  consorts,  soient  dansées 
aujourd'hui  sur  les  musiques  les  plus  connues  du  répertoire 
classique  et  que  la  Sérénade  de  Schubert,  par  exemple, 
débaptisée  à  cet  usage,  soit  devenue,  ô  déchéance!  la 
Sérénade  du  Soulier  noir. 

Le  «  Soulier  noir  »,  en  Angleterre,  n'est-ce  pas  aussi  le 
sobriquet  du  vulgaire  décrotteur?  Infortuné  Schubert! 


—  Le  nouveau  théâtre  de  Dublin  pourra  contenir  trois 
mille  personnes.  On  y  donnera  des  opéras,  des  oratorios, 
des  concerts  et  des  films.  Maurice  Léna. 

ESPAGNE 

Voyages  d'artistes.  —  Je  m'étais  promis  de  revenir  sur  la 
personnalité  de  don  Federico  Olmeda,  le  prêtre-organiste 
de  la  cathédrale  de  Bûrgos.  Olmeda  est  le  folkloriste  le 
plus  doué  que  j'aie  rencontré.  On  sait  combien  est  difficile, 
parfois,  le  problème  de  fixer  sur  le  papier,  dans  son  vrai 
rythme  et,  surtout,  avec  ses  ornements  aussi  fuyants  que 
particuliers,  un  chant  du  peuple.  Une  des  principales  diffi- 
cultés vient  du  fait  que  le  chanteur  répète  rarement  un 
fragment  de  la  même  façon.  De  plus,  bien  souvent,  le  métier 
de  perroquet  qu'on  lui  impose  le  rebute,  et  la  mauvaise 
humeur  du  malheureux  augmente  encore  les  variantes. 
Olmeda  demandait  fort  peu  de  reprises  aux  paysans,  et  le 
motif  était  noté  presque  d'un  jet,  avec  une  exactitude  quasi 
phonographique  et,  surtout,  sans  qu'un  seul  des  éléments 
caractéristiques  fût  omis.  Je  n'oublierai  jamais  les  explora- 
tions que  nous  fîmes  ensemble  dans  les  solitudes  castillanes, 
en  vue  de  récolter  les  motils  du  sol.  J'eus  l'impression,  dès 
ce  moment,  que  de  tels  voyages  constituaient  la  plus  forte 
école  pour  l'artiste,  en  le  sevrant  des  livres  et  en  le  rappro- 
chant de  l'homme.  La  notation  du  motif  populaire  estpour  le 
musicien  ce  que  le  croquis  d'après  nature  est  pour  le  peintre. 
Et  puis,  en  outre,  ce  genre  de  recherche  impose  des  impres- 
sions généralisées  :  on  est  forcé  de  traverser  de  beaux  pays, 
de  frayer  avec  des  êtres  vigoureux  et  primitifs;  et  toutes  ces 
vibrations  revivent  plus  tard  dans  la  manière.  Elles  s'y  reflé- 
teront encore  plus,  peut-être,  si  le  voyage  s'effectue  en 
groupes  :  musiciens  et  peintres  (cette  combinaison  surtout) 
mêlés.  Une  seule  remarque  de  peintre  peut  éclairer  d'un 
coup,  pour  l'être  moins  extériorisé  qu'est  le  musicien,  toute 
la  beauté  d'une  allure  ou  d'un  paysage.  On  se  méprendrait 
fort,  je  crois,  en  niant  la  répercussion  que  cela  peut  avoir  sur 
la  pensée  musicale.  Qui  voit  mieux  un  geste  comprend  mieux 
un  rythme;  qui  conçoit  mieuxla  vertu  puissante  des  masses 
dans  un  aspect  entendra  mieux  celle  de  la  ligne  «  nue  »  et 
du  plan  vaste,  dans  une  composition.  Le  rapport,  par 
exemple,  d'une  ambiance  avec  une  action  m'apparut  un 
jour,  dans  ses  lois  d'harmonie,  à  travers  la  réflexion  d'un 
peintre.  Il  s'agissait  d'un  fait  mouvementé  que  je  cherchais 
à  situer  et  pour  lequel  certain  village  perdu  me  semblait 
constituer  un  impressionnant  décor.  Le  peintre  n'approuva 
pas  mon  idée.  Pourtant,  ce  site,  comme  éternellement 
assoupi,  avait  connu  un  jour  de  violents  épisodes,  fis-je 
remarquer.  «  C'est  possible,  me  dit  mon  compagnon;  mais 
d'après  le  caractère  du  pueblo,  celSi  n''aurait  pas  dû  y  arri- 
ver. »  Et  je  compris,  en  effet,  que  dans  ce  paysage  de 
silence,  peuplé  d'êtres  fantômes,  il  ne  pouvait  y  avoir  que 
des  luttes  d'âmes. 

Le  camarade  qui  disait  cela  à  l'auteur  de  ces  lignes  était 
son  frère  :  l'artiste  que  l'Aragon  a  pris  et  garde  maintenant 
dans  un  flanc  de  montagne,  au  -val  oublié  d'Ansô. 

Raoul  Laparra . 
HOLLANDE 

L'«  Oratorium  Vereeniging  »  vient  d'exécuter  à  Scheve- 
ningue  l'oratorio  de  Gounod,  Tobie. 

— ■  M.  Matthijs  Vermeulen,  l'émincnt  critique  musical  du 
Telegraaf,  qui  a  toujours  montré  pour  l'art  français  une 
sympathie  si  éclairée,  abandonne  ses  fonctions  pour  se 
consacrer  à  la  composition. 

—  Au  «  Palais  vor  Volksvlijt  »,  d'Amsterdam,  les  Dragons 
de  Villars  viennent  d'être  représentés  avec  succès. 

—  Le  Congrès  international  pour  les  droits  d'auteurs  des 
musiciens  s'est  ouvert  à  Scheveningue  le  7  de  ce  mois,  sous 
la  présidence  de  M.  le  docteur  Snijder  van  Wisserkerke, 
assisté  de  MM.  Joubert  et  Lienau,  vice-présidents. 

Une  des  questions  les  plus  importantes,  à  l'ordre  du  jour 
de  ce  Congrès,  est  celle  du  droit  d'auteur,  concernant 
l'adaptation  des  œuvres  musicales  à  des  instruments  servan 
à  les  reproduire  mécaniquement.  Jean  Chantavoine. 
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ITALIE 

FiUMË.  —  La  proclamation  de  la  régence  italienne  sur  le 
Quarnero  a  eu  lieu  au  milieu  du  plus  vif  enthousiasme. 
Après  un  serment  affirmant  l'italianité  de  Fiume,  la  foule  a 
porté  en  triomphe  d'Annunzio  et  l'a  proclamé  le  premier 
régent.  Le  poète-soldat  vient  d'élaborer  une  constitution 
qu'il  a  lue  solennellement  au  fiumains.  L'art,  la  musique 
particulièrement  y  trouve  sa  place  auprès  des  droits  poli- 
tiques. «  La  musique,  dit  ce  législateur  lyrique,  doit  être 
une  institution  d'État.  »  Il  compte  sur  elle  pour  tempérer 
l'âpreté  des  discussions  intérieures,  pour  développer  chez 
les  citoyens  le  goût  de  l'harmonie  et  le  rêve  de  fraternité 
universelle. 

((  Le  travail,  déclare-t-il  encore,  même  le  plus  humble, 
même  le  plus  obscur,  s'il  est  bien  exécuté,  tend  vers  la 
beauté  et  décore  le  monde.  » 

Orphée  a  charmé  les  fauves.  Les  humains  suivront-ils 
son  disciple? 

—  La  saison  d'été  à  Bergame  se  terminera  le  26  sep- 
tembre. Son  programme  componait  :  Mose  de  Rossini, 
Loreley  de  Catalani,  Carmen  de  Bizet,  et  //  pastore,  opéra 
nouveau  du  maestro  Berlendis. 

—  Au  «  Politeama  »  de  Trieste,  la  saison  d'opéra  sera 
inaugurée  le  23  septembre.  Au  programme  :  La  Fai^ciulla 
del  West  de  Puccini,  Aida,  Déjanice  et  //  Ballo  in  Mas- 
chera  où  paraîtra  la  célèbre  Ester  Mazzoleni  ainsi  que  dans 
//  Trovatore. 

—  A  a  L'Adriano  »  de  Rome,  la  compagnie  «  Roma  bis  » 
a  représenté  l'opérette  du  maestro  Caucci,  Grand  Hôtel, 
nouvelle  pour  cette  scène. 

—  Lugo.  Première  de  l'Aviatore  Dro,  opéra  du  maestro 
futuriste  Pratella.  L'auteur  a  obtenu  vingt-deux  rappels. 

—  Puccini,  d'accord  avec  Renato  Simoni  et  Giuseppe 
Adami,  doit  écrire  un  nouvel  opéra  sur  un  sujet  chinois 
tiré  d'une  fable  de  Carlo  Gozzi  et  dont  le  titre  est  Turandot. 

—  Le  sous-secrétaire  aux  Beaux-Ans,  M.  Rosadi,  a 
nommé  et  préside  une  commission  dont  le  but  est  de 
publier  une  édition  nationale  des  œuvres  complètes  de 
Palestrina.  Cette  édition,  entreprise  plusieurs  fois  en  Italie, 
n'avait  pas  encore  été  réalisée  en  entier. 

A  l'étranger,  Breitkopf  avait  publié  une  édition  complète 
de  Palestrina  en  trente-quatre  volumes  (1862-1894). 
G.  I.  Rostagno  demande  dans  la  revue  Santa  Cecilia  que 
l'édition  projetée  comprenne  également  des  maîtres  anciens 
de  moindre  grandeur  tels  que  Dragoni,  Stabile,  les  deux 
Gabrieli,  Luca  iVIarenzio,  etc.,  et  porte  le  nom  de  :  «  Monu- 
vienti  délia  polifonia  classica  italiana  ». 

G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

On  s'est  plaint  au  Congrès  des  organistes  de  l'invasion 
sacrilège  des  églises  par  la  musique  d'opéra.  On  y  joue, 
paraît-il,  les  airs  fameux  d'Aida,  de  Lucie,  de  Faust,  de 
Samson  et  Dalila,  de  Lohengrin.  L'intermezzo  de  Cavalle- 
ria  riisticana  y  devient  une  manière  d\Ave  Maria.  Il  est 
vrai  que,  par  compensation,  les  orchestres  de  jazz  accom- 
modent souvent  à  leurs  rythmes  profanes  les  plus  connus 
des  hymnes  sacrés. 

—  A  Cincinnati,  cet  été,  très  active  saison  musicale. 
Représentations  d'opéras  quatre  soirs  chaque  semaine;  les 
trois  autres,  concerts.  Carmen  et  Faust  au  programme. 

—  Le  salaire  minimum  des  instrumentistes  au  «  Metro- 
politan »  sera  pour  la  saison  prochaine,  qui  va  s'ouvrir  en 
novembre,  de  cent  dollars  par  semaine.  L'orchestre  de  ce 
théâtre  comprend  en  moyenne  quatre-vingt-dix  exécutants. 
L'augmentation  dos  frais  sera  donc  pour  la  saison,  de  ce  chef 
seulement,  d'environ  70.000  dollars. 

—  C'est  le  riche  mélomane  André  de  Coppct  qui  patron- 
nera financièrement  la  tournée  de  l'orchestre  de  la  «  Scala  ». 
Son  père,  dont  il  suit  généreusement  l'exemple,  avait  fondé 
le  fameux  quatuor  Flonzaley,  qu'il  subventionnait  de  sa 
bourse. 

—  Yvette   Guilbert  rouvrira    son    École    de   Théâtre,    à 


New- York,  le  4  octobre.  L'enseignement  comprendra  l'in- 
terprétation dramatique  et  lyrique,  la  pantomime,  l'impro- 
visation, le  chant,  l'histoire  de  la  musique  et  du  drame,  etc. 

—  La  hausse  des  tarifs  sur  les  voies  ferrées  va  devenir 
très  onéreuse  pour  les  troupes  d'opéra  et  les  grands 
orchestres  qui  se  déplacent.  L'Orchestre  Philharmonique  de 
New- York  (75  à  80  musiciens),  qui  doit  faire  au  printemps 
une  tournée  de  trois  mois,  verra  ses  dépenses,  du  fait  de 
celte  hausse,  dépasser  de  plusieurs  milliers  de  dollars  le 
chiffre  prévu. 

—  On  sait  que  la  musique  d'orgue,  dans  les  grands  ciné- 
mas des  États-Unis,  occupe  une  place  importante.  Le 
récent  Congrès  des  Organistes,  à  New-York,  s'est  occupé 
de  l'application,  qu'elle  voudrait  plus  artistique,  de  cette 
musique  aux  spectacles  filmés. 

—  Le  compositein-  suisse  Ernest  Bloch  est  nommé  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Cleveland,  nouvellement  fondé 
grâce  aux  deux  cent  cinquante  mille  dollars  d'un  mécène 
anonyme. 

—  Il  n'est  guère  de  pays  où  le  «  billet  de  faveur  »  ne 
sévisse.  Aux  États-Unis  comme  ailleurs  il  n'est  pas  donné, 
dans  plus  d'un  cas,  avec  un  parfait  discernement.  On  y 
surnomme  deadheads  (têtes  mortes)  ces  indignes  bénéfi- 
ciaires et  le  Musical  Courier  écrit  à  ce  propos  :  «  Les 
deadheads  ne  sont  pas  toujours  chauves;  certains  d'entre 
eux  ne  sont  qu'effrontés.  En  règle  générale,  ils  sont  avides 
d'obtenir  quelque  chose  pour  rien  et  seraient  enchantés  que 
la  méthode  deadhead  pût  leur  fournir  de  même  nourriture 
et  vêtements...  Signe  caractéristique  :  le  deadhead  est  con- 
vaincu qu'un  billet  gratuit  l'autorise  à  la  critique  gratuite  ». 

—  Un  «  Mémorial  Hall  »  vient  d'être  construit  à  San 
Francisco  en  l'honneur  des  soldats  morts  pour  le  pays.  Il 
a  coûté  deux  millions  et  demi  de  dollars.  Il  comprend  une 
école  de  musique,  deux  salles  de  concerts,  l'une  potir  les 
auditions  sympltoniques,  l'autre  pour  la  musique  de 
chambre,  ainsi  qu'un  théâtre  d'opéra. 

Le  «  Bohemian  Club  »  de  cette  ville  vient  également 
d'installer,  pour  la  première  fois  aux  Etats-Unis,  un  orgue 
en  plein  air,  dans  la  cathédrale  naturelle  que  forment 
autour  de  la  construction  sommaire  qui  l'abrite  de  hautes 
et  majestueuses  futaies.  Cette  construction,  de  couleur 
brune  d'écorce,  se  confond  pour  la  vue  avec  l'ensemble  des 
arbres  environnants.  Maurice  Lena. 

BRÉSIL 

A  Rio  de  Janeiro  on  a  représenté  Thaïs,  Manon,  le  Jon- 
gleur de  Notre-Dame,  Pelléas  et  Mélisande  et  Carmen. 
M"'^'  Geneviève  Vix,  qu'on  regrette  d'entendre  si  rarement 
en  France,  y  obtint  de  véritables  triomphes  dus  à  sa  belle 
voix  et  à  son  jeu  si  expressif. 

A  Sao  Paulo  on  donna  seulement  deux  fois  Manon  et 
deux  fois  Carmen,  le  reste  du  répertoire  étant  consacré  aux 
œuvres  italiennes.  En  effet,  non  seulement  ■  une  grande 
partie  de  la  population  de  Sao  Paulo  est  italienne,  mais 
dans  l'Amérique  du  Sud  comme  dans  l'Amérique  du  Nord 
les  «  troupes  »  italiennes  viennent  toutes  constituées  avec 
leurs  chœurs  et  leur  orchestre.  Il  arrive  même,  comme  à 
Buenos-Aircs,  que  ces  troupes  tiennent  si  bien  les  théâtres 
que  les  pièces  françaises  sont  chantées  en  italien,  saui  par 
la  principale  interprète  qui,  elle,  chante  en  français.  On 
s'imagine  facilement  l'eflet  regrettable  que  peut  produire 
cet  amalgame.  La  presse  américaine  réclame  avec  raison 
contre  pareil  procédé.  Il  serait  temps  que  la  France  prît  la 
place  artistique  qui  lui  revient;  il  suffirait  d'un  peu  d'orga- 
nisation et  d'audace,  car  si  le  public  américain  aime  les 
\oix  rondes  italiennes,  il  préfère  nos  acteurs  français  qui 
jouent  la  pièce  qu'ils  interprètent.  11  y  a  là  pour  notre  art 
un  péril  auquel  il  faut  parer.  Nous  avons  déjà  signalé  le 
fait  pour  l'Amérique  du  Nord. 

Nous  devons  être  reconnaissants  à  des  artistes  comme 
M"«  Vix  et  comme  Muratorc  qui  malgré  toutes  ces  diffi- 
cultés défendent  au  loin  par  leur  talent  notre  musique 
dramatique.  -^• 
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CANADA 

Exirait  du  Canada  musical  :  «  La  demande  de  billets 
pour  l'audition  de  Thaïs  annoncée  le  printemps  dernier 
avait,  par  ses  proportions,  démontré  combien  le  public 
était  désireux  d'entendre  cet  opéra  de  Massenet.  Le  désap- 
pointement fut  profond  lorsque  les  directeurs  lurent  obli- 
gés de  retirer  celte  oeuvre  parce  que,  assuro-t-on,  les  par- 
ties d'orchestre  étaient  restées  sur  les  quais  de  New-York 
par  suite  d'une  grève  de  débardeurs  ». 

Thaïs  n'en  sera  pas  moins  représentée  pendant  le  mois 
d'octobre,  à  Montréal  et  Toronto.  Yvonne  Gall  chanterait 
le  rôle  de  Thaïs,  Couzinou  le  rôle  d'Athanaël. 

A  ce  propos,  que  notre  bon  confrère  le  Canada  musical 
trouve  ici  l'expression  d'un  reconnaissant  hommage.  Il 
n'est  pas  d'occasion  qu'il  ne  saisisse  de  témoigner  aux 
oeuvres  françaises  la  plus  active  et  la  plus  efficace  sympa- 
thie. Maurice  Lena. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


A  partir  de  dimanche  prochain  l'Opéra  jouera  tous  les 
dimanches  en  soirée. 

—  Les  études  d'Antar,  l'opéra  do  Gabriel  Dupont,  inter- 
rompues par  les  vacance^vienncnt  d'être  reprises. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

M"'-'  Edmée  F' avait  fera  sa  rentrée  à  l'Opéra-Comique  en 
octobre  oxi  elle  chantera  dans  Cosi  fan  tutte  cl  la  Rôtisserie 
de  la  Reine  Pédaiiqiie. 

—  Samedi  i8,  au  Vaudeville,  répétition  générale  de 
l'Enfant  Maitre,  de  M.  Henr)'  Marx.  Première,  lundi  20. 

—  La  Gaîté-Lyrique  donnera  fin  septembre,  commen- 
cement d'octobre,  une  reprise  de  la  Fille  du  Tambour- 
Major. 

—  Parmi  les  pièces  qui  furent  représentées  pendant  la 
guerre,  il  faut  ajouter  à  la  liste  que  donna  notre  collabora- 
teur Arthur  Pougin  deux  oeuvres  de  Charles  Grandmougin, 
le  Christ  et  le  San^  du  Calvaire,  qui  furent  représentées,  la 
première  aii  Palais  de  Glace,  en  avril  191 5,  la  seconde  au 
Bon-Théâtre  de  Passy,  en  avril  1918. 

—  Les  Concerts-Colonne  donneront  celle  année  comme 
les  années  précédentes  des  concerts  le  samedi  à  quatre 
heures  trois  quarts  et  le  dimanche  à  deux  heures  et  demie. 
Les  premiers  concerts  auront  lieu  le  samedi  16  octobre  et 
le  dimanche  17  octobre.  Des  répétitions  générales,  oïl  le 
public  sera  admis  moyennant  un  abonnement  de  200  francs 
pour  les  vingt-quatre  concerts,  auront  lieu  le  samedi  à 
neuf  heures  du  malin.  La  première  répétition  aura  lieu  le 
samedi  16  octobre. 

—  Noire  collaborateur  Camille  Le  Senne  vient  d'arrêter 
le  programme  de  ses  conférences  pour  la  saison  1920-1921. 

A  la  Ligue  de  l'Enseignement  (salle  Récamier),  il  conti- 
nuera le  feuilleton  parlé  (14^  année)  sur  le  Grand  Réper- 
toire théâtral  tous  les  lundis,  à  4  h.  i.S,  à  partir  du 
8  novembre. 

A  l'Ecole  interalliée  des  Hautes  Etudes  sociales,  16,  rue 
de  la  Sorbonne,  il  parlera  chaque  vendredi,  à  4  h.  i5,  des 
Poètes  de  la  Révolution,  Rouget  de  Lisle,  Marie-Joseph  et 
André  Chénier,  Fabre  d'Eglantine,  Lebrun,  Arnault  et 
Ducis. 

—  Paul  Ferrier,  l'auteur  dramatique,  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  jy  ans.  Il  avait  écrit  seul  ou  en  collaboration  plus 
de  cent  pièces  ou  livrets.  Citons  parmi  ses  oeuvres  qui 
obtinrent  le  plus  de  succès  :  Les  Mousquetaires  au  Couvent, 
Joséphine  vendue  par  ses  sœu/s,  Riquet  à  la  Houppe,  la 
Tosca,  Madame  Butterfly,  l'Article  23 1,  la  Course  au 
Baiser,  Cendrillonnette. 

Il  était  président  d'honneur  de  la  Société  des  Auteurs  et 
Compositeurs  dramatiques. 

Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  monde  du  théâtre  sera  affligé  de  cette  nouvelle  car 
Paul  Ferrier  était  aimé  de  tous. 

—  L'automobile  n'est  point  favorable  à  nos  artistes  dra- 
matiques celte  année  :  Après  la  mort  de  Suzanne  Grandais, 
après  des  accidents  moins  graves  fort  heureusement,  sur- 
venus à  quelques  acteurs  ou  actrices  de  l'Odéon,  de 
l'Opéra-Comique,  voici  Jean  Guitry,  le  fils  de  Lucien  Gui- 


try et  frère  de  Sacha  Guitry,  qui  succombe  aux  suites  d'un 
accident  survenu  à  la  voilure  de  M.  Henri  Letellier,  direc- 
teur du  Journal,  avec  lequel  il  se  rendait  à  Trouville. 
M.  Letellier  n'a  reçu  que  quelques  contusions. 

Jean  Guitry  avait  joué  à  la  Renaissance,  aux  Variétés  et 
à  l'Eldorado. 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  le  mariage  de  notre 
collaborateur  M.  Joseph  de  Valdor  avec  M"!"  Jeanne  Villaite, 
publiciste. 

—  Le  Conservatoire,  dont  M.  Henri  Rabaud  vient  d'être 
nommé  directeur,  est  fondé  depuis  125  ans.  Il  n'a  eu  que 
ô  directeurs  :  Sarretle,  Cherubini,  Auber,  Ambroise  Tho- 
mas, Théodore  Dubois  et  Fauré.  Ces  deux  derniers  vivent 
toujours  et  nous  leur  souhaitons  longue  vie  encore. 

M.  Rabaud  est  donc  le  septième  directeur  :  espérons  pour 
le  Conser\'atoire  et  pour  lui  qu'il  aura  une  aussi  robuste 
santé  que  ses  prédécesseurs. 

—  M.  Louis  Verneuil,  en  faisant  représenter  son //ifO)in« 
au  Théâtre-Antoine,  ne  pensait  pas  qu'il  soulèverait  tant  de 
tempêtes  et  de  graves  questions.  Mal  accueillie  par  la  cri- 
tique, sa  pièce  fit,  tout  au  moins  pendant  les  premières 
représentations,  de  fort  belles  recettes,  le  public  ayant 
paru  infirmer  le  jugement  de  la  critique.  Ce  tut  l'occasion 
pour  M.  Franck,  président  de  l'Association  des  Directeurs 
de  théâtre,  de  s'élever  contre  l'institution  des  répétitions 
générales  :  le  grand  public  resterait  seul  juge  de  la  valeur 
des  pièces...,  aidé  par  une  réclame  bien  organisée. 

La  question  n'est  pas  nouvelle  et  ce  n'est  pas  cette  fois 
encore  qu'elle  sera  résolue.  Suffii-il,  pour  qu'une  pièce 
nouvelle  soit  bonne,  qu'elle  fasse  de  l'argent.  Alors  la 
meilleure  pièce  de  l'année  serait  la  Revue  des  Folies- 
Bergère  qui  fait  encaisser  chaque  soir  des  sommes  impor- 
tantes bien  plus  fortes  que  l'Inconnu,  et  le  Cid  serait  une 
panne. 

La  critique  n'est  évidemment  pas  infaillible...  mais  le 
goût  du  public  l'est  encore  moins,  notre  histoire  littéraire 
es[  là  pour  le  prouver. 

L'Inconnu  a  donné  lieu  à  un  autre  incident.  Le  S3'ndicat 
des  Auteurs  dramatiques,  piqué  sans  doute  de  la  lettre  de 
M.  Franck,  y  répondit  par  une  prétention  tout  aussi  inad- 
missible, celle  de  juger  et  de  faire  juger  par  la  Fédération 
du  Théâtre  si  les  pièces  sont  littéraires  ou  non  et  d'exercer 
vis-à-vis  d'elles  une  sorte  de  censure  artistique. 

Quand,  en  France,  comprendra-t-on  la  liberté  si  vaine- 
ment inscrite  sur  nos  monuments  publics?  Nous  nous 
sommes  débarrassés  de  la  censure  gouvernementale,  est-ce 
pour  subir  la  censure  syndicale? 

Tout  cela  se  calmera  avec  l'hiver,  lorsque  les  coups  de 
soleil  reçus  pendant  les  vacances  auront  disparu. 

— -  Conservatoire  :  Un  emploi  de  chargé  de  cours  titulaire 
(4'  catégorie)  d'une  classe  préparatoire  de  piano  est  actuel- 
lement vacant  au  Conservatoire  de  Musique  et  de  Décla- 
mation. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  à  la  Direction  des 
Beaux-Arts,  3,  rue  de  Valois  (bureau  des  théâtres),  dans 
un  délai  de  vingt  jours  à  partir  du  ii  septembre  1920,  date 
de  l'insertion  du  présent  avis  au  Journal  officiel. 

Passé  ce  délai,  aucune  inscription  ne  sera  reçue. 

—  L'orchestre  du  Conservatoire  municipal  de  Strasbourg 
a  libres  les  places  suivantes  :  un  premier  violon,  une  contre- 
basse solo,  une  contrebasse,  un  hautbois;  un  trombone 
basse. 

Un  concours  pour  ces  places  aura  lieu  au  Conservatoire 
municipal,  le  20  septembre,  à  9  heures  du  matin.  Les  can- 
didats devront  se  faire  inscrire  à  la  mairie  de  Strasbourg 
avant  le  18  septembre. 

—  Sa  tournée  d'Europe  achevée,  la  diva  japonaise 
Tamaki  Miura  doit  retourner  au  Japon  où  nos  musiques 
occidentales  sont  accueillies  avec  une  faveur  croissante. 
Elle  y  chantera  quelques  semaines. 


Petites  Annonces  à  3  francs  la  ligne. 


DAME   veuve,  40  ans,  bonne  instruction,  sachant   très 
bien  jouer  piano,  demande  place  pour  tenir  magasin 
de  pianos  ou  musique,  de  préférence  en  province. 
Écrire  Herrburger,  16,  rue  de  l'Evangile,  Paris. 


JACQUES  HKUGEL,  directeuT-gératit. 


iHPRiHEiis  CHiix,  KUE  BERaÙK  SO,  PUIS.  —  Su»  lormeo).  —  l{19i-9-! 
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•  SE    PLACE     

•  •  SUR    LES    PIANOS   -    - 
ORGUES    &    HARMONIUMS 


RÈGLE 


CANTOPHONE 


IWI  M  S I  C  A  l_  E    P^''"''**^"*  *'*  trouver  tous  les  accords  an  Piano,  de  les  for- 
: — — ■ mer  dans  tons  les  tons,  d'exécnter  les  risolations  harmoniques 


Achat  de  Pianos 

OCCASION 
AU     MAXIMUM 


25  Pianos  d'Oceasion 


entièrement  remis  à  neuf 


2  pianos  à  queue    Erard,  Pianos    droits  Erard,  Aucher  frères, 
Ruch,  Dumure,  Schousen,  Amëdée  Thibout,  Gervex,  Rinaldi,  etc. 

^     m     PRIX  AVANTAGEUX     ^     M 


Parls-Provlnc« 


Écrire  avec  détail) 


DEMANDER  CATALOGUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  104,   RUE  LAFAYETTE,   PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  ce  gui  concerne  la  musique 


PIANOS  -  aUTO-PÎANOS  f  LUTHERIE  &  ACCESSOIRES  t    INSTRUMENTS  DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  Clicby  -  PARIS 


Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


CARESSA*  &  FRANÇAIS^^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

avec  certiUcats  de  garantie 

PARIS  "  12,  Rue  de  Madrid  (à lentresoi) 


Grande   Location  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai 


PARIS 


VAT ELOT-HEKKING,  luthier 

Marqa», dCpoBfe  "Cordes  LUSTRAL" 

II  bis,  Rue  Pobtalis  -  PARIS 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'anthenticité) 
».  BOSSARD-BONNEL,lDthier,RENNES  (lUe-et-Tilaine) 


INSTRUMENTS    BOIS    &    CUIVRE 

Syslime  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  96,  Rne  d'Angonlême  ■  PARIS 


IPHONOGRAPHES  &  OISQUES| 


PIANOS    D'ART 

WEINGARTNER 

PARIS  -  7,  rue  Drouot 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


OCCASIONS 

PIANOS 
HARMONIUMS 


J.  QEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS,  VI^ 

Métro  :  Saint-Sulpî( 


^^m^mr^wm'iim'mg^s^'s^^^^ 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCT  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


Pianos  A.  BORD 


PARIS,  33,  rue  Le  Peletier 


SILVESTRE,*  &   MAUCOT£L,«°' 

E.     MAUCOTEL,     Luthier-Expert 

INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  !•'  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


HARMONIUMS  &  ORGUES  1 


CHARDON   &   FILS,   Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8^) 


harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  ■ 


Harmoniums  Artistiques 

COTTINO 


119,  Rue  de  Montreail 

PARIS   -   Métro  :  Avron,  Nation 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place   du   Parvis,   REIMS 

SES  APPAREJLS-ACCORDEURS 

SES   PROTEGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

VENTE   en    GROS    I       chez  tons  les  marchands 


P.HEL 


Luthier  des  Conservatoires 
de  Lille  et  de  La  Haye 

76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


MAISONS   DE   PIANOS   &   MUSIQUE 
à   céder   rapidement,    écrire    sous  le    w    883 

à  "  MDSIQE  &  INSTRUIIËNTS  ",  IS,  Rie  de  ladrid,  FUtlS 


PLUS 

DE   CLEFS 

DE   DIÈSES 

DE   BÉMOLS 

DE    DIFFICULTÉS 


^     GRATUITEMENT  nous  envoyons  le 

Nouveau  PROSPECTUS  de  la 

Music  Fremond 

Institut  de  Music  Frémond =48,  Rue  Notre=Dame=de=Lorette,  Paris 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


i6ffaSSa!s&wS!sSSiSS&sSS&MSst 


PARIS 
45  et  47.  Rue  La  Boëtie 


Téléphone 
ées  28-19,  28-20  ] 


parlantes 


riANUFACTURE  DE  PIANOS [ 

Usine  Électrique  modèle  à  Fontenay=sABois  ^  ^^  catalogue  illustb 

E.    CHANOIT    &    C"  EST  ENVOYÉ 

FRANCO  SUR  DEMANDE 
I7i  Rue  des  Mariniers 


Capacité  de  Production  Quotidienne  : 

de  12  à  14  Pianos  droits  61  à  queue. 


n   PARIS  (14°)   >t 

Tiléphone  i  Saxe  20-78 

<aE>,        <ag>.        „«aa». 


L//1  Ouvrage  de  sérieuse  documentation  et  d'étude 

qui  sera  apprécié  de  tous  les  Musiciens       ^ 


George    HART 

LE  VIOLON 

Ses  Luthiers  célèbres  et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alphonse  ROYER. 

Contenant  de  nombreuses  gravures  sur  bois 
Reproduction  des  Stradivari.  Guarneri,  Amati,  etc. 

Volume  broché,  in-4?  de  420  pages,  sup  papier  Wliatman 


CET   OUVRAGE    EST    COMPLÈTEMENT    ÉPUISÉ    ET    NE    SERA    PAS    RÉIMPRIMÉ 

Les  derniers  exemplaires  sont  en  vente  au  prix  de  \  50  francs  à 

L'OFFICE    GÉNÉRAL    DE    LA    MUSIQUE,     15,    RUE    DE    MADRID,    PARIS 

I  Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  le  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 
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Paraît  tous  les  Vendredis. 


Vendredi  24  Septembre  1920. 


FONDE    EN   1833 


LEMENEST 

MUSiqUE  •  ET'  THE7\TRES 
DIRECTEUR  JTVCQUES  HEUGEL 


DIRECTEUR^ 

DE+833À1ÔÔ3 

J  UJHEUGEL 


DIRECTEUR, 

DEI.883À1914 

HENRIHEUCEL 


SOMMAIRE 


Le  Rythme  et  l'Imagination  créatrice  E.JAQUES-DALCROZE 

Le  Théâtre  et  la  Musique  pendant 

la  Grande  Guerre  (Suite) ARTHUR  POUGIN 

Le  Mouvement  musical  en  Province. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Angleterre MAURICE  LENA 

Espagne RAOUL  LAPARRA 

Italie G.-L,  GARNIER 

États-Unis MAURICE  LENA 

Canada LOUIS  MIOHIELS 

Argentine 

Uruguay    

Échos  et  Nouvelles. 


J.SOLERVILAROEBO 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnes  à  U  musique) 


jaosiQOE  DE  cnRfir 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

A   LA   PÉTÉNÉRA,    de  Raoul  Laparra. 

(Extrait  des  Seije  Mélodies  sur  des  Thèmes  populaires  d'Espagne). 

Suivra  immédiatement  :  L'Automne,  de  Henry  Février  (extrait  des  Saisons),  poème  de  Stéphen  Liégeard. 


JVIUSIQUE    DE    PIAflO 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

Cinquième  Valse,  A  l'Ombre  rêveuse  de  Chopin,  de  Reynaldo  Hahn. 
(Extrait  des  Premières  Valses). 
Suivra  immédiatement  :  Marche  des  Gnomes,  de  I.  Philipp  (extrait  de  Fantasmagories), 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 


Le  Numéro 

llexlt  teul] 

Qf^  75 


J 


Le  Numéro 

(texte  seuil 


BUREAUX:RUEVIV1ENNE  2bisPARlS  (2î) 

TÈLÉPHONEiGUTENBERG  !    35-32 

ADRESSÉ  TELÊ.GRAPH  10 UE;  MENESTREL-PARIS 


■"^ 


^ 


LZLJ 


I    F      MFIVFQTDFI  "  '   •'^'^'^'^^'^  hebdomadaire    -   musique  et   THEATRES   - 

Lt-      IVIdllLO  1  IxLlrf        ......   Bureaux  :   a"»,   rue  Vivienne,   Paris  (a*)   -  .  .  -  - 

CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 

Pour  Paris  et  les  Départements  : 

!•  TEXTE  SEUL 20  fr. 

2»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

4"  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (Si  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier) 80  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  {Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  fr.  50. 

Abonnem.ent  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  chej  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal, 


HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2"'%  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 

Raoul    LAPARRA 


SUR 


SEIZE     MÉLODIES 
DES     THÈMES     POPULAIRES     D'ESPAGNE 


DIEZ    Y    SEIS    MELODIAS 
SOBRE  TEMAS  POPULARES  DE  ESPANA 


SIXTEEN  SONGS 
ON    POPULAR    THEMES    OF    SPAIN 


GROUPE    MIXTE 
GRUPO    MIXTO  -  MIXT    GROUP  PRIX 

Dors,  mon  nino 1 

Echate,  nino >    3    » 

Lie  still,  my  baby ) 

En  Murcie!    , 1 

En  la  Huerta  de  Murcia (    ^    " 

The  ox-driver ) 

Vous  pleurez  en  filant  ! ) 

Iruten  hari  niv{U ;....>    3  50 

You  weep  as  you  spin ) 

En  décembre ) 

En  desembre >    3  50 

In  December ) 

II 

GROUPE    BASQUE 

GRUPO    VASCONGADO  —  BASQUE    GROUP 

Le  Berceau  d'ailes ) 

Lo,lo! 3    » 

A  Cradle  of  wings ) 

La  Maison  blanche 1 

Etche  churria \    3  50 

The  white  house ) 

La  Lvimière  morte 1 

Illargui  Ederra .   .   .  >    3    » 

Thedead  Light ) 

L'Homme  de  Bidarrai .1 

Bidarraiko  gi:{ona '.  >    4    » 

The  raan  from  Bidarrai ■  .) 


N"  9. 


16. 


III 
GROUPE    ANDALOU 
GRUPO    ANDALUZ  -  ANDALUSIAN     GROUP  PKI^ 

A  la  Péténéra 1 

A  la  Petenera !    4    » 

To  la  Petenera  . ) 

ASéville 1 

Sevillanas !    4    » 

At  Seville ) 

Solea  du  Malheureux ) 

Solea  del  Infeli^ [    3  50 

Song  of  the  Unfortunate ) 

A  la  Corrida 1 

A  la  Corrida J    3  50 

The  Bull  fighter ) 


IV  , 
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La  Meunière 

La  Molinera 

The  miller  GirI 

L'Oiseau  du  Tevero 

El  Pdjaro  del  Tevero 

The  bird  of  the  Tevero 

Petite  Bohémienne! 

Gitanilla! 

Little  Gipsy! 

Jota 

Jota 

Jota 


Le  Recueil,  Édition  de  luxe  avec  Couverture  en  couleurs  et  une  planche  hors  texte  (Illustrations  de  William  Laparra).  Prix  net  :  20  francs, 
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Ce  recueil  n'a  pas  pour  but  de  présenter  des  airs  populaires  dans  leur  înte'grité,  avec  la  simple  adjonction  d'un  accompagnement.  Sauf_  pour  les  n"*  3,  6  et  8  (originaires  de  la 
partie  du  pays  basque  débordant  sur  notre  frontière),  les  thèmes  de  ces  mélodies  sont  d'authentiques  motifs  de  folklore.  De  leurs  données  initiales,  la  ligne  mélodique  a  été  tirée, 
l'harmonisation  extraite  (plutôt  qu'ajoutée),  dans  l'intention  d'obtenir  un  développement  faisant  corps  avec  la  pensée  du  peuple.  Ces  petites,  études  musicales,  détachées  dUin  carnet 
de  voyage,  donnent  une  idée  des  contrastes  frappants  qu'offre  l'impression  de  la  Péninsule,  depuis  les  calmes  ou  héroïques  pensées  du  Nord  jusqu'aux  flamencos  sahariens  d'Anda- 
lousie, en  passant  par  la  noble  tristesse  des  Castilles.  R.  L. 

Tous  les  prix  ci-dessus  sont  nets,  maloratlon  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 
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LE  RYTHME 
et  l'Imagination  créatrice 


E  ne  sont  pas  les  singularités  du  style,   Tori- 

Ci  ginalité  des  procédés  et  la  fantaisie  des 
j  images  qui  peuvent  suffire  à  constituer  la 
génialité  d'une  œuvre.  Ce  qui  distingue 
un  homme  de  génie  d'un  homme  de  talent, 
c'est  que  ce  dernier  reste,  en  ses  recherches, 
isolé  des  artistes  spécialisés  dans  d'autres  branches  que 
la  sienne,  isolé  aussi  de  la  pensée  commune  du  peuple 
dont  il  fait  partie,  même  s'il  se  rattache  à  une  école, 
même  s'il  en  est  le  créateur  incontesté.  L'homme  de 
génie,  lui,  est  le  produit  direct  d'un  développement  spi- 
rituel et  social,  le  représentant  d'un  milieu,  et  son 
oeuvre  exprime  spontanément  l'âme  même  d'une  race. 
Son  pouvoir  consiste  à  réunir  en  un  mouvement  uni- 
versel tous  les  mouvements  des  âmes  isolées,  à  grouper 
en  un  grand  rythme  unique  les  rythmes  particuliers  de 
ses  contemporains.  Très  souvent,  les  émotions  esthé- 
tiques suggérées  par  des  artistes  de  talent  paraissent  à 
la  foule  plus  aiguës  que  celles  que  provoque  l'œuvre 
d'un  créateur  de  génie,  œuvre  qui  est,  elle,  moins  mou- 
vementée parce  que  plus  ordonnée,  moins  pittoresque 
parce  que  plus  wie.  Combien  d'artistes,  dès  qu'ils  ont  à 
exprimer  des  émotions  complexes,  ne  perdent-ils  pas  le 
sens  inné  de  l'ordre  !  Combien  aussi  ne  possèdent  le 
sens  de  l'ordre  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  d'imagination! 
Il  est  plus  facile  de  raisonner  que  d'imaginer.  Des  qua- 
lités estimables  de  logique  dans  l'enchaînement  des 
idées  ne  remplacent  pas  les  successions  rapides  d'émo- 
tions spontanées,  créant  des  images  étincelantes  que 
leur  course  violente  culbute  les  unes  sur  les  autres, 
formant  de  leurs  fortuits  groupements  des  combinaisons 
toujours  renouvelées.  Dans  nos  écoles  on  ne  cherche 
pas  assez  à  développer  les  qualités  d'imagination  des 
enfants,  et  tout  au  contraire  on  les  réprime,  grâce  à  une 
continuelle  insistance  sur  l'obligation  d'analyser,  de 
coordonner,  de  classer  et  d'étiqueter.  Dans  nos  conser- 
vatoires on  exige  avant  tout  des  étudiants  une  soumis- 
sion absolue  aux  règles  consacrées,  la  propreté  de  tech- 
nique, la  propreté  d'écriture,  la  propreté  d'imagination. 
Ah  !  sans  doute,  tout  désordre  ne  s'affirme-t-il  pas  en 
beauté.  Sans  doute  un  des  devoirs  de  l'école  est-il  de 
clarifier  le  jugement,  de  régulariser  l'esprit,  de  dévelop- 
per les  facultés  de  logique  et  d'analyse.  Mais  encore  ne 
faut-il  pas  placer  la  charrue  devant  les  bœufs  !  A  quoi 
bon  savoir  construire  si,  futur  créateur,  l'on  ne  possède 
pas  de  matériaux  de  construction,  —  connaître  toutes  les 
méthodes  de  classement  si,  futur  artiste,  l'on  n'a  pas 
d'images  à  classer?  Une  composition  musicale  désor- 
donnée   mais   révélant  des  qualités  de  vie  passionnée 


n'est-elle  passupérieureàune  tâche  d'harmonie  correcte 
et  sans  originalité.  La  vraie  originalité  résulte  de  la 
possession  d'un  certain  nombre  d'images  personnelles 
et  non  de  celle  d'une  quantité  de  procédés  pittoresques 
d'expression.  Avant  d'enseigner  les  moyens  de  s'expri- 
mer esthétiquement,  ne  faut-il  pas  placer  le  futur  artiste 
devant  la  nature  et  devant  la  vie  et  lui  apprendre  à 
scruter  leurs  rythmes,  à  s'en  pénétrer,  à  s'y  identifier, 
puis  seulement  ensuite  à  les  traduire? 

S'il  est  possible,  après  avoir  analysé  les  œuvres  des 
maîtres  au  point  de  vue  du  phrasé  et  du  nuancé,  de 
déduire  de  l'observation  et  de  la  comparaison  des  pas- 
sages expressifs  certaines  règles  générales  d'interpréta- 
tion, il  ne  saurait  être  question  d'attribuçr  à  ces  règles 
le  caractère  de  lois  d'expression  ni  de  les  imposer  aux 
élèves  comme  telles.  Dans  un  grand  nombre  de  cas, 
l'application  stricte  de  principes  généraux  de  style  assu- 
rera aux  passages  à  nuancer  une  interprétation  expres- 
sive correcte.  Mais  en  matière  d'art  et  de  sentiment,  la 
correction  ne  suffit  pas  ;  il  importe  que  l'artiste  inter- 
prète la  musique  d'une  façon  personnelle,  qu'il  cherche 
à  l'exprimer  sincèrement  en  se  laissant  guider  par  son 
instinct  naturel,  qu'il  y  mette  de  son  individualité  et  de 
son  âme.  L'unique  loi  de  nuancé  qui  ne  puisse  être 
discutée  est  celle  des  contrastes.  Elle  préside  à  la  rédac- 
tion de  toutes  les  règles  d'expression  musicale.  Mais  il 
va  sans  dire  que  ces  règles  ne  peuvent  suppléer  à  un 
manque  de  tempérament  et  que  le  devoir  du  maître  est 
avant  tout  de  faire  épanouir  le  tempérament  de  ses  dis- 
ciples, de  cultiver  leur  sens  esthétique  et  de  développer 
leur  personnalité  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir. 
Il  aura  donc  soin  à  chaque  exposition  d'une  règle  nou- 
velle de  bien  insister  sur  le  fait  que  cette  règle  est  dans 
la  pratique  sujette  à  de  nombreuses  exceptions,  et 
qu'une  bonne  interprétation  musicale  ne  dépend  pas 
uniquement  du  cerveau,  mais  aussi  et  surtout  de  l'âme. 
Il  incitera  ses  élèves  à  lui  proposer  d'autres  interpréta- 
tions et  les  discutera  sérieusement,  même  si  elles  lui 
paraissent  erronées,  de  façon  à  ne  pas  les  décourager 
et  à  éveiller  et  entretenir  en  leurs  esprits  le  désir  de 
nuancer  d'une  façon  personnelle.  Sans  doute  le  senti- 
ment esthétique  ne  se  développe-t-il  qu'assez  tard  chez 
les  enfants  et  est-il  indispensable  de  leur  formuler  k  cet 
égard  quelques  règles  générales,  mais  le  maître  leur 
dira  que  telle  de  ces  règles  peut  être  détruite  par  une 
autre,  que  l'interprétation  de  tel  passage  mélodique 
varie  selon  la  nature  du  passage  qui  le  précède  ou  de 
celui  qui  le  suit,  de  même  qu'au  point  de  vue  instru- 
mental le  doigté  d'une  gamme  change  selon  son  point 
de  départ  ou  d'arrivée.  En  un  mot,  le  maître  enseignera 
aux  enfants  l'art  du  nuancer  et  du  phraser  de  la  même 
façon  que  le  professeur  de  contrepoint  —  non  pédant  et 
vraiment  artiste  —  enseigne  l'art  d'écrire  une  fugue 
classique,  en  indiquant  que  les  règles  et  formules  consa- 
crées ne  sont  rien  si  elles  ne  sont  vivifiées  par  le  senti- 
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tnent  artistique,  par  l'amour  et  par  la  recherche  du  beau. 
Loin  de  moi  l'envie  de  restreindre  la  place  accordée 
dans  les  prograrrimea  d'école  de  musique  à  Tétude  de  la 
technique  de  l'art,  de  l'analyse  des  styles  et  des  procédés 
d'écriture.  Il  est  nécessaire  au  musicien  de  connaître 
tous  les  secrets  du  métier  et,  avant  de  parvenir  à  l'in- 
vention personnelle,  d'avoir  appris  à  imiter  et  h  repro- 
duire. Mais  les  qualités  d'invention  ne  sont  pas  toutes 
de  nature  créatrice.  Une  éducition  bien  comprise  doit 
fournir  à  l'élève  les  moyens  de  deviner  le  meilleur  parti 
à  tirer  des  lectures  et  des  analyses,  à  se  créer  soi-même 
des  sentiers  en  la  foret  de  la  science  au  lieu  de  suivre  les 
chemins  battus.  Certes,  les  études  musicales  classiques 
sont  indispensables,  mais  la  manière  dont  elles  sont 
trop  souvent  conduites  dans  les  conservatoires  ne 
convient  qu'à  ceux  qui  se  connaissent  déjà,  qui  savent 
déjà  se  conduire,  et  en  lesquels  l'éducateur  a  fait  naître 
l'instinct  personnel  de  développement  et  la  divination 
des  procédés  particuliers  à  chaque  tempérament.  Com- 
bien de  facultés  Imaginatives  ne  s'éveillent  que  tardive- 
ment parce  que  les  maîtres  n'ont  jamais  réclamé  de 
leurs  élèves  que  l'exécution  de  formules  et  ont  favorisé 
chez  eu  l'imitation  volontaire,  puis  involontaire,  des 
procédés  de  composition  à  nous  légués  par  des  ascen- 
dants d'une  autre  essence  que  la  nôtre,  —  au  lieu  de  leur 
faciliter  des  recherches  instinctives  et  élémentaires,  suc- 
citées  en  eux  par  la  conscience  de  leur  présente  situation 
physique  et  sentimentale.  L'on  écrit  beaucoup  sur  l'art, 
au  lendemain  même  de  la  guerre,  comme  si  vraiment  la 
guerre  elle-même  pouvait  influer  immédiatement  sur 
l'art.  Ce  qui  déterminera  un  nouveau  style,  c'est  notre 
attitude  après  la  guerre  et  la  façon  dont  nous  cherche- 
rons, au  moment  de  reconstruction,  de  réparation,  à 
réagir  contre  les  impressions  passées,  à  nous  débarrasser 
de  toute  empreinte  antérieure,  à  nous  épurer,  à  nous 
vider  de  doctrines  toutes  faites  et  d'imaginations  comme 
de  créations  automatiques,  pour  devenir  capables  d'ex- 
primer irrésistiblement,  chacun  à  notre  manière  mais 
solidairement  aussi,  nos  sentiments  nouveaux,  —  enfin 
dégagés  des  formes  périmées  et  des  éducations  surannées 
et  pénétrés  jusqu'aux  moelles  de  la  conscience  aiguë  du 
présent  et  de  la  prescience  de  l'avenir. 

Une  des  premières  préoccupations  de  l'éducation 
future  devra  être  de  dégager  les  rythmes  naturels  de 
l^individu  de  toutes  les  influences  susceptibles  d'en  en- 
traver la  libre  expansion,  de  restituer  à  l'enfant  la  pos- 
session complète  de  son  tempérament.  Un  appel  cons- 
tant devra  être  fait  à  son  imagination;  son  système 
nerveux  devra  acquérir  la  souplesse  nécessaire  pour  que 
la  richesse  des  images  créées  n'engendre  pas  un  état 
d'hypersensibilité.  Le  corps  plein  de  force  motrice  à 
haute  pression  devra  être  préparé  à  réaliser  toutes  les 
conceptions  de  l'esprit  et,  après  chaque  réalisation,  à 
garder  une  réserve  suffisante  de  potentiel.  Beaucoup  de 
parents  ont  actuellement  peur  de  voir  se  développer 
chez  leurs  enfants  l'imagination  créatrice.  Ils  ont  peur 
de  les  voir  devenir  artistes,  persuadés  qu'ils  sont  que 
l'on  n'est  pas  artiste  sans  «  un  brin  de  folie  ».  Et  quand 
cela  serait!  La  folie  n'est-elle  pas  le  commencement  de 
la  sagesse?  Les  artistes  vivent  à  certains  moments  dans 
des  contrées  inconnues  qu'ils  créent  et  retransfigurent 
constamment  et  dans  lesquelles  il  peut  bien  leur  être 
permis  parfois  d'errer  et  de  se  perdre,  tandis  que  les 
«  bourgeois  »  n'ont  aucun  mérite  à  ne  s'égarer  jamais, 
puisqu'ils  n'arrivent  pas  à  sortir  du  connu,  et  sont  — 
sans  le  savoir —  prisonniers  de  leur  manque  d'imagina- 


tion. Les  artistes  créateurs  possèdent  cependant  des 
qualités  de  mémoire  et  de  précision  qui  leur  vaudraient 
l'estime  des  bourgeois  si  ceux-ci  soupçonnaient  leur 
existence.  Un  peintre,  par  exemple,  se  souvient  de 
chaque  détail  des  images  qui  ont  frappé  son  œil;  son 
esprit  les  classe,  les  groupe  et  les  combine,  et  transforme 
chaque  élément  positif  de  mouvement  en  formes  idéa- 
lisées, pénétrées  d'émotion  et  de  sentiment.  Mais  l'im- 
portant est  que  ce  soit  la  sensibilité  qui  serve  de  point 
de  départ  à  son  œuvre.  Qr,  beaucoup  de  gens  chez  nous 
se  «  gendarment  »  encore  contre  les  émotions  artis- 
tiques, et  ont  peur  de  déchoir  en  se  laissant  aller  à  leur 
sensibilité  naturelle.  Notre  peuple  nç  deviendra  fonciè- 
rement artiste  que  grâce  à  une  éducation  du  tempéra- 
ment et  de  la  sensibilité.  La  grâce  et  le  naturel,  pour 
trop  d'ignorants,  ne  sauraient  être  le  produit  que  de 
l'inconscience.  Or,  en  art  le  naturel  est  presque  toujours 
le  résultat  de  toute  une  série  d'éliminations,  de  sacri- 
fices, de  transpositions  et  de  changements  de  mise  en 
place  qui,  tous,  relèvent  directement  de  la  conscience. 
L'ordre,  la  symétrie,  l'art  des  préparations  et  de  l'équi- 
libre qui  constituent  l'harmonie  de  l'œuvre  achevée 
dépendent  de  la  façon  dont  l'artiste  sait  subordonner 
chacun  des  éléments  rythmiques  du  thème  à  traiter  à  la 
synthèse  de  ces  éléments,  à  l'unité  rythmique.  Le  rythme 
est  l'essence  animée  du  sentiment,  l'impulsion  primitive 
du  mouvement  sous  la  forme  même  que  lui  imprime  la 
première  poussée  des  émotions.  Le  rythme  élémentaire 
—  pour  demeurer  en  état  d'animer  l'œuvre  d'un  mou- 
vement continu  harmonieusement  réglé,  —  a  besoin  du 
concours  de  la  mesure  en  toutes  ses  subdivisions,  Ryth- 
mique et  Métrique  sont  à  la  base  de  l'œuvre  d'art.  «  Les 
atomes  —  dit  Emerson  —  dansent  en  cadence,  ils  sui- 
vent les  lois  harmonieuses  qui  font  de  la  substance  la 
plus  commune  de  la  nature  un  miracle  de  beauté  aux 
yeux  de  notreintelligence.  La  science,  loin  de  dépouiller 
la  nature  de  son  charme  mystérieux,  nous  révèle  ainsi 
partout  des  harmonies  cachées  ». 

(A  suivre.)  E,  Jaqdes-Dalcroze. 

Nous  rendrons  compte  dans  notre  prochain  numéro  de 
l'Enfant- Maître,  qui  vient  d'être  représenté  au  théâtre  du 
Vaudeville. 


U  Théâtre  €t  la  HûSîqCi^ 
pcodaot  la  (arao^lc  âûerrc  ^'^ 


VI 

Et  aos  poilus! 

Un  historique  du  théâtre  pendant  la  guerre  resterait 
incomplet  s'il  n'y  était  parlé  de  nos  braves  poilus  devenus 
comédiens  par  occasion,  et  si  l'on  ne  rappelait  leurs 
exploits  dramatiques,  qui  apportent  dans  le  récit  de  tant 
d'événements  tragiques  une  note  pittoresque,  originale  et 
savoureuse,  d'ailleurs  bien  caractéristique  du  tempérament 
français.  Notre  cher  poilu,  héroïque  et  gouailleur,  plaisan- 
tin autant  que  brave,  toujours  prêt  à  blaguer  au  milieu  des 
plus  grands  dangers,  à  rigoler  même  sous  l'éclatement  des 
obus  et  des  shrapnells  qui  pleuvaient  autour  de  lui,  avait, 
on  le  sait,  inventé  à  son  usage  une  locution  bigarre  et  qui 


(i)   Voir  le  Ménestrel  des  2,  9,  23,  3o  juillet,  6,  i3,  20,  27  août, 
3,  10  et  17  septembre  1920, 
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le  personnifiait  bien  :  «  ne  pas  s'en  faire  »,  comnic  le  rap- 
pelait ainsi  un  de  nos  confrères  : 

Voilà  le  poilu,  le  descendant  des  grognards  immortalisés  par 
Raffet  et  Charlet,  chantés  par  Hugo.  Il  rougirait  de  se  plaindfç, 
plaisante  la  camarde  et  la  défie,  donne  à  la  mitraille  des  noms  de 
vaudeville,  baptise  la  tranchée  de  titres  de  palaces,  appelle  sa 
baïonnette  Rosalie,  fait  des  bagues  pour  sa  blonde  avec  des  éclats 
d'obus,  rit,  boit,  fume,  chante  à  dix  mètres  de  l'ennemi, 
gouailleur  au  milieu  des  plus  effroyables  inventions  de  mon, 
gavroche  dans  un  enfer  que  n'aurait  pas  imaginé  le  Dante...  Par 
l'esprit,  le  renoncement,  l'obscur  héroïsme,  il  est  déjà  vainqueur. 
Aidant  au  bon  temps,  supportant  le  mauvais,  comme  son  aïeul 
Figaro  il  rit  de  tout.  L'Arabe  dit  :  s  C'est  écrit,  a  Le  Russe  dit  : 
"  Nitchevo.  »  Le  poilu  français  invente  une  formule  nouvelle;  il 
dit  :  «  T'en  fais  pas.  »  Il  se  voit  toujours  entre  deux  alternatives, 
résolu  à  a  ne  pas  s'en  faire  »,  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre. 
Quant  à  l'ennemi,  qui  devait  prendre  Calais,  Londres,  Paris, 
Venise  et  Petrograd,  il  n'a  pris  que  la  pipe,  point  stratégique  non 
marqué  sur  les  cartes... 

C'est  précisément  pour  s'aider  à  «  ne  pas  s'en  faire  »  que 
notre  brave  poilu,  cherchant  des  distractions  pour  les 
moments  où  il  n'était  pas  au  feu,  n'en  trouva  pas  de 
meilleure  que  de  se  faire  comédien  par  aventure,  ce  qui 
prouve  une  fois  de  plus  que  le  goût  du  théâtre  est  un  goiit 
essentiellement  français,  puisqu'il  existe  chez  nous  depuis 
près  de  quatre  cents  ans,  c'est-à-dire  depuis  l'apparition 
des  m3'stères  et  des  jevix  des  confrères  de  la  Passion. 

Mais  nul  n'ignore  que  l'art  du  théâtre  est  de  sa  nature 
un  art  assez  compliqué,  qui  exige,  pour  sa  mise  en  œuvre, 
de  nombreuses  et  diverses  interventions.  Qu'à  cela  ne 
tienne,  et  rien  ne  saurait  effrayer  notre  poilu,  très  ingé- 
nieux, comme  chacun  sait,  et  qui  savait  se  plier  à  tous  les 
besoins  et  à  toutes  les  exigences,  se  faisant  tour  à  tour  ou 
tout  à  la  fois  auteur, acteur  (et  même  actrice), chanteur,  dan- 
seur, musicien,  metteur  en  scène,  souffleur,  et,  qui  plus  est, 
charpentier,  décorateur,  costumier  —  sans  compter  le  reste. 

Et  nos  braves  poilus  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  à 
l'œuvre,  car  dès  les  premiers  jour^,  c'est-à-dire  vers  le 
20  aoiit  1914,  ils  donnaient  déjà  de  letirs  nouvelles.  Leurs 
essais  furept  d'abord  très  modestes,  l'expérience  restar\t  à 
acquérir;  ils  organisaient,  simplement  dans  les  dépôts,  des 
matinées  et  des  soirées  récréatives  dans  lesquelles  des 
spectateurs  étrangers  étaient  admis  et  où  l'on  faisait  pour  les 
blessé?  des  quêtes  qui  ne  laissaient  pas  que  d'être  fructueuses. 

Mais  ce  «  n'était  pas  ça  »,  et  on  n'allait  pas  tarder  à  faire 
mieux.  Il  faut  dire  que,  dès  le  commencement,  nos  trou- 
piers étaient  encouragés  non  seulement  par  les  comman- 
dapts  de  division  ou  de  corps  d'armée,  mais  par  le  grand 
quartier  général,  les  chefs  comprenant  bien  l'utilité  de 
semblables  distractions  dans  les  secteurs  pour  maintenir  le 
moral  et  la  bonne  humeur  des  hommes,  et  surtout  pour 
éviter  l'introduction  de  ce  que  tout  le  monde  connaît 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  «  cafard  ».  Entre  autres,  le 
général  Gouraud,  qui  fait  en  ce  moment  de  si  belle  besogne 
en  Cilicie,  ne  fut  pas  le  dernier  à  encourager  et  même  aider 
ses  hommes  dans  leurs  efforts.  En  voici  la  preuve  dans  ce 
fragment  d'une  lettre  adressée  du  front  à  noire  confrère 
Guillot  de  Saix  publiée  par  lui  : 

...  Le  corps  colonial  a  eu  son  théâtre.  Après  des  débuts  isolés 
où,  dans  les  granges  du  cantonnement,  les  meilleurs  numéros 
des  compagnies  montaient  sur  un  simple  tréteau,  le  général  Gou- 
raud, lorsqu'il  prit  le  commandement  du  corps  colonial,  fit  les 
choses  plus  en  grand.  A  Hans  (Marne),  où  siégeait  alors  le  corps 
d'armée  et  où  les  divers  régiments  du  corps  colonial  venaient 
prendre  leiir  repos  de  quatre  jours  après  leur  relève  des  tranchées, 
il  fit  édifier  un  petit  théâtre,  par  une  manœuvre  militaire,  bien 
entendu. 

Les  décors  étaient,  ma  foi,  bien  torchés.  On  y  voyait  sur  les 
deux  portants  deux  gentes  damoiselles  personnifiant  l'infanterie 
et  l'artillerie  coloniales,  cette  dernière  brossant  de  son  écouvillon 
la  gueule  d'un  buveur  de  bière  siégeant  dans  le  tympan  en  com- 
pagnie des  charges  du  sinistre  Kronprinz  et  du  Kaiser,  lequel 
s'encadrait  admirablement  dans  la  forme  d'une  poire.  Au-dessus, 
des  spahis  faisaient  le  coup  de  feu  dans  un  paysage  africain.  Sur 
cette  scène,  on  chantait.  L'orchestre  était  assez  bon.  Le  réper- 
toire... un  peu  de  tout  :  il  y  avais  des  comiques  et  des  chanteurs 


de  profession,  les  inévitables  Polinset  Dranems.  On  y  a  interprété 
des  chansons  composées  par  un  de  nos  regrettés  camarades,  le 
caporal  Mazurel,  du  22°  colonial,  mort  en  février  au  fortin  de 
Beauséjour.  Cela  s'appelait  k  Pont  de  Minaucoiirt,la  Chanson  des 
Marmites,  le  Tango  du  Marsouin,  et  si  parfois  la  rime  était  peu 
riche  et  la  césure  pas  très  respectée,  le  cœur  y  était  et  l'on  n'y 
regardait  pas  de  si  près.  Les  séances  finissaient  par  le  défilé  de 
quelque  film  cinématographique. 

Au  point  de  vue  du  théâtre,  ce  n'était  pas  les  profes- 
sionnels, assurément,  qui  manquaient  dans  les  tranchées. 
Sans  chercher  beaucoup,  on  eût  tôt  fait  d'y  découvrir 
des  comédiens  comme  MM.  Jean  Guyon,  Pierre  Renoir, 
Fraisse,  Bayard  ;  des  chanteurs  connus  comme  MM.  Rous- 
selière,  Franz,  Lassallo,  Vigneau;  des  auteurs  comme 
MM.  Franc-Nohain,  Alexandre  Meunier,  Pierre  Chaîne, 
Jacques  Bousquet;  des  musiciens  comme  MM.  Philippe 
Gaubert,  Re^maldo  Hahn,  Henry  Février,  Sechiari,  Albert 
Wolff,  Paul  Pierné,  sans  compter  tous  nos  prix  de  Rome  (i). 
A  l'occasion,  on  avait  recours  à  quelques-uns  de  ceux-là; 
mais  il  semble  bien  que  le  poilu,  artiste  ou  auteur  d'occa- 
sion sans  doute,  mais  plein  d'entrain  et  désireux  de  suffire 
personnellement  à  tout,  aimait  mieux  pouvoir  dire,  comme 
Pierre  Petit,  j'opère  moi-même.  Tout  comme,  sans  aide 
extérieure,  il  écrivait  lui-même  les  journaux  du  front,  ces 
braves  journaux,  si  substantiels,  si  intéressants  et  si  pleins 
d'humour,  le  Poilu,  le  Voltigeur,  ta  Baïonnette,  la  Marmite, 
le  Canard  poilu,  le  Rigolboche,  etc.,  il  préférait  générale- 
mont  faire  ses  pièces  lui-même  et  les  jouer  avec  ses  copains. 
Aussi,  tous,  fantassins,  cavaliers,  artilleurs,  aviateurs,  mar- 
souins même,  tous  étaient  à  l'œuvre  et  rivalisaient  d'ardeur 
potir  atteindre  le  but,  qui  était  de  s'amuser  en  amusant  les 
autres. 

Il  arrivait  même,  tant  était  grand  chez  eux  le  désir 
d'épater  leur  public,  qu'ils  n'écrivaient  pas  toujours  leurs 
pièces  et  qu'ils  jouaient  d'inspiration,  improvisant  leur 
dialogue  en  scène  et  renouvelant  ainsi,  après  deujc  siècles, 
les  exploits  des  anciens  acteiirs  italiens  de  la  Commedia 
dell'arte,  les  Gherardi,  Riccoboni,  Romagnesi,  Tortoriti, 
Maria  et  Caterina  Biancolelli,  si  fameux  à  Paris  sous  les 
règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Un  officier  d'état- 
major,  qui  avait  organisé  lui-même  les  spectacles  dans  son 
secteur,  en  donnait  ainsi  les  nouvelles  :  —  «  Aucun  de  mes 
auteurs  ni  acteurs  n'était  professionnel.  Nous  avpns  joué 
des  saynètes  improvisées,  ce  qui,  à  rnon  avjs,  a  été  peut- 
être  le  point  le  plus  intéressant  de  nos  représentations. 
Deux  ou  trois  heures  avant  la  levée  du  rideau,  les  acteurs 
se  concertaient  sur  la  marche  générale  de  l'action,  surtout 
sur  la  fin  possible,  où  l'on  sortait  le  bon  mot,  le  clou,  et, 
sans  autre  préparation,  ils  jouaient  avec  un  entrain  endia- 
blé, costumés  de  façon  très  cocasse.  Nous  eûmes  ainsi  une 
parodie  de  Carmen,  avec  combat  de  taureau  (le  taureau 
était  un  gros  chien,  sur  ia  tête  duquel  on  avait  ajusté  une 
petite  calotte  munie  de  cornes  ;  les  banderilles,  des  four- 
chettes, etc.).  Don  José  tuait  Carmen  à  coups  de  siphon, 
en  lui  disant  :  «  Tiens,  voilà  des  gaz  asphyxiants.  »  C'était 
un  peu  cirque,  mais  très  drôle.  » 

Mais,  précisément,  on  ne  pouvait  ne  jouer  toujours  que 
des  pièces  à  personnages  masculins.  Il  fallait  bien  parfois 
au  moins  un  rôle  de  femme.  Et  il  va  sans  dire  qu'on  n'a- 
vait pas  de  femmes  sous  la  main.  Comment  faire  ?  Dans  le 
genre  burlesque,  ce  n'était  pas  une  difficulté,  au  contraire  ; 
un  poilu  costumé  en  femme  de  façon  grotesque,  ce  n'était 
que  pour  exciter  les  rires  de  l'assistance.  Mais  autrement, 
on  était  fort  embarrassé.  On  finit  pourtant  par  s'en  tirer,  et 
voici  comment.  Il  y  avait  naturellement  quelques  bleuets  au 
front,  de  toutes  jeunes  recrues  qui  n'avaient  ni  barbe  ni 
moustaches.  Ce  sont  ceux-là  que  l'on  travestira  en  femmes, 
de  telle  façon  même  que  l'œil  le  plus  exercé  ne  pouvait  se 


(i)  pt,  premiers  ou  seconds,  ils  étaient  nombreux  au  front, 
qu'ils  ne  s'étaient  pas  fait  prier  pour  aller  rejoindre  :  André  La- 

Eorte  (tué  au  feu),  Mignan,  Gallon,  Claude  Delvincourt  (mutjlé), 
évadé,  Florent  Schmitt,  Mazellier,  Fernand  Halphen  (mort  de 
maladie),  Marcel  Dupré,  André  Gailhard,  Paul  Pafay  (prisonnier 
en  Allemagne),  Louis  Dumas,  Raymond  de  Pezzer. 
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rendre  compte  de  la  substitution.  Il  paraît  même  que  ces 
tout  jeunes  comédiens-comédiennes  s'y  prenaient  si  bien 
et  faisaient  tellement  illusion,  que  leur  présence  et  leur 
habileté  étaient  un  attrait  de  plus  pour  le  spectacle.  Un 
«  habitué  »,  parlant  d'une  pièce  qu'on  venait  de  représenter, 
disait  à  ce  sujet  :  —  «  ...  Miss  Betty,  c'est  une  actrice,  ou 
plutôt  un  acteur  déguisé  en  actrice,  dont  la  grâce  char- 
mante fait  qu'on  arrive  à  douter  si  ce  n'est  pas  vraiment 
une  femme  qui  remplit  le  rôle.  Ils  sont,  paraît-il,  plusieurs 
dans  la  troupe  qui  réussissent  à  donner  si  complètement 
cette  illusion  qu'un  de  leurs  camarades  disait  un  jour,  très 
troublé  en  sortant  des  coulisses,  après  les  avoir  vus  grimés, 
prêts  à  entrer  en  scène  :  —  On  ne  devrait  pas  permettre 
ces  choses-là  !  » 

Plus  on  avançait,  plus  les  choses  prenaient  d'extension, 
et  nos  poilus  se  rendaient  à  eux-mêmes  tant  de  services  au 
point  de  vue  moral,  que  le  Grand  Quartier  Général,  le 
G.  Q.  G.,  s'en  émut,  prit  en  quelque  sorte  sous  sa  protec- 
tion l'œuvre  entreprise  par  eux  au  petit  bonheur,  et  voulut 
les  aider  de  tout  son  pouvoir  en  la  régularisant  jusqu'à  un 
certain  point.  L'excellent  peintre  Georges  Scott,  qui  se 
trouvait  au  front  en  qualité  de  ravitailleur.  et  qui  ne  deman- 
dait qu'à  être  utile,  ayant  d'ailleurs  ses  idées  à  ce  sujet,  se 
trouva  mis  en  avant,  et  reçut  du  G.  Q.  G.  la  commande  de 
trente  théâtres  sur  un  modèle  unique  mais  de  décor  varié, 
avec  un  matériel  démontable,  transportable,  et  pouvant 
ainsi  parcourir  successivement  et  tour  à  tour  tous  les  divers 
points  du  front.  C'est  M.  Georges  Scott  lui-même  qui  va 
nous  mettre  au  courant  des  faits  : 

...  Je  m'étais  associé,  pour  les  décors  intérieurs,  M.  Delaspre, 
artiste  plein  d'imagination  et  d'un  goût  extrême,  me  réservant  le 
cadre  et  le  fronton.  L'administration,  d'autre  part,  fut  assurée  par 
M.  Henry  Février,  le  pittoresque  compositeur,  aidé  de  l'expé- 
rience spéciale  et  précieuse  de  MM.  Fallot  et  Chantrier.  Dès  le 
mois  de  mai  1917,  nos  représentations  purent  commencer.  Nos 
théâtres  comprennent  :  un  plateau  démontable  avec  chevalets, 
un  décor  et  ses  portants,  un  manteau  d'Arlequin,  cinquante  bancs 
pliants  et  des  lampes  acétylène  destinées  à  l'éclairage  de  la  salle 
et  de  la  scène.  A  chacun  d'eux  fut  adjoint  un  militaire,  artiste  de 
profession,  appartenant  à  la  réserve  de  l'armée  territoriale  ou  au 
service  auxiliaire,  et  remplissant  les  fonctions  de  régisseur.  Son 
rôle  devait  consister  à  recruter  dans  les  unités  stationnant  dans 
la  zone  de  l'armée  auprès  de  laquelle  il  était  détaché  les  soldats 
(professionnels  ou  amateurs)  susceptibles  de  pouvoir  lui  prêter 
leur  concours,  et  à  l'aide  de  ces  éléments  former  des  spectacles. 

Chanteurs,  comédiens  et  musiciens  ne  tardèrent  pas  à  se 
mettre  ainsi  à  notre  disposition,  et  les  représentations  se  multi- 
plièrent. A  l'heure  actuelle  (juillet  1918),  le  nombre  de  nos  spec- 
tacles atteint  4.2i>4  représentations,  auxquelles  ont  assisté 
3.io5.53o  soldats.. . 

On  voit  l'importance  qu'avait  prise  le  théâtre  de  nos  poi- 
lus :  plus  de  trois  millions  de  spectateurs  d'un  seul  côté  ! 
C'est  à  faire  rougir  de  dépit  nos  scènes  parisiennes.  Et  puis, 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  nos  poilus  s'en  tinssent  à  la 
France.  Non  pas  :  ils  faisaient  de  l'exportation,  et  nous  les 
retrouvons  jusqu'à  l'armée  d'Orient,  à  Salonique,  où  ils 
jouent  une  pièce  dont  le  titre  est  un  calembour  à  l'adresse 
du  commandant  en  chef:  Ça  raille,  revue  en  un  acte,  et 
deux  autres  encore:  la  Fête  du  Capitaine  et  Mastiquons, dn 
zouave  Beldoux. 

Au  reste,  j'ai  sous  les  yeux  une  liste  d'environ  160  pièces 
ou  revues  jouées  au  front  (et  il  y  en  eut  bien  d'autres  !) 
dont  les  titres  se  font  remarquer  par  un  amour  impénitent 
du  calembour  ou  de  l'à-peu-près.  D'abord,  celles  dont  les 
boches  font  les  frais  : 

Vidons  nos  boches,  de  Paul  Cléroux,  du  267e  d'infanterie. 

Tu  rigoles. ..boche,  revue  en  quatre  tableaux,  de  Jean 
Mady  (20"=  brigade). 

Débochons-nous  (on  a  joué  trois  revues  sous  ce  titre). 

Plaies  et  boches,  d'André  Bataille,  du  25i«  d'infanterie. 

Les  Mains  dans  les  boches,  de  Dammon,  maréchal  des  logis. 

Le  Tourneboche... 

D'autres,  sans  leur  concours  : 

Ypres  !  Ypres  !  Hurrah  !  de  Paul  Freketé  et  Gilbert 
Bataille. 


De  front  en  Combres,  du  soldat  Fougas. 

En  bas  de  l'Aisne,  de  Léon  Gros. 

Au  clair  de  la  dune,  en  un  acte  et  deux  tableaux,  de 
Toni-Pança  l'Ecorcheur  et  du  Lanceur  de  fusées. 

Haut  les  cors!  revue  nébuleuse  et  cafardeuse  du  i2o« 
bataillon  de  chasseurs,  de  C.  Grimbert  et  G.  Raoul. 

Avec  titres  simplement  cocasses  : 

Tais-toi,  tu  me  rends  flou,  deux  actes,  quinze  tableaux  et 
un  prologue,  de  Paul  Genève. 

K.K...phonie,  d'Octave  Mathé,  do  la  ii«  section  de 
C.  O.  A. 

L'Orphéon  de  Va^y-en-Beuglant,  bouffonnerie,  au  253" 
d'infanterie. 

Ohé  !  quel  Q.  G.  !  de  P.,  H.  et  Ch.  Dchacne,  12'=  division 
de  cavalerie. 

Casque  c'est  ?  de  G.  Pcaud. 

Autres  encore  : 

La  Revue  du  341",  du  lieutenant-colonel  Gignoux. 

La  Cavalerie  n'est  pas  foutue,  de  l'adjudant  Weyser,  du 
2'-  cuirassiers. 

Le  Capitaine  Grînchard,    un  acte,  de  ... 

Les  Poilus  de  la  g^,  revue,  du  sergent  Lousteau. 

Et  puis,  pour  donner  un  peu  de  sel  au  dialogue,  nos 
auteurs  se  permettaient  de  blaguer  gentiment  l'administra- 
tion militaire,  qui  laissait  faire  ;  il  paraît  pourtant  qu'un 
jour  on  alla  un  peu  trop  loin  dans  ce  sens,  si  bien  qu'une 
revue  en  sept  tableaux.  Une...  deux...  trois!  de  José  Ger- 
main et  Ilson,  du  3i*  d'infanterie,  fut  interdite  par  la  cen- 
sure et  ne  put  voir  le  jour  de  la  tranchée.  Quelquefois  la 
raillerie  était  tout  anodine,  comme  lorsqu'on  distribua  aux 
poilus  les  casques  destinés  à  les  protéger  contre  les  projec- 
tiles, casques  qui  ne  leur  plaisait  que  médiocrement  et  qui 
les  faisaient  s'écrier  en  chœur  : 

Il  n'manqu'rait  plus  qu'on  nous  fout'  un'  crinière, 

On  aurait  l'air  de  gard's  républicains!  (i) 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  comme  le  poilu  prétendait  ne 
se  rien  refuser,  après  avair  joué  tour  à  tour  la  comédie, 
le  drame,  le  vaudeville,  voire  la  féerie,  il  voulut  aussi 
aborder  le  genre  lyrique,  et  c'était  le  cas  de  s'écrier  : 
Ohé!  la  musique!  Néanmoins,  il  faut  le  dire,  son  ambition 
sous  ce  rapport  ne  l'entraîna  pas  au  delà  des  limites  du 
possible.  Et  voici  quelques  pièces  où  la  musique  trouva  sa 
part  plus  ou  moins  modeste  : 

La  Voëvre  joyeuse,  revue  d'armes  en  trois  actes  et  «  à 
grand  spectacle  »,  du  lieutenant  Louis  Baron,  musique  de 
Philippe  Gaubert  (chef  d'orchestre  de  la  Société  des  Con- 
certs du  Conservatoire)  (2). 

Un  Mariage  par  procuration,  opérette,  Alfonsi,  musique 
de  Grimod  et  Lemonnier. 

Repos...  et  vous,  pièce  en  3  actes  et  n  tableaux.  Poirier 
et  Michel,  musique  de  Pinaud,  du  6«  génie. 

Le  Rêve  du  Soldat,  pantomime,  capitaine  Vasty,  musique 
de  Labarque. 

La  Revue  sous  les  shrapnells,  3  actes,  Charles  Calais, 
musique  de  Léon  Daguerre. 


(i)  Et  l'on  ne  saurait  se  dispenser  de  parler  encore  ici  de  Gui- 
gnol, l'intrigant  Guignol,  qu'on  retrouve  partout.  Quelques 
Lyonnais  qui  étaient  sur  le  front,  en  Lorraine,  eurent  l'idée,  pour 
se  distraire  en  se  rappelant  leur  petite  patrie  par  un  divertisse- 
ment essentiellement  local,  de  monter  un  théâtre  Guignol,  dont 
les  représentations  se  termineraient  d'une  façon  heureuse  par  une 
quête  au  protit  des  blessés.  Ils  se  mirent  activement  à  l'œuvre, 
mais  songèrent  bientôt  qu'il  leur  fallait  des  pièces  pour  alimen- 
ter ce  théâtre.  Ils  s'adressèrent  donc  au  maire  de  Lyon  et  à  la 
brave  Société  des  Amis  de  Guignol  pour  prier  qu'on  leur  envoyât 
quelques  pièces  du  répertoire  classique  du  fameux  Guignol  du 
père  Mourguet,  comme  le  JJcmcnagcment  (un  chef-d'œuvre!),  le 
Pot  de  Confitures,  etc.  «  Les  marionnettes,  écrivaient-ils,  sont 
sculptées,  peintes  et  habillées,  à  commencer  par  Guignol  et  son 
ami  Gnai^ron,  les  décors  des  façades  sont  en  voie  d'achèvement, 
le  tout  démontable  et  facile  à  transporter  d'un  point  à  l'autre.  Il 
ne  nous  manque  que  le  principal,  le  répertoire  ».  II  va  sans  dire 
qu'ils  eurent  aussitôt  satisfaction. 

(2)  En  souvenir  de  la  fameuse  Veuve  joyeuse  de  Franz  Lehar 
(lequel  fut  au  nombre  des  prisonniers  allemands). 
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G.  D.  B.,  revue  en  2  actes  et   17  tableaux,   de  B.   et  L., 
musique  du  capitaine  D. 

Rêve  de  Noël,   2   actes   et  4  tableaux,  Jean  de   Fleury, 
musique  de  Max  Guetton. 

A  la  Chambrée,  farce  en  musique... 
(A  suivre.)  -  Arthur  Pougin. 

Le  Mouvement  musical  en  Province 


x\i.\-les-Bains.  —  Le  théâtre  du  Grand  Cercle  d'Aix-les- 
Bains  continue  à  faire  preuve  d'une  rare  activité  musicale. 
On  en  jugera  par  cette  énumération  de  ses  travaux  de  la 
dernière  semaine.  Lundi,  en  la  présence  des  premiers 
ministres  de  France  et  d'Italie,  spectacle  de  gala,  dont  la 
principale  partie  fut  le  ballet  Coppélia.  Mardi,  Monna 
Vanna,  le  drame  vibrant  de  MM.  M.  Mœterlinck  et 
H.  Février.  Jeudi,  une  bonne  représentation  du  Jongleur 
de  Notre-Dame  (M.  Salignac)  précédé  d'une  opérette  de 
M.  Claude  Terrasse,  la  Farce  du  Cuvier.  Samedi,  deuxième 
représentation  des  Troyens  à  Carthage,  de  Berlioz,  tou- 
jours d'une  admirable  tenue.  Dans  la  seule  journée  de 
dimanche,  deux  spectacles  :  en  matinée,  l'Arlésienne,  avec 
la  musique  de  Bizet  ;  le  soir,  la  Tosca.  Lundi  dernier, 
concert  symphonique.  Mardi,  Paillasse,  avec  le  ballet  qui 
fat  le  début  de  Léo  Delibes,  dans  le  genre  la  Source.  Et 
l'on  annonce  pour  vendredi  Hérodiade.  Tout  cela  sous  la 
direction  de  M.  Ruhlmann,  vraiment  infatigable  et  qui 
conduit  des  œuvres  si  diverses  avec  autant  d'autorité  que 
d'art.  J.  T. 

Deauville.  —  La  saison,  malgré  le  temps,  s'est  pour- 
suivie, très  belle  au  Casino  de  Deauville,  jusqu'à  mainte- 
nant. Le  répertoire  de  Massenet  a  été  l'objet  de  soins 
d'interprétations  particulièrement  intéressantes.  M'ii^  Marthe 
Chenal  a  chanté  magnifiquement  et  profondément  Sapho, 
avec  M.  Trantoul  comme  Gaussin.  Hérodiade  fut  donné 
avec  M'"<î^  Lyse  Charny,  J.  Bourdon,  MM.  G.  Cazenave, 
Sellier  et  M.  Journet  :  ensemble  de  voix  expressives  et 
rares.  Quant  à  Manon  et  Thaïs,  M"""'*  Andrée  Vally,  Heldy, 
Bugg,  Gaby  Boissy,  Nelly  Freval,  ces  deux  dernières  pour 
la  première  fois  ici,  MM.  Charles  Priant,  Trantoul,  Capi- 
taine, Jean  Perier,  Couzinou,  Garitte,  y  brillèrent  tour  à 
lour.  Werther,  avec  MM.  Frianl,  Clément,  David, M"»"!^  Ly-e 
Charny,  Symiane,  Croiza,  ne  fut  pas  moins  joué  fréquem- 
ment. M""^  Hélène  Dentellier  donna  une  excellente  sélec- 
tion de  Mignon,  avec  M™''  Jane  Morlet  et  MM.  Léon  Da- 
vid, Grillières  et  Marrio.  M""*^  Croiza  chanta  VOrphée  de 
Gluck  avec  cette  intelligence  profonde  qui  donne  tant 
d'accent  à  sa  présentation  du  personnage.  M"*^  R.  Camia 
interpréta  l'Amour  avec  finesse^  et  la  pièce,  montée  avec  un 
soin  très  artistique  par  M.  Léo  Devaux,  parut  d'un  grand 
attrait.  M^^"  Dargyl,  qui  est  sur  la  brèche  avec  M">:s  d'Astra 
et  Barbero  dans  tant  de  ballets  divers  réglés  par  M^'^  Sberna, 
y  obtint  un  succès  marqué. 

Le  Roi  d'Ys,  de  Lalo,  n'avait  jamais  été  donné  sur  la 
scène  de  Deauville.  M'i'^'^  Andrée  Vally,  Daumas,  MM.  Tran- 
toul, Sellier,  Clauzure  et  Marrio  se  chargèrent  de  le  faire 
briller  de  tout  son  mélodique  éclat  devant  la  rampe. 
M.  Messager  eut  plusieurs  fois  l'heur  de  charmer  le  public 
non  seulement  avec  son  exquise  Véronique,  mais  encore 
avec  Madame  Chrysanthème  et  F'ortunio. 

Le  Chemineau,  Carmen,  et  tous  les  ouvrages  de  Puccini, 
ont,  avec  les  opérettes  célèbres,  tenu  l'affiche  en  alternance. 
M™s  Maguy-Warna,  R.  Camia,  J.  Morlet,  Danthesse,  Sy- 
mone  Denay,  Symiane,  MM.  Capitaine,  Massart,  Borel,  ont 
apporté  dans  tous  ces  ouvrages  l'appoint  de  talents  assurés. 

La  comédie,  avec  Suzanne  Després  dans  Maison  de 
Poupée,  apporté  par  M.  Lugné-Poë,  a  fait  une  salle  comble. 
Jamais  le  théâtre  n'avait  été  aussi  fréquenté. 

En  dehors  de  MM.  Messager  et  Reynaido  Hahn,  la 
direction  de  l'orchestre   incombait  à  M.   Nestor  Leblanc, 


très  bien  secondé  par  sa  pléiade  de  musiciens  et  par  M.  D" 
Dupuy  qui  conduisait  les  chœurs. 

—  Une  représentation  de  gala  de  l'Arlésienne,  donnée  avec 
le  plus  vif  succès  au  Casino  de  Deauville,  sous  l'excellenle 
direction  de  M.  André  Messager,  a  réuni  une  interprétation 
des  plus  rares,  et  parmi  laquelle  il  est  intéressant  de  relever 
quelques  noms.  La  Comédie-Française  était  uniquement 
représentée  par  M.  Desjardins,  imposant  Balthazar,  échan- 
geant ses  souvenirs  d'antan  avec  W^''  Daynes-Grassot,  sur 
qui  les  ans  n'ont  point  de  prise.  MM.  Mosnier,  René  Maupré 
etVargas  constituaient  un  bon  trio  masculin.  Enfin  le  patron 
Marc  était  représenté  par  M.  Max  Doarly! 

Le  côté  féminin  n'était  pas  moins  heureusement  doté, 
avec  M"«=  Paule  Andral  en  Rose  Mamaï,  Mi'«  Mag.  André 
en  Vivette.  Quant  à  l'Innocent,  c'était  la  charmante 
M"'=  Germaine  Guesnier,  qui  incarne  si  bien  la  tendresse 
naïve  de  ce  rôle  touchant,  elle  l'a  joué  bien  souvent  et 
toujours  avec  le  même  succès.  Quelle  Agnès  et  quelle 
Rosine  incarnerait  cette  jeune  artiste!  C'est  ce  que  nous 
espérons  bien  avoir  à  constater  un  jour. 

Lille.  —  Les  concerts  se  succèdent  à  l'Exposition  pour 
la  grande  joie  des  dilettantes,  privés  depuis  sept  ans  des 
concerts  populaires  dont  la  réorganisation  rencontre  des 
obstacles  presque  insurmontables.  Sous  l'habile  direction 
de  M.  Philippot,  deux  grands  concerts  classiques  viennent 
d'être  donnés. 

Le  premier  débutait  par  la  Symphonie  en  ut  mineur  de 
Beethoven,  dont  l'exécution  a  été  impeccable.  L'ouverture 
de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart,  le  Ballet  des  Sylphes  et  la 
Marche  hongroise  de  Berlioz,  le  ballet  des  Deux  Pigeons 
de  Messager  et  le  Cortège  de  Bacchus  de  Delibes  qui  termi- 
nait la  séance,  ont  été  vivement  applaudis. 

Au  programme  du  deuxième  concert  figuraient  la  Pre- 
mière Symphonie  et  l'ouverture  de  Fidclio  de  Beethoven, 
une  Sérénade  de  G.  Hue,  l'Enfant  prodigue  de  Wormser 
et  la  Danse  macabre  de  Saint-Saëns.  L'orchestre  a  donné 
de  ces  œuvres  une  interprétation  chaleureuse  et  intelli- 
gemment variée.  Une  charmante  cantatrice,  M»e  Debrabant, 
a  été  fort  goûtée  dans  l'air  de  Serse  d'Hœndel,  et  dans  la 
Chanson  triste  de  Duparc. 

Quittant  le  bâton  pour  l'archet,  M.  Philippot  nous  a 
donné  une  très  belle  séance  de  musique  de  chambre  con- 
sacrée à  Beethoven,  avec  le  concours  de  sa  femme, 
Mme  Philippot-Delannoy,  pianiste  du  plus  grand  mérite,  et 
de  M"«  Bluhm,  violoncelliste  de  la  bonne  école,  à  la  tech- 
nique sûre  et  au  jeu  expressif.  Les  trois  partenaires  ont 
interprété  les  Trios  n"^  2  et  3  avec  une  véritable  maîtrise. 
M"'=  Bluhm  a  joué  à  ravir  la  Quatrième  Sonate  pour  violon- 
celle et  piano  et  M.  Philippot  s'est  révélé  le  digne  élève  de 
Capet  dans  la  Cinquième  Sonate  pour  violon  et  piano,  où  il 
a  montré  une  technique  brillante  et  une  sonorité  puissante 
et  caressante  tour  à  tour.  Quant  à  M""'  Philippot-Delannoy, 
sortie  autrefois  du  Conservatoire  de  Lille  couverte  de  lau- 
riers, nous  avons  admiré  la  pureté  de  son  jeu. 

—  Dimanche  dernier,  un  grand  concert  a  été  donné  au 
Théâtre  des  Arènes  de  l'Exposition,  organisé  par  la  société 
«  Les  Amis  de  Lille  ».  Favorisé  par  un  temps  magnifique, 
il  avait  attiré  plusieurs  milliers  d'auditeurs.  Dans  ce  vaste 
cirque  en  plein  air,  pas  une  note,  pas  une  nuance  n'ont  été 
perdues,  grâce  à  l'adossement  de  l'orchestre  au  pavillon  de 
la  ville  qui  forme  un  réflecteur  sonore  parfait. 

L'ou\eriure  de  Guillaume  Tell,  le  Ballet  égyptien  de 
Luigini,  la  belle  ouverture  Vesontio  de  Ratez  ont  été  bril- 
lamment exécutés  sous  la  direction  de  M.  Charles  Hiver. 
Deux  anciens  élèves  de  notre  Conservatoire,  la  basse  Meu- 
risse  et  le  baryton  Riddez,  prêtaient  leur  concours  ù  cette 
belle  fête  musicale.  Meurisse  a  été  vivement  applaudi  dans 
l'air  de  Sigurd,  dans  le  Cor  de  Flégier  et  dans  des  airs  de 
Patrie  et  de  Lakmé,  ainsi  que  Riddez  dans  l'air  d'Héro- 
diade,  la  Cloche  fêlée,  de  G.  Charpentier,  et  la  Marive  de 
Lalo.  D'amusantes  pasquilles  lilloises  de  Desrousseaux 
servaient  d'intermède,  finement  dites  par  M""^  Castille  et 
I      par  M.  Drumez. 
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Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ANOLETERRE 

La  prochaine  saison  musicale,  à  Londres,  s'annonce 
brillante,  et  l'on  cite  dès  maintenant,  parmi  les  artistes  qui 
s'y  feront  entendre,  Werrenrath,  Murph)',  Mabel  Garrison, 
Sophie  Braslau,  Heifeiz,  Josef  Hofmann,  Orville  Harrold, 
le  ténor  américain  du  Metropolitan. 

—  Nous  lisons  dans  le  Musical  News  qu'un  professeur 
de  l'Université  de  Vienne,  le  docteur  Max  Hertz,  atteint 
lui-même  de  cécité,  aurait  inventé  récemment  une  méthode 
nouvelle  de  lecture  à  l'usage  des  aveugles.  A  la  différence 
du  système  Braille  qui  se  fonde  sur  le  toucher,  le  son, 
dans  cette  méthode,  deviendrait  l'agent  de  transmission.  Il 
serait  émis  par  un  gramophone  avec,  pour  alphabet,  une 
adaptation  de  l'alphabet  télégraphique  Morse.  Le  typo  - 
phone  —  c'est  le  nom  de  l'instrument  —  ne  coûterait  que 
3  livres  sterling  et  les  ouvrages  ainsi  publiés  en  disques 
reviendraient  à  meilleur  prix  que  les  ouvrages  édités  d'a- 
près le  système  Braille. 

Le  docteur  Hertz,  actuellement  à  New- York,  quittera 
bientôt  cette  ville  pour  venir  à  Londres  présenter  son  in- 
vention à  sir  Arthur  Pearson.  Il  en  ferait  l'abandon  gratuit 
à  l'institution  qui  s'engagerait  à  l'employer  pour  les 
aveugles. 

—  Aux  Promenade-Concerts  exécution  d'oeuvres  inédites 
ou  nouvelles  en  Angleterre  :  la  Nuit,  suite  orchestrale  en 
quatre  mouvements  de  Templeton  Strong,  qui  serait, 
paraît-il,  plus  harmonieuse  que  distinguée.  Pagine  di 
Guerra,  de  Casella,  et  deux  concertos  pour  piano  de  com- 
positeurs russes,  l'un  de  Serge  Prokofiev,  l'autre  de  Catoire, 
tous  deux  bien  accueillis. 

—  Le  concert  Stravinsky,  consacré  dernièrement  à  sa 
musique  de  chambre  avec  adjonction  de  quelques  mélo- 
dies, fut  précédé  d'une  conférence  en  français  de  M.  An- 
sermet.  Accueil  mêlé  :  des  rires,  mais  aussi  de  nombreux 
applaudissements.  L'impression  qui  s'en  dégage  est  que 
l'on  préfère,  à  Londres,  les  ballets  de  ce  compositeur. 

^  L'évêque  de  Worcester  sera  l'un  des  choristes  au  pro- 
chain festival  de  cette  ville. 

—  Mort  de  M.  Edmondstone,  musicographe  très  connu, 
auteur  d'une  Histoire  de  la  Musique  et  de  plusieurs  recueils 
de  chants  nationaux.  Maurice  Lena. 

ESPAGNE 

Santander.  —  Tôrtola  Valencia,  danseuse  flamenca,  vient 
de  débuter  ici  avec  un  énorme  succès. 

Madp-id.  —  L'Administration  du  Teatro  Real  a  inauguré 
les  classes  de  l'Académie  de  chant  et  de  danse  que  son 
contrat  l'oblige  à  entretenir  de  façon  permanente. 

Pour  entrer  dans  cette  institution,  dont  l'enseignement  est 
gratuit,  il  faut,  si  l'on  se  destine  à  l'Académie  de  chant  (qui 
est  une  école  de  préparation  pour  choristes),  être  âgé  d'au 
moins  dix-huit  ans  et  ne  pas  avoir  dépassé  vingt-six  ans.  Il 
est  nécessaire  d'avoir  déjà  quelques  notions  de  solfège. 

La  lirnite  d'âge  pour  les  jeunes  filles  se  destinant  à  l'Aca- 
démie de  daijse  est  comprise  entre  quinze  et  vingt-cinq 
ans. 

Les  élèves  des  deux  sections  rempliront  les  places  qui 
deviendront  vacantes  au  théâtre,  parrpi  les  chœurs  et  le 
corps  de  ballet,  dans  l'ordre  de  leur  mérite. 

Le  Théâtre  Royal  de  Madrid  a  donc,  ainsi,  ses  élérpents 
de  recrutement  à  pied  d'œuvre  et  entraîpés  d'avance  au 
service  qu'il  entend  leur  demander.  C'est  pratique. 

Quant  aux  senoritas,  elles  sont  priées,  avant  de  se  pré- 
senter, de  bien  se  regarder  dans  la  glace,  car,  si  elles  ne 
sont  pas  jolies,  elles  devront  laisser  au  seuil  toute  espé- 
rance. Mais,  dans  ce  dernier  cas,  qui  donc  croira  son 
miroir?  Raoul  Laparra. 


ITALIE 

Les  événements  d'Italie  laissent  peu  de  place  en  ce 
moment  aux  manifestations  musicales.  Fiume,  sous  la 
régence  de  d'Annunzio,  semble  échapper  seule  aux  luttes 
sociales  qui,  partout  ailleurs,  divisent  patrons  et  ouvriers. 

Dans  sa  constitution,  le  poète  dit  : 

LXIV.  —  Dans  la  régence  italienne  sur  le  Garnaro,  la  musique 
est  une  institution  religieuse  et  sociale. 

Tous  les  mille  ans,  tous  les  deux  mille  ans,  des  profondeurs 
du  peuple  un  chant  se  lève  et  se  perpétue. 

Un  grand  peuple  n'est  pas  seulement  celui  qui  crée  son  Dieu 
à  sa  ressemblance  mais  celui  qui  crée  aussi  son  chant  pour  son 
Dieu. 

Si  chaque  renaissance  d'une  race  noble  est  un  effort  lyrique, 
si  chaque  sentiment  unanime  et  créateur  est  une  puissance 
lyrique,  si  chaque  ordre  nouveau  est  un  ordre  lyrique  dans  le 
sens  vigoureux  et  impétueux  de  la  parole,  la  musique  considérée 
comme  langage  rituel  est  «  l'esaltatrice  »  de  l'acte  de  vie,  de 
l'œuvre  de  vie,  etc. 

LXV.  —  Sont  instituées  dans  totales  les  communes  de  la 
régence  des  corporations  chorales  et  instrumentales  avec  sub- 
vention de  l'Etat. 

Dans  la  cité  de  Fiume  au  c<  Collegio  degli  Edili  »  est  ordonnée 
l'édification  d'une  rotonde  pouvant  contenir  poijr  le  moins  dix 
mille  auditeurs,  aménagée  avec  des  gradins  commodes  pour  le 
peuple  et  une  vaste  fosse  pour  l'orchestre  et  les  chœurs. 

Les  grandes  célébrations  orchestrales  et  chorales  sont  «  totale- 
ment gratuites  ï,  à  la  grâce  de  Dieu  comme  il  est  dit  par  les 
pères  de  l'église.  —  G.  d'Annunzio. 

G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

Le  Lexington  Théâtre  accueillera,  la  saison  prochaine, 
des  œuvres  étrangères,  italiennes,  françaises,  espagnoles, 
etc.  Mais  il  se  propose  également  de  représenter  en  anglais 
des  œuvres  de  compositeurs  américains. 

—  Interviewés  par  notre  distingué  critique  musical 
Robert  Brussel  dans  un  article  que  publie  le  Musical  Ame- 
rica, MM.  Cortot,  Monteux  et  Schmitz  s'accordent  à  recon- 
naître dans  le  public  des  concerts  américains  un  goût  pas- 
sionné de  la  musique,  une  grande  curiosité  des  œuvres 
nouvelles.  Il  exige  des  orchestres,  ajoute  M.  Monteux,  la 
perfection  technique  de  l'exécution  et  chaque  jour  il 
apprécie  davantage  la  musique  française  qui,  maintenant, 
occupe  une  large  place  aux  programmes. 

—  On  va  bâtir  à  Santa-Monica  un  nouvel  auditorium  qui 
contiendra  7.000  places. 

—  Le  compositeur  Carlos  Troyer  vient  de  mourir.  Il  a 
vécu  trente-cinq  ans  à  San  Francisco.  Il  est  surtout  connu 
pour  avoir  recueilli  et  fidèlement  adapté  les  airs  originaux 
des  tribus  indiennes. 

—  Alice  Verlet  fait  en  ce  moment  une  tournée  de  con- 
certs dans  les  États  de  l'Ouest. 

• —  Les  États-Unis  ne  possèdent  encore  que  des  conser- 
vatoires dus  à  l'initiative  privée,  tel,  à  New- York,  l'«  Institute 
of  Musical  art  »  fondé  par  Frank  Damrosch.  Mais  on  y 
mène  depuis  la  guerre  une  active  campagne  pour  la  fonda- 
tion d'un  Conservatoire  national. 

—  Parmi  les  artistes  engagés  au  Manhattan  (directiofi 
Fortune  Gallo)  nous  avons  relevé  surtout  des  noms  italiens. 
Espérons  cependant  que  la  tradition  frajicophile  ne  se 
perdra  pas  dans  ce  théâtre,  si  généreusement  hospitalier, 
sous  la  direction  de  Hammerstein,  à  la  musique  française. 

—  La  saison  des  «  Stadium  Concerts  »  est  terminée. 
56  progrprrjnies,  142  ouvrages  différents  de  70  compositeurs. 
L'entreprise  est  subventionnée  par  de  riches  et  désintéressés 
«  guarantors  ».  Les  recettes,  toutes  settles,  ne  suffiraient 
pas  à  couvrir  les  frais  maintenant  considérables,  chaque 
répétition  coûtant  un  minipium  de  5oo  dollars. 

^-  Le  prix  (i.ooo  dollars)  du  festival  Berkshire  de  musique 
de  chambre,  fondé  par  M.  S.  Coolidge,  est  donné  cette 
année-ci  au  compositeur  italien  Francesco  Malipiero  pour 
un  quartette  à  cordes  Rispetti  et  Strambotti.  Ce  quartette 
ne  comprend  qu'un  seul  mouvement.  L'exécution  en  durera 
vingt-cinq  minutes. 

Une  dotation  de  MM.  F.  S.  Coolidge  affecte  un  prix 
de    mille    dollars    au    coqcouvs   de   musique    de  chambre 
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pour  1921.  Ce  concours  vient  de  s'ouvrir;  il  sera  clos  le 
i<=r  août  igai.  Il  est  international.  L'œuvre  qui  recevra  le 
prix  sera  jouée  par  le  trio  Elshuco,  au  festival  de  1921,  à 
Pittsfield. 

—  Mary  Garden  doit  se  rendre  aux  États-Unis  à  la  fin 
d'octobre.  Elle  y  donnera,  jusqu'à  janvier,  trente-cinq  con- 
certs. Elle  rejoint  à  cette  date,  comme  les  années  précé- 
dentes, le  Chicago  Opéra  Company. 

—  M.  Frédéric  A.  Stock,  chef  d'orchestre  du  «  Chicago  der 
Symphony  Orchestra  »,  après  avoir  passé  le  mois  de  juillet 
à  Paris  et  à  Londres,  vient  de  retourner  en  Amérique  avec 
un  lot  de  partitions,  que  l'on  n'y  connaît  pas  encore,  d'au- 
teurs anglais  et  français.  Nous  relevons  pour  l'Angleterre 
les  noms  d'Arnold  Bax  [Poème  sj^mphonique),  G.  Holst 
(les  Planètes,  l'Hymne  de  Jésus,  dont  nous  avons  parlé), 
E.  Goossens,  Josef  Holbrooke,  Elgar;  pour  la  France,  les 
noms  de  G.  Fauré,  Ducasse,  Ravel,  Florent  Schmitt. 

Maurice  Lena. 
CANADA 

Montréal.  —  La  trftupe  de  Grand  Opéra  «  San  Carlo  » 
a  joué  à  Montréal  du  i3  au  18  septembre.  Elle  a  donné 
Roméo  et  Juliette  de  Gounod,  Carmen  de  Bizet,  la  Bohème 
et  Madame  Butterfly  de  PuccmuAïda,Rigoleito,  le  Trou- 
vère, la  Force  du  Destin  de  Verdi. 

On  annonce  également  l'arrivée  de  la  troupe  Scotti  du 
«  Metropolitan  »  de  New-York  et  d'une  autre  compagnie 
sous  la  direction  du  chef  d'orchestre  Creatore. 

Le  27  septembre  nous  aurons,  pour  la  première  fois  à 
Montréal,  la  bonne  fortune  d'entendre  le  roi  des  ténors 
Enrico  Caruso  (i). 

Au  «  Canadien-Français  »  nous  avons  eu  récemment  la 
Maison  cernée  de  Frondaie  avec  M""*^^  Mado  Ditza,  Liane 
Salvor,  Thiéry  et  MM.  Durand,  Varennes,  Lombard,  Mirai 
Godeau  et  Dauriac. 

Au  «  National  «c'est  l'opérette  la  Chaste  Suzanne  qni  esX 
à  l'affiche  :  l'interprétation  est  excellente  avec  M"''  Jeanne 
Maubourg,  MM.  Hector  Pellerin  et  Harmant;  la  mise  en 
scène  a  été  confiée  à  M.  Albert  Roverval. 

Louis  MiCHIELS. 

ARGENTINE 

BuENOs-AiRES.  —  M"«  Ninon  Vallin  a  donné  trois  récitals 
de  «  lieder  »  au  théâtre  Odéon  de  Buenos-Aires,  avec  le 
plus  grand  succès. 

—  La  compagnie  de  comédie  espagnole  Maria  Guerrero- 
Fernando  Diaz  de  Mendoza  a  passé  la  saison  dernière  au 
théâtre  Odéon  de  Buenos-Aires  avec  son  succès  habituel. 
Les  mêmes  artistes  ont  visité  la  construction  du  Théâtre- 
Cervantes  que  l'on  édifie  en  cette  ville  et  que  l'on  inau- 
gurera l'année  prochaine. 

—  M™«  Raquel  Meller  a  débuté  au  Théâtre  Empire,  mais 
une  réclame  exagérée  a  refroidi  l'enthousiasme  du  public 
qui  tout  en  applaudissant  la  grande  artiste  a  paru  un  peu 
déçu  Soler  Vu  ardebo. 

URUGUAY 
La  Compagnie  Nationale  du  Théâtre  de  l'Odéon,  de 
Paris,  a  débuté  au  théâtre  Solis,  sous  la  compétente  direc- 
tion de  l'éminent  professeur  Lucien  Wurmser.  L' Arlésienne 
et  Grisélidis  sont  les  œuvres  qui  ont  obtenu  le  plus  grand 
succès.  La  Compagnie  est  partie  pour  Rio  de  Janeiro  (Bré- 
sil) où  elle  donnera  quelques  représentations. 

—  M'»=  Ninon  Vallin  a  donné  un  récital  de  chant  à 
«  Solis  »  également.  Son  programme  était  consacré  aux 
classiques,  aux  romantiques  et  aux  modernes  :  Haendel, 
Franck,  Schumann,  Schubert,  Fauré  et  Debussy. 

La  Jota,  du  maître  espagnol  Falla  (danse  populaire  d'Es- 
pagne), chantée  en  espagnol,  a  eu  un  succès  considérable. 

—  L'imprésario  bien  connu,   M.  Adolphe  Rotkoff,  par- 

(i)  Ici  comme  aux  États-Unis  nous  signalerons  l'activité  et 
l'organisation  des  troupes  italiennes.  Nous  ne  cesserons  de  le 
répeter,  il  faut  que  des  troupes  françaises  entières,  et  non  seule- 
ment quelques  vedettes,  aillent  soutenir  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique notre  art  musical.  n.  d.  l.  r.) 


tira  sous  peu  pour  Paris,  afin  d'y  traiter  pour  les  théâtres 
de  Montevideo  et  de  Buenos-Aires,  une  série  d'engage- 
ments avec  les  compagnies  françaises  les  plus  réputées. 

— ■  Edouard  Risler  a  donné  une  audition  au  théâtre 
Urquiza.  Il  a  eu  un  grand  succès. 

—  Au  théâtre  Solis,  la  compagnie  d'Opéra,  Camille 
Bonetti  et  C''^,  a  donné  plusieurs  spectacles.  La  Traviata  a 
été  Foccasion  d'un  grand  succès  pour  la  fameuse  soprano 
Claudia  Muzio  et  le  baryton  Galeffi.  Dans  Aida,  Fedra, 
Re  di  Lahore,  le  succès  fut  considérable.  L'orchestre  était 
placé  sous  la  direction  de  l'éminent  professeur  Tulio 
Serafin.  Soler  Vilardebo. 

Un    Ouvrage    inédit   de   Grétry   : 
Réflexions  d'un  Solitaire 


On  sait  que  Grétry  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
écrire  une  suite  à  ses  mémoires  (Essais  sur  la  Musique)  qu'il 
avait  publiés  précédemment.  Les  sources  de  son  inspiration 
musicale  s'étaient  taries;  il  avait  renoncé  au  théâtre  qui  lui  avait 
valu  tant  de  triomphes.  Alors,  abritant  sa  vieillesse  sous  les 
ombrages  de  Va.  Ermitage  d'Emile  »,  dont  il  s'était  fait  l'acqué- 
reur après  la  mort  de  Jean-Jacques  Rousseau,  il  songea  à  rassem- 
bler les  souvenirs  de  sa  vie  et  les  idées  qu'il  s'était  faites  des 
hommes  et  des  choses.  Ecrites  au  jour  le  jour,  ces  notes  finirent 
par  former  huit  gros  cahiers  in-quarto,  divisés  en  livres  et  en 
chapitres,  à  la  façon  des  Essais  de  Montaigne,  qu'il  avait  ingénu- 
ment pris  pour  modèle. 

Après  la  mort  de  Grétry,  ces  huit  cahiers,  d'abord  déposés  chez 
un  notaire,  furent  ensuite  partagés  entre  les  héritiers,  dispersés, 
déchirés,  perdus  en  partie.  Seul,  un  petit-neveu  du  maître, 
M.  Paul  de  Grétry,  qui  ha'oite  encore  actuellement  à  Paris,  con- 
serve actuellement  intacts  trois  de  ces  précieux  volumes,  le 
premier,  le  deuxième  et  le  sixième.  D'autres  volumes,  complets 
ou  incomplets,  appartiennent  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris,  à  la  Bibliothèque  de  l'Opéra  et  au  Musée 
Grétry,  à  Liège. 

Ce  manuscrit  était  resté  inédit  jusqu'à  ce  jour.  La  «  Commission 
pour  la  publication  des  œuvres  des  anciens  musiciens  belges  » 
—  émanation  de  l'Académie  royale  —  en  a  entrepris  la  mise  au 
jour,  sous  les  auspices  du  Gouvernement  belge,  comme  complé- 
ment à  l'édition  définitive  des  œuvres  musicales  de  Grétry  com- 
mencée il  y  a  près  de  trente  ans  et  qui,  à  l'heure  actuelle,  est  à 
peu  près  achevée.  Le  premier  tome  vient  de  paraître,  en  un  élé- 
gant volume  auquel  l'éditeur  d'art  Van  Oest,  de  Bruxelles,  a 
donné  le  cachet  du  temps.  L'ouvrage  complet  en  comprendra 
quatre  ou  cinq. 

Ces  nouveaux  mémoires  sont  extrêmement  curieux.  Certes, 
tout  n'y  est  pas  excellent,  pas  plus  que  dans  les  trois  volumes  des 
Essais  et  dans  les  trois  volumes  de  la  Vérité.  Mais  leur  principal 
attrait  est  leur  extrême  diversité.  Grétry  le  considérait  comme 
son  véritable  testament  intellectuel;  il  y  parle  «un  peu  de  tout», 
de  philosophie,  de  morale,  de  science,  et,  naturellement  aussi,  de 
musique.  Ayant  vécu  dans  l'intimité  des  grands  hommes  de 
la  fin  du  xvni»  siècle,  il  a  disserté  avec  eux,  il  a  lu  leurs  œuvres, 
il  s'est  imprégné  de  leurs  doctrines  et  se  les  est  assimilées  au 
point  de  croire  parfois  qu'elles  sont  un  peu  les  siennes.  Les 
récentes  découvertes  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  méde- 
cine l'ont  ébloui;  il  a  une  confiance  aveugle  dans  l'avenir  de  la 
science.  Ayant  l'orgueil  d'avoir  ouvert  à  la  musique  dramatique 
des  voies  nouvelles,  il  accueille  avec  joie  tous  les  progrès,  et 
souvent  même  les  prédit,  avec  une  vague  et  inconsciente  intui- 
tion. Il  y  a  du  prophète  dans  ce  musicien;  il  lui  arrive  d'émettre 
des  idées  où  sont  en  germe  des  théories  dont  le  xix' siècle  s'enor- 
gueillira à  juste  litre. 

Et,  cependant,  de  tant  d'abstractions,  de  raisonnements  et  de 
commentaires  philosophiques  et  scientifiques,  la  personnalité  du 
musicien  se  dégage  bientôt.  Grétry  rattache  à  la  musique  la  plu- 
part des  sujets  qu'il  traite.  Et,  peu  à  peu,  il  nous  ouvre  son  cœur. 
Il  rappelle  les  jalousies  dont  il  tut  la  victime  et  se  venge  des 
jaloux;  il  malmène  la  méchante  critique  et  les  faux  journalistes 
qui  le  discutèrent;  il  s'excuse  et  se  justifie  de  parler,  lui  musi- 
cien, de  choses  qui  semblent  si  étrangères  à  son  métier.  <t  Un 
musicien  comme  moi,  dit-il,  a  dû  étudier  tous  les  tons;  les  tons 
sont  accompagnés  d'une  pantomime,  et  la  pantomime  et  le  ton 
décèlent  la  conscience  de  tous,  véridiques  ou  menteurs.  Je  suis, 
si  vous  voulez,  devenu  philosophe  par  les  oreilles,  comme  d'autres 
par  quelque  autre  sens...  » 

Dans  ses  Essais,  Grétry  s'était  proposé  d'étudier  les  passions, 
les  sentiments,  voire  les  institutions  politiques  «  dans  leurs 
rapports  avec  l'art  musical  »;  c'est  un  peu  le  même  programme 
qu'il  s'est  tracé  dans  ses  liéjlexious,  mais  avec  plus  de  variété  et 
de  familiarité;  les  détails  personnels  et  tout  ce  qui  concerne  le 
métier  de  musicien  y  tiennent  une  place  plus  large.  Grétry  trouve 
moyen  de  nous  parler  de  lui-même  à  propos  de  tout.  Il  y  a  là  des 
pages  charmantes  et  louchantes,  qui  font  pardonner  d'autres 
assez  médiocres,  voire  puériles  à  force  d'être  sincères.  Quand 
l'artiste  nous  parle   de   son   art,   c'est   avec   une   ardeur  et   un 
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enthousiasme  que  l'âge  n'a  point  affaiblis.  Comme  dans  ses 
Essais,  il  développe  ses"  théories  novatrices,  prêche  le  respect  de 
la  nature,  la  vérité  de  l'expression,  la  justesse  de  la  déclamation, 
l'accord  constant  entre  les  paroles  et  l'accompagnement.  Toitt 
cela  fortifié  d'exemples  typiques,  de  traits  toitr  à  tour  piquants, 
pittoresques  et  instructifs. 

La  Commission  belge  chargée  d'éditer  les  Réflexions  d'un  Soli- 
taire a  réuni  tout  ce  qui  subsistait  de  ce  précieux  document  bio- 
graphique et  littéraire  et  elle  l'a  présenté  fidèlement  dans  la 
forme  où  l'auteur  l'eût  présenté  lui-même.  Elle  y  a  ajouté  des 
notes  qui  complètent  utilement  celles  que  Grétry  inscrivit  en 
marge  de  son  texte,  et  l'a  fait  précéder  d'une  intéressante  et 
substantielle  Introduction.  L'ouvrage  est,  en  outre,  illustré  de 
portraits  et  d'un  autographe  reproduisant  le  titre  du  manuscrit 
original. 

Ainsi  que  le  dit  en  terminant  l'auteur  de  l'Introduction,  «  les 
Réflexions  d'un  Solitaire  de  Grétry  ne  laisseront  pas  indifférents 
les  musiciens  et  les  lettrés,  comme  souvenir  et  comme  document. 
Mais  peut-être  méritent-elles,  à  l'heure  présente,  d'être,  pour  nous 
tous,  mieux  encore  que  cela.  Lorsque  éclata  la  guerre  terrible  qui 
déchira  le  cœur  de  la  patrie,  elles  étaient  prêtes  à  paraître... 
Elles  voient  le  jour  maintenant,  dans  l'aube  de  la  délivrance  si 
longtemps  attendue  et  si  chèrement  achetée.  Après  tant  de  bruit 
et  d'agitation,  après  tant  de  douleurs  et  de  misères,  il  nous  sera 
infiniment  doux  d'entendre  enfin  résonner,  en  son  joli  bavardage 
d'ancêtre,  la  voix  aimable  de  celui  qui,  par  la  souveraine  puis- 
sance de  l'art,  réalisa,  il  y  a  juste  un  siècle,  l'itnion,  cimentée 
aujourd'hui  par  le  sang  de  nos  enfants  et  de  nos  frères,  de 
l'héroïque  pays  de  Liège  et  de  la  belle  France  ». 

AU    CONSERVATOIRE 

Voici  les  dates  de  clôture  des  listes  d'inscription  pour 
les  concours  d'admission  en  1920  : 

Instruments  à  vent  (bois)  :  vendredi  8  octobre. 

Instruments  à  vent  (cuivre)  :  lundi  11  octobre. 

Contrebasse,  alto  et  violoncelle  (classes  supérieures)  : 
mardi  12  octobre. 

Violon  (classes  supérieures)  :  jeudi  14  octobre. 

Piano  (hommes,  classes  supérieures)  :  lundi   18  octobre. 

Piano   (femmes,  classes  supérieures)  :  mardi  19  octobre. 

Violoncelle  (classes  préparatoires)  :  vendredi  22  octobre. 

Violon  (classes  préparatoires)  :  mercredi  27  octobre. 

Harpe  et  harpe  chromatique  :  jeudi  28  octobre. 

Piano  (classes  préparatoires)  :  vendredi  29  octobre. 

Déclamation  dramatique  (hommes)  :  lundi   8   novembre. 

Déclamation  dramatique  (femmes)  :  inardi  9  novembre. 

Chant  (hommes)  :  lundi  22  novembre. 

Chant  (femmes)  :  mardi  23  novembre. 

Les  listes  d'inscription  seront  closes  aux  dates  indiquées 
et  à  16  heures  au  plus  tard. 

Les  concours  pour  l'admission  ont  lieu  dans  la  huitaine 
qui  suit  la  clôture  des  listes  d'inscription. 

Les  aspirants  inscrits  sont  prévenus,  par  lettre,  du  jour 
et  de  l'heure  où  ils  seront  entendus  par  le  jury.  Ceux  qui, 
trois  jours  après  la  clôture  des  inscriptions,  n'auraient  pas 
reçu  de  convocation  sont  invités  à  en  aviser  le  Secrétariat. 

Les  aspirants  aux  classes  de  piano  et  de  violon  doivent, 
en  se  faisant  inscrire,  indiquer  les  trois  morceaux  qu'ils 
demandent  à  faire  entendre  pour  la  première  épreuve  et 
c'est  le  jury  qui,  au  moment  du  concours,  désignera  celui 
des  trois  morceaux  que  l'aspirant  doit  jouer.  En  consé- 
quence, les  aspirants  devront  apporter  les  textes  des  trois 
morceaux. 

ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


A  l'Opéra  : 

M.  Philippe  Gauberl  a  pris  possession,  dimanche  dernier, 
de  ses  fonctions  de  directeur  de  la  musique. 

L'Opéra  a  donné  en  entier  le  ballet  de  Coppélia  dont  un 
seul  acte  (le  second)  était  seulement  joué  depuis  la  guerre. 
L'œuvre,  toujours  jeune,  de  Léo  Delibes  a  obtenu  son 
habituel  succès. 

M"^  Fanny  Heldy  a  été  engagée  pour  interpréter  le  prin- 
cipal rôle  féminin  d'Antar  dont  nous  avons  annoncé  la 
reprise  des  études. 

Lecture  a  été  donnée  aux  artistes  de  l'Opéra  du  nouveau 
ballet  de  M.  Gabriel  Grovlez,  Maïmouna,  qui  va  bientôt 
entrer  en  répétitions. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

On  va  reprendre  prochainement  Pelléas  et  Mélisande  et 
Ariane  et  Barbe-Bleue. 


—  Le  centenaire  d'Emile  Augier  a  été  célébré  à  la 
Comédie-Française  par  la  représentation  des  Effrontés  et  à 
rOdéon  par  celle  du  Fils  de  Giboyer.  Les  spectateurs  ont 
pu  suivre  ainsi  le  personnage  de  Giboyer  en  ses  diverses 
transformations.  Le  public  a  fait  aux  deux  pièces  un  accueil 
extrêmement  chaud. 

Si  les  ficelles  sont  un  peu  apparentes,  en  revanche  les 
sentiments  sont  si  honnêtes  !  et  les  vices  présentés  sous 
une  forme  si  mesurée  ! 

Qui  pourrait  croire  que  ces  deux  œuvres  firent  scandale 
il  y  a  quelque  soixante  ans.  Comme  notre  sens  combatif 
s'est  émoussé! 

—  La  salle  Mogador,  après  avoir  été  un  music-hall  puis 
un  cinéma,  va  devenir  théâtre  d'opérette.  Le  premier  spec- 
tacle donné  sera  Rip. 

—  M.  Jacques  Copeau,  directeur  du  Vieux-Colombier, 
fait  passer  des  auditions  pour  tous  les  emplois,  hommes  et 
femmes,  les  samedi  25,  dimanche  26,  lundi  27  et  mardi 
28  septembre,  de  8  h.  45  à  midi. 

—  Le  monde  des  théâtres  est  à  nouveau  en  ébullilion. 
La  Fédération  des  spectacles  demande  une  nouvelle  aug- 
mentation des  salaires;  cause  :  la  vie  toujours  plus  chère. 
C'est  à  rOpéra-Comique  qu'est  né  le  mouvement.  Tant 
que  les  paysans  continueront  à  vouloir  vendre  leur  blé 
cent  francs,  les  œufs  quinze  sous  et  leurs  salades  dix  sous, 
ces  conflits  seront  inévitables  :  les  cigales  se  révoltent 
contre  les  fourmis,  surtout  que  maintenant  elles  chantent 
été  comme  hiver. 

Aux  dernières  nouvelles  le  conflit  semblait  devoir  s'ag- 
graver :  les  directeurs  de  théâtres  n'ont  pas  accepté  toutes 
les  revendications  syndicales.  Il  faut  espérer  néanmoins 
qu'une  solution  amiable  interviendra  et  que  la  grève  sera 
évitée. 

—  Nous  apprenons  le  mariage  de  M.  A.  Braïlovsky,  le 
pianiste  de  grand  talent  qu'on  a  applaudi  cet  hiver,  avec 
]y[me  Marie-Andrée  Fallu  des  Réaux. 

Le  mariage  a  été  célébré  le  4  septembre  dans  l'intimité. 

—  Nous  apprenons  avec  grand  regret  la  mort,  après  une 
courte  maladie,  d'une  jeune  chanteuse  qui  donnait  les  plus 
grands  espoirs  :  M"''  Minnie  Herla,  soprano  du  quatuor 
vocal  Battaille,  où  sa  jolie  voix  et  son  intelligence  musicale 
l'avaient  rapidement  mise  en  valeur. 

—  M.  Mischa  Léon  est  en  ce  moment  à  Londres,  il 
donnera  le  9  octobre  à  l'^olian  Hall  un  récital  de  chant  où 
il  interprétera  des  œuvres  de  Saint-Saëns,  Georges  Hûe, 
Florent  Schmitt,  Bûsser,  Roussel,  d'Ollone,  Rhené-Baton, 
Raoul  Laparra. 

Il  donnera  à  Paris  un  concert  à  la  salle  Gaveau  le 
23  novembre. 

—  On  annonce  l'apparition  pour  le  i'^'"  octobre,  chez 
MM.  Joh.  Ang.  Bôhne,  de  Hambourg,  et  sous  la  direction 
de  MM.  Heinrich  Chevalley,  d'une  nouvelle  revue  men- 
suelle :  die  Mtisikwelt  (le  Monde  de  la  Musique). 


BIBLIOGRAPHIE 

La  Revue  Mondiale  (numéro  du  i5  septembre).  —  .lean  Finot  : 
Pensées  impartiales  sur  les  hommes  et  les  choses.  —  R.  de  Nolva  : 
La  solution  de  la  question  romaine.  —  A.  Conan  Doyle  :  Le 
ménage  vital.  —  Henri  Coupin  :  L'instinct  de  l'adoption  des 
orphelins  chez  les  animaux.  —  Gaston  Cerfberr  :  L'histoire 
romanesque.  —  Nicolas  Ségur  :  Un  chef-d'œuvre  oublié.  —  Léo 
Ci,ARETiE  :  Les  casinos.  —  Jean  Finot  :  La  mort  et  son  mystère. 

Le  Mercure  de  France  (numéro  du  i5  septembre).  —  Marcel 
CouLON  :  L'imagination  de  Rachilde.  —  Adolphe  Delemer  : 
Renaissance.  —  Naoum  :  Le  père  de  la  fécondité.  —  Antoine 
Orliac  :  Fragments  du  printemps  mystique.  —  E. -François 
JuLiA  :  Trois  sculpteurs  de  bustes.  —  D'"  Louis  Huot  :  L'armée 
noire.  —  A.-Ferdmand  Hérold  :  Le  théâtre  d'Emile  Augier.  — 
Maurice  Beaubourg  :  M.  Gretzili  professeur  de  philosophie.  — 
Revue  de  la  quinzaine. 
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Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonoés  à  la  musique) 

Il  est  inutile  de  présenter  à  nos  abonnés  Raoul  Laparra  dont 
ils  ont  pu  apprécier  l'originalité  et  la  science.  Ils  partageront, 
eux  aussi,  l'admiration  du  jeune  maître  pour  ce  folivlore  espagnol 
si  riche  et  si  varié. 

JACQUES  HEUGEL,  dirccteur-gérant. 

IMPRIMERIE  CHÀix,  HUE  BERSÈRH  SO,  PARIS.  —  Œhot  lonUeu).  —  1/.542-9-20. 
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PIANO-COLOR 

-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Chant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  louer  instanta- 
nément  dans  tous  les  tons,  même  par  les  personnes 
<•    -    •    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    -    -    - 


Nouveauté! 

-  LE    PIANO   - 
A    LA    PORTÉE 

-  DE    TOUS     - 

Chaque  Morceau  3  fr.  50  c.  net 

DEMANDER    CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  {LE  CANTOPHONE)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


Achat  de  Pianos 

OCCASION    AU    MAXIMUM 

Paris  et  Province 

Écrire  avec  détails 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  ÂUTO^PIANOS  î  LUTHE RIE  1  ACCÉSSOIfiES  lïmSTRUMENTS  DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  AIASSY  -  57,  rue  de  Clichy  -  PARIS 


Achat    -  Looation  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


CARESSA^  &FRANÇAIS^^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

avec  certificats  de  garantie 

PARIS  -  12,  Rue  de  Madrid  (treotresoi) 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (guiutiH  d'mtbenlicité) 
K.BOSSARD-BONNEL,Lntliier,RENNES(me-et-Tilimt) 


INSTRUMENTS    BOIS    &    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  96,  Rue  d'Angonlême  ■  PARIS 


Grande  l.ooation  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -,  PARIS 


VATELOT-HEKKIN G,  LUTHIER 

Instruments  anciens  et  modernes 

II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


PHONOGRAPHES  &  DISQUESi 


K<piratlga  *t  Entratlen  dt  Planoi  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Pianos  A.  BORD 

PARIS,  33,  rue  Le  Peletier 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCT  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


OCCASIONS 

PIANOS 
HARMONIUMS 


J,  GEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS,  Vl« 

:  Saint-Sulpic 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   0« 

17,  RUE  DES  MARINIERS 


ESTRE,*  &   MAUCOTEL,«°' 

E.     MATJCOTEL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 
27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


AGENCES  DE  CONCERTS 


PIANOS    D'ART 

WEINGARTNER 

PARIS  -  7,  rue  Drouot 


CHARDON   &   FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8») 


MARCEL  DE  VALMALÈTE 

Bureau  de  Concerts  (Paris,  Province,  Étranger} 
Office  musical,  55,  rue  de  CbàteaudsD,  Paris  (IX°) 


1  HARMONIUMS  &  ORGUES  1 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 
9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 


Jean  MENNESSON 

Luthier,    Place   du   Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES  PROTEGE-CHEVALETS 

pour  mi  en  Acier  de  Violon 

VENTE   en    UROS    I       chez  tons  les  marchands 


DIVERS 


P.HEL 


Luthier  des  Conservatoires 
de  Lille  et  de  La  Haye 

76,  Boul.  de  la  Uberté,  LILLE 


MAISONS   DE   PIANOS   «c   MUSIQUE 

à   céder   rapidement,   écrire   sous  le   n°   882 

à  "  MUSIQUE  k  HISTRDMENTS  ",  19,  Rae  de  Madrid,  PIRIS 


PLUS 

DE  CLEFS 
DE   DIÈSES 
DE  BÉMOLS 
''^S     °^    DIFFICULTÉS    y 


^     GRATUITEMENT  nous  envoyons  le 

Nouveau  PROSPECTUS  de  la 

Music  Fremond 

Institut  de  Music  Frémond =48,  Rue  Notre=Dame=de=Lorette,  Paris 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


MANUFACTURE  D'INSTRUMENTS   DE   MUSIQUE 


MAISON    FONDÉE    EN    1834 


Adresse  Wégraphique  :  FOWBESSON-PABIS 
bone  ;  Roquette  35-9 1 


66  Hautes  Récompenses 

dans  les  Expositions  internationales 


GRAND    PRIX 
Paria  1900    -   Saint-Louis    1904   -   Liège  1905 


HORS   CONCOURS 
Bruxelles  1910    -    Turin  191 


GAND    1913 

M"^  F.  BESSON,  Membre  du  Jury 


BOIS  &  CUIVRE 

Sysième  "  PRO  TO  TYPE  " 

F.  BESSON 

(M"'    F.    BESSON) 

96=98,  Rue  d'Angoulême 
PARIS 

Fournisseur  des  Armées,  Marines,  Conservatoires, 

Grands  Orchestres,  Harmonies,  Artistes  de  l  Opéra,  de  la  Garde 

Républicaine  et  des  Ecoles  de  toutes  les  Nations 

DERNIÈRES    CRÉATIONS 
CONTRE-TUBAS  à  S  Pistons  pour  grands  Orchestres 
TUBAS  à  5  et  6  Pistons  -«&-        .^         «>  * 

CORNOPHONES,  Nouvelles  proportions  -«=_ 

Famille  d'ALTOS-CORS    -^    COR  à  4  Pistons  fixes 
BARYTONS-BASSES,  CORNET-TROMPEtTE        -««- 
TROMPETTE  BACH  (fa  aigu  à  ré  naturel)    -^ 
BUGLES  "  Extra  choix  "  .ji^        .^        .^^ 

CORNET  "  Spécial  "  si  bémol  et  la,  sans  ton  -a. 
SAXOPHONES  •'  Système  perfectionné  "  -&.        -^ 


CODE 
5th  ÉDITION  ABC 


Grand  Prix   ST^^IfPg"/"^ 


SOURDINES 

Pour  tous  Instruments  de  Cuivre,  adoptées  à  la  SociSt£ 
des  Concerts  du  Conservatoire,  Colonne,  Lamourenx,  etc. 


CATALOGUE 
FRANCO    SUR    DEMANDE 


Un  Ouvrage  de  sérieuse  documentation  et  d'étude 

qui  sera  apprécié  de  tous  les  Musiciens 


George    HART 

LE  VIOLON 

Ses  Luthiers  célèbres  et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alphonse  ROYER. 

Contenant  de  nombreuses  gravures  sur  bois 
Reproduction  des  Stradivari,  Guarneri,  Amati,  etc. 

Volume  broche',  111-4"  de  420  pages,  $ur  papier  Whatman 


CET    OUVRAGE    EST    COMPLÈTEMENT    ÉPUISÉ    ET    NE   SERA    PAS    RÉIMPRIMÉ 

Les  derniers  exemplaires  sont  en  vente  au  prix  de  \  50  francs  à 

L'OFFICE    GÉNÉRAL    DE    LA    MUSIQUE,     15,    RUE    DE    MADRID,    PARIS 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  le  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid  Paris  1 
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Paraît  tous  les  Vendredis 


.  m 


Vendredi  I"  Octobre  1920. 


FONDÉ    EN    1833 


LEMENESTREL 

MUSIQUE-  ETTHETkTRES 


DIRECTEUR  Jja^CaUES  HEUGEL 


DIRECTEUR. 

DE  1833À1ÔÔ3 

J.L.  HEUGEL 


DIRECTEUR, 

DEI.8Ô3À1914. 

HENRIHEUCEL 


SOMMAIRE 


P,  SAEGEL 


Le  Rythme  et  l'Imagination  créatrice 

(Fin) E.JAQUES-DALCROZE 

La  Semaine  dramatique  : 
Vaudeville  :  L'Enfant- Maître 
Cigale  :  T'auras  pas  sa  fleur 

Les  Grands  Concerts  en  1920=1921. 

Le  Théâtre  et  la  Musique  pendant 

la  Grande  Guerre  (Fin).  ■ ARTHUR  POUGIN 

Le  Mouvement  musical  en  Province. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  ; 

Angleterre MAURICE  LENA 

Hollande ■ J,  CHANTAVOINE 

Italie G.-L.  GARNIER 

États-Unis MAURICE  LENA 

Échos  et  Nouvelles. 

♦ 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  'es  seuls  abonnés  à  la  musiquei 


jaVSïQVB    DE   PIRHO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

CINQUIÈME   VALSE,  A  l'Ombre  rêveuse  de  Chopin,  de  Reynaldo  Hahn. 
(Extrait  des  Premières  Valses). 
Suivra  immédiatement:  Marche  des  Gnomes,  de  I.  Philipp  (extrait  de  Fantasmagories). 


IWUSIQUE    DE   cHRjrr 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

L'Automne,  de  Henry  Février  (extrait  des  Saisons),  poème  de  Stéphen  Liégeard 

Suivra  immédiatement  :  Sur  l'eau  dormante  (Sopra  Tacqua  indormenzada),  de  Reynaldo   Hahn 
(Extrait  de  Vene^ia). 


[Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 


Le  Ndméro 

ftexte  $tul) 
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BUREAUX:RUEVlVlENNE-SbisPARlS  (2?) 

TÉLÉPHONE  :  GUTENBERC  I    SS-ZS 
ADRESSA  TÉLÉGRAPHIOUe  :  MtfSESTflELPARlS 


L 


Le  Nuhéro 

(lexlt  seuil 

0  ''  75 


I    F      MI^IVF^TPFl           '  "   •'^^'^'^^^  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET   THEATRES   -  - 
LL.      IVldlNLi^  IKlIL         Bureaux  :   a"»'»,    rue  Vivienne,    Paris  (a«) 

CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 

Pour  Paris  et  les  Départements  : 
t-  TEXTE  SEUL 20  fr. 

a»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier) .        40  fr. 

3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

4»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (5î  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  I"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,   5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  1"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  fr.  50. 
^  ^  Abonnement  complet  :  3  francs.  ^ 

»  Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

Wj  En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

m  ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal, 


HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2 "'s  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 
Vient  de  Paraître  : 

OUVRAGES  D'ENSEIGNEIENT  POU!  LE  PItHO 


X.    x'xxi:Xaix>x> 

PROFESSEUR   AU   CONSERVATOIRE   NATIONAL    DE   MUSIQUE    DE    PARIS 

-— >;::goooctgijç<"     


LE  PETIT  PISCHNA 

Études  préparatoires 
aux  Exercices  progressifs  de  J.  PISCHNA 

Édition  instntctive,  revue,  doigtée  et  annotée. 
Prix  net  :  6  francs. 


EXERCICES  PRÉPARATOIRES 

de 

AD.    HENSELT 

.  Édition  instructive. 

Prix  net 8  francs. 


POUR 


PîmmstïquB 

COLLECTION  D'ÉTUDES  SÉPARÉES 

LE    TRAVAIL    TECHNIQUE    ET    POUR    LE    CONCERT 
Choisies,  revues,  doigtées  et  annotées 


M.  D.  Moyenne  difficulté.  —  A.  D.  Assez  difficile.  —  D.  Difficile.  —  T.  D.  Très  difficile. 


1.  Cz«rny  (Oh.). 

2.  HiU«r  (F.) .   . 

3.  Hathias;(G.) . 
i.  KbUer  (L.)  . 

5.  Zarembski  (J.) 

6.  Liszt  (F.)   .   . 
î.'Hlllor  (F.) .  . 

8.  Mayer  (Oh.)  . 

9.  Escbmann  (J.  0 
10.  Seellng  (H.)  . 
ll.Raff(J.).   .  . 

12.  Ozerny  (Oh.). 

13.  Zarembskl  (J.) 

14.  HlUer.(r.) .  . 

15.  Kallak  (Th.) . 

16.  Pollinl  (F.)   . 

17.  Heller  (St.)  . 


Gammes m.d. 

Vélocité A.D. 

Poignet D. 

Gamme  chromatique  a.d. 

Staccato T.D. 

Bravoure t.o. 

Octaves a.d. 

Doubles  notes  ...     d. 

Légèreté m.d. 

Doubles  notes .  .  .     d. 

Poignet A.D. 

Deux  mains ....     d. 

Légèreté d. 

Doubles  notes ...     d. 

Octaves m.d. 

Doubles  notes  .   .  .   t.d. 
Vélocité m.d. 


I  20 
1  » 
1  20 
1  50 
I  80 
1  » 
1  20 
1  50 
»  80 
1  » 
1  80 
1  80 
1  I 
»  80 
1  80 
1  60 


Hiller(F.).  .  .  . 
Hontgeroult  (H.) . 
Kdhler  (L.)  ... 
Liszt  (F.)  .  .  .  '. 
Eschmanu  (J.  G.). 
Nowakowski  (J.) . 
Hmer(F.).  .  .  . 
Henselt  (A.) .  .  . 
Litollf(H.).  .  .  . 
WiUmers  (R.)  .  . 
Hathlas(G.).  .  . 
Liszt  (F.)  (d'après 
Lehert  (S.)  .  .  . 
Czerny  (Oh.) .  .  . 
Zarembskl  (J.).  . 
Dapont  (A.)  .  .  . 
Liszt  (F.)  .  .  .  . 


Rythme a.d. 

Doubles  notes  .  .  '.  a.d. 

Légèreté a.d. 

Notes  répétées .  .~.  d. 

Staccato a.d. 

Deux  mains .  .   .  .  a.d. 

Vélocité A.D. 

Notes  répétées.  .  .  d. 

Doubles  DOtes  .   .  .  t.d. 

Trille d. 

vélocité M.D. 

Weber).  Bravoure   .  t.d. 

Accords D. 

Bravoure a.d. 

Légèreté d. 

Octaves d. 

Bravoure t.d. 


I  60 
1  20 
1  » 
l  20 
1  20 
1  20 
1  20 

>  80 
I  80 
1  80 
I  80 
I  60 

>  80 
1  80 
1  80 
1  80 
1  50 


Czemy  (Oh.).  .  . 

Kohler(L.)  .  .  . 

Viole  (R.)  .  .  .  . 

WiUmers  (R.) .  . 

Mayer  (Oh.)  .  .  . 

Hayer  (Ct.)  .  .  . 

Hayer  (Oh.)  .  .  . 

Kessier  (F.)  .  .  . 

Alkaii(Ch.)  .  .  . 

Huiler  (A.  E.)  .  . 

Hlllerff.).  .   .  . 
Liszt  (F.)  (d'après 

Kochler  (L.) .  .  . 

Uarmontel  (A.).  . 
Kalkbrenner  (F.). 

Evers  (Cb.)  .  .  . 


Prli  otts. 

Arpèges a.d.  1  80 

vélocité a.d.  1  50 

Rythme a.d,  1    s 

Bravoure t.d.  1  80 

Doubles  notes  ...  a.d.  1  20 

vélocité. A.D.  1  80 

Deux  mains.   .   .  .   a.d.  1  20 

Deux  mains  alternées  a.d.  1 

Staccato.  ......     d.  I  SO 

Dextérité a.d.  1  80 

vélocité A.D.  1  60 

F.David).  Légèreté  .  m.d.  1 

Arpèges M.D.  1  20 

Doubles  notes  ,  .   .   a.d.  I 

Arpèges.   .....     D.  1  20 
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LE  RYTHME 
et  l'Imagination  créatrice  ^'> 

ÎL  est  toujours  intéressant  de  deviner  la  per- 
sonnalité d'un  artiste  sous  les  formes  diverses 
qu'engendre  sa  fantaisie,  de  la  voir  se  modi- 
fier selon  les  états  momentanés  de  son 
instinct  esthétique,  de  la  suivre  en  les  expé- 
riences successives  que  lui  dicte  son  tem- 
pérament. Mais  ce  n'est  pas  le  déploiement 
de  certains  procédés  originaux  d'expression  qui  peut 
donner  à  l'œuvre  d'art  une  valeur  humaine;  cette 
valeur  dépend  de  la  recherche  sincère  et  de  l'amour 
profond  et  désintéressé  du  Beau.  Combien  d'artistes 
n'arrivent  îi  progresser  que  grâce  à  l'impulsion  d'un 
désir  égoïste  de  développement  du  «  soi  »  et  n'aiment 
la  nature  que  pour  les  possibilités  qu'elle  procure 
d'affirmer  leur  vision  personnelle  et  de  donner  un  cours 
varié  à  leur  fantaisie  !  Les  grands  créateurs,  eux, 
oublient  —  dès  qu'ils  sont  en  face  de  la  beauté  —  tout 
ce  qui  n'est  pas  cette  beauté  elle-même.  Ils  s'appliquent 
uniquement  à  exprimer  les  émotions  qu'elle  leur  suggère. 
Ils  s'effacent  devant  elle,  s'en  font  les  serviteurs  passion- 
nés et  fidèles.  Ils  cherchent  à  se  sacrifier  à  elle,  à  s'élever 
à  son  niveau  ;  ils  lui  ouvrent  tout  grand  leur  cœur 
frémissant  pour  qu'elle  y  pénètre  tout  entière.  Qu'im- 
portent les  procédés  et  les  méthodes,  qu'importe  la 
nature  des  instincts  sensoriels  harmonisés  ou  sauvages, 
qu'importent  la  technique  et  la  science,  si  l'amour  n'est 
pas  là,  l'amour  de  la  vie  dans  la  beauté  et  de  la  beauté 
dans  la  vie  ?  Oui,  sans  doute,  il  existe  des  lois  qui  per- 
mettent à  l'artiste  de  donner  une  forme  parfaite  aux 
images  que  lui  dicte  son  intuition  ;  il  existe  des  principes 
fondamentaux  d'ajustement  des  lignes,  de  juxtaposition 
et  de  mélange  des  couleurs  et  des  sonorités,  mais  dans 
l'œuvre  accomplie  rien  ne  doit  transparaître  de  toute 
cette  science.  Seule,  l'émotion  du  rythme  —  c'est-à-dire 
la  vérité  expressive,  le  principe  d'idéal,  l'essence  créa- 
trice, l'harmonie  fondamentale  de  la  nature  —  doit  se 
révéler  immédiatement,  ainsi  qu'un  reflet  direct,  spon- 
tané et  fidèle  du  Beau. 

Le  propre  du  peintre  est  de  se  diffuser  dans  les  choses 
qu'il  voit  et  ses  œuvres  doivent  constituer  une  expansion 
apparente  de  tous  les  sentiments  de  curiosité  ardente 
pour  les  rythmes  de  la  vie  et  de  la  nature  qui  animent 
sa  personnalité  artistique.  Cette  préoccupation  conti- 
nuelle des  mouvements  dans  la  peinture  est  bien  faite 
pour  intéresser  les  musiciens.  Les  peintres  doivent 
posséder  comme  eux  l'art  d'associer  et  de  dissocier  les 
mouvements,  d'accentuer  les  unissons,  de  créer  des 
contrepoints,    de    traiter  svmphoniquement  les  senli- 

(i)  Voir  le  Mcnestrcl  du  24  septembre  1920. 


ments  humains  et  de  choisir  pour  leur  expression  les 
gestes  et  les  attitudes  propres  à  leur  orchestration. 

«  Le  rythme  est  part(3ut  »  ;  tous  les  artistes  en  sont 
persuadés,  mais  il  importe  que  ce  principe  consacré  ne 
reste  pas  une  simple  phrase  de  constatation.  Seul  le 
rythme  peut  assurer  l'unité  des  facultés  humaines  et 
constituer  cette  éthique  indii'idtiellc  —  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi  —  dont  la  possession  nous  révèle  nos  pou- 
Aoirs  divers  et  fait  de  l'organisme  humain  comme  une 
collection  d'idées,  de  sensations  et  de  propriétés,  comme 
une  harmonie  vivante  d'existences  indépendantes,  volon- 
tairement associées. 

L'imagination  créatrice  s'est,  dans  tous  les  domaines 
de  l'art,  localisée  —  dans  les  années  d'avant-guerre  — 
en  des  recherches  d'eftets  fantaisistes  sans  corrélation 
a\cc  la  vie  normale,  ou  bien  est-ce  cette  vie  même  quia 
perdu  à  tel  point  ses  rythmes  naturels  que  l'artiste  n'est 
plus  capable  de  «  rvthmiser  »  naturellement  son  œuvre  ? 
Des  recherches  s'imposent  aux  jeunes  générations  ten- 
dant à  créer  des  mentalités  plus  nettes,  plus  attentives 
aux  lois  de  l'instinct,  et  cependant  plus  disciplinées, 
ainsi  que  des  tempéraments  à  la  fois  plus  riches  en 
énergie  et  mieux  conscients  de  leur  pleine  existence. 
L'éducation  musicale,  par  exemple,  ne  se  bornera  plus 
désormais  à  orner  les  esprits  de  connaissances  de  syn- 
taxe et  de  vocabulaire,  mais  à  développer  des  moyens 
spontanés  d'expression,  ainsi  que  l'art  de  les  combiner 
et  de  les  harmoniser,  grâce  aux  nécessaires  éliminations 
et  sacrifices  qui  constituent  le  style.  La  musique  doit 
redevenir  enfin  un  langage  naturel,  une  manifestation 
vivante  des  pensées  et  des  émotions.  Et  pour  cela,  une 
part  plus  grande  doit  être  réservée  dans  les  études  au 
développement  des  qualités  d'eifusion  et  de  propulsion 
qui  sont  la  caractéristique  des  moyens  sonores  d'expres- 
sion. Les  jeunes  musiciens  de  demain  doivent  chercher 
à  réaliser  des  progrès  dans  l'art  d'ordonner  les  plans,  de 
poursuivre  les  lignes  et  de  déterminer  et  régler  les 
allures.  Et  ces  progrès  dépendent,  eux  aussi,  d'une 
orientation  nouvelle,  encore  à  créer,  dans  la  manière  de 
remplacer  les  classiques  développements  thématiques 
par  imitations,  marches  d'harmonie  et  doubles  vitesses,  à 
jamais  tués  par  Debussy  —  par  une  architecture  satis- 
faisant à  la  fois  aux  besoins  de  la  fantaisie  émotive  et 
aux  exigences  de  l'ordre.  Tous  les  jeunes  peintres  d'au- 
jourd'hui sont  unanimes  dans  leur  désir  et  leur  volonté 
de  renoncer  aux  artifices  de  la  décoration  et  du  camou- 
flage, pour  noter  tout  ce  qui  est  invariable  dans  la 
forme,  tout  ce  qui  dure  dans  le  temps  ;  —  pour  har- 
moniser des  éléments  justement  proportionnés,  pour  ne 
choisir  que  des  sujets  directement  inspirés  par  la 
sensibilité  et  ne  retenir  des  sensations  que  l'essentiel, 
complètement  et  clairement  réalisé  (i). 


Il)  A  signaler   l'inléressant  ouvrage  tl'Ozenfant  et  Jeanneret: 
Apres  le  (Cubisme,  dans  l'édition  des  Commentaires. 
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C'est  le  même  idéal  que  chercheront  à  poursuivre  les 
jeunes  musiciens  en  s'appliquant  avant  tout  à  canaliser 
les  émotions,  à  réduire  le  rôle  de  l'imitation  stricte  et 
facile,  des  éléments  exceptionnels,  accidentels,  pittores- 
ques, à  renoncer  à  tout  effet  de  pure  technique  tranchant 
sur  la  valeur  réellement  humaine  de  la  conception  —  et 
à  spiritualiser  la  musique  par  tous  les  moyens  suscepti- 
bles de  la  clarifier.  Tous  seront  d'accord  pour  renoncer 
momentanément,  dans  un  but  de  retour  aux  émotions 
élémentaires  et  à  la  simplicité  d'expression,  ;i  tout  déve- 
loppement de  nature  intellectuelle  et  didactique,  ainsi 
qu'à  tous  les  procédés  esthétiques  dictés  uniquement  par 
la  fantaisie  de  l'instant  et  non  par  une  sensibilité  latente 
se  modifiant  de  la  façon  la  plus  naturelle,  avec  souplesse 
et  élasticité...  Mais  il  nous  semble  que  ces  conceptions 
nouvelles  ne  sopt  réalisables  que  grâce  à  une  unification 
des  facultés  spirituelles  et  corporelles  qui  ne  peut  exister 
sans  une  étude  très  poussée  des  mouvements  dans  le 
temps  et  l'espace,  et  sans  une  culture  affinée  du  sens 
musculaire. 

Seule,  en  effet,  cette  étude  peut  communiquer  à  l'es- 
prit le  sentiment  de  la  durée,  un  des  éléments  musicaux 
les  plus  intimement  liés  à  la  sensibilité.  Car  seul  le  sens 
de  la  motilité  est  capable  de  nous  révéler  les  lois  selon 
lesquelles  les  modifications  d'acuité  des  sonorités  s'unis- 
sent aux  modifications  de  leur  durée  et  de  leur  dyna- 
misme. Seule,  enfin,  la  possession  d'un  sens  musculaire 
intégral  peut  permettre  à  l'auditeur  de  substituer  h 
l'état  émotif  d  de  l'heure  »  celui  qu'est  appelée  à  créer 
immédiatement  en  lui  la  sensibilité  motrice  du  compo- 
siteur, et  mettre  en  môme  temps  ce  dernier  à  même  de 
ne  s'exprimer  qu'à  l'aide  de  moyens  naturels,  sans 
laisser  les  spéculations  d'ordre  purement  littéraire  ou 
mathématique  empiéter  sur  le  domaine  des  sensations 
physiques  purifiées.  En  attendant  l'œuvre  musicale, 
l'auditeur  doit  se  dire  :  <(  Cette  musique,  c'est  toi-même  !  » 
Et  il  ne  peut  ressentir  cette  collaboration  à  l'œuvre 
entendue  que  si  celle-ci  s'adresse  effectivement  à  lui,  au 
moyen  d'expériences  de  part  et  d'autre  sincèrement  res- 
senties et  de  sacrifices  librement  acceptés. 

Or,  le  sens  musculaire  est  encore  si  imparfaitement 
développé  soit  chez  Fauteur,  soit  chez  l'interprète,  que 
celui-ci  —  principalement  le  pianiste  —  méconnaît  géné- 
ralement toute  puissance  d'expression  de  la  durée  mu- 
sicale, et  que  le  premier,  dans  beaucoup  de  cas,  ne 
perçoit  pas  l'imperfection  de  la  plupart  des  réalisations 
agogiques.  Le  style  riibatù  sévit  actuellement  à  tel  point 
chez  les  virtuoses  du  piano  que  tous  les  rapports  intimes 
existant  entre  l'énergie  dépensée  (accentuations)  et  les 
formes  temporelles  des  sonorités  (valeurs)  s'en  trouvent 
dénaturés.  Le  pianiste,  quand  il  joue  sans  accompagne- 
ment d'orchestre,  s'est  habitué  à  modifier  à  sa  guise  cet 
enchaînement  et  cette  alternance  des  durées  et  des 
accentuations  qui  constituent  le  rythme  musical,  et  se 
prive,  par  cela  même,  d'une  infinité  de  moyens  variés 
d'expression.  La  constante  fantaisie  du  rubaio  est  à 
l'imagination  ce  qu'est  au  vol  de  l'aigle  le  volètement 
bourdonnant  de  la  mouche  contre  les  vitres. 

En  effet,  ce  n'est  pas  seulement  l'expression  esthé- 
tique produite  par  les  nuances  de  durée  prévues  par  le 
compositeur  qui  se  trouvent  détruites,  —  mais  encore 
la  dynam.ique  elle-même,  puisque  les  nuances  d'énergie 
et  de  durée  sont  inséparables.  La  fantaisie  dans  la  répar- 
tition des  durées  sonores  n'a  d'action  esthétique  que  par 
contraste,  à  certains  moments,  avec  une  interprétation 
précise,  scrupuleusement  respectueuse  des  rapports  de 


longueur  établis  entre  les  sons,  de  même  qu'un  cres- 
cendo et  un  diminuendo  d'énergie  n'ont  de  valeur 
esthétique  que  par  comparaison  avec  uri  état  de 
«  piano  »  ou  de  «  forte  »,  et  qu'une  modulation  n'ac- 
quiert une  valeur  émotive  que  si  elle  établit  un  contraste 
avec  un  état  tonal  déterminé  et  persistant. 

En  quels  termes  sévères  les  critiques  les  plus  indul- 
gents ne  jugeraient-ils  pas  un  pianiste  poussant  ses  qua- 
lités de  fantaisie  jusqu'à  saupoudrer  de  dièses  et  de 
bémols  une  mélodie  notée  en  do  majeur,  à  corser  les 
accords  de  notes  de  remplissage  ou  à  majoriser  les 
thèmes  mineurs?  Pourquoi,  cependant,  pourrions-nous 
citer  tant  de  critiques  choisis  parmi  les  plus  sévères  qui 
jamais  ne  signalent  ni  ne  condamnent  l'inobservation 
constante,  par  la  majorité  des  pianistes,  des  nuances 
d'ordre  temporel  ?  C'est  là  une  contradiction  que  peut 
seul  expliquer  l'état  d'ignorance,  en  lequel  trop  de  mu- 
siciens se  trouvent  encore  actuellement,  des  lois  physi- 
ques qui  régissent  le  nuancé  agogique.  Cette  ignorance 
est  heureusement  destinée  à  disparaître  d'ici  quelques 
années,  car  beaucoup  d'esprits  musicaux  avancés  com- 
mencent à  se  douter  de  l'importance  des  fonctions  à  la 
fois  actives  et  réceptives  de  l'appareil  moteur,  et  de 
l'existence  des  lois  naturelles  régissant  les  rapports  du 
mouvement  et  de  la  sonorité,  —  éléments  essentiels  se 
renforçant  mutuellement  en  vue  de  l'expression  musi- 
cales des  émotions  humaines. 

L'on  est  habitué  à  développer  trop  hiÀtivement  des 
impressions  fugitives,  à  esquisser  des  œuvres  au  lieu  de 
les  parachever,  à  enregistrer  des  rythmes  au  lieu  de  les 
ordonner.  Le  culte  du  détail  pittoresque  prime  celui  de 
l'ordonnance.  11  faut  que  les  éducateurs  se  rendent 
compte  que  si  le  rythme  joue  un  rôle  prépondérant 
dans  l'art,  en  unissant  toutes  les  manifestations  du  beau 
et  en  les  animant  du  même  frisson  de  vie,  il  doit  jouer 
un  rôle  aussi  dans  l'éducation  générale  en  ouvrant  de 
larges  voies  de  communication  entre  tous  les  mouve- 
ments spirituels  et  corporels  qui  animent  l'individu,  et 
en  lui  créant  une  âme  nuancée,  à  laquelle  s'associent 
harmonieusement  les  vibrations  combinées  des  vouloirs 
et  des  pouvoirs.  «  Seule  l'àme  peut  conduire  le  corps, 
coursier  tantôt  poussif,  tantôt  rétif  et  sauvage,  dans  les 
voies  que  l'esprit  lui  trace.  »       E.  Jaques-Dalcroze. 

LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Vaudeville.  —  L'Enfanl-Maitre,  pièce  en  trois  actes  de 
M.  Henry  Marx. 

«  Prenez  un  sujet  quelconque,  et  mettez,  autour, 
beaucoup  de  pensée...  »  Ce  principe,  formulé  par 
M.  François  de  Curel  et  mis  en  œuvre  par  lui  avec 
une  si  incomparable  maîtrise,  a  sans  doute  inspiré  à 
M.  Henry  Marx  cette  œuvre  de  début,  dont  les  visées 
sont  fort  ambitieuses,  sans  que  la  réalisation  se  soit 
malheureusement  élevée  aussi  haut. 

La  suprématie  de  la  jeunesse,  le  prolongement  de 
l'homme  dans  sa  progéniture,  la  «  course  du  flambeau  » 
qui  amène  l'enfant  à  continuer  son  père  en  le  complé- 
tant et  en  l'éclairant  (comme  celui-ci  continue  le 
grand-père  en  le  dépassant),  telle  est  l'idée,  pas  très 
neuve,  qui,  à  travers  de  nébuleux  développements, 
semble  dominer  l'œuvre  et  justifier  son  titre.  Elle  se 
mêle  à  une  action  passionnelle  qui,  en  elle-même,  ne 
constitue  pas  non  plus  une  nouveauté,  mais  qui  affecte 
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un  parti  pris  ostentatoire  d'amoralité  cynique,  très  atté- 
nué, involontairemerit,  par  la  faiblesse  de  la  réalisation. 
Claude  Helliot,  professeur  de  philosophie  à  la  Sor- 
honne,  et  sa  femme  Edith,  éprouvent,  après  vingt  ans 
d'union  libre,  comme  un  trouble  physique,  cojnme  un 
regain  d'attrait  charnel  pour  de  nouveaux  êtres  : 
Helliot  prend  pour  rnaîtresse  une  jeune  élève,  Sylvette, 
qu'aime  également  son  propre  fils  Serge;  mais  Sylvette 
préfère  le  père.  Edith  devient  la  maîtresse  de  Gérard 
Dalleray,  ami  de  son  fils  Serge.  Situation  assez  singu- 
lière à  première  vue,  mais  qui  rappelle  à  la  fois  le  Vieil 
Howinc,  de  M.  de  Porto-Riche,  et  Maman  Colibri, 
d'Henry  Bataille.  Les  deux  personnages,  détestant  le 
mensonge,  essaient  d'admettre  moralement  cette  double 
infidélité,  considérant  que  le  mariage  moderne  est  ordinai- 
rement une  mutuelle  duperie  et  que  seuls  les  êtres  ne 
sachant  pas  souffrir  dans  la  vérité  préfèrent,  par  lâcheté, 
l'hypocrisie  à  la  douleur.  Mais  le  fils,  cl'enfant-maîtrc», 
sacrifie  son  amour  pour  Sylvette  et  reconquiert  ainsi 
son  père,  qui  garde  au  foyer  Edith  et  son  amant.  Le 
père  et  la  mère  sont  réconciliés  dans  la  douleur  et  dans 
la  vérité,  tandis  que  Sylvette,  aimée  à  la  fois  du  père  et 
du  fils,  part,  sans  qu'on  sache  très  bien  pourquoi,  puis- 
que l'amant  d'Edith  reste. 

Celte  pièce  qui,  visiblement,  cherche  à  heurter  de 
front  la  morale  traditionnelle,  eût  pu,  au  risque  de  pro- 
voquer quelque  scandale,  fournir  la  matière  d'un  drame 
intéressant,  mais  à  la  condition  d'être  conduite  avec  une 
vigueur  et  une  logique  à  la  Bernstein.  On  ne  saurait 
nier,  en  effet,  qu'elle  représente  un  effort  véritable  vers 
quelque  chose  de  neuf  et  de  hardi.  Mais  elle  est  menée 
de  manière  si  incertaine  qu'elle  apparaît  simplement 
sèche,  confuse  et  un  peu  languissante.  Aucun  person- 
nage n'émeut  ni  même  n'intéresse,  parce  qu'aucun  n'est 
sincèreet  vrai,  qu'aucun  n'est  vivant  et  einpreint  de  ce 
fond  d'humanité  qui  est  la  condition  essentielle  de 
l'action  théâtrale.  Aucun  n'est  même  campé  de  façon 
logique  :  tous  apparaissent,  au  contraire,  comme  uni- 
quement préoccupés  d'exprimer  la  pensée  de  l'auteur, 
et  ccttepensée,  tumultueuse,  ne  surgit  pas  du  dialogue 
avec  la  simplicité  et  la  clarté  nécessaires.  Elle  s'exprime 
d'ailleurs  en  un  langage  dogmatique,  mais  amphi- 
gourique et  hasardeux,  rehaussé,  ça  et  là,  par  certaines 
répliques  aiguës  et  pénétrantes  qui  sont  la  marque  d'un 
esprit  distingué  et  vigoureux.  Dès  les  premières  repré- 
sentations, d'ailleurs,  M.  Henri  Marx  a  cru  devoir 
venir,  chaque  soir,  commenter  et  expliquer  sa  pièce. 
Nécessité  fâcheuse,  car  une  œuvre  dramatique  doit  être 
assez  claire  et  assez  significative  par  elle-même  pour 
pouvoir  se  passer  d'explications  complémentaires, 

L' Enfant-Maitre  est  remarquablement  défendu  par 
M.  Harry  Baur  et  M'*''  Roggers,  qui  ont  composé  les 
deux  personnages  principaux  avec  intelligence  et  auto- 
rité; par  M.  Jean  Sylvestre,  ardent  et  sincère  à  souhait 
dans  le  rôle  du  fils;  par  M""  Sylvie,  toute  de  charme  et 
de  séduction  dans  le  personnage  de  Sylvette,  et  par 
M.  Armand  Bour,  absolument  supérieur  dans  le  grand- 
père  qui  «  ne  comprend  pas  »,  particulièrement  applaudi 
par  un  public  qui,  hélas!  ne  comprend  pas  davantage. 

P.  Saiïgki-. 
Théâtre  de  la  Cigale.  —  T'auras  pas  sa  Fleur!  vaude- 
ville en  trois  actes,  de  MM.  Mouezy-Eon  et  Bataili.i:- 
Henrî. 

La  cigale  ayant  chantd 

Tout  l'été 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  venue. 


Heureusement,  M.  Marcel  Simon  se  trouvait  là  avec 
ses  auteurs  habituels,  MM.  Mouezy-Eon  et  Bataille- 
Henri,  et,  comme  il  fit  à  la  Scala,il  transforma  le  music- 
hall  du  boulevard  Rochechouart  en  théâtre  de  vaude- 
ville. 

Faut-il  vous  raconter  T'auras  pas  sa  Fleur?  La  maî- 
tresse d'un  chef.de  gare  met  tous  les  obstacles  possibles 
à  la  consommation  du  mariage  de  son  amant.  Elle  y 
emploie  tous  les  trucs  dont  nous  usions,  potaches,  pour 
embêter  nos  pions.  On  voit,  comme  dans  tous  les  vaude- 
villes bien  tenus,  un  lit  dans  lequel  chacun  passe  à  son 
tour,  des  femmes  en  chemise  de  nuit,  des  hommes  en 
caleçon.  Et  cependant  cette  fois  on  a  peu  ri.  Pourquoi? 
L'effet  d'un  impondérable  qui  manquait. 

L'interprétation  est  excellente.  MM.  Marcel  Simon, 
Sinoël,  Sulbac,  M'""  Denise  Grey,  Paulette  Franck  et 
P.  Carton  se  donnent  du  mouvement  à  l'envi  et  parais- 
sent beaucoup  s'amuser.  Nul  doute  qu'ils  n'entraînent 
le  public.  P.  S. 

Les  Grands  Concerts  en  1920-1921 


SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE 

C'est  le  7  novembre  seulement  que  la  doyenne  des 
Sociétés  de  concerts  reprendra  ses  séances  dans  l'antique, 
petite,  mais  si  bonne  salle  de  la  rue  du  Conservatoire. 

Nous  avons  vu  son  jeune  chef,  M.  Philippe  Gaubert, 
qui  a  déjà,  d'accord  avec  le  Comité,  arrêté  l'ensemble  et 
les  grandes  lignes  du  programme  de  la  saison. 

Tout  d'abqrd,  le  fond  de  ces  programmes  sera  composé 
des  chefs-d'oeuvre  classiques  de  Bach,  Haydn,  Mozart, 
Beethoven  et  Schumann.  Indépendamment  des  symphonies 
données  en  ordre  dispersé,  celle  fois,  nous  entendrons 
la  Messe  en  ré  de  Beethoven,  qui  sera  jouée  deux  fois,  et 
le  Magnificat  de  Bach. Les  quatre  Symphonies  de  Schumann 
seront  interprétées  dans  leur  ordre  chronologique,  comme 
il  avait  été  fait  l'an  dernier  pour  les  Symphonies  de  Bee- 
thoven. 

La  Symphonie  de  Franck,  la  Symphonie  française  de 
Dubois ,  des  fragments  importants  de  Wagner  seront 
donnés.  C'est  ainsi  que  le  premier  acte  de  Tristan  et 
Yseult,  doiit  l'exécution  si  parfaite  obtint  tant  de  succès  l'an 
dernier,  sera  joué  aussi  tôt  que  possible,  sûrement  avant  la 
fin  de  l'année.  Peut-être  entendrons-nous  également  le 
deuxième  acte,  si  l'on  peut  s'accorder  sur  une  date  avec  les 
chanteurs  que  l'on  désire.  Rimsk)'-Korsakoff  et  les  compo- 
siteurs russes  ne  seront  pas  oubliés. 

Les  modernes,  qui  avaient  été  accueillis  avec  faveur  l'an 
dernier,  auront  une  belle  place.  On  entendra  pour  la  pre- 
mière fois  au  Conservatoire  la.  Symphonie  en  fa  de  Gédalge, 
la  Symplionie  en  si  bémol  de  Vincent  d'Indy,  la  Symphonie 
de  Rabaud,  la  Suite  en  ré  de  Roger  Ducasse,  Ma  Mère 
l'Oye  et  la  Rapsodie  espagnole  de  Ravel,  le  Reposoir  des 
Amants  de  Grovlez,  Istar  de  Vincent  d'Indy,  Paysages 
franciscains  de  Pierné;  Dolly  de  Fauré,  orchestré  par 
Rabaud,  des  oeuvres  de  Roussel,  Poèmes  pour  chant 
d'André  Caplet. 

On  donnera  pour  la  première  lois  à  Paris  le  De Profundis 
de  Marcel  Dupré  avec  chœurs,  solis  et  orgue,  une  œuvre  de 
toute  bcaulé  et  de  profonde  inspiration,  et  les  Impressions 
d'Ardenne  de  Jongen,  le  célèbre  compositeur  belge. 

De  grands  artistes  interpréteront  des  concertos  ;  Risler, 
Busoni,  de  Greef,  Borchard,  M""  Tagliaferro,  Enesco, 
Touche,  Tcnenbaum,  Gérard  Ilckking,  Maréchal.  Comme 
chanteuses  :  M""'*  Croiza,  Ravcaa  cl  d'autres  encore. 

(1  Bien  entendu,  nous  disait  M.  Philippe  Gaubert,  ce  sont 
là'de  fernies  intentions,  j'espère  qu'il  y  aura  peu  de  modi- 
fications à  ces  projets  :  les  chefs  d'orchestre  proposent, 
mais   les  événements  disposent  ;  la  maladie,  le  froid,  les 
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incidents  imprévus  peuvent  venir  à  la  traverse.  En  tout 
cas,  nous  ferons  tous  nos  effbris  pour  tenir  nos  promesses  ». 

En  terminant,  M.  Philippe  Gaubert  nous  disait  encore 
combien  il  était  heureux  et  fier  d'être  à  la  tête  d'une 
phalange  d'artistes  comme  ceux  qu'il  dirige.  «  Comme  le 
travail  est  agréable  avec  eux  et  combien  les  difficultés  les 
plus  grandes  semblent  s'évanouir  d'elles-mêmes!  »  Il  nous 
parlait  aussi  du  dévouement  et  du  désintéressement  de  ses 
camarades  qui,  dans  cette  petite  salle,  un  peu  excentrique, 
donnent  des  exécutions  qui,  par  leur  perfection,  le  souffle 
artistique  qui  les  anime,  font  l'admiration  de  l'étranger  et 
portent  au  loin  le  renom  de  la  France. 

Nous  pouvons  assurer  M.  Philippe  Gaubert  que  les 
artistes  de  la  Société  des  Concerts  ont  pour  lui  les  mêmes 
sentiments  qu'il  professée  leur  égard  et  qu'en  le  choisissant 
ils  ont  su  qu'ils  mettaient  à  leur  tête  un  homme  jeune, 
actif  et  entreprenant. 

Le  premier  concert  du  7  novem.bre  sera  composé  notam- 
ment de  la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  d'un  Concerto 
de  Schumann  pour  violoncelle,  des  Nocturnes  de  Debussy 
et  d'un  fragment  de  Wagner. 

CONCERTS -COLONNE 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  les  Concerts-Colonne 
reprendront  leurs  séances  les  samedi  16  et  dimanche  17  oc- 
tobre. 

M.  Pierné  prend  un  peu  de  repos  en  Bretagne  avant  les 
fatigues  de  l'hiver.  Nous  avons  pu  néanmoins  obtenir 
quelques  données  sur  les  programmes  de  la  saison,  oh! 
pas  très  précises,  car  ainsi  que  nous  le  disait  la  personne  qui 
nous  renseignait,  qui  peut  so  porler  garant  du  lendemain? 
une  maladie,  des  matériels  incomplets,  des  instruments 
anciens  détraqués  ou  mal  au  point,  une  réclamation  syn- 
dicale, et  voilà  un  programme  par  terre.  La  musique, 
comme  toutes  les  branches  do  l'aclivilé  humaine,  subit  en 
ce  moment  les  contre-coups  de  la  guerre  qui,  comme  la 
tempête,  ne  s'apaise  que  peu  à  peu  et  lance  encore  quel- 
ques grosses  vagues  sur  le  rivage,  en  l'espèce  représenté 
par  l'orchestre. 

Les  Concerts-Colonne  vont  célébrer  leur  cinquantième 
année  d'existence;  ils  repasseront  donc,  c'est  un  devoir, 
leurs  plus  grands  succès.  On  y  entendra,  comme  de  juste, 
les  grandes  symphonies  de  Beetho\en  et  de  Schumann, 
celles  de  Franck,  d'indy.  Chausson.  On  fera  une  place  un 
peu  plus  importante  que  les  ans  précédents  au  charmant 
Haydn,  à  Mozart,  et  surtout  on  nous  donnera  quelques 
anciennes  symphonies  françaises  de  Gossec,  de  Méhul  et 
de  Hérold  jusqu'ici  bien  peu  connues.  Berlioz,  qui  est  le 
grand  maître  de  la  maison,  y  aura  sa  place  accoutumée. 

Naturellement,  les  modernes  ne  seront  point  négligés  : 
Debussy,  Dukos  et  Ravel  verront  leurs  noms  au  programme. 
Quant  aux  nouveautés,  notre  prudent  interlocuteur  n'a  rien 
voulu  nous  dévoiler.  Est-ce  par  crainte  de  donner  aux 
jeunes  auteurs  des  espoirs  que  les  circonstances  ne  per- 
mettraient pas  de  réaliser?  11  s'est  tenu  dans  une  sage 
réserve  que  nos  lecteurs  regretteront;  ils  n'en  liront  les 
programmes  hebdomadaires  qu'avec  plus  de  curiosité. 

CONCERTS -LAMOUREUX 

Nous  avons  demandé  a  M.  Chevillard  ses  projets.  Bien 
que  très  occupé  par  la  préparation  de  ses  concerts,  il  a 
bien  voulu  nous  donner  quelques  renseignements  : 

—  Je  comprends  et  je  me  réjouis,  nous  {i-t-il  dit,  du  désir 
que  manifestent  le  public  et  la  presse  de  connaître  les 
projets  des  grandes  sociétés  symphoniques. 

Tout  d'abord  nous  donnerons  un  certain  nombre  d'au- 
ditions des  œuvres  des  grands  classiques. 

Les  chefs-d'œuvre  no  se  renouvellent  pas  perpétuel- 
lement et  le  répertoire  classique  tro]-)  connu  de  ceux-là  ne 
l'est  pas  encore  assez  de  ceux-ci,  il  faut  pourtant  penser 
aux  jeunes  générations  et  s'efforcer,  par  une  éducation 
rationnelle  et  graduée,  de  leur  donner  une  idée  de  l'évo- 
lution musicale. 


Il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  Société  de  concerts  qui, 
comme  la  nôtre,  touche  à  sa  quarantième  année,  doit 
forcément  être  à  la  musique  ce  que  sont  nos  musées 
nationaux  à  la  peinture;  nous  avons  cependant  pu  faire, 
ainsi  qu'eux,  des  acquisitions  qui  ont  considérablement 
enrichi  notre  répertoire. 

Un  aperçu  général  de  la  musique  de  toutes  les  époques 
et  de  tous  les  pays,  en  maintenant  intactes  les  traditions 
qui  ont  jusqu'ici  assuré  notre  succès,  telle  est  notre  raison 
d'être  et  le  but  de  nos  efforts. 

Nous  n'avons  pas  encore  examiné  toutes  les  nouveautés 
qui  nous  sont  proposées,  nous  avons  toutefois  retenu  des 
œuvres  de  MM.  Théodore  Dubois,  Guy  Ropartz,  Florent 
Schmitt,  Maurice  Ravel,  Jaques-Dalcroze,  Paul  Ladmirault, 
Louis  Aubert,  Maurice  Fouret,  Guillaume  Balay,  Edouard 
Mignan,  Jean  Bartholoni,  dont  nous  donnerons  les  pre- 
mières auditions. 

Nous  nous  sommes  également  assuré  le  concours  de 
virtuoses  célèbres,  tels  que  MM.  Risler,  Ciampi,  Braï- 
lowsky,  etc.,  etc. 

Ajoutons  que  les  Concerts-Lamoureux  ouvriront  le  17  oc- 
tobre et  M.  Chevillard  verra  ce  jour-là  quel  plaisir  le  public 
aura  à  le  retrouver...  et  à  le  conserver. 

CONCERTS- PAS DELOUP 

C'est  samedi  2  et  dimanche  prochain  3  que  les  Concerts- 
Pasdeloup  vont  prendre,  par  un  concert  hors  série,  posses- 
sion de  la  salle  de  l'Opéra. 

Contrairement  à  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  et  à  ce  que 
nous  avons  vu  se  réaliser  dernièrement  lors  de  la  venue  du 
«  New-York  Symphony  Orchestra»,  dirigé  parM.  Damrosch, 
l'orchestre  de  M.  Rhené-Baton  ne  sera  pas  placé  sur  la 
scène.  Un  plancher  recouvrira  la  fosse  où  se  tiennent  le 
soir  les  artistes  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  et  c'est  sur  cette 
plato-forme,  accrue  du  proscenium,  que  M.  Bâton  dirigera 
sa  compagnie.  Un  décor  simple  mais  approprié,  planté  à 
peu  près  au  niveau  du  rideau,  fermera  l'immense  poche  que 
forme  la  scène  profonde  du  théâtre  :  tous  les  sons  s'envo- 
leront ainsi  dans  la  salle  qui  sera  remplie  d'harmonies. 

Des  essais  ont  été  faits  au  point  de  vue  de  l'acoustique 
et  ont  donné  toute  satisfaction,  paraît-il. 

Comme  au  Cirque  d'Hiver,  les  concerts  seront  donnés  le 
samedi  et  le  dimanche  à  3  heures  ;  leur  programme  sera 
composé  avec  le  même  éclectisme,  les  auteurs  modernes  y 
auront  une  large  place  et  de  nombreuses  nouveautés  seront 
données. 

Les  concerts  du  jeudi  seront  également  maintenus,  ils 
auront  pour  sujet  l'évolution  du  drame  lyrique  français  au 
xix''  siècle,  de  Meyerbeer  à  Debussy.  Nous  y  verrons  repré- 
sentés des  fragments  d'œuvros  de  Meyerbeer  (2  séances), 
Hajévy,  Berlioz  (2  séances),  Gounod  (2  séances),  Reyer, 
Massenet  (2  séances),  Ambroise  Thomas,  Lalo,  Chabrier, 
Bizet,  d'indy,  Saint-Saëns  (2  séances),  Erlanger,  Bruneau, 
Fauré,  Charpentier,  Debussy,  Georges  Huë  et  Dukas. 

Les  conférences  seront  supprimées  en  tant  que  conféren- 
ces, mais  des  notices  faites  par  des  critiques  ou  musico- 
graphes éminents  seront  lues  par  des  artistes  dramatiques  à 
la  voix  pleine  et  sonore  qui  pénétrera  ainsi  jusque  dans  les 
protondes  cavités  des  cinquièmes  loges  ;  on  s'est  méfié  de 
la  voix  de  la  critique. 

Aussi  est-ce  timidement  que  nous  signalerons  à  M.  Bâton, 
pendant  qu'il  en  est  peut-être  temps  encore,  quelques 
lacunes  dans  son  programme  de  l'évolution  de  la  musique 
dramatique  au  xixi^  siècle.  Certes,  tous  les  noms  qui  y  figu- 
rent méritent  de  s'y  trouver,  mais  pourquoi  n'y  voit-on  pas 
parmi  les  ancêtres,  Rossini  aussi  bien  que  Meyerbeer,  ils 
étaient  aussi  «  français  »  l'un  que  l'autre,  et  Guillaume  Tell 
est  un  témoin  tout  comme  les  Huguenots  de  l'art  musical  dra- 
matique dit  «  français  »  au  xix''  siècle.  Parmi  les  modernes, 
nous  voyons  avec  plaisir  les  noms  d'Erlanger,  Fauré  et 
Dukas,  mais  pourquoi  avoir  négligé  Xavier  Leroux  et 
Henri  Rabaud.  Le  premier  a  marqué  le  drame  musical 
moderne  d'une  note  tout  aussi  personnelle  que  celle  d'Er- 
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langer;  quant  à  Marouf  el  à  la  Fille  de  Roland,  ce  sont 
deux  pièces  d'une  haute  tenue  musicale  qui  ont  été  jouées 
il  est  vrai  au  xx"  siècle,  ...exactement  comme  Pelléas  et 
Mélisande,  Ariane  et  Barbe-Bleue  et  Pénélope. 

Nous  sommes  certains  que  quelque  concert  hors  série, 
puisque  toutes  les  dates  sont  d'ores  et  déjà  fixées,  réparera 
cet  oubli. 

Quoi  qu'il  en  soit,  souhaitons  succès  et  prospérité  aux 
Concerts-Pasdeloup  en  leur  nouvelle  et  magnifique  demeure. 

Voici  le  programme  de  samedi  et  dimanche  prochain,  2  et 
3  octobre,  à  3  heures  précises,  à  l'Opéra  :  concert  de  réou- 
verture (hors  série),  premier  Festival  de  Musique  française, 
avec  le  concours  de  M"'=  Magda  Tagliaferro  ;  ouverture  de 
Gwendoline  (Chabrier)  ;  la  Procession  nocturne  (Henri 
Rabaud)  ;  Ballade  pour  piano  et  orchestre  (Gabriel  Fauré), 
M"<=  Magda  Tagliaferro  ;  Prélude  à  l'Après-Midi  d'un  Faune 
(Debussy)  ;  la  Péri  (Paul  Dukas)  ;  la  Damnation  de  Faust 
(Berlioz),  a)  Menuet  des  Follets,  b)  Ballet  des  Sylphes, 
c)  Marche  hongroise.  Orchestre  sous  la  direction  de  Rhené- 
Baton. 

Jeudi  7  octobre  :  Meyerbeer. 


U  Tbcàtrc  et  la  f^ûsiqù^ 
peodaot  la  âraodc  (Sûcrrc  ^'^ 


Voici  déjà,  scmbic-l-il,  un  assez  bon  nombre  de  rensei- 
gnements. Vous  croyez  que  c'est  tout.  Attendez  voir, 
comme  disent  nos  paysans.  Après  avoir  mis  en  relief  les 
hauts  faits  dramatiques  de  nos  braves  poilus  sur  la  terre  de 
France  qu'ils  défendaient  au  prix  de  leur  sang,  il  faut  bien 
signaler  ceux  de  leurs  camarades  qui,  aussi  braves,  mais 
moins  heureux,  avaient  été  faits  prisonniers  en  dépit  de 
leur  courage,  et  s'en  étaient  allés  là-bas,  là-bas,  entraînés 
sur  le  sol  étranger,  où  ils  étaient  traités  avec  la  mansuétude, 
la  générosité  et  la  bonne  grâce  charmante  que  de  tout 
temps  on  s'est  plu  à  reconnaître  chez  les  Teutons. 

On  sait  qu'en  Allemagne,  comme  chez  nous,  nombreux 
étaient  les  camps  de  prisonniers  organisés  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre.  On  peut  signaler,  entre  autres,  ceux 
do  Merseburg  (Prusse),  de  Darmstadt,  d'Ingolstadl  (Ba- 
vière), d'Alton-Grabow  (Saxe),  d'Oberzwehren,  de  Dobe- 
ritz,  de  Zessen,  où  l'on  vil  surlout  nos  pauvres  captifs  s'ef- 
forcer d'échapper  au  chagrin  et  au  découragement  qui  les 
envahissaient  par  quelques  distractions  demandées  au  théâtre 
et  à  la  musique  (2). 

Le  premier  exemple  que  j'aie  à  signaler  sous  ce  rapport 
nous  est  offert  par  le  camp  d'Alten-Grabow,  où  l'excellent 
pianiste  Ferdinand-Dreyfus,  aspirant  officier  au  228"^  d'in- 
fanterie, trois  fois  blessé  et  fait  prisonnier  le  29  août  1914 
à  Marquigny,  près  Guise,  avait  été  interné.  Servi  par  le 
hasard,  M.  Ferdinand-Dreyfus  allait  trouver  là  bientôt 
quelques  compagnons  musiciens,  MM.  Bauer,  Aubert,  Tin- 
narage  et  Falconnet,  avec  lesquels  il  put,  non  sans  peines 
et  sans  démarches  auprès  des  autorités  militaires  du  camp, 
organiser  des  séances  de  musique  de  chambre,  dont  le  pro- 
duit était  destiné  à  alimenter  la  caisse  de  secours  des  pri- 
sonniers nécessiteux.  A  ces  séances  assistaient  environ 
200  auditeurs,  et  le  prix  des  places  était  fixé  à  20  et 
10  pfennigs,  soit   environ    25    et    12    centimes.   Nos   braves 

(i)  Voir  le  Ménestrel  des  2,9,  2?,  3o  juillet,  G,  i3,  20,  27  août 
3,  10,  17  et  24  septembre  1920. 

(2)  Il  me  serait  bien  impossible  de  citer  les  noms  de  tous  ceux 
de  nos  artistes  qui  furent  faits  prisonniers  dès  les  premiers  jours 
de  la  guerre.  Parmi  eux  je  dois  me  borner  à  signaler  M.  Paul 
Paray,  prix  de  Rome,  interné  à  Darmstadt;  M.  Marc  Delmas.  nussi 
prix  de  Rome;  le  lieutenant  Saïler,  premier  violon  à  l'Opéra  (à 
Sarrebrûck)-  le  pianiste  Jean  Canivet  (à  Dùlmen,  en  Wcstphalie); 
M.  Georges  Drouet,  alto  de  la  Société  des  Concerts  du  Conserva- 
toire (à  Meschcdc);  M.  Bourbon,  chanteur  de  l'Opéra-Comique; 
l'excellent  flûtiste  Alfred  Blanquart;  M.  Aveline,  le  renommé 
danseur  de  l'Opéra... 


artistes  jouaient  des  quatuors  de  Mozart,  Beethoven  et 
Schumann,  et,  dans  une  soirée  consacrée  expressément  à  la 
musique  française,  ils  firent  entendre  le  trio  en  fa  majeur 
de  Saint-Saëns  et,  le  quatuor  avec  piano  de  Gabriel  Fauré. 
C'était  là  un  excellent  moyen  de  faire  connaître  aux  Alle- 
mands que  nos  compositeurs  actuels  pouvaient  au  moins 
lutter  avec  les  leurs. 

De  la  musique  passons  au  théâtre. 

Dans  un  camp  où  les  prisonniers,  tant  Français  qu'An- 
glais ou  Russes,  étaient  les  plus  nombreux,  les  nôtres  s'in- 
génièrent, dès  l'été  de  191?,  à  organiser  un  théâtre,  avec 
l'autorisation  de  la  Kommandatur,  ce  qui  n'était  pas  facile 
à  obtenir,  vu  l'arrogance  et  la  brutalité  habituelles  des  offi- 
ciers teutons.  On  parvint  cependant  à  surmonter  les  diffi- 
cultés, et  l'on  s'occupa  aussitôt  de  l'organisation.  Il  fallait 
de  l'argent  pour  subvenir  aux  premières  dépenses  d'instal- 
lation. On  «  émit  un  emprunt  »,  •c'est-à-dire  qu'une  sous- 
cription fut  ouverte  parmi  les  prisonniers  qui  produisit 
environ  38o  marks.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait,  et  le  succès 
fut  tel  qu'après  trois  représentations  les  parts  des  souscrip- 
teurs purent  être  remboursées  intégralement,  le  surplus  des 
bénéfices  permettant  non  seulement  de  réaliser  des  amélio- 
rations notables  dans  1'  «  exploitation  »,  c'est-à-dire  de 
confectionner  des  décors  et  d'acheter  des  costumes,  tandis 
que  la  caisse  de  secours  du  camp  recevait  divers  versements 
dont  le  total  atteignait  plus  de  5oo  marks,  et  qu'enfin  une 
somme  de  goo  .  marks  venait  compléter  plus  tard  celle 
nécessaire  à  l'érection  d'un  monument  funéraire  à  la 
mémoire  des  -2,600  camarades  morts  en  captivité  et  qui 
dormaient  dans  le  cimetière  du  camp  leur  dernier  som- 
meil (i)  ! 

Le  régisseur  du  théâtre  était  un  professionnel  français, 
qui  fut  chargé  de  l'organisation  intérieure,  comprenant 
l'établissement  du  répertoire  et  des  programmes  et  tout  ce 
qui  concerne  la  mise  en  scène.  La  troupe  comprenait  pour 
le  plus  grand  nombre  des  Français,  mais  aussi  des  Anglais 
et  des  Russes  pour  les  intermèdes.  Les  Anglais  avaient 
deux  ou  trois  chanteurs,  avec  des  danseurs  de  gigue; 
quant  aux  Russes,  ils  offraient  plusieurs  joueurs  habiles  de 
balaïka,  et  surtout  un  groupe  de  Petits-Russiens  qui  exé- 
cutaient en  costume  national  des  danses  originales  de  leur 
pays  accompagnées  par  un  choeur  que  dirigeait  un  médecin 
russe.  Enfin  il  y  avait,  du  côté  français,  une  chorale  placée 
sous  la  direction  d'un  adjudant  musicien.  Il  va  sans  dire 
que  tous  les  acteurs  étaient  français. 

Les  représentations  avaient  lieu  deux  fois  par  semaine, 
avec  le  même  spectacle,  et  l'on  devine,  avec  de  tels  élé- 
ments, et  si  variés,  quel  en  était  le  succès,  et  quelle  joie 
c'était  pour  nos  prisonniers,  qui  retrouvaient  là  un  souve- 
nir des  plaisirs  parisiens.  Il  n'y  avait  point  de  pièces  iné- 
dites, comme  chez  nos  poilus  du  front;  mais  les  acteurs, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  deux  ou  trois  professionnels, 
déroulèrent  un  répertoire  très  fourni,  choisi,  naturellement, 
parmi  les  pièces  les  plus  gaies.  Ils  jouèrent  ainsi,  successi- 
vement, Un  Client  sérieux,  l'Anglais  tel  qu'on  le  parle,  la 
Lettre  chargée,  Boubouroche.  la  Belle-Mère  en  cage,  le 
Cultivateur  de  Chicago,  les  Deux  Réservistes,  Depuis 
six  mois.  Gardien  de  Phare,  Sur  la  Dalle,  puis  encore 
M.  Lambert,  marchand  de  tableaux.  Que  Su'[anne  n'en  sache 
rien,  la  Paix  che^  soi,  Miquette  et  sa  mère,  les  Deux  Canards, 
On  purge  Bébé,  et  jusqu'à  une  opérette,  le  Violoneux. 

Les  spectacles  ici  n'étaient  pas,  comme  ceux  de  nos 
poilus,  entièrement  gratuits,  puisque,  comme  on  l'a  vu,  ils 
produisaient  des'  recettes  assez  confortables.  Dame,  c'est 
qu'on  faisait  des  dépenses,  qu'il  fallait  bien  couvrir!  Il  y 
avait,  dans  la  salle,  des  places  réservées  —  et  numérotées, 
s'il  vous  plaît!  —  à  75  pfennigs;  les  premières  étaient  à  5o, 
les  secondes  à  3o  pfennigs;  seul,  le  parterre  était  gratuit, 
Les  représentations,  commencées  en  kjiS,  se  continuèrent 
en  1916,  et  comme  l'arrivée  de  nouveaux  prisonniers  aug- 
mentait   les    éléincnts    d'attraction,    on    finit   par   pouvoir 


(i)  J'emprunte  tous  ces  détails  à  un  excellent  et  très  intéressant 
récit  de  M.  Lcroux-Ccsbron,  qui  les  tenait  de  son  fils  prisonnier. 


—  377 


=    LE  •  MÉNESTREL 


constituer  un  orchestre  symphonique  qui  exécutait  des 
oeuvres  classiques,  on  devine  avec  quel  succès,  et  l'on  finit 
par  louer  un  piano  à  queue  pour  acconnpagner  les  inter- 
mèdes de  chant!  Bref,  le  succès  général  devint  tel  que  les 
Allemands  en  conçurent  un  véritable  dépit,  si  bien  qu'un 
jour,  à  la  veille  d'une  soirée  qui  promettait  d'être  particu- 
lièrement brillante,  un  ordre  brutal  vint  tout  interdire  et 
enlever  à  nos  pauvres  prisonniers  la  seule  joie  qu'ils  pou- 
vaient éprouver  dans  leur  infortune.  Cependant,  après 
plusieurs  mois  d'interruption,  les  représentations  purent 
être  reprises  à  l'automne  de  1917  et  recommencèrent  assez 
régulièrement. 

Ce  que  l'on  vient  de  voir  se  reproduisait  de  même  sorte 
dans  les  divers  camps  allemands  de  concentration,  où  nos 
prisonniers,  loin  de  la  France,  loin  des  leurs  et  de  tout  ce 
qui  leur  était  cher,  d'ailleurs  tenus  soigneusement  par  leurs 
geôliers  dans  l'ignorance  s)'Stématique  de  toute  nouvelle  et 
de  tout  événement,  en  butte  aux  rigueurs  et  aux  mauvais 
traitetnents  de  ceux  qui  auraient  dû  avoir  pitié  de  leurs 
misères,  s'efforçaient  d'échapper  au  0  cafard  »  à  l'aide  de 
quelques  distractions,  dont  le  théâtre  était  assurément  le 
plus  efficace.  Aussi,  partout  et  de  tous  côtés,  tant  bien  que 
mal,  là  où  il  y  avait  des  Français,  on  jouait  la  comédie. 
L'un  des  premiers,  avec  celui  dont  on  vient  de  connaître 
les  hauts  faits,  l'un  des  premiers  qui  se  fit  remarquer  sous 
ce  rapport  est  le  pamp  de  Doberilz,  où  nos  braves  geris, 
quoique  assez  maltraités  par  leurs  gardiens,  et  malgré  les 
obstacles  qui  leur  étaient  sans  cesse  suscités  par  ceus-çi, 
trouvèrent  cependant  le  moyen  d'agencer  une  apparence  de 
théâtre,  qu'ils  inaugurèrent  par  la  représentation  de  deux 
bouffonneries  célèbres,  Boiibouroche  et  Son  Poteau.  Ici,  je 
crois  qu'il  n'était  pas  encore  question  de  pièces  inédites. 
Mais  nous  allons  en  trouver  ailleurs.  Ainsi,  au  théâtre  du 
camp  de  Darnistadt  on  joue  non  seulement  une  revue,  la 
Revue  de  Darm^ta4t,  signée  de  Charles-Robert  Weber,  mais 
aussi  un  vaudeville,  la  Bonne  Hôtesse,  de  Georgey  et  Lar- 
duit.  De  même,  à  Mersebourg,  nous  trouvons  la  Revue  de 
Mer^ebourg,  escortée  'd'une  comédie,  l'Ordonnance,  dont 
j'ignore  les  auteurs.  11  y  en  a  d'autres.  A  Oberzwchren, 
près  Gassel,  c'est  urie  revue  encore, /a  Revue  d'Oberjwekren, 
ainsi  que  Cafard-Revue  au  camp  de  Friedlischfeld;  au  fort 
Prinz-Karl,  à  Ingolstadt,  Paris-Prin^-Karl,  un  acte,  de 
Victor  Félix,  qui  pourrait  bien  être  encore  une  revue; 
enfin,  au  camp  de  Zessen,  nous  voyons  la  musique  faire 
son  apparition  avec  uri  ouvrage'plus  important,  Ça  colle, 
pièce  en  deux  actes  et  un  prologue,  de  Frappier  et  I^esur, 
avec  musique  de  Boudray  (i). 

Je  ne  saurais  pousser  plus  loin  mes  recherches  en  ce 
sens,  mais  j'en  ai  dit  assez  pour  faire  connaître  de  quelle 
façon  nos  pauvres  captifs  (dont  certains  le  furent  durant 
quatre  années  !)  employaient  leur  temps  dans  les  geôles 
qui  leur  avaient  été  assignées.  Il  est  aisé  de  comprendre  de 
quel  secours  était  pour  eux,  dans  leur  souffrance  et  leur 
mélancolie,  l'exercice  du  théâtre  et  de  la  musique,  à  qui 
ils  devaient,  avec  des  instants  de  réelle  consolation,  une 
détente  de  l'esprit  et  un  réconfort  moral  qui  leur  étaient  si 
nécessaires  pour  supporter  leur  situation.  Ils  continuèrent 
ainsi  leurs  aimables  travaux  artistiques  jusqu'au  jour  où  la 
victoire  éclatante  des  armes  françaises,  en  excitant  leur 
enthousiasme,  vint  enfin,  avec  la  joie,  leur  apporter  la 
liberté  et  le  retour  dans  la  patrie  tant  aimée.  Ils  quittèrent 
cette  contrée  maudite  d'exil  cl  d'esclavage  en  donnant  un 
souvenir  affectueux  et  attendri  à  ceux  de  leurs  compagnons 
qui,  moins  heureux  qu'eux,  y  laissaient  leur  corps  ense- 
veli, loin  de  la  terre  qui  les  avait  vus  naître  et  de  la  famille 
qui  ne  devait  plus  les  revoir  ! 

Le  lecteur  qui  a  bien  voulu  suivre  ces  pages  a  pu  se  ren- 
dre un  compte  assez  exact  de   la  nature  du  mouvement 

(1)  Sans  publier  la  Revue  sans  /Irmcs,  un  acte,  du  lieutenant 
Olivier  et  du  lieutenant  X...,  non  offerte  au  public,  et  pour  cause, 
mais  a  jouée  secrètement  dans  la  charnbre  40  de  la  citadelle  de 
Mîiyçnce,  le  19  avril  iqiS  ». 


artistique  qui,  dans  des  conditions  diverses  et  sous  divers 
aspects,  n'a  cessé  de  se  produire  en  France  pendant  les 
cinquante  mois  qu'a  duré  la  guerre,  cette  guerre  aborni- 
nable  qu'avait  déchaînée  sur  notre  sol  l'être  infâme  et  mor- 
bide qui  traîne  aujourd'hui  sa  vieillesse  sacrilège  et  impu- 
nie dans  les  marais  de  la  Hollande  trop  hospitalière  à  ses 
crimes. 

Pourtant,  je  n'ai  pas  tout  dit,  parce  que  cela  m'eût 
entraîné  trop  loin.  Je  n'ai  pu  dresser  la  liste  complète  de 
toutes  les  pièces  que  nos  poilus  ont  l'ait  jouer  au  front, 
dans  les  tranchées,  aux  ambulances,  dans  les  hôpitaux, 
dans  les  dépôts.  De  même,  je  n'ai  pas  signalé  toutes  celles 
qui  ont  été  représentées  sur  les  théâtres  de  province^  à 
Rouen  (France  et  JSelqique),  à  Lorient  (le  Cimetière  de 
Pixmude),  à  Chambéry  (Colombine  infirmière),  à  Bordeaux, 
à  Nice,  à  Bergerac  et  ailleurs.  Il  m'eut  été  impossible  surr- 
tout  de  rappeler  toutes  celles  qui  ont  été  imprimées,  à 
Paris  ou  en  province,  sans  jamais  avoir  été  jouées.  C'est 
par  centaines  que  les  titres  se  pressaient  sous  ma  plume, 
sans  que  je  pusse  les  transcrire  tous.  Ah  !  ce  serait  une 
collection  bien  curieuse  à  faire,  que  celle  de  toutes  les  piè- 
ces qui  ont  été  plus  ou  moins  inspirées  par  les  événements 
au  cours  de  ces  cinquante  mois  ;  encore  serait-il  impossi- 
ble de  l'avoir  complète,  pour  certaines  raison?  ;  car  si  beau- 
coup ont  été  publiées  à  Paris  (Pion,  Fasquelle,  Fayard, 
Albin  Michel,  Duragon,  Stock,  Flammarion,  etc.),  beau- 
coup sont  aussi  difficiles  à  réunir  pour  avoir  été  imprimées 
en  province,  à  Marseille,  Avignon,  Béziers,  Niort,  Le 
Mans...,  sans  compter  celles  qui  n'ont  paru  que  dans  des 
journaux  ou  recueils.  Revue  des  Deux  Mondes,  Revue 
bleue,  Correspondant,  Revue  hebdomadaire,  Lectures  pour 
tous,  Je  sais  tout,  Revue  des  Indépendants,  Renaissance, 
Cahiers  de  la  quinzaine.  Art  catholique,  Annales,  Artisti- 
que Revue,  et  même  dans  certains  journaux  du  front,  comme 
la  Baïonnette.  La  production  littéraire,  sous  ce  rapport,  a 
été  énorme,  et  si  tout  peut-être  n'est  pas  également  intéres- 
sant, il  est  certain,  néamuoins,  qu'il  doit  se  trouver  dans  le 
nombre  plus  d'une  œuvre  qui  mériterait  mieux  que  l'oubli 
où  elle  est  désormais  condamnée. 

Et  il  me  semble  que  l'on  peut  affirmer  que  notre  théâtre 
de  France,  le  théâtre  de  la  guerre  (c'est  bien  le  cas  de  l'ap- 
peler ainsi),  qui  n'a  pas  chôrné  un  seul  instant  du  premier 
jusqu'au  dernier  jour,  a  eu,  sous  ses  diverses  manifesta- 
tions, sa  part,  et  une  part  importante,  dans  la  sauvegarde 
de  l'esprit  national.  Pour  le  poilu,  il  était  la  joie  naïve,  la 
distraction  bienfaisante,  l'occupation  intéressante  et  cons^ 
tante  qui  lui  faisaient  supporter  gaillardement  les  travaux, 
les  fatigues  et  les  dangers  de  sa  situation  ;  à  celui  qui  n'était 
pas  au  front,  il  apportait  pour  quelques  heures  l'oubli  des 
tourments,  des  inquiétudes  et  des  angoisses  qui  se  renou- 
velaient chaque  jour.  Pour  tous,  il  était  un  soutien,  une 
diversion,  un  réconfort  et  un  espoir.  Et  à  ces  divers  titres 
on  peut  dire  certainernent  que  le  théâtre  a  exercé  une 
action  toujours  salutaire  et  encourage£!.nte,  et  souvent 
consolatrice. 

Pour  celui  qui,  dans  ce  journal,  après  avoir  rempli  son 
rôle  de  chroniqueur  au  cours  de  la  guerre  de  1870-71,  s'est 
vu,  après  cinquante  années  écoulées,  chargé  dç  retracer  les 
annales  de  celle-ci,  ce  n'est  pas  sans  une  indicible  émotion 
patriotique  qu'il  a  acconipli  cette  tâche,  en  mesurant  la 
distance  qui  sépare  l'héroïque  défaite  d'autrefois  de  l'in- 
comparable victoire  d'aujourd'hui,  Et  c'est  avec  une  joie 
profonde  qu'il  trace  son  nom  au  bas  de  ces  pages, 

(Fin.)  Arthur  Pougin. 

OcC:XX:)CX-XXXC=OC=CcC=OOcÇ30CcC=OOcCrxXKC=^^ 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Simple  en  apparence,  la  Valse  de  Reynaldo  Hahn  demande 
beaucoup  de  sonorité  et  de  musicalité.  Songez  eii  l'cxécutapt  que 
l'ombre  de  Chopin  vous  regarde. 
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Le  Mouvement  musical  en  Province 

Aix-i.es-Balns.  —  Belle  représentation  et  gros  succès  le 
14  septembre  pour  Monna  Vanna.  Les  interprètes.  M""  Do- 
riani,  MM.  Verdier,  Auberty,  Payan  ont  été  acclamés. 
L'orchestre  était  sous  la  direction  de  M.  Ruhlmann. 

BwRRiTZ.  — •  Monna  Vanna  vient  de  triompher  au  casino 
de  Biarritz.  M""^  Lubin  fut  une  Monna  Vanna  admirable  et 
M.  Journet  s'est  surpassé.  L'orchestre  fut  très  bien  conduit 
par  M.  Radzigade.  Le  maître  Henry  Février  dirigea  l'en- 
tr'acte  du  troisième  acte  et  le  public  lui  fit  une  ovation 
prolongée. 

BoRt:)EAUx.  — ■  Voici  le  tableau  de  la  troupe  du  Grand- 
Théûtre  pour  la  saison  1920-1Q21. 

Artistes  du  chant. 

Forts  ténors  (en  représentations)  :  M.  Sullivan,  de  l'Opéra 
(octobre);  M.  Carrère,  de  l'Opéra  (novembre);  M.  Granal,  de 
1  Opéra  (décembre);  M.  Charlesky,  de  la  Gaîté-Lyrique  (janvier); 
M.  .1.  Gauthier,  de  l'Opéra  (février)  ;  M.  Verdier,  Je  l'Opéra  (mars). 

Ténors  demi-caractère  :  M.  Fernand  Lemaire,  du  Grand- 
Théâtre  de  Marseille,  et  M.  Francell,  de  l'Opéra-Comique,  en 
représentations  toute  la  saison. 

M.  Fournier,  du  Grand-Théâtre  de  Marseille,  second  ténor  des 
prem.iers;  M.  Négrié,  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  second 
lénor;  M.  Darolles,  du  Capitole  de  Toulouse,  troisième  ténor; 
M.  Laroche,  du  Capitole  de  Toulouse,  trial. 

Barytons  :  M.  Carrié,  de  l'Opéra,  baryton  de  grand  opéra; 
M.  H.  Raynal,  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  baryton  d'opéra- 
çomique;  M.  Barreau,  de  l'Opéra  de  Boston,  baryton  demi-carac- 
tère. 

Basses  :  M.  Galinier,  du  Capitole  de  Toulouse,  basse  noble; 
M.  Félix  Lasserre,  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  basse  chantante; 
M.  Ricard,  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  basse  bouffe;  M.  Cor- 
mcrais,  du  Grand-Théâtre  de  Genève,  seconde  basse;  M.  Crespy, 
troisième  basse;  M.  Lutmers,  choryphées. 

Falcons  (en  représentations)  :  M"'  Marcelle  Demougeot,  de 
l'Opéra,  M"°MathiIdeComès,  de  l'Opéra;  M"=  Germaine  Le  Senne, 
de  l'Opéra. 

Soprani  :  M""  Suzanne  Cesbron,de  l'Opéra-Comique  (en  repré- 
sentations); M"«  Marie  Tissier,  de  l'Opéra-Comique,  premier 
soprano;  M"'  Hélène  Krinckels,  du  Théâtre-Royal  d'Anvers, 
soprano  léger;  M""Gabrielle  Perron,  de  la  Gaîté-Lyrique,  soprano 
demi-caractère. 

Contralto  :  M""  Rose  Montazel,  de  l'Opéra. 

Galli-Marié  :  M"'  Lise  Landral,  du  Grand-Théâtre  de  Nantes. 

Mezzos  :  M"'  Dhamarys,  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  pre- 
mière dugazon;  M'"  Jacta,  du  Grand-Théâtre  d'Oran,  seconde 
dugazon  des  premières;  M"'  Cazalis,  du  Grand-Théâtre,  des- 
clauzas;  M""  Cazeneuve,  du  Grand-Théâtre,  seconde  dugazon. 

En  représentations,  les  artistes  des  principaux  théâtres  de 
Paris  :  Maria  Kousnezofl',  Germaine  Lubin,  etc.;  MM.  Albers, 
Campagnola,  etc. 

Ballet. 

M.  Soyer  de  Tondeur,  de  l'Opéra  de  Monte-Carlo,  maître  de 
ballet;  M"«  Mady  Pierrozi,  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  pre- 
mière danseuse  étoile;  M"«  Adeline  del  Fa,  de  l'Opéra  de  Montt- 
Carlo,  première  danseuse  demi-caractère;  M""  Suzanne  Mimar, 
du  Palais  d'Hiver  de  Pau,  première  danseuse  travesti. 

Secondes  danseuses  :  M""  .lane  Cazalis,  Delcher,  Odelte  Four- 
nier, Résa. 

L'orchestre  de  60  musiciens  est  placé  sous  la  direction  de 
M.  Georges  Razigade  et  de  M.  E. -Henry  Petit,  premiers 
chefs  d'orchestre.  La  musique  de  scène  sera  dirigée  par 
M.  Espagnet. 

Voici  les  ouvrages  que  MM.  Perron  cl  Chauvet,  direc- 
teurs du  Grand-Théâtre,  se  proposent  de  jouer  durant  celte 
saison  : 

Créations  à  Bordeaux  :  Les  Barbares,  de  Saint-Saëns;  Ronia,d& 
Massenct;  le  Rèi'e.  deBruneau;  Tarass Boulba,d&}Aa.-rcel-S3.m\\e.\ 
Rousseau;  Ninon  de  Lenclos,  de  Maingueneau;  Ncivsieja,  de 
Reynaldo  Hahn  (création  en  France);  la  Damnation  de  Blanche- 
fleur,  d'Henry  Février  (création  en  France). 
Répertoire. 

L'Africaine^  le  Barbier  de  Sérille,  Carmen,  le  Chemincau,  les 
Contes  d'LIoflmamt,  Don  Qincliolle.  L'aitst.L'lcurette.Forlunio,  Gri- 
sélidis.  la  Liabanera.  Hamlct.  Ilérodiade,  les  Huguenots,  le  .Jon- 
gleur de  Notre-Dame,  la  Juive,  Lalcmé,  Madame  Butterfly,  hfanon, 
Marie-Magdeleine,  Marouf,  Mignon,  Mireille,  Monnà  Vanna,  les 
Noces  de  Figaro,  Oiphée,  Paillasse,  Rigoletto,  le  Roi  d'Ys,  Roméo 
cl  Juliette,  iiamson  et  Dalila,  Sigurd,  Si  j'étais  Roi,  Tannhàuser, 
J'hais,  la  Tosca,  le  Trouvère,  la  Vie  de  Bohème,  Werther,  la 
Fille  de  ^iadame  Angot. 

Ballets. 

Créations  :  Javotie,  de  M.  Saint-Sacns;  la  Source,  de  Léo 
IJclibes; /es /irm/i^-ra,  de  Massenet;  Gre(/îa  Grccn,  de  Guiraud  ; 
Ginska,  de  Pierre  Carolus  Duran;  la  Maladetta,  Sylvia,  etc. 

La  saison  s'ouvrira  le  7  octobre  avec  les  Huguenots. 


Rennes.  —  Le  Théâtre  Municipal  fera  sa  réouverture  le 
9  octobre  sous  la  direction  de  M.  Rothschild  qui  s'est 
assuré  le  concours  de  M.  -Stuliski. 

Le  premier  spectacle  sera  Carmen,  interprétée  par  Ger- 
maine Bailac  ;  viennent  ensuite  Gismonda,  du  maître  Henry 
Février,  qui  viendra  conduire  la  première  de  son  oeuvre 
ici,  Marie-Magdeleine  de  Massenet  et  l'inévitable  Phi-Phi. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ANQLETERRE 

La  dernière  saison  de  Govent-Garden  n'ayant  guère 
satisfait  le  public  ni  la  presse,  il  ne  serait  pas  étonnant  que 
Sir  Thomas  Beecham  quitiât  la  direction  de  ce  théâtre  et 
que  M.  Ilarry  Higgins  la  reprît  à  nouveau. 

—  Le  critique  musical  du  London  Daily  Telegraph, 
M.  Robin  H.  Legge,  exprime  le  regret  que  le  «  Ne'w-York 
Symphony  Orchestra  >>,  dans  ses  concerts  à  Londres,  n'ait 
pas  fait  entendre  au  public  anglais  des  œuvres,  d'un  carac- 
tère vraiment  national,  de  jeunes  compositeurs  américains. 
M.  Legge  est  convaincu  que  ces  œuvres  existent  et  qu'on 
aurait  dû  saisir  l'occasion  de  les  révéler  aux  «  cousins 
d'Europe  ». 

—  Nouvelle  publication  mensuelle,  The  Concert  World, 
organe  officiel  de  l'Association  des  Artistes  de  Concerts, 
fondé  pour  la  défense  de  leurs  intérêts. 

—  La  Cl  Royal  Academy  of  Music»  avait  ouvert  l'an  dernier 
un  cours  spécial  d'enseignement  du  piano  à  l'usage  des 
professeurs.  Elle  y  adjoint  cette  année  des  cours  similaires 
d'enseignement  du  violon,  de  l'orgue,  du  chant  et  de  la 
déclamation. 

—  Au  théâtre  de  Manchester  courte  season  de  vieux 
opéras-comiques,  la  plupart  anglais.  On  y  a  donné  cepen- 
dant, avec  un  très  vif  succès,  les  Cloches  de  Corneville. 

—  Le  programme  de  la  «  Royal  Choral  Society  »  pour 
la  saison  prochaine  vient  d'être  publié.  Huit  concerts. 
Au  nombre  des  œuvres  inscrites,  les  grands  oratorios  de 
Hrendel,  comme  les  années  précédentes,  et,  d'autre  part, 
Samson  et  Dalila  de  Saint-Saëns.  Maurice  Lena. 

HOLLANDE 

L'imprésario  C.  Augustin  organise  pour  la  saison  pro- 
chaine, dans  la  petite  salle  du  Concertgebow,  d'Amster- 
dam, quatre  séances  de  musique  de  chambre  dont  l'une, 
fixée  au  S  février,  sera  consacrée  à  des  sonates  de  piano  et 
violoncelle,  interprétées  par  deux  jeunes  artistes  françaises, 
M"™  Yvonne  Bleuzet  et  Madeleine  Monnier. 

—  L'Opéra  National  va  remettre  à  la  scène  le  Faust  de 
Gounod,  avec  des  décors  et  des  costumes  nouveaux. 

—  La  saison  d'hiver  s'est  ouverte  le  21  septembre  pour 
l'Opéra  National  d'Amsterdam  dans  la  salle  du  Scho'wburg, 
avec  la  Vie  de  Bohème. 

—  Le  quatuor  hollandais  (MM.  Hermann  LeydensdorfT, 
Bram.  Mendès,  Cor  Kint,  Thom.  Canivez)  entreprendra 
cet  hiver  une  grande  tournée  de  concerts  en  Allemagne  et 
dans  les  pays  Scandinaves. 

—  Le  quatuor  Poulet,  de  Paris,  prendra  part  au  festival 
Beethoven  qui  doit  avoir  lieu  prochainement  à  Amsterdam, 
dans  la  petite  salle  du  Concertgebow. 

—  Le  théâtre  de  Marionnettes  de  Munich  donne  en  ce 
moment  et  pour  un  mois  deux  représentations  quotidiennes 
à  Haarlem.  Jean  Chantavoine. 

ITALIE 
Pastore,  le  nouvel  opéra  en  un  acte  et  deux  tableaux  du 
maestro  Berlendis,  sur  un  livret  de  Perico  et  Lega,  joué 
au  «  Tcatro  Donizetti  »  de  Bergame,  y  a  remporté  un  plein 
succès.  Cet  ouvrage  accompagnait  sur  l'affiche  Mosè  de 
Rossini  et  il  Carillon  inagico,  le  ballet  de  Pick  Mangia- 
galli,  qui  retrouva,  sous  la  direction  émincnte  du  maestro 
Panizza,  le  chaleureux  accueil  de  la  Scala. 
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—  Le  «  R.  Politeama  »  de  Naples  annonce  pour  sa  pro- 
chaine saison  lyrique  le  programme  suivant  :  Don  Carlos 
(pour  la  soirée  de  réouverture  le  2  octobre);  la  Bohème  de 
Puccini,  Manon  de  Massenet,  Aida,  Tosca,  Carmen,  Nor- 
ma,  Traviata,  Marken  (un  acte  de  Gianni  Bucceri  qui 
obtint  la  saison  dernière  un  vif  succès  à  Trieste)  et  Rcden- 
^ione,  du  maestro  napolitain  Pennacchio,  qui  reçut  la  pre- 
mière récompense  au  grand  concours  Campanini  de  Parme. 
Les  noms  des  meilleurs  artistes  se  trouvent  sur  le  pro- 
gramme auprès  de  celui  du  maestro  E.  Mascheroni,  direc- 
teur. 

—  Lo  Staffile  de  Florence  consacre  un  article  élogieux  à 
Luigi  Gazzatti,  l'auteur  de  Procella  qui  vient  d'être  fêté  au 
«  Nuovo  Politeama  »  à  Viareggio.  Procella  est  un  mélo- 
drame en  un  acte  dont  G.  Marcozzi  écrivit  le  livret.  Cet 
ouvrage,  présenté  au  concours  Mac  Cormiclc  en  1914,  y 
obtint  devant  le  jury  le  même  jugement  favorable  que  lui  a 
décerné  le  public.  Travailleur  infatigable,  Luigi  Gazzatti 
a  déjà  beaucoup  écrit,  citons  entre  autres  de  ses  composi- 
tions Orpheus  (cantate),  O Pa:^^ariello  (drame  lyrique),  Pane 
e  Psiche  et  Don  Griovanni  e  l'amante  velata  (deux  poèmes), 
etc.  Une  Sonate  pour  quatuor  à  cordes  et  un  Coro  deW 
universita  popolare. 

—  Ferruccio  Busoni  serait  appelé  par  le  Ministère  prus- 
sien de  l'Instruction  publique  a  diriger  une  classe  de  com- 
position à  l'Académie  berlinoise  des  Beaux-Arts. 

—  Le  concours  F.  S.  Coolidge  pour  un  quatuor  à  cordes 
a  pour  vainqueur  le  jeune  maître  italien  Francesco  Mali- 
piero.  G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

Le  «  Manhattan  »  s'est  ouvert  le  20  septembre  par  une 
représentation  de  Carmen  avec  la  mezzo-soprano  améri- 
caine Alice  Gentlc. 

—  Contrairement  à  sa  tradition,  le  «  United  States  Marine 
Band  »  doit  commencer  à  la  fin  de  ce  mois  une  tournée 
dans  les  états. 

—  La  Téléphonie  sans  fil.  —  Elle  a  récemment  trans- 
porté de  Londres  à  plusieurs  villes  d'Europe  la  voix  illustre 
de  M"'"  Melba.  On  nous  annonce  qu'un  magistral  perfec- 
tionnement va  permettre  à  Marconi  de  faire  entendre  au 
nouveau  président  que  les  Etats-Unis  éliront  en  novembre 
le  chant  national  américain.  Star  Spangled  Banner  {drapeau 
semé  d'étoiles). 

—  Nous  relevons  au  programme  du  festival  de  Worcester, 
qui  s'ouvrira  le  8  octobre,  les  Béatitudes  de  César  Franck 
et  Ho}-a  novissima  de  Parker. 

—  Nouvelle  tournée  de  M™''  Tetrazzini.  Son  premier  con- 
cert sera  donné  le  i''"'  novembre. 

—  Tournée  prochaine  aux  Etats-Unis  et  au  Canada  de  la 
troupe  d'opéra  Antonio  Scotti. 

—  L'Association  protectrice  des  musiciens  de  Boston 
vient  de  fonder  dans  cette  ville  une  société  rivale  delà  Bos- 
ton Symphony.  Soixante  exécutants  pour  commencer. 

—  L'organiste  et  compositeur  anglais  Edwin  Lemare  a 
donné  plusieurs  concerts  à  l'Auditorium  de  San  Francisco. 

—  Le  nombre  des  concerts  est  si  grand  à  New-York  qu'il 
n'est  plus  possible  d'y  trouver  de  salle  disponible.  La  salle 
Carnegie,  pour  ne  parler  que  d'une  seule,  est  retenue  dès 
maintenant  pour  trois  cents  concerts. 

—  A  l'Auditorium  de  Chicago  la  Salomê  de  Richard 
Strauss  sera  chantée  en  français  par  Mary  Garden.  Lohen- 
grin,  Tannbàiiser,  Tristan  et  Yseiilt  seront  chantés  en 
anglais.  Reprise  d'Ariane  et  Barbe-Bleue  de  Paul  Dukas. 
Parmi  les  nouveautés,  l'Amour  pour  les  trois  oranges  de 
Prokofiev,  et  l'opéra  de  Marinuzzi,  Jacquerie,  créé  à 
Buenos-Ayres. 

—  Le  8  décembre  l'orchestre  de  la  Scala  doit  s'embarquer 
à  Naples  pour  New- York  sur  le  paquehox  Président  Wilson. 

—  Le  premier  concert  de  la  «  New-York  Symphony  » 
sera  donné  au  commencement  de  novembre.  Parmi  les 
artistes  engagés,  Rachmaninoff,  Matzenauer,  Kreisler,  Cor- 
tot,  Bauer,  Hempel,  Homer.  Maurice  Lkna. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


A  l'Opéra  : 

Un  concours  d'admission  pour  les  choeurs  aura  lieu  dans 
la  première  quinzaine  d'octobre.  Les  inscriptions  sont 
reçues  à  la  Régie  des  chœurs  les  lundis,  mercredis  et 
vendredis  de  4  à  5  heures,  ou  par  correspondance.  La 
nationalité  française  est  exigée.  La  limite  d'âge  est  fixée  à 
trente  ans  pour  les  dames,  à  trente-cinq  ans  pour  les 
hommes. 

—  Nous  avons  dit  dans  notre  dernier  numéro  que 
M.  Philippe  Gaubert  avait  pris  ses  fonctions  de  «  directeur 
de  la  musique  »  à  l'Opéra. 

Dans  un  mot  charmant,  M.  Philippe  Gaubert  proteste 
contre  le  galon  que  nous  lui  avons  donné  ainsi.  Le 
directeur  de  la  musique  est  et  reste  M.  Camille  Chevillard 
et  cela  à  la  satisfaction  de  tous,  et  M.  Philippe  Gaubert  est 
premier  chef  d'orchestre  en  remplacement  de  M.  Ruhl- 
mann. 

Voilà  la  rectification  faite  et  le  lapsus  calami  réparé. 

—  1-a  première  nouveauté  donnée  par  M.  "Volterra  au 
Théâtre  de  Paris  sera  l'Homme  à  la  Kose,  d'Henry  Bataille. 

—  M.  Louis  Masson  reprend  possession  du  Trianon- 
Lyrique  le  i'"''  octobre.  Le  spectacle  d'ouverture  sera  cons- 
titué par  les  Cloches  de  Cnrneville. 

—  M.  Jacques  Copeau  ouvrira  le  ThéTitre  du  Vieux- 
Colombier  pour  la  saison  1920-1921  le  i5  octobre  prochain; 
son  premier  spectacle  sera  le  Médecin  malgré  lui.  Viendront 
ensuite  la  Surprise  de  l'Amour  de  Marivaux,  la  Jalousie  du 
Barbouillé  de  Molière,  et  Bérénice  de  Racine. 

Voilà  pour  le  classique. 

Pour  le  moderne,  Saiil,  d'André  Gide;  la  Dauphine,  de 
François  Porche;  la  Mort  de  Sparte,  de  Jean  Schlum- 
berger;  la  Fraude,  de  I^ouis  Fallens;  le  Pauvre  dans 
FEscalier,  d'Henri  Ghéon,  et  une  farce  très  curieuse  de 
Jules  Romains  :  M.  Letrouhadec  saisi  par  la  débauche. 

—  M.  Georges  de  Lausnay,  donnera  un  concert  sympho- 
nique  le  3  octobre  à  la  salle  Gaveau  :  au  programme 
Shéhérazade  et  Tristan  et  Yseult. 

—  L'Ecole  Normale  de  Musique,  C4,  rue  Jouffroy,  rou- 
vrira ses  cours  le  lundi  4  octobre.  Notre  excellent  confrère 
Auguste  Mangeot  en  est  administrateur  général  et  notre 
collaborateur  Raoul  Laparra  secrétaire  général. 

—  Légion  d'honneur. 

Dans  Ta  promotion  du  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
nous  relevons  avec  plaisir  un  certain  nombre  de  noms  bien 
connus  dans  les  milieux  de  théâtre. 

M.  Emile  Fabre,  l'éminent  administrateur  général  de  la 
Comédie-Française,  est  promu  commandeur;  MM.  Francis 
de  Croisse!  et  Maurice  Hennequin  sont  promus  officiers. 

MM.  Pierre  Frondaie,  Léon  Xanrof,  Louis  Marsolleauet 
Gabriel  Timmory  reçoivent  le  ruban  rouge  ainsi  que 
M.  Duberry,  contrôleur  général  de  la  Comédie-Française, 
Quinson  et  Richemond,  directeurs  de  théâtres. 

La  musique  est  représentée  dans  cette  même  promotion 
par  MM.  Déodat  de  Séverac  et  Charles  Fargues,  professeur 
de  hautbois  au  Conservatoire  de  Lyon. 

—  Nous  signalons  avec  plaisir  la  nomination  au  grade 
de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  de  notre  confrère 
Adolphe  Brisson,  directeur  des  Annales  et  critique  drama- 
tiq^ue  du  Temps;  nous  lui  envoyons  nos  plus  sympathiques 
félicitations. 

—  Ainsi  que  nous  le  faisions  prévoir  dans  notre  dernier 
numéro,  le  conflit  entre  les  directeurs  de  spectacles  et  les 
organisations  syndicales  s'est  assoupi.  Ne  le  réveillons  pas. 

—  M"*^  Cébron-Norbens  quitte  le  théâtre  :  elle  a  épousé 
le  II  septembre  M.  Altuzarra  et  partira  bientôt  pour  le 
Mexique. 

—  Le  compositeur  Mariette  vient  d'être  nommé  directeur 
de  l'Ecole  Nationale  de  Musique  d'Orléans,  actuellement  en 
formation. 

—  Le  dimanche  20  septembre,  les  habitants  de  Tournai 
ont  inauguré  le  buste  du  baryton  Noté,  qui  a  pu  assister  a 
sa  propre  glorification.  Noté  est  un  enfant  de  Tournai  :  il 
est  adoré  de  ses  concitoyens  qui  le  considèrent  comme  un 
grand  artiste  et  un  brave  homme.  Ils  ne  sont  pas  les  seuls. 

JACQUES  HBUGKi.,  directcur-gératit. 
IHPBIHKIIIE  CHiii,  RUE  BinnÈiix  !0,  PiRIs.  —  du»  LorDlni).  —  1i796-9-S0. 
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ÊHTOfflONE 


•  SE    PLACE     

•  -  SUR    LE«    PIANOS  ■    - 
ORGUES    &    HARMONIUMS 


CANTOPHONE 


Achat  «e  Pianos 


■•  OCCASION 

D  p  Q  I    p       |l/|  M  Q I  C  A  l_  E    P^ï"'"**'^"'  ^^  trouver  tous  les  accords  au  Piano,  de  les  for-     ^y    maximum 
'^'^^^^       — '  ^  —    merdanstonslestons,  d'exécuterlesrésolutlonsharnionlques  


entièrement  remis  à  neuf  :: 


Paris-Proviace 


Écrira  avec  détaili 


25  Pianos  d'Oecasioti 

2  pianos  à  queue    Erard,  Pianos    droits  Erard,  Aucher  frères, 
Ruch,  Dumure,  Schousen,  Amédée  Tliibout,  Gervex,  Rinaldi,  etc. 

^     ^     PRIX  AVANTAGEUX     m     ^  

DEMANDER  CATALOGUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  104,  RUE  LAPAYBTTE,   PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUTO-MNOSi  LUTHERIE  &  AGGESSOIRESi 


spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  CUchy  -  PARIS 

Aobat   -Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  CUchy  -  PA  RIS 
Grande  Location  de  Pianov 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


CARESSA^  &  FRANC  Aïs  ^^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

Oïcc  certificats  de  garantie 

PARIS  °  12,  Rue  de  Madrid  (à  reatreaoi) 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  l'aulheaticllé) 
I.  BOSSARD-BONNEL.Luthier,  RENNES  (llle-et-TilaJDe) 


INSTRUMENTS    BOIS    &    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  96,  Rue  d'AngouIême  -  PARIS 


VATELOT-HEKKING,  LUTHIER 

Marqua -déposée  "Cordes  LUSTRAL" 

II  bis.  Rue  Portalis  -  PARIS 
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^PHONOGRAPHES  *  disques: 


PIANOS    D'ART 

WEINGARTNER 

PARIS  -  7,  rue  Drouot 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHl  &  A.  MANGHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   C» 

17,  RUE  DES  MARINIERS  -  PARIS 


OCCASIONS 

PIANOS 
HARMONIUMS 

J.  QEBHARDT 

I,  Rue  Madame  -  PARIS,  Vl«  M 

Métro  :  Saint-Sulpice 


Lutherie.  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANGT  -  19,  Hue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Acbat 


Pianos  A.  BORD 

PARIS,  33,  rue  Le  Peletier 


SILVESTRE,  *  &   MAUCOTEL,«°' 

E.     MAUCOTKL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  •  ÉCHANGE 
27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(An  I"  étage)        Tiléplione  :  Wagram  27-85 


AGENCES  DE  CONCERTS 


MARCEL  DE  VALMALETE 

Bureau  de  Concerts  (Paris,  Province,  Étranger) 
Olflce  mnsical,  55,  rue  da  Cliateattdim,  Paris  (IX») 


HARMONIUMS  &  ORGUES 


CHARDON  &.  FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (SQ 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint- Ambrolae  -  PARIS 


>     Harmoniums  Artistiques 

COTTINO 

119,  Rtie  de  IVIontreail 

[  PARIS   -   Métro  .  Avron,  Nation 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place   du   Parvis,   REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES   PROTÈGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

VENTE   en    QRÔsT^SA'L  les  marchant. 
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JEL 


Luthier  des  Conservatoires 
de  Lille  et  de  La  Haye 
76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerta  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvols  -  PARIS  (2«) 


DIVERS 


MAISONS   DE   PIANOS   «   MUSIQUE 

^1  à   céder   rapidement,    écrire    sous   le    no    882 
I       i  "  MGSIQCE  &  INSTROMEIITS  ",  15,  Rne  do  ladrid,  PIRIS 


PLUS 

DE  CLEFS 

DE  DIÈSES 

DE  BÉMOLS 

DE    DIFFICULTÉS 


^     GRATUITEMENT  nous  envoyons  le 

Nouveau  PROSPECTUS  de  la 

Music  Fremond 

Institut  de  Music  Frémond =48,  Rue  Notre-Dame=de-Lorette,  Paris 


I  ur  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


PARIS 
45  et  47,  Rue  La  Boëtîc 


Téiéphone 
Élysées  28-19,  28-20 


parlantes 


HANUFACTURE  DE  PIANOS; 

^"phonographes  OP£RA 


Usine  Électrique  modèle  à  Fontenay=s/=Bois 

m  m   m 

Capacité  de  Production  Quotidienne  : 

de  12  à  14  Pianos  droits  d  à  queue. 


C      /-UAMi-viT     €>     /-■»        LE  CATALOGUE  ILLUSTRE 
E.    CliANOlT    &    C*  EST  ENVOYÉ 

FRANCO  SUR  DEMAN»K 
i7>  Rue  des  Mariniers 

::      PARIS     (W)      >: 
Téléphone  1  Saxe  20-78 
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Un  Ouvrage  de  sérieuse  documentation  et  d'étude 

qui  sera  apprécié  de  tous  les  Musiciens 
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LE  VIOLON 

Ses  Luthiers  célèbres  et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alphonse  ROYER. 
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Reproduction  des  Stradivari,  Guarneri,  Amati,  etc. 
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Les  derniers  exemplaires  sont  en  vente  au  prix  de  \  50  francs  à  j 
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SAEGEL 


Ambigu  :  L'Air  de  Paris 

Théâtre  Moncey  :  La  Maternelle . 


Les  Grands  Concerts  : 

Concerts-Pasdeloup P.deLAPOMMERAYE 
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(pour  les  seuls  abonnés  d  U  musijuel 


IVIOSIQOE    DE    CHRJir 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

L'AUTOMNE,   de  Henry  Février  (extrait  des  Saisons),  poème  de  Stéphen  Liégeard^ 

Suivra  immédiatement  :  Sur  l'eau  dormante  (Sopra  l'acqua  indormenzada),  de  Reynaldo   Hahn 

(Extrait  de  Venepa),  paroles  de  Pietro  Pagello^  version  française  de  Maurice  Lena. 


JVnJSIQUE    DE    PIHI40 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

Marche  des  Qnomes,  de  I.  Phiupp  (extrait  de  Fantasmagories). 
Suivra  immédiatement  :  Duo  sentimental,  de  Jan  Blockx. 
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LE  MÉNESTREL 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET    THEATRES 
-   -   -   -    Bureaux  :    î*'»,    rue  Vivienne,    Paris  (a')    -   -   -   - 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 

Pour  Paris  et  les  Départements  : 

f  TEXTE  SEUL 20  tr. 

ï»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  I"  janvier) 40  fr. 

3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  I"  janvier) 40  fr, 

4°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  1"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  ir.  50. 
Frais  d'envoi  delà  Prime  au  \"  Janvier  (Prormce  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  fr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  j"  de  chaque  mois. 

En  Province^  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 

HEUGEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2^\  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 
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■  ■  ■->:::ag3ocogg:<-- 


LE  PETIT  PISCHNA 

Études  préparatoires 
aux  Exercices  progressifs  de  J.  PISCHNA 

Édition  imtructiye,  revue,  doigtée  et  annotée. 
Prix  net  :  6  francs. 

Le  succès  obtenu  par  les  Exercices  progressifs  de  Plsclma  a  incité  l'auteur  à  écrire  une 

«orle  d'introduction  plus  facile  qui  familiarisera  1  eleve  avec  les 

formules  des  Exercices  progressifs. 


EXERCICES  PRÉPARATOIRES^ 

de 

AD.    HENSELT 

Édition  instructive. 
Prix  net 8  francs. 
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COLLECTION  D'ÉTUDES  SÉPARÉES 

POUR    LE    TRAVAIL    TECHNIQUE    ET    POUR    LE    CONCER' 
Choisies,  revues,  doigtées  et  annotées 


M.  D.  Moyenne  difaculté.  —  A.  D.  Assez  difficile.  —  D.  Difficile.  —  T.  D.  Très  difficile. 

Prij  nels.  '"i  nels. 


1 .  Czerny  (Ch.) 

2.  HlUor  (F.)  -   . 

3.  Mathias  (6.) 
i.  Kohler  (L.) 

5.  Zarembski  (J 

6.  Liszt  (F.)   . 

7.  Hiller  (F.)  . 

8.  Mayer  (Ch.) 

9.  Eschmann  (J.  C 
10.  Seeling  (H.)  . 
H.Raft(J.).   .   • 

12.  Czerny  (Ch.). 

13.  Zarembski  (J.) 

14.  Hiller  (F.) .   . 

15.  Kullak  (Th.) . 

16.  PoUini  (F.)   . 

17.  Heller  (St.)  . 


Gammes w.d. 

Vélocité A.D. 

Poignet D. 

Gamme  chromatique  a.d. 

Staccato T-D. 

Bravoure  .....  t.d. 

Octaves A.D. 

Doubles  notes  ...  d. 

Légèreté m.d. 

Doubles  notes  ...  b. 

Poignet A.D. 

Deux  mains  .....  d. 


D. 


Doubles  notes  ...  d. 

Octaves .M.D 

Doubles  not?ï  .   .   .  t.d 
Vélocité.  .   . 


■  D. 


1  20 
1  " 
1  20 
1  50 
1  80 
1  » 
1  20 
1  50 


1  80 
1  50 


HlUer(r.).  .  .  . 
Montgeroslt  (H.)  . 
Kohler  (L.)  .  .  . 
Liszt  (T.)  .  .  .  . 
Eschmann  (J.  C). 
Nowakowski  (J.) . 
Hiller  (F.).  .  .  . 
Henselt  (A.) .  .  . 
Litolff(B.).  .  .  . 
Willmers  (R.)  .  . 
Mathias  (G.).  .  . 
Liszt  (F.)  (d'après 
Lebert(S.)  .  .  . 
Czerny  (Ch.) .  .  . 
Zarembski  (J.).  . 
Dupont  (A.)  .  .  ■ 
liszt(F.)  .  .   .   . 


Rythme a.d. 

Doubles  notes  .   .   .   a.d. 

Légèreté A.D. 

Notes  répétées .  .   .     d. 

Staccato A.D. 

Deux  mains.  .  .   .   a.d. 

Vélocité A.D. 

Notes  répétées ...     d. 
Doubles  notes  .   .  .t.d. 

Trille D. 

Vélocité M.D. 

Weber).  Bravoure   .   t.d. 

Accords D. 

Bravoure a.d. 

Légèreté d. 

Octaves D. 

Bravoure t.d. 


1  50 
1  20 
1  » 
1-20 
1  20 
1  20 
1  20 
»  80 
1  80 
1  80 
I  80 
I  50 
»  80 
1  80 
1  80 
1  80 
1  50 


Cette  Collection  sera  continuée. 


Czerny  (Oh.).  .  . 
Kohler  (L.)  .  .  . 
Viole  (B.)  .  .  .  . 
Willmers  (R.)  .  . 
Mayer  (Ch.)  .  .  . 
Mayer  (Ch.)  .  .  . 
Mayer  (Ch.)  .  .  . 
Kessler  (F.)  .  .  . 
AlkaD(Ch.)  .  .  . 
Maller(A.  E.)  .  . 
HlUer(F.).  .  .  . 
Liszt  (T.)  (d'après 
Kochler  (L.) .  .  . 
Marmontel  (A.).  . 
Kalkbrenner  (ir.). 
Evers  (Oh.)  .   .   . 


Arpèges A.D. 

vélocité A.D. 

Rythme a.d. 

Bravoure t.d. 

Doubles  notes  .   .   .  a.d. 

vélocité A.D. 

Deux  mains .   .   .  .  a.d. 
Deux  mains  alternéesA.D. 

Staccato; d. 

Dextérité a.d. 

vélocité a.d. 

F.David).  Légèreté  .  m.d. 

Arpèges M.D. 

Doubles  notes  .   .   .  a.d. 

Arpèges ». 

Doubles  notes  .  .  .  a.d. 


190 
1  80 
160 
1  20 
1  20 
120 


TOUS  les  prix  ci-dessus  sont  nets,  maloratlon  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'enïol. 


HENRI    RABAUD 


ENRi  Rabaud,  nul   ne    l'ignore,  a   eu    pour 

Hï  prédécesseurs  à  la  direction  du  Conserva- 
I  toire  Sarrette,  Cherubini,  Auber,  Ambroise 
Thomas,  MM.  Théodore  Dubois  et  Gabriel 
Fauré.  Il  continue  dignement  une  glorieuse 
lignée,  et  aucun  des  maîtres  auxquels  il 
succède  n'aurait  pu  souhaiter  un  plus  digne  héritier. 
Tout  porte  à  croire  qu'en  lui  l'administrateur  sera  de 
premier  ordre;  c'est  dire  qu'il  égalera  le  musicien. 

Musicien-né,  descendant  demusiciens:  il  eut  pour  aïeul 
maternelle  fameux  flûtiste  Dorus,  professeur  au  Conser- 
vatoire et  frère  de  la  célèbre  cantatrice  M""^  Dorus-Gras, 
qui  créa  les  rôles  deThérésina,  du  Philtre,  et  d'Alice,  de 
Robert  le  Diable  ;  et  pour  père  le  remarquable  violon- 
celliste Hippolj'te  Rabaud,  lui  aussi  professeur  au  Con- 
servatoire. Le  jeune  Henri  Rabaud,  joignant  ses  hautes 
facultés  personnelles  aux  influences  ataviques,  reçut  les 
leçons  de  Massenet,  et,  en  1894,  remporta  d'emblée  le 
prix  de  Rome.  Et,  depuis  lors,  il  s'est  laissé  aller  aux 
impulsions  d'une  inspiration  toujours  élevée,  servie  par 
une  irréprochable  technique,  en  produisant  des  œuvres 
chez  lesquelles  l'originalité  se  manifeste  sous  les  formes 
les  plus  variées. 

De  Rome  il  envoie  cet  oratorio  de  Job  —  si  justement 
estimé  de  M.  Camille  Saint-Saëns  — à  travers  lequel 
semble  frémir  toute  la  douleur  de  l'humanité,  résumée 
dans  le  vieux  poème  hébraïque.  La  prospérité,  les 
épreuves,  la  piété  du  patriarche  iduméen  y  sont 
dépeintes  en  des  touches  vigoureuses,  qui  s'adoucissent 
dans  l'hymne  terminal,  faisant  monter  vers  Jéhovah  la 
plus  ardente  des  invocations. 

Job  devait  inspirer  au  compositeur  une  seconde  œuvre 
qui  complète  la  première  tout  en  semblant  la  contredire. 
C'est  qu'en  effet  fâme  du  héros  de  ces  poèmes  est  double, 
hésitante  entre  la  foi  et  le  doute.  C'est  ce  dernier  qui 
remplit  la  deuxième  partition,  effrayant  appel  vers  un 
Dieu  qui  ne  répond  pas.  Le  Vigny  du  Mont  des  Oli- 
viers eût  aimé  cette  musique  farouche  et  désespérément 
angoissée  qui  semble  se  heurter 

Au  silence  éternel  de  la  divinité. 
C'est  à  la  même  contrée,  mais  dans  une  couleur  bien 
différente  qu'appartient  le  Psaume  IV,  pour  soli,  chœur 
et  orchestre.  En  une  large  fresque  aux  teintes  lumi- 
neuses, M.  Henri  Rabaud  a  traité  cette  Prière  d'un 
affligé,  qui  s'élève  graduellement  de  la  région  des  maux 
et  des  péchés  d'ici-bas  vers  la  lumière  céleste,  en  une 
radieuse  assomption.  Le  psaume  se  termine  sur  une 
reprise  des  paroles  du  début,  mais  ce  n'est  plus  l'implo- 
ration craintive,  c'est  l'essor  de  la  prière  déjà  exaucée 
et  qui  se  transforme  en  actions  de  grâces. 

Quittons  maintenant  les  paysages  bibliques   et  leur 


sévère  beauté;  mais  non  sans  avoir  signalé  la  vérité  de 
l'ambiance  du  paysage,  telle  que  le  musicien  l'a  su  tra- 
duire en  son  orchestre  si  sûr,  si  sobre,  si  judicieusement 
coloré.  On  croirait  contempler,  en  l'écoutant,  ces  des- 
criptions auxquelles  excellait  Renan,  et  qui  nous  montrent 
»  le  massif  du  Sinaï  formé  d'un  granit  sombre  que  dore 
le  soleil  »  (i).  Ces  quaUtés,  nous  allons  les  retrouver 
sous  d'autres  cieux  vers  lesquels  nous  appelle  le  com- 
positeur. Voici  l'Italie, où  chantent  les  pipeaux  du  Poème 
virgilien.  Voici  la  première  églogue,  et  les  voix  de  l'or- 
chestre faisant  dialoguer  Tityreet  Mélibée.  Quelle  trans- 
parente douceur  et  quelles  vibrations  élyséennes!  Sur 
le  moelleux  frémissement  des  cordes  assourdies  planent 
les  mélodies  des  hautbois  et  des  flûtes  ;  c'est  un 
enchantement  pour  l'oreille  et  pour  l'esprit.  Et  lorsque 
s'achève  —  trop  tôt,  hélas!  —  la  délicieuse  évocation,  sur 
le  tableau  tracé  par  le  guide  de  Dante  : 

Et  jam  summa  procul  villarum  culmina  fumant, 
Majoresque  cadunt  altis  de  montibus  umbrje, 

nous  répéterions  volontiers  ces  paroles  de  Victor  Hugo, 
assis  au  sommet  du  Klopp,  en  son  voyage  aux  bords  du 
Rhin  :  «  Je  vois  les  monts  se  rembrunir,  les  toits  fumer, 
les  ombres  s'allonger  et  les  vers  de  Virgile  vivre  dans 
le  paysage.  » 

Un  paysage  bien  différent  va  retenir  notre  attention 
émue  —  et  la  précédente  citation  nous  y  fournit  une 
transition  toute  naturelle.  Ce  n'est  plus  la  sérénité  de  Vir- 
gile que  nous  y  trouverons,  mais  l'anxiété,  la  tristesse  et 
les  profondes  douleurs  du  grand  poète  hongrois  Nicolas 
Lenau.  M.  Henri  Rabaud  a  emprunté  à  son  Faust  — si 
étrange,  si  incomplet,  si  beau  pourtant!  —  l'épisode  de 
la  Procession  nocturne  :  Le  héros,  condamné  à  voyager 
dans  les  ténèbres,  à  travers  une  épaisse  forêt,  aperçoit  au 
loin  une  lueur,  entend  des  chants  religieux  exhalés  par 
de  douces  voix  enfantines...  Il  arrête  son  cheval...  La 
procession  défile  lentement,  s'éloigne...  et  disparaît,  le 
laissant  à  une  solitude  plus  affreuse  encore.  Et  Faust 
pleure  alors  «  de  brûlantes  larmes,  les  plus  amères  qu'il 
ait  jamais  versées!  » 

Là  aussi,  l'orchestre  a  évoqué,  avec  une  puissance  et 
une  déhcatesse  incomparables,  non  seulement  ce  que 
je  nommerai  1'  «  extérieur  »  du  poème  et  son  décor, 
mais  aussi  les  évolutions,  les  mouvements  de  l'âme  du 
sombre  voyageur.  «  Il  me  semble  que  je  porte  un  mort 
en  moi  »,  écrivait  Lenau  à  l'un  de  ses  amis.  C'est  aussi 
le  funèbre  fardeau  qui  pèse  sur  le  cœur  de  son  Faust. 
Une  indicible  plainte  semble  s'échapper  de  ses  lèvres, 
traduite  par  le  violon  solo  auquel  répond  le  violoncelle. 
Le  poète,  qui  savait  faire  vibrer  son  violon  de  si  émou- 
vante façon,  et  disait  de  lui  :  «  C'est  un  être  vivant  1  »  aurait 
aimé  jouer  cette  phrase  expressive  où  il  eût  reconnu 
l'écho  de  son  inguérissable  nostalgie. 


(i)  Histoire  Jii  peuple  d'ismël. 


—  3Si    — 
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En  même  temps  que  la  musique  évocatrice  et  descrip- 
tive, M.  HenriiRabaud  s'est  adonné  à  la  symphonie.  Sa 
symphonie  en  mi  mineur,  dédiée  à  son  maître  Massenet 
et  exécutée  il  y  a  quelques  années  au  Concert-Colonne, 
me  frappa  dès  Tabord  par  l'individualité  de  ses  thèmes 
et  la  vie  dont  ils  sont  animés.  Plusieurs  d'entre  eux 
reparaissent  au  cours  des  quatre  parties  dont  l'œuvre 
est  formée,  et  chaque  fois  avec  un  intérêt  nouveau. 
L'entrée  ex  abrupto  de  Vallcgro  initial,  l'appel  heurté 
du  second  thème  et  l'essor  passionné  du  troisième  sai- 
sissent immédiatement  l'attention.  Elle  leur  demeurera 
fidèle  lors  de  leurs  réapparitions  subséquentes  à  travers 
les  modifications  que  leur  apportera  la  pensée  du  com- 
positeur. La  noblesse  religieuse  du  choral  de  Validante, 
la  grâce  verveuse  et  la  svelte  élégance  du  scherzo;  enfin 
la  plénitude  expressivement  disposée  de  Vallcgro  final, 
où  règne  la  prenante  caresse  des  violons,  et  dans  lequel 
un  motif  personnel  à  ce  morceau  s'adjoint  au  retour  de 
thèmes  précédents,  le  tout  se  concluant  sur  une  majes- 
tueuse réminiscence  du  choral;- — tout  s'unit  pour  com- 
poser un  ensemble  dont  la  noble  conception  est  réalisée 
avec  une  sûreté  d'écriture  et  une  richesse  d'orchestration 
qui  le  mettent  sans  conteste  au  nombre  des  œuvres  clas- 
siques (i). 

Un  tel  bagage  de  musique  symphoniquc  et  lyrique 
suffirait  sans  aucun  doute  à  la  gloire  d'un  musicien; 
et  l'on  en  sait  de  très  grands  qui  ont  échoué  au  théâtre. 
Mais  là  aussi  M.  Rabaud  a  triomphé,  et  cela  en  deux 
ouvrages,  qui  à  eux  seuls  pourraient  témoigner  de  l'éton- 
nante variété,  de  la  magique  souplesse  de  son  talent. 

C'est  d'abord  la  Fille  de  Roland,  tragédie  musicale 
d'après  le  drame  d'Henri  de  Bornicr;  tragédie,  en  effet, 
par  la  pureté  des  lignes,  la  noblesse  de  l'accent,  le  relief 
des  caractères.  J'écrivais,  il  y  a  quatre  ans,  ces  mots  que 
l'on  me  permettra  de  rappeler,  et  cela  d'autant  plus  que 
le  vœu  par  eux  exprimé  va  être  prochainement  exaucé  : 
«  Ne  pourrait-on  rendre  une  place  légitime  à  la  Fillcde 
Roland,  de  M.  Henri  Rabaud?  Si  le  neveu  de  Charle- 
magne  n'a  pas  été  traité  selon  son  mérite  par  nos  libret- 
tistes et  nos  musiciens,  qu'il  trouve,  du  moins,  dans  le 
destin  de  sa  fille  une  éclatante  revanche.  D'après  le 
drame  écrit  jadis  par  Henri  de  Bornier,  un  livret  bien 
tracé  a  permis  à  l'auteur  de  la  Procession  nocturne  de 
composer  une  partition  tout  empreinte  de  belliqueuse 
noblesse.  Puissent  nos  directeurs  de  scènes  lyriques  s'en 
souvenir  quelque  jour!  »  (2).  Il  faudrait  ici  prendre  la 
partition  scène  par  scène  :  l'héroïsme  de  Gérald,  le 
remords  d'Amaury,  la  magnanimité  de  Charlemagne, 
la  pure  tendresse  de  Berthe  s'y  détachent  en  beaux  et 
vibrants  motifs.  Et  tout  cela  se  meut,  souffre,  palpite, 
tout  cela  vit,  en  un  mot.  Ce  ne  sont  point  des  abstrac- 
tions, ni  des  symboles  revêtus  de  costumes,  mais  des 
êtres  de  chair  et  de  sang... 

Cependant  le  magicien  a  su,  entre  temps,  agiter  sa 
baguette  et  faire  apparaître  à  nos  yeux  éblouis  et  char- 
més Maroiif,  savetier  du  Caire.  Voici  le  ciel  d'Orient, 
l'azur  lumineux  et  doré,  la  féerie  aux  multiples 
parures!  Voici  les  jardins  des  khalifes  avec  l'intarissable 
éclosion  des  fleurs  parfumées!  Voici  le  chatoiement  des 
couleurs  de  l'orchestre,  et  l'exubérante  fantaisie,  et  les 
danses  à  la  saveur  exotique,  et  aussi  la  quiétude  et  le 


(i)  La  Symphonie  en  mi  mineur,  de  même  que  la  Procession  noc- 
turne et  le  Poème  virgilien,  ont  été  l'objet  d'excellentes  transcrip- 
tions pour  piano  à  quatre  mains. 

{2)  La  Guerre  dans  l'Opéra  en  France,  dans  le  Correspondant 
(août  1916). 


rêve...  Certes  tout  cela  eût  ravi  Théophile  Gautier,  qui 
aurait  immédiatement  supplié  l'auteur  de  Marouf 
d'écrire  la  musique  de  sa  Mille  et  deuxième  nuit? 

Mais  qui  n'a  entendu  Marouf,  et  qui,  l'ayant  ouï, 
pourrait  ne  point  aller  s'enivrer  d'auditions  successives, 
en  répétant  la  prière  qu'adressait  chaque  soir  Dinazarde 
à  sa  sœur  Schéhérazade,  quand  elle  la  suppliait  de 
poursuivre  la  narration  de  ses  contes  enchanteurs  ? 

Le  mélodiste  qu'est  M.  Rabaud  se  retrouve  —  natu- 
rellement —  dans  les  charmants  lieder  qu'il  a  tracés  : 
La  calme  douceur  du  Crépuscule  Lamartinien,  la  fervente 
Prière  que  Gautier  a  placée  sur  les  lèvres  de  l'orpheline, 
la  supplication  passionnée  transcrite  par  Armand  Sil- 
vestre  nous  ont  valu  de  belles  lignes  vocales  réalisant  le 
mot  de  Sully  Prudhomme  : 

La  noie  est  comme  une  aile  au  pied  du  vers  posée. 

Inspiration  et  sciences  réunies;  élévation  et  origina- 
lité de  la  pensée,  puissance  et  beauté  de  la  forme;  tels 
sont  les  caractères  offerts  par  les  compositions  que  nous 
venons  de  passer  trop  rapidement  en  revue.  Nous  atten- 
dons avec  confiance,  mais  aussi  avec  impatience,  de 
nouveaux  chets-d'œuvre.  —  (Pourvu,  au  moins,  que  le 
directeur  du  Conservatoire  ne  dispute  point  trop  âpre- 
ment  au  compositeur  les  loisirs  nécessaires  à  leur  mise 
au  jour!) 

i<  Un  vrai  classique,  écrivait  Sainte-Beuve,  c'est  un 
auteur  qui  a  enrichi  l'esprit  humain,  qui  en  a  réellement 
augmenté  le  trésor,  qui  lui  a  fait  faire  un  pas  de  plus; 
qui  a  rendu  sa  pensée,  son  observation  ou  son  invention, 
sous  une  forme  n'importe  laquelle,  mais  large  et  grande, 
fine  et  sensée,  saine  et  belle  en  soi;  qui  a  parlé  à  tous 
dans  un  style  à  lui,  dans  un  style  nouveau  sans  néolo- 
gisme, nouveau  et  antique,  aisément  contemporain 
de  tous  les  âges.  »  —  Vu  à  la  lumière  de  cette  définition, 
ntil  doute  n'est  permis  :  M.  Henri  Rabaud  est  incon- 
testablement un  maître  classique! 

René  Brancour. 

LA  SEMAINE  MUSICALE 


Théâtre  de  l'ApoUo.  —  La  Sirène,  comédie  musicale  en 

trois  actes  de  MM .  Fabrice  Lémon  et  Georges  Léglise, 

musique  de  M.  Goublier  fils. 

«  L'intrigue  ressemble  à  ces  frêles  tissus  qui  se  sou- 
tiennent à  force  de  gomme  et  d'apprêt,  mais  qui  ne 
résistent  pas  à  l'éponge.  Les  canevas  où  les  fils  s'enche- 
vêtrent ont  juste  la  consistance  des  toiles  d'araignées.... 
La  musique  se  soutient  beaucoup  mieux  que  le  poème. 
Le  compositeur  a  eu  rarement  de  plus  heureuses  inspi- 
rations. !)  Ces  lignes  étaient  écrites  en  1844  par  Théo- 
phile Gautier  rendant  compte  d'une  autre  Sirène,  celle 
de  Scribe  et  Auber.  Nul  doute  que  le  grand  critique  ne 
se  fût  exprimé  de  la  même  façon  à  propos  de  l'a^uvre 
nouvelle  jouée  à  l'ApoUo. 

Le  livret  de  MM.  Fabrice  Lémon  et  Georges  Léglise 
est  moins  nourri  que  celui  de  Scribe,  mais  il  est  aussi 
beaucoup  moins  vivant.  Plus  de  brigands,  plus  d'attaque 
dans  les  sauvages  Abruzzes  :  on  ne  voit  pas  rouler  la 
police  et  les  gendarmes  par  le  fameux  Marco  Tempesta, 
le  digne  prédécesseur  d'Arsène  Lupin.  Il  s'agit  seule- 
ment aujourd'hui  de  savoir  qui  d'une  naïve  enfant  ou 
d'une  experte  actrice  conservera  le  cœur  un  peu  versatile 
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d'un  beau  romancier.  Fort  hcureusemeni,  l'aclrice  est 
généreuse  et  désintéressée  comme  toutes  les  femmes  de 
théâtre  :  elle  laisse  à  la  petite  oie  blanche  le  jeune  écri- 
vain que  la  littérature  ne  semble  guère  avoir  dégourdi. 

Mais,  dans  ce  genre  de  pièce,  qu'importe  le  livret!  Ce 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit  on  le  chante,  et  l'on 
chante  beaucoup  en  cette  comédie  et  l'on  y  chante  fort 
bien.  M.  Goublier  fils  a  écrit  une  très  jolie  partition, 
d'une  excellente  tenue,  avec  d'agréables  dessins  mélo- 
diques soutenus  par  une  orchestration  très  soignée;  les 
rondos,  en  forme  de  valses  lentes,  ne  sont  jamais  tri- 
viaux; on  sent  partout  le  souci  de  la  distinction  et  le 
désir  de  s'élever  au-dessus  de  la  banalité  coutumière  de 
ce  genre  d'opérette.  Beaucoup,  en  écoutant  la  musique 
de  M.  Goublier  fils,  ont  songé  à  Véronique  ou  au  Jour 
et  la  Nuit. 

La  direction  de  l'Apollo  nous  avait  vanté  par  avance 
l'interprétation,  les  décors  et  les  costumes  :  la  publicité 
eût  pu  être  moins  pressée  et  la  critique  se  serait  fait  un 
plaisir  de  rendre  hommage  au  talent  du  décorateur  et 
du  costumier.  Les  communiqués  de  la  direction  nous 
ont  par  avance  enlevé  toute  la  terminologie  louangeuse 
qui  aurait  pu  s'échapper  de  notre  plume,  mais  pour 
montrer  que  nous  ne  sommes  point  jaloux,  reconnais- 
sons que  ces  communiqués  sont  à  peine  exagérés, 
jyjiie  Vorska  a  une  belle  voix  dont  elle  se  sert  avec  beau- 
coup d'art  :  on  souhaiterait  qu'elle  soignât  un  peu  sa 
diction,  il  est  des  mots  qu'on  entend  mal.  M""  Simone 
Judic  a  une  jolie  voix,  moins  puissante  il  est  vrai;  mais 
elle  la  manie  bien  et  dit  parfaitement.  M.  Angell  est  un 
ténor  au  timbre  très  agréable.  M.  Urban  chante  spiri- 
tuellement et  M.  Frey  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  rendre 
gai  un  rôle  un  peu  ingrat. 

Une  particularité  qu'il  ne  faut,  en  ce  moment,  jamais 
manquer  de  signaler  aux  mères  un  peu  embarrassées 
devant  les  programmes  de  nos  théâtres  :  on  peut  mener 
les  jeunes  filles  voir  la  Sirène. 

Pierre  de  Lapommeraye. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 


Ambigu.   —  L'Air  de  Paris,  pièce  en  trois  actes,    de 
MM.  Maurice  Hennequin  et  Henry  de  Gorsse. 

L'Air  de  Paris,  c'est  l'atmosphère  douce,  aimable  et 
bienfaisante,  qui  provoque,  chez  les  Américains  venus 
parmi  nous,  une  griserie  particulière.  C'est  bien  lui,  en 
effet,  qui  enveloppe  cette  pièce  de  franche  gaité,  où  une 
action,  d'abord  un  peu  lente,  s'embrouille,  puis  se 
débrouille  avec  la  dextérité  la  plus  plaisante,  et  dont  le 
succès  a  été  très  vif. 

Un  compagnon  de  Lafayette,  le  marquis  de  Cham- 
paubert,  ayant,  en  1782,  sauvé,  sur  un  champ  de 
bataille,  la  vie  de  l'américain  Jackson,  le  capitaine  mul- 
timilliardaire  Sam  Jackson,  venu  en  France  avec  le 
général  Pershing,  veut  à  tout  prix  retrouver  le  descen- 
dant des  Champaubert  pour  s'acquitter  envers  lui  de  la 
dette  de  son  trisaïeul.  Pendant  trois  actes,  remplis  par 
les  péripéties  les  plus  inattendues,  Sam  multiplie  les 
gaffes  avec  les  meilleures  intentions  du  monde  et  réussit 
malgré  cela  —  et  même  un  peu  à  cause  de  cela  —  à 
assurer  le  bonheur  complet  de  la  famille  Champaubert... 
et  le  sien;  car  tout  se  termine  par  un  double  mariage. 

M.   Hasti,  dans  le   personnage  de   Sam,   fait  preuve 


d'une  frénésie  trépidante,  bondissante,  piaffante,  parfois 
un  peu  appuyée,  mais  irrésistible.  Les  autres  rôles  sont 
fort  bien  tenus  par  MM.  Lehmann,  Chabert,  Saturnin 
Fabre,  M'™'  Gladys  Smith,  Montbazon  et  Odette 
Darthys.  P.  Saegel. 

Théâtre-Moncey.  —  La  Maternelle.^  pièce  en  trois  actes, 
de  M.  Léon  Frapié. 

On  sait  quel  succès  considérable  et  légitime  rem- 
porta, il  y  a  quelque  quinze  ans,  le  livre  généreux  et  fort 
de  M.  Léon  Frapié;  œuvre  faite  de  tristesse  émouvante 
et  de  pitié  profonde,  qui  fait  participer  le  lecteur  à  la 
vie  intime  de  l'école  maternelle  d'un  quartier  populeux. 
L'adaptation  scénique  que  vient  d'en  réaliser  M.  Frapié 
déforme  un  peu  le  livre,  comme  c'était  inévitable,  mais 
elle  en  conserve  et  peut-être  même  en  amplifie  encore 
l'élément  émotif,  qu'elle  rend  sensible  à  la  manière  d'un 
film  parlé,  dont  une  haute  et  saine  moralité  se  dégage. 

La  troublante  misère  de  l'enfance  pauvre,  qui  grandit 
dans  la  douleur  et  sur  laquelle  pèse  le  poids  des  tares 
familiales,  demeure,  comme  dans  le  livre,  le  pivot  de 
l'action.  Diverses  figures  pittoresques  gravitent  à  l'en- 
tour  :  Rose,  la  jeune  fille  munie  de  diplômes,  que  des 
revers  de  fortune  ont  condamnée  à  se  contenter  de 
l'emploi  subalterne  de  fille  de  service,  et  à  laquelle  ne 
tarde  pas  à  s'attacher  l'âme  collective  des  enfants;  le 
D''  Libois,  délégué  cantonal,  pitoyable  lui  aussi,  et  qui 
se  penche  avec  commisération  sur  cette  enfance  doulou- 
reuse ;  la  directrice  sèche,  coquette,  esclave  du  règle- 
ment; les  adjointes  très  «primaires  »,la  femme  de  service 
très  «  peuple  »,  mais  au  cœur  d'or.  L'aventure  senti- 
mentale qui  se  déroule  entre  Rose  et  le  D''  Libois  et 
aboutit  à  un  mariage,  aventure  à  peine  esquissée  dans 
le  livre,  passe  ici  au  premier  plan,  comme  pour  donner 
à  la  pièce  un  semblant  d'intrigue  qu'alimentent,  d'autre 
part,  les  coquetteries  de  la  Directrice  vis-à-vis  du  délégué 
et  son  antipathie  jalouse  à  l'égard  de  Rose. 

Si  cet  ensemble  ne  constitue  pas  à  proprement  parler 
une  pièce  de  théâtre,  il  n'en  représente  pas  moins  un 
spectacle  fort  émouvant,  qu'enveloppe  un  sentiment  de 
pitié  généreuse,  digne  de  tous  les  éloges. 

L'interprétation  est  excellente  avec  :  M""  Marion,  qui 
joue  le  rôle  de  Rose  avec  intensité,  mais  à  laquelle  on 
souhaiterait  plus  de  charme  attachant;  M""  Roanne, 
qui  campe  avec  intelligence  la  silhouette  de  la  directrice, 
jy[me  Barsac,  pleine  de  rondeur,  M.  Maupré,  parfait  de 
mesure  et  de  tact  dans  le  personnage  du  délégué. 

Mais  le  personnage  essentiel  reste,  nous  l'avons  dit, 
ce  groupe  de  trente  enfants  de  six  à  douze  ans,  réunis 
et  stylés  de  manière  incomparable  par  M.  Rodolphe 
Darzens,  qui  manœuvrent  avec  une  sûreté,  un  ensemble 
surprenants  et  jouent  avec  une  spontanéité,  un  naturel 
que  pourraient  leur  envier  les  comédiens  les  plus 
remarquables.  Tout  Paris  voudra  aller  voir  cet  ensemble 
si  curieux,  grâce  auquel,  surtout,  la  pièce  est  allée  aux 
nues.  P.  Saegel. 

oc::=<xcc^oo=::30C=oc:c=oocc=ocx=::=oo=C3xcc=o^ 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Continuant  pour  nos  abonnés  le  cycle  des  Saisons  d'Henry 
Février,  nous  donnons  aujourd'hui,  ainsi  qu'il  convient,  l'Au- 
tomne, avec  son  charme  discret  et  son  soleil  un  peu  pâle  mais 
encore  chaud. 
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LES  GRANDS   CONCERTS 


Concerts-Pasdeloup 

M.  Rhené-Baton  jouait  une  grosse  pariie  en  transportant 
ses  concerts  du  Cirque  d'Hiverà  l'Opéra.  La  partieest  gagnée 
et  bien  gagnée.  Le  public  s'est  porté  en  foule  à  l'Opéra,  on 
a  dû  refuser  du  monde,  et  la  garde  qui  veille  aux  barrières 
du  contrôle  dut  intervenir  pour  dégager  paternellement  le 
parvis,  des  amateurs  de  musique  qui  n'avaient  pu  trouver 
place  à  la  séance  d'ouverture. 

Les  lecteurs  du  Ménestrel  ont  appris  dans  le  dernier 
numéro  la  nouvelle  disposition  adoptée  pour  la  place  de 
l'orchestre.  La  scène  est  fermée  par  le  rideau  de  fer  et  les 
musiciens  s'étagent  en  gradins  au-dessus  de  la  fosse  de 
l'orchestre  jusqu'à  ce  rideau  qui  forme  décor  :  tous  les  sons 
viennent  donc  se  fondre  dans  l'immense  vaisseau  de  la  salle 
dont  on  n'avait  jamais  si  bien  apprécié  l'excellente  acous- 
tique. Aucun  des  détails,  auxquels,  ainsi  qu'on  le  sait, 
M.  Rhené-Baton  donne  tant  de  soins,  ne  fut  perdu;  chaque 
instrument  bien  en  valeur  conserva  dans  l'ensemble  son 
importance  propre  et  sa  juste  place.  L'expérience  réussie 
qui  vient  d'être  tentée  pourra  donner  d'utiles  indications  à 
nos  décorateurs  d'opéras  qui  devront  chercher, toutes  lesfois 
que  cela  sera  possible  et  d'accord  avec  le  musicien,  à 
réduire  cette  sorte  de  caisse  amortissante  que  forme  le 
creux  de  la  scène. 

M.  Rhené-Baton  a  voulu  que  le  premier  concert  donné 
par  lui  dans  le  superbe  édifice  de  notre  Académie  nationale 
tut  un  hommage  rendu  à  la  musique  française  moderne.  II 
inscrivit  en  tête  cette  brillante  ouverture  de  Gwendoline 
qu'on  entend  chaque  année  plusieurs  fois  dans  les  grands, 
moyens  et  petits  concerts  et  qui,  chaque  fois,  fait  regretter 
de  ne  pas  voir  remonter  en  entier  l'opéra  lui-même.  Vint 
ensuite,  calme  et  céleste,  la  Procession  nocturne  d'Henri 
Rabaud,  exemple  de  la  souplesse  et  de  la  variété  de  talent 
du  compositeur  de  Marouf.  M.  Rabaud  s'est  inspiré  du 
Faust  de  Lenau.  Il  a  traduit  la  douleur  de  Faust  dont  l'âme 
torturée  par  le  doute  envie  la  sérénité  d'enfants,  de  vierges 
et  de  moines  qui,  lors  de  la  fête  nocturne  de  Saint-Jean, 
lancent  à  travers  la  forèl  leurs  chants  de  foi  et  d'amour 
divin.  Tout  de  nuances,  sobre  de  lignes,  ce  poème  sym- 
phonique  apparut  très  émouvant  dans  sa  simplicité  voulue. 

Rompant  avec  l'ordre  des  événements,  le  programme  fit 
succéder  IM.  Gabriel  Fauré  à  M.  Rabaud.  M"<=  Magda  Ta- 
gliaferro  déroula  sur  le  piano  la  chatoyante  dentelle  d'une 
ballade  déjà  ancienne  et  cependant  très  moderne  du  maître 
qui,  sur  tant  de  points,  fut  un  précurseur.  Le  morceau  a 
paru  un  peu  menu  au  milieu  des  véritables  symphonies  qui 
l'encadraient.  Tout  de  grâce,  de  légèreté,  de  sonorités  cu- 
rieuses, de  rythmes  capricieux,  cette  Ballade  pour  piano  et 
orchestre  appartient  plutôt  au  domaine  de  la  musique  de 
chambre  qu'à  la  musique  symphonique.  M"<=  Tagliaferro  y 
obtint  un  grand  succès  personnel  par  la  netteté  et  la  jolie 
sonorité  de  son  jeu. 

Le  Prélude  à  l'Après-Midi  d'un  Faune  de  Debussy  et  la 
Péri  de  Paul  Dukas  sont  maintenant  des  œuvres  classiques; 
personnene  songeplusàse  soustraire  à  l'émotion  ironique  et 
charmante  du  premier,  ni  à  la  grâce  perverse  et  plus  com- 
pliquée de  la  seconde.  Enfin  Berlioz  vint  et  le  vieux  roman- 
tique, peut-être  moins  raffiné  que  nos  modernes  symphonis- 
tes, enleva  l'orchestre  et  le  public  par  la  clarté  de  son  génie, 
puissant  jusque  dans  l'ironie  du  Menuet  des  Follets.  Il  fallut 
bisser  le  Ballet  des  Sylphes  et  la  fameuse  Marche  hongroise 
que  M.  Rhené-Baton,  qui  n'en  pouvait  cependant  plus,  enleva 
la  seconde  fois  avec  autant  de  vigueur  que  la  première. 

L'orchestre  et  son  chef  furent  acclamés  :  ils  s'étaient  en 
effet  surpassés  en  ce  jour  qui,  pour  eux,  fut  presque  solen- 
nel puisqu'il  consacrait  tant  de  labeur  et  d'efforts  faits  en 
commun. 

Pierre  de  Lapommeraye. 


CONCERTS  DIVERS 

Concert  G.  de  Lausnay  (Salle  Gaveau).  —  La  séance 
débuta  par  la  charmante  et  familière  Sonate  en  la  mineur, 
pour  piano  et  violon,  de  Schumann.  Du  pianiste,  rien  à 
dire  que  tous  ne  sachent  de  longue  date  :  la  finesse  du  jeu, 
la  pureté  et  l'élégance  du  style  sont  de  précieuses  qualités 
qui  semblent  s'être  encore  intensifiées  chez  M.  de  Lausnay, 
soit  qu'il  accompagne  l'instrument  ou  la  voix,  soit  que  seul 
i!  interprète  les  études  de  Chopin. 

Un  jeune  violoniste,  titulaire  d'un  premier  prix,  brillam- 
ment remporté  aux  récents  concours,  M.  R.  Bas,  fils  de 
l'excellent  hautboïste,  a  fait  remarquer  un  joli  son,  une 
grande  sûreté  d'archet  et  un  st)de  à  la  fois  sobre  et  expres- 
sif. C'est  un  «  musicien  »  plus  soucieux  d'exprimer  la  pensée 
du  compositeur  que  de  s'en  servir  comme  d'un  prétexte  à 
«  effets  ».  Il  vient  de  faire  un  très  heureux  début  qui  lui  a 
valu  de  légitimes  applaudissements. 

Point  n'est  besoin  de  louer  M.  Marneflf,  un  des  maîtres 
du  violoncelle.  Une  fois  de  plus  nous  avons  admiré  la  belle 
Sonate  pour  violoncelle  et  piano  de  Boellmann.  Quand 
un  de  nos  orchestres  daignera-t-il  nous  rendre  la  Sympho- 
nis  en  fa  de  cet  éminent  et  trop  délaissé  compositeur? 

La  belle  voix  de  M""^  Martinelli,  heureusement  associée 
à  une  intelligente  diction,  a  superbement  vibré  dans  des 
pages  de  la  Damnation  de  Faust  et  de  Tristan  etiseult,  ainsi 
que  dans  le  beau  Nocturne  de  César  Franck,  auprès  duquel 
la  bimbeloterie  un  peu  trop  précieusement  astiquée  de  la 
Shéhérazade  de  M.  Maurice  Ravel  à  semblé  légèrement 
artificielle.  R.  B. 

(Voir  à  la  dernière  page  le  programme  des  concerts). 
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Lyon.  —  Les  difficultés  de  la  «  vie  chère  »  ont  failli 
compromettre  la  prochaine  saison  musicale  à  Lyon.  Le 
directeur  de  tous  les  théâtres,  M.  Moncharmont,  a  eu  grand'- 
peine  à  s'accorder  avec  les  sjmdicats  des  spectacles,  et  il  a 
de  grandes  difficultés  à  surmonter  pour  jouer  l'opéra  au 
Théâtre  des  Célestins  pendant  que  l'on  répare  le  Grand- 
Théâtre.  Dans  ce  dernier  établissement  on  va,  durant  l'hiver, 
démolir  la  scène  et  la  remplacer  par  l'ingénieuse  et  pratique 
('  double  scène  »  due  au  lyonnais  Girrane. 

M.  Wiikowski,  fondateur  et  chef  d'orchestre  des  «Grands 
Concerts  »,  n"a  guère  eu  moins  de  souci  pour  s'entendre  en 
matière  financière  avec  ses  instrumentistes.  Sa  situation 
était  d'autant  plus  délicate  que  sa  Société  se  trouve  chaque 
année  en  face  d'un  important  déficit,  heureusement  couvert 
par  un  groupe  de  mécènes.  Pourtant  l'existence  des  «  Grands 
Concerts  »  est  assurée  pour  leur  seizième  année  et  Lyon 
ainsi  ne  sera  pas  privé  de  concerts  réguliers  d'orchestre. 

Les  «  Petits  Concerts  »  de  M.  LéonVallas  vont  reprendre 
aussi  leur  exploitation  fructueuse  :  en  huit  séances  d'abon- 
nement ils  feront  entendre  un  important  programme  de 
musique  de  chambre  de  toute  sorte,  confié  non  seulement 
à  des  Lyonnais  tels  que  la  claveciniste  et  cantatrice  Paule 
de  Lestang  et  le  pianiste  Trillat,  mais  à  divers  artistes 
parisiens,  Vincent  d'Indy,  Blanche  Selva,  le  Double  Quin- 
tette, le  Quatuor  Pascal,  etc. 

A  ces  «  Grands  Concerts  »  et  «  Petits  Concerts  »,  qui  for- 
ment le  fond  de  la  vie  musicale,  s'ajouteront  les  habituelles 
séances  données  par  des  artistes  en  tournée.  A.  L. 

Nice.  —  Un  centre  d'exécutions  symphoniques  modèles. — 
Une  association  qui  nourrit  les  plus  nobles  projets  est  en 
voie  de  formation  à  Nice.  Il  s'agit,  selon  notre  excellent 
confrère,  M.  Georges  Avril,  qui  en  développe  le  principe 
dans  une  série  d'articles  parus  dans  l'Éclaireur  de  Nice,  cet 
important  organe  du  Sud-Est,  de  créer  un  organisme 
susceptible  d'assurer,  avec  toutes  les  garanties  matérielles 
et  artistiques  désirables,  les  exécutions  intégrales  et  par- 
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faites  des  grandes  œuvres  musicales  du  passé  et  du  présent, 
en  puisant  de  Schûtz  à  César  Franck  et  de  César  Franck 
aux  modernes  compositeurs,  dans  le  magnifique  répertoire 
des  symphonies  et  des  oratorios  que  ces  maîtres  offrent  à 
l'admiration  des  fervents  de  la  musique. 

Dans  la  pensée  des  promoteurs  de  ce  projet,  il  s'agit  de 
donner  chatte  année,  durant  cinq  à  six  semaines,  une 
série  de  concerts  dont  chaque  cycle  sera  judicieusement  et 
rationnellement  composé  soit  par  genre,  soit  par  époque,  des 
œuvres  maîtresses  dont  la  plupart  sont  peu  connues,  en  tout 
cas  rarement  et  fragmentairement  exécutées. 

Une  salle  spéciale  serait  construite  et  dans  cette  salle  un 
orchestre  d'au  moins  200  musiciens  et  une  masse  chorale 
de  35o  à  400  exécutants,  placés  sous  la  direction  des  chefs 
les  plus  éminents,  seront  appelés  à  interpréter  les  œuvres 
des  maîtres  dans  les  meilleures  conditions  possibles.  Natu- 
rellement, les  compositeurs  vivants  ne  seront  pas  oubliés, 
et  si  l'association  se  propose  de  glorifier  les  grands  disparus 
elle  n'aura  garde  de  se  soustraire  à  la  création  des  œuvres 
inédites. 

Ce  projet,  audacieux  mais  généreux,  comble  une  véritable 
lacune.  Il  n'existe,  en  effet,  nulle  part  au  monde  un  orga- 
nisme qui,  publiant  ses  programmes  six  mois  ou  un  an  à 
l'avance,  permet  au  public  de  savoir  où,  quand  et  comment 
il  sera  assuré  d'entendre,  dans  des  séances  préparées  de 
longue  main,  telles  ou  telles  œuvres  présentées  avec  tout 
le  respect  et  toute  la  magnificence  souhaitables. 

Nice  se  trouverait  ainsi  transformé  j>endant  deux  mois  de 
l'année,  en  une  manière  de  Mecque  musicale,  en  ce  que 
fut  —  mais  pour  la  musique  dramatique  et  un  seul  génie  — 
le  Bayreuth  de  naguère. 

Un  tel  programme  doit  être  encouragé,  et  déjà  M.  Georges 
Avril,  qui  a  ouvert  une  consultation  à  ce  propos,  a  recueilli 
les  plus  flatteurs  encouragements. 

MM.  Camille  Saint-Saëns,  Charles  Widor,  Paul  Dukas, 
Th.  Dubois,  Gabriel  Pierné,  Gustave  Charpentier,  Florent 
Schmitt,  Pierre  de  Bréville,  Tournemire,  Guy  Ropartz, 
Fernand  le  Borne,  etc.,  ont  donné  leur  approbation,  sans 
compter  M.  Vincent  d'Indy  qui  qualifie  la  réalisation  d'un 
tel  projet  de  «  véritable  bienfait  pour  l'Art  ». 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  des  étapes  suc- 
cessives que  parcourra  cette  œuvre  digne  de  toute  attention 
et  à  laquelle  M.  Paul-Léon,  directeur  des  Beaux-Arts, 
a  témoigné  sa  haute  sympathie.  Claude  Demay. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

Le  Théâtre  Wallner,  de  Berlin,  vient  de  représenter  une 
opérette  nouvelle  de  M.  Jean  Gilbert  :  le  Violoniste  de 
Lugano. 

—  On  vient  d'entreprendre  à  l'Opéra  de  Berlin  des  répa- 
rations destinées  à  améliorer  l'acoustique  de  la  salle  :  le 
plancher  de  l'orchestre  a  été  élevé,  pour  donner  plus  de 
liberté  au  développement  du  son  et  le  rendre  plus  percep- 
tible aux  artistes  de  la  scène. 

—  Le  prix  Meyerbeer,  d'une  valeur  de  6.000  marks,  vient 
d'être  décerné  à  M.  Hans  Maria  Dombrovi'ski. 

—  La  ville  de  Bonn  va  célébrer  le  cent  cinquantième 
anniversaire  de  la  naissance  de  Beethoven  en  frappant 
pour  400.000  marks  de  petite  monnaie  municipale,  sous 
forme  de  médailles  commémoratives  dont  l'avers  portera 
l'image  du  Maître,  avec  les  dates  1770-1920. 

—  La  nomination  de  M.  Fcrruccio  Busoni  à  une  chaire 
de  composition  à  l'Académie  des  Arts,  de  Berlin,  est  défi- 
tive  :  deux  autres  chaires  de  composition,  à  cette  Académie, 
ont  pour  titulaires  MM.  Georg  Schumann  et  Hans  Pfitzner, 
ancien  directeur  du  Conservatoire  de  Strasbourg,  dont  le 
dernier  ouvrage,  Palestrina,  a  été  joué  depuis  un  an  sur 
les  principales  scènes  allemandes. 

—  Tout  comme  chez  nous  :  Dans  la  ZeitschriftfUr  Musik 


M.  Woligang  Lcnk  dépeint  la  situation  critique  des  bons 
orchestres  allemands  ;  il  attribue  la  crise  à  la  situation  éco- 
nomique générale  et  à  la  multiplication  des  orchestres  de 
music-halls,  cinémas,  cafés,  etc. 

Dans  la  même  revue,  M.  Bruno  Schrader,  de  Berlin^ 
observe  que  le  Théâtre  Wallner,  durant  la  saison  estivale 
d'opéra,  faisait  salle  comble,  au  tarif  de  3o  marks  le  fau- 
teuil d'orchestre,  les  places  les  plus  chères  étant  pour  la 
plupart  occupées  par  les  «  classes  inférieures  de  la  popu- 
lation ».  Il  en  conclut  que  le  sens  de  l'épargne  a  disparu 
dans  le  peuple.  Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

Aux  Promenade-Concerts  :  le  Peer  Gynt  de  Grieg,  les 
Variations  du  Don  Quichotte  de  Richard  Strauss.  Exécution, 
d'autre  part,  d'œuvres  nouvelles  :  un  Concerto  en  mi  bémol 
pour  piano  et  orchestre,  de  Montague  Phillip;  deux  suites 
orchestrales,  l'une  [de  Landon  Ronald,  le  Jardin  d'Allah, 
l'autre  de  Armstrong  Gibbs,  qui  n'était,  sous  sa  forme 
première,  qu'une  musique  de  scène  restreinte  à  quelques 
instruments  (flûte,  cordes  et  piano)  et  composée  pour  une 
féerie  que  l'on  a  dernièrement  représentée  dans  un  collège. 

Parmi  les  œuvres  de  «  jeunes  »  données  cet  automne  aux 
Promenade-Concerts,  à  signaler  particulièrement  les  Varia- 
tions Sytnphoniques  pour  piano  et  orchestre,  d'Arnold  Bax; 
et  d'un  tout  jeune  homme,  dix-sept  ans,  Eric  Fog,  une 
Suite  de  Ballet,  d'une  orchestration  déjà  sûre,  mais  où  se 
marqae  nettement  l'influence  de  Stravinsky. 

Les  Promenades  ont  également  joué,  salle  comble,  des 
sélections  de  la  Tétralogie  wagnérienne. 

—  En  Angleterre,  comme  dernièrement  aux  Etats-Unis, 
congrès  des  organistes.  Il  s'est  tenu,  cette  année,  à  South- 
port;  il  se  tiendra  l'année  prochaine  à  Londres.  Mêmes 
plaintes  des  deux  côtés  de  l'Atlantique;  même  insuffisance 
des  salaires. 

—  Albert  Coates,  le  chef  d'orchestre  anglais,  qui  dirigera 
cet  hiver,  à  New  York,  plusieurs  des  concerts  du  «  New 
York  Symphony  Orchestra  »,  inscrit  à  son  programme  la 
symphonie  London,  de  Vaughan  Williams. 

—  Henri  Poulenc  devait  jouer  en  novembre  aux«  London 
Chamber  Concerts.  »  Comme  il  en  est  empêché,  Florent 
Schmitt  le  remplace.  Il  y  tiendra  la  partie  de  piano  dans 
sa  nouvelle  sonate  pour  violon  et  piano,  encore  inconnue  à 
Londres. 

—  C'est  une  coutume  des  éditeurs  anglais  de  convier  le 
public  à  des  récitals  où  lui  sont  «  présentées  »  les  mélodies 
qu'ils  éditent.  Plusieurs  récitals  de  ce  genre  ont  été  donnés 
au  cours  de  septembre,  l'un,  entre  autres,  par  la  maison 
Elkin-Curwen.  Parmi  ses  «  auteurs  »  les  plus  connus, 
Cyril  Scott,  Granville  Bantock,  Albert  Coates,  Rutland 
Boughton,  Harrison. 

—  A  l'occasion  de  l'anniversaire  des  Pèlerins,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  Plymouth  vient  d'entendre  une  ode  con- 
sacrée à  leur  mémoire,  poème  de  Strode-Jackson,  musique 
de  Zénic  Whitehill  pour  solo,  chœurs  et  orchestre.  L'exé- 
cution en  fut  donnée  au  Guildhall  dans  une  soirée  spéciale, 
une  «  Soirée  américaine  ».  Londres,  Manchester,  Oxford, 
Cambridge  et  plusieurs  autres  villes  entendront  aussi  cette 
œuvre. 

—  Le  jeune  pianiste  anglais  Solomon,  élève  du  maître 
Coriot,  jouera  cette  saison,  aux  Concerts-Colonne,  le 
Second  Concerto  de  Brahms. 

—  Le  clergé  gallois  favoriserait  volontiers  la  renaissance, 
dans  cette  province,  d'un  théâtre  et  notamment  d'un  théâtre 
lyrique  dont  les  sujets  seraient  empruntés  à  la  vie  locale  et 
à  l'histoire  du  pays  de  Galles. 

—  Le  festival  de  Worcoslcr  est  l'un  des  plus  fameux  du 
Royaume-Uni.  On  y  a  exécuté,  ces  jours-ci,  plusieurs  ora- 
torios classiques  et  deux  œuvres  orchestrales  de  composi- 
teurs modernes  :  uneWorcestershire  Bhapsody  de  M.Brent- 
-Smith,  organiste  suppléant  de  la  cathédrale,  et,  de  Julius 
Harrison,  une  Worcestershire  Suite  qui  fut  jouée,  sous  la 
direction  de  l'auteur,  par  lu  <<  London  Symphony 
Orchestra  ».  Maurice  Lena. 
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BELGIQUE 

Depuis  sa  réouverture,  le  théâtre  de  la  Monnaie  fait  salle 
comble  tous  les  soirs;  et  la  saison,  commencée  sous  d'heu- 
rçux  auspices,  promet  d'être  fort  intéressante.  La  direction 
a  profité  du  passage  à  Bruxelles  de  nombreux  étrangers 
pour  remettre  à  la  scène  plusieurs  ouvrages  du  répertoire. 
Il  est  bon  d'ajouter  que,  depuis  la  guerre,  le  public  s'est 
entièrement  renouvelé,  et  qu'il  est  composé  maintenant  de 
nouvelles  «  couches  »  avides  de  faire  leur  éducation  musi- 
cale et  dramatique.  Pour  elles,  en  grande  partie,  FAfri- 
caine.  Mignon,  Mireille,  la  Juive,  Guillaume  Tell  consti- 
tuent de  véritables  révélations.  C'est  pour  elles  surtout  que 
la  Monnaie  a  remonté  ces  opéras,  et  je  me  hâte  de  dire 
que  le  succès  en  a  été  considérable.  Ils  ont  été  d'ailleurs 
interprétés  de  la  façon  la  plus  satisfaisante.  M.  Granier,  un 
fort  ténor,  doué  d'un  organe  admirable  et  qui,  outre  cela, 
sait  chanter,  fait  les  beaux  soirs  de  la  Juive,  de  Guillaume 
Tell  et  de  l'Africaine.  Dans  Mignon,  une  débutante, 
M"'=  Mally,  élève  de  M.  Declér)',  a  été  ravissante  de  grâce, 
d'intelligence  et  d'aimable  émotion;  et  Mireille  a  été 
chantée  à  ravir  par  M"""  Luart.  Très  prochainement,  nous 
aurons  une  reprise  du  Roi  d'Ys,  qui  servira  de  joyeuse 
rentrée  à  M.  Ruhlmann,  engagé,  comme  vous  le  savez, 
comme  chef  d'orchestre  et  directeur  de  la  musique,  et  une 
reprise  de  Pénélope,  dans  laquelle  débuteront  M"^  Lina 
Gelly  et  le  ténor  De  Lannoy.  Enfin,  on  est  tout  aux  études 
de  Thyl  Uylenspiegel,  le  drame  lyrique  posthume  de  Jan 
Blockx,  qui  passera  en  novembre. 

La  saison  des  concerts  va,  elle  aussi,  s'ouvrir  bientôt. 
Le  Conservatoire  n'a  pas  encore  arrêté  ses  programmes. 
Mais  les  Concerts  populaires  nous  annoncent  un  hiver  par- 
ticulièrement fructueux.  Il  y  aura  huit  doubles  séances  (les 
samedis  et  les  dimanches)  dont  deux  seront  consacrées  aux 
productions  des  compositeurs  belges,  fort  délaissés  depuis 
quelques  années.  C'est  M.  Ruhlmann  qui  les  dirigera  toutes, 
sauf  une  séance  belge,  conduite  par  M.  Jongen.  Le  pro- 
gramme du  premier  concert,  fixé  aux  i6  et  17  octobre, 
comprendra  une  ouverture  classique,  un  Concerto  pour 
violon  de  Tartini,  joué  par  M.  Crickboom,  qui  exécutera 
aussi  la  Symphonie  espagnole  de  Lalo;  on  entendra  égale- 
ment une  symphonie  de  notre  compatriote  Auguste 
De  Boeck,  la  Rapsodie  espagnole  de  Ravel  et  peut-être  la 
Catalonia  d'Albeniz. 

Parmi  les  œuvres  de  compositeurs  belges  inscrits  au 
programme  de  la  saison  figurent  :  des  airs  de  ballet  de 
Grétry  ;  le  Concerto  en  la  mineur  de  Vieuxtemps  ;  les  Rondes 
ardennaises  d'Aug.  Dupont  ;  deux  sonates  pour  Hamlet  de 
Lekeu;  une  symphonie  de  ïheo  Ysaye;  la  Chanson  de  Mai 
pour  quatuor  vocal  et  orchestre,  de  De  Boeck  ;  un  poème 
symphonique  de  Biarent  ;  un  poème  pourviolon  et  orchestre 
de  Vreuls  ;  un  poème  symphonique  inédit  de  Joseph  Jongen  ; 
une  ouverture  dramatique  de  Delcroix  ;  un  poème  sympho- 
nique de  Droeghmans;  le  Concerto  pour  piano  et  orchestre 
de  De  Greef,  et  un  poème  symphonique  d'Antoine,  un 
jeune,  mort  pour  la  patrie. 

On  exécutera  encore  :  de  Mozart,  une  symphonie;  de 
Liszt,  la  symphonie  Dante;  de  Rimsky-Korsakow,  la  Grande 
Pâque  Russe;  de  Gédalge,  une  symphonie;  de  Florent 
Schmitt,  la  Tragédie  de  Salomé;  de  Stravinsky,  l'Oiseau  de 
feu;  le  Chant  élégiaque,  de  Beethoven;  le  troisième  acte  et 
des  extraits  de  Boris  Godounow,  de  Moussorgsky;  le 
Madrigal,  de  Fauré;  Six  Chansons,  de  Florent  Schmitt;  le 
Concerto  en  la  pour  piano,  de  Mozart;  celui  (pour  violon- 
celle) de  Schumann;  le  Deuxième  Concerto  (piano)  de 
Rachmaninow  ;  la  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre,  de 
Debussy,  et  un  Hymne  à  J.a  gloire  de  la  Belgique  (soli, 
chœurs  et  orchestre),  de  Paul  Dupin. 

Comme  solistes,  il  y  aura  les  pianistes  De  Greef  et 
jyime  Marthe  Devos,  1.;  violoniste  Crickboom,  le  violoncel- 
liste Pitsch,  —  tous  belges  —  et  le  pianiste  Braïlowsky, 
seul  étranger,  mais  empêché  de  se  faire  entendre  dans  son 
pays,  la  Russie;  ajoutons-y  le  quatuor  vocal  Demest. 

Lucien  Solvay. 


ESPAGNE 

Madrid.  —  Une  place  de  violoncelle  solo  est  vacante  à 
l'orchesirc  philharmonique.  Concours,  le  3i  octobre  pro- 
chain. Morceaux  imposés:  Concerto  en  ré  mineur, dthzio; 
Solo  du  poème  Don  Quijoti,  de  R.  Strauss;  une  œuvre  à 
première  vue. 

—  Zar^uela.  —  On  considère  comme  un  événement 
«  artistique  »  la  reprise  de  l'opéra-comique  Bocaccio  qui, 
depuis  plus  de  quinze  ans,  ne  s'était  pas  donné  à  Madrid. 
Esperanza  Ikis,  l'étoile  mexicaine,  y  obtint  un  grand  succès 
dans  le  rôle  principal.  Naturellement,  comme  le  théâtre  de 
\9.Zar^uela  est  le  sanctuaire  traditionnel  du  genre  lyrique  es- 
pagnol, on  )'  joue  n'importe  quoi,  de  préférence  a.\xs.  t^artf^ue- 
las.  C'est  le  pendant  du  phénomène  qui  se  produit  à  Paris 
à  rOpéra-Comique,  où  les  drames  les  plus  noirs  remplacent 
le  maître  légitime  de  la  maison  :  l'opéra-comique.  On  aurait 
tort  cependant  de  s'en  plaindre,  puisque  ces  drames  y  sont 
remarquablement  montés  et  que,  d'autre  part,  le  divin 
Mozart  y  fait  des  réapparitions  de  plus  en  plus  fréquentes. 

—  Apolo.  —  Ici,  du  répertoire  indigène,  des  zarzuelas  : 
El  diablo  con  faldas,  la  Cara  del  Ministro,  Abanicos  y 
panderetas,  etc. 

—  Martin.  —  Inauguration  de  la  saison  avec  la  Fîesta 
de  San  Anton,  la  Gente  Séria,  la  Perfecta  Casada  et  las 
Corsarias. 

—  Novedades.  —  On  y  a  décidé,  d'accord  avec  les  auteurs, 
de  ne  redonner  la  zarzuela  en  un  acte  Del  Sacro  Monte,  créée 
la  saison  dernière,  que  lorsque  les  circonstances  permet- 
tront de  la  placer  à  la  fin  du  spectacle.  Il  faut  dire  qu'en 
Espagne,  à  l'exception  des  théâtres  d'opéra,  le  plaisir 
lyrique  se  débite  par  tranches,  comme  les  pastèques.  Trois 
ou  quatre  petites  pièces  remplissent  la  soirée,  et  l'on  prend 
son  billet  pour  celle  qui  vous  intéresse.  De  cette  façon,  les 
risques  d'ennuis  sont  réduits  au  minimum;  mais  on  n'en 
court  pas  avec  les  zarzuelas,  quand  la  vraie  sève  ibérienne 
les  anime.  Raoul  Laparra. 

HOLLANDE 

Pour  des  raisons  de  santé,  M.  Willem  Mengelberg  ne 
remontera  pas  au  pupitre  du  Concertgebow  dès  l'ouver- 
ture de  la  présente  saison.  Les  deux  premiers  concerts 
seront  dirigés  par  M.  Abendroth,  de  Cologne. 

Les  nombreux  admirateurs  que  M.  Mengelberg  compte 
en  France  joindront  leurs  souhaits  à  ceux  que  l'on  forme  en 
Hollande  pour  le  prompt  rétablissement  de  l'éminent  chet 
d'orchestre. 

—  L'Opéra  National  d'Amsterdam  a  représenté,  le  28  sep- 
tembre, la  Fille  de  Madame  Angot. 

—  Le  Théâtre  Néerlandais  d'Amsterdam  vient  de  repré- 
senter le  Soir  des  Trois  Rois,  musique  de  scène  d'Engel- 
bert  Humperdinck.  Jean  Chantavoine. 

ITALIE 

Le  Bolletino  Ufficiale  de  la  «  Lega  Musicale  Italiana  » 
(Ligue  .Musicale  Italienne)  de  New  York  publie  le 
programme  d'un  grand  concours  pour  un  opéra  en  un  acte 
de  langue  italienne  et  pour  un  ballet  dont  les  auteurs 
devront  être  de  nationalité  italienne.  Le  prix  pour  l'opéra 
est  de  30.000  lires;  pour  le  ballet,  de  10.000  lires.  Les 
manuscrits  doivent  être  envoyés  à  la  «  Lega  Musicale 
Italiana  (Sezione  Editoriale);  128  West  49th  Street,  New 
York.  »  Le  terme  de  réception  est  fixé  au  3o  septembre  1921. 
L'œuvre  couronnée  sera  exécutée  dans  un  théâtre  des 
États-Unis. 

Pour  les  conditions  détaillées  du  concours  s'adresser  au 
siège  de  la  Ligue. 

—  Le  maestro  Loronzo  Perosi  est  attendu  cet  automne 
aux  États-Unis  où  il  dirigera  ses  œuvres.  Le  célèbre  chef 
d'orchestre  Arturo  Toscanini  doit  également  se  rendre  en 
Amérique  avec  sa  compagnie.  Enfin  Puccini,  lui  aussi, 
serait  disposé  à  traverser  l'Atlantique  pour  recueillir  les 
innombrables  lauriers  que  les  Américains  ont  décernés  à 
ses  œuvres. 
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—  Vienl  de  s'ouvrir  pour  la  huitième  fois  le  concours 
pour  un  mélodrame  de  compositeurs  italiens,  institué  par 
M""*^  Edith  Mac  Cormick  sous  les  auspices  du  maestro 
Comm.  Cleofonte  Campanini.  Le  prix  est  de  L.  20.000,  et 
l'œuvre  couronnée  doit  être  exécutée  au  k  Teatro  Reinach  » 
de  Parme.  Terme  des  envois  :  le  i5  mai  1921.  Pour  les 
détails  exacts  du  concours  s'adresser  au  secrétaire  de  l'Ins- 
titution  Sig.    Edith   Me.    Cormick  :  prof.  Guide  Gasperini 

R.  Conservatorio  di  Musica)  à  Parme. 

—  Un  autre  concours  pour  un  opéra  de  style  gai  s'ouvre 
également  à  Parme  d'après  les  dispositions  contenues 
dans  le  testament  de  feu  la  signora  Clementina  Brusa,  ved. 
Usiglio.  Date  de  clôture  :  3o  juin  1923.  Le  programme 
précis  du  concours  peut  être  demandé  au  Directeur  du 
Conservatoire  de  Parme.  G.-I^.  Garmer. 

ÉTATS-UNIS 

La  saison  de  Ravinia  vient  de  se  clore.  Ces  derniers 
jours,  on  5'  a  donné  des  extraits  de  Carmen,  Faust, 
Mignon,  Thaïs  et  la  représentation  iTitégrale  de  la  Navar- 
raisc. 

—  John  Powel,  le  pianiste  i'ameux,  compose  en  ce 
moment  un  opéra,  Judith  et  Holopherne.  D'abord,  il  ne 
voulait  traiter  qu'un  sujet  américain.  Mais  il  s'est  avisé, 
plus  lard,  que  le  sujet  de  Faust  est  allemand,  de  Carmen 
espagnol,  et  que  ces  deux  opéras  n'en  sont  pas  moins 
français. 

—  Un  phénomène.  C'est  un  journal  des  États-Unis,  le 
Philadelphia  North  American,  qui  l'a  découvert.  Dans  l'état 
de  veille,  ce  phénomène,  qui  se  nomme  Aubert,  ne  saurait 
pas  lire  une  seule  note.  Mais,  quand  il  est  dans  l'état 
d'hypnose,  l'esprit  de  Chopin  le  possède,  et  voilà  qu'il 
peut  jouer  «  toutes  les  Symphonies  de  ce  maître  »  !  Contri- 
bution inattendue  à  l'histoire  de  la  musique. 

—  Notre  pianiste  Robert  Schmitz,  de  retour  aux  États- 
Unis,  y  jouera,  la  saison  prochaine,  des  ceuvres  dont 
quelques-unes  sont  nouvelles,  d'Aubert,  Le  Flem,  Ravel 
et  Darius  Milhaud.  Il  est  inscrit  comme  soliste  aux  pro- 
grammes de  la  «  New  York  »  et  de  la  «  Boston  Symphony 
Orchestra  ». 

—  Au  «  Champ  des  Braves  »  de  Boston  la  représentation  en 
plein  air  A'Aïda,  que  nous  avions  annoncée,  a  réuni  douze 
mille  spectateurs.  Orchestre  de  125  exécutants,  2.000  cho- 
ristes, 100  danseuses,  guerriers  à  cheval.  Mais,  au  grand 
dépit  de  l'assistance,  les  éléphants  et  les  chameaux  annon- 
cés par  la  réclame  s'étaient  mis  en  grève.  A  la  scène  du 
Nil,  l'hippopotame  ou  le  crocodile  sont  logiquement  de 
rigueur;  et  cependant,  par  une  impardonnable  négligence 
dont  l'ironie  d'un  critique  local  n'a  pas  eu  tort  de  se 
plaindre,  la  direction  n'avait  engagé  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
remarquables  figurants. 

—  Le  «  Muséum  of  Art  »,  à  Cleveland,  vient  de  recevoir 
un  don  de  aSo.ooo  dollars.  Cette  somme  doit  être  affectée  à 
la  création  et  à  l'entretien  d'une  section  musicale  dans  ce 
muséum.  Maurice  Lena. 

ARGENTINE 

BuENOs-AiREs.  —  Au  «  Coliseo  «  le  concert  organisé  par 
le  Cercle  de  la  Presse  a  obtenu  un  grand  succès.  Quatre 
des  artistes  qui  sont  en  ce  moment  nos  hôtes  y  ont  pris 
part.  M"!'  Ninon  Vallin  a  chanté  des  mélodies  de  Duparc, 
Debussy  et  F'alla  qui  ont  soulevé  l'enthousiasme  des  audi- 
teurs. MM.  Rubinstein  et  Risler  et  M.  Gaspard  Cassado  ont 
reçu  également  un  accueil  aussi  chaud  . 

—  M"«  Ninon  Vallin  a  donné,  au  Théâtre  Odeon,  son 
second  concert.  Elle  y  interpréta  un  programme  très  varié 
allant  de  Scarlatti  à  Duparc.  Elle  fut  récompensée  par  de 
véritables  ovations. 

—  Au  «  Coliseo  »  la  Compagnie-Lyrique-Waller-Mocchi 
a  débuté  avec  Parsifal;  l'orchestre  était  dirigé  par  Félix 
Weingartner  qui  dirigera,  également  à  Buenos-Aires,  cinq 
concerts  symphoniques. 


—  Le  violoniste  bohème  Vasa  Prihoda  a  donné  une  série 
de  concerts  au  Théâtre  San-Martin. 

—  M.  Ignace  Friedmann,  retour  du  Chili,  donnera 
plusieurs  concerts  à  Buenos-Aires  et  à  Montevideo. 

J.    SOLER    VlI.ARDEBO. 

URUGUAY 

Montevideo.  —  Le  jour  anniversaire  de  l'indépendance 
nationale,  une  représentation  de  gala  fut  donnée  au 
Théâtre  Solis.  Dans  la  loge  officielle  se  trouvaient  M.Viviani 
aux  côtés  du  Président  de  la  République,  le  docteur  Brun  : 
Loreley  du  professeur  Calalano  y  fut  représenté.  Les  inter- 
prètes :  Claudio  Muzzio,  Louis  Munoz,  François  Merli, 
Anne  Sassone  et  François  Sigada  furent  très  applaudis. 

Une  représentation  de'Tristan  et  Yseiili,  donnée  au  même 
théâtre  avec  M'™  Helena  SeraKn-Rakowska  et  M.  Ferrari 
Fontana,  obtint  également  le  plus  grand  succès. 

—  Le  «  Théâtre  Artigas  »  a  été  inauguré.  On  y  jouera 
des  vaudevilles  et  des  comédies.       J.  Soler  Vilardebo. 


La  Saison  à  l'Opéra-Comique 


L'Opéra-Comique  fait  connaître  ses  projets  pour  la  saison 
1920-1921. 

Naturellement,  le  répertoire  ordinaire  {Manon,  Werther, 
Madame  Butterfly,  Mignon,  Cavalleria  rusticana,  Lakmé, 
Carmen,  les  Noces  de  Figaro,  le  Barbier  de  Séville,  les 
Contes  d'Hoffmann,  etc.,  etc.)  sera  joué  couramment;  avec 
lui  ce  sont  toujours  des  recettes  sûres. 

MM.  Carré  et  Isola  continueront  à  représenter  les  pièces 
qu'ils  montèrent  l'année  dernière  et  qui  obtinrent  le  succès 
que  l'on  sait  :  Gismonda,  la  Rôtisserie  de  la  Reine  Pédauque, 
le  Sauteriot.  Lorenjaccio,  Pénélope  et  Masques  et  Berga- 
masques,  ainsi  que  Cosi  fan  tutte  qui  n'avait  eu  qu'une 
unique  représentation  donnée  au  bénéfice  de  la  caisse  des 
retraites  du  petit  personnel. 

Comme  reprise  :  Fortunio,  qui  vient  d'être  joué;  Pelléas 
et  Mélisande,  Ariane  et  Barbe-Bleue,  Orphée  avec  Mi'o  Alice 
Raveau,  Fidetio,  Aphrodite,  le  Chemineau,  le  Voile  du 
Bonheur,  la  Habanera,  la  Pays,  le  Roi  aveugle,  les  Bavards 
d'Ofi'enbach,  le  Roi  malgré  lui  de  Chabrier,  et  Béatrice  et 
Benedict  de  Berlioz.  La  reprise  de  ces  trois  dernières 
pièces,  sera,  pour  beaucoup,  une  première,  car  il  y  a  fort 
longtemps  qu'elles  n'ont  été  jouées. 

Passons  aux  pièces  nouvelles  :  la  première  qui  sera 
donnée  sera  le  Roi  Candaule,  quatre  actes  et  cinq  tableaux 
de  M.  Maurice  Donnay,  musique  d'Alfred  Bruneau,  qui  se 
montrera  là  sous  un  jour  nouveau,  car  il  s'agit  ici  d'un 
opéra  bouffe .  Les  principaux  rôles  seront  tenus  par 
M"'^  Chenal  et  M.  Jean  Périer.  Viendra  ensuite  Forfaiture, 
pièce  tirée  du  célèbre  film  américain  par  MM.  Paul  Milliet 
et  André  de  Lorde.  La  partition  est  la  dernière  oeuvre  de 
Camille  Erlanger.  Les  interprètes  seront  M""^  Marguerite 
Carré  et  M.  Vanny  Marcoux. 

Ces  deux  créations  réalisées,  les  directeurs  choisiront 
dans  le  lot  important  d'œuvres  qu'ils  ont  reçues  et  parmi 
lesquelles  il  faut  noter  : 

Conchila,  quatre  actes  et  six  tableaux,  paroles  (d'après  la 
Femme  et  le  Pantin]  de  M.  Pierre  Louys,  musique  de 
M.  Ricardo  Zandonai;  dans  l'Ombre  de  la  Cathédrale,  de 
MM.  Maurice  Lena  et  Henry  Ferrare,  d'après  Blasco  Iba- 
noz,  musique  de  M.  Georges  Hue;  l'Oiseau  bleu,  de 
M.  Maurice  Maeterlinck,  musique  de  M.  Albert  Wolff; 
Sainte  Oii/e,  musique  de  M.  Maurice  Bertrand;  Caprice 
de  Roi,  musique  du  regretté  Paul  Puget.  Enfin,  plusieurs 
ouvrages  en  un  acte  sont  inscrits  au  tableau  des  études  : 
Camille,  de  M.  Marc  Delmas;  les  Uns  et  les  Autres,  de 
M.  Max  d'Ollone;  Messaouda,  de  M.  Ratez;  Fra  Angelico, 
de  M.  Hillemacher;  la  Griffe,  de  M.  Fourdrain,  et  un  gra- 
cieux ballet.  Dame  Libellule,  du  compositeur  Fairchild,  etc. 
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ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


A  l'Opéra  : 

Les  études  d'Aiitar,  de  Gabriel  Daponi,  sont  poussées 
avec  activité.  M.  Rouché  pense  pouvoir  en  donner  la  pre- 
mière représentation  dans  les  derniers  jours  de  novembre. 

—  Une  partie  de  la  Comédie-Française,  M.  Emile  Fabre 
administrateur  en  tête,  est  partie  donner  des  représentations 
en  Hollande.  Elle  jouera  à  La  Haye,  Amsterdam  et  Rotter- 
dam. 

Son  répertoire  se  composera  de  :  Le  Dépit  amoureux, 
le  Jeu  de  l'Amour  et  du  Hasard,  la  Nuit  d'Octobre,  Grin- 
goire  et  la  Nouvelle  Idole. 

—  M.  Vanny  Marcoux  vient  d'être  victime  d'un  accident 
d'automobile,  c'est  ce  qui  a  empêché  la  reprise  de  Loren- 
^accio,  l'œuvre  d'Ernest  Moret,  qui  avait  été  annoncée  sur 
les  affiches.  Mais  le  grand  tragédien  lyrique  va  mieux  et 
pourra  sans  doute  faire  sa  rentrée  dès  la  semaine  prochaine. 

—  La  Légion  d'honneur  : 

Une  promotion  complémentaire  et  supplémentaire  vient 
de  paraître.  Parmi  les  nouveaux  dignitaires  de  l'ordre 
signalons  M.  Gémier  qui  est  nommé  officier. 

Parmi  les  chevaliers  nous  notons  M.  Ratez,  le  remar- 
quable directeur  du  Conservatoire  de  Lille  ;  M.  Akar 
le  très  aimable  secrétaire  général  du  Trianon-Lyrique; 
Dominique  Bonnaud,  le  chansonnier;  le  compositeur  Victor 
Charpentier  et  M.  Laloy,  l'érudit  secrétaire  général  de  l'O- 
péra, qui  voit  ainsi  récompenser  non  seulement  son  talent 
d'écrivain  mais  les  très  grands  services  qu'il  rendit  pendant 
la  guerre. 

À  la  Comédie-Française,  M'"«^  Segond-Weber  et  Rachel 
Boyer  reçoivent  le  ruban  rouge,  la  première  en  tant  que 
tragédienne,  la  seconde  comme  fondatrice  de  l'Union  des 
Arts. 

Ajoutons  que  le  compositeur  Raymond  Charpentier,  notre 
timable  confrère  de  Comœdia,  a  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  au  titre  militaire. 

—  La  lecture  aux  artistes  duThéàtre-Sarah-Bernhardt  de 
Daniel,  la  pièce  nouvelle  de  M.  Louis  Veriieuil,  a  eu  lieu 
mardi  après-midi. 

L'auteur  a  lu  lui-même  ses  quatre  actes  devant  tous  ses 
interprètes.  Etait  présente  M"''  Sarah  Bernhardt  qui, comme 
on  le  sait,  créera  le  rôle  de  Daniel. 

La  première  représentation  de  Daniel  aura  Heu  fin  oc- 
tobre. 

—  Le  Théâtre  des  Arts  (Société  coopérative  des  auteurs) 
fera  sa  réouverture  avec  la  Maison  du  Bon  Dieu,  comédie 
en  trois  actes  de  M.  Edouard  Flea. 

L'action  se  passe  au  moment  ou  les  troupes  françaises 
entrèrent  en  Alsace-Lorraine  et  s'y  maintinrent  jusqu'à  la 
victoire  finale.  Deux  décors  serviront  de  cadre  à  cette 
œuvre  :  l'un  d'eux  a  été  exécuté  par  M.  René  Collin,  d'après 
les  dessins  du  caricaturiste  Hansi. 

—  Le  Concert-Touche  et  le  Concert-Rouge  ont  repris 
leurs  séances  quotidiennes.  Les  amateurs  de  bonne  musique 
sont  toujours  assurés  d'y  trouver  un  excellent  programme 
cl  des  artistes  de  premier  ordre. 

—  Le  Salon  des  Musiciens  Français,  poursuivant  sa  tâche 
de  propagande  artistique,  reprendra  ses  concerts,  dans  la 
salle  des  Concerts  du  Conservatoire,  dès  le  commencement 
de  novembre. 

Les  compositeurs  de  musique  désireux  de  voir  leurs 
œuvres  figurer  au  programme  de  ce  prochain  «  Salon  « 
sont  priés  de  les  adresser  au  secrétariat  général  ,  28,  rue 
Nollet,  à  Paris,  du  8  au  i5  octobre. 

Le  Comité  retiendra,  de  préférence,  les  œuvres  inédites 
ainsi  que  celles  qui  n'auront  pas  encore  été  interprétées  en 
audition  publique. 

—  Le  conflit  des  spectacles. 

Les  directeurs  des  théâtres  suivants  :  Gymnase,  Vaude- 
ville, Palais-Royal,  Variétés,  Bouffes-Parisiens,  Antoine, 
Athénée,  Apollo,  Edouard-VII,  Fémina,  Théâtre  de  Paris, 
Théâtre-Michelj  Grand-Guignol,  Déjazet,  Albert-I«',  Cluny, 
Potinière,  réunis  le  3o  septembre  auThéâtre-Edouard-VII, 
sous  la  présidence  de  M.  Alphonse  Franck,  ont  pris  à  l'una- 
nimité la  décision  d'accorder  à  tous  les  artistes  dramatiqiies 
(artistes,  utilités,  régisseurs)  qu'ils  emploieront,  sans  dis- 
tinction, l'intégralité  du  salaire  minimum  proposé  par  le 
Syndicat  des  Artistes  dramatiques. 

En  conséquence,  les  artistes  engagés  à  la   pièce   touche- 


ront 3o  francs  par  représentation  en  soirée  et  en  matinée  ; 
les  artistes  engagés  à  l'année  toucheront  65o  francs  par 
mois,  20  francs  par  matinée  les  dimanches  et  fêtes,  i5  francs 
par  matinée  les  jeudis  et  autres  jours.  Les  artistes  utilités 
toucheront  i5  francs  par  représentation  en  soirée  et 
matinée. 

Les  directeurs,  n'ont  point  accepté  la  clause  numéro  i  qui 
les  oblige  à  ne  faire  jouer  que  des  artistes  syndiqués. 

L'agitation  continue  à  l'Opéra  parmi  les  chœurs  et  le 
personnel  de  la  danse. 

Mais  un  nouveau  conflit  menace  de  surgir  cette  fois  avec 
les  habilleurs  et  les  habilleuses.  Il  paraît  qu'il  en  faut  même 
et  surtout  lorsque,  comme  dans  nos  music-halls,  les  feinmes 
sont  à  peu  près  nues. 

—  Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  M'"'^  Jean 
Delmas,  née  Derville,  femme  du  grand  artiste  de  l'Opéra. 

M™''  Delmas  avait  été,  pendant  dix  ans,  pensionnaire  de 
l'Opéra. 

—  L'Association  des  Concerts  classiques  de  Marseille 
vient  de  s'assurer  le  concours  de  l'éminent  chef  d'orchestre 
Pierre  Sechiari  pour  la  direction  des  22  concerts  de  sa 
saison. 

—  En  l'honneur  du  25"=  anniversaire  de  ses  débuts, 
M™«  Blanche  Marchesi  donnera  le  jeudi  4  novembre,  à 
Londres,  un  récital  à  l'jEolian  Hall. 

pro<^ra/nme5  des  <5oneert5 

Goncerts-Pasdeloup  (samedi  9  et  dimanche  10  octobre  1920, 
à  3  heures,  à  l'Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  — 
E.-U.  Méhul  :  Deuxième  Symphonie  en  ré.  —  Ernest  Chausson  : 
La  Tempête;  deux  airs  de  danse  tirés  de  la  musique  de  scène 
pour  le  drame  de  Shakespeare  (i"  audition).  —  Camille  Sa:nt- 
Saëns  :  La  Danse  macabre.  —  Maurice  Ravel  :  Ma  Mère  l'Oye.  — 
César  Franck  :  Symphonie. 

Jeudi  14  octobre.  —  Meyerbeer  (2'  programme). 

Orchestre  de  Paris  (dimanche  10  octobre  à  3  heures,  salle 
des  Agriculteiirs,  sous  la  direction  de  M.  Georges  de  Lausnay).  — 
Mozart  :  Ouverture  des  Noces  de  Figaro.  —  Mendelssohn  :  Concerto 
{M"'  Odette  Sauvage).  —  P. -A.  Berlioz  :  Prélude  dramatique  {1" 
audition).  —  Maurice  Ravel:  Pavane  pour  une  Infante  défunte.  — 
Saint-Saens  :  Concerto  (M.  André  Lévy).  —  Debussv:  Cortège  et 
Ballet. 

BIBLIOGRAPHIE 

Le  Mercure  de  France  (numéro  du  1"  octobre).  —  Albert 
SciiuRz  :  L'Amérique  et  rÈurope.  —  Z.-L.  Zaleski  :  Les  deu.v 
aspects  du  roman  polonais  :  Zeromski,  Reymont.  —  Franz  Hel- 
LENs  ;  Le  grand  homme  de  bronze.  —  Paul  Aeschimann  :  Les 
fous  de  Privas.  —  C'  Henri  Carré  :  La  maréchale  de  Guébriant 
à  l'armée  d'Allemagne  en  1643.  —  L.  Dugas  :  La  timidité  de 
Prosper  Mérimée.  —  D'  Pierre  Mauriac  :  Du  scepticisme  en  méde- 
cine. —  Marcel  Rouff  :  Voyage  au  monde  à  l'envers.  —  Revue  de 
la  quinzaine. 

La  Revue  Mondiale  (numéro  du  i"  octobre).  —  Louis  Martin  : 
De  l'obéissance  légale  de  la  femme  dans  le  mariage.  —  Victor  ob 
Bled  :  La  conversation  en  France.  —  M.-C.  Mari:  Un  rénovateur 
du  roman.  —  D'  Guelpa  :  La  guérison  de  la  goutte.  —  A.  Conan 
DoYLE  :  Le  message  vital.  —  Paul  Calfas  :  Les  grosses  fortunes 
gagnées  par  de  petits  moyens.  —  René  Leiimann  :  Une  fille  d'au- 
berge. —  Hélène  Picard  :  Poésie.  —  Nicolas  Ségur  :  A  propos  de 
Jules  Lemaître.  —  Léo  Claretie  :  Le  théâtre.  —  Jean  de  Gram- 
MOST  :  Mouvement  littéraire  anglo-saxon.  —  Jean  Vidal  :  Un 
fléau  :  les  classes  nombreuses. 

La  Nouvelle  Revue  (numéro  du  i"  octobre).  —  **'  :  L'adminis- 
tration générale  de  la  marine  française.  —  Jean  de  la  Jaline  : 
Une  épave.  —  Stéfane  Pol  :  L'art  et  la  moralité  publique.  — 
Serge  Martin  :  Un  promoteur  de  l'alliance  anglaise  :  Guizot.  — 
Jean  Rolland  :  Un  hlleul  de  M""  de  Genlis.  — A.  Delzaut-Belin  : 
A  propos  de  «  Un  filleul  de  M"*  de  Genlis  ».  —  H.  A.  :  Les 
théâtres.  —  Paul-Louis  Hervier  :  Courrier  des  lettres  anglo- 
américaines.  —  Léonce  Grasilier  :  Carnet  anecdotique. 

Petites  Annonces  à  3  francs  la  ligne. 

M"<:  Geneviève  TISSOT,  Prof,  diplômé  S.  M.  F.,  élève  de  Philipp 

Piano  et  Solfège.  Cours  et  Leçons  particulières. 

33,  Boulevard  de  Grenelle. 

JVinie   KERCKHOFF-MÉLODIA  reprendra  ses  leçons    de  chant, 
chez  elle,  36  fris,  rue  Baflu,  à  partir  du  i:>  octobre. 

JACQUES  HKUGKL,  dirccteur-gérant. 

IMPKIHEKIE  chai:,  «UB  BÏRBSRr  20,  PARIS.  —  (bot  lotilleiii).  —  15090-10-20. 
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PIANO-COLOR 

-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Chant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  jouer  instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les  personnes 
•     -    -    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    -    ■    - 


Nouveauté! 

-_^LE  PIANO  - 
A  LA  PORTÉE 
-     DE    TOUS     - 

Chaque  Morceau  3  fr.  50  c.  net 

DEMANDER    CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


Achat  de  Pianos 

OCCASION    AU    MAXIMUM 

Paris  et  Province 

Ecrire  avec  détails 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  ÂUTO-PlttOS.  llllTHERIE  &  iCCESSOm^^^^^^ 


spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
c.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  Clichy  -  PARIS 

Achat    -Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


C  A  PPÇÇ  A  ê  Jt    PD  A  Nf  A IÇ  !■  Il  ^  Collection  d'Instruments  à  cordes 
W/\IVCO.J/\      tt    ri^Aliymo  ^  et  d'archets  anciens  (garanties  d'anlhenticilé) 

Collection  P  a.BOSSARD.BONNEL,lnlhier,RËNNES(lUe-et-Tilaine) 

d'Instruments 
et  d'Archets  anciens 

avec  certificats  de  garantie 

PARIS  ■=  12,  Rue  de  Madrid  (areatnsoi) 


INSTRUMENTS    BOIS    «i    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  96,  Rue  d'Angoulême  ■  PARIS 


Grande    Location   de   Pianos 

WACKER 

6g,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


'RHQNOGftAPHES&  DISQUES 


Riparitlcn  it  EntHtlto  da  Plaaos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  g,  Quai  Saint-Michel 


VAT E LOT-HEKKING,  luthier 

Instruments  anciens  et  modernes 

II  bis,  Rue  Pohtalis  -  PARIS 

Cordes  Italiennes  fi  Machines  parlantes  et  Disques 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI         M  CHANOIT    &   C" 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS  M  ">  ""E  DES  mariniers  -  PARIS 


Pianos  A.  BORD 

PARIS,  33,  rue  Le  Peletier 


OCCASIONS 

PIANOS 

HARMONIUMS 

J.  GEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS,  Vl« 

Métro  :  Saint-Sulpic 


m^^^^^^^^^^^^^^ 


Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Acbat 

SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,«°' 

E.     MATJCOTEL,     Luthier-Experl 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE    -    ACHAT    -     ÉCHANGE 
27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


AGENCES  DE  CONCERT! 


MARCEL  DE  VALMALETE 

Bureau  de  Concerts  (Paris,  Province,  Étranger) 
Office  musical,  55,  rue  de  Cbàteandun,  Paris  (Iî«) 


PIANOS    D'ART 

WEINGARTNER 

PARIS  -  7,  rue  Drouot 


CHARDON   &   FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8^ 


HARMONIUMS  a  ORGUES 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 


Jean  MENNESSON 

Luthier,    Place   du   Parvis.    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES   PROTÈGE-CHEVALETS 

pour  mi  en  Acier  ûe  Violon 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  (2') 


VENTE  en  GROS 


DIVERS 


PII  r  I      Luthier  des  Conservatoires 
H  P  I         de  Lille  et  de  La  Haye 


76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


MAISONS   DE   PIANOS   &    MUSIQUE 

à   céder    rapidement,    écrire    sous   le    n»    882 
à  "  MUSIQUE  i  INSTRCHIESTS  ",  15,  Rue  de  Badrid,  PJBIS 


PLUS 

DE   CLEFS 

DE    DIÈSES 

DE   BÉMOLS 

DE    DIFFICULTÉS 


V 


GRATUITEMENT  nous  envoyons  le 

Nouveau  PROSPECTUS  de  la 

Music  Fremond 

Institut  de  Music  Frémond =48,  Rue  Notre=Dame=de=Lorette,  Paris 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


»i^:SSBgg^i58g!J.@|j3!6iiggig6^taa:jagg^;Sgagg!^agggga 


Elle  est  Française! 
La  Reine 
I     des  Cordes  Harmoniques! 

PAPILLON 

Nouvelie  Chanterelle 

pourVio^oix 

tui&  ioriqxiewt  p^iépanjée^ 

JUSTE-SOLIDE-SONORE 


En  Vente 

chez  tous 
les  Luthiers 


Orgues   ALEXANPR€   ROUSSEAU 

MÉDAILLE  D'OR  1900  GILBERT,  Sucoess'",   115-113,  rue  de  Vaugirard,   PARIS 

Conccss'-e  des  orgaes  de  SALON  "  MELQDIAN"  Sonorité  incomparable 


EN    VENTE 


% 


Quelques  exemplaires  seulement  de 

La  Chélonomie  ou  le  Parfait  Luthier 

PAR    L'ABBÉ    SIBIRE 

Recherches  sur  la  facture  et  Sa  restauration  des  instruments  à  archet  augmentée 
d'une  notice  et  d'un  appendice  donnant  la  nomenclature  des  principaux  Luthiers 
du  XV^  au  X!X<^  siècle,  la  description  des  violons  les  plus  recherchés,  leur  date  de 
fabrication,  leur  valeur,  les  caractères  à  l'aide  desquels  on  peut  les  r^onnaître 
par  L.  DE  PRATIS 
(Édition  de  Loosfelt,  à  Bruxelles,  1 885) 

Ce  livre,  très  recherché  des  collectionneurs,  a  été  imprimé  trois  fois;  en  i8o6  à  Paris, 
en  1823  et  i885  à  Bruxelles 


% 


En  vente  à  Ï'OFFICE    GÉNÉRAL    DE    LA  MUSIQUE 
15,  Rite  de  Madrid,  PARIS 


Prix  net  : 
50     FRANCS 


SPour  la  Publicité  Commerciale  dans  le  MÉNESTREL,  s'adresser  à  Ï'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris,  f 

IMPRIMERIK  CIIAIX,  RUE  BEROÈKE.  20.  PiRIS.  —     15092-10-20.    —   Œdc» LorffleoD. 
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Paraît  toys  les  Vendredis. 


Vendredi  15  Octobre  1920. 


^: 


>NDÉ   EN   1833 
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LEMENESTREL 

MUSIQUE  •  ET-  THEATRES 


DIRECTEUR  Ji^^CQUES  HEUGEL 


DIRECTEUR- 
DE  1833À1883 
J.L.  HEUGEL 


DIRECTEUR^ 

DE(883À1914. 

HENRIHEUCEL 


SOMMAIRE 


L'Enseignement  du  Solfège  au  Con- 
servatoire'     PAUL  ROUGNON 

Son  but  -  Son  utilité  -  Ses  résultats 

La  Semaine  Musicale  : 

Gaîté- Lyrique  : 
La  Pille  du  Tambour-Major . 
La  Semaine  dramatique  : 

Théâtre  des  Arts  : 

La  Maison  du  Boa  Dieu  .    . 
Vaudeville  :  Les  Ailes  brisées  . 

Les  Grands  Concerts  : 

Concerts-Pasdeloup 


P.deLAPOMMERAYE 


P.  SAEGEL 


PAUL  BERTRAND 


Concerts  divers. 

Le  Mouvement  musical  en  Province^ 

Le  Mouvement  musical  à  l'Etranger  : 

Allemagne J.  CHANTAVOINE 

Angleterre MAURICE  LENA 

Belgique X. 

Espagne RAOUL  LAPARRA 

Hollande   .    .    .    ^ J.  CHANTAVOINE 

Italie G--L.  GARNIER 

Roumanie.    . A.  ALESSANDRESCO 

États-Unis MAURICE  LENA 

Canada LOUIS  MICHIELS 

Mexique RAOUL  LAPARRA 

Échos  et  Nouvelles. 


«     ♦       ♦ 
SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  Us  seuls  abonnés  à  la  musî^uet 


lUtiSIQUB    DE   PIRHO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

MARCHE  DES  GNOMES,  de  I.  Philipp  (extrait  de  Fantasmagories). 
Suivra  immédiatement  :  Duo  sentimental,  de  Jan  Blockx. 


jVïUSieOE    DE    Cpifl^T 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

Sur  l'eau  dormante  (Sopra  l'acqua  indormenzada),  de  Reynaldo   Hahn 
(Extrait  de  Venepa),  paroles  de  Pietro  Pagello,  version  française  de  Maurice  Lena. 
Suivra  immédiatement  :  Menuet,  de  Théodore  Dubois,  poésie  de  François  Coppée. 


(Voir  les  Quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 
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Le  Numéro  : 

(texte  seul) 

0  *^  75 
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I    F      MFIMF^TPFI           "   '   •'^^'^'^^^  hebdomadaire    -   MUSIQUE  ET   THEATRES   -  - 
LL^      1tILL|^L^i3  IKL^L        ......   Bureaux  :   a*'»,   rue  Vivienne,   Paris  (a«) 

CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 

Pour  Paris  et  les  Départements  : 

!•  TEXTE  SEUL 20  tr. 

a*  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  {26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

4.  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  I"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  (Province  et  Etranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant     1  ir.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che:^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 

HEUGEL,  Éditeur  de  Musique,  "  Au  Ménestrel  ",  Z"'*,  rue  Vivienne,  Paris  (2') 
Vient  de  Paraître  ; 

OUVRABES  D'EISEiaNEIENT  POUI  LE  PItND 


PROFESSEUR    AU   CONSERVATOIRE    NATIONAL    DE   MUSIQUE    DE    PARIS 


»«»eK>©coes<— 


LE  PETIT  PISCHNA 

Études  préparatoires 
aux  Exercices  progressifs  de  J.  PISCHNA 

Edition  instructive,  revue,  doigtée  et  annotée. 

Prix  net  :  6  francs. 

Le  succès  obtenu  par  les  Exercices  progressifs  Se  Pischna  a  incité  l'auteur  à  écrire  une 

sorte  d'introduction  plus  facile  qui  familiarisjra  l'élève  avec  les 

formules  des  Exercices  progressifs. 


EXERCICES  PRÉPARATOIRES 

de 
AD.    HENSELT 

Edition  instructive. 
Prix  net 8  francs. 


I©gî0   Pîaoîstîq 

COLLECTION  D'ÉTUDES  SÉPARÉES 


^ 


POUR    LE    TRAVAIL    TECHNIQUE    ET    POUR    LE 
Choisies,  revues,  doigtées  et  annotées 


CONCERT 


M.  D.  Moyenne  difiiculté.  —  A.  D.  Assez  difficile.  • 

Prix  DOIS. 


1.  Czerny  (Ch.). 

2.  Hillor  (F.) .   . 

3.  Mathias;(G.) . 

4.  Kijhler  (L.)   . 

5.  Zarembski  (J.) 

6.  Liszt  (P.)   .   . 

7.  HlUer  (F.)  .   . 

8.  Mayer  (Ch.)  . 

9.  Escbmann  (J.  G 
10.  Seellng  (H.)  . 
ll.Rafr(J.).   .   . 

12.  Czerny  (Ch.). 

13.  Zarembski  (J.) 

14.  Hiller  (T.) .   . 

15.  Knllak  (Th.) . 

16.  FoUini  (F.)   . 

17.  Heller  (St.)  . 


Gammes .m'.d. 

Vélocité A.D. 

Poignet D. 

Gamme  chromatique  a.d. 

Staccato T.D. 

Bravoure t.d. 

Octaves ......  a.d. 

Doubles  notes  ...  d. 

Légèreté m.d. 

Doubles  notes  ...  d. 

Poignet A.D. 

Deux  mains ....  d. 

Légèreté d. 

Doubles  notes ...  d. 

Octaves m.d. 

Doubles  notes  .   .   .  t.d. 

Vélocité M.D. 


1  J> 
I  20 
1  » 
1  20 
1  50 
1  80 
1  > 
1  20 
1  60 
K  80 
1  » 
1  80 


1  80 
1  50 


D.  Difficile.  —  T.  D.  Très  difBcile. 

Prii  nets. 


Hiller  (F.).  .  .  . 
Montgeronlt  (H.)  . 
KiJhler(L.)  .  .  . 
Liszt  (F.)  .  .  .  . 
Eschmaim  (J.  C). 
Nowakowski  (J.) . 
Hiller  (F.).  .  .  . 
Henselt  (A.) .  .  . 
Litolff(H.).  .  .  . 
Willmers  (R.)  .  . 
Hathias(G.).  .  . 
Liszt  (F.)  (d'après 
Lebert  (S.)  .  .  . 
Czerny  (Ch.) .  .  . 
Zarembski  (J.).  . 
Dupont  (A.)  .  .  . 
Liszt  (F.)  .   .  .  . 


Rythme a.d. 

Doubles  notes .   .   .  a.d. 

Légèreté a.d. 

Notes  répétées .  .   .     d. 

Staccato A.D. 

Deux  mains ....  a.d. 

Vélocité a.d. 

Notes  répétées  ...     d. 

Doubles  notes  .   .   .  t.d. 

Trille d. 

Vélocité M.D. 

Wbber).  Bravoure  .  t.d. 

Accords d. 

Bravoure a.d. 

Légèreté d. 

Octaves d. 

Bravoure t.d. 


1  50 
1  20 
1  » 
I  20 
1  20 
1  20 
1  20 
»  80 
1  80 
1  80 
1  80 
1  50 
»  80 
I  80 
1  80 
1  80 
1  50 


35.  Czerny  (Ch.).   . 

36.  Kdbler  (L.)   .   . 

37.  Viole  (H.)  .   .   . 

38.  Willmers  (R.)  . 

39.  Mayer  (Ch.)  .   . 

40.  Mayer  (Ch.)  .   . 

41.  Mayer  (Ch.)  .   . 

42.  Eessler  (F.)  .   . 

43.  Alkan  (Ch.)  .  . 
U..  Mnller  (A.  E.)  . 

45.  Hiller  (F.) .  .  . 

46.  Liszt  (F.)  (d'apri 

47.  Kochler  (L.) .   . 
iS.  Harmontel  (A.). 

49.  Kalkbrenner  (F. 

50.  Evers  (Ch.)  .  . 


rrii  oili. 

.    Arpèges A.D.  1  80 

.    Vélocité A.D.  1  60 

.    Rythme a.d.  1    » 

Bravoure t.d.  1  80 

Doubles  notes  ...  a.d.  1  20 

.    Vélocité A.D.  1 80 

Deux  mains.   .   .  .   a.d.  1M 

.    Deux  mains  alternéesA.D.  120 

.     Staccato d.  1  60 

.     Dextérité a.d.  1  80 

.    Vélocité A.D.  1  60 

i  F.David).  Légèreté  .  m.d.  1  20 

.    Arpèges M.D.  1  20 

.     Doubles  notes  .   .  .  a.d.  120 

.    Arpèges. d.  120 

.    Doubles  notes  .  .  .  a.d.  I  80 


Cette  CoUecticm  sera  contimuèe. 


Tous  les  prix  cl-det«ts  sont  nets,  iraloratlon 


Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 


L'Enseignement  du  solfège  au  Conservatoire 


SON  BUT  —  SON  UTILITÉ  —  SES  RÉSULTATS 

I  l'enseignement  du  solfège  au  Conservatoire 

S\  n'existait  pas,  on  ne  manquerait  pas  d'en 
1  demander  l'établissement  en  raison  des 
grands  services  qu'il  est  appelé  à  rendre 
pour  l'heureux  développement  des  facultés 
musicales  des  jeunes  élèves. 

Lorsque  le  Conservatoire  National  de  Musique  de 
Paris  fut  créé  pendant  la  période  révolutionnaire  par  la 
Convention,  ses  premiers  fondateurs  n'oublièrent  pas 
d'y  introduire  l'enseignement  du  solfège,  qu'ils  consi- 
déraient déjà  comme  la  base  la  plus  solide  de  tout  ensei- 
gnement musical  sérieux. 

L'enseignement  très  élémentaire  tel  qu'il  est  pratiqué 
actuellement  dans  les  écoles  primaires  et  les  lycées  de 
l'Etat  est  tout  à  fait  insuffisant  à  tous  ceux  qui  se 
destinent  à  la  carrière  musicale. 

Le  travail  approfondi  et  prolongé  qui  a  lieu  au 
Conservatoire  dans  les  classes  de  solfège  avec  la  lecture 
des  leçons  transcendantes  à  changements  de  clefs,  les 
exercices  de  la  dictée  musicale  et  l'étude  des  principes 
théoriques  de  la  musique,  n'a  pas  seulement  pour  but 
de  préparer  les  élèves  à  la  lecture  parfaite  de  la  musique, 
mais  il  développe  chez  eux  à  la  fois  l'esprit  d'analyse, 
la  compréhension  rapide  des  rythmes  et  des  intonations 
et  celle  du  caractère  expressif  de  l'œuvre  qu'ils  ont  à 
déchiffrer. 

L'art  de  lire  correctement  notre  musique  contem- 
poraine et  moderniste  devient  pour  les  instrumentistes 
et  les  chanteurs  d'une  difficulté  compliquée  que  seule 
une  longue  préparation  pédagogique  conduit  à  vaincre. 

D'autre  part,  la  lecture  attentive  et  abondante  de 
leçons  de  solfège  bien  écrites  jette  dans  le  cerveau  des 
jeunes  élèves  des  sonorités  harmoniques  et  mélodiques 
qui  les  préparent  merveilleusement  à  mieux  comprendre 
les  travaux  d'harmonie  et  de  composition  qu'ils  sont 
appelés  à  entreprendre  en  quittant  leur  classe  de  solfège. 

Le  philosophe  qui  cherche  à  faire  des  études  de 
mœurs  et  qui  voudrait  se  convaincre  de  tout  l'intérêt 
que  provoque  cet  enseignement  chez  les  élèves  n'aura 
qu'à  pénétrer  un  jour  de  concours  dans  le  grand  hall 
du  Conservatoire  au  moment  de  la  proclamation  des 
lauréats.  II  verra  là  toute  une  foule  composée  de 
maîtres,  de  parents,  d'élèves  commentant  passion- 
nément les  décisions  du  jury.  Il  assistera  à  une  variété 
de  manifestations  émotives  dans  lesquelles  on  voit  la 
la  joie  exubérante  des  vainqueurs  s'épancher  de  plein 
cœur  à  côté  des  larmes  cruelles  des  malheureux  vaincus. 
Il  y  a  là  en  raccourci  l'image  de  notre  humanité  avec 
ses  privilégiés,  mais  aussi  avec  ses  déshérités,  avec  ses 


espérances  favorisées  par  le  sort  et  ses  douloureux 
effondrements!... 

C'est  en  effet  le  premier  concours  qu'aient  à  subir  les 
élèves  du  Conservatoire.  De  son  résultat  dépend 
peut-être  toute  la  carrière  artistique  de  quelques-uns. 

La  première  médaille  de  solfège  n'est-elle  pas  la 
preuve  chez  les  jeunes  élèves  qui  en  bénéficient  d'une 
nature  musicale  déjà  éveillée,  cultivée  et  développée? 

Ceux  qui  seraient  tentés  d'envisager  l'enseignement 
supérieur  du  solfège  comme  un  élément  inférieur  et 
superflu  n'auront  qu'à  analyser  toutes  les  considérations 
pour  bien  comprendre  toute  sa  valeur  et  toute  son 
utilité. 

Toutefois,  une  longue  expérience  m'incite  à  signaler 
quelques  modifications  que  je  crois  utiles  et  qui 
pourraient  être  apportées  dans  le  programme  des  études 
au  Conservatoire. 

En  quittant  les  classes  de  solfège,  les  élèves  se  répar- 
tissent dans  plusieurs  directions  différentes.  Les  élèves 
pianistes  et  ceux  qui  se  destinent  à  entrer  dans  les 
classes  d'harmonie  et  de  composition  ont  assurément 
besoin  d'une  instruction  plus  étendue  que  celle  des 
élèves  des  classes  instrumentales  à  archet  et  à  vent, 
lesquels,  en  quittant  leur  classe  d'instrument  au  Conser- 
vatoire, sont  pressés  de  se  créer  une  situation  immédiate 
dans  les  orchestres  et  s'abstiennent  de  poursuivre  plus 
loin  leurs  études  théoriques. 

En  conséquence,  à  mon  avis,  l'enseignement  donné 
aux  instrumentistes  devrait  être  moins  poussé  que  celui 
des  pianistes  et  des  futurs  compositeurs. 

D'autre  part,  j'estime  que  les  trois  éléments  prin- 
cipaux. Lecture  des  changements  de  clefs,  Dictée  musi- 
cale, Théorie  de  la  musique,  forment  un  groupe  péda- 
gogique qui  nécessiterait  un  temps  beaucoup  plus  long 
que  celui  qu'il  est  possible  de  leur  consacrer  dans  des 
classes  qui  sont  absolument  encombrées  par  un  trop 
grand  nombre  d'élèves.  11  en  résulte  que  les  progrès  ne 
peuvent  être  ni  rapides  ni  complètement  favorables  pour 
la  généralité  des  élèves. 

La  plus  grande  durée  de  chaque  classe  est  absorbée 
par  la  lecture  et  le  déchiffrage.  Les  exercices  de  dictée 
musicale  et  l'étude  des  principes  théoriques  ne  sont 
abordés  que  trop  superficiellement  alors  qu'ils  néces- 
siteraient un  temps  beaucoup  plus  prolongé  en  raison 
de  leur  importance  si  nécessaire  pour  le  développement 
intellectuellement  musical  des  élèves. 

Pour  améliorer  cet  état  de  choses,  il  serait  utile  de 
diminuer  dans  chaque  classe  le  nombre  des  élèves.  A 
défaut  de  cela,  ne  pourrait-on  pas  organiser  un  cours 
spécial  de  Dictée  musicale?  Ce  cours  serait  collectif  et 
réunirait  l'ensemble  de  tous  les  élèves  de  toutes  les 
classes  de  solfège,  la  même  dictée  pouvant  être  faite 
à  la  fois  pour  tous  les  élèves  réunis. 

De  cette  manière,  les  professeurs,  allégés  des  exercices 
de  Dictée  musicale,  auraient  plus  de  temps  à  consacrer 
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à  la  lecture  et  à  la  théorie.  Certainement,  les  progrès 
des  élèves  bénéficieraient  de  cette  augmentation  du 
temps  qu'il  serait  possible  de  consacrer  à  chacun  d'eux. 

En  signalant  ces  quelques  modifications  à  l'active  et 
dévouée  administration  du  Conservatoire,  toujours  si 
bienveillamment  soucieuse  des  intérêts  des  élèves,  j'ai 
voulu  démontrer  que  l'on  ne  saurait  trop  apporter 
d'attention  à  un  enseignement  dont  les  services  ne  sont 
plus  à  prouver,  tant  ils  sont  évidents. 

L'enseignement  du  solfège  a  donné  naissance  à  une 
quantité  d'ouvrages  pédagogiques  et  de  leçons  pour 
l'étude  des  clefs. 

Parmi  les  plus  anciens  solfèges  connus  sont  les  Sol- 
fèges d'Italie,  composés  par  les  maîtres  italiens  du 
xvni'  siècle,  Scarlatti,  Léo,  Durante,  Porpora,  Hasse,  et 
ceux  du  Conservatoii'e  de  Paris  à\is.k  Cherubini,  Méhul, 
Gossec,  Catel,  Langlé,  qui  furent  au  nombre  des 
premiers  professeurs  du  Conservatoire  de  Paris  au 
moment  de  sa  fondation. 

Edouard  Batiste,  professeur  au  Conservatoire  et 
compositeur  de  haute  valeur,  dont  je  m'honore  d'avoir 
été  l'élève,  a  publié  vers  i865  une  belle  édition  des 
Solfèges  d'Italie  et  du  Conservatoire  dans  laquelle  les 
accompagnements  avec  les  basses  chiffrées  usitées  ancien- 
nement sont  réalisées  pour  piano. 

Parmi  les  plus  beaux  recueils  de  solfèges  pour  les 
clefs  publiés  au  xix^  siècle,  il  faut  citer  ceux  de  Pan- 
seron,  de  Fétis,  d'Henri  Duvernoy,  de  Gevaert,  d'Am- 
broise  Thomas,  de  Lavignac,  de  Théodore  Dubois. 

Le  signataire  de  cet  article,  en  présence  des  évolutions 
qui  se  sont  opérées  dans  la  composition  milsicale  vers  la 
fin  du  xix"  siècle,  a  composé  une  série  de  solfèges  pour 
les  clefs  dans  le  but  de  préparer  les  jeunes  élèves  à 
s'assimiler  plus  facilement  les  procédés  de  la  musique 
moderne. 

Tous  les  ouvrages  dont  il  vient  d'être  question  sont 
universellement  répandus. 

Je  termine  cette  étude  en  me_  joignant  à  tous  les 
admirateurs  de  notre  grande  École  nationale  pour 
constater  combien  la  précieuse  semence  jetée  dans  ses 
fertiles  sillons  sous  la  direction  des  célèbres  compo- 
siteurs Cherubini,  Auber,  Ambroise  Thomas,  Théodore 
Dubois,  Gabriel  Fauré  et  par  les  soins  dévoués  de  pro- 
fesseurs éminents,  a  pu  produire  de  moissons  abon- 
dantes et  répandre  dans  le  monde  entier  tant  d'artistes 
admirables  qui  sont  aujourd'hui  sa  gloire. 

Paul  RouGNON. 

LA  SEMAINE  MUSICALE 


G'aîté-LyriqUé.   —  Reprise   de  la  Fille  du   Tambour- 
Major,  opéra-comique  en  trois  actes,  de  MM.  A.  Duru 
et  H.  Chivot,  musique  de  J.  Offenbach. 
«  Et  c'est  mamzel-le  Mon-thabor,  Ran-ran-ran-ran, 
la  fille  du  tambour-major!  Ran-ran-ran-fla !  »  chantait 
en  chœur  l'autre  soir  le  public  en  sortant  de  la  répé- 
tition de  la  Gaîté,  exprimant  ainsi  l'allégresse  musicale, 
physique,  intellectuelle  et  militaire  qu'ilemportait  de  sa 
soirée.  Évidemment,  le  livret  de  MM.  Chivot  et  Duru 
ne  vaut  pas  ceux  de  Meilhac    et    Halévy,    leurs  vers 
rappellent  beaucoup  plus  ceux  de  M.  Scribe  que  ceux 
de  Victor  Hugo,   mais  il  y  a  par  toute  la  pièce  de  la 
jeunesse,  de  l'entrain  et  puis...  des  uniformes.  Comme 
une  escouade  de  soldats,  fussent-ils  dragons  de  Villars 


ou  soldats  de  la  première  République,  meuble  bien  une 
scène  !  Jugez  un  peu  de  ce  que  cela  peut  être  quand  oii 
voit  défiler  tout  un  régiment  de  héros  de  Bonaparte 
entrant  à  Milan  en  1796  (exactement  le  i5  mai  nous 
apprennent  les  manuels)  !  Nos  internationalistes  auront 
beau  faire,  la  France  est  une  Grande-Duchesse.  Ah! 
qu'elle  aime  les  militaires! 

Je  ne  sais  si  M.  Thiers,  dans  son  Histoire  de  la 
Révolution,  a  raconté  comment  Madame  Monthabor, 
femme  d'un  tambour-rnajor,  s'était  enfuie  en  Italie  avec 
sa  fille  et  y  était  devenue  duchesse  autrichienne  (il  n'y 
avait  pas  d'état-civil  à  cette  époque),  comment  en  1796, 
les  Français  pénétrant  en  Italie,  M.  Monthabor,  à  la 
tête  de  ses  tambours,  retrouva  son  épouse  infidèle  datis 
un  palais  et  sa  fille  dans  un  couvent,  comment  celle-ci 
s'éprit  d'un  jeune  lieutenant  français,  Robert,  s'enfuit 
avec  lui  et  l'épousa  lorsque  les  Français  entrèrent  à 
Milan.  Si  M.  Thiers  ne  l'a  pas  fait,  il  eut  tort,  car,  ainsi 
qu'on  le  chante  dans  la  pièce,  tout  cela  «  c'est  de  l'his- 
toire et  c'est  dans  tous  les  almanachs  ». 

C'est  sur  ce  livret  historique  et  sans  doute  authentique 
(il  y  eut  de  1789  à  1809  tant  de  bouleversements  que 
tout  est  croyable)  qu'Offenbach  a  jeté  le  chatoyant 
manteau  de  sa  musique.  On  se  demande  quel  art 
diabolique  inspirait  cet  homme  et  lui  permettait  d'ani- 
mer les  couplets  les  plus  insignifiants,  lui  soufflant  le 
dessin  mélodique  qui  fait  poindre  la  larme  dans  le 
sourire,  et  le  détail  harmonique  ou  instrumental  qui 
fait  jaillir  la  vie  et  la  joie  dans  la  banalité  d'un  texte 
enfantin.  Les  exemples  fourmillent  dans  toutes  ses  par- 
titions. Pour  nous  en  tenir  à  la  Fille  du  Tambow- 
Major,  voyez  les  couplets  de  Stella,  «  petit  Français, 
brave  Français,  viens  délivrer  notre  patrie  »,  qui 
évoquent  à  la  fois  l'héroïsme  de  notre  race  et  la  gentille 
gaieté  de  la  liberté  que  nous  n'avons  cessé  de  répandre 
à  travers  le  monde  ;  la  «  Romance  du  Tailleur  »  où 
Griolet  explique  que  rien  n'est  plus  vaporeux  (!)  qu'un 
tailleur  amoureux,  la  «  confession  »  de  la  duchesse  que 
reçoit  son  premier  mari  déguisé  en  moine,  scandée  par 
l'ironie  du  refrain,  «  ça  rentre  dans  le  fourniment  »,  et 
enfin  ce  roulement  de  tambour  qui  martèle  la  chanson 
de  la  «  Fille  du  Tambour-Major  ».  C'est  un  rien, 
dira-t-on,  mais  ce  rien  fait  tout  ;  c'est  ce  rien  qui 
manque  à  nos  compositeurs  d'opérette  moderne,  c'est 
la  petite  flamme  claire  qui  embrase  le  public  et  fait 
d'Offenbach  un  grand  musicien. 

La  direction  de  la  Gaîté,  sûre  par  avance  du  succès, 
a  magnifiquement  monté  l'ouvrage.  Décors,  costumes, 
tout  est  neuf,  un  peu  trop  diront  les  critiques  grincheux. 
L'interprétation  est  solide,  homogène,  une  et  indivisible 
comme  la  première  République.  M""  Syril,  spirituelle 
Stella,  M"''  Darbelle,  fort  jolie  cantinière,  M'"^  Ferny, 
duchesse  amusante,  MM.  Fugère,  Burnier,  Foix  et 
Girier  ne  méritent  que  des  louanges,  et  d'ici  longtemps 
sans  doute  la  Gaîté  n'entendra  pas  sotiner  pour  sa 
Fille  du  Tambour-Major  le  Chant  du  Départ. 

Pierre  de  Lapommeraye. 
Oc:=300cC300cCaD:C=Oc:=XiGcC=OCc:XX10=C=00^^ 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Nos  lecteurs  connaissent  le  talent  du  maître  Philipp;  le  piano 
n'a  pour  lui  nul  secret,  ni  pour  la  composition,  ni  pour  l'exécu- 
tion. C'est  dire  que  l'œuvre  que  nous  donnons  aujourd'hui  est  à 
la  fois  pleine  de  fantaisie  charmante  et  écrite  pour  les  pianistes. 
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LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Théâtre  des  Arts.  —  La  Maison  du  Bon  Dieu,  comédie 
en  trois  actes,  de  M.  Edmond  Fleg. 

C'est  une  fine  et  jolie  comédie,  faite  de  sensibilité  intel- 
ligente et  délicate.  La  matière  dramatique  y  est  certes 
un  peu  menue;  l'intrigue,  naïve,  s'y  trouve  sommai- 
rement développée;  mais  l'œuvre  est  infiniment  sédui- 
sante par  la  saveur  subtile  des  traits  d'observation,  par 
l'esprit  du  dialogue,  dont  jaillissent  avec  une  simplicité 
saisissante  quelques  pensées  généreuses  et  fortes,  par  le 
tact  avec  lequel  sont  évoqués  certains  problèmes  de 
conscience,  sans  qu'aucune  susceptibilité  puisse  jamais 
s'en  alarmer,  enfin  par  le  pathétique  sobre  et  vrai,  qui 
atteint  à  la  vérité  humaine  et  à  l'émotion  prenante  de 
la  vie. 

On  est,  au  cours  de  la  guerre,  dans  un  village  d'Alsace 
proche  du  front,  occupé  par  les  troupes  françaises. 
M™^  Brion,  dont  le  fils  combat  sur  la  Somme,  a  une 
fille,  Françoise,  catholique  pratiquante,  qui  aime  un 
soldat  en  convalescence,  Jean  Clés,  jeune  normalien 
incroyant,  lequel,  de  son  côté,  l'adore.  Mais  Françoise 
ne  peut  se  résoudre  à  épouser  un  athée  qui  n'a  même 
pas  reçu  le  baptême  ;  elle  préfère  sacrifier  son  amour. 
Jean,  d'autre  part,  se  refuse  à  jouer  une  comédie  et 
demande  à  rejoindre  son  régiment.  Or,  trois  aumôniers 
militaires  viennent  cantonner  dans  la  maison  de 
M™^  Brion  :  un  curé  breton,  un  pasteur  protestant 
méridional  et  un  rabbin  parisien,  originaire  d'Alsace  et 
qui  revoit  avec  émotion  le  village  natal.  Les  trois  aumô- 
niers font  popote  ensemble,  échangent  avec  esprit  et 
bonne  grâce  des  propos  sur  les  religions  que  chacun 
d'eux  représente.  Puis,  pressentant  l'amour  des  deux 
jeunes  gens  et  l'obstacle  qui  se  dresse  entre  eux,  ils 
chargent  en  vain  le  rabbin  de  tenter  la  conversion  de 
Jean.  Mais  tous  trois  sont  appelés  aux  tranchées.  Jean 
et  Françoise  restent  seuls,  grâce  au  complot  bienveillant 
d'une  ordonnance  arabe,  et  Françoise,  dans  un  élan  de 
passion  sincère,  se  donne  à  Jean. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  procéder  au  mariage. 
En  vain  les  trois  aumôniers  se  rejettent  mutuellement 
la  responsabilité  de  la  faute  et  s'en  prennent  plaisamment 
à  leurs  dogmes  respectifs.  La  vie  et  l'amour  sont  les 
plus  forts.  Jean  part  aux  tranchées;  un  mariage  par 
procuration,  purement  civil,  fera  de  Françoise  sa  femme 
légitime,  tandis  que  les  trois  aumôniers,  émus  jusqu'aux 
larmes,  bénissent  et  absolvent. 

Telle  est  cette  comédie,  délicate  et  pénétrante  à  la 
fois,  dont  le  succès  a  été  très  vif,  malgré  une  interpréta- 
tion qui  ne  va  pas  sans  quelques  faiblesses. 

M.  Jean  d'Yd  est  un  rabbin  tour  à  tour  exquisement 
malicieux  et  délicatement  ému,  M.  Henry  Burguet  un 
curé  remarquable  de  rondeur,  M.  Arvel  un  pasteur  très 
vivant,  mais  un  peu  lourd,  M.  Le  Vigan  un  amoureux 
bien  «  intérieur  ».  M"'  Ninon  Gilles  fut  une  jeune 
Alsacienne  gracieuse  et  simple,  au  jeu  naturel  et  sobre, 
parfois  à  l'excès.  Citons,  dans  les  rôles  secondaires, 
M.  Henry  Roger,  un  Arabe  pittoresquement  campé, 
M.  Fichel  et  M"'  Ariette,  deux  vieux  Alsaciens  criants 
de  vérité.  P.  Saegkl. 

Vaudeville.  —  Les  Ailes  brisées,  pièce  en  trois  actes, 
de  M.  Pierre  Wolff. 

M.  Pierre  Wolff  est  un  grand  virtuose  du  théâtre.  Sur 
une    donnée   assez   mince   et    d'un   intérêt    médiocre. 


réussir  à  construire  trois  actes  extraordinairement  plai- 
sants, où  l'intérêt  se  maintient  d'une  manière  constante, 
grâce  à  une  habileté  consommée,  rehaussée  d'un  esprit 
étincelant,  voilà  un  tour  de  force  comparable  à  celui  du 
virtuose  qui  transfigure  une  œuvre  en  dissimulant  la 
pauvraté  de  la  substance  sous  une  éblouissante  exécu- 
tion. 

La  rivalité  amoureuse  d'un  père  cinquantenaire  et 
d'un  fils  de  vingt  ans,  le  facile  triomphe  |de  la  jeunesse, 
l'effacement,  le  renoncement  du  Don  Juan  vieilli  qui, 
«  les  ailes  brisées  »,  cède  la  place,  tel  est  le  sujet,  assez 
exceptionnel,  et  par  cela  même  peu  expressif  d'huma- 
nité et  peu  susceptible  de  réelle  émotion.  M.  Pierre 
Wolff  n'a  d'ailleurs  pas  visé  si  haut.  Il  a  habillé  son 
action  d'un  dialogue  prestigieux,  il  l'a  agrémentée  de 
scènes  exquises,  parfois  touchantes,  conduites  avec 
l'expérience  la  plus  siàre  ;  de  personnages  épisodiques 
pittoresques  et  qui  révèlent  un  sens  d'observation  incisif. 
Il  l'a  enfin  présentée  dans  de  fort  beaux  décors,  où 
évoluent  des  toilettes  somptueusement  originales.  C'est 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  mettre  à  son  actif  un  succès 
nouveau. 

La  pièce  est  bien  jouée  par  M.  Paul  Bernard,  dont  le 
charme  et  l'ardeur  juvéniles  ont  été  une  révélation,  par 
M.  Francen  qui,  dans  le  rôle  du  père,  cherche  un  peu 
trop  visiblement  à  s'assimiler  les  moyens  de  Lucien 
Guitry,  par  M.  Joffre,  plein  de  rondeur  et  de  tact,  par 
M'"=  Jeanne  Provost,  qui  nous  fait  regretter  à  nouveau 
son  départ  de  la  Comédie-Française  où  son  jeune  éclat 
eût  fait  merveille  dans  les  grandes  coquettes. 

P.  Saegel. 


LES  GRANDS   CONCERTS 


Concerts-Pasdeloup 

Ce  second  programme  constituait,  comme  le  premier,  un 
hommage  rendu  à  l'École  française.  Il  s'ouvrait  par  la  Deu- 
xième Symphonie  (en  ré)  de  Méhul,  si  purement  classique,  si 
claire  d'idées  et  de  structure,  si  sobre  et,  en  même  [temps, 
si  élégamment  svelte  dans  ses  développements.  II  s'achevait 
par  la  Symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck,  qui,  en 
ce  commencement  de  saison,  figure  d'une  manière  perma- 
nente aux  programmes  de  tous  les  grands  concerts,  lesquels 
soulignent  ainsi  la  place  qu'elle  occupe  dans  l'art  sympho- 
nique  français  contemporain.  Type  de  la  symphonie  dite 
«  cyclique  »,  elle  est  incomparable  par  le  relief  des  idées, 
l'ampleur  architecturale,  et  aussi  par  cette  vigueur  enflam- 
mée que  M.  Rhené-Baton  mit  en  valeur  avec  une  admirable 
maîtrise. 

Entre  ces  deux  monuments,  on  goûta  la  suite  si  subtile, 
si  personnelle,  si  amusante,  de  M.  Maurice  Ravel,  Ma 
Mère  l'Oye,  illustrant  de  sonorités  ingénieuses  et  menues 
les  aventures  de  la  Belle  au  Bois  dormant  et  du  Petit  Pou- 
cet, les  entretiens  de  la  Belle  et  de  la  Bête,  ou  évoquant  le 
charme  du  Jardin  féerique.  On  applaudit  chaleureusement 
la  suite  de  deux  airs  de  danse  tirés  de  la  Tempête,  musi- 
que de  scène  qu'Ernest  Chausson  écrivit,  dit-on,  pour  un 
théâtre  de  marionnettes.  Dans  ces  deux  airs,  orchestrés 
pour  le  concert,  se  retrouve  l'art  très  sûr,  très  distingué,  de 
l'auteur  de  la  Symphonie  en  si  bémol. 

Le  gros  succès  de  la  journée  alla  à  la  Danse  macabre  de 
Saint-Saëns,  où  le  violon  de  M.  Dorson  fit  merveille.  Et 
cet  enthousiasme  acheva  de  nous  convaincre  que  le  public 
de  l'Opéra  est  un  peu  différent  de  celui  qui  se  montrait 
assidu  aux  séances  du  Cirque  d'Hiver.      Paul  Bertrand. 

Jeudi  7  octobre.  —  Premier  concert  historique  sur  l'évo- 
lution de  la  musique  dramatique  et  journée  consacrée  à 
i      Meyerbeer.  Le  programme   musical  était  précédé  et  coupé 
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d'un  commentaire  qu'avait  écrit  M.  Antoine  Banès  et  que 
lut  M.  Louis  Bourny,  du  Théâtre-Antoine.  En  quelques 
mots  M.  Banès  situa  chronologiquement  l'œuvre  de  Meyer- 
beer,émaillant  son  exposé  d'anecdotes  amusantes  et  incon- 
nues, car  il  en  est  encore  d'inconnues  sur  Meyerbeer,  et 
M.  Rhené-Baton  nous  ressuscita  quelques-unes  des  scènes 
les  plus  caractéristiques  de  Robert  le  Diable,  des  Hugue- 
nots, du  Prophète,  du  Pardon  de  Ploërmel  et  de  l'Afri- 
caine. 

Quelques  passages  firent  errer  sur  les  lèvres  du  public 
un  sourire  amusé  :  nous  ne  sommes  plus  habitués  à  ces 
procédés  musicaux  qui  ne  tiennent  trop  souvent  compte  ni 
de  l'action,  ni  des  sentiments,  et  sacrifient  la  vraisemblance 
pour  écrire  un  bel  air  où  la  voix  du  chanteur  a  le  loisir 
(quand  celui-ci  le  peut)  de  s'étaler  en  méandres  variés. 
Pour  juger  impartialement  ces  vieux  opéras,  il  faut  se  repor- 
ter au  temps  où  l'art  du  bel  canto  primait  les  douceurs  et  le 
charme  pénétrant  de  l'harmonie.  Cette  mise  au  point  réa- 
lisée, il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  est  des  moments  de 
toute  beauté  comme  certains  passages  du  fameux  duo  des 
Huguenots,  ou  l'air  de  Fidès  :  «  Donnez,  donnez  »,  du  Pro- 
phète ;  mais  pourquoi  ces  beaux  éclairs  s'éteignent-ils  si 
rapidement  pour  tomber  dans  des  finals  à  répétition  banale 
et  à  orchestration  triviale  ? 

M"^  Jacqueline  Royer  à  la  belle  voix  souple  et  M"«  Alexan- 
drovicz  qui  vocalisa  à  ravir,  ainsi  que  M.  Noté,  qui  possède 
la  tradition  de  ces  opéras  à  «  airs  »,  obtinrent  un  grand 
succès.  Les  autres  interprètes  ont  semblé  un  peu  dépaysés. 

L'orchestre  fut  excellemment  coloré  dans  la  Marche  du 
Prophète  ou  dans  la  délicieuse  ouverture  du  Pardon  de 
Ploërmel.  Il  n'a  pas  pu  réussir,  malgré  tous  ses  efforts,  à 
empêcher  la  Marche  indienne  de  l'Africaine  de  rester 
ennuyeuse  et  monotone. 

Ces  matinées  éducatives  méritent  d'être  assidûment 
suivies  :  ce  sont  des  occasions  uniques  de  comparer  et  de 
s'instruire.  p.  de  L. 

CONCERTS  DIVERS 

Concert  de  Lausnay-l'Orchestre  de  Paris.  —  Bonne 
exécution  de  l'ouverture  des  Noces  de  Figaro,  des  pittores- 
ques Cortège  et  Ballet  de  Debussy,  de  la  charmante  Pavane 
pour  une  Infante  défunte  de  M.  Maurice  Ravel,  fort  bien  diri- 
gés par  M.  de  Lausnay. 

M.  P.-A.  Berlioz  descend-il  del'illustre  Hector?  Je  nesais; 
mais  son  orchestration  n'est  pas  sans  évoquer  une  vague 
analogie  avec  celle  de  l'ancêtre.  Au  reste,  son  Prélude  dra- 
matique est  fort  intéressant.  Du  mineur  au  majeur  évolue 
la  ligne  mélodique,  d'une  grave  et  belle  allure  ;  et  le  mor- 
ceau, bien  équilibré,  ne  contient  ni  longueurs,  ni  faiblesses. 
Il  y  a  là  une  nature  de  musicien  bien  doué,  et,  sans  doute, 

entendrons-nous  d'autres  productions  de  M.    Berlioz.  

Mais  quel  nom  dangereux  à  porter  ! 

Mendelssohn  et  M.  Saint-Saëns  étaient  inscrits  au  pro- 
gramme, chacun  avec  un  concerto.  Pour  le  premier,  le 
piano  vibra  sous  les  doigts  nerveux  de  M}^"  Odette  Sauvage, 
dont  le  jeu,  parfois  un  peu  sec,  décèle  néanmoins  un  vrai 
tempérament  de  musicienne.  Pour  le  second,  le  violoncelle 
de  M.  André  Lévy  chanta  avec  beaucoup  d'ampleur  et  de 
souplesse.  Et,  devant  l'enthousiasme  de  l'auditoire,  il  dut 
revenir  et  nous  faire  bénéficier  d'une  remarquable  inter- 
prétation de  VAria  de  Bach.  R.  B. 

Voir  à  la  dernière  page  le  programme  des  Concerts 


Le  Mouvement  musical  en  Province 

Boulogne-sur-Mer.  —  La  saison  qui  est  sur  le  point  de 
se  terminer  aura  été  l'une  des  plus  brillantes  qui  aient  paré 
notre  station  balnéaire.  Les  spectacles  qui  se  sont  succédé 
au  Casino  Municipal  étaient  de  nature  à  satisfaire  les  plus 
délicats,  les  plus  difficiles;  le  succès  le  plus  vif  les  a 
accueillis. 


Depuis  juillet  jusqu'à  fin  septembre,  les  représentations 
théâtrales  données  par  la  troupe  réunie  par  M.'^^  Dussol  de 
Saint-André  ont  eu  un  éclat  inaccoutumé.  Aussi  bien  dans 
Louise,  Thaïs,  Tosca,  Werther,  Roméo,  Manon,  que  dans 
les  autres  ouvrages  du  répertoire,  triomphèrent  M"«'  Brun- 
let,  Heilbronner,  Courso,  Bayle,  Dolcia,  et  une  nouvelle 
étoile,  M"^  Lucy  Berthrand;  MM.  David  Devriès,  Dangès, 
Baër,  Charlesky. 

La  troupe  d'opérette  composée  de  W^^^  Sylvestre,  Joris, 
Marty,  Patoret;  de  MM.  Rambaud,  Andriani,  Villaret, 
Marjolle,  Tillet,  Moret,  etc.,  etc.,  mena  vaillamment  au 
succès  le  répertoire  habituel. 

Il  y  eut  une  série  de  concerts  classiques  très  brillants  et 
suivis  par  un  public  aussi  nombreux  qu'enthousiaste.  L'or- 
chestre recruté  avec  un  rare  bonheur  —  onze  premiers 
prix  du  Conservatoire  de  Paris  en  faisaient  partie  —  a 
donné  les  plus  pures  sensations  d'art  sous  la  direction  de 
l'excellent  chef,  ErnestMontagné,qui  futl'àme  des  concerts. 

On  y  fit  un  chaud  accueil  aux  Impressions  Flamandes, 
d'Henri  Filleul,  le  distingué  directeur  de  l'Ecole  de  Mu- 
sique de  Saint-Omer,  et  l'on  fêta  tour  à  tour  les  violonistes 
Duttenhoffer,  Simonetti,  Rosset  ;  les  violoncellistes  Rosoor, 
Lemaire,  etc. 

Voilà  une  saison  bien  remplie  et  qui  fait  honneur  à  la 
direction  du  Casino  Municipal  de  Boulogne-sur-Mer. 

Rennes  (Théâtre  Municipal,  soirée  de  réouverture).  — 
Le  samedi  9  octobre,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  la 
nouvelle  direction  du  théâtre  donnait  un  grand  gala  avec 
Carmen  au  programme. 

La  troupe  nous  paraît  homogène.  Il  faut  surtout  mettre 
hors  de  pair  l'excellente  chanteuse  de  l'Opéra-Comique, 
Germaine  Bailac,  engagée  spécialement  pour  tenir  le  rôle 
de  la  Carmencita  à  cette  soirée.  Nous  ne  pouvons  que 
constater  un  grand  talent  déjà  consacré.  Le  ténor  Etex  est 
jeune,  doué  d'une  belle  voix,  espérons  qu'il  s'affirmera 
bientôt  dans  les  rôles  qu'il  doit  tenir  sur  notre  scène. 
M"'^  Maday  fut  une  charmante  Micaëla.  M.  Lothié  (Esca- 
millo),  M.  Redel,  M"^  Haucard  et  Leduc,  formèrent  un 
bon  ensemble.  Les  chœurs  chantèrent  juste  et  l'orchestre, 
dirigé  par  M.  Subtil,  furent  à  la  hauteur  de  leur  tâche  tous 
deux. 

Attendons  les  prochaines  soirées  pour  nous  prononcer 
définitivement.  Somme  toute,  bonne  impression.      G.  P. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ALLEMAGNE 

Max  Bruch,  dont  nous  annoncions  récemment  la  grave 
maladie,  est  mort  le  2  octobre  dernier,  âgé  de  82  ans. 

Bruch,  né  à  Cologne  en  i838,  avait  eu  pour  premier  pro- 
fesseur de  musique  sa  mère.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il 
faisait  exécuter  une  symphonie  dans  sa  ville  natale,  où  il 
suivit  au  Conservatoire,  de  iS53  à  1857,  l'enseignement  de 
Hiller,  Reinecke  et  Breuning. 

Son  premier  opéra,  Loreley,  fut  représenté  à  Mannheim 
en  i863;  le  succès  en  fut  dépassé  par  celui  de  Fritjof, 
légende  pour  chœur  et  orchestre. 

Max  Bruch  devint  alors  chef  d'orchestre  dans  différentes 
villes  :  Coblence,  Sondershausen,  Berlin,  Liverpool  et 
Breslau.  Professeur  de  composition  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  Berlin  en  1890,  il  prit,  en  1900,  la  direction 
de  l'Ecole  supérieure  Académique  de  Musique  et  reçut,  en 
1908,  l'ordre  «  Pour  le  Mérite  ». 

Il  s'était  retiré,  en  1910,  pour  se  consacrer  à  la  composi- 
tion. Ses  œuvres  sont  nombreuses,  surtout  pour  chœurs  et 
orchestre.  Citons  :  la  Belle  Hélène,  le  Chant  de  la  Cloche, 
Ulysse,  Achille,  la  Croix  de  Feu,  Moïse,  Gustave-Adolphe. 

Mais  Max  Bruch  était  surtout  connu  dans  le  monde 
entier  par  son  Concerto  en  sol  mineur  pour  violon  (op.  26) 
—  il  en  a  écrit  deux  autres  —  et  par  son  morceau  sympho- 
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nique  pour  violoncelle  et  orchestre,  Kol  Nidrei,  d'après  le 
chant  de  la  liturgie  Israélite. 

—  On  annonce  également  la  mort,  à  Leipzig,  du  profes- 
seur Arthur  J.  von  Œttingen. 

Né  à  Dorpat,  en  i836,  von  Œttingen  avait  enseigné  la 
phj'sique,  de  i863  à  1894,  à  l'Université  de  sa  ville  natale 
qui  était,  on  le  sait,  une  université  allemande  en  territoire 
alors  russe.  De  1894  à  1919  il  avait  été  professeur  ord.  hon. 
à  l'Université  de  Leipzig. 

Il  est  connu,  comme  théoricien  de  la  musique,  par  son 
traité  du  Système  de  l'Harmonie  dans  son  double  dévelop- 
pement, publié  en  1866,  remanié  en  igi3  sous  le  titre  de 
Double  Système  de  l'Harmonie,  et  qui  caractérise  le  mode 
mineur,  en  regard  du  mode  majeur,  non  par  opposition, 
mais  par  symétrie,  la  génération  de  celui-ci  étant  donnée 
par  les  tierces  supérieures,  la  génération  de  celui-là  par  les 
tierces  inférieures  à  la  tonique. 

On  sait  la  fortune  que  cette  théorie  devait  faire  avec 
Hugo  Riemann.  Jean  Chaktavoine. 

ANGLETERRE 

Parmi  les  opéras  que  la  «  Beecham  Opéra  Company  », 
en  tournée,  représente  ou  va  représenter  à  Birmingham, 
nous  relevons  aux  programmes  :  Faust,  Samson  et  Dalila, 
Carmen  et  Louise. 

—  Aux  Promenade-Concerts  :  d'après  VAthenaeum,  la 
Suite  du  très  jeune  compositeur  Eric  Fogg,  que  nous 
avions  annoncée  l'autre  jour  et  que  les  Promenades 
viennent  d'exécuter,  porterait  la  marque,  en  effet,  d'une 
trop  grande  «  jeunesse  ».  Cette  revue  fait  également  des 
réserves  sur  les  Variations  symphoniques  pour  piano  et 
orchestre  d'Arnold  Bax,  sans  méconnaître  d'ailleurs  le  talent 
de  ce  musicien  qu'elle  estime  savant  et  de  riche  imagination. 

—  La  Fédération  des  fabricants  d'instruments  de 
musique,  afin  d'encourager  le  travail  de  ses  ouvriers,  vient 
d'ouvrir  un  Bureau  d'examens  qui  décerne  des  certificats 
spéciaux  et,  par  voie  de  concours,  des  bourses  de  voyage. 
Ces  bourses  permettront  aux  bénéficiaires  d'achever,  soit  en 
Angleterre,  soit  à  l'étranger,  leur  éducation  professionnelle. 

—  Les  orchestres  de  cuivres  sont  très  appréciés  outre- 
Manche.  Dernièrement,  au  Crystal-Palace,  concours  de 
Brass  bands.  112  sociétés  se  disputaient  le  grand  prix  de 
i.ooo  livres.  C'est  un  orchestre  du  Yorkshire  qui  l'a  gagné. 
La  guerre  avait  interrompu  la  série  de  ces  concours. 

—  Sir  E.  Cooper,  lord-maire  de  Londres,  a  reçu  le  titre 
de  baronnet.  Ses  fonctions  doivent  expirer  en  novembre 
prochain.  Nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de  con- 
stater que  Sir  E.  Cooper,  dans  l'exercice  de  son  mandat, 
s'est  toujours  fait  un  devoir,  musicien  lui-même,  d'accorder 
à  la  musique  sa  bienveillante  et  compétente  protection. 

—  Les  sociétés  d'opéra-comique,  formées  d'amateurs 
enthousiastes,  sont  très  nombreuses  en  Angleterre.  Elles 
donneront  prochainement  deux  des  opérettes  les  plus 
aimées  de  notre  répertoire  :  les  Cloches  de  Corneville  et, 
de  A.  Messager,  Véronique. 

—  Exode  vers  le  cinéma  des  organistes  et  des  chanteurs 
d'église,  insuffisamment  payés. 

—  La  tournée  de  Cyril  Scott  aux  États-Unis  doit  com- 
mencer en  novembre  prochain  et  durer  trois  mois.  Il  don- 
nera des  récitals  et  des  exécutions  de  ses  oeuvres  orches- 
trales qu'il  dirigera  lui-même,  à  Philadelphie  d'abord,  puis 
à  New- York,  Buffalo,  Chicago  et  d'autres  grandes  villes  de 
l'Union. 

Ce  compositeur  achève,  paraîl-il,  un  poème  symphonique 
intitulé  The  Titanic,  où  s'évoque  le  désastre  du  grand 
paquebot.  Peut-être  le  chef  d'orchestre  anglais  Albert 
Coates  en  conduira-t-il  l'exécution  à  l'un  des  concerts  de 
la  New-York  Symphony. 

—  A  signaler,  dans  le  Musical  Quaterly,  un  article  do 
M.  Jean  Aubry  sur  la  musique  anglaise.  Il  y  met  Saint- 
Saëns  et  Sir  Edward  Elgar,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
les  différences  de  leur  talent  personnel,  à  des  places  cor- 
respondantes dans  l'histoire  musicale  de  leur  pays  respec- 


tif. Il  estime  que  l'école  moderne  anglaise  est  aujourd'hui 
représentée  par  les  six  compositeurs  suivants,  de  talent 
d'ailleurs  très  dissemblable,  Arnold  Bax,  Holst,  Frank 
Bridge,  Roger  Quilter,  Eugène  Goossens  et  John  Ireland 
qui,  des  six,  lui  paraît  le  plus  anglais.  Il  consacre  un  long 
passage  à  Cyril  Scott.  «  Ce  compositeur,  déclare-t-il,  a 
contribué  puissamment  à  faire  connaître  les  auteurs  moder- 
nes français  en  Anglelerre.  »  Maurice  Lena. 

BELGIQUE 

Bruxelles.  —  Excellente  reprise  du  iîoî  i'Fs,  vendredi 
dernier.  Venu  en  grande  foule,  le  public  a  fait  une  ovation 
à  M.  Ruhlmann,  l'admirable  chef,  si  apprécié  des  Parisiens, 
qui  se  faisait  déjà  applaudir  à  la  Monnaie  il  y  a  quelque 
vingt  ans.  M.  Ruhlmann  a  pris  en  main  son  remarquable 
orchestre  et  a  su  lui  faire  rendre  les  moindres  intentions  du 
musicien.  L'ouverture,  notamment,  et  les  chœurs  tempé- 
tueux du  dernier  tableau  ont  été  conduits  avec  une  maîtrise 
vraiment  hors  de  pair.  Bref,  une  victoire  de  plus  pour 
MM.  de  Thoran  et  Van  Glabekke,  les  actifs  et  intelligents 
directeurs  de  la  Monnaie.  X. 

ESPAGNE 

En  Navarre  :  A  Pampelune,  les  fameux  concerts  de  San 
Firmin  traversent  une  grave  crise.  Sarasate  les  fonda  en 
1880.  On  conserve  encore  le  souvenir  de  la  saison  (1882) 
qui  vit  participer  à  ces  séances  Manuel  Perez,  directeur  du 
Teatro  Real;  Chapi,  l'auteur  de  tant  de  zarzuelas  célèbres; 
les  Navarrais  Arrieta,  Zabalzu,  Guelbenzu,  Gayarre  et 
Sarasate.  La  mort  de  ce  dernier,  survenue  en  1908,  fut  pour 
cette  intéressante  institution  le  point  de  départ  d'une 
regrettable  décadence.  Il  faut  reconnaître,  cependant,  que 
la  municipalité  de  Pampelune,  tutrice  de  ces  concerts,  fit 
son  possible  pour  éviter  leur  disparition.  Elle  y  introduisit 
de  nouveaux  facteurs,  comme  la  Banda  municipal  de 
Madrid  et  les  orchestres  Sinfônica  et  Filarmônica,  que 
dirigent  Arbos  et  Perez  Casas,  avec  le  concours  de  solistes 
tels  que  Casais,  Mânen,  Quiroga,  et  des  programmes  em- 
brassant de  Bach  à  Strawinsky.  Néanmoins,  les  édiles  de 
la  ville  ont  décidé  de  supprimer  les  concerts  classiques,  le 
jour  de  San  Firmin,  et  les  ont  remis,  cette  année,  à  la  date 
du  second  Congrès  d'études  basques.  Et  voilà  comment, 
pour  la  première  fois  depuis  quarante  ans,  le  vénéré 
Patron  de  Pampelune  s'est  trouvé  sevré  de  musique  (sym- 
phonique, au  moins,  car  celle  des  gaitas  navarras,  plus 
dans  l'ambiance  après  tout,  ne  lui  manquèrent  pas,  je 
l'espère). 

Avec  la  disparition  éventuelle  de  ces  concerts,  Francisco 
Rebota  nous  affirme  que  la  Navarre  (de  même  que,  écrit-il, 
l'Allemagne  actuelle)  peut  se  considérer  comme  morte, 
musicalement,  après  avoir  alimenté  du  folklore  de  son  sol 
les  idées  de  tant  de  générations!  Ce  folklore,  cependant, 
n'a  jamais  été  parfaitement  défini  et  flotte  entre  les  jotas  de 
la  baja  ribera,  voisine  de  l'Aragon,  et  les  zortzikos  de  la 
haute  montagne,  limitrophe  des  provinces  basques.  Car  le 
domaine  des  danseurs  d'aurresku  encercle  la  Navarre  par 
le  Nord  et  expire,  à  l'est,  contre  la  vallée  aragonaise  d'Ansô, 
qu'habitent  les  pjrthonisses  vertes.  C'est  à  ce  point  de 
contact,  à  Roncal,  que  naquit  Gayarre,  le  ténor  que  l'Es- 
pagne pleura  plus  qu'un  roi  et  autant  qu'un  toréador.  Le 
mauvais  souffleur  de  chandelles,  mais  le  tueur  d'hommes 
qu'est  le  vent  du  Guadarrama,  éteignit  traîtreusement,  un 
soir,  à  Madrid,  cette  voix,  que  l'on  assure  avoir  été  divine, 
et  précipita  l'artiste  au  tombeau.  Pourquoi  faut-il  que  le 
sépulcre  dépare  le  berceau  et  que  l'on  ait  imposé  à  Roncal, 
village  d'un  si  beau  caractère,  un  tel  accessoire  de  théâtre? 
La  sculpture  ratée  de  cette  prétentieuse  élucubration  vou- 
drait pourtant  exprimer  une  jolie  idée  :  un  ange,  penché 
sur  la  tombe,  l'oreille  tendue,  tâche  de  percevoir  encore  la 
voix  qui  s'est  tue  à  jamais.  A  part  cela,  l'ensemble  de  ces 
beaux  marbres  gâchés  pour  rien  est  digne  des  conceptions 
les  plus  navrantes  de  notre  Père-Lachaise.  Que  l'on  ima- 
gine le  choc  d'une  pareille  rencontre,  dans  cette  vallée 
dont  les  hameaux,  aux  fermes  lignes,  semblent  avoir  été, 
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contre  la  tapisserie  des  croupes,  groupés  et  colorés  par  la 
main  volontaire  des  primitifs.  Tels  sont,  trop  souvent,  les 
produits  des  «  sentiments  officiels  »  comparés  à  ceux  qui 
émanent  de  l'art  véritable  ou,  tout  bonnement,  des  émo- 
tions directes  du  cœur.  Combien  je  préfère  le  simple 
«  nicho  »  où,  comme  dans  un  columbarium  antique,  mon 
frère  fut  déposé,  l'autre  jour,  par  les  Aragonais  d'Hecho, 
ses  modèles,  dans  le  site  même  qui  fut  le  sujet  de  sa  der- 
nière étude!  Cette  question  de  la  note  juste  dans  le  souvenir 
reporte  aussi  ma  pensée  au  tombeau  de  Washington,  à 
Mount  Vernon.  Martha  Washington  l'avait  voulu  sur  la 
pente  qui  descend  au  Potomac  et  situé  .de  telle  façon 
qu'elle  pût,  à  son  réveil,  l'apercevoir  de  sa  fenêtre,  dans 
l'aurore.  Des  esprits  bien  intentionnés  se  formalisèrent, 
plus  tard,  de  cette  humble  pierre  enlacée  de  fleurs  sauvages. 
On  éleva,  à  un  autre  endroit,  une  chapelle  dans  le  style  de 
Lourdes  et  l'on  y  transporta  le  Héros,  altérant  ainsi,  dans 
le  site,  le  souvenir  du  duo  qui,  silencieux,  se  continua,  à 
travers  la  mort,  entre  celui  qui  s'était  tu  et  celle  qui  aimait 
toujours.  De  même  eût-on  souhaité  que  le  site  inviolé  de 
Roncal  laissât  revoir  Gayarre  dans  sa  jeunesse  :  le  petit 
gars  en  béret  dont  la  chanson  paysanne  s'essayait  aux  échos 
de  l'étroite  vallée,  son  univers,  et  que  seuls  écoutaient 
alors  les  anges  du  ciel  navarrais.  Raoul  Laparra. 

HOLLANDE 

La  saison  des  concerts  d'abonnement  s'est  ouverte  au 
Concertgebouw  d'Amsterdam  le  dimanche  3  octobre,  sous 
la  direction  de  M.  H.  Abendroth,  avec  le  programme  sui- 
vant :  Ouverture  d'Egmont,  de  Beethoven;  Concerto  pour 
piano,  op.  83,  de  Brahms  (M""  Olga  Samaroff)  ;  Huitième 
Symphonie  de  Bruckner. 

Le  second  concert,  du  jeudi  7  octobre,  était  réservé  à  des 
œuvres  de  sir  Edward  Elgar,  dirigées  par  l'auteur. 

—  L'Opéra  d'Amsterdam  a  repris  le  Faust  de  Gounod. 

—  A  Utrecht,  la  saison  de  l'Orchestre  Municipal  s'est 
ouverte  le  8  octobre,  sous  la  direction  de  M.  J an  van  Gilse, 
avec  le  concours  de  M'"<=  Béatrice  Treurniet,  cantatrice.  La 
musique  française  figurait  au  programme  avec  la  Pavane 
pour  une  Infante  défunte,  de  M.  Maurice  Ravel,  l'air 
d'Hérodiade,  de  Massenet,  et  un  air  de  l'Enfant  prodigue, 
de  Cl.  Debussy.  Jean  Chantavoine. 

ITALIE 

Au  «  Teatro  délia  Fortuna  »  de  Fano,  Tempesta  di 
anime,  opéra  du  maestro  Franco  Bisazza  (livret  d'Antonio 
Lega),  reçut  un  accueil  chaleureux. 

—  Nino  Alberti  a  composé  un  mélodrame  :  Marian- 
gela  Flore. 

—  Lylyasi  est  le  titre  d'un  opéra  qui  sera  donné  au 
«  Balbo  »  de  Turin  et  dont  le  maestro  Bardelli  est  l'auteur. 

—  Luigi  Baldi  a  écrit  un  opéra  intitulé  Fioristella. 

—  Le  maestro  Giuseppe  Mule  compose  un  opéra  :  Dafné, 
livret  d'Ettore  Romagnoli. 

—  Vincenzo  Cicognani  a  terminé  Pane,  opéra  dont  il 
est  parlé  très  favorablement. 

—  Batilla  Pratella  a  achevé  //  Dono  primaveride  et  com- 
mence un  autre  opéra,  la  Madré. 

—  Le  «  Rossini  »  de  Venise  annonce  la  première  de 
Fior  di  laguna,  opérette  du  maestro  Sudessi,  livret  d'Ar- 
naldo  Boscolo. 

—  La  compagnie  Vitale  a  acquis  l'opérette  Champagne 
frappé,  livret  et  musique  de  Guido  Taranto. 

—  La  saison  d'automne  au  «  Politeama  Rossetti  »  fut 
inaugurée  avec  /  Puritani.  La  belle  œuvre  de  Bellini 
trouva  dans  le  maître  Gaetano  Bavagnoli  un  directeur 
éminent  qui  sut  mettre  en  valeur  ses  plus  fins  détails. 

—  Au  «  Sociale  »  de  Varèse  se  donne  l'Uomo  che  ride 
du  maestro  Arrigo  PedroUo. 

—  Giannina  Russ  s'est  fait  entendre  à  Udine  dans  la 
Resurrepone  di  Lajjaro  de  Perosi.  Sa  voix  et  son  art  sus- 
citent toujours  les  plus  grands  éloges. 

—  Au  «  Teatro  Massimo  »  de  Rome  la  saison  d'hiver 
s'ouvrira  avec  Tristano  e  Isotta.  Au  programme  :  Anima 


Allegra,  l'opéra  nouveau  du  maestro  Franco  Vittadini  ; 
et,  de  Massenet,  Thaïs  et  le  Jongleur  de  Notre-Dame  où 
se  fera  entendre  Geneviève  Vix. 

—  La  Ga:(![etta  dei  Teatri  publie  le  bulletin  officiel  de 
la  «  Societa  Italiana  Concerti  Toscanini  »  constituée  jusqu'à 
la  date  du  3i  décembre  igSo  avec  un  capital  de  L.  200.000, 
divisé  en  2.000  actions  de  L.  100.  Le  comm.  Ugo  Finzi  a 
été  nommé  administrateur  pour  les  onze  premiers  exercices 
sociaux.  Cette  Société  de  concerts,  sous  la  direction  de 
son  chef  remarquable,  A.  Toscanini,  se  fera  entendre  en 
Italie  et  à  l'étranger,  et  c'est  une  promesse  de  belles  audi- 
tions dont  se  réjouiront  tous  les  amateurs  de  musique. 

—  Cette  même  revue  reproduit  l'article  que  notre  confrère 
Roland  Manuel  consacrait  dans  l'Éclair  aux  Sept  Chansons 
du  maestro  Malipiero.  Notre  impartialité  nous  fait  un  devoir 
de  signaler  cette  défense  d'une  œuvre  qui,  par  ailleurs,  fut 
jugée  sévèrement.  Roland  Manuel  écrit  à  la  fin  de  son  ar- 
ticle :  «  Tout  de  même,  il  est  pénible  de  penser  que  les 
meilleurs  musiciens  italiens,  ceux  qui  essayent  à  délivrer 
leur  art  du  piteux  «  vérisme  »  où  il  est  comme  enlizé,  ne 
reçoivent,  chez  nous,  pour  encouragements,  que  des  sif- 
flets. Il  y  aura  donc  encore,  en  France,  de  beaux  soirs 
pour  Paillasse  et  la  Tosca.  Ni  la  patrie  de  Frescobaldi  et 
de  Domenico  Scarlatti,  ni  celle  de  Gouperin,  de  Fauré  et  de 
Debussy  n'ont  lieu  de  s'en  montrer  extrêmement  fières.  » 
—  Cest  par  erreur  que  dans  un  des  précédents  numéros  du 
Ménestrel  nous  avions  cité  comme  ténor  l'éminent  chef 
d'orchestre  TuUio  Serafin.  Nous  prions  l'intéressé  de  trou- 
ver ici  l'expression  de  nos  excuses.  G.-L.  Garnier. 

ROUMANIE 

Bucarest.  —  Le  grand  ténor  viennois  Léo  Slezak  a 
donné  une  série  de  quatre  concerts  avec  un  succès  éclatant. 
Il  se  fit  surtout  apprécier  dans  des  lieder  de  Schubert, 
Schumann,  Brahms,  Hahn,  Strauss,  WolfF. 

—  L'Opéra  vient  de  représenter  Aida,  avec  un  ensemble 
excellent,  dont  faisaient  partie  M""*  Ivony,  superbe  Aida, 
MM.  Léo  Slezak,  le  célèbre  ténor,  Théodoresco,  Istratty, 
Folesco.  Énergique  la  direction  de  M.  Massini. 

—  On  annonce  pour  cette  saison  les  concerts  des  artistes 
étrangers  suivants  :  le  baryton  Cornélius  Bronsgeest,  de 
l'Opéra  de  Berlin,  Erika  Morini,  violoniste,  le  ténor  Michèle 
Fletta,  le  pianiste  Rosenthal,  le  violoniste  Willy  Burmester, 
le  ténor  Hermann  Jadlowker,  du  Métropolitain  de  New- 
York,  Richard  Strauss,  le  baryton  Franz  Steiner,  de  l'Opéra 
de  Vienne,  le  ténor  Alfred  Piccaver,  Selma  Kurz,  le  violo- 
niste Huberman,  le  pianiste  Alfred  Grûnfeld  et  Pablo 
Casais,  paraît-il. 

—  Presque  tous  les  théâtres  ont  rouvert  leurs  portes.  Le 
Théâtre  National,  sous  la  nouvelle  direction  du  poète  Victor 
Eftimiou,  inaugure  une  ère  de  prospérité. 

—  Le  Théâtre  Moderne  a  représenté  la  Glu,  de  Jean  Riche- 
pin,  avec  M"'=  Elvire  Popesco,  MM.  Manolesco,  Storin,etc. 

On  donnera  successivement  :  le  Danseur  Inconnu,  de 
Tristan  Bernard,  et  le  Père,  de  Strindberg. 

—  Le  théâtre  «  Regina  Maria  »  a  ouvert  sa  saison  avec  le 
Coq  Noir,  de  Victor  Eftimiou.  Suivent  :  le  Demi-Monde  et 
Samson.  Alfred  Alessandresco. 

ÉTATS-UNIS 

Le  fameux  ténor  Mac  Cormack,  irlandais  d'origine,  chan- 
tait l'autre  soir,  dans  une  ville  d'Australie,  Adélaïde.  Comme 
il  avait  omis  d'inscrire  le  God  save  the  King  à  son  pro- 
gramme, l'auditoire,  par  manière  de  protestation  royaliste, 
se  leva  pour  entonner  l'hymne  national.  Violemment  apos- 
trophé de  la  salle,  le  chanteur  fut  traité  de  Sinn  Feiner.  Il 
a  résilié  l'engagement  qu'il  avait  signé  pour  d'autres  con- 
certs dans  cette  ville. 

—  La  musique  militaire  de  Sousa,  Roi  de  la  marche, 
donnera,  cette  saison,  une  série  de  concerts  à  La  Havane, 
pendant  six  semaines,  et  au  Mexique  pendant  un  mois. 

—  Représentation,  au  Théâtre  du  Casino,  à  New- York, 
d'une  opérette  intitulée  Honeydew,  du  violoniste  Elfrem 
Zimbalist. 
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—  Mary  Garden,  qui  doit  arriver  à  New-York  sur  la  fin 
de  ce  mois,  commencera  la  saison  par  une  tournée  de 
concerts,  dont  le  premier  à  Louisville. 

—  Walter  Damrosch  donnera  la  première  exécution  à 
New-York  du  Concerto  en /a,  pour  piano  et  orchestre,  d'un 
jeune  compositeur  américain,  Léo  Sowerby.  Le  pianiste 
français  Robert  Schmitz  sera  le  soliste. 

—  Les  habitants  de  Venice,  sur  la  côte  du  Pacifique,  ont 
constitué  un  fonds  annuel  de  5o.ooo  dollars  pour  l'entretien, 
dans  cette  ville  fréquentée,  d'un  orchestre  de  cuivres.  Une 
partie  de  la  somme,  c'est  un  trait  de  mœurs  instructif,  est 
le  produit  d'une  taxe  spéciale  sur  la  propriété. 

—  Réouverture  du  Manhattan  :  grand  concert,  le  premier 
soir,  à  la  mémoire  de  Hammerstein,  organisé  par  sa  veuve. 
On  avait  placé  sur  la  scène  le  portrait  de  l'imprésario 
défunt,  grandeur  naturelle.  Programme  éclectique  :  l'ou- 
verture du  Tannhàuser,  des  airs  de  la  Tosca,  de  la  Tra- 
i>iata,  du  Prophète  et  de  la  Juive. 

Au  cours  de  l'hiver,  la  troupe  San  Carlo  jouera  pendant 
quatre  semaines  au  Manhattan.  Anna  Pavlowa,  ensuite,  y 
viendra  danser.  Puis,  saison  d'un  mois  et  demi  de  la 
«  Chicago  Opéra  Association  )j.  On  parle  enfin  d'un  cycle 
Wagner,  en  anglais.  Maurice  Lena. 

CANADA 

Montréal,  28  septembre.  —  Le  concert  du  ténor  italien 
Enrico  Caruso  a  eu  lieu  le  27  septembre.  L'immense  salle 
«  Arena  »  était  archibondée.  On  évalue  à  8.000  le  nombre 
de  spectateurs,  dont  un  grand  nombre  de  résidents  italiens, 
qui  ont  fait  au  célèbre  artiste  le  plus  triomphal  des  succès. 
La  recette  totale  fut  de  près  de  So.ooo  dollars.  Le  pro- 
gramme de  Caruso  comprenait  le  grand  air  de  la  Bohème, 
de  Puccini;  l'Elisir  d'Amore,  de  Donizetti,  et  l'air  de  Pail- 
lasse, de  Leoncavallo. 

jyjme  Alice  Miriam,  soprano  du  Métropolitain,  et  le  violo- 
niste Albert  Stoessel,  qui  accompagnent  Caruso  dans  sa 
tournée,  ont  obtenu  leur  part  du  succès  en  interprétant  : 
là  première,  l'air  de  Louise:  «  Depuis  le  jour  où  je  me  suis 
donnée  »,  de  Charpentier;  «  Un  bel  di  »  de  Madame  Butter- 
fly, de  Puccini,  et  trois  pièces  anglaises  :  Values,  de  Van- 
derpool;  A  Song  in  the  Night,  de  Barthalomew,  e\  Ecstasy, 
de  Walter  Morse  Rummel;  le  second.  Prélude  et  Allegro, 
de  Paganini-Kreisler;  Sérénade  espagnole,  d'Aviles-Stoes- 
sel  ;  Berceuse,  de  G.  Fauré  ;  Passepied,  de  Delibes-Grunberg; 
la  Clochette,  de  Paganini,  et  une  Humoresque  de  sa  compo- 
sition. 

—  La  troupe  d'opéra,  sous  la  direction  du  chef  d'orchestre 
G.  Creatore,  sera  à  Montréal  cette  semaine.  Elle  noui 
donnera  :  Aîda,  Faust,  Carmen,  Otello,  Lucia  et  Rigoletto. 

—  Au  «  Canadien  Français  »  est  à  l'afhche  :  Utie  Faible 
Femme,  de  Jacques  Deval,  avec,  comme  principaux  inter- 
prètes :  Mn^^s  Mado  Ditza,  Germaine  Vhéry,  Liane  Salvor, 
Jane  Max;  MM.  Charles  Schautey,  Jacques  Varennes  et 
Henri  Mirai.  Louis  Michiels. 

MEXIQUE 

Dans  une  intéressante  étude  sur  Debussy,  portant  comme 
épigraphe  une  phrase  empruntée  à  Jean  Chantavoine  :  «  Le 
canon  gronde  et  nous  entendons  que  le  rossignol  ne  chante 
plus  »,  Antonio  Caso  n'hésite  pas  à  placer  Petléas  et  Méli- 
sànde  à  côté  du  Don  Juan  de  Mozart,  de  VOrphée  de  Gluck, 
du  Tristan  de  Wagner  et  de  VOthello  de  Verdi.  A  retenir 
cette  remarque,  dont  devraient  bien  profiter  ceux  que  le 
sillage  des  fortes  personnalités  fascine  au  point  de  les 
réduire  au  rôle  de  satellites.  «  Le  Debussysme,  sans  doute, 
est  aussi  faux  que  le  Wagnérisme.  Seuls  Wagner  et 
Debussy  sont  vrais.  »  Et,  plus  loin,  cette  exhortation  :  «  Si 
vous  avez  senti,  par  hasard,  que  votre  mélodie  spirituelle 
se  prolongeait  dans  la  houle  silencieuse  des  herbes,  la 
rumeur  confuse  de  la  brise,  les  ondulations  ridant  le  m^iroir 
lacustre  et  le  frissonnement  des  fleurs,  abandonnez-vous  à 
la  magie  de  cette  musique  quasi  muette,  diaphanement 
sonore  et,  en  même  temps,  intense  et  profonde  comme  le 
songe,  la  mort  ou  la  prière.  »  Raoul  Laparra. 


La  Saison  au  Trianon=Lyrique 

Il  est  au  pied  de  la  Butte  Montmartre  un  théâtre  vaste, 
commode  et  qui  n'a  pas  d'histoires,  c'est  donc  un  théâtre 
heureux.  Son  nom,  le  Trianon-L)Tique,  évoque  les  grâces 
de  l'opéra-comique  et  de  l'opérette  et  son  directeur, 
M.  Louis  Masson,  a  su  en  faire  une  sorte  de  Conservatoire 
de  notre  musique  légère  où  les  chefs-d'œuvre  anciens  voi- 
sinent avec  nos  opéras-comiques  consacrés  et  nos  gaies 
opérettes.  Chaque  année,  M.  Louis  Masson  nous  réserve 
quelque  surprise  artistique.  Aussi,  pour  que  la  surprise  ne 
soit  pas  trop  forte,  avons-nous  commis  l'indiscrétion  de  lui 
demander  ses  intentions  pour  1920-1921,  et  M.  Louis  Masson 
s'est  gentiment  laissé  interroger  : 

Tout  d'abord  on  entendra  le  répertoire,  c'est-à-dire  :  les 
Cloches  de  Corneville,  Véronique,  les  Mousquetaires  au 
Couvent,  Giroflé-GiruJIa,  Si  j'étais  Roi,  François  les  Bas- 
Bleus  et  la  Fille  de  Madame  Angot,  qui  appartient  désor- 
mais au  répertoire  de  l'Opéra-Comique  mais  dont  MM.  Carré 
et  Isola  ont  autorisé  fort  aimablement  dix  représentations 
au  Trianon. 

M.  Masson  remontera  Mam'^elle  Nitouche  avec  Dra- 
nem  dans  le  personnage  de  Célestin  Floridor  :  tout  Paris 
assiégera  la  Butte.  Voilà  pour  l'opérette. 

Comme  opéras-comiques,  nous  aurons  des  reprises  de 
Philémon  et  Baucis  et  des  Pêcheurs  de  Perles,  qu'on  entend 
si  rarement,  et  peut-être  de  Boccace. 

Pour  les  matinées  classiques,  seront  remis  à  là  scène  le 
Maréchal  ferrant  de  Philidor,  qui  fera  spectacle  avec  la 
Servante  Maîtresse  et  le  Mariage  secret,  considéré  générale- 
ment comme  le  chef-d'œuvre  de  Cimarosa,  dont  les  études 
sont  déjà  commencées  et  dont  la  représentation  ne  sera 
donnée  que  lorsque  la  mise  au  point  sera  complète,  de 
manière  que  le  public  assiste  à  une  exécution  aussi  parfaite 
que  possible. 

Si  M.  Masson'n'avait  écouté  que  son  désir,  il  aurait  monté 
dès  cette  année  une  opérette  du  compositeur  Mariotte, 
l'auteur  de  la  Tragédie  de  Salomé;  mais,  a  cause  de  raisons 
diverses  (indépendantes  du  Trianon),  cette  œuvre  fort 
curieuse  ne  sera  peut-être  pas  représentée  cette  année. 

Pour  tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier  le  souci  artistique 
qui  préside  aux  représentations  du  Trianon- Lyrique,  un 
pareil  programme  représente  un  travail  considérable,  et,  si 
M.  Masson  peut  mener  à  bien  une  tâche  aussi  lourde,  c'est 
qu'il  y  a  collaboration  complète  entre  le  directeur  et  ses 
artistes,  ses  chœurs  et  son  orchestre,  que  dirige  avec  tant 
de  conscience  M.  Frigara. 

M.  Masson  est  lui-même  un  excellent  musicien  et  un 
compositeur  de  talent;  il  sait  ce  qu'il  peut  demander  à  ses 
collaborateurs,  et  ceux-ci  ont  confiance  dans  leur  chef,  qui 
est  en  même  temps  pour  eux  un  ami. 

Il  y  a  au  Trianon-Lyrique  une  troupe  complète,  qui  se 
sufht  à  elle-même  et  se  tient  bien  les  coudes  :  machinistes, 
chœurs,  musiciens,  artistes  sont  les  organismes  permanents 
de  cette  machine  si  compliquée  que  représente  un  théâtre. 
Un  grand  nombre  y  sont  depuis  1906  :  tels  ils  sont  à  Paris, 
tels  lis  pourraient  se  transporter  en  province,  à  l'étranger. 

C'est  ce  qu'ils  ont  fait  cet  été.  Laissant  le  théâtre  à  une 
direction  intérimaire,  tout  \i  Trianon  s'est  transporté  à 
Cabourg,  et  les  baigneurs  de  cette  plage  mondaine  n'ont  eu 
qu'à  se  féliciter  de  ce  qui  dans  le  monde  théâtral  est  une 
innovation. 

Une  telle  union  est  un  gage  de  succès;  ainsi  que  le  dit  la 
chanson  :  «  Chacun  y  mettant  du  sien,  on  f'ra  quelque  chose 
de  bien.  » 


AU    CONSERVATOIRE 

Les  professeurs  du  Conservatoire  ont  élu  leurs  représen- 
tants au  Conseil  supérieur.  Ce  sont  MM.  Emmanuel, 
I.  Philipp,  A.  Lefort  et  Nadaud. 

—  Rappelons  encore  les  dates  de  clôture  des  listes  d'in- 
scriptions pour  les  concours  d'admission  en  1920.  Les  listes 
d'inscriptions  pour  les  instruments  à  vent  (bois  et  cuivre), 
la  contrebasse,  l'alto,  le  violoncelle  (classes  supérieures),  le 
violon  (classes  supérieures)  sont  déjà  closes. 

Piano  (hommes,  classes  supérieures),  lundi  18  octobre. 

Piano  (femmes,  classes  supérieures),  mardi  ig  octobre. 

Violoncelle  (classes  préparatoires),  vendredi  22  octobre. 

Violon  (classes  préparatoires),  mercredi  27  octobre. 

Harpe  et  harpe  chromatique,  jeudi  28  octobre. 
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Piano  (classes  préparatoires),  vendredi  29  octobre. 

Déclamation  dramatique  (hommes),   lundi  8  novembre. 

Déclamation  dramatique  (femmes),  mardi  g  novembre. 

Chant  (hommes),  lundi  22  novembre. 

Chant  (femmes),  mardi  23  novembre. 

Les  concours  pour  l'admission  ont  lieu  dans  la  huitaine 
qui  suit  la  clôture  des  listes  d'inscription. 

Les  aspirants  inscrits  sont  prévenus,  par  lettre,  du  jour 
et  de  l'heure  où  ils  seront  entendus  pa  rie  jury.  Ceux  qui, 
trois  jours  après  la  clôture  des  inscriptions,  n'auraient  pas 
reçu  de  convocation  sont  invités  à  en  aviser  le  Secrétariat. 

Les  aspirants  aux  classes  de  piano  et  de  violon  doivent, 
en  se  faisant  inscrire,  indiquer  les  trois  morceaux  qu'ils 
demandent  à  faire  entendre  pour  la  première  épreuve,  et 
c'est  le  jury  qui,  au  moment  du  concours,  désignera  celui  des 
trois  morceaux  que  l'aspirant  doit  jouer.  En  conséquence, 
les  aspirants  devront  apporter  les  textes  des  trois  morceaux. 

ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


A  l'Opéra  :  Tout  semblait  arrangé  samedi;  tout  craque  à 
nouveau.  Un  armistice  de  trois  mois  avait  été  signé  : 
M.  Rouché  avait  accordé  certaines  augmentations  de  trai- 
tement, et  la  question  du  règlement,  car,  tout  comme  dans 
les  Ministères,  il  y  a  un  règlement  à  l'Opéra,  devait  faire 
l'objet  de  nouvelles  négociations. 

Mais  la  fanfare  survint  :  ses  22  musiciens  voulaient  être 
titulaires.  M.  Rouché  lui,  voulait  bien  un  orchestre  titulaire, 
mais  une  fanfare  auxiliaire.  L'accord  ne  put  se  faire, 
l'armistice  fut  rompu,  et  les  troupes  syndicales  se  retirèrent 
sur  leurs  positions  à  la  Bourse  du  Travail.  Qui  pourrait 
croire  qu'en  musique  l'accord  parfait  est  la  combinaison  la 
plus  simple? 

Aux  dernières  nouvelles  la  grève  serait  déclarée. 

—  A  la  Comédie-Française  un  bruit  sinistre  avait  couru  : 
M^e  Piérat  aurait  donné  sa  démission.  Il  n'en  est  rien. 

—  L'Opéra-Comique  a  repris  hier  Loren^accio,  l'œuvre  si 
dramatique  d'Ernest  Moret,  dont  le  départ  de  M.  Vanni- 
Marcoux  avait  interrompu  les  représentations  en  plein 
succès.  Remis  de  son  récent  accident,  M.  Vanni-Marcoux  a 
pu  jouer  à  nouveau  le  rôle  de  Lorenzaccio.  Le  public  fit  à 
l'œuvre  et  à  l'interprète  un  accueil  enthousiaste.  Tous  les 
interprètes  de  la  création,  MM.  Lapelletrie,  Albers,  Azéma, 
de  Creus,  Stroesco,  Lafont,  Dupre;  M'^^^  Hilda  Roosevelt, 
M.  Calvet,  Sibille,  Famin,  avaient  repris  leur  place.  Il  est 
peu  d'opéras  qui  donnent  ainsi  l'impression  de  la  vie  dans 
un  drame  tout  de  conscience.  L'orchestre  fut  excellemment 
dirigé  par  M.  Albert  WolfF. 

—  A  l'Opéra-Comique  :  un  concours  pour  une  place  de 
second  hautbois  aura  lieu  le  lundi  25  octobre,  à  neuf  heures 
du  matin.  Les  inscriptions  seront  reçues  de  une  heure  et 
demie  à  six  heures,  à  la  régie. 

—  La  Société  Frédéric -Chopin  se  réunira  dimanche 
17  octobre  à  dix  heures  et  demie,  au  Père-Lachaise,  devant 
la  tombe  du  grand  compositeur  polonais.  Après  les  discours 
de  MM.  Camille  Le  Senne,  Edouard  Ganche,  présidents 
de  la  Société,  Edouard  Herriot,  député,  maire  de  Lyon, 
des  artistes  de  la  Comédie-Française  diront  des  poèmes. 

—  Nous  aurons  le  plaisir  d'entendre  cet  hiver  à  Paris 
une  charmante  cantatrice  américaine,  M'^'^  Eléonore  Leclair, 
qui  s'était  déjà  fait  entendre  au  mois  de  février  dernier  dans 
une  réception  intime  donnée  par  la  marquise  de  Bryas. 

M"'=  Eléonore  Leclair  chante,  dans  leur  langue  d'origine, 
les  mélodies  françaises,  anglaises,  italiennes,  russes  et  espa- 
gnoles; sa  voix  claire  et  agréable  se  joue  des  difficultés  des 
idiomes  et  chaque  œuvre  conserve  ainsi  tout  son  caractère. 

—  Le  Théâtre  du  Vieux-Colombier  vient  de  prendre  une 
mesure  radicale  qu'il  annonce  ainsi  : 

«  La  Direction  du  Vieux-Colombier  a  décidé  que  désor- 
mais les  portes  de  la  salle  seraient  closes  dès  le  lever  du 
rideau. 

»  Les  spectateurs  retardataires  ne  seront  autorisés  à 
gagner  leurs  places  que  pendant  les  entr'actes.  » 

Tenez  bon,  M.  Jacques  Copeau,  et  vous  aurez  rendu  un 
grand  service  à  tout  le  monde,  aux  spectateurs  sérieux,  aux 
artistes,  à  l'auteur. 

Plaise  aux  Muses  que  pareille  mesure  soit  prise  partout 
et  surtout  dans  les  théâtres  de  musique.  Mais  qui  fera  com- 
prendre cela  à  nos  charmantes  abonnées  de  l'Opéra  et  de 
l'Opéra-Comique  î 


—  Les  Mardis  de  la  Chaumière  reprendront  le  mardi 
2  novembre  à  4  heures.  La  première  séance  sera  un  Festival 
César  Franck,  concert  spirituel  à  la  mémoire  des  soldats 
morts  pour  la  France.  On  y  entendra  comme  les  autres 
années  le  quatuor  Bastide. 

—  L'inauguration  du  Théâtre  Mogador  aura  lieu  avec 
Rip  le  jeudi  28  octobre. 

—  Toujours  le  mouvement  syndical  :  M™'  Fontanes  a  failli 
ne  pas  pouvoir  jouer  au  Théâtre-Antoine,  dans  la  pièce  de 
M.  Arquillière.  M""»  Fontanes  n'est,  en  eff'et,  pas  syndiquée. 
On  dit  que,  cependant,  elle  a  du  talent.  Le  syndicat  lui  a 
donné  quinze  jours  pour  se  soumettre  ou  se  démettre.  On 
lui  a  accordé  un  sursis.  En  attendant,  elle  pourra  jouer. 

—  Mi'^  Bonnet,  élève  de  M .  I .  Philipp,  vient  d'être  nommée 
professeur  de  piano  au  Conservatoire  de  Nîmes. 

—  Des  concours  pour  les  emplois  de  professeurs  de 
piano  et  de  chant  à  l'Ecole  Municipale  de  Musique  de 
Besançon  auront  lieu  à  l'Hôtel  de  Ville  de  ce  chef-lieu,  pour 
le  piano  le  lundi  i5  novembre  1920,  à  20  heures;  pour  le 
chant,  le  mardi  16  novembre  à  20  heures.  Pour  tous  rensei- 
gnements, s'adresser  à  la  mairie  de  Besançon.  Clôture  des 
inscriptions  le  3o  octobre. 


programmes  des  ^ooeerts 


GRANDS   CONCERTS  J^ 

Concerts-Colonne  (samedi  16  octobre,  à  4  h.  3/4  précises,'' 
sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Beethoven:  Ouverture 
de  Léonore  (n"  i).  —  Haydn  :  Symphonie  en  sol,  la  Surprise.  — 
M.  Ravel  :  Ma  Mère  l'Oye.  —  César  Franck  :  Symphonie  en  ré' 
mineur. 

Dimanche  17  octobre.  —  Beethoven  :  Ouverture  de  Léonore 
(n"  i).  —  César  Franck  :  Symphonie  en  ré  mineur.  —  H.  Rabaud  : 
La  Procession  nocturne,  —  Claude  Debussy  :  Ibéria.  —  Stra- 
viNSKY  :  L'Oiseau  de  feu  (berceuse);  Feu  d'artifice. 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  17  octobre,  à  3  heures, 
salle  Gaveau,  sous  la  direction  de  MM.  Camille  Chevillard  et 
Paul  Paray).  —  Berlioz  :  Ouverture  de  Benvenuto  Cellini.  — 
C.  Franck  :  Symphonie  en  ré  mineur.  —  Mozart  :  Don  Juan,  air 
de  Donna  Anna  (M"'  Eisa  Stralla).  —  Florent  Schmitt  :  Antoine 
et  Cléopâtre.  —  Verdi  :  Otello,  air  du  Saule  (M""«  Eisa  Stralla).  — 
RiMSKY-KoRSAKOw  :  Snegourotchka.  —  Wagner  :  Ouverture  du 
Vaisseau-Fantôme. 

Concerts-Pasdeloup  ^samedi  16  et  dimanche  17  octobre,  à 
3  heures  précises,  à  l'Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Rhené- 
Baton).  —  Edouard  Lalo  :  Symphonie  en  sol  mineur.  —  Gabriel 
Fauré  :  Pelléas  et  Mélisande.  —  Richard  Wagner  :  Prélude  de 
Lohengrin ;  Parsifal  (l'enchantement  du  Vendredi  Saint);  Tristan 
et  Yseult  (préludé  et  mort  d'Yseult);  Ouverture  dts  Maîtres  Chan- 
teurs. A 

Jeudi  21  octobre.  —  Berlioz  :  i"  programme.  ;, 

CONCERTS  DIVERS 
DIMANCHE  n  OCTOBRE  : 
Concert  J.  Sfordzan  (à  3  heures,  salle  des  Agriculteurs).  — 
G.  Fauré  :  Madrigal,  Cantique  de  Racine,  Pavane,  les  Djinns,  exé- 
cutés par  une  chorale  mixte.  —  Œuvres  de  Chopin,  Weber, 
Rachmaninoff,  I.  Philipp,  Liszt  (M"»  A.  Dorfmann).  —  É.  Nérini  : 
Etudes  latines.  —  Saint-Saëns  :  La  Havanaise.  —  Wieniawski  ; 
Les  Airs  Russes  (M'"  J.  Joly).  —  E.  Nérini  :  Trois  Mélodies 
(M""  Ketty  Delorme). 

MARDI  19  OCTOBRE  : 
Récital  Lamond  (à  8  h.  3/4,  salle  Gaveau).  —  Brahms  :  Va- 
riations et  Fugue  sur  un  thème  de  Hasndel.—  Beethoven  :  Sonate 
en  la  bémol  majeur.  —  Scriabine  :  Sonate  en  sol  dièse  mineur.  — 
Chopin  :  Berceuse,  Mazurka  en  fa  mineur.  Polonaise.  —  Liszt  : 
Sonetto.  —  Alkan  :  Etude  à  mouvement  perpétuel.  —  Liszt  : 
Ronde  des  Lutins,  Rapsodie  hongroise. 

MERCREDI  20  OCTOBRE  : 
Concert  Dushkin  (à  9  heures,  salle  Gaveau).  —  H*:ndel  : 
Sonate  en  ré  majeur.  —  Glinka  :  Chant  de  l'Alouette.  —  Ben 
Amram  :  Chant  des  Juifs  du  Yemen  (chanson  palestinienne).  — 
Lalo  :  Interme^^o.  —  Bach  :  Suite  en  tni  majeur.  —  Mondonville  : 
Allegretto.  —  Porpora-Kreisler  -.Menuet. —  Paradies  :  Sicilienne. 
—  Paganini  :  Caprice  (n"  20).  —  Rachmaninoff  :  Danse  t:{igane. 

Petites  Annonces  â  3  francs  la  ligne. 

M"e  Jeanne  PELLETIER,  7,  rue  Bargue,  reprendra  ses  cours 
et  leçons  de  chant  à  partir  du  i5  octobre. 

JACQUES  HKUGKi,,  dirccteur-gérant. 


IHPRIHEXIX  CEIII,  RUX  BIRaKRH  90,  PARIS.  —  (bcn  Ulfllnil).  —  15476-10-! 
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-    SE    PLACE     

•   -   SUR    LES    PIANOS  -    - 
ORGUES    &    HARMONIUMS 


CANTOPHONE 


Achat  «e  Pianos 


ÀCCOMPACNEMENT.j;    j 
etTBAN5P0SITI0N___ 


RÈGLE       MUSICALE    permettant  de  trouver  tons  us  accords  an  piano,  de  les  for-     Au°"rxrMUM 
'  .w.'w-w^.-w merdanstonslestons,  d'exécnterlesrésolntlonsharmonlqneg 

25  PicltlOS  d'OeCcIsipG     ;;  entièrement  remis  à  neuf  :. 

2  pianos  à  queue   Erard,  Pianos   droits  Erard,  Auolier  frères, 
Ruch,  Dumure,  Schousen,  Amédée  Thibout,  Gervex,  Rinaldi,  etc. 

m     ^     PRIX  AVANTAGEUX     m     ^  

DEMANDER  CATALOQUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  104,   RUE  LAFAYETTE,   PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


Parls-Provlnce 


Écrire  atec  détaili 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  ÂUTO-PIANOS  ILUTHERIE  &  ACCESSOIRES lINSTRIiWENTS  DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A,  MASSY  -  57,  rue  de  CUchy  -  PARIS 


Achat    -Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  CUchy  -PARIS 


Grande   Location  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


CARESSA^  &FRANÇAIS^^ 

CoIIeciion 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

avec  certificats  de  garantie 

PARIS  =  12,  Rue  de  Madrid  (&  l'eatresoi) 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garaaiies  d'inttieDUcité) 
ll.BOSSARD.BONNEL,lnthier,RENNES(Il]e-et-TUaine) 


VATELOT-HEKKING,  luthier 

Marque  déposée  "Cardes  LUSTRAL" 

II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


INSTRUMENTS    BOIS    &    CUIVRE 

Syslème  "PROTOTYPE" 
F.  BESSON,  96,  Rue  d'AngouIême  •  PARIS 


^^^mwmmmmm 


Clarinettes,  Flûtes,  Hautbois 

DE  TOUS  SYSTÈMES 

D.   L AUBE,  La  Couture-Boussey  (Eure) 


PIANOS    D'ART 

WEINGARTNER 

PARIS  -  7,  rue  Drouot 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTl 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


iPHÛNOGRAPHES  &  DISQUES 


O  c  c  ASI  O  N  S 

PIANOS 

HARMONIUMS 

_  J.  QEBHARDT 

,  Rue  Madame  -  PARIS,  Vl« 

Métro  :  Saint-Sulpice 


Lutherie  ArUstlque.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCT  -  19,  Bue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   O' 

17,  RUE  DES  MARINIERS 


PARIS 


lANOS  A,  BORD 

PARIS,  33,  rue  Le  Peletier 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,«°' 

E.     MATJCOTEL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 
PARIS 

:  Wagram  27-85 


27,  Rue  de  Rome 

(Au  I"  étage)        Télépho 


AGENCES  DE  CONCERTS 


HARMONIUMS  a  ORGUES  i 


CHARDON   &.   FILS,   Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8^) 


larmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 


Harmoniums  Artistiques 

COTTINO 


Jean  MENNESSON 

Luthier,    Place   du   Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES   PROTEGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

VENTE   en   QROS    I chez  tons  les  marchands 


119,  Rue  de  Montreail 

PARIS    -   Méiro  .  Avron.  Nation 


MARCEL  DE  VALMALETE 

Bureau  de  Concerts  (Paris,  Province,  Étranger) 
Office  musical,  65,  me  de  Gliâteaudnn,  Paris  (IX°) 


Administration  de  Concerts  .de  Nice  et  du  Littoral 

J.-L.  RICARDOU  &  R.VAN  CLEEFF 

28,  rue  Masséna,  Nice 
Organisation  de  Concerts  et  Tonrnées  de  Marseille  à  Menton 


AGENCE  MUSICALE  E.  DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  L.ouvois  -  PARIS  (2°) 


PU  F I      Luthier  des  Conservatoires 
H 1*  I         de  Lille  et  de  La  Haye 
■    ■■fci"      76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


PLUS 

DE  CLEFS 
DE  DIÈSES 
DE   BÉMOLS 


^     GRATUITEMENT  nous  envoyons  le 

Nouveau  PROSPECTUS  de  la 

Music  Fremond 


îî£Ma^^      °^  DIFFICULTÉS  y    Instîtuf deMusicFrémond=48,  Ruc  Notre'Dame'de=Lorette,  Parîs 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  UÉMESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid.  Paris. 
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MAISON    FONDÉE    EN    1834 


Adressa  télégrîphlque  :  FONBESSON-PARIS 
bone  ;  Roquette  35-9 1 


BOIS  &  CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 


F.  BESSON 

(M"^    F.    BESSON) 
I  96=98,  Rue  d'Angoulême 
PARIS 

Fournisseur  des  Armées,  Marines,  Conservatoires, 

Grands  Orchestres,  Harmonies,  Artistes  de  l'Opéra,  de  la  Garde 

Républicaine  et  des  Ecoles  de  toutes  les  Nations 


66  Hautes  Récompenses 

dans  les  Expositions  internationales 

GRAND    PRIX 
Paris  1900   -  Saint-Louis   1904  -   Liège  1905 


HORS    CONCOURS 
Bruxelles  1910    -    Turin  191  ■ 


GAND    1913 

M'"°  F.  BESSON,  Membre  du  Jury 


Grand  Prix   ST^^IIfs"-"^ 


DERNIERES    CRÉATIONS 
CONTRE-TUBAS  à  5  Pistons  pour  grands  Orchestres 
TUBAS  à  S  et  6  Pistons  -^»i-        -^ai-        _c&.        _ia._ 
CORNOPHONES,  Nouvelles  proportions  -<sb_ 

Famille  d'ALTOS-CORS    -a,    COR  à  4  Pistons  fixes 
BARYTONS-BASSES,  CORNET-TROMPETTE        -^ 
TROMPETTE  BACH  (fa  aigu  à  ré  naturel)    -^ 
BUQLES  "  Extra  choix  "  -^        -ris_        _<«._ 

CORNET  "  Spécial  "  5/  bémol  et  la,  sans  ton  .^ 
SAXOPHONES  "  Système  perfectionné  "  -m^        -<&_ 

SOURDINES 

Poar  tous  Instruments  de  Cuivre,  adoptées  à  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire,  Colonne,  Lamonrenx,  etc. 


CODE 
5">  ÉDITION  ABC 


CATALOGUE 
FRANCO    SUR    DEMANDE 


PARIS 
45  et  47  >  Rue  La  Boëtie 


TMphona  r'J 

ÉlYt6es  28-19,  28-20  [\' 


riANUFACTURE  DE  PIANOS! 

Fondée  en  1847 


Machines 

parlantes 
r  hono^raphes  wP^r\l^ 


1i 


Usine  Électrique  modèle  à  Fontenay=s/-Bois 

m  m  ^ 

Capacité  de  Production  Quotidienne  : 

de  12  à  14  Pianos  droits  61  à  queue. 


T=      /^UÀII.Ii^l-r     P     i^i»       LE  CATALOGUE  ILLUSTRE 
t.    CHANOIT    &    L  EST  ENVOYÉ 


17.  Rue  des  Mariniers 

::      PARIS     (14')      :: 
Téléphone  i  Saxe  20-78 


FRANCO  SUR  DEMANDE 


i?  our  la  Publicité  Commerciale  dans  le  MÉNESTREL,  s'adresser  à  rOFnCE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris 
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Paraît  tous  les  Vendredis. 


Vendredi  22  Octobre  1920. 


FONDÉ    EN    1835 


"^ 


LEMENESTREL 

MUSIQUE  ET- THEATRES 


DIRECTEUR  JT^CQUES  HEUGEL 


DIRECT  ETt^R. 
DE  1 833  Â  188^ 
J.L.HÊUCELv 


DIRECTEUR^ 

DE  I883À1914. 

HENRIHEUCEL 


S  OMMAIRE 


A  propos  de  {'Enseignement  de  Mas- 

senet.  -  Lettre  à  M.  Max  d'Olione  .    reynaldo  HAHN 


JACQUES  HEUGEL 
PIERRE  D'OUVRAY 


La  Semaine  dramatique  : 

Théâtre-Antoine  :  La  Branche  morte 
Théâtre-Edouard- VII  :  Je  t'aime  I  \ 
Cluny  :   Taupin  a  des  Idées  noires.    \ 

Meyerbeer  .,_ ANTOINE  BANÈS 

Les  Grands  Concerts  : 

Concerts-Colonne BEIHÉ  BRANOOUR 


Concerls-Lamoureux 


Concerts-Pasdeloup p 


PAUL  BERTRAND 


ôeLAPOMMERAVE 


L'Enseignement  musical  obligatoire, 

Interview  de  M    Gabriel  Pierné       nx. 

Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Etranger  ; 

Allemagne J,  GHAMTAÏOIHE 

Angleterre MAURICE  LENA 

Espagne RAOUL  LAPARRA 

Hollande J.  CHANTAÏOINE 

Italie G--L.  GARNIER 

États-Unis MAURICE  LENA 

échos  et  Nouvelles. 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  stuh  abonnés  à  h  musiijKî) 


piOSIQOE    DE    CHflPT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

SUR    L'EAU    DORMANTE   (Sopra  l'acqua  indormenzada),  de  Reynaldo   Hahn. 
(Extrait  de  Vene^ia],  paroles  de  Pietro  PxGELr.o,  version  française  de  Maurice  Lkna, 
Suivra  immédiatement  :  Menuet.,  de  Théodore  Dubois,  poésie  de  François  Coppée. 

IVIUSIQUE    DE    PIA]40 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

Duo  sentimental,  de  Jan  Blockx. 

Suivra  immédiatement  :  La  Promenade  au  Lido  (La  Passeggiata  al    Lido),  de  Florent  Schmitt 
(Extrait  de  Musiques  intimes). 


{ Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 


Le  NotiBRO 

(texte  seul) 
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BUREAUX:RUE  VIVIENNE  2bisPARtS  (2?) 

TêLÉPMONE:GUTENBE.RC  !    35-3Î2 
ADRESSE  TÉ.LèGRAPPilOUE.:MEME5TRELPAR(S 


L 


Le  Numéro  : 

(texU  seult 

0  ''  75 


-   JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET    THÉÂTRES   -   -  I 

.   _   .   .   _   Bureaux  :    a  •''•,    rue  Vivienne,   Paris  (a*)    -..--.  I 


LE  MÉNESTREL 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 


A   L'ANNEE   SEULEMENT 


Pour  Paris  et  les  Départements  : 

TEXTE  SEUL 

TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 

TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (16  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 

TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (62  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier). 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 

Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  (Province  et  Étranger]  :  2'  et  3'  modes  :  chaque,  1  fr.  50;  4»  mode  :  3  francs 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


Prix  de  favtar 

Jnsiin'to 
1"  décembre  m 

25  fr. 

20  tr. 

50  fr. 

40  fr. 

50  fr. 

40  fr. 

75  fr. 

60  fr. 

#^$ 


(1)  Pour  les  pays  hors  d'Europe  (sauf  l'Algérie,  la  Tunisie  et  le  Maroc),  le  délai  pour  bénéficier  du  prix  de  faveur  est  porté  au  3l  décembre  1920. 


HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2"'%  rue  Vivienne,  Paris  (2') 

VIENT  D'ÊTRE  REPRIS  POUR  LA  RENTRÉE  DE  M.  VANNI-MARCOUX  A  L'OPÉRA-COMIQUE 

LORENZACCIO 


La  Partition 
Piano  et  Chant  : 
Prix  net.  40  fr. 


Drame  lyrique  en  quatre  actes  et  onie  tableaux  d'après  Alfred  de  MUSSET 

par  Ernest  MORET 


mr- 

Le  Livret  : 
Prix  net.  3  fr. 

-Kl 

m- 

_«( 
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OUVRAGES  D'ENSEIGNEMENT  POUR  LE   PIANO 

PAR   I.     PHILIPP,    PROFESSEUR  AU  CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE  DE  PARIS 


iiOPiOœiMg*' 


Études  choisies  de  Ch.  Czerny,  édition  instructive  avec  notes  et  variantes  : 

1.  Etudes  de  vélocité (m.  d.  àA.  o.).  10 

2.  Exercices  et  éludes  en  doubles  notes (a.  d.  an.).  10 

.1.  Exercices  et  études  pour  les  2  mains  réunies (a.  d.)-  10 

4.  Exercices  et  études  d'octaves  et  de  staccato (a.  d.  à  d.)  .  14 

3.  Exercices  et  études  pour  la  main  gauche (a.  d.  àD.).  10 

6.  Exercices  et  études  pour  le  trille (a.  d.  an.).  8 

7.  Exercices  universels (■>.)■  10 

Etudes  en  octaves  d'après  J.-S.  Bach (a.  d.  ào.).  6 

15  Etudes  de  Clementi,  Cramer,  Chopin,  Schumann,  édition  ins- 
tructive          (■>■)■  8 

20  Etudes  de  vélocité (M.  D.) .  8 

20  Nouvelles  Etudes  de  vélocité (M.  D.).  6 

Exercices  d'Antoine  Rubinstein,  édition  annotée (a.  D.  an.).  12 

Exercices  de  moyenne  force, (m.  d.)  .  12 


Exercices  de  Tenues,  pour  développer  l'agilité  des  doigts   .   .   .     (a-i.). 

Exercices  de  virtuosité (D.). 

Exercices,  Etudes  et  Morceaux  dans  tous  les  tons  .  .  .  .  (F.  à  h.  d.)  . 
Exercices  journaliers  de  J.-N.  Hummel,  édition  instructive  avec  notes 

et  variantes (a.  d.)  . 

Exercices  pour  développer  l'indépendance  des  doigts .  (a,  d.  à  D.}. 
Exercices  progressifs  de  Pischna,  édition  instructive  avec  notes  e! 

variantes (d.). 

Exercice  technique  quotidien (a.  d.)  . 

La  Gamme  chromatique (a-  n.) . 

80  Problèmes  techniques  et  leur  solution (n.). 

Quelques  exercices  faciles,  op.  53 (a.  p.). 

Travail  journalier  de  Zimmermann,  édition  instructive  : 

Livre  I.  Célèbres  gammes («.  n.). 

livre  U.  Exercices  techniques ia.  d.  à  D.) . 


Vient  de  Paraître 


fl|lT|i0Ià0@IH    WflpSTIf  îlH 

Collection  d'Études  séparées  pour  le  Travail  technique  et  pour  le  Concert 

Choisies,  revues,  doigtées  et  annotées  (Voir  catalogue  spécial) 


X.E: 


Études  préparatoires 
aux  Exercices  progressifs  de  J.  PISCHNA 

Édition  instructive,  remie,  doigtée  et  annotée. 
Prix  net  :  6  francs. 

Le  succès  obtenu  par  les  Exercices  progressifs  de  Plscbna  a  inci  té  l'auteur  à  écrire  une 

sorte  d'introduction  plus  facile  qui  familiarisera  l'élève  avec  les 

formules  des  Exercices  progressifs. 


EXERCICES  PRÉPARATOIRES 

de 
AD.    HENSELT 

Édition  instructive. 
Prix  net 8  francs. 


Tous  les  prix  ci-dessus  sont  nets,  majoration  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 
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A  PROPOS  DE  L'ENSEIGNEMENT  DE  MASSENET 


Lettre  à  M.  Max  d'OIÏone 


Mon  cher  ami, 
'ÉTAIS  absent  de  Paris  quand  parurent  dans 
le  Ménestrel  vos  deux  articles  si  intéres- 
sants et  si  vrais  sur  V Enseignement  de  Mas- 
senet.  Ils  m'échappèrent.  C'est  Rabaud  qui 
me  les  a  signalés  il  y  a  quelques  jours  et  je 
me  suis  hâté  de  les  lire  :  ils  traitaient  d'un 
sujet  qui  m'a  toujours  été  cher.  En  effet, 
depuis  longtemps  j'avais  projeté  de  tracer  un  portrait 
aussi  1  poussé  »,  aussi  développé  que  possible  de  Mas- 
senet  professeur,  et  de  m'étendre  à  loisir  sur  ce  que  je 
n'avais  pu  qu'indiquer  dans  les  deux  ou  trois  pages  qui 
figurent  dans  le  volume  de  ses  «  souvenirs  ». 

Que  de  fois  il  m'est  arrivé,  en  causant  avec  des  amis, 
de  décrire,  d'évoquer,  et  même  d'imiter  le  Massenet 
qui  nous  apparaissait  à  la  classe,  dans  l'intimité  et  le 
feu  de  ces  entretiens  inoubliables!  Ce  Massenet  inconnu 
du  public  et  même  de  ceux  qui  le  voyaient  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  vie,  je  m'étais  promis  de  le  mon- 
trer et  de  l'expliquer  de  mon  mieux. 

Voilà  que  vous  m'avez  devancé,  mon  cher  d'Ollone, 
et  je  m'en  réjouis  profondément,  car  les  pages  que  vous 
avec  consacrées  à  vanter  l'enseignement  de  Massenet 
sont  absolument  remarquables  par  leur  justesse,  par 
leur  justice,  par  leur  éloquence  émue  et  substantielle. 
Elles  constituent  un  «  éloge  »  digne  du  maître  incom- 
parable que  fut  Massenet  et  il  ne  reste  que  bien  peu  de 
chose  à  y  ajouter. 

Que  dis-je?  On  n'y  peut  ajouter  rien.  Tout  au  plus 
pourrait-on  les  paraphraser  et  citer  à  l'appui  de  vos 
dires  des  circonstances,  des  exemples  précis  qui  en 
attesteraient  la  vérité  profonde. 

J'ai  personnellement  tant  de  souvenirs  de  ce  genre, 
que  je  tenterai  peut-être  un  jour  de  le  faire,  surtout  si 
je  puis  rassembler  certains  cahiers  de  mon  Journal  d'a- 
dolescent, où  j'ai  consigné  bien  des  traits  de  Massenet, 
qui  le  font  voir  à  la  faveur  d'un  jour  particulier  où 
n'ont  pu  l'observer  que  les  membres  d'un  petit  cercle 
privilégié  dont  j'avais  l'honneur  de  faire  partie. 

Un  de  ces  cahiers  —  l'un  des  plus  incomplets  d'ail- 
leurs—  m'est  tombé  récemment  sous  la  main,  et,  encore 
sous  l'influence  de  vos  articles,  j'ai  songé  h  en  donner 
ici  quelques  passages,  —  ceux  qui  se  rapportent  plus 
spécialement  au  génie  didactique  de  Massenet. 


Tout  d'abord  je  trouve  ce  mot  qui  non  seulement 
résume  un  de  ses  préceptes  favoris,  à  savoir  que  le  pro- 
léisme  est  un  don  indispensable  au  compositeur  drama- 


tique, mais  qui  encore  donne  une  idée  de  sa  manière  de 
dire  les  choses,  d'enseigner  en  charmant,  —  un  mot 
qui  est  bien  du  musicien  de  Manon  : 

«  6  février  :  Massenet,  à  propos  d'une  mélodie  dont 
il  trouvait  l'accompagnement  trop  fouillé,  a  dit  ce  ma-- 
tin  :  L'amour  n'a  pas  toujours  le  même  langage;  dans 
Tristan  et  Yseult  la  polyphonie  est  à  sa  place;  c'est  un 
tel  orage  de  passion!  Mais  ici,  voyons,  il  s'agit  d'un 
amour  délicat,  léger,  un  peu  triste  —  pas  trop,  un  peu 
seulement...  La  forme,  n'est-ce  pas,  c'est  une  toilette!  » 

Il  fallait  l'entendre  dire  cela.  Il  craignait  toujours  de 
froisser,  de  peiner  l'élève,  et  alors  c'étaient  des  :  a  Oui... 
je  crois,  n'est-ce  pas...  oui,  oui,  je  voudrais  déjà 
entendre  votre  motif,  ne  me  le  faites  pas  trop  attendre, 
faites-le-moi  pressentir,  les  paroles  me  le  font  pres- 
sentir. Vous  me  comprenez  bien,  n'est-ce  pas...  ah 
voilà,  tenez!  »  Il  se  penchait  pour  atteindre  le  clavier, 
s'appuyait  sur  vous,  très  familier,  très  camarade,  le 
monocle  à  l'œil,  ébauchait  la  moditication  toujours 
opportune,  ingénieuse,  rapidement  trouvée  et  toujours 
dans  le  sens  de  votre  propre  idée,  de  votre  propre  sen- 
timent. Car, , ainsi  que  je  l'écrivais  naguère,  «  ce  qu'il 
conseillait  ne  semblait  pas  émaner  de  lui;  il  le  tirait, 
pour  ainsi  dire,  de  l'élève  lui-même,  de  son  tempéra- 
ment, de  ses  intentions,  et  refaisait  le  travail  tel  que  l'eût 
refait  cet  élève  s'il  eût  possédé  le  talent  nécessaire  » 
«  Vous  n'avez  pas  absolument  rendu  ce  que  vous  vou- 
liez... Oh!  je  le  sais  bien,  ce  que  vous  vouliez!  c'est 
difficile...  oui...  Eh  bien!  cherchons  ensemble...  je  crois 
que  j'ai  trouvé...  Parbleu!  comment  ne  l'avez-vous  pas 
vu?  Vous  l'aviez  indiqué  d'instinct!...  »  Et  sa  main 
blanche  faisait  frétiller  le  petit  crayon  d'argent  sur  le 
manuscrit. 

«  3  mars.  —  Massenet  a  fait  chercher  à  la  bibliothèque 
la  Symphonie  italienne  de  Mendelssohn.  Il  a  joué  tout 
le  commencement  avec  un  brio  extraordinaire,  avec  des 
contrastes  violents,  indiquant  les  etfets  d'orchestre.  » 

Je  me  rappelle  fort  bien  cette  exécution  et  aussi  le 
commentaire,  qu'il  fit  ensuite,  de  l'admirable  andante, 
rappelant  ses  promenades  avec  son  ami  le  graveur  Cha- 
plain  dans  la  campagne  romaine. 

«  6  mars.  —  Classe  très  amusante.  Joli  morceau  pour 
orgue  de  M"^  Boulay.  » 

Comme  vous  le  dites,  mon  cher  d'Ollone,  Massenet 
faisait  grand  cas  de  cette  élève  dont  le  style  pur  et 
savant,  tout  en  teintes  plates  et  par  là  si  différent  du 
sien,  rappelait  l'extase  de  certains  peintres  primitifs. 

«  Vendredi.  —  Mottl  a  dirigé  un  concert  Berlioz  chez 
Colonne.  Massenet,  à  ce  propos,  nous  a  parlé  de  VOu- 
vcrturc  du  Carnaval  Romain.  11  l'a  fait  prendre  à  la 
bibliothèque  et  l'a  analysée,  montrant  combien  certains 
passages  à  Taspcct  noir  et  surchargé  étaient  simples  dès 
qu'on  les  regardait  de  près.  » 
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Je  me  demande  s'il  aimait  beaucoup  Berlioz,  malgré 
l'admiration  qu'il  professait  pour  ses  prodigieuses 
inventions  de  coloriste  instrumental.  Pourtant,  il  citait 
souvent  des  fragments  de  l'Enfance  du  Christ,  notam- 
ment le  duo  des  jeunes  Ismaélites.  Je  crois  qu'il  en 
aimait  le  côté  «  campagne  romaine  ». 

«  ig  avril.  —  Quelle  intelligence  chez  Massenet! 
L'autre  jour,  à  la  classe,  il  a  été  merveilleux  de  lucidité, 
de  pénétration.  A  propos  d'une  mélodie  très  ordinaire 
de  X,  il  a  développé  des  idées  frappantes  sur  la  ligne 
mélodique  du  chant  et  la  façon  dont  elle  peut  influencer 
le  sentiment  général  d'un  morceau.  » 

«  Massenet  conseille  de  réciter  les  vers  qu'on  se  pro- 
pose de  mettre  en  musique  non  avec  le  ton  qu'on  pren- 
drait pour  les //re,  mais  avec  les  différences  marquées 
de  voix  s'appliquant  aux  phases  diverses  du  poème, 
puis  de  transposer  en  musique  ce  qu'on  a  fait  en 
parlant.  » 

Gluck  et  Grétry  avaient  depuis  longtemps  préconisé 
cette  façon  de  trouver  l'accent  juste.  Mais  Massenet, 
pour  illustrer  son  précepte,  citait  une  scène  d'opéra  et 
faisait  ressortir  l'analogie  existant  entre  la  déclamation 
actuelle,  humaine,  d'un  passage,  et  la  déclamation 
lyrique  fixée  par  le  compositeur.  C'est  ainsi  qu'il  inter- 
préta un  jour  la  scène  à^Alccste  où  le  grand  prêtre  révèle 
le  décret  de  l'oracle.  Il  montrait  le  pontife  en  proie  à 
un  délire  sacré,  presque  dans  un  état  pathologique,  et, 
me  saisissant  soudain  le  bras  avec  nervosité  (j'étais  assis 
près  du  piano),  il  chanta  ; 

Apollon  est  sensible  à  nos  gémissements 

Et  des  signes  certains  m'en  donnent  l'assurance! 

d'une  voix  si  vibrante,  avec  un  accent  si  fébrile,  un 
regard  si  hagard,  si  dilaté  que  nous  eûmes  tous  le  fris- 
son. Quelle  distance  entre  cette  manière  d'interpréter 
Gluck  et  la  solennité  académique  et  ennuyeuse  qu'on 
y  apporte  habituellement! 

Je  pourrais  citer  bien  d'autres  cas  de  la  façon  saisis- 
sante dont  il  «  mettait  en  scène  »  la  musique  qu'il 
commentait,  et  dont  il  dégageait  le  «  naturalisme  » 
lyrique  de  certains  maîtres. 

«  24  ai'ril.  —  A  la  dernière  classe,  Massenet  a  été 
très  éloquent.  Il  a  parlé  du  théâtre  avec  une  justesse  et 
une  originalité  extraordinaires  et  notamment  des  res- 
semblances trompeuses  qui  existent  souvent  entre  deux 
scènes  diamétralement  opposées.  »  (On  devine  tout  ce 
qu'un  pareil  sujet  lui  fournissait  de  développements  psy- 
chologiques intéressants,  les  portraits  qu'il  faisait  de 
tel  ou  tel  personnage  historique  ou  légendaire,  la  des- 
cription de  milieux  ou  d'époques  où  l'entraînaient  sa 
verve  et  son  savoir.) 

«  Il  a  parlé  aussi  de  la  préoccupation  que  doit  avoir 
l'homme  de  théâtre  de  détails  matériels,  de  la  mise  en 
scène  et  de  l'emploi  qu'il  doit  faire  parfois  de  ses  idées 
les  plus  poétiques,  les  plus  nobles,  pour  servir  les  néces- 
sités de  réalisation  scénique.  Il  a  cité  comme  exemple 
le  développement  symphonique  qui  sépare  les  deux 
tableaux  du  premier  acte  de  Parsifal,  et  où  la  musique 
a  pour  principal  objet  de  favoriser  le  changement  de 
décor.  » 

«  Mardi  dernier,  Massenet  nous  a  dit  qu'il  connais- 
sait presque  tous  les  grands  compositeurs  contempo- 
rains et  nous  a  donné  des  détails  sur  eux.  Wagner  était 
nerveux,  soupçonneux,  l'œil  et  l'oreille  au  guet,  man- 
geant très  vite,  «  comme  Napoléon  ».  Verdi,  très  vigou- 


reux, aimant  le  monde,  se  prodiguant,  esprit  très  lucide, 
intelligence  ouverte,  curieux  de  tout,  se  plaisant  à 
changer  de  milieux.  Brahms,  gros,  beau,  silencieux, 
trônant  comme  Jupiter  au  milieu  des  musiciens  vien- 
nois, manifestant  une  profonde  indifférence  et  comme 
du  dédain  pour  toutes  ses  œuvres  achevées,  les  décla- 
rant inférieures  à  celles  qu'il  projette.  Il  a  l'air  de  ne 
pas  savoir  qu'on  le  joue,  qu'on  l'admire  ailleurs.  Grande 
opinion  de  soi.  Il  n'aime  pas  le  théâtre,  n'y  va  jamais. 
Il  est  allé,  par  politesse  pour  Massenet,  à  la  première  de 
Werther  et  a  écouté  la  tête  dans  sa  main  sans  regarder 
la  scène.  » 

«  Je  disais  ce  matin  à  Massenet  combien  j'éprouvais 
d'émotion  à  jouer  le  «  Nocturne  »  de  la  Navarraisc,  et 
que,  dès  les  premières  mesures,  je  revoyais  Grenade  et 
les  nuits  espagnoles.  Il  nous  a  parlé  alors  de  cette  divi- 
nation qui  fait  qu'on  dépeint  avec  exactitude  des  choses 
qu'on  n'a  jamais  vues,  qui  permettait  à  Théophile  Gau- 
tier de  décrire  minutieusement  et  merveilleusement  des 
pays  qu'il  n'avait  pas  visités  et  à  Auber  de  faire  dans  la 
Muette  de  la  musique  si  napolitaine,  disait  Massenet  en 
souriant,  que,  quand  il  est  allé,  lui  Massenet,  à  Naples, 
il  l'entendait  chanter  dans  les  rues  et  constatait  qu'elle 
ajoutait  de  la  couleur  au  pays!  » 

Je  borne  là  pour  aujourd'hui  mes  citations.  Elles  sont 
loin  de  suggérer  tous  les  aspects  de  ce  «  Massenet  pro- 
fesseur »,  que  nous  voudrions  faire  connaître,  mais  elles 
suffisent,  je  crois,  pour  donner  une  idée  générale  de  la 
variété,  de  la  fantaisie,  de  l'intelligence  qui  animaient 
son  enseignement,  de  l'influence  vivifiante  et  fécondante 
qu'il  ne  pouvait  manquer  d'avoir  sur  de  jeunes  esprits, 
des  horizons  infinis  qu'il  leur  ouvrait,  —  et  pour  con- 
firmer, en  un  mot,  ce  que  vous  avez  si  bien  dit,  mon 
cher  d'Ollone,  dans  vos  beaux  articles  du  Ménestrel. 

Amicalement  à  vous.  Reynaldo  Hahn. 

LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Théâtre -Antoine.  —  La  Branche  morte,  comédie  en 
trois  actes  de  M.  Akquillière. 
La  Branche  morte...  ou  de  la  Nature  de  riionHêletc, 
aurait  pu  ajouter  l'auteur.  M.  Arquillière,  en  effet, 
semble  poser  cette  question  aux  spectateurs  :  qui,  du 
point  de  vue  moral,  vaut  le  mieux,  d'un  vagabond 
loyal,  traqué  par  la  police,  ou  d'un  financier  louche, 
honoré  de  tous?  Voici  l'histoire  :  le  banquier  Gems  est 
fort  riche;  il  a  fait  fortune.  Son  frère  Félix,  surnommé 
le  Rigolo,  végète  dans  les  bas-fonds.  Il  vient,  de  temps 
à  autre,  taper  son  aîné  trop  heureux.  Celui-ci  se  tire 
généralement  d'affaire  avec  un  billet  de  100  francs. 
Mais  voici  que  Félix  demande  plus  :  il  veut  être  réha- 
bilité, reprendre  sa  place  dans  la  famille.  Refus  indigné 
de  Gems.  Le  Rigolo  s'éloigne  alors  en  criant  qu'il  se 
vengera.  Peu  après,  on  apprend  qu'un  château  voisin  a 
été  cambriolé.  Félix  est  complice  :  poursuivi  par  les 
gendarmes,  il  se  réfugie  chez  son  frère  et  le  menace  de 
se  livrer  en  révélant  son  identité  et,  ainsi,  de  déshonorer 
la  famille,  si  une  place  au  foyer  ne  lui  est  donnée  sur- 
le-champ.  Ce  qui  rend  la  situation  plus  attristante 
encore,  c'est  que,  ce  jour-là  même,  doit  être  signé  le 
contrat  de  mariage  entre  Lucie  Gems,  la  fille  du  ban- 
quier, et  le  jeune  Maurice  Symon.  Un  tel  scandale  ne 
manquerait  pas  de  briser  le  mariage  projeté.  Mais  c'est 
en  vain  qu'on  supplie  Félix:  Gems,  sa  femme,  un  curé, 


LE^MÉNESTREL 


un  ministrej  tous  échouent.  Alors  Lucie  vient  ù  son 
tour;  elle  prend  à  part  son  misérable  oncle,  et,  en  pa- 
roles très  simplement  émues,  lui  dit  quelle  serait  sa 
douleur,  et  le  vieux  vagabond,  attendri,  sentant  monter 
en  lui  toute  la  bonté  que,  seules  peut-être,  les  circon- 
stances de  la  vie  avaient  refoulée  de  son  cœur,  consent  à 
se  sacrifier.  Après  avoir  refusé  le  secours  qu'on  lui  offre, 
il  va  se  livrer  à  la  police  et  promet  de  se  laisser  con- 
damner sans  prononcer  un  nom  dont  la  révélation  cau- 
serait un  si  profond  malheur. 

Pièce  ingénue  sans  doute,  mais  sincère  et  solide  aussi, 
par  endroits  malhabilement  conduite,  parfoisaussi  traitée 
avec  puissance,  la  Branche  morte  fait  honneur  à  M.  Ar- 
quillière.  Défendue  par  M.  Gém.ier,  en  tous  points 
admirable  dans  le  rôle  du  vagabond,  par  MM.  Daragon, 
Henri  Rollan,  M"""^  Moreno  et  Germaine  Fontanes,  il 
serait  juste  qu'elle  fût  un  succès,  —  un  succès  véritable. 

Jacques  HEtTGEL. 

Théâtre -Edouard -VII.  —  Je  t'aime,   comédie  en  cinq 
actes  de  M.  Sacha  Guitry. 

Quittant  les  grands  hommes,  c'est  de  lui  que  nous 
parle  aujourd'hui  M.  Sacha  Guitry,  de  Lui  et  d'Elle  ; 
c'est  en  effet  par  ces  seuls  prénoms  que  sont  désignés 
les  deux  principaux  personnages  de  la  44°  pièce  du 
jeune  acteur-auteur.  Bien  que  ces  désignations  vagues 
et  générales  aient  pu  nous  faire  espérer  une  étude 
objective  du  cœur  humain,  elles  ne  cachent  en  réalité 
qu'un  solo  de  M.  Sacha  Guitry,  car  sa  jolie  partenaire 
n'est  li,  sous  les  traits  de  M"^  Yvonne  Printemps,  que 
pour  souligner,  d'un  accompagnement  charmant  comme 
une  viole  d'amour,  les  tendres  couplets  que  chante  son 
fiancé,  puis  son  époux. 

M.  Sacha  Guitry  ne  se  contente  pas  d'écrire  ses  pièces 
et  de  les  jouer,  il  les  juge  également  :  «  Si  jamais,  dit-il 
à  celle  qu'il  aime,  je  mets  en  scène  notre  histoire,  je 
-i-oudrais  que  les  critiques  disent  :  c'est  une  pièce  où  il 
n'y  a  rien.  »  C'est  exagéré;  s'il  n'y  a  rien  comme 
intrigue,  il  y  a  l'esprit  de  l'auteur  et  c'est  beaucoup.  La 
pièce  pourrait  s'intituler  :  «  Je  t'aime  et  variations  »,  de 
M.  Sacha  Guitry.  Celles-ci  ne  sont  point  ennuyeuses, 
toutes  les  nuances  y  sont  savamment  employées,  le 
grave,  le  dolce,  le  forte,  le  gracioso,  le  giocoso,  les 
traits  en  sont  perlés  et  le  rvthme  varié. 

Il  est  facile  d'être  heureux  quand  on  s'aime,  à  condi- 
tion de  vivre  loin  du  monde  et  de  ses  conventions, 
c'est-à-dire  loin  des  envieux,  des  importuns  et  des  para- 
sites, voilà  l'idée  développée  par  M.  Sacha  Guitry.  Et  quel- 
ques graves  censeurs,  dans  les  couloirs,  de  dire  :  «C'est 
faire  bon  marché  de  la  société,  de  la  famille,  des  enfants, 
des  parents  et...  des  belles-mères  !  où  irions-nous  avec 
de  pareilles  théories?  »  Je  serais  surpris  que  M.  Sacha 
Guitry  ait  voulu  soutenir  une  théorie  quelconque. 
C'est  un  homme  jeune,  heureux,  auquel  la  vie  sourit 
parce  qu'il  sait  la  faire  rire;  il  a  voulu  nous  faire  par- 
tager sa  joie  exubérante  et  spirituelle,  il  nous  sort  tout 
ce  qui  lui  passe  par  la  tête,  et  comme,  en  passant  par  sa 
lèie,  les  faits  prennent  un  aspect  amusant  et  imprévu, 
on  l'écoute  avec  plaisir.  Je  ne  crois  pas  que  M.  Sacha 
Guitry  ait  eu  jamais  l'intention  de  remplacer  La  Fon- 
taine, Pasteur  ou  même  Béranger;  il  est  Lui,  et  c'est 
quand  il  reste  «  lui  »  qu'il  est  le  meilleur. 

Son  jeu  est  la  nature  même,  sa  voix  est  musique,  et 
la  superbe  barbe  qu'il  laissa  pousser  lui  donne  la  tenue 
et  l'aspect,  en  jeune,  du  roi  d'Angleterre  Edouard  VU, 
sous  Içs  auspices  duquel  il  a  placé  son  oeuvre, 


jyfiie  Printemps  sait  écouter  avec  esprit  et  les  quelques 
mots  qu'elle  peut  placer  sont  dits  avec  grâce. 

M'"'  Blanche  Toutain  et  M""  Avril,  M.  Levesque 
animent  deux  petits  sketchs,  d'inégale  valeur,  dont 
M.  Sacha  Guitry  a  cru  devoir  corser  son  poème  en 
prose.  Celui  du  quatrième  acte  disparaîtrait,  que  l'œuvre 
n'en  resterait  que  plus  ^•ive  et  plus  alerte. 

Pierre  d'OrvRAV. 

Théâtre  Gluny.  —  Taupin  a  des  idées  noires,  vaudeville 
en  trois  actes  de  M.  Henri  Kéroul. 

Construit  selon  les  règles  ordinaires,  le  vaudeville 
de  M.  Henry  Kéroul,  après  un  premier  acte  un  peu 
long  et  compliqué — ohl  ma  tête! — fait  se  rencontrer  au 
deuxième  acte,  chez  une  cocotte,  ainsi  qu'il  sied,  les 
deux  maris,  les  deux  femmes,  un  neveu,  un  précepteur 
et  un  prince  hindou  :  tout  le  monde  joue  à  cache-cache 
à  travers  les  cinq  portes  qui  conduisent  respectivement 
à  la  salle  à  manger,  au  salon,  à  l'antichambre,  à  la 
chambre  à  coucher,  à  la  salle  de  bains...  je  ne  sais  où 
encore,  et  c'est  une  course  effrénée  à  travers  les  meubles. 
Naturellement,  au  troisième  acte  les  maris  reviennent 
auprès  de  leurs  femmes,  la  cocotte  part  avec  le  prince 
hindou  :  quant  à  Taupin,  chauffeur-précepteur,  non  seu- 
lement il  n'a  plus  d'idées  noires,  mais  il  a  dissipé  toutes 
celles  du  public. 

M.  Géo  Lecomte  (Taupin)  est  d'un  comique  un  peu 
gros,  mais  irrésistible,  M"""^  Jane  Meryem,  Germaine 
Lyx,  Yo  Maurel  et  Lulu  Watier,  MM.  Coradin,  Wag- 
mann,  Paul  Robert  et  Lancelot  contribuent  chacun 
pour  leur  part  à  la  joie  commune. 

Pierre  d'OuvR.w. 

Au  théâtre-Michel,  représentation  du  Pas-de-Quatre. 
Il  vaut  mieux  ne  pas  parler  d'une  erreur  d'hommes  d'es- 
prit. Qui  n'en  commit  jamais  dans  sa  vie? 

Signalons  la  reprise  au  théâtre-Fémina  de  la  jolie 
comédie  de  M.  Jacque  Deval,  tme  Faible  Femme.  Elle 
a  obtenu  le  même  succès  que  lors  de  son  apparition. 

Au  Gymnase,  reprise  de  la  Rafale,  l'œuvre  émou- 
vante d'Henry  Bernstein.  M™''  Simonne  s'y  est  montrée 
plus  belle  et  plus  ardente  que  jamais. 

Nous  rendrons  compte  la  semaine  prochaine  de  la 
reoupertiire  du  Théâtre  du  Vieux-Colombier  avec  le 
Médecin  malgré  lui. 


AVANTAGES    EXCEPTIONNELS 

consentis  provisoirement  aux  ABONNÉS  (anciens  ou  iwnTcaux) 

L'augmentation  considérable  des  prix  de  revient  oblige 
«  le  Ménestrel  »  à  majorer  ses  prix  d'abonnement  de 
25  0/0  A  PARTIR  DU  l"  DÉCEMBRE  1920. 

Toutefois,  tous  les  abonnements  SOUSCRITS  ou 
RENOUVELÉS  avant  cette  date  bénéficieront,  à  titre 
d'avantage  exceptionnel,  du  tarif  actuellement  en  vigueur. 
Pour  les  pays  hors  d'Europe  (sauf  Algérie,  Tunisie  et 
Maroc),  ce  délai  est  porté  au  31  DÉCEMBRE  1920. 

Le  Ménestrel  est  le  seul  journal  de  musique  HEBDOMA- 
DAIRE. 

Il  est  le  seul  qui  donne  à  ses  abonnés,  comme  Supplé- 
ment musical,  un  morceau  de  musique  par  semaine,  plus, 
comme  Primes  au  j":^'  janvier,  des  Partitions  d'ouvrages  en 

vogue  ou  des  Albums  formés  d'œuvres  de  musiciens  illustres, 
primes  qui  remboursent  plusieurs  fois  le  montant  de  l'abon- 
nement. Vu  les  prix  actuels  de  la  musii^ue,  ces  avantages 
sont  inçstirnnble?. 
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MEYERBEER 

Conférence  lue  le  7  octobre  ipso  aux  Concerts  Pasdeloitp 


Tous  ici,  Mesdames  et  Messieurs,  vous  possédez  certai- 
nemeni  une  bibliothèque  où  se  trouve  un  Dictionnaire 
Larousse,  grand  ou  petit,  selon  votre  âge. 

Ce  matin  —  j'en  parierais  ma  tête  —  chacun  de  vous, 
avant  de  se  rendre  à  l'Opéra,  s'est  précipité  sur  son  exem- 
plaire à  la  lettre  M  de  la  partie  historique.  Là,  après 
avoir  cherché  au  doigt  mouillé,  l'article  consacré  à  Meyer- 
beer,  il  lut  ceci  : 

«  Meyerbeer  (Giacomo).  Illustre  compositeur  de  musique, 
né  à  Berlin,  mort  à  Paris  (1791-1854).  Il  figure,  avec 
Rossini,  au  premier  rang  des  compositeurs  dramatiques  de 
notre  temps.  Ses  œuvres  réunissent  à  la  plus  suave  mélodie 
les  plus  puissants  effets  d'orchestre.  On  lui  doit  notamment 
de  magnifiques  opéras  :  Robert  le  Diable  (iS3i),  les  Hugue- 
nots (i836),  le  Prophète  (1849),  l'Africaine  {i865),  et  des 
opéras-comiques  :  l'Étoile  du  Nord  (1854)  et  le  Pardon  de 
Ploërmel  {i85o).  »  C'est  tout! 

Vraiment,  Mesdames  et  Messieurs,  ne  vous  semble-t-il 
pas  que  cette  notice  soit  d'une  parcimonie  cruelle?  Des 
langues  vipérines,  cependant,  la  prétendent  encore  trop 
développée.  Quelle  injustice!  Meyerbeer  vaut  mieux  que 
ce  dédain.  On  oublie  iacilement  que  ses  œuvres  —  pesantes 
parfois,  mais  toujours  consciencieuses  —  marquent  une 
étape  typique  dans  l'enfantement  de  la  musique  au  théâtre. 

Tout  en  les  ridiculisant  à  l'excès,  Wagner  et  Berlioz, 
à  leur  insu,  se  laissèrent  impressionner  fortement  par  la 
puissance  de  leur  sens  dramatique. 

Jacques  Meyer-Liebmann-Beer  —  qui  s'immortalisa  sous 
le  nom  plus  rapide  de  Giacomo  Meyerbeer  —  vit  le  jour  à 
Berlin,  le  5  septembre  1791.  Certains  biographes  le  rajeu- 
nissent de  trois  ans  et  donnent  comme  date  de  sa  naissance 
le  25  septembre  1794  :  ils  commettent  une  erreur. 

Dans  un  petit  fascicule  de  3i  pages  —  qu'on  vendait,  en 
1864  (!),  la  somme  modique  de  5o  centimes  —  Albert  de 
Lasalle  en  fournit  une  preuve  dont  il  faut  laisser  à  son 
imagination  fantaisiste  l'entière  responsabilité.  Mozart, 
prétend-il,  étant  décédé  en  1791,  il  était  logique  que,  pour 
lui  succéder,  les  Dieux  fissent  naître,  la  même  année,  un 
autre  grand  compositeur...  Mozart?...  Meyerbeer?...  De 
quel  côté  la  balance  peut-elle  bien  fléchir? 

Élève  de  Lauska  et  de  Clementi,  le  bambin,  —  dès  l'âge 
de  six  ans,—  se  pose  en  pianiste  prodige.  Les  salons  berli- 
nois courent  à  ses  trousses.  Son  père,  le  richissime  ban- 
quier Jacob  Béer,  exulte.  Mais  cela  ne  suffit  pas  :  il  faut 
que  le  jeune  Giacomo  se  livre  à  une  étude  approfondie  de 
l'harmonie  et  du  contrepoint. Vers  1810,  sa  famille  l'expédie 
à  Darmstadt,  chez  le  professeur  à  la  mode,  l'abbé  Vogler. 
Jusqu'en  1812  il  apprend,  aux  côtés  de  son  camarade, 
Charles-Louis  Weber,  toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean 
musicale,  et  Dieu  sait  s'il  y  en  a!  Puis,  hypnotisé  par  la 
renommée  naissante  de  Rossini,  il  prend,  en  i8i5,  le 
chemin  de  l'Italie.  La  péninsule  le  reçoit  avec  indifl"érence. 
Il  y  travaille  comme  un  forcené  et  la  gorge  d'œuvres  aussi 
nombreures  qu'insignifiantes  :  Romilda  e  Costanja,  Semi- 
ramide  riconosciuta,  Margherita  d'Aiigiu,  etc. 

//  Crociato  sort  indemne  de  ce  naufrage  général.  Encore 
reçut-il  plus  tard,  à  Paris,  une  hospitalité  plutôt  froide! 

En  iSïS,  la  mère  de  Meyerbeer  accourt  le  chercher  en 
Italie.  Son  père,  à  l'agonie,  désire  l'embrasser  une  fois 
encore.  Il  rentre  à  Berlin,  juste  à  temps  pour  fermer  les 
yeux  du  vieillard. 

Le  désir  de  se  préparer  des  jalons  sur  le  chemin  de 
l'Opéra  l'amène  à  Paris,  en  1826.  Il  y  reste  une  année, 
prépare  ses  travaux  d'approche,  puis  retourne  en  Allemagne. 
Il  épouse  alors  sa  cousine,  Minna  Mosson.  De  cette  union 
naissent  quatre  enfants  :  deux  filles  et  deux  garçons.  Ces 
derniers  moururent  en  bas  âge.  Les  filles  vivaient  encore  à 
Berlin  en   igiS.   La  perte   simultanée  de   ses  fils  accable 


Meyerbeer.  Ce  douloureux  événement  détermine  son  évo- 
lution musicale.  Prostré  dans  son  désespoir,  il  médite  sur 
son  art.  Les  mièvreries  de  l'école  italienne  —  qu'il  a  tant 
aimée  —  se  révèlent  à  ses  yeux.  Leur  inconsistance  le 
surprend  tout  à  coup  et  le  désenchante.  Désormais  de  plus 
pures  conceptions  doivent  être  son  but.  Vers  ce  nouvel 
idéal  il  dirige  opiniLitrcment  la  composition  de  Robert  le 
Diable.  La  soirée  du  21  novembre  i83i  récompense  ses 
louables  efforts.  Robert  triomphe. 

Une  particularité  singulière  frappe  dans  la  carrière  artis- 
tique de  ce  maître  inégal.  Seules,  ses  œuvres  d'essence 
purement  françaises  réussissent  dès  l'abord  et  pleinement. 
Ses  partitions  allemandes  ou  italiennes  tornbent  à  plat,  à 
l'exception  de  Crociato  et  de  Struensée.  L'Etoile  du  Nord, 
créée  et  dédaignée  à  Berlin,  réussit  à  Paris.  C'est  sur  la 
scène  de  l'Opéra  de  la  rue  Le  Peletier  que  Meyerbeer 
gagna  ses  plus  glorieuses  victoires.  Pour  ces  raisons,  miti- 
gées de  reconnaissance  et  d'intérêt,  Meyerbeer  chérissait 
sincèrement  notre  patrie.  Il  n'en  conservait  pas  moins  à 
son  pays  natal  une  tendresse  filiale. 

D'ailleurs  il  pense  normalement  dans  sa  langue  maler- 


MEYERDEER    JEUNE 
(d'aprcs  une  lithographie  de  la  Bibliollièque  de  l'Ope'ra). 

nelle  :  en  allemand  même  il  annote  souvent  les  scenarii  de 
ses  librettistes. 

Quand,  au  départ  de  Spontini,  en  1842,  le  poste  de  direc- 
teur de  la  Musique  se  trouve  vacant  à  Berlin,  il  n'a  garde 
de  le  refuser  à  Frédéric-Guillaume  IV  qui  le  lui  offre.  Il 
accepte  sur  l'heure,  quitte  la  France,  et,  de  nouveau,  quatre 
jours  après,  s'installe  radieux  sur  les  bords  infleuris  de  la 
Sprée. 

Pendant  sept  ans,  on  n'entend  plus  parler  de  lui.  Il  se 
confine  entre  ses  hautes  fonctions  et  le  culte  idolâtre  de 
son  roi.  Mais  au  début  de  1849  commencent  à  l'Opéra  de 
Paris  les  répétitions  d'ensemble  du  Prophète.  Alors,  rue  de 
Richelieu,  chez  l'éditeur  Brandus,  réapparaît  son  profil 
anguleux.  Le  succès  formidable  de  son  œuvre  le  réconforte. 
Le  inal  qui  l'emportera,  dans  quelque  quinze  années,  le 
mine  déjà.  Sa  santé  s'altère  à  vue  d'œil.  Les  médecins 
ordonnent  les  eaux  de  Spa,  souveraines  à  cette  époque. 

A  partir  de  i85i,  Meyerbeer  y  vient  faire  plusieurs  cures 
successives.  La  population  le  connaît.  Très  fière  de  possé- 
der un  tel  hôte,  elle  ne  néglige  aucune  occasion  de  lui 
témoigner  sa  respectueuse  sympathie.  Un  soir,  dans  le 
jardin  public,  une  musique  militaire  annonce  sur  son  pro- 
gramme une  de  ses  trois  marches  aux  flambeaux.  Au  dernier 
moment,  une  circonstance  imprévue  oblige  le  chef  d'or- 
chestre  à  la  remplacer  par  un  morceau  quelconque   d'un 
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auleur  inconnu.  L'auditoire,  ignorant  la  substitution,  n'en 
affirme  pas  moins  un  sincère  enthousiasme.  Aussitôt  l'accord 
final  frappé,  il  se  tourne  vers  le  compositeur  assis  paisible- 
ment à  l'écart  et  l'assourdit  de  ses  bravos.  Flegmatique, 
Meyerbeer  se  lève,  salue  avec  dignité  l'assistance,  puis 
se  rassied,  l'air  modeste  et  bouche  close. 

Les  sentiments  futiles  sont  cependant  inconnus  de 
Meyerbeer.  Ne  les  ayant  jamais  éprouvés,  il  ne  sait  les  tra- 
duire. L'amour  même,  maintes  fois,  échappe  à  sa  com- 
préhension. Rarement  jaillit  de  son  cerveau  la  phrase 
spontanée,  irrésistible,  celle  qui  fait  pâmer.  Méthodique, 
son  émotion  musicale  raisonne,  marche  à  pas  comptés  et. 

Quoi  qu'il  advienne  ou  qu'il  arrive, 

reste  toujours  une  parfaite  petite  bourgeoise  de  province. 

Meyerbeer  est  un  puissant  bien  plus  qu'un  passionné. 
Ses  ardeurs  ne  dépassent  guère  le  51  bémol  aigu.  Lorsque, 
par  hasard,  il  s'élance  jusqu'au  suprême  ut  naturel,  c'est 
par  raison  ou  par  inadvertance. 

Malgré  son  âme  forte,  Meyerbeer  était  superstitieux.  Il 
détestait  les  chats.  Tous  les  dégoûts  sont  dans  la  nature. 
Un  jour,  rendant  visite  à  Georges  Kastner,  de  l'Institut,  il 
se  trouve  tout  à  coup,  au  milieu  de  l'escalier,  nez  à  nez 
avec  l'un  de  ces  monstres  odieux.  Très  troublé,  il  s'arrête, 
tourne  les  talons  et  d'an  bond  regagne  la  rue,  se  refusant  à 
pénétrer  plus  avant  dans  une  maison  si  mal  fréquentée. 

Tout  en  travaillant  à  l'Africaine  —  qu'il  ne  verra  pas 
jouer  —  Meyerbeer  fait  représenter  à  l'Opéra-Comique,  en 
1854,  l'Étoile  du  Nord  (l'ancien  Camp  de  Silésie,  tombé 
jadis  à  Berlin  et  qu'il  a  remanié),  puis  le  Pardon  de  Ploër- 
mel,  en  iS.îg.  La  réussite  de  ces  deux  ouvrages  le  réjouit 
sans  apaiser  la  douleur  immense  de  son  cœur.  Il  se  sait 
irrémédiablement  condamné,  perdu.  Peut-être  se  rcsigne- 
ra-t-il  à  vivre  ainsi  misérable,  si  la  crainte  de  disparaître 
avant  d'avoir  parachevé  son  Africaine  ne  le  hantait  nuit  et 
jour.  Elle  l'affole,  elle  le  tue! 

Malgré  les  soins  dévoués  de  M"'"  Meyerbeer,  l'illustre 
compositeur  s'éteint  le  2  mai  1864,  âgé  de  y3  ans,  au  n°  2 
de  la  rue  Montaigne.  Ses  funérailles  eurent  lieu  le  6  mai... 
à  la  gare  du  Nord.  A  5  heures,  un  train  spécial  tendu  de 
noir  transportait  à  Berlin  sa  dépouille  mortelle.  Le  même 
soir  l'Opéra  donnait  la  398^  représentation  des  Huguenots. 
Les  obsèques  françaises  de  Meyerbeer  furent  dignes  d'un 
monarque.  On  vit  s'y  presser  les  sommités  de  l'art,  de  la 
politique,  de  la  richesse  et...  nombre  de  pauvres  gens.  Il  y 
fut  récité  beaucoup  de  prières,  apporté  beaucoup  de  fleurs, 
prononcé  beaucoup  de  discours,  mais  il  y  fut  aussi  —  ce 
qui  vaut  mieux  cent  fois  —  il  y  fut  répandu  beaucoup  de 
larmes  sincères  et  silencieuses. 

Maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  vous  allez  entendre 
par  ordre  chronologique  les  meilleurs  fragments  des  cinq 
principaux  ouvrages  de  Meyerbeer  créés  à  Paris. 

Robert  le  Diable,  d'abord.  Représenté  pour  la  première 
fois  le  lundi  21  novembre  i83i,  il  était  ainsi  distribué  : 
Alice,  M'""  Dorus-Gras  (la  grand'tante  de  M.  Henri  Rabaud, 
le  nouveau  directeur  du  Conservatoire)  ;  Isabelle,  M°"=  Cinti- 
Damoreau;  Robert,  Nourrit;  Raimbaut,  Lafon;  Bertram, 
Levasseur.  La  Taglioni  dansait  le  rôle  d'Héléna,  la  nonne 
damnée. 

Une  désopilante  parodie,  chantée  par  un  acteur  du  Palais- 
Royal,  Levassor,  contribua  à  populariser  la  musique  de 
Robert.  De  cette  fantaisie  subsiste  encore  un  refrain  qui, 
pendant  des  années,  fit  pâmer  d'aise  les  grands-pères  de 
nos  grand'mères!  C'est  le  motif  de  la  Bacchanale  sur  lequel 
les  nonnes  ressucitées  batifolent  lorsqu'elles  se  retrouvent 
face  à  face  :  «  Quoi!  c'est  toi?  c'est  moi!  Oui,  c'est  moi, 
c'est  toi?  Ah  !  quelle  fichue  rencontre!  » 

La  dernière  reprise  de  Robert,  à  l'Opéra,  remonte  au 
2  septembre  iSgS.  Dans  celte  même  année  le  théâtre  repré- 
senta 8  fois  les  Huguenots,  3  fois  le  Prophète,  5  fois  Robert 
et  12  fois  l'Africaine. 

Malgré  les  perruques  épaisses  dont  il  pourra  s'affubler, 
le  pauvre  chevalier  de  sa  patrie  ne  parviendra  guère  à  dissi- 


muler ses  cheveux  blancs.  Aujourd'hui,  il  n'est  plus  sup- 
portable qu'à  doses  légères  et  de  loin  en...  très  loin. 

Avant  de  s'appeler  les  Huguenots,  les  Huguenots  s'appe- 
laient Léonore,  ou  la  Saint-Barthélémy. 

Cette  œuvre  de  Meyerbeer  est  incontestablement  sa  plus 
puissante,  sa  plus  complète,  sa  plus  populaire,  mais  aussi 
—  ayons  le  courage  de  le  reconnaître —  sa  plus  démodée... 
après  Robert.  On  sent  que  l'auteur  a  voulu  y  déployer  tou- 
tes les  ressources  de  son  art  et  toutes  les  forces  de  son 
cerveau.  Il  veut  être  génial,  il  faut  qu'il  le  soit,  et,  en 
vérité,  au  quatrième  acte,  dans  la  «  Bénédiction  des  Poi- 
gnards »  et  dans  le  u  Duo  de  Raoul  et  de  Valentine  »,  il  le 
fut  au  suprême  degré.  Par  ailleurs,  hélas  !  que  de  bana- 
lités, de  redites,  de  longueurs  injustifiées. 

Le  prélude  des  Pliiguenots  commence  par  une  belle  et 
large  phrase  qui  reparaît,  au  cours  du  premier  acte,  sous 
la  dénomination   de    «  Choral  de    Luther  ».   Eh  bien     ce 


Caricature  publiée  vers  1848  par  le  Miroir  Drolalique. 

Frappant  de  son  bâton  le  rocllcrdu  génie, 
Meyerbeer  fait  jailiîr  un  torrent  d'harmonie 
Qu'un  prophète,  dit-on,  accu'^e  en  ce  moment 
De  couler  par  trop  lentement.    ■ 

choral  ne  tient  ni  de  près  ni  de  loin  au  dit  Luther.  Il  est 
l'œuvre  de  Jean  Walther,  né  à  Torgau.  «  C'est,  dit  Johan- 
nès  Weber,  une  composition  à  qvtatre  voix  dont  on  a  pris 
la  partie  supérieure  en  la  simplifiant  pour  en  faire  un  cho- 
ral. »  On  en  a  découvert  l'original  chez  Luther  avec  cette 
annotation  écrite  de  sa  propre  main  :  «  Mon  bon  ami,  Jean 
Walther  m'a  dédié  ceci,  i53o.  » 

Si  le  grand  réformateur  n'est  pas  le  père  de  ce  chant 
admirable,  il  en  est,  du  moins  —  vous  le  voyez  —  presque 
le  parrain. 

Meyerbeer  —  et  pour  cause  —  avait  la  tête  dure  !  Son 
opiniâtreté  ne  désarmait  que  devant  les  faits  acquis  et  les 
impossibilités  matérielles.  Il  en  subit  de  fatales  déceptions. 
Ainsi  ne  s'était-il  pas  fourré  dans  la  cervelle  qu'au  com- 
mencement des  Huguenots,  les  seigneurs  jouassent  au  bal- 
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Ion  el  le  fissent  choir  à  terre  au  moment  précis  d'un  accord 
déterminé.  Pour  lui  complaire,  on  tenta  de  réaliser  cette 
extravagance,  mais  les  résultats  furent  si  piteux  que  l'on 
dut  y  renoncer  bientôt. 

A  tort  et  à  travers,  Meyerbeer  inondait  le  texte  de  ses 
librettistes.  Un  mot,  une  phrase,  un  vers  entrave-t-il  son 
inspiration  ?  Vite,  un  coup  de  ciseau  la  libère  !  C'est  par  la 
suppression  de  deux  hémistiches  gênants  qu'au  troisième 
acte  des  Huguenots  Valentine  s'écrie  :  «  Ses  jours  sont 
menacés,  ah  !  je  dois  l'y  soustraire  !  » 

La  poésie  du  Pi'ophète  reçoit  aussi  force  bourrades. 
Souvent  les  paroles  tombent  au  hasard  sous  la  phrase 
musicale,  victimes  des  exigences  rythmiques.  Aux  pages  140 
et  141  de  la  partition  piano  et  chant,  les  premiers  soprani 
constatent,  en  regardant  passer  les  patineuses,  que  celles-ci 
courent  «  lestes,  sur  leurs  têtes  portant  leurs  pieds  ». 

Conçu  dans  la  joie,  le  Prophète  naquit  de  même  le 
16  avril  1849.  Son  père  le  porta  treize  années  en  son  cœur. 
Ce  fut  le  premier  ouvrage  que  Meyerbeer  fit  représenter  à 
l'Opéra  après  les  Huguenots.  Malgré  le  séjour  prolongé  du 
compositeur  en  Allemagne  entre  ces  deux  partitions,  la 
faveur  publique  ne  témoigne  nulle  rigueur  à  la  nouvelle 
œuvre.  C'est  d'ailleurs  un  ample  monument,  une  cathé- 
drale —  si  vous  voulez  —  solide,  aux  lignes  austères,  soi- 
gneusement ouvragée  et  dont  la  flèche  de  dentelle  s'élance 
assez  haut  dans  le  ciel.  La  foule  réserva  toujours,  à  chacune 
de  ses  reprises,  un  nombre  honorable  de  représentations. 

A  la  date  du  3o  juin  1854,  Robert  le  Diable,  les  Hugue- 
nots et  le  Prophète  avaient  fourni  une  carrière  globale  de 
770  représentations  ayant  produit  ensemble  la  somme  de 
5.545.064  fr.  94  c. 

De  toutes  les  partitions  de  Meyerbeer,  le  Pardon  de 
Ploërmel  nous  paraît  celle  qui,  dans  son  ensemble,  a  le 
moins  vieilli. 

Personnellement,  je  la  prise  au  plus  haut  point.  Elle 
manque  de  popularité  parce  qu'on  la  joue  rarement  à  cause 
de  son  livret  incompréhensible  —  pour  ne  pas.dire  mieux. 
Jadis  on  m'a  conté  sous  toutes  réserves  —  et  je  le  répète 
de  même  —  que  ce  livret  fut,  à  l'origine,  en  un  acte.  Mais, 
emballé  par  son  travail,  Mej^erbeer  développa  tellement  les 
morceaux  que  les  jeunes  librettistes,  Jules  Barbier  et 
Michel  Carré,  durent  amplifier  leur  pièce  de  deux  actes 
afin  de  lui  donner  un  équilibre  normal.  C'est  alors  que, 
pour  corser  le  troisième  acte,  ils  imaginèrent  d'y  introduire 
au  début  l'intermède  du  chasseur  et  des  deux  pâtres, 
dont  l'inutilité  dramatique  serait  insupportable,  si  le  génie 
du  compositeur  n'avait  pris  soin  de  la  rendre  sublime. 

Aux  premier  et  deuxième  actes  surgissent  quelques  fai- 
blesses, chaque  fois  que  le  sinistre  comique  Corentin 
apporte  son  grain  de  sel  frelaté.  Mais  les  trios  de  la  Clo- 
chette, de  l'Orage,  la  Berceuse  et  même  la  Valse  de  VOmbre 
sont  de  pures  merveilles.  A  Marie  Cabel,  la  créatrice  du 
rôle  de  Dinorah,  il  fallut,  dit-on,  trois  mois  de  patience 
avant  de  rendre  cet  air  au  gré  du  méticuleux  Meyerbeer. 

Ce  que  l'on  doit,  par  exemple,  admirer  sans  réserve  dans 
le  Pardon,  c'est  son  ouverture.  Elle  est  d'une  impeccable 
beauté.  Le  développement  du  thème  de  la  marche  religieuse 
sur  lequel  elle  est  en  partie  construite,  l'ingéniosité  des 
phrases  incidentes,  l'instrumentation  variée  à  l'infini  et  le 
coloris  des  idées  sont  d'un  sj^mphoniste  de  premier  ordre. 
Au  début  de  la  partition,  elle  se  dresse  colossale  et  lumi- 
neuse, tel  —  à  l'entrée  d'un  port  —  un  phare  étincelant. 

Sur  l'Africaine,  j'aurais  tant  de  choses  à  dire,  que  je  pré- 
fère ne  rien  vous  dire  du  tout,  ou  presque  rien.  Des  gens, 
très  savants,  ont  écrit  des  centaines  de  pages  sur  cette  œuvre 
sans  parvenir  à  narrer  le  quart  de  ses  mésaventures.  Sachez 
seulement  que  l'idée  première  de  la  pièce  fut  apportée  à 
Scribe  par  Meyerbeer.  Scribe  en  fait  sur  l'heure  un  livret 
exécrable  que  Meyerbeer  refuse.  Furieux,  Scribe  ne  veut 
plus  rien  savoir;  il  boude.  Pourtant,  sur  les  instances  de 
Meyerbeer,  il  recommence  sa  besogne  et,  cette  fois,  contente 
son  musicien.  Celui-ci  à  son  tour  prend  la  plume  et  burine. 
Cela  se  passe  vers  i85i.   Mais  entre  temps   (en   1834  et  en 


1859)  l'Étoile  du  Nord  et  le  Pardon  de  Ploërmel  détournent 
le  compositeur  de  sa  route  et  l'entraînent  à  l'Opéra- 
Comique.  Ces  deux  fugues  interrompent  et  retardent  l'éclo- 
sion  de  l'Africaine.  Pour  rattraper  le  temps  perdu,  Meyer- 
beer veut  alors  mettre  les  bouchées  doubles  :  la  maladie 
s'y  oppose.  A  force  de  courage,  il  parvient  cependant  à 
terminer  sa  partition.  Mais  son  œuvre  ne  le  satisfait  pas,  il 
en  récrit  la  plupart  des  morceaux  et  notamment  plusieurs 
fois  l'air  du  Mancenillier.  Les  feuillets  s'accumulent  si 
nombreux  jusqu'à  sa  mort  —  le  2  mai  1854  —  qu'il  laisse 
des  amas  de  musique  représentant  la  valeur  de  plusieurs 
grands  ouvrages.  Fétis  (pour  la  partition)  et  Camille  du 
Locle  (pour  le  poèmej  furent  chargés  par  M"'^  Meyerbeer 
et  le  directeur  de  l'Opéra,  Emile  Perrin,  de  faire  un  tri 
parmi  les  différentes  versions  et  d'établir  une  Africaine 
jouable.  Avec  une  rare  habileté  ils  s'acquittèrent  de  ce  tra- 
vail. Le  25  avril  iS65  leur  fille  adoptive  paraissait  sur  la 
scène,  presque  une  année  après  le  décès  du  père  véritable. 
Lié  depuis  plus  de  quarante  années  avec  Meyerbeer, 
Fétis,  —  alors  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  — 
était  venu  habiter  Paris  afin  de  mettre  sur  pied  l'ouvrage 
de  son  vieil  ami.  Pour  accomplir  cette  tâche  longue  et 
délicate,  il  se  refuse  à  recevoir  aucune  rémunération. 
Le  ministre  l'oblige  cependant  à  accepter  une  mensualité 
de  2.000  francs,  au  grand  désespoir  de  M™^^  veuves  Meyer- 
beer et  Scribe,  maîtresses  femmes  d'affaires,  l'une  et  l'autre, 
la  seconde  surtout. 

Installé  à  l'Opéra  même,  dans  un  cabinet  spécialement 
aménagé,  l'honnête  et  savant  Fétis  ose  à  peine  toucher  au 
manuscrit  du  maître.  Pour  lui,  c'est  l'arche  sainte  :  en  y 
portant  la  main,  il  craint  de  commettre  un  sacrilège.  Si 
Camille  du  Locle,  Emile  Perrin  et  Georges  Hainl,  le  chef 
d'orchestre,  ne  l'y  eussent  contraint,  jamais  le  digne  homme 
ne  se  fût  permis  de  retrancher  à  la  partition  originale 
même  un  quart  de  soupir. 

La  mort  dans  l'âme,  il  se  résigne,  cependant,  à  couper 
une  chanson  bachique  par-ci,  quelques  airs  à  chanter  et  à 
danser  par-là.  Mais  il  se  refuse  catégoriquement  à  suppri- 
mer «  la  scène  des  Evêques  »,  la  «  Légende  d'Adamastor  », 
le  ;<  Sextuor  final  du  deuxième  acte  »,  le  chœur  «  O  grand 
Saint-Dominique  »  et  surtout,  au  quatrième  acte,  le  magni- 
fique «  duo  de  Selika  et  Vasco  »,  qu'il  compare  et  préfère 
même  à  celui  de  Valentine  et  de  Raoul  dans  les  Huguenots. 
Il  admire  aussi  l'air  de  Nelusko,  la  Marche  indienne  et  le 
prélude  de  la  Scène  du  Mancenillier  que  le  public  se  plaît 
volontiers  à  qualifier  «  d'ensemble  admirable  de  cordes  », 
bien  que  celles-ci  soient  secrètement  soutenues  par  un 
solide  accouplement  de  clarinettes  et  de  bassons. 

Le  rebouteux  du  livret  fut  un  jeune  auteur  de  3o  ans, 
M.  Camille  Commun  du  Locle  qui,  sous  le  manteau  de  la 
cheminée,  reçut,  dit-on,  les  conseils  du  poète  romantique 
Emile  Deschamps.  Original  fieffé,  du  Locle  mena  une  vie 
singulière.  Auteur  de  talent,  il  écrit  les  poèmes  de  Sigurd 
et  de  5a/am«îfcô;  directeur  de  théâtre  hasardeux,  il  monte  à 
rOpéra-Comique  la  Carmen  de  Bizet.  Son  passage  à  la 
Salle  Favart  restera  légendaire.  Il  détestait  l'ancien  réper- 
toire :  c'est  avec  une  joie  satanique  qu'il  le  voyait  chaque 
jour  s'effondrer  davantage.  On  lui  attribue^  au  lendemain 
d'une  soirée  désastreuse,  ce  mot  fameux  :  «  Enfin  !  hier  la 
Dame  Blanche  n'a  fait  que  800  francs  de  recettes.  » 

Ici,  à  l'Opéra,  sous  le  double  titre  de  Vasco  de  Gama  ou 
le  Cap  des  Tempêtes,  nous  possédons  plusieurs  versions  du 
livret  primitif  de  l'Africaine.  L'une  de  celles-ci,  particu- 
lièrement intéressante,  comporte  au  premier  acte  deux 
tableaux  dont  le  second  se  passe  à  Lisbonne  sur  une  place 
de  marché  d'esclaves.  Vasco  de  Gama  y  vient  acheter  Sélika 
et  Nélusko,  alors  affublé  du  nom  de  Yoriko.  Or,  leur  pro- 
priétaire, en  présentant  ce  dernier  au  marin  portugais, 
affirme  que  le  gaillard  est  d'un  courage  redoutable  :  la  veille 
encore  il  a  tué  deux  hommes.  Sur  le  manuscrit,  Meyerbeer 
—  dont  l'atavique  instinct  perçait  toujours  —  a  biffé  ce  pas- 
sage d'un  coup  de  crayon  vigoureux  et  griffonné  en  marge  : 
«  Il  vaut  mieux  que    le   marchand   dise   cela  en  aparté,  à 
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soi-même,  et  non  pas  à  Vasco,  car  il  n'est  pas  naturel  qu'il 
déprécie  l'esclave  qu'il  veut  vendre.  » 

Depuis  vingt  ans,  par  suite  de  circonstances  inexpliquées, 
ce  manuscrit  précieux  avait  disparu  dufonds  de  nos  archives. 
En  vain  le  cherchions-nous  constamment  de  tous  côtés, 
lorsque,  l'autre  jour,  en  préparant  cette  conférence,  je  l'ai, 
par  hasard,  découvert  glissé  entre  les  deux  rayons  d'une 
armoire  abandonnée.  C'est  donc  à  vous.  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, que  je  dois  le  grand  bonheur  de  l'avoir  retrouvé. 
Merci! 

Antoine  Banès, 

.idministrateur  de  la  Bibliothèque,  des  Archives 
et  du  Musée  de  l'Opéra. 

Le  Ménestrel  publie  les  conférences  des  Concerts 
historiques  Pasdeloup. 


LES  GRANDS   CONCERTS 


Conceris-Colonne 

Samedi  1 0  octobre.  —  Une  symphonie  de  Haydn  !  Quelle 
audace  !...  Il  est  vrai  que  M.  Pierné  n'a  pas  osé  la  risquer  au 
concert  du  dimanche.  Le  samedi  doit  suffire  au  vieux 
maître,  qui  fut  d'ailleurs  traité  avec  un  sans-façon  tout  à 
fait  cordial.  Il  eût  évidemment  fallu,  pour  bien  rendre  cette 
œuvre  alerte  et  charmante  —  la  Symphonie  en  sol,  connue 
sous  le  titre  de  la  Surprise  —  beaucoup  de  gaîté  sans 
doute,  mais  aussi  de  finesse  et  de  souplesse,  qualités  qui 
demeurèrent  à  l'état  d'intention.  Du  final,  poussé  avec  un 
mouvement  de  galop,  il  ne  resta  pas  grand'chose. 

Une  autre  «  surprise  »  nous  fut  offerte,  entre  les  deux 
premiers  morceaux  :  des  ouvreuses  clamèrent,  invoquant 
un  inspecteur  qui  sembla  demeurer  introuvable.  Des 
portes  battirent,  insoucieuses  du  rythme.  Une  des  dames 
en  question,  au  moment  où  s'esquissait  Vandante,  s'avança 
en  courant  vers  le  parapet  du  balcon,  telle  Sapho  s'ap- 
prêtant  au  saut  de  Leucade.  Puis  elle  réintégra  le  couloir, 
d'où  elle  surgit  à  nouveau,  cette  fois  entre  deux  loges, 
pour  se  livrer  à  une  mimique  désespérée,  adressée,  selon 
toute  vraisemblance,  à  quelque  divinité  invisible.  Sérieu- 
sement, ne  pourrait-on  obtenir  de  l'administration  que 
l'accès  de  la  salle  fût  réellement  interdit  —  même  au-, 
ouvreuses  —  pendant  l'exécution  des  morceaux? 

L'aimable  Suite  de  M.  Maurice  Ravel,  Ma  Mère  l'Oye, 
si  puérilement  ingénieuse,  fut  très  bien  rendue,  ainsi  que 
la  première  ouverture  de  Léonore  et  la  Symphonie  en  ré 
mineur  de  César  Franck. 

Dimanche  ly  octobre.  —  Même  symphonie,  même  ouver- 
ture. En  plus,  l'admirable  Procession  nocturne  de  M.  Henri 
Rabaud,  fort  bien  exécutée,  et  aussi  VIbéria  de  Debussy 
(qui  nous  rendra  VEspana  de  Chabrier?),  sans  oublier 
l'inéluctable  salade  russe  Stravinsky,  dessert  obligatoire 
de  tout  concert  à  la  mode.  Au  cours  de  cette  séance,  l'on 
admira  la  sonorité  charmante  et  pure  du  violon  de  M.  Can- 
trelle.  René  Brancour. 

Concerts  -  Lamotireux 

Tandis  que  les  Concerts-Pasdeloup,  exilés  de  l'Opéra, 
s'installent  dans  l'immensité  morne  et  lointaine  du  Tro- 
cadéro,  les  Concerts-Lamoureux  demeurent  condamnés 
à  l'exiguïté  de  la  salle  Gaveau,  en  attendant  que  la  Société 
des  Concerts  rouvre  à  son  tour  sa  saison  dans  la  minus- 
cule salle  de  l'ancien  Conservatoire.  Et  comme  les  Concerts- 
Colonne  ne  sont  plus  tolérés  au  Chàtelet  qu'à  titre  précaire, 
et  dans  la  mesure  où  ils  ne  gênent  pas  les  matinées  du 
théâtre,  on  voit  combien  devient  grave  et  urgente  la 
question  de  l'édification  de  vraies  salles  de  concerts  des- 
tinées à  abriter  nos  grandes  associations  symphoniqucs, 
salles  dont  Paris  dovrzit  être  depuis  longtemps  pourvu. 


M.  Camille  Chevillard,  dont  la  rentrée  à  cette  première 
séance  a  fait,  de  la  part  du  public,  l'objet  d'une  ovation 
spontanée  —  et  combien  légitime  !  —  a  conduit  d'abord 
avec  une  incomparable  maîtrise  l'Ouverture  de  Benvenuto 
Cellini  de  Berlioz  et  la  Symphonie  en  ré  mineur  de  César 
Franck.  Il  réussit  à  mettre  en  lumière  avec  autant  de 
bonheur  le  romantisme  chaleureux  du  premier  morceau 
et  l'émouvante  splendeur  du  second.  L'exécution  de  la 
symphonie  de  Franck  fut,  avouons-le,  à  ce  point  parfaite 
que  jamais  peut-être  n'apparurent  mieux  toutes  les  consé- 
quences du  principe  «  cyclique  »,  qui  assure  plus  rigou- 
reusement l'unité  d'ensemble  de  l'œuvre,  mais  en  rompant 
un  peu,  en  raison  du  rappel  obligé  des  thèmes,  le  parfait 
équilibre  de  chaque  partie. 

M™  Eisa  Stralia,  chanteuse  opulente,  à  la  voix  d'une 
ampleur  peu  commune,  interpréta  ensuite,  en  italien,  l'air 
de  Donna  Anna  de  Don  Juan  et  l'air  du  Saule  de  VOtello 
de  Verdi,  avec  un  éclat  uniformément  tendu  et  une 
absence  totale  de  style,  aggravée  par  d'invraisemblables 
respirations. 

Puis  vint  la  Suite  d'orchestre  tirée  par  ;M.  Floren 
Schmitt  de  la  musique  de  scène  qu'il  écrivit  pour  Antoine 
et  Cléopâtre,  et  qui,  seule,  était  digne  de  survivre  à  la 
déconcertante  exhibition  où  nous  convia,  l'été  dernier, 
M"«  Ida  Rubinstein.  C'est  peut-être  en  souvenir  de  cette 
fâcheuse  soirée  que  le  public  des  Concerts-Lamoureux 
réserva  à  la  Suite  d'orchestre  de  M.  Florent  Schmitt  un 
accueil  aussi  frais.  On  retrouve  pourtant  la  richesse 
rythmique  et  harmonique,  et  surtout  la  somptueuse  palette 
orchestrale  de  l'auteur  de  la  Tragédie  de  Salomé,  aussi 
bien  dans  l'orientalisme  subtil  de  la  Nuit  au  palais  que 
dans  les  habiles  discordances  de  trompettes  du  Camp  de 
Pompée  et  dans  l'atmosphère  troublante  qui  enveloppe 
l'évocation  du  Tombeau  de  Cléopâtre.  L'impressionnisme 
musical,  servi  ici  par  une  recherche,  une  distinction  et  une 
technique  sans  égales,  continue  à  nous  enchanter  de  son 
éblouissement.  Pourtant,  le  jour  n'est  pas  loin,  sans  doute, 
où  la  musique  fera  un  retour  fatal,  irrésistible,  vers  la 
Forme  et  vers  l'Emotion. 

Succéder  au  pupitre,  et  dans  la  même  séance,  à  un  chef 
d'orchestre  tel  que  M.  Camille  Chevillard  est  une  tâche 
particulièrement  périlleuse.  C'est  faire  de  M.  Paul  Paray 
un  éclatant  éloge  que  de  reconnaître  qu'il  n'en  parut  pas 
écrasé.  Il  dirigea  avec  précision  et  éclat  les  deux  derniers 
morceaux  du  programme  :  d'abord  la  délicieuse  Suite 
d'orchestre  sur  Snégourotchka,  de  Rimsky-Korsakoff,  où  la 
délicate  fraîcheur  de  l'inspiration  égale  la  splendeur  du 
coloris;  puis  l'Ouverture  du  Vaisseau-Fantôme,  de  Wagner, 
dont  l'exécution  fut  saisissante.  Nous  y  retrouvâmes  quelque 
chose  de  la  fulgurante  interprétation  que  Mottl  en  donna 
au  Chàtelet,  il  y  a  quelque  vingt-cinq  années,  et  qui 
sembla  alors  une  véritable  révélation.  Louons  hautement 
M.  Camille  Chevillard  d'avoir  su  faire  choix  d'un  second 
aussi  digne  de  lui.  Paul  Bertrand. 

Concerts-Pasdelottp 

Samedi  ij  et  Dimanche  i8  Octobr'e.  —  Après  avoir 
esquissé  une  lettre  de  résistance,  M.  Sandberg,  tout  en 
faisant  ses  réser\'es,  a  transporté  momentanément,  ah!  oui, 
momentanément,  espérons-le!  ses  concerts  au  Trocadéro. 
M.  Rhené-Baton  avait  composé  un  programme  de  charme 
et  de  douceur.  La  Symphonie  de  Lalo,  toute  de  détails, 
Pelléas  et  Mélisande  de  Fauré,  où  le  timbre  de  chaque  in- 
strument doit  être  mis  en  valeur,  l'ouverture  séraphique  de 
Lohengrin,  l'enchantement  du  Vendredi-Saint  de  Parsijal, 
l'ouverture  de  Tristan  et  Yseult  et  la  mort  d'Yseult,  œuvres 
où  les  cordes  semblent  apaiser  encore  leur  sonorité  pour 
nous  transporter  dans  un  monde  idéal  d'harmonies  éthérées 
où  les  bois  les  plus  doux  osent  seuls  mêler  leurs  accents 
aux  développements  du  quatuor.  Tout  cela  se  dissociait, 
disparaissait  dans  cette  énorme  cloche  à  la  fois  sourde  et 
mal  sonnante  du  Trocadéro.  Il  est  certaines  parties  de 
second   violon  qu'on    a  à   peine    entendues    de    certaines 
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places.  M.  Rhené-Baton  a  fait  rendre  à  son  orchestre  le 
maximum  de  ce  qui  pouvait  être  donné,  il  fut  plus  particu- 
lièrement applaudi,  et  avec  justice,  pour  son  interprétation 
de  Pelléas  et  Mélisande,  de  la  mort  d'Yseult  et  de  l'Ouver- 
ture des  Maîtres  Chanteurs  dont  il  fit  résonner  superbement 
le  prodigieux  ensemble. 

Mais,  en  sortant,  tout  le  monde  était  d'accord  pour  con- 
stater que  le  Trocadéro  est  le  dernier  endroit  où  l'on  eût  dû 
installer  le  théâtre  populaire.        Pierre  de  Lapommeraye. 

Jeudi  14  Octobre.  —  Deuxième  concert...  mais  cette  fois 
d'imprécations  du  public  contre  les  syndicalistes.  Un  grand 
nombre  d'auditeurs  s'étaient  naïvement  rendus  à  l'Opéra  en 
se  disant  que  MM.  Sandberg  et  Rhené-Baton  n'ayant 
rien  à  voir  dans  le  conflit  qui  s'était  élevé  entre  M.  Rouché 
et  son  personnel,  le  concert  classique  aurait  Heu,  mais 
deux  aimables  contrôleurs  s'empressaient  de  les  détromper 
et  de  leur  annoncer  que  le  concert  ne  pourrait  être  donné, 
a  Mais,  répétaient  obstinément  les  arrivants,  c'est  l'Opéra 
qui  est  en  grève  et  non  les  Concerts-Pasdeloup  »  ;  ils  ne 
pouvaient  encore  comprendre,  les  malheureux  obstinés,  que 
maintenant  l'excommunication  syndicale  n'est  plus  seule- 
ment personnelle,  qu'elle  s'étend  aussi  aux  immeubles 
souillés  par  la  présence  des  interdits:  l'Opéra,  jusqu'à  nou- 
vel ordre,  est  un  lieu  pestiféré.  Etait-ce  vraiment  bien  la 
peine  de  nous  être  débarrassés  de  l'Inquisition? 

P.  de  L. 

Voir  à  la  dernière  page  le  programme  des  Concerts 


L'ENSEIGNEMENT  de  la  MUSIQUE  OBLIGATOIRE 

Interview  de  M.  Gabriel  Pierné 


Nos  excellents  confrères  le  Guide  du  Concert  et  la 
Musique  à  VEcole  viennent  d'ouvrir  dans  le  monde  musical 
une  sorte  de  référendum  sur  les  questions  suivantes  : 
L'éducation  musicale,  pratiquée  dès  l'école,  peut-elle  avoir 
une  influence  bienfaisante  sur  l'esprit  des  jeunes  généra- 
tions? Quels  moyens  faudrait-ii  employer  pour  mener  à 
bien  cette  tâche?  Quelle  forme  conviendrait-il  de  donner  à 
cet  enseignement,  et  quel  serait  le  programme  minimum  à 
réaliser? 

Une  campagne  dans  le  même  sens  avait  été  menée  cet 
été  par  M.  Borchard  dans  le  journal  le  Temps  et  par 
M.  Le  Borne  dans  le  Petit  Parisien.  Est-il  besoin  de  dire, 
car  nos  lecteurs  se  le  rappellent,  que  nous  avons  suivi  cette 
campagne  avec  intérêt?  Mais...  il  nous  semblait  nous  sou- 
venir que  la  question  n'était  plus  tout  à  fait  entière  ni 
aussi  nouvelle  qu'on  le  disait,  qu'il  y  avait  un  organisme 
chargé  de  l'étudier,  et  nous  songeâmes  à  aller  trouver  le 
maître  Gabriel  Pierné,  que  nous  savions  directeur  des 
ensembles  musicaux  dans  les  lycées  de  Paris. 

Malgré  le  travail  considérable  que  lui  occasionnait  la 
reprise  de  ses  concerts  du  Châtelet,  M.  Gabriel  Pierné  a 
bien  voulu  nous  recevoir  avec  l'affabilité  et  l'indulgence 
dont  il  est  coutumier. 

Dès  nos  premiers  mots,  il  sourit  : 

—  Oui,  oui,  nous  dit-il,  je  connais  la  question  et  je  la 
connais  si  bien...  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait  naître.  Vous 
vous  souvenez  peut-être  qu'avant  la  guerre,  j'ai  dirigé  les 
ensembles  musicaux  des  lycées  de  jeunes  filles  de  Paris. 
J'ai  donc,  à  cette  occasion,  pu  constater  les  résultats 
donnés  par  l'enseignement  musical  dans  les  lycées  de 
jeunes  filles  et  les  modifications  qu'il  y  avait  lieu  d'y 
apporter  sur  certains  points.  Je  consignai  le  résultat  de  mes 
observations  dans  une  note  que  j'adressais,  en  juillet  igi6, 
à  M.  Coville,  directeur  de  l'Enseignement  secondaire.  Je 
passais  en  revue  l'enseignement  musical  dans  les  établisse- 


ments d'enseignement  secondaire  et  j'examinais  notamment 
les  points  suivants  :  1°  Choix  des  professeurs;  2°  Pro- 
gramme d'études  musicales;  3"  Inspections  musicales,  et  je 
terminai  par  une  série  d'observations  sur  les  méthodes 
employées  et  imposées. 

—  Cette  note  devait  constituer,  par  avance,  une  réponse 
à  la  plupart  des  questions  posées  par  nos  confrères. 

—  Attendez.  Cette  note  ne  resta  pas  dans  les  cartons,  et 
M.  Coville  la  mit  sous  les  yeux  du  ministre  de  l'Instruction 
publique  qui,  dès  1917,  nomma  une  Commission  qui  est 
composée  de...  Voici  la  liste  :  M.  Gabriel  Pierné,  prési- 
dent; M.  Auguste  Chapuis,  inspecteur  principal  de  chant 
dans  les  écoles  de  la  Ville  de  Paris;  M.  André  Gédalge, 
professeur  au  Conservatoire  et  inspecteur  général  des  Con- 
servatoires et  écoles  de  musique;  M.  Schwartz,  professeur 
au  Conservatoire;  M.  Vernaelde,  professeur  au  Conserva- 
toire et  à  l'École  normale  de  Saint-Cloud;  M.  Julien  Tier- 
sot;  M.  Padé,  recteur  de  l'Académie  de  Dijon;  M.  Robineau, 
proviseur  du  lycée  Montaigne;  M"'^  Amieux,  directrice  de 
l'École  normale  supérieure  de  Sèvres;  M'i<=  Billotey,  direc- 
trice de  l'École  normale  des  institutrices  de  la  Seine; 
trois  inspecteurs  généraux  de  l'enseignement,  MM.  Gille, 
Petit-Dutaillis,  Cahen;  M.  Vigier,  chef  du  personnel  de 
l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles;  deux  profes- 
seurs de  musique  dans  les  lycées  et  écoles  normales, 
Mi'es  Jumel  et  Bastien. 

Il  fut  bien  entendu  que  cette  Commission  devrait  s'occu- 
per de  l'enseignement  musical,  non  seulement  dans  les 
établissements  d'enseignement  secondaire,  mais  aussi  dans 
les  établissements  d'enseignement  primaire.  C'est  ce  que  je 
rappelais  à  la  séance  d'ouverture  de  la  Commission  en 
disant  à  mes  collègues  :  «  C'est  à  l'initiative  de  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  de  MM.  les  Directeurs 
que  nous  devons  l'honneur  d'être  appelés  aujourd'hui  à 
proposer  une  réorganisation  générale  qui  intéresse  mainte- 
nant tous  les  établissements  d'enseignement  secondaire  et 
primaire.  » 

—  Et  cette  Commission? 

M.  Pierné  se  lève  et  nous  ouvre  une  armoire  d'où  il  tire 
une  pile  de  chemises  rouges,  jaunes,  vertes. 

—  Voilà,  nous  dit-il,  les  rapports  très  étudiés  qui  nous 
ont  été  présentés  par  les  sous-commissions. 

Est-il  besoin  de  vous  dire  que  la  Commission  est  una- 
nime à  penser  qu'il  est  indispensable  de  développer  l'en- 
seignement musical  dans  notre  jeunesse  studieuse  :  la 
musique  est  un  des  plus  beaux  joyaux  de  notre  patrimoine 
intellectuel.  On  apprend  aux  enfants  à  apprécier  et  à  aimer 
les  grands  poètes,  les  grands  écrivains;  pourquoi  ne  pas 
les  initier  aux  beautés  des  grands  maîtres  de  la  musique,  et 
j'ajouterai  que  cet  art  a  l'avantage  de  n'employer  qu'une 
langue,  celle  de  l'harmonie.  Pour  pleinement  goûter 
Shakespeare  et  Gœthe,  il  faut  savoir  l'anglais  ou  l'allemand; 
toute  oreille  éduquée  peut  entendre  Mozart,  Beethoven, 
Berlioz  ou  César  Franck.  Je  ne  violerai  pas  le  secret  pro- 
fessionnel en  vous  disant  que,  dans  la  Commission,  les 
universitaires  ont  été  tout  aussi  ardents  que  les  musiciens 
et  je  ne  saurai  trop  ici  les  remercier  de  l'aide  qu'ils  nous 
ont  apportée.  Mais  je  tiens  à  signaler,  d'une  façon  tout  à 
fait  particulière,  la  part  active  que  M.  André  Gédalge  a  prise 
à  nos  travaux  communs;  ses  conceptions  pédagogiques 
peuvent  avoir,  sur  la  diffusion  de  l'enseignement  musical  et 
sur  le  développement  général  de  la  mentalité  musicale,  une 
portée  considérable. 

Nos  délibérations  furent  nombreuses  et  souvent  délicates, 
car  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  l'enseignement  de  la  mu- 
sique est  une  excellente  chose,  et  qu'il  faut  le  rendre  obli- 
gatoire :  une  commission  telle  que  celle  que  j'ai  l'honneur 
de  présider  a  justement  pour  rôle  de  faire  passer  les  idées 
du  royaume  de  la  théorie  dans  le  domaine  de  la  pratique. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'actuellement  l'enseignement  musi- 
cal est  obligatoire  dans  les  écoles  primaires  élémentaires, 
dans  les  écoles  primaires  supérieures,  dans  les  écoles  nor- 
males  primaires.  Dans  les   lycées   de   jeunes  filles    il    est 
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obligatoire  en  i",  2'  et  3"  année  ;  à  partir  de  la  4"  année  il 
est  facultatif,  c'est-à-dire  qu'il  n'existe  plus,  car  tout  ce  qui 
est  facultatif... 

Dans  les  écoles  normales  supérieures  et  dans  les  lycées 
de  garçons  il  n'y  en  a  pas. 

La  Commission  a  donc  dû  examiner  les  programmes 
déjà  existants  et  préparer...  ceux  qui  n'existent  pas;  elle  a 
dû  donner  son  avis  sur  les  programmes  d'enseignement 
proprement  dit,  les  instructions  pédagogiques  à  établir 
pour  l'application  des  programmes  officiels,  les  ouvrages 
classiques  à  admettre,  les  titres  à  exiger  des  prolesseurs, 
et  en  général  sur  toutes  les  questions  visant  l'organisation 
de  l'enseignement  de  la  musique  dans  tous  les  établisse- 
ments d'enseignement. 

—  Et  serait-il  indiscret  de  vous  demander  quelles  sont 
les  conclusions  de  celte  Commission? 

—  Nous  ne  sommes  qu'une  commission  consultative, 
nos  travaux  seront  remis  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruc- 
tion publique  qui  est  seul  compétent  pour  décider  et  qui  doit 
le  premier,  n'est-ce  pas,  les  connaître.  Dans  un  mois  notre 
rapport  général  sera  établi  et  le  Conseil  supérieur,  où, 
remarquons-le  en  passant,  siège  un  seul  musicien,  le  maître 
Widor,  se  prononcera.  Si  nous  avions  besoin  d'être  défen- 
dus, ce  que  je  ne  crois  pas,  nous  aurions  un  excellent 
champion.  Enfin,  il  y  a  certains  points  (pour  la  méthode 
et  les  programmes  notamment)  où  nos  conclusions  ne  sont 
pas  définitives  :  nous  avons  voulu  faire  œuvre  pratique  et 
solide,  et  depuis  deux  ans  nous  avons  fait  procéder  à  des 
expériences  dans  quelques  écoles  ;  nous  venons  d'en  con- 
naître les  résultats,  et  je  vous  assure  que  ces  deux  années 
d'expérience  n'ont  pas  été  perdues.  Faciliter,  simplifier, 
rendre  attrayante  l'étude  de  la  musique  aux  élèves  et  aux 
maîtres,  s'abstenir  de  toute  théorie  inutile,  initier  l'enfant 
le  plus  promiptement  possible  à  la  lecture  musicale  pour  plus 
tard  lui  faire  apprécier  le  charme  de  la  musique  chorale 
par  des  exercices  collectifs  dHntonation,  l'intéresser  graduel- 
lement à  l'exécution  de  chants  populaires  et  de  chants 
d'ensemble,  développer  en  lui  l'éloquence  musicale  en  lui 
suggérant  le  moyen  de  donner  à  l'œuvre  interprétée  le 
.style  et  le  coloris  qu'elle  comporte,  voilà  les  buts  que  nous 
avons  toujours  eus  présents  à  l'esprit  dans  nos  travaux. 

La  base  de  tout  enseignement  musical,  c'est  l'éducation 
de  l'oreille  :  avant  de  se  lancer  dans  la  théorie,  il  faut  que 
l'enfant  apprenne  à  entendre,  c'est-à-dire  à  différencier 
un  son  d'un  autre  son,  tout  comme,  avant  de  dessiner,  il 
faut  qu'il  apprenne  à  voir,  à  distinguer  la  relativité  des 
plans,  comme,  avant  de  peindre  (ou  peinturlurer),  il  sache 
différencier  les  couleurs.  Pour  cela,  nous  ferons  donner  à 
nos  admirables  instituteurs,  tous  les  jours  chargés  d'une 
tâche  nouvelle,  et  à  nos  professeurs  de  chant,  les  moyens 
matériels  de  bien  enseigner  la  musique,  de  façon  que 
l'enfant  s'habitue  à  chanter  comme  à  parler  et  à  déchiffrer 
les  notes  comme  il  apprend  à  lire. 

D'ailleurs,  ce  que  nous  avons  cherché  à  réaliser,  Bour- 
gault-Ducoudray,  cet  esprit  charmant  et  averti,  le  récla- 
mait dès  1880,  il  y  a  quarante  ans  !  Vous  voyez  qu'il  n'y  a 
rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 

Faisant  allusion  aux  grandes  associations  chorales  qui 
existaient  à  l'étranger,  il  disait  :  «  Il  dépend  du  Conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique  de  donner  à  tous  les 
Français  le  haut  régal  de  ces  nobles  institutions  d'art.  Il 
suffirait  qu'on  voulût  organiser  fortement  l'enseignement 
du  solfège  dans  les  écoles  primaires. 

»  Donnez  aux  enfants,  dès  leur  premier  âge,  l'outil  qui 
leur  manque.  Répandez  universellement  la  connaissance 
du  solfège. 

»  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  répandre  le  goût  et  la  pra- 
tique de  la  grande  musique  chorale  dans  les  écoles  pri- 
maires :  il  faut  que  des  mesures  analogues  soient  prises 
dans  tous  les  établissements  d'enseignement  secondaire...» 

Tout  n'est  pas  à  créer  aujourd'hui  :  il  y  a  dans  certaines 
écoles  primaires  un  enseignement  musical  très  bien  fait  ; 
c'est  ainsi  que  j'ai  été  enchanté  d'une  exécution  de  la  Croi- 


sade des  Enfants,  par  les  élèves  des  écoles  de  Paris;  mais 
il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  pour  obtenir  les  résultats 
que  j'ai  pu  constater  dans  mes  voyages  en  Angleterre,  en 
Hollande,  en  Suisse,  en  Belgique,  Allemagne  et  Scandina- 
vie, où  des  sociétés  chorales  soigneusement  organisées  se 
mettent  joyeusement  et  gratuitement  à  la  disposition  des 
sociétés  symphoniques  pour  collaborer  à  l'exécution  des 
œuvres  considérables  de  Beethoven,  Bach  ou  Hœndel  et 
des  auteurs  modernes. 

—  Que  l'on  donne  rarement    chez  nous... 

—  Hélas! 

—  Mais,  Maître,  il  n'appartient  qu'à  vous  de  nous  les 
faire  entendre  ! 

—  Qu'à  moi!  mais  vous  oubliez  que  nos  Concerts-Co- 
lonne sont  une  association  de  musiciens,  que  nous  n'avons 
pas  de  Mécènes  derrière  nous  et  que  la  modeste  subven- 
tion de  l'Etat  ne  nous  permet  que  difficilement  de  payer 
nos  choristes  aux  prix  syndicaux.  Savcz-vous  ce  que  nous 
coûterait  aujourd'hui  —  rien  que  pour  les  chœurs  —  une 
exécution  comme  la  Messe  en  ré  ou  la  g'^  Symphonie  ?  De 
7.100  à  7.600  francs,  car  pour  ces  œuvres  anciennes  je  n'ai 
besoin  que  de  trois  répétitions,  mais  si  je  monte  une  œuvre 
inconnue  ou  nouvelle,  exigeant  six  répétitions,  les  frais  de 
chœurs  s'élèveront  à  12  ou  iS.ooo  francs,  auxquels  il  faut 
ajouter  les  cachets  des  solistes  et  répétiteurs.  Avec  de 
pareilles  dépenses  que  deviendrait  notre  Association?  C'est 
la  conséquence  de  la  vie  chère  :  je  ne  proteste  pas,  je  ne 
blâme  pas,  mais  je  suis  obligé  de  constater  qu'actuellement 
toute  grande  exécution  chorale  est  pour  ainsi  dire  finan- 
cièrement impossible. 

Je  suis  ravi  de  la  campagne  menée  par  vos  confrères. 
Elle  ne  peut  qu'aider  la  Commission  qui,  depuis  trois  ans, 
a  travaillé  sans  bruit,  modestement  mais  utilement.  Nous 
allons  soumettre,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  tout  à  l'heure, 
notre  travail  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique, 
et,  connaissant  le  sympathique  appui  que  nous  avons  reçu 
des  universitaires,  membres  de  notre  Commission,  j'espère 
que,  bientôt,  une  réponse  officielle  sera  donnée  aux  ques- 
tions posées  par  vos  confrères,  réponse  que  nous  avons 
préparée...  bien  avant  d'en  avoir  été  sollicités. 

Après  avoir  vu  l'œil  à  la  fois  clair,  spirituel  et  tenace  de 
M.  Gabriel  Pierné,  nous  pourrions  peut-être  essayer  de 
deviner  cette  réponse,  mais  personne  ne  voudrait  croire 
que  nous  l'avons  devinée  tout  seul.  Laissons-en  le  soin  à 
nos  lecteurs. 

Nous  publierons  la  semaine  prochaine  l'intéressante 
chronique  de  notre  éminent  collaborateur  Camille 
Le  Senne  sur  la  Musique  et  le  Théâtre  au  Salon 
d'Automne. 

Le  Mouvement  musical  en  Province 

Angers.  —  Pour  inaugurer  la  série  de  ses  concerts  artis- 
tiques de  la  saison,  la  Société  des  Concerts  populaires 
offrait,  le  10  octobre,  à  son  public  toujours  fidèle,  un  pro- 
gramme symphonique  fort  bien  composé  et  lui  révélait  le 
jeune  talent  d'un  violoniste  qu'elle  eut  la  bonne  fortune  de 
retenir  au  pupitre  du  violon  solo. 

M.  André  Asselin  s'est  tout  de  suite  attiré  les  sympathies, 
et  la  plus  chaleureuse  ovation  lui  fut  faite  après  l'exécution 
de  la  Symphonie  espagnole  de  Lalo  et  de  Trois  Pièces  ponv 
violon  et  piano  de  Francœur-Kreisler  et  Friedmann  Bach. 
Nous  aurons  donc  l'occasion  de  le  réentendre  et  pourrons 
suivre  les  succès  qui  ne  peuvent  manquer  de  l'accompagner 
dans  sa  carrière  artistique. 

Le  Poème  symphonique  de  Liszt,  Aux  Étoiles  de  Duparc 
et  la  Symphonie  en  la  majeur  de  Beethoven  donnèrent  à 
M.  Jean  Gay  l'occasion  d,e  déployer  son  talent  de  chef  et 
de  bien  faire  augurer  de  la  saison  qui  commence  si  brillam- 
ment. L.-Ch.  M. 

Bordeaux.  —  S'il  n'est,  pour  un  mélomane  au  cœur  vrai- 
ment bordelais,  satisfaction  plus  profonde  que  d'assister,  lors 
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de  la  réouverture  de  son  beau  théâtre  à  la  présentation  de  la 
troupe  de  ses  rêves,  on  peut  affirmer,  sans  vouloir  flagor- 
ner les  directeurs  de  notre  l)'rique  municipal,  que  cette 
satisfaction  lui  a  été  largement  octro)'ée.  Malgré  la  crise 
qui  touche  nombre  de  théâtres  de  musique,  MM.  Perron  et 
Chauvet  ont  pu  réunir  une  compagnie  de  chant  complète  et 
propre  à  interpréter  avec  art  le  répertoire  ancien  et  les 
oeuvres  modernes. 

Les  Huguenots  faisaient  les  frais  de  la  soirée  inaugurale 
du  7  octobre.  La  reprise  de  cet  ouvrage  à  l'Académie  Natio- 
nale de  Musique  conférait  à  l'opéra  de  Meyerbeer,  non 
point,  hélas!  un  regain  de  jeunesse,  mais  tout  au  moins  un 
regain  d'actualité  autorisant  le  retour  à  cette  tradition  locale 
Oui  exige  ces  cinq  actes  au  programme  de  la  représentation 
de  réouverture  de  notre  première  scène. 

M.  Sullivan,  un  ténor  de  voix  harmonieusement  conduite 
dont  la  puissance  n'exclut  pas  les  demi-teintes.  M'"'  Ma- 
thile  Cernés,  une  falcon  remarquable,  MM.  Galinier,  Carrié, 
LasserrejM'i^Lily  Dupré  et  Dhamarys,  ainsi  que  leurs  cama- 
rades, ont,  en  compagnie  de  chœurs  valeureux  et  d'un 
orchestre  d'élite  sous  la  direction  précise  de  M.  E. -Henry 
Petit,  déclenché  tout  le  long  de  la  soirée  une  offensive 
pacifiste  et  récontortante  :  celle  des  bravos. 

Dans  Roméo  et  Juliette,  M.  Fernand  Lemaire  et  M""  Ma- 
rie Tissier,  MM.  Galinier,  Raynal,  Lasserre,  M""  Dhamarys, 
M.  Fournier,  M.  Ricard,  etc.,  artistes  dont  la  plupart  nous 
étaient  sympathiquement  connus  depuis  l'an  dernier,  ont  à 
leur  tour  triomphé.  M.  Razigade  conduisit  l'orchestre  avec 
sa  maîtrise  accoutumée. 

Un  soprano  léger,  M""  Hélène  Krinckels,  débutait  dans 
Laktné  au  cours  de  la  troisième  soirée  de  présentation.  On 
a  beaucoup  apprécié  la  fraîcheur  de  son  timbre  et  la  belle 
virtuosité  dont  elle  fit  montre  dans  l'air  des  Clochettes. 

Ajoutons  que  le  ballet,  placé  sous  la  direction  de  M.  Soyer 
de  Tondeur,  s'agrémente  de  trois  étoiles  :  M"<^^  Pierrozi, 
del  Fa  et  Mjmar,  qui  font  assaut  de  science  chorégra- 
phique et  de  grâce  au  milieu  de  leurs  compagnes  simples 
et  légères. 

Voici  donc  au  total  des  débuts  qui  autorisent  de  beaux 
espoirs.  MM.  Perron  et  Chauvet,  nous  en  sommes  cer- 
tains, s'appliqueront  à  ne  nous  causer  aucune  déception, 
pas  même  légère.  Henri  Boularé. 

Rouen.  —  Le  Théâtre-Français  vient  de  reprendre  te 
Petit  Faust,  la  fameuse  opérette  d'Hervé.  Le  succès  a  été 
considérable.  L'interprétation  était  de  premier  ordre  : 
M.  Rambaud  (Faust),  M""  Geneviève  d'Olby  (Marguerite), 
M''e  Yvonne  Ysaïe  (Méphisto),  M.  Shelçski  (Valentin)  ont 
joué  avec  gaîté  et  fantaisie. 

L'orchestre,  conduit  par  M.  Georges  George,  a  fait  scin- 
tiller tout  l'esprit  d'une  partition  célèbre  et  dont  les  airs 
sont  sur  toutes  les  lèvres. 

Il  y  aura  de  nombreuses  représentations. 

AU    CONSERVATOIRE 

Le  Journal  officiel  du  samedi  i6  octobre  publie 
page  ïSjoS  un  long  arrêté  du  ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  modifiant  le  décret  du  7  oc- 
tobre 1905  et  les  arrêtés  des  3o  septembre  1915,  i3  mars  1917, 
5  avril  1917,  27  octobre  1917  et  20  décembre  1919. 

Ce  nouvel  arrêté  comporte  18  articles  qui  concernent 
principalement  les  trois  classes  d'ensemble  instrumental 
pour  la  musique  de  chambre,  la  classe  d'orchestre  et  de 
direction  d'orchestre,  la  classe  de  fugue,  le  cours  d'histoire 
de  la  musique  et  le  cours  d'histoire  de  la  littérature  dra- 
matique. Diverses  dispositions  sont  relatives  aux  concours 
et  à  l'attribiuion  des  récompenses. 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Nos  abonnés  à  la  musique  pourront  avec  le  présent  numéro 
apprécier  Reynaldo  Hahn  comme  musicien  et  comme  écrivain. 
Chez  l'un  et  chez  l'autre  ils  constateront  le  charme  et  la  grâce 
que  vient  souligner  une  point?  d'émotion, 


Le  Mouvement  musical  à  TÉtranger 

ALLEMAGNE 

A  Dresde,  le  Conseil  municipal  accorde  So.ooo  marks  de 
subvention  pour  l'exécution,  par  l'Académie  populaire  de 
Chant,  de  la  Huitième  Symphonie  de  Gustave  Mahler. 

—  A  Francfort,  un  consortium  d'amateurs  a  réuni  les 
fonds  nécessaires  pour  la  création  d'un  orchestre  sympho- 
nique  ;  on  annonce  une  création  analogue  à  Kaiserslautern. 

—  La  nouvelle  association  de  concerts  de  Leipzig  [Leip- 
ïiger  Kon^ertverein),  soutenue  notamment  par  la  maison 
Grotrian-Steinweg,  promet  pour  cet  hiver  dix  "concerts,  où 
paraîtront  des  solistes  de  premier  ordre.  Dautre  part,  le 
Conseil  municipal  de  Leipzig  accorde  son  appui  aux  Con- 
certs du  Gewandhaus. 

—  Une  banque  de  Munich  crée  dans  la  capitale  bavaroise 
une  association  de  concerts  philharmoniques. 

—  A  Berlin,  l'activité  musicale  ne  semble  pas  entravée 
par  les  difficultés  économiques  :  le  concours  de  l'orchestre 
philharmonique  à  un  concert  coûte  18.000  marks,  la  location 
d'une  salle,  pour  un  récital,  i.ooo  marks,  et  les  concerts 
surabondent.  Au  premier  concert  dominical  de  la  Philhar- 
monique, malgré  les  dimensions  de  la  salle  et  l'élévation, 
de  60  pfennigs  à  4  marks,  du  prix  des  places,  on  a  refusé 
plusieurs  centaines  de  personnes. 

—  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  de  Prusse  a  décidé  que  le  cent  cinquantième  anniver- 
saire de  la  naissance  de  Beethoven,  qui  tombe  le  iC  décem- 
bre prochain,  serait  célébré  officiellement. 

—  Une  souscription  ouverte  pour  la  fondation  d'un  opéra 
populaire  à  Berlin  a  rapporté,  en  deux  mois,  une  somme 
qui  dépasse  un  million  de  marks. 

Le  chant  des  oiseaux  annonce  la  fin  de  l'orage  :  est-ce 
par  la  musique  que  commencerait,  pour  l'Allemagne,  le 
retour  à  la  prospérité?  Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

Dans  un  récital  de  miss  Kathleen  Parlow,  exécution 
d'une  œuvre  nouvelle,  une  Sonate  pour  violon  et  piano,  de 
Ildebrando  Pizzetti.  Par  un  esprit  de  réaction,  que  l'on  a 
jugé  excessif,  contre  les  tendances  de  l'école  moderne, 
plus  curieuse,  dit  une  revue,  de  pensée  que  d'émotion, 
d'harmonie  que  de  mélodie,  le  compositeur,  dans  cette 
Sonate,  a  réduit  l'accompagnement  aux  brèves  suggestions 
d'une  esquisse  rudimentaire  et  réservé  la  place  d'importance 
au  développement  de  thèmes  mélodiques  dont  la  qualité, 
paraît-il,  n'est  pas  toujours  irréprochable. 

—  Aux  «  Promenade-Concerts  »  audition,  cette  semaine 
encore,  d'oeuvres  nouvelles  de  musiciens  anglais  :  un  Con- 
certo pour  violon  de  M.  York  Bowen  et,  de  M.  Herbert 
Howell,  une  œuvre  symphonique  où  la  presse  constate  des 
longueurs,  mais  aussi  de  l'adresse  et  des  rj'thmes  sédui- 
sants. 

—  Le  1"  novembre  s'ouvriront  au  Queen's  Hall  les  con- 
certs, dirigés  par  Albert  Coates,  du  London  Symphony 
Orchestra.  Nous  relevons  au  programme  de  la  saison  :  les 
Planètes  de  Holst,  la  London  Symphony  de  Vaughan 
Williams,  le  Double  Concerto  de  Delius,  la  Messe  en  si 
mineur  de  Bach  et  le  Chant  funèbre  d'Albéric  Magnard. 

—  Concert  à  Belfast,  donné  par  Emma  Calvé,  A.  Cortot, 
le  ténor  écossais  Joseph  Hislop  et  Miss  Menges.  Au  pro- 
gramme, des  œuvres,  entre  autres,  de  Bizet,  Saint-Saëns, 
Debussy,  César  Franck.  Ce  beau  concert  fut  d'autant  plus 
apprécié  que  la  ville  est  actuellement  sous  le  régime  du 
couvre-feu.  A  g  heures,  plus  de  tramways,  patrouilles  de 
soldats,  salles  publiques  inexorablement  fermées. 

— -  La  Cari  Rosa  Opéra  Company,  au  cours  d'une  saison 
d'un  mois,  va  représenter  cet  hiver,  à  Covent-Garden,  des 
opéras  qui  seront  chantés  en  anglais,  parmi  lesquels  un 
opéra  nouveau,  David  Garrick,  musique  de  Reginald 
Somerville,  Maurice  Lena. 
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ESPAGNE 

Chopin  à  Arenys  de  Mar  et  Majorque.  —  Don  Joseï 
Palomer  écrit  dans  la  Revista  Musical  Catalana  qu'il  eut, 
une  fois,  à  Gerona,  l'occasion  de  feuilleter  un  journal  rédigé 
par  D.  Joaquim  M*  Pujol  de  Pastor  i  Campllonch,  né  à 
Arenys  de  Mar  en  i8i6,  et  concernant  les  faits  survenus,  de 
i835  à  1843,  dans  sa  maison  et  sa  ville  natales.  La  partie  de 
ces  mémoires  concernant  les  événements  de  l'année  iSSg 
contient  les  notes  suivantes  : 

n  iS  Février.  —  Arrivant  de  Barcelone,  une  diligence 
s'est  arrêtée  devant  notre  maison  ;  quatre  personnes  étran- 
gères, que  je  ne  connaissais  pas,  en  sont  descendues.  L'une 
est  une  dame  de  Paris,  grande  amie  de  mon  père  ;  les 
autres  sont  deux  de  ses  enfants  et  un  monsieur  d'aspect 
maladif,  que  l'on  m'a  dit  être  un  musicien.  » 

Le  lendemain,  on  visita  la  ville,  don  Joaquim  marchant 
avec  le  musicien,  lequel,  écrit-il,  «  ne  proféra  pour  ainsi 
dire  pas  une  parole  ». 

Les  voyageurs  revenaient  de  l'île  Majorque,  pour  laquelle 
ils  s'étaient  embarqués  le  S  novembre  précédent.  Le  livre 
de  bord  du  vapeur  El  Mallorquin  porte,  en  effet,  à  cette 
date,  la  mention  suivante  :  «  M™'=  Dudevant  (i)  ;  M.  Maurice, 
son  fils;  M"''  Solange,  sa  fille;  M.  Frédéric  Chopin,  artiste, 
et  M™""  Amelia,  femme  de  chambre.  »  A  Palma,  le  début 
de  leur  séjour  fut  pénible.  Installés  d'abord  dans  un  bode- 
gon,  ils  durent  l'abandonner  bientôt,  l'écrivain  et  l'artiste 
ne  pouvant  travailler  tant  les  habitués  du  lieu  y  faisaient  de 
vacarme.  Puis,  le  propriétaire  de  la  maison  de  campagne 
où  ils  s'abritèrent  ensuite  les  en  congédia  en  apprenant 
que  le  musicien  était  poitrinaire.  Enfin,  après  avoir  reçu, 
durant  quelques  jours,  l'hospitalité  du  consul  français,  ils 
s'échouèrent  dans  la  chartreuse  de  Valldemossa. 

L'endroit  excite  l'enthousiasme  de  George  Sand  qui  ne 
trouve  cependant,  pour  le  caractériser,  que  les  formules  les 
plus  creuses  :  «  Nature  admirable,  grandiose  et  sauvage... 
Lieu  supérieur  en  magnificence  à  tout  ce  que  l'on  peut  ima- 
giner... »,  etc.  Quant  à  Chopin,  son  impression  était  sinis- 
tre. Dans  une  lettre  à  son  ami  le  pianiste  Jules  Fontana,  il 
écrit  :  a  Nous  sommes  installés  dans  un  grand  monastère, 
au  milieu  des  rocs  et  de  la  mer...  Me  croiras-tu  ?  Ma  cham- 
bre ressemble  à  un  vaste  sépulcre  dont  la  voûte  fourmille- 
rait de  fantômes...  Et  pourtant,  de  mes  fenêtres,  j'aperçois 
les  tamaris,  les  palmiers  et  les  cyprès  altiers  ;  mais  rien, 
rien  ne  me  sourit,  d  Au  retour  de  ses  excursions,  G.  Sand 
retrouvait  celui  qu'elle  appelait  un  malade  détestable, 
«  pâle,  devant  son  piano,  les  yeux  hagards  et  la  chevelure 
comme  hérissée  d'épouvante  ». 

Dans  ce  sanctuaire  d'oubli,  tout  ce  qui  rattachait  Chopin 
au  monde,  à  son  passé,  était  l'oeuvre  de  Bach.  Malgré  le 
sentiment  d'effroi  dont  le  décor  l'emplissait,  le  malheureux 
travaillait.  Il  composa  ou  retoucha,  à  Valldemossa,  un  de 
ses  scherzos,  quelques  ma'^urkas,  deux  polonaises,  la  Ballade 
en  fa  majeur  et  le  Prélude  en  si  mineur.  Inquiétudes  et 
travail  mêlés  firent  que  son  état  de  santé  empira  à  tel  point 
que  le  groupe  d'amis  dut  se  résoudre  à  regagner  la  France. 
Durant  le  trajet,  à  Palma  et  à  Barcelone,  Chopin  eut  des 
vomissements  de  sang  »  qui  consternèrent  tout  le  monde  ». 
Il  se  traînait,  ressemblait  à  l'un  de  ces  spectres  qu'il 
entrevoyait  dans  les  ombres  de  sa  cellule  espagnole.  Car 
le  pays  de  Ribera  et  de  Goya  est  une  croix  splendide,  mais 
dure  à  porter.  Les  natures  trop  sensitives  ne  peuvent  y 
rester  ou  y  succombent.  Il  faut  avoir  un  cœur  de  taureau 
pour  accepter  le  combat  qu'il  vous  offre  :  cette  belle  lutte 
d'amour  et  de  mort.  Raoul  Laparra. 

HOLLANDE 

Un  Congrès  général  des  Arts  se  tient  présentement  à  La 
Haye  :  on  y  a  entendu  entre  autres  une  communication  de 
M.  Loomann  sur«  Le  Musicien  dans  la  Société  moderne». 

—  La  Comédie-Française  vient  de  remporter  un  grand 
succès  à  Amsterdam,  avec  la  Nouvelle  Idole  et  le  Dépit 


(i)  George  Sand. 


amoureux,  où  M'^^  Dux  et  M.  de  Féraudy  se  sont  fait  par- 
ticulièrement applaudir. 

—  Les  œuvres  de  M.  Edward  Elgar,  par  lui  dirigées  à  un 
récent  concert  du  Concertgebouw  d'Amsterdam,  sont  jugées 
avec  froideur  par  la  presse  hollandaise. 

—  Un  concert  vient  d'être  donné  à  Rotterdam  en  l'hon- 
neur de  M.  A.  Verheij,  pour  faire  entendre  des  œuvres  de 
sa  composition,  écrites  pour  ensemble  vocal. 

Jean  Chantavoine. 
ITALIE 
Au  «  Costanzi  »  de  Rome  a  eu  lieu  le  10  octobre  la 
reprise  de  la  Wally,  l'opéra  du  regretté  Alfredo  Catalani. 
Cette  œuvre,  qui  n'avait  pas  été  donnée  depuis  huit  ans, 
semble  avoir  retrouvé  son  succès  de  tendre  mélancolie.  Le 
maestro  Baroni,  qui  conduisait  l'orchestre,  Giuseppina 
Baldassare-Tedeschi,  le  ténor  Antonio  Cortis  et  le  baryton 
Smeraldi  furent  fort  applaudis. 

—  Au  «  Nazionale  »,  la  compagnie  Vannutelli  n"  2  inau- 
gure la  série  de  ses  représentations  d'opérettes  le  16  oc- 
tobre avec  la  Principessa  délia  Ciarda.  Au  programme  : 
Dove  canta  l'allodola  de  F.  Lehar;  la  Rasa  di  Stamboul  de 
Léo  Fall,  récemment  jouée  à  Milan;  la  Fata  del  Carnavale, 
également  jouée  à  Milan,  du  maestro  Ka\m&nn;Acqua  cheta, 
du  maestro  Pieri,  sur  un  livret  d'Augusto  Novelli. 

Franz  Lehar,  le  populaire  auteur  de  la  Veuve  Joyeuse,  a 
promis  de  venir  en  personne  diriger  la  première  de  sa  nou- 
velle opérette.  Il  assistera  également  à  la  première  repré- 
sentation, en  Italie,  de  sa  Mazurka  abjura,  son  plus  récent 
succès. 

Parmi  les  artistes  :  Mimy  Aylmer,  Concetta  Blanchi, 
Annetta  Perretti,  etc. 

—  Au  «  Politeama  »  de  Naples,  belle  représentation  de 
Don  Carlo  de  Verdi,  sous  la  direction  éminente  du  maestro 
Edoardo  Mascheroni.  A  ce  même  théâtre,  débuts  de  la 
Poliakowa  dans  Manon  de  Massenet. 

—  Dans  un  de  ses  derniers  numéros,  Musica  de 
Rome  consacra  une  étude  élogieuse  à  l'Aviatore  Dro, 
l'opéra  du  maestro  F.  Balilla  Pratella,  joué  avec  succès  en 
septembre  au  «  Rossini  »  de  Lugo.  G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

Le  Rialto  Théâtre,  à  New- York,  vient  de  rouvrir.  On 
y  réserve  toujours,  entre  les  péripéties  des  films,  une  place 
à  la  musique,  légère  et  même  grave,  aux  œuvres  d'orgue, 
par  exemple.  C'est  ainsi  qu'à  son  programme  d'ouverture 
figurait  la  Marche  pontificale  du.  maître  Widor. 

—  L'Auditorium  de  Chicago  montera  cette  saison  le 
dernier  ouvrage  de  Leoncavallo,  Edipo  Re,  dontTitta  Ruffo 
créera  le  rôle  principal. 

Notre  grand  chanteur  Muratore  vient  de  conclure  son 
engagement  avec  ce  théâtre. 

—  Ouverture,  au  Lexington  Théâtre,  des  concerts  domi- 
nicaux de  l'hiver.  Au  programme  l'Étude  en  forme  de  valse 
de  Saint-Saëns,  exécuté  par  le  pianiste  Bauer,  l'un  des  plus 
appréciés  du  public  américain. 

—  Au  spectacle  d'ouverture  du  Manhattan  —  on  y  a  joué 
Carmen  —  d'enthousiastes  ovations,  pendant  les  entr'actes, 
ont  salué  Fortune  Gallo,  son  directeur. 

—  Parmi  les  «  novelties  »  que  Léopold  Stokowski,  le 
chef  d'orchestre  du  Philadelphia  Orchestra,  se  propose 
d'offrir  cette  année  à  son  public,  s'inscrivent,  pour  la 
France,  une  Suite,  encore  inachevée,  de  Maurice  Ravel, 
ainsi  que  des  œuvres  de  Roger  Ducasse  et  d'Erik  Satie  ; 
pour  l'Angleterre,  des  œuvres  d'Elgar,  de  Granville  Ban- 
tock  et  de  Delius. 

—  Pierre  Monteux,  à  Boston,  jouera,  de  César  Franck, 
Prélude,  Choral  et  Fugue,  orchestration  de  Gabriel  Pierné, 
un  autre  ouvrage  de  ce  dernier  compositeur,  diverses  pages 
de  Roger  Ducasse,  Darius  Miihaud,  Debussy,  d'Indy. 
Vaughan  Williams,  Bantock,  Arnold  Bax,  Ireland  représen- 
teront à  ces  concerts  l'école  anglaise  moderne;  Carpenîer, 
Hill,  LoofBer,  Shepherd  et  Griffes,  la  musique  américaine. 

Maurice  Lena. 
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Au  Théâtre  Marigny,  la  répétition  générale  de  la  nou- 
velle pièce  de  M.  Alfred  Capus,  la  Traversée,  est  fixée  au 
27  octobre. 

—  Le  Théâtre  de  l'Œuvre  lera  sa  réouverture  la  semaine 
prochaine  avec  Elektra,  la  tragédie  de  Hugo  de  Hoffman- 
sthal  (traduction  de Strozzi),  elles  Créanciers  de  Strindberg 
(traduction  de  Georges  Loiset).  M°"=  Suzanne  Després 
jouera  le  rôle  principal  d^Elektra. 

—  Le  mouvement  syndical  : 

Ainsi  qu'on  ne  l'ignore  pas,  le  mouvement  syndical 
consiste  généralement  à  faire  arrêter  les  choses  qui 
marchent.  Avant  hier,  l'Opéra  ;  hier,  Déjazet,  Cluny  ont 
dû  suspendre  leurs  représentations.  C'est  le  commen- 
cement d'une  campagne  qui  a  pour  but  :  1°  de  faire 
accepter  aux  directeurs  la  clause  qui  leur  impose  de 
n'employer  que  des  gens  syndiqués  depuis  l'accessoiriste 
jusqu'à  la  grande  vedette.  Cette  clause  est  connue  sous  le 
nom  de  clause  n"  i  ;  2"  les  obliger  à  reconnaître  le  syndicat 
des  auteurs,  organisme  dissident  de  la  Société  des  auteurs, 
et  à  jouer  chaque  année  un  certain  nombre  de  pièces 
des  membres  de  ce  syndicat.  Pour  mieux  faire  sentir  sa 
puissance,  la  Fédération  du  Spectacle  a  interrompu  les 
pièces  de  Déjazet  et  de  Cluny  en  pleines  représentations  et 
un  samedi,  jour  de  belle  recette...  qu'on  a  dû  rembourser. 

Beaucoup  d'amis  des  syndicats  pensent  que  ceux-ci  vont 
un  peu  fort. 

—  Signalons  à  nos  lecteurs  la  matinée  qui  sera  donnée  par 
les  Trente  ans  de  Théâtre  au  Trocadéro  dimanche  prochain 
24  et  dont  ils  trouveront  plus  bas  le  programme  complet. 

Le  maître  Saint-Saëns  interprétera  quelques-unes  de  ses 
oeuvres  avec  l'orchestre  des  Concerts  du  Conservatoire. 

—  Au  mois  de  novembre, leThéâtre-Edouard  VII  donnera 
une  série  de  matinées  de  danses  avec  la  célèbre  étoile 
américaine  Ameka  Yan  et  le  concours  musical  de  Micher 
line  Kahn,  Philippe  Gaubert  et  Charles  Lesueur. 

—  M.  Hollman  poursuit  en  Angleterre  la  série  de  ses 
magnifiques  concerts.  Il  en  a  encore  une  trentaine  adonner 
avant  de  revenir  en  France.  Son  jeu  si  souple  est  apprécie 
de  tous  les  artistes  et  du  public  anglais,  qui  l'applaudit 
chaque  fois  :  une  des  œuvres  modernes  qui  obtint  le  plus 
de  succès,  avec  les  œuvres  classiques,  est  la  Suite  pour 
violoncelle,  de  Widor. 

—  Le  fils  du  compositeur  Théodore  Lack,  Robert-Maurice 
Lack,  caporal  au  132"  régiment  d'infanterie,  tué  à  l'ennemi 
en  1914,  vient  de  recevoir,  à  titre  posthume,  pour  action 
d'éclat,  la  médaille  militaire  et  la  croix  de  guerre  avec 
palme. 

—  Les  farces  d'Emmanuel  Chabrier. 

M.  Vincent  d'Indy,  dans  ses  articles  sur  Chabrier,  avait 
mis  en  lumière  la  fantaisie  du  joyeux  compositeur. 

Le  3  septembre  i883,  l'éditeur  Costallat  recevait  de  Cha- 
brier la  carte  postale  suivante  : 

—  Oiseau  qui  se  pare  des  plumes  du  paon. 

—  Qualification  de  la  nommée  Carabosse. 

—  Note  de  la  gamme. 

—  Ousqu'il  y  avait  un  cheval  de  bois. 

—  Peintre  ordinaire  de  la  place  Saint-Marc  (Venise). 

—  Eau  de  table. 

Ah!  Ah!  Ah!  Emmanuel  Chabrier. 

On  devine  que  M.  Costallat  se  prit  la  tête  entre  les  deux 
mains.  Trouva-t-il  tout  seul  cette  charade  ou  ce  rébus? 
Toujours  est-il  qu'il  finit  par  apprendre  que  cette  carte 
signifiait  : 

J'ai  fait  la  troisième  valse!  (Geai,  fée,  la,  Troie,  Ziem, 
Vais!!!) 

—  Le  Festspielhaus  de  Salzbourg  annonce  pour  l'année 
prochaine  un  cycle  Mozart  et  la  représentation  du  Grand 
Théâtre  du  Monde  de  Calderon,  mis  en  scène  par  M.  Max 
Reinhardt,  avec  musique  de  M.  Richard  Strauss. 

Les  conférences  de  MM.  Vincent  d'Indy  sur  Emma- 
nuel Chabrier  et  Paul  Dukas,  et  Emile  Vuillermoz  sut 
Claude  Debussy,  publiées  par  le  Ménestrel  aux  mois  de  juin 
et  juillet  derniers,  viennent  de  paraître  en  plaquette. 

Prix  de  chaque  conférence  :  2  francs,  majoration  com- 
prise. 


programmes  des  Concerts 


GRANDS  CONCERTS 

Concerts-Colonne  (samedi  23  octobre,  à  4  h.  3/4,  au  Châ- 
telet,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Piernél.  —  Beethoven  : 
Ouverture  de  Léotwre  (n°  2).  —  Mozart  :  Sympfionie  en  mi  bémol. 

—  Claude  Debussy  :  Ibcria.  —  Vincent  d'Indy  :  Symphonie  sur  un 
thème  montagnard  (M""  Blanche  Selva).  —  Stravinsky  :  L'Oiseau 
de  feu  ;  le  Feu  d'artifice. 

Dimanche  24  octobre,  à  2  h.  1/4,  au  Châtelet,  sous  la  direction 
de  M.  Gabriel  Pierné.  —  Beethoven  :  Ouverture  de  Léonore  (n°î). 

—  Bach  :  Cinquième  Concerto  brandebourgeois  (M"°  Selva, 
MM.  Blanquart  et  Cantrelle).  —  Darius  Milhaud  :  Deuxième  Suite 
symphonique  (i"  audition).  —  Vincent  d'Indy  :  Srmphonie  sur  un 
thème  montagnard. 

Conoerts-Lamoureux  (dimanche  24  octobre,  à  3  heures, 
salle  Gaveau,  sous  la  direction  de  MM.  Camille  Chevillard  et 
Paul  Paray). —  Beethoven  :  Ouverture  de  Léonore.  —  Wagner  : 
Les  Murmures  de  la  Forêt.  —  Mendelssohn  :  CoHcer/o  pour  violon 
(M.  Quesnot).  —  Liszt  :  La  Bataille  des  Huns.—  Albert  Roussel: 
Le  Festin  de  l'Araignée.  —  Saint-Saëns  :  Symphonie  avec  orgue. 

Goncerts-Pasdeloup  (samedi  23  et  dimanche  24  octobre,  à 
3  heures,  au  Trocadéro,  à  l'Opéra  ou  au  Cirque-d'Hiver,  selon 
les  circonstances,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  — 
E.  Lalo  :  Ouverture  du  Roi  d'Ys.  —  Georges  HûB  :  Versailles,  4 
poèmes  pour  chant  et  orchestre  (M""  Madeleine  Grey).  —  Liszt 
Préludes.  —  Rimsky-Korsakow  :  Schéhérajade. 

Jeudi  28  octobre  (à  3  heures,  au  Trocadéro  ou  à  l'Opéra).  — 
Halévy  :  Etude  critique  analytique  de  M.  de  Curzon. 

CONCERTS   DIVERS 
DIMANCHE    24    OCTOBRE  : 
Les  Trente  Ans  de  Théâtre  (à  2  h.  1/2,  au  Trocadéro.  Con- 
cert de  gala,  avec  le  concours  de  M.  Camille  Saint-SaCns  et  sous 
la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  —  Beethoven  :  Septième 
Symphonie  en  /a.  — César  Franck:  Quatrième  Béatitude  {U.  Franzl. 

—  C.  Saint-Saëns  :  Rapsodie  d'Auvergne  (au  piano  M.  Camille 
Saint-Saëns)  ;  —  Hymne  à  la  Paix  (M""  Demougeot)  ;  —  Cyprès  et 
Lauriers  (M.  Gigoux);  Aimons-nous;  Sabre  au  clair  (M.  Franz)  ;  — 
La  Jeunesse  d'Hercule. 

Orchestre  de  Paris  (à  3  heures,  salle  des  Agriculteurs,  sous 
la  direction  de  M.  Francis  Casadesus).  —  Beethoven  :  Symphonie 
en  ut  inineur.  —  H.endel  :  Le  Rossignol  (M"'  Suzanne  cf'Astoria). 
Beethoven  :  Concerto  (n°  3)  pour  piano  (M""  de  ValmalèteK  — 
Antonio  Lotti  :  Purdiccsti  bona  bella.  —  A.  Catalani  :  Romance 
de  Vally  (i"  audition).  —  Monsigny  :  Le  Roi  et  le  Fermier, 
ariette  (M"«  d'Astoria).  —  Wagner  :  Ouverture  des  3^<i//r«  C/îa«- 
teurs. 

MARDI    26    OCTOBRE  : 

Concert  Galenska  (à  8  h.  3/4,  salle  Gaveau).  —  Programme 
non  parvenu. 

JEUDI    28    OCTOBRE  : 

Concert  Braïlowsky  (à  8  h.  3/4,  salle  des  Agriculteurs).  — 
Œuvres  de  Chopin  :  Ballades  en  sol  mineur,  fa  majeur,  la  bémol 
majeur,  fa  mineur;  —  Nocturnes  en  ré  bémol  majeur,  fa  dièse 
majeur;  —  Deuxième  Scher:;o;  —  Sonate  en  si  bémol  mineur;  — 
Polonaises  en  fa  Jièse,  ta  bémol. 

VENDREDI  29  OCTOBRE  : 
Concert  Francis  Coyo  (à  5  heures,  au  Claridge's-Hôtel).  — 
Scarlatti  :  Pastorale  et  Caprice,  Studio.  —  Bach  :  Prélude  et 
Fugue,  Bourrée.  —  Chopin  :  Prélude  et  Rondo,  op.  16,  deux  Etudes, 
deux  Scher:{OS.  —  Fr.  Coye  :  Thème  et  Petites  Variations, 
Patrouille,  les  Gosses  dans  les  Ruines,  Divertissement.  —  Balakirew  : 
Islamey.  —  Liszt  :  Mes  Joies,  Souhaits  de  Jeune  Fille,  Deuxième 
Rhapsodie. 

BIBLIOGRAPHIE 

La  Musique  et  son  Histoire,  par  Paul  Rougnon,  professeur 
au  Conservatoire.  Librairie  Garnier.  Un  volume  in-8",  12  francs. 
M.  Paul  Rougnon,  dont  nos  lecteurs  ont  pu  ici  apprécier  le 
solide  jugement  et  l'élégance  du  st);le,  vient  de  publier  un  volume 
indispensable  à  toute  personne  qui  veut  se  tenir  au  courant  de 
l'évolution  musicale.  On  y  trouvera  une  courte  mais  substan- 
tielle histoire  de  la  musique  et  l'explication  des  divers  éléments 
constitutifs  de  cet  art  (mélodie,  scènes  harmoniques,  instru- 
ments, etc.). 

Au  moyen  de  renvois  et  d'un  index  alphabétique,  le  lecteur 
désirant  se  renseigner  rapidement  sur  un  élément  musical  quel- 
conque, ou  sur  une  époque,  ou  encore  sur  la  vie  d'un  composi 
teur,  se  reportera  facilement  aux  différentes  pages  dans  lesquelles 
il  en  est  parlé. 

JACQUES  HKUGSL,  directeur-géfant. 
IMrBIMEDIE  CBAIX,  RUE  BERStaK  SO,  FiRis.  —  docn  Udllaii^.  —  15844-10-20. 
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PIANO-COLOR 

-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Chant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  Jouer  instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les   personnes 

-  •    -    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    -    •    • 


Nouveauté! 

-  LE    PIANO    - 
A     LA    PORTÉE 

-  DE    TOUS     - 

Chaque  Morceau  3  fr.  50  c.  net 

DEMANDER    CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


Achat  de  Pianos 

OCCASION    AU    MAXIMUM 

Paris  et  Province 

Ecrire  avec  détails 


PIANOS  -  AUTO-PiANOS  I  LUTHERIE  &  ACCESSOIRES  IMNSTtOMENTS  DIVERS 


spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
c.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  Clichy  -  PARIS 

Achat    -  Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


Grande  Location  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


CARESSA^  &FR ANC AiS^^ 

Colleciion 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

avec  certificats  de  garantie 

PARIS  "  12,  Rue  de  Madrid  (artatresai) 
VATELOT-HEKKING,  LUTHIER 

Instruments  anciens  et  modernes 

II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets-anciens  (garanties  d'aotheoticité) 
.  BOSSARD-BONNEL.luthier,  RENNES  (lUe-et-Tilaine) 


Eiparatlon  it  Entnilan  «a  Planoi  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Pianos  A.  BORD 

PARIS,  33,  rue  Le  Peletier 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCT  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Acbat 


INSTRUMENTS    BOIS    tt    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  96,  Rue  d'Angonlême  •  PARIS 
Clarinettes,  Flûtes,  Hautbois 

DE  TOUS  SYSTÈMES 

D.   L AUBE,  La  Couture-Boussey  (Eure) 


AGENCES  DE  CONCERTS 


MARCEL  DE  VALMALÈTE 

Bureau  de  Concerts  (Paris,  Province,  Étranger) 
Office  misicai,  65,  me  de  Cbâteiadnn,  Paris  (IX«) 


OCCASIONS 

PIANOS 

HARMONIUMS 

J.  QEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS,  V!« 

Métro  :  Saint-Sulpice 


SILVESTRE,*  &   MAUCOTEL,«°' 

E.     MAXJCOTEL,     Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(An  I"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 


Adminifitration  de  Concerts  de  Nice  et  du  Littoral 

J.-L.  RICARDOU  &  R.VAN  CLEEFF 

28,  rue  Masséna,  Nice 
Organisation  de  Concerts  et  Tournées  de  Marseille  à  Menton  1 


PIANOS    D'ART 

WEINGARTNER 

PARIS  -  7,  rue  Drouot 


CHARDON   &   FILS,  Luthiers 
AotLat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8^) 


HARMONIUMS  &  ORGUES 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 


Jean  MENNESSON 


Luthier,    Place    du    Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES   PROTEGE-CHEVALETS 

pour  atl  en  Acier  de  Violon 


DIVERS 


Luthier  des  Conservatoires 
de  Lille  et  de  La  Haye 

76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


PEDAGOGIE  DES  RÉALISATIONS  PRATIQUES 

Raymond  THIBERGE,  Protossear  de  fUigogie  Uasiale 

'*  Le  Vrai  Virtuose  " 

On  ne  parvient  à  la  vraie  virtuosité  qu'en  menant  de  pair 

l'habileté  de  l'esprit  et  Fa^'ilité  des  doigts.  "  Le  Vrai  Vir- 

l'aide  d' 
qu'il  joue: 


'  les  5  doigts  pour  familiariser  s 


3o  Séries  d'exercices    --o-  r 

les  tonalités  (altérations  accidentelles  et  altérations  constitu- 
tives). 

Ces  exercices  sont  composés  de  marches  irrégulières,  dont 
chaque  formule  ne  ressemble  ni  à  celle  qui  précède,  ni  a  celle 
gui  suit.  L'élève  est  ainsi  mis  dans  l'obligation  de  lire  pour 
jouer,  et  cela  sans  présenter  de  difficultés  plus  grandes  pour 
les  doigts. 

Prix  :  4.75  ;Mojoration  :  100  0/0). 
En  vente  chex  tous  les  Marchands  de  Musique  et  chez  l'auteur 
M.  Raymond  THIBERGE,  12,  av.  du  Maine,  PARIS  (XVi) 


PLUS  t 

DE   CLEFS 

DE   DIÈSES 

DE   BÉMOLS 

DE   DIFFICULTÉS     J 


GRATUITEMENT  nous  envoyons  le 

Nouveau  PROSPECTUS  de  la 

Music  Fremond 

Institut  de  Music  Frémond =48,  Rue  Notre'Dame=de=Lorette,  Paris 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid.  Paris. 
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PARIS 
45  et  47.  Rue  La  Boette 


Téléphone 
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2  volumes  grand  in-folio  vélin. 
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Un  volume  111-4"  hroché. 


Prix  :  90  Francs 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  le  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFnCE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


1409.  -  82*  Année.  -  N"  44- 


Paraît  tous  les  Vendredis. 


Vendredi  29  Octobre  1920. 


~^ 


FONDÉ    EN    1833 


LEMENESTREL 

,         MU  S I QU  E  -  ET  ■  TH  E  ATRES 
0,%^""^  éjRECTEUR  JJZ\CaUES  HEUGEL 


DIRECTEUR^ 

DE  1833ÀIÔÔ3 

J.L.  HEUCEL 


DIRECTEUR, 

DEI883À1914. 

HENRIHEUGEL 


SOMMAIRE 


Musique  de  Danse 

La  Semaine  Musicale  : 

Théâtre  des  Champs-Él)'sées  : 
Ballets  Suédois 


P.oeLAPOMMERAYE 


La  Semaine  dramatique  : 

Théâtre  du  Vieux- Colombier  : 
Le  Médecin  malgré  lui. 

Porte-Saint-Martin  :  Appassionata  . 
Les  Grands  Concerts  : 

Concerts-Colonne 

Concerts-Lamoureux 

Concerts-Pasdeloup 

Concerts  divers. 


PAUL  BERTRAND 


JACQUES  HEUGEL 
PIERRE  D'OUVRAV 

RENÉ  BRANGOUR 
PAUL  BERTRAND 
P.OELAPOMMERAYE 


La  Musique  et  le  Théâtre  au  Salon 


d'automne. 


CAMILLE  LE  SENNE 


Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  ; 

Allemagne J.  CHANTAVOINE 

Angleterre MAURICE  LENA 

Belgique LUCIEN  SOLVAY 

Espagne RAOUL  LAPARRA 

Hollande J.  CHANTAVOINE 

Italie G.-L.  GARNIER 

États-Unis MAURICE  LENA 

Canada LOUIS  MICHIELS 

■     Argentine )  J.SOLERVILARDEBO 

Uruguay    \ 

Échos  et  Nouvelles. 


♦      ♦      ♦ 

SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


fttUSIQUE    DE    Pin]4o 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

DUO     SENTIMENTAL,   de  Jan  Blockx. 

Suivra  immédiatement:  La  Promenade  au  Lido  (La  Passeggiata  al   Lido),  de  Florent  Schmitt. 

(Extrait  de  Musiques  intimes). 

jausiqVB    DE    cKH^iT 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Menuet,  de  Théodore  Dubois,  poésie  de  François  Coppée. 
Suivra  immédiatement  :  Douceur  du  soir,  de  Gabriel  Dupont  (Extrait  des  Poèmes  d'Automne), 
poème  de  Georges  Rodenbach. 

IS         ^         Bs         is:         Sa 

C/o/r  les  Quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couverture) 


Le  Numéro 

lle.vie  seul) 

O  f^  75 


BUREAUX:RUEVIV1ENNE  SbisPARlS  (2?) 

TÉUÉPHOINE:GUTENBERC  :    55-32 
ADRESSE  TÉLË.GRAPfM  10  UE:  M  ENESTRELPARI5 


L 


Le  Numéro 

(lexte  seul) 

0  f-^  75 


-^  ûlRAkDOf^-lî 


LE  MÉNESTREL 


-   -   JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET    THÉÂTRES 
......   Bureaux  :   a"*'",   rue  Vivienne,   Paris  (2-)    -   -  -  - 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 


A   L  ANNEE   SEULEMENT 


Pour  Paris  et  les  Départements  : 

!•  TEXTE  SEUL 

2°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier)  .... 
3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier)  .... 
4'  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier) 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  tr.;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  2'  et  3°  modes  :  chaque,  1  fr.  50;  4'  mode  :  3  francs 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


Prix  de  faveur 

jasqu'an 
1"  décembre  (i) 

25  fr. 

20  fr. 

50  fr. 

40  fr. 

50  fr. 

40  fr. 

75  fr. 

60  tr. 

HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2 "s  rue  Vivienne,  Paris  (2') 


La  Partition 
Piano  et  Chant  : 
Prix  net.  40  fr. 


VIENT  D'ÊTRE  REPRIS  POUR  LA  RENTRÉE  DE  M.  VANNI-MARCOUX  A  L'OPÉRA-COMIQUE 

LORENZACCIO 


Drame  lyrique  en  quatre  actes  et  onze  tableaux  d'après  Alfred  de  MUSSET 

par  Ernest  MORET 


I>EiIW!ILA.I«^I>Eie       X-B      CA.TA.I-OGrXTB       SI»ÊCIA.X.      X>£:S      AXOIKOS.A.'CT^K:       DléTF.A.CXXiÊS 


OUVRAGES  D'ENSEIGNEMENT  POUR  LE   PIANO 

PAR   I.     PHILIPP,    PROFESSEUR  AU  CONSERVATOIRE  NATIONAL, DE  MUSIQUE  DE  PARIS 


jÈtudes  choisies  de  Ch.  Czerny,  édition  instructive  avei:  noies  et  variantes  : 

1.  Etudes  de  vélocité (m.d.  àA.  d.).  lO 

2.  Exercices  et  études  en  doubles  notes (a.  d.  an,,  lo 

3.  Exercices  et  études  pour  les  2  mains  réunies (a.  d.).  lo 

4.  Exercices  et  études  d'octaves  et  de  staccato (a.  d.  an.).  14 

5.  Exercices  et  études  pour  la  main  gauche (a.  d.  an.),  lo 

6.  Exercices  et  études  pour  le  trille (a.  r>,  a  d,  .  s 

7.  Exercices  universels •   •     *"■?■  •'" 

Etudes  en  octaves  d'après  J.-S.  Bach W-.,?-^P'-  " 

15  Etudes  de  Clementi.  Cramer,  Chopin,  Sohximann,  édition  ins- 
tructive     „.   „,  a 

20  Etudes  de  vélocité pi.  D.  .  B 

20  Nouvelles  Etudes  de  vélocité (m.  d.).  ^b 

Exercices  d'Antoine  Rubinstein,  édition  annotée.  .    . 
Exercices  de  moyenne  force, 


Vient  de  Paraître 


.  D.  à  D.). 
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Exercices  de  virtuosité (d.).  6 

Exercices,  Etudes  et  Morceaux  dans  tous  les  tons  ....  (F.  àni.  n.;.  12 
Exercices  journaliers  de  J.-N.  Hummel,  édition  instructive  avec  notes 
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AiUSIQUe  De  DANSE 


ENDANT  les  vacances,  de  Dunkerque  à  Biar- 
ritz, de  Morgat  à  Menton,  en  passant  par 
toutes  les  côtes  maritimes,  toutes  les  sta- 
tions de  montagne  ou  les  villes  d'eaux,  on 
a  dansé.  L'homme  mûr  et  la  bambine,  la 
grosse  matrone  et  le  fluet  éphèbe  se  réu- 
nissaient en  d'étranges  couplements,  de 
cinq  à  sept  et  de  neuf  heures  à  minuit.  Ceux  qui  ne  dan- 
saient point  restaient  à  frétiller  sur  leur  fauteuil  en 
écoutant  et  en  regardant.  L'hiver  et  ses  frimas  revien- 
nent, les  dancings  urbains  ouvrent  à  nouveau  leur 
porte  et  l'on  dansera  encore  et  l'on  dansera  toujours. 
Les  mœurs  nouvelles  ont  fait  éclore  une  flore  musicale 
adaptée  à  notre  époque,  dont  il  peut  être  intéressant  de 
noter  aujourd'hui,  pour  les  musicographes  futurs,  les 
principaux  caractères. 

En  l'an  1920,  les  danses  usuelles  peuvent  se  ranger 
sous  quatres  classes  principales  :  les  «  steps  »,  les 
«  trotts  »,  les  «  tangos  »  et  les  «  bostons  »,  auxquelles 
viennent  s'ajouter  quelques  branches  adventices. 

Les  «  steps  »  et  les  «  trotts  »  sont  d'origine  anglo- 
saxonne  :  leur  manifestation  primitive  semble  avoir  été 
la  «  gigue  »  et  le  «  rag  »  dansés  seulement  par  des  profes- 
sionnels qui,  les  souliers  munis  de  semelles  de  bois,  chan- 
taient en  dansant  ou  dansaient  en  chantant,  en  soulignant 
la  mélodie  d'une  sorte  de  xylophonie  pédestre.  La  voix 
était  souvent  aigre  et  désagréable,  mais,  le  bruit  des 
pieds  couvrant  le  chant,  le  spectateur  s'en  tirait  sans 
trop  de  dommage.  De  pareilles  exhibitions  étaient  im- 
possibles dans  un  salon,  on  dut  adoucir  la  danse,  la 
civiliser. 

Les  «  steps  »  ont  conservé  l'allure  sautillante  de  la 
gigue,  le  «  trott  »  la  cadence  plus  rythmée  du  «  rag  ». 
Pour  le  danseur,  les  «  steps  »  se  divisent  en  «  one 
step  »  ou  »  two  step  »,  mais  pour  le  musicien  cela 
n'a  aucune  importance  ;  la  musique  est  toujours  à 
deux  temps,  2/4  (le  danseur,  selon  la  place  dont  il  dis- 
pose ou  l'énergie  qu'il  possède  encore,  fait  un  ou  deux 
pas  dans  le  même  temps).  La  cadence  est  vive,  nette, 
bien  carrée.  L'un  des  types  les  plus  connus  du  step  est 
le  désormais  fameux  air  des  «  Petits  Païens  »  dans  Phi- 
Phi.  Cet  air  de  Phi-Phi  est  d'ailleurs  un  de  nos  rares 
chants  nationaux  qui  aient  connu  la  grande  vogue,  la 
plupart  des  steps  sont  des  airs  anglais  arrangés  par  d'in- 
génieux industriels  français. 

Les  «  trotts  »,  plus  communément  dénommés  «  fox- 
trotts  »,  sont  à  cadence  plus  lourde  :  la  mesure  est 
moins  nette,  il  y  a  des  contretemps,  des  temps  syncopés 
qui  leur  impriment  une  allure  plus  heurtée  et  donnent 
à  l'accompagnement,  toujours  un  peu  décalé,  une  im- 


portance particulière.  Le  rythme  est  déhanché  (comme 
la  danse)  et  scandé  par  le  grincement  brusque  et  criard 
du  fameux  benjo,  sans  lequel  il  n'y  a  pas,  paraît-il,  de 
bon  orchestre  de  danse. 

Les  «  steps  »  et  les  «  trotts  »  sont  généralement 
peu  musicaux,  bien  que  quelques-uns  fournissent  des 
exemples  d'harmonie  amusants;  ils  possèdent  cepen- 
dant une  certaine  force  dynamique  qui  agit  sur  vos 
muscles  moteurs  et  vous  incitent  à  l'agitation  :  cette 
force  paraît  s'exercer  notamment  sur  les  femmes  d'un 
certain  âge  et  d'un  certain  poids.  Ils  ont  cet  incon- 
vénient pour  ceux  qui  les  écoutent  de  tourner  rapide- 


ment à  l'obsession.  Pour  les  danseurs,  au  contraire, 
cette  obsession  se  transforme  en  stimulant,  et  le  motif 
sans  cesse  répété  semble  les  jeter  en  une  extase  ner- 
veuse et  trémoussante.  Le  succès  d'un  fox-trott  n'est 
pas  de  longue  durée;  une  saison  à  peine  et  on  le  relègue 
dans  l'armoire  aux  vieux  outils  :  ceci  à  titre  documen- 
taire pour  les  éditeurs. 

Nous  pouvons  ranger  dans  la  catégorie  des  steps  et 
trotts  la  scottish  espagnole  (!)  et  le  paso  dobleou  one-step 
espagnol  (11!)  qui,  par  leur  rythme  saccadé  et  dépourvu 
de  grâce  ibérique,  se  rattachent  incontestablement  à 
la  production  anglo-saxonne. 

De  la  même  famille  la  danse  nouvelle  inaugurée  cet 
été  à  Deauville,  le  «  She  me  »  (prononcez  chimie).  Cette 
acrobatie,  récente  en  France,  est  déjà  ancienne  en 
Amérique,  où  depuis  un  an  et  demi  elle  était  à  la  mode. 
Comme  musique  :  du  bruit;  comme  danse  :  des  contor- 
sions, de  grands  écarts  :  danse  de  nègres  ivres  qui 
devait  éclore  dans  cette  ville  de  fous  reluisants  et  de 
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snobs  déséquilibrés  que  fut,  paraît-il,  Deauville. 
Le  tango  se  réclame  musicalement  de  l'art  espagnol. 
En  tant  que  danse,  il  nous  vient  des  bouges  mexicains  : 
il  prétend  néanmoins  être  né  des  chants  populaires 
espagnols.  C'est  possible,  car  le  plus  joli  tango  qui  ait 
encore  été  écrit  est  la  fameuse  habanera  de  Carmen.  La 
danse,  sinueuse  et  lente,  permet  de  langoureuses  mélodies 


que  chante  le  violon,  pendant  que  les  cordes  pincées 
l'accompagnent  de  leur  balancement  rythmé.  Il  est 
nécessaire,  dans  l'exécution,  de  bien  accentuer  cet 
accompagnement,  qui  exige  des  «  tapeurs  »  une  excel- 
lente main  gauche.  De  beaucoup  supérieur  aux  «  fox- 
trotts  »,  le  tango  a  donné  de  jolis  morceaux  empreints 
d'une  mélancolie  morbide,  mais  point  déplaisante  quand 
elle  reste  distinguée.  Pour  l'auditeur,  c'est  incontesta- 
blement la  musique  de  danse  la  plus  agréable  à  écouter. 
Le  tango  est  à  quatre  temps  :  quelques  auteurs  français 
y  ont  parfaitement  réussi;  mais,  pour  se  conformer  à  la 
mode,  ils  ont  dû  maquiller  leurs  oeuvres  sous  des  titres 
espagnols.  Cette  danse  qui,  lorsqu'elle  fut  importée  en 
France,  comportait  de  nombreux  pas,  a  été  beaucoup 
simplifiée  depuis  laguerre, pour  permettre  aux  nouveaux 
riches  de  pouvoir  la  danser  sans  grand  apprentissage  : 
là,  comme  pour  leur  fortune,  ils  veulent  aller  vite. 

Le  boston  est  tout  simplement  une  valse  lente  :  pour 
le  danseur  il  est  simple,  double  ou  triple;  il  peut  même 
devenir  la  valse-hésitation  qui,  malgré  son  titre,  exige 
une  très  grande  sûreté  et  une  très  grande  décision. 
Mais  ce  sont  là  modalités  chorégraphiques  qui  n'inté- 
ressent pas  le  compositeur.  Le  titre  importe  beaucoup  : 
les  bostons  doivent  porter  en  exergue,  et  cela  inexora- 
blement^ une  devise  amoureuse  comme  :  Pour  la  vie: 
Tes  lèvres;  Tes  longs  cheveux  d'or  ;  Jamais  sans  toi  :  Mon 
aimée;  Angoissante  volupté.  Le  boston  esta  trois  temps, 
le  chant  lent,  mais  bien  soutenu^  l'allure  souple  et 
enveloppante;  commençant  dans  les  notes  graves,  la 
musique  doit  être  d'abord  douce,  profonde,  insinuante, 
puis  plus  vive,  irritée,  cruelle,  douloureuse  et  revenir 
peu  à  peu  au  mode  tendre  et  soumis  pour  finir  dans  un 
bruissement  d'arpèges  ailés.  Depuis  Rodolphe  Berger, 
qui  fut  un  maître  de  ce  genre  et  sut  toujours  éviter  la 
banalité  et  la  trivialité,  tout  en  se  laissant  aller  à  son 
penchant  mélodique,   les  valses   lentes  se  sont  multi- 


pliées ;  il  n'est  point  d'opérette  qui  n'ait  la  sienne  ou  les 
siennes.  Cette  musique,  qui  ressemble  à  une  déclaration 
d'amour,  convient  admirablement  au  tempérament 
français. 

Ce  qu'on  peut  reprocher  aux  airs  de  danse  modernes 
c'est  qu'ils  manquent  de  jeunesse  et  de  gaieté.  On  y 
chercherait  en  vain  les  grâces  du  menuet,  le  tourbillon 
de  la  valse,  la  fantaisie  échevelée  du  joyeux  quadrille  : 
c'est  la  hâte  de  jouir  de  la  vie  qu'ils  expriment  ou  la 
tristesse  de  cœurs  déjà  meurtris.  Mais  les  couples  qui 
dansent  songent-ils  à  tout  cela?  Ecoutent-ils  même  la 
musique?  A  les  regarder  on  en  douterait.  Nos  meilleurs 
artistes  en  cette  matière  sont  presque  toujours  à  contre- 
sens :  on  les  voit  trotter  sur  des  blanches  ou  des  rondes 
et  s'arrêter  sur  les  suites  de  croches;  on  se  demande  si, 
préoccupés  de  leurs  pieds,  ils  ont  des  oreilles  pour 
entendre. 

Puissent  ces  quelques  lignes  leur  apprendre  que  leurs 
ébats  sont  régis  par  une  musique,  d'ordre  secondaire 
peut-être,  mais  musique  tout  de  même,  puisqu'elle  doit 
plus  qu'aucune  autre  tenir  compte  de  ce  qui  est  le  fon- 
dement de  toute  composition  musicale  :  le  rythme. 

Que  durera  la  vogue  des  two  steep,  des  foxtrotts,  des 
tangos,  des  bostons?  Elle  sera  courte  probablement  :  au 
fur  et  à  mesure  que  l'humanité  progresse  (?),  les  danses 
sont  de  plus  en  plus  éphémères.  Le  menuet,  le  branle, 
la  chacone,  danses  à  figures  dont  l'élégance  un  peu 
cérémonieuse  se  traduisait  par  le  charme  discret  de  la 
musique,  ont  fait  pendant  de  longues  années  la  joie  de 
nos  ancêtres  :  la  polka,  la  redowa,  la  valse,  le  quadrille, 
leur  succédèrent  et,  sans  avoir  joui  de  la  même  péren- 
nité, comptent  un  succès  d'un  grand  nombre  de  lustres. 
Nos  danses  modernes,  qui  n'ont  certes  pas  la  joliesse  des 
fleurs,  se  fanent,  comme  elles,  rapidement. 

Une  curiosité  maladive,  une  sorte  de  retour  à  la  bru- 
talité primitive  et  à  l'inconstance  enfantine  font  brûler 


le  lendemain  ce  qu'on  a  dansé  la  veille.  Toutes  ces  danses 
disparaîtront,  sans  doute,  ne  nous  laissant  même  pas  le 
souvenir  de  la  musique  qui  les  accompagnait.  N'était-il 
pas  utile  de  noter,  objectivement,  pour  les  futurs  histo- 
riens de  nos  mœurs  contemporaines,  une  des  manifesta- 
tions les  plus  répandues  de  notre  inactivité  cérébrale? 
Pierre  de  Lapommeraye. 
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Théâtre  des  Champs-Elysées.  —  Ballets  Suédois. 

C'est  un  très  agréable  spectacle;  mais  il  ne  se  distingue 
pas  par  l'originalité  puissante  qui  assura,  il  y  a  onze 
ans,  le  prodigieux  succès  des  Ballets  Russes. 

M.  Jean  Borlin,  qui  donna,  il  y  a  quelques  mois,  un 
intéressant  «  Concert  de  danses  »  où  il  fit  apprécier  la 
souplesse  inventive  de  ses  attitudes,  nous  revient,  accom- 
pagné cette  fois  par  un  petit  groupe  de  danseurs  et  de 
danseuses  appartenant  à  l'Opéra  Royal  de  Stockholm. 
Et  ce  Ballet  Suédois  nous  convie  à  un  intéressant  pro- 
gramme consacré  à  la  réalisation  chorégraphique 
d'oeuvres  de  quatre  musiciens  :  un  espagnol,  un  français, 
un  russe...  et  enfin  un  Scandinave. 

Rien,  à  vrai  dire,  ne  rappelle  l'éblouissement  savoureux 
des  tableaux  de  Bakst  ou  la  magie  des  bonds  miraculeux 
de  Nijinsky.  Des  décors  et  des  costumes  plaisants,  mais 
sans  éclat  ;  une  chorégraphie  agréable,  mais  sans  audace  ; 
l'attrait  essentiel  est  dans  la  musique,  toujours  inté- 
ressante et  qui,  parfois  même,  est  un  enchantement. 

C'est  d'abord  Iberia,  suite  de  trois  courts  tableaux, 
où  Albeniz,  le  plus  grand  des  musiciens  espagnols, 
évoque  successivement  le  Port,  les  Gitanes  de  l'Al- 
baicin,  puis  la  Fête-Dieu  à  Séville.  La  richesse  des 
rythmes,  le  charme  prenant  des  thèmes  sont  fort 
bien  mis  en  valeur,  grâce  à  l'instrumentation  habile, 
parfois  un  peu  subtile,  de  M.  Inghelbrecht,  plutôt  que 
par  les  évolutions  trop  prévues  des  danseurs.  Les  décors 
de  Steinlen  sont  très  beaux,  le  premier  surtout,  avec 
ses  imposantes  carènes  de  vaisseaux,  son  enchevêtre- 
ment de  mâts  et  de  cordages,  sur  lequel  les  marchandes 
d'oranges  jettent  leur  note  pittoresque.  Le  second,  d'une 
harmonieuse  fantaisie,  ne  rappelle  Grenade  que  de  fort 
loin.  Séville  est  plus  exactement  évoquée  par  le  troi- 
sième, avec  la  procession  qui  passe  et  repasse,  comme 
au  dernier  acte  des  Goyescas. 

Jeux,  de  Claude  Debussy,  servit  de  thème  à  l'adap- 
tation cubiste,  futuriste  même,  qu'imagina  Nijinsky,  au 
même  théâtre,  en  191 2.  M.  Jean  Borlin  nous  eu  donne, 
dans  un  clair  décor  de  Bonnard,  une  nouvelle  version 
très  assagie,  sinon  plus  significative  :  un  double  flirt, 
au  cours  d'une  partie  de  tennis  anglais.  Avec  quelle 
satisfaction  nous  avons  retrouvé  toute  la  puissance  de 
séduction  de  cette  musique  fluide,  de  ces  subtiles  har- 
monies dosées  par  un  magicien  sans  pareil  ! 

Dei'i^iches,  danse  adaptée  à  une  musique  de  Glazou- 
now,  se  résume  en  l'effet  giratoire  de  lourdes  rObes 
blanches  tournoyant  dans  un  décor  de  Mouveau,  un 
fond  d'or  d'une  simplicité  somptueuse. 

Enfin  Nuit  de  Saint-Jean  représente  la  seule  note 
autochtone  que  les  Ballets  Suédois  nous  aient  révélée  ; 
scènes  paysannes  qu'agrémentent  des  farandoles  éper- 
dues, des  rondes  autour  d'un  arbre  de  mai.  La  musique 
se  limite  aux  éléments  tirés  du  folklore  local,  le  décor 
et  le  costume  s'inspirent  des  images  enfantines  aux 
naïves  enluminures.  L'ensemble  ne  manque  pas  d'une 
certaine  saveur,  un  peu  candide. 

Dans  la  mesure  où  une  chorégraphie  sommaire  leur 
permet  de  se  révéler,  M.  Jean  Borlin,  M""^  Jenny 
Hasselquist,  Carina  Ari  et  le  reste  du  corps  de  ballet 
font  preuve  d'un  talent  très  sûr.  L'orchestre,  excellent 
et  remarquablement  au  point,  est  dirigé  avec  un  soin 
méticuleux  par  M.  Inghelbrecht  et  avec  une  correcte 
précision  par  M.  Nils  Grevillius.       Paul  Bertrand. 


LA    SEMAINE    DRAMATIQUE 

Le  Vieux-Colombier.  —  Le  Médecin  malgré  lui,  comédie 
en  trois  actes  de  Molière. 

Avarit  la  réouverture  du  Vieux-Colombier  sous  la 
direction  de  M.  Copeau,  la  saison  dernière,  ne  connais- 
sant par  moi-même  aucune  de  ses  réalisations,  j'avoue 
que  je  craignais  un  peu  quelque  nouvelle  manifestation 
de  l'éternel  snobisme.  A  entendre  les  véritables  cris  de 
guerre  que  poussaient  les  amis  du  Vieux-Colombier, 
ne  pouvait-on  avoir  peur?  Tout  croisé  a  d'abord  l'air 
d'un  Don  Quichotte...  ou  d'un  bluffeur.  Que  mes  sen- 
timents aient  changé  du  tout  au  tout  dès  la  représenta- 
tion de  Conte  d'Hiver,  que  je  sois  devenu  un  admira- 
teur convaincu  de  la  petite  troupe,  aucun  de  ceux  qui 
ont  lu  mes  articles  du  Ménestrel  n'en  peut  douter.  Peut- 
être  même  mon  admiration  a-t-elle  grandi.  Cela  vou- 
drait dire  que  le  Vieux-Colombier  a  lui-même  fait  des 
progrès.  Il  est  certain,  du  reste,  que  l'ewse^wWe  de  l'inter- 
prétation dans  le  Médecin  malgré  lui  est  très  supérieur 
à  ce  qu'il  fut  dans  les  Fourberies  dé  Scapiii.  M.  Louis 
Jouvet  a  été  particulièrement  parfait,  —  d'attitudes,  de 
gestes,  de  voix,  —  dans  le  rôle  de  Sganarelle.  J'ai  beau- 
coup aimé  également  M.  Albert  Savry,  Géronte  :  on 
ne  peut  écouter  un  médecin  avec  plus  d'intelligente 
incompréhension.  Mais  pourquoi  m'étendre  sur  les 
qualités  sans  nombre  d'une  pareille  interprétation? 
C'est  une  joie  de  voir  le  génie  de  Molière  servi  d'aussi 
remarquable  façon. 

Après  les  trois  actes  du  Médecin,  M.  Jacques  Copeau 
lui-même  et  M""  Valentine  Tessier  ont  voulu  nous  offrir 
un  dessert  de  premier  choix,  en  jouant  d'une  manière 
inouïe  et  inoubliable  un  acte  de  M.  Jules  Renard,  tout 
de  charmante  délicatesse,  le  Pain  de  ménage.  Ce  fut,  au 
sens  littéral  du  mot,  un  enchantement. 

Jacques  HEtiGEL. 

Théâtre  de  la  Porta-Saint-Martin.  —  L'Appassionata, 
pièce  en  quatre  actes  de  M.  Pierre  Frondaie. 

Avant  d'écrire  sa  pièce,  M.  Pierre  Frondaie  a  dû  lire 
et  relire  les  romans  de  Gabriele  d'Annunzio;  on  y 
retrouve,  en  effet,  comme  une  transposition  du  Feu  et 
d^Enfant  de  volupté:  même  violence  de  passion,  même 
complication  sentimentale  chez  les  principaux  person- 
nages, même  étalage  de  vanité  poétique. 

Et  voici  l'histoire  : 

Pierre  Langer,  un  peintre  de  grand  talent  et  surtout 
de  grand  avenir,  vit  à  Montmartre  avec  sa  petite  amie, 
bientôt  sa  femme,  Charlotte,  qui  l'adore  et  qu'il  chérit. 
Afin  de  se  perfectionner,  il  va  partir,  au  moment  où  le 
rideau  se  lève,  pour  l'Italie,  quand  vient  lui  rendre 
visite  le  grand  poète  et  romancier  italien  Spifani,  accom- 
pagné de  sa  maîtresse,  la  non  moins  célèbre  actrice 
Bianca  Banella,  et  d'un  superbe  chien  qui  suscita,  dans 
le  public,  un  frémissement  d'admiration.  Ceux-ci  ne 
font  que  passer,  mais,  pour  de  grands  artistes,  ils  font 
preuve,  sauf  le  chien,  d'un  certain  sans-gêne;  lui,  par- 
lant de  son  amour,  comme  s'il  n'y  avait  point  de  témoins, 
elle,  se  mettant  au  piano  pour  jouer  la  sonate  de  Beet- 
hoven qui  donne  son  nom  à  la  pièce  et  parait,  non  sans 
raison,  à  M.  Frondaie  l'une  des  plus  belles  expressions 
de  la  passion  violente  et  tourmentée.  Dès  le  premier 
contact,  ils  s'avèrent,  tous  deux,  types  de  snobs  égoïstes 
et  mal  élevés. 

Les   trois   autres  actes  nous  transportent  en   Italie. 
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Bianca  Banella  commence  a  en  avoir  assez  de  son  grand 
homme  qui  la  torture  de  sa  passion  soupçonneuse  et 
agitée,  elle  souhaite  un  amour  moins  rare  peut-être, 
mais  plus  doux,  elle  signifie  son  congé  à  Spifani,elle  ne 
cède  même  pas  aux  brutalités  de  celui-ci  qui  la  jette  sur 
un  divan,  puis  la  fait  rouler  à  terre.  Faut-il  qu'elle  en  ait 
assez!  Pierre  et  Charlotte,  doux  couple  de  colombes, 
arrivent  dans  cette  cage  de  lions  au  moment  où  la 
colère  et  ladouleurdeSpifanisontàleurparoxysme;émus 
de  voir  le  grand  homme  bouleversé,  ils  lui  conseillent 
de  se  calmer  et  devenir  avec  eux  se  reposer  en  Sicile. 

Spifani,  abandonné  de  Bianca,  est  allé  rejoindre  le 
joli  couple  en  Sicile,  mais  le  charme  que  M.  Frondaie 
a  cru  prêter  à  son  héros  agit  sur  Charlotte  qui,  trahis- 
sant Pierre,  ne  tarde  pas  à  devenir  la  maîtresse  du  poète. 
Et  c'est  ici  que  la  pièce  de  M.  Frondaie  s'est  e'croulée. 
Les  personnages  tels  qu'ils  nous  les  a  peints  ne  rendent 
point  cette  faute  vraisemblable.  Charlotte  est  un  être 
tendre,  droit,  de  jolis  sentiments.  Comment  admettre 
qu'elle  cède  aussi  facilement  à  un  homme  qui  ne  nous 
est  jusqu'ici  apparu  que  comme  un  vaniteux,  un  poseur, 
un  déséquilibré  et  un  brutal  qui  n'a  même  pas  la  race 
de  don  Juan?  Quant  à  son  talent,  ce  ne  sont  pas  les 
quelques  vers  que  lui  fait  dire  M.  Frondaie  qui  peuvent 
nous  permettre  de  l'apprécier.  Cette  chute  eût  demandé 
quelque  explication;  on  a  mis  le  public  devant  le  fait 
acquis,  il  a  été  surpris.  Pierre  s'aperçoit  de  cette  liaison 
coupable,  il  laisse  Charlotte  à  Spifani  en  disant  à  ce 
dernier  :  «  Rendez-la  heureuse  ou  sinon  prenez  garde.  » 

Vous  le  devinez  (sans  cela  il  n'y  aurait  point  de  drame) , 
Spifani  abandonne  Charlotte,  qui  meurt  de  douleur;  il 
revient  à  Bianca  Banella  auquel  l'unissent  tant  de  sou- 
venirs de  débauche  et  de  triomphes  artistiques.  Mais 
au  milieu  d'une  fête,  Pierre  Langer,  vengeur,  survient; 
tel  le  spectre  du  Commandeur,  il  veut  emmener  Spifani- 
don  Juan  sur  la  tombe  de  Charlotte;  il  ne  reçoit  que 
réponses  méprisantes  de  celui-ci  et  sarcasmes  de  Bianca; 
alors,  tout  comme  la  statue  de  pierre,  il  étreint  Spifani 
et  l'étrangle.  Charlotte  et  la  morale  sont  vengées. 

Tel  est  le  mélodrame  un  peu  gros  que  nous  pré- 
senta M.  Frondaie  où  se  trouve  plus  d'agitation  exté- 
rietire  que  d'action  psychologique,  où  les  coups  de 
théâtre,  prévus  bien  que  mal  préparés,  vous  bousculent 
sans  vous  émouvoir.  Que  de  talent  gâché!  car  M.  Fron- 
daie a  incontestablement  le  sens  du  théâtre,  son  dia- 
logue est  souvent  vif,  bien  frappé,  et  quelques  épisodes 
très  bien  traités,  tel  le  second  acte. 

M.  Pierre  Magnier  a  admirablement  défendu  son 
personnage  ;  c'est  un  artiste  complet,  belle  voix,  belle 
tenue,  intelligence  souple;  il  nous  a  fait  pressentir  ce 
qu'eût  pu  être  Spifani  si  l'auteur  s'était  donné  la  peine 
de  pousser  son  étude;  par  son  talent  il  a  sauvé  deux  ou 
trois  situations  qui,  sans  lui,  n'auraient  pas  passé  sans 
protestation. 

M"^  Sylvie  est  extrêmement  touchante  et  jolie  dans  le 
rôle  de  Charlotte,  et  M.  Louis  Gauthier,  avec  un  art 
parfait,  a  corrigé  le  côté  ultra-rom-antique  et  conven- 
tionnel de  son  rôle. 

M"=  Marnac,  par  son  travail,  par  les  efforts  qu'elle  a 
faits  pour  s'élever  du  café-concert  à  la  comédie,  mérite 
toute  notre  sympathie.  Ses  création  dans  l'École  des 
Cocottes  et  dans  la  Chasse  à  l'Homme  nous  avaient 
appris  tout  ce  qu'il  y  avait  en  elle  de  finesse,  de 
charme  et  de  jolie  émotion;  elle  a  voulu  aller  plus 
loin  ei  aborder  le  drame  :  disons-le  franchement,  ,elle 
n'y  a  point  réussi.  Le  domaine  qu'elle  avait  conquis  est 


assez  vaste  pour  qu'elle  puisse  le  cultiver,  elle  y  fera 
d'abondantes  moissons.  Elle  est  trop  avertie  pour  n'avoir 
pas  senti  elle-même  de  quoi  elle  avait  manqué  dans  l'Ap- 
passionata.  Il  faut  néanmoins  lui  savoir  gré  d'une  tenta- 
tive qui  dénote  louable  volonté  de  faire  toujours  mieux. 
Les  amis  de  M.  Frondaie  l'ont  violemment  applaudi: 
je  crois  lui  montrer  plus  d'estime  en  lui  disant  sincère- 
ment mon  opinion.  Pierre  d'OuvRAv. 

LES  GRANDS  CONCERTS 


Coîice3:>is-Coîonne 

Samedi  23  octobre.  —  Après  une  bonne  exécution  de  la 
deuxième  ouverture  de  Léonore  —  mes  félicitations  au 
trompettiste  qui  fit  si  bien  sonner  sa  fanfare  derrière  la 
scène  —  vint  l'exquise  Symphonie  en  mi  bémol,  de  Mozart, 
au  sujet  de  laquelle  je  ne  puis  que  répéter  les  constata- 
tions précédemment  formulées  à  l'égard  de  Haydn.  M.  Ri- 
chard joua  avec  une  belle  sonorité  la  jolie  phrase  confiée 
à  la  clarinette  dans  le  trio  du  menuet.  Vint  Iberia,  exécu- 
tée avec  goût  et  finesse.  Les  amateurs  purent  se  délecter  à 
la  lecture  d'un  commentaire  décrivant  «  le  violon  qui  pan- 
tèle  laconiquement...,  une  ombre  allant  jusqu'au  demi- 
silence.,.,  les  mélodies  pâmées  de  l'aube  qui  progressent  », 
enfin  «  une  trompette  qui  s'ébroue...»  Ah!  qu'en  termes 
galants  !... 

La  Symphonie  sur  un  Chant  montagnard,  de  M.  Vincent 
d'Indy,  remarquablement  exécutée  par  M""  Blanche  Selva 
et  par  l'orchestre,  fit  ensuite  admirer  la  beauté  de  son 
thème,  la  savante  diversité  des  métamorphoses  par  lui 
subies  et  la  richesse  de  son  instrumentation.  Le  concert 
s'acheva  sur  la  charmante  berceuse  de  l'Oiseau  de  feu, 
suivie  de  l'éclatant  Feu  d'artifice  de  M.  Stravinsky. 

Dimanche  24  octobre.  —  Même  ouverture.  Même  sym- 
phonie cévenole.  Quant  à  Mozart,  de  même  que  samedi 
dernier  l'avait  fait  Haydn,  il  demeura  dans  la  coulisse. 
Tous  deux  sont  traités  en  parents  pauvres,  indignes  d'être 
reçus  au  salon  les  dimanches  et  jours  de  fêtes.  Que  diable! 
il  faut  savoir  observer  les  convenances  et  hiérarchiser  les 
valeurs.  D'ailleurs,  tout  s'équilibrait,  puisque  la  symphonie 
de  Mozart  était  remplacée  par  une  Suite  symphonique  (!) 
de  M.  Darius  Milhaud,  destinée,  si  nous  nous  en  rappor- 
tons au  précieux  commentaire,  à  accompagner  un  Protée, 
de  M.  Paul  Claudel.  Celui-ci  demandait  «  une  musique 
Nouveau-Cirque  pour  illustrer  le  repas  des  phoques,  une 
-Bacchanale  nocturne  faite  de  silence  (sic)  »,  et  autres  belles 
choses.  Plût  aux  Dieux  que  le  silence  eût,  en  effet,  rem- 
placé ce  tohu-bohu  sans  analogue  (qui,  peut-être,  repré- 
sentait les  dits  animaux  dégurgitant  leur  dîner?)  !  Je  ne 
ferai  pas  à  cette  piteuse  insanité  l'honneur  d'ime  analyse. 
C'est  bas,  trivial  et  grossièrement  tapageur.  D'ailleurs,  à 
part  deux  douzaines  d'applaudisseurs,  l'auditoire  manifesta 
vertement  son  exaspération  par  des  sifiîets  et  des  huées. 
Je  me  tins  naturellement  au  premier  rang  des  protesta- 
taires, et  peu  s'en  fallut  qu'un  inspecteur  zélé,  mais  d'ail- 
leurs très  courtois,  ne  me  livrât  au  bras  séculier  chargé  de 
l'expulsion  des  hérétiques.  La  courageuse  intervention  de 
notre  éminent  confrère,  M.  Paul  Souday,  affirmant  avec 
énergie  le  droit  indiscutable  de  l'auditeur  à  manifester  son 
opinion,  apaisa  la  maréchaussée. 

Avant  de  subir  ce  cauchemar,  nous  avions- entendu  le 
5"  Concerto  Brandebourgeois  de  Bach,  où  la  flûte  de 
M.  Blanquart,  le  violon  de  M.  Cantrelle  et  le  piano  (quel 
dommage  que  ce  nefût  point  un  Cembalo!)  de  M™  Blanche 
Selva  se  concertèrent  le  plus  délicieusement  du  monde.  On 
ne  saurait  souhaiter  un  plus  intelligent  ensemble.  Et  l'on 
entendit  ensuite  la  délicate  et  fine  musique  tissée  par 
M.  Maurice  Ravel  sur  Ma  Mère  l'Oye,  et  dont  les  féeriques 
sonorités  contrastèrent  si  spirituellement  avec  l'informe 
0  boucan  »  qui  les  avait  précédées.  René  Brancour. 
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Concerts  -  Latnoureuz 

Beau  programme,  composé  seulement  d'œuvres  consacrées 
et  d'où  toute  nouveauté  était  exclue.  Splendide  exécution  de 
rOuvertuie  de  Léonore  [n°  3),  des  Murmures  de  la  Forêt,  de 
Wagner,  puis  de  la  Bataille  des  Huns,  de  Liszt,  œuvre 
trop  rarement  exécutée  et  qui  fait  si  nettement  pressentir 
le  Wagner  de  Tannhàuser.  M.  Quesnot,  violon-solo  des 
Concerts-Lamoureux,  interpréta  le  Concerto  de  Men- 
delssohn  en  excellent  musicien  d'orchestre  plutôt  qu'en 
virtuose  ;  sa  technique  correcte  et  froide  parut  vraiment 
trop  manquer  de  souplesse  et  de  charme. 

Puis,  comme  le  dimanche  précédent,  M.  Paul  Paray 
succéda  au  pupitre  à  M.  Camille  Chevillard.  Il  dirigea 
remarquablement  le  Festin  de  l'Araignée  d'Albert  Roussel 
et  e  n  fit  applaudir  une  fois  de  plus  l'art  délicatement  raf- 
finé. Puis,  avec  la  Symphonie  en  ut  mineur,  l'œuvre  maî- 
tresse peut-être  de  Saint-Saëns,  dont  M.  Marcel  Dupré 
exécuta  la  partie  d'orgue  avec  sa  maîtrise  accoutumée,  le 
concert  s'acheva  dans  une  apothéose.       Paul  Bertrand. 

Concerts-Pasdelottp 

Jeudi  21  octobre.  —  Nous  devions  entendre  en  cette 
séance  une  substantielle  conférence  sur  Berlioz,  de  notre 
confrère  Boschot,  qui  aime  Berlioz  presque  comme  un  père, 
et  nous  nous  réjouissions  de  ce  régal.  Mais  le  Trocadéro 
est  mal  disposé  pour  les  matinées  historiques  qui  deman- 
dent plus  d'intimité.  M.  Rhené-Baton,  dont  l'esprit  toujours 
en  éveil  essaye  de  tirer  les  plus  heureux  effets  des  plus 
fâcheuses  circonstances,  s'était  aperçu  (l'ayant  depuis  deux 
séances  perpétuellement  en  face  de  lui)  qu'il  y  avait  un 
orgue  magnifique  au  Trocadéro,  qu'il  serait  expédient  de 
s'en  servir  et  de  corriger  ainsi,  en  utilisant  un  nouvel  in- 
strument, les  défectuosités  de  la  salle. 

C'est  pourquoi  nous  entendîmes,  au  lieu  d'œuvres 
de  Berlioz,  le  Concerto  en  sol  pour  orgue  de  Hsendel,  dont 
]\iue  Nadia  Boulanger  tira  des  effets  successivement  char- 
mants et  puissants,  maniant  avec  une  rare  dextérité  le 
grand  orgue  qui  constitue  un  orchestre  à  lui  seul. 

La  Symphonie  en  ut  mineur  de  Saint-Saëns  déroula 
ensuite  sa  magnifique  et  puissante  ordonnance  :  l'orgue  y 
prit  sa  véritable  valeur,  et  ses  rentrées  tonitruantes  et  sou- 
daines, emplissant  la  vaste  salle  de  leurs  sons  graves,  don- 
nèrent à  l'œuvre  quelque  chose  d'olympien.  Cette  symphonie 
avec  orgue  restera  la  plus  belle  conception  du  maître 
que  les  Trente  Ans  de  Théâtre  devaient  fêter  le  dimanche 
suivant  dans  cette  même  salle.  Auparavant,  nous  avions 
entendu  l'ouverture  de  Phèdre  de  Massenet,  qui  n'est  peut- 
être  point  très  grecque,  mais  oit  la  passion  éternelle  vibre 
en  mélodie  enveloppante. 

La  Suite  de  Peer  Gynt,  admirablement  comprise  en  toutes 
ses  délicatesses  (trop  pour  la  salle),  se  perdit,  sauf  le  der- 
nier morceau,  en  pianos  que  l'on  entendit  à  peine. 

En  revanche,  singularité  des  timbres,  la  délicieuse  et  mé- 
lancolique Esquisse  sur  les  Steppes  de  l'Asie  centrale  de 
Borodine  fut  perçue  en  ses  moindres  détails;  ce  sont  déci- 
dément les  cordes  qui  restent  étouffées. 

Dimanche  24  octobre.  —  M.  Rhené-Baton  a  sans  doute 
trouvé  moyen  de  remédier  un  peu  à  la  mauvaise  sonorité 
de  la  salle  :  sauf  les  Nuages  de  Debussy,  qui  sont  restés  un 
peu  brumeux,  tout  a  fort  bien  sonné  aujourd'hui,  et  les 
belles  fanfares  et  la  tendre  phrase  de  violoncelle  de  l'ou- 
verture du  Roi  d'Ys.  Le  chant  en  est  monté  pur  et  cares- 
sant comme  une  jolie  voix.  M.  Louis  Fournier  s'y  fit 
acclamer.  Les  Préludes  de  Liszt  obtinrent  leur  habituel 
succès  et  les  cuivres  guerriers  de  la  péroraison  eurent 
presque  l'air  d'être  sublimes. 

Quant  à  Shéhérazade,  ce  fut  un  véritable  rêve  des  Mille 
et  une  Nuits,  une  évocation  de  toutes  les  splendeurs  de 
l'Orient,  de  son  insouciance  sauvage,  de  ses  richesses  cha- 
toyantes et  de  son  ciel  exubérant  et  voluptueux.  M.  Rhené- 
Baton  fit  surgir  de  sa  baguette  tous  les  personnages  de  la 
fable  pour  les  lancer  dans  un  tournoiement  à  la  fois  ordonné 
et  vertigineux.  On  l'applaudit  vigoureusement,   ainsi  que 


M.  Dorson  qui  fit  entendre  de  partout,  sur  son  seul  violon, 
les  engageants  récitatifs  de  la  belle  sultane. 

Nous  devions  avoir  à  cette  séance  Versailles,  de  M.  Geor- 
ges Hue,  mais,  d'un  commun  accord,  auteur  et  chef  d'or- 
chestre avaient  renoncé  à  exposer  une  œuvre  aussi  délicate 
et  charmante  à  la  crudité  de  l'écho  du  Trocadéro.  Nous 
la  réentendrons  à  l'Opéra  avec  M"^  Madeleine  Grey. 

Pierre  de  Lapommeraye. 

CONCERTS  DIVERS 

Le  365"  Gala  populaire  des  Trente  Ans  de  Théâtre, 
donné  dimanche  au  Trocadéro,  fut,  pour  le  maître  Saint- 
Saëns,  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe. 

Après  que,  sous  la  direction  précise  et  éclairée  de 
M.  Philippe  Gaubert,  la  Société  des  Concerts  du  Conser- 
vatoire eut  superbement  exécuté  la  Symphonie  en  la  de 
Beethoven,  et  que  M.  Franz  eut  fait  acclamer,  dans  la 
Quatrième  Béatitiide  dsFranck,  sa  voix  incomparable,  Saint- 
Saëns  se  fit  entendre  au  piano  dans  sa  célèbre  Rapsodie 
d'Auvergne.  Le  public  acclama  avec  un  délirant  enthou- 
siasme l'éternelle  verdeur  du  maître,  dont,  malgré  les 
années,  la  virtuosité  reste  si  brillante,  si  sûre,  et  qui  dut 
ajouter  au  programme  son  exquise  Valse  mignonne.  Le  bel 
organe  de  M"«  Demougeot  fit  merveille  dans  YHymne  à  la 
Paix,  M.  Franz  triompha  derechef  dans  deux  nouvelles 
mélodies  du  Maître  :  Aimons-nous  et  Sabre  au  clair. 
L'orchestre  et  l'orgue,  magistralement  tenu  par  M.  Gigout, 
dialoguèrent,  mêlant  l'impression  funèbre  et  la  note  héroï- 
que dans  Cyprès  et  Lauriers. 

Enfin,  la  Jeunesse  d'Hercule  termina  avec  éclat  cette 
séance,  consacrée  pour  la  majeure  partie  à  la  juste  glorifi- 
cation d'un  des  plus  grands  noms  de  l'école  musicale  fran- 
çaise moderne.  P.  S. 

Concert  Dushkin.  —  M.  Samuel  Dushkin,  dont  nous 
avions  l'année  dernière  signalé  le  son  tout  à  fait  remar- 
quable et  le  fougueux  tempérament,  s'est  fait  entendre  à  la 
salle  Gaveau  le  20  octobre.  Nous  lui  avons  retrouvé  les 
mêmes  qualités,  c'est-à-dire  le  même  brio,  la  même  virtuo- 
sité dans  les  scènes  à  effet  comme  la  Danse  t![igane  de 
Rachmaninoflf  ou  le  Caprice  de  Paganini  ;  mais  nous  avons 
constaté  aussi  une  maîtrise  déjà  grande  et  une  autorité 
certaine  dans  l'interprétation  d'œuvres  de  Hasndel  et  de 
Bach,  bien  équilibrées  et  bien  comprises.  M.  Dushkin  est 
en  très  sérieux  progrès.  E.  L. 

RÉCITAL  Lamond.  —  M.  Lamond,  pianiste  anglais  que 
nous  avions  entendu  l'année  dernière,  s'était  révélé  comme 
un  exécutant  puissant,  mais  trop  dénué  de  grâce. 
M.  Lamond  nous  conviait,  la  semaine  dernière,  à  l'enten- 
dre en  récital.  Il  a  cherché  à  acquérir  les  qualités  qui  lui 
manquaient,  mais  il  n'y  a  point  complètement  réussi.  Il  se 
montra  net  et  ferme  dans  les  Variations  et  Fugue  sur  un 
thème  de  Hcendel  par  Brahms,  mais  son  interprétation  de 
Chopin  est  tombée  dans  l'afféterie  en  tâchant  d'atteindre 
le  charme.  Dans  la  Sonate  en  la  bémol,  op.  10,  de  Beetho- 
ven, il  n'a  pas  assez  tenu  compte  du  classicisme  inhérent 
au  grand  maître  et  il  a  exagéré  le  côté  moderne  de  cette 
sonate  qui,  tout  en  étant  presque  révolutionnaire  pour 
l'époque,  conserve  la  solide  structure  des  classiques  et  se 
garde  bien  de  tomber  dans  l'impressionnisme  qui  a  semblé 
dominer  M.  Lamond.  Reconnaissons  néanmoins  que  cette 
conception,  que  nous  n'approuvons  point,  est  le  résultat 
d'une  recherche  intéressante.  P.  O. 

Voir  à  la  dernière  page  le  programme  des  Concerts 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Dans  ce  Duo  sentimental,  Jean  Blockx  a  mis  toute  la  délicate 
ferveur  de  son  âme  flamande  :  c'est  un  babillage,  à  la  fois  atten- 
dri et  gai,  de  deux  amoureux. 
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Musique  et  le  Théâtre  aa  Salon  d'automne 


On  a  bien  raison  d'aUribuer  à  la  France  un  climat  tem- 
péré !  Ce  n'est  plus  tout  à  fait  juste  au  point  de  vue  des 
saisons  qui  se  sont  un  peu  déséquilibrées  et  présentent  des 
contrastes  plus  marqués  qu'autrefois.  Mais  la  température 
morale  est  douce  et  agissante.  Il  n'y  a  pas  de  pays  au 
monde  où  les  révolutionnaires  deviennent  plus  vite  bour- 
geois. Jadis,  machine  de  guerre,  le  Salon  d'Automne,  de 
brandon  anarchique  est  devenu  une  lanterne  qui  luit  fort 
pacifiquement.  Les  vitraux  sont  un  peu  plus  montés  en 
couleur  qu'à  la  S.  B.  A.  ou  à  la  S.  A.  F.;  mais  à  l'intérieur 
brille  une  petite  flamme  discrètement  académique. 

Sans  doute  il  y  a  encore  quelque  mélange  dans  les  2.6i5 
numéros  exposés,  mais  ce  n'est  pas  le  chaos  d'antan  où 
dominaient  les  cubistes,  les  futuristes,  les  dadaïstes  et  dont 
les  allures  étaient  souvent  puéiiles,  sinon  inquiétantes.  Le 
grand  public  vient  maintenant  au  Grand-Palais,  non  plus 
par  badauderie,  mais  pour  voir  des  œuvres  sortant  de  la 
banalité  ordinaire  et  s'efTorçant  d'ouvrir  à  l'Art  des  voies 
nouvelles  ;  souci  naturel  avant  la  guerre,  plus  pressant 
encore  aujourd'hui,  où,  dans  l'ordre  esthétique,  comme 
ailleurs,  il  s'agit  de  reconstruire. 

La  Musique  et  le  Théâtre  sont  très  convenablement 
représentés  dans  cet  ensemble.  En  tête  des  panneaux  de 
grande  décoration  vient  la  Musique  au  Luxembourg,  de 
M.  Henry  Ottmann;  l'œuvre  est  vivante,  éclatante,  avec 
abondance  de  lumière  jouant  sur  les  visages  et  sur  les  toi- 
lettes, mais  dans  une  tonalité  toujours  harmonieuse.  Nous 
pouvons  lui  apparenter  les  deux  toiles  de  M.  Gropeano,  au 
Parc  Monceau,  et  la  composition  décorative  de  M.  Jules 
Flandrin,  au  Soleil  d'un  beau  Dimanche,  panneau  pour  la 
salle  à  manger  d'un  industriel  du  Nord  où  se  répondent 
joyeusement  la  grâce  des  figures  et  la  fraîcheur  du  paysage. 
On  ne  saurait  imaginer  une  plus  charmante  interprétation 
de  la  nature. 

M.  Charles  Guérin  a  peint  dans  un  ton  chatoyant  et  fée- 
rique deux  variations  sur  le  thème  des  Fêtes  galantes.  Ver- 
laine aurait  aimé  ces  compositions  à  la  fois  picturales  et 
musicales  où  se  vérifie  la  grande  loi  des  correspondances 
harmoniques  et  qui  laissent  tant  au  rêve  tout  en  emprun- 
tant leurs  éléments  à  la  plus  solide  réalité.  Et  voici  main- 
tenant la  série  des  évocations  mythologiques,  traitées  pour 
la  plupart  avec  un  méritoire  souci  du  style  :  les  Deux 
Vignes  de  Lévy- Dhùrmer,  enveloppées  d'un  mystère 
magique,  l'Orphée  de  M.  Bouquet,  les  Nymphes  de  M.  Ge- 
Tuez,  le  Faune  de  M.  de  la  Quintinie,  V Enlèvement  d'Europe 
de  M.  Charlesse,  la  Galathée  et  la  Cérès  de  M.  Valtat,  trois 
envois  d'une  belle  originalité  de  M.  Rupert  Bunny,  les 
Danatdes,  Da;ise  d'Amour,  Vénus  et  Adonis,  VAphrodite  de 
M.  Fauconnet.  M.  Maurice  Denis  a  envoyé  un  grand  pan- 
neau d'aspect  théâtral  et  de  coloration  violente,  un  cortège 
de  Bacchus  destiné  à  la  décoration  du  «  Tigre  royal  »  à 
Genève.  Le  tigre  est  là,  dressant  sa  souplesse  féline  parmi 
les  pampres,  et  aussi  l'éléphant  consacré  à  Dionysos,  et 
encore  les  ménades  qui  dansent  autour  du  char  du  jeune 
dieu.  Une  puissante  impression  de  naturisme  païen  se 
dégage  du  groupe.  A  signaler  les  Vendanges  et  la  Moisson 
de  M.  Rioup,  qui  mélangent  harmonieusement  le  réalisme 
et  l'allégorie. 

Le  Genre  est  cultivé  plus  qu'autrefois  par  les  exposants 
du  Salon  d'Automne.  M.  Matisse  lui  donne  des  proportions 
excessives  dans  son  panneau  décoratif,  la  Famille.  Cette 
séance  musicale,  à  la  campagne,  dans  un  salon  où  l'air  et 
la  lumière  pénètrent  à  grands  flots,  perd  tout  caractère  d'in- 
timité et  les  figures  deviennent  des  masques.  En  revanche, 
on  goûtera  la  finesse  et  la  discrétion  de  la  Chorale  de 
M.  Deshayes,  du  Concert  champêtre  de  M.  Bissière.  Autre 
concert  de  M.  Girieu;  une  femme  qui  danse  de  M.  Saint- 
Cyr,  un  violoncelliste  de  M.  Lévy,  un  Dancing"  mouvementé 
de  M.  Hueber,  une  danse  agréablement  aquarellisée  par 
M"'  Marie  Droppe. 

Quelques  fantaisies  bien  venues,  parfois  même  d'une  dis- 
crétion qui  étonne  :  le  Pierrot  de  m™"  Vassilieff",  les  varia- 
tions sur  le  Carnaval  de  Schumann  et  le  Carnaval  d'Arle- 
quin de  M.  Queloee,  la  Danseuse  de  M.  Delorme,  VEquili- 
briste  de  M.  Nichols,  le  Bar  dansant  de  M.  Ricard  Conals, 
exposant    catalan,  le  Clown  au  Tapis  et  la  Danseuse  de 


tréteau,    ainsi    que   le    Danseur    russe    de     M.  Laglenne, 
un  charmant  pastel  de   M^^  Jenny  Weill,   Danseuse  espa- 

fnole,  la  figure  montmartroise  de  M.  Hensel,  la  sultane  des 
iille  et  une  Nuits  de  M^^  Fuss-Amore,  le  Repos  du  Saliini- 
banaiie  de  M.  Feder,  d'une  belle  tenue  réaliste,  la  Danse 
de  M.  Einbeck,  la  Prêtresse  de  Tanit  de  M.  Dryer,  le 
Théâtre  de  M.  ChiriaefTet  ses  curieuses  tonalités,  le  David 
dansant  devant  l'Arche  de  M.  Bisson,  le  Café  dansant  de 
M.  Emile  Berlin  qui  a  rapporté  de  pittoresques  notations 
sévillanes,  les  amusantes  gravures  sur  bois  de  M.  Maurice 
Bourdon  pour  illustrer  le  «  Testament  de  Villon  »,  les  déli- 
cieuses petites  catalanes  de  M™  Nina  Alexandrowicz,  les 
Musiciens  marocains  de  M"<=  Marcelle  Acker,  les  émouvantes 
études  féminines  de  M™  Séailles,  le  caractéristique  joueur 
de  flûte  arabe  de  M.  Suréda. 

La  section  de  décoration  et  costumes  de  théâtre  est  bien 
fournie  :  on  y  remarquera  l'original  mais  un  peu  funéraire 
décor  de  cinéma  pour  la  prise  de  vues  de  M.  Robert  Mal- 
let-Stevens,  le  carton  pour  le  jardin  d'Aladin  de  M"'"  Béren- 
gère  Lassudrie,  les  images  enluminées  pour  le  ballet 
«  Vérité?  Mensonge?  »  de  M.  André  Helle,  les  maquettes 
et  masques  de  théâtre  de  M.  Fauconnet  pour  le  répertoire 
du  Vieux-Colombier,  les  esquisses  de  décoration  pour 
l'Ariane  et  Barbe-Bleue  de  M.  André  Boll. 

Les  portraits  sont  en  petit  nombre.  Le  plus  regardé  sera 
celui  de  M.  Maurice  Rostand,  en  frac,  une  rose  a  la  main, 
assis  sur  un  canapé  gris-perle,  par  M.  Benito,  peintre  espa- 
gnol qui  renoue  la  tradition  de  La  Gandara.  L'œuvre  est 
curieuse  et  précieuse.  Notons  aussi  un  bon  portrait  du. 
poète  Gustave  Kahn  par  M""  Agutte,  un  sombre  Ernest- 
Charles  de  M.  Klein,  les  deux  excellentes  pointes  sèches 
en  couleur  de  M.  Ouvré  :  Maurice  Barrés  et  Paul  Bourget, 
le  Verhaeren  de  M.  Perincioli,  le  compositeur  Marcilly  et 
le  poète  J.  Cassou,  de  M.  Aurisse. 

La  statuaire  est  éparpillée  le  long  des  salles  et  ne  se 
trouve  pas  en  pleine  valeur.  Càet  là,  le  monument  de  miss 
Edith  Cavell  de  M.  Halou,  le  Paderewski  et  le  Tschaï- 
kowsky  de  M.  Hedley,  le  Beethoven  de  M.  Mazzei,  la 
Faunesse  de  M.  Gourevitch,  la  Danseuse  de  M"<i  Szezitt- 
Lednicka,  d'un  mouvement  original,  et  celle  de  M""  Yvonne 
Serruys,  le  héros  légendaire  Marko,  yougo-slave,  de 
M.  Branko  Deschkovitch. 

Beaucoup  de  richesses  et  en  même  temps  une  sélection 
bien  comprise  à  la  section  du  Livre;  la  rétrospective 
d'Edouard  Pelletan  contient  de  véritables  chefs-d'œuvre, 
notamment  l'Affaire  Crainquebille  et  le  Barbier  de  Séville. 
Dans  la  suite  de  l'exposition  se  détachent  les  bois  gravés 
de  M.  Perrichon  pour  les  lettres  de  La  Fontaine,  l'Honoré 
d'Urfé  et  le  Gérard  de  Nerval  de  M.  Ouvré,  le  Florilège 
des  poèmes  de  Gentil-Bernard  de  M.  Laboureur,  les  Nuits 
d'Alfred  de  Musset  de  M.  Girardin,  les  bois  de  M.  Bran- 
gooya  pour  les  Villes  tentaculaires  de  Verhaeren  et  les  des- 
sins de  M.  Beneta  pour  les  sonnets  de  Gongora.  Dans  les 
a  Arts  appliqués  »  les  ornemanistes  et  les  ensembliers  ont 
fait  de  curieux  envois,  mais  que  je  ne  crois  guère  utilisables 
au  théâtre.  Camille  Le  Senne. 


AVANTAGES    EXCEPTIONNELS 

consentis  provisoirement  aux  ABONNÉS  (anciens  on uorneaia) 


L'augmentation  considérable  des  prix  de  revient  oblige 
«  le  Ménestrel  »  à  majorer  ses  prix  d'abonnement  de 
25  0/0  A  PARTIR  DU  /"  DÉCEMBRE  1920. 

Toutefois,  tous  les  abonnements  SOUSCRITS  ou 
RENOUVELÉS  avant  cette  date  bénéficieront,  à  titre 
d'avantage  exceptionnel,  du  tarif  actuellement  en  vigueur. 
Pour  les  pays  hors  d'Europe  (sauf  Algérie,  Tunisie  et 
Maroc),  ce  délai  est  porté  au  31  DÉCEMBRE  1920. 

Le  Ménestrel  est  le  seul  journal  de  musique  HEBDOMA- 
DAIRE. 

Il  est  le  seul  qui  donne  à  ses  abonnés,  comme  Supplé- 
ment musical,  un  morceau  de  musique  par  semaine,  plus, 
comme  Primes  au  i^  janvier,  des  Partitions  d'ouvrages  en 
vogue  ou  des  Albums  formés  d'œuvres  de  musiciens  illustres, 
primes  qui  remboursent  plusieurs  fois  le  montant  de  l'abon- 
nement. Vu  les  prix  actuels  de  la  musique,  ces  avantages 
sont  inestimables. 
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Lyon.  —  La  prochaine  saison  musicale.  —  La  saison 
musicale  n'est  pas  encore  ouverte  et  ne  s'ouvrira  guère 
avant  le  premier  tiers  du  mois  prochain.  La  douceur  de  ce 
début  d'automne  retient  encore  hors  de  la  ville  les  gens 
que  le  souci  de  la  lutte  quotidienne  n'y  appelle  point  de 
laçon  urgente,  et  ce  sont  eux  qui  composent  le  public  ordi- 
naire et  principal  des  grands  ou  des  petits  concerts. 

A  dire  vrai,  notre  scène  d'opéra  a  bien  rouvert  ses 
portes,  ou  plutôt  les  a  entrebâillées  pour  une  série  de 
représentations  sans  grand  éclat.  Organisées  parune  direc- 
tion improvisée,  avec  des  éléments  de  fortune,  —  dont  le 
mieux  que  l'on  puisse  dire  est  qu'ils  eussent  contenté  peut- 
être  un  public  moins  éclairé  et  moins  exigeant  que  le  public 
lyonnais,  —  les  reprises  de  r Africaine,  de  la  Traviata, 
voire  même  du  Barbier  de  Séville,  de  la  Tosca  ou  de  Wer- 
ther, ne  constituèrent  pas  un  de  ces  événements  auxquels 
il  convienne  de  s'attarder.  La  justification  de  cette  tenta- 
tive est  dans  son  but,  certainement  louable,  d'assurer  l'exis- 
tence à  tout  le  petit  personnel  du  théâtre,  et,  dût-il  en 
coûter  quelques  deniers  aux  finances  municipales,  cela 
seul  serait  une  excuse  suffisante. 

Les  destinées  de  notre  Grand-Théâtre  ayant  été  remises,  à 
•la  satisfaction  de  tous  les  Lyonnais,  entre  les  mains  expertes 
de  M.  Moncharmont,  il  avait  été  entendu  que  cette  saison 
prochaine  serait  consacrée  à  de  grandes  transformations  et 
à  des  améliorations  dont  notre  vieil  opéra  a  le  plus  impé- 
rieux besoin,  et  que  l'on  rouvrirait  avec  éclat  à  l'automne 
de  1921  dans  un  théâtre  remis  à  neuf,  modernisé  et  poun^u 
de  la  fameuse  double  scène  dont  on  prédit  des  merveilles. 

Mais  l'argent  est  rare,  aussi  bien  dans  les  caisses  muni- 
cipales que  dans  celles  de  l'État,  les  grands  projets  coû- 
tent cher,  lorsqu'ils  ne  demeurent  pas  à  l'état  de  projets;  et 
ce  fut  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  l'exécution  de  ceux 
qui  nous  occupent  se  trouva  renvoyée  à  une  date  ultérieure 
assez  vaguement  déterminée.  AL  Moncharmont  se  vit  donc 
avisé,  il  y  a  quelque  jours  à  peine,  d'avoir  à  prendre  ses 
dispositions  pour  organiser  immédiatement  sa  première 
saison.  Avec  quoi  et  comment? 

Voici  notre  nouveau  directeur  fort  embarrassé.  Tous  les 
bons  sujets  —  et  on  sait  que  les  cinq  années  de  guerre  les 
ont  singulièrements  raréfiés  —  sont  engagés  depuis  belle 
lurette;  il  ne  reste  plus,  à  l'heure  actuelle,  que  les  «  laissés 
pour  compte  »  de  Pézenas  ou  de  Landernau.  M.  Monchar- 
mont est  l'homme  des  difficultés,  mais  comment  se  tirera- 
t-il  de  celle-ci?  «  A  coup  de  vedettes  »,  nous  répond-il. 
Faisons-lui  confiance.  L'oeuvre  qu'il  fit  aux  Célestins  ré- 
pond de  celle  qu'il  peut  faire  au  Grand-Théâtre;  avec  lu' 
les  meilleures  choses  peuvent  sortir  des  pires. 

On  lui  prête  l'intention  de  débuter  avec  l'Artésienne,^  où 
les  authentiques  tambourinaires  de  Saint- Rémy-en-Provence 
viendront  farandoler  sur  l'exquise  musique  de  scène  écrite 
par  Bizet. 

—  Les  Grands  Concerts  annoncent  dix  auditions  dont  la 
première  aura  lieu  le  7  novembre.  Le  programme  que  nous 
promet  le  maestro  Witkowski  est  des  plus  alléchants. 

Outre  la  Suite  en  ré  de  Bach,  les  Quatrième  et  Neuvième 
Symphonies  et  le  Concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven, 
diverses  œuvres  de  Berlioz,  de  Chausson,  de  Duparc,  de 
Haendel,  de  d'Indy,  de  Lalo,  de  Liszt,  de  Mendelssohn,  de 
Mozart,  de  Rameau,  de  Saint-Saëns,  de  Schumann,  de 
Turina,  de  Wagner,  de  Weber,  nous  entendrons,  pour  la 
première  fois  à  Lyon,  Catalonia  d'Albeniz,  la  Mer  de  De- 
bussy, la  Suite  française  de  Roger  Ducasse,  la  Symphonie 
en  ut  majeur  de  P.  Dukas,  la  Nuit  dans  les  Jardins  d'Es- 
pagne de  Manuel  de  Falla,  Shylock  de  Fauré,  le  Chasseur 
maudit  de  César  Franck,  la  Fantaisie  pour  hautbois  et 
orchestre  de  d'Indy,  la  Symphonie  en  ut  majeur  (Jupiter)  de 
Mozart,  la  2«  Suite  de  Daphnis^et  Chloé  de  Ravel,  la  Fan- 
taisie en  ré  de  J.-G.  Ropartz,  Évocations  de  Roussel,  Pra- 
gue, poème  symphonique  de  J.  Suk;  en  outre,  une  série 
de  mélodies  pour  chant  et  orchestre  de  Bruneau,  Chausson, 
Fauré,  Debussy,  A.  Caplet,  Borodine,  Moussorgsky,  etc.; 
enfin,  avec  le  concours  de  la  Schola  Cantorum,  un  frag- 
ment de  l'oratorio  de  Noël  de  Bach,  la  Neuvième  Sym- 
phonie de  Beethoven,  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz, 
l'air  de  ballet  du  Prince  Igor  de  Borodine,  des  fragments 
du  Couronnement  de  Poppée  de  Monteverde,  deux  Ballades 
pour  chœur  et  orchestre  de  Novak,  ks  Enfants  à  Bethléem 


de  Pierné,  Psaume  de  FI.  Schmitt;  et,  pour  chœurs  sans 
accompagnement,  des  madrigaux  et  des  pièces  diverses  du 
XVI*  siècle,  des  chœurs  de  Ravel,  de  J.  Suk,  etc. 

Ces  concerts  auront  lieu  avec  le  concours  de  M.  Jacques 
Thibaud,  de  M.  Gérard  Hekking,  de  MM.  Ed.  Risler, 
Braïlowsky  et  P.  Loyonnet.  On  y  entendra  comme  canta- 
trices M™^  Croiza,  Bechard-Leschaud,  Rose  Féart,  Mar- 
cella  Doria,  et  comme  chanteurs  MM.  Koubitzky,  Plamon- 
don,  Paulet,  G.  Mary,  Murano,  Dangès. 

—  Les  huit  auditions  des  Petits  Concerts  que  dirige  notre 
excellent  confrère  Léon  Vallasne  seront  ni  moins  chargées, 
ni  moins  intéressantes.  La  première  —  le  14  novembre  — 
sera  consacrée  à  la  musique  française  du  xx°  siècle,  avec 
un  Trio  de  Ravel,  une  Sonate  de  Debussy,  la  Mer  de  Sa- 
mazeuilh,  Divertissement  de  Roussel,  des  mélodies  de 
Séverac,  Auric,  Durey,  Milhaud,  des  quatuors  vocaux  de 
Caplet  et  de  Ducasse. 

Les  suivantes  nous  feront  entendre  des  œuvres  de  Bach, 
Couperin,  Hœndel,  Mozart,  Leclair,  Cesti,  Lotti,  Bréville, 
Haydn,  Beethoven,  Costeley,  Goudimel,  Fauré,  Schmitt, 
Saint-Saëns,  Schumann,  Cavalli,  Monteverde,  Marcello, 
Monsigny,  Brahms,  Durey,  Tailleferre.  Une  audition  com- 
plète sera  consacrée  aux  œuvres  d'Emmanuel  Chabrier 
pour  chant,  chœur,  piano  et  deux  pianos,  et  une  autre  à 
celles  des  musiciens  tchéco-slovaques  du  xx«  siècle  :  Novak. 
Stepan,  Suk,  Vycpalek. 

—  Le  quatuor  Crinière  donnera,  salle  Aurand-Wirth, 
quatre  concerts  égrenés  entre  le  28  novembre  et  le  17  avril. 
Les  éléments  qui'le  composent  —  Georges  Crinière  (i":' vio- 
lon), Marcel  Gonzalès  (2«  violon),  Jean  Gay  (alto)  et  Jean 
Witkowski  (violoncelle),  —  sont  excellents,  et  le  quatuor 
retrouvera  certainement  auprès  du  public  la  faveur  qui 
accueillit,  l'an  dernier,  ses  premières  manifestations. 

—  Le  carillon  qui,  du  vieux  beffroi  de  notre  Hôtel  de 
Ville,  épandait  à  chaque  heure  un  flot  de  sons  discords  et 
inharmonieux,  vient  d'être  réglé  et  mis  au  point  par  le 
maître  carillonneur  Brees,  d'Anvers.  A  l'occasion  de  son 
passage,  M.  Brees  se  fit  entendre  en  trois  concerts  où,  sous 
ses  mains  habiles,  les  cloches  interprétèrent,  avec  la  même 
indifférence  et  le  même  brio,  un  Largo  de  Hasndel,  des 
romances  de  Paul  Delmet  et  de  Tagliafico,  la  Marche  fu- 
nèbre de  Chopin,  les  Stances  de  Flégier,  un  lied  d'Auguste 
de  Reuster  et  des  fantaisies  sur  Faust,  Carmen,  la  Tosca, 
la  Bohème,  etc.  N'en  fallait-il  pas  pour  tous  les  goûts? 

—  Pour  achever  cette  revue  du  mouvement  musical  pré- 
sent et  prochain  dans  notre  ville,  il  me  reste  à  dire  que  les 
valses  de  M.  Octave  Crémieu,  d'ailleurs  voluptueuses  à 
souhait,  obtinrent  récemment  au  Nouveau-Théâtre,  dans 
la  Folle  Escapade,  les  applaudissements  d'un  public  que 
n'enthousiasmeront  jamais  ni  M.  Witkovyski,  ni  M.  Georges 
Crinière;  ces  derniers,  il  est  vrai,  n'y  prétendent  pas. 

Bernard  Clotaire. 

Rennes.  —  Matinée  Julien  Tiersot.  —  Le  distingué  musi- 
cographe, l'érudit  folkloriste,  Julien  Tiersot,  est  venu 
dimanche  dernier  faire  une  conférence  sur  les  inélodies 
populaires  des  provinces  de  France,  qu'il  a  recueillies  et 
harmonisées,  et  ce  fut  un  ravissement. 

Pendant  près  d'une  heure  il  nous  tint  sous  le  charme. 
L'audition  des  vieilles  chansons  populaires  nous  permit, 
d'abord,  de  l'applaudir  comme  l'un  des  meilleurs  inter- 
prètes des  airs  qu'il  a  recueillis,  notamment  'dans  la  Mort 
du  Roi  Renaud  (ce  drame  poignant  contenu  dans  une  chan- 
son). Petite  Bergerette,  les  Noces  de  l'Alouette  et  du  Moi- 
neau, etc.,  etc. 

D'autres  furent  interprétées  par  M°"=  Riohé  (jolie  voix), 
M"<=  Fournier  (voix  fluette)  et  par  M.  Maurice  Tremblay, 
de  la  Schola  Cantorum,  baryton  à  la  voix  chaude. 

Mais  je  persiste  à  dire  que  ce  genre  de  chansons  demande 
et  exige  non  des  chanteuses,  mais  des  diseuses  et  des  comé- 
diennes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  félicitons  l'École  de  Musique  qui  (sous 
l'intelligente  direction  de  Gaston  Lavello)  nous  pro- 
cura la  joie  d'entendre  de  si  jolies  choses.  Des  chœurs  de 
jeunes  filles  dirigés  par  le  maître  Tiersot  firent  ressortir 
toute  la  fraîcheur  qui  se  dégage  de  ces  exquises  mélodies. 
Au  piano  l'impeccable  virtuose  Maurice  Servais.      G.  P. 

Le  Ménestrel  continuera  à  publier  les  conférences 
des  Concerts  historiques  Pasdeloup. 
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ALLEMAGNE 

Les  groupes  locaux  de  sociétés  patriotiques  de  Magde- 
bourg  ont  protesté  contre  la  représentation,  le  «  jour  de 
Sedan  »,  de  l'opéra  de  M.  Eugène  d'Albert  :  Un  Mariage 
sous  la  Révolution. 

—  Le  mime  Alexandre  Moissi  —  que  quelques  Parisiens 
se  rappelleront  avoir  vu,  au  Vaudeville,  dans  la  pantomime 
Sumurun —  a  pris  des  leçons  de  chant  et  va  faire  ses  débuts 
d'artiste  lyrique  à  Vienne,  sur  la  scène  de  l'Opéra  populaire. 

—  Un  spécialiste  munichois  en  matière  de  prothèse 
vient  d'inventer  une  main  artificielle  pour  accordeur  de 
pianos,  destinée  aux  mutilés  de  la  guerre.  L'écart  des 
doigts  est  à  la  mesure  des  intervalles  usuels  de  quarte,  de 
quinte  et  d'octave  ;  la  flexion  du  poignet  s'opère  au  moyen 
d'une  clet. 

—  On  annonce  la  fondation  à  Berlin  d'un  «  orchestre 
Beethoven  »  qui,  sous  la  direction  de  M.  le  Docteur  Max 
Burkhardt,  donnera  des  concerts  populaires  de  musique 
classique,  dans  les  quartiers  excentriques  de  la  capitale. 

—  Sont  nommés  professeurs  au  Conservatoire  national 
de  Prusse  :  pour  la  composition,  MM.  E.  V.  Recznicek  et 
O.  Taubmann;  pour  le  piano,  M.Waldemar  Lûtschg;pour 
le  violon,  M.  Cari  Flesch. 

—  On  sait  que  l'Opéra  de  Berlin  se  propose  de  représen- 
ter la  Défense  d'aimer,  ouvrage  de  jeunesse  de  Richard 
Wagner,  qu'il  désavouait.  La  partition,  déposée  au  Musée 
national  de  Munich,  avait  été  laissée  par  le  maître  à  son 
royal  ami,  Louis  II  de  Bavière  ;  l'Opéra  de  Berlin  a  donc  dû 
négocier  avec  l'héritier  de  celui-ci, l'ex-roi  Louis  III,  pour 
la  représentation  de  l'ouvrage. 

—  Les  théâtres  de  Berlin  viennent  de  se  mettre  en  grève. 

Jean  Chantavoine. 
ANGLETERRE 
Au  Queen's  Hall  Symphony  Concert,  exécution,  pour  la 
première    fois    en    Angleterre,    du    Festin    de   l'Araignée^ 
l'œuvre  curieuse  et  fine  d'Albert  Roussel. 

—  Le  London  Musical  Compétition  Festival  a  duré  plus 
de  deux  semaines.  On  n'accepte  à  ce  concours  que  des 
œuvres  anglaises,  instrumentales  et  vocales.  Ail  British 
Syllabus! 

—  Un  record  de  vitesse.  —  Pour  saluer  le  retour  en 
Angleterre  du  Prince  de  Galles,  un  chant  intitulé  Our 
Young  Man  (Notre  Jeune  Homme)  vient  d'être,  dans  une 
seule  journée,  composé,  orchestré,  gravé,  les  paroles 
imprimées,  les  parties  d'orchestre  manuscrites.  On  l'a  chan- 
té, la  même  semaine,  dans  la  plupart  des  théâtres,  music- 
halls  et  cinémas  de  Londres. 

—  Grand  succès  d'un  récital  donné  par  le  maître  Cortot 
à  Liverpool.  Au  programme,  des  œuvres,  entre  autres,  de 
Saint-Saëns,  Debussy,  Ravel. 

—  Malgré  les  troubles  actuels  (c'est  un  proverbe,  outre- 
Manche,  que  l'Irlandais  n'est  jamais  en  paix,  à  moins  qu'il 
ne  soit  en  guerre),  la  vie  musicale  ne  s'est  point  arrêtée  en 
Irlande.  Une  Irish  Music  League  vient  de  s'y  créer  qui  se 
propose  de  construire  un  Concert-Hall  à  Dublin,  d'organiser 
un  Irish  Symphony  Orchestra  et,  par  des  concerts,  des 
conférences,  des  fondations  de  bibliothèques,  d'encourager 
et  de  propager  dans  toute  l'île  le  goût  de  la  musique  en 
général  et,  particulièrement,  de  la  musique  irlandaise,  dont 
le  folklore  est  très  riche. 

—  Mac  Cormack,  le  ténor  fameux,  citoyen  des  États-Unis, 
Irlandais  d'origine,  fera  cet  hiver  une  tournée  de  concerts 
dans  les  Iles  Britanniques.  Il  s'est  montré,  pendant  la 
guerre,  de  la  plus  magnifique  générosité,  versant  à  la  caisse 
de  la  Croix-Rouge  des  sommes  considérables.  Il  a  pris  à 
sa  charge  plusieurs  orphelins,  et  jusqu'à  leur  vingt  et 
unième  année  il  subviendra  personnellement  aux  frais  de 
leur  éducation. 

—  D'après  une  information  du  British  Music  Bulletin, 


un  Advisory  Board,  un  Bureau  de  conseils,  s'est  fondé 
récemment  dans  l'intérêt  des  compositeurs  débutants. 
Moyennant  une  redevance  d'une  guinée  pour  une  mélodie 
ou  d'autres  œuvres  courtes  et  de  dix  guinées  pour  un  opéra, 
ils  pourront  soumettre  leurs  ouvrages  à  l'appréciation  de 
ce  bureau  composé  de  critiques  et  de  musiciens  connus  : 
Arnold  Bax,  F.  Bridge,  E.  J.  Dent,  E.  Goossens,  Hamiltou 
Harty,  Ireland,  Terry,  Vaughan  Williams  et  Hull. 

—  La  saison  de  Covent  Garden  s'ouvrira  le  22  novembre 
avec  Lohengrin.  Les  autres  ouvrages  représentés  au  cours 
de  la  première  semaine  seront  les  suivants  :  Faust,  les 
Contes  d'Hoffmann,  Cavalleria  Rusticana  et  Paillasse, 
Aida,  la  Bohème,  Carmen.  Trois  ouvrages  français  figurent 
donc  à  ce  programme.  Maurice  Lena. 

Les  journaux  anglais  qui  nous  parviennent  montrent  le 
grand  succès  obtenu  par  M.  Mischa  Léon  dans  le  concert 
qu'il  a  donné  à  Londres.  Les  critiques  sont  unanimes  à 
constater  les  progrès  de  l'artiste  et  en  même  temps,  détail 
qui  nous  est  particulièrement  sensible,  ils  s'accordent  pour 
insister  sur  le  charme  particulier  de  trois  Chants  espagnols 
de  notre  collaborateur  Laparra,  si  divers  dans  leur  origina- 
lité, où  l'Espagne  entière  est  évoquée  dans  ses  mélodies 
populaires. 

—  La  Maison  Chester  de, Londres  a  inauguré  ses  installa- 
tions à  Bruxelles,  le  i3  octobre,  par  une  soirée  musicale  à 
laquelle  M™=  Jane  Delfortrie,  MM.  Joseph  Jongen,  Emile 
Chaumont,  Emile  Bosquet,  Georges  Pitsch  et  Henry  Sarly 
ont  apporté  leur  concours.  Le  programme  contint  les 
œuvres  suivantes  :  Suite  en  forme  de  sonate  pour  piano  et 
Calme  aux  quais  déserts  pour  voix,  quatuor  à  cordes  et 
piano  [par  Joseph  Jongen;  Rhapsodie  pour  violoncelle  et 
piano  par  Eugène  Goossens,  Histoires  pour  Enfants  pour 
voix  et  piano  par  Igor  Stravinsky,  T}'ois  Mélodies  de  Pol- 
dowski,  et  la  Sonate  pour  violon  el  piano  d'Ildebrando 
Pizzetti. 

BELGIQUE 

A  la  reprise  du  Roi  d'Ys,  dont  le  Ménestrel  a  dit  le  très 
vif  succès,  le  Théâtre  de  la  Monnaie  a  fait  succéder  une 
reprise  de  Pénélope.  A  vrai  dire,  le  beau  drame  lyrique  de 
M.  Gabriel  Fauré  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  quitté  l'affiche  : 
on  l'avait  donné  encore  dans  les  derniers  jours  de  la  saison 
précédente,  et  l'on  sait  qu'il  avait  triomphé  avec  M"^  Croiza. 
Celle-ci  ne  fait  plus  partie  de  la  distribution;  mais  la  jeune 
artiste  qui  la  remplace  n'a  pas  été  moins  qu'elle  à  la  hau- 
teur de  l'œuvre.  M'if^  Lina  Gelly  n'avait  pas  encore  paru 
sur  la  scène;  on  l'avait  applaudie,  depuis  deux  ans,  dans 
des  récitals  de  musique  moderne  où  elle  avait  déployé  une 
intelligence  et  des  qualités  dé  musicienne  peu  ordinaires. 
Son  début  à  la  Monnaie,  dans  le  rôle  redoutable  de  Péné- 
lope, a  produit  une  véritable  sensation  et  dépassé  toutes  les 
espérances.  Elle  y  a  été  admirable,  aussi  bien  comme  tra- 
gédienne lyrique  que  comme  cantatrice.  Son  succès  a  été 
éclatant.  Et  voilà  une  recrue  vraiment  précieuse  pour  le 
répertoire  d'art,  auquel  la  Monnaie  n'a  jamais  cessé  de 
consacrer  ses  efforts.  A  côté  d'elle,  un  jeune  ténor, 
M.  Delannoy,  élève  de  M.  Decléry,  a  fait,  dans  le  rôle 
d'Ulysse,  un  début  plein  de  promesses  aussi  :  une  voix 
superbe,  de  la  chaleur,  de  la  sûreté  lui  ont  valu  un  accueil 
d'autant  plus  flatteur  que  le  rôle  avait  été  tenu  précédem- 
ment par  M.  Verdier,  qui  s'y  était  beaucoup  distingué. 

On  me  dit  que  M.  Gabriel  Fauré  assistera,  dans  quelques 
jours,  à  une  représentation  de  son  drame  lyrique,  à  l'occa- 
sion d'un  voyage  qu'il  doit  faire  à  Bruxelles,  où  il  viendra 
diriger  deux  exécutions  de  son  Requiem.  Il  sera  heureux  de 
constater  de  quels  soins  artistiques  son  ouvrage  a  été 
l'objet,  dans  tous  ses  détails,  et  notamment  du  côté  de 
l'orchestre,  que  M.  de  Thoran  conduit  de  la  plus  remar- 
quable façon. 

—  La  saison  des  Concerts  populaires  a  débuté  dimanche 
dernier  par  une  séance  des  plus  intéressantes,  sous  la 
direction  de  M.  Ruhlmann.  Deux  œuvres  nouvelles  étaient 
inscrites    au    programme    :    la    Rhapsodie   espagnole    de 
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M.  Ravel,  dont  l'orchestre  a  détaillé  à  ravir  l'impression- 
nisme spirituel  et  le  scintillant  coloris;  et  une  symphonie 
du  compositeur  belge  Auguste  de  Boeck,  qui  reposait  dans 
des  tiroirs  depuis  vingt-quatre  ans!  Ecrite  dans  la  forme 
classique,  sans  programme,  l'œuvre  est  pleine  de  fougue, 
de  couleur  et  de  mouvement.  Le  thème  initial  se  développe 
et  se  transforme,  tour  à  tour  grave,  joyeux  et  sentimental, 
avec  une  variété  de  rythmes  et  une  richesse  de  substance 
absolument  remarquables.  Le  public  a  fait  à  l'auteur  une 
ovation  qui  a  dû  flatter  et  enorgueillir  singulièrement  la 
grande  foule  des  compositeurs  belges,  que  les  organisa- 
teurs de  concerts  dédaignent,  depuis  quelques  années,  avec 
une  flagrante  et  décourageante  injustice.  Espérons  que 
cette  expérience  heureuse  inaugure  une  ère  de  réparation! 
Gros  succès  également,  à  ce  même  concert,  pour  la  char- 
mante Symphonie  espagnole  pour  violon  et  orchestre,  de 
Lalo,  jouée  à  ravir  par  M.  Crickboom. 

—  Les  Concerts- Ysaye  vont  renaître  bientôt;  mais  hélas! 
ce  ne  sera  plus  M.  Eugène  Ysaye  qui  en  sera  l'âme  et  le 
bras:  la  direction  en  a  été  confiée  à  M.  Van  der  Stucken, 
un  compositeur  belge  établi  en  Amérique,  où  il  est,  paraît- 
il,  fort  apprécié.  La  saison  sera  consacrée  tout  entière  à 
Beethoven,  de  qui  l'on  entendra  les  neuf  symphonies,  en 
célébration  de  son  centenaire;  une  séance,  exceptionnelle- 
ment, sera  réservée  à  la  musique  belge. 

Lucien  Solvay. 
ESPAGNE 

Au  Théâtre  de  la  Zarzuela,  les  œuvres  d'importation 
sévissent  toujours.  On  invoque  même,  dans  un  journal, 
comme  un  titre  à  l'admiration  du  public,  ce  fait  que 
l'opérette  américaine  Nancy  contient  un  numéro  espagnol 
pour  lequel  les  costumes  ont  été  exécutés  par  une  Fran- 
çaise, la  musique  écrite  par  un  Allemand  (heureuse  idée 
pour  de  la  musique  légère!)  et  la  mise  en  scène  conçue 
par  Esperanza  Iris,  une  Mexicaine.  Lâslima,  seiiores!  Ces 
salades  internationales  ne  peuvent  tendre  qu'à  la  décolo- 
ration du  goût.  On  devrait  rendre  la  zarzuela  à  la  zarzuela. 
Si  l'on  veut  entendre  des  opérettes  étrangères,  que  l'on  ait 
un  théâtre  spécial  pour  elles,  tout  comme  l'on  devrait  avoir 
à  Paris  une  salle  pour  les  zarzuelas  d'Espagne,  avec  une 
bonne  troupe  de  là-bas. 

Ce  que  l'on  devrait  encore  bien  avoir  à  Paris,  c'est  un 
Théâtre  de  Danses  espagnoles  ;  mais  de  danses  espagnoles 
pures,  sans  les  retouches  qu'apporte  l'ambiance  des 
music-halls.  On  n'y  accepterait  que  de  vrais  enfants 
d'Ibérie,  et  les  plus  «  baturos  »  comme  les  plus  gitanes 
d'entre  eux  y  seraient  les  plus  acclamés.  Ce  serait  une 
merveilleuse  école  de  rythme  et  de  couleur  pour  la  foule... 
et  pour  nos  artistes. 

La  raison  française  est  une  belle  chose.  Mais  l'art  n'est 
pas  qu'une  question  de  mesure.  C'est,  avant  tout,  une 
expression  de  l'enthousiasme,  du  rêve,  de  l'illusion,  qui 
doivent  être  à  l'origine  de  l'élan.  Or,  l'élan,  qui  le  possède 
plus  que  l'Espagne,  ce  foyer  de  rythmes,  ce  brasier  éternel 
de  passions?  Raoul  Laparra. 

HOLLANDE 

Le  «  Quintette  Chailley  »  (M™«  Chailley-Richez,  MM.  Mar- 
cel Chailley,  Davy  Guilevitch,  Léon  Pascal  et  Jean  Veyron) 
accomplit  en  ce  moment  une  tournée  en  Hollande. 

—  Le  quatuor  Poulet  donnera  son  concours  à  la  troisième 
séance  de  musique  de  chambre  du  Festival  Beethoven,  à 
Amsterdam  et  La  Haye. 

—  En  l'absence  de  M.  Mengelberg,  que  son  état  de  santé 
éloigne  provisoirement  du  pupitre,  les  derniers  concerts  du 
«  Concertgebouw  »  d'Amsterdam  ont  été  dirigés  par 
M.  Max  Fiedler. 

—  Le  Théâtre  Néerlandais  vient  de  représenter  le  Songe 
d'une  Nuit  d'été  de  Shakespeare  avec  la  musique  de  scène 
de  Mendelssohn. 

—  La  Société  d'Histoire  de  la  Musique  Néerlandaise 
institue  un  concours  sur  le  sujet  suivant  :  «  Quels  services 
ont  rendus  les  Néerlandais  à  la  musique,  principalement 
du  xv«  au  xyiii"^  siècle?  »  Jean  Chantavoine. 


ITALIE 

Une  œuvre  remarquable  se  fonde  à  Bologne  :  «  Musica 
Nuova  I),  Société  pour  la  diflusion  de  la  musique  moderne 
italienne.  Une  commission  composée  d'artistes  et  de  maîtres 
éminents  examinera  les  manuscrits  des  jeunes  auteurs  et  les 
fera  exécuter  chaque  année.  Leur-succès  décidera  de  leur 
publication.  Ces  auditions  commenceront  en  décembre 
prochain.  Les  statuts  de  cette  Société  viennent  d'être  pu- 
bliés. Pour  tous  renseignements  s'adresser  provisoirement 
au  «  Stabilimento  Musicale  Pizzi  e  C.  »,  via  Zamboni,  L, 
Bologna. 

—  //  Giorno  consacre  un  article  élogieux  aux  débuts  de 
la  Poliakowa  dans  Manon,  de  Massenet,  au  Politeama  de 
Naples.  Le  ténor  Perea  et  le  baryton  Basiola  partagèrent  le 
succès  de  la  diva.  L'orchestre  était  dirigé  par  le  maestro 
Mascheroni  qui  fit  admirablement  valoir  l'œuvre  du  maître 
français. 

—  Au  «  Nazionale  »  de  Rome,  première  représentation  de 
E  arrivato  l'Ambasciatore,  opérette  du  maestro  Ettore  Bel- 
lini,  livret  d'Edmondo  Corradi.  La  Tribuna  loue  chaleureu- 
sement paroles  et  musique  qui  obtinrent  le  meilleur  ac- 
cueil. 

—  La  Duse,  éloignée  depuis  longtemps  du  théâtre,  serait 
décidée  à  réapparaître  en  public.  L'art  italien  se  réjouira 
de  compter  à  nouveau  parmi  ses  rangs  la  grande  tragé- 
dienne aimée  du  monde  entier. 

—  A  r  «  Argentina  »  représentation  de  l'Animaiore, 
d'Henry  Bataille.  G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

Opéras  français  inscrits  au  programme  du  Metropolitan  : 
Louise,  Carmen,  Faust,  Lakmé,  les  Contes  d'Hoffmann  ; 
reprise  probable  de  Maroitf,  l'Oiseau  bleu,  Samson  et 
Dalila. 

Artistes  français  engagés  :  Robert  Couzinou,  Octave  Dua, 
Léon  Rothier;  M""-'^  Delaunois  et  Bérat. 

Albert  Wolf,  cette  année  encore,  sera  chef  d'orchestre  à 
ce  théâtre. 

Au  Manhattan,  où  l'on  a  joué  Faust,  beau  succès  d'une 
jeune  artiste,  M'"^  Namara,  dans  le  rôle  de  Marguerite. 

—  Le  London  String  Quartet  a  fait  ses  débuts  au  festival 
de  Pittsfiôld.  Il  vient  d'ouvrir  à  New- York,  avec  un  grand 
succès,  une  série  de  concerts  où  seront  exécutés,  dans 
l'ordre  chronologique,  les  dix-sept  quatuors  de  Beethoven. 

—  Secondé  par  l'expérience  de  Giorgio  Polacco,  l'ex- 
chef  d'orchestre  du  Metropolitan,  un  groupe  de  riches 
citoyens  va  doter  San  Francisco  d'un  Opéra  permanent.  ' 
Les  millions  affluent.  Beauté  de  l'architecture,  double  con- 
fort du  public  et  des  artistes,  tous  les  plus  modernes  per- 
fectionnements du  machinisme  scénique  et  de  l'éclairage, 
ce  théâtre,  paraît-il,  sera  le  théâtre  modèle. 

—  Le  New-York  World  publie  une  interview  où  Gustave 
Charpentier  déclare  que,  n'était  sa  peur  du  mal  de  mer,  il 
irait  volontiers,  cette  saison,  assister  à  la  première  de  Louise 
au  Metropolitan.  Il  souhaiterait  vivement  d'avoir  pour  inter- 
prète Géraldine  Farrar. 

—  Georges  Enesco  vient  d'achever  un  quatuor  à  cordes 
qu'il  dédie  au  Flonzaley  Quartet  et  dont  la  première  audi- 
tion sera  donnée  à  New-York. 

—  Kubelik  ira  prochainement  aux  États-Unis.  Il  donnera 
son  premier  concert  à  l'Hippodrome  de  New- York.  Il  doit 
y  jouer  une  de  ses  œuvres,  un  concerto  en  ut  majeur  qu'il 
vient  d'exécuter  à  Prague,  dans  un  concert  en  plein  air, 
devant  un  auditoire  de  loo.ooo  personnes. 

—  Congrès  des  maîtres  de  danse.  Il  paraîtrait  que  le 
«  jazz  »  est  à  son  déclin  et  que  le  temps  approche  où  l'an- 
tique valse  retrouvera  ses  honneurs  perdus.  Mais  ce  n'est 
pas  l'avis  de  la  danseuse  Lada  qui  prétend  que  le  jazz  — 
horrendum  dictu  —  n'en  est  encore  qu'à  la  première  phase 
de  son  développement  chorégraphique  et  que  «  l'avenir, 
l'avenir,  l'avenir  »  appartient  au  jazz. 

—  A  l'Auditorium  de  Chicago  trois  nouveaux  chefs  d'or- 
chestre sont  adjoints  à  Marinuzzi,  deux  italiens  et  le  français 
Henri  Morin.  Maurice  Lena. 
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CANADA 

Montréal,  5  octobre  ig20.  —  La  musique  des  «  Grena- 
diers Guards  of  Canada  «  donnera  une  série  de  six  concerts 
au  cours  de  l'hiver  prochain.  Le  directeur, M.  J.-J.  Gagnier, 
a  mis  à  l'étude  plusieurs  œuvres  françaises  :  les  ouvertures 
du  Carnaval  romain  de  Berlioz  et  de  Patrie  de  Bizet;  les 
fantaisies  sur  Manon  de  Massenet  et  Véronique  de  Messa- 
ger; la  Suite  printanière  de  Wesly;  la  Féria  de  Lacome; 
Festival  à  Séville  de  Tavan  -^  Scènes  alsaciennes  de  Massenet  ; 
Mas-urka  de  Saint-Saëns;  Prélude  à  l'Après-Midi  d'un 
Faune  de  Debussy;  l'Apprenti  Sorcier  de  P.  Dukas  et 
Pavane  pour  une  Infante  défunte  de  Ravel. 

Ces  six  concerts  auront  lieu  les  7-28  novembre;  ig  dé- 
cembre; q-3o  janvier  et  20  février;  on  annonce  l'engage- 
ment, pour  l'un  des  concerts,  du  baryton  français  Robert 
Couzinou. 

—  M.  B.  Verdickt,  maître  de  chapelle,  a  mis  à  l'étude 
Jeanne  d'Arc,  poème  lyrique,  paroles  de  J.  Merlant, 
musique  d'Emile  Wambach,  directeur  du  Conservatoire 
royal  d'Anvers. 

—  Au  théâtre  «  Canadien-Français  »  on  donne  cette  semaiiie 
Monsieur  Beverley,  pièce  en  quatre  actes  de  Georges  Berr 
et  Louis  Verneuil.  L'interprétation  est  confié  à  M"™  Jane 
Max,  Liane  Salvor;  W^''^  Mado  Ditza  et  Em.  Dhelbe; 
MM.  Lombard,  Durand,  Varennes,  Mirai,  Jacmin,  Dauriac 
et  Guimoud. 

—  M"»»  Galli-Curci,  la  célèbre  prima  donna,  a  chanté  à 
Montréal  le  mercredi  i3  courant. 

—  La  troupe  d'opéra  «  Antonio  Scotti  »  du  Métropoli- 
tain de  New- York  sera  à  Montréal  les  38,  29  et  3o  oc- 
tobre. Elle  donnera  la  Tosca,  Madame  Butterfly,  l'Oracle 
et  le  Trouvère.  M.  Léon  Rothier,  l'excellente  basse  fran- 
çaise, se  trouvera  parmi  les  artistes. 

12  octobre  ig20.  —  Au  Théâtre  «  His  Majesty's  »  nous 
allons  avoir  Monsieur  Beaucaire,  opéra-comique  d'André 
Messager;  la  première  représentation,  à  Montréal,  aura 
lieu  le  18  octobre. 

—  Le  16  novembre  nous  aurons  Thaïs  de  J.  Massenet 
par  une  troupe  d'artistes  «  Canadiens-Français  »  conduite 
par  A.  Roberval. 

—  Yvonne  Gall,  de  l'Opéra  de  Paris,  chantera  à  Montréal, 
au  Concert  des  «  Grenadiers-Guards  »,  le  7  novembre, 
sous  la  direction  de  J.-J.  Gagnier. 

—  La  première  séance  de  musique  de  chambre  du 
Quatuor  «  Albert  Chamberland  »  a  eu  lieu  le  18  octobre 
avec  le  concours  d'Hector  Dansereau,  pianiste. 

Louis   MlÇHIELS. 

ARGENTINE 

Le  premier  concert  symphonique  donné  par  Weingartner 
au  Coliseo  de  Buenos-Àires  a  obtenu  le  plus  grand  succès. 
Le  programme  était  ainsi  composé  :  l'ouverture  des  Maîtres- 
Chanteurs,  Siegfried-Idyll,  le  Songe  d'une  Nuit  d'été  de 
Mendelssohn  et  la  Tempête  de  Weingartner. 

—  La  tournée  de  M.  Huguenet  a  obtenu  un  grand  succès 
à  rOdéon  en  jouant  la  Robe  rouge. 

Les  journaux  de  Buenos-Aires  font  le  plus  grand  éloge 
de  M.  Huguenet  et  de  M.'^"  Vera  Sergine. 

—  M"^  Geneviève  Vix  continue  à  faire  triompher  le 
répertoire  français,  quelquefois  même  en  italien.  Manon, 
chantée  en  cette  langue  au  Colisée,  a  été  portée  aux  nues 
grâce  à  l'interprétation  si  personnelle  de  M"''  Vix,  qui  fut, 
disent leso  jurnaux,  «gracieuse,  diaphane,  avec  un  sourire 
angélique  »,  elle  évoqua  au  troisième  acte  (l'acte  de  Saint- 
Sulpice),  enveloppée  dans  une  cape  somptueuse,  «la  vision 
de  Satan,  elle  fut  amoureuse,  de  toute  sa  chair,  de  tous 
ses  nerfs  ;  on  ne  saurait  rêver  un  art  plus  dramatique  à  la 
fois  et  plus  voluptueux  ». 

Cette  représentation  de  Manon  fut  une  victoire  pour  la 
gracieuse  artiste.  Des  Grieux  fut  très  bien  chanté  par  Lauro 
Volpi. 

Elle  se  fit  non  moins  applaudir  en  jouant,  en  travesti,  le 
rôle  charmant  de  Jean   dans  le  Jongleur  de  Notre-Dame. 


Il  Triumph  of  M""=  Vix  »,  dit  le  Herald  de  Buenos-Aires  où 
elle  a  montré  la  supériorité  des  méthodes  de  l'école  fran- 
çaise qui  donne  autant  d'attention  à  la  diction  et  au  jeu 
qu'au  développement  vocal.  » 

Enfin,  pour  montrer  la  variété  de  son  talent,  M"«  Vix  fut 
une  Mélisande  exquise,  sans  affectation,  d'une  émotion 
discrète.  Elle  avait  comme  partenaire,  dans  le  rôle  de  Pel- 
léas,  Armand  Crabbé. 

M"«  Vix  nous  quittera,  après  un  passage  à  Montevideo, 
pour  retourner  en  Europe  vers  la  fin  d'octobre. 

Soler  ViLARDEBO. 

URUGUAY 

Montevideo.  —  Un  des  événements  de  la  saison  a  été  le 
concert  à  deux  pianos  donné  par  les  deux  grands  artistes 
Edouard  Risler  et  Arthur  Rubinstein.  Le  programme  était 
ainsi  composé  :  Sonate  en  ré  majeur  de  Mozart,  Variations 
sur  un  thème  de  Beethoven  de  Saint-Saëns  et  Scherzo  de 
Saint-Saëns.  Jeu  de  plein  air  de  G.  Taillefer,  trois  Valses 
romantiques  de  Chabrier  et  les  Préludes  de  Liszt. 

Risler  et  Rubinstein  ont  été  l'objet  d'acclamations 
enthousiastes  de  la  part  du  public  qui  s'écrasait  au  Théâtre 
Solis. 

—  A  ce  même  théâtre,  grand  succès  pour  M"«  Ninon 
Vallin  qui  donna  aussi  des  concerts  à  Rosario  et  à  Bahia 
Blanca. 

—  Richard  Strauss,  qui  donne  des  concerts  à  Rio  de 
Janeiro,  viendra  prochainement  en  Uruguay. 

—  La  compagnie  de  comédie  espagnole  Guerrero-Diaz 
de  Mendoza,  du  théâtre  Pinnen  de  Madrid,  a  donné  comme 
tous  les  ans  des  représentations. 

Cette  même  compagnie  fera  une  tournée  à  New-York 
et  à  Philadelphie  où  elle  n'était  jamais  allée. 

Pendant  le  séjour  de  la  troupe,  M™^  Aurelina  Torres  est 
tombée  gravement  malade  ei  son  état  inspire  des  inquié- 
tudes. Soler  ViLARDEBO. 


AU    CONSERVATOIRE 


Voici  la  circulaire  que  M.  Henri  Rabaud  a   fait  afficher  : 

«  Le  directeur  du  Conservatoire,  ayant  entendu  les  pro- 
testations des  membres  de  divers  jurys  contre  les  recom- 
mandations qui  leur  sont  adressées,  a  pris  la  décision 
suivante  : 

»  A  chaque  concours,  à  chaque  examen,  le  directeur 
priera  les  membres  du  jury  de  signaler  à  leurs  collègues 
les  élèves  qui  auraient  commis  l'incorrection  de  se  faire 
recommander.  » 

Bravo!  M.  Rabaud.  On  est  assuré  maintenant  que,  saut 
de  leurs  intimes,  qu'ils  ne  dénonceront  pas,  les  membres 
du  jury  n'accepteront  plus  de  recommandations;  c'est  déjà 
beaucoup. 

—  Les  secondes  épreuves  des  concours  d'admission 
auront  lieu  aux  dates  suivantes  pour  : 

La  trompette  :  le  8  novembre  à  i3  heures  et  demie; 

Le  trombone  :  le  8  novembre  à  14  heures; 

La  clarinette  :  le  8  novembre  à  10  heures; 

Le  basson  :  le  8  novembre  à  lo  heures; 

Le  hautbois  :  le  8  novembre  à  9  h.  trois  quarts; 

Le  cornet  à  pistons  :  le  8  novembre  à  i3  heures  et  demie  ; 
La  flûte  :  le  8  novembre  à  9  heures  et  demie; 

Le  cor  :  le  8  novembre  à  i3  heures  et  demie; 

L'alto  :  le  9  novembre  à  10  heures; 

Le  violoncelle  :  le  9  novembre  à  i3  heures  et  demie; 

La  contrebasse        :  le  9  novembre  à    9  heures  et  demie; 
Le  violon  :  le  12  novembre  à  9  heures  un  quart 

et  à  10  heures  un  quart. 

—  Un  cours  d'histoire  de  la  musique,  spécial  pour  les 
élèves  des  classes  d'instruments  à  cordes,  sera  fait  par 
M.  Maurice  Emmanuel  en  neuf  leçons,  qui  auront  lieu  les 
i5,  19,  22,  26,  29  novembre,  3,  6,  10,  i3  décembre. 

Ce  cours  est  obligatoire  pour  les  élèves  des  classes  de 
violon,  alto,  violoncelle  et  contrebasse. 
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PETITE    CORRESPONDANCE 


La  Grève    de    l'Opéra    et    les    Concerts  -  Pasdeloup 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Paris  25  octobre  ig^o. 
Monsieur  le  Directeur, 

Je  suis  une  simple  femme,  abonnée  aux  Concerts-Pasde- 
loup  :  je  ne  suis  ni  vieille  ni  très  jeune,  ni  méchante  ni  très 
bonne,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps  j'ignorais  le  mouve- 
ment syndical  :  c'est  vous  dire  que  je  n'ai  nullement  l'inten- 
tion de  prendre  parti  dans  le  conflit  qui  divise  les  artistes 
de  l'Opéra  et  leur  directeur.  Mais  j'espère  que  vous  pourrez 
faire  parvenir  mes  doléances  à  qui  de  droit. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  je  pris  un  abonnement  du 
jeudi  et  du  dimanche  aux  Concerts-Pasdeloup.  Que  voulez- 
vous,  j'ai  des  goûts  singuliers,  je  préfère  la  musique  au  thé 
et  au  bridge.  J'avais  déjà  goûté  la  joie  de  deux  concerts 
dominicaux  et  d'un  concert  classique,  quand,  un  beau 
jeudi,  je  trouvai  l'Opéra  fermé  pour  cause  de  grève  des 
artistes,  non  de  M.  Rhené-Baton,  mais  de  M.  Rouché.  Le 
dimanche  suivant,  pour  jouir  de  mon  abonnement,  je  dus 
me  transporter  au  Trocadéro  ;  le  jeudi  d'après  le  concert 
classique  fut  supprimé;  hier  le  concert  eut  lieu  le  soir; 
retenue  par  un  dîner  de  famille,  je  ne  pus  m'y  rendre. 

Certes,  M.  Rhené-Baton  doit  être  très  ennuyé  des  événe- 
ments qui  le  dépassent,  mais  il  en  est  de  plus  ennuyés  que 
lui,  ce  sont  ses  abonnés.  L'un  de  vos  rédacteurs  nous  a 
appris  que  l'immeuble  de  l'Opéra  était  mis  en  interdit. 
Jusqu'où  cela  peut-il  aller? 

Si  demain  les  ouvriers  de  la  Ville  de  Paris  se  mettent  en 
grève,  M.  Pierné  pourra-t-il  continuer  à  jouer  au  Châtelet, 
théâtre  municipal?  si  M.  Gaveau  a  des  difficultés  avec  ses 
ouvriers,  M.  Chevillard  pourra-t-il  encore  diriger  ses 
concerts? 

Est-ce  parce  que  M.  Rhené-Baton  ou  M.  Sandberg 
loue  à  M.  Rouché  la  salle  de  l'Opéra  contre  quelques 
billets  de  mille  que  les  grévistes  redoutent  voir  cet  afflux 
d'argent  prolonger  sa  résistance?  On  m'a  dit  que  M.  Rou- 
ché, intéressé  dans  une  grande  maison  de  parfumerie, 
n'attendait  pas  après  ces  quelques  billets.  En  outre,  je 
vois  que  les  grévistes  font  figurer  parmi  leurs  revendica- 
tions le  paiement  de  leurs  journées  de  grève.  Ne  serait-ce 
pas  faciliter  l'accession  de  M.  Rouché  à  cette  clause  que 
de  lui  laisser  toucher  cet  argent  qui  lui  tombe  du  ciel  pen- 
dant que  son  personnel  a  des  loisirs  et  jouit  à  la  campagne 
des  derniers  beaux  jours  d'automne? 

Que  voulez-vous,  je  suis  peut-être  bête,  mais  je  ne  vois 
pas  en  quoi  le  fait  que  les  musiciens  de  M.  Rhené-Baton 
ne  jouent  pas  à  l'Opéra  aidera  au  succès  des  revendica- 
tions du  personnel  de  M.  Rouché.  Les  musiciens  de 
M.  Rhené-Baton  sont  syndiqués,  dit-on,  et  veulent,  en  refu- 
sant de  jouer  à  l'Opéra,  témoigner  ainsi  leur  sympathie  à 
leurs  camarades  de  l'Opéra?  C'est  fort  bien,  mais  ne  pour- 
raient-ils témoigner  quelque  sympathie  aussi  à  leurs  abon- 
nés qui  ont  versé  le  prix  de  leur  abonnement,  ce  qui  permet 
à  M.  Sandberg  de  les  payer?  Ces  abonnés  trouvent  que 
c'est  un  peu  les  brimer  que  de  leur  saboter  le  programme 
prévu  et  de  les  emmener  sur  les  hauteurs  du  Trocadéro  où 
il  ne  fait  pas  toujours  chaud. 

J'aime  beaucoup,  pour  leur  talent,  ces  messieurs  de  l'or- 
chestre Pasdeloup,  mais  qu'ils  n'oublient  pas  que  les 
femmes  les  plus  fidèles,  quand  on  les  tracasse  trop,  risquent 
un  beau  jour  de  tomber  dans  les  bras  d'un  autre. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Pour  faire  parvenir  cette  lettre  à  «  qui  de  droit  », 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  la  publier.  Notre 
abonnée  ne  nous  paraît  pas  tout  à  fait  dépourvue  de 
bon  sens...  pratique  tout  au  moins. 

Les  dernières  nouvelles  nous  font  espérer  qu'elle  va 
avoir  satisfaction. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


Petit  communiqué  de  la  grève  de  l'Opéra. 

Situation  inchangée  sur  tout  le  front.  M.  Rouché  et  les 
grévistes  gardent  leurs  positions. 

11  semble  cependant  que  des  négociations  de  paix  ne 
vont  pas  tarder  à  s'engager. 

D'autre  part,  comme  les  Concerts-Pasdeloup  ne  vont 
plus  pouvoir  se  donner  au  Trocadéro  réclamé  par 
M.  Gémier  pour  le  Théâtre  populaire,  la  Fédération  du 
spectacle  va  autoriser  M.  Sandberg  à  reprendre  possession 
de  l'Opéra,  après  entente  toutefois  avec  les  organisations 
sj'ndicales.  Pourquoi  ne  pas  l'avoir  fait  tout  de  suite  ? 
Enfin,  la  Fédération  du  spectacle,  dans  un  esprit  de  conci- 
liation, vient  d'abandonner  momentanément  ses  prétentions 
relatives  à  la  clause  n°  i  et  à  la  reconnaissance  du  syndicat 
des  auteurs.  Se  maintenant  sur  le  terrain  strictement  pro- 
fessionnel, elle  se  contente  d'augmentations  de  salaires  et 
d'améliorations  matérielles. 

En  France,  le  bon  sens,  qui  se  confond  souvent  avec  le 
bon  droit,  finit  toujours  par  triompher. 

—  M.  Albert  Wolff,  l'éminent  chef  d'orchestre,  vient  de 
partir  pour  New- York.  Comme  nous  l'avons  annoncé,  il 
doit  conduire,  au  Metropolitan,  les  représentations  d'ou- 
vrages français.  Avant  de  quitter  la  France,  M.  Wolff"  a 
dirigé  à  l'Opéra-Comique  deux  représentations  de  Loren- 
zaccio,  l'œuvre  si  belle  et  si  vivante  d'Ernest  Moret.  Il  l'a 
tait  avec  une  maîtrise,  une  ardeur,  une  souplesse  qui  lui 
font  le  plus  grand  honneur. 

— •  M.  Hasselmans,  l'excellent  chef  d'orchestre,  qui  vient 
de  passer  plusieurs  saisons  en  Amérique,  reprendra  bientôt 
sa  place  au  pupitre  de  l'Opéra-Comique. 

—  Au  Théâtre  de  l'Œuvre,  dimanche  3i  octobre  et  jeudi 

4  novembre,  en  matinée  également,  Solness  le  Constructeur, 
avec  M^i^  Suzanne  Després. 

—  La  représentation  d'adieux  de  Georges  Nobict,  un 
charmant  comédien,  que  l'on  applaudit  longtemps  aux 
Variétés,  aura  lieu  le  samedi  4  décembre  au  Théâtre  Sarah- 
Bernhardt.  On  y  donnera  la  représentation  d'une  comédie 
nouvelle  de  M.  Sacha  Guitry,  jouée  par  M™«  Sarah  Bern- 
hardt,  M.  Lucien  Guitry,  M"'^' Yvonne  Printemps,  M.Sacha 
Guitry  et  M.  Noblet. 

—  M.  Jean  Poueigh,  aj'antdans  Comœdia,  à  propos  d'une 
représentation  àCAïda  à  l'Opéra,  jugé  assez  sévèrement 
M"'=  Borgo,  celle-ci,  par  l'intermédiaire  de  M''  Thévenon, 
huissier,  réclame  à  MM.  Poueigh,  critique,  Casella,  rédac- 
teur en  chef,  et  Degrange,  propriétaire  de  Comœdia, 
100.000  francs  de  dommages  et  intérêts. 

Voilà  à  nouveau  posée  devant  les  tribunaux  la  question 
des  droits  de  la  critique. 

Nous  ne  reproduirons  pas  les  t»rmes  de  l'article  de 
M.  Poueigh,  peut-être  pourrions-nous  être  poursuivis  à 
notre  tour;  mais  nous  devons  nous  féliciter  que  notre  col- 
laborateur, qui  rendit  compte  de  la  matinée  Meyerbeer  où 
chantait  M""*  Borgo,  n'ait  même  pas  prononcé  le  nom  de 
cette  actrice. 

Après  tout,  le  silence  est  aussi  une  opinion. 

—  Tous  les  jeudis,  le  Parthénon  donnera,  de  3  heures  à 

5  heures,  64,  rue   du   Rocher,   deux  heures  d'art  musical 
avec  le  concours  du  quatuor  Andolfi. 

—  Un  emploi  de  professeur  de  piston  et  de  solfège  est 
vacant  au  Conservatoire  National  de  Musique  de  Roubaix. 
Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  Dusausoy, 
secrétaire  du  Conservatoire,  6j,  rue  de   Soubise,  Roubaix. 

—  A  la  suite  des  examens  annuels  de  la  Société  des 
Musiciens  de  France,  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Paris,  ont 

obtenu  : 

I"  La  Licence  de  l'enseignement  de  piano:  M""  Madeleine 

Ellien  (Rennes),  mention  bien. 

2"  Le  Brevet  d'aptitude  à  l'examen  du  piano  :  M.  René 
Taburet  (Saint-Jacques  Darnétal),  mention  bien;  M"'' Antoi- 
nette Guillamaud  (Nogent-sur-Marne),  mention  bien; 
M"=  Germaine  Gortebeck  (Rennes),  mention  bien;  M'i^Made- 
leineSchwendt  (Chelles),  mention  bien  ;  M""Houriet(Dijon), 
mention  bien;  M"''  A.  Régnier  (Saint-Alban  Leysse)  ; 
M""  Germaine  Sylvestre  (Chaville)  ;  M'-'»  Gabriclle  Beuret 
(Verneuil-sur-Avre)  ;  M"*!  Stribit  (Vitry-lc-François)  ; 
M""  Marthe  Besseau  (Cherbourg). 


—  419 
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—  C'était  le  6  octobre  dernier  le  centenaire  de  la  célèbre 
cantatrice  américaine  Jenny  Lind  qui,  née  en  Amérique  en 
1820,  y  remporta  les  plus  grands  succès,  puis  se  maria  à 
Otto  Goldschmidt  et'vint  habiter  l'Angleterre  en  1S47.  Elle 
y  mourut  en  18S7  à  Winds  Point,  Malvern. 

A  l'occasion  de  ce  centenaire,  le  Graphie  donne  quelques 
détails  sur  la  vie  de  la  grande  artiste  et  cite  cette  anecdote 
que  comprendront  beaucoup  de  nos  cantatrices  ou  actrices. 

«  Comme  la  plupart  des  grandes  artistes,  le  jour  où  elle 
devait  chanter,  Jenny  Lind  avait  ses  nerfs.  Elle  allait  et 
venait  chez  elle,  parlant  et  chantant.  Parfois  elle  prenait 
une  aiguille,  mais  jamais  elle  ne  s'asseyait.  M™''  Sims- 
Reeves,  la  femme  du  fameux  acteur,  raconte  qu'un  certain 
matin  de  représentation,  Jenny  Lind  et  Sims  Reeves  ne 
pouvaient  tenir  en  place.  Ils  arpentaient  tous  deux  le  salon, 
musique  en  main,  tout  en  répétant  et  en  reprenant  certains 
passages.  «  Eh  quoi,  Jenny,  s'écria  son  mari,  ces  airs-là, 
vous  les  avez  chantés  maintes  fois,  sûrement  vous  n'avez 
que  faire  de  cette  répétition!»  Et  Jenny  Lind  de  répartir  : 
«  Otto,  vous  êtes  un  excellent  musicien.  Mais  M.  Reeves  et 
moi,  nous  sommes  des  chanteurs  et  nous  savons  ce  qu'il 
nous  faut.  » 

Admirable  conscience  ! 

Jenny  Lind  était  bonne,  enjouée  et  profondément  reli- 
gieuse. Abandonnant  de  bonne  heure  les  profanes  succès 
de  l'Opéra,  elle  se  consacra  à  la  musique  de  concert  et 
plus  particulièrement  à  l'oratorio. 

—  La  ville  de  Madison,  envahie,  comme  tant  d'autres, 
par  les  airs  de  «  jazz  »,  a  perdu  patience  et  leur  a  déclaré 
la  guerre.  Pour  en  délivrer  ses  habitants  et  leur  inculquer 
le  goût  d'une  meilleure  musique,  elle  a  procédé  comme 
suit.  Vingt-huit  morceaux  ont  été  choisis  dans  le  répertoire 
des  oeuvres  classiques.  Chez  les  marchands  de  musique, 
dans  les  théâtres,  les  cinémas,  les  églises,  partout  ces  mor- 
ceaux étaient  exécutés.  Journaux,  affiches  multipliaient  les 
réclames,  les  renseignements;  et  des  prix  furent  attribués, 
après  quelques  semaines  de  ce  régime,  à  tous  ceux  qui, 
reconnaissant  les  susdits  morceaux,  pouvaient  en  donner 
le  titre  ainsi  que  le  nom  du  compositeur.  On  espère  que  le 
jazz  ne  résistera  pas  à  cet  assaut. 

Traitement  énergique  et  que,  seuls,  de  robustes  malades 
sont  capables  de  supporter. 

—  L'impôt  sur  les  bénéfices  professionnels  coûtera  cette 
année  So.ooo  dollars  à  Caruso. 


programmes  des  Concerts 


GRANDS  CONCERTS 

ConcertB-Colonne  (samedi  3o  octobre,  à  4  h.  3/4  précises, 
au  Châtelet,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné).  — 
Beethoven  :  Ouverture  de  Léonore  (n"  3).  —  Mendelssohn  :  Co>i- 
certo  pour  violon  (M.  Quiroga).  —  Honneger  :  La  Mort  de  Sainte 
Alinéenne,  interlude  (i"  audition).—  Darius  Milhaud  :  Deuxième 
Suite  symphonique  (2"  audition).  —  Wagner  :  Les  Maîtres  Chan- 
teurs :  Rêverie  de  Hans  Sachs,  Marche  des  Apprentis  et  Corpo- 
rations. 

Dimanche  3i  octobre,  à  2  heures  et  demie,  au  Châtelet,  sous  la 
direction  de  M.  Gabriel  Pierné.  —  Beethoven  :  Ouverture  de  Léo- 
jiore  (n°  3).  —  Mozart  :  Symphonie  en  mi  bémol.  —  Samazeuilh  : 
Le  Sommeil  de  Canope  (M"'  Suzanne  Balguerie).  —  Edouard  Lalo  : 
Symphonie  espagnole  (M.  Manuel  Quiroga).  —  Wagner  :  Le  Cré- 
puscule des  Dieux  :  Marche  funèbre.  Mort  de  Brûnnhilde 
(M""  Suzanne  Balguerie). 

Conoerts-Lainoureux  (dimanche  3i  octobre,  à  3  heures, 
salle  Gaveau,  sous  la  direction  de  MM.  Camille  Chevillard).  — 
ScHUMANN  :  Symphonie  n°  1 .  —  Guy  Ropartz  :  Divertissement  pour 
orchestre.  —  Beethoven  :  Concerto  en  mi  bémol  (M.  Marcel  Ciampi). 
— ■  M.  Ravel  :  Pai'ane  pour  une  Infatite  défunte.  —  Wagner  :  Frag- 
ments symphoniques  des  Maîtres  Chanteurs. 

Concerts-Pasdeloup  (consulter  les  journaux  du  samedi  et 
du  dimanche  matin  pour  le  lieu  et  l'heure).  —  Le  samedi  3o  et  le 
dimanche  3i  octobre.  —  Albéric  Magnard  :  Chant  funèbre.  — 
Debussy  :  Le  Martyre  de  Saint-Sébastien  (Prélude).  —  C.  Franck  : 
Rédemption  (morceau  symphonique).  —  Wagner  :  Prélude  de 
l'arsifal;  le  Crépuscule  des  Dieux  :  Marche  funèbre.  Scène  finale 
(M'"  Demougeot). 

CONCERTS  DIVERS 
VENDREDI  29  OCTOBRE  : 

Concert  Francis  CJoye  (à  5  heures,  au  Claridge's-Hôtel).  — 
ScARLATTi  :  Pastorale  et  Caprice,   Studio.   —   Bach  :  Prélude  et 


Fugue,  Bourrée.  —  Chopin  :  Prélude  et  Rondo,  op.  16,  deux  Etudes, 
deux  Scherzos.  —  Fr.  Coye  :  Thème  et  Petites  Variations, 
Patrouille,  tes  Gosses  dans  les  Ruines,  Divertissement.  —  Balakirew  : 
Islamey.  —  Liszt  :  Mes  Joies,  Souhaits  de  Jeune  Fille,  Deuxième 
Rhapsodie. 

Concert  Georges  Lalevrlcz  (à  8  h.  3/4,  salle  des  Agricul 
teurs).  —  Schumann  :  Etudes  symphoniques.  —  Brzezmski  :  Le 
Triptyque.  —  Szymanowski  :  Fantaisie  en  ut  majeur.  —  Chopin  : 
Sonate  en  si  mineur,  Nocturne  en  ut  dièse  mineur,  Mazurka  en 
fa  dièse  mineur.  —  Liszt  :  Ronde  des  Lutins,  Campanella. 

SAMEDI  30  OCTOBRE  : 

L'Œuvre  Inédite  (à  3  heures,  salle  Touche).  —  R.  Manuel  : 
Trio.  —  E.  Flament  :  Trois  Mélodies.  —  Raynal  :  Trois  Pièces 
pour  violoncelle  et  piano.  —  Emile  Flament  :  Prélude  et  Fugato 
sur  un  thème  de  Felitschka.  —  P.  H.igel  :  Sonate  pour  violon  et 
piano. 

DIMANCHE    31    OCTOBRE  : 

Concert  Yvonne  Péan-Armand  Forest,  avec  le  concours 
de  M»*  Croiza.  —  Saint-Saëns  :  Première  Sonate  pour  piano  et 
violon.  —  P.  de  Bréville  :  a)  France;  h)  la  Belle  au  Bois;  c)  Vne 
jeune  fille  parle  (M"»  Croiza,  accompagnée  par  l'auteur).  — 
P.  de  Bréville  :  Sonate  en  ut  dièse  mineur.  —  C.  Franck  :  Le  Vase 
brisé,  Lied,  Nocturne  (M»"  Croiza).  —  C.  Franck  :  Sonate  pour 
piano  et  violon. 

LUNDI    I"  NOVEMBRE  : 

Concert  Bile'wrski  (à  3  heures,  salle  Gaveau). —  Mozart  : 
Concerto  en  la  majeur.  —  Gabriel  Fauré  :  Romance  en  si  bémol.  — 
Saint-Sakns  :  Rondo  Capriccio.  —  Mendelssohn  :  Concerto  en 
si  mineur. 

Orchestre  de  Paris  (à  3  heures,  salle  des  Agriculteurs).  — 
Festival  BAcn-César  Franck,  sous  la  direction  de  M.  Georges  de 
Lausnay. 

MARDI    2    NOVEMBRE    ; 

Quatuor  Bastide  (à  3  heures,  à  la  Chaumière). 

Concert  de  musique  russe  (à  9  heures,  salle  Gaveau),  avec 
le  concours  de  M""  Maria  Kousnezoff  et  M.  Baklanopf.  —  Pro- 
gramme  non  parvenu. 

MERCREDI  3  NOVEMBRE  : 
Concert  de  Lausnay  (à  4  heures  et  demie,  galerie  La  Bo£t)e, 
64  bis,  rue  La  BoÊtie).  —  (Euvres  de  Vincent  dlNDV,  Chausson, 
Debussy  et  Ravel. 

JEUDI  4  NOVEMBRE  : 

2'  Concert  Braïlcwsky  (à  8  h.  3/4,  salle  des  Agriculteurs).— 

Schubert  :  Fantaisie  en  ut  ynajeur  (op.  i5).  —  Schumann  :  Etudes 

symphoniques.  —  Scriabine  :  Sonate  en  fa  dièse  mineur  (op.  23).  — 

Schumann  :  Carnaval. 

VENDREDI  5  NOVEMBRE  : 
Concert  de  chant  et  danses  espagnoles  (à  9  heures,  salle 

Gaveau),  par  M""  Maria  Kousnezoff.  —  Programme  non  parvenu. 


Le  Guide  du  Concert,  hebdomadaire  musical  illustré  (7°  année), 
12,  place  d'Anvers,  Paris  (IX').  Téléphone  :  Guienberg  :  14-04. 

Chaque  vendredi  matin  :  les  programmes  de  tous  les  concerts 
et  théâtres  lyriques  avec  analyses  musicales.  Articles.  Opinions 
de  la  critique.  Edition.  Dessins.  Enquêtes,  etc. 

Abonnements  :  Paris,  12  francs.  Départements,  14  francs. 
Union  postale,  18  francs.  —  Le  numéro,  5o  centimes.  —  Spécimen 
gratuit  sur  demande. 

Sous  le  patronage  du  Guide  :  L'Œuvre  Inédite  (concerts  hebdo- 
madaires pour  contribuer  à  la  propagation  et  au  «  placement  » 
des  œuvres  modernes). 

BIBLIOGRAPHIE 

Georges  Migot  :  Essais  pour  une  esthétique  générale.  — 

Paris,  E.  Figuière  et  C''.  —  Prix  :  3  fr.  5o  c. 

Ces  essais  concernent  la  musique  puisque  l'auteur  est  ii  la  fois  peintre  et  musi- 
cien et  que  ses  conceptions  esthétiques  tendent  à  imaginer,  plutôt  qu'à  réaliser, 
une  sorte  d'amalgame  entre  les  diverses  formes  de  l'activité  et  de  l'expression  artis- 
tiques. 

On  ne  cherchera  pas  dans  ces  essais,  plus  que  dans  les  œuvres  musicales  de 
M.  Migot,  un  développement  soumis  auï  règles  de  la  dialectique  ordinaire  et  de 
l'exposition  méthodique,  c'est  plutôt  un  tourbillon  d'aphorismes,  dont  un  certain 
nombre  gagneraient  à  préciser  leur  objet  et  leur  expression,  mais  dont  quelques 
autres  sont  assez  suggestifs  pour  accrocher  l'attention  du  lecteur. 

Jean  Chantavoine. 

Vient  de  paraître  :  Résumé  d'Histoire  de  la  Musique,  par 
A.  Dandelot.  —  Nouvelle  édition  revue  et  augmentée.  En  vente, 
83,  rue  d'Amsterdam.  Prix  :  2  fr.  5o  c. 

Petites  Annonces  à  5  francs  la  ligne. 

Unnna  Cïrracintt  VIOLON  trois  quarts  avec  archet,  à  vendre. 
DOnUC  UCCaalOn  Prix  modéré.  S'adresser  aux  Biire.iux  du  Ménestrel. 

JACQUES  HEUGEL,  directeur-gérant. 

IMPRIMERIE  CHAIX,  RUE  BERGERE,  20,  PARIS.  —  Cbue  Lorilleu).  —  16150-10-20. 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUTO-PIÏNOSrI LUTHERIE  &  Aa^^^^^^^^  INSTRUMENTS  DIVERS 


CARESSA*  &  FRANÇAIS'^ 

Collection 

d'InstrisHients 

et  d'Archets  anciens 

(tvec  certificats  de  garantie 

PARIS  =  12,  Rue  de  Madrid  (à  l'entresoi) 


PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  Clichy  -  PARIS 


^^^^^^^^m^^^mm^^m^ 


Acbat  -  Location  -  Réparation  de  fl. 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -  PARIS 


nde    Location    de    Pianos 

WAGKER 
Il  I    lU  <.  u.  Uou.  1  -  PARIS  t; 


VATELOT-HEKKING,  luthier 

Instruments  anciens  et  modernes 

II  bis.  Rue  Portalis  -  PARIS 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (ijaraotics  d'antlienticité) 
M.  BOSSARD-BONNEL,lnthier,RENNES  (lUe-et-ïilainc) 


INSTRUMENTS    BOIS    «i    CUIVRE 

Système  -PROTOTYPE" 
F.  BESSON,  99,  Rue  d'Angonlême  ■  PARIS 


Réparation  et  Eotretlea  de  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel   SERVEL 


P\RIb -0  Quai  Saiin-Michel     S 


<~  A^'iS. 


iSM 


^   Cordes  Italiennes 


W 


V.  FRESCHI  &  A.  AIANQHETTl 

27,  Rue  de  l'Echiquier   PARIS 


Pianos  A.  BORD 


PARIS,  33,  rue  Le  Peletier 


f^ 


i¥i-il^MSi. 


Clarinettes,  Flûtes,  Hautbois 

DE  TOUS    SYSTÈMES 

D.  LAUBÉ,  La  Couture-Boussey  (Eure) 
La  première  marque  d'Instrnments  en  Cuivre 

Antoine    COURTOIS 

88,    Rue  des  Marais   =   PARIS 


Lutherie  Artistique  -  FERNAND  JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


O  C  C  ASI  O  N  S 

PIANOS 

HARMONIUMS 


J.  QEBHARDT 
,  Rue  Madame  -  PARIS,  M 


SILVESTRE,*   &    MAllCOTEL,^°^ 

E.    MAXJCOTEL,    Uahicr-Expert 
INSTRUMENTS   ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE    -    ACHAT    -    ÉCHANGE 
27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  1"  étage)         Téléphone  :  Wagram  27-85 


PIANOS    D'ART 

WEINGARTNER 

PARIS  -  7,  rue  Dtouot 


CHARDON   «StîFILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8=) 


m 


PIANOS   LABROUSSE 

51,  Rue  de  Rivoli  =  PARIS 


Jean  lïiE^MESSOM 

Luthier,    Place   du    Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES  PROTÈGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

VENTE  en  GROS 


L'élèye  qui  ne  fait  qu"iDiitt;r  les  rythmes  exécuttîs  par  le 
professeur,  ou  qui,  péuiblement,  finit  par  les  trouver  seul, 
poursuit  suns  entrain  ses  éludes  musicales,  parce  qu'ainsi 
elles  restent  forcément  languissantes.  "  La  Spontanéité 
r3rthmiq[ue  "  rend  l'étude  intéressajite  et  rapide,  par  la  réa- 
lisation instantanée  des  rythmes. 

Ce  recueil,  utilisable  vers  la  fin  de  la  première  année,  cou- 

lo  Série  d'exercices  sur  les  5  doigts  avec  les  valeurs  :  ron<les, 
blanches,  noires,  croches,  triolets,  doubles  croches,  mesures 
binaires  et  ternaires. 

2o  Séries  d'exercices  clé  de  sol  et  clé  de  fa  simultanément. 

Ces  exercices  sont  composés  de  formules  rythmiques  irré- 
guîières,  c'est-à-dii-e  que  toutes  les  formules  rythmiques  con- 
tiennent les  mêmes  valeurs,  mais  toujours  une  formule  quel- 
conque diffère  de  celle  qui  la  précède  et  de  celle  qui  la  suit, 


par  1. 


HARMONIUMS  a  ORGUES 


Luthier  des  Conservatoires 
de  Lille  et  de  La  Haye 

76,  Boul.  de  la  Liberté.  LILLE 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 


Ch    ENEL  &  C    achètent  tous  instruments 
48,  Rue  de  Rome         anciens  réparés  ou  non 
PARIS  "Cordes  O  ALLIA" 


Harmoniums  Artistiques 

COTTÏNO 


Lutherie  à  la  main 

JENNY    BAILLY 

4  8,  Rue  du  Général-Foy  -  PARIS 


i  nouvelle  disposition  de  ces  yaleurs 

Prix  :  4.    »  (Majoration  :  100  0/Oj. 


-  Plus  de  clés  -  de  dièses  • 

-  de  bémols  -  de  difficultés  - 


Gratuitement  envoTo.s 

le  nouveau  prospectus  de  la 

MUSiO 

FRÉMOND 


119,  Rae  de  Montreuiî 

PARIS   -  Melro     Avron  Natw  • 


AGENCES  DE  CONCERTS 


bMjMJ'jy;*MM^^*#^»fefcL 


PHONOGRAPHES  &  DISQUES 


MARCEL   DE   VALMALETE 

UJ     Bureau    le  Concerts  (Pans    Piovwce    Etranger) 
Office  maslcal,  53,  rne  de  Chlteandim,  Paris  (IX') 


BS 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT  &  0"= 

17,    RUE    DES    MARINIERS    -    PARIS 


Administration  de  Concerts  de  Nice  et  du  Littoral 

J.-L.  RICARDOU   «t  R.  VAN  CLEEFF 

28,  rue  Masséna,  Nice 
I  Organisation  de  Concerts  et  Tournées  de  Marseille  à  Menton 


AGENCE  MUSICALE  E.   DEMETS 

Organisation  de  tous  genres  de  Concerts  et  Spectacles 
2,  Rue  de  Louvois  -  PARIS  (2») 
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■  Se  place  sur  tous  • 
•  -  pianos,  orgues  •  • 
'  ou  harmoniums  - 


Règle  musicale  qui 

permet  de  trouver 

tous  les  accords 

au  piano,  de  les  former 

et  d'exécuter 

les  résolutions 

harmoniques. 

MAISON    DU 

CANTOPHONE 

104,  Rue  Lafayette 
PARIS 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 
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Vous  ferez  à  la  fois 

=  =  Votre  devoir  =  = 

-     ET   UN  = 

Excellent  placement 

BN  SOUSCRIVANT  A 

l'Emprunt  National 
6  %  1920 


EXEMPT   D'IMPOTS 

Émis  en  vertu  de  la  loi  du  2  Août  ig20. 
lilllilllllillllllllllll 111111*111111111111111111 lllllllllllllllillllllllillllllllll 

-  -    PRIX    D'ÉMISSION    -  - 

Pour  les  titres  libérés  à  Torigine.  100  francs  par  6  francs  de  rente. 

Pour  les  titres  non  libérés  . .      . .  101  fr.  15  par  6  francs  de  rente. 
/     Le  jour  de  la  souscription    . .      . .     25  francs. 

PAYABLES  M^^^^i™"'^''"-"         "     î«^''"' 
I    Le  i'"' Mars  192 1 25  francs. 

'     Le  1 6  Avril  1 92 1    . .     . .     . .     . .     26  fr.  15. 

::     JOUISSANCE    i6    DÉCEMBRE    1920     :: 

::       POUR  LES  TITRES   LIBÉRÉS   OU   NON   LIBÉRÉS      :: 
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CAPITAL   DOUBLÉ  (à  intérêts  capitalisés)  EN  12  ANS 
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Paraît  tous  les  Vendredis 
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Vendredi  5  Novembre  1920. 


FONDÉ    EN    1835 


LEMENESTREL 

MUSIQUE  •  ETTHETVTRES 
DIRECTEUR  JACQUES  HEUG 


DIRECTEUR- 
DE  1833À1Ô83 
J.L.  HEUCEL 


DIRECT 
\    DE  1883À1 
HENRIHEUGEL 


SOMMAIRE 


La  Musique  française  après  la  guerre  JULIEN  TIERSOT 


La  Semaine  Musicale  : 

Théâtre  Mogador  :  RIp 


PAUL  BERTRAND 


La  Semaine  dramatique  : 

Le  Vieux-Colombier  :  La  Surprise 
de  l'Amour.  -  La  Jalousie  du  Bar- 
bouillé      JACQUES  HEUGEL 

Athénée  :  Le  Retour j 

Comédie-Marigny  :  La  Traversée.  )    '''""^  °  °^™'' 

Les  Grands  Concerts  : 

Concerts-Colonne P.deLAPOMMERAYE 

Concerts-Lamoureux RENÉ  BRANCQUR 

Concerts-Pasdeloup RAYMOND  SCHWAB 


Concerts  divers. 

Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Etranger  ; 

Allemagne 

Angleterre 

Belgique 

Espagne 

Hollande 

Italie  

États-Unis 

Canada  

Échos  et  Nouvelles. 


J,  CHANTAVOINE 
MAURICE  LENA 
J,  6ESSIER 
ARMAND  MASSAU 
RAOUL  LAPARRA 
J.  CHANTAVOINE 
G.-L.  GARNIER 
MAURICE  LENA 
LOUIS  MIOHIELS 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 


^VIDSIQOE     DE     CHAflT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

MENUET,  dë"Théodore  Dubois,  poésie  de  François  Coppée. 

Suivra  immédiatement  :  Douceur  du  soir,  de  Gabriel  Dupont  (Extrait  des  Poèmes  d'Automne), 

poème  de  Georges  Rodenbach. 

JVIUSIQOE     DE     PIRflO 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
La  Promenade  au  Lido  (La  Passeggiata  al   Lido),  de  Florent  ScHMrrT   (Extrait  de  Musiques  intimes). 
Suivra  immédiatement  :  Chant  d'automne,  de  Paul  Rodgnon. 

m  -    '^      m      m      ^ 


(yoir  les  Quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couverture) 


Le  Numéro  : 

(texte  seul) 

0  f^  75 
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TÈUÉPHONE:  GUTENBERC  t    55-32 
ADRE55ETÉ.Le.CRAPRI0UE:  MENESTREL-PARIS 
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Le  Numéro 

(texu  seuil 

0  fr  75 
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LE  MÉNESTREL 


-   JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -    MUSIQUE  ET    THÉÂTRES   -   -  ! 

_   _   .   .   -    Bureaux  :    a*"'*,    rue   Vivienne,   Paris  (a*)    ------  2 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 


A    L ANNEE    SEULEMENT 


Pour  Paris  et  les  Départements  : 

!•  TEXTE  SEUL • 

i»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier)  . 
3°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier)  . 
4»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier). 
Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  tr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant. 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 


25  fr. 
50  fr. 
50  fr. 

75  fr. 
5  fr.  ; 


Prix  de  tavenr 

jnsqn'as 
1"  décembre  «) 


20  fr. 
40  fr. 
40  fr. 
60  tr. 


Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  {Province  et  Etranger)  :  2'  et  3'  modes  :  chaque,  1  fr.  50;  4'  mode  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  cke^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


\  (l)  Pour  les  pays  hors  d'Europe  (sauf  l'Algérie,  la  Tunisie  et  le  Maroc),  le  délai  pour  bénéficier  du  prix  de  faveur  est  porté  au  3l  décembre  1920. 


HEUGEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2 "s  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 


Œuvres  récemment  parues 


MUSIQUE    POUR    PIANO 


BARBIROLLI  (A.)  :         ,             .      ,        ,  T 

Câlinerie  passionnée,  valse  caprice  (SI.  D.) * 

Je  songe  à  elle,  pensée  musicale  (a.  f.) 3 

Passione  mialcapriccio  napolitano  (A.  F.) 3 

Pourquoi  ne  plus  m'aimerî  valse-hésitalion  (m.  d.) 5 

BRUN  (G.).  —  Impressions  Provençales,  Suite,  op.  78  (m.  b.)  : 

N«»  1.  Lou  Carnaval * 

Le  même,  à  4  mains o 

2.  Cache-Cache • 2 

3.  Danse  de  Magali 3 

4.  Tendresse ^ 

5.  Les  Tambourinaires * 

Le  même,  à  4  mains 6 

La  Sdité  complète 10 


Prix  cets 

FOURDRAIN  (F.)  —  Trois  Pièces  ;  — 

N""  1.  Pantins  (M.  D.) 3      » 

2.  Révérences  (a.  f.) 3      » 

3.  Valse  romantique  (M.  d.).  , 3  50 

Les  trois  pièces  réunies 7      » 

PESSE  (M.).  —  Huit  Pièces  ; 

N"  1.  Au  temps  des  pastorales  (F.) 4     » 

2.  A  l'aurore  de  la  vie  (a.  f.) 3  50 

3.  Quand  fleurissent  les  pâquerettes  (A.  F.) 3  50 

4.  A  l'aube  triomphale  (M.  D.) 5      » 

5.  Au  charme  du  printemps  (.m.  d.) 5     » 

6.  Dés  chansons  dans  les  nids  (m.  n.) 6     « 

7.  Dans  le  firmament  bleu  (M.  D.) 4     » 

8.  D'un  bouquet  verdoyant  (m.  d.) 5      k  " 


MUSIQUE    ENFANTINE 

Paul  ROUGNON.  —  Morceaux  en  grosses  notes  sans  passage  du  pouce  : 

Prii  ncls  I  Prii  nel 

N°i  1    La  Poupée  qui  danse  (Clé  de  soi  aux  2  mains) 2      »  N"  3.  Jeux  d'Enfants  (Clés  de  soi  et /a) 2 

2!  La  Poupée  qui  rêve  (Clé  de  soi  aux  2  mains) 2     »       |  4.  La  Première  Valse  (Clés  de  soi  et /"o) 2 

Paul  ROTJGNON.  ^  Morceaux  faciles  : 


Vive  la  France  I  marche 2 


N"  6.  Ronde-Caprice 2 


MUSIQUE    INSTRUMENTALE 


BRUN  (G.).  —  Impressions  Provençales,  Suite,  op.  78  (M.  D.)  :  — 

N»4.  Tendresse,  pour  violon,  violoncelle  et  piano 6 

GAUBEBT  (Ph.).  —  Deux  Esquisses,  pour  flûte  et  piano  : 

N"  1 .  Soir  sur  la  plaine  (m.  d.) 5 

2.  Orientale  (.M.  d.) 5 


Prii  nots 

LEFORT  (A.).  —  Deux  Mozxeaux  pour  violon  et  piano  ;  — 

N"'  1 .  Jour  de  fêle  (,«.  d.) 5 

2.  Humoresque  (M.  d.) 5 

***.  —  Selecta.  Grande  collection  de  morceaux  célèbres  soigneusement 
transcrits  (moyenne  force),  pour  violon  seul,  222  numéros,  8  recueils  de 
25  numéros  chacun. 

Chaque  numéro  séparé.  . » 

Chaque  recueil  broché 5 
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MUSIQUE    VOCALE 


DUBOIS  (Th.).  —  Trois  Mélodies  :  — 

N"'  1 .  Malin  d'octobre  (poésie  de  François  Coppée) 3  » 

2.  Menuet  (poésie  de  François  Coppée) 3  » 

3.  Les  Flambeaux  (poésie  d'Antonin  Lugnier) 3  » 

DUPONT  (Gabriel).  —  Poèmes  d'Automne  : 

N"  1.  Si  j'ai  aimé  (poème  de  Henri  de  Régnier) 3  » 

2.  Ophélia  (poème  de  Jean-Arthur  Raimbaud) 5  f 

3.  AU  temps  de  la  mondes  Marjolaines  (poème  de  Stuarl-Mérill).  .  3  50 

4!  La  Fontaine  de  Pilié  (poème  de  Henri  Bataille) 3  50 

6.  La  Neige  (poème  de  Paul  Verlaine).    .  _. 3  50 

6.  Le  Silence  de  l'Eau  (poème  de  Fernand  Gregh) 3  50 

7.  Douceur  du  Soin...  (poème  de  Georges  Rodenbach) 3  50 

8.  Sur  le  Vieux  banc  (poème  de  Léon  Dierx) 4  » 

Ces  huit  mélodies  sont  écrites  pour  voix  moyennes.  Les  n"  3  et  4  existent 

transposés  pour  voix  graves. 

Le  Recueil 16  » 


MAINGUENEAU  (L.).  —  Vieilles  Chansons  (poésies  de  J.  Tallendeau 
duMontrut): 

N°»  I.  Mon  cœur  est  un  oiseau  fidèle 3 

2.  Avec  les  ans  qui  passent  vile -.   .   .   .  3 

3.  Pour  calmer  mon  âme  blessée 3 

4.  Légère  comme  l'hirondelle 3 

Le  Recueil 8 

SIL."VER  (Ch.).  —  Chants  Slaves  (poèmes  de  Victor  Margueritte)  : 

N°'  i.  Il  y  avait  de  l'Amour 3 

2.  Le  Romarin 4 


Adie 


4.  Les  Petits  Chevaux 3 

5.  Crépuscules 2 

6.  Sainl-George  (Légende) 6 

Le  Recueil ~ 12 


Tous  les  prix  ci-dessus  sont  nets,  majoration  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 
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Vendredi  5  Novembre  1920. 


La  Musique  française 
après  îa  guerre 


ous  avons  évoqué  naguère  des  «  souvenirs  de 
cinq  années  »  (i),  et  les  faits  qu'ils  conte- 
naient sont  ceux  d'hier.  Et  pourtant,  qu'ils 
semblent  lointains!  On  dirait  qu'ils  nous 
reviennent  d'un  autre  monde,  et  beaucoup 
les  ont  déjà  oubliés! 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  gens  dont  la  mé- 
moire est  courte,  et  beaucoup  n'ont  jamais  bien  com- 
pris l'importance  des  événements  tandis  qu'ils  s'accom- 
plissaient. Est-ce  pour  les  musiciens  que  nous  disons 
cela?  Non  certes  :  il  ne  serait  pas  juste  de  faire  leur 
procès  plutôt  que  celui  de  beaucoup  d'autres.  Qui- 
conque, au  cours  de  la  guerre,  est  entré  dans  les  'foyers 
des  orchestres  ou  des  théâtres,  dans  les  salles  des  so- 
ciétés des  auteurs,  aujourd'hui  encore  dans  le  vestibule 
du  Conservatoire,  a  pu  constater,  par  la  longueur  des 
listes  de  morts  pour  la  patrie  qui  s'y  inscrivent,  qu'ils 
ont  rempli  leur  devoir  et  consenti  leur  sacrifice  aussi 
largement  que  ceux  de  n'importe  quel  autre  corps  pro- 
fessionnel. A  l'arrière,  lorsqu'ils  ont  dû  y  rester,  ils  ont 
accompli  leur  tâche  d'une  façon  non  moins  méritoire  : 
celle-ci  consistait  simplement  à  continuer  l'activité  cou- 
tumière,  part  de  l'activité  nationale;  ce  devoir  n'allait 
pas  toujours  sans  difficultés,  ni  parfois  même  sans  péril  : 
ils  s'en  sont  acquittés  sans  hésitation  ni  faiblesse. 

Faudrait-il  s'étonner  si,  au  milieu  de  tant  d'agitations 
et  d'incertitudes,  quelques-uns  n'ont  pas  toujours  ap- 
précié à  la  juste  valeur  la  gravité  des  événements?  Les 
artistes  vivent  volontiers  dans  le  rêve;  ils  ont  une  apti- 
tude assez  particulière  à  s'abstraire  des  réalités.  On 
racontait,  après  l'autre  guerre,  l'histoire  d'un  jeune 
étranger,  savant  ou  poète,  venu  à  Paris  pour  étudier  et 
resté  dans  la  ville  pendant  le  siège.  Il  s'absorbait  parfois 
pendant  de  longs  jours  dans  ses  recherches,  sans  sortir 
de  sa  mansarde  du  quartier  latin.  Après  une  de  ces 
périodes  de  retraite,  étant  un  jour  descendu  dans  la  rue, 
il  s'étonna  de  l'animation  guerrière  et  demanda  ce  que 
c'était;  puis,  sur  un  mot  d'explication,  il  se  souvint; 
mais,  peu  certain  encore  des  réalités  et  désirant  honnê- 
tement être  renseigné  sur  les  causes,  il  demanda  avec 
candeur  : 

«  Et...  ce  sont  toujours  des  Prussiens?...  » 
Je  suis  bien  certain  qu'il  n'y  a  pas  eu  un  seul  habitant 
à  Paris,  fût-ce  parmi  les  rêveurs  de  profession,  qui, 
d'août  19 14  à  novembre  191 8,  eût  posé  une  question 
pareille.  Mais,  tout  de  même,  ne  nous  a-t-il  pas  été 
quelquefois  donné  de  rappeler  à  certains,  dans  notre 
monde  musical,  que  «  c'était  la  guerre  »? 

(ij  Voir  le  Ménestrel  du  24  octobre  1919  au  23  janvier  1920. 


Aussi  bien,  le  cas  inverse  n'a-t-il  pas  manqué  de  se 
laisser  observer,  et  plus  fréquemment  encore.  Car  il  n'y 
a  pas  que  des  rêveurs  dans  le  monde  de  la  musique  : 
ceux  qui  se  préoccupent  des  réalités  abondent,  aujour- 
d'hui surtout.  Les  problèmes  qui  sont  discutés  de  pré- 
férence parmi  eux  ne  sont  plus  de  simples  questions 
d'art  :  ce  sont  celles,  beaucoup  plus  terre  à  terre,  des 
bénéfices  et  des  gains.  11  n'y  a  pas  tant  d'années  que 
M.  Vincent  d'Indy,  prêchant  aux  élèves  de  la  Schola  sa 
haute  et  rare  doctrine  du  désintéressement,  les  invitait 
à  accomplir  leur  mission  d'art  pour  elle-même  et  sans 
poursuivre  un  autre  but  :  le  reste,  ajoutait-il,  viendra 
de  soi-même.  Je  ne  sais  trop  si  ces  nobles  paroles  auraient 
grandes  chances  d'être  écoutées  maintenant,  et  ce  serait 
avoir  peu  le  sens  de  l'opportunité  que  de  s'obstiner  à 
les  redire  :  l'état  social  actuel,  où  toutes  les  préoccupa- 
tions se  réduisent  au  souci  de  gagner  le  plus  d'argent 
possible  en  travaillant  le  moins  possible,  est  trop  en 
contradiction  avec  elles  pour  qu'on  puisse  espérer  les 
accorder.  Nous  souhaitonsévidemment  qu'une  situation 
aussi  funeste  ne  soit  que  transitoire  et  qu'un  avenir 
meilleur  s'ouvre  bientôt;  mais  comme  il  n'est  question, 
dans  cet  écrit,  que  d'une  période  de  temps  limitée,  il 
faut  bien  nous  en  tenir  à  ce  qui  s'est  passé  pendant  sa 
durée;  et  c'est  ce  spectacle,  considéré  objectivement, 
qui  nous  empêche  pour  l'instant  d'aboutir  à  des  conclu- 
sions optimistes. 

Il  est  évident  qu'une  commotion  pareille  à  celle  qui  a 
bouleversé  le  monde  pendant  cinq  ans  doit  avoir  pour 
conséquence  nécessaire  une  transformation  totale,  et 
nous  souhaitons  tous  que  celle-ci  soit  une  rénovation. 
Les  arts  ne  sauraient  échapper  à  cette  fatalité.  Et  pour- 
tant, parmi  ceux  qui  les  pratiquent,  il  en  est  peu  qui  en 
aient  conscience.  Pour  la  plupart  des  musiciens,  la 
guerre  a  été  simplement  une  période  d'arrêt  dans  l'ac- 
tivité générale  et  dans  leur  carrière  propre,  désastreuse, 
certes,  et  à  laquelle,  maintenant  que  c'est  fini,  il  ne  faut 
plus  penser.  Ils  ne  songent  à  rien  de  plus  qu'à  rattacher 
le  fil  au  point  où  il  a  été  rompu  et  à  continuer  leur 
besogne  antérieure  comme  s'il  ne  s'était  rien  passé. 
Ceux-là,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  sont  de  ces 
esprits  à  courte  vue  qui  ont  [existé  en  tout  temps,  et 
qu'on  a  pu  caractériser  en  disant  qu'ils  n'ont  rien  oublié 
ni  rien  appris.  Si  on  cherche  à  leur  faire  comprendre 
que  la  guerre  a  été  une  grande  leçon,  ils  répondent  que 
cette  leçon  ne  leur  a  pas  du  tout  appris  à  jouer  du 
piano,  au  contraire,  et,  pour  conclure,  ils  affirment 
que,  la  guerre  et  la  musique,  cela  n'a  aucun  rapport. 

Cela  est-il  bien  vrai?  Examinons-le. 

Pour  répondre,  il  faut  d'abord  interroger  l'histoire. 
Elle  nous  enseigne  qu'à  tous  les  grands  mouvements 
sociaux  ont  toujours  correspondu  des  évolutions  artis- 
tiques qui  en  furent  les  conséquences  et  auxquelles  la 
musique  n'a  pas  échappé.  Ne  reculons  pas  plus  haut 
que  l'époque  qu'on  doit  considérer  comme  l'origine  du 
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monde  moderne,  celle  de  la  Révolution.  L'on  sait  de 
reste  quelle  influence  son  esprit  eut  sur  notre  art  :  con- 
stitution d'une  école  française  groupée  pour  la  première 
fois  sous  le  couvert  des  institutions  nouvelles;  agrandis- 
sement des  formes,  création  d'œuvres  dénotant  une 
vigueur  insoupçonnée  et  parfois  une  sérénité  d'inspira- 
tion que  les  âges  immédiatement  antérieurs  n'avaient 
pas  connues  davantage  :  tout  cela  est  son  œuvre. 

Puis,  au  loin,  un  maître,  le  plus  grand  de  tous,  né 
providentiellement  à  la  même  époque,  développe  et 
rnûrit  son  génie  sous  l'influence  morale  des  idées  venues 
de  France  et  portées  à  travers  l'Europe  par  les  armées, 
et  crée  ces  œuvres  définitives  :  la  Symphonie  héi'o'iquc 
et  la  Neuvième,  VOde  à  la  Joie,  qui  pourrait  s'appeler 
aussi  bien  VOde  à  la  Fraternité. 

Dans  la  génération  suivante,  une  autre  évolution  se 
produit,  sous  une  autre  influence,  retardée,  mais  non 
moins  certaine  :  c'est  le  romantisme,  œuvre  de  ces 
mélancoliques  «  enfants  du  siècle,  conçus  entre  deux 
batailles,  élevés  au  roulement  des  tambours  »,  le  roman- 
tisme, efflorescence  artistique  de  1789  et  de  1804,  et 
qui  fit  de  i83o  une  époque  d'art,  vivante  et  resplendis- 
sante entre  toutes,  réalisant  dans  toute  leur  plénitude 
les  aspirations  de  l'âge  antérieur.  Et,  de  même  que  nous 
venons  de  citer  Beethoven,  de  même  nous  devons  main- 
tenant nommer  Berlioz,  qui,  en  son  temps,  a  trouvé 
devant  lui  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  toujours  à  la 
marche  en  avant  des  révolutionnaires  et  des  novateurs  et 
dont  maintenant  le  génie  rayonne,  tandis  que  ses  contem- 
porains, les  faiseurs  d'opéras-comiques,  ceux  qui  profes- 
saient que  la  musique  n'est  faite  que  pour  le  plaisir, 
qu'avec  elle  les  idées  générales  et  sociales  sont  choses 
qui  «  n'ont  aucun  rapport  »,  sont  tombés  dans  un  dis- 
crédit presque  immérité. 

Poursuivons. 

Pendant  la  durée  de  la  génération  qui  vint  après, 
l'art  se  tint  à  un  niveau  peu  élevé,  qui  semble  avoir 
assez  bien  correspondu  avec  les  aspirations  générales 
de  l'époque.  Et  voici  qu'un  nouveau  bouleversement  se 
produisit  :  la  guerre  de  1870.  Or,  notons  cette  date  :  le 
25  février  1871,  la  Société  Nationale  de  Musique  fut 
constituée  à  Paris,  groupant  en  un  faisceau  les  forces 
ignorées  de  toute  une  nouvelle  école  française,  depuis 
des  maîtres  qui  avaient  atteint  la  cinquantième  année 
sans  être  encore  parvenus  à  s'imposer  à  l'attention  pu- 
blique, —  César  Franck,  Edouard  Lalo,  —  d'autres  plus 
jeunes,  —  Saint-Saëns,  Bizet,  Massenet,  —  jusqu'à  de 
nouveaux  venus  alors  à  peine  sortis  de  l'adolescence, 
MM.  Gabriel  Fauré,  Henri  Duparc,  bientôt  Vincent 
d'Indy.  Sans  doute  ce  ne  fut  pas  en  un  jour  qu'ils 
accomplirent  leur  œuvre  de  rénovation  de  la  musique 
française;  je  ne  chercherai  pas  non  plus  si  les  idées 
issues  de  la  guerre  eurent  une  influence  directe  sur  cette 
rénovation.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  celle-ci  s'ac- 
complit, et  qu'à  partir  de  ce  temps-là,  il  y  eut  un  chan- 
gement complet  dans  l'orientation  de  notre  art. 

Connaissant  ces  précédents,  pouvons-nous  douter 
qu'une  transformation  analogue  s'accomplira  après 
19 18?  Quelle  elle  sera,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions 
dire.  Qui  aurait  pu  prévoir,  le  jour  où  la  Société  Natio- 
nale se  réunit  pour  la  première  fois  en  1871,  afin  de 
faire  connaître  les  œuvres  antérieures  de  ses  membres, 
ce  qui  adviendrait  de  son  effort  et  quelles  seraient,  grâce 
à  lui,  les  destinées  postérieures  delà  musique  française? 
Il  n'était  personne  qui  en  eût  la  moindre  idée;  et  pas 
davantage  aujourd'hui  où  nous  sommes  prophètes! 


Peut-être  cependant  est-il  permis  de  croire  que  la 
connaissance  du  passé  nous  a  rendus  plus  conscients 
des  possibilités  de  l'évolution  à  venir.  L'histoire  n'est- 
elle  pas  un  éternel  recommencement  ?  Essayons  donc, 
sans  nous  livrer  au  jeu  puéril  de  prétendre  deviner  l'a- 
venir, de  tirer  ce  qu'il  nous  est  donné  d'observer 
aujourd'hui  sous  nos  yeux  des  conséquences  qui  pour- 
ront être  une  indication  utile  en  ce  qui  concerne  les 
éventualités  de  cette  future  orientation. 

Un  bon  signe  est  la  conscience  qui  a  été  prise  en  Ces 
dernières  années  parmi  nous  de  la  vitalité  de  la  musique 
française  :  celle-ci  s'est  affirmée  nettement  depuis  la 
guerre,  pendant  laquelle  l'abandon  des  œuvres  alle- 
mandes, considérées  jusqu'alors  comme  indispensables, 
a  permis  de  prouver  que  les  musiciens  français  sont  de 
force  à  alimenter  un  répertoire  qui  se  suffit  à  lui-même. 
Que  les  œuvres  issues  de  cette  veine  soient  d'une  essence 
parfaitement  et  uniquement  française,  c'est  ce  que  nous 
ne  voulons  pas  contester  pour  l'instant  :  il  y  aura  lieu 
de  revenir  sur  ce  sujet  délicat;  nous  le  ferons  plus  tard. 
Mais,  en  admettant  même  que  cette  musique  moderne 
soit  une  émanation  directe  et  sincère  du  génie  français, 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'ajouter  qu'elle  ne 
représente  qu'un  seul  côté  de  ce  génie,  et  qu'il  y  en  a 
d'autres  qu'elle  ferait  bien  de  ne  pas  s'obstiner  à  ignorer. 

Nous  avons  vu  se  manifester,  pendant  ces  cinq  années, 
une  certaine  tendance  que  nous  ne  pouvons  nous 
défendre  de  juger  regrettable  :  il  s'agit  de  la  méconnais- 
sance de  ce  qu'on  ne  peut  pas  désigner  plus  clairement 
que  par  le  mot  d'art  national.  Notons  que  la  musique 
n'a  pas  été  seule  victime  de  ce  dédain  systématique,  qui, 
en  certains  milieux,  s'est  étendu  à  toutes  les  branches  de 
la  littérature  et  des  arts;  et  l'on  a  pu  entendre  des 
esthètes  répondre,  à  qui  leur  demandait  leur  sentiment 
sur  la  poésie  nationale,  qu'ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est 
que  cela,  que,  dans  ce  genre,  ils  ne  connaissent  que  la 
chaussure  nationale.  Est-il  nécessaire  de  rétorquer  ces 
traits  d'esprit  en  invoquant  les  témoignages  les  plus 
illustres,  par  exemple  les  poètes  de  i83o,  qui  savaient 
former  les  vers  du  plus  admirable  lyrisme  et  de  la  plus 
haute  envolée,  mais  qui,  revenant  sur  terre  et  regardant 
autour  d'eux,  écrivaient  aussi  VOde  à  la  Colonne,  le 
Rhin  allemand,  la  Marseillaise  de  la  paix,  les  Châti- 
ments? Il  est  vrai  qu'Hugo,  Musset  et  Lamartine  n'ont 
plus  l'heur,  paraît-il,  de  jouir  de  l'estime  de  la  jeunesse 
contemporaine,  tout  au  moins  d'une  partie  de  cette  jeu- 
nesse. Quant  à  la  musique,  si  elle  veut  pénétrer  dans  ce 
même  domaine,  elle  cesse  aussitôt  d'être  prise  au  sérieux. 

Il  est  vrai  que  la  musique  n'a  pas,  dans  cet  ordre 
d'idées,  à  invoquer  des  précédents  aussi  éclatants  que 
ceux  des  poètes  que  nous  venons  de  nommer,  —  encore 
que  nous  ayons  pu  citer  tout  à  l'heure  l'exemple  de 
Beethoven,  qu'il  est  parfaitement  permis  de  revendiquer 
pour  la  cause  de  la  pensée  exprimée  par  l'art.  Mais 
Beethoven  aussi  a  perdu  son  prestige  aux  yeux  de  la 
jeunesse  d'avant-garde  qui,  si  on  lui  demande  son  avis 
sur  VHéroïque  ou  sur  la  Neuvième,  vous  objecte  que 
les  mérites  de  ces  œuvres  sont  dus  à  des  raisons  autres 
que  musicales. 

Nous  avons  bien  vu  l'effet  de  cet  état  d'esprit  quand, 
en  191 5,  les  concerts  firent  connaître  au  public  Paris, 
de  César  Franck,  composé  en  1870  et  que  l'auteur  avait 
gardé  en  portefeuille,  non  parce  qu'il  n'en  jugeait  pas 
la  musique  digne  de  lui,  mais  pour  la  seule  raison  que 
les  événements  n'avaient  pas  réalisé  les  espérances  sous 
l'inspiration  desquelles  il  avait  écrit.   De  fait,  ce  mor- 
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ceau,  pour  la  composition  duquel  César  Franck  inter- 
rompit les  Béatitudes,  est  conçu  exactement  dans  le 
même  style,  aussi  pur,  aussi  noble,  aussi  haut,  et  il  faut 
une  singulière  préoccupation  pour  le  rejeter  en  le  clas- 
sant avec  dédain  dans  la  catégorie  de  la  «  musique 
patriotique  h,  adjectif  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  représente 
le  summum  du  mépris.  C'est  pourtant  à  quoi  a  abouti 
notre  docte  critique,  grâce  à  laquelle  une  page  digne  de 
tenir  sa  place,  dans  l'ensemble  de  l'œuvre  de  César 
Franck,  à  l'égal  des  airs  de  Rédemption,  sera  définitive- 
ment exclue  des  programmes. 
(A  suiure.)  Julien  Tiersot. 

Le  Ménestrel  publiera  dans  son  prochain  numéro  la 
Conférence  de  M .  Boschot  sur  Berlio^,  lue  aux  Concerts- 
Pasdeloup. 

LA  SEMAINE  MUSICALE 


Théâtre-Mogador.  —  Rip,  opérette  en  quatre  actes,  de 

Henri  Meilhac,   Philippe  Gille  et  Farnie  ;  musique 

de  Robert  Planquette. 

C'est  un  rien,  un  souffle,  un  rien... 

Mais  ce  rien  est  exquis.  Et  le  Théâtre  Mogador,  qui 
vise  à  devenir  le  Temple  de  l'Opérette,  a  été  bien  inspiré 
en  choisissant,  pour  son  premier  spectacle,  cette 
œuvrette  charmante,  dont  les  refrains  sont  depuis 
longtemps  populaires. 

Qui  ne  connaît  la  merveilleuse  légende  de  l'Amérique 
du  Nord  d'après  laquelle  Rip,  réussissant  à  découvrir 
dans  la  montagne  le  trésor  que  le  capitaine  Hudson  y 
avait  enfoui,  tombe  dans  un  sommeil  qui  se  prolonge 
pendant  vingt  ans?  Revenant  alors  dans  son  village,  il 
ne  reconnaît  plus  ni  le  pays,  ni  les  siens,  ni  sa  femme 
qui  est  remariée,  ni  sa  fillette  qui  est  fiancée,  et  lorsqu'il 
affirme  être  Rip,  tout  le  monde,  le  croyant  mort  depuis 
longtemps,  le  chasse  comme  un  imposteur. 

Meilhac,  Gille  et  Farnie  ont  utilisé  le  côté  poétique  du 
sujet  en  l'adaptant  aux  conditions  de  l'opérette  française. 
Ils  ont  atténué  la  signification  symbolique  de  la 
légende  et  ont  sacrifié  au  principe  intangible  du  dénoue- 
ment heureux,  en  faisant  du  sommeil  et  du  retour  de 
Rip  un  simple  rêve  matérialisé,  qui,  finalement,  se 
dissipe  pour  assurer  le  triomphe  de  la  jeunesse  et  de 
l'amour.  Le  mélange  de  gaieté,  de  fantastique,  de  senti- 
ment, de  drame  même,  donne  à  l'ouvrage  un  cachet 
vraiment  original. 

Quant  à  la  musique,  Planquette  ne  témoigne  certes 
ni  de  la  verve  d'Offenbach,  ni  de  la  distinction  de 
Lecocq  ;  mais  ses  couplets,  toujours  francs  d'allure  et 
exempts  de  toute  vulgarité,  possèdent  un  charme 
aimable,  parfois  un  peu  facile,  qui  en  a  assuré  le  succès. 

Rip  est  monté  avec  un  luxe  éblouissant.  Des  costumes 
pimpants  évoluent  dans  des  décors  d'une  tonalité  déli- 
cieuse. Quant  à  l'interprétation,  elle  est  remarquable, 
sinon  très  homogène  :  M.  Ponzio  est  le  type  du  baryton- 
Martin  à  la  voix  souple  et  ample,  au  timbre  charmant; 
M.  Vilbert  est  d'un  comique  savoureux,  parfois  un  peu 
appuyé;  M.  Charles  Lamy  est  très  finement  person- 
nel, M.  Maupain  parfait  de  naturel  et  de  correction. 
M"""  Mathieu-Lutz  est  pleine  de  charme.  M""  Saint- 
Bonnet  remplie  de  verve  et  M"''  Charlotte  Martens  est 
aussi  plantureuse  que  réjouissante.  Mais  tandis  que 
certains  artistes  restent  fidèles  aux  meilleures  traditions 


de  l'opéra-comique,  certains  autres,  étrangers  à  toute 
préoccupation  vocale,  accentuent,  de  la  manière  la  plus 
plaisante  d'ailleurs,  le  comique  par  lequel  se  distingue 
le  café-concert.  Et  ce  disparate  est  encore  accusé  par  la 
salle  même  du  Théâtre-Mogador,  confortable  et  spa- 
cieuse, mais  ouverte,  et  se  rapprochant  par  là-même  du 
music-hall  plus  peut-être  que  du  théâtre. 

Nous  devons  une  mention  particulière  au  corps  de 
ballet,  et  notamment  à  M"°  Mona  Paiva  qui  fit  accla- 
mer à  deux  reprises  la  sûreté  de  ses  pointes.  Notons 
enfin  le  succès  considérable  remporté  par  les  enfants,  qui 
chantent  et  jouent  avec  le  naturel  le  plus  exquis. 
M.  Rodolphe  Darzens  fait  école  ! 

En  résumé,  grand  et  légitime  succès.  Après  ce  spec- 
tacle d'ouverture,  MM.  Soulier  et  Zibell  se  doivent 
maintenant  à  eux-mêmes,  non  pas  seulement  de  consti- 
tuer leur  répertoire  en  montant  une  série  d'ouvrages 
consacrés,  mais  encore  et  surtout  de  nous  révéler  de 
nouvelles  œuvres. 

Puisse  cette  faveur  dont  jouit  à  nouveau  l'opérette 
française  nous  éviter  le  retour  offensif  de  l'opérette  vien- 
noise, dont  la  dansomanie  monotone  faisait  les  délices 
des  snobs  d'avant-guerre  !  Paul  Bertrand. 


LA    SEMAINE    DRAMATIQUE 


Le  Vieux-Colombier.  —  La  Surprise  de  l'Amour,  comé- 
die en  trois  actes  de  Marivaux;  la  Jalousie  du  Bar- 
bouillé, farce  de  Molière. 

La  direction  du  Vieux-Colombier  semble  avoir  fait 
vœu  de  nous  présenter  chaque  semaine  un  spectacle 
nouveau,  étudié  en  ses  moindres  détails,  enveloppé  de  l'at- 
mosphère qui  lui  convient.  La  semaine  dernière,  ce  fut 
la  Surprise  de  V Amour,  l'œuvre  adorablement  nuancée, 
mélancoliquement  souriante,  de  ce  rêveur  de  Marivaux, 
et  cette  étonnante  première  farce  de  Molière,  la  Jalousie 
du  Barbouillé,  qui  fut  jouée  par  la  troupe  du  Vieux- 
Colombier,  selon  la  juste  expression  de  M.  Copeau  lui- 
même,  comme  «  dans  un  courant  d'air  ».  Hors  de  pair 
s'y  est  montré  M.  Louis  Jouvet,  qui  surprend  chaque 
fois  par  l'intelligence  et  la  variété  de  son  jeu.  Depuis 
bientôt  un  an,  que  de  preuves  d'un  talent  de  premier 
ordre!  Autolycus  de  Conte  d'Hiver,  l'évêque  du  Car- 
rosse du  Saint-Sacrement ,  Filliâtre-Desmelin  âel'Œupre 
des  Athlètes,  Géronte  des  Fourberies  de  Scapin,  l'ancêtre 
dans  Cromedeyre-le-Vieil,  Sganarelle  du  Médecin 
malgré  lui...  Et  toujours  une  note  imprévue!  Il  faut 
aussi  classer  au  premier  rang  M"''  Valentine  Tessier, 
dont  le  talent  n'est  ni  moins  souple  ni  moins  varié  que 
celui  de  M.  Jouvet.  Dans  la  Surprise  de  l'Amour,  par  la 
grâce  de  ses  attitudes,  le  charme  de  sa  voix,  la  finesse  et 
la  mobilité  de  ses  expressions,  elle  a  été  la  digne  inter- 
prète de  Marivaux.  M""  Catherine  Jordaan,  —  que  nous 
avions  admirée  la  saison  dernière  dans  le  Paquebot  «  Ten- 
acityi),  — s'est  montrée  exquisement  espiègle  dansle  rôle 
de  Colombine,  et  M.  Pasquali,  Arlequin,  a  fait  preuve 
d'intelligence  et  d'entrain.  M.  Lucien  Nat  était  chargé 
du  rôle  de  Lélio.  Peut-être  cet  acteur  deviendra-t-il 
excellent.  Actuellement,  il  manque  d'aisance  et  d'auto- 
rité, et  le  timbre  de  sa  voix  gagnerait  à  se  réchauffer  un 
peu.  Respirant  l'air  du  Vieux-Colombier,  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'il  ne  parvienne  à  maîtriser  ces  quelques 
défauts.  Jacques  Heugel. 


—  423 


LE»  MENESTREL 


Théâtre  de  l'Athénée.  —  Le  Retour,  comédie  en  trois 
actes  et  un  prologue,  de  MM.  Robert  de  Flees  et 
Francis  de  Croisset. 

Est-il  bien  nécessaire  de  vous  narrer  l'histoire?  Attirés 
par  le  nom  des  auteurs  comme  le  papillon  par  la 
lumière,  vous  vous  précipiterez  tous  à  l'Athénée  voir  le 
Retour  et  même  vous  y  retournerez. 

Une  jeune  femme,  Colette,  longtemps  séparée  de  son 
mari  pendant  la  guerre,  s'attend  à  le  retrouver  sous  la 
forme  d'un  héros  qui  continuera  à  ne  rêver  que  plaies, 
bosses  et  aventures,  quelque  chose  comme  d'Artagnan 
ou  Carpentier.  Au  contraire,  Jacques,  le  mari,  fatigué 
(car  c'est  lui  qui  s'est  battu) ,  demande  seulement  la  paix, 
le  calme  et  son  fauteuil.  La  mésintelligence  ne  tarde  pas 
à  régner  dans  le  ménage  et  d'un  commun  accord  les 
deux  époux  décident  de  divorcer.  Jacques  se  charge  de 
trouver  un  conjoint  à  sa  femme.  Naturellement  il  le 
désire  un  peu  mûr,  mais  Colette  préfère  un  jeune  lieu- 
tenant de  vaisseau  plus  alerte  qui  possède  à  ses  yeux 
le  prestige  de  son  héroïsme  et  lui  apparaît  auréolé  du 
mystère  que  possède  tout  marin  aux  yeux  des  terriens 
craintifs.  Cela  ne  fait  point  l'affaire  de  Jacques  qui  veut 
bien  que  sa  femme  se  remarie,  mais  ne  veut  point  qu'elle 
aime  son  nouveau  mari.  Il  va  chercher  querelle  au  jeune 
marin,  lorsque,  au  cours  de  leur  entretien,  il  s'aperçoit 
qu'ils  ont  été  compagnons  de  lutte  sur  l'Yser.  Adieu 
jalousie,  bonsoir  Colette!  ils  évoquent  leurs  souvenirs 
de  guerre,  de  souffrance  et  de  gloire  pendant  que  la 
pauvre  petite  femme  penaude,  avide  d'un  drame  qui  ne 
se  produit  pas,  les  écoute  cachée  derrière  une  tenture. 
Scène  traitée  avec  l'art  que  vous  devinez  et  pour  laquelle 
la  pièce  semble  bien  avoir  été  faite. 

Vous  pensez  bien,  d'après  tout  le  passé  littéraire  de 
MM.  de  Fiers  et  de  Croisset,  que  tout  se  terminera 
gentiment  ;  les  auteurs  tirent  une  des  petites  ficelles  qu'ils 
savent  manier  avec  tant  d'adresse  et  Colette  retombe 
dans  les  bras  de  son  mari. 

Ne  faites  point  d'objection,  ne  dites  pas  qu'un  sujet  à 
peu  près  semblable  avait  été  traité  en  juillet  dernier  dans 
une  pièce  intitulée  Ma  Femme  et  son  Mari.  Vous  auriez 
tort,  car,  traitées  par  des  hommes  de  théâtre  comme 
MM.  de  Fiers  et  de  Croisset,  les  situations  les  plus 
baroques  semblent  toutes  naturelles  et  rien  ne  ressemble 
à  l'esprit  rutilant  dont  ils  ont  paré  leur  scénario  :  de 
l'esprit  de  mot,  de  l'esprit  d'idée,  de  l'esprit  de  situation, 
mais  toujours  de  la  qualité  la  plus  rare  :  tout  porte  sans 
effort  et  l'on  ne  saurait  trouver  de  meilleur  modèle  de 
pièce  plus  jolie  et  mieux  faite  pour  plaire  à  tous  les 
publics.  Ainsi  qu'on  le  répétait  en  chœur  de  sortie  et  à' 
l'unisson  :  c'est  charmant. 

L'interprétation  s'est  élevée  au  niveau  de  la  pièce  : 
M"''-  Marthe  Régnier  est  tour  à  tour  romanesque,  spiri- 
tuelle, émue;  M.  Victor  Boucher  est  un  des  meilleurs 
acteurs  que  nous  possédions;  son  jeu,  tout  fait  de 
sobriété  puissante  et  de  finesse  exquise,  pare  encore  les 
plus  jolies  choses;M"«Cheirel,M.StephenetM.  Lefaur 
se  fondent  chacun  avec  leur  personnahté  dans  un 
ensemble  parfait.  Pierre  d'OuvRAv. 

Comédie-Marigny.  —  La  Traversée,  comédie  en  3  actes 
de  M.  Alfred  Capus. 

C'est  encore  des  suites  de  la  guerre  qu'il  est  question. 

Pourquoi  M.  Alfred  Capus  ne  s'est-il  pas  contenté  de 
suivre  sa  Veine  et  de  faire,  comme  MM.  de  Fiers  et  de 
Croisset,  quelque  chose  de  gentil  et  de  spirituel?  Il  eût 


comme  eux  recueilli  les  éloges  unanimes  de  la  presse  et 
du  public.  Il  a  voulu  écrire  ce  que  l'on  appelait  autre- 
fois une  comédie  de  mœurs  :  il  a  quitté  son  sourire 
sceptique  pour  prendre  les  choses  au  sérieux,  il  s'est  dit 
que  la  guerre  était  un  événement  grave  qui  avait,  dans 
la  Société,  produit  d'autres  conséquences  que  des  que- 
relles de  ménage  ;  il  a  désiré  étudier  les  transformations 
qu'elle  avait  apportées  dans  les  conditions  sociales,  dans 
les  appétits,  dans  la  moralité;  il  a  tenté  de  fixer  un  des 
moments  psychologiques  les  plus  curieux  de  l'évolution 
humaine.  Il  a  dressé  la  figure  d'un  de  ces  nouveaux 
maîtres  de  l'heure  qui  n'ont  «  traversé  »  ces  cinq  année* 
de  glorieuse  et  lumineuse  épopée  que  pour  mieux 
assurer  le  pouvoir  cie  leur  or  corrupteur  et  de  leurs 
méthodes  sans  scrupules.  Série  de  notations  vives,  sou- 
vent frappées  à  l'emporte-pièce,  alourdies  seulement 
d'une  intrigue  romanesque  inutile,  et  qui  font  sou- 
vent songer  par  la  facture  au  grand  drame  précurseur  de 
Mirbeau,  les  Affaires  sont  les  Affaires. 

M.  Capus  a  paru  un  peu  hésitant  dans  ce  nouveau 
genre,  mais  son  œuvre,  telle  qu'elle  est,  mérite  de  rete- 
nir l'attention.  Elle  ne  peut  pas  plaire  à  tout  le  monde, 
il  y  a  dans  nos  salles  de  théâtre,  aujourd'hui,  trop  de 
gens  qui  se  sentiront  touchés.  M.  Capus  a  eu  le  courage 
de  commencer  le  tir  :  ses  premiers  coups  ne  sont,  cette 
fois,  qu'un  tir  de  réglage,  nos  grands  aventuriers  rece- 
vront d'autres  projectiles. 

Le  bouleversement  social  né  de  la  guerre  demande- 
rait, pour  être  peint  comme  il  convient,  un  auteur  à  la 
fois  âpre,  gai  et  mordant,  quelqu'un,  comme  on  dit, 
dans  le  genre  de  Molière.  Il  est  vrai  que  celui-ci  n'était 
pas  de  l'Académie. 

M"°  Maille  a  dressé  une  silhouette  d'aventurière 
extrêmement  vivante;  M"''  Ludger  a  été  fort  touchante. 

M.  Colas  a  composé,  avec  grande  vérité,  le  person- 
nage de  l'homme  d'affaires  Bargas.  Il  en  a  fait  ressortir, 
à  la  fois,  l'insolente  vanité  et  la  réserve  flegmatique,  il 
a  réussi  à  donner  l'impression  de  force  néfaste  mais 
redoutable  que  représentent  ces  écumeurs  de  la  société 
nouvelle. 

M.  Henry  Roussell  fît  d'un  personnage  épisodique 
un  rôle  charmant.  Pierre  d'OuvRAV. 


AVANTAGES    EXCEPTIONNELS 

consentis  provisoirement  aux  ABONNÉS  (anciens  ou  nouveaux) 

L'augmentation  considérable  des  prix  de  revient  oblige 
«  le  Ménestrel  »  à  majorer  ses  prix  d'abonnement  de 
25  0/0  A  PARTIR  DU  1"  DÉCEMBRE  1920. 

Toutefois,  tous  les  abonnements  SOUSCRITS  ou 
RENOUVELÉS  avant  cette  date  bénéficieront,  à  titre 
d'avantage  exceptionnel,  du  tarif  actuellement  en  vigueur. 
Pour  les  pays  hors  d'Europe  (sauf  Algérie,  Tunisie  et 
Maroc),  ce  délai  est  porté  au  31  DÉCEMBRE  1920. 

Le  Ménestrel  est  le  seul  journal  de  musique  HEBDOMA- 
DAIRE.   " 

II  est  le  seul  qui  donne  à  ses  abonnés,  comme  Supplé- 
ment musical,  un  morceau  de  musique  par  semaine,  plus, 
comme  Primes  au  i'^'-'  janvier,  des  Partitions  d'ouvrages  en 
vogue  ou  des  Albums  formés  d'œuvres  de  musiciens  illustres, 
primes  qui  remboursent  plusieurs  fois  le  montant  de  l'abon- 
nement. Vu  les  prix  actuels  de  la  musique,  ces  avantages 
sont  inestimables. 
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LES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne 

Samedi  3o  octobre.  —  Public  nombreux,  poussé  très 
certainement  par  l'amour  de  la  musique,  mais  peut-être 
aussi  par  l'espoir,  moins  avouable,  d'una  chahut»  possible. 
M.  Gabriel  Pierné  donnait  en  effet  à  nouveau  la  Suite  Sym- 
phonique  de  M.  Darius  Milhaud  qui  avait  soulevé  les  inci- 
dents que  nos  lecteurs  connaissent. 

Disons  tout  de  suite  que  cet  espoir  fut  déçu  et  que  les 
«  mouvements  divers  »  qui  signalèrent  la  fin  de  chacune 
des  parties  n'interrompirent  en  rien  le  développement  de 
cette  suite...  sans  suite.  Le  programme  prenait  soin,  fort 
gentiment  d'ailleurs,  de  nous  documenter  sur  la  polytonie, 
«  réunion  d'accords  ou  de  contrepoints  de  tonalité  diffé- 
rente ».  Pour  préparer  les  assistants  à  l'audition  de  l'œuvre 
de  M.  Darius  Milhaud,  le  rédacteur  expliquait  que,  «  de 
tout  temps,  de  Monteverde  à  Debussy,  les  accords  nouveaux 
ont  paru  exagérément  dissonants  »  et  que  «  Wagner  et 
Bizet  ne  parurent  pas  à  leurs  premiers  auditeurs  moins 
cacophoniques  ».  L'évocation  de  ce  souvenir  des  grandes 
erreurs  impulsives  du  public,  auxquelles  on  eût  pu  ajouter 
l'accueil  fait  à  certaines  œuvres  de  Berlioz,  a  certainement 
rendu  plus  prudents  les  auditeurs  de  samedi  dernier. 

Il  est  cependant  une  chose  que  nos  polytonistes  modernes 
devraient  ne  pas  oublier,  c'est  que  notre  oreille  (je  n'entre- 
rai pas  ici  dans  une  explication  psychophysiologique)  est 
construite  d'une  certaine  manière  et  que  le  nombre  trop 
grand  de  vibrations  ou  le  heurt  de  vibrations  mal  accou- 
plées fait  naître  une  impression  désagréable  qui  parfois  se 
mue  en  sensation  de  douleur.  Toute  la  science  de  l'har- 
monie a  consisté  à  rechercher  les  intervalles  qui  évitaient 
cette  sensation  douloureuse;  peut-être  l'harmonie  usuelle, 
par  la  dissociation  trop  nette  des  tons  et  demi-tons,  a-t-elle 
rendu  notre  oreille  un  peu  paresseuse.  Si  j'en  crois  les 
savants  ouvrages  de  M.  Alfred  Croiset  sur  Hésiode,  notre 
oreille  moderne  ne  perçoit  plus  des  intervalles  de  sixième 
et  de  septième  de  ton  comme  les  oreilles  des  Grecs  anciens 
en  avaient  la  faculté,  mais  je  suis  convaincu  qu'il  est  des 
limites  que  l'on  ne  saurait  dépasser...  à  moins  de  prier  le 
ciel  de  changer  nos  tympans.  Tout  est  question  de  mesure, 
et  sur  ce  point  nos  polytonistes  modernes  pourraient  avan- 
tageusement consulter  les  hommes  de  science.  L'expé- 
rience peut  être  facilement  réalisée  dans  l'ouvrage  de 
M.  Darius  Milhaud  avec  le  Prélude  et  Fugue. 

L'auteur  a  eu  l'idée  ironique  de  faire  parodier  une  fugue 
classique  par  les  trombones  :  le  début  s'établit  comme  la 
fugue  rituelle  et  ce  commencement  d'une  grasse  gaieté  est 
franchement  amusant;  puis  la  fugue  se  complique,  les  tons 
se  mêlent,  les  fautes  surgissent  (tout  comme  dans  le  chant 
de  Beckmesser  des  Maî/7-e5  Chanteurs),  mais  c'est  alors  que 
la  frontière  du  possible,  si  bien  observée  par  Wagner,  est 
dépassée  et  que  la  cacophonie  s'établit  prolongée  et  pénible. 
On  sort  de  tout  cela  avec  un  grand  mal  de  tête  à  peine 
adouci  par  la  fraîcheur  d'oasis  d'une  Pastorale  qui,  malgré 
ses  audaces,  a  presque  paru  appartenir  au  genre  pompier. 
M.  Gabriel  Pierné,  avec  une  admirable  lucidité,  a  dirigé 
son  orchestre  dans  ce  dédale  enchevêtré  où  chaque  instru- 
mentiste doit  tenir  ferme  son  fil  conducteur. 

Auparavant  M.  Gabriel  Pierné  nous  avait  fait  entendre 
l'œuvre  nouvelle  et  plus  sage  d'un  autre  polytoniste, 
M.  Honegger,  la  Mort  de  Sainte  Alméenne,  où  la  sereine 
souffrance  de  la  bienheureuse  se  traduit  par  un  lamento  du 
quatuor  que  vient  soutenir  un  motif  discordant  des  cuivres, 
mais  ici  les  thèmes  apparaissent  clairs  dans  leur  dévelop- 
pement; à  aucun  moment  on  n'éprouve  de  douleur  phy- 
sique. Les  applaudissements  qui  accueillirent  cet  interlude, 
pour  être  moins  provocants  que  ceux  qui  défendaient 
M.  Darius  Milhaud,  n'en  furent  que  plus  sincères. 

En  tout  cas,  il  est  juste  de  noter  que,  comme  nous  ne 
cessons  de  le  demander,  les  Concerts-Colonne  font  effort 


pour  mettre  au  jour  des  œuvres  nouvelles  et  nous  instruire 
des  mouvements,  bons  ou  mauvais,  qui  se  manifestent  chez 
nos  jeunes  compositeurs  ;  il  faut  en  savoir  gré  à  M.  Pierné 

M.  Manuel  Quiroga  joua,  comme  il  convenait,  l'aimable 
Concerto  pour  violon  de  Mendelssohn,  qui  n'est  qu'agréable; 
M.  Quiroga  ne  pouvait  en  changer  le  caractère,  il  y  montra 
un  excellent  style,  présage  du  grand  succès  qu'il  allait  rem- 
porter le  lendemain. 

Dimanche  3i  octobre.  —  L'Ouverture  n°  3  de  Léonore 
commençait  le  feu,  ce  n'est  point  la  meilleure.  Malgré  la 
marque  du  génie  qui  estampille  toute  œuvre  de  Beethoven, 
elle  est  longue  et  parfois  monotone. 

La  Symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart  fut  jouée  dans  un 
mouvement  qui  permettait  de  jouir  de  tous  les  détails. 
Bien  rythmée,  sans  exagération,  elle  apparut  comme  un 
sourire. 

M.  Manuel  Quiroga  fut  acclamé  dans  la  Symphonie  espa- 
gnole de  Lalo.  Rendons  tout  d'abord  à  l'auteur  la  part  qui 
lui  revient  dans  ce  succès.  Quelle  richesse  de  rythmes  et 
d'idées,  quelle  clarté  dans  le  plan,  comme  chaque  mouve- 
ment jaillit  spontané,  chaud,  coloré  !  Ceci  dit,  reconnaissons 
que  M.  Quiroga  a  fort  joliment  ciselé  cette  matière  pré- 
cieuse; très  simplement  il  a  su  en  faire  scintiller  tous  les 
reflets  :  un  très  joli  son,  net,  plein,  un  mécanisme  aisé, 
point  d'oscillations  du  corps,  ce  fut  parfait. 

Le  Sommeil  de  Canope  est  un  poème  symphonique  où  la 
chanteuse  apparaît  comme  une  récitante  chargée  de  com- 
menter et  d'éclairer  la  jolie  histoire  qu'Albert  Samain  mit 
en  vers  et  que  M.  Samazeuilh  traduisit  en  harmonies.  La 
musique  suit  le  poème  pas  à  pas,  elle  en  traduit  l'émotion 
et,  tout  en  étant  variée  et  colorée,  s'adresse  plus  à  l'âme 
qu'aux  sens  :  de  tonalité  générale  douce,  elle  vous  pénètre 
et  vous  enveloppe  de  sa  caresse.  C'est  une  fort  jolie  chose 
qui  pourrait  figurer  plus  souvent  sur  les  programmes. 
M""=  Suzanne  Balguerie  mêla  au  concert  des  instruments 
sa  voix  pure  et  bien  timbrée. 

Le  concert  se  terminait  par  la  Marche  funèbre  et  la  der- 
nière scène  du  Crépuscule  des  Dieux.  L'orchestre  y  fit 
merveille  et  M"^  Balguerie  y  put  montrer  ses  qualités  dra- 
matiques, bien  que,  par  suite  de  la  disposition  de  l'orchestre, 
sa  voix  filt  quelquefois  couverte  par  les  cuivres.  C'est  une 
très  belle  artiste,  intelligente  et  sûre. 

Pierre  de  Lapommeraye. 

Concerts  -  Lamourefis 

M.  Chevillard  dirigea  seul  ce  beau  concert  où  seule  de 
belle  musique  fut  entendue,  Tout  d'abord  la  Première 
Symphonie  (en  si  bémol)  de  Schumann,  œuvre  toute  d'allé- 
gresse, de  joie  et  de  charme.  Le  grand  musicien  venait 
d'épouser  Clara  Wieck,  et  ce  fut  précisément  lors  d'un 
concert  donné  par  elle  dans  la  salle  du  Gev^^andhaus  de 
Leipzig  qu'eut  lieu,  le  3i  mars  1841,  la  première  exécution 
de  cette  symphonie,  sous  la  direction  de  l'incomparable 
chef  d'orchestre  qu'était  Mendelssohn. 

De  la  Pavane  pour  une  Infante  défunte,  de  M.  Maurice 
Ravel,  j'ai  déjà  dit  tout  le  bien  que  j'en  pense;  et  il  n'est 
point  davantage  nécessaire  de  commenter  les  Maîtres  Chan- 
teurs. Le  Concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven,  contempo- 
rain de  la  Symphonie  Pastorale,  fut  publié  sous  le  titre  de 
«  Grand  Concerto  »,  et,  en  effet,  il  est,  sinon  le  plus  pro- 
fond, du  moins  le  plus  ample  et  le  plus  sonore  qu'ait  écrit 
le  maître.  Il  nous  fut  joué  par  M.  Marcel  Ciampi,  l'un  des 
mieux  doués  parmi  les  «  premier  prix  »  de  notre  Conser- 
vatoire, et  dont  le  jeu  intelligent  et  souple  fit  merveille 
dans  cette  noble  composition.  M.  Ciampi  est  incontesta- 
blement un  de  nos  meilleurs  pianistes,  de  ceux  qui  sont 
musiciens  avant  d'être  virtuoses. 

La  primeur  nous  fut  offerte,  en  outre,  d'un  Divertis- 
sement écrit  pour  l'orchestre,  en  igiS,  par  M.  Guy  Ropartz, 
alors  directeur  du  Conservatoire  de  Nancy,  qu'il  a  quitté 
pour  celui  de  Strasbourg.  Cette  composition  est  fondée  sur 
un  thème  d'allures  populaires,  présenté  initialement  par  le 
cor  et  repris  par  la  clarinette  et  le  basson.   Une  trompette 
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munie  de  sa  sourdine  (naturellement!),  une  clarinette  sou- 
pirant un  mélancolique  solo  interviennent  çà  et  là  parmi 
d'agréables  développements,  lesquels  font  d'heureux  appels 
aux  plus  piquantes  et  aux  plus  colorées  des  voix  de  l'or- 
chestre. Je  n'affirmerais  pas  que  ce  Divertissement  ait  été 
dessiné  suivant  un  plan  bien  net,  mais  il  est  élégant  et 
remarquablement  écrit.  Nous  en  félicitons  cordialement 
M.  Guy  Ropartz,  —  et  aussi  M.  Chevillard  qui  en  dirigea 
l'exécution  avec  la  plus  diligente  souplesse. 

René  Brancour. 

Concerts-Pasdelofxp 

Dimanche  3i  octobre.  —  Dès  jeudi,  M.  Rhené-Bâton 
l'annonça  à  la  fin  de  l'entr'acte,  l'Opéra  sera  restitué  aux 
Concerts-Pasdeloup.  Il  faut  louer  leur  chef  d'être  parvenu 
à  maintenir  contre  les  démons  du  Trocadéro  la  ligne  des 
grandes  œuvres  inscrites  à  son  programme. 

Cha7it  funèbre  de  Magnard  :  belle  et  pure  procession 
choéphorique,  calme  lamentation  plus  voisine  du  chœur 
initial  d'Orphée  que  de  la  fureur  des  voceri.  Un  art  savant 
et  loyal,  qui  connaît  la  valeur  des  signes  brefs  où  se  résume 
tout  un  sentiment  (sanglots  des  violons,  coups  d'ailes  des 
harpes).  On  souhaiterait  parfois  la  rupture  du  thrène  par 
une  imprécation,  un  accent  plus  rauque  à  l'orchestre  un 
peu  monotone,  plus  de  pente  à  l'inspiration. 

Prélude  du  Saint-Sébastien  de  Debussy  :  des  archaïsmes 
irrésistibles,  —  des  reproductions  d'objets  plutôt  que  des 
traductions  du  monde  en  symboles,  —  un  vocabulaire 
certes  personnel,  mais  impuissant  à  se  renouveler,  à  trou- 
ver, pour  la  Rome  de  Dioclétien  et  pour  un  martyr,  des 
expressions  qui  n'aient  point  servi  dans  l'allemande  d'Arkel 
ou  pour  un  faune.  La  surprise  est  surtout  aux  premières 
notes. 

Interlude  symphonique  de  Rédemption  :  est-ce  la  faute 
des  démons?  l'œuvre,  si  cohérente  en  ses  oppositions  can- 
dides, s'émiette,  son  relief  s'émousse.  Le  public,  enchanté, 
fait  lever  les  musiciens. 

Wagner,  Prélude  de  Parsifal  :  visible  diligence  du  chef 
d'orchestre,  effet  auditif  non  exempt  de  mollesse.  Marche 
funèbre  et  scène  finale  du  Crépuscule  des  Dieux  :  l'esprit 
mythique  ne  descend  pas.  Pourtant,  quelle  musique  de 
géants!  Le  feu,  l'eau,  les  orages  du  destin  entrecroisent 
leurs  déchaînements.  Les  deux  syllabes  runiques  de 
Nothung  semblent  clamées  en  deux  coups  de  cymbales.  La 
voix  de  M"<^  Demougeot  se  guindé  vers  la  détresse  surhu- 
maine de  Brûnnhilde;  quelques  cris  culminants  émergent 
du  tumulte  pour  annoncer  l'anéantissement  du  Walhall. 

Raymond  Scnvi^AB. 

Jeudi  28  octobre.  —  Encore  au  Trocadéro  et  concert  de 
remplacement.  Au  programme  :  l'Ouverture  des  Maîtres- 
Chanteurs,  la  suite  de  l'Artésienne,  admirablement  détail- 
lée, bien  que  commencée  un  peu  vite,  l'Enfance  d'Hercule, 
que  l'orchestre  des  Concerts  du  Conservatoire  avait  jouée 
le  dimanche  précédent  au  festival  des  Trente  Ans  de  Théâtre, 
et,  pour  clore,  la  Symphonie  Héroïque.  Répétons  encore  et 
toujours  la  même  chose,  impossible  de  juger  une  exécution 
faite  dans  ces  conditions.  La  Symphonie  Héroïque  a  parti- 
culièrement souffert,  il  y  eut  des  trous  de  sonorité  (si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi)  invraisemblables  :  dans  la  fameuse 
Marche  funèbre,  des  parties  de  clarinette  et  hautbois  ont, 
à  certains  moments,  complètement  disparu.  Rendons 
cependant  hommage  à  la  ténacité  et  au  courage  de 
M.  Rhené-Baton  qui  se  débat  le  mieux  qu'il  peut  au  milieu 
de  difficultés  dont  il  n'est  pas  responsable.  P.  de  L. 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

_  Le  maître  Théodore  Dubois  défend  la  musique  française  par 
l'exemple  :  mouches  de  nos  grand'mères,  chevelures  poudrées, 
pieds  agiles,  toute  la  grâce  de  notre  xvm»  siècle  surgit  de  ce 
Menuei  que  nous  sommes  heureux  d'offrir  à  nos  abonnes. 


CONCERTS  DIVERS 

Concert  Brailowsky.  —  A  la  salle  des  Agriculteurs,  le 
28  octobre,  M.  Brailowsky  a  consacré  à  Chopin  son  pre- 
mier concert.  Une  fois  de  plus,  le  choix  des  œuvres  qu'il 
inscrivit  à  son  programme  témoigna  de  cette  volonté  de 
construction  qui  caractérise  son  jeu. 

Un  tel  choix  implique  dès  l'origine  une  décision  d'exclure 
l'arbitraire.  Or,  ne  semble-t-il  pas  que  l'arbitraire  soit  inévi- 
table, quand  en  la  brève  durée  de  quelques  heures  on 
s'efforce  de  rendre  un  hommage  total  et  de  suggérer  une 
vision  d'ensemble  ?  Tout  ne  pourra  être  rappelé  ;  et  la  plus 
vaste  part  devra  être  soumise  à  l'ombre.  L'art  sera  donc  de 
découvrir  quelque  ligne  essentielle,  —  telle  secrète  pro- 
gression qui  fera  que  tout  d'un  coup  sera  touché  le  centre 
du  rêve  et  comme  son  point  le  plus  vulnérable. 

Soit  à  la  suite  d'un  raisonnement,  soit  par  quelque  sûr 
instinct,  M.  Brailowsky  a  procédé  de  cette  manière.  Son 
Récital,  en  effet,  commença  par  les  quatre  Ballades  et  se 
termina  par  deux  Polonaises.  Or  les  Ballades  et  les  Polo- 
naises pourraient,  dans  l'œuvre  de  Chopin,  être  consi- 
dérées comme  deux  formes  limites,  vers  lesquelles  l'inspi- 
ration fut  tour  à  tour  aimantée.  Dans  les  Ballades,  cette 
inspiration  ne  reçoit  que  de  soi-même  une  loi  :  elle  se 
choisit  l'atmosphère  en  laquelle  elle  se  déploiera  ;  elle 
s'élance,  puis  se  brise,  s'attarde,  puis  se  précipite,  —  à  son 
gré.  C'est  la  plus  libre  et  par  là  même  la  plus  déchirante 
solitude.  L'être  se  saisit  en  ce  qu'il  a  à  la  fois  de  plus  aban- 
donné et  de  plus  souple.  Dans  les  Polonaises,  au  contraire, 
tout  commence  par  une  décision  de  se  soumettre  à  une 
stricte  volonté  rythmique,  dont  on  accepte  de  n'être  à  nul 
degré  le  principe.  Au  plus  profond  de  soi-même,  c'est  dès 
lors  un  appel  de  force,  —  quelque  chose  qui  se  rassemble, 
mais  pour  aussitôt  se  déprendre  de  soi.  C'est  le  plus  haut 
point  de  tension  de  la  personnalité.  Elle  est  tout  aux 
aguets,  —  et  tout  entière  réponse  à  quelque  vaste  comman- 
dement. 

Avec  une  extrême  puissance,  M.  Brailowsky  marqua  ce 
contraste,  mais  sans  jamais  le  fausser  en  le  disproportion- 
nant. La  préoccupation  des  formes  ne  lui  fit,  à  nul  moment, 
perdre  de  vue  l'unité.  De  même  que,  quand  il  joua  le  Noc- 
turne  en  fa  dièse  majeur,  il  sut  tout  à  la  fois  atteindre  le 
plus  cristallin  effet  de  dispersion,  —  par  la  fusée  et  l'effeuil- 
lement  des  arabesques,  —  et  insister  sur  la  virile  rigueur 
du  thème  ;  —  de  même  il  parvint  à  montrer  ce  que  dans  le 
génie  de  Chopin  il  y  a  tout  ensemble  de  perpétuellement 
fugitif  et  de  constamment  blotti.  Nul  en  effet  ne  s'en  va 
plus  loin,  —  pour  si  promptement  se  replier.  Et  le  drame 
de  ces  courses  désespérées,  c'est  qu'après  qu'il  s'y  épuisa 
l'être  se  retrouve  presque  au  même  lieu. 

De  cette  suite  d'œuvres  qu'il  disposa  comme  s'il  voulait 
donner  elliptiquement  une  image  dynamique  de  la  pensée 
intégrale  de  Chopin,  M.  Brailowsky  sembla  isoler,  —  afin 
de  les  situer  en  un  double  sommet,  d'oîi  fût  en  quelque 
sorte  perçu  l'horizon  total  du  destin,  —  le  Deuxième 
Scher:[o  et  la  Sonate  en  si  bémol  mineur.  Une  minutieuse 
analyse  serait  ici  nécessaire.  Elle  montrerait,  en  face  de 
chaque  thème,  de  chaque  rythme,  presque  de  chaque  note, 
l'effort  de  l'interprète  pour  extérioriser  à  tout  instant  l'in- 
tention la  plus  ensevelie.  Elle  décrirait  aussi  comment,  en 
une  telle  interprétation,  collaborent  ce  qu'il  y  a  de  plus  aigu 
dans  l'intelligence  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  dans  l'éner- 
gie physique.  Nul  geste  qui  dérive  de  quelque  souci  du 
public,  —  ou  même  de  telle  complaisance  à  propager  vers 
lui  quelque  impression  nerveuse.  Tout  part  de  l'œuvre, 
revient  vers  elle.  Nul  abandon;  quelque  chose  de  ramassé, 
de  sans  cesse  contenu. 

C'est  ainsi  que  la  Marche  funèbre,  voilée  et  comme 
dématérialisée,  parut  commenter  non  quelque  mort  parti- 
culière, mais  la  figure  universelle  et  le  problème  même  de 
la  mort.  En  présence  de  ce  problème,  Chopin,  un  instant, 
laisse  s'apaiser  son  vertige.  Mais  voici  que,  d'un  vol  éperdu, 
il  s'enfuit.  S'abandonne-t-il  donc  au  néant  comme,  enfin,  à 
une  certitude?  Ou,  au  contraire,  le  nie-t-il  par  quelque  sar- 
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casme?  En  sa  haletante  brièveté,  le  Presto  va  de  l'un  a 
l'autre,  mais  se  clôt  soudain  par  un  refus.  Braïlowsky  sut 
donner  son  sens  le  plus  profond  à  cette  indétermination 
farouche.  J.  B. 

Concert  G.  de  Lausnay.  —  C'est  à  la  galerie  La  Boëtie, 
dans  un  vaste  salon,  —  salon  où  l'on  cause,  au  milieu  d'une 
série  de  regrettables  peintures  dont  le  seul  aspect  eût 
poussé  au  suicide  Van  Dyck  ou  Velasquez,  —  que  nous 
furent  contés  les  trépas  successifs  de  Brunehilde  et 
d'Iseult,  par  M"^  C.  Galéron,  intelligente  musicienne,  dont 
la  voix,  fort  agréable  dans  la  douceur,  ne  gagne  pas  à 
gravir  les  cimes.  M.  Murano,  chanteur  expert  et  compré- 
hensif  diseur,  fut  légitimement  applaudi  dans  le  Récit  de 
Wolfram  et  la  Romance  de  l'Etoile  du  Tannhàuser.  Enfin, 
le  jeune  violoniste  R.  Bas  mérite  derechef  les  éloges  que 
nous  lui  avions  précédemment  donnés  :  son  exécution 
d'une  sonate  et  d'une  romance  de  Beethoven  fut  remar- 
quable par  la  pureté  du  son  et  l'expressive  sobriété  du 
style.  Inutile  d'ajouter  que  l'orchestre  wagnérien  fut  magis- 
tralement condensé  au  piano  par  M.  de  Lausnay.  Néan- 
moins, nous  persistons  à  croire  que  ces  grandes  fresques 
musicales  ne  sont  point  faites  pour  les  concerts  de  salon. 

R.  B. 

Concert  Lalewicz.  —  Le  29  octobre,  en  un  concert  oti 
il  exécuta  notamment  les  Études  symphoniques  de  Schu- 
mann  et  la  Sonate  en  si  mineur  de  Chopin,  M.  Lalewicz 
présenta  deux  œuvres  polonaises  contemporaines  :  l'une, 
de  1910,  Triptyque,  de  Brzezinski;  l'autre,  de  igi5,  i^an- 
taisie  en  ut  majeur,  de  Szymanowski. 

Chaque  partie  du  Triptyque  se  compose  d'un  Prélude 
et  d'une  Fugue.  Dans  le  premier  tableau,  le  Doute,  l'auteur 
a  évité  les  faciles  effets  d'alanguissement.  Aucune  mollesse, 
aucune  indécision  dans  les  thèmes  ou  les  rythmes.  En  eux, 
au  contraire,  quelque  chose  de  ferme,  mais  que  surmonte, 
comme  un  perpétuel  obstacle,  une  sorte  de  voile  errant. 
Le  doute  analysé  n'est  point  celui  qui  émane  d'une  insta- 
bilité de  l'âme  :  c"est  le  scrupule  de  la  pensée  qui  refuse  de 
trop  vite  conclure.  Le  second  tableau,  Noël  en  Pologne, 
transpose,  semble-t-il,  musicalement  le  pittoresque  de  ces 
crèches  rurales  où,  jusqu'en  de  très  pauvres  maisons  polo- 
naises, des  jongleurs  avec  leurs  marionnettes  racontent  la 
Nativité.  Mais  ici  encore  est  exclu  tout  procédé  trop  prévu. 
Rien  d'une  artificielle  imitation  décorative.  Le  lieu  de 
l'action  reste  intérieur;  et  ainsi  en  est-il  également  pour  le 
troisième  :  Devant  le  Sphinx. 

La  Fantaisie  de  Szymanowski  n'est  pas  moins  person- 
nelle. Une  constante  ambition  de  puissance  la  traverse,  — 
et  se  traduit  notamment  par  un  vaste  effort  pour  transcrire 
en  sonorités  pianistiques  les  plus  violents  accents  des 
autres  instruments  et  le  déchaînement  même  des  éléments 
naturels.  Mais,  de  même  que  chez  Brzezinski,  la  scène 
demeure  intérieure;  et  cette  persistance  de  la  préoccupa- 
tion psychologique  empêche  l'œuvre  de  se  disperser  et  en 
assure  l'armature  secrète.  J.  B. 

Concert  Francis  Coye.  —  Vendredi  2g  octobre.  —  Scar- 
latti,  Bach,  Chopin,  Francis  Coye,  Balakirew,  Liszt.  Une 
dextérité  sûre,  égale,  au  service  d'œuvres  si  diverses.  Point 
de  passion,  même  quand  le  pianiste  est  son  propre  inter- 
prète, R.  S. 

Concert  Bilewski.  —  M.  Bilewski  a  donné  le  i"''  no- 
vembre un  concert  avec  orchestre.  On  sait  quel  est  le  talent 
chaud  et  vibrant  du  jeune  violoniste,  on  se  souvient  avec 
quel  brio  il  exécute  les  airs  polonais  et  russes.  Il  a  voulu 
nous  montrer  lundi  que  l'art  classique  ne  lui  était  pas 
étranger.  Il  a  interprété  avec  toute  la  délicatesse  souhai- 
table le  Concerto  en  la  majeur  de  Mozart,  si  brillant  dans 
sa  simplicité,  et  il  a  réussi  à  animer  le  fameux  Concerto  en 
si  mineur  de  Mendelssohn.  La  Romance  de  Fauré  et  le 
Rondo  capriccioso  de  Saint-Saëns  complétaient  le  pro- 
gramme. Est-il  besoin  de  dire  que  l'artiste  a  fait  ressortir  le 
lyrisme  de  la  première  et  la  fougue  brillante  da  second? 
Ce  fut  un  grand  succès.  E.  L. 


M"=  KousNEZOFF  avait  mardi  dernier  composé  un  pro- 
gramme de  musique  russe  extrêmement  intéressant.  Mous- 
sorgsky,  Tchaïkowsky,  Napravnik,  Glinka,  Seroff,  Rach- 
maninoff  y  étaient  représentés,  soit  par  des  mélodies,  soit 
par  des  extraits  de  leurs  œuvres  dramatiques.  Tout  était 
naturellement  chanté  en  russe,  ce  qui,  pour  les  auditeurs 
français,  rendait  impossible  d'apprécier  la  diction  plus  ou 
moins  juste  des  protagonistes.  M"»^  Kousnezoff  a  chanté 
des  mélodies  populaires  avec  un  charme  tout  particulier, 
elle  en  a  fait  ressortir  la  variété  de  rythme  et  d'inspiration, 
mais  le  grand  succès  de  la  soirée  fut  pour  son  interprétation 
de  l'air  de  Judith,  de  Seroff,  où  M""'  Kousnezoff  put  faire 
valoir  la  souplesse,  la  puissance  de  sa  voix  bien  timbrée, 
en  même  temps  que  l'expression  dramatique  de  son  jeu.  Ce 
fut  un  beau  moment. 

A  côté  de  M"°  Kousnezoff,  M.  Baklanoff  fit  entendre  sa 
voix  magnifique,  ample  et  douce  à  la  fois,  et  détailla  avec 
beaucoup  d'art  l'air  de  Khovantchina,  de  Moussorgsky. 

M™''  N.  Lejeune  nous  avait  donné  une  excellente  impres- 
sion de  son  talent  quand  les  applaudissements  qui  la 
rappelaient  lui  firent  commettre  une  faute  de  goût  artistique 
incroyable.  Après  ses  jolies  mélodies  russes  si  fraîches,  elle 
osa  chanter,  en  français!  une  valse  lente  tirée  de  je  ne  sais 
quelle  opérette  :  le  charme  était  rompu. 

Je  n'aime  pas  beaucoup  la  voix  de  tête  de  M.  Posems- 
kowsky,  bien  qu'il  la  manie  avec  art  et  qu'il  obtienne  de 
jolis  effets  dans  les  sons  filés. 

La  Vie  pour  le  Tsar,  de  Glinka,  dont  on  chanta  un  trio 
et  un  quatuor,  parut  dater  un  peu.  Au  résumé,  très  curieuse 
et  très  intéressante  séance.  P.  de  L. 


Voir  à  (a  dernière  page  le  programme  des  Concerts 
Le  Mouvement  musical  en  Province 


Bordeaux.  —  Nos  associations  musicales  vont  commen- 
cer la  série  de  leurs  séances.  La  plus  ancienne,  la  Société 
de  Sainte-Cécile,  annonce  qu'elle  donnera  cette  saison  dix 
concerts  au  lieu  de  huit.  Les  dates  en  sont  ainsi  fixées  : 
i3  et  27  novembre,  11  décembre,  8  et  33  janvier,  5,  iq  et 
26  février,  12  et  19  mars.  Dans  son  appel  au  public,  la  So- 
ciété dit  notamment  que  depuis  plusieurs  mois  déjà  elle 
s'est  préoccupée  de  s'assurer  les  solistes  les  plus  en  vue  de 
l'heure  actuelle.  D'autre  part,  son  éminent  chef  d'orchestre, 
M.  Crocé-Spinelli,  «  se  propose  d'inscrire  à  ses  programmes 
les  plus  belles  œuvres  classiques  et  modernes,  en  s'inspi- 
rant  du  plus  large  éclectisme  et  du  souci  de  faire  connaître 
dans  ses  principaux  développements  l'évolution  de  l'art 
musical  ». 

—  Le  benjamin  de  nos  groupements  musicaux,  les 
«  Concerts  classiques  de  l'Olympia  »,  annonce  d'autre  part 
que  sa  première  matinée  sera  donnée  le  6  novembre  avec 
l'Ouverture  d'Obéron,  Esquisses  sur  les  steppes  de  l'Asie 
centrale,  de  Borodine,  le  prélude  du  3"  acte  de  Tristan  et 
Yseult,  la  Damnation  de  Faust  et  l' Ut  mineur,  de  Beethoven. 

—  Au  Grand-Théâtre,  la  saison  lyrique  suit  son  cours 
normal,  tenant  toutes  promesses  de  débuts  favorables.  Bien- 
tôt nous  y  entendrons  le  Rêve  de  Bruneau  et  les  Barbares. 
Le  maître  Saint-Saëns  assistera  à  la  mise  au  point  et  à 
Texécution  de  son  œuvre. 

Voici  pour  nos  espoirs! 

—  Dans  le  domaine  des  réalités  il  convient  de  signaler 
l'installation,  au  Théâtre  des  Bouffes,  de  l'opérette.  La  Com- 
pagnie lyrique  de  MM.  Lescouzères  et  Mauret-Lafage,  à 
laquelle  le  public  demeure  fidèlement  attaché,  a  été  revue 
avec  un  plaisir  amplement  manifesté  dans  la  Demoiselle  du 
Printemps. 

Enfin,  pour  les  amateurs  de  statistique,  signalons  que  la 
triomphante  Phi-Phi  vient  d'accomplir  un  stage  de  deux 
mois  au  Trianon.  Ce  théâtre,  depuis  le  i'^''  novembre,  a  été 
rendu  à  sa  destination  première  :  la  comédie.  H.  B. 
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Nîmes.  —  On  nous  annonce  une  belle  saison  artistique  : 
audition  intégrale  des  quatuors  de  Beethoven,  avec  le  qua- 
tuor Zimmer  souvent  applaudi  et  apprécié  dans  notre  cité. 
M^'=  de  Valmalète  est  attendue  avec  le  quintette  d'instru- 
ments à  vent. 

—  L'Association  des  Concerts  populaires,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Reille,  va  reprendre,  sur  une  plus  grande 
échelle,  l'œuvre  si  intéressante  commencée  par  elle  l'année 
dernière.  Elle  consacrera  huit  séances  à  la  musique  fran- 
çaise : 

1°  La  musique  vocale  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  du 
xvii^  siècle  ; 

2°  La  musique  instrtimentale  depuis  l'origine  jusqu'à  la 
mort  de  Rameau  ; 

3°  L'Opéra-Comique  et  l'Opéra  dans  la  seconde  moitié 
du  xviii"=  siècle; 

4"  (Hors  série).  Les  fêtes  et  les  chants  de  l'époque  révo- 
lutionnaire ; 

5"  Hector  Berlioz; 

6°  Les  héritiers  de  Berlioz  ; 

7°  César  Franck  et  son  école; 

8°  Les  contemporains. 

Chaque  séance  sera  précédée  d'une  conférence.  La 
première  soirée  aura  lieu  le  27  octobre.  M.  A.  Montsarrat, 
ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  agrégé  d'his- 
toire, a  bien  voulu  se  charger  de  la  conférence. 

—  La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  qui  avait 
interrompu  ses  séances  pendant  la  guerre,  s'est  assuré  le 
concours  de  célèbres  virtuoses  et  compte  reprendre  les 
soirées  d'art  qui  amenaient  de  nombreux  et  fervents  audi- 
teurs. 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  le  nouveau  succès 
remporté  par  l'enseignement  de  M.  I.  Philipp,  dont  l'une 
des  élèves,  M"''  M.  Bonnet,  vient  d'être  nommée  professeur 
de  deux  classes  de  piano  au  Conservatoire   de  notre  ville. 

Rouen.  —  Gismonda,  le  beau  drame  lyrique  que 
M.  Henry  Février  a  écrit  sur  un  livret  de  MM.  Henri  Cain 
et  Louis  Payen,  vient  d'être  donné  au  Théâtre  des  Arts. 
Nous  reviendrons,  dans  notre  prochain  numéro,  sur  cette 
représentation,  qui  fut  un  triomphe  pour  les  auteurs  et  les 
artistes. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ALLEMAGNE 

L'orchestre  du  Gewandhaus  prépare  une  solennité  en 
l'honneur  de  M.  Arthur  Nikisch,  qui  en  est  le  chef  depuis 
vingt-cinq  ans. 

—  Le  ténor  Jadlowker  vient  de  conclure  un  engagement 
avec  la  Scala  de  Berlin  au  prix  de  8.000  marks  par  soirée. 

—  M.  Félix  Weingartner  a  déclaré  à  un  journaliste  amé- 
ricain qu'il  ne  reparaîtrait  plus  en  Allemagne,  comme  chef 
d'orchestre,  avant  d'avoir  «  reçu  satisfaction  »  pour  les 
mauvais  procédés  dont  il  y  aurait  été  victime. 

• —  On  célébrera  en  1921  le  centenaire  du  Freischût:^; 
mais  dès  ce  mois-ci  on  peut  célébrer  le  centenaire  de  l'ou- 
verture, qui  fut  exécutée  deux  fois  avant  la  première 
représentation  de  l'ouvrage,  le  8  octobre  1820  à  Copenhague 
et  le  18  décembre  à  Dresde. 

—  L'Opéra  de  Berlin  et  la  Scala  de  Milan  vont  échanger 
des  visites;  la  troupe  berlinoise  jouant  à  Milan,  tandis  que 
la  troupe  milanaise  jouera  à  Berlin. 

—  Le  compositeur  berlinois  Adolf  Schreiber,  ami  et 
champion  de  Gustav  Mahler,  a  été  réduit  au  suicide  par  la 
misère. 

—  Les  directeurs  de  Conservatoires  et  «  séminaires 
musicaux  »  d'Allemagne  viennent  de  se  grouper  en  associa- 
tion, pour  soutenir,  en  même  temps  que  leurs  intérêts  pro- 
fessionnels et  sociaux,  ceux  de  l'enseignement  musical. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Dresde  a  voté  275.000  marks 


pour  couvrir  le  déficit  de  l'orchestre  philharmonique  de  la 
ville. 

—  On  signale,  parmi  les  œuvres  posthumes  laissées  par 
Max  Brusch,  un  Concertstiick  ^o\ir  violon,  deux  quintettes  à 
cordes  et  un  octuor.  Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

«  Aimez-vous  la  musique  ?  »  C'est  la  question  que  le 
John  o'  London's  Weekly  posait  dernièrement  à  plusieurs 
écrivains  et  peintres  de  Grande-Bretagne  ;  et  cette  revue 
constate,  avec  douleur,  qu'il  n'en  est  pas  un  seul  dont  la 
réponse  ait  témoigné  d'une  connaissance  quelconque  de 
l'art  musical,  qui  ne  leur  inspire,  sauf  à  trois  ou  quatre, 
que  de  l'indifférence  ou  de  l'antipathie. 

«  J'aime  assez  la  musique,  déclare  en  substance  miss 
Rose  Macaulay,  de  préférence  la  mauvaise.  »  M"' W.  Jacobs, 
dont  le  goût  incline  vers  les  orchestres  de  cuivre  et  les 
bigpipes,  tolère  sans  trop  souffrir  la  musique  classique,  à 
la  condition  toutefois  qu'elle  s'accompagne  d'un  bon  fau- 
teuil, d'un  bon  cigare  et  d'un  bon  feu.  H.  G.  Wells,  l'illus- 
tre romancier,  «  laisse  venir  à  lui  la  musique  »,  évangéli- 
quement,  mais  ne  se  dérange  point  pour  aller  à  la  musique. 
M.  Chesterton  se  proclame  ou  s'avoue  à  ce  point  ignorant 
dans  la  matière  que  l'idée  ne  lui  vient  pas  de  s'en  soucier. 
Quand  à  Sir  A.  Conan  Doyle,  le  père  de  Sherlock-Holmes, 
il  n'est  pas,  en  principe,  réfractaire  ;  mais  il  attend,  sans 
impatience,  l'œuvre  musicale  qui  saura  l'émouvoir. 

Le  plus  cruel  est  un  peintre,  l'Honorable  John  Collier. 
Tortionnaire  savant,  il  gradue  et  dose  le  supplice,  à  la 
chinoise.  «  La  musique  !  affirme-t-il  d'abord,  perfidement 
humoriste,  mais  je  l'adore,  la  musique!  »  La  suite  nous 
apprendra  qu'à  son  avis  «  ça  dure  toujours  trop  longtemps  », 
que  tous  les  airs  se  ressemblent,  que  la  musique  n'a  rien 
d'intellectuel,  qu'elle  ne  vise  qu'à  provoquer  «  l'émotion  » 
et  qu'elle  est,  par  là-même,  immorale,  d'une  immoralité, 
par  surcroît,  qui  n'a  point  l'excuse  d'être  agréable.  Sa  con- 
clusion, tolérante,  reconnaît  d'ailleurs  qu'elle  permet  à 
beaucoup  de  gens,  y  compris  quelques  singes,  de  gagner 
honnêtement  leur  vie. 

Empressons-nous  d'ajouter  que  Bernard  Shaw,  Arnold 
Bennet,  Robert  Bridges,  E.  F.  Bentson,  dont  le  John  0' 
London  n'a  pas  eu  les  réponses,  d'autres  encore,  sont  de 
passionnés  et  conscients  mélophiles. 

—  Éducation  populaire.  — Dans  le  quartier  de  Whitecha- 
pel,  à  Londres,  huit  concerts  spécialement  réservés  aux 
enfants  ont  été  donnés  par  un  orchestre  de  ladies.  Trois 
mille  enfants,  au  total,  ont  assisté  à  ces  concerts  que  de 
brèves  causeries  accompagnaient  et  commentaient. 

—  Eugène  Goossens,  l'un  des  musiciens  les  plus  avan- 
cés de  la  jeune  école  anglaise,  vient  de  publier  un  livre 
sur  les  Modern  Tendencies  in  Music. 

—  La  musique  de  chambre  est  à  peu  près  ignorée  du 
peuple,  dont  elle  contribuerait  largement  à  former  le  goût. 
On  réclame  à  Londres  l'institution  subventionnée  de  con- 
certs gratuits  où  des  œuvres  de  ce  genre,  classiques  et 
modernes,  seraient  exécutées.  On  ne  s'y  dissimule  pas, 
d'ailleurs,  les  difficultés  d'une  entreprise  handicapée 
d'avance  par  le  triomphe  du  cinéma. 

—  M.  E.  J.  Dent,  le  savant  critique  de  l'Athenœum,  vient 
de  se  rendre  en  Allemagne  afin  d'y  étudier  sur  place  le 
mouvement  littéraire,  théâtral  et  musical  de  ce  pays  au 
cours  de  la  guerre  et  depuis  la  conclusion  de  la  paix. 
L'Athenceum  publiera,  dans  une  série  d'articles,  les  résul- 
tats de  son  enquête. 

—  La  British  Music  Society  multiplie,  dans  les  provinces, 
des  «  centres  »  nouveaux.  Il  vient  de  s'en  fonder  un  à 
Eastbourne. 

—  On  avait  craint,  un  instant,  que  le  recrutement  des 
pipers,  au  London  Scottish  en  garnison  à  Londres,  ne 
devînt  difficile.  Fausse  alerte.  Les  pipeaux  bucoliques  des 
fameux  highlanders  sonneront  comme  devant  leurs  airs 
montagnards.  Maurice  Lena. 
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BELGIQUE 

Anvers.  —  Voilà  encore  une  semaine  passée  et  nous  ne 
savons  pas  encore  quel  sera  le  sort  des  opéras.  Les  direc- 
teurs de  l'année  passée,  MM.  Fontaine  et  Coryn,  prétendent 
qu'il  y  aurait  bien  chance  de  réouverture  si  l'on  pouvait 
trouver  des  chorisies.  Mais  le  prix  du  Syndicat  est  telle- 
ment élevé  que  nous  n'osons  plus  prévoir  une  issue  heu- 
reuse. Il  paraît  pourtant  que  M.  d'Hont,  ancien  directeur 
de  l'Opéra  italien  de  La  Haye,  voudrait,  avec  une  troupe 
et  un  orchestre,  louer  l'Opéra  flamand  pour  donner  des 
représentations  durant  six  semaines. 

—  Vendredi  5  novembre  aura  lieu  un  concert  dans  la 
salle  des  fêtes  de  la  zoologie.  M""^  Berthe  Seroen  y  chan- 
tera. M.  Edert  Cornelis  figure  au  programme  comme  pia- 
niste. Des  œuvres  de  Beethoven,  Mortelmans,  Moussorgsky, 
Debussy,  Ravel  seront  exécutées. 

—  Le  Conservatoire  d'Anvers  organisera  de  grands  con- 
certs historiques.  Le  programme  du  premier  concert  porte 
des  œuvres  des  précurseurs  de  Bach,  tandis  que  le  second 
concert  sera  consacré  à  Bach  lui-même. 

Verviers.  —  Le  centenaire  de  Vieuxtemps  a  été  célébré 
par  une  série  de  concerts.  Les  cinq  concertos  pour  violon 
ont  été  joués  par  Mathieu  Crickboom,  Eugène  Ysaye  et 
Mischa  Elman.  Sous  la  direction  d'Ysaye,  l'orchestre  a  exé- 
cuté des  œuvre  de  Victor  Vreuls,  Théo  Ysaye  et  Albert 
Dupuis.  N'oublions  pas  les  Béatitudes  de  César  Franck  et 
la  Troisième  Symphonie  de  Beethoven. 

Bruges.  —  Tandis  que  les  représentations  d'opéras,  sous 
la  direction  de  M.  Rouzel,  ne  peuvent  satisfaire  le  public, 
nous  avons  eu  cette  semaine-ci  un  véritable  récital  pour 
violon  par  M.  Vanderlooven,  professeur  au  Conservatoire. 
Des  sonates  de  Senaillé,  Tessarini,  Dandrieu  et  Hœndel 
figuraient  au  programme.  Nous  nous  empressons  d'ajouter 
que  l'exécution  fut  impeccable  et  que  ce  fut  surtout  dans 
V Adagio  et  le  Largo  de  Hasndel  que  l'artiste  se  révéla. 

J.  Bessier. 

Liège.  —  Avec  le  mois  d'octobre,  les  théâtres  ont  ouvert 
leurs  portes  :  —  le  Royal,  avec  le  Tour  du  Monde  en 
So  jours,  —  le  Gymnase  a  donné  une  série  de  pièces  : 
Primerose,  l'École  des  Cocottes,  le  Danseur  de  Madame,  — 
le  Pavillon  de  Flore  une  revue  :  Liège  au  Paradis;  et  le 
Trianon  :  les  Saltimbanques  et  Phi-Phi. 

—  Avant  de  parler  de  la  prochaine  saison  musicale,  nous 
relaterons  ici  les  succès  de  deux  lauréats  de  notre  Conser- 
vatoire :  Hector  Clokers,  violoniste,  né  en  1901,  élève  de 
Léopold  Charlier.  La  médaille  en  vermeil  avec  grande  dis- 
tinction lui  fut  décernée  au  dernier  concours,  ainsi  que  le 
Prix  de  la  Reine  au  concours  Vieuxtemps.  Entre  temps,  il 
s'est  fait  entendre  difl"érentes  fois  avec  le  plus  chaleureux 
accueil.  Souhaitons-lui  le  meilleur  succès  à  Paris  où  il  doit 
présenter  son  jeune  talent. 

Le  second,  René  Barbier,  né  en  1890,  élève  de  Sylvain 
Dupuis,  pour  la  composition,  vient  de  remporter  le  pre- 
mier grand  prix  de  Rome  avec  son  œuvre  :  la  Légende  de 
Béatrice. 

—  Le  mardi  26  octobre,  dans  la  salle  du  Conservatoire, 
eut  lieu  un  concert  extraordinaire  organisé  par  M.  P.  Bo- 
quel,  avec  le  concours  du  maître  Saint-Saëns  et  de  G.  Wil- 
laume,  violoniste  à  Paris.  L'illustre  auteur  de  Samson  et 
Dalila  a  interprété  de  lui-même  :  Menuet  et  Valse,  Deux 
Ma:^urkas,  caprice  sur  les  airs  de  ballet  d'Alceste,  VAdagio 
de  Beethoven;  les  7ourèi7/oH5,  air  et  variations,  les  Cyclopes 
de  Rameau  et  Marche  Tcherkesse  de  Glinka- Liszt.  Ensuite, 
avec  le  violoniste,  ses  Sonates  en  mi  bémol  et  en  ré  mineur, 
ainsi  que  l'Elégie  et  la  Havanaise. 

—  Le  premier  concert  du  Conservatoire  est  annoncé  pour 
le  20  novembre,  et  l'éditeur  Louis  Guilleaume  organise  cet 
hiver  une  série  de  seize  récitals  avec  le  concours  des  meil- 
leur   artistes. 

Armand  Massau. 


ESPAGNE 

Madrid.  —  Rafaël  Benedito  a  dirigé  le  premier  des  six 
concerts  symphoniques  dont  se  compose  son  programme 
pour  cette  saison.  Au  cours  de  cette  séance,  on  a  entendu 
pour  la  première  fois  le  Scherzo  d'Enrique  Bru,  composi- 
teur qui,  en  collaboration  avec  le  maestro  Vêla,  a  déjà 
obtenu  de  nombreux  succès  dans  le  genre  dramatique. 
Lors  du  concours  pour  les  compositeurs  espagnols,  !e 
Schen^o  de  Bru  a  remporté  le  plus  grand  nombre  de  suf- 
frages. Le  public  a  confirmé  ce  jugement  par  un  accueil 
des  plus  chaleureux. 

—  Les  journaux  de  Madrid  annoncent  le  succès,  à  Bue- 
nos-Ayres,  de  la  zarzuela  de  Francos  Rodriguez  et  du 
maestro  Calleja  :  El  Senorito. 

—  Les  concerts  Daniel  ouvrent  leur  saison  avec  les  pia- 
nistes Friedman  et  Sauer. 

—  Don  José  Amézola,  administrateur  actuel  de  la  pla^a 
de  toros,  se  voit  confiée,  cette  année,  la  direction  du  Teatro 
Real  et  se  propose,  avec  la  collaboration  de  D.  Luis  Paris, 
comme  directeur  artistique,  de  faire  une  campagne  bril- 
lante. Pourquoi  pas,  après  tout?  Qui  connaît  les  taureaux 
saura  bien  donner  l'estocade  au  capricieux  bicho  qu'est  le 
public.  Raoul  Laparra. 

HOLLANDE 

Au  concert  d'abonnement  du  Concerlgebouw  d'Amster- 
dam, le  21  octobre,  le  compositeur  viennois  Arnold  Schôn- 
berg  a  dirigé  lui-même  l'exécution  de  quelques-unes  de  ses 
œuvres  :  Nuit  rayonnante  fop.  4)  pour  orchestre  à  cordes 
et  Cinq  Pièces  d'Orchestre  (op.  16). 

A  la  suite  du  concert,  on  annonce  que  M.  Arnold  Schôn- 
berg  va  séjourner  pour  un  certain  temps  en  Hollande,  où 
il  fera  des  cours  de  théorie  musicale,  appuyés  notamment 
sur  l'analyse  du  Clavecin  bien  tempéré. 

—  Nos  artistes  en  Hollande  : 

La  presse  hollandaise  décerne  les  plus  grands  éloges  au 
quatuor  Poulet,  pour  l'interprétation  des  quatuors  de  Beet- 
hoven, qu'il  vient  de  jouer  à  Amsterdam. 

Le  quintette  Chailley  a  donné  avec  succès  à  Amsterdam 
le  Quintette  de  César  Franck,  le  Quatuor  de  M.  Maurice 
Ravel  et  le  Quintette  de  M.  Joaquin  Turina. 

—  La  cantatrice  Sigrid  Onegin,  très  fêtée  en  Allemagne 
depuis  quelques  années,  vient  de  se  faire  entendre  à 
Amsterdam  avec  un  grand  succès. 

—  Le  quatuor  bohémien,  qui  entreprend  une  tournée  jubi- 
laire pour  le  25"  anniversaire  de  sa  fondation,  donnera  un 
concert  à  Amsterdam  le  16  novembre  prochain. 

—  L'association  dramatique  «Tooneelvereeniging»  annonce 
qu'elle  donnera,  en  mars  prochain,  quelques  représentations 
de  spectacles  mis  en  scène  par  M.  Max  Reinhardt,  le  réno- 
vateur du  théâtre  allemand.  Jean  Chantavoine. 

ITALIE 

Lo  Staffile  de  Florence  consacre  un  article  au  maestro 
Francesco  Gurgo-Salice,  auteur  de  la  Sonata  del  Poeta,  la 
première  des  six  grandes  sonates  dédiées  aux  concertistes 
italiens. 

—  Au  «  Communale  »  de  Lugo  première  représentation 
de  Pace,  du  maestro  Vincenzo  Gicognani.  Cet  opéra,  sous 
la  direction  éminente  de  Pasquale  La  Rolella,  obtint  un 
succès  chaleureux. 

—  Franco  Bisazza,  l'auteurde  Tempestadi anime,  donnée 
récemment  au  «  Teatra  delL  Fortuna  »  de  F'ano,  compose 
actuellement  un  Re  Lear  et  un  mimodrame  sur  un  sujet 
japonais  :  Otocami. 

—  A  Pavie,  la  Compagnie  C.  I.  D.  a  représenté  le  Sone, 
satire  aristophanesque  du  maestro  Nello  Nelli,  paroles  de 
Clugi. 

—  Musique  sacrée.  A  la  «  Primaziale  »  de  Pise,  exécution 
d'une  Messe  du  maestro  cav.  Ciro  Belloni-Filippi,  écrite 
pour  trois  voix,  quatuor  à  cordes  et  harmonium. 

—  Le  «  Teatro  Verdi  »  de  Padoue,  qui  fut  endommagé 
par  une  bombe,  est  restauré.  Réouverture   prochaine  avec 
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le  programme  suivant:  Rigoletto,  Parsifal,  Madame  Butter- 
fly, Manon  de  Massenet  el  le  Done  curiose  de  Wolf-Ferrari. 

—  Œuvres  françaises  jouées  en  Italie  :  Carmen,  au 
«  Teatro  De  Paoli  »  de  Rovigo  ;  les  Pêcheurs  de  Perles,  à 
Bagnacavallo,  sous  la  direction  du  maître  LaRolelIa;  Dam- 
nation de  Faust,  au  «  Dal  Verme  »  de  Milan,  et,  au  «  Car- 
cano  »  de  la  même  ville,  Carmen  encore. 

—  Isabella  Orrini,  l'opéra  de  Rcnato  Brogi,  s'est  jouée  en 
Amérique  du  Sud,  à  San  Paulo  del  Brasile  et  au  «  Coly- 
seum  »  de  Buenos  Ayres. 

—  Le  Comité  catholique  de  Ravenne  a  confié  au  maestro 
G.  Tebaldini  l'organisation  d'une  célébration  musicale  de 
Dante.  La  cérémonie,  qui  aura  lieu  à  Sant'  Apollinaire  de 
Ravenne,  promet  d'être  grandiose. 

—  Le  dimanche  24  octobre,  la  Société  chorale  «  Guido 
Monaco  »  a  donné  un  concert  à  l'a  Augusteo  »  de  Rome, 
sous  la  direction  du  maître  Alaleona. 

—  La  saison  d'hiver  du  «  Costanzi  »  comportera,  sous 
réserve  de  quelques  changements  possibles  :  Tristano  e 
Isotta,  Parsifal,  Salome,  il  Cavalière  délia  Rosa,  Thaïs, 
Marouf,  Boris  Godounow,  Italiano  in  Algeri  de  Rossini, 
Manon  Lescaut  de  Puccini,  Anima  allegro  de  Vittadini, 
Aida  et  autres  œuvres  du  répertoire  italien;  quelques 
ballets  russes  et  l'exhumation  de  deux  oeuvres  anciennes  de 
Cimarosa  et  de  Paisiello,  mises  en  scène  par  Serge  de 
Diaghilew,  directeur  de  la  Compagnie  des  Ballets  Russes  et 
très  fervent  admirateur  de  la  vieille  musique  italienne.     , 

Cette  saison,  qui  s'annonce  comme  un  vrai  festival  inter- 
national, durera  du  i3  décembre  au  i5  avril  192 1. 

—  Evolu^ione  Musicale,  l'organe  de  la  Scuola  Musicale 
«  Franchino  Gaffurio  »  de  Lodi,  reprend  sa  publication 
interrompue  par  la  guerre. 

Tous  nos  souhaits  à  notre  confrère  et  à  son  directeur 
Giovanni  Spezzaperri.  G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

Le  ténor  italien  Gigli,  dont  le  succès  fut  très  grand,  la 
saison  dernière,  à  Monte-Carlo,  chantera  cette  année  au 
Metropolitan,  notamment  dans  le  Mefistofele  de  Boito. 

La  première  nouveauté  que  donnera  ce  théâtre  sera, 
paraît-il,  un  ballet,  //  Carillon  Magico,  d'un  jeune  compo- 
siteur italien,  Pick-Mangiagalli,  de  tendances  très  modernes. 

—  Dans  un  concert  au  Carnegie  Hall,  Frieda  Hempel  a 
commémoré,  ces  jours-ci,  le  souvenir  d'une  chanteuse 
autrefois  célèbre,  Jenny  Lind,  «  le  rossignol  suédois  ».  Elle 
y  a  chanté  les  mêmes  œuvres  que  Jenny  Lind  avait  elle- 
même  chantées  le  11  septembre  i85o,  lors  de  ses  débuts  en 
Amérique,  et  parmi  lesquelles  figurait  un  trio  pour  une 
voix  et  deux  flûtes  composé  par  Meyerbeer  tout  exprès 
pour  cette  chanteuse. 

—  Le  National  Orchestra,  sous  la  direction  de  A.  Bo- 
danski,  vient  d'ouvrir  la  série  de  ses  concerts  à  New- York. 
Programme,  à  cette  première  séance,  exclusivement  com- 
posé d'œuvres  allemandes,  au  nombre  desquelles  Mort  et 
Transfiguration  de  Strauss. 

—  D'après  un  livre  de  M.  C.  Taylor,  la  musique,  dans 
les  écoles  élémentaires  des  Etats-Unis,  occupe  un  dixième, 
environ,  du  temps  que  l'on  y  consacre  à  l'ensemble  des 
études.  Il  ajoute  que  les  œuvres  employées  à  cet  enseigne- 
ment sont  pour  la  plupart  de  médiocre  qualité. 

—  Parmi  les  «  novelties  »  de  la  saison,  le  New-York 
Symphony  Orchestra  va  donner  la  suite  orchestrale  Masques 
et  Bergamasques,  du  maître  Gabriel  Fauré. 

—  Le  «  Philadelphia  Orchestra  »  a  bénéficié,  pendant  la 
guerre,  d'une  série  d'anonymes  donations  dont  le  chiffre 
s'élève  à  25o.ooo  dollars  et  grâce  auxquelles  cette  associa- 
tion put  continuer  son  œuvre.  On  sait  maintenant  le  nom 
du  mystérieux  et  généreux  donateur.  C'est  Edward  William 
Bok,  éditeur,  journaliste  et  publicistc.  Hollandais  de  nais- 
sance, M.  Bok   est   depuis    cinquante   ans  aux  États-Unis. 

—  Vingt-qualrième  festival  annuel  de  l'Etat  du  Maine. 
Nous  relevons  aux  programmes  les  noms  de  Massenet  et 
de  Saint-Saëns.  Maurice  Lena. 


CANADA 

Montréal,  18  octobre  igzo.  —  Après  avoir  été  acclamé 
comme  chef  d'orchestre  lorsqu'il  vint  à  Montréal  en  jan- 
vier 1918  avec  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire, 
M.  André  Messager  triomphe  au  Théâtre  His  Majesty's 
avec  son  exquise  opérette.  Monsieur  Beaucaire.  L'ouvrage 
a  été  monté  avec  tous  les  soins  désirables,  et  les  artistes, 
orchestre  et  chœurs,  sont  parfaits. 

—  Le  premier  concert  de  musique  de  chambre  donné  par 
le  quatuor  A.  Chamberland  avec  le  concours  du  pianiste 
H.  Dansereau  a  eu  lieu  lundi  18  octobre.  Au  programme  : 
Trio  de  Lalo  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  Sonate 
pour  piano  et  violon  de  C.  Fraqck,  Quintette  du  même 
auteur. 

Excellente  exécution  qui  fait  honneur  aux  artistes, 
MM.  A.  Chamberland  (i'"''  violon),  Herschorn  (2''  violon), 
E.  Chartier  (alto),  R.  Duquette  (violoncelle). 

Louis  MiCHIELS. 

Mozart  à  Berlin 


On  peut  être  un  excellent  musicien,  un  parfait  profes- 
seur, un  académicien  hors  ligne  et  n'être  qu'un  médiocre 
historien.  C'est  le  cas  de  Fromental  Halévy,  bien  que  le 
compositeur  de  la  Juive  ait  possédé  «  tous  les  dons  du 
grand  écrivain  »,  s'il  faut  en  croire  1'  «  Exposé  des  motifs 
d'un  projet  de  loi  tendant  à  accorder  à  M"<=  Rodrigue  Hen- 
riquès,  veuve  de  M.  F.  Halévy,  une  pension  de  cinq  mille 
francs,  à  titre  de  récompense  nationale  »,  projet  de  loi 
qui  fut  adopté,  à  juste  raison,  en  1862,  par  le  corps  légis- 
latif et  le  Sénat. 

Halévy  écrivait,  en  effet,  avec  une  certaine  facilité,  et 
même  abondamment,  ce  qui  multiplie,  hélas  !  les  risques 
d'erreurs  ou  d'impairs.  C'est  ainsi  qu'en  1854  il  rédigeait 
pour  la  Biographie  Michaud  un  article  sur  Mozart,  article 
auquel  il  devait  donner  par  la  suite  plus  d'ampleur  et  qui 
parut  en  i863,  après  sa  mort,  dans  un  volume  intitulé  Der- 
niers Souvenirs  et  Portraits,  par  Halévy. 

Pour  étayer  solidement  sa  biographie  de  Mozart,  notre 
auteur  avait  accumulé  toutes  les  références,  depuis  la  notice 
de  SchlichtegroU  {1798),  un  grand  ami  du  compositeur  de 
Don  /i/a)2,  jusqu'aux  quatre  volumes  d'Otto  Jahn  (1856-1859), 
en  passant  par  le  Dictionnaire  de  Fétis  et  par  la  correspon- 
dance de  Mozart  et  de  son  père,  que  traduisit,  en  1857, 
Goschler,  d'après  la  biographie  de  Wolfgang,  écrite  par 
Nissen  (i),  lequel  avait  épousé  la  veuve  du  génial  musicien. 

Aussi  peut-on  s'étonner  qu'avec  un  tel  amas  de  matériaux 
Fromental  Halévy  n'ait  su  construire  qu'un  édifice  aux 
fondations  bien  fragiles?  Que  n'a-t-il  contrôlé  rigoureuse- 
ment tous  les  documents  mis  à  sa  disposition,  au  lieu  de 
donner  à  certains  d'entre  eux  une  interprétation,  peut-être 
fort  attrayante,  mais  absolument  fantaisiste,  pour  ne  pas 
dire  inexacte? 

Sans  recourir  à  l'Art  de  vérifier  les  dates,  dont  la  consul- 
tation exige,  semble-t-il,  des  recherches  aussi  longues  que 
minutieuses,  Halévy  aurait  pu,  en  ouvrant  le  premier  livre 
d'histoire,  s'épargner  une  de  ces  bévues  qui  ont  toujours 
le  privilège  d'amuser  la  galerie. 

En  effet,  dans  la  Biographie  Michaud,  il  publie  cette 
anecdote  que  reproduisent  les  Derniers  Souvenirs  et  Por- 
traits : 

«  On  raconte  que  Mozart,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Berlin  en  1787,  présenté  au  grand  Frédéric,  reçut  de  lui 
les  offres  les  plus  séduisantes,  on  peut  dire  les  mieux  mé- 
ritées : 


(i)Le  24  janvier  1869,  dans  une  revue  bibliographique  du  Mé- 
néslrcl,  H.  Barbedette,  rendait  compte  de  cet  ouvrage,  d'après  la 
traduction  en  français  de  Sowinski.  —  Rappelons,  en  outre,  que 
Wilder  écrivit  pour  le  Ménestrel,  de  1S72  à  1873,  une  très  impor- 
tante étude  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Mozart. 
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«  —  Restez  avec  moi,  dirigez  mes  musiciens,  vous  aurez 
trois  mille  thalers  d'honoraires  (près  de  douze  mille  francs). 

«  —  Quoi,  Sire,  abandonner  mon  bon  empereur  (Jo- 
seph II)? 

«  —  Eh  bien!  réfléchissez,  répondit  le  roi,  visiblement 
touché,  prenez  votre  temps,  mes  offres  subsistent.  » 

Halévy  ajoute  que  Mozart  —  cœur  tendre  et  affectueux 
—  interrogé  par  Joseph  II,  avisé,  paraît-il,  de  la  proposi- 
tion, se  défendit  de  quitter  «  son  bon  empereur  »,  qui  n'a- 
vait jamais  été,  cependant,  ni  bien  tendre,  ni  bien  géné- 
reux pour  lui. 

Le  biographe  de  Mozart  avait-il  donc  oublié,  s'il  l'avait 
jamais  su,  que  «  le  grand  Frédéric  »,  grand  par  son  génie 
militaire,  mais  surtout  grand-maître  de  l'espionnage  en 
France,  était  mort  dans  le  courant  d'août  1786,  et  qu'en 
1787  son  interlocuteur  n'aurait  pu  converser  qu'avec  son 
ombre  ? 

Si,  par  contre,  Halévy  avait  lu  attentivement  la  corres- 
pondance et  la  biographie  de  Mozart  mise  en  œuvre  par 
Rissen,  il  eût  constaté  que  la  proposition  faite  au  compo- 
siteur, lors  de  son  voj^age  à  Berlin  en  1787,  provenait,  non 
pas  du  grand  Frédéric,  mais  de  son  neveu  et  piteux  suc- 
cesseur Frédéric-Guillaume  II  (i). 

Et  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  piquant,  c'est  que  le  véné- 
rable Larousse,  —  première  manière,  —  s'autorise  du 
livre  d'Halévy  pour  rapporter,  à  l'article  Mozart,  l'entretien 
de  l'auteur  de  la  Flûte  enchantée,  en  1787,  avec  «  le  grand 
Frédéric  »,  alors  qu'à  sa  notice  concernant  ce  maître  fourbe, 
il  le  fait  mourir  en  août  1786. 

Mais,  comme  en  littérature. 

Un  impair  est  souvent  suivi  d'un  autre  impair, 
le  même  Larousse,  dans  son  même  article  sur  Mozart,  dit 
que  les  princesses  Adélaïde  et  Victoire  (filles  de  Louis  XV) 
en  étaient  les  «  sœurs  ». 

Aujourd'hui,  assurément,  les  rédacteurs  du  Larousse  men- 
suel^ utile  non  moins  qu'estimable  publication,  ne  commet- 
traient pas  de  semblables  erreurs,  qu'il  ne  faut  relever  tou- 
tefois qu'avec  une  extrême  indulgence,  car,  lequel  d'entre 
nous,  gens  de  lettres,  pourrait,  de  bonne  foi,  se  vanter  de 
n'avoir  jamais  péché  de  même  façon?  Nous  ne  saurions 
trop  avoir  à  l'esprit  le  fameux  dicton  :  Errare  humanitm  est! 

Paul  d'EsTRÉE. 

AU    CONSERVATOIRE 


Un  décret  du  2G  octobre  (Journal  Officiel  du  i"'  novem- 
bre) fixe  le  nombre  et  la  répartition  en  catégories  et  les 
règles  d'avancement  du  personnel  du  Conservatoire. 

Le  personnel  enseignant  comprendra  désormais  soixante- 
six  professeurs  au  traitement  de  6.000  francs,  neuf  chargés 
de  cours  titulaires  au  traitement  de  4.000  francs,  neuf  char- 
gés de  cours  stagiaires  au  traitement  de  4.000  francs,  onze 
chargés  de  cours  annexes,  répétiteurs,  etc.,  au  traitement 
de  2.000  francs. 

—  Par  arrêté  du  28  octobre  sont  nommés  membres  du 
Conseil  supérieur  d'enseignement  du  Conservatoire  Natio- 
nal de  Musique  : 

Section  des  Études  Musicales 

Dix  membres  étrangers  au  Conservatoire  :  M""  Rose 
Caron, artiste  lyrique;  MM.  Théodore  Dubois,  membre  de 
l'Institut,  directeur  honoraire  du  Conservatoire  ;  Gabriel 
Fauré,  membre  de  l'Institut,  directeur  honoraire  du  Con- 
servatoire ;  Gustave  Charpentier,  membre  de  l'Institut  ; 
Alfred  Bruneau,  inspecteur  général  de  l'enseignement 
musical  ;  Paul  Dukas,  inspecteur  de  l'enseignement  musi- 
cal ;    Georges    Hùc,    compositeur    de    musique  ;    Gabriel 


(i)  Les  Anecdotes  sur  Mo:;arl,  réunies  par  Cramer  en  1801,  par- 
lant de  Frédéric-Guillaume  II,  et  la  Biogravhie  Didot  reprodui- 
sent cette  version. 


Pierné,   compositeur  de   musique  ;    Pierre    Lalo,    critique 
musical  ;  Jean  Mouliérat,  artiste  lyrique. 

Les  directeurs  des  théâtres  nationaux  d'art  lyrique  : 
MM.  Jacques  Rouché,  directeur  de  l'Opéra  ;  Albert  Carré, 
directeur  de  l'Opéra-Comique. 

Quatre  professeurs  du  Conservatoire  :   MM.  Vidal,  pro- 
fesseur de  composition  ;    Eugène   Gigout,  professeur  de  la 
classe     d'orgue  ;    A.    Chapuis,     professeur     d'harmonie   ; 
Camille  Chevillard,  professeur  d'ensemble  instrumental. 
Section  des  Études  Dramatiques 

Dix  membres  éti-angers  au  Conservatoire  :  M""=  Bartet, 
sociétaire  honoraire  de  la  Comédie-Française  ;  MM.  Jean 
Richepin,  de  l'Académie  française  ;  Alfred  Capus,  de  l'Aca- 
démie française  ;  Robert  de  Fiers,  de  l'Académie  française, 
président  de  la  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  dra- 
matiques,  Abel  Hermant,  auteur  dramatique;  Romain 
Coolus,  auteur  dramatique  ;  Adolphe  Brisson,  critique  dra- 
matique, président  honoraire  de  l'Association  de  la  Critique  ; 
Adolphe  Aderer,  critique  dramatique  ;  Gémier,  directeur 
de  théâtre  ;  Sylvain,  doyen  de  la  Comédie-Française. 

Les  directeurs  des  théâtres  nationaux  d'art  dramatique  : 
MM.  Emile  Fabre,  administrateur  général  de  la  Comédie- 
Française  ;  Paul  Gavault,  directeur  de  l'Odéon. 

Un  professeur  du  Conservatoire  :  M.  Paul  Mounet. 

—  La  deuxième  épreuve  pour  les  examens  d'admission 
aura  lieu  pour  : 

Le  violoncelle  préparatoire,  le  vendredi  19  novembre,  à 
10  heures. 

Le  piano,  le  mardi  23  novembre,  à  9  h.  1/2,  10  h.  1/2, 
I  h.  1/2  et  2  h.  1/2. 

Les  trois  morceaux  de  piano  désignés  sont  :  Toccata  en 
ut  mineur  de  Bach,  premier  morceau  de  la  Sonate  en  si 
mineur  de  Chopin,  Napoli  de  Liszt. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


La  grève  de  l'Opéra  continue  ;  cependant  la  concorde 
ne  paraît  pas  régner  complète  entre  tous  les  grévistes. 

Les  artistes  du  chant  syndiqués  du  théâtre  de  l'Opéra 
ont  tenu  hier,  à  l'hôtel  Terminus,  une  réunion  que  prési- 
dait M.  Delmas,  et  au  cours  de  laquelle  MM.  Gresse,  Noté, 
Rouart,  Dubois,  Grovlez,  Busser  prirent  la  parole.  A  la 
majorité  de  22  voix  contre  7,  sur  29  artistes  présents, 
l'ordre  du  jour  suivant  a  été  adopté  : 

«  Les  artistes  du  chant  syndiqués  de  l'Opéra  estiment 
qu'ils  ne  doivent  pas  apporter  leur  concours  aux  représen- 
tations organisées  par  le  comité  de  grève,  respectueux 
qu'ils  sont  de  leur  signature  échangée  avec  leur   directeur. 

»  D'autre  part,  les  artistes  syndiqués  protestent,  à  la  majo- 
rité, contre  une  grève  qu'ils  subissent,  mais  n'ont  pas  dési- 
rée, et  affirment  que  la  majorité  du  pourcentage  n  apas  été 
soulevée  par  eux. 

»  Ils  ont  voté,  à  l'unanimité,  que,  dans  quelque  cas  que 
ce  soit,  les  artistes  belges  seraient  toujours  assimilés  aux 
artistes  français. 

»  D'autre  part,  les  artistes  syndiqués  et  dix  artistes  non 
syndiqués  présents  à  la  réunion  demandent  instamment  à 
M.  Rouché  de  vouloir  bien  maintenir  les  avantages  qu'il 
avait  accordés  aux  artistes.  » 

La  partie  de  cet  ordre  du  jour  relative  à  l'abandon  du 
pourcentage  des  artistes  étrangers  va  calmer  bien  des  sus- 
ceptibilités... et  éviter  bien  des  représailles.  En  Belgique, 
en  Italie,  en  Angleterre,  on  s'était  emu  des  prétentions  syn- 
dicales françaises  et  nos  artistes  risquaient  de  se  voir 
boycottés  par  mesure  de  représailles.  Ils  ont  prouvé  qu'ils 
n'étaient  pour  rien  dans  ces  revendications  qui  paraissaient 
bizarres  de  la  part  d'organisations  syndicalistes,  qui  se 
réclament  généralement  de  l'internationalisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  études  et  travaux  sont  arrêtés  à  l'Opéra. 

Les  Concerts-Pasdeloup  doivent  y  être  rentrés  cependant 
depuis  hier,  mais  le  syndicat  a  interdit  qu'on  fasse  chanter 
à  ces  concerts,  et  notamment  aux  concerts  historiques  du 
jeudi,  des  artistes  de  l'Opéra. 
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LE  •  MÉNESTREL 


—  A  rOpéra-Comique  : 

Par  suite  d'engagements  antérieurs,  MM.  Vanni-Marcoux, 
Lapelletrie  et  Albers  s'absentent  simultanément  de  l'Opéra- 
Comique  pour  trois  semaines.  Les  représentations  de  Loren- 
sfaccio,  la  oelle  œuvre  d'Ernest  Moret,se  trouvent  interrom- 
pues en  plein  succès.  Mais  l'ouvrage  sera  repris  vers  le 
25  novembre. 

—  A  la  Comédie-Française,  la  répétition  générale  des 
Deux  Ecoles  aura  lieu  le  lundi  8  novembre  en  matinée. 

La  première  matinée  poétique  aura  lieu  le  20  novembre. 

—  Le  cas  Le  Bargy.  Chacun  sait  qu'un  sociétaire  de  la 
Comédie-Française  n'a  qu'une  idée  sitôt  qu'il  a  pris  sa 
retraite,  c'est  d'aller  jouer  autre  part.  Mais  le  décret  de 
Moscou  et  les  règlements  intérieurs  le  lui  interdisent  sous 
peine  d'être  obligé  de  rembourser  la  part  d'actif  social  qui 
lui  a  été  versée.  Coquelin  et  Sarah  Bernhardt  ont  eu  à  ce 
sujet  de  violents  démêlés  avec  le  Comité.  A  son  tour 
M.  Le  Barg}',  auquel  l'inactivité  pèse,  voudrait  créer  une 
pièce  de  M.  lîataille,  mais  il  voudrait  bien  aussi  garder  les 
25o.ooo  francs  qui  lui  ont  été  versés;  même  aujourd'hui, 
c'est  une  somme. 

Ne  vous  inquiétez  pas,  tout  s'arrangera.  Mais  cette  inter- 
diction qui  est  faite  aux  sociétaires  de  la  Comédie-Fran- 
çaise de  jouer  après  leur  retraite  n'est-elle  pas  la  raison 
principale  qui  fait  que  les  jeunes  filles  y  sont  jouées  par  des 
douairières  de  cinquante  ans  et  les  jeunes  premiers  par  des 
barbons  déjà  grisonnants?  Il  est  si  dur  de  quitter  de  bon  gré 
le  public  et  les  applaudissements! 

—  M^''^  Marthe  Davelli  interprétera  cet  hiver  la  Périchole 
de  Jacques  OfTenbach,  à  Cannes,  sous  la  direction  de 
M.  Reynaldo  Hahn. 

—  M.  Battistini,  le  baryton  italien  bien  connu,  vient  d'être 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  La  Société  des  Instruments  à  vent  (fondation  Taflfa- 
nel),  MM.  Le  Roy,  Bas,  Périer,  Pénable  et  Letellier,  avec 
le  concours  de  M'i'^  de  Valmalète,  pianiste,  partira  le  6  no- 
vembre prochain  pour  une  importante  tournée  qui  com- 
prendra Montpellier,  Nîmes,  Marseille,  Avignon,  Lyon, 
Chambéry,  etc. 

—  Les  concerts  Jacques  Thibaud,  qui  avaient  été  à  plu- 
sieurs reprises  remis  l'année  dernière  par  suite  de  la  mala- 
die de  l'artiste,  auront  lieu  les  vendredi  10  et  jeudi  16  dé- 
cembre en  soirée  à  la  salle  Gaveau. 

—  Le  pianiste  français  Félix  Fox,  élève  du  maître  Phi- 
lipp,  est  réengagé  comme  soliste  par  la  Boston  Symphony 
oii  son  succès,  l'année  dernière,  avait  été  considérable. 

—  Lundi  prochain,  8  novembre,  à  4  heures  un  quart, 
aura  lieu  Salle  Récamier  (Ligue  de  l'Enseignement)  1  inau- 
guration de  la  14'=  année  du  Feuilleton  parlé  de  notre  colla- 
borateur Camille  Le  Senne.  La  première  conférence  aura 
pour  sujet  :  le  Fils  de  Giboyer  et  l'œuvre  d'Emile  Augier. 

—  Les  musiciens  et  les  critiques  de  New- York  sont  plus 
heureux  que  les  nôtres.  La  Bibliothèque  met  à  leur  dispo- 
sition et  leur  permet  d'emporter  partitions  et  livrets,  six 
volumes  chaque  fois.  Ils  sont  libres  de  les  garder  huit  jours 
pendant  la  saison  d'opéra,  et  deux  semaines  le  reste  de 
l'année, 
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GRANDS  CONCERTS 
Société  des  Concerts  du  Conservatoire  (salle  du  Conser- 
vatoire, à  3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  — 
Beethoven  :  Symphonie  héroïque.  —  Berlioz  :  Les  Troycns,  récit 
et  mort  de  Didon  (M""  Croiza).  —  Schumann  :  Concerto  pour  vio- 
loncelle (M.  Maurice  Maréchal).  —  André  Caplet  :  Trois  Poèmes: 
Forêt,  Una  Selva  oscura.  Détresse  (M"=  Croiza).  —  Weber  :  Ou- 
verture à'Obéron. 

Concerts-Colonne  (samedi  6  novembre,  à  4  heures  et  demie, 
au  Châtelet,  sous  la  direction  de  M.  A.  Messager).  —  Beetho- 
ven :  Fidelio,  récit  et  air  de  Léonore  (M"'  Balguerie).  —  Saint- 
Saëns  :  CoHcer?o  pour  violoncelle  (M.  Marcel  Hubert).  —  Debussy: 
Nocturnes  (Nuages,  Fêtes).—  Samazeuilh  :  Le  Sommeil  de  Canope 
(M"=  S.  Balguerie).  —  Rimskv-Korsakoff  :  Capriccio  espagnol. 

Dimanche  7  novembre,  à  2  heures  et  demie,  au  Châtelet,  sous 
la  direction  de  M.  Messager.  —  Beethoven  :  Ouverture  de  Fidelio. 
—  Haydn  :  Symphonie  en  sol.  —  Debussy  :  Nocturnes.  —  Richard 
Wagner  :  i"  acte  de  la  Walkyrie,  audition  intégrale  (M"»  Jeanne 
Bourdon,  MM.  Franz  et  Gresse). 


Concerts-Lamoureux  (dimanche  7  novembre,  à  3  heures, 
salle  Gaveau,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Chevillard).  — 
Mozart  :  Ouverture  de  Don  Juan.  --  Schumann  :  Deuxième  Sym- 
phonie. —  Louis  Aubert  :  Roses  du  Soir,  Lettre,  Nuit  mauresque, 
i"  audition  (M"»  Gaetane  Vicq).  —  Debussy  :  La  Mer.  —  Rimskv- 
Korsakoff  :  Capriccio  espagnol. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  6  et  dimanche  7  novembre,  à 
l'Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  ^  Berlioz  : 
Ouverture  de  Benrenuto  Cellini;  la  Iniile  en  Egypte;  Roméo  et 
Juliette  :  Scène  d'amour;  Le  Carnaval  Romain.  —  Wagner  : 
Tannhâuser  :  Ouverture.  Tristan  et  Yseult  :  Prélude.  Siegfricd- 
Idyll.  Chevauchée  des  Walhyries. 

CONCERTS  DIVERS 
VENDREDI  5  NOVEMBRE  : 
Salon  d'Automne  (à  3  heures,  Musique  de  chambre).  — 
A.  Parent  :  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle.  —  P.  Lan- 
dormy  :  Mélodies  (M°"  Croiza).  —  D.  Sangra  :  Lied  (violoncelle  et 
piano),  V  audition.  —  Darius  Milhaud  :  Sonate  pour  piano, 
i"  audition. 

Concei"t  de  M"'  Kousnezoff  (à  9  heures,  salle  Gaveau).  — 
Chants  et  danses  espagnols  avec  le  concours  de  M.  Vicente  Escu- 
dero.  Œuvres  d'ALBENiz,  C.  Larruga,  Valverde,  Castelao,  Salva- 
dor Marti,  M.  Lévy,  et  airs  populaires. 

Concert  Armand  Parent-Marthe  Bron  (à  g  heures,  salle 
Pleyel).  —  Sonates  pour  violon  et  piano.  —  Mozart  :  Sonate  en 
.s"o/.  —  BiBER  :  Sonate.  —  Bach  :  Sonate  en  la.  —  H/Endel  :  Sonate 
en  ré.  —  Beethoven  :  .Sonate  en  ut  mineur. 

SAMEDI  6  NOVEMBRE  : 
Quatuor  Gasadesus  (à  8  h.  3/4,  salle  Pleyel).  —  Haydn   : 
Quatuor  (les  Quintes).  —  Beethoven  :   Quatuor  n°  12.  —  Beetho- 
ven :  Quatuor  n"  14. 

Quatuor  Poulet  (à  8  h.  3/4,  salle  de  l'Etoile,  17,  rue  Chateau- 
briand). —  Mozart  :  Quator'^ième  Quatuor.  —  Maurice  Ravel  : 
Quatuor.  —  Beethoven  :  Troisième  Quatuor,  op.  18. 

Concert  Vera  Lautard  (à  9  heures,  salle  des  Agriculteurs). 

—  César  Franck  :  Prélude,  Choral  et  Fugue.  — 'Chopin  :  Préludes 
n"  1,6,  10,  II,  i3,  14,  i5,  24.  —  Chopin  :  Fantaisie  en  fa  mineur. 
Berceuse,  Polonaise  en  la  bémol.  —  Debussy  :  La  Soirée  dans  Gre- 
nade. —  Liszt  :  Deuxième  Rapsodie  hongroise. 

L'Œuvre  Inédite  (à  3  heures  et  demie,  salle  Touche). 

LUNDI   8  NOVEMBRE  : 

Concert  Teoktonius  (à  9  heures,  salle  Gaveau).  —  Œuvres  de 
Schumann,  Bach,  Brahms,  Beethoven,  Chopin  :  Etude,  Valse, 
Marche  funèbre.  —  Tecktonius  :  Prélude,  Barcarolle,  Danse  orien- 
tale. Une  Nuit  à  la  Villa  Zina,  Valse  gracieuse.  —  Gottschalk  : 
Etude  de  Concert.  M.  Leo  Nadon,  ténor  américain,  chantera  des 
mélodies  de  Saint-Saëns,  Fauré,  Chadwick,  Burleigh,  Mous- 
soRGSKi  et  Busch. 

MARDI    9    NOVEMBRE    : 

2'  Concert  Vera  Lautard  (à  gheureSjSalledesAgriculteurs). 

—  Beethoven  :  Sonate,  op.  5y  (Appassionata).  —  Chopin  :  Noc- 
turne en  ut  dièse  mineur.  Scherzo  en  ré  mineur.  —  Schumann  :  Car- 
naval. —  Scarlatti  :  Giga.  —  Debussy'  :  La  Cathédrale  engloutie. 

—  Liszt  :  La  Campanella. 

Concert  de  la  Chaumière.  —  Quatuor  Bastide  (à  4  heures, 
à  La  Chaumière,  36,  boulevard  de  Clichy). 

Société  Philharmonique.  —  Quatuor  Capet  (à  0  heures, 
salle  Gaveau).  ■ —  Beethoven  :  Septième  et  Quatûr'^ième  Quatuors. 

MERCREDI   10  NOVEMBRE  : 
Concert  Koubitzky  (à  9  heures,  salle  Gaveau).  —  Programme 
non  parvenu. 

Concert  Georges  de  Lausnay  (à  4  h.  1/2,  galerie  La  Bofitie). 

—  Programme  non  parvenu. 


Le  Guide  du  Concert,  hebdomadaire  musical  illustré  (7' année), 
12,  place  d'Anvers,  Paris  (IX').  Téléphone  :  Gutenberg  :  14-04. 

Chaque  vendredi  matin  :  les  programmes  de  tous  les  concerts 
et  théâtres  lyriques  avec  analyses  musicales.  Articles.  Opinions 
de  la  critique.  Edition.  Dessins.  Enquêtes,  etc. 

Abonnements  :  Paris,  12  francs.  Départements,  14  francs. 
Union  postale,  18  francs.  —  Le  numéro,  5o  centimes.  —  Spécimen 
gratuit  sur  demande. 

Sous  le  patronage  du  Guide  :  L'Œuvre  Inédite  (concerts  hebdo- 
madaires pour  contribuer  à  la  propagation  et  au  «  placement  » 
des  œuvres  modernes). 

BIBLIOGRAPHIE 

Vient  de  paraître  à  Zagreb,  chez  Izdao,  Les  Chants  populaires 
Yougo-Slaves  recueillis  par  Ant.  Dobronic. 

JACQUES  HEU  GEL,  directcur-gérant. 
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1  CARESSA^  &  FRANÇAiS^-^^ 

Collection 
d'Instruments 

Achat  -  Location  -  Réparation  de  PIANOS    m  et  d'ArchctS  ancicnS 

Q  O  I  I  ^  avec  curtificats  de  gai-untie 

14,  Rue  de  Clichy  -  PARIS       M  PARIS  =    12,  Rue  de  Madrid  (à  l-eatreaol) 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  Clichy  -  PARIS 


m^m^. 


Grande    Location    de    Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai 


M^m 


VATELOT-HEKKING,  luthier 

Instruments  anciens  et  modernes 

II  bis.  Rue  Portalis  -  PARIS 


^  Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (jaranlies  d'anHeulicilé)  -1 
H.BOSSARD.BONNEL,lulhier,RENNES(lllc-el-Vilai»e) 
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INSTRUMENTS    BOIS    &    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 
F.  BESSON,  99,  Rue  d'Angoulême  ■  PARIS 

Clarinettes,  Flûtes,  Hautbois 

DE   TOUS    SYSTÈMES 

D.  LAUBÉ,  La  Couture-Boussey  (Eure) 


Mpiratitii  et  Entretien  de  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel   SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


La  première  marqne  d'Instruments  en  Cuivre 

Antoine   COURTOIS 

88,    Rue  des   Marais  -  PARIS 
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Pianos  A.  BORD 


MàâPidiPsMpè 


PARIS,  33,  rue  Le  Peletier 


OCCASIONS 


PIANOS 

HARMONIUMS 

J.  QEBHARDT 
Rue  Madame -PARI  S,  VP 

Métro  :  Saint-Sulp' 


PIANOS    D'ART 

WEINGARTNER 

PARIS  -  7,  rue  Drouot 


Lutherie  Artistique  -  FERNAND  JACQUOT 

NANCT  -  19,  Hue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Acbat 


^^1 


SILVESTRE,*   &    MAUCOTEL,«°' 

E.    MAUCOTEL,    Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 
VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 
.  PARIS 

Wagram  27-85 


(A 


27,  Rue  de  Rome  ' 

Télépho 


CHARDON   &.   FILS,  Luthiers 
Acbat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8») 


PIANOS   LABROUSSE 

51,  Rue  de  Rivoli  =  PARIS 
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A    CÉDER 


pour  cause  de  départ,  maison  de  pianos, 
musique,  lutherie,  instruments  de  musique, 
dans  Ville  importante  du  Maroc. 

Conviendrait  surtout  à  Professeur  de  Jlusique. 
Écrire  à  l'OFFlCE  GÉNÉRAL  DE  LA  MOSmCE 

15,  Rue  de  Madrid,  Paris  (aux  initiales  F.  B.) 


:HÂRM0NIUMS&  ORGUES 


Jean  MENNESSON 

Luthier,    Place   du   Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES  PROTEGE-CHEVALETS 

pour  tnl  en  Acier  de  Violon 

VENTE  en  GROS 


PÉDAGOGIE  DES  RÉALISATIONS  PRATIQUES 
Raymond  THIBERGE,  Prolcsscar  île  PBlaaogie  BoBirale 


"  La  Lecture  au  Piano  " 

Un  mauvais  iecleur  travaille  péniblement,  tandis 
qu'un  bon  lecteur  progresse  sans  peine.  "  La  Lecture 
au  Piano  "  donne  le  moyen  pédagogique  de  se  former 
au  déchitfrage  dès  le  début  des  études  pianistiques. 

Pour  les  élèves  en  cours  d'étude  n'ayant  pas  suivi  la 
méthode  Raymond  Thiberge,  ce  cahier  aidera  au 
redressement  d'un  déchiffrage  défectueux. 

Ce  recueil  contient  30  exercices  spéciaux  de  Lecture.     ^ 

a)  Clé  de  sol  seule.  —  b)  Clé  de  sol  et  clé  de  fa  simul-   ^ 
tanéraent.  —  c)  Lignes  supplémentaires.  Indications  des 
différentes  manières  de  travailler  ces  exercices. 


Violons  "Léon  BERNARDEL" 

Instruments  de  Musique  "  Monopole  " 
Chez  CODESNON  et  C'«,  94,  Rae  djAngonléme.  PARIS 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 


Harmoniums  Artistiques 

COTTINO 

119,  Rue  de  Montreail 

PARIS  -  Méiro  ; 


PHONOGRAPHES  &  DISQUES 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT  &  C'* 

17,    RUE    DES    MARINIERS    -    PARIS 

^ ^ 


Luthier  des  Conservatoires 
de  Lille  et  de  La  Haye 
76,  Boul.  de  la  Liberté.  LILLE 


Ch    ENEL  &  C    achètent  tous  instruments 
48,  Rue  de  Rome         anciens  réparcs  ou  non 
PARIS  "Cordes  OALLI A" 


Lutherie  à  la  main 

JENNY    BAILLY 


Rue  du  Général-Fa 


AGENCES  DE  CONCERTS 
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MARCEL  DE  VALMALETE 

Bureau  de  Concerts  (Paris,  Province,  Élrangerl 
ornce  musical,  53,  rue  de  Châteaudan,  Paris  (1X°) 
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Administration  de  Concerts  de  Nice  et  du  Littoral 
J.-L.  RICARDOU 
28,  rue  Masséna,  Nice  , 

de  Concerts  et  ToornéesdeMarseille  à  Menton 


Dur  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


Ancienne  Maison  BUFFET=CRAMPON  &  C%  fondée  en  1830 

P.  GOUMAS  &  Q' 


EVETTE  &  SCHAEFFER 


PARIS 


Successeurs 
18  et  20,  Passage  du  Qrand=Cerf,  18  et  20  - 

(145,  Rue  Saint-Dems) 


PARIS 


î«    «5    3» 


=      =      =      =        Grand  Choix  de        =      =      =      = 

MANDOLINES  &  ACCESSOIRES  de  LUTHERIE 
ACCORDÉONS  &  OCARINAS  de  tous  modèles  = 
PIANOS  neufs  et  d'occasion  de  toutes  marques 


Orgûg^   ALEXANPR€   ROUSSEAU 

MÉDAILLE  D'OR  1900  GILBERT,  Sucoessr,   115-113,  rue  de  Vaugirard,   PARIS 

Conccss"  des  orgacs  de  SALON  "  MELODIAW"  Sonorité  incomparable 


TFOUS  n'avez  plus  qtic  3  semaines 
pour  souscrire  à  V 

EMPRUNT   NATIONAL  G  Vo  »920 

HATEZ=VOVS    DE   PROFITER 
DE  CE  PLACEMENT 
TRÈS  AVANTAGEUX 


I  Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris 


lupiuuEiiiBesHÀix,  RDS  BERQÉRE.  20.  PARU.  —    1-SS1910-20.    »  IjBnUiSen). 


III.  -  82«  Année.  -  N"  46. 


Paraît  tous  les  Vendredis. 


'  '  \ 
Vendredi  12  Novembre  1920. 


---s. 


FONDÉ    EN   1833 


MUSIQUE- ET- THEATRES 
DIRECTEUR  JACQUES  HEUG EL 


DIRECTEUR. 

DE  1833À1Ô83 

J.L.  HEUCEL 


DIRECTEUR, 

DE1.883À1914. 

HENRIHEUGEL 


SOMMAIRE 


Berlioz  et  la  Musique  dramatique.    ADOLPHE  BOSCHOT 


La  Semaine  dramatique  : 

Odéon  :  Les  Bonaparte 

Ambigu  :  Les  Conquérants  .   .    .   .   ^ 
Moulin-Bleu  :  L'Amour  à  la  Pacba  ' 


P.  SAEGEL 
PIERRE  D'OUVRAY 


Les  Grands  Concerts  : 

Concerts  du  Conservatoire rENé  BRANCOUR 

Concerts-Colonne PAUL  BERTRAND 

Concerts-Lamoureux P.deLAPOMMERAYE 

Concerts-Pasdeloup RAYMDNO  SCHWAB 


Concerts  divers. 


Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Etranger  : 

Allemagne 

Angleterre 

Belgique 

Espagne 

Hollande 

Italie 

États-Unis 


J,  OHANTAVOINE 
MAURICE  LENA 
J.  BESSIER 
RAOUL  LAPARRA 
J,  CHANTAÏOINE 
G--L.  GARNIER 
MAURICE  LENA 


Échos  et  Nouvelles. 
♦        ♦      ♦ 
SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  d  la  musique) 


^MUSIQUE     DE     PIA]40 

Nos  abonne's  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 
LA    PROMENADE   AU    LIDO    (La  Passeggiaia  al   Lido),  de  Florent   Schmitt   (Extrait  de  Musiques  intimes). 
Suivra  immédiatement  :  Chant  d'automne,  de  Paul  Rougnon, 

^MUSIQUE     DE     CHAflT 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Douceur  du  soir,  de  Gabriel  Dupont  (Extrait  des  Poèmes  d'Automne),  poème  de  Georges  Rodenbach. 
Suivra  immédiatement  :  Pour   calmer  mon   âme  blessée  et   Légère  comme  l'hirondelle,  de   Louis  Maikgueneau 
(Extraits  de  Vieilles  Chansons),  poésies  de  J.  Tallendeau  du  Montrut. 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 


Le  Numéro 

(textt  seul) 

0  f-^  75 


J 


BUREAUXiRUE  VIVIEMTSE  2bisPARlS  (2?) 

TÈLÉPMONE;GUTENBERG  1    35-32 
ADRESSE  TÉLÉGRAPfHIOUE:  MENESTREL-PARIS 


L 


Le  Numéro 

fttxle  seul) 

0  f^  75 
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LE  MENESTREL 


-   JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -    MUSIQUE  ET    THEATRES 
.  _  .  .  _   Bureaux  :   2  •"'•,   rue  Vivienne,   Paris  (a*)   -  -  -  . 

CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 


Prli  de  fsTeur 

Jusqu'au 
1"  décembre  ») 

23  iv. 

20  tu 

50  fr. 

40  fr. 

50  fr. 

40  fr. 

75  fr. 

60  fr. 

Pour  Paris  et  les  Départements  : 

!•  TEXTE  SEUL •   ■   •   • 

1'  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  pnme  au  1"'  janvier)  .... 
3«  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier)  .... 
4«  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier) 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  tr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  (Province  et  Etranger]  ;  2*  et  3*  modes  :  chaque,  1  fr.  50;  4*  mode  :  3  francs 

Les  Abonnements  partent  du  /•'  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  tes  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 

(l)  Pour  les  pays  hors  d'Europe  (sauf  l'Algérie,  la  Tunisie  et  le  Maroc),  le  délai  pour  bénéficier  du  prix  de  faveur  est  porté  au  3l  décembre  1920. 

HEUQEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2"'%  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 


Œuvres  récemment  parues 

MUSIQUE    POUR    PIANO 


'  Prix  QeU 

BARBIROLU  (A.)  :  — 

Câlinerie  passionnée,  valse  caprice  (M.  D.) 4  ' 

Je  songe  à  elle,  pensée  musicale  (a.  F.) 3  > 

Passione  niia!  capriccio  napolitano  (A.  F.) 3  i 

Pourquoi  ne  plus  m'aimerî  valse-hésitation  (M.  d.) 5  > 

BRUN  (G.).  —  Impressions  Provençales,  Suite,  op.  78  (M.  D.)  ; 

N"  1.  Lou  Carnaval 4  ' 

Le  même,  à  4  mains 6  i 

2.  Cache-Cache 2  i 

3.  Danse  de  Magali '■ 3  > 

i.  Tendresse 3  i 

b.  Les  Tambourinaires 4  i 

Le  même,  à  4  mains 6  i 

La  Suite  complète 10  s 


FOURDRAIN  (F.)  —  Trois  Pièces  ;  — 

N"  1.  Pantins  (m.  d.) 3 

3.  Révérences  (a.  F.) 3 

3.  Valse  romantique  (M.  d.). 31 

Les  trois  pièces  réunies 7 

PESSE  (M.).  —  Huit  Pièces  : 

N""  1.  Au  temps  des  pastorales  (P.) 4 

2.  A  l'aurore  de  la  vie  (a.  P.) 3  1 

3.  Quand  fleurissent  les  pâquerettes  (a.  p.) 31 

4.  A  l'aube  triomphale  (M.  D.) 5 

5.  Au  charme  du  printemps  (m.  d.) 5 

6.  Des  chansons  dans  les  nids  (m.  d.) 6 

7.  Dans  le  firmament  bleu  (M.  0.) 4 

8.  D'un  bouquet  verdoyant  (m.  D.) 5 


MUSIQUE    ENFANTINE 

Paul  ROUONON.  —  Morceaux  en  grosses  notes  sans  passage  du  pouce  : 
Prix  nets 


1 .  La  Poupée  qui  danse  (Clé  de  sol  aux  2  mains) 2     » 

2.  La  Poupée  qui  rêve  (Clé  de  soi  aux  2  mains) 2     » 

Paul  ROUGNON.  —  Morceaux  faciles 
Prix  nota  1 


3.  Jeux  d'Enfants  (Clés  de  soi  et /a) 2 

4.  La  Première  Valse  (Clés  de  soi  et /o) 2 


N»S.  Vive  la  France  I  marche , 2 


N»  6.  Ronde-Caprice a 


MUSIQUE    INSTRUMENTALE 


Prix  mts 
BRUN  (G.).  —  Impressions  Provençales,  Suite,  op.  78  (.«.  D.)  :  — 

N»4.  Tendresse,  pour  violon,  violoncelle  et  piano 6     : 

GAUBERT  (Ph.).  —  Deux  Esquisses,  pour  flûte  et  piano  : 

N»'  1 .  Soir  sur  la  plaine  (m.  d.) 5 

2.  Orientale  (m.  d.) 5 


Pfii  tels 

LEFOHT  (A.).  —  Deux  Morceaux  pour  violon  et  piano  :  — 

N»'  1.  Jour  de  fête  (H.  d.) 5 

2.  Humoresque  (M.  D.) 5 

***.  —  Selecta.  Grande  collection  de  morceaux  célèbres  soigneusement 
transcrits  (moyenne  force),  pour  violon  seul,  222  numéros,  6  recueils  de 
25  numéros  chacun. 

Chaque  numéro  séparé » 

Chaque  recueil  broché 3 


60 


Prix  Dois 

DUBOIS  (Th.).  —  Trois  Mélodies  :  — 

N»'  i .  Matin  d'octobre  (poésie  de  François  Coppée) 3 

2.  Menuet  (poésie  de  François  Coppée) 3 

3.  Les  Flamneaux  (poésie  d'Antonin  Lugnier) 3 

DUPONT  (Gahriel).  —  Poèmes  d'Automne  : 

N"  1 .  Si  j'ai  aimé  (poème  de  Henri  de  Régnier) 3    ■  : 

2.  Ophélia  (poème  de  Jean-Arthur  Raimbaud) 5 

3.  Au  temps  de  la  mort  des.Marjolaines  (poème  de  Stuart-Mérill).  .  3  5( 

4.  La  Fontaine  de  Pitié  (poème  de  Henri  Bataille) 3  5( 

3.  La  Neige  (poème  de  Paul  Verlaine) 3  BC 

6.  Le  Silence  de  l'Eau  (poème  de  Fernand  Gregh) 3  5( 

7.  Douceur  du  Soin...  (poème  de  Georges  Rodenbach) 3  5C 

8.  Sur  le  Vieux  banc  (poème  de  Léon  Dierx) 4     : 

Ces  huit  mélodies  sont  écrites  pour  voix  moyennes.  Les  n»"  3  et  4  existent 

transposés  pour  voix  graves. 

Le  Recueil 16     : 


MUSIQUE    VOOALE 


MAINGUENEAU  (L.).  —  Vieilles  Chansons  (poésies  de  J.  Tallendeau 
du  Montrut): 

N««  1.  Mon  cœur  est  un  oiseau  fidèle 3 

2.  Avec  les  ans  qui  passent  vite 3 

3.  Pour  calmer  mon  ftme  blessée 3 

4.  Légère  comme  l'hirondelle 3 

Le  Recueil 8 

SIL'VER  (Ch.).  —  Chants  Slaves  (poèmes  de  Victor  Margueritte)  : 

N"  1 .  Il  y  avait  de  l'Amour 3 

2.  Le  Romarin 4 

3.  Adieux.  . 2 

4.  Les  Petits  Chevaux 3 

5.  Crépuscules  2 

6.  Saint-George  (Légende) ' 6 

Le  Recueil 12 


Tous  les  prix  ci-dessus  sont  nets,  maloration  comprise.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  S  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 
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Vendredi  12  Novembre  1920. 
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BERLIOZ 

et  la  Musique  dramatique 

Conférence  lue  aux  Conccrts-Pasdeloiip  (Opéra,  4  novembre)  (i). 

JANs  leurs  matinées  historiques  du  jeudi,  les 

Concerts-Pasdeloup  se  proposent  de  vous 

montrer,    par    des    exemples    commentés 

brièvement,   quelle  fut  l'évolution   de   la 

musique      dramatique      en      France     au 

xix"  siècle.  Un  tel  cycle  ira  de  Meyerbeer 

à  Debussy. 

Tout  de    suite,  la    seule    énumération    des    noms, 

célèbres  ou  glorieux,  que  vous  lisez  sur  le  program.me 

d'ensemble,  impose  une  réflexion  inévitable  : 

—  Comment!  medirez-vous,  de  Meyerbeer  à  Debussy 
il  n'y  a  que  soixante-dix  ans  ;  Robert  le  Diable  est  de 
i83i  et  Pelle'as  de  1902;  un  même  homme  aurait  pu 
assister  aux  premières  représentations  de  ces  deux 
œuvres!  Mais,  de  Robert  à  Pelléas,  apparaît  une  telle 
différence  de  conception  et  de  langage  musical,  que 
Ton  est  frappé  d'étonnement  à  constater  la  rapidité, 
vraiment  décevante,  d'une  telle  évolution!  Eh  quoi, 
nous  sommes  ici  dans  le  domaine  de  l'Art,  c'est-à-dire 
dans  une  région  supérieure,  où  l'eflbrt  et  le  génie  des 
musiciens  se  proposent  de  créer  une  Beauté  qui  échappe 
au  Temps,  et  voilà  que  ces  formes  d'art,  qui  espéraient 
survivre  à  l'homme,  durent  beaucoup  moins  que  la  plr- 
part  d'entre  nous  !  Elles  paraissent,  elles  disparaissent. 
Et  de  nouvelles  venues  s'imposent  et  triomphent  à  leur 
tour;  mais  pour  bien  peu  de  temps,  car  d'autres  déjà 
les  remplacent. 

Savez-vous  ce  que  nous  sommes,  nous,  compositeurs 
de  musique  de  théâtre?  me  demandait  l'un  d'eux,  et 
non  des  moindres.  II  se  taisait  pour  attendre  ma  réponse. 
Ne  sachant  trop  que  dire,  je  hasardai  : 

—  Mais,  cher  Maître,  vous  et  les  compositeurs  d'opéras, 
vous  êtes  des  musiciens... 

—  Non,  mon  ami,  nous  ne  sommes  que  des  juociistes. 
Boutade,  certes,  mais  qui  contient  une  bonne  part  de 

vérité.   La  mode  est  toute-puissante  dans  les  théâtres 
lyriques. 


(i)  Faut-il  rappeler  que  M.  Adolphe  Boschot  a  étudié,  dans  trois 
volumes  pleins  de  documents  et  pourtant  écrits  avec  cJiarme,  la  vie  et 
l'œuvre  de  Ber/io^  (Histoire  d'un  Kotaanûc^ut,  Plon,cditcur]  ?  lly 
a  quelques  mois,  il  a  publié  un  nouveau  texte  de  cette  Histoire,  en 
l'allégeant  de  tout  ce  qui  est  spécial.  Ce  récent  volume,  d'une  lecture 
passionnante  et  qui  s'adresse  à  tous  les  lecteurs,  obtient  un  grand 
succès  de  presse  et  de  publicité.  La  huitième  édition  vient  de  paraître. 
L'Académie  Française  l'a  couronné;  —  et  un  éditeur  américain  vient 
d'acheter  le  droit  de  traduction  pour  l'Amérique  et  le  Canada.  — 
Nous  sommes  heureux,  au  Ménestrel,  d'avoir  été  parmi  les  premiers 
à  signaler  la  valeur  historique  et  littéraire,  et  aussi  le  grand  attrait, 
de  Une  Vie  romantique.  P.  de  L. 


La  Morfe,  est-ce  là  son  vrai  nom?  Je  m'en  sers  parce 
qu'un  musicien  de  théâtre  s'est  appelé  lui-même  un 
modiste;  sans  doute,  bon  nombre  de  musiciens  de 
théâtre  seront-ils  tout  disposés  à  utiliser  ce  mot,  sinon 
pour  eux,  du  moins  pour  leurs  confrères.  Mais  qu'im- 
porte lenom?Mode,  ou  bien  ensemble  des  circonstances, 
ou  bien  état  des  esprits,  habitudes  d'art,  atmosphère 
morale,  il  y  a  une  force,  une  résultante,  faite  de  mille 
éléments,  mais  sans  cesse  changeante,  instable,  capri- 
cieuse, journalière.  Et  c'est  de  cette  force,  de  cette 
mode,  que  dépend  la  vie  ou  la  mort  de  la  musique  de 
théâtre. 

Une  telle  réalité  sévère,  —  décourageante,  désespé- 


(d'après  i 
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rante,  —  les  compositeurs,  heureusement,  n'y  pensent 
pas  tous  les  jours.  Ils  sont  entraînés  par  leur  besoin 
d'écrire;  ils  aiment  leur  art;  les  créations  dont  ils 
rêvent  leur  apparaissent  si  belles,  si  séductrices,  qu'ils 
espèrent  que  celles-là,  du  moins,  dureront. 

Donc,  dualité.  Deux  éléments  sont  en  lutte.  D'un 
côté,  le  théâtre  musical  est  le  domaine  de  la  mode. 
D'un  autre  côté,  l'artiste  musicien  porte  en  son  cœur 
iJn  idéal  d'art  qu'il  veut  incarner  au  théâtre.  Une  telle 
lutte  occupe  la  vie  des  grands  compositeurs  drama- 
tiques :  elle  fut  toute  la  vie  d'Hector  Berlioz. 

Quelles  œuvres,  quels  hommes  du  jour  trouva-t-il 
au  théâtre,  quand  il  y  vint  d'abord  comme  auditeur? 
Quelles  œuvres  reva-t-il  d'y  introduire?  —  Quel  fut 
l'apport  personnel  de  son  génie?  —  Voilà  ce  que  je  vais 
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essayer  de  vous  dire,  en  vous  montrant  un  véritable 
artiste,  qui  aspire  à  ^es  oeuvres  grandes  et  nobles,  t:^:^  un 
véritable  poète,  dont  ]a  vie  entière  fut  un  cgrnbat  inces- 
sant et  enfin  un  long  martyre  pour  l'idéal, 


En  1821,  le  jeune  Hector  Berlioz,  comme  presque 
tous  les  fils  de  notre  bourgeoisie  française,  venait  de 
passer  son  baccalauréat.  Le  docteur  Berlioz,  son  père, 
l'envoie  aussitôt  à  Paris,  pour  faire  des  études  de 
médecine. 

Au  pays  natal,  dans  l'Isère,  à  la  Côte-§aint-André, 
Hector  avait  eu  la  plus  heureuse  adolescence.  J'aimerais 
avoir  le  temps  de  faire  revivre  ici,    devant  vous,    ces 


MISS    SMITHSON 
(J'aprôs  une  lithographie  de  la  collection  de  M.  A.  Boschot.) 

années  charmantes,  pleines  de  rêve  et  de  poésie,  pleines 
de  lyrisme  et  d'aspirations  à  l'amour,  où  se  prépare, 
dans  le  calme  familial,  l'âme  du  plus  bouillant,  du  plus 
î^o/caw/^z^e  des  artistes  de  i83o.  Le  futur  Berlioz  avait 
déjà  le  goût,  la  passion  de  la  musique.  A  la  Côte-Saint- 
André,  où  il  ri'y  avait  ni  piano  ni  clavecin,  il  jouait  de 
la  flûte  et  de  la  guitare.  Déjà,  il  avait  arrangé  ou  com- 
posé de  petites  romances;  bien  plus,  il  avait  déjà  écrit 
une  mélodie,  toute  d'instinct  et  de  génie,  et  qu'il 
reprendra  plus  tard,  en  i83o,  dai;s  le  prçipier  niorçeau 
de  la  Symphonie  Fantqstiqne. 

A  Paris,  cependant,  notre  étudiant  en  médecine  ne 
manquait  pas  d'aller  au  théâtre,  et  plus  volontiers  à 
l'Opéra.  Il  y  entendait  des  œuvres  de  Gluck  ou  de  ses 
continuateurs,  comme  Saliéri  ou  Méhul...  Or,  à  la  suite 
de  manifestations  politiques,  qui  inquiétaient  les 
ministres  de  Louis  XVIII,  l'École  de  Médecine  fut 
fermée  pendant  plusieurs  mois,  et,  à  ce  moment  môme. 


l'Opéra  annonça  la  reprise  à'Iphigénie  en  Taiiridc  !  Le 
jeune  Hector  l'apprend  : 

s  Mes  genoux,  —  écrira  bientôt  notre  roipantique, 
avee  une'  véhémence  où  il  y  a,  tout  de  mêpie,  de  la 
sineérité,  —  mes  genoux  commencent  à  trembler,  mes 
deats  à  claquer  ;  pouvant  à  peine  me  soutenir,  saisi 
d'une  sorte  de  vertige  : 

«  Qu'as-tu,  me  dit  mon  cousin  Robert,  en  me  voyant 
»  rentrer  tout  défait,  et  mon  mouchoir  devant  le  nez  ; 
/'  es-tu  tombé?...  Tu  saignes...  Qu'est-il  arrivé?... 
»  Parle  donc  ! 

»  —  On  joue...  on  joue...  ce  soir...  Iphigénic  en  Tait- 
«  ride.'...  » 

»  Nous  restâmes  tous  les  deux  muets,  étourdis,  suffo- 
qués, anéantis  à  l'idée  que  nous  allions,  le  soir  même, 
voir  le  chef-d'œuvre  de  Gluck...  Robert,  cependant,  ne 
saigna  pas  du  nez.  » 

Ainsi,  le  futur  Berlioz  était  attiré,  d'instinct,  par  la 
musique  de  Gluck.  Il  apprend  que  la  bibliothèque  du 
Conservatoire  est  ouverte  au  public;  les  voilà  donc,  ces 
vénérables  chefs-d'œuvre  :  Orphée,  les  Iphigénie, 
Alceste...\\  les  Ut,  il  les  relit,  ces  simples  et  nobles  par- 
titions, ces  tragédies  lyriques;  il  les  apprend  par  cœur... 
Musicien!  Il  sera  musicien!... 

Or,  tandis  qu'il  se  détachait  de  la  médecine  et  tâchait 
de  composer  des  scènes  lyriques  dans  le  goût  de  Gluck, 
il  fit  la  connaissance  d'un  homme  étrange  et  bon,  com- 
positeur qui  avait  connu  de  grands  succès  sous  la 
Terreur  et  sous  l'Empire,  le  chevalier  Lesueur,  l'auteur 
des  Bardes. 

Cette  rencontre  était  vraiment  providentielle.  Quel 
homme  charmant,  plein  d'idées  et  même  d'idées 
bizarres!...  Outre  sa  musique,  fort  abondante  et  diverse, 
remplie  d'excellentes  intentions  et  qui,  parfois,  atteint  à 
une  certaine  grandeur,  le  vieux  maître  a  laissé  d'innom- 
brables manuscrits.  C'était  un  théoricien,  ou  plutôt  un 
rêveur,  un  idéologue  de  la  musique,  de  l'art,  de  la 
morale  et  de  l'histoire.  Du  moins  il  enseignait  au  futur 
Berlioz  la  tradition  gluckiste  ;  il  lui  disait  que  la  musique 
doit  toujours  être  expressive;  que  cette  expression  a 
besoin  d'être  précisée  par  un  texte  littéraire,  par  une 
action  dramatique;  il  lui  disait  que  tout  ce  qui  produit 
un  effet  peut  être  bon  :  seuls,  le  contresens  ou  le  non- 
sens,  —  expression  à  faux  ou  manque  d'expression,  — 
doivent  être  proscrits.  Il  lui  faisait  sentir  que  les  timbres 
de  l'orchestre  sont  de  puissants  moyens  d'émotion 
dramatique.  Il  lui  révélait  donc  les  éléments,  les  germes, 
de  ce  que  Berlioz  appellera  bientôt  le  genre  instrumental 
expressif;  et  ce  genre,  enrichi  par  les  apports  soudains 
de  Beethoven  et  de  Weber,  voilà  ce  que  Berlioz  tâchera 
d'introduire  au  théâtre  ;  et  voilà  aussi  ce  qui,  au  con- 
cert, deviendra,  grâce  à  Berlioz,  la  symphonie  à 
programme  et  le  poème  symphonique. 

Mais  il  y  a  plus,  et  il  faut  indiquer  la  valeur  morale, 
la  qualité  d'âme  de  Lesueur  :  novateur  lui-même,  esprit 
curieux  et  inquiet,  il  gardait  l'amour  de  la  recherche  et 
de  la  nouveauté;  et  ce  bon  vieillard,  qui  eut  presque  du 
génie,  devinait  déjà,  pressentait  le  génie  de  Berlioz. 
Dans  les  essais  de  son  jeune  disciple,  il  sentait  çà  et  là 
passer  une  force  inconnue,  et,  tout  joyeux  d'avoir  trouvé 
un  fils  spirituel,  un  fils  qui  sans  doute  irait  plus  loin 
que  lui,  il  avouait  son  ravissement. 

«  Qui,  vous  avez  du  génie,  déclarait  le  vieux 
maître  à  son  élève;  et  je  vous  le  dis  parce  que  c'est 
vrai.  » 

Soudain,  en  quelques  mois,  les  événements  marquants 
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ou  plutôt,  pour  parler  comme  Berlioz,  les  «  coups  de 
foudre  »,  l'un  sur  l'autre,  bouleversent  son  âme  frémis- 
sante :  le  Frcischiit^  et  son  merveilleux  orchestre  lui 
sont  révélés-^  H amlet  lui  apparaît  non  seulement  dans 
le  rayonnement  du  génie  shakespearien,  mais  avec  la 
magie  d'une  Ophélia  qu'il  aime  avec  délire  et  qu'il 
épousera  plus  tard  (quand  il  l'aimera  peut-être  moins);  — 
enfin,  troisième  coup  de  foudre  :  au  Conservatoire,  la 
Société  des  Concerts  donne  ses  premières  séances  et  fait 
retentir  les  symphonies  de  Beethoven. 

Durant  ces  années  d'apprentissage,  tandis  que  notre 
aspirant  musicien  se  cherchait  lui-même  et  apprenait 
son  métier  tout  en  composant,  il  écrivit,  entre  autres 
essais,  quelques  fragments  d'un  drame  musical,  les 
Francs  Juges. 

Ce  drame  utilise  un  livret  qui  nous  semble  aujour- 
d'hui, la  mode  ayant  changé,  vraiment  extraordinaire. 
Il  est  à  la  fois  fantastique,  hoffmannesque  et  enfantin. 
Un  ami  de  Berlioz  l'avait  écrit  en  s'appliquant,  un  bon 
et  paisible  jeune  homme,  très  naïf,  et  qui  se  croyait 
poète;  il  était  un  de  ces  êtres  falots  et  bien  intentionnés, 
qui  sont  nés  pour  tout  manquer  dans  la  vie,  et  qui 
meurent  tout  de  même  avec  toutes  leurs  illusions.  Ce 
pauvre  Humbert  Ferrand,  vous  l'aimeriez  beaucoup, 
si  je  vous  racontais  sa  douloureuse  existence. 

Donc,  dans  les  Francs  Juges,  ce  placide  garçon,  pour 
renchérir  sur  Walter  Scott,  s'efforça  d'écrire  un  drame 
effroyable.  Et  cette  histoire  bien  sombre,  il  la  situa  dans 
la  Forêt  Noire.  Je  ne  vous  en  citerai  qu'un  épisode. 
Imaginez,  parmi  les  fantasmagories  d'un  moyen  âge 
fantaisiste,  • —  imaginez  une  caverne,  où  vont  venir 
siéger  les  Francs-Juges,  sorte  de  chevaliers  du  Mal  : 
déjà  l'on  voit  «  leurs  douze  sièges  autour  d'une  table 
tendue  de  noir,  couverte  de  poignards  et  d'objets  sym- 
boliques ».  Parmi  les  ténèbres,  des  reflets  de  lune 
glissent  par  les  fissures  des  rochers;  et,  lentement, 
sinistrement,  apparaissent  les  Francs-Juges,  vêtus  de 
noir,  le  visage  voilé  de  noir,  une  large  épée  pendant  à 
une  ceinture  blanche.  Ils  entrent  au  bruit  d'une  marche 
lugubre;  ils  s'approchent  les  uns  des  autres  et  choquent 
le  bouclier  d'airain  attaché  à  leur  bras  gauche. 

Alors,  un  bruit  inconnu  se  fait  entendre;  la  terre 
tremble,  et  l'on  voit  sortir  du  sol  une  statue  de  bronze, 
gigantesque  et  menaçante,  car  ses  bras  saisissent  les 
condamnés,  les  étouftent  et  font  craquer  leurs  os;  et  la 
statue  monstrueuse  disparaît  lentement,  emportant  leurs 
cadavres  dans  l'abîme. 

Pour  illustrer  cet  étrange  épisode,  Berlioz,  à  vingt- 
cinq  ans,  eut  un  coup  de  génie.  Elève  au  Conservatoire, 
ne  connaissant  encore  que  très  peu  de  musique,  mais 
illuminant  ce  qu'il  savait,  le  transfigurant  par  son 
génial  instinct  de  la  couleur  orchestrale,  du  rythme  et 
des  accents  dramatiques,  il  improvisa  tout  à  coup  des 
pages  qui  semblent  immortelles.  Elle  a  cent  ans  bientôt, 
cette  musique  du  petit  élève,  et  elle  resplendit  encore, 
elle  éblouit,  formidable,  —  et  vous  l'admirerez,  et  vous 
l'applaudirez  tout  à  l'heure  quand  l'orchestra  la  fera 
retentir,  car  cette  Marche  des  Gardes,  extraite  des 
Francs-Juges,  c'est  textuellement,  sauf  une  variante  de 
quelques  mesures,  la  Marche  au  Supplice  de  la  Sym- 
phonie Fantastique. 


Berlioz,  après  son  prix  de  Rome,  après  ses  aventures 
amoureuses  et  son  suicide,  après  un  mariage  qui  com- 
mença de   lui   créer  la   légende  la    plus    fashionable, 


après  s'être  imposé  aux  autres  compositeurs,  c'est-à-dire 
ù  leur  attention  la  plus  hostile;  mais  aussi  après  avoir 
conquis  quelques  amitiés  les  plus  ferventes  et  les  plus 
agissantes,  Berlioz,  enfin,  en  i838,  était  à  la  veille  de 
faire  jouer  son  Benvemito  à  l'Opéra. 

Il  n'avait  que  trente-cinq  ans.  Et  on  l'accueillait  sur 
la  scène  de  l'Académie  Royale  de  Musique...  C'est  dire 
que,  pour  arriver  à  ce  résultat  inespéré  et  quasi  mer- 
veilleux, il  avait  déployé  une  activité,  une  ingéniosité 
comme  on  n'en  voit  guère  que  dans  les  livres  d'aven- 
tures :  le  récit  de  ce  travail  surhumain  constitue  un 
roman  où  revit  tout  le  Paris  romantique  de  Louis- 
Philippe. 

Benvcnuto  Cellini  est  un  «  opéra  en  deux  actes  ».  Il  a 
pour  sujet  un  enlèvement  pendant  les  fêtes  du  carnaval 
romain.  Rassurez-vous,  l'enlèvement  se  termine  par  un 
mariage.  Cette  pièce  est  une  sorte  d'opéra  semi-séria. 

Dans  Benvenuto,  Berlioz,  qui  était  déjà  tenu  pour  un 
symphoniste  austère,  un  poète  rêveur  et  un  coloriste 
fantastique,  mit  au  contraire  une  gaieté,  une  verve,  un 
naturel,  un  éclat,  une  turbulence  qu'on  ne  lui  soupçon- 
nait pas.  Vingt  ans  plus  tard,  à  propos  de  cette  partition, 
il  écrira  dans  une  lettre  intime,  adressée  à  Liszt  : 

«  C'est  jeune,  vivant,  pimpant,  goguenard  et  bondis- 
sant ;  c'est  gascon.  Ah!  quelle  abondance,  quel  jaillis- 
sement d'idées!...  » 

Mais,  à  l'Opéra,  le  soir  de  la  première  représentation, 
le  10  septembre  i838,  le  public  pour  lequel  Guillaume 
Tell  et  les  Huguenots  étaient  les  plus  hautes  cimes 
musicales,  le  public  des  dilettantes,  n'était  guère  disposé 
à  en  juger  ainsi.  La  salle  tout  entière  était  houleuse, 
nerveuse,  menaçante...  Ah!  se  disait-on,  ce  novateur,  ce 
romantique,  ce  compositeur  Jeune-France,  il  est  prôné 
au  concert,  entre  camarades  chevelus,  «  en  famille  »... 
Le  pubhc,  maintenant,  est  là;  la  foule,  nombreuse, 
irresponsable,  souveraine...  Ce  soir,  c'est  la  vraie  lutte. 
Lui,  il  en  sortira  vainqueur  ou  égorgé. 

L'ouverture  (que  vous  allez  réentendre  tout  à  l'heure) 
est  acclamée.  Berlioz  a  une  réputation  établie  comme 
symphoniste  :  c'est  donc  une  chose  naturelle  que 
d'applaudir  son  orchestre. 

Mais  la  salle  est-elle  conquise? 

La  toile  se  lève.  Décors  médiocres.  Tout  de  suite,  on 
sent  la  pièce  montée  à  prix  réduit.  Et  déjà  l'on  sourit  : 
expressions  familières,  triviales...  Quel  livret! 

Un  air  plaît  par  ses  roulades  à  l'italienne  :  on 
applaudit. 

De  nouveau,  les  expressions  familières  :  on  murmure. 
Qu'est-ce  que  ce  livret,  avec  ces  bouffonneries?  Sommes- 
nous  à  l'Académie  Royale  de  Musique?  Se  moque-t-on 
de  nous?...  Avant  la  fin  du  premier  tableau,  l'opinion 
est  faite  :  le  livret  ne  vaut  rien.  Mais  la  musique?...  Il 
n'importe!  Ce  public  de  l'Opéra  n'a  pas  d'oreilles  pour 
la  musique  de  Berlioz. 

La  soirée  s'acheva,  inutilement,  entre  les  applaudisse- 
ments, les  rires  et  les  sifflets  :  de  spirituels  spectateurs 
poussaient  des  gloussements  de  poules,  d'autres  gro- 
gnaient en  faux-bourdon,  il  y  avait  même  un  ventriloque 
à  qui  allait  tout  le  succès. 

Heures  sans  fin  pour  Berlioz...  Quinze  ans  de  luttes, 
de  travail,  de  génie;  puis  une  chute  retentissante,  épou- 
vantable... Pour  lui,  c'était  la  fin  de  tout. 

Après  la  pièce,  il  est  d'usage  d'annoncer  le  nom  de 
l'auteur...  L'annoncerait-on?  Ses  amis,  bravement,  le 
réclament.  On  proteste,  on  siffle...  Le  nom  de  Berlioz 
se  noie  dans  le  tumulte. 
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Les  jours  suivants,  que  peuvent  faire  les  articles?  Pas 
d'auditeurs,  pas  de  recette.  Les  chiffres,  indiscutables, 
démontrent  que  le  public  ne  veut  pas  venir. 

Le  public,  alors,  est  sous  l'emprise  de  la  mode  qui 
est  toute  à  Rossini  et  à  Meyerbeer.  Cette  mode  rejette 
Berlioz. 

Vous  allez  entendre  l'ouverture  de  Benvenuto.  Bien 
qu'elle  soit  faite  avec  des  motifs  empruntés  à  la  parti- 
tion, cette  ouverture  a  une  vie  propre;  car  les  motifs  y 
engendrent  un  développement  symphonique  et  sont 
magnifiés  par  une  orchestration  mouvante  et  colorée. 

Deux  thèmes,  de  caractères  très  différents,  s'opposent 
et  se  font  valoir  par  le  contraste  :  l'un,  grave  et  solennel, 
confié  aux  basses,  aux  trombones  ou  bassons  :  c'est  l'air 
du  Cardinal;  —  l'autre,  c'est  la  délicieuse  ariette  d'Ar- 
lequin, que  murmurent  les  sonorités  caressantes, 
idylliques  et  tendres  de  l'orchestre.  Et  l'ouverture, 
puisque  la  pièce  a  pour  sujet  un  enlèvement  pendant 
les  fêtes  du  Carnaval  romain,  débute  par  un  tutti  impé- 
tueux, tourbillonnant,  et  se  termine  par  une  péroraison 
d'une  sonorité  resplendissante. 

Depuis  Beethoven,  depuis  Weber,  aucun  musicien, 
en  i838,  n'avait  encore  écrit  une  telle  ouverture. 

L'orchestre  des  Concerts-Pasdeloup  exécute  l'Ouver- 
ture de  Benvenuto. 

L'échec  de  Benvenuto^  c'était  l'Opéra  fermé  à  Berlioz. 
Mais  Berlioz  n'était  pas  homme  à  se  décourager. 

Plusieurs  années  durant,  afin  de  donner  à  son  génie 
la  diffusion  et  le  rayonnement  dont  il  avait  besoin,  le 
compositeur  romantique... 

Mais,  Mesdames,  permettez-moi,  puisque  vous  aurez 
deux  concerts  consacrés  à  Berlioz,  et  puisque  M.  Rhené- 
Baton,  dans  ce  deuxième  concert,  se  réserve  de  vous 
faire  une  très  belle  surprise,  dont  je  ne  veux  rien  dire 
aujourd'hui  ;  —  permettez-moi  de  réserver  aussi,  pour 
cette  deuxième  séance,  le  récit  des  luttes  de  Berlioz 
contre  les  habitudes  et  les  préjugés,  contre  la  Mode  qui 
régnait  au  théâtre  jusqu'à  la  veille  de  1S70. 

Vous  allez  entendre  la  première  ouverture  de  l'En- 
fance du  Christ.  C'est  une  marche  nocturne,  coupée 
par  un  récitatif  à  deux  personnages.  A  vrai  dire,  c'est 
une  véritable  scène;  ou  plutôt,  cette  musique  est  si 
pittoresque,  si  évocatrice,  qu'elle  semble  nous  faire  voir 
un  décor,  avec  les  personnages  qui  s'y  meuvent.  Et  l'on 
ne  peut  s'empêcher  de  songer  à  plus  d'une  scène 
épisodique  des  drames  historiques  de  Shakespeare. 

Cette  marche  nocturne  utilise  le  plan  le  plus  ordi- 
naire, d'abord  un  crescendo,  et  enfin  un  decrescendo; 
il  y  a  des  pizzicati,  des  basses,  puis  les  entrées  succes- 
sives d'un  fugato  d'orchestre...  Mais  ces  procédés,  qui 
sont  à  tout  le  monde,  le  génie  pittoresque  de  Berlioz  les 
transfigure.  On  l'imagine,  cette  patrouille  romaine,  on 
la  voit,  qui  circule  pesamment,  avec  la  massive  cadence 
d'une  troupe  alourdie  sous  ses  armures.  De  temps  à 
autre, unenotedecor  s'élève  comme  un  appel  dans  lanuit. 

«  Qui  vient?  crie  une  voix. 

»  —  Rome  ! 

»  —  Avancez...  » 

Et,  quand  les  deux  centurions  se  sont  parlé,  à  la  façon 
de  deux  soldats  de  Shakespeare,  la  patrouille  se  remet 
en  marche  et  s'éloigne.  Le  crescendo  du  début,  presque 
e.-cactement  retourné,  devient  un  decrescendo.  Mais, 
dans  cet  orchestre  réduit  à  dessein,  quelle  maîtrise  et 
quel   charme  pour  varier   les  timbres  et  les   coloris! 


Berlioz  les  fait  jouer  l'un  par  l'autre.  Une  tenue  de 
clarinette,  une  attaque  de  cor,  il  les  assourdit,  il  les 
estompe  dans  une  sorte  de  pénombre  bleutée...  Sur  les 
chanterelles,  il  fait  planer  un  long  trille,  pianissimo,  qui 
tremble,  poudroiement  lumineux  d'une  nuit  orientale. 

L'orchestre  des  Concerts-Pasdeloup  fait  entendre  cette 
Marche  nocturne.  —  La  fin  du  Concert  est  occupée  par 
la  marche  des  Francs-Juges,  étudiée  au  début  de  la 
conférence,  et  par  le  duo  des  Troyens  et  celui  de 
Béatrice.  Ces  deux  œuvres  se  rapportent  aux  dernières 
années  de  Berlio:;.  Dans  une  seconde  conférence,  qui 
aura  lieu  le  i  S  novembre,  la  fin  de  la  carrière  drama- 
tique de  Berlio^  sera  étudiée.  Le  Ménestrel  publiera  cette 
seconde  conférence.  Adolphe  Boschot. 
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Odéon.  —  Les  Bonaparte,  pièce  en  trois  actes,  en  vers, 
de  M.  Léo  Larguier. 

M.  Léo  Larguier  donna  l'an  dernier,  sur  cette  même 
scène  de  l'Odéon,  en  collaboration  avec  M.  Michel, 
un  acte.  Lumière  du  Soir,  dont  nous  avons  rendu 
compte  et  qui  est  une  manière  de  chef-d'œuvre.  Moins 
bien  inspiré  cette  fois,  il  a  voulu  se  hausser  jusqu'à 
l'épopée  et  a  écrit  non  pas  une  pièce  de  théâtre,  mais 
un  chaleureux  poème  dialogué,  composé  de  trois 
tableaux  se  succédant  sans  lien  réel  entre  eux  à  la 
manière  d'images  d'Épinal,  chacun  de  ces  tableaux  étant 
d'ailleurs  développé  de  façon  assez  éparpillée  et  confuse. 

C'est  ainsi  que,  dans  l'appartement  de  Lsetitia  Bona- 
parte (Madame  Mère),  nous  voyons  d'abord,  en  181 1, 
un  Napoléon  nerveux,  aux  prises  avec  ses  frères  et 
sœur  et  soutenu  par  l'affection  de  Lastitia.  Nous  le 
retrouvons  à  l'acte  suivant,  à  la  Malmaison,  au  soir  de 
Waterloo ,  revenant  rêver  de  Joséphine,  et  assistons 
aux  adieux  de  ses  généraux,  de  Talma,  d'un  grognard, 
puis  de  sa  mère.  Enfin,  nous  voyons  Lretitia  à  Rome, 
réfugiée  près  de  son  frère,  le  cardinal  Fesch,  recevant 
la  visite  de  Neipperg,  l'amant  de  Marie-Louise,  qui  lui 
apporte  un  message  de  l'Aiglon,  et  apprenant  en  même 
temps  la  mort  de  l'Aigle. 

Les  vers  de  M.  Larguier  ne  manquent  ni  de  force  ni 
de  souplesse.  Ils  possèdent  le  don  de  l'image  émouvante 
et  le  secret  d'enclore  souvent  dans  un  petit  groupe 
d'alexandrins  la  quintessence  d'un  personnage,  d'une 
action,  d'une  époque .  Citons  notamment  le  parfum 
de  poésie  qui  se  dégage  des  adieux  de  Napoléon  à 
la  Malmaison  et  de  l'évocation  de  Joséphine.  Citons 
aussi  le  joli  couplet,  si  actuel,  sur  Paris  que  protège 
toujours  l'ombre  de  sainte  Geneviève  et  pour  la  sauve- 
garde duquel,  sur  la  Marne  ou  sur  la  Meuse,  surgit  tou- 
jours miraculeusement  un  défenseur.  Mais,  en  voulant 
se  hausser  jusqu'au  poème  épique,  M.  Larguier  n'a  pas 
réussi  à  éviter  une  abondance  excessive  et  souvent  un 
peu  grandiloquente,  qui  exclut  dès  lors  toute  émotion 
véritable.  Son  Napoléon  dit  en  vers  des  choses  assez 
ordinaires  et  le  grognard  prolixe,  imaginé  par  lui,  fait 
trop  penser  à  Flambeau,  de  l'Aiglon,  sans  que  M.  Lar- 
guier, artiste  très  délicat,  très  intime,  possède  la  vir- 
tuosité truculente  d'un  Rostand.  Il  n'en  est  pas  moins 
un  vrai  poète  et  ne  tardera  certes  pas  à  nous  donner 
une  belle  œuvre.  Il  lui  suffira  de  faire  choix  d'un  sujet  : 
il  n'en  a  trouvé,  cette  fois,  que  l'apparence. 
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L'interprétation  est  excellente.  M.  Laroche  a  campé 
avec  habileté  et  vérité  le  personnage  de  l'Empereur,  en 
le  marquant  un  peu  trop,  cependant,  surtout  au  pre- 
mier acte  (en  i8i  i.  Napoléon  n'avait  que  quarante-deux 
ans!);  M™^  Eugénie  Nau  est  une  Laetitia  digne  et  dou- 
loureuse, MM.  Vargas,  Coste,  Saillard,  Clément, 
j^^ues  Aubry,  Bérangère  et  toute  la  troupe  de  l'Odéon  se 
distinguent  en  général  par  un  sens  parfait  de  la  diction 
du  vers.  P.  Saegel. 

Nouvel-Ambigu.  —  Les  Conquérants^  pièce  en  trois  actes 
de  M.  Charles  Méré. 

Voici  une  œuvre  forte  et  telle  qu'on  l'attendait  d'un 
auteur  comme  M.  Charles  Méré.  Des  types  puissam- 
ment observés,  campés  de  main  de  maître,  notés  dans 
toutes  leurs  nuances  avec  une  âpreté  et  un  souci  d'obser- 
vation du  plus  bel  effet  ont  assuré  le  succès  d'une  pièce 
vivante  et  saine. 

La  famille  Brandon,  de  mince  origine,  s'est  enrichie 
pendant  la  guerre  en  fabriquant  des  avions  ;  elle  a  de 
cette  époque  agitée  conservé  le  goût  de  la  lutte,  l'âpreté 
au  gain  et  l'irritation  contre  toute  résistance.  Le  père  et 
les  deux  fils  sont  partis  à  la  conquête  du  monde,  chacun 
avec  leur  tempérament  :  le  père,  avec  son  éducation 
fruste  et  grossière,  l'un  des  fils,  ingénieur,  avec  sa  rigueur 
scientifique,  le  troisième,  un  aviateur  qui  s'est  vaillam- 
ment conduit  pendant  la  guerre,  avec  l'ardeur  qu'il 
mettait  à  poursuivre  l'ennemi.  La  fille,  Jeanne,  a  seule 
conservé,  enfoui  au  fond  du  cœur,  quelque  joli  sentiment. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Méré  d'avoir  indiqué  qu'il  n'y 
a  pas  que  les  pleutres  qui  soient  sortis  de  la  guerre  avi- 
des et  rapaces.  Parmi  les  combattants  il  en  est  aussi  qui 
sont  revenus  avec  le  désir,  d'ailleurs  plus  légitime  chez 
eux,  de  jouissance  et  de  puissance. 

Ce  trio  d'industriels  a  besoin  de  l'hôtel  de  Belmont 
qui  les  gêne  pour  l'extension  de  leurs  usines.  Mais  cet 
hôtel  n'est  pas  à  vendre;  il  est  occupé  par  le  descendant 
délicat  et  raffiné  d'une  vieille  et  noble  famille  qui  pré- 
fère à  la  fortune  les  tendres  souvenirs  de  ses  ancêtres. 
L'ancienne  société  et  la  nouvelle  vont  entrer  en  lutte  : 
qui  vaincra?  Les  menaces,  l'intimidation  échouent  con- 
tre la  placidité  hautaine  de  l'héritier  des  Belmont;  mais 
les  moyens  employés  paraissent  tellement  odieux  à 
Jeanne  qu'elle  se  donne  à  Belmont  dont  le  charme  ances- 
traletla  délicatesse  du  cœur  l'ont  séduite.  Brandon  vient 
à  connaître  cet  amour  et  veut  recouvrer  sa  fille;  celle-ci 
choisit  son  amant  ;  les  frères  qui  ne  reculent  devant 
aucun  moyen  font  enlever  Jeanne  de  force.  Ils  ne  la 
rendront  à  son  amant  que'^si  celui-ci  consent  à  vendre 
l'hôtel  convoité.  L'amour  est  plus  fort  même  que  les 
souvenirs,  Belmont  consent.  Mais  Brandon,  auquel  il 
reste  encore  quelque  trace  de  probité,  ne  peut  admettre 
ce  chantage.  Il  consent  au  mariage  de  Belmont  avec 
Jeanne  qui  recevra  en  dot  l'hôtel  convoité. 

La  fin  de  la  pièce  est  très  Ancien-Ambigu.  L'en- 
lèvement de  Jeanne  est  d'inspiration  rocambolesque,  le 
pardon  de  Brandon  est  peu  vraisemblable  et  peu  com- 
patible avec  les  prémisses  de  son  caractère.  Mais  ces 
petites  faiblesses  de  l'intrigue  disparaissent  devant  le 
mouvement  des  scènes,  la  vérité  des  caractères,  leur 
logique;  chaque  personnage  est  buriné  en  traits  bien 
nets,  la  langue  est  vive,  alerte,  très  théâtre. 

L'œuvre  de  M.  Méré  est  probe,  honnête  littérairement 
et  moralement.  Je  suis  convaincu  qu'elle  séduira  le 
grand  public;  elle  a  en  tout  cas  beaucoup  plu  à  la  cri- 
tique, qui  n'est  pas  toujours  aussi  bête  que  certains 


directeurs  de  théâtre  le  croient  et  qui  est  sensible  au 
mérite  des  œuvres,  quand  elles  en  ont  :  MM.  Jean 
Kemm,  P.  Renoir,  Lehmann,  Jean  Worms,  M"=  Mar- 
gel  ont  contribué  par  leur  interprétation  au  succès  de  la 
pièce.  Pierre  d'OuvRAY. 

Le  Moulin-Bleu.  —  L'Amour  à  la  Pacha,  opérette  en 

trois  actes,  de  MM.  Max  Eddy  et  Maurice  Rumac, 

musique  de  M.  Zim. 

Cette  pièce  pourrait,  comme  il  était  d'habitude  autre- 
fois, porter  un  sous-titre  :  l'Amour  à  la  Pacha  ou  les 
Ennuis  de  la  Polygamie.  A  la  suite  d'incidents  qu'il 
serait  trop  long  de  raconter,  un  jeune  aviateur  anglais, 
tombé  dans  les  lignes  turques,  épouse,  selon  le  rite 
musulman,  deux  belles  esclaves  qui  appartiennent  au 
harem  d'un  pacha  de  Mésopotamie,  mais  l'une  est  de 
Montmartre  et  l'autre  d'Edimbourg.  Délivré  par  ses 
compatriotes,  le  jeune  aviateur  ramène  en  Europe  ses 
deux  épouses.  Sans  la  discipline  du  harem,  avec  l'indé- 
pendance que  laissent  aux  femmes  nos  lois  européennes, 
vous  devinez  ce  que  peut  être  pareil  ménage!  La  situation 
amusante  et  qui  eût  prêté  à  quelques  développements 
de  comédie  n'est  malheureusement  traitée  qu'au  troi- 
sième acte.  Les  deux  premiers,  qui  se  passent  en  Méso- 
potamie bravent,  autant  qu'ils  le  peuvent,,  l'honnêteté 
et  dans  les  pensées  et  dans  les  mots.  Animés  par  de 
chatoyants  et  légers  costumes  portés  (ils  ne  sont  pas 
lourds)  par  de  jolies  femmes,  ils  ne  sont  pas  ennuyeux, 
bien  qu'un  peu  gros.  La  musique,  soigneusement 
répartie  en  two-steps,  tangos,  valses,  n'a  qu'un  rapport 
éloigné  avec  la  musique  arabe  :  elle  est  vive,  gaie, 
dansante;  nous  l'entendrons  cet  hiver  dans  les  dancings. 
Mais  ne  l'avons-nous  pas  déjà  entendue? 

M.  Jean  Devalde  est  charmant.  M"**  Jane  Ader  chante 
gentiment.  M"''''  Timmy  et  Violette  Cauchois  sont  des 
désenchantées  appétissantes.  M"*  Mérindol  est  comme 
toujours  pleine  de  fantaisie.  MM.  Max  Péral  et  Mars- 
Biso  ont  de  l'entrain  et  de  la  bonne  humeur. 

Signalons  un  pianiste  et  un  violoniste  anonymes 
excellents  qui  constituent  à  eux  deux  l'orchestre,  mais 
qui  ont  prouvé  une  fois  de  plus  qu'en  art  la  qualité 
vaut  mieux  que  la  quantité.  Pierre  d'OuvRAY. 

M.  Hertz,  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin  et  de 
l'Ambigu,  n'a  pas  été  content  de  l'article  que  notre  col- 
laborateur Pierre  d'Ouvray  a  écrit  en  toute  indépen- 
dance sur  l'Appassionata,  l'œuvre  de  M.  Frondaie. 
Pour  nous  témoigner  son  mécontentement,  il  nous  a 
signifié,  par  une  lettre  signée,  non  de  son  secrétaire  géné- 
ral, mais  de  lui-même,  que  nous  n'aurions  plus  de  ser- 
vice dans  les  théâtres  qu'il  dirige,  espérant  sans  doute 
ainsi  nous  empêcher  de  renseigner  nos  lecteurs,  qui 
n'auraient  plus  alors  pour  se  faire  une  idée  des  pièces 
jouées  à  l'Ambigu  et  à  la  Porte-Saint-Martin  que  les 
communiqués  dithyrambiques  et  commerciaux  de  la 
direction  de  ces  théâtres. 

Précaution  inutile,  eût  dit  Beaumarchais  qui  avait  de 
l'esprit  :  soyez  tranquilles,  lecteurs,  nous  paierons  notre 
place  et  vous  continuerez  à  être  documentés  en  toute 
sincérité  et  sans  rancune.  Grâce  au  ciel,  nous  avons  les 
moyens  de  continuer  à  dire  la  vérité!  Notre  collabora- 
teur Pierre  d'Ouvray  rend  compte  plus  haut  des  Con- 
quérants. 11  le  fait  avec  une  tranquillité  qui  a  certaine- 
ment manqué  à  M.  Hertz.  Ne  serait-il  plus  permis  de 
juger  les  œuvres  dramatiques  ?  nos  théâtres  seraient-ils 
devenus  de  simples  épiceries? 
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LES  GRANDS  CONCERTS 


Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

La  vieille  et  toujours  jeune  Société  a  rouvert  ses  portes. 
La  Symphonie  Héroïque  et  l'Ouverture  d'Obéron  ont  magni- 
fiquement représenté,  en  cette  première  séance,  le  trésor 
classique,  tandis  que  le  romantisme  y  figurait  sous  les  traits 
de  la  bidon  de  Berlioz  qui,  assurément,  ne  pouvait  rêver 
une  meilleure  interprète  que  M™«  Croiza,  et  aussi  avec  le 
Concerto  pour  violoncelle  de  Schumann,  dont  le  «  mouve- 
ment lent  »  qui  en  occupe  le  milieu  peut,  sans  contredit, 
passer  pour  l'une  des  plus  belles  inspirations  du  maître. 
Cet  ouvrage  est  d'ailleurs  hérissé  de  difficultés.  M.  Mau- 
rice Maréchal,  premier  prix  de  igii,  les  vainquit  le  plus 
glorieusement  du  monde,  et,  tant  par  la  beauté  de  son 
timbre  que  par  la  prestesse  de  son  mécanisme,  mérita 
d'amples  applaudissements.  Ce  violoncelliste  est  un  véri- 
table artiste. 

Trois  mélodies  de  M.  André  Caplet,  —  prix  de  Rome  de 
1901,  —  nous  furent  données  en  première  audition.  Les 
deux  premières  :  Forêt  et  In  una  selva  oscura,  illustrent 
musicalement  des  poèmes  extraits  du  Vieux  Coffret  de 
Rémy  de  Gourmont.  La  troisième  s'inspire  d'une  poésie  de 
M"«  Henriette  Chausson  qui  l'a  écrite  «  pour  un  soldat 
blessé  et  porté  disparu  ». 

«  La  Forêt,  nous  apprend  le  Guide  du  Concert,  est  musi- 
calement évoquée,  tantôt  par  de  lourdes  draperies  harmo- 
niques, tantôt  par  de  subtiles  équivoques,  suivant  fidèle- 
ment, aveuglément  (?),  les  accents  et  les  images  du  poète 
qui  contemple  le  «  pâle  océan  des  vertes  fougères  ».  La 
seconde  mélodie,  «  dont  le  sens  ésotérique  est  plus  raffiné, 
fait  éclore  des  parfums  rares,  concrétisés  par  de  fugaces  et 
souples  agrégations  ».  De  la  troisième,  le  musicien  a  fait 
«  une  imploration  qui,  d'abord  calme  et  timide,  se  hausse  à 
la  véhémence,  selon  la  courbe  même  du  poème,  et  se  ter- 
mine en  prière  quasi  enfantine,  dans  la  fraîcheur  des 
timbres  ténus  ». 

Je  ne  vois  pas  grand'chose  à  joindre  aux  commentaires 
précités.  Il  ne  s'agit  pas  de  «  mélodies  »  au  sens  réel  du 
mot  :  ce  sont  des  déclamations  enveloppées  d'une  orches- 
tration très  riche  et  extrêmement  suggestive  ;  des  «  mur- 
mures de  la  forêt  »  sans  la  présence,  comme  chez  Wagner, 
de  thèmes  originaux.  Les  instruments  sont  traités  avec  une 
habileté  tout  à  fait  remarquable  et  groupés  de  manière  à 
constituer  une  mouvante  décoration  sonore  du  plus  émou- 
vant effet.  Le  dernier  morceau  est  empreint  d'une  tristesse 
grandiose  qui  accentue  la  signification  des  paroles.  Inutile 
d'ajouter  que  M™"^  Croiza  s'y  montra  de  nouveau  parfaite  et 
sûre  interprète.  Toutefois,  l'ensemble  eût  gagné  aune  sono- 
rité orchestrale  un  peu  moins  bruyante,  afin  de  laisser  à  la 
voix  une  légitime  et  nécessaire  prédominance.  Ne  terminons 
pas  sans  féliciter  M.  Philippe  Gaubert  qui  semble  encore 
en  progrès,  si  surprenante  que  puisse  paraître  cette  asser- 
tion. René  Brancour. 

Concerts-Colonne 

Dimanche  7  novembre.  —  En  l'absence  de  M.  Gabriel 
Pierné,  parti  pour  conduire  une  série  de  concerts  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre,  c'est  M.  André  Messager  qui  dirigeait. 
Son  succès  personnel  fut  aussi  considérable  que  justifié  :  il 
donna  de  l'Ouverture  de  Fidelio,  de  la  Symphonie  en  sol, 
d'Haydn,  et  des  Nocturnes  de  Debussy,  une  interprétation 
saisissante  de  précision,  de  clarté  et  de  souplesse.  Il  accusa 
tour  à  tour  la  vigoureuse  sobriété  du  génie  beethovénien, 
la  sérénité  souriante,  la  douceur  ingénue  du  «  père  de  la 
Symphonie  »,  les  évanescences  savoureuses  et  les  tournoie- 
ments évocateurs  du  maître  de  l'impressionnisme. 

La  seconde  partie  du  concert  comportait  l'exécution 
intégrale  du  premier  acte  de  la  Walkyrie.  Elle  se  déroula 
devant  une  salle  frémissante  d'enthousiasme  qui,  à  la  fin  du 
concert,  unit  les  interprètes,  l'orchestre  et  son  chef  dans 
une  ovation  prolongée. 


Jamais  peut-être  le  réalisme  humain  de  Wagner  ne  nous 
parut  s'affirmer  avec  autant  de  netteté  que  dans  cet  acte 
prodigieux,  dont  l'audition  nous  fut  pendant  trop  longtemps 
refusée.  Jamais  n'apparut  mieux,  dans  sa  réalité  poignante, 
cette  tragique  histoire  d'amour  faite  d'une  rencontre  d'âmes» 
d'une  fusion  de  souffrances. 

Comme  l'orchestre  a  su  marquer  cette  progression  du 
sentiment  !  Comme,  dans  le  silence  des  voix,  s'est  élevée, 
pénétrante,  la  phrase  de  passion,  tandis  que  Siegmund 
blessé  boit  l'eau  que  lui  apporte  la  femme  compatissante  et 
lève  vers  elle  unregard  de  reconnaissance  émue  !  Comme 
elle  a  monté  ensuite,  cette  phrase,  baignée  de  lumière, 
dans  les  transports  ardents  et  tendres  oii  les  deux  êtres 
s'avouent  leur  amour!  Comme  elle  s'est  déchaînée,  enfin, 
fulgurante,  quand  le  héros  entraîne  Sieglinde  dans  la  nuit 
où  palpite  le  printemps  ! 

MM.  Franz,  Gresse  et  M''^  Bourdon  ont  été  de  très 
remarquables  interprètes,  à  la  voix  splendide  et  à  la  diction 
parfaite.  Nous  ne  pouvons  manquer  de  les  applaudir  bien- 
tôt à  l'Opéra,  où  la  remise  en  scène  de  la  Walkyrie  et  des 
autres  chefs -d'osuvre  wagnériens  ne  saurait  être  vraiment 
différée  davantage.  Paul  Bertrand. 

Samedi  6  novembre.  —  Ce  fut  tout  d'abord  l'Ouverture 
de  Fidelio,  courte  et  alerte,  puis  M™^  Suzanne  Balguerie 
chanta  le  récit  et  air  de  Léonore  :  «  Monstre  odieux,  cil 
donc  vas-tu?  »  Comme  dans  le  Crépuscule  des  Dieux, 
dimanche  dernier,  elle  fut  dramatique,  et  sa  voix,  très  claire, 
résonna  vibrante.  M"«  Suzanne  Balguerie  est  faite  pour  le 
théâtre.  Ne  l'y  verrons-nous  pas  cet  hiver? 

Nous  avons  dit,  dans  le  dernier  numéro,  combien  était 
pénétrant  et  évocateur  le  Sommeil  de  Canapé  de  M.  Sama- 
zeuilh.  M""^  Suzanne  Balguerie  le  chantait  à  nouveau.  Elle 
y  montra  plus  d'autorité  et  d'assurance  et  sa  voix  s'éleva 
plus  nette  et  plus  pleine  encore. 

M.  Marcel  Hubert,  un  jeune  prodige  du  violoncelle,  pre- 
mier prix  récent  du  Conservatoire,  exécuta  le  Concerto 
pour  violoncelle  de  Saint-Saëns.  Ce  très  jeune  homme 
n'ignore  rien  de  la  technique  de  son  instrument,  ses  doigts 
sont  agiles,  son  archet  très  franc  et  le  son  très  pur.  Le 
morceau  choisi  ne  lui  permettait  pas  de  montrer  d'autres 
qualités  :  les  difficultés  n'existent  plus  pour  lui,  il  ne  lui 
reste  qu'à  acquérir  ou  à  montrer  (il  l'a  peut-être  déjà)  une 
âme  de  musicien.  Il  s'en  est  déjà  fait  la  tête. 

Les  Nocturnes  de  Debussy  et  le  Capriccio  espagnol  de 
Rimsky-Korsakoff  complétaient  le  programme.  M.  André 
Messager,  qui  tenait  le  bâton  à  la  place  de  M.  Pierné,  a 
conduit  les  premiers  avec  une  minutie  charmante  et  le 
second  avec  une  fantaisie  éblouissante.  Les  applaudisse- 
ments qui  l'ont  accueilli  saluaient  à  la  fois  le  chef  d'or- 
chestre et  le  compositeur  auquel  nous  devons  tant  d'heures 
charmantes.  Pierre  de  Lapommeraye. 

Concerts  -  Lamotxreux 

M.  Chevillard  nous  donnait  la  primeur  de  Trois  Mélodies 
de  M.  Louis  Aubert.  Nous  avions  entendu  de  M.  Louis 
Aubert,  l'année  dernière  aux  Concerts-Pasdeloup,  Six 
Poèmes  arabes  charmants  et  une  Habanera,  pleine  de  cou- 
leur et  de  passion.  Les  trois  mélodies  qui  nous  furent 
jouées  et  chantées,  dimanche  dernier,  sont  de  valeur  iné- 
gale. Les  Roses  du  soir  ont  semblé  un  peu  ternes  ;  l'orchestre 
n'y  rompit  point  la  monotonie  du  chant.  La  Lettre,  en 
revanche,  est  pleine  d'émotion  contenue;  les  vers  de 
M.  Henri  Barbusse  sont  jolis,  la  musique  en  accroît  encore 
le  charme  discret  et  la  tendresse.  La  Nuit  mauresque  est 
construite  comme  les  Six  Poèmes  arabes,  très  peu 
d'orchestre,  une  douce  mélopée  qu'accompagnent  les 
timbres  variés  des  instruments.  Je  préfère  cependant  les  Si'a- 
Poèmes  arabes  dont  j'ai  encore  dans  l'oreille  l'exquise  har- 
monie. 

M"^  Gaetane  Vicq  dit  ces  trois  mélodies  un  peu  trop  en 
dedans.  Elle  fut  très  applaudie  quand  elle  revint  chanter 
un  air  d'Astorga  qui  sembla  mieux  convenir  à  sa  voix. 
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Le  reste  du  concert  était  composé  d'œuvres  connues  : 
l'ouverture  de  Don  Juan,  la  Deuxième  Symphonie  de  Schu- 
mann,  dont  le  premier  mouvement,  que  l'on  sent  dominé 
par  le  souvenir  de  Beethoven,  ne  fait  pas  prévoir  l'andante 
et  le  finale  où  l'on  pressent  déjà  les  procédés  wagnériens. 
Le  finale  notamment  ne  fait-il  pas  songer  à  l'ouverture  des 
Maîtres  Chanteurs?  M.  Chevillard  a  conduit  admirable- 
ment cette  symphonie,  comme  il  a  fait  d'ailleurs  ensuite 
de  la  Mer  de  Debussy  et  du  Capriccio  espagnol  de  Rimskv- 
KorsakofT,  entendu  déjà  la  veille  chez  Colonne,  mais  qu'on 
écoute  facilement  deux  fois  sans  fatigue. 

Pierre  de  Lapommeraye. 

Concerts-Pasdeloup 

Samedi  6  novembre.  —  Par  un  désaccord  prolongé 
avec  deux  siècles  de  plus  en  plus  détournés  de  la  vraie 
grandeur,  par  l'accroissement  de  la  difficullé  qu'éprouvent 
les  chefs  d'orchestre  à  trouver  un  lieu  assez  vaste,  un 
personnel  assez  nombreux  pour  recevoir  et  traduire  ses 
plus  hautes  conceptions,  Berlioz  continue  à  être  desservi. 
Nous  n'en  sommes  que  plus  reconnaissants  à  ceux  qui 
tentent  néanmoins  de  lui  marquer  dès  maintenant  la  place 
que  lui  réserve  l'éternité.  M.  Rhené-Baton  eut  la  pieuse 
pensée  d'associer  Berlioz  à  Wagner.  Ils  ne  pouvaient  se 
comprendre  tout  à  fait  tant  que  leurs  5mes  furent,  vivantes, 
écartées  comme  deux  pôles  par  un  magnétisme  trop  égale- 
ment fort  en  chacune  d'elles.  Mais  nous  les  voyons  côte  à 
côte  sur  les  sommets  de  la  vraie  vie.  Dès  ici-bas  la  géniale 
amitié  de  Liszt  pour  l'un  et  l'autre  était  comme  le  lieu 
idéal  de  leur  rencontre. 

Benvenuto  Cellini,  Roméo  et  Juliette,  le  Carnaval  Romain, 
qui  étaient  au  programme  de  samedi  et  de  dimanche  datent, 
ainsi  que  le  Requiem  et  la  Symphonie  funèbre  et  triomphale, 
de  la  période  (1835-1845)  où  fut  peut-être  l'apogée  de  la 
création  berliozienne.  Il  était  alors  des  fraternités  de 
grands  esprits.  Roméo  naquit  d'un  don  royal  de  Paganini. 
La  scène  d'amour  que  M.  Rhené-Baton  conduisit  avec  le 
romantisme  et  la  conviction  désirables,  évoqua,  devant  le 
rideau  de  fer  de  l'Opéra,  plus  que  n'auraient  fait  décors  et 
acteurs,  tout  l'univers  contenu  dans  les  ellipses  shake- 
speariennes. On  sait  que  l'œuvre  fut  une  symphonie  afin, 
dit  Berlioz  dans  sa  Préface,  que  le  musicien  pût  «  donner 
à  sa  fantaisie  une  latitude  que  le  sens  positif  des  paroles 
chantées  ne  lui  eût  pas  laissée  ».  Mais  tout  le  dialogue, 
aussi  clair,  plus  ample  qu'il  ne  l'eût  été  par  des  mots,  se 
déroula,  depuis  la  fervente  et  grave  phrase  d'amour  qni 
sonnait  comme  :  «  Ah!  si  les  étoiles  se  substituaient  à  ses 
yeux...  «,  jusqu'aux  appels  de  la  nourrice,  jusqu'aux  deux 
faux  départs  de  Roméo,  avec  les  coquetteries  de  Juliette, 
les  équivoques  sur  des  nones,  les  cris  brusques  de  désir. 
Cette  parole  se  prouva  :  «  ...recourir  à  la  langue  instrumen- 
tale, langue  plus  riche,  plus  variée,  moins  arrêtée,  et,  par 
son  vague  même,  incomparablement  plus  puissante...»  Car 
le  jardin  nocturne,  la  voûte  sombre  avec  ses  astres  au- 
dessus  des  deux  amants  furent  par  les  flûtes  mis  sous  les 
paupières,  les  altos  créèrent  une  voie  lactée  sensible  à 
l'oreille. 

Même  de  plus  courtes  pièces,  comme  le  Carnaval 
Romain,  ébauchent  une  immensité.  Il  n'y  est  question,  si 
l'on  en  croit  les  textes,  que  des  épisodes  d'une  vie  d'artiste; 
il  n'y  est  tenté  qu'une  évocation  pittoresque  de  temps  et  de 
lieux.  Mais  certaines  bouches  ne  peuvent  s'ouvrir,  que  la 
clameur  des  éléments  n'en  jaillisse.  Une  mascarade  tour- 
billonne dans  un  atelier  :  les  murs  s'écroulent  dès  les 
premiers  coups  de  timbale,  le  tonnerre,  le  vent,  les  mondes 
dialoguant  par-dessus  les  êtres. 

A  cette  ronde  frénétique  qui  ponctua  la  conclusion  du 
chapitre  Berlioz,  répondit  justement  le  tumulte  de  la  Che- 
vauchée des  Walkyries  sur  quoi  se  termina  le  chapitre 
Wagner.  Comme  les  sculpteurs  antiques  savaient  épanouir 
des  épaules  féminines  en  ailes  d'aigle,  Wagner  vous 
emporte  d'emblée  aux  extrémités  où  le  galop  aboutit  au 
vol,  le  cri  à  la  rafale.  L'œuvre,  rendue   avec  grande   puis- 


sance sinon  peut-être  avec  une  gradation  très  marquée,  fut 
bissée.  Ouverture  du  Tannhâuser,  prélude  du  troisième 
acte  de  Tristan  (succès  habituel  pour  le  cor  anglais)  avaient, 
d'abord  sourdement,  puis  avec  une  insistance  de  plus  en 
plus  consciente,  fait  retentir  les  voix  des  Destinées  qui, 
d'un  bout  à  l'autre  de  cette  belle  après-midi,  confondirent 
à  ceux  de  l'univers  leurs  orages  intérieurs. 

Raymond  Schwab. 
Jeudi  4  novembre.  —  Je  n'étonnerai  personne  en  disant 
que  r  «  étude  analytique  et  critique  »  consacrée  à  Berlioz 
par  M.  Adolphe  Boschot  est  des  plus  intéressantes.  Elle 
fut  lue  et  même  jouée  avec  beaucoup  de  feu,  de  véhémence 
et  de  Ij'risme  romantique  par  M.  Louis  Bourny.  Nous  nous 
attendions  à  ce  qu'il  conclût  son  ode  par  un  formidable  : 
<(  Feux  et  tonnerre  !  »,  —  mais  en  ceci  notre  attente  fut  déçue, 
ce  qui  est  d'ailleurs  très  humain, 

Car  rien  n'est  ici-bas  complet  que  le  Métro, 

comme  dit,  je  ne  sais  plus  où,  Victor  Hugo  ou  l'un  de  ses 
émules. 

M.  Rhené-Baton  dirigea,  avec  toute  la  vigueur  et  toute 
la  douceur  alternativement  requises,  l'ouverture  de  Benve- 
nuto Cellini,  la  première  ouverture  de  l'Enfance  du  Christ 
et  la  marche  des  Francs-Juges.  C'est  une  excellente  pensée 
que  celle  qui  nous  rend  le  contact  avec  les  «  avant  la 
lettre  »  d'œuvres  célèbres.  Le  duo  de  Béatrice  et  Bénédict 
fut  délicatement  murmuré  par  M^e^  Ferrari  et  Mattei,  et 
celui  des  Troyens  interprété  avec  charme  par  M""  Made- 
leine Grey  et  avec  placidité  par  M.  Stroesco. 

René  Brancour. 

CONCERTS  DIVERS 

Conceft  de  Lausnay.  —  Mercredi  3  novembre.  —  «  Fes- 
tival de  musique  française.  »  Le  titre  n'est-il  pas  un  peu 
ambitieux?  En  tout  cas,  le  programme  était  fort  intéressant  : 
d'abord  un  beau  trio  de  M.  Vincent  d'Indy,  remarqua- 
blement exécuté  par  M.  Georges  de  Lausnay,  MM.  Chailley 
et  Alexanian.  Ces  deux  derniers  avaient  bien  voulu  se 
charger,  au  pied  levé,  de  remplacer  le  violoniste  et  le 
violoncelliste  inscrits  au  programme,  MM.  Calvet  et  Dumont, 
lesquels,  vint  nous  assurer  M.  de  Lausnay,  en  des  termes 
sévères  mais  justes,  avaient  manqué  à  leur  parole  sans 
aucun  motif  valable.  Le  public  n'eut  assurément  pas  lieu 
de  regretter  leur  absence,  étant  donnée  la  haute  valeur  de 
leurs  providentiels  remplaçants.  Ceux-ci  furent,  en  outre, 
fort  applaudis,  conjointement  avec  M"""  de  Lausnay,  dans 
le  trio  de  Chausson  par  lequel  s'achevait  le  concert. 

Entre  temps,  trois  mélodies,  respectivement  signées 
Chausson,  VT d'Indy  et  Maurice  Ravel,  nous  avaient  été 
chantées  par  M""=  Vanine  Edern,  d'une  voix  agréable,  mais 
dont  la  justesse  ne  fut  pas  toujours  irréprochable,  non  plus 
que  la  netteté  de  l'articulation.  Peut-être  était-ce,  au 
surplus,  un  effet  de  l'émotion...  R.  B. 

Quatuor  Casadesus.  —  6  novembre.  —  De  la  précision, 
du  charme  dans  un  Andante  peuvent  faire  vivre  un  quatuor 
de  Haydn.  Pour  interpréter  ceux  de  Beethoven,  les  derniers 
surtout,  il  faut  tant  de  qualités  que  ce  serait  presque  du 
génie.  R.  S. 

Concert  Tecktonius.  — M.  Tecktonius,  pianiste  américain, 
a  une  conception  particulière  de  la  musique.  Il  estime  que 
tout  doit  aller  vite;  c'est  ainsi  qu'il  a  un  peu  malmené 
tambour  battant  la  Pathétique  de  Beethoven  et  la  Marche 
funèbre  de  Chopin  qui  finit  presque  par  ressembler  à  une 
valse  de  caractère.  Le  jeu  de  M.  Tecktonius,  malgré  sa  rapi- 
dité, est  lourd. 

Comme  compositeur,  il  n'est  point  apparu  fort  original  : 
ce  qu'il  nous  donna  de  mieux  fut  Une  Nuit  à  la  Villa  Zina 
qui  rappelle  comme  structure,  et  de  loin,  certaines  pièces  de 
de  Falla.  M.  Léo  Nadon,  ténor  américain  qui  débutait,  a 
une  jolie  voix  de  salon  ;  quand  il  lui  aura  donné  plus  d'am- 
pleur, il  pourra  sans  doute  aborder  des  morceaux  plus 
importants.  P.  de  L. 
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Concert  Braïlowsky.  —  Aux  noms  de  Schubert  et  de 
Schumann,  Braïlowsky,  sur  le  programme  de  son  deuxième 
concert,  avait  joint  celui  de  Scriabine.  La  préoccupation 
d'unité  étant  toujours  au  premier  plan  chez  lui,  cette  ren- 
contre qu'il  décida  ne  résultait  certainement  pas  de  quelque 
souci  de  compliquer  la  curiosité  en  l'orientant  soudain  vers 
un  prétexte  inattendu.  Plus  vraisemblablement  il  avait 
discerné  une  parenté  d'inspiration.  Et  il  voulait  la  mettre  en 
relief. 

Dans  la  Sonate,  op.  23,  Scriabine  semble,  en  effet,  plei- 
nement soustrait  à  l'influence  de  Chopin,  si  vivace  en  la 
plupart  de  ses  œuvres  plus  anciennes.  En  vérité,  cette 
influence  ne  s'était  jamais  traduite  par  l'adoption  passive 
de  tels  ou  tels  procédés.  C'avait  été  quelque  chose  de  beau- 
coup plus  étendu  et  cependant  de  moins  oppressif.  On  eût 
dit  qu'en  sa  certitude  d'avoir  à  exprimer  une  telle  surabon- 
dance intime  que  jamais  devant  elle  le  temps  ne  s'offrirait 
assez  vaste,  une  personnalité  n'avait  point  la  patience 
d'attendre  l'instant  où  elle  se  serait  forgé  son  propre  lan- 
gage. Avec  une  passion  fiévreuse,  elle  s'emparait  donc  d'un 
langage  antérieur,  —  le  mieux  adapté  à  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  aigu  et  de  plus  nouveau  en  sa  recherche,  —  et,  en 
même  temps,  par  sa  souplesse,  le  plus  susceptible  de  dissi. 
muler  le  travail  complexe  et  obscur  par  lequel  elle  s'élevait 
à  une  conscience  plus  intégrale.  A  la-  fin,  pourtant,  ce  lan- 
gage étranger  se  brise,  —  à  force  d'être  porté  en  des  régions 
pour  lesquelles  il  ne  fut  pas  fait.  Et  l'être  qui  se  découvre 
alors  apparaît  tout  à  coup  beaucoup  plus  proche  d'un  Schu- 
mann ou  d'un  Schubert,  dont  il  n'a  pas  reçu  l'empreinte, 
que  d'un  Chopin  dont,  par  une  décision  réfléchie,  il  a 
d'abord  adopté  jusqu'au  rythme  vital. 

Telle  est  la  remarque  initiale  que  suggère  Braïlowsky, 
par  sa  subtile  et  profonde  interprétation  de  la  Sonate 
op.  23,  —  œuvre  tour  à  tour  dénudée  et  comme  abrupte, 
puis  plaintive,  contractée,  presque  suppliante.  Soudain, 
dans  le  Presto  con  fuoco,  elle  s'arrache  à  elle-même,  se 
révolte  contre  tout  le  passé  qu'elle  exprime  et  dont  elle  ne 
veut  plus  subir  l'emprise.  En  une  dernière  note,  —  en  un 
ultime  sursaut,  —  elle  vient  se  briser  plutôt  que  se  clore. 

Avec  le  même  art  tout  à  la  fois  volontaire  et  spontané 
Braïlowsky  exécuta  la  Fantaisie  en  ut  majeur  de  Schubert, 
les  Études  symphoniques  et  le  Carnaval  de  Schumann.  11 
parvint  à  graduer  les  sonorités  de  manière  à  obtenir  par 
elles  les  équivalences  d'une  série  de  lumières  et  d'ombres. 
C'est  ainsi  que  la  Variation  IX  des  Études  symphoniques 
—  avec  le  changement  de  ton  qu'elle  apporte  dans  une 
œuvre  jusque-là  inflexible  —  évoqua  la  plus  désolée  des 
solitudes  intérieures.  Voici  atteint  l'extrême  bord.  C'est 
maintenant  le  désert  absolu.  Plus  loin  il  n'y  »  plus  que  la 
mort  ou  la  folie.  Mais,  avec  tout  l'élan  de  la  force  subite- 
ment recouvrée,  —  et  comme  si  une  colère  dissipait  les 
ténèbres,  survient  une  suite  d'accords;  exVAllegro  brillante 
du  finale  se  précipite.  Par  l'éclat  dont  il  accentua  ce  con- 
traste, Braïlowsky  montra  à  quel  point  il  avait  compris 
qu'en  un  tel  passage,  —  l'un  des  plus  pathétiques  de  Schu- 
mann, —  il  y  a  quelque  chose  qui  va  plus  loin  que  toute 
confession  psychologique.  Ce  n'est  plus  seulement,  en  effet, 
ici,  un  être  qui  se  commente.  C'est,  en  sa  totalité,  cet  être 
lui-même,  —  et  qui  a  la  figure  de  son  propre  destin. 

J.  B. 

Concert  Véra  Lautard.  —  M"^  Véra  Lautard,  qui,  pro- 
bablement, en  est  encore  à  ses  débuts  de  concertiste,  donna 
le  6  novembre  un  récital  consacré  en  majeure  partie  à  Cho- 
pin. Elle  y  fit  preuve  d'une  bonne  technique  et  d'un  jeu 
assez  nuancé.  Mais  nous  lui  souhaiterions  de  parvenir  à 
une  expression  plus  nette  et  plus  profonde,  ainsi  que  d'ac- 
quérir un  sens  architectonique  —  dont  la  faiblesse  apparut 
surtout  dans  le  Prélude,  Choral  et  Fugue  de  César  Franck 
qui  ne  souffre  guère  une  interprétation  émieltée.      A.  S. 

—  Une  belle  manifestation  artistique,  précédée  d'une 
allocution  de  M.  Marc  Sangnier,  député  de  Paris,  a  eu  lieu 
le  Jour  des  Morts.  La  partie  musicale,  organisée  par 
M.    René    Brancour,    comprenait   des   fragments   de   Judas 


Macchabée,  de  Hœndcl,  et  du  Chant  du  Retour,  de  Méhul, 
outre  plusieurs  pièces  instrumentales,  dont  un  Chant 
funèbre  pour  violon,  violoncelle  et  piano,  de  notre  colla- 
borateur, dans  lequel  M""  Adèle  Clément  et  Léonie  Lapié, 
premiers  prix  du  Conservatoire,  se  montrèrent  de  fort 
remarquables  interprètes.  La  partie  vocale  était  confiée  à 
M"'^  Jane  Gatineau,  dont  la  voix  pure  et  la  belle  diction 
s'affirmèrent  une  fois  de  plus  dans  un  émouvant  récit  de 
Cherubini  composé  pour  les  funérailles  du  général  Hoche; 
à  M.  Chanoine-Davranches,  qui  chanta  l'arioso  de  Patrie,  et 
à  M""^^  Maggie  Rémouit  et  de  Vendeville,  qui  eurent  aussi 
leur  part  bien  méritée  des  applaudissements  de  l'auditoire. 
M"'=  Renée  du  Minil,  de  la  Comédie-Française,  ne  fut  pas 
moins  applaudie  dans  une  interprétation  de  l'Hymne  aux 
Morts  pour  la  Patrie,  de  Victor  Hugo. 


Voir  à  la  dernière  page  le  programme  des  Concerts 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  au  pro- 
chain numéro  la  suite  de  l'intéressante  étude  de  notre 
collaborateur  Julien  Tiersot. 

Le  Mouvement  musicaî  en  Province 

Angers.  —  Le  très  intéressant  programme  du  deu- 
xième concert  populaire  nous  révélait  un  jeune  pianiste, 
M.  A.  Braïlowsky,  qui,  dans  le  Concerto  en  la  majeur  de 
Liszt  et  les  Études  symphoniques  àe.  Schumann,  fit  applaudir 
la  sincérité  de  son  remarquable  tempérament  d'artiste. 

La  Symphonie  en  si  bémol  de  Sylvio  Lazzari,  monument 
musical  d'une  ligne  quelque  peu  rompue,  la  Bourrée 
fantasque  de  Chabrier  et  principalement  le  Prélude  de 
Lohengrin  permirent  à  M.  Jean  Gay  de  donner  toute  la 
mesure  de  sa  conviction  de  chef  que  l'orchestre  suit  docile 
et  attentif. 

Un  Récital-Braïlowsky  réunissait,  le  lendemain  2  no- 
vembre, tous  ceux  que  l'art  du  jeune  maître  avait  particu- 
lièrement touchés.  Au  programme,  Bach  :  Concerto  dans  le 
style  ancien  ;  Liszt  :  Sonate  en  si  mineur;  Chopin  :  Noc- 
turne en  ut  mineur.  Valse  n°  3,  Polo7iaise  en  la  bémol; 
Scriabine,  Borodine  et  Balakirew.  L.-Ch.  M. 

Bordeaux.  —  Le  fervent  historiographe  de  Massenet, 
Louis  Schneider,  nous  a  conté,  dans  son  excellent  livre  sur 
le  maître  regretté,  les  fureurs  de  Leconte  de  Lisle  devant 
la  détermination  têtue  de  Félix  Duquesnel  qui  voulait 
absolument  donner  à  la  tragédie  les  Erinnyes  un  soutien 
musical.  Il  y  eut  dans  le  cabinet  du  directeur  de  l'Odéon 
une  scène  assez  vive.  Le  poète  s'emportait;  Félix  Duquesnel 
l'ayant  menacé  de  faire  ajouter  un  ballet  à  la  partition, 
Leconte  de  Lisle  préféra  s'incliner.  La  tragédie  ne  rem- 
porta qu'un  médiocre  succès.  Par  bonheur  la  musique  est 
restée  inscrite  aux  programmes  de  nos  concerts.  Et  c'est 
sur  cette  musique,  ou  une  partie  du  moins,  que  M.  Soyer 
de  Tondeur,  le  maître  de  ballet  du  Grand-Théâtre,  vient 
de  régler  des  scènes  chorégraphiques  dont  l'intérêt  artis- 
tique n'a  pas  échappé  aux  spectateurs  fidèles  qui  suivent 
les  belles  soirées  organisées  par  MM.  Perron  et  Chauvet. 

C'est  égal,  les  Erinnyes-ballet,  quelle  ironie  amère!  Les 
mânes  du  poète  ont  dû  tressaillir  aux  Champs-Elysées! 

S'il  avait  pu  assister  à  la  représentation,  c'est  probable- 
ment d'aise  que  Leconte  de  Lisle  aurait  tressailli,  car 
M.  de  Tondeur  a  réalisé  avec  un  goût  exquis  des  tableaux 
mouvants  inspirés  de  la  plastique  antique.  Les  évolutions 
des  danseuses  dans  un  premier  plan  incendié  de  rouge  et 
dans  un  lointain  baigné  d'un  bleu  lunaire;  leurs  pas,  leurs 
poses,  leurs  gestes,  leur  souplesse  ondoyante  ont  littérale- 
ment enthousiasmé  la  salle.  On  a  justement  associé  au 
succès  du  maître  chorégraphe  l'étoile  Mady  Pierozzi, 
Mlles  Del  Fa,  Mimar,  leurs  compagnes  et  l'excellent  orchestre 
du  Grand-Théâtre  remarquablement  dirigé  par  l'un  des 
directeurs.  M,  Chauvet. 
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—  Parmi  les  reprises  récentes  de  notre  Opéra  Municipal 
il  faut  mentionner  Forttinio,  avec  le  ténor  Francell,  entouré 
de  M""  Gabrielle  Perron  et  de  MM.  Raynal,  Ricard,  etc. 

—  Les  Concerts  de  l'Olympia  ont  ouvert  la  saison.  Dans 
le  programme  que  nous  avons  publié  les  musiciens  de 
M.  Trespaillé-Barrau  ont  remporté  un  succès  authentique. 
Les  auditeurs  étaient  venus  en  nombre  imposant.  Il  y  a 
encore  de  beaux  jours  pour  la  musique  à  Bordeaux. 

Henri  Boularé. 

Lille.  —  Les  représentations  Jj'riqvies  du  théâtre  ont 
débuté  par  Faiist^  qui  a  été  donné  trois  fois  de  suite, 
faisant  salle  comble  chaque  fois  ;  puis  vint  Werther  et 
Mignon  qui  ont  retrouvé  leur  succès  habituel.  M'"^  Nordi 
et  M.  Soudieux,  ainsi  que  le  baryton  Delpret  et  la  basse 
Ernst,  de  l'Opéra,  ont  été  parfaits  dans  leurs  rôles  respectifs, 
et  M""  Trésy  a  été  une  Philine  charmante  de  coquetterie. 
L'orchestre,  très  réduit  par  suite  des  exigences  syndicales, 
a  su  compenser,  par  l'excellence  de  l'exécution,  la  médio- 
crité de  son  effectif 

—  Les  séances  de  musique  de  chambre  vont  bientôt 
reprendre.  En  attendant,  nous  avons  eu  samedi  le  vif 
plaisir  d'entendre  M""  Marcelli,  violoncelliste  de  grand 
talent, .prix  d'excellenêe  du  Conservatoire  de  Paris,  dans  un 
concert  qu'elle  a  donné  avec  le  concours  de  M.  Cloez, 
pianiste,  également  prix  d'excellence  de  Paris. 

M"8  Marcelli  a 'donné  du  Concerto  de  Haydn  une  inter- 
prétation de  premier  ordre  par  la  sûreté  de  sa  technique, 
l'ampleur  et  la  qualité  du  son  et  par  la  belle  simplicité  de 
son  jeu.  Le  Kol-Nidrei  de  Max  Bruch,  le  Menuet  de 
Mozart  et  la  belle  Sonate  de  Boellmann  ont  été  pour  elle 
l'occasion  d'une  véritable  ovation.  On  a  beaucoup  applaudi 
aussi  M.  Cloez  dans /5/amey  de  Balakirew,  oit  il  a  fait  preuve 
d'un  remarquable  mécanisme,  et  dans  un  Nocturne  de 
Fauré  qu'il  a  joué  avec  beaucoup  d'expression. 

Il  me  reste  à  parler  d'une  œuvre  très  belle,  très  noble  en 
sa  simplicité,  admirablement  écrite  pour  les  voix,  de  la 
Messe  brève  de  Wambach,  l'éminent  directeur  du  Conser- 
vatoire d'Anvers,  qui  vient  d'être  donnée  à  la  basilique 
de  la  Treille,  dimanche  et  lundi.  Un  Kyrie  expressif,  un 
Gloria  chaleureux,  un  Credo  aux  phases  multiples,  un 
Sancttis  court  et  solennel,  un  Benedicius  adorable,  et  un 
Agnus  émouvant  composent  cette  belle  œuvre  où  le  style 
polyphonique  le  plus  pur  est  mis  au  service  de  l'expression 
religieuse  avec  une  sûreté  et  un  tact  remarquables.  Le 
maître  flamand  a  écrit  beaucoup  d'œuvres  plus  importantes, 
très  importantes  même,  comme  son  grand  Te  Deitm,  mais 
il  n'a,  je  crois,  jamais  composé  d'œuvre  plus  parfaite,  plus 
suave  et  plus  communicative. 

L'exécution  de  cette  Missa  brevis  a  été  excellente  et  les 
soprani  de  la  maîtrise  de  la  Treille  s'y  sont  fait  remarquer 
par  la  pureté  de  leurs  voix. 

Rouen.  —  Le  Théâtre  des  Arts  vient  de  donner  Gismonda, 
l'œuvre  de  Henry  Février.  La  direction  avait  particuliè- 
rement soigné  cette  représentation.  Des  décors  neufs  de 
M.  Rambert  encadraient  cet  opéra,  qui  obtint  un  succès 
triomphal.  Le  livret,  habilement  découpé  par  MM.  Henri 
Cain  et  Louis  Payen,  si  attachant  en  ces  péripéties,  est  par 
lui-même  un  véritable  drame.  La  musique  de  M.  Henry 
Février,  par  son  lyrisme  descriptif,  par  la  passion  vibrante 
qui  la  traverse,  par  son  orchestration  vive,  expressive  et 
pittoresque  a  recueilli  l'unanimité  des  suffrages. 

L'interprétation  fut  de  premier  ordre.  ^I"'^  Gellaz  et 
M.  Ovido  jouaient  les  deux  principaux  rôles.  M^^^  Gellaz 
donna  à  la  duchesse  d'Athènes  toute  sa  physionomie  à  la 
fois  altière  et  tendre,  sa  voix  vibra  éclatante.  M.  Ovido 
incarna  Almerio  avec  une  magnifique  allure  et  y  déploya 
sans  compter  toute  l'énergie  de  sa  voix  splendide.  M.  Viletta 
en  Zaccaria,  M.  Payan  en  Sophron  se  montrèrent  chanteurs 
habiles  et  comédiens  experts.  Citons  encore  M""-'*  Gavelle, 
Palar,  Nolor,  Darnry;  MM.  Cosson,  Gastaud,  Revaldi, 
Noël,  Ista.  Les  chœurs  jouèrent  et  chantèrent  juste. 

L'orchestre,  dirigé  par  M.  Gaillard,   fit  merveille  et  l'on 


peut  adresser  à  son  chef  les  plus  grands  éloges  pour  sa 
compréhension  de  la  partition. 

Il  faut  louer  MM.  Masselonet  Malausséna,  qui  n'hésitent 
pas  à  continuer  les  belles  traditions  de  la  direction  du 
Théâtre  des  Arts.  Ils  ont  monté  avec  un  luxe  et  un  goût 
parfaits  ce  bel  opéra  qui  avait  obtenu  tant  de  succès  à 
rOpéra-Comique,  où  il  va  être  repris  incessamment.  Le 
public  rouennais,  si  artiste,  a  compris  toutes  les  finesses 
de  l'œuvre  et  n'a  point  ménagé  son  enthousiasme  aux  bons 
endroits  :  le  premier  acte,  si  vivant,  l'acte  du  couvent  et  la 
rêverie  de  Gismonda,  le  duo  de  Gismonda  et  d'Almerio,  le 
ballet  admirablement  réglé  par  M.  .lanssens,  la  scène  de 
l'église  si  puissante  et  sa  péroraison,  d'autres  passages 
encore  furent  acclamés,  certains  furent  bissés. 

C'est  là  un  bel  exemple  de  décentralisation  artistique 
qui  portera  bonheur  à  Gismonda  dont  on  annonce  des 
représentations  en  de  nombreuses  villes  de  province. 

Tunis.  —  Théâtre  Municipal.  —  Samson  et  Dalila.  avec 
le  fort  ténor  Cazenave,  dont  la  voix  puissante  est  d'une 
étendue,  d'une  souplesse  et  d'une  sonorité  merveilleuses, 
et  avec  la  belle  cantatrice  Jane  Bourgeois,  eût  été  un  heu- 
reux début  pour  la  troupe  d'opéra,  grdce  aux  qualités  des 
protagonistes  excellemment  secondés  par  MM.  Redon, 
Auriol  et  Avon,  si  les  chœurs  n'avaient  fait  de  la  partition 
un  massacre  au  moins  égal  à  celui  des  Philistins  par  le  héros 
biblique. 

Dans  Carmen  on  a  beaucoup  applaudi  M.  Redon,  Esca- 
millo  de  haute  allure,  le  ténor  Pallier,  qui  chante  avec  mu- 
sicalité, et  la  délicieuse  Jane  Bourgeois,  idéale  interprète 
de  l'étrange  et  passionnée  bohémienne. 

En  général,  on  augure  assez  favorablement  de  la  saison, 
au  cours  de  laquelle  on  doit  nous  donner  Gismonda,  Ma- 
rouf  et  la  Manon  Lescaut  de  Puccini,  comme  créations  à 
Tunis.  Ch. -Roger  Dessort. 


AVANTAGES    EXCEPTIONNELS 

consentis  pi-ovisoirement  aux  ABONNÉS  (anciens  on  nonveanx) 

L'augmeatatioa  considérable  des  prix  de  revient  oblige 
«  le  Ménestrel  »  à  majorer  ses  prix  d'abonnement  de 
25  0/0  A  PARTIR  DU  1"  DÉCEMBRE  1920. 

Toutefois,  _  tous  les  abonnements  SOUSCRITS  ou 
RENOUVELÉS  avant  cette  date  bénéficieront,  à  titre 
d'avantage  exceptionnel,  du  tarif  actuellement  en  vigueur. 
Pour  les  pays  hors  d'Europe  (sauf  Algérie,  Tunisie  et 
Maroc),  ce  délai  est  porté  au  31  DÉCEMBRE  1920. 

Le  Ménestrel  est  le  seul  journal  de  musique  HEBDOMA- 
DAIRE. 

I!  est  le  seul  qui  donne  à  ses  abonnés,  comme  Supplé- 
ment musical,  un  morceau  de  musique  par  semaine,  plus, 
comme  Primes  au  j'^'^  janvier,  des  Partitions  d'ouvrages  en 
vogue  ou  des  Albums  formés  d'œuvres  de  musiciens  illustres, 
primes  qui  remboursent  plusieurs  fois  le  montant  de  l'abon- 
nement. Vu  les  prix  actuels  de  la  musique,  ces  avantages 
sont  inestimables. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ALLEMAGNE 

L'opéra  de  M.  Von  Recnizek,  le  Chevalier  Barbe-Bleue, 
créé  au  théâtre  de  Darmstadt,  vient  d'être  représenté  à 
l'Opéra  de  Berlin. 

—  M.  Franz  Schrecker  a  remanié  son  premier  opéra,  le 
Carillon  et  la  Princesse,  créé  à  Vienne  en  iqiS.  L'ouvrage, 
sous  sa  nouvelle  forme,  vient  d'être  représente  au  Théâtre 
National  de  ÎNIunich. 
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—  Le  mimodrame  de  M.  Richard  Strauss,  la  Légende  de 
Joseph,  créé  à  Paris  en  mai  1914,  sera  représenté  à  Berlin 
en  janvier  prochain. 

—  L'intendance  de  l'Opéra  National  (Staatsoper)  de  Ber- 
lin va  publier  chez  l'éditeur  Schuster  et  Lceffler  un  bulle- 
tin Die  Blàtter  der  Staatsoper  (les  feuillets  de  l'Opéra 
National),  qui  sera  dirigé  par  MM.  Max  von  Schillings  et 
Julius  Kapp.  Le  premier  numéro  sera  consacré  à  M.  Von 
Recnizek,  à  propos  de  la  première  représentation  à  Berlin 
du  Chevalier  Barbe-Bleue.  Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

Dans  les  concerts  de  Londres  : 

Une  œuvre  nouvelle  et  considérable  de  E.  Goossens,  le 
Rythme  éternel,  poème  symphonique; 

Première  audition  et  grand  succès  de  Masques  et  Berga- 
masques,  du  maître  Gabriel  Fauré; 

Un  concerto  pour  piano  et  orchestre,  le  Fleuve,  de  Selim 
Palmgren,  et  la  Danse  de  la  Jeune  Sorcière,  œuvre  très 
moderne  de  F.  Laurence; 

Première  séance  du  fameux  «  Flonzaley  Quartet  »  améri- 
cain, dont  les  rares  qualités  ont  reçu  de  l'auditoire  un  ex- 
cellent accueil. 

—  Après  l'échec  de  Thomas  Beecham  à  Covent-Garden, 
la  saison  d'opéra,  à  Londres,  ne  s'annonce  pas  très  bril- 
lante.  Il  paraîtrait  que  ce  dernier  théâtre    exhibe    en   ce 

■  moment  un  film  à  son  «  fashionable  »  public.  Se  conten- 
tera-t-on,  cette  année,  des  représentations  populaires  de 
rOld  Vie  et  du  Surrey  Opéra? 

—  Concert  à  Liverpool  donné  par  Emma  Calvé,  Jacques 
Thibaud,  A.  Rubinstein.  Entre  autres  pages  la  Habanera 
de  Carmen,  la  Sonate  en  la  de  César  Franck,  l'un  des  trois 
ou  quatre  musiciens  français  dont  les  œuvres  figurent  le 
plus  souvent  aux  programmes  américains  ou  britanniques. 

—  A  l'occasion  de  ses  noces  d'argent  avec  le  public 
anglais,  beau  récital  de  W^"  Blanche  Marchesi.  Vieilles 
chansons  anglaises,  Purcell,  un  groupe  de  classiques  alle- 
mands; musiciens  français,  Reyer,  César  Franck,  A.  Bru- 
neau,  Debussy. 

—  Au  concert  d'ouverture  de  la  British  Symphony  Or- 
chestra, exécution  par  M™<=  Renée  Chemet  du  concerto 
pour  violon  de  Lalo.  Son  jeu  fut  chaleureusement  applaudi. 

—  Représentation,  à  Dublin,  de  la  Cari  Rosa  Company. 
Œuvres  françaises  :  Faust,  Carmen,  Contes  d'Hoffmann, 
Mignon,  la  Fille  du  Régiment.  Nos  opéras  nouveaux  sont 
très  lents  à  pénétrer  dans  les  provinces  britanniques.  It  is 
alongway...  Maurice  Lena, 

BELGIQUE 

Anvers.  —  C'est  donc  bien  la  catastrophe.  Les  deux 
Opéras  restent  fermés.  On  parle  déjà  d'une  plus  grande  sub- 
vention pour  l'année  prochaine,  mais  cela  ne  nous  fait  pas 
avancer  cette  saison-ci.  On  nous  assure,  en  tout  cas,  que  la 
Comédie-Française  donnera  quelques  représentations  dans 
l'Opéra  Royal,  tandis  que  ferme  l'Opéra  Lyrique.  On  ne  sait 
pas  encore  ce  que  donnera  cet  hiver.  Peut-être  rien  ! 

C'est  avec  une  profonde  reconnaissance  que  les  acteurs 
d'Anvers  ont  reçu  l'aimable  invitation  de  M.  Bernard 
Naurdy,  régisseur  général  au  Grand-Théâtre  de  Lyon. 
M.  Naurdy,  en  effet,  a  informé  ses  amis  d'Anvers  qu'il 
est  en  état  de  leur  donner  de  la  besogne  dans  ce  temps  de 
grève  forcée. 

Qand.  —  Ici  les  représentations  d'opéra  peuvent  se 
réjouir  d'un  assez  grand  succès,  et  nous  nous  empres- 
sons d'y  ajouter  que  ce  succès  est  bien  mérité.  L'affiche 
annonce  :  Manon,  Thaïs,  Lakmé.  Une  représentation  de 
Manon  sera  donnée  en  faveur  du  comité  «  Pro  Polonia.». 

Bruges.  —  Bruges  est  la  ville  oîi  le  théâtre  est  réduit  à 
zéro,  mais  où  les  concerts  ne  manquent  pas.  Ainsi,  avons- 
nous  eu  cette  semaine  le  second  récital  pour  violon,  par 
M.  A.  Vanderlooven.  Il  y  avait  grande  foule.  La  Sonate  en 
la  majeur  de  Beethoven  fit  beaucoup  d'impression.  Sur- 
tout l'Allégro  vivace  fut  exécuté  d'une  manière  impeccable. 


La  Deuxième  grande  Sonate  en  ré  mineur  de  Schumann 
donna  l'occasion  au  virtuose  de  se  montrer.  C'était  le  grand 
mouvement  d'un  Beethoven  qu'on  put  y  retrouver  à  plusieurs 
reprises,  interprétation  qu'on  pourrait  peut-être  discuter. 
La  Sonate  en  la  majeur  de  G.  Fauré,  plus  moderne,  con- 
stitua une  digne  fin  pour  cette  soirée  artistique. 

J.  Bessier. 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  subite  de 
M.  Paul  Lebrun,  décédé  d'une  courte  mais  grave  mala- 
die. Il  était  directeur  du  Conservatoire  royal  de  Louvain 
et  il  devait  sous  peu  reprendre  la  direction  du  Conser- 
vatoire de  Gand.  C'était  un  compositeur  charmant  dont 
plusieurs  œuvres  obtinrent  un  réel  succès.  Homme  de  par- 
faite courtoisie,  excellent  collègue,  il  emporte  les  regrets 
de  tous  ceux  qui  le  connurent  et  met  l'Ecole  belge  sincère- 
ment en  deuil. 

ESPAGNE 

Barcelone.  —  Pablo  Casais,  délaissant  un  instant  l'ar- 
chet pour  le  bâton,  a  formé  un  orchestre  composé  d'excel- 
lents éléments  et  s'est  présenté  avec  sa  phalange  au  public 
barcelonais,  dans  le  palais  de  la  «  Mùsica  Catalana  ». 

La  critique  adresse  les  éloges  les  plus  chaleureux  à  Casais 
et  à  son  orchestre,  spécialement  aux  cordes.  Elle  mentionne 
la  remarquable  fusion  des  timbres.  Au  programme,  la  Cin- 
quième Symphonie  de  Beethoven,  la  Suite  en  ré  de  Bach, 
Ma  Mère  l'Oye  de  Ravel,  et  le  poème  symphonique 
de  Liszt,  les  Idéals,  en  première  audition,  et  auquel  la  cri- 
tique consacre  d'unanimes  phrases  d'enthousiasme,  regret- 
tant que,  comme  tant  d'autres  œuvres,  cette  dernière  par- 
vienne si  tardivement  au  public  espagnol! 

Le  début  de  Casais  ne  pouvait  être  plus  heureux;  son 
programme  de  travail  est  large  et  guidé  par  le  plus  sûr, 
jugement.  On  espère  beaucoup  du  nouvel  orchestre  qUé 
l'on  compte  entendre  sous  peu  à  Madrid. 

Un  tel  succès  ne  peut  surprendre  ceux  qui  connaissent 
l'artiste  qu'est  Casais,  sa  conviction  profonde,  son  mépris 
absolu  pour  les  eflets  superficiels  et  faciles.  Rien  que  l'al- 
lure de  ce  sincère  musicien  sur  l'estrade  annonce  le  carac- 
tère de  son  talent.  Les  yeux  presque  clos,  il  fait  l'impres- 
sion d'ignorer  complètement  le  public,  de  ne  voir  que  les 
horizons  internes  où  s'élance  son  rêve.  En  cela  il  est  bien, 
sur  la  hauteur  des  grands  classiques,  le  frère  des  humbles 
flamenquislcs  restés  en  bas  à  chanter,  dans  la  plaine  des 
cigales.  Et  ce  n'est  pas  le  moindre  éloge  que  l'on  puisse 
lui  adresser.  Raoul  Laparra. 

HOLLANDE 

A  l'occasion  du  cent  cinquantième  anniversaire  de  la 
naissance  de  Beethoven,  qui  tombe  le  mois  prochain, 
viennent  de  commencer  à  Amsterdam  et  La  Haye  des  fes- 
tivals consacrés  notamment  à  la  musique  de  chambre  du 
maître  de  Bonn.  Après  le  quatuor  Poulet,  de  Paris,  le  qua- 
tuor Rosé,  de  Vienne,  y  a  participé. 

—  L'éminent  chef  d'orchestre  Willem  Mengelbcrg  est 
toujours  retenu  par  sa  santé  en  Suisse,  où  vient  de  se 
rendre  son  médecin  ordinaire,  le  docteur  C.-C.  Dclprat. 

—  On  annonce,  d'autre  part,  que  M.  Mengelberg  serait 
en  état  de  remonter  au  pupitre  du  Concertgebouw  dès  le 
21  novembre. 

—  M.  Ch.  Van  Isterdaël,  si  applaudi  à  Paris  au  cours  de 
la  saison  dernière,  se  fera  de  nouveau  entendre  deux  fois 
aux  Concerts-Pasdeloup,  dans  le  courant  de  février  pro- 
chain. Jean  Chantavoine. 

ITALIE 
Au  «  Nazionale  »   de  Rome  la  compagnie   Vannutelli  a 
donné  pour  la  première  fois  à  ce  théâtre  Dove  canta  l'allor- 
dola,  opérette  de  F.   Lehar,  l'auteur  de  la  célèbre  Veuve 
Joyeuse. 

—  Le  concert  Toscanini  annoncé  pour  le  5  novembre  au 
R.  Conservatorio  comportait  le  programme  suivant  :  Res- 
pighi  :  Antiche  dam^e  ed  arie  per  linto  (sec.  XVI);  Beet- 
hoven :  Sinfonia  VII,  op.  92  ;  Lualdi  :  Intermej^o  del 
Sogno  (da  la  Figlia  del  Re)  ;  Tommasini   :   Serenata   (n°  2 
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del  Chiaro  di  lima);  Wagner  :  Incantesimo  del  Venerdi 
Santo  (dal  Parsifal);  Rossini  :  Sinfonia  (dal  Guglielmo 
Tell) . 

— •  La  revue  Santj  Cecilia.  dans  son  numéro  de  sep- 
tembre-octobre, rendcompte  du  Congrès  de  musique  sacrée, 
tenu  en  septembre  à  Turin  en  présence  de  deux  cents  con- 
gressistes. 

—  Il  Teatro  contemporaneo,  périodique  de  Turin, 
reprend  sa  pubjicatiqn  sous  la  direction  de  Giovanni  Gel- 
lina. 

—  Le  ténor  Tito  Schipa  s'est  révélé  comme  compositeur. 
Il  a  écrit  une  Messe  qui  fut  exécutée  à  l'évêché  de  sa  cité 
natale  et  dans  laquelle  il  chanta  lui-même  }a  partie  de 
ténor. 

-^  Le  çélèlDre  barj'ton  Battistini  a  remporté  à  Stockholm 
un  succès  retentissant.  Le  roi  qui  assista  à  toutes  les  repré- 
sentations données  par  le  grand  artiste  lui  a  conféré  le  col- 
lier de  l'ordre  de  Wasa. 

—  L'oratorio  du  maestro  Don  P.  Magri  la  Jiegina  délie 
Alpi  sera  prochainenient  exécuté  à  Turin. 

—  Umberto  Giordano  a  écrit  un  poème  symphonique 
intitulé  :  Piedigrotta.  Cette  œuvre  sera  donnée  à  l'un  des 
prochains  concerts  de  1'  «  Augusteo  »  de  Roipe,  sous  la 
direction  du  maestro  Molinari. 

—  Nouveaux  opéras  attendant  le  jugement  du  public  : 
Sandha  de  Lattuada,  livret  de  Golisciçini;  /  nemici  dellc 
donne,  du  même  Golisciani,  musique  de  Giovanni  Trombi; 
Arista  et  Regina  Barbar-a,  deux  opéras  de  Carlo  Bondo- 
nio  ;  la  Pesta  del  Nilo,  quatre  actes  de  Sardou,  musique 
d'U.  Giordano,  opéra  destiné  à  la  «  Scala  ». 

G.-L.   Garnier. 
ÉTATS-UNIS 

Le  Boston  Symphony  Orchestra,  sous  la  direction  de 
P.  Monteux,  vient  d'ouvrir  sa  quarantième  saison.  Deux 
ouvrages  français  au  programme,  tous  deux  chaudement 
accueillis  :  la  Fantaisie  symphonique  de  Lekeu  sur  deux 
chants  populaires  de  l'Anjou  et,  de  César  Franck,  Prélude, 
Choral  et  Fugue,  avec  l'orchestration  (que  la  presse  déclare 
magistrale)  de  Gabriel  Pierné. 

Les  différents  concerts  de  Boston,  ces  derniers  jours,  ont 
fait  également  large  place  à  nos  musiciens  (Fauré,  Chaus- 
son, Massenet,  Saint-Saëns,  Louis  Aubert). 

—  Chicago,  d'autre  part,  ne  s'est  pas  montré  moins 
accueillant.  A  son  programme  d'ouverture  le  Chicago  Sj'm- 
phony  Orchestra  avait  inscrit  les  noms  de  Berlioz,  Char- 
pentier et  Debussy. 

—  Le  Music  News  de  Chicago  publie  un  article  ou  notre 
distingué  correspondant,  Joseph  de  Valdor,  constate  le 
graad  succès  artistique  et  financier  de  la  saison  du  Manhat- 
tan, à  New-York. 

Cette  saison  s'est  terminée  par  une  représentation  de 
gala  dont  le  programme  se  composait  d'actes  détachés  de 
Rigoletto,  la  Bohème,  Gioconda,  Aida,  Carmen.  Huit  mille 
spectateurs.  Speach  reconnaissant  de  Fortune  Gallo,  direc- 
teur du  Manhattan. 

—  Exécution  des  Béatitudes  de  César  Franck  au  festival 
annuel  de  Worcester  (Massachusetts). 

—  Il  est  question  de  fonder  à  New- York  une  école  spé- 
ciale où  seraient  formés  les  futurs  professeurs  de  musique 
des  établissements  d'instruction. 

—  Le  i5  novembre  réouverture  du  Metropolitan  avec 
Carqso  dans  la  Juive.  Maurice  Lena. 


Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


Dans  la  PromcnaJc  au  Lido,  nos  lecteurs  remarqueront  la 
clarté  de  la  pensée,  la  distinction  de  l'écriture  et  l'originalité  des 
harmonies  qui  constituent  les  caractéristiques  du  talent  de 
Florent  Schmitt. 


La  grève  de  l'Opéra  :  situation  inchangée.  Une  inter- 
vention de  M.  Paul  Léon,  directeur  des  Beaux-Arts,  n'a  eu 
aucun  effet. 

Espérons  que  le  ii  novembre,  jour  de  réconçiliatioii 
générale  et  d'union  sacrée,  jettera  dans  les  bras  las  uns  des 
autres  directeur  et  grévistes  de  l'Opéra. 

—  A  la  Comédie-Française,  M.  Edniond  Sée  a  lu  au 
Comité  de  lecture  une  comédie  en  un  acte  :  Un  Avii  de 
jeunesse,  qui  a  été  reçue  à  l'unanimité. 

C'est  dans  le  Passé  que  M™^  Simone  fera  ses  débuts  rue 
de  Richelieu. 

—  Rappelons  que  c'est  le  19  novembre  qu'aura  lieu,  g.  la 
Gaîte-Lyrique,  le  jubilé  do  M""^  Daynes-Grassot,  qui  à 
quatre-vingt-neuf  ans  fera  ses  adieux  au  public.  Au  pro- 
L;ramme  les  Rendez-vous  bourgeois,  un  acte  de  Tartufe,  les 
Deux  Couverts,  de  Sacha  Guitry,  un  acte  de  l'Arlésieniie,  eic. 

—  M.  Audier,  le  nouveau  directeur  de  la  Potinière,  vient 
d'arrêter  le  programme  de  sa  saison  : 

Le  premier  spectacle  monté  à  la  Potinière  comprend  : 
l'Heure  du  Mari,  deux  actes  de  M.  Georges  Berr,  que 
joueront  MM.  Tréville,  Belières,  Defreyn  et  M"«  Germaine 
Risse;  et  un  sketch  de  MM.  Saint-Granier  et  André  de 
Fouquières  :  Je  t'adore,  interprété  par  M''^  Régine  Flory 
et  M.  Defreyn. 

Répétition  générale  le  vendredi  19. 

Puis  viendra  une  comédie  nouvelle  de  M.  Louis  Ver- 
neuil,  la  Demoiselle  aux  Camélias,  dont  les  principaux 
rôles  seront  joués  par  l'auteur,  MM.  GaUpaux  et  Alerme, 
M"*^  Lucette  Darbelle  et  une  jeune  artiste,  fréquemment 
applaudie  sur  une  autre  scène. 

.A.près,  la  Potinière  donnera  une  revue  de  Saint-Granier. 

M.  Audier  a  également  reçu  trois  actes  do  MM.  Armont 
et  Gerbidon. 

—  M.  Robert  Casadesus  donnera  à  la  salle  Pleyel,  le 
samedi  i~  novembre,  un  concert  où  il  fera  entendre /es 
Heures  Dolentes  de  Gabriel  Dupont  et  les  Quatre  Ballades 
de  Chopin. 

—  Notre  confrère  Comœdia  organise  un  grand  concours 
d'artistes  comiques  des  deux  sexes,  sans  lirriite  d'âge  et 
dans  tous  les  genres,  allant  de  la  comédie  au  music-hall. 

Le  jury,  qui  sera  présidé  par  MM.  Robert  de  Fiers,  An- 
toine et  Max  Maurey,  comprend  des  auteurs  dramatiques 
notoires,  les  principaux  directeurs  de  théâtres  et  de  njusic- 
halls,  des  critiques  et  de  grands  comédiens. 

Les  inscriptions  sont  reçues  à  Comœdia. 

BIBLIOGRAPHIE 

Guerre  et  Théâtre,  par  M.  P.-B.  Gheusi.  —  Berger-Levrault, 

éditeurs. 

Ce  livre  date  de  l'année  dernière,  mais  les  articles  de  M.  Arthur 
Pougin  lui  ont  donné  une  nouvelle  acttialité.  M.  Gheusi,  en  effet, 
qui  avait  lu  ces  articles,  est  venu  nous  dire  :  k  M.  Arthur  Pougin 
a  été  un  peu  réservé  sur  l'Opéra-Comique.  Tenez,  voilà  mes 
mémoires  sur  la  période  1914-1918,  lisez-les,  vous  verrez  le  travail 
qu'a  fourni  le  personnel  admirable  que  j'ai  eu  l'honneur  de  diri- 
ger pendant  cette  époque.  »  Et  nous  lûmes  le  volume.  Si 
.M.  Gheusi  a  l'inimitié  tenace,  il  a  aussi  l'amitié  fidèle  :  l'un  va 
généralement  avec  l'autre;  nous  laisserons  de  côté,  dans  ce  livre 
amusant  comme  un  roman,  le  côté  polémique  pour  rie  retenir 
que  la  partie  documentaire  et  de  sympathie. 

Ce  livre  a  tout  d'abord  l'avantage  de  n'être  point  monotone, 
problèmes  militaires  et  questions  artistiques  y  sont  traitées  avec 
la  même  ardeur.  L'amitié  dévouée  de  M.  Gheusi  pour  le  général 
Oalliéni  n'a  d'égale  qiie  son  atïection  pour  le  personnel  de 
rOpéra-Comique;  et  il  ne  faudrait  pas  dire  à  ]\I.  Gheusi  que  le 
général  Galliéni  n'est  point  le  plus  grand  général  denotre  temps, 
ni  que  les  artistes,  choristes  et  machinistes  de  l'Opéra-Comiquc 
ne  sont  pas  les  premiers  des  artistes  et  les  plus  4évoués  des 
collaborateurs.  Pour  le  général  Galliéni,  nous  sommes  incompé- 
tents et  tout  prêts  à  croire  sur  parole  l'émouvant  panégyrique  de 
son  oflicier  d  ordonnance;  pour  le  personnel  de  l'Opèra-Comique, 
les  preuves  abondent,  dans  ces  mémoires,  des  difficultés  quoti- 
diennes vaincues,  du  labeur  incessant  poursuivi  et  de  l'activité 
incroyable  dépensée.  M.  Pougin  l'avait,  certes,  reconnu,  mais  il 
n'avait  évidemment  pu,  tenu  par  son  riile  d'historien,  mettre 
dans  son  hommage  la  même  chaleur  et  la  miime  émotion  que 
l'homme  qui  avait  vu  ses  collaborateurs  au  travail. 

Chaque  représentation,  au  début,  constituait  un  vrai  problème 
pour  rOpéra-Comique,  rouvert  dès  le  6  décembre,  malgré  la  pro- 
À-iraité  de  l'ennemi  et  les  vides  qvie  la  mobilisation  avait  «its 
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dans  son  personnel  :  un  opéra-comiq^ue  ne  se  joue  point  comme 
une  comédie  et  chaque  reprise  prenait  les  allures  d'une  première. 
Cependant  nombreuses  furent  les  pièces  remontées,  nombreuses 
aussi  les  pièces  nouvelles  mises  à  la  scène  :  les  anciens  venaient 
tenir  la  place  des  jeunes  et  assurer  ainsi  le  pain  quotidien  aux 
femmes  restées  à  leur  poste.  Il  faut  lire  dans  ce  livre  les  rapports 
que  M.  Gheusi  faisait  chaque  année  à  ses  actionnaires  :  ce  sont  de 
véritables  chants  de  gratitude  à  tous  ces  artistes  conntis  ou 
modestes  qui  venaient  apporter  aux  permissionnaires  le  réconfort 
d'un  spectacle  artistique  générateur  d'un  peu  d'oubli  des  misères 
du  front  et,  aux  malheureux,  l'oiîrande  des  soirées  données  à 
leur  bénéfice;  que  de  jolis  croquis,  que  de  jolis  tableaux  de  ce 
monde  du  théâtre  qui  s'est  montré  si  vaillant,  si  gai  et  si  géné- 
reux pendant  cette  longue  période  glorieuse,  mais  aussi  pleine 
de  deuils  et  de  tristesse. 

Bien  écrit,  alerte,  cousu  d'anecdotes  piquantes,  un  peu  méchant 
quelquefois,  —  quels  mémoires  ne  le  sont  pas?  —  le  livre  de 
M.  Gheusi  est  un  document  que  tous  les  artistes  devront  consul- 
ter... tout  comme  les  militaires. 

—  Vient  de  paraître  : 

Chez  Calmann-Lévy,  3,  rue  Auber,  le  Souffle  embrasé, 
poème,  par  Jacques  Heugkl. 

Du  même  auteur,  à  la  Librairie  Henri  Leclerc,  219,  rue  Saint- 
Honoré,  l'Ile  Radieuse,  poème  (1918);  Visions  et  Kéres,  poésies 
(1912). 
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GRANDS  CONCERTS 

Société  des  Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  14  no- 
vembre, à  3  heures,salle  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de 
M.  Philippe  Gaubertj.  —  Schumann  :  Symphonie  en  si  bémol  n»  i. 

—  H*:ndel  :  Jules  César,  Air  de  Cléôpâtre  {M""  Germaine  Lubin). 

—  Bach  :  Concerto  en  fa  pour  violon,  flûte,  hautbois,  trompette 
(MM.  Brun,  Moyse,  Bleuzet,  Vignal).  —  Guy  Ropartz  :  Odelettes 
pour  chant  et  orchestre  (M""  Germaine  Lubin).  —  Debussy  :  Noc- 
turnes. —  Wagner  :  Le  Vaisseau-Fantôme. 

Concerts-Colonne  (samedi  i3  novembre,  à4h.  3/4,  au  Châ- 
telet,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Rabaud). —  Henri  Rabaud: 
Symphonie  en  mi  mineur.  —  'Wagner  :  Tristan  et  Yseult.  — 
Debussy  :  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre,  r"  audition  (M""  Mar- 
guerite Long).  —  G.  PiERNÉ  :  Ramuntcho,  Ouverture. 

Dimanche  14  novembre,  à  2  heures  et  demie,  au  Châtelet,  sous 
la  direction  de  M.  Henri  Rabaud. —  G.  Fauré:  Pe«c/o/'c,  Prélude. 

—  H.  Rabaud  :  Symphonie  en  mi  mineur.  —  Beethoven  :  Coriolan, 
Ouverture.  —  Debussy  :  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre 
(M""  Marguerite  Long).  —  H.  Rabaud  :  Marouf,  Danses. 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  14  novembre,  à  3  heures, 
salle  Gaveau,  sous  la  direction  de  M.  Paul  Paray).  —  Schumann  : 
Troisième  Symphonie.  —  Grieg  :  Concerto  pour  piano  (M™»  Tina 
Lerner).  —  Maurice  Ravel  :  Rapsodic  espagnole.  —  '\Vagner  : 
Siegfried-Idyll.  —  Chabrier  :  Espaha. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  i3  et  dimanche  14  novembre, 
à  3  heures,  à  l'Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  — 
Schumann  :  Symphonie  en  mi  bémol.  —  'Weber  :  Invitation  à  la  Valse. 

—  César  Franck  .  Eres  et  Psyché.  —  Dukas  :  L'Apprenti  sorcier. 

—  RiMSKY-KoRSAKOFF  :  Le  Tsar  Saltan. 

Jeudi  18  novembre,  à  3  heures,  à  l'Opéra,  sous  la  direction  de 
M.  Rhené-Baton.  —  Berlioz.  2°  conférence  de  M.  Adolphe  Boschot. 
Exemples  musicaux. 

CONCERTS   DIVERS 
VENDREDI  12  NOVEMBRE: 

Concert  Gabrielle  Gills-Gil  Marcheix  (à  9  heures,  salle 
des  Agriculteurs).  —  Œuvres  de  Bach,  Beethoven,  Schumann, 
Chopin,  Liszt,  Chabrier,  Moussorgski,  Debussy,  Aleeniz,  Mau- 
rice Ravel,  Jean  Cras. 

Concert  Marthe  Dron-Armand  Parent  (à  9  heures,  salle 
Pleyel).  —  Lekeu  :  Sonate  pour  piano  et  violon.  —  Dk  Bréville  : 
Sonate  pour  piano  et  violon.  —  Vincent  d'iNDY  :  .So>iale  pour 
piano  et  violon. 

Concert  Vera  Lautard  (avec  le  concours  de  l'orchestre  des 
Concerts-Golschmann,  à  9  heures,  salle  Gaveau).  —  Weber  : 
Ouverture  d'Obéron.  —  Beethoven  :  Concerto  en  ini  bémol.  — 
Chopin  :  Trois  Etudes.  —  Debussy  :  Petite  Suite.  —  Fauré  : 
Ballade. 

SAMEDI  13  NOVEMBRE  : 

Concert  Paul  Roes  (à  8  h.  3/4,  salle  Gaveau).  —  Bach- 
BusoNi  :  Prélude  et  Fugue  en  ré  majeur.  —  Beethoven  :  Sonata 
quasi  una  Fantasia.  —  Paul  Roes  :  Le  Jour.  —  Brahms  :  Rapsodic. 

—  Schumann  :  Arabesque.  —  Chopin  :  Etude  en  ta  bémol  majeur  ; 
Impromptu-Fantaisie  ;  Etude  en  fa  mineur;  Nocturne;  Polonaise 
en  la  bémol  majeur. 

Quatuor  Casadesus  (à  8  h.  3/4,  salle  Pleyel).  —  Beethoven  : 
Quatuor  n'  i3.  —  César  Franck  :  Quatuor.  —  R.  Schumann  :  Quin- 
tette, op.  44. 


LUHDl  15  NOVEMBRE  : 
tJnion  des  Femmes  professeur  9  et  comi>oslteuTâ  (à  8  h.  3/4, 

salle  des  Agriculteurs) .  — J.-A.  'Wiensberoer  :  Sonate  pour  piano  et 
violon  (M"'"  L.  Mercier,  Hortense  de  Sampignv).  —  René  Doire  : 
Désirs  d'Hiver;  Extase;  Ronde  d'Enfants;  Chansons  populaires 
écossaises  et  irlandaises  (M""  l^uquiens).  —  Valentini  :  Allegro.  — 
Hillemacker  :  Trois  Pièces  (M"«  Juliette  Alvin). —  Debussy:  Clair 
de  Lune. —  Liszt  :  On:;ième  liapsodie  (M""  Renesson-Guyot).  — 
Hillemacker,  Fauré,  Chausson  .•  Mélodies  (hV"  Gabrielle  Dauly). 

—  Albert  Roussel  :  Impromptu  ;  Deu.x  Pièces  anciennes.  —  Hen- 
riette Renié  :  Légende  (M""  Henriette  Renié).  —  Bourgault- 
DucouDRAY,  Maurice  Emmanuel  :  Mélodies  et  Chansons  provinciales 
(M""  Jeanne  Arger).  —  Maurice  Emmanuel  :  Suite  sur  des  airs 
populaires  de  danses  grecques  ^M""^  Hortense  de  Sampigny).  — 
Camille  Chevillard:  Thème  et  T'an'a<ï"on^(M"° Lucienne  Mercier). 

Concert  Rodolphe  Ganz  (à  9  heures,  salle  Erard).  Au  béné- 
fice de  l'Association  des  Anciens  Elèves  du  Conservatoire.  — 
Liszt  :  Variations  sur  un  thème  de  Bach.  —  Schubert  :  Trois 
Impromptus.  —  Chopin  :  Sonate  en  si  mineur.  —  Debussy  :  Huit 
Préludes.  —  Liszt  :  Saint  François  d'Assise  prêchant  aux  oiseaux  ; 
Saint  François  de  Paule  marchant  sur  les  flots. 

MARDI    16    NOVEMBRE   : 
Concert  Janine  Weill-Hortense  de  Sampigny  (à  8  h.  3/4, 

salle  des  Agriculteurs).  —  Mozart  :  Sonate  en  si  bémol  majeur 
pour  piano  et  violon. —  Beethoven:  32  Variations  en  ut  mineur. 

—  J.-S.  Bach  :  Sonate  pour  violon  seitl.  —  Beethoven  :  Sonate  en 
ni  mineur  pour  piano  et  violon. 

Quatuor  Gapet  (à  9  heures,  salle  Gaveau).—  S',  iS'etq'Qua-' 
tnors. 

Concert  Anieka  Yan  (3  heures,  Théâtre-Ëdouard-VII). 

Mardis  musicaux  du  Lyceum  (à  4  heures,  8,  rue  de  Pen- 
thièvre). 

Mardis  de  la  Chaumière.  —  Quatuor  Bastide  (4  heures, 
à  la  Chaumière). 

MERCREDI  n  NOVEMBRE  : 

Concert  "Vera  Lautard  (avec  le  concours  de  l'orchestre  des 
Concerts-Golschmann,  à  g  heures,  salle  Gaveau).  —  Beethoven  : 
Ouverture  de  Coriolan. — "Chopin:  Premier  Concerto  en  ini  mineur. 

—  Fauré  :  Pclléas  et  Mélisande.  —  Grieg  :  Concerto. 

Concert  Alice  Frisca  (à  9  heures,  salle  des  Agriculteurs).  — 
Bach  :  Toccata  et  Fugue  en  rc  mineur.  —  Daquin  :  I^  Coucou  ;  le 
Rondo.  —  ScABLATTi  :  Capriccio.  —  Schumann  :  Carnaval.  —  Cho- 
pin :  Ballade  en  la  bémol  majeur  ;  Nocturne  en  fa  mineur  ;  Valse  en 
la  bémol  majeur.  —  Debussy  :  Clair  de  Lune.  —  Pierre  Douillet  : 
Im  Fontaine.  —  Liszt  :  Rêve  d'Amour;  Polonaise  en  7ni  majeur. 

Concert  Fernande  Capelle  et  M.  Sietz-Monnin  (à  9  h., 
salle  Erard).  —  Programme  non  parvenu. 

JEUDI  18  NOVEMBRE  : 

Concert  Koubitzky  (à  g  heures,  salle  Gaveau).  —  Wagner  : 
Etudes  pour  Tristan  et  Isolde  (M.  Koubitzky).  —  'Wagner-Liszt  : 
Fragments  de  Lohengrin.  —  Wagner-Tausig  :  la  Mort  d'Isolde 
(M.  "\'ovanovitch).  —  Rimsky-Korsaeoff  :  Mélodies. 

L'Humour  dans  la  musique  russe  :  Œuvres  de  Liadoff,  Mous- 
SORGSKV,  Borodine,  Stravinsky,  Les  Pribaoutki. 

Concert  Roger  Debonnet  (à  9  heures,  salle  des  Agriculteurs) . 

—  Paul  Paray  :  Sonate  pour  piano  et  violon.  —  C.  Saint-Saëns  : 
Havanaise.  —  J.-S.  Bach  :  Cnaconne.  —  Francis  Bousquet  :  Ro- 
mance. —  Ernest  Moret  :  Chant  et  Danse  slaves.  —  François  de 
Breteuil  :  Rêverie.  —  Kheisler  :  Caprice  viennois.  —  Pugnani- 
Kreisler  :  Prélude  et  Allegro. 

VENDREDI    19    NOVEMBRE  : 

Concert  Paul  Roes  (à  8  h.  3/4,  salle  Gaveau).  —  Bach-Bu- 
soNi  :  Chaconne.  —  Beethoven  :  Sonate  en  fa  mineur  (Appassio- 
nata).  —  Chopin  :  24  Préludes;  Ballade  en  ta  bémol  majeur. 

Concert  Anieka  Tan  (à  3  heures,  Théâtre-Édouard-VH). 

Concert  Marthe  Dron-Armand  Parent  (à  9  heures,  salle 
Pleyel). 

Concert  Cella  Delavrancea  (à  9  heures,  salle  Erard).  — 
Scarlatti  :  Deux  Sonates.  —  Mozart  :  Fantaisie  en  ut  mineur.  — 
Schumann  :  Fantasiesstûcke.  —  Mendelssohn  :  Trois  Romances  : 
Pièce  séricu.<e,  op.  7,  n°  4.  —  Chopin  :  Six  Etudes  ;  Sonate,  op.  35. 


Le  Guide  du  Concert,  hebdomadaire  musical  illustré  (7"  année), 
12,  place  d'Anvers,  Paris  (IX').  Téléphone  :  Gutenberg  :  14-04. 

Chaque  vendredi  matin  :  les  programmes  de  tous  les  concerts 
et  théâtres  lyriques  avec  analyses  musicales.  Articles.  Opinions 
de  la  critique.  Edition.  Dessins.  Enquêtes,  etc. 

Abonnements  :  Paris,  12  francs.  Départements,  14  francs. 
Union  postale,  18  francs.  —  Le  numéro,  5o  centimes.  —  Spécimen 
gratuit  sur  demande. 

Sous  le  patronage  du  Guide  :  L'Œuvre  Inédite  (concerts  hebdo- 
madaires pour  contribuer  à  la  propagation  et  au  «  placement  » 
des  œuvres  modernes). 

JACQUES  heugel,  directeur-gérant. 

toprimehic  rHAix,  rue  bergère,  20,  MRis.  —  (tmre loriDeui).  —  10688-11-20. 
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ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUTO-PIANOS  ILUTHERIE  &  ACCESSOIRESl    INSTRUMENTS  DIVERS 


PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  Clichy  -  PARIS 


Location  -  Réparation  de  PIANOS 

BRU 

14,  Rue  de  Clichy  -  PARIS 


CARESSA^  &  FRANÇAIS^^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

avec  certiticats  de  garantie 

PARIS  =  12,  Rue  de  Madrid  (irentresoi) 


SM^ass 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garaoties  d'aulhenticilé) 
M.BOSSARD-BONNEL.Lothicr.RENNES  (lUe-et-Yilaine)   P 


INSTRUMENTS    BOIS    »t    CUIVRE 

Srstème  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  99,  Rue  d'Angonlême  t  PARIS 


Grande    Location    de   Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


VATELOT-HEKKING,  luthier 

Instruments  anciens  et  modernes 

II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


Clarinettes,  Flûtes,  Hautbois 

DE  TOUS    SYSTÈMES  j^ 

S  D.  LAUBÉ,  La  Couture-Eoussey  (Eure)    1 


Uparatloa  et  Entretien  de  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel  SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Miciiel 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHl  &  A.  MANQHETTI 

^ 27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


La  première  marque  d'Instroments  en  Galvre 

Antoine   COURTOIS 

88,    Rue  des   Marais  -   PARIS 


^sm 


Pianos  A.  BORD 


Lutherie  Artistique  -  FERNAND  JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


MiP)!Êi!iiÉ 


O  C  C  ASI O  N  S 

PIANOS 

HARMONIUMS 

J.  QEBHARDT 
I,  Rue  Madame- PARIS, VI« 

Métro  :  Saint-Sulpîce 

SSS 


SILVESTRE,*   &    MAUCOTEL,«°^ 

E.  MATJCOTEL,  LuihUr-Expen 
INSTRUMENTS   ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 
VENTE    -    ACHAT    -    ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I«'  étage)         Téléphone  :  Wagram  27-8S 


DIVERS 


PÉDAGOGIE  DES  RÉALISATIONS  PRATIQUES 
Raymond  THIBERGE,  faltsscat  de  (cdagogio  Uasicale 


î^Mi 


PIANOS    D'ART 

WEINGARTNER 

PARIS  -  7,  rue  Drouot 


CHARDON   &  FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8^) 


PIANOS   LABROUSSE 

51,  Rue  de  Rivoli  •  PARIS 


A    CÉDER 


pour  cause  de  départ,  maison  de  pianos, 
musique,  lutherie,  instruments  de  musique, 
dans  Ville  iraportante  du  Maroc. 

Conviendrait  surtout  à  Professeur  de  Musique. 
Écrire  à  l'OFf  ICE  GENERAL  DE  LA  MUSIOUE 

15,  Rue  de  Madrid,  Paris  (aux  initiales  F.  B.l 


^^m^m^^^^^^^^mm 


Jean  MENNESSON 

Luthier,    Place   du    Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES  PROTÈGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

VENTE  en  GROS 


Violons  "  Léon  BERN  ARDEL" 

Instruments  de  Musique  "  Monopole  " 
Chez  COOESNON  et  C's  94>  Rae  d'Angoulême.  PARIS 


"  L'étude  du  Piano  rendue  accessible  et  utile  " 

Les  études  élémentaires  sont  les  Tondatioas  de  tout  l'édifice 
musical.  Cette  méthode  présente  pour  la  première  fois  les 
progrès  de  la  pédagogie  scientifique,  dès  le  degré  élémentaire. 
Elle  convient  au  débutant  le  moins  ambitieux  et  remplit 
également  les  conditions  d'une  éducation  élémentaire  d'artiste. 

Ire  Partie  :  30  exercices  spéciaux  de  Lecture  au  piano. 

2e  Partie  :  Démonstrations  techniques  et  exercices  d'adapta- 
tion des  doigts  au  clavier. 

3e  Partie  :  Exercices  gradués  de  I7thme. 

4o  Partie  :  Morceaux  récréatifs  à  4  mains  et  à  2  mains. 

Pour  remploi  de  cette  méthode,  toutes  les  indications  sont 
mentionnées  dans  Avis  très  important  qui  suit  la  Préface. 

Prix  :  5.25  (Majoration  :  100  0/0). 
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HARMONIUMS  &  ORGUES 


HEL 


Luthier  des  Conservatoires 
de  Lille  et  de  La  Haye 

76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNE  L 

9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 


Ch.   en  EL  &  C°    achètent  tous  instruments 
48,  Rue  de  Rome         anciens  réparés  ou  non 
PARIS  " Cordes  QALLI A  " 


Harmoniums  Artistiques 

COTTINO 


Lutherie  à  la  main 

JENNY    BAILLY 

4  I ,  Rue  du  Général-Foy  -  PARIS 


IkâSSJgfâMS 


-  Plu5  de  clés  -  de  dièses  - 
■  de  bémols  •  de  difficultés  - 


Gratuitement , 


nous 
envoyons 
le  Tiouveau  prospectus  de  la 


MUSIO 

FRÉMOND 

Institut  de  Music  Frémond 
i8,  Rue  Nolre-Dame-de-lorette,  PiRIS 


119,  Rue  de  Klontreail 

PARIS  -  Méiro  :  Avron.  Nation 


PHONOGRAPHES  &  DISQUES^ 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT  &   C"^ 

17,    RUE    DES    MARINIERS 


AGENCES  DE  CONCERTS 


MARCEL  DE   VALMALÈTE 

Bureau  de  Concerts  (Paris.  Province,  Étranger) 
Office  musical,  53,  me  de  Ohàteaudun,  Paris  (IX') 


■ààêdmd<àM&:^àààààmM^ii 


Administration  de  Concerts  de  Nice  et  du  Littoral 
J.-L.  RICARDOU 

28,  rue  Masséna,  NICE 
Organisation  de  Concerts  etTournéesdeMarsellIeàMenton 


Se  place  sur  tous 
■  pianos,  orgues  ■ 
ou  harmoniums 


Règle  musicale  qui 

permet  de  trouver 

tous  les  accords 

auplano,  de  les  former 

et  d'exécuter 

les  résolutions 

harmoniques. 

MAISON    DU 

CANTOPHONE 

104,  Rue  Lafayette 
PARIS 


'mi 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFIGE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


45  et  47,  Rue  la  Boetie 

MaiWkctxire  de  Piarvos  Foixdce  eî\lg47 

Banos  Droits «^  mP^  Instruments 

Hanosâ  Queue       JÊÊUB^^^    !^^nHens^ 


TÉLÉPHONE  ; 

É.  I_VS  É.  E.  S 
28-19  _  2S-20 


PRODUCTION  quotidienne:  12 a14P|^\N0S 


Souscrivez  sans  retard  à  V 


Emprunt  National  6  Vo  i920 


EXEMPT    D'IMPOTS 


bJ 


OUI     vous     PERMET 

EN        12       ANS       <A   INTÉRÊTS 
E  IX        I   £       M  IN  O  CAPITALISÉ 


S) 


DE    DOUBLER    VOTRE    CAPITAL 


BP% 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris  | 


BîPaiMERIECHAIX,  BUÏ  BERGÈRE.  20.  p-uus.—     16690-11'-20.     —  (laci»  UtHIeiii). 


i..  82»  Année.  -  NM7. 


Paraît  tous  les  Vendredis.     Vi\    Vendredi  19  Novembre  1920. 


^^ 


FONDÉ    EN   1835 


LEMENESTREL 

MUSiay  E  ■  ET-  THETkTRES 


DIRECTEUR  JJ?\CaUES  HEUGEL 


^^r»Bi 


DIRECTEUR^ 

DE  1833À1ÔÔ3 

J.L.  HEUCEL 


DIRECTEUR, 

DE  I883À19I4 

HENftiHEUCEL 


Jeux  de  cirque EJAQUES-DALGROZE 

La  Semaine  Musicale  : 

Théâtre  des  Champs-Elysées  : 

Maison  de  tous } 

Le  Tombeau  de  Couperia .    .   .   .    ) 

La  Semaine  dramatique  : 

Comédie-Française  :  Les  Deux  Écoles   P.  SAEGEL 
Sarah-Bernhardt  :  Daniel JACQUES  HEUGEL 

Les  Grands  Concerts  : 

Concerts  du  Conservatoire P.deLAPOMMERAYE 

Concerts-Colonne PAUL  BERTRAND 

Concerts-Lamoureux G.-L,  GARNIER 

Concerts-Pasdeloup RENÉ  BRANCOUR 

♦       ♦ 

SUPPLÉMENT 


Concerts  divers. 

Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Etranger  ; 


Allemagne. 
Angleterre . 
Espagne.  . 
Hollande  . 
Italie  .  .  . 
États-Unis 


J.  CHANTAYOINE 
MAURICE  LENA 
RAOUL  LAPARRA 
J,  CHANTAYOINE 
G--L.  GARNIER 
MAURICE  LENA 
JOSEPH  DE  VALDOR 


Échos  et  Nouvelles. 
♦ 

M  U  S  l'C  AL 


(pour  les  seuls  abonnés  d  la  musique) 


^MUSIQUE     DE     CflHJSlT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

DOUCEUR   DU   SOIR,   de   Gabriel  Dupont  (Extrait  des  Poèmes  d'Automne), 

poème  de  Georges  Rodenbach. 

Suivra  immédiatement  :  Pour   calmer  mon  âme  blessée  et   Légère  comme  l'hirondelle,  de  Louis  Maingueneau 

(Extraits  de  Vieilles  Chansons),  poésies  de  J.  Tallendeau  du  Montrut. 

(MUSIQUE     DE     PIH140 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Chant  d'automne,  de  Paul  Rougnon. 
Suivra  immédiatement  :  Danse  de  Magali,  de  Georges  Brun  (Extrait  des  Impressions  Provençales). 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page' 2  de  la  couoerture) 


Le  Numéro 

(texte  seul) 
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Le  Numéro 

(texte  seul) 

f-^  75 


'»GiRAi*as-T» 


-   -   JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -    MUSIQUE  ET    THÉÂTRES   -  - 
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Pour  Paris  et  les  Départements  : 

TEXTE  SEUL ■ 

1»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 

3°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 

4«  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier). 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  tr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  j 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  {Province  et  Etranger)  :  2'  et  3'  modes  :  chaque,  1  tr.  50;  4'  mode  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 

^  (i)  Pour  les  pays  hors  d'Europe  {sauf  l'Algérie,  la  Tunisie  et  le  Maroc),  le  délai  pour  bénéficier  du  pris  de  faveur  est  porté  au  3i  décembre  1920.  â 

HEUGEL,  Éditeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2"%  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 

Œuvres  récemment  parues 


MUSIQUE    POUR    PIANO 


BARBIROLLl  (A.)  :  — 

Câlinerie  passionnée,  valse  caprice  (M.  D.) 4 

Je  songe  à  elle,  pensée  musicale  (a.  f.) 3 

Passione  mial  capriccio  napolitano  (a.  F.) 3 

Pourquoi  ne  plus  m'aimerf  valse-hésitation  (m.  d.) 5 

BRUN  (G.).  —  Impressions  Provençales,  Suite,  op.  78  (m.  d  )  : 

N""  1.  Lou  Carnaval 4 

Le  même,  à  A  mains 6 

2.  Cache-Cache ; 2 

3.  Danse  de  Magali 3 

4.  Tendresse 3 

5.  Les  Tambourinaires 4 

Le  même,  à  4  mains 6 

La  Suite  complète : 10 


Pril  Dell 

FOURDRAIN  (F.)  —  Trois  Pièces  :  _ 

N»'  1.  Pantins  (m.  d.) 3     > 

2.  Révérences  (a.  r.) 3     g 

3.  Valse  romantique  (m.  d.) 3  50 

Les  trois  pièces  réunies Tu 

PESSE  (M.).  —  Huit  Pièces.: 

N»'  1 .  Au  temps  des  pastorales  (F.) 4    % 

2.  A  l'aurore  de  la  vie  (A.  F.) 3  60 

3.  Quand  fleurissent  les  pâquerettes  (a.  F.) 3  60 

h.  A  l'aube  triomphale  (M.  D.) 5     » 

5.  Au  charme  du  printemps  (m.  d.) 6    •» 

6.  Des  chansons  dans  les  nids  (m.  d.) 6     » 

7.  Dans  le  firmament  bleu  (M.  D.) 4     s 

8.  D'un  bouquet  verdoyant  (M.  D.) s     » 


MUSIQUE    ENFANTINE 

Paul  ROUGNON.  —  Morceaux  en  grosses  notes  sans  passage  du  pouce  : 
Prit  nets 


N"  1.  La  Poupée  qui  danse  (Clé  de  so!  aux  2  mains) 2     »  N»»  3.  Jeux  d'Enfants  (Clés  de  soi  et /a) 2 

2.  La  Poupée  qui  rêve  (Clé  de  soJ  aux  2  mains) 2     »  4.  La  Première  Valse  (Clés  de  so(  et /a) 2 

Paul  ROUGNON.  —  Morceaux  faciles  : 


11  aeu 


Prli  nets 
Vive  la  France  l  marche 2 


N»  6.  Ronde-Caprice 2 


MUSIQUE    INSTRUMENTALE 


Prix  nets 
BRUN  (G.).  —  Impressions  Provençales,  Suite,  op.  78  (M.  d.)  :  — 

N°4.  Tendresse,  pour  violon,  violoncelle  et  piano 6 

GAUBERT  (Ph.).  —  Deux  Esq[uis86S,  pour  flûte  et  piano  : 

N»'  1 .  Soir  sur  la  plaine  (M.  d.) 5 

2.  Orientale  (m.  d.) 5 


Prli  Datt 

IjEFORT  (A.).  —  Deux  Morceaux  pour  violon  et  piano  :  — 

N»«  1.  Jour  de  fête  (m.  d.) ' 5 

2.  Humoresque  (m.  d.) 5 

•**.  —  Seleota.  Grande  collection  de  morceaux  célèbres  soigneusement 
transcrits  (moyenne  force),  pour  violon  seul,  222  numéros,  8  recueils  de 
25  numéros  chacun. 

Chaque  numéro  séparé i 

Chaque  recueil  broché 5 


60 


Prix  nets 

DUBOIS  (Th.).  —  Trois  Mélodies  :  — 

N<"  1 .  Matin  d'octobre  (poésie  de  François  Coppée) 3     « 

2.  Menuet  (poésie  de  François  Coppée) 3      » 

3.  Les  Flambeaux  (poésie  d'Antonin  Lugnier) 3      » 

DUPONT  (Gabriel).  —  Poèmes  d'Automne  : 

N"  i.  Si  j'ai  aimé  (poème  de  Henri  de  Régnier) 3     » 

2.  Ophélia  (poème  de  Jean-Arthur  Raimbaud) 5      » 

3.  Au  temps  de  la  mort  des  Marjolaines  (poème  de  Stuart-Mérill).  .  3  50 

4.  La  Fontaine  de  Pitié  (poème  de  Henri  Bataille) 3  50 

5.  La  Neige  (poème  de  Paul  Verlaine) 3  50 

6.  Le  Silence  de  l'Eau  (poème  de  Fernand  Gregh) 3  50 

7.  Douceur  du  Soin...  (poème  de  Georges  Rodenbach) 3  50 

8.  Sur  le  Vieux  banc  (poème  de  Léon  Dierx) 4     » 

Ces  huit  mélodies  sont  écrites  pour  voix  moyennes.  Les  n»»  3  et  4  existent 

transposés  pour  voix  graves. 

Le  Recueil 16      » 


MUSIQUE    VOCALE 


Prli  nell 


MAINGUENEAU  (L.).  —  Vieilles  Chansons  (poésies  de  J.  Tallendeau 
du  Montrut)  : 

N»'  1 .  Mon  cœur  est  un  oiseau  Adèle 3 

2.  Avec  les  ans  qui  passent  vite 3 

3.  Pour  calmer  mon  âme  blessée ' 3 

4.'  Légère  comme  l'hirondelle 3 

Le  Recueil 8 

SILVER  (Gh.).  —  Chants  Slaves  (poèmes  de  Victor  Margueritte)  : 

N»»  l .  Il  y  avait  de  l'Amour 3 

2.  Le  Romarin 4 

3.  Adieux 2 

4 .  Les  Petits  Chevaux 3 

5.  Crépuscules 2 

6.  Saint-George  (Légende) 6 

Le  Recueil 12 


Tous  les  prix  ci-dessus  sont  nets,  majoration  eonqirlse.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  S  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 
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Vendredi  19  Novembre  1920. 


ous  nos  enfants  aiment  aller  au  cirque  et 
nous  tenons  à  les  y  accompagner,  certains 
de  jouir  de  ce  plaisir  particulier  qui  consiste 
à  sentir  la  joie  débordante  des  petits  écla- 
bousser notre  indifférence.  Mais,  pour  peu 
que  nous  consentions,  en  outre,  à  apprécier 
et  à  analyser  le  spectacle  qui  nous  est  offert,  ne  faisons- 
nous  pas,  dès  lors,  au  cours  de  la  copieuse  et  diverse 
représentation,  d'intéressantes  découvertes  qui  nous 
prouvent  qu'il  n'existe  pas  —  au  point  de  vue  humain 
et  social  —  de  démonstration  artistique  absolument 
inférieure? 

Oh!  sans  doute,  serons-nous  tout  d'abord  et  uni- 
quement captivés  par  l'enthousiasme  même  des  enfants, 
pour  lesquels  les  jeux  de  cirque  constituent,  outre  une 
excitation  bienfaisante  des  centres  moteurs,  une  pre- 
mière initiation  aux  jouissances  artistiques  et  esthé- 
tiques 1  Tant  de  formes  d'art  se  révèlent  à  eux  d'une 
façon  concrète  :  art  d'utiliser  les  ressources  multiples 
et  insoupçonnées  de  l'organisme  humain,  fort,  élastique 
et  souple,  art  d'équilibrer  ses  forces,  art  de  faire  con- 
corder les  mouvements  corporels  avec  la  musique,  art 
de  dompter  les  faiblesses  ;  art  d'extérioriser  des  sensations 
simples,  de  faire  rire,  de  faire  frémir  aussi!...  Car  enfin, 
tous  ces  effets  acrobatiques  extraordinaires  sont  le 
produit  de  raisonnements  clairs  et  d'une  nette  connais- 
sance du  mécanisme  humain. 

Tout  l'art  théâtral  d'un  Shakespeare  n'existe-t-il  pas 
peut-être  en  germe  dans  cette  succession  de  tableaux 
simplistes,  où  la  fantaisie  coudoie  la  réalité,  où  la 
volonté  s'allie  à  l'abandon,  où  toutes  les  forces  naturelles 
s'affirment  spontanément,  d'une  façon  à  la  fois  ration- 
nelle et  Imaginative? 

Comme  les  enfants  jugent  immédiatement  la  valeur 
de  tous  ces  tableaux!  Comme  ils  savent  bien  reconnaître 
si  les  clowns  sont  vraiment  spirituels,  si  les  lions  sont 
vraiment  méchants,  si  les  acrobates  s'acquittent  de 
leur  tâche  avec  facilité  ou  avec  peine!  Quelles  décou- 
vertes ne  nous  font-ils  pas  faire,  ces  ignorants  et  ces 
naïfs,  à  nous  qui  croyons  être  ouverts  à  toutes  les 
connaissances  et  avoir  tressailli  de  tous  les  frissons!... 
Et  tout  d'abord  ce  rapprochement  singulier  entre  les 
mouvements  rythmiques  inconscients  des  fauves  et 
ceux  des  êtres  humains  anormaux,  ces  balancements 
sur  place,  cette  agitation  scandée,  produits  d'une  igno- 
rance absolue  des  résistances  musculaires  et  intellec- 
tuelles! Celte  identité  aussi  des  sursauts  de  révolte  des 
bêtes  fouaillées  par  le  dompteur  et  de  ceux  de  la  plèbe 
humaine  se  révoltant  contre  les  iniquités  de  la  loi  du 
plus  fort...  Cette  tristesse  des  bêtes  dressées  qui,  dans 


leurs  manifestations  les  plus  intelligentes,  ne  rient 
jamais,  n'ont  jamais  l'air  d'être  heureuses!  Ce  tragique 
des  drôleries  clownesques,  sous  lesquelles  se  cachent  si 
souvent,  hélas,  un  souci  persistant  et  une  lancinante 
détresse!  Cette  nécessité  pour  tous  les  acteurs  d'être 
prêts  à  accomplir  leur  tâche,  quels  que  soient  leur  état 
physique  ou  leur  disposition  sentimentale  du  moment, 
ce  mensonge  perpétuel  qui  fait  de  l'art  théâtral,  dès 
qu'il  devient  un  gagne-pain,  le  plus  inférieur  de  tous 
les  arts,  en  ce  que  ses  adeptes  ne  s'appliquent  qu'à  faire 
semblant  d'être  beaux,  à  faire  semblant  d'être  vrais, 
à  faire  semblant  de  vivre  I... 

Puis  encore  cette  anomalie  fréquente  chez  les  spécia- 
listes du  mouvement,  cette  contradiction  entre  la  sou- 
plesse et  la  légèreté  dont  ils  font  preuve  au  cours  de 
leurs  exercices,  et  la  lourdeur  et  le  déséquilibre  de  leur 
démarche  tandis  qu'ils  regagnent  en  se  dandinant  la 
coulisse,  révélation  d'une  primaire  désharmonie  corpo- 
relle et  mentale.  Tout  ce  dressage  compliqué  aboutissant 
à  des  effets  puérils,  toute  cette  conviction  dans  l'absurde, 
tout  ce  courage  inutile,  ce  réalisme  dans  l'irréel,  cet 
idéalisme  dans  le  terre-à-terre!... 

Mais,  par  contre,  comment  ne  pas  admirer  cette 
beauté  architecturale  du  cheval,  cette  splendeur  d'allure 
réalisée  par  ce  magnifique  instrument  de  marche,  de 
saut  et  de  course,  en  la  superbe  et  instinctive  harmonie 
de  ses  mouvements  dissociés,  et  cette  grâce  innée  qui 
s'avère  en  dépit  de  toutes  les  tentatives  des  dresseurs 
pour  imposer  à  cette  créature  pétrie  d'instincts  nerveux 
des  rythmes  hostiles  à  son  tempérament!  Puis — triomphe 
cette  fois  de  l'idée  —  cet  émouvant  esprit  de  corps  de 
gens  de  cirque  —  solistes  en  vedette  ou  acteurs  subal- 
ternes —  qui,  sitôt  leur  numéro  terminé,  quittent  leur 
vêtement  d'or  et  d'argent  pour  réendosser  l'uniforme- 
livrée  et  rentrer  dans  la  masse  anonyme,  sacrifiant  ainsi 
leur  individualité  en  faveur  du  travail  d'ensemble  et 
mettent  en  pratique,  sans  le  savoir,  les  théories  de 
Roberto  Ardigo  sur  la  solidarité  du  multiple  et  du  un! 

Et  enfin  cette  naïveté  à  la  fois  irritante  et  consolatrice 
de  ce  public  bon  enfant  qui  ne  voit  que  les  effets 
extérieurs,  qui  n'apprécie  pas  les  nuances,  que  rien 
ne  fait  réfléchir  et  comparer,  qui  rit  parce  qu'il  veut 
rire,  qui  frémit  parce  qu'il  guette  les  émotions,  qui 
applaudit  parce  que  le  bruit  est  une  révélation  de  la 
vie,  qui  se  laisse  aller  au  plaisir  sans  résistance  et  trouve 
le  beau  parce  que  le  besoin  du  beau  est  en  lui.  O  public 
de  cirque,  public  de  cinéma,  combien  je  te  préfère  à 
celui  du  théâtre  et  du  concert,  pour  ce  que  tu  ignores 
de  l'hypocrisie,  du  snobisme  et  des  artifices  du  bon 
ton!  Au  moins  laisses-tu  éclater  librement  les  manifes- 
tations de  ta  sensibilité,  sans  chercher,  comme  l'autre, 
à  canaliser  ou  à  endiguer  les  sources  vives  de  ton 
émotion.  Et  c'est  pourquoi,  ô  public  de  cinéma  et  de 
cirque,    public   d'enfants   et   d'adultes   candides,  con- 
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vaincus  et  sincères,  nous  pensons  avec  toi  qu'il  n'existe 
pas  d'œuvre  d'art  inférieure.  Il  suffit  que  l'œuvre  d'art 
soit  pétrie  des  qualités  nécessaires  à  l'ébranlement  de  ta 
sensibilité.  Cette  faculté  que  tu  possèdes  de  vibrer 
entièrement  et  sans  mesure  est  un  signe  de  vitalité, 
et,  tant  qu'elle  existera  dans  notre  peuple,  nos  artistes 
se  sentiront  encouragés  à  entrer  en  contact  intime  avec 
les  masses  populaires  et  à  essayer  de  créer  des  spectacles 
dignes  d'elles,  propres  à  les  élever  et  à  les  instruire. 
E.  Jaques-Dalcroze. 

LA  SEMAINE  MUSICALE 


Théâtre  des  Champs-Elysées.  —  (Ballets  suédois, 
2"  Spectacle.)  —  Maison  de  Fous,  drame  de  M.  Jean 
BoRLiN,  musique  de  Viking  Dahl.  —  Le  Tombeau  de 
Couperin,  chorégraphie  de  M.  Jean  Borlin  sur  la 
musique  de  M.  Maurice  Ravel. 

Par  sa  Maison  de  Fous,  M.  Jean  Borlin  a  tenté  de 
nous  donner  des  visions  d'angoisse,  tout  comme  au 
Grand-Guignol.  Une  jeune  fille  de  bon  sens  surgit  dans 
une  maison  de  fous  :  elle  se  sent  gagnée  à  son  tour  par 
leur  folie  et  se  mêle  à  leurs  excentricités;  l'un  des 
aliénés,  qui  a  figure  de  prince,  sous  une  couronne  en 
papier  doré,  étrangle  la  jeune  fille  dans  un  baiser,  et  une 
vieille  sorcière,  jusque-là  immobile  dans  un  coin,  vient 
cracher  sur  le  cadavre  de  la  jeune  vierge.  Cette  lugubre 
histoire  eût  gagné  a  être  condensée;  tout  le  début  est 
long  et  le  défilé  des  fous  et  folles  diverses  est  intermi- 
nable :  on  y  voit  successivement  la  coquette,  la  fille  qui 
prend  les  papillons,  la  femme  à  l'éventail,  le  clown,  le 
prince,  la  femme  hystérique,  le  poète,  les  jeunes  filles 
adoratrices  de  la  nature  qui  cueillent  des  fleurs  sur  une 
tombe,  la  femme  au  balai  et  enfin,  hommage  à  la  mu- 
sique, un  violoniste.  Toutes  les  classes  de  la  société, 
depuis  la  femme  de  ménage  jusqu'aux  artistes,  figurent 
parmi  les  déments.  Symbole  sans  doute  inspiré  d'Ibsen 
ou  du  système  du  docteur  Plume.  La  chorégraphie, 
toute  d'attitudes,  a  été  mimée  avec  ardeur  et  conscience 
par  la  troupe,  et  M'"=  Hasselquist  y  fut  dramatique  à 
souhait,  mais  l'impression  désirée  d'horreur  ne  fut  pas 
obtenue. 

La  musique  de  M.  Viking  Dahl  est,  il  est  à  peine 
besoin  de  le  dire,  d'un  modernisme  dissonant  poussé  à 
ses  extrêmes  limites  ;  il  faut  y  noter  un  joli  prélude  et 
quelques  rythmes  heureux,  mais  tout  cela  reste  épars  et 
donne  l'impression  de  quelque  chose  de  mal  con- 
struit. 

Quelle  joie  ce  fut  d'entendre  ensuite  lé  Tombeau  de 
Couperin^  de  Maurice  Ravel,  dont  l'orchestration  récente 
(elle  date  de  l'année  dernière)  fut  si  joliment  mise  en 
valeur  par  l'excellente  direction  de  M.  Inghelbrecht!  La 
forlane,  le  menuet  et  le  rigaudon  furent  très  agréable- 
ment dansés  par  M.  Jean  Borlin,  M'"^  Hasselquist  et 
leurs  camarades  ;  les  hommes  y  témoignèrent  d'une 
grâce  et  d'une  légèreté  charmantes.  Les  costumes,  très 
fin  du  xvni"  siècle,  reposèrent,  par  leurs  chatoyantes 
couleurs,  du  jour  un  peu  sombre  de  Maison  de  Fous. 
Le  décor  de  parc,  bien  éclairé,  qui  encadrait  les  danses, 
fut  d'un  heureux  effet. 

Enfin,  la  Nuit  de  Saint-Jean  déroula  son  imagerie 
souriante  et  bon  enfant. 

Pierre  de  Lapommeraye. 


LA   SEMAINE    DRAMATIQUE 

Comédie-Française.  —  Les  Deux  Écoles.,  comédie  en 
quatre  actes  de  M.  Alfred  Capus. 

Voici  donc  entrée  au  répertoire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise cette  pièce  fameuse,  dont  le  succès  fut  triomphal 
lors  de  sa  création  aux  Variétés,  il  y  a  quelque  vingt 
ans.  Alerte  et  gaie,  spirituelle  et  pimpante,  elle  est 
caractéristique  de  la  manière  de  M.  Alfred  Capus,  dont 
elle  ne  contribua  pas  peu  à  assurer  la  renommée. 

La  femme  doit-elle  s'indigner  des  trahisons  d'un  mari 
infidèle  et  divorcer?  Ou  bien  doit-elle  fermer  les  yeux 
avec  indulgence?  Telles  sont  les  «  deux  écoles  »  entre 
lesquelles  oscille  l'héroïne  de  la  pièce,  en  évoluant  net- 
tement, toutefois,  de  la  première  «  école  »  vers  la  seconde. 
Et  voilà  toute  la  matière,  un  peu  menue,  des  quatre 
actes  que  M.  Capus  réussit  à  emplir  de  sa  fantaisie 
brillante,  de  son  esprit  étincelant,  que  rehaussent  les 
traits  d'observation  les  plus  justes,  notés  avec  la  finesse 
de  touche  la  plus  délicate.  Et  sur  le  tout  planent  un 
souriant  scepticisme,  une  amoralité  aimable,  une  ironie 
légère  et  en  même  temps  désabusée.  L'auteur  aborde  un 
problème  qui  a  fourni  matière  à  tant  de  drames  an- 
goissants, de  tragédies  poignantes  ;  mais  il  l'esquisse  à 
peine,  comme  un  peu  pressé  de  conclure  «  que  toutes  ces 
choses  ont  peu  d'importance,  quand  on  les  regarde  du 
haut  de  Sirius  !  »  Et  il  appuie  sa  suggestion  d'exemples 
plaisants,  tendant  à  montrer  que  rien  ne  mérite  guère, 
ici-bas,  d'être  pris  au  sérieux,  qu'hommes  et  femmes  se 
valent,  couples  interchangeables,  pantins  sans  cœur  ni 
cervelle,  esclaves  de  leurs  instincts,  ce  qui  au  fond 
importe  peu,  pourvu  qu'ils  témoignent  d'assez  de  déli- 
catesse et  d'élégance. 

Une  œuvre  de  substance  aussi  menue  est-elle  vraiment 
à  sa  place  dans  la  Maison  de  Molière,  malgré  le  prestige 
académique  de  son  auteur?  Elle  ne  rappelle,  certes,  que 
de  fort  loin,  les  nobles  ouvrages,  si  riches  de  pensée,  d'un 
François  de  Curel,  par  exemple  ;  elle  manque  d'un  peu 
de  cette  profondeur,  de  cette  signification  humaine  qui 
suffiraient  à  en  faire  une  véritable  comédie  de  caractères 
ou  de  mœurs.  Mais  on  sait  —  une  expérience  significa- 
tive l'a  encore  tout  récemment  prouvé  —  que  l'ampleur, 
la  force  et  l'émotion  ne  sont  pas  les  qualités  maîtresses 
de  M.  Capus  ;  et  il  faut  quand  même  savoir  gré  à  la  Co- 
médie-Française de  nous  avoir  restitué,  avec  son  soin 
habituel,  cette  pièce  charmante,  qui  reflète  avec  une 
bienveillance  parfois  un  peu  incisive  nos  décadences 
d'avant...  et  d'après-guerre. 

A  vrai  dire,  la  troupe  illustre  des  comédiens  de  la 
Maison  n'est  pas  toujours  à  l'aise  dans  une  œuvre  de 
cette  nature.  La  tenue  parfaite  dont  ils  font  preuve  fait 
parfois  regretter  le  comique  chargé,  mais  savoureux, 
de  certains  des  créateurs,  dont  la  fantaisie  un  peu  outrée, 
mais  puissamment  originale,  dissimulait  heureusement 
l'extrême  ténuité  du  fond.  Cette  remarque  est  surtout 
sensible  pour  un  parfait  artiste  comme  M.  Denis  d'Inès, 
qui  s'est  efforcé  en  vain  de  camper  un  personnage  assez 
inconsistant  de  Conseiller  d'Etat,  dont  Guy  avait  tracé 
une  silhouette  un  peu  grosse,  mais  d'une  solennelle  bouf- 
fonnerie, et  pour  M"'=  Berthe  Bovy  qui,  malgré  ses 
efforts,  a  tâcheusement  embourgeoisé  le  rôle  si  pitto- 
resque de  grue  créé  par  Lavallière.  Et  cette  insuffisance 
des  deux  interprètes  a  aussitôt  fait  paraître  le  quatrième 
acte  un  peu  longuet.  M.  Georges  Grand  a  été  un  mari 
fort    convenable,   mais  sans  grand    relief.    M.    Léon 
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Bernard,  loin  de  chercher,  comme  Baron,  à  réaliser  une 
caricature  haute  en  couleur,  a  dessiné  finement  le  per- 
sonnage du  beau-père  bonhomme,  noceur  déjà  fatigué. 
M"'  Marie  Leconte  a  été  exquise  de  sincérité  et  de  belle 
humeur  ;  M"""  Devoyod  a  fait  preuve  d'un  tact  délicat 
et  nuancé.  P.  Saegel. 

Théâtre-Sarah-Bernhardt.  —  Daniel,  pièce  en  quatre 
actes  de  M.  Louis  Verneuil. 

Sarah  Bernhardt  ne  veut  pas  cesser  d'être  «  la  grande 
Sarah  »;  il  semble  même  qu'elle  ne  puisse  pas  ne  pas 
l'être,  tant  elle  l'est  naturellement.  Elle  vous  subjugue 
aussitôt,  vous  tient  et  ne  vous  lâche  plus,  et  rien  n'est 
plus  émouvant  que  cette  sorte  de  souveraineté  de  la 
géniale  tragédienne.  Grâce  à  elle,  le  public  a  pu  se  pas- 
sionner pour  l'histoire  assez  quelconque  imaginée  par 
M.  Verneuil  etoublier  la  banalité  d'un  texte  vraiment  par 
trop  insignifiant.  L'interprète  a  éclipsé  l'auteur.  M.  Ver- 
neuil a-t-il  lieu  de  s'en  réjouir  ou  de  le  regretter?... 

Voici  la  pièce  :  Daniel  Arnault,  profondément  épris 
de  Geneviève  Girard,  s'est  retiré  devant  son  frère  aîné, 
Albert,  qui,  ne  sachant  rien  de  la  passion  du  jeune 
homme,  épouse  Geneviève.  Albert  est  un  homme  d'ac- 
tion, assez  fruste,  dépourvu  de  sensibilité,  et  Geneviève 
n'est  pas  heureuse.  Quant  à  Daniel,  il  cherche  à  oublier 
son  amour  en  s'abrutissant  dans  l'opium.  Il  ne  sort 
plus  de  son  appartement,  où  viennent  seuls  le  voir, 
outre  le  docteur  de  la  famille,  son  frère  Albert  et  Mau- 
rice Granger,  son  plus  intime  ami.  Ce  qui  devait  arriver 
arrive  :  à  la  suite  d'événements  très  simples  qu'il  est 
inutile  de  raconter,  Geneviève  finit  par  tomber  dans 
les  bras  du  premier  venu  ;  ce  premier  venu  est  Granger. 
Aux  dédains,  aux  dégoûts  de  sa  femme,  Albert  pressent 
bientôt  la  vérité;  il  n'attend  plus  qu'une  preuve  maté- 
rielle pour  provoquer  Granger.  Celui-ci  confie  alors  des 
lettres  compromettantes  à  Daniel,  lequel  ignore  de 
quelle  femme  son  ami  est  épris.  A  son  tour,  Albert 
vient  rendre  visite  à  son  frère  et  lui  apprend  tout  ce 
qu'il  sait.  Daniel  est  comme  fou  à  la  pensée  que  celle 
qu'il  adore,  que  celle  pour  qui  il  va  mourir,  — ■  car 
l'opium  a  désespérément  ruiné  sa  santé,  —  a  pu  aimer 
un  autre  homme  que  lui.  11  s'était  sacrifié  à  son  frère. 
Va-t-il  maintenant  se  sacrifier  de  nouveau  au  bonheur 
de  Geneviève?  au  bonheur  de  Geneviève  avec...  l'au- 
tre?... Il  le  fera  et  il  détourne  héroïquement  sur  lui- 
même  les  soupçons  d'Albert.  Il  lui  avoue  son  ancien 
amour  et,  pour  lui  enlever  ses  derniers  doutes,  lui 
montre  une  des  lettres  que,  dit-il,  Geneviève  lui  a 
adressées.  Albert,  épouvanté,  s'enfuit,  pour  ne  pas  tuer 
son  frère.  Grâce  au  mensonge  de  Daniel,  Geneviève  et 
Granger  ont  pu  échapper  à  Albert;  ils  se  sont  embarqués 
pour  l'Amérique  du  Sud.  Mais  tant  d'émotions  et  de 
souffrances  ont  achevé  le  malheureux  Daniel,  et  il 
meurt  bientôt,  entre  le  docteur  et  son  frère,  qui  lui  par- 
donne et  qui,  pour  qu'un  tel  sacrifice  n'ait  pas  été  inu- 
tile, consent  à  pardonner  aussi  aux  deux  amants. 

Il  faut  louer  le  jeu  délicatement  nuancé  de  M"''  Géniat 
(Geneviève),  le  solide  talent  de  M.  Arquillière  (Albert); 
M.  Mauloy,  dont  le  jeu  est  plein  de  naturel,  a  été  un 
docteur  très  fin;  enfin,  M""^'  Valmond,  Nobertet  Sulter, 
MM.  Yonnel  (Granger),  Chameroy,  Mairet  et  Lagarde, 
ont  complété  fort  heureusement  une  interprétation  que 
dominait  de  si  haut,  dans  Daniel,  la  grande  figure  de 
Sarah.  Mais  pourquoi  M.  Verneuil  a-t-il  renoncé  à  la 
comédie  légère,  genre  où  réussissait  si  bien  son  souple 
et  spirituel  talent?...  Jacques  Heugel. 


LES  GRANDS  CONCERTS 


Société  des  Concerts  dix  Conservatoire 

La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  a  commencé 
dimanche  dernier  l'audition  chronologique  des  symphonies 
de  Schumann.  La  Symphonie  en  si  bémol,  toute  de  gaieté 
et  de  joie,  aux  thèmes  variés  et  légers,  fut  un  enchantement; 
le  finale,  où  les  motifs  courent  à  travers  l'orchestre  comme 
des  écureuils  dans  les  branches,  sautant  du  quatuor  aux 
bois,  des  bois  aux  cuivres,  pour  revenir  se  poser  sur  les 
cordes,  fut  enlevé  par  l'orchestre  dans  un  mouvement  à  la 
fois  vif  et  précis. 

Venait  ensuite  l'air  de  Cléopâîre  du  Jules  César  de  Haen- 
del.  Malgré  les  louables  efforts  et  la  belle  voix  de  M"«  Ger- 
maine Lubin,  les  plaintes  de  Cléopâtre  ont  paru  bien 
ennuyeuses.  Comme  on  comprend  que  César  l'ait  aban- 
donnée! 

Le  Concerto  brandebourgeois  pour  violon,  flûte,  hautbois, 
trompette  et  instruments  à  cordes,  a  montré  une  fois  de 
plus  avec  quelle  virtuosité  Bach  manie  la  fugue  et  le  contre- 
point; il  a  donné  l'occasion  à  M.  Vignal  de  montrer  un 
souffle  vigoureux  et  juste.  Mais  combien  aux  deux  morceaux 
que  domine  l'éclat  de  la  trompette  est  préférable  ce  déli- 
cieux andante,  oii  violon,  flûte  et  hautbois  se  mêlent  en  une 
pastorale  à  la  fois  souriante  et  émue,  chaque  instrument 
bien  dans  son  registre,  émergeant  tour  à  tour  avec  une 
savante  simplicité  !  MM.  Brun,  Moyse  et  Bleuzet  ont  dû 
réjouir  les  oreilles  de  Bach,  s'il  les  entendit  du  haut  du 
ciel.  Le  savant  commentaire  de  M.  Emmanuel  ne  nous  dit 
pas  comment  fut  joué  ce  concerto  à  la  cour  du  margrave 
de  Brandebourg,  Léopold,  mais  on  peut,  sans  être  très 
hardi,  affirmer  qu'il  ne  le  fut  pas  aussi  bien. 

Nuages  de  Debussy,  œuvre  fort  courue  cet  hiver,  enten- 
due déjà  chez  Pasdeloup,  chez  Colonne,  obtint  son  habi- 
tuel succès. 

Quatre  Odelettes,  pour  chant  et  orchestre,  de  M.  Guy 
Ropartz,  qu'on  donnait  pour  la  première  fois  au  Conserva- 
toire, forment  un  bel  ensemble.  L'orchestre,  abondant  et 
coloré,  laisse  le  chant  en  pleine  valeur,  les  idées  sont  jolies, 
la  mélodie  est  ample  et  émouvante,  et  M^'i^  Germaine  Lubin 
les  a  dites  dans  un  juste  sentiment.  Sa  voix  sonna,  pure  et 
magnifique,  dans  la  quatrième,  où  le  chant  s'élève  comme 
un  prologue  sans  soutien  d'orchestre. 

L'ouverture  du  Vaisseau-Fantôme  nous  a  prouvé  que 
Wagner  aura  en  M.  Philippe  Gaubert  un  parfait  interprète  : 
i"  quand  on  pourra  jouer  du  'Wagner  sur  nos  théâtres  sub- 
ventionnés et  3»  quand  la  grève  de  l'Opéra  sera  terminée. 
Souhaitons  que  ces  deux  éventualités  se  produisent  bientôt. 
Pierre  de  Lapommeraye. 

Concerts-Colonne 

C'est  M.  Henri  Rabaud  qui  voulut  bien  remplacer 
M.  Gabriel  Pierné,  toujours  absent,  pour  diriger  les  deux 
programmes  de  samedi  et  de  dimanche,  lesquels  étaient 
d'ailleurs  presque  identiques.  Et  M.  Rabaud  triompha  dou- 
blement, comme  compositeur  et  comme  chef  d'orchestre. 

Sa  Symphonie  en  mi  mineur,  qu'il  fit  entendre  aux  deux 
séances,  date  d'une  vingtaine  d'années.  Déjà  se  révèle  un 
sens  constructif  remarquable,  une  sobriété  forte  et  expres- 
sive. L'œuvre  est  conçue  d'après  le  principe  «  cyclique  », 
mais  chaque  partie,  merveilleusement  équilibrée,  est  d'une 
parfaite  unité,  et  aussi  d'une  grande  richesse  mélodique  et 
surtout  rythmique.  Le  Scherzo,  qui  évoque  si  agréablement 
Mendelssohn,  fut  particulièrement  acclamé.  Mais,  malgré 
l'insistance  du  public, l'auteur,  avec  un  sens  impeccable  de 
l'architecture  de  son  œuvre,  lui  refusa  courageusement  lés 
honneurs  du  bis. 

Aux  deux  séances  également.  M"""  Marguerite  Long  exécuta 
avec  son  talent  habituel  et  son  intelligence  musicale  incom- 
parable la  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  de  Debussy, 
œuvre  de  jeunesse  que  M.  Messager  nous  avait  révélée  l'an 
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dernier  aux  Concerts-Lamoureux.  Elle  a  paru,  celte  fois 
encore,  d'un  charme  irrésistible,  tout  imprégnée  déjà  de 
l'art  personnel,  délicat,  subtil,  de  la  sensibilité  exquise  et 
raffinée  par  lesquels  se  distingue  l'auteur  de  Pelléas. 

M.  Rabaud  s'affirma  chef  d'orchestre  de  premier  ordre 
en  donnant  du  splendide  prélude  de  Pénélope,  de  Gabriel 
Fauré,  une  exécution  claire,  précise,  adorablement  nuancée, 
et  en  faisant  acclamer  d'émouvantes  interprétations  du 
prélude  de  Tristan  et  Yseult  et  de  VOzivertufe  de  Coriolan. 

Les  deux  concerts  se  terminaient  brillamment,  le  premier 
par  l'Ouverture  de  Ramiintcho,  où  M.  Gabriel  Pierné  sut 
faire  un  si  habile  et  si  heureux  emploi  du  riche  folklore 
basque,  l'autre  par  les  danses  de  Marouf,  la  dernière 
œuvre  par  laquelle  M.  Rabaud  prouva  qu'en  lui  l'homme 
de  théâtre  est  à  la  hauteur  du  symphoniste. 

Pau!  Bertrand. 

Concerts  -  Lamouretix 

Egalement  bien  dirigées  par  Paul  Paray  et  bien  exécu- 
tées par  l'orchestre,  les  œuvres  inscrites  au  programme  de 
ce  cinquième  concert  sont  loin  d'être  d'une  valeur  égale.  Le 
Concerto  de  Grieg,  pour  piano  et  orchestre,  nous  a  semblé 
particulièrement  incolore  dans  le  voisinage  de  la  magique 
Rapsodie  Espagnole  de  Ravel.  M™"  Tina  Lerner  a  joué  ce 
concerto  sans  autre  faiblesse  que  celle  de  son  choix. 

La  Troisième  Symphonie  (Rhénane)  de  Schumann  et 
Siegfried-Idyll  de  Wagner  n'ajoutent  pas  à  la  gloire  de  ces 
deux  héros  de  la  musique.  Irréprochable,  peut-être,  la 
Troisième  Symphonie  n'en  témoigne  pas  moins,  comme 
ses  sœurs,  comme  les  sonates  et  les  trios,  que  le  génie  de 
Schumann,  si  impérieux,  si  prenant  dans  cette  sorte  de  ian- 
taisie  passionnée,  d'inventive  inquiétude  qui  le  rendent 
inimitable,  ne  se  trouve  plus  tout  à  fait  lui-même  dans  les 
compositions  de  forme  fixe.  Pour  sa  nature  essentiellement 
mobile,  toute  d'oppositions,  d'imprévu,  d'un  souffle  ardent, 
mais  parfois  un  peu  court,  un  cadre  préconçu  semble  une 
gêne  plutôt  qu'un  appui. 

Inspirée  à  Wagner  par  la  naissance  de  son  fils,  la  Sieg- 
fried-Idyll est  tirée  de  l'opéra  du  même  nom.  Mais  Sieg- 
fried-le-Grand  n'est  pas  Siegfried-le-fils.  Wagner  écrivait  à 
sa  femme  qu'il  voulait  célébrer  en  musique  le  bonheur  d'être 
père.  Si  l'on  en  juge  par  la  musique  seule,  il  fut  plus  heu- 
reux en  d'autres  circonstances...  Tristan  par  exemple. 

L'irrésistible  et  si  populaire  Espana  de  Chabrier  termi- 
nait ce  concert.  Le  plus  vif  succès,  pour  rester  à  l'Espagne, 
alla  toutefois  à  celle  de  Ravel.  A  ce  sujet  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  priernos  lecteurs  de  relire  ce  que  notre 
confrère  Lena  a  dit  ici  même,  si  brillamment,  l'an  dernier. 

G.-L.   Garnier. 

Concerts-Pasdelottp 

Jeudi  II  novembre. —  Programme  en  majeure  partie  fort 
intéressant  et  qu'ouvrit  en  une  belle  allégresse  VOuverture 
du  Carnaval  romain.  Vinrent  les  charmantes  Scènes  alsa- 
ciennes dans  lesquelles  Massenet  sema  des  thèmes  si  poéti- 
quement personnels,  notamment  le  motif  caressant  émis 
par  la  clarinette  et  qui  se  transforme  ensuite  en  valse 
entraînante.  C'est  la  clarinette  encore  qui  vient  dialoguer 
avec  le  violoncelle  dans  la  troisième  partie  où,  «  sous  les 
tilleuls  »,  murmure  l'une  des  plus  exquises  parmi  les  idylles 
amoureuses.  M.  Hamelin,  clarinettiste  de  premier  ordre,  y 
fit  admirer  une  pureté  de  son  et  une  délicatesse  de  style 
qui  ne  sauraient  être  surpassées;  adressons  d'ailleurs  ce 
même  éloge  à  M.  Fournier,  qui  fit  chanter  délicieusement 
son  violoncelle.  Dans  la  deuxième  suite  de  l'Arlésienne, 
M.  Delangle,  sur  la  flûte,  et  M.  Hénon,  sur  le  basson,  se 
firent  également  applaudir.  Mais  l'exécution  de  cette  belle 
œuvre,  comme  celle  de  Patrie,  l'ouverture  superbement 
héroïque  de  Bizel,  souffrit  de  certains  flottements  parmi 
lesquels  le  rythme  se  trouva  parfois  déséquilibré.  Nous 
entendîmes  aussi  la  Marche  héroïque  de  Saint-Saëns,  si 
fièrement  dessinée,  V Hymne  à  la  Justice,  d'Albéric  Magnard, 
assez  diffus  et  inutilement   long,    mais    où  surgissent  çà 


et  là  de  beaux  éclairs,  et  enfin  la  Berceuse  héroïque  Q) 
de  Debussy,  dont  la  somnolence  incertaine  est  de  temps  à 
autre  interrompue  par  des  sonneries  de  clairons  qui  s'effor- 
cent vainement  de  lui  rappeler  son  épithète.  Enfin,  et  tout 
naturellement  en  ce  jour  de  cinquantenaire, /a  Marseillaise 
termina  victorieusement  la  séance. 

Samedi  i3  et  dimanche  14  novembre.  —  La  Troisième 
Symphonie  de  Schumann  ouvre  la  séance,  —  bien  exécu- 
tée. Cependant  les  intentions  de  grâce  et  de  douceur  que 
comporte  VAndante  eussent  gagné  à  une  plus  exacte 
réalisation.  Suivit  l'exquise  et  féerique  Invitation  à  la 
Valse,  où  Weber  a  mis  en  lumière  les  plus  chatoyants 
caprices  de  son  génie,  et  qu'aimaient  à  un  si  haut  point 
Liszt  et  Berlioz.  On  sait  combien  est  colorée  et  «  webe- 
rienne  »  l'orchestration  de  ce  chef-d'œuvre  par  notre  grand 
romantique.  L'exécution  en  fut  très  bonne,  et  les  violon- 
celles, notamment,  y  vibrèrent  avec  un  remarquable  ensem- 
ble et  une  sonorité  entraînante. 

Rien  de  particulier  à  noter  dans  la  Psyché  de  César 
Franck,  non  plus  que  dans  l'Apprenti  sorcier  de  M.  Paul 
Dukas,  —  cette  merveille  d'invention  rythmique  et  de  réa- 
lisation fantastique.  Arrêtons-nous,  par  contre,  sur  le  Tsar 
Saltan,  de  Rimsky-Korsakow,  dont  M.  Rhené-Baton 
(fut-ce  intentionnel?)  célébrait  le  vingtième  anniversaire, — 
puisque  la  première  audition  en  eut  lieu  au  Théâtre  Impé- 
rial de  Moscou  le  10  novembre  1900.  Le  succès  n'en  fut 
pas  très  vif,  bien  que  Rimsky  possédât  déjà  la  légitime 
faveur  du  public,  témoin  le  très  grand  succès  remporté 
deux  ans  auparavant  par  son  Sadko  de  Novgorod.  Le 
sujet  du  Tsar  Saltan,  emprunté  à  Pouchkine,  est  assez 
complexe  et  multiplie  ses  épisodes.  Il  s'y  trouve  du  folk- 
lore, du  roman  d'aventures,  de  la  féerie  et  de  la  magie. 
Rappelons-nous  que  Pouchkine  est  avant  tout  un  roman- 
tique, communiant  avec  «  ses  frères  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre et  de  France  »,  ainsi  que  l'a  très  justement  établi 
Melchior  de  Vogué.  Ce  sont  effectivement  des  thèmes 
universels  qu'il  exprime  en  russe,  et  ce  n'est  certes  pas  le 
diminuer  que  montrer  la  largeur  de  ces  conceptions;  elles 
n'en  sont,  d'ailleurs,  que  mieux  adaptées  à  notre  intelli- 
gence française,  toujours  avide  de  sentiments  généreux. 

Thèmes  de  bravoure,  thèmes  d'amour,  thèmes  humoris- 
tiques se  succèdent  et  s'entre-croisent  avec  une  incompa- 
rable dextérité.  Quant  au  coloris  instrumental,  on  connaît 
assez  quelle  est  la  richesse  de  la  palette  du  maître  qui 
écrivit  Shéhérazade.  Très  bonne  exécution.  La  seconde 
partie  notamment  a  été  rendue  avec  un  extrême  souci  des 
nuances.  Nous  félicitons  sincèrement  M.  Rhené-Baton  de 
nous  avoir  présenté  cette  belle  œuvre  d'un  grand  musicien 
dont  on  ne  saurait  assez  admirer  la  hauteur  d'inspiration 
et  les  réalisations  magnifiques.  René  Brancour. 

CONCERTS  DIVERS 

Orchestre  de  Paris.  —  Dimanche  14  novembre.  —  La 
Pastorale  1  Qu'ajouter,  sinon  que  l'exécution  en  fut  sa- 
tisfaisante, sauf  quelques  petits  flottements  dans  le  Final. 
Le  ciel  n'était  probablement  pas  suffisamment  dégagé  des 
nuées  ardentes  de  l'orage...  Ensuite,  une  jeune  pianiste, 
M""  Yvonne  Japy,  joua,  avec  un  bon  mécanisme,  un  style 
aimable  et  gracieux,  le  Concerto  de  M.  Gabriel  Pierné, 
œuvre  charmante  et  spirituelle,  aux  thèmes  bien  vivants. 
L'/li/Cjg-ro  initial  est  d'une  tenue  toute  classique,  le  Scherzo, 
d'une  légèreté  piquante  et  aérienne  qui  rappelle  la  manière 
de  Mendelssohn  (je  supplie  que  l'on  ne  prenne  point  cette 
compnraison  pour  une  injure  faite  à  M.  Pierné).  La  trom- 
pette dialogue  prestement  avec  le  piano,  et  un  babillage 
aimable  s'établit  entre  les  différents  groupes  de  l'orchestre. 
Le  Final,  très  brillant,  clôt  dignement  cette  composition 
que  l'on  regrette  de  ne  point  entendre  plus  fréquemment 
dans  nos  concerts. 

Si  Mozart  avait  été  présent,  il  eût  à  coup  sûr  félicité 
M"^  Irma  Nordmann  sur  la  façon  dont  elle  chanta  deux  de 
ses  airs  les  plus  célèbres  :  celui  de  Chérubin,  des  Noces  de 
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Figaro,  el  celui  de  la  reine  de  la  Nuit,  de  la  Flûte 
enchantée.  Voix  pure  et  bien  timbrée,  excellente  technique, 
intelligence  parfaite  du  texte.  Que  pourrait-on  souhaiter  de 
plus  ! 

Le  Dive7-tissement  sur  des  chansons  russes  de  M.  Henri 
Rabaud  terminait  le  concert,  fantaisie  pleine  de  poésie  et 
qui  va  s'animant  de  plus  en  plus  jusqu'au  point  final,  trop 
tôt  posé.  R.  B. 

L'OBuvre  Inédite.  —  Le  samedi  i3  novembre,  l'Œuvre 
Inédite  consacrait  son  20^  concert  à  un  Poème  pour  violon 
et  piano  et  à  un  Quatuor  de  M.  Maurice  Boucher,  à  Quatre 
Poèmes  primitifs  de  Loys  Labègue  pour  chant  et  piano 
de  M.  Maurice  Imbert  et  à  une  suite  pour  orgue  de  M.  L. 
de  Pachmann  :  A  la  mémoire  des  morts  pour  la  patrie. 

Aux  deux  œuvres  de  M.  Boucher  se  ramenait  tout  l'in- 
térêt de  l'audition.  Elles  constituent  ce  que  l'on  pourrait 
nommer  de  la  musique  d'amateur  —  sans  donner  à  cette 
expression  un  sens  absolument  péjoratif:  une  musique  où 
prédominent  des  desseins  littéraires  ;  oti  les  effusions  d'une 
jolie  sensibilité  s'expriment  en  des  formes  musicales  que 
l'on  dirait  parfois  calquées  tant  cet  art  reste  encore  calfeutré 
dans  les  souvenirs  —  et  particulièrement  dans  ceux  qui 
rappellent  le  cercle  de  Chausson,  sans  que  d'ailleurs  on  y 
relève  des  procédés  ;  une  musique  qui  ne  trouve  pas  en 
elle-même  une  raison  d'être,  ni  une  coloration  qui  lui  soit 
propre,  mais  ne  semble  vivre  que  par  allusion.  Le  quatuor 
à  cordes  —  en  réalité  composé  de  deux  «  poèmes  »  — 
porte  le  titre  Ainsi  va  le  monde  :  art  avant  tout  d'évocation, 
et  qui,  craignons-le,  datera  aussi  vite  que  la  décoration  de 
l'école  de  Nancy  à  laquelle  elle  s'apparenterait  par  une 
même  poésie  rêveuse.  Reprochons  aussi  à  M.  Boucher  des 
défauts  de  transition  qui  troublent  parfois  l'harmonie 
générale.  A.  S. 

Concert  Véra  Lautard.  —  Le  troisième  concert  de 
Mlle  Véra  Lautard,  qui  eut  lieu  le  12  novembre,  cette  fois 
accompagné  de  l'orchestre  Golschmann,  ne  nous  a  appris 
rien  de  plus  sur  le  jeu  de  cette  jeune  pianiste  ;  ce  qui  nous 
effraye  chez  elle  est  moins  do  la  timidité  qu'un  excès  d'au- 
dace à  l'égard  des  grandes  œuvres  —  comme  le  redoutable 
Concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven  !  M.  Golschmann  con- 
duisit avec  décision  et  avec  vigueur  l'ouverture  à!Obéron, 
la  Petite  Suite  déjà  bien  fanée  de  Debussy  et  la  Ballade  de 
Fauré.  A.  S. 

L'Héroïque,  chorale  des  mutilés  de  la  guerre,  a  donné  le 
mercredi  10  novembre  un  très  beau  concert. 

M™"  Andrée  Piltana  joué  la  Suite  française  da  Marc  Delmas 
avec  beaucoup  d'émotion  et  dans  la  note  juste.  M.  Gaston 
Wuillaume,  de  l'Opéra,  accompagné  par  M""^  'Wuillaume,  a 
obtenu  un  grand  succès  dans  la  Ballade  et  le  Scher:^o-Valse 
de  Théodore  Dubois.  M™"  Bureau-Berthelot,  accompagnée 
des  chœurs,  a  magnifiquement  chanté  Quatre  Pièces  de 
Paul  "Vidal;  M.  Jean  Winkopp  a  fait  entendre  sa  belle 
voix  dans  Phidylé  de  Duparc  et  dans  le  Noël  des  Matelots 
de  Trémisot,  et  M"'=  Bazelaire,  M.  Paul  Bazelaire  et  M.  G. 
Wuillaume  ont  exécuté  avec  une  rare  perfection  le  Trio  en 
la  mineur  de  Lalo. 

Belle  et  intéressante  séance.  E.  L. 

Concert  Anieka  Yan.  —  Anieka  Yan,  danseuse  améri- 
caine dont  le  nom  avait  paru  sur  les  murs  de  Paris  dès  le 
printemps  dernier,  vient  de  donner  au  Théâtre-Edouard-VI  1 
sa  première  séance.  Les  œuvres  interprétées,  de  style  très 
divers,  étaient  accompagnées  par  MM.  Philippe  Gaubort, 
Lassueur  et  M"''  Micheline  Kahn. 

Anieka  Yan  possède  de  rares  qualités.  Sa  technique  cor- 
porelle est  excellente.  Les  bras,  notamment,  dont  les  mou- 
vements sont  si  gauches  et  si  monotones  chez  les  danseuses 
adonnées  uniquement  à  la  chorégraphie  classique,  parais- 
sent chez  elle  animés  et  vivants.  Les  mains  ont  un  jeu  par- 
ticulier, très  personnel.  Des  écarts  de  doigts  expressifs  sou- 
lignent, quand  il  le  faut,  le  texte  musical.  La  composition 
des  danses  est  souvent  descriptive  —  notamment  dans  des 
Scènes  Enfantines  où  l'on  a  goûté   de  jolis  mouvements  de 


saut  à  la  corde  et  de  «  saute-mouton  ».  En  général,  le 
rythme  musical  est  scrupuleusement  respecté  —  serait-ce 
l'influence  de  Jaques-Dalcroze  ?  Les  costumes,  les  décors 
animés  sont  gais,  parfois  un  peu  chargés,  très  américains. 

Ce  qui  manque  à  Anieka  Yan  pour  communiquer  à  son 
public  l'émotion  profonde  que  l'on  ressentait  jadis  à  la 
vue  d'Isadora  Duncan,  c'est  une  certaine  graduation  dans 
l'émotion.  Parfaite  dans  le  mouvement  violent,  dans  la 
danse  d'action,  elle  est  insuffisante  dans  l'expression  senti- 
mentale. Entre  l'écroulement  des  larmes  et  la  joie  trépi- 
dante et  débordante  il  manque  l'élément  modéré,  l'attitude 
calme  et  reposée,  qui  détend  l'attention  et  laisse  à  l'audi- 
teur un  souvenir  et  une  image. 

Séance  pleine  d'intérêt,  qui  classe  Anieka  Yan  parmi  les 
rares  danseuses  douées  de  personnalité  et  qui,  nous  l'espé- 
rons, nous  permettra  de  la  revoir,  encore  en  progrès,  dans 
de  prochains  concerts.  J.-F.  B. 

Concert  de  M"^  Qabrielle  Qilîs  et  de  M.  QH-Marchex.  — 

Il  faut  convenir  que  la  collaboration  de  cette  cantatrice  et 
de  ce  jeune  pianiste  a  de  quoi  surprendre  un  peu.  Virtuose 
vigoureux  et  preste,  M.  Gil-Marchex  recourt  volontiers 
—  trop  volontiers  peut-être  —  aux  effets  de  force;  au  lieu 
que  M"e  Gabrielle  Gills,  qui  chante  beaucoup  avec  ses 
sourcils  et  ses  paupières,  pécherait  plutôt  par  un  excès 
continu  de  suavité.  Amant  alterna  Camenœ,  direz-vous... 
Sans  dotite,  mais  dans  les  Amours  du  Poète,  dont  l'inter- 
prétation veut  une  si  délicate  et  complexe  harmonie,  la 
simultanéité  du  contraste  était  moins  heureuse.       J.  Ch. 

Concert  Paul  Roes  (i*"^  concert  :  Samedi  i3  novembre).  — 
M.  Paul  Roes  nous  conviait  à  le  juger  à  la  fois  comme 
pianiste  et  comme  compositeur. 

Comme  pianiste,  M.  Paul  Roes  est  doué  d'une  agilité 
peu  commune,  ses  traits  sont  rapides  et  perlés,  son  toucher 
léger  et  d'une  sonorité  agréable,  mais  il  joue  un  peu  trop 
vite  et  abuse  de  la  pédale.  Il  a  mis  sa  virtuosité  en  valeur 
dans  la  Sonata  quasi  iina  fantasia  de  Beethoven,  dans 
V Arabesque  de  Schumann  et  dans  deux  Études  de  Chopin. 
Beaucoup  moins  heureuse  fut  son  interprétation  d'un  Noc- 
turne et  de  la  Polonaise  en  la  bémol  majeur. 

En  tant  que  compositeur  M.  Paul  Roes  tenta  de  nous 
évoquer  sur  le  piano  les  différents  bruits  du  Jour.  J'avoue 
n'avoir  point  apprécié  cette  suite  longue  et  sans  dessin. 
Dissonances  heurtées,  accords  imprévus,  aucun  plan;  il 
semble  que  l'auteur  se  soit  amusé  à  laisser  errer  ses  doigts 
sur  le  piano  et  à  noter  simplement  les  accords,  quels  qu'ils 
fussent,  qui  lui  tombaient  sous  la  main  :  ce  n'est  certaine- 
ment pas  ainsi  qu'il  travailla,  mais  nos  pianistes-composi- 
teurs devraient  ne  pas  oublier  que  leur  instrument  dur,  à 
tonalité  tranchée,  n'a  point  la  flexibilité  de  l'orchestre  et 
que  certaines  dissonances,  tempérées  par  les  enharmonies 
des  cordes,  deviennent  intolérables  sur  le  piano.  Nos 
compositeurs  français  les  plus  modernes,  Ravel  et  Déodat 
de  Séverac  se  sont  bien  gardés  de  tomber  dans  cette 
erreur.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  maintenant  presque  classiques 
et  ne  tarderont  pas  à  être  traités  de  vieilles  perruques. 

M.  Paul  Roes  dans  un  second  concert  interprétera  les 
Vingt-Quatre  Préludes  de  Chopin.  P.  de  L. 

Concert  Koubitzky  (10  novembre) .  —  C'est  un  grand,  un 
très  grand  artiste  que  ce  ténor.  Doué  d'une  voix  agréable, 
mais  d'un  médiocre  volume,  il  en  tire  un  merveilleux  parti. 
Excellent  musicien,  il  est  en  même  temps  profondément 
intelligent  et  sait  pénétrer  jusqu'au  iond  des  textes  qu'il 
interprète  et  nous  y  entraîne  avec  lui.  Il  nous  fit  entendre 
en  premier  lieu  une  charmante  mélodie  de  Tschaïkowsky, 
un  air  du  Prince  Igor,  deux  belles  inspirations  de  Rach- 
maninoff,  notamment  l'expressif  Chant  géorgien,  et  deux 
romans  de  Gretchaninoff,  dont  l'exquise  Berceuse  qu'il  dut 
bisser,  ce  qui  nous  valut  la  traduction  française  après  le 
texte  original.  Après  quoi  M.  Strinov  vint  accompagner  deux 
nouvelles  mélodies  dont  il  est  l'auteur. 

La  seconde  partie  du  récital  était  consacrée  à  Mous- 
sorgsky,  cet  étrange,  incomplet,  mais  (ce  qui  sauve  tout)  génial 
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musicien,  pourvu  d'une  intense  personnalité  qui  le  met  à 
part  de  tous  ses  émules.  Ses  chants  semblent  écrits  au 
hasard  et  brusquement  improvisés.  Mais  quelle  émotion 
puissante  et  communicative  s'en  dégage!  «  Avec  cela,  des 
idées  musicales  d'une  saveur  étrange,  d'une  poésie  souvent 
exquise  et  d'un  sentiment  dramatique  d'une  étonnante  pro- 
fondeur; de  vrais  cris  de  l'âme,  d'une  intensité  parfois  tra- 
gique et  toujours  émouvante.  »  Ces  lignes,  de  notre  éminent 
confrère  M.  Arthur  Pougin  (i),  condensent  à  merveille  les 
éléments  de  l'art  de  Moussorgsky. 

Eh  bien!  Chants  de  tristesse  et  de  deuil,  cris  d'horreur 
devant  les  mêlées  sanglantes,  ou  chants  de  l'enfance,  jus- 
qu'aux bouderies,  aux  colères,  aux  espiègleries  enfantines, 
tout  ce  qu'a  voulu  le  musicien  est  rendu  avec  une  inexpri- 
mable justesse,  une  miraculeuse  précision  par  son  inter- 
prète. A  cela  joignez  la  plus  équitable  sobriété;  pas  un 
«  coup  de  voix  »,  pas  un  de  ces  «  effets  »  déplorables,  si 
regrettablement  chers,  en  général,  aux  chanteurs  et  en 
particulier  aux  ténors.  Ah!  pourquoi  les  nôtres  ne  viennent- 
ils  pas  cueillir  quelques  précieux  exemples  sur  les  lèvres 
de  M.  tCoubitzkyl... 

Ne  le  quittons  pas,  au  moins,  sans  avoir  rendu  un  légi- 
time hommage  à  son  accompagnateur,  M.  Yovanovitch. 
L'accompagnement  est  ici  digne  du  chant.  Quel  plus  bel 
éloge  en  pourrions-nous  faire?  R.  B. 

Voir  à  la  derniers  paga  le  programme  des  Concerts 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  encore  à  remettre 
à  un  prochain  numéro  la  suite  de  l'intéressante  étude  de 
notre  collaborateur  Julien  Tiersot. 

AVANTAGES    EXCEPTIONNELS 

consentis  provisoirement  aux  ABONNÉS  (anciens  ou  nouveaux) 


L'augmeatatloa  considérable  des  prix  de  revient  oblige 
«  le  Ménestrel  »  à  majorer  ses  prix  d'abonnement  de 
25  0/0  A  PARTIR  DU  P'  DÉCEMBRE  1920. 

Toutefois,  tous  les  abonnements  SOUSCRITS  ou 
RENOUVELÉS  avant  cette  date  bénéficieront,  à  titre 
d'avantage  exceptionnel,  du  tarif  actuellement  en  vigueur. 
Pour  les  pays  hors  d'Europe  (sauf  Algérie,  Tunisie  et 
Maroc),  ce  délai  est  porté  eu  31  DÉCEMBRE  1920. 

Le  Ménestrel  est  le  seu!  journal  de  musique  HEBDOMA-» 
DAIRE. 

Il  est  le  seul  qui  donne  à  ses  abonnés,  comme  Supplé- 
ment musical,  un  morceau  de  musique  par  semaine,  plus, 
comme  Primes  au  2^^  janvier,  des  Partitions  d'ouvrages  en 
vogue  ou  des  Albums  formés  d'oeuvres  de  musiciens  illustrés, 
primes  qui  remboursent  plusieurs  fois  le  montant  de  l'abon- 
nement. Vu  les  prix  actuels  de  la  musique,  ces  avantages 
sont  inestimables. 

Le  Mouvement  musical  en  Province 


Lyon.  —  Placé,  ainsi  que  je  vous  l'ai  conté,  dans  le  cas 
fâcheux  d'improviser  une  saison  lyrique  à  un  moment  où 
toutes  les  grandes  scènes  d'opéra  de  province  s'étaient  par- 
tagé déjà  les  quelques  rares  bon  artistes  que  Paris  eût 
laissé  disponibles,  sans  troupe  et  sans  possibilité  d'en 
constituer  une,  M.  Montcharmont  avait  médité  de  se  tirer 
de  ce  mauvais  pas  «  à  coup  de  vedettes  ».  Il  s'efforce  de 
tenir  parole. 

La  saison  débuta,  le  3  novembre,  avec  Faust.  Le  popu- 
laire opéra  de  Gounod  retrouve  toujours  son  public.  Celui- 
ci  eut  l'occasion  d'y  entendre  et  d'y  applaudir  M"^  Bugg, 
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une  Marguerite  à  la  voix  solide  et  pleine,  qui  se  promène 
dans  tous  les  registres  avec  une  égale  aisance;  M.  Gresse, 
qui  est  bien,  à  l'heure  actuelle,  l'un  des  meilleurs  Méphis- 
tos;  M.  GofRn,  un  Faust  dont  l'organe   sûr  ne  manque  ni   ' 
d'étendue  ni  de  charme. 

La  Tosca  succéda  à  Faust,  Thaïs  à  la  Tosca,  la  Favorite 
à  Thaïs,  Carmen  à  la  Favorite  et  Samson  et  Dalila  à  Car' 
men. 

M.  Trantoul,  qui  tut  naguère  l'idole  des  Lyonnais,  repa- 
rut dans  la  même  atmosphère  de  sympathie  et  d'enthou- 
siasme; en  gardant  ses  qualités  de  fraîcheur  et  de  souplesse 
harmonieuse,  sa  voix  a  pris  une  ampleur  et  une  solidité  qui 
font  de  ce  ténor  de  demi-caractère  l'un  des  plus  complets  et 
des  plus  captivants.  Il  avait  comme  partenaires  dans  la 
Tosca  M"<=  Madeleine  Mathieu,  et  dans  Carmen  M"«  Ger- 
maine Bolac,  dont  je  n'ai  pas  à  vous  dire  les  hautes  quali- 
tés, puisque  toutes  deux  appartiennent  à  l'Opéra-Comique. 

M"'^  Lubin,  Thaïs  fort  séduisante,  avait,  pour  lui  donner 
la  réplique,  M.  Marcel  Journet,  Athanaël  de  grande  allure 
dont  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  louer  le  plus,  des  qualités  de 
chanteur  ou  de  celles  de  comédien. 

Enfin  M.  Darmel  et  M"^  Courso,  de  l'Opéra,  incarnèrent 
aussi  parfaitement  qu'il  nous  fut  jamais  donné  de  les  voir 
incarnés  les   deux  héros  du  chef-d'œuvre  de   Saint-Saëns. 

Tout  serait  donc  pour  le  mieux,  si  l'orchestre,  que  s'ef- 
force de  galvaniser  M.  Bovy,  était  plus  consistant  et  le 
corps  de  ballet  moins  anémique.  Pour  celui-ci,  son  insuffi- 
sance s'avéra  telle  que  l'on  préféra  supprimer  dans  Thaïs 
toute  la  partie  qui  le  regarde,  ce  qui  ne  manqua  pas  de 
soulever  quelques  protestations  du  public. 

—  Pour  la  séance  d'ouverture  des  grands  concerts, 
M.  Witkowski  présentait  aux  amateurs  lyonnais  un  jeune 
pianiste  russe,  M.  Braïlowski.  Bien  que  ne  possédant  pas 
encore  la  maîtrise  de  nos  grands  virtuoses,  M.  Braïlowski 
révéla  les  qualités  de  fougue  et  de  chaleur  qui  distinguent 
les  vrais  artistes. 

Nous  entendîmes  la  brillante  Rapsodie  d'Auvergne  de 
Saint-Saëns,  le  2"  Concerto  de  Rachmaninow,  que  l'on 
exécutait  pour  la  première  fois  à  Lyon,  —  œuvre  d'une 
tonalité  peut-être  un  peu  grise,  mais  d'une  mélancolie  si 
profondément  prenante,  —  l'ouverture  de  Léonore  n°  3,  la 
Rapsodie  norvégienne  de  Lalo  et  V Enchantement  du  Ven- 
dredi-Saint de  Wagner,  que  le  public  accueillit  avec 
enthousiasme. 

—  Aux  Célestins,  la  vieille  opérette  —  celle  de  la  bonne 
école  —  triomphe  avec  la  Fille  de  Madame  Angot  et  Boc- 
cace.  On  y  applaudit  les  ex.quises  divëttes  Hélène  Girard  et 
Lucienne  Despy,  ainsi  que  MM.  Tarquini  d'Or,  Henrotte  et 
Servatius.  B.  C. 

Marseille.  —  S'il  est  vrai,  comme  le  proverbe  l'assure, 
que  «  la  musique  adoucit  les  mœurs  »,  il  fera  exces- 
sivement doux,  cet  hiver,  vivre  à  Marseille.  Car  les 
programmes  annoncés  par  nos  diverses  associations  et 
salles  de  concerts  promettent  Une  saison  aussi  chargée 
qu'intéressante.  L'Association  artistique,  avec  ses  vingt- 
deux  concerts  classiques  au  Théâtre  des  Nations;  la 
Société  de  Musique  de  Chambre,  avec  ses  trois  séances 
par  semaine,  soixante  concerts  dans  l'hiver;  les  concerts 
du  Majestic,  qui  vont  reprendre  tous  les  mercredis,  comme 
les  années  précédentes  ;  la  Salle  Messerer,  avec  ses  auditions 
hebdomadaires,  et  quelquefois  plus  nombreuses  —  tout  cela 
formait  déjà  un  mouvement  miusical  dont  il  est  inutile  de 
souligner  l'importance. 

Mais  voici,  en  outre,  que  M.  Sandberg,  propriétaire  de 
deux  théâtres  et  d'un  music-hall,  organise  un  grand 
orchestre  de  concert,  et  se  propose  de  donner  une 
séance  chaque  samedi,  de  5  à  7  heures.  Il  aurait  comme 
chef  d'orchestre  M.  Gabriel  Marie. 

Enfin,  signalons  la  formation  de  la  Société  a  les  Amis  de 
la  Musique  »,  dont  l'objet  est  d'encourager,  même  par  des 
subventions,  toutes  les  initiatives  intéressantes  dans  cet 
ordre  d'idées.  Formée  par  des  gens  appartenant  au  monde 
du  grand  négoce  ;  banquiers,  armateurs,  industriels,  com- 
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merçants,  elle  possède  la  force  de  la  richesse,  et  manifeste 
l'intention  de  s'en  servir  intelligemment. 

Concerts  classiques.  —  Le  principal  attrait  des  premières 
séances,  celles  du  3i  octobre  et  des  7  et  14  novembre, 
consistait  dans  la  présence  au  pupitre  du  nouveau  chef, 
M.  Pierre  Sechiari.  Cet  artiste  jouit  déjà  d'une  notoriété 
trop  bien  fondée  pour  qu'il  soit  utile  de  le  présenter. 
Son  autorité  sûr  l'orchestre  s'est  affirmée  dès  le  premier 
moment,  et  ses  dons  de  sûreté,  de  souplesse  et  d'intelligence 
ont  conquis  d'emblée  la  sympathie  du  public. 

Dans  les  programmes  de  ces  premières  séances,  signalons 
un  heureux  éclectisme  qui  fit  voisiner  des  œuvres  comme 
Espdfia  de  Chabriër,  Id  Procession  nocturne  d'Henri  Ra- 
baud,  la  Jeunesse  d'Hercule  ,&&  Saint-Saëns,  Namouna  de 
Lalo,  la  Symphonie  de  César  Franck,  les  Idéals  de  Schiller 
de  Liszt,  etc.  Wagner  fut  représenté  par  l'Ouverture  des 
Maîtres  Chanteurs  et  le  Venusberg. 

Société  de  Musique  de  chambre.  —  Commencée  le  4  no- 
vembre, la  saison  a  déjà  comporté  six  séances,  dont  nous 
ne  pouvons  parler  en  détail.  Signalons  l'heureuse  innovation 
de  cette  Société,  qui  consiste  à  faire  lire  aux  auditeurs, 
avant  chaque  exécution,  une  très  courte  notice  sur  le 
morceau  et  son  auteur. 

Salle  Messerer.  —  Parmi  les  dernières  auditions,  signalons 
celle  de  M"^  Yvonne  Alinquis,  pianiste,  avec  le  concours 
de  M»"'  Jane  Qilberty  et  de  MM.  Mario  Vincent  et  Marcel 
Cambon,  dans  un  programme  contenant  notamment  la 
Sonate  en  fa  majeur  de  Gricg. 

Signalons  aussi  l'audition  de  M.  W.  Rummel  dans  deux 
séances,  la  première  consacrée  à  Schumann,  la  seconde 
à  Bach  et  à  Liszt. 

Théâtres  lyriques.  —  L'Opéra  étant  détruit  par  un 
incendie  depuis  un  an,  en  attendant  sa  reconstruction 
qu'on  nous  promet  pour  l'hiver  prochain,  l'intérêt  théâtral, 
au  point  de  vue  lyrique,  se  concentre  sur  les  Variétés,  oit 
M.  Boyer  donne  une  excellente  saison  d'opérette,  impec- 
cablement présentée.  En  outre,  deux  fois  par  semaine,  avec 
des  chœurs  et  un  orchestre  renforcés  et  placés  soUS  la 
direction  de  M.  Rey,  ancien  chef  de  l'Opéra,  M.  Boyer 
donne  des  ouvrages  du  répertoire  de  l'Opéra.  Nous  avons 
eu  ainsi  de  brillantes  reprises  en  attendant  des  créations 
prochaines,  comme  Gismonda  et  la  Rôtisserie  de  la  Reine 
Pédauque.  Emile  de  Vireuil. 

Nancy.  —  Premier  concert  du  Conservatoire.  —  Enfin,  la 
salle  Poirel  qui  servit,  si  longtemps,  de  théâtre  provisoire, 
vient  d'être  rendue  à  sa  destination  primitive,  et,  sur  le 
plancher  définitivement  dégagé  de  la  scène,  l'orchestre 
sonne  superbement.  A  cette  raison  matérielle  s'en  ajoute 
une  antre  d'ordre  artistique  pour  améliorer  la  satisfaction 
de  l'auditeur  :  l'orchestre  s'est  augmenté  —  surtout  dans  le 
quatuor  à  cordes  —  d'instrumentistes  de  valeur. 

Enfin  M.  Alfred  Bachelet  donne  tous  ses  soins  —  et  on 
le  sait  exact,  minutieux,  amoureux  des  finesses  extrêmes 
de  nuances  —  aux  répétitions  d'ensemble.  Rien  d'étonnant, 
tout  cela  réuni,  que  le  premier  concert  de  la  saison  ait  été 
d'une  si  belle  et  si  franche  couleur.  Nous  avons  réentendu 
le  noble  Chant  funèbre  qu'Albéric  Magnard  écrivit  après 
la  mort  de  son  père  et  qui,  par  une  sorte  de  prédestination 
mystérieuse,  semble  maintenant  lié  à  jamais  à  sa  propre 
mémoire.  Son  long  glas,  son  élévation  sereine  en  une 
conclusion  qui  ne  le  cède  en  rien  au  plus  admirable  Beet- 
hoven, une  fois  encore  nous  impressionnèrent  profondé- 
ment. 

A  côté  de  ce  chant  élégiaque,  de  ce  thème  plein  de 
pensée,  avouerai-je  que  la  marche  funèbre  de  l'Héroïque 
elle-même  a  quelque  chose  d'encore  un  peu  trop  attaché  à 
la  terre?  Rien  d'ailleurs — et  c'est,  je  crois,  l'opinion  intime 
de  M.  Bachelet  —  n'est  plus  vibrant,  plus  humain  et  d'une 
plus  triomphale  jeunesse  que  cette  troisième  symphonie! 
Les  motifs  d'espoir,  d'enthousiasme,  l'irrésistible  mouve- 
ment qui  l'emportent,  tout  concourt  à  faire  de  ces  pages 
immortelles   un  ensemble  de  saine  et  bien  robuste  gaîté, 


que  n'embarrasse  pas  outre  mesure  le  sentiment  de  l'au- 
delà. 

Moins  encore  de  philosophie,  beaucoup,  beaucoup  moins 
dans  la  Suite  algérienne  (très  bien  exécutée)  de  M.  Ca- 
mille Saint-Saëns.  Cet  orientalisme  d'européen,  au  xix'^  siè- 
cle, amuse,  certes,  mais  s'évapore  rapidement,  comme  un 
léger  nuage,  lorsque  quelque  chose  de  plus  profondément 
intime  nous  requiert,  aujourd'hui,   dans  l'Islam  méditatif. 

...  Et  c'est  cette  dernière  note,  rêveuse  et  juste,  que 
donne  la  Suite  orientale  pour  flûte  et  harpe,  de  M.  Marcel 
Bernheim,  un  jeune  qui,  comme  tous  les  jeunes,  s'est 
imprégné  d'essence  debussyste  et  cherche  maintenant  à 
développer  sa  personnalité  sur  un  terrain  plus  dépouillé. 
La  harpe  de  M"'*'  Mercier,  la  flûte  de  M.  René  s'accordè- 
rent en  de  délicieuses  demi-teintes. 

Congrès  des  "  Jeunes  ".  —  M.  Marcel  Bernheim  est  le 
récent  lauréat,  pour  la  musique,  d'un  «  Congrès  des  Jeunes  », 
fort  intéressant,  qui  vient  de  se  tenir,  à  Nancy,  pour  la  pre- 
mière fois  (le  prochain  aura  lieu  sur  la  Côte  d'Azur).  Une 
exposition  d'art  concordait  avec  les  travaux  du  Congrès 
—  remarquablement  organisé  par  son  président,  Henri 
Schwob  —  et  un  concert  clôtura  le  tout,  au  cours  duquel, 
en  première  audition,  Georges  Sadler  fit  entendre  (avec, 
pour  interprète  de  choix.  Marié  de  l'Isle)  ses  Violons  de 
Lorraine  sur  un  texte  de  Maurice  Barrés.  M.  Henri  Hun- 
ziker,  élève,  pour  la  composition,  de  MM.  Guy  Ropartz  et 
Thirion,  avait  composé  un  ballet,  Soir  antique,  aux  idées 
délicates  et  dont  l'orchestration,  avec  prédominance  des 
bois,  charma  par  tout  l'imprévu  de  son  atmosphère. 

Xavier  Privas,  prince  des  chansonniers,  l'aimable  poète 
Chapelle  et  sa  femme,  pianiste-compositeur,  honorèrent, 
en  ce  jour,  les  «  jeunes  »  de  leur  amitié. 

Théâtre.  —  Salle  Stanislas,  un  nouveau  directeur  : 
M.  Prunet,  qui  s'imposa  à  Angers  par  ses  tentatives  heu- 
reuses de  régionalisme  artistique.  Il  trouvera  à  Nancy, 
dans  ce  sens,  un  terrain  des  plus  favorables.  La  scène  dont 
il  dispose  est  d'ailleurs,  en  sa  fraîche  nouveauté,  l'une  des 
plus  belles  de  France,  et  certainement  la  plus  belle  de 
tout  l'Est. 

La  double  troupe  d'opéra  et  d'opéra-comique  engagée 
par  M.  Prunet  semble  donner  au  public  nancéien,  réputé 
pour  assez  difficile,  toute  satisfaction.  Signalons  :  M.  Salles, 
ténor  soucieux  des  traditions  et  dont  l'organe  possède  une 
ampleur  de  registre  lui  permettant  de  n'escamoter  aucun 
effet;  M.  Hennequin,  ténor  léger  aux  vocalises  charmantes, 
qui  s'est  imposé,  dès  les  premiers  jours,  dans  le  Barbier; 
M.  Rougenet,  baryton  possédant  de  solides  et  chaudes 
qualités;  M.  Beckmans,  une  excellente  basse  doublée  d'un 
comédien  savoureux,  qui  «  tient  la  scène  »  avec  un  brio 
aussi  remarquable  que  remarqué.  Parmi  les  femmes  : 
jjme  Blanche  Cuvelier,  première  chanteuse,  ayant  pour  elle 
l'éclat  et  le  style,  qualités  bien  souvent  incompatibles,  et 
jyjue  Xalifer,  très  gracieuse  dugazon  de  cette  espèce,  rare 
aujourd'hui,  qui  ne  craint  ni  les  roulades,  ni  les  ornements 
vocaux  multiples  que  tant  d'artistes  déclarent  désuets  — 
peut-être  parce  que  lesdits  ornements  ne  souffrent  aucune 
médiocrité. 

M.  Prunet  donnera  —  il  l'a  promis  —  Marolif,  Savetier 
du  Caire,  et  celte  première,  à  Nancy,  est  attendue  impa- 
tiemment, non  moins  que  des  créations  entièrement  locales  : 
un  ballet  inédit  de  M.  A.  Bachelet  et  les  Caprices  de 
Marianne,  deux  actes  d'après  Alfred  de  Musset,  brillamment 
traduits  pour  orchestre  et  voix  par  M.  Pierre  Bretagne, 
bien  connu  de  tous  les  musiciens.  René  n'AvRit,. 

Strasbourg.  —  «  La  musique  française  moderne?  Je  ne 
la  connais  pas...  et  je  ne  veux  pas  la  connaître!  »  Cette 
boutade  dédaigneuse  fut  proférée  naguère  par  le  dernier 
directeur  allemand  du  Conservatoire  de  Strasbourg;  des 
témoignages  autorisés  en  garantissent  l'authenticité.  Com- 
ment les  premiers  temps  de  la  nouvelle  activité  musicale 
de  la  ville  ne  comporteraient-ils  pas  le  besoin,  ou  au  moins 
le  désir,  de  mettre  les  bouchées  doubles  pour  réparer  le 
temps  perdu?  Comment  aussi  une  sorte  de  confrontation  des 
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valeurs  ne  serait-elle  pas  toujours  impliquée  dans  la  vie 
artistique  de  la  vieille  cité?  La  capitale  peut  sans  trop  de 
dommage  s'initier,  au  hasard  de  ses  préférences,  à  toutes 
les  formes  d'art  qui  méritent  de  l'intéresser... 

J'en  sais  qui  sont  du  Nord  et  qui  sont  du  Midi. 

Ici,  au  contraire,  qui  ne  sent  que,  sous  l'apparence 
artistique,  des  nuances  de  sensibilité,  des  préférences  de 
forme  sont  latentes,  dont  le  moins  qu'on  puisse  dire  est 
qu'elles  se  rattachent  à  des  formes  de  civilisation?  Et,  dès 
lors,  qui  ne  voit  la  légitimité  de  faire  connaître  et  goûter,  à 
un  public  très  apte  à  sentir  les  raisons  de  son  choix,  des 
variétés  d'expression  musicale  dont  les  circonstances  l'ont 
rigoureusement  privé?  Ici,  plus  qu'ailleurs,  pour  reprendre 
la  pensée  qu'exprimait  M.  Tiersot  dans  le  Ménestrel  du 
5  novembre,  l'art  s'est  trouvé  parfois  obligé  de  descendre 
de  la  région  transcendante  oîi  il  serait  trop  beau  de  le  lais- 
ser placé  éternellement... 

La  belle  séance  de  cantates  de  Bach  donnée  le  3i  octobre 
par  M.  Mûnch  —  qui  a  démissionné  de  ses  fonctions  de 
sous-directeur  du  Conservatoire,  et  c'est  dommage  —  a 
tenu  sa  bonne  place  dans  la  série  de  ces  auditions  de  chant 
sacré  auxquelles,  qu'on  le  veuille  ou  non,  une  saveur  de 
luthéranisme  —  et  nos  aïeux  simplistes  auraient  dit  parfois  : 
de  «  gothisme  »  —  reste  attachée.  Souhaitons  au  contraire 
que  ces  occasions  uniques  d'entendre  couramment  les 
oeuvres  liturgiques  ou  solennelles  du  cantor  de  Leipzig 
soient,  pour  le  monde  musical  français,  une  aubaine  de 
premier  ordre.  Souhaitons  même  que,  sans  trop  devoir 
emprunter  d'exécutants  à  des  centres  musicaux  voisins, 
mais  étrangers,  notre  éclectisme  aille  jusqu'à  acclimater  à 
fond  chez  nous  l'usage,  en  sa  place,  de  la  musique  poly- 
phonique. Plus  que  les  exhortations  T7iotu  proprio,  qui  sait 
s'il  n'y  aurait  pas  dans  un  te!  rapprochement  une  source  de 
régénération  pour  notre  musique  d'église? 

Eclectisme  encore,  et  du  meilleur,  dans  le  programme  du 
deuxième  concert  de  musique  de  chambre  du  Conserva- 
toire, le  10  novembre.  M"«  Blanche  Selva  et  M.  Motte- 
Lacroix,  accompagnés  pour  deux  concertos  de  Bach  par 
un  quatuor  d'orchestre  dirigé  par  M.  Ropartz,  ont  excellé 
dans  des  œuvres  fort  diverses  :  lui  un  peu  tendu,  elle 
d'une  aisance,  d'une  force  communicative  inégalables.  La 
Sonate  en  ré  majeur  de  Mozart,  en  particulier,  fut  un  vrai 
délice;  la  Pièce  en  si  mineur  de  M.  Ropartz  fut  fort  bien 
mise  en  valeur.  L'Andante  et  Variations  de  Schumann 
souffrit  peut-être  légèrement  du  côte-à-côte  des  deux  tem- 
péraments. Quant  aux  Trois  Valses  romantiques  de  Cha- 
brier  (pourquoi  «  romantiques  »,  ô  défunt  Chabrier?  Mais 
comment  désigner  cette  truculence  humoristique  et  cette 
saveur  fantasque?),  elles  ont  ravi  un  public  enclin  à  penser, 
peut-être,  que  l'école  française  moderne  se  meut  plus 
volontiers  dans  les  complexités  des  entrelacs  thématiques 
que  dans  le  bien-aller  des  rythmes  déchaînés. 

Du  Chabrier,  encore,  pour  clore  le  concert  symphonique 
du  3  novembre  :  et  quelle  marche  au  vestiaire  fut  jamais 
plus  enlevante  qn'Espaija?  La  fameuse  rhapsodie  suivait, 
au  programme,  la  8^  Symphonie  de  M.  Witkowski,  grave- 
ment et  noblement  construite,  mais  qui,  aujourd'hui  que  le 
maître  lyonnais  a  dépassé  sa  première  manière,  nous  fait 
souhaiter  d'entendre  au  plus  vite  le  Poème  de  la  Maison. 
M.  Boucherit,  avec  plus  de  fièvre  que  d'allégresse,  avec 
une  sonorité  excellente  de  la  quatrième  corde  en  particu- 
lier, triompha  dans  le  Concerto  en  la  majeur  de  Mozart. 
Dans  les  Steppes  de  Borodine  et  la  première  Léonore 
complétaient  ce  beau  concert.  C'était  le  second  de  l'abon- 
nement; le  premier,  celui  du  20  octobre,  ayant  surtout 
présenté  au  public  strasbourgeois,  dans  le  Concerto  en  sol 
majeur  de  Beethoven,  M.  Motte-Lacroix,  le  professeur  de 
piano  qui  va,  au  Conservatoire,  exercer  la  «  permanence  » 
que  la  carrière  trop  itinérante  de  M""  Selva  l'empêchait 
souvent  d'assurer.  ÎJ Adagio  de  Lekeu  pour  orchestre  d'ar- 
chets avait  mis  en  valeur  la  technique  de  nos  solistes,  qu'on 
retrouvait  à  huit  jours  de  là  au  premier  concert  de  musique 
de  chambre. 


Nous  permeitra-t-on  d'ajouter  une  remarque  tout  inci- 
dente? Ce  fut  comme  un  soulagement  dans  la  salle  qtiand, 
au  deuxième  concert  d'abonnement,  la  loge  du  commissa- 
riat général  se  garnit  soudain.  C'est  que  le  public  alsacien, 
très  assidu  à  ses  concerts,  très  convaincu  de  la  dignité 
sociale  de  l'art  musical,  comprendrait  mal  qu'on  parût 
indifférent  à  un  plaisir  qui  lui  est  si  cher.  Comment  lui 
donner  tort  sur  ce  point?  Fernand  Baldensperger, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Strasbourg. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ALLEMAGNE 

M.  Peter  Schmitz,  de  Cologne,  vient  d'être  nommé  cher 
d'orchestre  des  fameux  «  Meininger  »  en  remplacement  de 
M.  le  professeur  Piening,  qui  prend  sa  retraite.  On  sait  que 
les  «  Meininger  »  ont  eu  à  leur  tête  Hans  de  Bûlow,  Stein- 
bach  et  Max  Regcr. 

—  Dans  un  article  de  la  Neue  Musik'^eitung,  M.  Con- 
stantin Brunck  décrit  la  Détresse  du  piano  en  Allemagne, 
l'auteur  déplore  l'élévation  fantastique  que  l'on  constate 
dans  le  prix  des  instruments;  d'après  lui,  un  piano  droit 
coûte  aujourd'hui  de  14  à  20.000  marks,  un  «  crapaud  »  de 
28  à  45.000  marks,  un  piano  de  concert  atteint  ou  dépasse 
100.000  marks. 

—  La  célèbre  cantatrice  Lilli  Lehmann  vient  d'être 
nommée  «  citoyenne  d'honneur  »  de  la  ville  de  Salzburg. 

—  Le  Ministre  prussien  de  l'Instruction  publique  a  or- 
donné que  le  cent  cinquantième  anniversaire  de  Beethoven 
(16  décembre)  soit  célébré  dans  les  écoles  publiques  par 
des  exécutions  musicales  appropriées. 

—  L'opéra  de  M.  Siegfried  Wagner,  les  Flammes  du 
Soleil,  a  été  représenté  avec  succès  à  Dresde. 

—  Pour  répondre  à  certains  bruits  qui  couraient  sur 
l'Institut  Jaques-Dalcroze,  d'Hellerau,  près  Dresde,  la 
direction  de  cet  établissement  fait  connaître  que  l'avenir 
de  l'enseignement  qu'on  y  donne  est  assuré. 

—  Une  nouvelle  Société  de  concerts  vient  de  se  fonder  à 
Sarrebrùck,  qui  compte  s'adresser  au  public  le  plus  étendu. 
Une  de  ses  premières  manifestations  sera  un  festival  Mahler. 

Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

A  Londres  :  Concert  Jacques  Thibaud  et  Joseph  Hislop, 
le  ténor  écossais  (au  programme,  Debussy). 

Récital  du  fameux  pianiste  Siloti,  élève,  comme  on  sait, 
de  Liszt.  Il  a  joué  des  œuvres  de  son  maître. 

Récital  d'Augustus  Milner.  I!  a  chanté  des  mélodies 
russes,  d'autres  de  Berlioz  et  de  Busoni. 

Un  ténor  de  race  noire,  M.  Roland  Hayes,  a  chanté  des 
chansons  nègres  américaines,  d'un  caractère  grave  et  reli- 
gieux, ce  qu'on  nomme  aux  États-Unis  des  Spirituals. 

—  Les  Promenades  ont  clos  leur  saison,  qui  fut  des  meil- 
leures et  des  plus  fructueuses.  On  regrette  seulement  que 
les  ballades,  tant  aimées  du  public  anglais  et  dont  la  qua- 
lité n'est  pas  toujours  très  fine,  y  tiennent  encore  une  trop 
large  place. 

—  Dans  le  Musical  News,  article  très  élogieux  sur  la 
méthode  eurythmique  de  Jaques-Dalcroze.  Une  traduction 
anglaise  de  son  beau  livre,  le  Rythme,  la  Musique  et  l'Édu- 
cation, sera  prochainement  publiée. 

—  CyriU  Scott  vient  d'arriver  à  New- York.  Il  a  composé, 
paraît-il,  un  opéra  que  Thomas  Beecham  devait  représenter 
à  Covent-Garden.  IVIais  qu'adviendra-t-il  de  ce  théâtre  la  sai- 
son prochaine?  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  jouât  cet 
opéra  aux  États-Unis.  Il  a  pour  titre  V Alchimiste  et  l'action 
se  passe  au  moyen  âge  :  CyriU  Scott  est  un  occultiste 
fervent. 

—  Les  filles  de  Schumann  ont  fait  don  à  la  Bodléienne, 
la  célèbre  bibliothèque  d'Oxford,  de  plusieurs  autographes 

i      et  manuscrits  de  leur  père. 
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—  L'Inslitut  National  des  Aveugles,  à  Londres,  donne 
chaque  semaine  des  concerts  gratuits  où  les  exécutants, 
organistes  et  chanteurs,  sont  des  élèves  de  l'Institut.  Des 
ouvrages  de  compositeurs  aveugles  ont  également  place 
aux  programmes. 

—  M.  Alfred  Kalisch  prépare  une  traduction  anglaise 
d'Ariane  à  Naxos,  de  Richard  Strauss. 

—  Emma  Calvé,  si  l'on  en  croit  une  revue  anglaise,  aurait 
chanté  Carmen  près  de  1.400  fois.  Maurice  Lkna. 

M""^  Blanche  Marchesi,pour  célébrer  ses  «  noces  d'çirgeni  » 
de  chanteuse,  a  donné  à  l'^olian  Hall  un  concert  impor- 
tant. Programme  varié,  composé  de  musique  de  tous  pays. 
L'école  française  était  représentée  par  César  Franck, 
Gabriel  Fauré,  Charles  Gounod,  Ernest  Moret,  Claude 
Debussy.  Tous  nos  compliments  à  l'illustre  chanteuse,  au 
grand  professeur,  à  l'occasion  de  cette  solennité. 

ESPAGNE 

Madrid.  —  Le  cercle  de  Bellas  Artes  a  organisé  un  con- 
cours de  livrets  pour  zarzuelas.  Pour  un  livret  en  deux  ou 
plus  de  deux  actes,  un  prix  de  a. 000  pesetas  est  signalé! 
Le  triomphateur  en  un  acte  se  contentera  de  mille. 

—  On  souhaitait  ici,  dernièrement,  de  voir  s'implanter  à 
Paris  des  théâtres  de  bonnes  zarzuelas  et  de  pures  danses 
espagnoles  où  triompherait  ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéris- 
tique dans  les  arts  baturros  et  gitanes. 

La  capitale  de  la  France  est  non  seulement  la  Ville- 
Lumière,  mais  encore  la  Ville-Synthèse;  comme  telle,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  le  monde  devrait  être  représenté 
dans  son  enceinte.  Plus  Paris  ouvrira  largement  ses  portes 
aux  idéals  étrangers,  plus  Paris  ira  vers  sa  vraie  destinée, 
qui  est  de  réaliser,  entre  ses  murs,  le  forum  moral  de  l'hu- 
manité. C'est  pourquoi  est  si  regrettable  tout  ce  qui  peut 
retarder  son  évolution  vers  le  but  splendide  que  lui  a 
imposé  la  nature.  En  musique,  par  exemple,  combien  est 
lamentable  la  disparition  du  théâtre  italien!  Et  cependant, 
quand  on  regarde  de  près  l'école  française  contemporaine 
de  ce  théâtre,  comme  on  s'aperçoit  de  ce  qu'elle  doit  aux 
représentations  qui  se  donnaient  alors  des  œuvres  ita- 
liennes, en  italien,  avec  des  artistes  italiens,  dans  l'atmo- 
sphère, l'illusion  complète  de  1'  0  ailleurs  »  divin  qu'est 
notre  sœur  latine!  —  Oh!  on  peut  dire,  je  sais,  que  les 
formules  d'au-delà  les  Alpes  ont  fait  commettre  bien  des 
platitudes  à  nos  compositeurs.  Mais  n'ont  pàti,  après  tout, 
que  ceux  d'entre  eux  qui  ne  pouvaient,  dans  une  oeuvre 
d'art,  apercevoir  que  la  surface  et  le  reflet;  les  autres  se  sont 
assimilé  la  sève  et  la  lumière  même,  ainsi  que  l'avait  fait, 
avant  eux,  Mozart,  cette  idylle,  en  une  âme,  de  la  vigueur 
germanique  et  de  la  passion  italienne.  Voilà  pourquoi  la 
Xénélasie,  en  fait  d'art  au  moins,  est  une  loi  aveugle.  En 
réalité,  plus  on  voudra  être  français,  plus,  justement,  on 
sera  hospitalier  aux  idées  des  autres,  comme  l'ancêtre  gau- 
lois, dit-on,  interrogeait  curieusement  le  voyageur.  Voilà 
pourquoi  il  faut  rouvrir  impétueusement  nos  cœurs  à  la 
Beauté,  qu'elle  vienne  des  rêves  brumeux  du  Nord  ou,  sur 
l'éventail  or  et  pourpre  d'un  fulgurant  soleil,  des  «  capri- 
chos  »  d'Espagne.  Raoul  Laparra. 

HOLLANDE 

M.  Gabriel  Pierné  vient  de  diriger  doux  concerts,  les 
4  et  7  novembre,  au  Concertgebouw  d'Amsterdam. 

Le  premier  programme  comportait  :  la  Symphonie  de 
C.  Franck,  les  Paysages  franciscains  de  M.  Gabriel  Pierné, 
le  Concerto  pour  violoncelle,  en  la  mineur,  de  M.  Camille 
Saint-Saëns  (soliste  :  M""'  Judith  Bokor),  la  Péri  de 
M.  Paul  Dukas. 

Au  second  programme  figuraient  :  la  Symphonie  fan- 
tastique de  Berlioz,  l'ouverture  de  Ramuntcho  de  M.  Gabriel 
Pierné,  la  Danse  macabre  de  Liszt  pour  piano  et  orchestre 
(soliste  :  M.  Alex.  Siloti)  et  l'Apprenti  Sorcier  de  M.  Paul 
Dukas. 

M.  Gabriel  Pierné  a  remporte,  à  ces  deux  séances,  un 
double  succès  de  compositeur  et  de  chef  d'orchestre. 


—  L'association  musicale  Toonkunst,  de  Rotterdam,  vient 
de  donner  une  audition  du  Benvemtto  de  Berlioz. 

Jean  Chantavoine. 
ITALIE 
Les  Concerts-Toscanini,  en  tournée  à  travers  les  villes 
d'Italie,  y  rencontrent  un  accueil  enthousiaste  et  suscitent 
d'unanimes  éloges. 

—  Première  à  l'Eliseo  de  Rome  d'Un  Matrimonio  origi- 
nale, opérette  du  maestro  A.  Ceccarini,  livret  de  Leonardi 
et  Salirni. 

—  Redem^ione,  l'opéra  de  Pennacchio,  lauréat  du  premier 
concours  Mac  Cormick,  sera  prochainement  représenté  au 
Politeama  de  Naples. 

—  F.  de  Roberto,  rendant  hommage  à  l'ouvrage  désor- 
mais classique  d'A.  Boschot,  l'historiographe  de  Berlioz, 
publie  dans  //  Giornale  d'Italia  une  étude  sur  la  vie  du 
grand  romantique  français  en  Italie. 

—  Donna  Rios  est  le  titre  de  l'opéra  que  le  maestro 
Ceccarini  fera  représenter  ce  mois-ci  au  Teatro  dell'  Unione 
de  Viterbo.  Livret  de  GoHsciani. 

—  Le  26  novembre  on  inaugurera  au  Costanzi  de  Rome 
une  série  de  représentations  données  par  la  nouvelle  Com- 
pagnie de  ballets  russes  que  dirige  la  Leonidoff. 

—  Le  «  Regio  »  de  Turin  montera  cette  saison-ci  un 
opéra  du  maestro  A.  Cantin  :  Ettore  Fieramosca. 

—  Une  nouvelle  publication  hebdomadaire  sous  la  direc- 
tion de  Vito  Raeli  voit  le  jour  à  Rome  avec  le  titre  :  Rivista 
Nationale  de  Miisica.  Le  fascicule  réunissant  les  numéros  i 
et  2  comprend  le  sommaire  suivant  :  L'Italia  musicale 
prima,  durante  e  dopo  la  giierra.  —  Echi  délia  Stagione 
I qi g-ig20-  —  Da  G.  Cechelli  a  R.  Lorenpni  nella  Cap- 
pella délia  Basilica  Liberiana.  —  Cronache.  —  Recen- 
cioni.  —  Concorsi.  —  Notifie. 

La  rubrique  des  concours,  imposante,  serait  particulière- 
ment intéressante  à  consulter  pour  les  jeunes  musiciens 
italiens.  G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

Mary  Garden  est  arrivée.  C'est  dans  V Aphrodite  d'Erlan- 
ger qu'elle  reparaîtra,  fin  décembre,  à  l'Auditorium  de  Chi- 
cago. 

—  A  la  saison  d'opéra  dont  nous  avons  parlé  succèdent, 
au  Manhattan,  les  représentations  de  la  Pavlowa.  Pour  la 
soirée  d'ouverture,  elle  a  dansé  l'étincelantc  Péri  de  Dukas, 
et  les  deux  soirs  suivants  un  arrangement  du  ballet  de 
Thaïs. 

—  Au  théâtre  populaire  de  Lexington,  la  saison  s'est 
ouverte  par  une  représentation  do  Carmen.  Les  ouvrages 
qu'on  y  donne  sont  joués  dans  la  langue  originale. 

—  Un  jeune  violoniste  hongrois,  20  ans,  Duci  Kerekjarto, 
va  se  faire  entendre  prochainement  à  New- York.  A  peine 
adolescent,  il  avait  déjà  reçu  un  bon  accueil  à  la  cour  d'Au- 
triche, puis  de  Belgique.  Il  raconte  dans  une  interview  que, 
se  trouvant  à  Eisenach,  il  obtint  du  bourgmestre,  ami  de 
sa  famille,  l'autorisation  de  feuilleter  les  manuscrits  de 
Bach  conservés  dans  cette  ville.  Comme  il  parcourait  une 
Chaconne,  il  fut  surpris  de  constater  que  l'édition  publiée 
de  cette  œuvre  différait  sensiblement  de  l'original.  On 
s'était  permis  de  le  «  corriger  ».  Avec  la  permission  du 
bourgmestre,  Kerekjarto  copia  le  texte  du  maître,  et,  deve- 
nue l'un  des  numéros  coutumiers  de  son  répertoire,  c'est 
la  Chaconne  authentique,  intégrale,  qu'il  exécute  à  ses 
concerts. 

—  Premier  récita),  au  Carnegie  Hall  de  New-York,  du 
violoniste  Kreisler.  Salle  comble.  Son  jeu,  cette  fois,  a 
paru  moins  égal  et  moins  brillant. 

Au  Carnegie  Hall  également,  débuts  d'un  jeune  pianiste 
hongrois,  Ervin  Nyredghazi.  La  presse  new-yorkaise, 
malgré  quelques  réserves,  lui  reconnaît  des  qualités  de 
premier  ordre,  o-  C'est  un  génie  ou  presque  »,  déclare 
même  un  musicien. 

—  A  Saint-Louis,  récital  de  Kubelik,  accompagné  par  un 
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pianiste  français,  Pierre  Augiéras.  La  «  Symphony  Society  » 
de  cette  ville  cherche  des  «  guarantors  »  qui  puissent 
l'assurer,  pendant  trois  ans,  d'une  somme  annuelle  de 
125.000  dollars.  Les  souscriptions  de  ce  genre  sont  fré- 
quentes, aux  Etats-Unis,  et  promptement  couvertes. 

—  A  la  «  Boston  Symphony  «,  direction  Pierre  Monteux, 
fut  exécutée  l'œuvre  nouvelle  d'Enesco,  une  Symphonie  en 
si  bémol.  Un  peu  complexe  par  instants,  on  en  a  goûté 
toutefois  la  poésie  et  le  charme. 

A  Boston  encore,  récital  donné  par  notre  pianiste  Robert 
Schmitz  et  le  baryton  Werrenralh.  Au  programme  oeuvres, 
entre  autres,  de  Fauré,  Debussy,  Aubert. 

—  Le  danseur  russe  Adolphe  Bohm  va  faire  une  tour- 
née aux  Etats-Unis.  Il  y  dansera  des  ballets  d'un  genre 
particulier,  ce  qu'il  appelle  le  Ballet  intime.  L'un  d'eux  est 
de  Stravinsky.  C'est  un  opéra-ballet  en  un  acte  que  ce 
compositeur  vient  d'achever  après  trois  ans  de  travail  et 
qu'il  considère,  dit-on,  comme  la  meilleure  de  ses  œuvres. 

Maurice  Lena. 

De  notre  correspondant  de  New- York  : 

Saluons  la  rentrée  à  New-York  de  la  «  Symphony  »  et 
de  son  excellent  chef,  M.  Walter  Damrosch.  M.  Damrosch 
est  un  ami  de  la  France  et  dans  le  concert  d'ouverture  il  a 
donné  une  place  d'honneur  à  nos  compositeurs. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  d'applaudir  le  2  novembre,  à 
r«  jEolian  Hall  »,  la  première  audition,  en  Amérique,  de 
Masques  et  Bergamasques  de  G.  Fauré.  C'est  une  œuvre 
vivante  et  colorée.  Détachons  spécialement  l'exquise  Pas- 
torale qui  fut  exécutée  admirablement  par  les  membres  de 
la  «  Symphony  »  de  M.  Damrosch. 

A  côté  de  la  Septième  Symphonie  de  Beethoven,  nous 
entendîmes  également  V Adagio  de  Lekeu.  M.  Gustave  Tin- 
lot,  premier  violon,  en  fit  ressortir  tout  le  charme.  Le  con- 
cert prit  fin  avec  une  superbe  exécution  de  la  Rédempiion 
de  César  Franck. 

—  Notons  le  début  du  pianiste  français  M.  Jacques  Pin- 
tel,  qui  eut  l'occasion  d'accompagner  M.  Lucien  Muratore. 
Malheureusement,  une  maladie  assez  grave  empêcha 
l'excellent  musicien  de  débuter,  comme  soliste,  devant  le 
public  américain.  M.  Pintel  est  premier  prix  du  Conserva- 
toire de  Paris.  Il  joua  plusieurs  morceaux  de  Chopin  et 
Idylle  de  Chabrier  avec  des  qualités  peu  communes.  Un 
public  de  choix  apprécia  son  récital  donné  au  «  Carnegie 
Hall  »  le  2  novembre. 

—  Des  imprésarios  ambitieux  font  en  ce  moment  des 
efforts  pour  développer  le  goût  du  public  américain  pour 
l'opéra.  Une  nouvelle  organisation  lyrique,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Théodore  Van  Homert  et  sous  le  patronage  de 
l'ambassadeur  de  Hollande  et  également  du  Consul  géné- 
ral hollandais  de  New- York,  vient  d'inaugurer  une  saison 
lyrique  à  «  Lexington  Opéra  House  »  le  2  novembre. 

C'est  avec  l'œuvre  de  Bizet,  l'immortelle  Carmen,  que  la 
saison  commença.  Détachons  le  nom  de  M.  Auguste  Per- 
rise,  dans  le  personnage  de  Dom  José.  (Sa  voix  puissante, 
son  jeu  de  comédien  excellent  et  sa  diction  lui  a  valu  un 
triomphe  personnel.  Malheureusement,  le  reste  de  la  dis- 
tribution chantant  en  italien  jeta  quelque  confusion  dans 
la  représentation.  Notons  l'excellent  orchestre,  sous  la 
direction  de  l'habile  directeur  M.  Guerrier!.  Le  chœur,  les 
décors  et  les  costumes  étaient  bien  choisis.  On  y  prépare 
une  représentation  de  Faust. 

—  Le  «  National  Symphony  »  a  ouvert  sa  saison  depuis 
les  premiers  jours  d'octobre.  A  la  tête  de  cette  organisation 
se  trouve  M.  Arthur  Bodanzky,  qui  s'obstine  à  présenter 
seulement  des  œuvres  allemandes.  Nos  œuvres  sont  totale- 
ment ignorées.  Notons  seulement  une  pianiste  de  14  ans 
qui,  comme  soliste,  exécuta  d'une  manière  crue  le  Concerto 
de  Saint-Saëns. 

—  M™'=  Anna  Pavlowa,  la  superbe  danseuse  russe,  a  fait 
sa  rentrée  après  plusieurs  années  d'absence  au  «  Manhattan 
Opéra  House  »,  sous  la  direction  de  M.  Fortune  Gallo, 
directeur  de  l'Opéra  de  San  Carlo.  Elle  a  été  très  applaudie. 

Joseph  de  Valdor. 


AU    CONSERVATOIRE 


Sont  admis  comme  élèves  : 

Violon  :  MM.  Baume,  Muccidlé,  Dauphin,  M"''  Coectès, 
MM.  Neveux,  Fricquignon,  Huot,  Loirsolo,  M""^  Candela, 
MM.  Rosenthal,  Proffit,  Vanhoorebeke. 

A  titre  étranger  :  M.  Clokers,  M""  Eustration. 

Contrebasse  :  MM.  Verrept,  Decruck. 

Alto  :  MM.  Jouvental,  Ginot,  Boulay,  M'"^  Robin. 

Violoncelle  :  MM.  Pierre  Fournier,  Ladoux,  Maslre, 
Krabinsky,  Refureille,  M""  Loeb. 

Flûte  :  MM.  Caratgé,  Letailleur. 

Hautbois  :  MM.  Defontaine,  Guillemot,  Peltier,  Van 
Coppenole. 

Clarinette  :  MM.  Gautier,  Legrand,  Van  den  Houtte. 

Basson  :  MM.  Dugué,  Frozet,  Flessier,  Roques,  Allard. 

Cor  :  MM.  Belurier,  Pellemeulle,  Vuillermoz,   Clabault. 

Cornet  à  pistons  :  MM.  Bigeix  et  Marçais. 

Trompette  :  MM.  Flament,  Jeanjean,  Noël,  Sousbie, 
Adriano,  NefT  (Maxime). 

Trombone  :  MM.  Gysclinck,  Robert,  Rouget,  Alvisel. 

—  La  deuxième  épreuve  pour  les  examens  d'admission 
aura  lieu  pour  : 

Violon  préparatoire,  le  mercredi  24  novembre,  à  g  heures 
et  demie. 

Morceaux  désignés  :  i3''  Concerto  de  Kreutzer,  2g''  Con- 
certo de  Viotti,  r"""  Concerto  de  Rode. 

Harpe,  jeudi  25  novembre,  à  9  heures  et  demie. 

Harpe  chromatique,  jeudi  25  novembre,  à  10  heures. 

Piano  préparatoire,  vendredi  36  novembre,  à  i  h.  3/4 
et  2  h.  3/4. 

Morceaux  désignés.  Mendelssohn  :  Capriccio  en  fa  dièse 
mineur  ;  Schubert  :  Impromptu  en  si  bémol;  Beethoven  : 
premier  morceau  de  la  Sonate  en  ut  majeur,  op.  2,  n"  3. 


Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Nous  offrons,  aujourd'hui,  à  nos  abonnés  une  des  premières 
mélodies,  de  Gabriel  Dupont,  mort  si  prématurément,  malheu- 
reusement pour  l'art,  et  dont  l'Opéra  va  donner,  sitôt  la  grève 
finie,  ^intar,  le  beau  drame  musical. 

ÉCHOS  ET  NOUVELLES 

La  grève  de  l'Opéra  :  aucun  changement  dans  la  si- 
tuation. Les  grévistes  voudraient  bien  reprendre  le  tra- 
vail. M.  Rouché  considère  que  la  grève  a  rompu  tous  les 
contrats  et  veut,  en  réorganisant  son  théâtre,  opérer  un 
certain  nombre  de  suppressions  d'emploi.  Les  grévistes 
n'entendent  point  ainsi  les  choses  et  veulent  revenir  au 
complet.  M.  Paul  Léon,  directetir  des  Beaux-Arts,  M.  Jour- 
dain, ministre  du  Travail,  ont  tenté  une  conciliation  qui  n'a 
pas  réussi. 

—  Nos  grands  ancêtres,  je  veux  parler  de  ceux  de  1790, 
mêlaient  la  musique  à  toutes  leurs  grandes  fêtes.  La  Répu- 
blique de  1920  estime  que  c'est  perdre  son  temps  que 
d'écouter  des  notes  qui  s'envolent  au  vent  !  La  musique  ne 
tint  donc  qu'une  petite  place  dans  les  grandioses  cérémo- 
nies du  II  novembre. 

Notons  cependant  qu'au  Panthéon  on  a  joué  la  Marche 
héroïque  de  Saint-Saëns,  V Hymne  à  la  France  immortelle 
de  Rabaud  et  la  Marseillaise,  chantée  par  Franz. 

Sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  la  Garde  républicaine  et 
3oo  choristes  ont  exécuté  le  «  Chœur  des  Soldats  »  àt  Faust, 
l'Hymne  à  la  France,  de  Ch.-M.  Widor,  et  la  Marseillaise. 

A  Notre-Dame,  le  salut  solennel  s'ouvrit  par  le  Salvum 
fac  populnm  tuum,  Domine,  de  Ch.-M.  Widor,  puis  le  Panis 
Angelicus  et  le  Tantum  ergo  de  Dàbois. 

—  Le  ruban  rouge.  Parmi  les  nouvelles  promotions 
notons,  pour  le  théâtre,  MM.  Silvain  et  Georges  Berr,  faits 
officiers  de  la  Légion  d'honneur. 

Pour  la   musique,  M.  Bachelet,  directeur  du  Conserva- 
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loire    de   Nancy,    MM.    Carbonne,    de    l'Opéra-Comique, 
et  Mouliérat,  faits  chevaliers. 

—  A  la  Comédie-Française  : 

A  partir  du  4  décembre,  la  Comédie-Française,  ainsi  que 
nous  l'avons  annoncé,  donnera  tous  les  quinze  jours  une 
séance  de  récitation  poétique.  Les  œuvres  seront  choisies 
par  un  comité  composé  de  poètes  et  d'acteurs.  M.  Louis 
Payen  en  sera  le  secrétaire  général. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

M.  Albert  Carré,  qui  avait  été  très  souffrant  et  que  la 
maladie  avait  tenu  éloigné  de  son  théâtre,  est  à  peu  près 
complètement  rétabli.  11  est  allé  au  soleil  se  remettre  tout 
à  fait. 

Les  études  du  Roi  Candaule  d'Alfred  Bruneau  sont  acti- 
vement poussées. 

L'Opéra-Comique  va  donner  des  matinées  supplémen- 
taires le  samedi. 

—  Le  produit  de  la  taxe  des  spectacles  pour  les  dix  pre- 
miers mois  de  1920  s'élève  à  28  millions,  dépassant  de 
10  millions  les  recettes  correspondantes  de  igig. 

N'oublions  pas  que  le  taux  de  la  taxe  sur  les  spectacles 
et  cinémas  a  été  très  sensiblement  augmenté  au  mois  de 
juillet  dernier. 

—  L'Association  des  Anciens  Élèves  du  Conservatoire 
donnera  le  5  décembre,  à  9  heures,  salle  du  Conserva- 
toire, un  concert  consacré  à  Mozart,  avec  le  concours  de 
Mme  Gabrielle  Gills,  de  M"es  Jeanne-Marie  Darré,  Her- 
renschmidt,  Peltier  et  de  Valmalète.  L'orchestre  sera 
dirigé  par  M.  Paul  Vidal,  président  de  l'Association. 

—  L'Association  pour  l'Enseignement  des  Jeunes  Filles 
à  la  Sorbonne  fêtera  son  cinquantenaire  en  une  séance  qui 
aura  lieu  le  jeudi  25  de  ce  mois,  dans  l'amphithéâtre  de 
géologie,  à  la  Sorbonne,  à  4  heures  cl  demie,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Paul  Appell,  recteur  de  l'Université,  prési- 
dent honoraire,  et  de  M.  Moellard,  doyen  de  la  Faculté 
des  Sciences,  président  effectif  de  l'Association. 

Après  un  discours  de  M.  Lacour-Gayet,  membre  de  l'In- 
stitut et  professeur  à  l'Association,  aura  lieu  un  concert  dirigé 
par  M.  René  Brancour,  conservateur  du  Musée  du  Con- 
servatoire de  musique  et  professeur  d'histoire  et  d'esthéti- 
que musicales  à  l'Association,  et  dont  le  programme  com- 
prendra diverses  poésies  et  compositions  instrumentales 
et  vocales,  entre  autres  des  mélodies  de  notre  collabo- 
rateur. 

L'exécution  de  ce  programme  sera  confiée  à  W^'^^  Jane 
Gatineau,  des  Concerts-Colonne,  L.  et  S.  Tombeck,  lau- 
réate du  Conservatoire,  et  à  M.  Chanoine-Davranches,  des 
Conceits-Lamoureux. 

Le  cours  d'histoire  et  d'esthétique  musicales  professé  par 
M.  René  Brancour  aura  lieu,  à  partir  du  vendredi  19,  tous 
les  vendredis,  à  3  heures  et  demie,  à  l'amphithéâtre  de 
géologie.  Il  aurapour  sujet  :  «  Georges  Bizet  et  Massenot.» 

—  Une  place  de  professeur  de  piano  (degré  supérieur) 
est  vacante  au  Conservatoire  de  Lyon  :  les  candidats 
devront  adresser  leur  demande  au  maire  de  Lyon  avant  le 
i^r  décembre. 

—  La  Société  du  Droit  d'Auteur  aux  Artistes  réunie  hier, 
sous  la  présidence  de  M.  André  Hesse,  a  décidé  de  con- 
stituer une  agence  de  perception  pour  recueillir  les  prélève- 
ments prévus  en  faveur  des  artistes,  par  la  loi  du  20  mai  1920. 
Elle  a  nommé  agent  général  de  la  perception  M.  Georges 
Delavenne.  Les  artistes  qui  désirent  profiter  des  avantages 
de  la  loi  sont  priés  de  lui  envoyer,  80,  rue  Taitbout,  leur 
adhésion. 

—  Un  concours  est  ouvert  pour  la  nomination  de  deux 
professeurs  à  l'Ecole  Nationale  de  Musique  de  Chambéry  : 
un  professeur  de  piano  (classe  des  jeunes  filles),  un  profes- 
seur de  solfège  (classe  des  jeunes  filles). 

Ce  concours  aura  lieu  le  D  décembre  à  l'Ecole  Nationale 
de  Musique  de  Chambéry,  2,  rue  Macomet,  à  9  heures. 

Les  demandes  doivent  être  adressées  à  M.  le  Maire  de 
Chambéry. 

—  Le  premier  concert  de  la  Schola  de  Nantes  sera  donné 
au  Théâtre  Graslin  avec,  au  programme,  le  Faust  de  Schu- 
mann,  le  7  décembre  prochain. 

Mnies  Jeanne  Montjovet,  Blanche  Vallin,  de  l'Opéra- 
Comique,  Jane  Vallée,  MM.  Galnie,  Paulet,  Charles  Murano, 
les  chœurs  et  l'orchestre  au  nombre  de  25o  exécutants, 
prendront  part  à  cette  œuvre  magistrale. 

M.  Philippe  Gaubert  dirigera. 


BIBLIOGRAPHIE 

L'Héroïque  pastorale,  de  Louis  Vuillemin,  préface  de  Roland 
DoRGELÈs.  —  M.  Drouin,  éditeur. 
Quelque  part,  dans  son  livre,  M.  Vuillemin  raconte. 
«  Le  général  m'a  fait  appeler  : 

—  Dites  donc,  c'est  vous  le  musicien  ? 

—  Oui,  mon  général. 

—  Bon!  Vous  allez  me  composer  un  morceau  symphonique  où 
des  motifs  bien  choisis,  caractcrhtiques.  évoqueront  les  principaux 
épisodes  de  cette  campagne  d'Argonne.  Compris...  Pensez  à  cela! 

—  ...  Bien,  mon  général  ! 
,1'ai  dû  avoir  l'air  idiot!!  « 

Eh  bien!  les  poilus  du  générall'ont,  aujourd'hui, leur  morceau 
symphonique  CLiractcristiqiie  :  c'est  l'Héroïque  pastorale,  mais  au 
lieu  de  se  présenter  sous  la  forme  d'une  partition,  il  a  paru  chez 
l'éditeur  Drouin  sous  les  aspects  d'un  volume  de  3oo  pages  alerte- 
ment écrit,  où  le  charmant  musicien  qu'est  Louis  Vuillemin 
K  observe  les  êtres,  admire  les  choses,  nargue  et  s'émeut,  regrette 
et  espère  a  sans  jamais  parler  de  musique,  se  contentant  de  nous 
reproduire  son  carnet  de  route  pendant  la  guerre.  Mais  si  l'auteur 
ne  parle  pas  inusique,  il  écrit  et  pense  comme  un  musicien.  En 
homme  habitué  à  suivre  les  instruments  dans  un  orchestre,  à 
noter  le  rythme  et  les  accidents,  à  décomposer  l'ensemble  des 
parties  concertantes,  Louis  Vuillemin  entend  dans  l'immense 
drame  de  la  guerre  la  plainte  Ju  blessé,  le  bruit  du  canon,  le 
chant  gouailleur  du  soldat,  le  rontiement  des  aéros,  comme  au 
concert  il  perçoit  le  lamento  des  violons,  le  bruit  des  timbales, 
l'alerte  sonorité  des  bois  ou  le  grave  accompagnement  des  contre- 
basses; comme  il  suit  en  ses  tonalités  diverses  le  développement 
d'une  mélodie,  il  analyse  en  ses  hésitations,  en  ses  bonds,  quelle 
que  soie  la  différence  des  tons,  la  psychologie  de  ses  camarades 
et  de  ses  chefs.  Et  de  tous  ces  détails,  soigneusement  notés,  il 
composa  ce  morceau  symphonique  que  lui  réclamait  autrefois  en 
Argonne  le  général  amateur  de  musique. 

Comme  il  nous  les  fait  aimer  ces  modestes  héros  avec  lesquels 
il  a  vécu,  si  résignés  dans  leurs  souiîrances,  si  conscients  de  leur 
devoir!  Point  de  grands  mots,  point  de  grandes  tirades  philoso- 
phiques, de  petites  phrases  courtes,  simples,  mais  tout  y  est,  tout 
vit  et  chaque  personnage  se  campe  dans  l'ensemble  comme  un 
thème  dans  une  symphonie.  L'auteur  n'a  rien  voulu  prouver,  il 
raconte  ce  qu'il  a  vu,  le  beau,  le  vilain,  le  gai,  le  triste,  mais  il  y 
met  aussi  sa  délicatesse,  son  espérance,  sa  foi. 

Vous  avez  déjà  entendu  des  mélodies  de  Vuillemin,  vous  en 
avez  noté  l'émotion  contenue,  la  simplicité  du  développement  : 
écoutez  les  souhaits  que  forme  l'auteur  au  1"  janvier  igiS  : 

«  Que  mon  pays  soit  sauf  et  délivré  de  l'étranger; 

»  Que  la  paix  vienne!  Qu'elle  apporte  de  la  gloire  pour  baume; 

»  Que  je  revoie...  tous  les  êtres  que  j'aime,  tous  autour  de  la 
table  familiale,  sans  vide,  sans  larmes,  sans  crêpes; 

»  Que  je  vive.  » 

N'est-ce  point  de  la  bien  jolie  musique? 

A  côté  de  cela,  détails  amusants,  anecdotes  piquantes,  tableaux 
pittoresques  (voyez  un  «  spectacle  d'avant-garde  »)  foisonnent  en 
ces  variations  au  grand  air.  Lisez  les  chapitres  intitulés  «  Bal- 
lades »  et  le  «  Café  Maure  )'.  La  musique  elle-même  peut-elle 
donner  évocation  plus  harmonieuse  et  plus  colorée? 

Une  chose  à  noter  :  bien  que  Louis  Vuillemin  soit  un  compo- 
siteur d'avant-garde,  il  n'y  a  dans  son  livre  aucune  dissonance. 

Nous  le  connaissions  excellent  musicien;  son  livre  l'a  révélé 
au  public  comme  un  écrivain.  Les  lecteurs  du  Aft7if.s?;'c/ s'en  dou- 
taient bien  un  peu. 

Le  Mercure  de  France,  numéro  du  i5  novembre  :  Gaston 
Sauvebois  :  Le  Syndicalisme  intellectuel.  — Johannès  Gros  :  La 
tin  de  la  Dame  aux  Camélias.  —  Henry  Auguste  W.  :  La  colère 
du  Ma-Wang.  ^  J.  Baucomont  :  Poésies.  —  Henri  Bkraud  :  Les 
Vêpres  irlandaises.  —  Emile  Dacier  :  La  Curiosité  au  xvni"  siècle  : 
les  Collections  et  les  Ventes  du  Prince  de  Conti.  —  Marcel  Rouff  : 
Voyage  au  inonde  à  l'envers.  —  Revue  de  la  Quinzaine. 

La  Nouvelle  Revue,  numéro  du  i5  novembre  ;  Etienne 
RicHET  :  La  France  au  Togo.  —  N.  Teffi  :  Une  Française.  L'Heu- 
reux gagnant.  —  Transtamare  :  La  Question  cubaine  en  1825.  — 
Peter  Kyne  :  Un  vétéran  de  la  Grande  Guerre.  —  Edouard 
MiLHAUD  :  Journal  d'un  Parlementaire.  —  Henri  de  Curzon  :  Cro- 
quis d'artistes:  Maurice  Renaud.  —  A.Trombert:  La  Valeur  vénale 
des  objets  d'or.  —  Léonce  Ghasilier  :  Le  Républicain  Gaspard 
Poincaré  et  la  police  de  Napoléon.  —  Théâtres.  —  Carnet  anscdo- 
tique. 

programmes  de$  ^^oneerts 

GRANDS   CONCERTS 

Société  des  Goucerts  du  Conservatoire  (dimanche  21  no- 
vembre, _à  3  heures,  salle  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de 
M.  Philippe  Gaubert).  —  ScHVUAUfi:  Symphonie  en  ut. —  G.  Grov- 
lez  :  Le  Reposoir  des  Amants.  —  Beethoven  :  Concerto  en  ini 
bémol  (M"°  Cella  Delavrancea).  —  G.  Fauré  :  Pclléuset  Mélisande. 
—  Wagner  :  Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs. 

Concerts-Colonne  (samedi  20  novembre,  à  4  h.  3/4,  au  Châ- 
telet,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné).  — Rameau  :  Dar- 
daiius,  air  de  ballet.  —  Gossec  :  Symphonie  la  Chasse.  —  Lulli  : 
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Prologue  à'Alceste,  Chant  plaintif.  Menuet  chanté  {M}^'  b\.a.à.  Grey). 

—  Inghelbrecht  :  Première  neige  au  vieux  Japon.  —  Bourgault- 
DucouDRAY  :  Rhapsodie  cambodgienne. 

Dimanche  21  novembre,  à  2  heures  et  demie,  au  Châtelet,  sous 
la  direction  de  j\l.  Gabriel  Pierné.  —  Wagner  :  Ouverture  des 
Maîtres  Chanteurs.  —  Ravel  :  Schéhéra^ade  :  a)  Asie;  b)  Flûte 
enchantée;  c)  L'Indifférent  (M""  Madeleine  Grey).  —  Liszt  :  Con- 
certo en  mi  bémol  pour  piano  (M.  R,  Ganz).  —  Wagner  :  Siegfricd- 
Idyll.  —  RiMSKY-KoRSAKOKF  :  Shcliéra-{ade. 

Goncerts-Lamoureux  (dimanche  21  novembre,  à  3  heures, 
salle  Gaveau,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Chevillard).  — 
Berlioz  :  Ouverture  du  Carnaval  romain.  —  Paul  Dukas  :  La 
Péri.  —  Beethoven  :  Concerto  en  sol  majeur  (M.  Braïlowslcy).  — 
Fauré  :  Dolly.  —  Schumann  :  Quatrième  Symphonie  en  ré  mineur. 

Goncerts-Pasdeloup  (samedi  20  et  dimanche  21  novembre, 
à  3  heures,  à  l'Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  — 
Festival  Beethoven  :  Ouverture  de  Léonore  n"  3,  Concerto  en  mi 
bémol  n»  5  pour  piano  (M.  Robert  Casadesus),  Symphonie  en  ut 
mineur. 

Jeudi  25  novembre,  à  3  heures,  à  l'Opéra,  sous  la  direction  de 
M.  Rhené-Baton.  —  Reyer. 

CONCERTS   DIVERS 

VENDREDI     19    NOVEMBRE  : 

Concert  Paul  Roes  (à  8  h.  3/4,  salle  Gaveau).  —  Bach-Bu- 
soNi  :  Chaconne.  —  Beethoven  ;  Sonate  en  fa  mineur  (Appassio- 
nata).  —  Chopin  :  24  Préludes;  Ballade  en  la  bémol  majeur. 

Concert  Cella  Delavrancea  (à  9  heures,  salle  Erard).  — 
Scarlatti  :  Deux  Sonates.  —  Mozart  :  Fantaisie  en  ut  mineur.  — 
Schumann  :  Fantasiesstiicte.  —  Mendelssohn  :  Trois  Romances  ; 
Pièce  sérieuse,  op.  7,  n"  4.  —  Chopin  :  Six  Etudes;  Sonate,  op.  35. 

Concert  Armand  Parent-Marthe  Dron  (à  9  heures,  salle 
Pleyel).  —  Schumann  :  Sonate  en  la,  Sonate  inachevée  et  inédite. 
Etude  symphonique  pour  piano.  Sonate  en  ré. 

Concert  de  Danses  Anieka-Yan  (à  3  heures,  Théâtre- 
Edouard-VII).  Avec  le  concours  de  M"''  Micheline  Kahn  et  de 
M.  Philippe  Gaubert. 

Quatuor  Poulet  (à  8  h.  3/4,  salle  des  Agriculteurs).  —  Guy 
Ropartz  :  Quatuor  n°  2  en  ré  mineur.  —  A.  Le  Guillard  :  Qua- 
tuor. —  F.  Le  Borne  :  Quatuor. 

Concert  Marcel  Ciampi  (en  matinée  à  4  heures,  salle  des 
Agriculteurs).  —  Récital  Schumann  :  Sonate  op.  11,  Fantaisie 
op.  17,  Carnaval. 

Salon  d'Automne  (Musique  de  chambre).  Dernière  séance 
d'œuvres  pour  piano.  —  Ravel  :  Sonatine.  —  D.  Sangra  :  A  la 
Source  (i"  audition).  —  Vreuls  :  Prélude  élégiaque,  Caprice.  — 
Wollett  :  Prélude  et  Variations  (i"  audition).  —  P.  Dukas  : 
Sonate. 

SAMEDI  20  NOVEMBRE  : 

Concert  Marcel  Hubert  (à 8  h.  3/4,  salle  Gaveau).  —  Bocche- 
HiNi  :  Sonate  en  ut.  —  Bach  :  Suite  en  ut.  —  Locatelli  :  Sonate. 
Gabriel  Fauré  :  Elégie,  Sicilienne.  —  Couperin-Salmon  :  Les  Ché- 
rubins. —  Davidoff  :  La  Source.  —  Boellmann  :  Variations  sym- 
plioniques. 

Concert  Olga  Rudge  (à  4  heures,  salle  des  Agriculteurs).  — 
Nardini  :  Concerto  en  mi  mineur  pour  violon  (M'"  Olga  Rudge).  — 
Bach  :  Concerto  en  ré  mineur  pour  piano  (M""  Renalo  Borgatti).  — 
Lili  Boulanger  :  Nocturne,  Cortège.  —  Malipiero  :  Canto  délia 
toutananga  (M"°  Olga  Rudge).  —  Scriabine  :  Prélude  ci  Nocturne 
pour  la  main  gauche.  —  Malipiero  :  Mascheri  clie  passano 
(M"»  Renata  Borgatti).  —  Pizzetti  :  Sonate  en  /a  pour  piano  et 
violon. 

Quatuor  Loiseau  (à  3  heures,  salle  du  Régent,  22,  rue  de 
Passy).  —  Beethoven  :  5'  Quatuor.  —  Vreuls  :  Sonate  pour  piano 
et  violon.  —  Chausson  :  Jrio. 

Société  des  Nouveaux  Concerts  (à  2  h.  1/2,  Théâtre  des 
Champs-Elysées,  sous  la  direction  de  M.  Inghelbrecht).  — 
Weber  :  ouverture  du  Frej'schiit^.  —  Fauré:  Ballade. —  Mozart  : 
Symphonie  en  sol  mineur.  —  Debussy  :  Trois  ballades  de  Fran- 
çois Villon.  —  Ravel  :  Pavane  pour  une  Infante  défunte.  —  BoRO- 
DiNE  :  Danses  du  Prince  Igor. 

DIMANCHE    21     NOVEMBRE  : 

Orchestre  de  Paris  fà  3  heures,  salle  des  Agriculteurs,  sous 
la  direction  de  M.  Francis  Casadesusi.  —  Mozart  :  Symplionie  en 
sol  mineur.  —  Haydn  :  La  Création  (M'"  Mad.  Bonnarci).  —  Lalo  : 
Concerto  pour  violoncelle  (M'"  Rosanoff).  —  C.  Morac  :  Voi.x  ves- 
pérale, le  Marchand  de  Sable  (M'"  Mad.  Bonnard).  —  Bizet  :  Ada- 
gietto  de  l'Artésienne.  —  Albin  Guillot:  Scher^etto.  —  Constantin 
Gilles  :  Floréal,  fragments  (M.  Raymond  Gilles).  —  Wagner  : 
Ouverture  de  Tannliàuser. 

Concerts  spirituels  de  la  Sorbonne  (à  2  h.  1/2,  Eglise  de 
la  Sorbonne,  sous  la  direction  de  M.  Paul  de  Saunières). —  César 
Franck  :  i'°,  2',  3°  et  4'  Béatitudes. 

LUNDI  22  NOVEMBRE  : 
Concert  Olénine  d'Alheim  (à  9  heures,  salle  des  Agricul- 
teurs, avec  le  concours  de  Miss  Dorothy  Swainson).  —  Récital 
russe,  œuvres  de  Glinka,  Dargomyrski,  Borodine,  Rimsky- 
KoRSAKOw,  Rachmaninoff,  César  Cui,  Gretchaninoff.  Œuvres  de 
Moussorgsky,  Olénine.  —  Maurice  Ravel  :  Lifneï Melech  Molchet. 

—  Dorothy  Swainson  :  Psaume  XIX. 


Concert  S.  Gourbin  (à  9  heures,  salle_  Gaveau,  avec  le  con- 
cours de  M""  Marguerite  Herleroy,  Briey,  Simone  Hersent,  Adèle 
Clément,  Jonhsson  et  Léa  Piron,  de  MM.  Noûl,  Panzéra,  Gaston 
Singerie,  A.  Cellier,  Gaudin,  Robert  Casadesus,  Georges  Dupuy. 

Concert  Rodolphe  Ganz  (à  9  heures,  salle  Erardi.  —  Bach  : 
Fantaisie  en  ;//  mineur.  —  Mozart  :  Romance.  —  Haydn  :  Fantaisie 
en  ut.  —  Beethoven  :  32  Variations.  —  Weber  :  Mouvement  per- 
pétuel. —  Rachmaninoff  :  Sonate  en  si  bémol.  —  Chopin-Liszt  -.Mes 
Joies,  Chant  polonais  en  sol.  —  Chopin  :  Quatre  Etudes.  —  R.  Ganz  : 
En  mai,  après  minuit.  —  Blanchet  ;  Au  jardin  du  vieux  sérail, 
Sérénade.  —  Liszt  :  La  Chasse,  ta  Campanella. 

MARDI    23    NOVEMBRE   : 

Concert  Croiza-Lerner  (à  g  heures,  salle  Gaveau). 

Concert  Berthe  Robet  (i\  8  h.  3/4,  salle  Erard).  —  Henriette 
Renié  :  Concerto  en  ut  mineur  (M"'  Berthe  Robet).  —  L.  Aubert  : 
Crépuscule  d'Automne  (M"°  Madeleine  Grey).  —  Th.  Dubois  :  His- 
toire triste.  —  Couperin  :  Le  Tic-toc-choc.  —  Albert  Roussel  : 
Impromptu.  —  M.  Grandjanv  :  Deux  Chansons  populaires 
(M"«  Berthe  Robet).  —  Henry  Eccles  :  Sonate  (M.  L.-R.  Feuillard 
et  M"'  Berthe  Robet).  —  Henriette  Renié  :  Pièce  symphonique.  — 
VuiLLERMOZ  :  Trois  Chansons  populaires.  —  Ki^vei.:  Introduction  et 
Allegro  pour  harpe. 

Concert  Miss  Mena  Sydna  (à  g  h.,  salle  des  Agriculteurs). 

Concert  Marthe  Dron-Armand  Parent.  —  Beethoven  : 
Sonates  pour  piano  et  violon,  op.  3o.  Sonate  appassionata  pour 
piano.  Conférence  de  M.  Landormy. 

Mardis  de  la  Chaumière.  —  Quatuor  Bastide  (à  4  heures, 
à  la  Chaumière). 

MERCREDI  24  NOVEMBRE  : 

Concert  Jeanne-Marie  Darré  (à  g  heures,  salle  Erard).  — 
Galuppi  :  Sonate.  —  Couperin  :  I^  Tendre Nanette.  —  Beethoven: 
Sonate  op.  53.  —  Chopin  :  3°  Ballade,  Deux  Etudes  op.  25.  — 
Liszt  :  La  Leggiere:^^a,  Napoli.  —  Henselt  :  Etude.  —  Busoni  : 
Capriccio  paganinesco.  —  Moszkowski  :  Etude  op.  24,  n°  i.  — 
I.  Philipp  :  Phalènes.  —  Chadhier  :  Bourrée  fantasque. 

Concert  Gaillard  (à  g  heures,  salle  Gaveau).  —  Les  œuvres 
de  piano  de  Debussy  :  Rêverie,  Ballade,  Danse,  Valse  romantique, 
Deux  Arabesques,  Suite  Bergamasque,  Mazurka,  Nocturne,  Pour 
le  Piano,  Masques,  D'un  Cahier  d'Esquisses,  l'Isle  joyeuse.  Images, 

Concert  Szanto  (à  g  heures,  salle  des  Agriculteurs). 

Concert  Georges  de  Lausnay  (à  4  heures  et  demie.  Galerie 
La  Boëtie). 

JEUDI  25  NOVEMBRE  : 

Concert  Mischa  Léon  (à  8  h.  3/4,  salle  Gaveau).  —  Méhul  : 
Air  de  Joseph.  —  Lulli  :  Armide,  air  de  Renaud.  —  Fr.  Chopin  : 
Mélancolie,  Pour  toi  seul.  —  Florent  Schmitt  :  Oit  vivre?  Evoca- 
tion. —  Rhené-Baton  :  Berceuse.  —  Max  d'OLLONE  :  Mon  rêve 
familier!  —  Albert  Roussel  :  Sarabande.  —  Lili  Boulanger  :  Au 
pied  de  mon  lit.  —  Raoul  Laparra  :  En  la  Huerta  de  Murcia,  Iruten 
hari  Nu^u.  —  Henri  Bûsser  :  Retour  de  vêpres.  —  Œuvres  de 
Merikanto,  Rung,  Lie,  Sinding,  Sibelius,  Heise,  Lange-Muller, 
Cari  NiELSEN,  Gunder-Knudsen,  Grieg. 

Concert  Marcel  Ciampi  (à  g  heures,  salle  des  Agriculteurs). 

—  Récital  Liszt-Chopin. —  Liszt:  Grandes  Variations  sur  le  thème 
de  Bach  :  Pleurer,  gémir,  souffrir,  —  Liszt  :  Sonate  en  si  mineur. 

—  Chopin  :  Etude  op.  25,  li"  7,  Deux  Mazurkas,  Deux  Valses, 
Fantaisie  op.  4g.  —  Liszt  :  La  Chasse,  Saint  François  de  Paule 
marchant  sur  les  eaux. 

Concert  Gertrude  Peppercorn  (à  g  heures,  salle  Erard).  — 
Schumann  :  Scènes  dEnfants.  —  Chopin  :  Sonate  en  sol  mineur.  — 
Moussorgsky  :  Impressions  d'un  l'oyage  en  Crimée,  Gopak.  — 
Scarlatti  :  Deux  Sonates.  —  Schubert  :  Impromptu  en  sol.  —  Léo 
Sachs  :  Les  Papillons.  —  Liszt  :  Rapsodie  hongroise. 

VENDREDI  26  NOVEMBRE  : 
Concert  Roger  Debonnet  (à  g  heures,  salle  des  Agriculteurs). 

—  René  Quignard  :  Sonate  pour  piano  et  violon.  —  Ernest  Chaus- 
son :  Poème.  —  Lili  Boulanger  :  Nocturne,  Cortège,  D'un  matin 
de  printemps,  —  Bach  :  Aria.  —  Couperin  :  Chanson  Louis  XIII  et 
Pavane.  —  Gabriel  Fauré  :  Berceuse.  —  Kreisler  :  Tambourin 
chinois.  —  Tartini-Kreisler  :  Le  Trille  du  Diable. 

Concert  René  Benedetti  (à  8  h.  3/4,  salle  GaveauV  —  Ed. 
Lalo  :  Symphonie  espagnole.  —  J.-S.  Bach  :  Chaconne.  —  Dvorak- 
Kreisler  :  Danse  slave.  —  Couperin-Kreisler  :  Chanson  Louis  XIII 
et  Pavane.  —  Beethoven-Kreisler  :  Rondino.  —  Dittersdorf- 
Kreisler  :  Scher:^o.  —  Saint-Saens-Ysaye  :  Caprice.  —  Paganini  : 
La  Campanella. 

Le  Guide  du  Concert,  hebdomadaire  musical  illustré  (7'  année), 
12,  place  d'Anvers,  Paris  (IX").  Téléphone  :  Gutenberg  :  14-04. 

Chaque  vendredi  matin  :  les  programmes  de  tous  les  concerts 
et  théâtres  lyriques  avec  analyses  musicales.  Articles.  Opinions 
de  la  critique.  Edition.  Dessins.  Enquêtes,  etc. 

Abonnements  :  Paris,  12  francs.  Déparlements,  14  francs. 
Union  postale,  18  francs.  —  Le  numéro,  5o  centimes.  —  Spécimen 
gratuit  sur  demande. 

Sous  le  patronage  du  Guide  :  L'Œuvre  Inédite  (concerts  bi- 
mensuels pour  contribuer  à  la  propagation  et  au  «  placement  » 

des  œuvres  modernes). 

JACQUES  heugel,  directeur-gérant. 

IMPRIMERIE  CHAIX,  RUE  BERGERE,  20,   PARIS.  —  (EnCte  LolUleiU).    —  17142-11-20. 
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PIANOS  -  ôUTO-PIANE  I LUTHERIE  OCCESSOIRES!!   INSTRUMENTS  DIVERS 


spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  CJichy  -  PARIS 


Achat  -  Location  -  Réparation  de  PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS       M 


CARESSA*  &  FRANÇAIS'-^  I 

Colîeciîon 

d'Instruments 

et  ^'Archets  anciens 

avec  certificats  de  garantie 

PARIS  =  12,  Rue  de  Madrid  (à  l'entresoi) 


Grande    Location    de   Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai 


Réparation  et  Entretien  de  Pinnos  PNEUMATIQUES 

Marcel   SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


'^Mi 


VATELOT-HEKKING,  luthier 

Instruments  anciens  et  modernes 


Pianos 


PARIS,  33,  rue  Le  Peletier 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 

^^^^^ 


M.  BGSSARD-BONNEI.,  lutliier,  à  Rennes 

-  -     ACHÈTE     -  - 

les  Instruments  et  Archets  anciens 

INSTRUMENTS    BOIS    &    CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 
F.  BESSON,  99,  Rue  d'Angonlême  ■  PARIS 


Clarinettes,  Flûtes,  Hautbois 

DE  TOUS    SYSTÈMES 


II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS  ^  D.  LAUBÉ,  La  Couture-Boussey  (Eure) 


La  première  marque  d'Instruments  en  Cuivre 

Antoine   COURTOIS 

88,   Rue  des  Marais  -   PARIS 


mB 


^f 


Lutherie  Artistique  -  FERNAND  JACQUOT 

NANSY  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


PIANOS    D'ART 

WEINGARTNER 

PARIS  -  7,  rue  Di-Quot 


mmmm 


A    CÉDER 


pour  cause-  de  départ,  maison  de  pianos 
musique,  lutherie,  instruments  de  musique 
dans  Ville  importante  du  Maroc. 

Conviendrait  surtout  à  Professeur  de  Musique, 
Écrire  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE 

15,  Rue  de  Madrid,  Paris  (aux  initiales  F.  B.) 


SILVESTRE,*   &    MAUCOTEL,«°^ 

E.    MATTCOTEL,   Luthier-Expert 
INSTRUIVIENTS   ANCIENS   ET   MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 
27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)         Téléphone  :  Wagram  27-85 


DiVERS 


CHARDON   &  FILS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  °  PARIS  (8^) 


Jean  MENNËSSON 

Luthier,   Place   du   Parvis,   REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES  PROTEGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 


VENTE  en  QROS 


PEDAGOGIE  DES  RÉALISATIONS  PRATIQUES 
Raymond  TBIBERGE,  frolesseai  de  Pédagogie  ïaticals 


"  Analyse  des  actes  du  Virtuose  " 

Ouvrage  technique  contribuant  à  la  culture  générale 
de  l'enfant.  —  Introduction  à  la  technique  pianistique. 
—  Cause  fréquente  des  échecs  en  matière  d'édacation 
musicale. 

Chapitre  I,  -^  La  main  du  virtuose  ou  l'analyse  du 
jeu  artistique. 

Chapitre  n.  —  Enseignement.  Règles  de  la  détente 
musculaire. 

Chapitre  III.  —  Les  procédés  de  réalisation.  Le  con- 
trôle et  la  rectification. 

Prix  :  3    »  (Majoration  :  tOO  0/0). 


Harmoniums  Artistiques 

COTTINO 


119,  Rae  de  Montrettil 

PARIS   -  Métro  :  Avron,  Nation 


Violons  "  Léon  BERN  ARDEL" 

Instruments  de  Musique  "  Monopole  ' 
Chez  COUESHON  et  C',  94,  Rue  d'Angonlême,  PARIS 


m®^®®®Ms^s@^s®m@a^^®i^®^^@ 


Luthier  des  Conservatoires 
de  Lille  et  de  La  Haye 

76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


Ch.  ENEL  «  C" 

48,  Rue  de  Rome 
PARIS 


achètent  tous  instruments 
anciens  réparés  ou  non 
"Cordes  O ALLIA 


Plus  de  clés  •  de  dièses 
de  bémols  •  de  difficultés 


J^^^. 


enTOyons 
le  nouveau  prospccttis  de  la 

MUSIC 

FRÉMOND 

Institut  de  MusIc  Frémond 
48,  Rue  Nolre-Dame-de-lorctle,  PARIS 


Lutherie  à  la  main 

JENNY    BAILLY 

Rue  du  Général-Foy  -  PARIS 


iPHONOGRAPHESj;t)ISQUESÎ    AGENCES  DE  CONCERTS 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT  &  C*^ 


17,    RUE    DES    MARINIERS 


PARIS 


MARCEL  DE   VALMALETE 

Bureau  de  Concerts  (Paris,  Province,  Étranger) 
Office  musical,  63,  rue  de  Chàteaudun,  Paris  (IX°) 


msmmm^m^mmmmm^m^mmmmmmmm 


Administration  de  Concerte  de  Nice  et  du  Littoral 

J.-L.  RICARDOU 

28,  rue  Masséna,  NICE 
Organisation  de  Concerts  et  Tournées  de  Marseille  à  Menton 


Se  place  sur  tous 
•  pianos,  orgues  ■ 
'  ou  harmoniums 


Règle  musicale  qui 

permet  de  trouver 

tous  les  accords 

an  piano,  de  les  former 

et  d'exécuter 

les  résolutions 

harmoniques. 

MAISON    DU 

CANTOPHONE 

104,  Rue  Lafayette 
PARIS 
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Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


Elle  est  française  ! 

La  Reine 

des  Cordes  Harmoniques! 

PAPILLON 

Nouvelle  Chanterelle 

~pourVio€oTL 

toute  p^tébe  <i  êt'Jô  pCaoee^ 

dUST£*S0UDE*SOHORE 


En  Vente 

cliez  tous 
les  Luthiers 


Orgûg^  Alexanpr€  ROUSSEAU 


MÉDAILLE    D'OR    1900 


GILBERT,  Sucoessr,   115-113,  rue  de  Vaugirard.  PARIS 
Conccss'«  des  orgaes  de  SALON  "  MELODIAN"  Sonorité  incomparable 


\7OUS  n'avez  pitts  guère  qu'une  semaine 

potir  souscrire  à  V 

Emprunt  National  g  %  1920 


HATBZ-VOUS  DE  PROFITER 
DE  CE  PLACEMENT 
TRÈS  A  VANTAGEUX 


I  Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris  | 

WPiUMEHiB  OHAix,  RUK  BERBÈRE,  îo.  PARIS.  —    17144-ll'-20.    —  (liion  lorlUni). 


Paraît  tous  les  Vendredis.      \  \  \    Vendredi  26  Novembre  1920 


FONDÉ-EN-1833 


LET^IENESTREL 

MUSIQUE- ET- THET^TRES 


DIRECTEUR  JJ^CQUES  HEUGEL 


DIRECTEUR^ 
DE'1833à1ôô3 


J.UH-E4JGEL 


/ 


DIRECTEUR, 

DE1883À1914- 

HENRIHEUGEL 


SOMMAIRE 


Berlioz  et  la  Musique  dramatique  .    ADOLPHE  BOSGHOT 


La  Semaine  Musicale  : 

Théâtre  des  Champs-Elysées 
BI  Oreco   -   Pas  de  deux  - 
Vierges  folles 


Les 


La  Semaine  dramatique  : 

Théâtre  Albert-I"  : 
Boudu  sauvé  des  eaux 


P.oeLAPOHMERAYE 


JACQUES  HEUGEL 


Les  Grands  Concerts  : 

Concerts  du  Conservatoire PAUL  BERTRAND 

Concerts-Colonne P.oeLAPOMMERAYE 

Concerts-Lamoureux RENÉ  BRANCQUR 

Concerts-Pasdeloup RAYMOND  SCHWAB 


Concerts  divers. 

Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Etranger  : 

Angleterre. MAURICE  LENA 

Belgique ERNEST  CLOSSON 

Hollande J.  CHANTAVOINE 

États-Unis MAURICE  LENA 


Ëchos  et  Nouvelles. 
♦      ♦      ♦ 
SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


jVITJSIQUE     DE     PIHflO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

CHANT  D'AUTOMNE,    de  Paul  Rougnon. 
Suivra  immédiatement  :  Danse  de  Magali,  de  Georges  Brun  (Extrait  des  Impressions  Provençales). 

JVIOSIQOE     DE     CHAflT 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

Pour  calmer  mon  âme  blessée  et  Légère  comme  l'blroadelle,  de   Louis  Maingueneau 

(Extraits  de  Vieilles  Chansons),  poésies  de  J.  Tallendeau  du  Montrut. 

Suivra  immédiatement  :  Les  Rois  Mages  (conte  de  Noël),  de  Emile  Paladilhe,  poésie  de  Gabriel  Vicaire. 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 


Le  Numéro 


BUREAUXiRUE  YIVIENNE  2biiPARIS(2?) 

TÉLÉPHONE:  GUTENBERC  :    35-32 
ADRESSE  TÉLÉGRAPHIQUE:  M  E.NE5TREL-PARIS 


L  (texte  seul) 

0  fr  75 


VSIIMUPON-IS 


LE    MFNFSTRFL      "  "  •'^"'^^^^  hebdomadaire  -  musique  et  théâtres  .  . 
CONDITIONS 


Bureaux  :    a"»'*,    rue  Vivienne,    Paris  (3*) 
D'ABONNEMENT 


A  l'année  seulement 
Pour  Paris  et  les  Départements  ;. 

!•  TEXTE  SEUL 

1'  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 
3°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 
4»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier). 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  tr.;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  • 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 

Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  2"  et  3'  modes  :  chaque,  1  tr.  50;  4'  mode  :  3  francs, 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


25  fr. 
50  fr. 
50  fr. 
75  fr. 


(l)  Pour  les  pays  hors  d'Europe  (sauf  l'Algérie,  la  Tunisie  et  le  Maroc),  le  délai  pour  béoéficier  du  prix  de  faveur  est  porte'  i 


3l  décembre  1920. 
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HEUQEL,  Editeur  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  Z^'s  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 


Œuvres  de  PAUL  ROUGNON 

Signes  d'abréviation  :  (T.  F.)  très  facile  ;  (f.)  facile  ;  (a,  f.)  assez  facile,  (m.  d.)  moyenne  difficulté  ;  (a.  d.)  assez  difficile  (d.)  difficile. 

El       Q       El       Q       Q 


OUVRAGES    D'ENSEIGNEMENT 

Dictées  harmoniques  à  deux  parties 

1"  Section.  Exercices  préparatoires  : 
1°  Étude  des  intervalles  consonnants  entrant  dans  la  forma- 
tion des  accords  de  trois  sons  et  de  leurs  renversements. 
2»  Étude  des  intervalles  dissonants. 
2'  Section.  Dictées  harmoniques  a  deux  parties  avec  les  mêmes 

VALEURS  AUX  DEUX  PARTIES. 

(Études  des  intervalles  redoublés,  neuvième,  dixième,  etc. 
Dictées  dont  la  partie  inférieure  doit  être  écrite  en  clé 
de  fa,  quatrième  ligne.) 
3"  Section.  Dictées  harmoniques  a  deux  parties  avec  des  va- 
leurs   DIFFÉRENTES  DANS  CHAQUE  PARTIE. 

Manuel   de    transposition    musicale.    Transposition 
Instrumentale  : 

Étude  de  toutes  les  clés  {sol,  fa  et  ut)  appliquée  aux  instru- 
ments et  principalement  au  piano,  à  l'orgue  et  à  la  harpe. 


Prix  nets. 
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SOLFEGES 

Exercices  journaliers  de  solfège  : 

1"  Partie.  —  Exercices  rythmiques. 
2"  Partie.  —  Exercices  d'intonation. 

A.  Édition  en  clef  de  sol,  avec  accomp'.     Chaque  partie.       8 

B.  —  —         —    sans  accomp'.  —  3 

C.  —     sur  toutes  les  clefs  (de /"a  et  d'M(),  sans  accomp' 

Chaque  partie.       3 
Grandes  études  journalières  de  solfège,  à  changements 
de  clef  : 

Édition  avec  accompagnement  de  piano 6 

—    .  sans  —  —         2 

Solfèges  d'expression  et  de  virtuosité,  à  changements 
de  clé  : 
1"  Livre  :  25  Leçons  moyenne  difficulté. 

Avec  accompagnement  de  piano 8 

Sans  —  —      3 

Édition  spéciale  sans  accomp'  pour  les  chanteurs 3 

2»°  Livre  :  30  Leçons  assez  difficiles. 

Avec  accompagnement  de  piano 12 

Sans  —  — " 5 

3"=  Livre  :  25  Leçons  difficiles  et  très  difficiles. 

Avec  accompagnement  de  piano 12 

Sans  —  — 5 


PIANO 

Prii  Dtts. 

A  Grenade  (m.  d.) 3  50 

Astre  des  Nuits,  nocturne  (m.  d.) .  .   .  3     » 

Bagatelle  (m.  d.) .   .'   .  3  50 

Ballerine  (m.  d.) ■   ■   •   ■ 

Chanson  champêtre  (m.  d.)  .   .   .   . .  3     „ 

Chanson  de  Fillette  (m.  d.) 3     » 

Chanson  de  la  Veillée  (m.  d.) .   .   .   .  3     „ 

DEUX  VALSES-CAPRICES  : 

N»  1.  Svelte  et  vaporeuse  (m.  d.) 3     , 

2.  Fringante  et  romantique  (a.  D.) 3  50 

Jeux  d'Enfants  (en  grosses  notes)  (f.) .  .   .   .  2     » 

Mascarade  (a.  d.) '.   .   .   .  3  50 

Menuet  de  l'Infante  (m.  d.) .   .   .  3  50 

Parmi  le  Thym  et  la  Rosée  (m.  d.).  ...........  3  50 

PIÈCES  POUR  PIANO  : 

1.  La  Danse  des  Feuilles  (a.  d.) 4     » 

2.  Valsettina,  caprice  (m.  d.) 3     j, 

3.  Scherzetto- Valse  (a.  d.)    . 4     s 

4.  Chant  d'Automne  (m.  d.) '  3     , 

5.  6"  Menuet  (m.  d.) .  .  3     » 

Polichinelle  (m.  d.) .  .   .   .  3     » 

La  Poupée  qui  danse  (en  clé  de  sol]  aux  deux  mains  et  en 

grosses  notes  (t.  p.) 2     « 

La  Poupée  qui  rêve  (en  clé  de  sol),  aux  deux  mains  et  eii 

grosses  notes  (t.  f.) 2     n 

POUR   LA  SAISON  NOUVELLE  : 

N»  1.  Refrain  printanier  (a.  d.) 2     s> 

2.' Chanson  d'Été  (m.  d.) *   .  3     , 

La  Première  Valse  (en  grosses  notes)  (p.)    . 2     » 

Rondo-Caprice  (en  grosses  notes)  (a.  f.) 2     « 

Sérénade  tendre  (m.  d.) 3     „ 

Sous  le  Ciel  étoile  (m.  d.) 3     „ 

Sous  les  Tilleuls,  valse  alsacienne  (a.  d.) 3  50 

Valse  des  Pileuses  (a.  d.) 3  50 

Valse  joyeuse  (a.  d.) 4     „ 

Vive  la  France!  marche  (en  grosses  notes)  (A.  F.) 2     » 

CHANT 

Le  Bataillon  de  la  Reine  (2  tons) chaque  2     t 

Pour  vous  (2  tons) _  3  50 

Rayon  de  Printemps 2     » 


TOUS  les  prix  ci-dessus  sont  nets,  malopatlon  comurlse.  -  Pour  recevoir  franco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'enïoi. 


BERLIOZ 

et  la  Musique  dramatique 

Dcii-X!(i!ie  Conférence  lue  aux  Concerts  Ilistùriqiics  AtSiA'/o»/ 
(Opéra,  i8  novembre)  (i). 


L  V  a  quinze  jours,  dans  une  première  confé- 
/  I  T]  rence,  nous  avons  vu  Berlioz,  en  i838, 
j  I  jfj  essayer  de  conquérir  l'Opéra  par  un  drame 
&.  M  fantaisiste,  un  opéra  semi-seria,  Bcnvennlo 
Ccllini.  Mais,  dès  le  premier  soir,  dès  les 
premières  scènes  du  premier  acte,  le  public 
regimba  contre  cette  musique  qui  rompait  en  visière 
aux  habitudes  régnantes,  et  qui,  plus  encore,  était 
Tceuvre  d'un  symphoniste,  c'est-à-dire  d'un  suspect. 

Pauvre  partition,  pleine  de  jeunesse,  fantasque,  vive, 
facile,  alerte,  poétique  et  colorée...  Berlioz  pouvait 
l'aimer  avant  de  la  livrer  au  public;  mais,  après  une 
telle  chute,  injustitiée,  outrageante,  il  l'aimait  avec  une 
affection  plus  tendre. 

En  novembre  1843,  à  l'un  de  ses  concerts,  il  fait 
chanter  un  trio  de  Benvcniiio  Ccllini.  Le  voilà  de 
nouveau  repris  par  la  verve,  la  gaminerie  et  l'entrain 
de  cette  œuvre.  Mais  pourquoi,  comme  il  l'avait  déjà 
fait  dans  V Ouverture,  ne  reprendrait-il  pas  des  fragments 
pour  les  combiner,  les  développer,  d'une  façon  aussi 
libre,  aussi  rapide,  aussi  voisine  du  drame  musical 
même?... 

La  pièce,  vous  vous  le  rappelez,  a  pour  sujet  un 
enlèvement  pendant  les  fêtes  du  Carnaval  romain?  Or, 
il  y  a  une  danse  d'un  mouvement  capricieux,  gamba- 
dante et  preste...  Ce  Saltardlo  endiablé,  au  théâtre  on 
faisait  exprès  de  lui  donner  des  semelles  de  plomb... 
Maintenant,  Berlioz  le  reprend  :  il  va  lui  rendre  toute 
sa  juvénile  et  gentille  goguenarderie...  Pour  l'oppo- 
sition, un  thème  de  douceur,  sorte  de  canlilène,  enla- 
çante, alanguie  de  tendresse;  —  comme  liens  épisodiques, 
d'autres  fragments,  çà  et  là,  en  surprise,  mettent  des 
accents  ou  des  rythmes  inattendus. 

Telle  est  la  trame  de  cette  transcription  pour  orchestre, 
le  Carncipal  Romain,  que  vous  allez  entendre.  Les 
musiciens  de  M.  Rhené-Baton  vous  en  feront  fidèlement 
sentir  toute  la  capricieuse  ingéniosité.  Combien  d'in- 
vention dans  le  choix  des  tinibres!  quel  goût,  quelle 
sûreté  de  main,  quelle  poésie  par  la  couleur  et  la  sug- 
gestion des  sons,  et  combien  tout  cela  vit,  frémit, 
palpite! 

(L'orchestre  exécute  VOurerture  du  Carnaval  Ro- 
main. ) 


(1)    La    prcmicre  Conférence   a  clé   publiée   par  le  Ménestrel 
lin  12  novembre  iy20. 


Cette  Ouvcrliirc  du  Carnaval  Romain,  que  vous 
venez  d'applaudir,  fui  fort  bien  reçue  dès  la  première 
audition,  en  1844.  par  le  public  des  concerts.  Mais  ce 
public  d'élite,  ce  tout  petit  public,  ces  quelque  six  ou 
huit  cents  fidèles,  toujours  les  mêmes,  parmi  lesquels  il 
y  avait  des  amis  personnels  de  l'auteur  et  les  amis  ou 
les  parents  des  exécutants  —  cette  phalange  minuscule, 
recrutée  par  tantd'effortsettant  de  publicité,  rassemblée 
de  loin  en  loin  pour  une  séance  exceptionnelle,  était-ce 
le  public  nombreux,  renouvelé  chaque  soir,  le  public 
protéiforme  et  innombrable  qui  est  indispensable  pour 
faire  vivre,  au  théâtre,  une  œuvre  de  musique  drama- 
tique?... Au  concert,  Berlioz  pouvait  connaître  des 
succès  brillants,  môme  éphémères;  il  n'en  restait  pas 
moins  un  musicien  impossible  au  théâtre,  parce  qu'il 
n'y  était  pas  accueilli  par  la  mode. 
Et  il  en  souffrait,  il  s'irritait  : 

«  L'Opéra  est  dans  la  folie,  écrit-il  dans  une  lettre  de 
1845  et  qui  est  encore  inédite,  l'Opéra  est  dans  la 
butorderie,  dans  le  crétinisme  jusqu'aux  oreilles,  jus- 
qu'à la  pointe  de  ses  longues  oreilles!  » 

Dans  ses  articles  du  Journal  des  Débats,  même  vio- 
lence, ou  peu  s'en  faut...  Non,  ce  ne  serait  pas  pour 
l'Opéra  que  Berlioz  allait  écrire  la  légende  dramatique 
qu'il  projetait  depuis  quelque  temps  déjà.  Ce  serait  une 
suite  de  scènes  tirées  du  Faust  de  Gœlhe,  et  où  Berlioz 
pourrait  réemployer,  presque  textuellement,  les  Huit 
Scènes  qu'il  avait  composées  et  publiées  avant  i83o. 

Mesdames,  la  Damnation  de  Faust  est  devenue  telle- 
ment populaire  que  vous  m'autoriserez  sans  doute  à  peu 
vous  parler  d'elle.  J'aurais  voulu,  toutefois,  vous  mon- 
trer la  crise  féconde  dont  elle  sortit.  Je  vous  aurais 
entraînées,  avec  Berlioz,  jusqu'à  Bonn,  sur  le  Rhin;  et, 
avec  Berlioz,  romantiquement,  nous  aurions  erré  dans 
l'idéal  sillage  de  Beethoven.  Oui,  nous  aurait  dit  Ber- 
lioz, ici,  dans  ce  vallon  souriant  sous  le  soleil  d'été, 
Beethoven  est  venu,  sous  cet  arbre;  où  Berlioz  s'asseoit, 
Beethoven  a  pu  s'asseoir  aussi,  et,  tirant  de  sa  longue 
redingote  un  carnet  d'esquisses,  il  a  noté  peut-être  une 
de  ses  divines  mélodies... 

(.^ue  de  méditation,  alors,  pour  Berlioz,  et  quel  retour 
sur  lui-même!  quel  poignant  et  sincère  Sursuin  Corda! 
quel  désir  de  profiter  de  ses  années  de  pleine  maturité 
afin  d'écrire  une  grande  œuvre!  Soudain,  en  quelques 
mois,  et  malgré  les  tracas  domestiques  et  les  dérange- 
ments des  besognes  quotidiennes,  un  magnifique  épa- 
nouissement de  génie  anime  et  vivifie,  pour  de  si 
longues  années,  la  Damnation  de  Faust. 

Hélas!  pour  ce  chef-d'œuvre  non  plus,  pas  de  public! 

Il  me  faudrait  vous   redire   ici,    comme   je   l'ai   fait 

ailleurs,  ces  deux  atroces  journées  de  décembre   1846, 

où  Berlioz,  qui  conduisait  la  Damnation,  vit  sombrer. 


—  4-V  - 


LE  •  MENESTREL 


dans  une  salle  déserte,  le  chef-d'œuvre  encore  inconnu 
et  qu'il  sentait  immortel. 

Pour  ce  nouvel  échec,  il  s'était  endetté.  Louer  la  salle, 
faire  copier  les  parties,  recruter  un  orchestre,  des 
chœurs  et  des  solistes,  payer  les  répétitions  et  les  deux 
exécutions,  combien  de  frais  écrasants!...  Le  public  ne 
vient  pas  :  Berlioz,  qui  n'a  aucune  avance  d'argent,  est 
ruiné. 

Bientôt  après,  ce  fut  la  Révolution  de  1848,  puis 
l'Empire.  Soutenu  jadis  par  les  Tuileries  et  par  un 
pouvoir  libéral,  Berlioz  devenait  un  paria  pour  le  nou- 
veau régime  :  il  était  de  ces  suspects  pour  qui  le  nou- 
veau régime  était  bien  décidé  à  ne  jamais  rien  faire. 
Non,  jamais  l'Opéra  Impérial  ne  s'ouvrirait  pour  lui. 

Alors,  vieilli,  à  demi  usé  dès  la  cinquantaine,  déjà 
tenaillé  par  une  névrose  intestinale  qui  le  clouait  sur 
son  lit  durant  des  journées  entières,  désespérant  presque 


BERLIOZ 

(D'après  Daumier.  —  Musée  de  Versailles.) 

de  lui-même  et  de  son  génie,  il  fut  accueilli  à  Weimar, 
en  i856,  par  Liszt. 

Tout  à  coup,  ce  furent  quinze  jours  de  vrai  bonheur  : 
«  Je  suis  comblé,  archicomblé  »,  écrit-il. 

De  grands  festivals  à  la  Cour,  et  tout  entiers  à  Ber- 
lioz. Enivrante  résurrection  de  sa  jeunesse  :  Roméo,  la 
Symphonie  Fantastique.  Aux  répétitions,  aux  concerts, 
tandis  qu'il  communique  son  feu  intérieur  à  ses  musi- 
ciens, eux  tous,  à  leur  tour,  avec  les  multiples  voix  et 
l'enchantement  de  l'orchestre,  ils  l'enveloppent,  ils 
l'étreignent,  pauvre  quinquagénaire  désolé,  dans  les 
fièvres,  les  rêves,  les  voluptés  et  les  lyrismes  de  sa  jeu- 
nesse romantique,  de  sa  jeunesse  morte. 

Ce  fut  alors,,  durant  cet  éclair  de  bonheur,  que  Liszt 
et  la  princesse  Sayn  de  Wittgenstein  le  décidèrent  à 
entreprendre,  coûte  que  coûte,  les  Troyens. 

«  A  quoi  bon,  objectait  Berlioz...  Le  public,  à  Paris 
et  dans  toute  l'Europe,  est  voué  à  Meyerbeer  et  à 
rOpéra-Comique...  Les  auditeurs?  Ils  ont  de  longues 
oreilles,  mais  ils  n'entendent  pas...  Leur  système  ner- 
veux est  incomplet,  leur  âme  a  des  ailes  de  pingouin  !  » 

Mais  la  princesse  de  Wittgenstein  fit  appel  au  génie 
de  Berlioz.  Elle  du  moins,  beaucoup  plus  que  Liszt, 


elle  pouvait  parler.  Femme,  étrangère,  avec  l'ascendant 
du  rang  et  de  la  fortune,  elle  pouvait  prendre,  avec  le 
grand  homme  fatigué,  des  allures  d'enfant  mutin,  d'en- 
fant terrible,  et  aussi  de  femme  câlinement  grondeuse, 
qui  dit  de  dures  vérités  tendrement...  Et  Berlioz  lui 
promit  d'entreprendre  les  Troyens. 

Hélas!  à  Paris,  toujours  la  même  hostilité  et  des  diffi- 
cultés renaissantes.  Et,  pour  écrire  son  feuilleton,  qui 
est  son  gagne-pain,  toujours  entendre  la  même  musique 
parisienne.  «  Cette  musique,  s'écrie-t-il,  c'est  un 
choléra!  »  Et  les  besognes,  les  soucis  le  harcèlent,  le 
tenaillent,  et  aussi  le  manque  d'argent.  Tout  augmente, 
sauf  les  revenus.  Le  luxe  de  l'Empire,  les  emprunts 
pour  la  guerre  de  Crimée  et  la  guerre  d'Italie  changent 
la  valeur  monétaire  de  toutes  choses;  les  loyers  (comme 
aujourd'hui),  les  frais  de  nourriture  et  d'habillement 
sont  brusquement  doublés  : 

«  Je  vais  quitter  l'appartement  que  j'occupe  depuis 
huit  ans,  écrit-il;  le  propriétaire  me  demande  quinze 
cents  francs  au  lieu  de  neuf  cents  !  » 

Parmi  ces  tracas,  que  devenait  la  promesse  d'écrire 
les  Troyens'' 

Les  Troyens,  une  vaste  épopée  musicale,  ayant  pour 
sujet  la  prise  deTroie,  les  amours  de  Didon  et  d'Énée... 
Berlioz,  donc,  relit  l'Enéide...  Mais  comment  construire 
le  livret?...  Il  relit  Shakespeare. 

Les  jours  passent.  Il  combine  des  plans.  Enfin,  il 
confie  à  Liszt  :  «  J'ai  commencé...  Je  rumine,  je  me 
ramasse  comme  font  les  chats  quands  ils  veulent  faire 
un  bond  désespéré.  » 

Oui,  désespéré...  Il  ne  connaît  que  trop  tous  les 
obstacles  dressés  devant  lui.  Et  d'autant  plus  hauts  que 
l'œuvre  méditée  est  plus  vaste...  Et  l'âge  l'alourdit... 
Et,  brisé  par  trop  de  luttes,  par  trop  d'échecs,  le  vaincu 
n'a  plus  de  force  d'assaut. 

Au  bout  de  sept  ans,  de  i856  à  i863,  malgré  la  mala- 
die, malgré  sa  désespérance,  il  parvient  à  écrire  le  livret 
et  la  partition  de  sa  vaste  épopée. 

(L'orchestre  des  Concerts-Pasdeloup  et  les  chanteurs 
solistes,  M"^  Madeleine  Grey,  M'"'  Duvernay,  M.  Pei- 
ner et  de  M.  de  la  Patellière,  exécutent  sept  fragments 

des  Troyens.) 


Une  œuvre  qui  contenait  de  telles  beautés  (sans 
oublier  beaucoup  d'autres,  et  notamment  la  Chasse 
royale  et  l'Orage,  que  vous  avez  acclamés  l'autre 
jeudi)  —  une  œuvre  si  haute,  comment  serait-elle 
accueillie  par  le  public  parisien  dès  1860?  —  Mais, 
d'abord,  quel  théâtre  consentirait  à  s'occuper  d'elle? 

Le  seul  théâtre  capable  de  monter  une  telle  œuvre 
était  évidemment  l'Opéra  Impérial.  Malgré  les  inces- 
santes démarches  de  Berlioz,  l'Opéra  s'y  refusait  obsti- 
nément, Berlioz  projetait  même  de  s'en  plaindre  à 
Napoléon  III.  Il  voulait  obtenir  une  audience  pour  lire 
son  poème  à  l'Empereur  et  dévoiler  à  Sa  Majesté  «  de 
quelles  gens  et  de  quels  préjugés  sa  musique  était  vic- 
time... » 

Le  libéral  Berlioz  n'était  pas  persona  grata  sous  un 
gouvernement  issu  du  2  décembre.  Donc,  nulle  influence 
ne  put  faire  accepter  les  Troyens  par  l'Opéra  Impérial. 
Ils  en  furent  réduits  à  s'échouer,  —  faute  de  mieux, 
faute  de  rien  d'autre,  —  au  Théâtre  Lyrique.  Et  dans 
quelles  pitoyables  conditions! 

Mesdames,  puisque  les  derniers  numéros  du  pro- 
gramme appartiennent  à   un   chef-d'œuvre   tout  à  fait 
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populaire,  je  voudrais,  en  quelques  instants,  vous  faire 
assister  au  dernier  drame  de  la  vie  musicale  de  Berlioz. 
Vous  allez  voir,  dans  leur  lutte  angoissante,  les  deux 
éléments  dont  je  vous  ai  signalé  l'antinomie  :  d'une 
part,  la  mode,  qui  règne  au  théâtre  en  souveraine;  — 
d'autre  part,  l'artiste  qui  s'efforce  de  réaliser  au  théâtre, 
malgré  la  mode,  l'idéal  d'art  qu'il  porte  en  son  cœur. 

En  i863,  au  Théâtre  Lyrique,  le  directeur  Carvalho 
n'avait  ni  répertoire,  ni  pièce  fructueuse,  ni  gros  subsi- 
des, ni  même  de  troupe  véritable.  Acculé,  mis  à  sec  par 
plusieurs  insuccès,  Carvalho  allait  donner  les  Troyens 
comme  un  joueur  qui  laisse  tomber  sa  dernière  carte. 

Dès  les  premières  études,  on  trouve  l'œuvre  trop 
longue;  il  faut  en  couper  la  moitié,  déclarent  les  gens 
de  théâtre.  Berlioz,  donc,  pour  commencer,  s'ampute 
de  deux  actes  sur  cinq.  Tout  ce  qui  se  passait  à  Troie  (la 
Prise  de  Troie)  lombe.  au  panier.  Quant  aux  trois  autres 
actes  ('/es  Troyens  à  Carthage),  on  les  taille  en  cinq... 
Les  répétitions,  chaque  jour,  irritent,  torturent  Ber- 
lioz. Chaque  soir,  pantelant,  il  se  jette  sur  son  lit  pour 
une  nouvelle  nuit  de  douleur  et  de  rage. 

Décidément,  Carvalho,  sans  argent,  ne  pouvait  plus 
tenir  le  coup.  Tout  de  suite,  et  en  rognant  sur  les 
dépenses,  il  fallait  qu'il  donnât /t's  Troyens...  Si  Berlioz 
veut  des  instrumentistes  supplémentaires,  qu'il  les  paie. 
Berlioz  transigea,  payant  de  ses  deniers  quelques  musi- 
ciens indispensables  et  mutilant  en  maint  endroit  son 
instrumentation. 

Autres  agacements,  les  coupures.  A  force  d'en 
demander,  et  voyant  les  colères  du  compositeur  mori- 
bond, Carvalho  faisait  écrire  par  un  ami  commun  :  «  tel 
passage  est  dangereux,  tel  mot  serait  à  changer...  » 

A  la  répétition  générale,  même  les  amis  de  Berlioz 
constatent  que  rien  «  n'est  d'aplomb  »,  rien  n'est  au 
point...  Va-t-on  vers  une  déroute?...  Et  chacun  de 
penser  à  l'auteur,  à  ce  vieillard  qu'on  est  habitué  de 
voir  au  théâtre  ou  au  concert,  voûté,  décharné,  obstiné- 
ment taciturne,  et,  s'il  veut  parler,  presque  sans  voix. 

La  première  (4  novembre  i863)  paraît  interminable. 
Le  public  d'alors  ne  retrouve  pas,  dans  les  Troyens,  les 
banalités  qui  lui  plaisent.  Les  acteurs,  peu  sûrs  de  la 
mise  en  scène  et  se  méfiant  de  cette  musique  (un  sym- 
phoniste!), se  troublent,  hésitent,  prennent  du  souffleur, 
ralentissent...  Et,  pour  planter  les  décors,  les  entr'actes 
n'en  finissent  plus  :  un  seul  dure  cinquante-cinq  mi- 
nutes. 

Dans  les  couloirs,  les  propos  vont  leur  train.  Bons 
mots,  épigrammes  de  journalistes,  traits  d'esprit  qu'on 
va  retrouver  dans  les  chroniques  du  lendemain. 

On  rentre  dans  la  salle.  Par  moments,  la  musique 
s'impose,  et  l'on  sent  passer  ce  frisson  magnétique 
qui  transfigure  le  public  des  premières,  indifférent, 
gouailleur,  et  soudain  frémissant  d'enthousiasme... 
A  la  fin,  le  nom  de  Berlioz  est  acclamé. 
Les  jours  suivants,  les  articles  paraissent  :  fort  hono- 
rables, émoussés  dans  l'éloge  comme  dans  le  blâme,  — 
polis,  sympathiques,  quelconques... 

Et  voilà  qu'une  mauvaise  bronchite  terrasse  Berlioz 
et  le  retient  au  lit...  Ses  Troyens,  qu'en  restera-t-il  si 
l'on  continue  de  les  jouer,  lui  absent?...  Déjà  l'on  sup- 
prime la  «  Chasse  royale  »  et  «  l'Orage  »,  on  coupe 
toute  une  scène  pour  ménager  la  première  chanteuse 
qui  se  fatigue,  et  Carvalho  supprime  un  ténor  épisodique 
pour  faire  l'économie  d'un  cachet...  Pauvres  Troyens! 
Ce  n'est  pas  tout  encore  :  une  édition  paraît,  tron- 
quée, mutilée,  dépecée  : 


«  On  me  débite  en  tranches,  s'écrie  Berlioz...  oui, 
en  tranches,  et  on  peut  en  acheter  pour  deux  sous!... 
Ah!  le  commerce  et  l'art  s'exècrent  terriblement!  » 

Pourtant,  l'élite  du  monde  musical  s'intéressait  aux 
Troyens.  Tous  les  compositeurs  français  qui  comptaient, 
et  aussi  ceux  qui  compteront  plus  tard,  suivaient  ces 
représentations;  bien  qu'elles  fussent  défectueuses  et 
mutilées  pendant  ces  quelques  soirées,  le  génie  de  Ber- 
lioz laissa  tomber  plus  d'un  germe  qui  ne  fut  pas  perdu. 

Mais,  pas  une  fois.  Napoléon  III,  ni  l'Impératrice,  ni 
le  Ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur,  —  aucun  per- 
sonnage officiel  ne  se  dérangea  pour  les  Troyens.  Car 
la  7node  n'allait  pas  à  cet  art.  Et,  après  vingt  et  une 
représentations  données  péniblement,  les  Troyens  dis- 
parurent de  l'affiche. 

*  '  * 

Ce  fut  le  dernier  contact  de  Berlioz  avec  le  théâtre. 

Pendant  six  ans,  il  continua  encore  à  vivre,  —  ou 
plutôt,  pendant  d'interminables  jours  et  d'interminables 
nuits,  il  assista,  parmi  les  souffrances  physiques  et  les 
crispations  d'une  âme  désespérée,  à  la  désagrégation 
d'un  corps  trop  lent  à  mourir.  Cette  longue  agonie,  où 
le  vieillard,  où  ce  fantôme  de  soi-même,  essaye  encore 
d'étreindre  le  spectre  de  sa  jeunesse  et  de  se  cacher  la 
mort  sous  le  mirage  d'un  amour  impossible,  est  un  des 
documents  les  plus  poignants,  les  plus  certains,  sur 
toute  la  désespérance  qui  peut  prendre  le  cœur  de 
l'homme  dans  son  ombre  tragique. 

Pourtant,  durant  la  longue  agonie  de  Berlioz,  certains 
signes  (notamment  des  succès  au  concert)  indiquaient 
que  la  mode  allait  changer,  que  la  musique  allait  de 
nouveau  pénétrer  au  théâtre  et  vivifier  l'art  dramatique; 
Berlioz  allait  donc  cesser,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
proche,  d'être  un  génie  sans  public,  et  les  auditeurs 
allaient  enfin  lui  venir...  Pour  le  consoler,  ses  amis  le 
lui  disaient  : 

«  Eh!  oui,  répondait  le  moribond,  ils  viennent,  ils 
viennent...  Mais,  moi,  je  m'en  vais...  » 

On  comprend  bien  alors,  en  voj'ant  cette  détresse  si 
sincère,  que  si  la  musique  de  Berlioz  est  vivante,  c'est 
parce  qu'il  a  mis  dans  son  art  tout  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux  en  lui-même,  tout  le  rêve,  toute  la  tendresse, 
toute  la  poésie  qui  avaient  chanté  dans  son  cœur  et  s'y 
étaient  épanouis,  jadis,  comme  un  printemps  mer- 
veilleux. Adolphe  BoscHOT. 


AVANTAGES    EXCEPTIONNELS 

consentis  provisoirement  aux  ABONNÉS  (anciens  ou  nouveaux) 


L'augmentation  considérable  des  prix  de  revient  oblige 
«  le  Ménestrel  »  à  majorer  ses  prix  d'abonnement  de 
25  0/0  A  PARTIR  DU  l'^'  DÉCEMBRE  1920. 

Toutefois,  tous  les  abonnements  SOUSCRITS  ou 
RENOUVELÉS  avant  cette  date  bénéficieront,  à  titre 
d'avantage  exceptionnel,  du  tarif  actuellement  en  vigueur 
Pour  les  pays  hors  d'Europe  (sauf  Algérie,  Tunisie  et 
Maroc),  ce  délai  est  porté  au  31  DÉCEMBRE  1920. 

Le  Ménestrel  est  le  seul  journal  de  musique  HEBDOMA- 
DAIRE. 

Il  est  le  seul  qui  donne  à  ses  abonnés,  comme  Supplé- 
ment musical,  un  morceau  de  musique  par  semaine,  plus, 
comme  Prîmes  au  i"'^  janvier,  des  Partitions  d'ouvrages  en 
vogue  ou  des  Albums  formés  d'œuvres  de  musiciens  illustres, 
primes  qui  remboursent  plusieurs  fois  le  montant  de  l'abon- 
nement. Vu  les  prix  actuels  de  la  musique,  ces  avantages 
sont  inestimables. 
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LA  SEMAINE  MUSICALE 


Théâtre  des  Champs-Elysées  (Ballets  suédois,  3^  spec- 
tacle). —  El  Grcco,  musique  de  M.  Inghelbrecht. 
—  Pas  de  deux,  sur  des  fragments  de  Chopin.  —  Les 
Vierges  folles,  musique  de  îvl.  Kurt  Atterberg. 

Constatons  tout  de  suite  que  ce  troisième  spectacle 
est  tout  à  fait  réussi. 

El  Greco  est  une  série  de  tableaux  vivants  réglés 
d'après  les  œuvres  du  Greco,  le  fameux  peintre  espa- 
gnol dont  Maurice  Barrés  a  si  joliment  narré  la  vie. 
Ces  tableaux  vivants  sont  coupés  de  courtes  scènes 
mimées  par  M.  Jean  Borlin,  car,  pour  les  enchaîner,  il  y 
a  une  petite  fable  très  simple  mais  très  morale:  Un 
mécréant  blasphème  Dieu,  —  en  Espagne  c'est  particu- 
lièrement dangereux,  —  son  frère  est  tué  par  la  foudre, 
cette  punition  indirecte  l'engage  à  blasphémer  plus 
encore,  mais  une  vierge  passe  et,  par  ses  exhortations,  le 
ramène  sur  le  chemin  de  la  foi.  C'est  gentil,  n'est-ce 
pas?  Tout  l'intérêt  de  ces  scènes  consiste  dans  le  spec- 
tacle et  le  décor.  Celui-ci,  brossé  par  M.  Mouveau, 
représente  une  place  de  la  banlieue  de  Tolède  :  le  fond 
n'est  que  la  reproduction  d'un  tableau  du  Greco.  Quant 
au  spectacle,  il  est  une  plus  ou  moins  fidèle,  mais  tou- 
jours artistique  reproduction  des  toiles  du  maître  :  au 
passage  on  reconnaît  facilement  le  célèbre  «  Enterre- 
ment du  comte  d'Orgaz  »,  précieusement  conservé  dans 
la  cathédrale  de  Tolède.  De  même,  M.  Jean  Borlin, 
bien  que  jouant  le  rôle  du  blasphémateur,  s'est  composé 
très  exactement  la  tête  du  «  Christ  »  qui  figure  dans 
nos  collections  du  Louvre.  Mais  tout  cela  est  fait  avec 
goût,  bien  maintenu  dans  la  couleur  sombre  du  Greco, 
avec  des  gestes  suffisamment  esquissés  pour  rappeler  la 
manière  du  vieux  peintre  et  pas  trop  poussés  pour  ne 
pas  tomber  dans  le  ridicule.  Un  tact  parfait  a  présidé  à 
cette  évocation. 

Pour  animer  ces  tableaux,  M.  Inghelbrecht  a  écrit 
une  musique  qui  n'est  point  sans  mérite.  Quelquefois 
trop  bruyante,  on  y  trouve  de  très  jolies  parties,  d'un 
modernisme  extrêmement  sage  et  acceptable.  Il  a  dirigé 
son  œuvre  avec  ardeur  et  soin,  tout  comme  il  avait 
mené  d'un  bâton  souple  et  léger  le  Tombeau  de  Cou- 
perin  qui  ouvrait  le  spectacle. 

Dans  le  Pas  de  deux,  M.  Jean  Borlin  et  M"''  Hassel- 
quist  ont  dansé  enfin!  et,  ma  foi,  ils  dansent  fort  bien. 
Les  pointesde  M'"' Hasselquist  sont  très  sûres  et  M.  Jean 
Borlin  s'enleva  à  souhait,  mais  pourquoi  diable  avoir 
infligé  à  ce  pauvre  Chopin  la  lourde  orchestration  qui 
prit  en  l'occurrence  l'aspect  d'une  véritable  profanation? 

Les  Vierges  folles  furent  la  joie  de  la  soirée,  par  la 
chorégraphie,  amusante  et  rythmée  à  souhait,  par  les 
costumes  de  pittoresque  couleur  et  par  la  musique  d'une 
fraîcheur,  d'une  gaieté  et  d'un  entrain  qu'on  ne  peut 
guère  trouver  aussi  jaillissants  que  dans  ces  vieux 
chants  populaires  où  s'exhale  toute  l'àme  d'une  nation. 
M.  Kurt  Atterberg  les  a  réunis  et  orchestrés  avec  un 
goût  et  une  fantaisie  charmants.  M"''  Hasselquist  y  fut 
une  mime  souriante  et  mutine.  Les  cinq  vierges  folles 
et  les  cinq  vierges  sages,  (la  proportion  est-elle  bien 
exacte?)  marchèrent,  dansèrent  et  s'endormirent  avec 
des  mouvements  d'un  comique  savoureux.  M.  Nils 
Grevillius,  un  jeune  chef  qui  menait  la  ronde,  les 
réveilla  par  les  accents  d'un  orchestre  insistant  avec 
bonne  humeur. 

On  ne  peut  que  louer  la  discipline,  le  souci  de  bien 


faire  qui  anime  chacun  des  personnages  de  ces  ballets, 
depuis  les  protagonistes  jusqu'aux  simples  figurants. 
De  tels  efforts  méritaient  une  récompense.  Elle  est 
enfin  venue  avec  les  applaudissements  unanimes  qui 
accueillirent  ce  troisième  spectacle. 

Pierre  de  Lapommeraye. 

LA   SEMAINE   DRAMATIQUE 

Théâtre-Albert-I'"''.  —  Boudti  sauvé  des  eaux,  comédie 
en  trois  actes  de  René  Fauchois. 

La  pièce  de  M.  Fauchois  devait  être  suivie  de /'^l/cr/c, 
vaudeville  en  deux  actes  de  M.  Wattine;  il  n'y  eut  pas 
d'«  alerte  »  à  la  fin  du  spectacle,  mais  il  y  en  eut  une 
au  début,  grâce  à  l'étrange  organisation  d'un  théâtre 
qui  semblait  vouloir  traiter  tous  les  spectateurs  en 
écoliers  de  neuvième,  voire  en  paysans  illettrés.  C'est 
tout  juste  si,  à  l'entrée  de  la  salle,  que  gardait  un  jeune 
dragon  à  visage  de  femme,  souriant  mais  impitoyable, 
il  ne  fallait  pas  fournir  des  pièces  d'identité.  Peut-être 
recherchait-on  quelque  grand  criminel?...  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'incident  aurait  pu  mal  tourner,  sans  l'intervention 
de  M.  Fauchois  lui-même.  Tout  rentra  dans  le  calme, 
et  l'on  put  enfin  écouter  la  pièce.  Elle  en  valait  la  peine. 

M.  Lestingois  est  un  libraire  grisonnant,  délicieux, 
—  un  bon  vieux  libraire  des  quais  vénérables.  Il  adore 
les  livres;  il  fait  mieux  :  il  adore  ce  qu'ils  renferment, 
quand  ils  renferment  quelque  chose.  Il  s'intéresse  à  la 
jeunesse  intelligente,  a  un  culte  pour  Voltaire  et  pour 
Hugo,  qu'il  défend  avec  autant  d'éloquence  que  de 
raison,  estime  moins  un  ou  deux  modernes  académi- 
ciens, qu'avec  autant  de  raison  que,  d'éloquence  il  se 
refuse  à  défendre;  enfin,  il  aime  beaucoup  sa  servante 
bretonne,  Anne-Marie,  dont  les  yeux  ont  gardé  le  reflet 
des  mers  occidentales.  Il  est  marié,  d'ailleurs;  mais  sa 
femme  est  acariâtre. 

Or,  voilà  que  Boudu,  un  pauvre  hère,  se  jette  dans 
la  Seine,  devant  la  librairie  de  Lestingois.  Celui-ci  se 
précipite  et  sauve  Boudu  des  eaux.  Et  il  le  garde  chez 
lui.  Hélas!  Boudu  ne  vaut  pas  cher.  11  est  quelque  peu 
idiot.  De  plus,  il  n'a  pas  la  bosse  de  la  reconnaissance. 
Après  des  événements  variés,  il  séduit  l'acariâtre  M"'"  Les- 
tingois et,  non  content  de  cet  exploit,  cherche  à  s'appro- 
prier Ànne-Marie.  Tant  de  turbulence  finirait  par  tout 
gâter, sans  l'extrême  indulgence  de  M.  Lestingois.  Boudu 
épousera  Anne-Marie,  et  on  tâchera  de  s'arranger. 

L'intrigue,  on  le  voit,  est  réduite  à  peu  de  chose.  Ce 
n'est  pas  le  signataire  de  ces  lignes  qui  en  fera  reproche 
à  M.  Fauchois.  La  simplicité  de  cette  trame  a  permis  à 
l'auteur  d'enrichir  sa  pièce  d'une  foule  de  remarques 
amusantes,  d'une  quantité  de  traits  d'esprit  fort  délicats, 
et  aussi  d'un  nombre  respectable  de  gauloiseries, 
celles-ci  voltairiennes,  celles-là  d'un  rabelaisianisme  à 
peine  atténué.  Il  y  a  surtout  mis  beaucoup  de  fantaisie, 
et,  pour  cela  seulement,  son  œuvre  mériterait  succès  de 
la  part  du  public,  estime  de  la  part  de  la  critique. 

L'interprétation  fut,  dans  l'ensemble,  excellente. 
M.  Marcel  Vallée  a  campé  avec  beaucoup  de  talent  la 
misérable  figure  de  Boudu;  M.  Hardoux  a  été  le  plus 
affable  des  libraires,  M""=  Dermilly  la  plus  désagréable 
des  épouses;  M"'^  Yolande  Walter,  jolie  Anne-Marie, 
possède  un  jeu  fin  et  un  rire  charmant.  Citons  enfin 
MM.  Carnot,  Dernont,  Cor,  M'"^  Gerlys,  parfaits  dans 
des  rôles  secondaires.  Jacques  Heugel. 
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Théâtre-Déjazet.  —  J'veiix  tromper  ma  femme,  comé- 
die-vaudeville en  trois  actes,  de  MM.  Guillemaud  et 
C.  Marcy. 

Voilà  certes  un  bien  vilain  sentiment;  mais  que  l'on 
ne  s'imagine  pas  qu'il  soit,  dans  les  vaudevilles  tout  au 
moins,  facile  à  satisfaire.  Pendant  trois  actes  pleins, 
M.  Berlureau  cherchera  tous  les  moyens  d'y  arriver; 
vainement,  et  quand  il  se  croira  parvenu  au  but,  il 
reconnaîtra  avec  une  douleur  mitigée  de  joie  que  sa 
complice  était  sa  légitime  et  toujours  fidèle  épouse. 
Etait-ce  vraiment  la  peine  de  se  donner  tout  ce  mal? 
Oui,  car  le  public  passe  ainsi  deux  heures  très  amu- 
santes. A  côté  des  quiproquos,  de  règle  en  un  vaude- 
ville bien  fait,  il  y  a  quelques  scènes  de  bonne  comédie 
et  marquées  d'une  heureuse  observation. 

Dans  cet  aimable  théâtre  de  Déjazet  tout  est  sourire 
et  bonne  humeur  et  la  troupe,  jeune  et  gaie,  fait  passer 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  gaieté  dans  la  salle.  Citons 
MM.  Geo  Leclercq,  Joachim,  Jovenet,  Sidonac, 
jyjmes  Paule  Morly  (qui  chante  aussi  fort  bien),  Ber- 
trande,  Emma  Noël,  Alice  Guy...     Pierre  d'OuvRAV. 

L'Olympia  continue  le  louable  effort  qu'il  a  inauguré 
déjà  l'an  dernier  ;  au  milieu  des  clowns,  des  animaux 
savants,  des  équilibristes,  il  intercale  des  numéros  de  ten- 
dance artistique  ;  c'est  ainsi  que  nous  vîmes,  à  des  époques 
diverses  sur  la  scène  du  music-hall,  M™  Raquel  Meîler, 
M"='  Lucie  Caffaret  et  Damia. 

Vendredi  dernier,  le  fameux  mime  Séverin  donnait 
Mains  et  Masque!  Arlequin,  de  complicité  avec  Colombine, 
assassine  Pierrot,  mais  celui-ci,  sous  la  forme  d'un  fantôme 
dont  on  ne  voit  que  la  figure  violemment  éclairée  et  les 
mains,  trouble  le  bonheur  des  deux  amants  :  il  assiste  en 
tiers  à  leur  souper  et  de  ses  mains  les  étrangle. 

Très  expressive,  la  figure  de  M.  Séverin  reflète  tour  à 
tour  la  joie,  l'ivresse,  la  souffrance  ;  c'est  fort  intéressant. 
M""  Jasmine  (Colombine)  et  M.  Marionno  obtinrent,  à  côté 
de  Séverin  et  par  d'autres  moyens,  de  très  heureux  effets. 

A  noter,  dans  le  programme  varié  qui  encadre  ce  drame, 
deux  acrobates  comiques,  Fortunello  et  Cirillino,  qui,  avec 
un  flegme  simiesque,  accomplissent  des  prodiges  de  force 
et  de  souplesse.  P.  d'O. 


LES  GRANDS  CONCERTS 


Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

Le  nom  de  Schumann  termine  en  réalité  la  période 
romantique  et  ferme  le  cercle  des  grands  musiciens  qui, 
dans  le  domaine  de  la  musique  pure,  ne  réalisèrent  aucun 
progrès  notable  sur  les  formes  établies  avant  eux  par 
Beethoven.  M.  Philippe  Gaubert  n'en  a  pas  moins  été  fort 
bien  inspiré  en  donnant  une  audition  chronologique  des 
symphonies  du  Maître.  La  Deuxième  (en  ut),  qui  figurait  au 
programme,  renferme  vraiment  quelques-unes  de  ses  pages 
les  plus  belles  par  la  qualité  des  idées,  notamment  le  scherzo 
et  l'andante,  si  ingénieusement  intervertis.  M.  Gaubert, 
dont  l'autorité  s'affirme  chaque  jour,  a  conduit  cette  œuvre 
difficile  avec  une  aisance,  une  sobriété  exempte  de  séche- 
resse, qui  dénotent  un  chef  remarquable. 

Grand  et  légitime  succès  pour  le  Reposoir  des  Amants,  de 
M.  Grovlez,  où  des  phrases  expressives  et  savoureuses  se 
déroulent  avec  un  charme  incisif,  dans  un  décor  sonore, 
lumineux,  aérien,  éthéré.  Une  émotion  intense  se  dégage 
de  cette  jolie  page,  écrite  dans  une  langue  musicale  remar- 
quable de  distinction  et  de  richesse,  oii  abondent  les  plus 
délicates  et  les  plus  ingénieuses  recherches  de  sonorités. 

M"^  Cella  Delavrancea,  la  brillante  élève  de  Philipp, 
se  place  de  plus  en  plus  au   premier  rang  des  virtuoses 


du  piano.  En  exécutant  le  Concerto  en  mi  bémol  de 
Beethoven,  elle  a  fait  preuve  non  seulement  d'une  habi- 
leté technique  hors  de  pair,  mais  surtout  d'une  intelligence 
musicale,  d'une  émotion  intérieure  qui  s'extériorisent  avec 
une  force  pénétrante  et  révèlent  une  culture  artistique  des 
plus  rares. 

Le  génie  si  prenant  de  Gabriel  Fauré  rayonna  ensuite 
une  fois  de  plus  avec  l'exquisse  Suite  sur  Pelléas  et  Méli- 
sande,  et  la'grande  fresque  de  l'Ouverture  des  Maîtres  Chan- 
teurs termina  le  programme  en  suscitant  de  longues  et 
enthousiastes  acclamations.  Paul  Bertrand. 

Concerts-Colonne 

Samedi  20  novembre.  —  La  musique  ancienne  que 
reconstitue  M.  Gabriel  Pierné  est  une  chose  délicieuse.  Le 
«  Rondeau  »,  le  «  Tambourin  »  et  le  fameux  «  Rigaudon 
de  Dardanus r>  de  Rameau  gardent  une  jeunesse  et  une  fraî- 
cheur que  beaucoup  d'oeuvres  modernes  leur  envieraient. 
L'inspiration  qui  semble  couler  de  source,  la  clarté  des 
motifs  mise  encore  en  lumière  par  les  répons  et  par  un 
contrepoint  savant,  mais  toujours  bien  dessiné,  leur  assu- 
rent un  succès  éternel  auprès  d'un  auditoire  français. 
Quant  à  la  symphonie  la  Chasse  de  Gossec,  elle  conserve 
l'élégance  de  ces  fêtes  royales  oii  l'hallali  était  sonné 
devant  la  Cour  descendue  de  carrosse,  au  milieu  des  rires 
et  des  frou-frous  des  robes  de  soie. 

M"«  Madeleine  Grey  donna  de  l'émotion  aux  plaintes 
d'Alceste  de  Lully  et  accrut  par  sa  diction  légère  la  grâce 
du  Menuet  chanté. 

Comme  contraste,  M.  Pierné  nous  offrit  ensuite  plusieurs 
morceaux  d'«  exotisme  »  ainsi  que  les  intitule  le  pro- 
gramme. Tout  d'abord,  le  Cinquième  Concerto  pour  piano 
où  Saint-Saëns  évoque  l'Egypte.  M.  Rodolphe  Ganz  y  fit 
magnifiquement  sonner  le  piano,  montrant  à  la  fois  de  la 
force,  de  la  tendresse  et  un  mécanisme  parfait.  Par  son 
exécution  il  corrigea  ce  que  le  finale  a  d'un  peu  banal. 

Après  l'Egypte  vint  l'Extrême-Orient  représenté  par  Pre- 
mière Neige  au  Vieux  Japon  de  M.  Inghelbrecht  et  la  Ra- 
psodie  cambodgienne  de  Bourgault-Ducoudray.  M.  Inghel- 
brecht est  sans  conteste  l'un  de  nos  jeunes  compositeurs 
les  plus  intéressants.  Il  faut  tout  d'abord  lui  savoir  gré  de 
ne  pas  nous  avoir  même  fait  souvenir  du  Japon  de  paco- 
tille de  Madame  Butterfly.  Il  s'est,  dans  son  morceau  sym- 
phonique,  rapproché  du  Japon  religieux,  dont  les  chants 
si  curieux  sont  d'une  poésie  dramatique  intense.  Mais 
M.  Inghelbrecht  est  un  homme  trop  savant,  il  a  gâté 
la  fin  de  son  morceau  par  une  truculence  orchestrale  con- 
fuse qui  fait  beaucoup  de  bruit  sans  donner  l'idée  de  puis- 
sance. J'avais  noté  ce  même  procédé  dans  le  Greco  du 
même  auteur  joué  au  Théâtre  des  Champs-Elysées.  Ce 
sont  là  petits  défauts  qui  disparaîtront  quand  M.  Inghel- 
brecht sera  assagi  ;  les  cuivres  et  les  bassons  demandent  à 
être  maniés  avec  discrétion.  M.  Inghelbrecht,  qui  est  très 
bon  chef  d'orchestre  en  même  temps  que  compositeur 
averti,  s'en  rendra  certainement  compte. 

Il  a  pu  prendre,  à  ce  point  de  vue,  une  excellente  leçon 
en  écoutant  la  Rapsodie  cambodgienne  de  Bourgault-Du- 
coudray dont  on  donnait  la  deuxième  partie  :  «  Fête.  » 
Construite  sur  un  thème  bien  rythmé,  elle  offre  une 
richesse  de  timbre  singulière,  chaque  intrument  reprenant 
le  thème  et  lui  donnant  un  caractère  chaque  fois  nouveau; 
on  y  trouve  même  les  dissonances  chères  aux  polytonistes, 
mais  tout  cela  est  fait  avec  mesure  et  à  propos;  c'est  d'un 
art  à  la  fois  savant  et  charmant. 

Dimanche  21  novembre.  —  L'ouverture  des  Maîtres 
Chanteurs,  Siegfried- Idyll  et  Shéhérazade  '  constituent  de 
véritables  piliers  de  l'architecture  de  nos  concerts.  Tout  a 
été  dit  sur  leur  solidité,  sur  leur  conception  harmonieuse. 
Signalons  seulement  que  l'orchestre  Colonne,  bien  mené 
par  M.  Pierné,  a  parfaitement  joué  ces  morceaux,  notam- 
ment Shéhérazade. 

M.  Adolphe  Ganz  a  montré  dans  le  Concerto  en  mi  bémol 
de  Liszt  les  mêmes  qualités  que   la  veille.  Son  succès  fut 
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moins  vif,  non  de  son  fait,  mais  par  la  faute  du  Concerto. 
Celui-ci  n'est  pas  une  des  meilleures  œuvres  de  Liszt,  tout 
y  est  subordonné  à  la  virtuosité  pianistique;  il  exige  de 
l'exécutant  de  véritables  tours  de  force  peu  intéressants 
pour  le  public  qui  n'est  même  pas  secoué  par  le  grandilo- 
quent final. 

M""  Madeleine  Grey  chanta  les  trois  poèmes  de  la 
Shêhéra'^ade  de  Maurice  Ravel.  Très  éloignée  comme  con- 
ception de  la  Suite  symphonique  de  Rimsky-Korsakoff, 
l'œuvre  de  Maurice  Ravel  fait  surgir  un  autre  Orient, 
moins  sauvage,  moins  slave,  où  pèse  plus  de  fatalisme 
mahométan.  L'interprétation  de  M^^<'  Madeleine  Grey  fut 
variée  à  souhait  et  les  inflexions  de  sa  belle  voix  firent 
surgir  les  drames  de  la  lointaine  a  Asie  »  comme  les  dou- 
ceurs de  la  «  flûte  enchantée  ».     Pierre  de  Lapommeraye. 

Concerts  -  Lamotireux 

Ouverture  du  Carnaval  romain,  la  Péri  de  M .  Paul 
Dukas,  la  4*^  Symphonie  de  Schumann.  II  suffit  évidemment 
de  citer  ces  titres  pour  dire  l'intérêt  des  œuvres  qti'ils 
signalent.  Rappelons  seulement  que  la  symphonie  précitée 
date  de  la  même  année  (1841)  que  celle  en  51  bémol,  et  que 
le  maître  avait  eu  d'abord  l'intention  de  l'intituler  :  Sym- 
phonie-Fantaisie, ce  qui  lui  eût  convenu  à  merveille. 

La  charmante  Suite  de  M.  Gabriel  Fauré,  chère  à  tous  les 
pianistes  et  portant  le  nom  de  Dolly,  date  des  années 
1893-1896.  L'orchestration  en  est  due  à  M.  Henri  Rabaud, 
et  sans  doute  n'est-il  pas  nécessaire  d'assurer  qu'elle  a  paré 
du  plus  juste  et  du  plus  délicat  des  coloris  ces  gracieuses 
et  spirituelles  inspirations.  Dans  la  Berceuse,  ce  sont  les 
flûtes  et  les  clarinettes  qui  soupirent  le  thème.  Dans  Mi-a- 
oii,  les  timbres  variés  s'entremêlent,  interrompus  par  le 
murmure  des  cors.  Le  Jardin  de  Dolly  est  fleuri  par  les 
douceurs  des  flûtes  et  la  suavité  de  la  harpe  qu'accom- 
pagnent les  cordes  divisées.  Kitty-Valse  est  chuchotée  par 
les  voix  les  plus  atténuées  de  l'orchestre.  Dans  Tendresse, 
le  hautbois  et  le  cor  échangent  leurs  confidences  que 
recueille  la  discrète  approbation  d'une  harpe.  Enfin  le  Pas 
espagnol  oppose  la  vivacité  de  ses  couleurs  aux  demi- 
teintes  qui  l'ont  précédé.  Et  de  l'ensemble  émane  un 
exquis  parfum  que  l'on  ne  se  lasse  p'as  de  savourer. 

De  l'admirable  Concerto  en  sol  majeur  de  Beethoven,  si 
intensément  pathétique,  M.  Braïlowsky  se  montra  le  fidèle 
interprète.  Cette  œuvre  puissante,  écrite  vers  i8o5,  l'est 
principalement  par  VAndante  con  moto,  si  bref,  mais  si 
intensément  pathétique,  dans  lequel  dialoguent  le  piano  et 
l'orchestre.  M.  Braïlowsky  l'exécuta  avec  une  sobriété,  et, 
en  même  temps,  une  délicaiesse  de  sonorité  tout  à  fait  dis- 
tinguées. On  peut  néanmoins  regretter  que  ce  jeune 
virtuose  manque  encore  de  force,  de  chaleur  et  d'ampleur. 
Mais  ces  qualités  viendront,  avec  l'âge,  s'ajouter  à  celles 
que  nous  avons  été  heureux  de  signaler.  M.  Braïlowsky  a 
devant  lui  un  bel  avenir.  Est-il  nécessaire  d'affirmer  que 
M.  Chevillard  fut  excellent,  suivant  son  habitude? 

René  Brancour. 

Concerts-Pasdelottp 

Jeudi  18  novembre.  —  Seconde  séance  en  l'honneur  de 
Berlioz;  fragments  des  Troyens  et  de  la  Damnation  de 
Faust.  Ouverture  du  Carnaval  romain,  le  tout  exécuté  avec 
l'enthousiasme  nécessaire,  enthousiasme  chauffé  à  blanc 
par  la  notice  excellemment  romantique  de  M.  Adolphe 
Boschot,  que  M.  Louis  Bourny  lut  avec  la  flamme  indis- 
pensable. Les  chanteurs,  non  moins  convaincus  et  ardents 
que  le  chef  d'orchestre  et  le  lecteur,  étaient  MM.  de  la 
Patellière,  Peiner,  M"™  Madeleine  Grey  et  une  chanteuse 
qui  remplaça,  au  pied  levé.  M""  Hélène  Demellier,  indis- 
posée. Je  ne  pus  entendre  son  nom,  mais  je  puis  attester 
qu'elle  s'acquitta  fort  bien  de  sa  tâche  périlleuse.  En 
somme,  belle  séance,  chaudement  saluée  par  un  auditoire 
enthousiaste.  René  Brancour. 

20  novembre.  —  Réunir  sur  une  affiche  VOuverlure  n°  3 
de  Léonore,  le  Concerto  en  mi  bémol  pour  piano  et  la  Sym- 


phonie en  ut  mineur,  consacrer  une  après-midi  entière  à 
Beethoven,  c'est  promettre  une  joie  sans  mélange.  Comment 
M.  Rhené- Bâton  se  dépense,  il  suffit  à  l'auditeur  d'ouvrir 
les  yeux  pour  lui  en  être  obligé.  L'andante  de  la  sympho- 
nie fut  pris  dès  le  début  au-dessus  du  mezzo-forte,  le 
finale  n'eut  pas  le  mordant  et  la  netteté  désirables.  De 
vrais  «  piano  »  furent  obtenus  dans  l'adagio  du  concerto. 
Concerto  —  en  réalité  une  double  symphonie;  l'orchestre  y 
donna  le  meilleur  de  soi;  M.  Robert  Casadesus  en  fut  au 
clavier  le  protagoniste  :  une  sonorité  personnelle,  cristal- 
line, fluide,  efficace  dans  la  douceur,  du  rythme  dans  les 
mouvements  vifs  (la  puissante  entrée  du  rondo  final  fut 
bien  marquée);  s'il  lui  manque  quelque  chose,  ce  ne  peut 
être  que  l'excès.  Raymond  Schwab. 

CONCERTS  DIVERS 

Concert  de  Lausnay  (10  novembre).  —  Bonne  exécution 
d'une  Sonate  de  Brahms,  pour  piano  et  violoncelle,  par 
MM.  Georges  de  Lausnay  et  Mas. 

Très  bonne  exécution  de  la  Sonate  pour  violon  et  piano, 
de  Guillaume  Lekeu,  par  MM.  Duttenhofer  et  de  Lausnay. 
M.  Duttenhofer  est  incontestablement  l'un  de  nos  meilleurs 
violonistes. 

Quant  à  la  partie  vocale,  elle  fut  modifiée  par  la  faute 
d'une  fâcheuse  grippe  qui  nous  priva  du  talent  de  M'>"î  Mar- 
tinelli.  Elle  fut  remplacée  par  M""  Ida  Nordmann  qui 
chanta  remarquablement  un  Air  de  Bach  et  deux  lieder  de 
Schumann.  En  sorte  qu'au  lieu  d'une  excellente  cantatrice 
nous  eûmes  une  cantatrice  excellente  !  R.   B. 

Mercredi  ly  novembre.  —  Séance  consacrée  à  Schu- 
mann. La  Sonate  en  la  mineur,  pour  violon  et  piano,  fut 
exécutée  de  la  plus  louable  façon  par  M.  Victor  Gentil  et 
M™^  Lucie  de  Lausnay,  que  l'on  applaudit  de  nouveau, 
conjointement  avec  l'excellentvioloncelliste  qu'est  M.  Louis 
Ruyssen,  dans  le  i^'  Trio  en  ré  mineur.  Trois  mélodies 
furent  en  outre  chantées  avec  une  juste  expression  par 
M"«  Jacqueline  Ramat,  R.   B. 

Deuxième  concert  Koubitzky.  —  Je  n'ai  qu'à  confirmer 
mes  précédents  éloges.  Wagner  eut  celte  fois  son  tour  avec 
les  pièces  qui,  plus  tard,  servirent  au  maître  pour  Tristan 
et  Iseult.  En  outre,  M.  Yovanovitch  exécuta  magistralement 
au  piano  des  fragments  de  cette  dernière  partition  et  de 
Lohengrin.  Il  ne  fut  pas  aussi  bien  servi  par  son  intelli- 
gente souplesse  dans  des  morceaux  humoristiques  tels  que 
la  Tabatière  à  musique  de  Liadow  et  le  Ballet  des  Poussins 
de  Moussorgsky,  représentant  «  l'Humour  dans  la  musique 
russe  ».  Après  une  mélodie  de  Borodine  et  cinq  chants 
de  Moussorgsky,  dont  le  célèbre  Hopak,  le  concert  se 
termina  par  les  Priaboutskie  de  M.  Stravinsky,  «  chants 
plaisants  »  affirme  le  programme.  Croyons-le,  puisque  le 
programme  l'affirme,  sans  quoi  il  y  aurait  sérieusement 
lieu  d'en  douter!  —  M.  Koubitzky  est  décidément  le  roi 
des  ténors.  R.  B. 

Concert  Rodolphe  Qanz.  —  Un  des  premiers  pianistes  de 
ce  temps  :  une  des  plus  belles  soirées  de  piano  dont  il  nous 
souvienne. 

On  ne  peut  guère  imaginer  un  talent  plus  complet  que 
celui  de  M.  Ganz  :  une  virtuosité  superbe,  une  sonorité 
riche  et  variée  en  constituent  les  ressources  inépuisables, 
que  l'artiste  met  au  service  de  l'intelligence  musicale  la 
plus  large  et  du  goût  le  plus  sûr.  Il  y  a  dans  son  interpré- 
tation une  ampleur  de  style,  une  sobriété,  une  élévation  et, 
pour  ainsi  dire,  une  dignité  rares.  L'amour  de  M.  Ganz 
pour  les  œuvres  qu'il  joue  est  fait  visiblement  de  respect 
et  de  fidélité.  Que  ce  soit  la  fraîcheur  de  Schubert,  la  fièvre 
de  Chopin,  l'éloquence  de  Liszt,  le  caprice  de  Debussy, 
M.  Rodolphe  Ganz  s'y  adapte  et  les  ressuscite  avec  une 
remarquable  justesse  d'accent. 

Celte  puissante  et  souple  maîtrise,  qui  s'est  affirmée  aussi 
bien  dans  Trois  Impromptus  de  Schubert  que  dans  Six 
Préludes  de  Debussy  et  dans  la  Sonate  en  si  mineur  de 
Chopin  comme  dans  les  variations    Weinen,  Sorgen  ou  le 
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Saint  François  de  Paule  de  Liszt,  a  valu  à  M.   Rodolphe 
Ganz  le  plus  brillant  succès  et  le  plus  légitime.       J.  Ch. 

Concert  de  l'Union  des  femmes  professeurs  et  composi- 
teurs de  musique.  —  Cette  association  donnait  son  pre- 
mier concert  le  i5  novembre,  à  la  salle  des  Agriculteurs. 
Les  œuvres  inscrites  au  programme  étaient  bien  peu  enga- 
geantes par  elles-mêmes;  presque  toutes  appartenaient  à 
cette  littérature  propre  aux  cours  de  musique  et  qui  fleure 
désagréablement  les  devoirs  de  vacances  ou  les  jeux 
instructifs!  Musique  correcte,  mais  d'une  désuétude  rococo. 
Les  interprètes,  au  contraire,  furent  parfois  excellentes  : 
certaines  —  notamment  M""'  Juliette  Alvin,  Hortense  de 
Sampigny  et  M""^  Marthe  Rennesson-Guyot  (celle-ci  dans 
la  1 1^  Rhapsodie  de  Liszt)  —  firent  preuve  d'une  telle 
sûreté  technique  et  même  d'un  jeu  si  ferme  que,  tout  en 
félicitant  l'enseignement  actuel  de  pareils  résultats,  nous 
regrettons  qu'une  meilleure  organisation  des  concerts  ne 
permette  à  ces  talents  de  se  produire  plus  facilement  en 
public  et  avec  des  programmes  plus  judicieux.  A.  S. 

Quatuor  Capet  (i6  novembre).  —  Quatuors  n"^  3,  i3 
et  Q  de  Beethoven. —  Le  quatuor  Oapet,  renouvelé,  a  reparu, 
pour  la  joie  de  ceux  qui  l'avaient  suivi  naguère,  égal  à  soi 
par  la  soumission  à  une  volonté  savante.  Les  quatre  élé- 
ments protéiformes  de  l'orchestre  sont,  isolés,  face  à  face. 
Par  le  petit  nombre  des  interlocuteurs  chaque  parole 
exprime  une  catégorie,  un  chœur;  d'oîi  la  force  du  drame. 
Un  battement  de  basse  suffit  à  indiquer  une  foule  ou  une 
fureur,  un  pizzicato  à  changer  le  lieu  ou  l'action.  A  tel 
point  l'unisson  est  dégagé  de  toute  lourdeur  qu'il  é\  oque  des 
ailes  balançant  des  voix  et  l'élévation,  entre  terre  et  ciel, 
de  la  forêt  où  se  reposent  les  ailes.  Quand  une  danse 
résonne,  elle  n'a  point  de  pieds  qui  pèsent  :  le  presto  du 
Quatuor  «i"  3  semble  un  dithyrambe  de  rossignols  du  Nord 
venus  en  Attique  au-devant  des  rossignols  d'Asie,  ambas- 
sade et  cortège  du  retour  de  Dionysos. 

Sans  doute,  la  qualité  d'une  interprétation  se  juge  plus 
facilement  d'après  telle  œuvre  que  renouvelle  le  renonce- 
ment même  à  tout  effet.  Aussi  la  seule  cavatine  du  i3<^  Qua- 
tuor eût  prouvé  comment  M.  Capet  et  ses  collaborateurs, 
en  maintenant  chaque  détail  à  sa  place  et  chaque  ligne  à 
son  plan,  par  l'homogénéité  et  l'équilibre  des  sons,  par 
l'indication  juste  et  stricte  des  valeurs,  restituent  l'ensemble 
vivant. 

Mais  où,  peut-être,  ils  m'ont  paru  se  dépasser,  ce  fut 
(andante  du  g^  Quatuor),  quand  ils  me  firent  suivre  une 
promenade,  —  vers  quelque  Kahlenberg,  —  de  Beethoven, 
côtoyant  des  groupes  de  danseurs  et  confrontant  leurs  joies 
à  ses  tourmentes  intérieures.  Ce  fut  surtout  dans  le  tra- 
gique i3^  Quatuor  :  d'abord  sont  opposés  une  cime  d'exal- 
tation suraiguë,  un  bas-fond  de  sombre  détresse;  entre  les 
deux  s'ébat  le  jeu  d'une  volonté  qui  cherche  la  conciliation; 
des  efforts,  des  échappées,  des  chutes,  des  brisures  (alle- 
gro) ;  la  voici  happée  dans  un  tourbillon  giratoire  (presto) 
qui  va  à  la  folie  ;  de  faibles  questions  plaintives  n'obtiennent 
que  des  «  non  »  cinglés;  elle  cherche  la  rémission  dans  des 
spectacles  mondains  (andante,  allegro  alla  danja  tedesca), 
dans  de  sereins  examens  de  conscience  (cavatina)  ;  l'âme 
obsédée  reprend,  mêle,  sollicite  en  tous  sens  (finale,  alle- 
gro), toutes  ces  raisons,  tous  ces  exemples  de  frénésie  ou 
d'apaisement;  mais,  l'idée  fixe  s'exaspérant,  se  heurtant 
aux  parois,  —  finalement  un  éclat  brusque  de  nerfs. 

R.  S. 

Concert  AniekaYanf/ 6'  novembre),  Théâtre  Édouard-VIL 
—  M""  Anieka  Yan  possède  une  souplesse  remarquable  et 
une  incroyable  facilité  de  désarticulation  ;  en  sorte  qu'elle 
intéresse  la  vue  en  l'étonnant.  Apporle-t-elle  à  l'art  de  nou- 
veaux éléments?  C'est  une  autre  affaire,  et  nous  pencherions 
plutôt  vers  la  négative. 

Elle  adapte  ses  costumes,  fort  riches  et  variés,  à  toutes 
les  formes  diverses  de  ses  danses;  et  nous  devons  enfin  la 
louer  de  s'entourer  de   musiques   choisies  dans  un  esprit 


de  véritable  éclectisme  :  Bach,  Debussy,  Grieg,  MM.  Phi- 
lippe Gaubert,  Périlhou  et  Paul  Juan,  tout  cela  s'entremêle, 
non  sans  une  certaine  grâce,  et  l'ensemble  en  est  fort 
agréable. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  de  M.  Gaubert,  dont  la 
flûte  a  des  sonorités  idéales.  M"''  Micheline  Kahn  est,  de 
son  côté,  une  harpiste  de  talent.  Quant  au  pianiste, 
M.  Charles  Lassueur,  il  pourra,  sans  inconvénients,  refréner 
les  ardeurs  et  les  exubérances  d'un  jeu  parfois  frénétique, 
et  devenir  un  pianiste  tout  à  fait  intéressant.  Il  lui  suf- 
fira pour  cela  de  donner  le  pas  au  style  sur  la  gymnastique. 

R.  B. 

Concerts  Bastide  (i6  novembre).  —  Trois  Trios  :  Beet- 
hoven, Schumann  et  M.  Vincent  d'Indy,  exécutés  sobre- 
ment, sans  effets  déplacés,  avec  intelligence  et  respect,  par 
trois  instrumentistes  de  valeur  :  M"''  Yvonne  Lévy, 
MM.  Edouard  Bastide  et  Fernand  Dangréaux.  Leur  Chau- 
mière est  un  petit  sanctuaire  d'art  auquel  nous  n'aurions 
aucun  reproche  à  adresser,  si  des  allées  et  venues  n'y 
étaient  tolérées  pendant  l'exécution  des  morceaux.  Un  fau- 
teuil qui  grince,  des  pas  qui  font  gémir  le  sol  changent 
fort  désagréablement  en  quatuor  les  morceaux  inscrits 
comme  trio  au  programme.  R.  B. 

Concert  Hortense  de  Sampigny.  —  Nous  avions  déjà 
entendu  la  veille  M"^  Hortense  de  Sampigny  et  nous 
avions  remarqué  son  jeu  très  ferme;  le  concert  qu'elle 
donna  le  i6  novembre  ne  fit  que  confirmer  notre  première 
impression.  Un  récital  comme  celui-ci  impliquait  des 
qualités  qui  n'abondent  malheureusement  pas  au  cours 
journalier  des  concerts  — qualités  presque  héréditaires,  par 
quoi  l'on  devine  que  la  musique  fat  l'ambiance  où  naquit 
et  grandit  l'artiste  :  un  goût  que  tout  alentour  portait  à 
aviver;  presque  un  culte  qui  se  transmettait  et  se  dévelop- 
pait à  l'égard  d'un  art  qu'on  avait  le  sentiment  de  servir. 
Certes,  M""  de  Sampigny  n'est  pas  encore  parvenue,  malgré 
déjà  une  grande  finesse,  à  cette  translucidité  du  son  qui 
reste  l'apanage  des  plus  grands  violonistes.  Mais  elle  pos- 
sède au  plus  haut  point  un  style,  qui  se  traduit  tant  par  la 
noblesse  de  l'expression  que  par  l'application  à  saisir  de 
chaque  individualité  le  rythme  particulier.  Ainsi  retrouva- 
t-elle  —  accompagnée  intelligemment  par  M™  Janine- 
Weill  —  l'animation  propre  à  chacune  des  trois  sonates  :  à 
celle  en  si  bémol  majeur,  de  Mozart,  à  celle  pour  violon 
seul  de  Bach  et  à  celle  en  ut  mineur  de  Beethoven.  —  De 
Mozart  elle  rendit  ces  moments  uniques  dans  la  musique, 
où,  sur  une  claire  atmosphère  de  plaisir,  bruissante  du 
ramage  des  oiseaux,  souffle  subitement  un  air  grave,  venu 
d'une  allée  sombre  et  où  pleure  l'âme  douloureuse  du 
musicien.  De  Bach  elle  traça  les  lignes  d'une  vigoureuse 
simplicité,  arquées  audacieuseraent  au-dessus  du  vide, 
dénuées  d'ombre  sous  une  lumière  abstraite  et  éblouissante 
faisant  de  la  Sarabande  un  miroir  ardent.  Par  Beethoven, 
dès  le  premier  coup  d'archet  elle  nous  donna  la  sensation 
qu'une  nouvelle  dimension  était  entrée  dans  la  musique. 

A.  S. 

Concert  Alice  Frisca  (17  novembre).  —  Je  crois  ne  pouvoir 
pas  bien  apprécier  les  dons  de  W'^^  Frisca  d'après  ce  concert 
où  elle  ne  m'a  pas  semblé  pénétrer  la  pensée  des  auteurs 
qu'elle  interprétait.  R.  S. 

Concert  Roger  Debonnet.  —  Une  sonorité  extrêmement 
délicate  —  quoique  encore  chargée  de  quelques  scories  — 
une  expression  très  fine  (notamment  dans  la  Havanaise  de 
Saint-Saëns),  une  parfaite  tenue  générale,  telles  sont  les 
qualités  dont  M.  Debonnet  parut  doué  à  son  premier  réci- 
tal du  18  novembre.  Il  montra  également  de  la  vigueur  et 
de  la  fantaisie  dans  les  si  pittoresques  Chant  et  Danse 
slaves  d'Ernest  Moret.  M.  Paul  Paray  accompagnait  au 
piano  sa  Sonate,  dont  la  scolarité  et  l'abus  de  souvenirs 
franckistes  ne  nous  permirent  pas  de  retrouver  la  person- 
nalité et  la  jeunesse  avec  lesquelles  dirige  ce  chef  d'or- 
chestre. A.  S. 
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Concert  Marcel  Ciampi  (ig  7iovemb7-e).  —  Récital  Schu- 
mann.  M.  Marcel  Ciampi  est  en  très  grand  progrès,  il  a 
pris  plus  d'autorité,  son  jeu  est  plein,  solide  ;  il  a  joué 
mieux  encore  que  l'année  dernière  la  Fantaisie  op.  17.  Un 
peu  plus  d'en-dehors  serait  encore  à  désirer  dans  le  Car- 
naval. M.  Marcel  Ciampi  est  un  véritable  artiste  sur  lequel 
nous  pouvons  compter.  P.  de  L. 

Quatuor  Poulet  (vendredi  ig  novembi-e).  — Trois  œuvres 
modernes  constituaient  le  programme.  Tout  d'abord  le 
Second  Quatuor  en  ré  mineur  de  Guy  Ropartz  joué  avec  une 
belle  ampleur  qui  en  fit  ressortir  la  solide  ordonnance. 

Vint  ensuite  un  Quatuor  de  Le  Guillard  qui  obtint  tous 
les  suffrages.  Le  public  en  apprécia  la  poésie  et  la  chaleur; 
il  fut  séduit  notamment  par  le  coloris  oriental  de  la  com- 
plainte accompagnée  d'un  effet  de  tambourin  et  à  laquelle 
succéda  le  carillon  lent  et  recueilli  du  second  mouvement. 
L'exécution  en  fut  remarquable. 

La  séance  se  terminait  par  le  Quatuor  de  Le  Borne  qui 
laisse  l'impression  d'un  décor  brillant  de  couleurs  vives  ;  il 
séduit  sans  émouvoir. 

Gaston  Poulet,  H.  Giraud,  Emile  Maçon  et  Louis  Ruys- 
sen  ont  joué  ces  œuvres  avec  une  intelligence  parfaite,  une 
vigueur  et  une  délicatesse  infinies.  P.  B. 

Concert  Cella  Delavrancea.  —  Le  premier  concert  de 
Cella  Delavrancea  laissera  un  double  souvenir  à  ceux  qui 
y  ont  assisté.  Dans  certaines  œuvres  interprétées  par  cette 
artiste  de  haut  rang  —  la  Fantaisie  de  Mozart,  les  Pièces 
romantiques  de  Schumann,  la  Sonate  en  si  bémol  mineur  de 
Chopin  —  on  a  eu  une  impression  absolue  d'art,  la  sensa- 
tion complète  d'une  chose  parfaite  en  soi,  cet  oubli  total 
de  toute  matérialité  qui  est  le  suprême  degré  de  la  puis- 
sance esthétique.  M"""  Delavrancea  nous  a  étonné  par  sa 
science  du  clavier  et  tenu  sous  le  charme  par  sa  belle  sono- 
rité, son  style  élevé  et  la  chaleur  communicative  de  son 
magnifique  tempérament  artistique.  Rappelée  avec  insis- 
tance, elle  a  dit  avec  une  fougue  superbe  la  Polonaise  en 
la  bémol  de  Chopin.  Elle  avait  auparavant  joué  des 
Romances  sans  paroles  de  Mendelssohn,  œuvres  délicieuses 
que  l'on  délaisse  trop  (pourquoi  a-t-elle  omis  la  délicate  et 
charmante  pièce  (op.  7)  en  la,  qui  était  inscrite  au  pro- 
gramme?), et  Six  Etudes  de  Chopin  dont  l'interprétation, 
tour  à  tour  grave,  ample  ou  étincelante,  a  paru  de  premier 
ordre.  P.  A. 

Société  des  Nouveaux-Concerts.  —  L'orchestre  du  théâtre 
des  Champs-Llysées  donne  le  samedi  des  concerts,  sous  la 
direction  de  M.  Inghelbrecht.  Nous  y  avons  reconnu  la 
plupart  des  jeunes  artistes  qui  constituaient  l'an  dernier 
les  Concerts-Ignace-Pleyel;  c'est  dire  que  l'on  est  sûr  de 
trouver,  dans  l'exécution,  du  goût  et  de  l'application.  Ces 
jeunes  gens  ont  cependant  besoin  d'acquérir  un  peu  plus 
de  sûreté  ;  il  y  a  encore  quelque  chose  d'hésitant  dans  leur 
jeu.  Nul  doute  qu'ils  n'y  parviennent  rapidement.  Le  con- 
cert de  samedi  se  composait  de  l'ouverture  du  Freyschiit^ 
qui  manqua  de  fougue,  de  la  Ballade  pour  piano  et 
orchestre  de  Fauré  qui  fut  très  joliment  jouée  par  M"«  Lucy 
Speitzer  dont  le  son  très  pur  et  très  chantant  convenait 
parfaitement  à  cette  œuvre  délicate  très  bien  prise  dans  le 
mouvement  par  M.  Inghelbrecht.  La  fameuse  Sonate  en  sol 
mineur  de  Mozart  succédait  à  l'œuvre  de  M.  Fauré. 

L'andante  parut  un  peu  flous,  mais  les  autres  mouve- 
ments furent  joués  très  nettement  et  avec  toute  l'alacrité 
désirable.  M""  Croiza  chanta  avec  le  style  et  l'ampleur  qui 
la  caractérisent  les  Trois  Ballades  de  Villon  mises  en  musique 
par  Debussy.  La  Pavane  pour  une  Infante  défunte  de  Ravel 
et  les  danses  polovtsiennes  du  Prince  Igor  terminaient  le 
programme.  M.  Inghelbrecht  les  conduisit  avec  un  juste 
souci  des  nuances  et  du  rythme.  P.  de  L. 

Concerts-Touche. —  M™Ania  Dorfmann,  la  jeune  virtuose 
russe,  élève  de  Philipp  et  prix  du  Conservatoire  en  1914, 
vient  de  jouer  coup  sur  coup  trois  fois  aux  Concerts- 
Touche,  tant  son  succès  a  été  grand. 


On  a  admiré  dans  son  interprétation  des  Concertos  de 
Beethoven  (n"  i),  de  Saint-Saëns  (n"  2)  et  de  divers  mor- 
ceaux de  Chopin  et  de  Liszt,  un  talent  rare,  charmant, 
vivant,  coloré,  un  beau  son  velouté,  un  sentiment  des 
nuances  exquis  et  une  technique  irréprochable.  On  parlera 
de  cette  jeune  artiste. 


Voir  ù  la  dernière  page  le  programme  des  Concerts 
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Le  Roi  Candaule,  de  M.  Alfred  Bruneau 

La  récente  maladie  de  M.  Albert  Carré  n'a  pas  sensible- 
ment ralenti  la  prodigieuse  activité  de  l'Opéra-Comique, 
qui  va  représenter  le  Roi  Candaule,  la  première  nouveauté 
de  la  saison. 

M.  Alfred  Bruneau  est,  on  le  sait,  une  des  plus  puis- 
santes personnalités  de  l'école  musicale  contemporaine.  Les 
lecteurs  du  Ménestrel  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  de  la 
belle  conférence  que  nous  avons  publiée  et  dans  laquelle 
notre  collaborateur  Louis  Vuillemin  a  caractérisé  si  heu- 
reusement le  talent  fort  remarquable  de  ce  maître  (i). 

Avec  la  plus  aimable  bonne  grâce,  M.  Alfred  Bruneau  a 
bien  voulu  nous  donner  la  primeur  de  très  intéressantes 
indications  au  sujet  de  son  œuvre  nouvelle. 

—  C'est,  nous  dit-il,  vers  la  fin  de  la  guerre  que  j'ai 
écrit  le  Roi  Candaule.  J'étais,  à  ce  moment,  vice-président 
de  la  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques, 
qui  avait  pour  président  Maurice  Donnay.  Cet  esprit  si  fin 
se  montrait  tout  particulièrement  séduit  par  l'aventure  de 
Candaule,  ce  roi  de  Lydie  qui,  épris  des  charmes  de  sa 
femme,  voulut  que  son  favori  Gygès  la  contemplât  sans 
voiles,  et  qui  périt  victime  de  son  imprudente  vanité.  Mau- 
rice Donnay,  après  s'être,  en  délicat  lettré,  reporté  soigneu- 
sement aux  sources,  après  avoir  étudié  en  archéologue 
averti  Hérodote,  Plutarque  et  beaucoup  d'autres  historiens, 
vit,  dans  cette  aventure,  la  matière  d'une  comédie  lyrique 
légère,  mais  douée  cependant  d'un  caractère  très  humain, 
très  général,  très  universel.  Il  me  fit  J'honneur  et  le  plaisir 
de  me  proposer  d'en  écrire  la  musique,  et  notre  œuvre 
commune  devint  dès  lors  le  sujet  de  nos  entretiens  journa- 
liers. 

Je  vous  laisse  à  penser  à  quelle  délicieuse  fantaisie  un 
pareil  thème  a  pu  donner  naissance,  sous  la  plume  de  l'au- 
teur de  Lysistrata  !  Bien  entendu,  il  s'agit  d'une  comédie 
lyrique,  n'ayant  rien  de  commun  avec  le  drame  poignant 
qu'André  Gide  a  écrit  avec  tant  de  maîtrise  sur  le  même 
sujet.  Je  vous  signale,  à  ce  propos,  que  Donnay  et  moi 
n'avons  pas  recours  à  l'anneau,  qui  joue  un  rôle  important 
dans  le  drame  de  Gide. 

Comme  M.  Bruneau  nous  détaille  avec  enthousiasme 
quelques-unes  des  trouvailles  les  plus  heureuses  de  son 
collaborateur,  comme  il  nous  vante  l'homme  de  théâtre 
consommé  que  s'est  affirmé  une  fois  de  plus,  en  cette  cir- 
constance, Maurice  Donnay,  et  nous  dit  toute  la  joie  que 
cette  collaboration  a  suscitée  en  lui  : 

—  Et  votre  musique.  Maître,  lui  demandons-nous? 

—  Oh  !  nous  répond  M.  Bruneau  avec  une  modestie  char- 
mante, ma  musique  se  borne,  comme  dans  mes  autres  œuvres, 
à  suivre  pas  à  pas  l'action,  à  la  souligner  fidèlement,  et  à  en 


(i)  Voir  le  Ménestrel  du  i6  avril  1920.  —  Rappelons  que  M.  Al- 
fred Bruneau,  né  en  iSSy,  second  grand  prix  de  Rome  en  1881,  est, 
pour  ne  citer  que  ses  grandes  œuvres,  l'auteur  du  Rêve,  de  l'Attaque 
du  Moulin,  Messidor,  l'Ouragan,  l'Enfant-Roi,  la  Faute  de  l'A  bbe 
Mouret,  Nais  Micoulin,  tous  ces  ouvrages  écrits  sur  des  livrets 
d'Emile  Zola,  et  aussi  des  Quatre  Journées,  représentées  pendant 
la  guerre.  Il  est  Inspecteur  général  de  l'Enseignement  musical, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 


—  464  — 


LE  •  MÉNESTREL 


dégager  de  son  mieux  la  valeur  lyrique  et  expressive.  Là 
encore,  Donnay  m'a  été  d'un  grand  secours.  Car  ce  poète 
(vous  verrez  dans  quels  vers  délicieux  il  a  écrit  sa  comédie!) 
est  aussi  un  musicien  véritable.  Il  m'a  suggéré  souvent, 
non  pas  des  idées  musicales,  mais  certains  emplois,  certains 
retours  de  thèmes  qui  dénotent  une  âme  de  musicien  aussi 
délicat  qu'éclairé. 

Et  comme  nous  insistons  : 

«  Non,  vraiment,  ma  musique,  vous  vous  en  rendrez 
compte,  ne  vise  pas  à  enrichir  l'Art  d'éléments  nouveaux. 
Elle  ne  se  distingue  par  aucune  préoccupation  dogmatique, 
par  aucun  parti  pris  d'école.  Elle  se  borne,  sans  autre 
ambition,  à  rechercher  la  clarté,  la  vérité  dramatique  et 
humaine.  Je  l'ai  écrite  moins  avec  le  cerveau,  peut-être, 
qu'avec  le  cœur,  mais  en  tous  cas  avec  une  absolue  sincé- 
rité. 

M.  Bruneau  nous  donne  ensuite  quelques  renseignements 
sur  les  répétitions  qui  s'achèvent. 

M.  Albert  Carré  avait  heureusement,  avant  les  vacances, 
réglé  la  mise  en  scène  dans  tous  ses  détails  et  fait  com- 
mencer les  études  dans  les  foyers.  M.  Bruneau  nous  dit  la 
beauté  des  quatre  décors  de  Jusseaume,  représentant,  tour 
à  tour,  le  palais  du  roi  Candaule,  les  jardins  (où  la  Reine 
prend  son  bain),  la  chambre  de  la  Reine  et  le  tombeau  de 
Candaule.  (La  chambre  de  la  Reine  reparaît  pour  former 
le  dernier  tableau.)  Il  nous  promet  une  joie  véritable  en 
voj'ant  les  délicieux  costumes  de  Multzer. 

Il  nous  fait,  par  avance,  partager  son  admiration  pour 
ses  interprètes  :  M"^  Marthe  Chenal,  une  reine  Tudo  étin- 
celante  de  fantaisie  et  de  lyrisme;  Jean  Périer,  qui  a  campé 
un  Candaule  extraordinaire,  digne  des  plus  curieuses 
créations  de  ce  grand  comédien  lyrique;  Priant,  un  Gygès 
à  la  voix  divine,  sans  oublier  la  multitude  des  rôles  secon- 
daires, et  notamment  MH^^  Famin,  Rcville,  Ferrari,  Baye, 
Delamare;  MM.  Azéma,  Panzéra,  de  Creus,  qui  lui  ont 
témoigné  tant  de  cordial  dévouement.  Et  il  nous  parle 
incidemment  des  danses  avec  pantomime,  que  M"""  Chasles 
a  si  ingénieusement  réglées  pour  le  deuxième  acte. 

Il  nous  exprime  toute  sa  reconnaissance  pour  les  soins 
affectueux  dont,  pendant  la  maladie  de  M.  Albert  Carré, 
les  frères  Isola,  secondés  avec  tant  de  zèle  éclairé  par 
M.  Carbonne,  ont  fait  preuve,  ainsi  que  pour  M.  André 
Messager,  qui  a  conduit  les  éludes  musicales  de  l'œuvre 
avec  son  incomparable  maîtrise  et  qui,  souffrant  lors  des 
dernières  répétitions,  a  été  suppléé  par  M.  A.  Catherine. 
Il  nous  vante  la  valeur  considérable  de  ce  collaborateur 
ainsi  que  de  deux  autres  éminents  musiciens  :  M.  Archain- 
baud,  chef  des  chœurs,  et  M.  Estyle,  chef  de  chant. 

Et  il  conclut  en  nous  disant,  au  moment  où  ce  nouvel 
ouvrage  va  voir  le  jour,  toute  la  joie  qu'il  a  éprouvée,  lui 
qui  n'avait  jamais  traité  que  des  sujets  amples  et  graves,  à 
écrire  cette  œuvre  si  différente,  toute  de  gaîlc,  de  légèreté, 
de  fantaisie. 

—  Jamais,  affirme-t-il,  je  ne  saurai  assez  dire  ma  recon- 
naissance pour  Donnay  de  m'avoir  ainsi  fourni  l'occasion 
d'explorer  un  champ  tout  nouveau  et  particulièrement 
enchanteur;  de  produire...  car  produire,  ajoute  M.  Bru- 
neau, avec  une  gravité  simple  mais  un  peu  émue,  n'est-ce 
pas  pour  l'artiste  la  seule  chose  qui  compte,  celle  qui,  pour 
lui,  fait  la  seule  vraie  beauté  de  la  Vie? 

En  rendant  hommage  à  cette  belle  conscience  de  musi- 
cien, nous  prenons  congé  du  Maître,  et  le  remercions 
chaleureusement  en  lui  exprimant  nos  vœux  de  succès  les 
plus  vifs. 


Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Nos  abonnés  trouveront  dans  ce  Chant  d'Automne  de  Paul  Rou- 
gnon  tout 

Le  charme  Joulourcux  do  l'arriirc-saison, 

si  cher  à  Samain  et  au.x  âmes  délicates  que  le  passé  enchante. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Angers.  —  La  Symphonie  en  ut  majeur  de  Paul  Dukas, 
dont  c'était  à  nos  concerts  la  première  audition,  fut  fort 
bien  accueillie  du  public.  Les  nombreux  thèmes  de  ses  trois 
mouvements  enrichis  d'une  instrumentation  neuve,  haute 
en  couleurs  et  difRcultueuse  furent  tenus  en  respect  par  la 
baguette  de  M.  Jean  Gayqui  sut  communiquer  à  l'orchestre 
la  sincérité  de  son  enthousiasme. 

Les  variations  symphoniques  si  profondément  émotives 
d'Istar  de  V.  d'Indy,  puis  la  fantaisie  évocatrice  de  Cor- 
tège et  air  de  danse  de  Debussy,  furent  exécutées  sans 
défaillance  aucune  et  recueillirent  les  meilleurs  applaudis- 
sements. 

M.  Gérard  Hekking,  interprète  savant  du  Concerto  pour 
violoncelle  et  orchestre  de  Dvorak,  fut  non  moins  parfait 
dans  la  mélancolique  Élégie  et  les  virevolètements  des 
Papillons  de  G.  Fauré.  Tour  à  tour  charmeur  et  virtuose 
sans  emphase,  M.  G.  Hekking  eut  les  honneurs  de  ce  troi- 
sième concert  uniquement  composé  de  musique  contem- 
poraine. L.-Ch.  M. 

Bordeaux.  —  C^n  vient  enfin  de  jouer  le  Rêve  au  Grand- 
Théâtre.  Si  nous  comptons  bien,  les  auditeurs  bordelais 
auront  attendu  vingt-neuf  ans  avant  de  connaître  cette 
œuvre  dont  la  création  à  Paris  remonte  à  i8gi.  A  vrai 
dire,  les  amateurs  locaux  paraissent  avoir  attendu  sans 
impatience.  Leur  amour  de  la  nouveauté  se  contente  assez 
bien  des  opéras  inédits  qu'on  leur  offre.  Ils  se  laissent 
guider  par  l'initiative  directoriale  et,  en  l'occurrence,  il  faut 
louer  MM.  Perron  et  Chauvet,  qui  nous  ont  déjà  donné 
Don  Quichotte,  Marouf,  Carmosine  et  Fleurette,  pour  ne 
citer  que  quelques-uns  des  ouvrages  montés  par  eux, 
d'avoir  fait  représenter  le  Rêve. 

Il  paraît  vain  de  rappeler  aux  lecteurs  du  Ménestrel  la 
place  importante  occupée  par  le  drame  lyrique  de  Bruneau 
dans  l'histoire  musicale  moderne.  II  est  aussi  superflu  de 
leur  vanter  les  qualités  de  cette  œuvre  sincère  et  émou- 
vante. L'accueil  du  public  a  été  d'une  chaleur  qui  mérite 
une  mention  particulière.  Il  a  fait  relever  le  rideau  plusieurs 
fois  à  chaque  acte,  a  confondu  dans  ses  bravos  l'auteur, 
auquel  il  rendait  un  juste  hommage,  et  les  interprètes  : 
M"""  Suzanne  Cesbron,  MM.  Henri  Albers  et  Paul  Sterlin, 
M""  Lise  Landral  et  M.  Lasserre,  sans  oublier  l'orchestre 
et  son  chef  M.  Razigade,  qui  ont  «  donné  »  de  tout  leur 
cœur  et  de  tout  leur  talent. 

—  Le  maître  Saint-Saëns,  avant  de  partir  pour  Alger, 
vient  de  passer  une  semaine  à  Bordeaux.  Le  Grand-Théâtre 
avait  monté  les  Barbares  et  Javotte,  et  l'illustre  composi- 
teur avait  été  convié  à  assister  à  l'ultime  mise  au  point  et  à  la 
représentation  de  ses  œuvres.  Toujours  vaillant,  malgré  ses 
quatre-vingt-cinq  années  qu'il  porte  avec  une  crànerie  pro- 
digieuse, M.  Saint-Saëns  a  surveillé  les  répétitions  et 
honoré  de  sa  présence  la  soirée  ou  furent  joué  et  dansé 
son  drame  lyrique  et  son  ballet.  Il  fut  l'objet  d'une  mani- 
festation chaleureuse,  notamment  après  le  dernier  acte  des 
Barbares.  Toute  la  salle  debout,  tournée  vers  la  loge  dont 
il  occupait  modestement  le  fond,  le  réclamait.  Quand  il 
parut,  courbant  sa  tête  blanche  sous  les  bravos,  l'ovation 
redoubla.  Des  applaudissements  très  vifs  ont  accueilli  les 
interprètes  des  Barbares  :  M""  Marcelle  Dcmougeot, 
MM.  Lemaire,  Lasserre,  M'""  Montazel,  MM.  Négrié  et 
Barreau.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Razigade,  a 
mis  en  valeur  toute  les  beautés  de  la  partition  depuis  l'ou- 
verlurc  symphonique  jusqu'à  la  scène  finale.  C'est  M.  Chau- 
vet qui  conduisit  Javotte,  une  merveille  de  fraîcheur  et 
d'humour.  M.  Soyer  de  Tondeur,  qui  avait  réglé  ce  ballet, 
s'y  montra  danseur  alerte  et  M'i"  Mady  Pierozzi  exquise  de 
grâce  et  de  virtuosité. 

Avant  de  quitter  Bordeaux,  M.  Saint-Saëns  avait  tenu  à 
aller  entendre  un  artiste  ami  qui  tient  avec  autorité  les 
orgues  de  l'église  Saint-Ferdinand.  Cédant  aux  insistances 
de  son  entourage,  le  maître  voulut  bien  jouer  une   marche 
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triomphale  avec  ce  talent  prestigieux  qui  est  son  apanage. 
A  la  sortie  les  fidèles  saluèrent  avec  respect  l'éminent 
compositeur  français. 

—  Notre  vieille  Société  de  concerts  de  Sainte-Cécile 
vient  de  donner  sa  première  séance,  sous  la  direction  de 
M.  Crocé-Spinelli,  un  chef  dévoué  à  la  cause  musicale. 
Très  épris  de  son  art,  M.  Crocé-Spinelli  s'applique  avec  un 
zèle  fervent  à  faire  connaître  les  belles  œuvres  de  nos 
maîtres,  continuant  ainsi  la  pure  tradition  de  ses  prédé- 
cesseurs. Ayant  une  phalange  d'excellents  artistes  auxquels 
il  peut  demander  beaucoup,  il  lui  est  loisible  de  composer 
d'attrayants  programmes.  Celui  de  cette  audition  inaugurale 
comportait  la  Symphonie  pastorale,  le  Chasseur  maudit  de 
Franck  et  des  fragments  des  Maîtres  Chanteurs,  qui  ont 
été  interprétés  dans  ie  mouvement  et  avec  le  style  et  la 
couleur  voulus.  Un  très  remarquable  pianiste,  M.  Robert 
Lortat,  a  fait  également  applaudir  sa  simple  virtuosité 
et  la  loyauté  d'une  exécution  exempte  des  vains  effets 
recherchés  parfois  par  certains  solistes. 

—  Le  deuxième  concert  de  l'Olympia  a  obtenu  un  succès 
aussi  vif  que  le  premier.  Le  pianiste  Fournier  et  le  violo- 
niste Arthur  s'y  firent  applaudir  ainsi  que  l'orchestre  de 
M.  Trespaillé-Barreau.  Henri  Boularé. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ANGLETERRE 

Les  concerts  des  «  English  Singers  »,  à  Londres,  sont 
très  goûtés  d'un  public  d'habitués  fidèles  qui  viennent  y 
entendre  —  c'est  une  manière  de  loyalisme  —  la  vieille 
musique  anglaise  pieusement  ressuscitée.  Ces  concerts, 
d'autre  part,  s'ouvrent  largement  aux  écoles  nouvelles.  On 
y  a  chanté  récemment  trois  groupes  de  mélodies  modernes: 
anglaises,  italiennes,  françaises.  Nicolette,  de  Maurice 
Ravel,  fut  particulièrement  applaudie. 

Au  Symphony  Concert  exécution  de  la  Sonate  pour  violon 
de  César  Franck  et  de  sa  grande  Symphonie  en  ré  mineur. 

A  Londres,  également.  Miss  Thursfîeld  a  chanté  de 
vieilles  chansons  anglaises,  entre  autres  Voici  venir  l'été, 
modernisé,  comme  on  dit,  par  Goossens,  et,  de  notre  vieille 
musique  française,  la  pastourelle  bien  connue  du  xin^  siè- 
cle, Robin  m'aime;  ce  qui,  du  reste,  ne  l'empêcha  pas  de 
chanter  ensuite  Guitares  et  Mandolines  de  Gabriel  Grovlez. 
L'audace  éclectique  de  cette  antithèse  fut  appréciée  de 
l'auditoire,  qui  rapprocha  les  deux  manières  dans  un  égal 
et  fraternel  succès. 

—  Le  Chamber  Music  Club  vient  de  publier  son  pro- 
gramme de  la  saison  nouvelle.  Il  y  fait  une  large  place  à  la 
musique  française  et  jouera  des  oeuvres  de  Chausson, 
Franck,  Fauré,  Dukas  et  Ravel.  Maurice  Lena. 

BELGIQUE 
Théâtre    Royal    de    la    Monnaie.    —    Thyl   Eulenspiegel, 

comédie    lyrique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,   de 

MM.    Henri    Cain   et  Lucien   Solvay,  musique  de  Jan 

Blockx. 

Une  première  version  de  cet  ouvrage  avait  été  donnée  au 
même  théâtre  il  y  a  vingt  ans  (i).  Le  succès  demeura  indé- 
cis, pour  des  motifs  divers,  sur  quoi,  les  auteurs  décidèrent, 
non  de  modifier,  mais  de  refaire  leur  œuvre.  Le  livret  fut 
entièrement  remanié;  de  la  partition  primitive  il  ne  subsista 
qu'une  partie  du  deuxième  acte.  Mais  Blockx  ne  put  ter- 
miner son  travail;  il  disparut  en  1912.  M.  Solvay  eut  alors 
l'idée  de  confier  l'achèvement  de  la  partition  à  M.  Paul 
Gilson,  le  compositeur  justement  apprécié  de  la  Mer  et  de 
tant  d'autres  pages  somptueuses.  La  tâche  n'était  pas  facile. 
Certaines  parties  n'étaient  qu'ébauchées  et  durent  être 
écrites  entièrement.  Ce  travail  entraînait  la  révision  de  l'en- 
semble, car  il  s'agissait  d'harmoniser  l'écriture  parfois  som- 


(i)  Voir  le  Ménestrel  du  21  janvier  igoo,  n°  3. 


maire  de  Blockx  avec  la  riche  polyphonie  et  l'orchestration 
diaprée  qui  constituent  la  manière  de  M.  Gilson.  Celui-ci 
s'acquitta  de  sa  tâche  avec  une  pieuse  conscience.  Certains 
événements  ayant  rendu  sa  situation  délicate,  M.  Gilson, 
avec  une  abnégation  à  laquelle  il  convient  de  rendre  hom- 
mage, s'effaça  spontanément,  et  ce  fut  M.  A.  De  Boeck, 
autre  compositeur  flamand  excellent,  qui  prépara  les  études 
de  l'ouvrage  en  revoyant  la  partition  avec  le  chef  d'orchestre 
M,  Ruhlmann.  Ces  points  d'histoire  devaient  être  fixés. 

L'action  est  empruntée,  comme  la  première  fois,  au 
roman  célèbre  dans  lequel  Ch.  De  Coster  transfigura  la 
figure  bouffonne  de  Thyl  Eulenspiegel,  le  joyeux  farceur  de 
la  tradition  populaire  flamande,  pour  en  faire  l'incarnation 
du  patriotisme  néerlandais  au  xvi«  siècle  en  lutte  contre 
l'oppression  des  Espagnols,  —  les  Boches  du  temps.  Cette 
action  peut  se  résumer  comme  suit  : 

Premier  acte.  —  Le  logis  de  Thyl,  dont  Claes,  son  père, 
Soetkin,  sa  mère,  Nèle,  sa  fiancée,  attendent  le  retour.  La 
vieille  Katheline  vaticine  sur  les  malheurs  prochains  de  la 
Flandre,  qu'elle  a  vus  en  songe.  Un  voisin,  le  poissonnier 
Josse,  un  traître,  vient  faire  une  visite  intéressée  et  cherche 
à  conter  fleurette  à  Nèle  indignée.  Retour  tumultueux  de 
Thyl,  qui  a  jeté  un  soldat  espagnol  dans  la  rivière.  Les  vil- 
lageois entrés  à  sa  suite  exultent.  Puis  Thyl,  apprenant 
de  Nèle  les  galanteries  de  Josse,  jette  dehors  le  poisson- 
nier, qui  ne  manquera  pas  de  se  venger. 

Deuxième  acte.  —  Le  village  en  liesse  fête  les  fiançailles 
de  Thyl  et  de  Nèle.  Mais  Josse  a  dénoncé  le  premier  à  la 
Kommandantur  espagnole.  Vargas,  lieutenant  du  duc 
d'Albe,  vient  arrêter  le  joyeux  drille,  qu'heureusement  il 
ne  connaît  pas.  Aussi  est-ce  à  Thyl  lui-même  qu'il  s'adresse. 
L'autre  promet  de  ramener  mort  ou  vif  le  coupable  et  ne 
manque  pas  d'extorquer  à  l'Espagnol  la  forte  somme  pour 
ses  frais  de  route,  —  argent  qui  lui  servira  à  fomenter  un 
soulèvement.  La  foule  s'écoule,  les  fiancés  restent  seuls. 
Duo  d'amour.  Des  voix  se  joignent  à  eux.  Ce  sont  celles 
des  morts  qui  apparaissent  à  présent  dans  le  fond,  sous  la 
clarté  lunaire  et  qui,  tout  en  célébrant  son  amour,  pressent 
Thyl  de  venger  les  victimes  du  tyran.  Thyl,  enthousiasmé, 
s'élance  vers  son  destin  héroïque. 

Troisième  acte,  premier  tableau.  —  Le  cabinet  de  Var- 
gas, qui  prend  des  mesures  pour  réprimer  les  soulèvements 
qui  se  multiplient.  Josse  vient  lui  expliquer  comment  Thyl 
l'a  bafoué.  Fureur  de  Vargas,  qui  enverra  au  bûcher  Claes 
et  ses  amis.  Entrée  de  Nèle,  intercédant  pour  la  vie  des 
condamnés.  Vargas  refuse,  à  moins  que...  Il  la  presse, 
quand  Thyl  bondit  hors  de  la  cheminée  où  il  se  tenait  caché 
et,  sous  la  menace  d'un  pistolet,  fait  reculer  l'insulteur. 
Celui-ci  appelle  à  l'aide,  —  mais,  au  lieu  de  ses  soldats,  ce 
sont  les  conjurés  qui  arrivent  et  l'entraînent. 

Deuxième  tableau.  —  La  rue.  Les  condamnés  marchent 
à  la  mort.  Scènes  d'adieu,  etc.  Mais  le  peuple,  soulevé,  fait 
irruption,  traînant  avec  lui  Vargas.  Celui-ci  remplacera  les 
condamnés  sur  le  bûcher,  où  Josse  lui  tiendra  compagnie. 
Joie  générale,  exaltation  de  la  Flandre  libre. 

Nous  passons  sur  les  détails  secondaires,  tels  que  l'inter- 
vention du  pantagruélique  et  larmoyant  Lamme  Goedzak, 
qui  passe  sa  vie  à  rechercher  sa  femme  disparue,  tout  en 
caressant  la  dive  bouteille.  L'ensemble  compose  une  action 
intéressante  et  animée,  propre  à  stimuler  l'inspiration  d'un 
barde  populaire  flamand. 

La  partition  de  Jan  Blockx  offre  les  qualités  bien 
connues  et  aussi  les  défauts  propres  à  ce  maître  qui  fut 
incontestablement  le  plus  populaire  de  nos  compositeurs 
dramatiques,  avec  des  œuvres  telles  que  Princesse  d'Au- 
berge et  la  Fiancée  de  la  Mer  (i).  Nous  ne  voulons  pas  dire 


(i)  Ces  deux  œuvres,  écrites  en  collaboration  avec  le  regretté 
poète  flamand  Nestor  de  Tières,  avaient  été  complétées  par  une 
troisième.  Balaie,  le  tout  formant  une  trilogie:  la  ville,  la  côte,  la 
campagne  flamande.  Baldie  fut  la  dernière  œuvre  de  Blockx.  Il  est 
regrettable  que  cet  ouvrage,  d'une  action  mouvementée  et  pitto- 
resque, n'ait  pas  encore  été  représenté  en  français,  bien  qu'il 
soit  traduit. 
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que  son  esthétique  fût  très  relevée.  Il  transporta  sur  la 
scène,  en  le  rétrécissant  un  peu,  le  style  populaire  flamand 
innové  par  Pierre  Benoit  dans  ses  grandes  fresques  musi- 
cales. Mais  il  aune  force  élémentaire  et  fruste  qui  est  bien 
de  sa  race,  une  inspiration  abondante,  enfin,  ce  sens  du 
théâtre  si  rare  chez  les  compositeurs  de  musique  pure, 
même  de  grands  maîtres,  qui,  à  un  moment  donné,  abor- 
dent la  scène  lyrique.  Tout  cela  se  retrouve  dans  Thyl. 
Citons,  comme  particulièrement  réussis,  l'entrée  de  Thyl 
au  premier  acte,  toute  la  scène  de  la  kermesse,  avec  la 
ronde  populaire  flamande  Daar  ging  een  pater  langs  het 
land  (Un  moine  allait  par  le  chemin),  le  duo  d'amour,  la 
belle  scène  de  Nèle  et  de  Vargas  au  troisième  acte,  avec, 
comme  «  fond  »,  le  choral  chanté  au  dehors  par  les 
condamnés  marchant  au  bûcher.  L'intervention  de  M.  P. 
Gilson  se  manifeste  très  heureusement  par  la  vie  polypho- 
nique introduite  dans  l'écriture  habituellement  sommaire  et 
l'orchestration  un  peu  creuse  de  Blockx.  La  truculence  pro- 
pre au  maître  anversois,  loin  d'en  être  amoindrie,  en  est  ren- 
forcée, enrichie,'y  prend  un  cachet  particulier  de  modernité. 

L'interprétation  est  fort  bonne.  M.  Devriès  joue  Thyl 
avec  la  pétulance  et  la  juvénilité  voulues;  M'"'^  Lina  Gelly 
fait  de  Nèle  une  création  expressive  et  d'une  remarquable 
plasticité.  M.  Van  Obbergh  a  la  drôlerie  voulue  dans 
Lamme  Goedzak.  MM.  Roosen  (Vargas),  Boyer  (Claes), 
Maudier  (Josse),  M"=s  Bérya  (Soetkin)  et  Merky  (Katheline) 
complètent  un  excellent  ensemble.  La  mise  enscène  témoigne 
des  soins  habituels.  La  kermesse  du  deuxième  acte  est  une 
des  meilleures  réalisations  de  ce  genre  sur  notre  première 
scène  lyrique  et  elle  fait  honneur  au  régisseur,  M.  Chéreau. 
C'est  un  Teniers  en  mouvement  et  on  cherche  d'instinct  le 
détail  naturaliste  dont  le  bon  David  ne  manquait  pas 
d'agrémenter  ses  scènes  populaires...  Décors  et  costumes 
parfaits.  M.  Ruhlmann  a  trouvé  ici  une  nouvelle  occasion 
de  déployer  ses  excellentes  qualités  de  conducteur  d'or- 
chestre par  une  interprétation  pleine  de  vie  à  la  fois  et  de 
précision. 

La  première,  qui  était  attendue  avec  curiosité,  a  obtenu 
un  vif  succès;  plusieurs  rappels  ont  souligné  les  mérites  de 
l'œuvre  et  le  talent  de  ses  interprètes.     Ernest  Closson. 

HOLLANDE 

L'Opéra  National  de  La  Haye  vient  de  remettre  à  la 
scène  Samson  et  Dalila  de  M.  Camille  Saint-Saëns. 

—  M.  Willem  Mengelberg,  revenant  de  Suisse  en  Hol- 
lande, a  vu  son  voyage  interrompu  par  une  nouvelle  indis- 
position qui  ajourne  sa  réapparition  au  pupitre  du  Concert- 
gebouw  d'Amsterdam. 

Le  dernier  concert  a  dû  être  dirigé  par  son  adjoint 
M.  Louis  Zimmermann.  Jean  Chantavoine. 

ÉTATS-UNIS 

Le  Metropolitan,  à  New-York,  va  représenter  en  anglais 
Lohengrin  et  Tristan.  Autres  ouvrages  annoncés  :  Don 
Carlos,  de  Verdi;  un  Juif  Polonais,  de  Karl  Weiss,  le 
Mefistofele,  de  Boito. 

Géraldine  Farrar  sera  l'interprète  de  Louise. 

—  La  saison  de  l'Auditorium,  à  Chicago,  durera  six 
semaines.  Pendant  six  autres  semaines  la  troupe  doit  jouer 
à  New-York,  au  Manhattan.  Puis  elle  fera,  de  janvier  en 
octobre,  une  tournée  dans  les  Etats. 

—  Au  Manhattan,  grand  succès  de  la  danseuse  Pavlowà 
dans  le  Cygne  de  Saint-Saëns. 

—  Première  audition  à  Philadelphie  de  Vltalia,  de 
Gasella,  dont  les  thèmes  sont  empruntés  au  folklore 
italien. 

—  A  Chicago,  exécution,  par  la  Symphony  Orchestra,  de 
la  Mer  de  Debussy,  et  de  VEspana  de  Chabrier.  Les 
auditoires  de  Chicago  ont,  paraît-il,  pour  ce  dernier 
ouvrage  une  fidèle  prédilection. 

La  Société  des  «  Amis  de  l'Opéra  »,  dans  celte  ville, 
organise  une  série  de  conférences  sur  les  ouvrages  lyri- 
ques qui  seront  représentés  à  l'Auditorium  au  cours  de  la 
saison.  Maurice  Lena. 


Au.  Trianon-Lyriqtie 

Avec  une  ténacité  et  un  souci  d'art  dignes  de  tous  les 
éloges,  M.  Louis  Masson  poursuit  méthodiquement  la 
tâche  qu'il  a  si  brillamment  entreprise  au  cours  des  saisons 
précédentes  :  la  mise  à  jour  des  chefs-d'œuvre  de  l'opéra- 
comique  du  xvin^  siècle.  Au  début  de  cette  nouvelle  série 
de  spectacles  classiques,  il  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire 
figurer  la  Servante  Maîtresse  de  Pergolèse,  l'opéra-buffa 
italien  sous  l'influence  duquel  s'ouvrit  l'ère  glorieuse  de 
l'opéra-comique  français.  Et  il  plaça  au  même  programme 
le  Maréchal  ferrant  de  Philidor,  le  maître  remarquable 
qui,  plus  vigoureux,  plus  vraiment  musicien  que  Monsigny, 
s'affirme  supérieur  même  à  Grétry  par  la  technique,  sinon 
par  le  génie. 

Le  rapprochement  des  deux  ouvrages  est  instructif.  Il 
accuse  la  force  et  l'humanité  de  l'art  italien,  ce  torrent 
impétueux  de  verve  et  de  joie  qui  brille  par  l'étendue 
et  la  qualité  de  la  pensée  musicale.  Il  souligne  en  même 
temps  la  finesse  discrète,  la  justesse  et  la  délicatesse  de 
touche  du  maître  français.  Joli  spectacle  bien  présenté, 
particulièrement  riche  de  musique,  et  qui,  à  tous  égards, 
est  un  enchantement. 

La  robustesse  bouffonne,  la  vivacité  élégante  et  irrésis- 
tible de  la  musique  de  Pergolèse,  à  la  verve  intarissable  et 
aux  rebondissements  incessants,  furent  merveilleusement 
exprimées  par  M"'=  Lucy  Vauthrin,  toute  de  charme  spirituel 
et  piquant,  par  M.  Marrio,  à  la  diction  remarquable,  et 
par  M.  Laurière. 

Philidor,  dont,  au  cours  de  la  saison  dernière,  la  repré- 
sentation du  Soldat  Magicien  avait  révélé  à  beaucoup  d'au- 
diteurs l'étonnante  maîtrise,  s'élève  plus  haut  encore  avec  le 
Maréchal  ferrant,  dont  la  musique,  fortement  pensée,  est 
conduite  avec  une  ampleur,  une  fermeté,  une  sûreté  de 
main  incomparables,  une  vérité  d'expression  et  une  sensi- 
bilité qu'on  ne  retrouve  plus  que  rarement  chez  les  succes- 
seurs de  Grétry.  Le  sens  scénique  le  plus  pittoresque  et  le 
plus  juste  se  révèle  dès  le  premier  air,'accompagné,  au  bruit 
de  l'enclume,  par  une  basse  et  une  partie  des  violons  avec 
d'habiles  rentrées  de  flûtes,  puis,  dans  l'ariette  de  Labride, 
où  l'imitation  des  cloches  est  soulignée  d'un  ingénieux 
pizzicato,  enfin  dans  l'extraordinaire  trio  qui  termine  le 
premier  acte,  ou  brait  plaisamment  l'âne  de  Bastien,  tandis 
que  court  clopin-clopant  la  cavale  d'Eustache. 

La  voix  de  M"^  Lucy  Vauthrin  se  joue  d'une  tessiture 
exceptionnellement  tendue  et  ne  manque  pas,  quand  il  le 
faut,  d'un  grand  charme  expressif.  MM.  Sainprey,  José  de 
Trévi,  Dupleix,  Guénot,  Laurière, 'complètent  un  ensemble 
excellent,  que  M.  Frigara  conduit  avec  un  talent  très  sûr. 

P.  B. 


AU    CONSERVATOIRE 

Sont  admis  comme  élèves  : 

Déclamation  :  MM.  Ludot,  Balpétré,  Dupeyron,  Girard 
(Raymond),  Ravon,  Max,  Buvat,  Cusin,  Forgés,  Laurière, 
M"<=^  Laugier,  Bourgeon,  Laurey,  Varennes,  Rueff,  Bel- 
langer,  Garcin,  Coury,  Kordzsky,  Audan. 

A  titre  étranger  :  M""  Deliane,  Goubrine,  Stoessel, 
M.  Andel. 

Piano  :  MM.  Conus,  Guillou,  Le  Guay,  M""  Juin, 
Lévêque,  Gilly,  Montazaud-Cortambert,  Berthelier,  Bodet, 
Descaves,  Guille,  Plichon,  Cadot,  Cœdès,  Cornelis. 

A  titre  étranger  :  M.  de  Souza-Lima,  M''^'  Chavelson, 
Demetresco,  Aïtoff. 

Violoncelle  préparatoire  :  M^^"  Marquizeaux,  M.  Quat- 
trochi. 

ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


La  grève  de  l'Opéra  semble  terminée.  M.  Rouché  a  tenu 
bon  :les  représentations  reprendront  vers  la  fin  de  cette 
semaine,  car  le  personnel  rentre  en  demandant  seulement 
qu'il  ne  soit  pas  fait  un  trop  grand  nombre  de  révocations. 
Souhaitons  que,  cette  fois,  la  paix  soit  longue. 

—  Le  Théâtre  des  Champs-Elysées  va  remettre  à  la 
scène  Tristan  et  Yscult. 

—  M.  Le  Bargy  rentre  à  la  Comédie-Française  comme 
pensionnaire. 
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—  Pour  l'histoire  de  la  Troisième  République  :  La 
crande.  l'unique  raison  qu'invoque  M.  Honnorat,  ministre 
des  Beaux-Arts,  pour  interdire  aux  théâtres  subventionnés 
par  l'Etat  de  jouer  du  Wagner,  c'est  que  les  héritiers  de 
Wagner  toucheraient  des  droits  sur  les  représentations.  Or, 
tout  mélomane  sait  que.  depuis  le  i"  janvier  1914,  Wagner 
est  tombé  dans  le  domaine  public.  Le  grand  administrateur 
dos  Beaux-Arts  en  France  ne  s'intéresserait-il  que  vague- 
ment aux  questions  artistiques?  Cette  anecdote  vaut  celle 
des  «  neuf  Muses  »  dans  le  Bois  sacré... 

—  Un  nouveau  confrère  auquel  nous  sommes  heureux 
de  souhaiter  la  bienvenue,  la  Revue  musicale,  revue  men- 
suelle dirigée  par  M.  Henri  Prunières.  Le  prochain  numéro 
contiendra  le  Tombeau  de  Debussy,  hommage  au  maître 
défunt. 

—  M.  Maurice  Ravel  achève  une  œuvre  en  deux  actes 
qu'il  destine  à  l'Opéra. 

—  La  Société  Française  des  Amis  de  la  Musique  met  au 
concours  : 

I»  Un  Quatuor  pour  piano  et  cordes. Prix  :  i.5oo  francs. 

2°  Un  Trio  à  cordes.  Prix  :  5oo  francs. 

3°  Une  Sonate  pour  piano  et  violon.  Prix  :  5oo  francs. 

Clôture  pour  le  Quatuor  :  3o  juin  1921  ;  pour  le  Trio  et 
la  Sonate  :  3i  mars  1921. 

Adresser  les  compositions  au  siège  de  la  Société,  4,  rue 
de  la  Chaussée-d'Antin,  Paris. 

—  Un  concours  est  ouvert  pour  la  nomination  d'un  pro- 
fesseur de  violon  à  l'Ecole  Nationale  de  Musique  de  Caon. 
Ce  concours  aura  lieu  à  Paris,  le  22  décembre  1920,  au 
Conservatoire  National  de  Musique  et  de  Déclamation.  Les 
demandes  de  renseignements  doivent  être  adressées  à 
M.  le  Maire  de  Caen. 

—  Marcel  Ciampi  vient  de  partir  pour  une  tournée  de 
vingt-cinq  concerts  en  Espagne  et  au  Portugal.  En  janvier 
et  en  février,  il  ira  en  Belgique  oîi  il  est  engagé  pour  plu- 
sieurs récitals.  Il  se  fera  entendre  dans  les  grandes  villes 
de  France  et  dans  le  Midi.  Ensuite  il  prendra  part  au 
Festival  Beethoven  à  La  Haye  et  Rotterdam,  où  il  inter- 
prétera le  Concerto  en  sol. 

Il  sera  de  retour  le  i"^"'  mars  pour  la  séance  du  Trio 
Ciampi-Hayot-Hekking  à  la  Société  Philharmonique. 

programmes  des  Concerts 

GRANDS   CONCERTS 

Société  de3  Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  28  no- 
vembre, à  3  heures,  salle  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de 
M.  Philippe  Gaubert).  —  Schumann  :  Troisième  Symphonie.  — 
Roger  DucASSE  :  Suite  française.  —  Wagner:  La  Walhyrie,  3'  acte, 
3=  scène  (M""  Demougèot,  M.  Delmas).  —  Beethoven'  :  Ouverture 
de  Lconorc. 

Concerts-Colonne  (sainedi  27  novembre,  à^.  h.  3/4,  au  Châ- 
telet,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierne).  --  Wagner  : 
Ouverture  des  Mailrcs  Chanteurs.  —  Thirion  :  Deuxième S^-mpho-^ 
nie  en  si  mineur  {i"  audition).  —  Debussy  :  Prélude  à  l'Apres-Midi 
d'un  Faune.  —  Rimsky-Korsakow  :  Shchérat^ade. 

Dimanche  28  novembre,  à  2  heures  et  demie,  au  Châtelet,  sous 
la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné. —  Thirion  :  Deuxième' Sym- 
phonie en  si  mineur.  —  Debussy  :  Prélude  à  l'Après-Midi  d'un  Faune. 
—  Wagner  :  Tristan  et  Yseult,  Prélude  et  scène  du  2»  acte 
(M""=  Lubin,  M"=  Courso,  M.  Fran;;). —  Berlioz:  Roméo  et  Juliette, 
fragments  symphoniques. 

Concerts-Lamonreux  (dimanche  28  novembre,  à  3  heures, 
salle  Gaveau,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Chevillard).  — 
Vincent  d'iNDï  :  Wallenstein.  —  Saint-Saéns  :  Concerto  en  la 
mineur  pour  violoncelle  (M.  Marneff).  —  Fouret  :  Aladin,  poème 
symphonique  (i"  audition).  —  Wagner  .•  Lohengrin,  Prélude.  — 
H.ENDEL  :  Concerto  pour  instruments  à  cordes. —  Liszt:  Ma:;cppa. 

Concerts-Pasdeîoup  (sam.edi  27  et  dimanche  28  novembre, 
à  3  heures,  à  l'Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton'i.  — 
Beethoven  :  Ouverture  de  Coriolan.  —  Schubert  :  Symphonie 
inachevée.  —  Weber  :  Ouverture  à'Obéron.  —  Florent  Schmitt  ; 
I.a  Tragédie  de  Salomé.  —  E.  Chaerier  :  Bourrée  fantasque.  — 
Wagner  :  Lohengrin,  Marche  des  Fiançailles. 

Jeudi  2  décembre,  à  3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rbenc- 
Baton.  —  Ambroise  Thomas. 

CONCERTS   DIVERS 
SAMEDI  27  NOVEMBRE  : 
Concert  Kobert  Casadesus   (à  8  h.  3/4,  salle  Pleyel).  — 
Gabriel  Dupont:  Le::  llenrcs  dolentes.  —  Chopin  :  Quatre  Ballades. 


Conférences  des  Annales  (à  4  heures,  salle  des  Annales).  — 
Les  Mélodies  de  Gounod,  par  Reynaldo  Hahn. 

L'Œuvre  Inédite  (à  3  heures,  salle  Touche).  —  Œuvres  nou- 
velles de  L.  Luzzato,  Benoit-Granier,  P.  FiitvET,  M""  Soulacv, 
M.  Thiessrv. 

Quatuor  lOoiseau  (à  3  heures,  salle  du  Récent).  —  Borodinc  : 
2'  Quatuor.  —  Lekteu  :  Sonate.  —  Schumann  :  Quatuor  avec  piano. 

Concert  Mad.  de  Valmaléte-A.  Asselin-Rob.  Livon  (à 
q  heures,  salle  Erard).  —  Œuvres  de  Lceillet,  Friedman  Biicii, 
Kreisler,  Chopin,  Davidow  et  Brahms  (Trio). 

Concert  Magda  Tagliaferro-Jules  Boucherit  (ii  8  heures 
et  demie,  salle  des  Agriculteurs).  —  Beethoven  :  Sonate  op.  23. — 
Mozart  :  Sonate  en  la  majeur.  —  Schumann  :  Sonate  en  ré  mineur. 

—  Grieg  :  Sonate  en  iit  mineur. 

Nouveaux  Concex'ts  {h  3  heures,  Théâtre  des  Champs-Ely- 
sées, sous  la  direction  de  M.  Inghelbrecht).  —  Schubert  :  Sym- 
phonie inachevée.  —  Debussy  :  Marche  écossaise.  —  Bach  :  Concerto 
brandebourgeois  (n°  2).  —  Florent  Schmitt  :  La  Tragédie  de 
Salomé.  —  Chabrier  :  Danses  du  Roi  malgré  lui. 

LUNDI  29  NOVEMBRE  : 

Concert  Hania  Routchine-Marcel  Gaveau  (à  8  h.  3/4, 
salle  des  Agriculteurs).  —  Mozart  :  Fantaisie.'  —  Schubert 
Impromptu  en  la  bémol  majeur.  —  Beethoven  :  Sonate  op.  27.  — 
Schumann  :  Les  Amours  du  Poète.  —  Chopin  :  Deux  Préludes,  Noc- 
turnes en  fa  dièse  majeur,  Valse  en  ut  dièse  majeur.  S'  Ballade.  — 
Debussy  ':  Le  Promenoir  des  deux  A.mants.  —  Marcel  Gaveau  : 
Fsquisse,  la  Rêveuse.  —  Liszt  :  Méphisto-Valse,  —  ilarcel  G.weau 
Il  pleut  sur  la  mer.  —  Raoul  Laparra  :  Lettre  à  une  Espagnole.  — 
Chabrier  :  Les  Cigales. 

Concert  F.  Lamond  (à  9  h.,  salle  Gaveau).— Récital  Beethoven. 

Concert  Jeanne  Mortier  (à  g  heures,  salle  Pleyel). 

Concert  Cella  Delavrancea  (à  9  heures,  salle  Erard,  avec  le 
concours  de  l'orchestre  de  la  Société  des  Concerts  du  Conserv.i- 
toire,  sous  la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  —  Mozart  : 
Ouverture  des  Noces  de  Figaro.  —  Mozart:  Concerto  en  ut  mineur. 

—  Mendelssohn  :  Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal.  —  Chopin  . 
24  Préludes.  —  Schumann  :  Concerto  en  la  mineur. 

MARDI    30    NOVEMBRE   : 

Concer't  M"»  Long-Mischa  Léon  (à  9  heures,  salle  Gaveau). 

Concert  Marcelle  Soulage  (à  9  h.,  salle  des  Agriculteitrs). 

Concert  Marthe  Dron-Armand  Parent  (à  9  heures,  salle 
Pleyel).  —  Beethoven  :  Sonate  pour  piano  et  violon,  op.  96.  — 
Sonate  pour  piano,  op.  iio. 

Salon  des  Musiciens  Français  (à  9  heures,  salle  du  Con- 
servatoire, orchestre  et  chœurs  sous  la  direction  de  M.  Maxime 
Thomas). 

Concert  de  danses  Anieka  Yan  (à  3  heures,  Théâtrc- 
Edouard-VH). 

MERCREDI  I"  DÉCEMBRE  : 

Récital  'Victor  Gilîe  (à  9  heures,  salle  des  Agriculteurs).  — 
Œuvres  de  Mozart,  Schumann,  Mendelssohn,  Liszt  (Légendes  de 
Saint  François  d'Assise  et  de  Saint  François  de  Paule),  Chopin. 

JEUDI  2  DÉCEMBRE  : 

Concert  Marcelle  Herrensohmidt  (à  8  h.  3/4,  salle  Erard). 
—  Saint-Saëns  :  2'  Sonate  pour  piano  et  violoncelle.  —  Saint- 
SAiiNS  :  Sonate  pour  piano  et  violon.  —  Saint-Saëns  :  La  Cloche, 
Aimons-nous  (M'"  Marthe  Ferrari).  —  Saint-SaisNS  :  2'  Trio  en 
mi  mineur. 

Concert  Gaston  Poulet  (à  9  heures,  salle  des  Agriculteurs), 

Chanteurs  de  Saint-Gervais  (à  9  heures,  salle  Gaveau).  — 
Concert  de  musique  française  ancienne  et  contemporaine,  avec  le 
concours  de  M.  Vincent  d'Indy. 

S.  M.  I.  (à  9  heures,  salle  Pleyel). —  Programme  non  parvenu. 

Séance  Isadora  Duucan  (à  8  heures  et  demie,  au  Troca- 
déro).  —  Gala  de  danses  consacré  à  Wagner. 

Séance  Jeanne  Alvin  (à  2  heures  et  demie,  salle  de  l'Etoile). 

VENDREDI    3    DÉCEMBRE  : 

Concert  Gertrude  Peppercorn.  —  Brahms  :  Ballade.  — 
C.  Debussy  :  Jardins  sous  la  pluie.  Soirée  dans  Grenade,  Mouve- 
ment. —  Arnold  Bax  :  Sonate  n"  2.  —  Chopin  :  Ballade  en  fa  mineur. 
Berceuse,  Etude  en  sol  mineur,  Etude  en  sol  bémol.  Polonaise  en  la 
bémol. 

Quatuor  Capet  (à  9  heures,  salle  des  Agriculteurs).  — 
Beethoven  :  Quatuors  n"  ï,  12  et  18. 


Le  Guide  du  Concert,  hebdomadaire  musical  illustré  (y  année), 
12,  place  d'Anvers.  Paris  (IX').  Téléphone  :  Gutenberg  :  14-04. 

Chaque  vendredi  matin  :  les  programmes  de  tous  les  concerts 
et  théâtres  lyriques  avec  analysés  musicales.  Articles.  Opinions 
de  la  critique.  Edition.  Dessins.  Enquêtes,  etc. 

Abonnements  :  Paris,  12  francs.  Départements,  14  francs. 
Union  postale,  18  francs.  —  Le  numéro,  5o  centimes.  —  Spécimen 
gratuit  sur  demande. 

Sous  le  patronage  du  Guide  :  L'Œuvre  Inédite  (concerts  bi- 
mensuels pour  contribuer  à  la  propagation  et  au  te  placement  » 

des  oeuvres  modernes). 

JACQUES  heugel.  dirccteur-gcrant . 


i.F,  20, 


loriJIfuî).  -17i;-2  II  £U, 


—   4G8 


PIANOS  -  AUTÛ-PIMOS  I  lUJHERMfcl^^  IINSTRUIHIEUTS  OIVERS 


^^^M^y^^yyj 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  Ctichy  -  PARIS 


UV?rSM^l5?aîC^feWAst.'gg 


Achat  -  Location  -  Réparation  de  PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -  PA  RIS 


m 


wmm^ 


Grande    Location    de    Pianos 

WAGKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


&  FRANÇAIS' 


Golîection 

d'Iastrîïmenîs 

et  d'Archets  anciens 

avec  certificats  de  gnrcntie 

PARSS  =  12,  Rue  de  Madrid  (à  rentresoi) 


VATELOT-HEKKING,  luthier 

Instruments  anciens  et  modernes 
II  bis,  Rue  Portaus  -  PARIS 


M  m.  BOSSARD-BONNEL,  latbier,  à  Rennes 
-  -    ACHÈTE    -  - 
les  Instruments  et  Archets  anciens 


INSTRUMENTS    BOIS    &    CUIVRE 

Syslème  -PROTOTYPE" 
F.  BESSON,  99,  Rue  d'Angcalême  -  PARIS 


Clarinettes,  Fjûtes,  Hautbois 

DE  TOUS    SYSTÈMES 

D.  LAUBÉ,  La  Couture-Boussey  (Eure) 


Pianos  A.  BORD 

PARIS,  33,  rue  Le  Peletier 


KSTsiTSS 


^M 


'S^^È 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Lutherie  Artistique  -  FERNAND  JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


MMiSm. 


La  premiers  marque  d'Instruments  en  Cuivre 

Antoine   COURTOIS 

Rue  des   Marais  =   PARIS 


PIANOS    D'ART 

WEINGARTNER 

PARIS  -  7,  rue  Drouot 


^m 


A    CÉDER 

pour  cause  de  départ,  maison  de  pianos, 
musique,  lutherie,  instruments  de  musique, 
dans  Ville  importante  du  Maroc. 

Conviendi'ait  surtout  à  Professeur  de  Musique. 
Écrire  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MDSIQUE 

15,  Rue  de  Madrid,  Paris  (aux  initiales  F.  B.) 


SILVESTRE,*   &   MAUCOTEL,^°' 

E.    MAUCOTEL,    Luthier-Expert 
INSTRUMENTS    ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 
VENTE    -    ACHAT    -    ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étagg)         Téléphone  :  Wagram  27-85 

CHARDON   &   FiLS,  Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (!&") 


HARMONIUMS  a  ORGUES; 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place   du   Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES  PROTÈGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

VENTE  en  GROS 


i 


PEDAGOGIE. DES  REALISATIONS  PRATIQUES 

Raymond  THIBERG£,  Prolesseor  de  Pédagogie  Mnsicale 

"  Le  Vrai  Virtuose  " 

On  ue  jjarvient  à  la  vraie  virtuosité  qu'en  menant  de  pair 
rhabiieté  de  l'esprit  et  ragiiité  des  doigts.  "  Le  Vrai  Vir- 
tuose "  applique  cette  nouvelle  conception  pédagogique  à 
l'aide  d'exercices  appropriés,  contraignauL  l'élève  à  penser  ce 
qu'il  joue. 

Ce  recueil,  utilisable  la  première  année,  contient  : 

lo  Séries  d'exercices  en  clé  de  sol  sur  les  5  doigrls,  avec 
déplacement  de  la  main  ; 

2"  Séries  d'exercices  en  clé  de  sol  et  en  clé  de  (a  simultané- 
ment; 

3"  Séries  d'exercices  s^^r  les  5  doigts  pour  familiariser  avec 
les  tonalités  (altérations  accidentelles  et  altérations  constitu- 
tives). 

Ces  exercices  sont  composés  de  marches  irrégulières,  dont 
chaque  formule  ne  ressemble  ni  à  celle  qui  précède,  ni  a  celle 
qui  suit.  L'élève  est  ainsi  mis  dans  l'obligation  de  lire  pour 
jouer,  et  cela  sans  présenter  de  difficultés  plus  grandes  pour 
les  iJoigIs. 

Prix  :  4.75  (Majoration  :  100  0/0). 

En  vente  chez  tous  les  Marchands  de  Musique  et  chez  l'auteur 

M-   Raymond  THIBERGE,  12,  av.  du  Maine,  PARIS  (XV^) 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise 


£^2 


^m 


Violons  "  Léon  BERNARDEL" 

Instruments  de  Musique  "  Monopole  " 
Chez  OOUESNON  et  C'«,  94,  Rne  d'Angoalème,  PARIS 


Harmoniums  Artistiques 

COTTINO 


PU  FI     ''''t'ii^i'  ^^^  Conservatoires 
Hl"  I         de  Lille  et  de  La  Haye 


76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


achètent  tous  Instruments 
anciens  réparés  ou  non 
"Cordes  QALLIA  ' 


Lutherie  à  la  main 

JENNY    BAILLY 

Rue  du  Général-Foy  -  PARIS 


PHONOGRAPHES  &  OiSQUESl    AGENCES  DE  CONCERTS 


r::xrmTmmm:ms?:m^^?mmm^m)m^^m^^^^m^m^^^^^^mmé 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT  &  C-^ 

17     RUE    DES    MARINIERS   -    PARIS 


MARCEL  DE   VALMALETE 

Bureau  de  Concerts  (Paris.  Province,  Étranger) 
Office  mnslcal,  53,  rue  de  Châteaudun,  Paris  (IX°) 


Administration  de  Concerts  de  Nice  et  du  Littoral 
J.-L.  RICARDOU 

28,  rue  MasBéna,  NICE 
Organisation  de  Concerts  et  Tournées  de  Marseille  à  Menton 


iPour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MENESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GENERAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


MANUFACTURE   D'INSTRUMENTS    DE   MUSIQUE 


MAISON    FONDÉE    EN    1834 


Adresse  télégraphique  :  FONBESSON-PARIS 
Téléphone  ;  Roquette  35-0 1 


BOIS  &  CUIVRE 

Système  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON 

(M"'    F.    BESSON) 

96=98,  Rue  d'Angoulême 

PARIS 

Fournisseur  des  Armées,  Marines,  Conservatoires, 

Grands  Orchestres,  Harmonies,  Artistes  de  l'Opéra,  de  la  Garde 

Républicaine  et  des  Ecoles  de  toutes  les  Nations 


66  Hautes  Récompenses 

dans  les  Expositions  internationales 

GRAND    PRIX 
Paris  1900   •  Saint-Louis   1904  ■   Lièee  1905 


HORS   CONCOURS 
Bruxelles  1910    -    Turin  1911 


GAND    1913 

M™"  F.  BESSON,  Membre  da  Jury 


DERNIÈRES    CRÉATIONS 
CONTRE-TUBAS  à  S  Pistons  pour  grands  Orchestres 
TUBAS  à  S  et  6  Pistons  ^a_        -^s._        .^i^         <a_ 
CORNOPHONES,  Nouvelles  proportions  ..3^ 

Famille  d'ALTOS-CORS    -^    COR  à  4  Pistons  fixes 
BARYTONS-BASSES,  CORNET-TROMPETTE       -^ 
TROMPETTE  BACH  {fa  aigu  à  ré  naturel)    -*.- 
BUOLES  "  Extra  choix  "  -a.        .^bi-        .^ 

CORNET  "  Spécial  "  5/  bémol  et  la,  sans  ton  -jsx- 
SAXOPHONES  "  Système  perfectionné  "  ..a-        ss^ 


Grand  Prix   ST"^!I?9"J*° 


SOURDINES 

Ponr  tous  Instruments  de  Cuivre,  adoptées  à  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire,  Colonne,  Lamoureux,  etc. 


GODE 
ÉDITION  ABC 


CATALOGUE 
FRANCO   SUR   DEMANDE 


VIENT  DE  PARAITRE 


EN  VENTE  CHEZ  TOUS  LES  MARCHANDS  DE  MUSIQUE 


''  Semainier  du  Musicien 

J^CS-ESiN'XÏ.^-IVEESWESSBJ'FO    IPOTTR    1021      -      Prix  :  3  fr.  75 


cette  occasion  unique  de 


Ne  laissez  paS  paSSer 

doObler  ^otre  capital 


EN     DOUZE    ANS 


EN  SOUSCRIVANT  DÈS  AUJOURD'HUI  A  L' 


Emprunt  National  e  7o  \né 


EXEMPT    D'IMPOTS 


I  Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris 

luPRiuERiE  GRAix,  RUE  BERGERE,  20.  PABis.  —    17i84-ll''20.    >—  (ticn  loimen). 


414.  -  82^  Année.  -  N°  49. 


Paraît  tous  les  Vendredis 


.  m 


Vendredi  3  Dccenrjbrc  1920. 


FONDÉ -EK- 1835 


LEMENESTREL 

MUSIQUE- ET- THE7\TRES 


DIRECTEUR  JACQUES  HEUGEL 


DIRECTEUFL, 

DE-1833À1Ô83 

J.L.  HEUCEL 


direlctTeur, 

DEI883À1914- 

HENRIHEUGEL 


SOMMAIRE 


Ernest  Reyer 


LOUIS  VUILLEMIN 


P.  SAEGEL 
Les  Trois  Voleurs    PIERRE  D'OUVRAY 


La  Semaine  dramatique  : 

Théâtre-Antoine  :  Kœaigsmark. 

Théâtre  Moncey 

Les  Grands  Concerts  : 

Concerts  du  Conservatoire RENÉ  BRANCOUR 

Concerts-Colonne PAUL  BERTRAND 

Concerts-Lamoureux  .   . RAYMOND  SCHWAB 

Concerts-Pasdeloup P.OELAPOMMERAYE 

Concerts  divers. 


Le  Mouvement  musical  en  PtWinc^. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Allemagne J.  CHANTAVOINE 

Angleterre MAURICE  LENA 

Belgique -.    .    .  J.  BESSIER 

Espagne RAOUL  LAPARRA 

Hollande   .    .    . J.  CHANTAVOINE 

Italie S.-L,  GARNIER 

États-Unis MAURICE  LENA 

Canada LOUIS  MICHIELS 

Éclios  et  Nouvelles. 

♦ 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


JVIUSIQUE     DE     CpflrlT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 
POUR  CALMER   MON  AME  BLESSÉE  et  LÉQÊRE  COMME  L'HIRONDELLE,  de  Louis  Maingueneau. 
(Extraits  de  Vieilles  Chansons),  poésies  de  J.  Tallendeau  du  Montrut. 
Suivra  immédiatement  :  Les  Rois  Mages  (conte  de  Noël),  de  Emile  Paladilhe,  poésie  de  Gabriel  Vicaire. 


IVrXJSIQUE     DE     PlflJÏO 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

Danse  de  Magall,  de  Georges  Brun  (Extrait  des  Impressions  Provençales). 
Suivra  immédiatement  :    Trois  Noëls,  de  A.  Périlhou. 


(yoir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couverture) 


Le  Numéro 

(lexle 

o 


tie  seul)  S 

''■  75  J 


BUREAUX:RUE  VIVIENNE  2biiPARlS  (2^ 

TELEPHONE:  CUTErsBERG  .•    35-32 
ADRES5ETÉLÊGRAPHI0UE:  M  EME5TREL-PARI5 


L 


Le  Numéro  : 

(texte  seul) 

0  f^  75 


^ 


LE  MENESTREL 


-  -   JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -    MUSIQUE  ET    THÉÂTRES   -  -  1 

......    Bureaux  :    a  '•'',    rue  Vivienne,   Paris  (a')    ----..  ^ 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 


A  l'annek  seulement 


Prix  de  fntor 

jnsqa'an  - 

31  décembre 

25  £r. 
50  fr. 
50  fr. 

75  fr. 

20  tr. 
40  fr. 
^Ofr. 
60  ir. 

Pour  Paris  et  les  Départements  : 

!•  TEXTE  SEUL 

!•  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier)  .... 
3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier)  .... 
4»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier) 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  tr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ;  ïfc 

Abonnement  complet,    6  tr.  50.  ^ 

Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  1"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  2'  et  3"  modes  :  chaque,  1  tr.  50;  4»  mode  :  3  francs.  W 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois.  ij) 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique  (|i 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal.  Uk 


PRIMES  1921  OFFERTES  aux  ABONNES  avec  MUSIQUE 


Tout  Abonné  aux  2%  3'  et  4^  Modes,  inscrit  aoailt  le  I" Janvier  1921,  a  droit  gratuitement  à  l'une  des  primes  suivantes  :     | 

(Abonnement  2"  Mode  :  Texte  et  Musique  de  Piano) 
UN    DES    QUATRE    GROUPES    CI-DESSOUS,   AU    CHOIX  : 


I.  PHILIPP 

PASTELS 

Eccueil  m-4''  pour  piano 
(Huit  numéros) 


J.  MASSENET 
SCÈNES  DE   BAL 

Recueil  in-4°  pour  piano  seul, 
Tranicription  par  G.  BiZET~tSept 


Henry  FÉVRIER 

APHRODITE 

Pièce  à  grand  spectacle 
Partition  ia-4»  pour  Piano  seul 


J.  Guy  ROPARTZ 

CINQ  PIÈCES  BRÈVES 

Recueil  10-4"  pour  Piano 


Ch.-M.  widor 
LA   KORRIGANE 

Ballet  Fantastique 

•n  deux  actes 

Partition  in-S"  pour  Piano  seul 


J.  MASSENET 

ARÎIANE.  -  Ballet 

Pour  Piano  à  quatre  mains 


(Abonnement  3'  Mode  :  Texte  et  Musique  de  Chant) 
UN    DES   QUATRE   GROUPES  CI-DESSOUS,   AU   CHOIX 


1 

Henry  FÉVRIER 

LA  DAMNATION 

DE  BLANCHEFLEUR 

Miracle  en  deux  actes 

Poème  de  Maurice  Lena 

Partition  Chant  et  Piano  iu-8° 


ÉCHOS  D'AUTREFOIS 

Romances  et  Chansons  en  vogue 
au  temps  de  la  crinoline 

I.  Le  Cahier  de  la  Grand'Mère 
IL  Le  Cahier  du  Grand-Père 

Deux  volumes  avec  accomp*  de  piano 
Couvertures  et  Dessins  de  Ch.  Léandre 


Gabriel  DUPONT 

POÈMES  D'AUTOMNE 

Recueil  10-4"  (Huit  numéros) 
Reynaldo  HAHN 

RONDELS 

Recueil  in-41'  (Douze  numéros) 


Théodore  DUBOIS 

SUITE    VILLAGEOISE 

Pour  Piano  à  quatre  mains 
Recueil  in-4''  (Trois  numéros) 


J.  MASSENET 

POÈME    D'HIVER 


Alexis  de  CASTILLON 

SIX    POÉSIES 


GS- x^ .A. nr x> x: S   x>i^i3vcx3s 

(Abonnement  complet  4"  Mode  :   Texte  et  Musique  de  Piano _  et  de  Chant) 
UNE    DES  DEUX   PARTITIONS  CI-DESSOUS,  AU   CHOIX  : 


Ernest  MORET 

LORENZACCIO 

Drame  lyrique  en  quatre  actes  et  onze  tableaux 

d'après  Alfred  de  MUSSE  T 

Partition  Chant  et  Piano  in-4''  raisin. 


J.  MASSENET 

CENDRILLON 

Conte  de  Fées  en  quatre  actes  et  six  tableaux 

(d'après  PERRAULT)  par  Henri  GAIN 

Partition  Chant  et  Piano  in-8» 


Ces  primes  sont  délivrées  gratuitement  dans  nos  Bureaux,  a  bis,  rue  Vivienne,  à  partir  du 
15  décembre  1930,  sur  présentation  de  la  quittance,  ou  justification  de  l'abonnement. 

Pour  obtenir  l'envoi  des  primes  par  la  poste,  joindre  au  prix  de  l'abonnement  un  supplément  de 
I  f r.  50  pour  la  prime  PIANO  ou  pour  la  prime  CHANT  et  de  3  francs  pour  la  GRANDE  PRIME. 

Les  abonnés  au  Piano  peuvent  prendre  la  prime  Chant  et  vice  versa.  Seuls,  ceux  au  Piano  et  au  Chant 
(4*  mode)  ont  droit  à  l'une  des  grandes  primes,  ou  à  deux  primes  à  choisir  dans  les  deux  premières  catégories. 
Les  abonnés  au  Texte  seul  (i"  mode)  n'ont  droit  à  aucune  prime. 


LEMENESTREL 


4414. 


82^  Année  —  N°  49. 


Vendredi  3  Décembre  1920. 


Ernest  REYER 

-    1823-1909    - 

Conférence  lue  aux  Coiicerls-P.isdeloup  (Opéra,  25  novembre). 


L  importe,  si  l'on  veut  garder  purement 
glorieuse  la  mémoire  de  Reyer,  de  ne  pas 
prendre  trop  au  sérieux  les  ouvrages  qu'il 
écrivit  durant  la  première  partie  de  sa  car- 
rière. Ni  ses  mélodies  profanes  ou  sacrées, 
ni  sa  cantate  P Union  desAi-fs,  ni  même  cette 
scène  dramatique  qui  a  nom  la  Madeleine  au  Désert  ne 
créent  au  musicien,  dans  le  répertoire  des  grands 
concerts,  une  personnalité  bien  remarquable.  LeSiflam, 
Alaitre  Wolfram,  Saeoitntala,  pas  plus  que  la  Statue, 
ou  Lrostrate,  ne  réservent  à  leur  auteur  une  place 
marquée  au  théâtre.  Ces  diverses  partitions  annoncent — 
d'assez  loin  —  une  nature  de  compositeur;  elles  ne  la 
caractérisent  qu'à  demi.  Et  si  nous  voulons  vraiment 
la  connaître  et  la  respecter  autant  qu'elle  est  digne  d'être 
respectée  et  connue,  c'est  dans  deux  oeuvres  seulement 
qu'elle  doit  pour  nous  s'épanouir,  dans  Sigiird  et  dans 
Salammbô. 

Mais  d'abord  —  au  début  de  ce  «  Salut  »  Ernest 
Reyer  —  égrainons  le  chapelet  des  précisions  biogra- 
phiques! Détaillons  l'ascension  vers  la  gloire  de  celui 
qui,  petit  employé  de  banque,  surnuméraire  sans  doute, 
devait  devenir,  par  la  suite,  le  compositeur  illustre 
qu'on  sait,  inembre  de  l'Institut,  Grand  Officier  de  la 
Légion  d'honneur,  et  même  administrateur  de  la 
Bibliothèque  de  l'Opéra  où  —  j'aime  mieux  vous  le 
dire  tout  de  suite  —  il  ne  mit  jamais  les  pieds!... 

Louis-Étienne-Ernest  Rey  —  plus  tard  Reyer,  parce 
que  «  ça  faisait  mieux  »  —  naquit  à  Marseille  le  i°''  dé- 
cembre 1823,  —  non,  ainsi  qu'on  l'a  souvent  prétendu, 
le  2  décembre.  M.  Georges  Servières,  un  jour  qu'il  se 
promenait  aux  environs  de  la  Gannebière,  eut  la  curio- 
sité de  consulter  là-dessus  les  registres  de  l'État  civil. 
Et  nous  devons,  dès  lors,  nous  rendre  à  l'é^•idence  : 
Louis-Etienne-Ernest  Rey,  dit  Reyer,  a  bien  toujours 
été  âgé  de  vingt-quatre  heures  de  plus  qu'un  ne  croyait! 

Vous  connaissez  l'usage  :  quand  on  retrace  la  bio- 
graphie d'un  homme  célèbre,  on  réserve  obligatoirement 
une  ligne  émue  à  son  père...  une  autre,  émue  aussi,  à  sa 
mère...  Même  on  n'hésite  pas  à  pourvoir  d'une  épiihète 
reconnaissante  quelque  oncle,  ou  quelque  tante,  dont 
l'intervention  fut  heureuse  au  cours  des  premières 
étapes...  Sachez  donc  que  Aimé-Augustin  Rey,  père  de 
Reyer,  était  notaire  et,  par  surcroît,  tils  de  notaire!  Que 
Françoise-Claire  Farrenc  était  son  épouse!  Et  que 
l'oncle  indispensable,  Louis  Farrenc,  chef  comptable  à 
la  Trésorerie  d'Alger,  plus  tard  trésorier-payeur  général 
de  la  province  de  Constaniine,  fut  chargé  de  faire  faire 


au  jeune  Rey  ses  premières  armes  administratives!  Car 
tant  de  fonctionnaires  dans  la  famille  ne  prédispo- 
saient guère  le  fils  Rey  à  la  carrière  de  compositeur. 
Cependant,  dès  l'âge  de  six  ans,  il  avait  fréquenté  à 
l'école  «  communale  et  gratuite  de  musique  »  fondée  et 
dirigée  par  l'italien  Barsotti  (Thommaso-Gasparo- 
Fortunato  diraient  les  musicographes  savants),  médité 
sur  l'importance  de  la  ronde,  quatre  fois  moins  éphé- 
mère que  la  noire,  et  appris  à  respecter  la  suprématie 
de  la  pause,  capable,  par  sa  seule  présence,  d'ordonner 
le  silence  à  une  mesure  tout  entière  !  Même  il  avait  dans 
les  tournois  de  cette  école  gagné  quelques  médailles  de 
solfège.  Ce  n'était  encore  là  qu'un  commencement  de 
science...  Quant  aux  «  humanités  »  de  Reyer,  elles 
devaient  demeurer  rudimentaires.  En  iS'ig,  c'est-à-dire 
à  l'âge  de  16  ans,  il  quittait  le  lycée  après  deux  années 
d'études...  dans  les  cours  spéciaux  de  commerce!... 

Le  père  de  Reyer  étant  mort,  la  famille  décida,  en  effet, 
que  le  jeune  homme  s'en  irait  à  Alger  apprendre  la 
banque  dans  les  bureaux  de  son  oncle.  Le  voilà  bien,  le 
rôle  de  l'oncle  annoncé  à  l'extérieur!...  Rôle  assez  bref, 
d'ailleurs.  Le  futur  Reyer  aimait  déjà  beaucoup  la 
musique.  C'est  dire  qu'il  n'aimait  pas  du  tout  la 
banque...  Heureux  temps!  Le  dilettantisme  n'avait  pas 
encore  inventé  le  banquier-compositeur!  Nous  le 
connûmes  par  la  suite...  Reyer  s'affirma  donc  le  plus 
mauvais  employé  du  monde.  Il  disait  des  sottises  aux 
clients...  Déjà!  —  Il  esquissait  des  mélodies  au  revers 
des  bordereaux!  Quel  scandale!...  Et  à  son  bureau, 
comme  dans  un  simple  Ministère,  il  composait  en 
cachette  des  danses,  des  romances,  et  même  —  ô  sacri- 
lège! —  des  motets.  Bref,  il  s'occupait  si  peu  de  la 
banque  et  tant  de  la  musique  qu'il  nous  faut  situer  à 
cette  époque  la  confection  d'une  Messe  tout  entière, 
exécutée  en  1847  —  l'auteur  avait  24  ans  —  en 
présence  du  duc  d'Aumale,  gouverneur  militaire  de 
l'Algérie.  L'œuvre,  demeurée  inédite,  était  dédiée  à  la 
duchesse.  Ces  deux  nouveaux  et  puissants  protecteurs 
de  Reyer  lui  conseillèrent  alors  d'aller  travailler  à 
Paris...  A  ce  moment  précis,  notre  saint  musicien  prit 
la  fuite  avec  une  chanteuse!...  (i) 

Je  ne  sais  si  vous  avez  songé  à  le  remarquer  déjà  : 
enlever  une  chanteuse  —  ou  se  laisser  enlever  par 
elle  —  c'est  là  l'indice  le  plus  impérieux  d'une  vocation 


(i)  M.  Adolphe  JuUien  a  coiuè  ceue  anecdote  :  «  C'est  pendant 
son  séjour  à  Alger  que  Reyer,  épris  des  beau.x  yeux  d'une 
chanteuse  qui  •<  faisait  le  littoral  »,  résolut  de  s'embarquer  avec 
elle  et  de  la  suivre  à  Tunis.  Vaines  supplications  de  la  famille. 
De  quoi  s'avise  alors  sa  tante?  Elle  va  trouver  le  capitaine  du 
bateau  sur  lequel  la  troupe  d'opéra  avait  pris  passage  et  convient 
avec  lui  qu'on  laissera  le  fugilifs'embarqucr,  maisqu'au  moment 
d'arriver  à  Tunis  tt  en  vertu  du  droit  souverain  d'un  capitaine  de 
navire,  celui-ci  le  retiendra  à  bord,  l'enfermera  au  besoiu  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  levé  l'ancre  pour  le  retour,  24  heures  après.  La  leçon 
était  dure  et  le  jeune  homme  n'eut  pas  envie  de  recommencer. 
Les  Musiciens  célèbres  :  Reyer  (Collection  Laurens). 
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dé  compositeur  !  De  successifs  exemples  n'ont  cessé  de 
le  JDrouver  dëjDUJà  iqti'il  y  a  dés  iiitisicietîs  «  et  tqlii 
enlèvent!...  i;  eût  dit  Lia  BruVère.  La  famille,  d'abord 
un  peu  choquée  cotnme.  ^tBîltes  les  fajîiilies  dans  ié 
rii'ême  cas^  se  rendit  â  l'évitiei^e  et  permit  au  banquiet- 
reriégat  de  téiitei:  là  Enaiice  à  Paris. 
,  Nous  sommes  en  1848.  On  s'agite  un  peu  à  Paris... 
Reyer,  tout  à  la  musique,  commence  des  études  tech- 
niques avec  M"**  Louise  Farrenc,  sa  tante!...  (Je  voys 
disais  bien  qu'dti  n'échappait  pas  à  la  loi  :  le  rôle  de  la 
tante  commence!)  Il  est  important,  celui-ci.  Car 
M""^  Louise  Farrenc,  pianiste  célèbre,  professeur  au 
Conservatoire,  et  elle-même  compositeur,  sera  le  seul 
maître  de  Reyer.  Veuillez  donc  me  pardonner  mon 
impuissance  à  vous  révéler  en  quelle  année  Reyer  entra 
au  Conservatoire,  en  quelle  autre  il  obtint  «  son  »  prix 
d'harmonie,  en  quelles  autres  il  fut  sacré  premier  prix 
de  fugue  ou  grand  prix  de  Rome  :  à  l'exception  de 
cette  fugue  narrée  tout  à  l'heure  et  où  le  contrepoint 
n'était  pour  rien,  Reyer  ne  subit  aucun  des  «  entraîne- 
ments »  habituels  à  la  jeunesse  musicale!  Il  n'obtint 
jamais  de  diplômes.  Hélas!  Cela  ne  se  voit  que  trop  à 
toutes  les  pages  de  son  œuvre...  Pour  les  personnes  qui 
en  douteraient,  on  va  faire  passer  dans  la  salle  la  parti- 
tion de  la  Statue!... 

Voilà  notre  musicien  bravement  lancé  dans  la  mêlée. 
Il  ne  sait  pas  encore  la  musique  —  qu'il  ne  saura  d'ail- 
leurs jamais  tout  à  fait.  Mais  il  a  le  génie  créateur.  Il 
brûle,  à  la  Berlioz,  du  désir  impérieux  de  composer.  Il 
se  glisse,  servi  par  son  intelligence  très  vive  et  sa  joviale 
faconde  de  Marseillais,  dans  d'utiles  salons  littéraires. 
Il  fait,  grâce  à  son  compatriote  Méry,  la  connaissance 
de  Théophile  Gautier,  et  obtient  de  lui  le  poème  de 
cette  ode-symphonie,  leSélaJii^  exécutée  auThéâtre-Ven- 
tadour  le  5  avril  i85o.  Berlioz  loue  l'ouvrage.  Le 
Sélam  chanté  par  le  ténor  Barbot,  la  basse  Bussine  et 
M"^  Douvry,  prôné  dans  la  presse  par  les  amis  de  l'au- 
teur, obtient  un  certain  succès,  bien  qu'en  somme  infé- 
rieur au  Désert  —  de  Félicien  David  —  dont  il  épouse 
assez  la  forme.  D'autres  auditions  en  devaient  être 
données,  notamment  le  24  juin  i85i,  par  la  Société 
Philharmonique  (fondation  Berlioz).  Puis,  la  partition 
est  éditée  en  i853  aux  frais  de  l'auteur,  c'est-à-dire 
vraisemblablement  à  ceux  de  son  oncle  —  attention  !  ce 
n'est  pas  le  même...  —  l'oncle  Verdilhon  auquel  elle  est 
dédiée.  L'œuvre  n'a  que  peu  d'importance  dans  la  pro- 
duction du  compositeur. 

N'insistons  pas  beaucoup  non  plus  sur  tout  un  lot  de 
morceaux  «  de  genre  »  publiés  en  ce  temps-là  par  Reyer. 
Leurs  titres  sont  oubliés;  c'est  dommage!  Connaissez- 
vous  la  Po/^a  ^e  la  Présidence?...  Et  le  quadrille  — 
avec  légende  —  de  Bou-Ma:{a?...  Non?...  La  postérité 
est  injuste!  Je  vous  renvoie,  si  vous  désirez  vous  in- 
struire quant  à  la  variété  de  ces  tangos  du  moment,  à  la 
liste  qu'en  a  dressée  M.  Georges  Servières  en  tête  du 
catalogue  des  œuvres  de  Reyer. 

Contentons-nous  ici  de  fixer  les  véritables  débuts  de 
Reyer  au  30  mai  1854,  date  à  laquelle  fut  représenté 
pour  la  première  fois,  sur  la  scène  du  Théâtre-Lyrique, 
l'opéra-comique  en  un  acte  Maître  Wolfram.  Le  livret 
de  cette  œuvrette,  sentimentale  à  l'allemande  —  c'était 
la  mode  à  ce  moment  —  est  dû,  si  nous  en  croyons 
l'affiche,  à  Méry.  Il  paraît  qu'en  réalité  tous  les  amis 
littérateurs  du  musicien  l'enrichirent  d'une  rime  entre 
deux  bouffées  de  pipe...  N'est-ce  pas  là  vraiment  la  plus 
sûre  manière  de  confectionner  un  livret? 


L'ouvrage  —  que  devait  reprendre  l'Opéra-Comiqvië 
—  cBnrtiil  iqtifelqtié  favetlf:  Sans  9'dlitè;,  son  târactèfë 
iftbfîfensif  et  ai  mtisicalifê ,  plutôt  primaire  plutfent  atix 
amàleurs  du  VempS.  G'è  n'est  point  maHiquer  de  respect 
aux.  lyriques  envolées  de  Sigurd  et  de  S^àlamVnbô  qlië 
de  déhôricér  au  passage  la  fadeur  d'iiii  tel  essai.  Il  est 
encore  d'un  employé  de  banque,  lequel  aurait,  entiré 
deux  comptes  courants,  consulté  à  la  dérobée  le  registre 

Frcisciiiit^  elle  répertoire  Obéron! Mais  les  repotts 

sont  malhabiles.  Il  y  à  des  fautes,  je  vOiis  dis!  N'im- 
porte! En  dépit  de  ses  mélodies  factices  et  de  ses  har- 
monies mal  additionnées,  les  «  amateurs  »  aimèrent 
l'histoire  du  musicien  Wolfrâih,  de  Franz  l'officier,  du 
maître  d'école  Wilhelm  et  d'Hélène,  la  jeune  orphe- 
line!... Quelques-uns  même  l'aiment  encore!  On  me 
disait,  en  effet,  l'autre  jour,  chez  l'éditeur  Choudens, 
que  l'air  :  O  larmes^  ô  larmes  —  (il  arrive)  —  se  vendait 
presque  autant  «  que  la  Berceuse  de  Jocelyii...  » 

Le  meilleur  de  Maître  Wolfram  fut  de  mettre  en 
valeur  le  nom  de  Reyer.  Soucieux  de  bénéficier  tie  sa 
notoriété  naissante,  le  musicien  écrit  un  opéra  stir  un 
livret  de  Méry  —  toujours!  —  et  le  propose  â  Perrin 
— -  directeur  de  l'Opéra-Comique  —  qui  le  refuse! 
Simple  petit  fait-divers  dans  la  carrière  d'un  auteur... 
Reyer  —  c'est  la  tactique  —  pousse  jusqu'à  l'Opéra  et 
soumet  l'ouvrage  à  Alphonse  Royer.  Royer  refuse 
aussi!  Refus  de  «  solidarité  »,  dirait-on  aujourd'hui  où 
l'absence  de  conscience  est  si  bien  organisée.  Mais 
Royer  —  concession  appréciable  —  commande  à  Reyer 
un  ballet.  (A  l'Opéra  —  l'histoire  nous  en  offre  le 
témoignage  —  quand  le  directeur  refuse  un  opéra,  il 
commande  généralement  un  ballet...)  Reyer  accepte  et 
l'Académie  Impériale  de  Musique  et  de  Danse  repré- 
sente, le  14  juillet  i858,  Sacountala.  Le  libretto  était  de 
Théophile  Gautier.  M'"'*  Ferraris,  la  Zambelli  de  l'é- 
poque, dansait.  La  partition,  dont  les  idées  mélodiques 
assez  triviales  et  l'instrumentation  malhabile  n'empê- 
chent point  le  curieux  coloris,  est  demeurée  inédite.  On 
peut  la  lire  à  la  bibliothèque  de  l'Opéra  (n'y  allez  pas  : 
elle  est  fermée!...).  On  y  trouve  aussi  le  manuscrit  d'une 
cantate  patriotique.  Victoire  —  (rien  de  celle  de  Caris- 
simi)  —  paroles  de  Méry  —  naturellement-^  composée 
à  l'occasion  de  la  bataille  de  Solférino,  et  chantée  les  27 
et  29  juin  entre  le  deuxième  et  le  troisième  acte  de  la 
Favorite!...  (La  commémoration  musicale  d'une  plus 
récente  Victoire  n'ayant  été  que  de  M.  Pons,  on  ne 
pensera  pas  qu'il  y  ait  eu  grand  progrès  dans  le  choix 
des  musiciens  officiels...  Au  contraire!) 

1861  !  La  Statue,  Trouvons  en  cette  partition,  plus 
importante,  celle  qui  contribua  le  mieux  à  établir,  avant 
1870,  la  réputation  d'Ernest  Reyer.  Elle  porte  le  sous- 
titre  d'  «  opéra-féerie  »  en  trois  actes  et  six  tableaux. 
Librettistes  :  Jules  Barbier  et  Michel  Carré.  Son  entrée 
au  Théâtre-Lyrique  ne  s'effectua  pas  sans  «  friction  ». 
Reyer  lui-même  nous  en  instruit  : 

«...  Ah!  parlons-en  de  l'accueil  que  Réty  fit  à  mon 
œuvre!  Réty  dirigeait  le  Théâtre-Lyrique  et  cherchait 
des  ouvrages.  J'étais  connu,  les  musiciens  à  jouer  étaient 
rares  et  il  me  commanda  quelque  chose.  Il  ne  savait 
même  pas  au  juste  ce  qu'il  me  commandait,  en  se  dou- 
tant vaguement  que  ce  Serait  de  la  musique!  Bref,  il 
m'écrivit  une  lettre  en  ce  sens.  Lorsque  la  Statue  fut 
prête,  après  une  course  folle  au  librettiste  —  Bocage 
et  Méry  entre  autres  —  j'avertis  Réty.  Ah!  bien  oui,  il 
pensait  encore  à  moi!  Il  projetait  de  monter  je  ne  sais 
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quel  opéra  dans  lequel  il  avait  un  peu  collaboré  et  n'en 
voulait  pas  démordre.  Je  possédais  heureusement  cette 
lettre,  très  significative,  et  lui  déclarai  tout  net  que 
nous  allions  plaider.  La  crainte  de  voir  l'huissier  avec 
sa  sommation  le  fit  céder  : 

»  —  Soit  donc,  nous  le  jouerons! 

»  Mais  je  crois  quand  même  qu'il  ne  l'aurait  pas  joué.. 
En  effet,  il  croyait  mettre  en  répétitions  un  petit  opéra 
et  je  lui  avais  apporté  six  tableaux!  Heureusement  que 
Delaffre,  son  chef  d'orchestre,  était  là.  Du  jour  de  la 
première  répétition,  je  ne  vis  jamais  Réty;  il  nous 
laissa  travailler  en  paix.  Ce  fut  délicieux!  Au  dernier 
moment,  il  vint  écouter  l'œuvre  et  fut  ravi  : 

»  —  Bravo!  et  sans  rancune,  me  fit-il. 

»  Le  soir  de  la  première,  qui  fut  extrêmement 
brillante,  je  l'avoue,  il  me  dit  : 

»  —  Hein,  quel  flair!  Quel  succès!...  » 

Et  Reyer  de  conclure  ■ —  en  effet,  sans  rancune  : 

«  —  Allez,  quand  même,  c'était  un  bien  brave 
homme!  » 

Dans  cette  Statue,  créée  donc  au  Théâtre- Lyrique  le 
1 1  avril  1861  —  et  que  nous  retrouverons  sur  la  scène 
de  l'Opéra-Comique  en  1878,  et  sur  celle  de  l'Opéra 
en  igoB  —  que  nous  faut-il  remarquer?  Pas  encore  une 
grande  originalité,  mais  toujours  une  grande  mala- 
dresse. L'Introduction,  un  peu  grandiloquente,  manque 
de  couleur.  Un  certain  chœur  «  des  fumeurs  »  —  des 
fumeurs  d'opium  — ■  semble  évadé  de  la  Muette  de  Por- 
tici...  Puis,  la  partition  déroule,  fidèle  à  la  coupe  tra- 
ditionnelle, ses  airs,  ses  duos  et  ses  ensembles.  A  côté 
des  politesses  à  Auber,  nous  identifions  par-ci  par-là 
des  batteries  de  quatuor  avec  dessin  des  basses  très  pra- 
ticables pour  un  musicien  qui  aurait  déjà  lu  Rien^i. 
Déjà  aussi,  les  accords  de  «  septième  diminuée  »,  dont 
Reyer  fera  par  la  suite  de  véritables  hécatombes, 
sonnent  à  chaque  modulation.  Ce  sont  de  commodes 
compagnons  !  Avec  eux,  on  aborde,  à  coup  sûr,  au  ton 
port-d'attache  souhaité...  Et  pour  les  voyages  terre-à- 
terre,  ils  sont  poteaux-indicateurs  de  deux  ou  trois 
routes  à  la  fois  :  ce  sont  les  «  accords-carrefours  »  ! 

Dès  le  début  du  second  tableau  de  la  Statue,  nous 
saluons  l'une  de  ces  théories  de  tierces  dont  Salammbô 
ne  se  privera  guère...  Et  voici  une  jolie  page,  le  Récit 
et  la  Romance  de  Margyane  «  à  la  fontaine  ».  Elle  est 
séduisante  par  sa  fraîcheur  mélodique  et  sa  couleur  d'un 
orientalisme  discret.  Elle  est  d'ailleurs  célèbre. 

Passons  sur  la  jovialité,  un  peu  trop  bouffe  tout  de 
même,  des  couplets  de  Mouck  :  «  Je  demande  qu'on  me 
pende...  »  Il  mériterait  d'être  exaucé,  le  mâtin!...  Et 
dressons,  comrr^e  principaux  jalons  de  la  partition,  le 
Récit  et  la  Ballade  d'Amgiad  —  que  vous  allez 
entendre  —  l'amusante  Marche  de  la  Caravane,  l'Appas- 
sionato  de  Margyane.  L'air  d'Amgiad  :  «  Allons  mes 
amis,  prenez  place...  »,  nous  semble,  avec  ses  répliques 
du  chœur,  un  frère  aine  du  chant  de  fête  de  Hagen  dans 
Sigitrd...  Après  un  ballet...  «  plein  de  mouvement  »,  le 
troisième  acte  s'annonce  par  un  coup  de  simoun!  C'est 
vous  dire  que  des  fusées  ascendantes  et  descendantes 
des  basses  s'échappent  dans  un  terrible  fracassement  de 
cymbales;  un  duo,  des  strophes,  des  danses,  et  ce  sont 
alors  trois  «  transformations  à  vue  »  qui,  de  cascades  en 
souterrains  et  de  souterrains  en  cascades,  nous  amènent 
au  finale  où  —  conformément  à  la  doctrine  de  M.  Alfred 
Capus  (première  manière)  —  tout  s'arrange  admirable- 
ment... Tout,  sauf  l'orchestre  et  les  modulations...  Le 


chœur  nous  explique  cet  arrangement  à  l'amiable  sur 
les  gentils  pentamètres  suivants  : 

Il  est  un  trésor 
Plus  rare  que  l'or 
De  toute  la  terre, 
Plus  pur  que  le  jour  : 
C'est  le  doux  mystère  (bis) 
Qui  s'appelle  Amour!... 

Le  23  août  1863,  le  Kursaal  de  Bade  représente 
Erostrate.  Nous  ne  connaissons  pas  grand'chose  de  cet 
opéra  en  deux  actes  dont  le  livret  est  dû  à  Méry  — • 
encore!  —  et  à  Pacini.  Pas  plus,  d'ailleurs,  que  nous 
ne  connaissons  deux  autres  œuvres,  de  moindre  impor- 
tance, la  cantate  l'Union  des  Arts  —  paroles  de  Méry, 
naturellement!  —  exécutée  en  1862  à  Marseille,  et  la 
c&nxaxz  V Hymne  du  RJiin  —  paroles  de  Méry,  parbleu! 
—  exécutée  à  Bade  en  1 86  5 . 

Or  pourquoi  ne  connaissons-nous  guère  Erostrate? 
Sans  doute  parce  que  cet  ouvrage,  accueilli  par  l'Opéra 
le  16  octobre  1871,  sous  la  direction  Halanzier,  fit  ce 
qu'on  appelle  un  four  noir:  Eh  bien,  il  ne  méritait 
pas  cet  honneur...  Ce  sont  généralement  les  chefs- 
d'œuvre  qui  font  un  «  four  »...  pour  commencer.  Et,  en 
dépit  de  ses  deux  uniques  représentations,  jcrostrate 
n'est  pas  un  chef-d'œuvre...  Non!  On  jurerait  que 
toutes  les  formules  usées  des  opéras  à  l'ancienne  mode 
s'y  sont  donné  rendez-vous.  Les  mélodies  y  manquent 
d'opulence  et  les  harmonies  —  de  braves  accords  tout 
nus  —  ont  l'air  souvent  gênées  de  se  voir  exhibées  en 
un  aussi  simple  appareil  par  des  trombones  exagéré- 
ment indiscrets!  De  cet  amalgame  «  d'airs  »  et  «  d'en- 
sembles »  surnagent  assez  péniblement  les  couplets  de 
Scopas  : 

O  Vénus  la  blonde 

Qui  sortis  de  l'onde 

Pour  charmer  le  monde 

Et  sourire  aux  dieux, 

Du  marbre  sonore 

Sors  vivante  encore 

Pour  charmer  nos  yeux!... 

Bravo  Méry!..  Pour  charmer  vos  oreilles,  c'est  le 
«  grand  air  »  d'Erostrate  qui  va  «  sortir  ».  Il  est  vivant 
encore...  Après  quoi,  nous  refermerons  une  partition 
qui  n'est  pas  indispensable  à  la  gloire  de  son  auteur. 

Sigiird!  Quel  opéra  conquit  jamais  une  popularité  plus 
grande  que  celui  dans  lequel  les  amours  du  guerrier  et 
de  la  Walkyrie  captive  sont  narrées  de  si  lyrique 
façon?  On  en  a  tant  parlé  déjà  qu'on  pourrait  presque 
hésiter  à  en  parler  davantage.  Et  cependant,  en  réflé- 
chissant, on  trouverait  à  dire  encore  des  choses  qu'on 
n'a  pas  dites.  Ne  serait-il  pas  piquant,  par  exemple,  de 
disséquer  la  légende  de  Sigurd,  personnage  de  YEdda, 
de  la  Voskiingasaga  et  des  N ibelungen  et  de  lui  concéder 
quelque  analogie  —  même  à  travers  l'adaptation  drama- 
tique de  Camille  du  Locle  et  Alfred  Blau  —  avec  cet 
autre  opéra  sans  musique  :  Cyrano  de  Bergerac!  Mon 
Dieu,  oui!  Parfaitement.  N'est-ce  point  le  valeureux 
Sigurd  qui  propose  à  son  ami  Gunther  d'aller  délivrer 
à  sa  place  la  Walkyrie  endormie?  Ne  lui  cache-t-il  pas 
sa  voix  et  son  visage?  Et,  l'ayant  amenée  à  Gunther,  ne 
souffre-t-il  pas  d'aimer  sans  espérance  la  vierge  qu'il 
délivra?  Là  où  le  héros  de  Rostand  prêta  son  génie  de 
poète,  Sigurd  prête  sa  vaillance  de  guerrier.  Il  vient 
gagner  la  cause  d'un  rival  tout  en  plaidant  la  sienne 
propre,  et  meurt  aux  pieds  de  la  femme  pour  laquelle  il 
a  combattu  ! 
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Mais  passons,  pour  tâcher  d'exprimer  ici  toute  l'im- 
portance d'un  ouvrage  d'une  telle  envergure,  un  ouvrage 
plein  de  beautés  et  qui,  s'il  n'est  pas  un  chef-d'œuvre, 
demeure  incontestablement  le  chef-d'œuvre  de  son 
auteur. 

(A  siiii're.)  Louis  Vuilltsmin. 

Nous  donnerons,  dans  notre  prochain  numéro,  le 
compte  rendu  du  Roi  Candaule,  d'' Alfred  Bruneau,dont 
la  première  représentation  a  eu  lieu  mercredi  dernier. 

LA   SEMAINE   DRAMATIQUE 

Théâtre- Antoine.  — Kœnigsmark,  pièce  en  quatre  actes, 

d'après  le  roman  de  M.   Pierre  Benoit,   adaptation 

scénique  de  M.  Benno  Vigny. 

On  sait  avec  quelle  faveur  ont  été  accueillis  les  romans 
de  M.  Pierre  Benoit  et  comment  aussi  une  retentissante 
controverse  engagée  au  sujet  des  origines  de  l Atlantide 
a  créé  un  mouvement  de  curiosité  en  faveur  de  cet 
ouvrage,  puis  de  Kœnigsmark,  qui  l'a  suivi  de  près.  Ces 
deux  livres,  conçus  selon  le  même  procédé,  se  rattachent 
étroitement  tous  deux  au  genre  du  roman  d'aventures. 
Des  histoires  se  déroulant  à  des  époques  très  différentes 
sont  plaisamment  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  et 
le  groupe  d'événements  qui  forme  le  sujet  principal 
déroule  ses  captivantes  péripéties  avec  une  ingéniosité 
et  un  agrément  qui  ont  assuré  la  vogue  considérable  des 
deux  œuvres,  si  bien  qu'une  partie  du  public  a  pu  attri- 
buer la  valeur  de  véritables  événements  littéraires  à  de 
brillants  succès  de  librairie. 

Dépourvus  de  toute  signification  psychologique,  ces 
.  livres,  malgré  un  étalage  d'érudition  parfois  assez  osten- 
tatoire, ne  mettent  en  œuvre  que  des  faits  toujours 
extrêmement  romanesques.  On  pourrait  donc  être  tenté 
de  les  considérer,  à  première  vue,  comme  se  prêtant  à 
l'adaptation  théâtrale,  qui,  tentée  hier  pour  Kœnigsmark, 
doit  l'être  demain  pour  l'Atlantide.  Or,  tous  ceux  qui  ont 
lu  les  deux  ouvrages  de  M.  Pierre  Benoit  ont  senti  que  le 
grand  mérite  de  l'auteur  est  de  savoir  créer  une  atmo- 
sphère, grâce  à  l'éparpillement  de  faits  multiples  reliés 
par  une  trame  délicate  et  ténue.  Au  théâtre,  ces  faits 
doivent  être  au  contraire  ramassés,  précipités,  transposés, 
en  vue  d'une  action  rapide.  Et  l'atmosphère  si  prenante 
du  livre  disparaît,  pour  faire  place  à  un  mélodrame  assez 
obscur  et  parfois  même  invraisemblable.  De  longues 
suites  d'événements  accessoires,  narrés  dans  le  roman 
avec  des  développements  pleins  de  variété  et  de  charme, 
sont  expliqués  dans  d'interminables  dialogues  que  le 
spectateur  suit  sans  intérêt,  car  l'essence  de  l'action 
théâtrale  est  non  pas  de  raconter  indéfiniment  des  faits, 
mais  d'exprimer  brièvement  la  psychologie  de  person- 
nages, l'évolution  de  caractères,  et  de  les  traduire  en 
actes  rigoureusement  enchaînés  ;  mais  quand  ces  per- 
sonnageSj  de  pure  imagination,  sont  à  peu  près  inexis- 
tants au  point  de  vue  humain  et  que  les  faits  eux- 
mêmes  ne  peuvent  être  logiquement  coordonnés,  l'adap- 
tation scénique  est  vouée  par  avance  à  un  échec  à  peu 
près  certain. 

Telle  était  l'inévitable  destinée  de  Kœnigsmark.  Mal- 
gré ses  louables  efforts,  M.  Benno  Vigny,  en  s'attachant 
à  suivre  fidèlement  les  épisodes  essentiels  du  livre, 
n'a  pu  réaliser  qu'un  mélodrame  à  la  foispesant  et  vide, 
naif  et  confus.  C'est  donc  à  la  lecture  du  roman  plutôt 


qu'à  sa  décevante  réalisation  scénique  qu'il  faut  renvoyer 
ceux  qui  ignorent  encore  cette  suite  d'aventures  mou- 
vementées; quant  à  ceux  qui  les  ont  lues,  ils  seront 
peut-être  bien  inspirés  en  en  restant  là. 

Reconnaissons  toutefois  que  le  talent  éprouvé  de 
M.  Gémier  a  réussi  à  réaliser  un  spectacle  agréable, 
réglé  avec  soin,  où,  dans  un  cadre  gothique  fixe,  quatre 
décors  se  succèdent  avec  ingéniosité,  où  brillent,  au 
milieu  de  cette  petite  cour  allemande  de  Lautenbourg 
évoquée  à  la  veille  de  la  guerre,  des  toilettes  somptueuses 
et  des  uniformes  chamarrés  évoluant  avec  un  amusant 
automatisme. 

L'interprétation  est  excellente  :  Gémier  est  très  dra- 
matique en  jeune  précepteur  français...  un  peu  marqué, 
M"^  Andrée  Mégard,  pittoresque  en  grande-duchesse. 
Russe  piaffante,  à  l'accent  savoureux  mais  intermittent. 
M.  Puylagarde  est  un  diplomate  élégant  et  correct  ■ — 
un  peu  bavard;  M.  Darragon,  un  grand-duc  d'un  in- 
quiétant machiavélisme;  M.  Marchai,  un  vieux  savant 
boche  campé  de  façon  saisissante;  M"''  Acezat,  une  con- 
fidente hypocrite  à  souhait,  mais  qui,  physiquement, 
ne  répond  guère  au  portrait  que  M.  Pierre  Benoit  en  a 
tracé.  P.  Saegel. 

Théâtre  Moncey.  —  Les  Trois  Voleurs,  comédie  en  trois 

actes    d'Umberto    Notari,    traduite    et   adaptée   par 

M.  NoziiîRE  et  M""=  Darsenne. 

La  presse  quotidienne  s'est  montrée  assez  sévère  pour 
cette  fantaisie  d'origine  italienne  qu'elle  a  voulu  traiter 
en  comédie  de  mœurs  alors  que,  si  j'ai  bien  compris, 
ce  n'est  qu'une  de  ces  farces  dont  la  comédie  italienne 
d'abord  et  Molière  ensuite  nous  ont  donné  tant  d'exem- 
ples. On  a  parlé  d'immoralité, d'invraisemblance:  je  n'en 
ai  pas  vu  plus  dans  les  Trois  Voleurs  que  dans  les  Four- 
beries de  Scapin  ou  le  Médecin  malgré  lui.  Il  y  a  sous 
une  forme  amusante  et  gaie  une  satire  très  poussée  des 
hommes  d'affaires  modernes  dont  nous  avons  tant  souf- 
fert pendant  la  guerre  et  dont  l'Italie  a  souffert  plus 
que  nous,  s'il  faut  en  croire  les  discours  de  M.  Giolitti 
qui  ne  les  a  point  ménagés. 

Le  sujet  est  simple  :  il  s'agit  de  savoir  qui  est  le  plus 
voleur  du  simple  cambrioleur  qui  pratique  son  métier 
avec  tous  ses  dangers,  de  l'homme  du  monde  qui  cache 
ses  escroqueries  sous  le  vernis  d'affaires  d'amour  ou  du 
banquier  qui  estampe  les  gogos.  Les  sympathies  de 
M.  Notari  semblent  aller  au  cambrioleur.  Un  de  mes 
amis,  auquel  son  boucher  avait  vendu  fort  cher  une 
côtelette  de  veau  qui  ne  pesait  pas  le  poids,  me  disait 
l'autre  jour  :  «  Au  moins  les  apaches  sont  plus  coura- 
geux, ils  risquent  un  coup  de  revolver;  que  risque 
mon  boucher?  si  je  le  dénonce,  on  le  décorera.  »  C'est 
la  même  idée  traduite  autrement. 

Et  la  pièce  est  partie  comme  une  de  ces  bonnes  farces 
d'antan  où  la  gaieté  des  acteurs,  la  truculence  des 
termes,  le  mouvement  des  scènes,  l'invraisemblance  de 
l'action  même,  doivent  dissimuler  l'amère  vérité  qu'il 
est  quelquefois  dangereux  de  mettre  crûment  en  scène. 

M.  Notari  a  commis  un  crime  de  lèse-majesté  à  l'égard 
des  banquiers;  les  juges  d'instruction  en  commettent 
chaque  jour  de  plus  graves.  Banquiers  honnêtes,  vous 
serez  les  premiers  à  rire  des  Trois  Voleurs  comme  les 
docteurs  le  font  du  Médecin  malgré  lui. 

La  pièce  nefut  pasjouée  avec  assez  de  folie;  de  là,  sans 
doute,  méprise  sur  le  caractère  de  l'œuvre.  Les  acteurs 
ont  oublié  qu'à  notre  époque  il  ne  faut  jamais  parler 
gravement  des  choses  sérieuses.  Pierre  d'Ouvrav. 
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LES  GRANDS  CONCERTS 


Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

Une  symphonie  de  Schumann.  Une  ouverture  de  Beetho- 
ven. Des  fragments  de  Wagner.  La  charmante  et  vivante 
Suite  française  de  M.  Roger  Ducasse.  Le  lecteur  n'attend 
pas,  assurément,  que  je  la  lui  commente.  Pas  davantage 
n'ai-je  à  lui  affirmer  que  l'exécution  fut  excellente,  et  que 
M"<=  Demougeot  et  M.  Delmas  sont  de  sûrs  et  louables 
chanteurs.  Les  concerts  heureux  n'ont  pas  d'histoire. 

R.  B. 
Concerts-Colonne 

M.  Gabriel  Pierné  poursuit  méthodiquement,  avec  un  zèle 
éclairé  et  digne  de  tous  les  éloges,  son  programme  d'audi- 
tions de  symphonies  modernes  françaises.  C'est,  cette  fois, 
une  œuvre  fort  intéressante  de  M.  L.  Thirion  (2^  Sympho- 
nie en  si  mineur)  qui  nous  fut  révélée. 

Elle  est  conçue  rigoureusement  d'après  le  plan  classique, 
sans  adopter  la  forme  «  cyclique  »,  c'est-à-dire  que  chaque 
partie  est  thématiquement  indépendante.  Un  morceau  assez 
animé,  s'apparentant  au  scherzo,  précède  l'andante,  comme 
dans  Schumann,  notamment.  Cette  œuvre  se  distingue  par 
un  renforcement  inusité  des  bois  (écrits  par  groupes  de 
quatre),  des  cors  (au  nombre  de  six),  de  la  percussion,  et 
par  l'adjonction  d'un  piano.  Il  est  aisé  de  deviner  que  les 
instruments  à  vent  ont  un  rôle  plutôt  collectif  qu'individuel, 
malgré  un  très  heureux  emploi  du  hautbois  d'amour. 

L'œuvre  se  recommande  par  une  grande  netteté  de  plan, 
une  parfaite  clarté  de  développements,  une  habileté  con- 
sommée dans  l'emploi  et  la  combinaison  des  timbres  où  se 
manifestent  parfois  des  intentions  dramatiques  très  heu- 
reuses, en  particulier  dans  le  second  morceau,  d'un  éclat 
remarquable  et  auquel  est  allée  la  plus  grande  part  du 
succès.  Elle  serait  de  premier  ordre  si  les  thèmes,  souvent 
rythmés  ingénieusement,  n'étaient  fâcheusement  dépourvus 
de  relief  mélodique  et  d'accent  expressif.  Une  formule 
musicale  ingrate  et  abstraite  peut  servir  de  sujet  à  une 
fugue,  ou  de  thème  à  tout  autre  développement  scolastique. 
Elle  reste  hors  d'état  de  fournir  la  substance  d'une  sympho- 
nie émouvante. 

Faisant  contraste  avec  celte  œuvre  aux  lignes  précises,  le 
Prélude  à  l'Après-Midi  d'un  Faune,  de  Claude  Debussy, 
déroula  son  développement  capricieux  et  souple.  Une  fois 
de  plus,  le  public  en  goûta  la  beauté  harmonieuse  et  subit 
l'enchantement  de  cette  atmosphère  subtile,  où  se  meuvent 
les  désirs  et  les  rêves  du  Faune  poursuivant,  dans  leur 
fuite  peureuse,  les  naïades  et  les  nymphes. 

A  côté  de  ces  deux  ouvrages,  communs  aux  programmes 
de  samedi  et  de  dimanche,  figuraient,  à  la  première  séance, 
la  magistrale  Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  et  l'éblouis- 
sante Shéhérazade  de  Rimsky-KorsakofF,  où  brilla  le 
violon-solo  de  M.  Cantrelle. 

Dimanche,  le  concert  comportait  l'audition  du  prélude  et 
de  la  grande  scène  du  second  acte  de  Tristan  et  Ksew/f,  qui 
alla  aux  nues.  Une  émotion  poignante  se  dégagea  de  ce 
prodigieux  duo  d'amour  qui  n'avait  pu  être  entendu  depuis 
si  longtemps,  de  ces  accents  passionnés,  de  ces  cris  admi- 
rables, qu'enfièvre  le  délirant  prestige  de  la  musique. 
M.  Franz  et  M"^  Germaine  Lubin  furent  les  parfaits  inter- 
prètes de  cette  scène,  dont  ils  exprimèrent  avec  bonheur  la 
progression  irrésistible  :  sublime  dialogue  où  s'explique 
l'énigme  douloureuse  du  Jour  ;  invocation  à  la  Nuit 
sainte,  image  de  la  Mort  qui  délivre,  se  précipitant  en  un 
flot  de  poésie  passionnée  vers  l'Inévitable,  où  les  deux 
âmes  doivent  se  fondre  par  le  pouvoir  victorieux  de 
l'Amour.  M*  Courso  a,  avec  une  ampleur  pénétrante, 
interprété  le  chant  de  Brangaine  jetant  son  avertissement 
plaintif  dans  la  Nuit... 

Après  cette  page  immortelle  de  lyrisme  éperdu,  iîonîeo  et 
Juliette  da  Berlioz  fit  encore  belle  figure.  Un  puissant  souffle 
romantique   nous  emporta,  comme  Berlioz  le  dit  dans  ses 


«  Mémoires  »  avec  son  débordant  enthousiasme,  a  sur  cette 
grande  mer  de  poésie,  caressée  par  la  folle  brise  de  la  fan- 
taisie, sous  les  chauds  rayons  de  ce  soleil  d'amour  qu'al- 
luma Shakespeare...  »  Paul  Bertrand. 

Concerts  -  Lamouretix 

sS  novembre.  —  On  a  tant  abusé  des  grands  mots  :  suffi- 
ra-t-il  de  dire  qu'il  y  eut  dimanche  à  la  salle  Gaveau  des 
minutes  sublimes?  Un  temps  et  un  pays,  jaloux  comme  on 
les  voit  de  tous  leurs  titres  même  contestables,  se  devraient 
d'offrir  à  un  chef  d'orchestre  tel  que  M.  Chevillard  d'autres 
hommages  que  des  applaudissemens  écourtés  par  des  soucis 
de  vestiaire  ou  d'omnibus. 

Une  révélation  fut  le  prélude  de  Lohengrin  :  cette  annon- 
ciation,  si  familière  à  nos  oreilles,  fut  nouvelle  parce  qu'elle 
fut,  comme  jamais  sembla-t-il,  totalement  elle-même  :  une 
symphonie  Shelleyenne  de  hauts  espaces  barattés  par  des 
légions  d'ailes  :  «  Larges  pennes  tramées  de  bleu-ciel, 
d'orange  et  d'azur  se  fondant  en  or...  plumes  vert-de-mer 
vannant  l'aube  incarnadine...  »  Un  drame  de  couleurs, 
robes  les  plus  immatérielles  d'âmes  : 

Des  avalanches  d'or  du  vieil  azur,  au  jour 
Premier  et  de  la  neige  éternelle  des  astres... 

Wallenstein  et  Ma^éppa  étaient  l'exorde  et  la  conclusion 
du  concert.  La  première  exécution  de  la  trilogie  de 
M.  d'Indy  remonte  à  trente-trois  ans  presque.  C'est  beau- 
coup. C'est  peu  :  on  se  demande  comment  si  vite  cette 
œuvre  capitale  a  pu  prendre  un  aspect  d'éternelle  jeunesse. 
Influence  wagnérienne  avouée,  je  crois.  Plus  apparente  me 
paraît  la  filiation  berliozienne  :  le  Camp,  avec  ses  frénésies 
vibrant  sur  des  trépignements  de  contrebasses,  avec  son 
comique  basson-capucin,  déchaîne  une  ivresse  comparable 
à  celle  du  Carnaval  romain;  de  Max  et  Thécla  émane  une 
émotion  que  le  souvenir  rapproche  de  la  scène  d'amour 
de  Roméo. 

Combien  de  musiques  futures  et  possibles  étaient  dans 
celle  de  Liszt!  Le  Majeppa  pour  orchestre  épanouit  le 
Ma^eppa  pour  piano.  Tempêtes,  steppes,  galop,  plainte  sur 
une  chute  opposée  à  l'éclat  de  cortèges  barbares,  là  sonne 
la  «  désolation  triomphante  s>  si  caractéristique  de  ce  génie. 
M.  Chevillard  fut  beau  avoir  fouaillant  le  cheval  d'Ukraine. 

M.  Marneff,  l'archet  bien  à  la  corde,  le  son  ample  et  pur, 
tira  le  meilleur  parti  possible  d'um  indigent  Concerto  pour 
violoncelle  de  M.  Saint-Saëns. 

Un  poème  symphonique  de  M.  Fouret,  Aladin,  donné  en 
première  audition,  agréable,  bénéficia  de  la  complaisance 
des  oreilles  d'aujourd'hui  pour  tous  les  raffinements  d'or- 
chestration et  d'écriture.  Raymond  Schwab. 

Concerts-Pasdeloup 

Le  programme  était  de  nature  à  éviter  toute  surprise. 
Composé  d'œuvres  connues,  ayant  subi  depuis  longtemps 
l'épreuve  de  l'audition  publique,  quelques-unes  depuis  plus 
de  cent  ans,  l'accueil  enthousiaste  du  public  était  certain. 
Mais  comme  en  changeant  de  local  M.  Rhené-Baton  a 
changé  d'auditoire  !  Au  Cirque  d'Hiver  les  applaudissements 
eussent  couvert  la  Symphonie  inachevée  de  Schubert  et  la 
Tragédie  de  Salomé  de  Florent  Schmitt. 

L'admirable  simplicité  de  la  première,  la  morbidité  sen- 
suelle de  la  seconde,  rendue  plus  pénétrante  encore  par 
une  polyphonie  curieuse,  très  justement  nuancée  par 
M.  Bâton,  n'ont  pas  manqué  d'émouvoir  les  auditeurs. 
Mais  la  grande  majorité  du  public  fut  emballée  par  les 
mélodies  entraînantes  de  l'ouverture  d'Obéron  et  par  la 
fantaisie  étincelante  de  la  Bourrée  fantasque. 

Il  est  vrai  que  M.  Bâton  se  livra  tout  entier,  tête,  bras, 
torse,  jambes,   à   ces   rythmes   enlevants,  si  bien   que  l'on 
applaudit  en  lui  autant  le  mime  que  le  chef  d'orchestre. 
Pierre  de  Lapommeraye. 

Jeudi  25  novembre.  —  Séance  consacrée  à  Ernest  Reyer, 
ce  remarquable  compositeur  qui  mérite  de  demeurer,  alors 
que  tant  de  gloires  usurpées  iront  s'éteindre  dans  l'oubli. 
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En  son  intéressant  et  judicieux  ouvrage  sur  l'auteur  de 
Salammbô,  notre  confrère,  M.  Adolphe  Jullien,  a  pu  juste- 
ment conclure  en  ces  termes  :  «  Quelle  différence  entre 
Reyer  et  tant  de  compositeurs  qui  ont  vu  leur  succès 
diminuer  et  leur  crédit  décroître  à  mesure  qu'ils  avançaient 
en  âge;  quelle  différence  et  quelles  leçons  pour  d'autres, 
dans  l'avenir!  »  Les  «  autres  »  ne  semblent  pas  se  soucier 
beaucoup  desdites  leçons;  mais,  en  dépit  de  leurs  réclames 
aussi  foraines  que  leurs  «  symphonies  »,  ils  seront  bien 
obligés,  tôt  ou  tard,  sinon  de  les  accepter,  du  moins  de  les 
subir!  Revenons  à  la  musique. 

Le  programme  comportait  des  fragments  de  Maître 
Wolfram,  d'Érostrate,  de  la  Statue,  de  Sacountala,  de  Si- 
gurd  et  de  Salammbô.  A  cela  rien  à  objecter.  Peut-être 
eût-on  pu  [ajouter  la  Marche  tpgane  pour  terminer  l'au- 
dition ? 

De  l'ensemble,  quelle  impression  demeure?  Ecoutons  des 
voix  autorisées.  Berlioz  écrit  :  «  Reyer  est  un  musicien 
amoureux  de  style  et  de  l'expression  vraie.  On  trouve  par- 
tout un  sentiment  profond,  une  originalité  naturelle  de 
mélodie,  une  harmonie  colorée.  »  Notre  regretté  confrère 
Gaston  Carraud  déclarait,  en  saluant  la  dépouille  mortelle 
du  maître  :  «  Tout,  dans  son  œuvre,  est  sincérité,  naturel 
et  clarté...  Le  musicien  n'a  jamais  dit  que  des  choses 
droites  et  vraies,  sans  rien  de  trivial,  de  mesquin,  d'hypo- 
crite ni  de  bas.  »  Rien  d'exagéré  dans  ces  éloges  auxquels 
nous  en  pourrions  joindre  d'autres,  non  moins  probants. 

Si  le  programme  du  concert  nous  donnait  les  noms  des 
morceaux,  en  revanche  il  restait  muet  quant  à  celui  des 
interprètes.  On  ne  saurait  tout  avoir!  Je  crois  bien  pouvoir 
néanmoins  affirmer  que  la  chanteuse  fut  M'"«Ketty  Delorme, 
à  la  voix  agréable,  et  le  baryton  M.  Peiner,  à  la  voix  sym- 
pathique. Quant  au  ténor,  avec  une  modestie  assez  rare 
chez  ses  congénères,  il  ne  parut  point,  ce  qui  nous  priva 
de  deux  duos.  Mais  que  feraient  Brunehild  sans  Sigurd 
et  Salammbô  sans  Matho  ?  Dans  ce  cas,  «  seul  le  silence 
est  grand...  »  N'oublions  pas,  après  avoir  déploré  cette 
lacune,  de  décerner  à  M.  Rhené-Baton  les  félicitations 
auxquelles  il  eut  incontestablement  droit. 

René  Brancour. 

CONCERTS  DIVERS 

Société  des  Nouveaux-Concerts.  —  M.  Inghelbrecht 
excelle  à  conduire  la  musique  contemporaine.  Applaudis- 
sons sans  réserve  l'excellente  interprétation  qu'il  a  donnée 
de  la  Marche  écossaise  de  Debussy,  de  la  Tragédie  de  Salomé 
et  des  Danses  slave  et  polonaise  de  Chabrier.  Il  a  bien 
tenu  son  orchestre,  qui  fut  vivant,  coloré  et  souple  à  sou- 
hait. Moins  heureuses  furent  les  pièces  classiques.  La  Sym- 
phonie inachevée  de  Schubert  a  souffert  de  quelques  rentrées 
échelonnées  de  violons  et  l'andante  du  2^  Concerto  brande- 
bourgeois  de  Bach  ne  fut  pas  assez  fondu.  Ce  dernier 
morceau  nous  a  néanmoins  permis  d'apprécier  la  jolie 
sonorité  d'un  jeune  violoniste,  M.  Merckel,  et  un  bon  haut- 
bois, M.  Mercier.  P.  de  L. 

M""^  Isadora  Duncan  a  donné,  samedi  dernier,  au  Troca- 
déro,  avec  le  concours  d'élèves  de  son  école,  un  premier 
gala  de  danse  et  de  musique  auquel  se  pressait  une  foule 
nombreuse  et  enthousiaste. 

La  séance  était  consacrée  aux  œuvres  de  Wagner.  L'en- 
semble, bien  réglé,  fit  acclamer  l'harmonie  de  ses  attitudes 
et  la  précision  de  ses  évolutions  dans  la  scène  des  Filles- 
Heurs  et  la  marche  vers  le  Graal  de  Parsifal,  ainsi  que 
dans  la  bacchanale  du  Tannhàuser.  M""^  Isadora  Duncan 
fut  très  applaudie  dans  une  interprétation  plastique  plutôt 
inattendue  de  l'Enchantement  du  Vendredi-Saint  et  surtout 
dans  la  Mort  d'Yseult.  Elle  a  ensuite  produit  un  grand 
eflet  dans  la  Chevauchée  de  la  Walkyrie,  dont  elle  a 
suggéré  une  impressionnante  évocation.  Excellent  orches- 
jre,  composé  d'artistes  des  Concerts-Colonne  remarquable- 
ment dirigés  par  M. 'Georges  Rabani  auquel  est  allée  légiti- 
mement une  large  part  du  succès.  P.  S. 


L'Œuvre  Inédite.  —  Le  21^  concert  de  l'Œuvre  [Inédite 
(27  novembre)  nous  offrait  Trois  Pièces  pour  violon  de  Paul 
Fiévet,  pleines  de  poésie  et  de  distinction  et  parfaitement 
jouées  par  M.  Jean  Noceti  qu'accompagnait  l'auteur;  une 
Sonate  irrédentiste,  qui,  par  sa  vétusté,  était  réellement  en 
dehors  du  cadre  ;  Trois  Mélodies,  non  dénuées  d'une  certaine 
vivacité,  de  M"«  Marcelle  Soulage;  enfin  une  Suite  flamande 
pour  piano,  écrite  par  une  Lilloise,  M™  Thieffry  (dont  on 
avait  joué  au  Salon  d'Automne  d'autres  pièces  également 
flamandes)  et  où,  malgré  un  certain  flou,  des  pages  comme 
celles  intitulées  Cortège  du  Reui^e  peignent  une  foule  grouil- 
lante avec  une  couleur  qui  aurait  plu  à  Albeniz.       A.  S. 

Concert  Rodolphe  Qanz.  —  Le  second  récital  de  M.  Ro- 
dolphe Ganz  avait  rempli  la  salle  Érard  d'un  public  qui  a 
justement  fêté  ce  remarquable  artiste. 

Les  qualités  exceptionnelles  de  M.  Ganz  ne  se  sont  pas 
affirmées  avec  moins  de  force  au  cours  de  cette  seconde 
séance  qu'à  la  première.  C'est  peut-être  dans  la  Sonate  en 
la  bémol,  op.  26,  de  Beethoven,  qu'on  a  le  mieux  apprécié 
la  plénitude  et  la  délicatesse  de  sa  sonorité,  avec  la  belle 
tenue  de  son  interprétation. 

Il  avait,  auparavant,  donné  une  fraîcheur  exquise  au  bal- 
let de  Rosamonde  de  Schubert,  transcrit  pour  piano  par 
lui-même  avec  l'adresse  la  plus  musicale. 

Et  sa  virtuosité  a  brillé  d'un  vif  éclat  dans  le  Mouvement 
perpétuel  de  Weber,  puis  dans  la  Chasse  et  la  Clochette  de 
Liszt.  J.  C. 

Deuxième  Concert  Cella-Delavrancea.  —  Je  suis  avec  le 
plus  grand  intérêt  les  concerts  de  M^^^  Cella-Delavrancea,  qui 
a  un  tempérament  d'artiste  rare.  J'avoue  qu'elle  m'a  déçu  au 
Conservatoire  dans  le  Concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven 
où,  malgré  des  moments  de  poésie  intense  ou  d'envolée 
superbe,  elle  me  semblait  peu  maîtresse  de  ses  nerfs.  Mais 
j'affirme  aussi  que  peu  d'artistes  auraient  pu  jouer,  comme 
elle  l'a  fait  lundi  dernier,  les  Concertos  de  Mozart  (wf  mineur) 
et  de  Schumann,  et  j'ai  admiré  sans  restriction  son  style 
d'une  rare  pureté,  une  noblesse  d'expression  touchante,  un 
son  velouté  dans  le  «  piano  »,  d'une  belle  puissance  dans  la 
force,  tout  cela  servi  par  une  technique  parfaite.  Elle  a 
joué  ensuite  les  vingt-quatre  Préludes  de  Chopin  dans  les- 
quels elle  a  su  être  tour  à  tour  pathétique  ou  gracieuse, 
élégante,  ardente  ou  passionnée.  Pas  un  moment  de 
défaillance.  Son  succès  a  été  grand  et  mérité.  L'or- 
chestre, sous  la  direction  de  M .  Gaubert,  a  joué  —  con 
amore  —  les  ouvertures  des  Noces  et  de  la  Grotte  de 
Fingal.  P.  A. 

Concert  Olénine  d'Alheim  (22  novembre).  —  La  Société 
des  Concerts  Olénine  d'Alheim,  dont  l'apparition  fut  un 
des  grands  événements  de  la  saison  dernière,  annonce 
qu'elle  donnera  sept  séances  à  partir  de  janvier.  Dès  le 
lundi  22  novembre,  M""^  Olénine  d'Alheim  permettait  à  ses 
nombreux  admirateurs  de  l'applaudir  dans  un  récital  russe. 
Le  programme  était  gradué  vers  une  intense  émotion  finale 
avec  l'art  intuitif  et  savant  que  nous  avons  signalé  lors  des 
précédents  concerts.  D'abord  un  cycle  de  lieder  montrant 
les  différentes  impulsions  que  donna  la  poésie  de  Pouch- 
kine à  des  compositeurs  de  tempéraments  divers.  Puis  un 
groupe  de  mélodies  de  Moussorgsky  :  l'âme  d'un  peuple 
appesanti  et  sourdement  révolté  dans  la  Berceuse  du 
Paysan,  —  le  mystère  des  éléments  conjurés  et  l'étonne- 
ment  humain  devant  la  force  des  choses  dans  la  Divination 
par  l'Eau,  la  souffrance  et  l'espoir  d'un  pays  courbé  sous 
des  fléaux  dans  la  Complainte  de  l'Innocent.  Des  fragments 
du  Cantique  des  Cantiques,  par  où  Alexandre  Olénine, 
Moussorgsky,  Rimsky-Korsakoff  apparentent  le  mysticisme 
russe  à  un  autre  Orient.  Enfin  l'explosion  de  foi  que  pré- 
sageaient et  nécessitaient  ces  lyrismes  progressifs  :  le 
magnifique  Chant  du  Sabbat  et  le  Psaume  XIX,  harmonisés 
l'un  par  M.  Ravel,  l'autre  par  M"«  Swainson,  parfaite 
accompagnatrice.  R.  S. 

Concert  Bastide  (mardi  23  novembre).  —  Très  bonne 
exécution  de  la  belle  Sonate  en  sol  majeur  de   Haendel, 
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de  la  Sonate  en  la  mineur  de  Schumann,  qui  'appartient 
à  la  sombre  période  de  la  folie  naissante,  enfin  de  la  Sonate 
dédiée  par  Beethoven  à  ce  bon  Kreutzer  qui,  paraît-il,  ne 
la  joua  jamais.  Louons  M.  Edmond  Bastide  et  M"«  Yvonne 
Lévy,  qui  surent  interpréter  respectueusement  ces  œuvres 
profondes,  devant  un  public  dont  le  recueillement  n'a,  cette 
ibis-ci,  rien  laissé  à  désirer.  R.  B. 

Concert  de  Lausnay  (mercredi  24  novembre).  —  Le 
quatuor  Duttenhofer  peut,  à  bon  droit,  être  classé  au 
premier  rang  de  ces  importantes  associations  dans  les- 
quelles quatre  archets  obéissent  à  la  même  pensée  direc- 
trice. MAI.  Mayeux,  altiste,  M.  Paul  Mas,  violoncelliste, 
sans  oublier  le  second  violon  dont  je  regrette  de  ne  pas 
savoir  le  nom,  secondent  à  merveille  le  très  intelligent 
artiste  qui  est  à  leur  tête.  Aussi  l'exécution  d'un  quatuor 
de  Borodine  ne  laîssa-t-elle  rien  à  désirer.  On  en  goûta 
le  charme  pittoresque  et  enveloppant,  tout  en  saluant, 
non  sans  quelque  surprise,  dans  la  partie  médiane,  deux 
réminiscences,  d'ailleurs  agréables  :  l'une  de  Carmen, 
l'autre  d'Hérodiade.  II  y  a  de  bien  étranges  coïncidences! 

Une  parfaite  exécution  du  Quintette  pour  piano  et  cordes 
de  Brahms  nous  permit  d'applaudir  iM.  Georges  de  Lausnay. 
Enfin  M™^  Martinelli,  avec  la  belle  voix  et  la  sûre  méthode 
qui  sont  ses  apanages,  chanta  les  beaux  airs  d^Hêraklès, 
de  Haendel,  et  de  la  Rédemption  de  César  Franck.  En  outre, 
elle  nous  fit  entendre  une  mélodie  de  M.  Sylvio  Lazzari, 
intitulée  Demande,  fort  émouvante  en  sa  simplicité.  Eh 
quoi!  Monsieur  Lazzari,  vous  osez  composer  des  mélodies 
mélodiques  et  mélodieuses!  Vous  voulez  donc  vous  faire 
conspuer  par  nos  génies  d'avant-garde?  R.  B. 

Concert  Taglîaferro°Boucherlt  (27  novembre).  —  Sonates 
de  Beethoven  (op.  23),  Mozart  (n°  17),  Schumann  (ré 
mineur),  Grieg  (op.  43).  La  pianiste  et  le  violoniste  réalisent 
un  accord  rare  qui  donne  tout  son  sens  à  l'interprétation. 
Entrain  allègre,  finesse  dans  la  douceur,  indication  juste 
des  rythmes,  respect  de  ce  qu'il  y  a  de  contenu  même  dans 
les  grandes  expansions  du  génie.  Pourtant  j'aurais  préféré 
que  Beethoven  parlât  moins  continûment  sotto  voce,  qu'à 
Mozart  ne  fût  prêtée  nulle  nervosité.  La  sonate  de  Schu- 
mann fut  un  pathétique  et  accablant  mimodrame  de  rêves 
déferlant  sur  la  vie.  R.  S. 

Concert  Jeanne-Marie  Darrë.  —  Le  prodigieux  talent  de 
cette  enfant  de  i5  ans  a  fait  l'étonnement  et  la  joie  d'une 
salle  comble  qui  l'a  suivie  religieusement.  La  clarté  clas- 
sique, le  fini,  la  délicatesse  extrême  de  sa  technique,  u."'. 
brio  étincelant,  une  rare  science  de  la  pédale,  un  son 
admirable  allant  sans  effort,  sans  dureté  aucune,  du  «  fortis- 
simo »  le  plus  énergique  au  «  pianissimo  »  le  plus  exquis, 
une  assimilation  de  style  des  plus  remarquables,  une  inter- 
prétation musicale  et  expressive,  une  mémoire  sans 
défaillance,  une  tenue  simple  et  parfaite,  telles  sont  les 
précieuses  et  rares  qualités  de  cette  jeune  artiste  qui  est 
appelée,  certes,  au  plus  brillant  avenir  et  dont  le  succès  a 
pris  les  proportions  d'un  triomphe.  M"'  Darré  a  joué  une 
Sonate  de  Galuppi,  ta  Tendre  Nanette  de  Couperin  et  la 
Sonate,  op.  53,  de  Beethoven,  cette  dernière  œuvre  avec 
une  profondeur  de  pensée  étonnante;  de  Chopin  :  Bal- 
lade n"  3  et  deux  Etudes  ;  de  Liszt  :  la  Leggiere^ja  et  Napoli; 
une  charmante  Etude  de  Henselt  (op.  5,  n"  6)  ;  et  quelques 
œuvres  modernes  :  une  Etude  deMoszkowski,  beau  morceau 
de  concert;  la  spirituelle  Bourrée  fantasque,  de  Chabrier, 
et  les  Phalènes  de  son  maître  Philipp,  qu'elle  a  su  dire 
avec  une  grâce  si  ailée  qu'on  les  lui  a  redemandées.  Après 
de  longs  applaudissements  et  de  nombreux  rappels,  elle  a 
ajouté  la  Marche  militaire  de  Schubert-Tausig.        P.  A. 

Concert  Marcel  Hubert.  —  Le  jeune  violoncelliste  a 
donné  le  23  novembre  un  concert  où  l'on  a  pu  mieux  que 
chez  Colonne  apprécier  son  tempérament.  Toujours  même 
excellente  technique,  sûreté  parfaite,  sonorité  très  péné- 
trante, qualités  rares  chez  un  aussi  jeune  homme,  auxquelles, 
cette  fois,  nous  pouvons  ajouter  une  compréhension  claire 


de  la  pensée  des  auteurs.  J'ai  particulièrement  applaudi  la 
Suite  en  ut  de  Bach  et  les  Variations  symphoniques  de 
Boellmann. 

Mlle  Yvonne  Hubert  accompagna  son  frère  avec  ardeur, 
talent  et  afiection.  E.  L. 

Concert  Mischa  Léon.  —  M.  Mischa  Léon  a  donné  un 
récital  de  chant  le  25  novembre  à  la  salle  Gaveau. 

Cet  artiste  ne  se  contente  pas  d'avoir  une  voix  magnifique, 
un  sens  parfait  de  la  musique  et  une  intelligence  très  exacte 
de  ce  qu'il  interprète,  il  a  ce  don  particulier  de  pouvoir 
chanter  en  leur  langue  les  mélodies  françaises,  espagnoles, 
danoises,  suédoises,  norvégiennes  et  anglaises,  ce  qui  leur 
conserve  ainsi  toute  leur  saveur  et  tout  leur  caractère. 
Dans  toutes  il  paraît  également  à  son  aise.  Il  serait  difficile 
de  choisir  entre  tant  d'œuvres  si  diverses  quelles  furent  les 
meilleures;  la  simplicité  de  Lulli,  la  tendresse  d'un  Flo- 
rent Schmitt,  d'un  Bâton  ou  d'un  Max  d'Ollone,  l'évocation 
colorée  de  cette  pittoresque  Espagne  si  bien  comprise  par 
Raoul  Laparra,  contrastant  avec  la  mélancolie  un  peu  grise 
de  Knudsen  ou  d'un  Grieg  :  chaque  nuance  fut  notée  avec 
un  art  très  impressionnant.  M.  Mischa  Léon  a  un  beau 
tempérament  d'artiste.  E.  L. 

Concert  Qertrude  Peppercorn  (25  novembre). —  M"«  Pep- 
percorn  est  de  ces  pianistes  qui  croiraient  ne  pas  interpré- 
ter la  musique  romantique  s'ils  n'en  rompaient  le  fil  inté- 
rieur et  ne  la  cabraient  arbitrairement,  au  point  de  la 
dérythmer,  afin  de  produire  un  échevèlement,  somme 
toute,  bien  puéril.  Reconnaissons-lui  néanmoins  une  excel- 
lente technique.  A.  S. 

Concert  Marius- François  Qaillard.  —  Tenons  d'abord  gré 
à  M.  Gaillard  de  consacrer  trois  récitals  à  l'œuvre  de  piano 
de  Claude  Debussy.  Bien  que  quelques  pièces  pour  quatre 
mains  ne  figurassent  point  au  programme,  telle  quelle,  cette 
audition  pourrait  permettre  de  serrer  les  jugements  flottants 
que  l'on  a  d'ordinaire  sur  la  littérature  pianistique  de 
Debussy,  littérature  entachée  d'une  mode,  d'une  fièvre 
momentanée  et  qui,  pour  ces  raisons,  reste  l'objet  de  sévé- 
rité ou  d'indulgence  excessives.  M.  Gaillard  est  encore 
très  jeune  ;  son  métier  n'est  pas  encore  au  point  :  souvent 
porte-t-il  la  responsabilité  de  quelques  faiblesses  que  nous 
aurions  injustement  attribuées  à  Debussy.  Certaines  exécu- 
tions —  celles,  pour  ne  citer  que  de  jeunes  pianistes,  de 
MM.  Braïlowski  et  Duhem  —  nous  avaient  laissé  un  sou- 
venir beaucoup  plus  grand  de  cet  art.  Mais  le  jeu  de  M.  Gail- 
lard est  déjà  proche  de  celui  que  Debussy  avait  légué  à  ses 
interprètes;  le  clavier  se  métamorphose  en  un  de  ces  déli- 
cats voiles  d'eau  que  peignit  Claude  Monet  et  où  tremblent 
les  moindres  «  refîets  »  perceptibles  :  tantôt,  semblables  à 
d'étranges  bulles  montant  des  profondeurs  glauques, 
éclosent  de  larges  nénuphars  qui  flottent  étalés  sur  cette 
buée  trouble  ;  tantôt  des  notes  plus  ci'istallines  glissent  sur 
la  surface  en  de  légères  rides.  Nous  reprocherons  seule- 
ment à  M.  Gaillard  un  peu  de  sécheresse,  un  manque  de 
clarté  dans  les  mouvements  vifs  et  un  emploi  abusif  de  la 
pédale  sourde  qui  exagère  encore  la  sonorité  douillette  et 
ouatée  de  Debussy. 

Dans  la  première  séance  (du  24  novembre),  M.  Gaillard 
joua  toutes  les  œuvres  —  moins  les  Estampes  —  qui  furent 
éditées  de  1888  à  1907.  La  curiosité  était  attirée  par  celles 
du  début,  où  l'on  retrouve  la  manière  que  Debussy  devait 
peu  à  peu  développer  :  par-ci,  par-là,  des  bavures;  un  art 
encore  hésitant  et  que  farde  la  poésie  frelatée  d'un  Samain 
ou  d'un  La  Touche;  le  sentiment,  lorsque  les  titres  des 
œuvres  autorisent  une  comparaison  précise  (ballade, 
mazurka,  nocturne),  que  Debussy  abandonnait  à  jamais  une 
voie  large  comme  celle  de  Chopin;  tout  ceci  peut  provo- 
quer une  gêne  que  seuls  détruiraient  le  recueil  Pour  le 
Piano  (1901)  et  les  deux  cahiers  d'Images  (1905-1907),  par  ce 
qu'ils  contiennent  de  représentatif  et  de  durable.     A.  S. 


Voir  à  la  dernière  page  le  programme  des  Concerts 
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AVANTAGES    EXCEPTIONNELS 

consentis  provisoirement  aux  ABONNÉS  (anciens  ou  nouveaux) 


A  la  demande  d'un  grand  nombre  de  souscripteurs,  le 
délai  accordé  pour  bénéficier  du  maintien  des  prix 
d'abonnement  actuels  est  prorogé  jusqu'au  /<"■  JAN- 
VIER 1921. 

Tous  les  abonnements  SOUSCRITS  ou  RENOUVELÉS 
avant  cette  date  bénéficieront  donc,  à  titre  d'avantage 
exceptionnel,  du  tarif  actuellement  en  vigueur.  Passé  cette 
date,  les  prix  seront  majorés  de  2S  0/0. 

Le  Ménestrel  est  le  seul  journal  de  musique  HEBDOMA- 
DAIRE. 

Il  est  le  seul  qui  donne  à  ses  abonnés,  comme  Supplé- 
ment musical,  un  morceau  de  musique  par  semaine,  plus, 
comme  Primes  au  i*^'  janvier,  des  Partitions  d'ouvrages  en 
vogue  ou  des  Albums  formés  d'œuvres  de  musiciens  illustres, 
primes  qui  remboursent  plusieurs  fois  le  montant  de  l'abon- 
nement. Vu  les  prix  actuels  de  la  musique,  ces  avantages 
sont  inestimables. 


IWt'WB 


Le  monde  des  concerts,  auteurs,  artistes  et  agents,  est  en 
émoi;  un  certain  nombre  de  compositeurs  modernes  fran- 
çais et  non  des  moindres  estiment  que  dans  les  innom- 
brables concerts  qui  sont  donnés  on  voit  «  Liszt,  Chopin, 
Schumann,  parfois  Beethoven  et  Bach,  mais  des  œuvres 
françaises  presque  jamais;  c'est  là  un  scandale  qui  doit 
cesser  »,  disent-ils. 

Pour  le  faire  cesser,  ils  demandent  qu'  «  aux  étrangers  et 
à  nos  compatriotes  qui  méconnaissent  courtoisie  et  patrio- 
tisme au  point  d'ignorer  même  ici  l'existence  de  la  musique 
française,  une  taxe  spéciale  soit  imposée  ».  Là-dessus,  les 
artistes  protestent  contre  une  affirmation  qu'ils  estiment  au 
moins  exagérée.  «  Sauf  dans  les  Concerts  historiques, 
disent-ils  (et  on  ne  saurait  vraiment  nous  interdire  de  faire 
des  récitals  Beethoven,  Bach,  Schumann  et  Chopin,  qui 
sont  les  maîtres  éternels  de  la  musique),  nous  faisons  tou- 
jours place  à  des  auteurs  français.  » 

Les  agents  se  joignent  aux  exécutants  et  techniquement 
expliquent  qu'une  nouvelle  taxe  tuerait  tous  les  concerts 
donnes  par  les  artistes  qui  supportent  déjà  5  o/o  de  droits 
des  pauvres,  6  o/o  de  taxe  d'État  et  6, 600/0  de  droits  d'auteur. 
L'un  d'eux  (M.  Dandelot)  nous  explique  l'ostracisme  dont 
se  trouvent  frappés,  en  certains  cas,  les  auteurs  vivants  : 
«  Si  une  seule  oeuvre  moderne,  dit-il,  figure  au  programme 
d'un  concert,  les  6,600/0  de  droits  d'auteur  sont  perçus  sur 
la  recette  totale  souvent  bien  faible,  même  si  les  trois 
quarts  du  programme  sont  composés  d'œuvres  anciennes 
tombées  depuis  longtemps  dans  le  domaine  public.  Peut-être 
les  artistes  feraient-ils  plus  souvent  figurer  sur  leurs  pro- 
grammes les  auteurs  m.odernes  si  les  droits  d'auteur  perçus 
étaient  proportionnels  au  nombre  et  à  l'importance  des 
œuvres  exécutées.  » 

La  protestation  des  auteurs  est  tout  à  fait  fondée.  Et 
cependant  une  nouvelle  taxe  aurait  autant  d'inconvénients 
que  d'avantages.  Une  modification  dans  le  mode  de  per- 
ception des  droits  d'auteur  ne  donnerait-elle  pas  de 
meilleurs  résultats? 

Enfin  l'appel  à  la  courtoisie  et  au  patriotisme  de  nos 
artistes  ne  suffirait-il  pas? 

L'essentiel  est  que  la  musique  française  qui,  actuel- 
lement, est  incontestablement  à  la  tête  du  mouvement 
musical,  soit  jouée  et  connue.  Une  aimable  et  conciliante 
propagande  fera  sans  doute  plus  que  taxes  ou  mesures  de 
coercition.  Le  Ménestrel  y  aidera,  comme  il  l'a  toujours 
fait,  de  toutes  ses  forces. 

Ajoutons  que  cette  petite  manifestation  a  déjà  porté  ses 
fruits.  Dans  les  programmes  annoncés  que  nous  recevons, 
la  proportion  d'auteurs  modernes  est  dès  maintenant  aug- 
mentée. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Aiençon.  —  La  Schola  Cantorum  de  l'Orne  vient  de  don- 
ner son  cinquante-cinquième  concert,  avec  soli,  chœurs  et 
orchestre,  tout  à  l'honneur  de  son  organisateur,  M.  l'abbé 
iVIarais,  organiste  de  la  cathédrale  de  Sées.  Le  programme 
fort  éclectique  fit  entendre  en  première  partie  des  œuvres  de 
L.  Aubert,  Chopin,  Déodat  de  Séverac,  G.  Dupont, 
C.  Franck,  LuUy,  Mozart,  Saint-Saëns,  Schumann,  F.  de  la 
Tombelle.  La  seconde  partie  se  composait  d'une  intégrale 
exécution  du  Miracle  de  Naim,  drame  sacré  de  Paul  Col- 
lin  et  Henri  Maréchal. 

Et  le  succès  fut  très  vif  pour  tous  auprès  d'un  public 
empressé  à  venir  applaudir  une  tentative  de  décentralisation 
fort  encourageante  pour  les  sociétés  musicales  de  la  pro- 
vince. 

Angers.  —  Opposant  son  classicisme  intégral  au  moder- 
nisme de  la  précédente  réunion,  le  quatrième  concert  fut 
extrêmement  goûté  par  une  assistance  très  nombreuse. 

L'ouverture  des  Noces  de  Figaro  de  Mozart  et  la  Hui- 
tième  Symphonie  de  Beethoven  précédaient  le  deuxième  acte 
de  Tristan  et  Yseult  qui,  pour  interprètes,  réunissait  les 
noms  de  M"«  G.  Lubin,  de  l'Opéra,  dont  le  rôle  d'isolde 
fut  particulièrement  remarquable,  de  M™«  Françaix,  du 
Conservatoire  du  Mans,  une  Brangaine  très  convaincante, 
et  de  M.  Lheureux,  de  l'Opéra-Comique,  un  Tristan  sin- 
cère et  dépourvu  d'artifice.  M.  Jean  Gay  mérita  à  plus  d'un 
titre  l'ovation  qui  lui  fut  faite  en  sa  qualité  de  chef. 

La  Fête  chej  Capulet  de  Berlioz,  seul  Français  parmi  ces 
gloires  étrangères,  terminait  brillamment  cette  intéressante 
réunion.  L.-Ch.  M. 

Le  Havre.  —  Concerts  :  A  la  salle  de  l'Enseignement 
musical  excellente  audition  de  sonates  pour  piano  et  vio- 
lon de  Beethoven,  Tartini  et  Brahms  donnée  par  le  violo- 
niste Mischa  Elzon  et  le  pianiste  J.  Laisney. 

A  la  salle  des  Fêtes,  concert  symphonique  dirigé  par 
M.  L.  Revel.  Après  des  œuvres  de  Wagner,  de  Berlioz,  de 
Borodine,  de  Schumann,  la  soirée  se  terminait  par  la  belle 
composition  d'Henry  Février  :  Hymne  aux  Morts. 

L'orchestre  fit  preuve  d'une  rare  cohésion  et  le  succès 
fut  grand. 

Théâtre  :  Bonne  représentation  de  Mademoiselle  Pascal, 
la  pièce  de  M.  Piéchaud,  qui  obtint  un  si  joli  succès  à 
l'Odéon. 

Marseille.  —  Un  grave  conflit.  —  Un  très  grave  conflit 
vient  d'éclater  entre  la  ville  de  Marseille  et  les  directeurs 
de  spectacles,  et  menace  de  nous  amener  à  bref  délai  à  la 
suppression  complète  des  théâtres,  music-halls,  cinémas 
et  même  des  concerts  purs.  Se  fondant  sur  la  loi  du 
25  juin  1920  qui  l'y  autorise,  la  municipalité  veut  frapper 
tous  les  spectacles  d'une  taxe  de  10  0/0  sur  la  recette  brute 
et  le  Conseil  municipal  a  voté  la  semaine  dernière  le  prin- 
cipe de  cette  taxe. 

Quelques  chiffres  donneront  une  idée  précise  de  l'impor- 
tance de  cette  question.  Les  recettes  mensuelles  des  divers 
théâtres  de  Marseille  dépassent,  pendant  l'hiver,  un  million 
et  demi.  C'est  dire  que  la  Ville  attend  de  cette  taxe  une 
somme  qui  n'est  pas  négligeable,  même  dans  un  budget 
qui  se  monte  à  plus  de  200  millions  de  francs...  D'autre 
part,  on  connaît  assez  les  conditions  de  1'  «  industrie  » 
théâtrale  pour  savoir  que  le  bénéfice  net  —  quand  il  y  a 
bénéfice!  —  n'est  jamais  supérieur  à  ce  10  0/0  que  la  Ville 
veut  prélever.  Ainsi,  le  Grand  Casino,  le  luxueux  music- 
hall  des  Allées,  a  réalisé  dans  sa  saison  igig-1920  un  peu 
plus  de  trois  millions  de  recettes,  qui  ne  lui  ont  laissé 
qu'un  bénéfice  de  Soo.ooo  francs  environ.  Les  autres  spec- 
tacles sont  évidemment  dans  des  conditions  semblables. 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  les  grands  concerts, 
quelque  brillantes  que  soient  les  recettes  —  les  quatre 
premières  séances  des  Concerts  classiques  ont  réalisé  cha- 
cune de  11.000  à  14.000  francs  — .on  sait  que  les  frais  ne 
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sont  pas  loin  de  les  atteindre.  Si  à  ces  frais  vient  s'ajouter 
une  taxe  nouvelle  de  lo  o/o,  c'est  la  mort. 

Aussi,  les  Directeurs  de  spectacles  ont-ils  décidé  de 
refuser  formellement  le  paiement  de  cette  taxe  nouvelle, 

—  en  fermant  carrément  leurs  portes.  Comme  cette  menace 
était  prévue,  ils  avaient  eu  la  prudence  de  faire  insérer 
dans  tous  leurs  engagements  une  clause  de  résiliation  pure 
et  simple  dans  le  cas  d'une  taxe  nouvelle.  Cette  clause  leur 
permet  aujourd'hui  de  fermer  leur  porte   sans  dommages. 

En  outre,  cette  même  clause  leur  assure  la  solidarité 
étroite  de  tout  leur  personnel,  menacé  de  se  trouver  du 
jour  au  lendemain  sans  emploi.  Aussi  la  Fédération  du 
Spectacle,  qui  groupe  des  milliers  de  travailleurs,  marche- 
t-elle  pour  l'instant  dans  une  union  parfaite  avec  l'Associa- 
tion des  Directeurs. 

Au  moment  où  j'écris,  les  choses  en  sont  là  et  nous  sem- 
blons  à  la  veille  d'être  totalement  privés  de  concerts  et  de 
théâtres...  Toutefois,  mes  informations  personnelles  me 
permettent  de  dire  que  je  crois  à  une  solution  heureuse 
de  ce  conflit. 

La  reconstruction  de  l'Opéra.  —  Sans  être  encore  entrée 
dans  la  voie  d'une  réalisation  effective,  cette  importante 
question  a  fait  un  grand  pas.  Le  projet  est  voté  par  le 
Conseil  et  les  travaux  sont  mis  en  adjudication.  Il  s'agira 
de  rebâtir  l'Opéra  sur  ses  ruines  mêmes,  en  le  modernisant 

—  il  datait  du  xviii"  siècle!  L'importance  des  travaux  est 
de  huit  à  dix  millions  de  francs,  et,  l'adjudicataire  ayant  un 
délai  de  douze  mois  pour  les  effectuer,  on  escompte  l'ou- 
verture du  nouvel  Opéra  pour  1922. 

L'exploitation  de  ce  nouvel  Opéra  aura  lieu  en  régie. 

Une  subvention  aux  Variétés.  —  Aux  Variétés,  M.  Boj'er 
continue  à  donner,  outre  l'opérette  montée  avec  luxe,  deux 
représentations  d'opéra-comique  par  semaine.  Les  der- 
nières reprises  ont  été  celles  de  la  Tosca  et  de  la  Vie  de 
Bohème. 

Désireux  d'encourager  cet  intéressant  effort,  le  Conseil 
municipal  a  voté  cette  semaine  une  subvention  de 
230. 000  francs  aux  Variétés.  Le  principal  mobile  de  ce  vote 
est  de  permettre  aux  Variétés  d'engager  le  plus  possible 
des  chômeurs  forcés  de  l'Opéra.  M.  Boycr  va  en  profiler 
pour  intensifier  sa  saison  lyrique. 

Très  prochainement,  création  de  la  Rôtisserie  de  la  Reine 
Pédauque. 

Concerts  classiques.  —  La  quatrième  séance  présentait 
encore  un  programme  intéressant  et  varié,  avec  l'Ouverture 
solennelle  de  Tchaïkowsky,  Lénore  de  Duparc,  Sicgfri^d- 
Idyll  de  Wagner,  et  Sylvia  de  Léo  Delibes,  avec  la  Sym- 
phonie n°  I  de  Schumann,  reprise  après  un  assez  long 
oubli. 

Le  triomphe  de  l'après-midi  fut  pour  Siegfried-Idyll, 
magnifiquement  exécutée  par  l'excellent  orchestre,  et 
splendidement  dirigée  par  M.  Sechiari. 

Emile  de  Vireuil 

Nice.  —  La  saison  musicale  s'est  ouverte  à  Nice  par  les 
représentations  de  M™  Victoria  Fer  qui  donna  déjà  au 
Casino  Municipal  de  très  brillantes,  personnelles  et  artis- 
tiques représeniaiions  de  la  Traviata,  Thaïs,  la  Vie  de 
Bohème  et  la  Tosca. 

M.  Léon  David,  ténor  d'une  incomparable  élégance,  de 
goût  parfait  et  de  chant  exquis,  triompha  dans  la  Vie  de 
Bohème  et  dans  cette  Dame  Blanche  dont  il  demeure  l'iné- 
galable George  Brown. 

Une  reprise  de  Carmen,  un  peu  hésitante  faute  de  répé- 
tition préalable,  groupa  M""  Rose  Degeorgis,  contralto, 
MM.  Fontaine  et  Vigneau.  Cette  soirée  mit  en  valeur  la 
fraîche  voix  et  l'agréable  méthode  de  M"=  Manse,  soprano 
léger  qui  avait  déjà  été  une  Anna  remarquée  et  applaudie 
justement  dans  la  Dame  Blanche. 

La  musique  instrumentale  a  repris  avec  le  premier  con- 
cert à  grand  orchestre  conduit  par  le  maître  Jacques 
Miranne,  précis  et  musical,  qui  fit  triompher  la  Symphonie 
Fantastique  de  Berlioz  (admirablement  exécutée    dans   ses 


trois  dernières  parties),  la  somptueuse  Thamar  de  Baiaki- 
rew  et,  de  Wagner,  le  Prélude  de  Tristan  et  Yseult  et  la 
mort  d'Yseult,  splendidement  jouée  en  dépit  d'une  prédo- 
minance un  peu  trop  sensible  de  l'harmonie  sur  les  cordes, 
défaut  d'équilibre  auquel  il  sera  remédié  dès  le  prochain 
concert. 

L'obligatoire  virtuose  était  le  pianiste  Szanto,  qui  joua 
avec  autorité  le  concerto  écrit  par  Liszt  sur  le  «  Dies  Irœ  » 
et,  avec  un  peu  de  sécheresse,  deux  chorals  de  Bach,  un 
menuet  de  Beethoven  et  la  i2''-  Rhapsodie  de  Liszt,  sans 
parler  d'un  Nocturne  et  d'une  Étude  de  Chopin  un  peu 
saboulées. 

L'Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Bruni,  a  effectué  sa 
réouverture  par  une  très  satisfaisante  représentation  des 
Huguenots  avec  M"™  Ariès  (Valentine),  Suzanne  Sabran  (la 
Reine),  Mauroy  (Urbain)  ;  MM.  Charat  (Raoul),  Valette 
(Nevers),  Arnol  (Saint-Bris)  et  Legros  (Marcel). 

Orchestre  satisfaisant  sous  la  baguette  de  M.  Brunetti 
dont  c'était  le  début  comme  premier  chef  d'orchestre, 
début  plein  de  promesses.  Claude  Demay. 

Rennes.  —  Trois  beaux  concerts  viennent  d'être  donnés 
dans  notre  ville  :  de  quoi  satisfaire  les  «  dilettantes  ». 

C'est  d'abord  le  virtuose  Paul  Loyonnet  qui  ouvrit  le 
feu  dans  un  récital  de  piano  où  les  «  classiques  »  eurent 
un  interprète  digne  d'eux.  Le  grand  artiste  fut  égal  à  lui- 
même,  c'est  tout  dire. 

Huit  jours  après,  dans  la  même  journée  : 

Un  festival  Beethoven  ;  conférence  très  documentée  de 
M.  Charles  Bodin.  Auditions  où  l'on  remarqua  particulière- 
ment le  goût  et  la  compréhension  parfaite  du  jeune  pianiste 
Maurice  Servais  et  la  maîtrise  du  violoniste  Gaston  Lavello. 

Un  concert  donné  par  la  Société  du  Conservatoire  au 
théâtre.  Orchestre  parfait  dirigé  par  M.  J.-B.  Ganaye, 
directeur  du  Conservatoire  de  Rennes,  et  compositeur  très 
applaudi  de  la  Suite  bretonne.  M™"  Legrand-Philip,  des 
Concerts-Colonne,  fit  remarquer  son  beau  contralto  dans 
la  Passion  selon  saint  Jean,  de  Bach,  et  des  mélodies 
modernes,  et  le  violoniste  Fernand  Luquin  fit  preuve  d'un 
joli  style  dans  Rondo  capriccioso  de  Saint-Saëns,  puis 
Mi'i^  Bouvaist,  professeur  à  Rennes,  exécuta  fort  bien  le 
Concerto  en  mi  bémol  pour  piano  et  orchestre  de  F.  Liszt. 

G.  P. 

Rouen.  —  Gismonda  d'Henry  Février  en  est  à  sa  septième 
représentation  et  la  salle  est  toujours  comble.  Les  efforts 
de  la  direction  du  Théâtre  des  Arts  se  trouvent  ainsi 
récompensés. 

Strasbourg.  —  La  belle  société  chorale  «  Concordia- 
Argentina  »  vient  de  donner  un  superbe  concert  dans  la 
Salle  des  Fêtes  de  notre  ville.  Sous  la  ferme  et  intelligente 
direction  de  M.  Joseph  Ritti,  un  auditoire  considérable  a 
chaleureusement  acclamé  le  programme  copieux  où,  à  côté 
de  Brahms  et  de  Rimsky-Korsakow,  les  musiciens  français 
tenaient  la  plus  large  place  :  Georges  Bizel,  Bourgault- 
Ducoudray,  Ch.  Gounod,  Léon  Raliard,  Henri  Maréchal, 
Victor  Massé,  Emile  Trépard,  que  notre  fâcheux  outillage 
choral  ne  permet  guère  d'entendre  à  Pans,  mais  que  nos 
grsndes  sociétés  de  la  province  se  chargent  de  faire 
applaudir. 

Toulouse.  —  Saison  musicale  1930-1921. 

La  saison  lyrique  présentera  à  Toulouse,  cette  année 
encore,  la  même  indigence  que  nous  avons  signalée  pour 
la  saison  dernière.  Non  seulement  rien  n'a  été  fait  pour  la 
reconstruction  du  Théâtre  du  Capitole,  de  sa  troupe  et  de 
ses  services,  mais  aucun  projet  même  ne  semble  être  sérieu- 
sement à  l'étude.  La  Direction  du  Théâtre  des  Variétés  va 
de  nouveau,  avec  les  éléments  de  sa  troupe  d'opérette  et 
des  vedettes  constamment  renouvelées,  donner  quelques 
représentations  d'ouvrages  de  Gounod,  Massenet  et  Puccini 
dont  le  succès  semble  ne  devoir  jamais  s'épuiser. 

Nous  serons  plus  heureux  du  côté  concert  et  nous  nous 
félicitons  de  voir  s'ouvrir  une  saison  qui  promet  d'être 
brillante.  La  Société  des  Grands   Concerts  nous  annonce 
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six  auditions  avec  son  remarquable  orchestre  de  80  musi- 
ciens, ensemble  sonore  de  tout  premier  ordre,  sous  la 
direction  d'Aymé  Kunc,  grand  prix  de  Rome,  directeur  du 
Conservatoire. 

La  première  audition  de  la  Société  des  Grands  Concerts 
a  réuni  au  complet  son  public  à  la  fois  enthousiaste  et 
attentif.  Dès  ce  début  de  saison  nous  avons  retrouvé  sur  la 
scène  et  dans  la  salle  cette  discipline  volontaire,  si  rare  en 
France  aujourd'hui,  qui  est  rigoureusement  observée  dans 
ces  séances  musicales,  les  seules  satisfactions  réservées  en 
l'absence  de  saison  lyrique. 

Le  programme  de  cette  première  réunion  comprenait 
l'ouverture  enjouée  des  Noces  de  Figaro,  la.  Symphonie  n" 4 
de  Beethoven,  l'entr'acte  de  Messidor;  l'Apprenti  sorcier 
de  Dukas  et  l'Ouverture  de  Tannhàuser. 

Un  gros  succès  est  allé  à  une  cantatrice  toulousaine, 
M""  Ducuing,  dont  la  voix,  un  peu  assourdie,  est  cependant 
d'un  timbre  agréable  et  est  au  service  d'une  musicienne  de 
premier  ordre.  M"'  Ducuing  chanta  un  air  d'Haandel,  celui 
de  Cléopâtre  de  Jules  César,  et  la   Cloche  de  Saint-Saëns. 

M""^  Lydie  Demirgian,  grand  prix  d'honneur  du  Conser- 
vatoire de  Paris,  nous  a  émerveillés  par  la  virtuosité  qu'elle 
a  prodiguée  dans  le  Concerio  russe  de  Lalo  ctl^  Havanaise 
de  Saint-Saëns,  pour  violon  et  orchestre. 

Ce  premier  concert  a  donc  été  excellent  par  le  choix  des 
œuvres,  par  leur  exécution  qui  fut  remarquable,  parle  rare 
talent  entin  des  solistes.  Les  auditeurs  ont  manifesté  cha- 
leureusement leur  satisfaction  à  M.  Aymé  Kunc. 

La  Société  «  Musica  »,  Société  de  musique  de  chambre, 
organise,  de  son  côté,  des  séances  qui  auront  lieu  le 
dimanche  après-midi,  salle  du  Jardin  Royal.  Elle  nous  fera 
entendre  des  virtuoses  et  des  quatuors  réputés  tels  que 
Albert  Lévy,  Robert  Lortat,  le  quatuor  Zimmer,  etc. 

Enfin,  soit  à  la  salle  Rouget,  soit  à  la  nouvelle  salle  de 
«  Toulouse  Cinéma  »,  il  sera  donné  des  récitals  de  piano, 
des  concerts  de  musique  de  chambre  et  même  sympho- 
nique  durant  tout  le  cours  de  la  saison.  Ce  sont  les 
«  tournées  »  qui  en  assureront  l'exécution.  B.  Luc. 


Le  Mouvement  musical  à  f  Étranger 


ALLEMAGNE 

Quelques  élèves  de  Max  Reger  viennent  de  se  réunir 
pour  consacrer  à  la  mémoire  de  leur  maître  un  volume 
qui  paraît  chez  l'éditeur  Otto  Halbreiter  et  contient  des 
études  sur  l'harmonie  chez  Reger,  la  personnalité  de 
Reger,  la  vie  de  Reger,  l'enseignement  de  Reger,  les  œuvres 
chorales  de  Reger,  le  lyrisme  de  Reger,  les  œuvres  instru- 
mentales de  Reger,  Reger  et  l'orgue,  etc. 

—  On  vient  de  représenter  à  Berlin  une  nouvelle  opérette 
de  M.  Léo  Fall,  le  Rossignol  espagnol. 

—  M.  le  professeur  et  conseiller  intime  Max  Friedlânder, 
professeur  à  l'Université  de  Berlin,  s'est  rendu  à  Doorn, 
afin  de  présenter  à  Guillaume  II  le  livre  de  chants  pour 
chœur  mixte  publié  pendant  la  guerre  et  de  faire  à  l'ex- 
empereur  une  conférence  sur  l'évolution  du  lied  allemand, 
dont  M.  le  professeur  Friedlânder  est  l'historien  le  plus 
autorisé. 

—  Le  ministre  prussien  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts  a  exprimé  le  vœu  que  les  anciens  théâtres  de 
Prusse  soient  désormais  subventionnés  par  les  villes  où  ils 
se  trouvent. 

—  On  dit  que  l'orchestre  philharmonique  de  Dresde 
serait  à  la  veille  de  se  dissoudre. 

—  On  annonce  que  la  maquette  originale  du  monument 
conçu  par  le  sculpteur  Max  Klinger  —  récemment  décédé 
—  en  l'honneur  de  Richard  Wagner,  s'est  écroulée  :  seule, 
la  tète  de  Wagner  serait  intacte  et  l'on  se  demande  s'il  se 
trouvera  un  sculpteur  allemand  pour  reconstituer  l'ensemble 
de  l'œuvre  dans  l'esprit  de  Klinger.     Jean  Chantavoine. 


ANGLETERRE 

A  Londres  plusieurs  concerts  de  musique  de  chambre. 
Deux  de  nos  artistes  y  furent  applaudis,  le  flûtiste  Fleury 
et  le  violoncelliste  Joseph  Salmon,  ce  dernier,  notamment, 
dans  l'exécution  d'œuvres  et  d'œuvrettes  de  la  première 
moitié  du  xviii*^  siècle,  avec  un  accompagnement  de 
piano  composé  par  lui-même  d'après  les  basses  chiffrées. 

Récital  Chopin  donné  par  Cortot,  dont  le  jeu  magistral, 
déclarent  les  revues,  en  même  temps  qu'il  émeut,  satisfait 
pleinement  l'intelligence.  Ce  premier  récital  sera  complété 
par  deux  autres. 

—  Exécution  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  par 
la  Langham  Choral  Society,  à  Londres. 

Musiciens  français  joués  ces  derniers  jours  dans  les  pro- 
vinces britanniques  :  Franck,  Berlioz,  Bizet,  Debussy, 
Ravel. 

—  Il  s'est  fondé  récemment  un  Comité  de  décentralisa- 
tion de  la  musique. 

—  Le  prix  de  200  livres  offert  par  la  maison  Chappell  et  C" 
à  la  meilleure  suite  d'«  orchestre  léger  »  vient  d'être  obtenu 
par  M.  York  Bowen.  Il  est  probable  que  cet  ouvrage  sera 
d'ici  peu  exécuté  au  Queen's  Hall. 

—  Les  Musical  News  se  réjouissent  que  le  Punch  publie 
en  ce  moment  des  illustrations  caricaturales  de  certains 
ouvrages  musicaux,  V Après-midi  d'un  Faune,  par  exemple, 
ou  la  Valse  triste.  Il  y  voit  la  preuve  indirecte,  mais  encou- 
rageante, d'un  goût  chaque  jour  plus  vif  des  Anglais  pour 
la  musique.  Maurice  Lena. 

BELGIQUE 

Anvers.  —  Nous  avons  eu  enfin  l'inauguration  du  monu- 
ment en  l'honneur  du  grand  compositeur  Pierre  Benoit.  Son 
Excellence  le  ministre  Franck  y  prononça  un  magnifique 
discours.  N'oublions  pas  les  musiciens  Mathieu  et  Wam- 
bach  qui,  eux  aussi,  dans  une  admirable  prose,  ont  glorifié 
l'œuvre  et  la  vie  do  Benoit,  dont  le  Pater  noster  fut  exé- 
cuté quelques  mstants  plus  tard.  Cependant  l'enthousiasme 
du  public  fit  défaut.  Le  monument  créé  par  le  sculpteur 
Arthur  Pierre  nous  semble  bien  réussi. 

Le  concert  du  mercredi  au  «  Zoologie  »  a  obtenu  le  succès 
qu'il  mérite.  Le  violoniste  virtuose  Robert  Soetcns,  pre- 
mier prix  du  Conservatoire  de  Paris,  a  vraiment  ébloui  son 
auditoire.  Il  a  joué  la  Symphonie  espagnole  de  Lalo,  Ber- 
ceuse de  Fauré,  la  Havanaise  de  Camille  Saint-Saëns. 

Bruges.  —  Sous  la  direction  du  compositeur  Mestdagh, 
directeur  du  Conservatoire,  trois  grands  concerts  seront 
donnés  cet  hiver.  J-  Bessier. 

ESPAGNE 

Madrid.  —  Le  mois  prochain  arrivera  en  Espagne  don 
Emilio  Losada  dont  le  projet  est  de  louer  un  important 
théâtre  à  Madrid  pour  y  amener  la  compagnie  Membrives- 
Isber,  d'abord,  ensuite  celle  d'Ernesto  Vitches. 

Ces  deux  compagnies  ont  récemment  joué  à  Buenos- 
Ayres  et  à  La  Havane.  , 

Don  Emilio  Losada  se  propose  aussi  d'organiser  un  con- 
cours de  zarzuelas  en  un  acte  dont  le  rôle  principal  serait 
tenu  par  un  enfant  de  huit  à  dix  ans. 

Saint=Sébastien.  —  Après  une  campagne  prospère  au 
Théâtre  Lope  de  Vega  de  Valladolid,  la  compagnie  de  zar- 
zuelas et  d'opéras  espagnols  que  dirige  Emilio  Duval  a 
débuté  ici  au  Victoria  Eugenia.  La  «  tiple  »  Mercedes  Pérez 
a  triomphé  comme  chanteuse  et  comme  actrice,  et  l'on 
attend  d'elle  une  intéressante  création  dans  la  Hebrea  dont 
la  première  sera  donnée  sous  peu. 

Vigo.  —  Après  une  brillante  campagne  dans  la  région 
asturienne,  la  compagnie  de  zarzuelas,  dirigée  par  Enrique 
Torrijos,  a  débuté  à  l'Odéon  de  cette  ville.  Parmi  les 
œuvres  composant  le  répertoire  de  la  compagnie  se  trou- 
vent les  deux  derniers  succès  de  l'insigne  maestro  José 
Serrans  :  la  Canciôn  del  Olvido  et  los  Leones  de  Castilla. 
La  compagnie  se  propose  de  faire  une  tournée  parmi  les 
principales  villes  de  Galice  et  de  débuter  à  Pampelune  le 
12  décembre.  Raoul  Laparra. 
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HOLLANDE 

L'absence  de  M.  Mengelbergse  prolongeam,  le  troisième 
concert  symphonique  du  festival  Beethoven  au  Concertge- 
bouw  d'Amsterdam  a  été  dirigé  par  M.  Cornelis  Dopper. 

—  Le  «  quatuor  de  Budapest  »  vient.de  se  faire  entendre 
à  Amsterdam  dans  des  quatuors  de  Haydn,  Schubert  et 
M.  Arnold  Schônberg. 

—  Amsterdam  vient  également  d'applaudir  le  «  Quatuor 
tchèque  »■  dont  le  succès  a  été  éclatant  dans  les  Qtmtuors  de 
Novak  et  Smetana  («  De  ma  Vie  »j,  et  le  Quintette,  op.  8i,  de 
Dvorak,  cette  dernière  œuvre  exécutée  avec  le  concours  de 
la  pianiste  Fanny  Davies,  de  Londres.     J.  Chantavoine. 

ITALIE 

Milan.  —  La  «  Socicta  del  Quartette  »,  qui  annonçait  la 
reprise  de  son  activité  avec  les  noms  de  Huberman, 
Lamond,  Rosenthal,  a  donné  le  ii  novembre  le  concert 
Huberman.  Grand  succès  pour  l'éminent  violoniste^ 

Rome.  —  Au  «  Teatro  dei  Piccoli  »,  première  de  Guerin 
meschino.  Le  maestro  Adriano  Lualdi  a  orné  la  comédie 
pour  marionnettes  de  Cavicchioli  de  quelques  pages  musi- 
cales. Le  spectacle,  monté  par  Vittorio  Podrecca,  avait 
attiré  la  foule  des  grands  jours. 

—  Première  au  «  Nazionale  »  de  la  Rosa  di  Stambul, 
opérette  du  maestro  Fall  qui,  par  ailleurs,  connut  déjà  de 
nombreux  «  bis  ». 

—  Parmi  les  spectacles  annoncés  au  «  Costanzi  »  sous  la 
direction  musicale  du  maestro  Vitale  se  trouvent  les  œuvres 
françaises  suivantes  :  Marouf  de  Rabaud;  Thaïs  et  le 
Jongleur  de  Notre-Dame  de  Massenet.  Deux  nouveautés 
italiennes  :  Anima  allegra  de  Vittarini  et  Isabella  Orsini 
de  Brogi.  Deux  nouveautés  aussi  présentées  par  Diaghilew  : 
le  Astupe  femininiti  de  CimarOsa ,  revue  par  Respighi,  et 
Pulcinella  de  Pergolèse,  revue  par  Strawinski. 

Au  même  théâtre,  reprise  des  Ballets  russes  LeonidofF. 
Musique  de  Hœndel,  Bach;  Scarlalti,  et  des  œuvres  russes 
et  polonaises  orchestrées  par  Ottorino  Respighi.  La  Leoni- 
dofF et  sa  compagnie  ont  retrouvé  leur  succès  de  l'an  passé, 
particulièrement  dans  le  ballet  Sèvres  de  la  vieille  France. 

A  Trieste  on  va  donner  les  Pêcheurs  de  Perles  et  Manon 
avec  la  célèbre  Juanita  Caracciolo,  le  ténor  Volpiste,  le 
baryton  Urbano  et  la  basse  Raimondo  del  Cadillo. 

G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

M.  W.  J.  Henderson,  chroniqueur  musical  du  New-Yc^k 
Herald,  publie  un  article  documenté  d'intéressante  statis- 
tique. Il  y  constate  que  jamais  New-York  n'avait  témoigné 
tant  d'intérêt  à  l'art  musical.  Au  milieu  de  l'hiver  1909- 
1910  il  s'y  donnait  en  moyenne  dix-huit  récitals,  concerts  et 
opéras  par  semaine.  L'année  dernière,  à  la  même  époque, 
cette  moyenne  s'est  élevée  à  trente-cinq  et  l'on  prévoit  que, 
l'année  prochaine,  elle  dépassera  ce  chiffre.  Les  salles, 
chaque  fois,  sont  pleines,  les  recettes  considérables.  Mais 
les  frais  sont  plus  grands  encore,  et,  sans  la  munificence 
des  riches  amateurs,  le  bilan  financier  des  sociétés  sympho- 
niques,  particulièrement,  s'établirait  en  déficit.  Le  métier 
d'instrumentiste  d'orchestre  est  devenu  fructueux.  Il  n'est 
guère,  par  exemple,  de  clarinettiste  ou  de  basson  qui  ne 
gagne  cent  dollars  par  semaine. 

—  Un  Divertissement  pour  orchestre,  de  Guy  Ropartz, 
figurait  à  l'un  des  programmes  de  la  Boston  Symphony 
reconstituée. 

—  A  Milwaukee,  journaux,  professeurs  et  marchands  de 
musique  font  une  active  campagne  en  faveur  de  la  création, 
depuis  longtemps  réclamée,  comme  nous  l'avons  dit,  d'un 
Ministère  des  Beaux-Arts  et  d'un  Conservatoire  National 
de  Musique.  Un  sénateur  de  la  Floride  vient  de  présenter 
à  cet  effet  un  bill  que  d'autres  sénateurs  appuieront  bientôt, 
sur  l'expresse  invitation  de  leurs  électeurs. 

—  Mary  Garden  a  chanté  l'autre  soir,  dans  un  concert  à 
Des  Moines,  capitale  de  l'état  d'Iowa,  devant  un  auditoire 
de  dix  mille  personnes.  Maurice  LénA. 


CANADA 

Montréal,  S  novembre  ig20.—  Nous  voici  en  pleine  sai- 
son de  concerts  :  après  Caruso,  Galli-Gurci.  Nous  allons 
avoir  Tetrazzini,  ensuite  les  barj'tons  français  Jean  Riddez 
et  Robert  Gouzinou  ;  les  violonistes  Kubelik  et  Jacques 
Thibaud  ;  l'organiste  Joseph  Bonnet  ;  les  violoncellistes 
G.  Gerardy  et  W.-M.  Dambois.  —  Une  troupe  locale,  avec 
le  concours  de  quelques,  artistes  de  New- York,  va  nous 
donner  Thaïs,  l'opéra  de  Massenet.  On  annonce  également 
l'arrivée  de  Toscanini  avec  l'orchestre  delà  Scalade  Milan. 
Voilà  de  quoi  contenter  les  plus  difficiles. 

—  Au  Théâtre  Impérial,  M.  Delcellier  a  repris  ses 
Saturday-Concerts,  samedi  6  courant  ;  il  nous  a  donné  les 
Préludes  du  Déluge  de  Saint-Saëns  avec  Albert  Chamber- 
land  au  violon  solo,  et  une  Suite  d'orchestre  de  Rameau, 
la  2«  Rapsodie  de  Liszt. 

—  Au  Théâtre  Canadien-Français,  les  directeurs,  MM.  Ch. 
Schauten  et  F.  Lombard,  ont  mis  à  l'étude  une  nouvelle 
pièce  d'E.  Brieux.  Louis  Michiels. 


AU    CONSERVATOIRE 

Sont  admis  comme  élèves  : 

Harpe.  —  M""^  Michoty,  Charpentier,  Cournol. 

A  titre  étranger  :  M"<=  Nicolesco. 

Harpe  chromatique,  —  W^<^^  Bletry,  Ducher,  Jarry,  Soulet, 
Dupuy,  Le  Mansois. 

Piano  préparatoire.  —  M.  Messinen;  M"«s  Clouzot,  Cre- 
haux,  eiavms-Marius,  Estràbat,  Haas,  Rinaud,  Rôbet, 
Staub,  Galichet,  André,  Maskin,  Verdier. 

Violon  préparatoire.  —  M>^<'  Barbillon,  M.  Karren, 
M''^s  Lafarie,  Tardits,  M.  Marcel  Benedetti,  M'i^  Nano, 
M.  Tzipine. 

A  titre  étranger  :  M.  Elzon. 

—  Les  congés  :  les  cours  cesseront  le  vendredi  24  dé- 
cembre au  soir  et  reprendront  le  lundi  3  janvier  au  matin. 

ÉCHOS  ET  NOUVELLES 

Enfin  la  grève  de  l'Opéra  est  terminée  :  l'Académie 
Nationale  annonce  sa  réouverture  pour  ce  soir  vendredi. 
Espérons  que,  pendant  que  nos  machines  tirent  ce  numéro, 
la  paix  intervenue  entre  la  direction  et  les  grévistes  ne  sera 
pas  rompue. 

—  M.  André  Messager  a  donné  sa  démission  de  directeur 
de  la  musique  à  l'Opéra-Comique  :  pour  des  raisons  de 
santé,  disent  certains  communiqués;  pour  d'autres  raisons, 
semble  indiquer  le  Temps  qui  annonce  que  M.  Messager 
les  fera  connaître  à  son  temps...  Attendons. 

—  Dans  le  rapport  que  M.  Pierre  Rameil  a  déposé  sur  le 
projet  de  loi  tendant  à  relever  de  700.000  francs  la  subven- 
tion de  l'Opéra,  on  trouve  quelques  détails  curieux  tant 
sur  la  situation  du  théâtre  que  sur  l'augmentation  de 
dépenses  qu'il  a  à  subir. 

Les  chaussons  des  danseuses  qui,  en  1914,  coûtaient  au 
budget  du  théâtre  929  francs  par  mois,  reviennent  aujour- 
d'hui à  6.770  francs  par  mois  ;  l'entretien  des  costumes  a 
passé  de  7.406  francs  à  28.000  francs  par  mois,  le  chauffage 
de  49.000  à  249.000  francs  par  an. 

Aussi,  comment  s'étonner  que,  du  1"'  janvier  au  3o  sep- 
tembre 1920,  bien  que  l'Opéra  ait  réalisé  5.024.316  fr.  55  c. 
de  recettes,  la  Société  en  commandite  ait  malgré  cela 
perdu  1. 358.211  francs? 

—  La  plupart  des  journaux  ont  dit  que  le  programme 
musical  do  la  solennité  du  11  novembre  dernier  à  l'Hôtel 
de  Ville  avait  été  interprété  par  les  chœurs  de  l'Opéra  et 
du  Conservatoire...  Rendons  à  César  ce  qui  esta  César.  Ce 
sont  les  chorales  «  l'Héroïque  »  et  a  la  Française  »  qui, 
sous  la  haute  direction  de  M.  Maxime  Thomas  et  avec  le 
concours  de  la  musique  de  la  Garde  républicaine,  ont  bril- 
lamment chanté  la  Gloire  de  Saint-Saëns,  le  Chant  du 
Drapeau  d'Alfred  Bruneau  et  l'Hymne  à  la  France  de 
Widor. 

— ■  11  vient  de  se  ibnder  à  Troyes,  sous  le  nom  d'Associa- 
tion Philharmonique  troyenne,  une  société  en  participation 
qui  aura  pour  but  de  donner  des  concerts  symphoniques, 
sous  l'éminenle  direction  de  M.  Lucien  Wurmser.  Le  pre- 
mier concert  aura  lieu  dans  la  première  quinzaine  de  janvier. 
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LE  •  MÉNESTREL 


—  En  février,  le  Théâtre  Cosianzi  de  Rome  donnera  une 
saison  française  où  M^'""  Geneviève  Vix  inlerprétera  Manon, 
Thaïs,  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  Carmen  et  Louise. 

—  Mar}'  Garden  est  prohibitionniste.  Elle  a  déclaré  dans 
une  interview  qu'il  no  peut  naître  de  l'alcool  que  le  crime 
et  la  maladie.  Elle  espère  que  le  régime  de  la  prohibition, 
si  facilement  accepté  aux  Etats-Unis,  ne  tardera  pas  à 
devenir  «  le  régime  universel  ». 

BIBLIOGRAPHIE 

—  Une  Heureuse  Innovation.  —  L'Office  général  de  la  Musique 
vient  de  publier,  pour  1921,  le  Semainier  du  Musicien.  C'est 
un  agenda-memento  d'un  format  très  commode,  indispensable 
aux  professeurs,  élèves  et  amateurs.  Par  une  disposition  très  pra- 
tique, on  a  sous  les  yeux,  heure  par  heure,  depuis  8  heures  du 
matin  jusqu'à  7  heures  du  soir,  l'emploi  de  son  temps  pour  toute 
la  semaine.  On  y  trouve,  en  outre,  tout  ce  qui  concerne  la 
musique  :  écoles,  conservatoires,  concours,  fondations,  prix, 
associations  professionnelles,  salles  de  concerts,  presse  musicale 
et  théâtrale  et,  enfin,  une  petite  chronologie  des  principales  célér 
brités  musicales.  Sous  un  mince  volume,  cet  agenda  est  une 
véritable  encyclopédie  qui  évitera  h  nos  professeurs  et  critiques 
bien  des  recherches  et  des  démarches  superflues.  Prix  :3  fr.75c.. 
chez  tous  les  marchands  de  musique. 
0cCraXXXrX)Cc:C=XXX:XOa:C=O0cC=O0:X=00=X=O0cCa^ 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Voici  deux  mélodies  du  jeune  auteur  de  Ninon  de  Lcnclos;  ce 
sont  deux  chansons  anciennes  où  la  simplicité  n'exclut  pas 
l'émotion  et  la  mélancolie. 


programmes  àe^  Concerts 

GRANDS  CONCERTS 
Société  des  Concerts  du  Consei'vatoire  (dimanche  5  dé- 
cembre, à  3  heures,  salle  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de 
M.  Philippe  Gaubert).  —  Schumann  :  Quatrième  Symphonie.  — 
Balakirew  :  Tliamar.  —  Mozart  :  Concerto  en  mi  bémol  pour 
piano  (M"'  Tagliaferro).  —  Gabriel  Pierné  :  Paysages  franciscains. 

—  Liszt  :  Préludes. 

Concerts-Colonne  (samedi  4  décembre,  à  4  h.  3/4,  au  Châ- 
telet,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Gluck  : 
Ouverture  à'iphigénic  en  Aulide.  —  HiENDKi.  :  Air  de  Cléopdlre 
(M"»  Germaine  Lubin).  —  Beethoven  :  Première  Symphonie  en 
ut  majeur.  —  Wagner  :  Siegfried-Idylt.  —  P.  Le  Flem  :  Inrocation 
pour  chant  et  orchestre.  —  Berlioz  :  Fragments  syinphoniques. 

Dimanche  5  décembre,  à  2  h.  1/2,  au  Châtelet,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Gabriel  Pierné.  —  Beethoven  :  Première  Symphonie  en 
ut  majeur.  —  C.  Franck:  Variations symphoniques  (M'i^Sternbergi. 

—  Wagner  :  Murmures  de  la  Foret'.  --  Berlioz  :  Symphonie  fan- 
tastique. 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  5  décembre,  à  3  heures, 
salle  Gaveau,  sous  la  direction  de  M.  Paul  Paray).  —  Lalo  : 
Ouverture  du  Roi  d'Ys.  —   E.  Mignan  :  Symphonie  (i"  audition). 

—  Wagner  :  Tristan  et  Yseult,  Prélude  du  3'  acte.  —  Mozart  : 
Sérénade  pour  instruments  à  cordes.  —  Rimskv-Korsakow  : 
Shéhéra:(ade. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  4  et  dimanche  .S  décembre, 
à  3  heures,  à  l'Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  — 
Festival  César  Franck  :  Symphonie  en  ré  mineur,  Variations  sym- 
phoniques, 4'  Béatitude,  Psyché  et  Eros,  le  Chasseur  maudit. 

CONCERTS   DIVERS 

SAMEDI  4  DÉCEMBRE  : 

Concert  Martha  de  'Villers  (à  3  heures  et  demie.  Théâtre 

de  l'Athénée,  avec  Je  concours  de  MM.  G.  Willaume,  de  M.  Dar- 

mel,   de  M'""  Willaume-Garnier   et  Anne  Fara).  —  Œuvres  de 

Beklioz,  Veracini,  .I.-S.  Bach  et  Saint-Saëns. 

Concert  Robert  Casadesus-Renè  Benedetti  (à  8  h.  3/4, 
salle  de  l'Etoile,  17,  rue  Chateaubriand).  —  C.  Franck  :  Sonate 
pour  piano  et  violon.  —  R.  Casadesus  :  Six  Pièces  à  quatre  mains. 

—  Darius  Milhaud  :  Fantaisie-Cinéma  {i"  audition).  —  Mendels- 
SOHN  :  Concerto  pour  piano  et  orchestre.  L'orchestre  sera  dirigé 
par  M.  Félix  Delgrange. 

Concert  Lamond.  —  Œuvres  de  Schumann,  Beethoven, 
Chopin,  Schubert,  Liszt,  Scriabine,  Ravel. 

Quatuor  Loiseau  (à  3  heures,  salle  du  Régent,  22,  rue  de 
Passy). 

Concert  de  Musique  ancienne  (M""  Anita  Cartier,  M""  Fery 
d'EscIands,  à  9  heures,  salle  Pleyel). 

Concert  Louis  'Wins-Georges  Dandelot  (à  9  heures,  salle 
des  Agriculteurs).  —  Beethoven  :  Sonate  à  Kreut:;er.  —  Schumann  : 
Sonate  en  ré  majeur,  op.  121.  —  Franck  :  Sonate  en  la  majeur. 

Société  des  Nouveaux-Concerts  (à  2  heures  et  demie, 
Théâtre  des  Champs-Elysées). 


DIMANCHE    5    DÉCEMBRE  : 

Concerts  spirituels  de  la  Sorbonne  (à  2  heures  et  demie. 
Eglise  de  la  Sorbonne,  sous  la  direction  de  M.  Paul  deSaunières, 
avec  le  concours  de  M""  Royerj  d'Astoria,  J.  Lassalle,  Jane  Gati- 
neau,  M.  Piertat:  de  MM.  Lafttte^  R.  Gilles,  H.  Snell,  Sabatier, 
Chanoine-Davranches).  —  César  Franck  :  5'.  6',  7*.  S' Béatitudes . 

Violes  et  Clavecins  (à  8  h.  3/4,  salle  des  Agriculteurs).  — 
Œuvres  du  x\'»  au  xviii*  siècle,  de  Fr.  Couperin,  Martini,  deCaix- 
d'Hervei.ois,  Hoffmeister,  Rameau,  Toeschi,  Bach,  Scarlatti, 
Michel  Lambert,  Pierre  Fontaine,  Marin  Marais. 

Orchestre  de  Paris  (à  3  heures,  salle  des  Agriculteurs,  sous 
la  direction  de  M.  G.  de  Lausnay).  —  Beethoven  :  Symphonie  en 
ut.  —  G.  Fauré  :  Ballade  pour  piano  et  orchestre  (M"'  Suzie 
Welty).  —  Maurice  Fouret  :  La  Vision  de  Khem  (i"  audition).  — 
Wagner  :  Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs. 
LUNDI  6   DÉCEMBRE  : 

Concert  Davith  (à  9  heures,  salle  Gaveau). 

Concert  Stella  Goudeket  (à  8  heures  et  demie,  salle  Pleyel, 
avec  le  concours  de  M.  Alexandre  Cellier,  Gérard-Hekking,  Léon 
Ivartun,  Simon  Jarecki,  Gaston  Blanquart,  M"'  Hélène  Arniiz). 
MARDI    7   DÉCEMBRE  : 

Concert  Yves  Chardon  (à  9  heures,  salle  des  Agriculteurs). 
—  Boccherini  :  6'  Sonate  pour  piano  et  voloncelle.  —  Œuvres  de 
RossiNi.  —  H.  Cliquet- Pleyel  :  L'Enfant  prodigue.  —  G.  Fauré  : 
Sicilienne.  —  F.  Le  Borne  :  Berceuse.  —  Davidow  :  La  Source.  — 
Reynaldo  Hahn  :  Deux  Improvisations  sur  des  airs  irlandais.  — 
CEuvres  de  Dunkler,  Berlioz,  Cliquet-Pleyel.  —  Haydn  :  Con- 
certo en  ré  majeur. 

Concert  Jasha  Herfetz  (à  9  heures,  salle  Gaveau).  —  Récital 
de  violon. 

Concert  Henri  Etlin  (à  9  heures,  salle  Erard). 

Matinées  du  Lyoeum  (à  4  heures). 

Matinées  de  la  Chaumière  (â  4  heures,  quatuor  Bastide). 

Concert  Denyse  Molié-Jeanne  Ismard  (à  9  heures,  salle  de 
Géographie). 

MERCREDI  8  DÉCEMBRE  : 

Récital  'Victor  Gille  (à  9  heures,  salle  des  Agriculteurs).  — 
Beethoven  :  Sonate  en  tni  mineur.  —  Schuman.n  :  Carnaval. —  Cho- 
pin :  Nocturnes,  Polonaises,  etc. 

Concert  Paillette  Meyer  (à  8  h.  3/4,  salle  Erard,  avec  le  con- 
cours de  M.  Jean  Vaugeois).  —  Beethoven  :  Sonate  en  la  majeur 
g  Dur  piano  et  violon.  —   Œuvres  de  piano  de  Bach,  Rameau, 
AQUiN,  Couperin,  Gabriel  Faurk,  Liszt. 

Concert  Marius-François  Gaillard  (à  9  heures,  salle 
Gaveau).  —  Œuvres  pour  piano  de  Debussy  :  Les  24  Préludes. 

Concert  Georges  de  Lausnay  (à  4  heures  et  demie,  galerie 
La  Boëtie). 

Concert  Marguerite  Babaïan-M»*  Laloy  (à  8  heures  et 
demie,  salle  Pleyel). 

JEUDI  9  DÉCEMBRE  : 

Concert  au  profit  de  l'a  Association  des  Anciens  Elèves  du 
Conservatoire  ».  —  Œuvres  de  Mozart  :  Ouverture  des  Noces  de 
Figaro  (l'orchestre).  —  Concerto  en  hîj  Ac;«o/ (M"' Jeanne  Maire 
Daire).  —  Air  de  Pamina  (la  Flûte  enchantée).  Air  de  Zerline 
(Don  Juan)  (M"=  Gabrielle  Gills).  —  Concerto  pour  2  pianos 
(M""  HerrenschmidtetM.  Peltier).  —  Ariette  de  Suzanne  (les  Noces 
de  Figaro),  Air  de  Chérubin  (les  Noces  de  Figaro)  (M"'  Gabrielle 
Gills).  —  Concerto  en  ré  mineur  (M""  de  Valmalète).  —  Deux  airs 
du  ballet  à'Idoménée  (l'orchestre).  —  L'orchestre  sera  dirigé  par 
M.  Paul  Vidal. 

Quatuor  Poulet  (à  3  heures,  salle  des  Agriculteurs). 

Quatuor  Krettly  (à  9  heures,  salle  des  Agriculteurs).  —  Jean 
Huré  :  Quatuor.  —  Claude  Debussy  :  Quatuor.  —  César  Franck  : 
Quintette. 

Concert  Golschmann  (à  9  heures,  salle  Gaveau). 
VENDREDI    10    DÉCEMBRE  : 

Concert  Perlemutter  (à  9  heures  précises,  salle  Erard).  — 
Œuvres  de  Chopin,  Beethoven,  Liszt,  G.  Fauré,  P.  Dukas,  Lia- 

POUNOW. 

Concert  Jacques  Thibaud  (à  9  heures,  salle  Gaveau). 

Concert  Dron-Parent  (à  9  heures,  salle  Pleyel). 

Concert  Gustave  Simon  (à  9  heures,  salle  des  Agriculteurs). 


/,('  Guide  du  Concert,  hebdomadaire  musical  illustré  (7"  année), 
12,  place  d'Anvers,  Paris  (IX').  Téléphone  :  Gutenberg  :  14-04. 

Chaque  vendredi  matin  :  les  programmes  de  tous  les  concerts 
et  théâtres  lyriques  avec  analyses  musicales.  Articles.  Opinions 
de  la  critique.  Edition.  Dessins.  Enquêtes,  etc. 

.\bonnements  :  Paris,  12  francs.  •  Départements,  14  francs. 
Union  postale,  18  francs.  —  Le  numéro,  5o  centimes.  —  Spécimen 
gratuit  sur  demande. 

Sous  le  patronage  du  Guide  :  L'Œuvre  Inédite  (concerts  bi- 
mensuels pour  contribuer  à  la  propagation  et  au  «  placement  a 
des  œuvres  modernes). 

Petites  Annonces  à  5  francs  la  lisne, 

A|||punnr    Très   beau    PIANO    PLEYEL,   état   neuf.   — 
ItHUnk    Écrire àM""GAYET, 24, rue Eugéne-Millon(i5'Arr'). 


JACQUES  heugel,  directeuT-gérant . 


IMPBIMERIB  CHAIX,  RUE  BER8ERE,  20,   PARIS.  —   (înCtC    LoriUeUX).    -17794-11-20. 
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ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUTO-PIANÛS  ILUTHERIE  &  ACCESSOiRESl    INSTRUMENTS  DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  Cllchy  -  PARIS 


Achat  -  Location 


Réparation  de  PIANOS 

BRU 

14,  Rue  de  Clichy  -  PARIS 


Grande    Location    de    Pianos 

WACKER 

6g,  Rue  de  Douai 


PARIS 


CARESSA^  &  FRANÇAIS'^ 

Collection 

d'Instruments 

et  d'Archets  anciens 

avec  certificats  de  garantie 

PARIS  =  12,  Rue  de  Madrid  (à lentresoi) 


VAT  ELOT-HEKKING,  luthie 

Instruments  anciens  et  modernes 

I!  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


M.  BOSSARD-BONNEL,  luthier,  à  Rennes 
-  -    ACHÈTE    -  - 
les  Instruments  et  Archets  anciens 


^mimm^mm^w^^^^m^^^mmm^mm^^mE&m^^mmmmms^^mm^m^^ 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


INSTRUMENTS    BOIS    &    CUIVRE 

S/sfème  -PROTOTYPE- 

F.  BESSON,  98,  Rue  d'Angoulême  -  PARIS 


Clarinettes,  Flûtes,  Hautbois 

DE  TOUS    SYSTÈMES 

D.  LAUBÉ,  La  Couture-Boussey  (Eure) 


Pianos  A.  BORD 

PARIS,  33,  rue  Le  Peletier 


PIANOS    D'ART 

WEINGARTNER 

PARIS  -  7,  rue  Drouot 


Lutherie  Artistique  -  FERNANO  JACQUOT 

NANCT  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


A    CÉDER 

pour  cause  de  départ,  maison  de  pianos 
musique,  lutherie,  instruments  de  musique 
dans  Ville  importante  du  Maroc. 

Conviendrait  surtout  à  Professeur  de  Musique 
Écrire  à  l'OFTIGE  GÉNÉRAL  DE  U  MUSIQUE 

15,  Rue  de  Madrid,  Paris  (aux  initiales  F.  B.) 


HARMONIUMS  S  ORGUES  1 


La  première  marque  d'Instromeots  en  Cuivre 

Antoine   COURTOIS 

88,    Rue  des   Marais   -   PARIS 


SILVESTRE,*   &    MAUCOTEL,»°' 

E.    MAUCOTEL,  LuthUr-Exptrt 
INSTRUtVIENTS   ANCIENS    ET    IVIODERNES 

Violons,  violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Téléphone  :  Wagram  27-85 

CHARDON   &   FILS,   Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8^ 


DIVERS 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Salnt-Ambroise  -  PARIS 


PHONOGRAPHES  &  DISQUES, 


»@ssi®@©'®;®@^@^®m^<s®is®@® 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place   du    Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES  PROTÈGE-CHEVALETS 

pour  ml  ea  Acier  de  Violon 

VENTE  en  GROS  ~ 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT  &  C'« 

17,    RUE    DES    IVIARINl'"RS 


PARIS 


Violons  "  Léon  BERN  ARDEL" 

Instruments  de  Musique  "  Monopole  " 
Chez  CO0ESNON  et  C" 


PÉDAGOGIE  DES  RÉALISATIONS  PRATIQUES 

Raymond  THIBERGE,  Protessenr  de  Pédagogie  Uostule 

"  La  Spontanéité  rythmique  du  Pianiste  " 

L'élève  qui  ne  fait  qu'imiter  les  rythmes  exécutés  par  le 
professeur,  ou  qui,  péniblemeat,  finit  par  les  trouver  seul, 
poursuit  sans  entrain  ses  études  musicales,  parce  qu'ainsi 
elles  restent  forcément  languissantes.  "  La  Spontanéité 
rythmique  "  rend  l'étude  intéressante  et  rapide,  par  la  réa- 
lisation instantanée  des  rvthmes. 

Ce  recueil,  utilisable  vers  la  fin  de  la  première  année,  con- 
tient : 

i»  Série  d'exercices  sur  les  5  doigts  avec  les  valeurs  :  rondes, 
blanches,  noires,  croches,  triolets,  doubles  croches,  mesures 
binaires  et  ternaires. 

2"  Séries  d'exercices  clé  de  soi  et  clé  de  fa  simultanément. 

Ces  exercices  sont  composés  de  formules  rythmiques  irré- 
gulières, c'est-à-dire  que  toutes  les  formules  rythmiques  con- 
tiennent les  mêmes  valeurs,  mais  toujours  une  formule  quel- 
conque diffère  de  celle  qui  la  précède  et  de  celle  qui  la  suit, 
par  une  nouvelle  disposition  de  ces  valeurs. 

Piix  :  4    »  {Majoration  :  100  0/0). 
En  vente  chei  tous  Us  Uarchands  de  Musique  et  chei  VauUur 
M.   Raymond  THIBERGE,  12,  av.  ilu  Maine,  PARIS  (XV« 


AGENCES  DE  CONCERTS 


PII  p  I     Luthier  des  Coaservatoires 
Hf  I         de  Lille  et  de  La  Haye 


76,  Boul.  de  la  Liberté.  LILLE 


MARCEL  DE  VALMALÈTE 

Bureau  de  Concerts  (Paris,  Province,  Étranger) 
Office  msslcal,  &3,  rue  de  Ghiteandim,  Paris  {IX') 


Ch.   ENEL  tt  C"    "chètent  tous  instruments 
48,  Rue  de  Rome         anciens  réparés  ou  non 
PARIS  " Cordes  QALLI A  ' 


Plus  de  clés  •  de  dièses  - 
de  bémols  -  de  difficultés  • 


Gratuitement  envoyons 

le  nouveau  prospectus  de  la 

MUSIC 

FRÉMOND 

Institut  de  Huslc  Frémond 
iS,  Rue  Notre-Dame-de-lorelte,  PARIS 


Administration  de  Concerte  de  Nice  et  du  Littoral 

\  J.-L.  RICARDOU 

28,  rue  Hasséna,  NICE 
Organisation  de  Concerts  et  Tournées  de  Marseille  à  Uenton 


Lutherie  à  la  main 

JENNY    BAILLY 

Rue  du  Général-Foy  -  PARIS 


B^ 


OrgûgS   ALEXANPR€   ROUSSEAU 

MÉDAILLE  D'OR  1900  GILBERT,  Sucoessr,  115-113,  rue  de  Vaugirard,  PARIS 

Conccss"  des  orgaes  de  SALON  "  MELODIAN"  Sonorité  Incomparable 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFIGE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


Une  Nouveauté  Sensationnelle!! 


Semainier  du  Musicien 

AQENDA=MEMENTO   POUR   1921 

Un  élégant  Volume  de  144  pa^^s,  relie  toile,  format  de  poche 

PRIX  :  3  fr.  75     ~ 


Le  "  SEMAINIER  DU  MUSICIEN  "  permet  au  Professeur,  comme  à  l'Artiste  et  à  l'Élève,  de 
noter  heure  par  heure  l'emploi  de  son  temps  et  de  réaliser  ainsi  un  gain  de  temps  et  d'argent  qui 
compense  largement  le  modique  prix  d'achat. 

Le  "  SEMAINIER  DU  MUSICIEN"  est  en  vente  dans  toutes  les  Maisons  de  Musique  et  d'instruments 
et  plus  spécialement  dans  les' maisons  ci-après  :_ 


PARIS 

Beuscher,  27,  boulevard  Beaumarchais. 

Bourlant-Ladam,  45,  passage  du  Havre. 

Le  Cantophone,  104,  rue  Lafàyette. 

Deschamps,  80,  rue  Montmartre. 

Durand  et  Fils,  4,  place  de  la  Madeleine. 

Édition  Maurice  Senart,  20,  rue  du  Dragon  et  4g,  rue  de  Rome. 

Enel  et  C",  48,  rue  de  Rome. 

Eschig,  48,  rue  de  Rome. 

Evette  et  Schaeffer,  18,  20  et  22,  passage  du  Grand-Cert. 

Flammarion  et  Vaillant,  galeries  de  l'Odéon.  ^ 

Gaveau,  45-47,  rue  La  Boêtie. 

Gilles,  35,  rue  du  Faubourg-Poissonnière. 

Girard-Fatout,  84,  boulevard  de  Sébastopol. 

Heugel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

Jacquot,  8,  boulevard  Magenta. 

Jérôme-Thibouville-Lamy,  et  C",  68  à  72,  rue  Réaumur. 

Larget,  60,  passage  Choiseul. 

Le  Magasin  Musical,  69-71,  avenue  MalakoiF. 

Maquaire,  266,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré. 

Morelli  et  Léonardi,  23,  rue  de  Liège. 

Ploix,  48,  rue  Saint-Placide. 

Rossignol,  4,  avenue  de  Villiers. 

Rouart,  Lerolle  et  C'%  40,  boulevard  Malesherbes. 

Rouhier,  i,  boulevard  Poissonnière. 

Wacker,  69,  rue  de  Douai. 

DÉPARTEMENTS 

AMIENS Lodîé,  6,  rue  des  Chaudronniers. 

ANGOULÊME    .   .     Dumas,  17,  rue  des  Postes. 

Ulrich,  i3,  rampe  d'Aguesseau. 

ANGERS Azzolini,  27,  rue  Baudrière. 

AVIGNON Autiero  F.-J.  Fils,  18,  rue  de  la  République. 

BELFORT  ....     Strubin-Tourniaire,  34,  faubourg  de  France. 
BÊZIERS Lecavellé,  23,  rue  Française. 

Robert  J.,  24,  rue  du  4-Septembre. 
BORDEAUX   .   .    .     Riffau,  9,  rue  Saige. 

Veuve  Almey,'3o,  place  Pey-Berland. 
BOmOGSE-SUR-lIER   .    .     Bettig,  28,  Grande-Rue. 
BOURGES  ....     Kbchly,  21,  rue  des  Arènes. 

BREST Capitaine  (P.),  3i,  rue  d'Aiguillon. 

CANNES Christophie,  23,  rue  d'Antibes. 

Gianetti,  5,  rue  du  Maréchal-Foch. 
CAEN Bonnaventure,  7,  rue  de  l'Oratoire. 


• GARCASSONNE 

CETTE 

CIERJIOCT-FKRRASD  . 
GRENOBLE    .   . 

LA  ROCHELLE 
LE  HAVRE.  .  . 
LE  MANS.  .   .   . 

LILLE 

LYON 


MARSEILLE 


MENTON. 
METZ.  .   . 


MONTPELLIER 

NANCY 

NICE 


NIMES  .  . 
ORLÉANS 
PAU  .  .  . 
POITIERS 
RENNES  . 
ROUEN. . 


SAUMUR 

STRASBOURG.  , 

TOULOUSE  .  .  , 

TOULON 

VALENCIENNES  . 


BRUXELLES . 
LAUSANNE.  . 


Buard,  33,  rue  de  la  Mairie. 
,  Gros  (A.),  2,~quai  de  Bosc. 
Kraft,  3,  place  du  Terrail. 
Albert,  17,  rue  de  Bonne. 
Deshairs,  19,  Grande-Rue. 
Ballanger  et  Mathé,  35,  rue  du  Palais. 
Hofmann,  141,  rue  de  Paris.. 
Legeay,  2,  rue  Marchande. 
Gras,  32,  rue  des  Ponts-de-Commines. 
Béai  Frères,  i5,  rue  de  la  République. 
Janin,  lo,  rue  du  Président-Carnot. 
Moissonnier,  8,  rue  Lafont. 
Rabut,  3o,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville. 
Kauffmann,  37,  rue  Saint-Ferréol. 
Morlot,  2,  rue  Moustier. 
Grenier,  19,  avenue  Félix-Faure. 
Bémer,  12,  rue  des  Clercs. 
KiefTer-Schutz,  i,  rue  Pierre-Hardie. 
Lapeyrie,  22,  rue  de  la  Loge. 
Jacquot,  19,  rue  Garabetta. 
Deirieu,  41,  avenue  de  la  Gare. 
Lefèvre,  48,  avenue  de  la  Gare. 
Falguières,  2,  place  de  la  Maison-Carrée. 
Magnus,  Fockë  et  G'",  3o,  rue  Jeanne-d'Arc. 
M"°  Barbé,  11  bis,  rue  des  Cordeliers. 
Brun  (M.),  28,  rue  Gambetta. 
Bossard-Bonnel,  i-3,  rue  Nationale. 
Damamme,  62,  rue  des  Carmes. 
Haumesser,  5o  bis,  rue  de  la  Grosse-Horloge. 
Schock,  21,  rue  Thiers. 
Olive,  23,  place  Bilange. 
Wolf,  24,  rue  de  la  Mésange. 
Vogelweith,  19,  rue  des  Hallebardes. 
Lafon,  6,  square  du  Capitole. 
Dujardin,  104,  rue  Jean-Jaurès. 
Fabre  et  C",  26,  rue  Saint-Géry.     ' 

ÉTRANGER 

BELGIQUE 
Maison  Chester,  86,  rue  de  la  Montagne. 

SUISSE 
Foetisch  Frères. 


Publication  de  l'OFFICE  GÉNÉRAL   DE  LA  MUSIQUE,  15.  rue  de  Madrid,  Paris 
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Paraît  tous  les  Vendredis. 


ro 


Vendredi  10  Décembre  1920. 


FONDÉ -EK- 1833 


LEMENESTREL 

MUSIQUE- ET- THET^TRES 


DIRECTEUR  JJ^CaUES  HEUGEL 


DIRECTEUR» 

DE1833ÀJÔ83 

J.L.  HEUCEL 


Ernest  Reyer  (Fin) 

La  Semaine  Musicale  : 

Opéra-Comique  :  Le  Roi  Candaule  .    RENÉ  BHANOOUR 

La  Semaine  dramatique  : 

Théâtre  de  Paris  :  L'Homme  à  la  Rose   JACQUES  HEU8EL 

Théâtre  Michel  :  L'Éternel  Masculin    PIERRE  D'OUVRAY 

Potinière  :  L'Heure  du  Mari 

Je  t'adore  .... 


P,  SAEGEL 


Les  Grands  Concerts  : 

Concerts  du  Conservatoire P.oeLAPOMMERAYE 

Concerts-Colonne RENÉ  BRANCOUR 

Concerts-Lamoureux P.deLAPOMMERAYE 

Concerts-Pasdeloup PAUL  BERTRAND 


Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Etranger  : 

Angleterre MAURICE  LENA 

Belgique    . ARMAND  MASSAU 

Espagne RAOUL  LAPARRA 

Hollande J.  CHANTAYOINE 

Italie G.-L.  GARNIEB 

Roumanie X. 

États-Unis MAURICE  LENA 

Éclios  et  Nouvelles. 

♦ 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  d  la  musi^Jue} 


fliaslQVB    CB     PlRJiO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

DANSE   DE    MAQALI,  de  Georges  Brun  (Extrait  des  Impressions  Provençales). 
Suivra  immédiatement  :  Trois  Noëls,  de  A.  Périlhou. 


JHOSIQOE     DE     CHA|4T 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

Les  Rois  Mages  (conte  de  Noël),  de  Emile  Paladilhe,  poésie  de  Gabriel  Vicaire. 

Suivra  immédiatement  :  Les  Petits  Chevaux,  de  Charles  Silver. 

(Extrait  de  Chants  Slaves),  poèmes  de  Victor  Margueritte. 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 


Le  Numéro  : 

Itextt 

0 


ttt  seul)  S 

tr.  75  J 


BUREAOX:RUE  VIVIENÎSE  âbisPARlS  (2?) 

TÉLÉPHONE:  GUTENBERG  :    35-32 
ADRE55ETÉLÉGRAPH  10 UE.:  MENESTREL-PARIS 


L 


Le  Numéro 

(texte  seul) 

0  fr  75 


'VSIRAkOON.iS 


LE  MENESTREL 


-   -   JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET    THÉÂTRES   - 
......   Bureaux  :   a""'*,   rue  Vivienne,   Paris  (a')   -  -  -  .  - 

CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A  l'année  seulement 

Pour  Paris  et  le»  Départements  :  ' 

!•  TEXTE  SEUL 

1'  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier)  ..... 
■3°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier)  .... 
4«  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier) 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  tr.;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  tr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  {Province  et  Étranger)  :  2-  et  3'  modes  :  chaque,  1  tr.  50;  4'  mode  :  3  francs 

Les  Abonnements  partent  du  I"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique  ^ 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal.  ^ 


Prix  de  faveur 

Jusqu'au 
31  décembre 

25  fr. 

20  fr. 

50  fr. 

40  fr. 

50  fr. 

40  fr. 

75  fr. 

60  tr. 

NOËL 


PIANO  ou  ORGUE 


Liszt   (Fr.).  L'Arbre  de  Noël,   12  pièces  de  petite  moyenne  force, 
pour  piano  : 
4  maÎDS. 


1.  Vieux  Noël.    .   . 

2.  La  Nuit  sainte  . 

3.  Les  Bergers  à  la 

Crèche  .... 

4.  Les  Rois  Images. 

5.  Scherzoso  .   .   . 

6.  Carillon  .   .   .   .| 


«.50 
».50 

1..6O 
«.70 
I..70 
«.80 


».50 
1.  « 
»  70 
».60 
1.30 
8 


60 


7.  Berceuse  .   .   . 

8.  Ancien   Noël 
provençal .   . 

g.  Cloches  du  Soir. 

0.  Jadis 

1.  Hongroise.  .   . 

2.  Polonaise  .   .   . 
Le  Recueil.    ....     2  mains.     6.30        4  mains      _ 

Les  n-  I,  2,  3,  4  existent  pour  Orgue  (môme  prix  que  pour  piano 

Prli  Dels. 

Miné  (B.).  op.  42,  Recueil~àe-Noëls  (3o  numéros) 6 

■Pèrilhou  (A.).  ^Mmot  rfe  A^og/,  20  récréations-études    ....       5 


«.60 
.60 


.70 


1. 


1.40 


INSTRUMENTS 

Dubois  (Th.).  Andaitie  religioso  pour  violon  (ou  violoncelle) 
et  piano /   '    ' 

Rousseau  (Samuel).  Bergers  et  Mages,  pastorale  pour  haut- 

bois  (ou  violoncelle) ,  violon,  harpe,  orgue  et  contrebasse.    10 

Vidal  (Paul).  Andanle  pastoral  (Extrait  de  «  Noël  «),  pour 

violoncelle,  harpe  et  orgue •   •       °^ 


MESSES   -   MOTETS 

Dubois  (Th.).  Adeste  fidèles,  soli  et  chœurs 

Chaque  partie  de  chœurs 

■K.\x-D.o  l^.).Hodic  Christusnatus  est,  sq\o  eichce-ars 

Chaque  partie  de  chœurs 

Lambillotte  (L.).  Pastores  crant  vigilantes,  solo  et  chœur 
(S.  A.  T.  B.),  avec  orgue  ou  orchestre  : 

Partition  chant  et  orgue 

Chaque  partie  vocale 

Parties  d'orchestre  complètes 

Chaque  partie  supplémentaire  du  quintette  à  cordes. 
Rousseau  (Samuel).  Messe  pastorale,  soM  et  chœurs  à  3  voix, 
avec  orgue  et  instruments  : 

Partition  chant  et  orgue 

Chaque  partie  vocale 

Chaque  partie  instrumentale 


18 

» 

» 

60 

5 

« 

" 

60 

6 

^ 

1 

20 

20 

X 

3 

" 

14 

^ 

2 

« 

6 

« 

Sourilas  (Th.).  Messe  sur  des  Noëls,  soli  et  chœurs  à  3  voix 
avec  orgue  ou  orchestre  : 

Partition  chant  et  orgue 14     « 

Chaque  partie  vocale 1  50 

(Orchestre  en  location.) 

NOÉLS  (Paroles  françaises) 

Baohelet  (A.).  Noëlj  soli  ou  chœur  à  2  voix 

Chaque  partie  vocale ; 

Blanc  (A.)  et  Dauphin  (L.).  Petit  Noël,  pour  chœurd'enfants. 
Dubois  (Th.).  Noël,  pour  2  voix  de  femmes 

Parties  de  chœurs,  chaque 


Grieg  (Ed.).  L'Arbre  de  Noël,  chanson  d'enfant 

Gailhard    (A.).  Noël   (1914),    pour     baryton     avec    chœur 

d'hommes  (ad  lib.) 

Chaque  partie  vocale 

Hahn  (Reynaldo).  Pastorale  de  Noël,  mystère  du  xv«  siècle 

en  quatre  tableaux  (soli  et  chœur  à  4  voix) 

Lecocq   (Charles).  Le  Noël  des  Petits  Enfants,  à  i,  2   ou 

3  voix,  ad  lib 

Liszt  (Fr.).  La  Nuit  de  Noél  (d'après  un  ancien  Noël),  pour 
ténor  solo  et  chœur  de  femmes,  avec  accompagnement 

d'orgue 

Massenet  (J.).  Noël,  chœur  avec  solo 

—  Le  Petit  Jésus  (3  tons) 

Piernè  [G.).LcsEnfantsàBethléem,mysthi&&nà&Vi-i  parties, 

soli  et  chœurs 

^         La  Croisade  des  Enfants,  légende  en  quatre  par- 
ties, soli  et  chœurs 

Rousseau  (Samuel).  Noël,  solo  et  chœur  ad  lib.  (2  tons)  .   . 

Tiersot  (J.).  ^nci'eni  A''oéV5/r<:7«p<îis  (20  numéros) 

Ces  20  Noëls  se  vendent  aussi  séparément. 
Vidal  (P.).  Chant  de  Noël,  pour  soprano  solo  avec  chœurs  . 

Le  même  à  i  voix  (a  tons) 

—  Noël  ou  le  Mrstère  de  la  Nativité,  4  actes,  soli  et 

chœur 

"Weckerlia  (J.-B.).  Noël!  Noél!  (2  tons) 

—  Voici  Noël . 


4     » 
1  20 
1  20 
4     « 
1     « 
8     » 

3  50 
«  50 

16     « 

10     » 

10     « 
3     » 
3  50 

24     « 

36     « 

4     » 

16     « 

5     » 
3  50 

10     « 
3  50 

2     « 

Etre  n  nés 
1921 


PARTITIONS   D'OUVRAGES   CELEBRES  : 

Manon.  —  Louise.  —  Werther.  —  Lakmé.  -  Mignon.  —  Sapho.  —  Le  Roi  d'Ys.  —  Le 
Jongleur  de  Notre-Dame.  —  Thaïs.  —  Marie-Magdeleine.  —  Cavalleria  rusticana.  — 
Coppêlia.  —  Sylvla.  —  Le  Cid.  —  Hamlet.  —  La  Belle  Hélène.  —  Sigurd.  —  Ariane. 
—  Paul  et  Virginie,  etc.,  etc. 

Riche   reliure    incunable,   pleine   peau,    ou    avec    plats   papier. 

RECUEILS   ET  ALBUMS   RICHEMENT  RELIÉS  : 
Mélodies  de  Massenet,  Reynaldo  Hahn,  etc.  —  La  Chanson  des  Joujoux. 
Albums  pour  piano. 


TOUS  les  prix  ci-dessus  sont  nets,  raalopaîion  comprise.  ■  Pour  recevoir  tranco,  ajouter  en  sus  5  0/0  pour  frais  de  port  et  d'envol. 


gsi^^S^s^s 
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Vendredi  10  Décembre  (920. 


Ernest  REYER 

-    1823-1909    - 

Conférence  lue  aux  Conccris-Pasdcloiip  (Opéra,  25  novembre)  (  i 


C'est  en  1884  que  Reyer  àonn&  Sigurd.  Paris  n'en 
eut  pas  la  primeur,  on  le  sait.  Bruxelles,  Londres  et 
Lyon  montèrent  d'abord  l'ouvrage.  Perrin,  directeur  de 
l'Opéra,  avait  cependant  connu  quelques  fragments 
de  la  partition  dans  le  temps  que  Reyer  y  travaillait 
encore  : 

—  «  Vous  tueriez  mes  interprètes,  lui  dit-il  ;  jamais 
on  ne  chantera  cette  aftaire-là  !  » 

Son  successeur,  Halanzier,  ne  fut  pas  plus  enthou- 
siaste. Il  n'entendait  d'ailleurs  rien  à  la  musique  et 
l'avouait  le  plus  volontiers  du  monde  !  «  Avec  lui,  écrit 
Reyer,  on  était  tout  de  suite  fixé  !  Sa  naïveté  et  son 
ignorance  étaient  énormes.  Cependant  —  c'est  tou- 
jours Rêver  qui  s'épanche  —  il  lut  le  livret  et  n'y 
comprit  rien  ;  il  me  demanda  des  précisions  : 

»  —  Voyons,  voyons,  votre  roi  Gunther,  quel  âge 
a-t-il  ?... 

»  — Mais...  je  ne  sais  pas  au  juste...  Trente-cinq  ans, 
sans  doute... 

»  —  Fort  bien  !  c'est  un  bon  âge  et  ceci  me  va!  Et 
puis,  qu'est-ce  que  tous  ces  sales  noms  ?  Pourquoi  appe- 
lez-vous cette  dame  Hilda  ?  Où  diable  avez-vous  péché 
le  nom  de  votre  héroïne?... 

»  —  Dans  la  légende,  donc  ! 

»  —La  légende...  la  légende.., 
la  légende.  Hilda  !..,  Hilda  !., 
idiot.  Appelez  l'héroïne  Bilda 
public.  Mettez  Bilda,  où  je  ne  monte  pas  la  pièce  ! 

»  —  Ah  !  çà,  riposta  Reyer  furieux,  est-ce  que  je  vous 
appelle  Balanzier,  moi?...  Et  puis,  fichez-moi  la  paix, 
Balanzier  !  >.■ 

A  quelque  temps  de  là,  après  un  nouveau  refus,  de 
Vaucorbeil,  cette  fois,  Reyer  rencontra  dans  la  rue  le 
directeur  du  Théâtre  de  la  Monnaie. 

—  Voulez-vous  Signrd  ? 

—  Certes  !  Et  tout  de  suite  ! 
Sigiird  était  créé...  à  l'étranger! 

Le  succès  de  la  «  première  »  lut  énorme.  Est-ce  à 
dire  qu'il  s'annonça  dès  les  scènes  initiales?  11  parait 
que  non!  Je  tiens,  en  effet,  de  Jourdain,  l'inoubliable 
créateur  de  Sigurd,  que  la  soirée  débuta  plutôt  de  façon 
inquiétante...  Le  dialogue,  pourtant  si  coloré,  entre  la 
vierge  Hilda  et  la  nourrice  Uta  avait  passé  inaperçu.  Le 
rythmique  chœur  «  Brodons  nos  étendards  »  était 
demeuré  sans  bravos.  Le  public  ne  révélait  donc  aucune 
disposition  particulière  à  l'enthousiasme... 

Soudain,  parut  Jourdain-Sigurd  !  Si  vous  connaissez 


je  m'en  fiche  un  peu  ie 
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toujours  Sigurd,  vous  avez  peut-Gtre  oublié  Jourdain... 
c'est  un  guerrier  aussi...  Un  guerrier  qui,  avant  débute 
en  1870  dans  le  rôle  d'un  brave  sergent-major,  porteur 
de  la  médaille  militaire,  se  distribua  volontairement  la 
reprise  du  même  rôle  en  1914  et  rentra  dans  la  coulisse 
en  1918  ■ —  à  l'âge  de  soixante-douze  ans  —  avec  les 
galons  d'officier,  la  croix  de  guerre  et  la  Légion  d'hon- 
neur! Applaudissons  Jourdain  !... 

Un  type  énergique,  vous  voyez  !  Et  que  la  froideur 
du  public  n'était  pas  faite  pour  intimider...  Il  s'avança 
donc  vers  Rêver,  lequel,  effondré  contre  un  portant, 
claquait  lamentablement  des  dents  ! 

«  —  Courage  !  lui  dit  Jourdain,  en  ponctuant  son 
exhortation  d'une  forte  claque  sur  le  ventre  du  compo- 
siteur !  Courage,  mon  fils  !  »  Et,  entré  en  scène  avec  sa 
fougue  accoutumée,  le  vaillant  ténor,  à  grand  renfort 
de  si  naturels,  claironna  la  phrase  :  «  Je  suis  Sigurd, 
prince  du  Rhin...  »,  de  façon  à  éclipser  les  fanfares  elles- 
mêmes,  pourtant  éloquentes  ! 

Les  exclamations  s'élevèrent.  Dès  ce  moment,  la 
réussite  de  l'œuvre  parut  certaine.  Le  second  acte,  avec 
M"'^  Rose  Caron,  acheva  de  l'affirmer.  Toutes  les 
phrases  marquâmes  «  portèrent  »  à  merveille.  La 
«  scène  religieuse  »,  la  première  phrase  de  Brunehilde  : 
«  O  mon  sauveur  silencieux...  »  ;  le  grand  air  :  «  le  bruit 
des  chants  s'éteint  »,  bissé;  le  duo  à  la  fontaine;  «  avec 
ces  fleurs»,  «  des  présents  de  Gunther  »,  etc.,  tout  cela 
souleva  des  tempêtes  d'applaudissements.  Le  composi- 
teur, porté  en  triomphe,  était  désormais  célèbre.  Ses 
interprètes  le  devenaient  aussi  !... 

Que  faut-il  reprocher  à  Sigurd  ?  Sa  longueur,  moins 
en  ce  qui  tient  à  la  durée  de  l'exécution  qu'aux  redites 
et  aux  amplifications  musicales.  «  Il  y  a,  dans  cette  par- 
tition, de  quoi  en  composer  dix  autres  !  »  se  fût  écrié 
Berlioz  comme  en  parlant  des  Huguenots  !  On  peut 
aussi  conclure  à  l'insuffisance  des  capacités  techniques 
dont  souffrit,  dans  son  ensemble,  la  production  de 
Rêver.  Mais  quelle  imagination,  quelle  chaleur!  Quelle 
invention  constante  de  beaux  chants  !  Quelle  vie,  quel 
accent,  quel  lyrisme  !  Le  don  remplace  ici  le  talent,  y 
supplée,  servi  par  une  volonté  opiniâtre.  Si  Reyer  ne 
fut  jamais  adroit,  dans  Sigurd  il  fut  inspiré.  Et  s'il 
ignora  toujours  l'art  du  détail  —  ou  le  détail  dans  l'art 
—  du  moins  eut-il  de  la  musique  dramatique  une  vision 
large  et  forte. 

Chose  curieuse  :  Sigu/'d,  qui  connut  des  triomphes  en 
province  et  à  l'étranger,  ne  fit  jamais  «  d'argent  »  à 
Paris.  Une  représentation  de  Sigurd  s'appelait,  îi 
l'Opéra,  la  «  Soirée  des  politesses  »  !  Les  contrôleurs 
disaient  :  «  Ce  soir,  il  y  a  du  papier...  »  Et  tous  les  gens, 
au  couraiit  des  termes  techniques  en  usage  au  théâtre, 
comprendront  le  sens  désolant  de  cette  circulation  fidu- 
ciaire I...  Reyer,  lui,  n'avait  pas  compris. 

—  «  C'est  étonnant  !  constatait-il.  Chaque  fois  qu'on 
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joue  Sigurd  à  l'Opéra,  la  salle  est  pleine...  et  je  ne  tou- 
che que  des  droits  d'auteur  insignifiants  I...  » 

Pedro  Gaiihard  eut  vent  du  propos.  Il  suspendit 
toute  entrée  de  faveur,  et,  s'adressant  un  soir  à  Reyer  : 

—  «  Que  pensez-vous  delà  salle,  cher  Maître?... 

»  —  Elle  «tait  à  demi-vide...  » 

Quant  aux  interprètes,  ils  considcraientS/i;wif  comme 
particulièrement  fatigant  !  Tant  et  si  bien  qu'ils  s'en 
vengeaient  à  leur  manière.  Lés  machinistes,  au  moment 
de  la  production  du  feu,  négligeaient  de  bien  déboucher 
les  trous  de  ce  qu'ils  appelaient  «  la  machine  à  désin- 
fecter »  et  les  chœurs,  parodiant  ingénieusement  quel- 
ques paroles  du  texte  à  l'instant  de  la  «  grande  scène 
religieuse  »,  prononçaient  à  tue-tête  : 

—  Nom  de  nom  !  que  c'est  embêtant 
De  chanter  Signrd  si  souvent  !... 

Bien  entendu,  dès  sa  venue  à  Paris,  Sigurd  fut  consi- 
déré comme  une  œuvre  d'avant-garde  !  —  Que  les  temps 
sont  changés  !  —  On  en  donna  de  vastes  fragments  aux 
Concerts-Colonne  et  Pasdeloup  !  Et  Pasdeloup  fut  le 
véritable  père  de  l'Ouverture  de  Sigurd  puisqu'il  de- 
manda à  Reyer  un  «  résumé  symphonique  »  de  son 
œuvre  «  pour  la  faire  connaître  »,  ce  qu'il  fît,  en  effet, 


Sigurd.  —  Décor  du  3'  acte,  2'  tableau. 

au  Cirque  d'Hiver,  le  14  mars  1875  !...  Braves  grands 
concerts.,  va  !...  de  ce  temps-là  !  Il  est  vrai  que  les  abon- 
nés s'exclamèrent  :  «  C'est  du  Wagner  !  »  Pardieu  1 
Sigurd,  Gunther,  la  Walkyrie...  et,  par-dessus  tout,  le 
feu  rendait  le  rapprochement  inévitable  !  Du  Wagner, 
Sigurd?  Allons  donc  !  Pas  même,  ainsi  qu'on  l'a  dit, 
plaisamment,  du  Wagner  de  Marseille  !...  C'est  du 
Reyer  tout  simplement,  le  meilleur  que  nous  connais- 
sions, et  par  la  sincérité,  l'abondance,  la  verve  et  l'impé- 
tuosité, du  bon  vrai  Reyer  de  France  ! 

Théophile  Gautier,  le  premier,  devait  mettre  en  vers 
Salammbô.  Mais  Gautier,  n'ayant  pas  le  loisir  nécessaire, 
dit  Reyer,  pour  mener  à  bonne  fin  cette  tâche,  «  donna 
la  succession  à  son  gendre,  Catulle  Mendès...  Mendès 
ne  se  dépéchait  pas,  d'où  fureur  de  Flaubert  »,  car 
Flaubert  avait  lui-même  tracé  le  livret  scène  par  scène. 
—  «  Un  jour,  Flaubert  nous  avait  invités  à  déjeuner, 
Mendès  et  moi,  afin  de  nous  entendre  une  bonne  fois, 
déjeuner  dont  Flaubert  s'était  occupé  lui-même.  On 
devait,  au  dessert,  déboucher  le  Champagne...  Une 
petite  orgie  en  famille!  Mais  Catulle  Mendès  ne  vint 
pas!  Nous  décidâmes  alors  de  donner  à  Du  Locle  le 
livret  à  composer,  ce  qui  fut  fait,  non  sans  toutefois 
avoir  prévenu  Catulle  Mendès,  qui  accepta  la  combi- 
naison. Je  crois  même  que  le  poète  avait  déjà  écrit  un 
acte!...  » 


Le  rôle  de  Salammbô  était  destiné  à  M"'' Rose  Caron, 
la  créatrice  de  Brunehilde.  M""'  Caron  s'étant  brouillée 
avec  Riit  et  Gailhard,  directeurs  de  l'Opéra,  et  s'étant 
enfuie  de  nouveau  chez  les  directeurs  de  la  Monnaie,  à 
Bruxelles,  ce  furent  ceux-ci,  MM.  Stoumon  et  Cala- 
bresi,  qui  eurent  la  chance  de  monter  l'œuvre,  le 
10  février  1890.  L'Opéra,  un  peu  vexé,  reçut  à  son  tour 
Salammbô!  Mais  Reyer  dut  céder  le  pas  à  Massenet,  dont 
le  Mage  fut  donné  en  1891,  et  c'est  seulement  le 
16  mai  1892  que  l'ouvrage  de  Reyer  parut  à  l'Académie 
Nationale,  alors  dirigée  par  MM.  Bertrand  et  Campo- 
casso.  Nouveau  succès. 

Salammbô,  fille  préférée  de  Reyer  —  peut-être  se  trom- 
pait-il —  ne  ressemble  guère  à  son  aîné  Sigurd.  Si  le 
côté  sauvage,  brutal,  guerrier,  s'y  trouve  vigoureuse- 
ment traité,  le  côté  passionnel  n'est  pas  exempt  de  quel- 
que convention  grandiloquente.  Elle  n'en  exclut,  d'ail- 
leurs, ni  la  chaleur,  ni  la  vie.  Pour  être  fausse,  musi- 
calement et  littérairement,  cette  passion  n'en  est  pas 
moins  violente.  C'est  une  passion  de  mercenaire.  De 
mercenaire  sorti  du  rang  et  point  du  tout  d'une  grande 
école...  Un  mercenaire  plus  disposé  à  étrangler  en  un 
tournemain  cent  pentamètres  de  Méry  qu'à  se  laisser 
émouvoir  par  les  somptueux  prolongements  d'une  seule 
et  unique  phrase  de  Flaubert...  Peut-être  le  grand 
Verdi,  désigné,  d'abord,  par  Flaubert  pour  écrire  la 
musique  de  Salammbô  se  fùt-il  montré  inoins  fruste?... 
Néanmoins,  telle  qu'elle  est,  la  partition  reste  vivante 
parce  que  favorisée  d'un  grand  souflle. 

Citons-en,  peur  mémoire,  seulement  les  pages  maî- 
tresses. Le  chœur  de  «  la  révolte  »  et  l'Hymne  à  Tanit, 
par  exemple.  Quelque  opinion  qu'on  professe  en 
musique,  je  doute  qu'il  soit  possible  d'entendre  sans 
plaisir  la  délicieuse  fin  du  premier  acte,  lorsque 
Salammbô,  traversant  la  terrasse,  laisse  après  elle  la 
mélodie  évccatrice  des  violons  en  extase  !  La  fameuse 
inélopée  «  des  colombes  »  a  survolé  le  monde,  des 
scènes  les  plus  vastes  aux  plus  modestes  pensionnats. 
Elle  a  —  aux  oreilles  du  public  —  le  mérite  de  ne  pas 
s'embarrasser  d'un  trop  difficile  accompagnement  !  Le 
festin  des  mercenaires,  la  «  Scène  du  camp  »,  celle 
«  Sous  la  tente  »,  la  Chute  de  Maîho  du  haut  du 
fameux  escalier,  et  la  mort  des  deux  amants  sont  pré- 
texte à  une  large  fresque  musicale,  dans  une  atmosphère 
assez  crûment  colorée. 

Indépendamment  du  compositeur,  Reyer  a  tenu 
encore,  dans  le  monde  de  la  musique,  une  place 
comme  chroniqueur.  Ehl  oui!  On  connaissait,  dans 
les  salles  de  rédaction,  la  silhouette  d'officier  de 
cavalerie  en  bourgeois  —  ou  de  demi-solde  —  les 
fortes  moustaches  et  les  guêtres  de  Reyer,  journaliste! 
Critique  à  la  dent  dure  aux  Débats,  où  il  fut  le  succes- 
seur de  l'étincelant  Berlioz,  de  1866  à  1896,  il  colla- 
bore successivement  à  la  Revue  de  Paris,  le  Courrier  de 
Paris,  la  Revue  Française.  En  outre  —  c'est  M.  Georges 
Servières  qui  nous  le  démontre  au  cours  d'une  remar- 
quable étude  publiée  en  1917  dans  la  Revue  d'' Histoire 
littéraire  —  Reyer  fut,  de  i85o  à  i855,.  le  «  souffleur 
musical  «  de  Théophile  Gautier,  celui-ci  n'ayant  jamais 
eu  en  m.usique  —  comme  tout  poète  qui  se  respecte  — 
que  des  notions  rudimentaires  !... 

Spirituel,  d'une  rosserie  académique  envers  ses  con- 
frères plus  favorisés,  Reyer  eut  donc  comme  chroni- 
queur ce  qu'on  appelle  «  une  clientèle  ».  Son  livre 
Notes  de  Musique,  paru  en  1875,  est  d'une  attrayante 
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lecture.  Les  mots  de  Reyer  sont  légion.  On  en  ferait 
un  almanach!  Ses  farces,  à  la  Chabrier,  sont  également 
en  bon  nombre.  Ennemi  juré  du  piano  —  sur  lequel  il 
jouait,  dans  les  «  salons  »  et  mal,  une  seule  et  unique 
Sonate  de  Clementi  —  il  avait  proposé  une  taxe  de 
30  francs  par  an  à  percevoir  de  toute  personne  ayant 
chez  elle  ce  détestable  instrument!...  Le  voilà  bien,  le 
Reyer  «  précurseur  »...  de  M.  François-Marsal  ! 

Laissez-moi,  en  terminant,  vous  citer  le  toast  ado- 
rable, porté  par  Reyer  à  son  vieil  ennemi  Halanzier  ! 
C'était  en  plein  triomphe,  après  Sigurd!  Halanzier, 
confus  et  repentant,  venait  de  dire:  ...«  J'avoue  que  je 
n'étais  qu'un  mauvais  marchand  de  musique...  Par- 
donnez-moi!... » 

Alors,  Reyer  levant  sa  coupe  : 

—  «  Je  bois  à  Halanzier,  tonitrua-t-il  !  Je  bois  au 
directeur  qui  n'a  jamais  rien  fait  pour  moi  !  et  auquel 
je  ne  dois  rien  du  tout I...  » 

Halanzier,  consterné,  s'affaissa... 

En  vérité,  ne  trouvez-vous  pas  que  déjà,  pour  ce  seul 
toast  magnifique,  porté  au  point  culminant  d'un  grand 
souper  officiel,  Reyer  mériterait  le  souvenir  de  plu- 
sieurs générations?  Il  y  a  d'autres  droits,  cependant. 
Les  belles  pages  de  Sigurd  q\.  Salammbô  les  lui  assurent. 
Par  elles,  le  nom  de  Reyer  sera  longtemps  l'objet  d'une 
popularité  méritée.  Car  —  qu'on  la  discute  ou  qu'on 
l'admire  «  à  la  sourdette  »  —  Reyer  a  sa  place  dans  la 
musique  dramatique.  Il  existe.  Il  a  fait  vibrer  la  foule. 
Il  compte  pour  elle,  parmi  les  chantres  qui  l'ont  émue, 
parmi  ceux  auxquels  elle  est  reconnaissante  d'avoir 
travaillé  à  embellir  la  vie...  Et  ce  n'est  pas  un  mince 
mérite,  car  elle  en  a  vraiment  besoin!... 

Louis   "VUILLEMIN. 

LA  SEMAINE  MUSICALE 

Théâtre  de  l'Opéra-Gomique.  —  Le  Roi  Candmdc^ 
comédie  lyrique  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux; 
poème  de  M.  Maurice  Donnay  (de  l'Académie  fran- 
çaise), musique  de  M.  Alfred  Bruneau. 
Tous  ceux  qui  ont  lu  Platon,  Cicéron  et  le  roman 
latin  du  bon  Petrus  Firmianus  (autrement  dit  le  P.  Za- 
charie,  des  Capucins  de  Lisieux),  savent  pertinemment 
que  Candaule,  roi  de  Lydie,  épousa,  environ  sept  cents 
ans  avant  notre  ère,  M""  Marthe  Chenal,  de  l'Opéra  et 
de  l'Opéra-Comique,  laquelle,  suivant  le  mystérieux 
déroulement  des  incarnations  successives,  déployait 
déjà  ses  charmes  sous  le  nom  de  Tudo.  Ce  fut  alors  que 
ce  monarque  conçut  la  funeste  pensée  de  montrer  la 
trop  belle  épouse,  vêtue  de  sa  seule  pudeur,  au  bon 
général  Gygès  qui  remportait  de  grandes  victoires  por- 
tées à  l'actif  d'un  roi  indolent,  uniquement  épris  d'art 
et  de  poésie.  La  reine  n'était  point  d'humeur  à  pardon- 
ner un  tel  affront,  si  esthétique  qu'en  pût  être  la  cause  ; 
elle  s'en  vengea  donc  en  aimant  l'officier  supérieur,  et 
en  le  déterminant  à  tuer  l'imprudent  Candaule,  auquel 
il  succéda  à  la  fois  comme  roi  et  comme  époux.  Il  y  a 
bien  aussi  là-dedans  une  histoire  d'anneau,  mais  le  pré- 
sent livret  l'a  omise,  la  stricte  morale  lui  enjoignant  de 
s'en  tenir  à  l'anneau  conjugal. 

Voilà  le  canevas  sur  lequel  M.  Maurice  Donnay  a 
entremêlé  les  fils  d'or,  d'argent,  de  soie,  de  laine, "de 
chanvre  (ces  derniers  communément  appelés  «  ficelles  ») 
de  son  style  Montmartro-académique.   Il  en  a  fait  un 


drame  lyrique  contenant  des  effusions  dignes  des  fêtes 
ésotériques  de  Déméter  et  de  Dionysos,  une  comédie  «  à 
la  manière  d'  »  Amphitryon,  et  aussi  une  opérette  dans 
le  genre  à''Orpliée  aux  Enfers.  Que  de  choses  l'on  peut 
trouver  en  un  travail  d'après  l'antique! 

En  sorte  que  nous  y  trouvons  un  peu  (oh  !  très  peu) 
de  Leconte  de  Lisle,  passablement  de  Molière,  et  pres- 
que toujours  du  Maurice  Donnay,  amusant,  spirituel, 
souple  et  imprévu,  prompt  aux  gamineries  et  aux  jeux 
de  mots,  sans  compter  les  répétitions  requises  par  la 
coutume  : 

C'est  la  jeune  Porphyra 
Qui  t'attire  à  (bis) 
Qui  t'attire  à  Tyra. 

Nous  y  constatons  aussi  les  anachronismes  non  moins 
nécessaires  :  Candaule  recevant,  en  face  de  l'émeute,  le 
même  avertissement  que  dédaignera  Louis  XVI.  Enfin, 
parfois,  l'auteur,  oubliant  et  la  Grèce  et  l'Histoire,  et 
Molière  et  Donnay,  écrit  des  vers  que  pourrait  signer 
son  co-quarante  M.  Henry  Bordeaux  : 

C'est  que,  par  sa  position 

Entre  les  îles  et  la  Perse, 
Sarde  est  le  nœud  de  deux  civilisations. 
Pour  ainsi  dire... 

Me  permettrai-jeun  petit  reproche?  Le  bon  Candaule 
insiste  un  peu  trop  sur  les  charmes  du  nu  et  sur  les 
attraits  que  doit  posséder  un  ténor  vêtu  de  ce  costume 
sommaire.  Cette  insistance  déplaît  à  la  reine  Tudo,  qui 
a  du  goiît,  et  au  public,  qui  n'en  a  pas  moins.  Dans  un 
sujet  ultra-léger  toute  lourdeur  est  périlleuse... 

Qu'allait  faire  M.  Alfred  Bruneau  (i)  d'un  tel  livret? 
Nous  admirons  profondément  le  musicien  de  l'Attaque 
du  Moulin,  du  Rare,  de  la  Faute  de  l'abbe  Mouret,  de 
Pentliésiléc,  de  bien  d'autres  œuvres  encore,  si  pleines 
de  grandeur  tragique,  si  palpitantes  de  vie  et  de  passion, 
si  pittoresques  enfin  dans  les  tableaux  qui  s'y  dressent. 
Mais  il  fallait  en  outre,  ici,  de  la  gaîté,  de  l'entrain  — 
voire  même  de  la  «  blague  ».  Les  rencontrons-nous  à  la 
cour  du  Roi  Candaule?  Oui,  sans  doute,  sous  une  forme 
atténuée,  dont  la  valeur  n'est  pas  moindre,  mais  est 
cependant  transformée.  Peut-être  l'énormité  caricatu- 
rale d'Offenbach  eût-elle  été  en  situation  dans  certains 
passages.  Mais  alors  elle  aurait  formé  un  tel  contraste 
avec  les  beautés  lyriques  de  certains  autres,  que  l'on 
n'en  peut  guère  concevoir  la  juxtaposition.  Et  c'est  pour- 
quoi M.  Bruneau  s'est  rangé  au  seul  parti  à  prendre 
sans  péril  :  celui  d'être  spirituelet  non  bouffon,  et  de 
prêter  le  ton  de  la  bonne  compagnie  au  souverain  de  la 
Lydie  et  à  ses  interlocuteurs.  La  conversation  du  début, 
entre  Candaule  et  le  grec  Pittacos,  est  à  cet  égard  un 
modèle.  Tandis  qu'ils  échangent  leurs  observations  sur 
l'état  de  la  civilisation  et  des  beaux-arts,  propos  émaillés 
de  compliments  réciproques,  l'orchestre  court  sans  répit, 
sémillant  et  malicieux,  ne  manquant  jamais  de  souligner 
les  traits  marquants  ou  les  évocations  plaisantes.  A  toute 
occasion  offerte,  cependant,  la  poésie  apparaît,  par 
exemple  dans  l'air  agreste  confié  à  la  flûte  et  qui  berce 
la  rêverie  moinentanéedu  roi.  —  Les  paroles  —  les  pen- 
sées mêmes  de  la  reine  sont  commentées  par  les  instru- 
ments avec  un  rare  bonheur  d'expression,  comme  aussi 
la  naïveté  un  peu  provinciale  du  brave  G3'gôs.  Dirai-je 
mon  impression  exacte?  Il  m'a  semblé  que  le  composi- 
teur saisissait  avec  joie  et  empressement  tout  motif  légi- 
time de  s'élever  de  terre,  de  laisser  là  le  comique  et  de 
déployer  largement  les  ailes  de  la  Volupté,  delà  Passion 
ou  du  Mystère... 


(i)  En  grec  Bpvvo?  (voir  acte  I",  scène  I"). 
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Il  l'a  bien  montré  dans  le  second  acte,  avec  ce  beau 
récit  de  la  légende  d'Atys,  si  savamment,  si  harmonieu- 
sement construit  et  développé,  et  dans  lequel  le  solo 
vocal,  les  ensembles,  les  danses  et  la  mimique 
s'unissent  pour  former  un  tableau  vraiment  admirable. 
Et,  en  une  situation  toute  différente,  dans  la  scène  de 
l'émeute,  en  dépit  d'un  élément  burlesque  du  texte 
sinon  de  l'action,  avec  quelle  étonnante  vigueur  le 
musicien  a  su  entremêler  les  choeurs  des  soudards  ré- 
voltés, des  demoiselles  d'honneur,  attisées  par  leur  mai- 
tresse,  et  des  ouvriers  de  la  C.  G.  T.  Lydienne! 

Certes,  la  malice  ne  manque  pas  à  montrer  discrète- 
ment son  visage  aux  moments  opportuns.  Certain  chant 
de  coucou  de  la  Symphonie  Pastorale  résonne  bien 
drôlement  à  l'instant  où  des  projets  de  vengeance 
s'éveillent  dans  l'âme  de  Tudo  surprise  au  bain  !  Et  il 
est  d'un  bien  fin  comique  en  sa  mélancolie,  le  court  trio 
final,  alors  que  l'Ombre  du  roi  défunt  vient  tirer  un 
rideau  devenu  impérieusement  nécessaire,  en  nous 
disant  la  morale  de  l'histoire,  symbolisée  par  le  nombre 
trois,  fatidique  et  inéluctable. 

En  somme,  le  Roi  Candanle  c&t  peut-être  tout  simple- 
ment une  tragédie  avec  intermèdes  comiques,  selon  la 
méthode  shakespearienne.  C'est,  quoi  qu'il  en  soit,  une 
œuvre  de  valeur,  renfermant  des  beautés  de  premier 
ordre.  M"^  Marthe  Chenal  s'y  montre  absolument  par- 
faite: voix,  diction,  jeux  de  physionomie,  attitudes,  port 
de  costumes,  tout  en  elle  nous  a  semblé  digne  des  plus 
grands  éloges.  M.  Jean  Périer  est  toujours  le  remar- 
quable comédien  que  l'on  sait.  Mais  son  rôle  est  incer- 
tain, et  la  faute  ne  lui  en  incombe  pas.  Candaule  est-il 
un  artiste  véritable  — ou  un  snob  - —  ou  un  serin  —  ou 
les  trois  alternativement?  Il  faudrait  le  savoir  avant  de 
pouvoir  établir  son  personnage  de  façon  à  produire  une 
sensation  d'unité. 

M.  Priant  possède  une  superbe  voix  de  ténor.  Il  n'est 
pas  comédien,  mais  précisément  ce  déficit  le  sert  dans 
l'incarnation  de  ce  brave  soldat  qui  ne  connaît  que  son 
devoir  et  devient  assassin  par  excès  de  délicatesse. 
M.  Azéma  est  excellent,  suivant  sa  coutume,  dans  un 
rôle  très  court;  silhouette  énorme  d'un  capitaine  des 
gardes  «  bête  comme  son  sabre  »,  ainsi  que  s'exprime  la 
duchesse  du  Monde  où  l'on  s'ennuie.  M.  Panzéra,  dont 
la  voix  est  charmante,  a  chanté  et  joué  avec  élégance  le 
personnage  du  grec  Pittacos.  Enfin  il  convient  de  men- 
tionner M.  de  Creus,  ainsi  que  M™'^=  Famin,  Réville, 
Baye,  Ferrari  et  Delamarre. 

L'orchestre  fut  conduit  avec  probité  par  M.  Cathe- 
rine. Quant  aux  décors  de  M.  Jusseaume,  nos  yeux  s'en 
régalèrent.  Celui  des  bains  de  la  Reine  est  notamment 
d'un  charme  somptueusement  poétique.  La  mise  en 
scène  est,  comme  toujours,  digne  de  M.  Albert 
Carré  (i).  René  Brancour. 

(i)  Rappelons,  à  tilrc  documentaire,  que  Taventure  du  Roi 
Candaule  a  été  déjà  traitée  musicalement  :  en  1680,  à  Venise,  fut 
joué  Candaule,  «  drama  per  musica  >',  livret  d'Adriano  Morselli, 
musique  de  Pietro  Ziani.  — En  1706,  à  Naples,  Candaule,  re  di 
Lidia,  «  drama  per  musica  »,  du  même  librettiste,  musique  de 
Domenico  Sarro.  —  En  i865,  au  Théâtre-Lyrique  de  Paris,  le  Roi 
Candaule,  opéra-comique  en  deux  actes,  de  Michel  Carré,  musique 
d'Eugène  Diaz  de  la  Soria. 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuSs  abonnés  à  la  musique) 

La  Danse  de  Magali  est  extraite  des  Impressions  provençales  de 
Georges  Brun,  elle  est  représentative  de  ce  pays  de  soleil  et  de 
joie  tant  aimé  des  musiciens,  des  poètes  et  des  peintres. 
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Théâtre  de  Paris.  —  L'Homme  à  la  rose,  pièce  en  trois 
actes  d'Henry  Bataille. 

Don  Juan  1  Pierre  précieuse  à  mille  facettes,  en 
lesquelles  vient  se  refléter  tout  un  vaste  groupe  d'émo- 
tions humaines!  Avec  son  talent  capricieux,  étrange, 
séduisant,  M.  Henry  Bataille  nous  a  présenté  un  Don 
Juan  vieillissant  qui,  délivré  de  son  nom  et  de  son 
prestige,  mort  pour  tous,  assiste  à  l'apothéose  de  sa 
légende  et  à  la  ruine  de  son  histoire.  La  plupart  des 
critiques  diront  qu'il  y  a  des  longueurs,  —  et  ils  auront 
raison,  en  ce  sens  qu'entr'actes  compris,  la  pièce  de 
M.  Bataille  dure  près  de  quatre  heures;  — mais  l'archi- 
tecture psychologique  de  l'ouvrage  ne  m'en  paraît  pas 
moins  remarquablement  proportionnée. 

Don  Juan,  un  soir,  à  Séville,  s'est  fait  remplacer  dans 
une  intrigue  amoureuse.  Il  ne  dédaigne  plus  des  repos 
intermittents.  Mais,  hélas!  pour  le  remplaçant  Manue- 
lito,  le  mari,  prévenu,  revient  brusquement  :  il  tue 
l'amant.  Celui-ci  est  pour  tous  Don  Juan  de  Manara  : 
n'a-t-il  pas  au  doigt  un  anneau  dénonciateur?  et  ne 
trouve-t-on  pas  sur  lui  le  manuscrit  de  ses  mémoires, 
de  ses  infâmes  mémoires  d'amour?  Donc,  on  enterre 
«  Don  Juan  »  ;  et  le  véritable  détenteur  de  ce  nom 
assiste,  caché  derrière  les  piliers  de  l'église,  en  compa- 
gnie d'un  ami  fidèle,  Alagonzo,  à  son  propre  service 
funèbre.  Il  voit  défiler  les  douleurs  sincères,  les  deuils 
hypocrites,  les  secrètes  satisfactions;  peu  à  peu,  à  des 
indices  de  plus  en  plus  précis,  il  apprend  qu'il  a  vieilli, 
que  ce  qu'on  aimait,  que  ce  qu'on  aime  en  «  Don  Juan  », 
ce  n'était,  ce  n'est  pas  lui-même:  et,  dès  lors,  il  se  sent 
descendre,  devenir  tout  petit,  tout  petit,  —  un  pauvre 
homme  ordinaire,  —  sous  l'écrasement  de  son  ombre 
légendaire.  C'est  très  émouvant. 

Don  Juan,  qui  était  décidé  à  reprendre  son  nom  dès 
qu'il  aurait  quitté  Séville,  y  renonce,  s'exile.  Au  troi- 
sième acte,  nous  le  voyons,  déjà  grisonnant,  dans  une 
auberge  où  il  se  cache  sous  un  nom  quelconque.  Le 
mensonge  a  fait  son  chemin.  On  a  publié  des  Mémoires 
de  Don  Juan,  apocryphes,  naturellement;  et  ces 
mémoires,  pleins  de  fausse  et  banale  poésie,  sont  lus 
avidement.  Le  vrai  Don  Juan,  pourtant,  cherche  encore 
des  consolations  :  il  aime  la  jeune  veuve  Inès.  Mais  le 
cœur  d'Inès  est  épris  de  gloire;  elle  ne  veut  pas  d'un 
inconnu.  Don  Juan  espère  la  séduire  en  lui  révélant 
son  identité.  Elle  finit  par  lui  rire  au  nez;  et  les  gens, 
accourus,  le  croient  fou. 

Alors,  seul,  dans  la  nuit,  triste,  il  veut  relire  le 
manuscrit  de  ses  mémoires,  —  ce  manuscrit  qui  avait 
été  enterré  avec  Manuelito  et  qu'Alagonzo  a  pu  lui 
rapporter.  Hélas!  ces  lignes,  où  Don  Juan  croyait 
retrouver  toute  sa  vie  ardente  et  riche,  elles  ne  sont 
plus  qu'un  peu  de  cendre;  rien  n'y  luit  des  amours 
passées;  elles  sont  laides,  triviales,  valent  moins  encore 
que  la  facile  poésie  des  mémoires  mensongers!  Ah!  la 
Mort,  qui  apparaît  au  délirant  Don  Juan,  peut  bien  les 
reprendre  à  jamais!  «  Don  Juan  »  ne  revivra  plus!  Et 
le  grand  tourmenteur  des  ccieurs,  le  bien-aimé,  accepte 
de  payer  cinq  douros  quelques  heures  d'amour  que  lui 
donnera  la  servante  de  l'auberge. 

Il  est  impossible  de  trop  louer  l'admirable  mise  en 
scène  de  M.  André  Brûlé,  les  décors  de  MM.  Ronsin, 
Laverdet,  Marc-Henri  et  Paquereau,  les  costumes  créés 
par  M.  Poiret.  C'est  un  enchantement  qui,  étant  espa- 
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gnol,  est  bien  proche  de  celui  des  Mille  et  une  Nuits. 
Couleurs,  étoffes,  jeux  de  lumières,  groupements,  tout 
est  ordonné  avec  un  goût  exquisement  parfait. 

M.  André  Brûlé,  acteur,  porte  avec  ardeur  le  rôle 
écrasant  de  Don  Juan;  il  a  la  vivacité,  la  fantaisie,  la 
grâce;  on  voudrait  qu'il  fût  plus  grand  seigneur  et  que 
sa  voix  eût  un  timbre  plus  chaud.  A  ses  côtés, 
jylmes  Monna  Delza,  —  amusante  Inès,  —  Francis, 
Marquet,  Joubert,  MM.  Dubosc,  Karl,  Maupré,  etc., 
donnent  à  l'ensemble  de  l'interprétation  une  tenue  suffi- 
samment honorable. 

A  une  pièce  que  frôle  à  chaque  instant  une  féerique 
fantaisie,  il  fallait  que  de  la  musique  vînt  ajouter  son 
charme  indéfinissable.  En  écrivant  un  prélude  vérita- 
blement exquis,  de  délicats  interludes,  quelques  autres 
pages  destinées  à  souligner  discrètement  certains  pas- 
sages lyriques  du  texte,  M.  Reynaldo  Hahn  a  collaboré 
avec  infiniment  de  tact  et  de  goût  à  une  œuvre  qui,  si 
elle  n'est  pas  le  chef-d'œuvre  de  son  auteur,  se  classe 
pourtant  très  au-dessus  des  œuvres  généralement  accep- 
tées par  nos  théâtres.  Jacques  Heugel. 

Théâtre-Michel.   —    VEtemel  Masculin,    comédie  en 
trois  actes  de  M.   Romain  Coolus. 

Une  pièce  de  M.  Coolus  pouvait-elle  être  autre  chose 
qu'un  rien  pétri  d'esprit,  d'observation  amusante  et  d'im- 
moralité souriante,  si  bien  que  ce  rien  devient  une  comé- 
die aimable  et  gaie  que  le  succès  maintiendra  longtemps 
sur  l'affiche.  Tous  les  hommes  de  cinquante  ans  seront 
heureux  de  l'aller  voir  ;  ils  y  apprendront  qu'avec  de  la 
patience,  de  l'indulgence,  de  la  courtoisie  et  beaucoup 
de  fortune  (cette  condition  est  indispensable),  on  peut 
plaire  à  une  jeune  femme  de  vingt-quatre  ans,  jolie,  pas 
trop  bête  et  qui  n'a  pas  fait  de  la  vertu  la  ligne  direc- 
trice de  son  existence.  Ceux  qui  réalisent  toutes  les 
conditions  posées  plus  haut  peuvent  tenter  l'expérience. 
Mais  auront-ils  tout  l'esprit  que  M.  Coolus  a  prêté  à  son 
héros,  ce  brave  M.  Milouche? 

Cette  œuvre,  amorale  mais  combien  séduisante,  fut 
jouée  avec  une  réaliste  fantaisie  par  M.  Tarride,  avec 
une  grâce  rayonnante  par  M""  Renouardt  et  avec  une 
naïveté  fort  habilement  composée  par  M.  Baroux. 
M"''  Ellen  Andrée  fut  une  manucure  classiquement 
excentrique. 

Citons  encore  M"''*  Granville,  Grieumard  et  Fabienne 
Samv.  Pierre  d'OuvRAv. 

Potinière.  —  L'Heure  du  Mari,  comédie  en  deux  actes, 
de  M.  Georges  Berr.  —  Je  t'adore,  fantaisie  en  un 
acte  de  M.  Saint-Granier. 

L'Heure  du  Mari,  c'est  l'heure  où  la  femme,  lasse 
d'un  trop  morne  époux,  se  décide  à  prendre  un  amant. 
Sujet  léger,  scabreux  même,  mais  que  M.  Georges  Berr 
a  traité  avec  une  finesse  discrète,  faite  à  la  fois  de 
sensibilité  et  d'ironie.  Et  le  public  a  pris  un  plaisir 
extrême  à  l'aventure  de  la  vertueuse  Suzanne,  de  son 
serin  de  mari,  le  musicien  Monneray,  (qui,  depuis 
trente  ans,  traîne  en  vain  chez  les  directeurs  un  opéra 
<c  médical  »,  Amb?-oise  Paré,  la  grande  pensée  de  sa 
vie),  et  du  fringant  vicomte  de  La  Moricière,  qui  surgit 
au  moment  précis  où  l'invincible  destin  entraîne  Suzanne 
vers  la  faute,  et  qui,  ayant  bousculé  l'ami  de  la  famille, 
entend  sonner  l'heure  du  berger,  submergée  comique- 
ment,  par  l'innocent  mari,  sous  un  flot  d'harmonies. 

M.  Georges  Berr  possède  un  tour  d'esprit  si  original 


et  si  piquant  que  sa  comédie,  toujours  pimpante  et 
souvent  leste,  n'est  jamais  choquante.  Le  dialogue  est 
plein  d'agrément  et  la  pièce  est  interprétée  dans  un 
mouvement  excellent  par  M"'  Germaine  Risse,  MM.  Tré- 
ville,  Belières  et  Defreyn. 

Précédée  d'un  lever  de  rideau,  le  Frisson,  un  acte 
assez  terne  joué  de  façon  un  peu  quelconque,  l'Heure 
du  Mari  est  suivie  d'un  sketch.  Je  t'adore,  qui  a 
beaucoup  plu,  grâce  à  l'esprit  étincelant  de  M.  Saint- 
Granier.  Commencé  par  un  pastiche  de  la  dernière 
pièce  de  M.  Sacha  Guitry,  Je  t'aime,  l'acte  s'achève  en 
une  revue  pleine  de  gaieté  et  d'entrain.  Dans  cette  œu- 
vrette  très  réussie,  M.  Defreyn  et  M'"'  Régine  Flory 
brillent  à  la  fois  comme  comédiens,  comme  chanteurs  et 
comme  danseurs.  M.  Gabaroche  a  imaginé  un  arran- 
gement musical  fort  plaisant. 

Et  voici  en  perspective,  pour  le  coquet  théâtre  de  la 
Potinière,  une  longue  suite  de  fructueuses  soirées! 

P.  Saegel. 

Le  Perchoir  tient  un  gros  succès  avec  une  revue  satirique 
et  divertissante:  A  Chats  perchés,  oùMM.C.-A.Carpentier  et 
P.  Briquet  font  preuve  d'un  esprit  original  et  incisif  du 
meilleur  aloi.  Souvent  le  rire  suscite  la  réflexion,  comme 
dans  les  scènes  déjà  fameuses  du  Paradis  bolchevique  ou 
de  la  Marianne  de  Poulbot,  mais  il  rebondit  bientôt,  comme 
dans  celle,  si  désopilante,  des  Bandits  en  taxi,  ou  dans  celle 
encore,  qui  est  une  manière  de  chef-d'œuvre,  consacrée  à 
l'évocation  des  esprits  en  utilisant  la  récente  invention 
d'Edison. 

Une  mise  en  scène  réglée  avec  une  habileté  surpre- 
nante sur  ce  minuscule  plateau  ajoute  à  l'agrément  du 
spectacle.  La  petite  troupe  du  Perchoir,  où  ne  brille  cepen- 
dant aucune  étoile,  fait  preuve  d'une  homogénéité,  d'une 
tenue  dignes  de  tous  les  éloges.  Rendons  hommage  à  la 
beauté  de  M"<*  Gaby  Gladys,  à  l'entrain  de  M"<'  Florelle,  au 
charme  de  M"<=  Gracias,  à  l'originalité  de  M"*^*  Missia  et 
Gaby  Benda.  au  comique  savoureux  de  MM.  Paul  Ville, 
Geo  Lastry,  Roland  Lenoir  et  au  talent  d'imitation  de 
M.  Balder.  P.  S. 


LES  GRANDS  CONCERTS 


Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

La  Quatrième  Syynphonie  de  Schumann,  Thamar  de 
Balakirew,  les  Préludes  de  Liszt  et  le  Concerto  en  mi  bémol 
de  Mozart,  très  bien  joué  par  M"'=  Tagliaferro,  qui  se  classe 
comme  une  de  nos  meilleures  artistes  de  piano,  ayant  le 
juste  souci  des  valeurs  et  ne  cherchant  point  à  se  faire  un 
succès  facile  de  virtuose  aux  dépens  de  l'auteur  interprété. 

Les  Paysages  Franciscains  de  M.  Gabriel  Pierné  obtin- 
rent leur  succès  accoutumé.         Pierre  de  Lapommeraye. 

Concerts-Colonne 

Samedi  4  décembre.  —  Ouverture  d'Iphigénie  en  Aulide, 
Symphonie  en  ut  majeur  de  Beethoven,  Siegfried- Idyll 
furent  les  objets  de  bonnes  exécutions.  M"'-  Germaine 
Lubin,  dont  la  voix  est  assurément  l'uue  des  plus  belles 
qui  se  puissent  concevoir,  chanta  fort  adroitement  l'air  de 
Cléopât7-e  de  Haendel  :  «  Sans  amour,  sans  espoir.  »  Elle 
ne  fut  pas  moins  habile  en  nous  présentant  V Invocation 
adressée  par  un  poème  de  M.  Louis  Even  à  la  Bretagne  et 
mise  en  musique  par  M.  Paul  Le  Flem.  Trois  thèmes  y 
apparaissent,  dont  le  premier  m'a  semblé  le  plus  original 
en  sa  mélancolique  grandeur.  Œuvre  honorable,  en  somme, 
inutilement  ornée  «  d'audaces»  harmoniques,  qui  commen- 
cent à  devenir  des  lieu.'c  communs... 
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Dimanche  5  décembre.  —  Même  symphonie  de  Beethoven, 
dont  Vandante  se  montra  un  peu  flottant,  mais  dont  Vallegro 
final  fut  enlevé  par  M.  Pierné  avec  une  verve  et  un  brio  tout 
à  fait  charmants.  Les  admirables  Variations symphoniques  de 
César  Franck  furent  ensuite  interprétées  par  Mi'i^  Denise 
Sternberg  avec  beaucoup  d'intelligence  et  une  sobriété 
dont  la  netteté  parfois  côtoya  la  sécheresse.  Les  Murmures 
de  la  Forêt  et  la  Symphonie  fantastique  complétaient  le 
programme,  et  j'ose  affirmer  que  Wagner  ni  Berlioz 
n'eussent  regretté  ces  exécutions  de  leurs  œuvres:  M.  Pierné 
les  dirigea  en  effet  avec  beaucoup  d'entrain  et  de  souple 
vigueur.  René  Brancour. 

Concerts  -  Latnoureus 

Une  longue  nouveauté  :  une  Symphonie  de  M.  Mignan. 
Dès  les  premières  notes,  l'auditeur  est  rassuré  :  il  n'enten- 
dra point  de  dissonances  hardies  et  n'aura  point  à  subir 
d'innovations  polytoniques,  ni  même  polyphoniques. 
M.  Mignan  s'est  affirmé  comme  un  respectueux  admirateur 
de  l'art  classique,  respectueux  à  tel  point  qu'il  en  a  pris 
l'architecture,  les  procédés,  les  ornements...  et  même  quel- 
ques thèmes.  Le  premier  mouvement  s'ouvre  par  un  largo 
qui  se  transforme  en  Allegro,  chaque  instrument  se  passant 
les  thèmes  dans  l'ordre  consacré  :  le  violon  commence,  les 
bois  suivent,  enfin  les  cuivres  interviennent  d'après  le  plan 
que  Mozart,  Beethoven  et  Schumannont  légué  à  toutes  les 
classes  de  composition.  Je  crois  même  que  ces  vieux  maî- 
tres se  sont  permis  quelques  licences  que  M.  Mignan  a  cru 
devoir  s'interdire.  L'andante  est  écrit  sur  une  mélodie  de 
caractère  religieux,  un  peu  banale,  dont  Gounod  n'eût  pas 
manqué  de  faire  un  O  Salutaris.  Quant  à  Vallegro  vivace, 
c'est  un  mélange  de  la  Symphonie  héroïque  et  de  la  Sym- 
phonie en  ut  mineur  (n'y  avons-nous  pas  reconnu  la  fameuse 
rentrée  de  contrebasses?)  avec  le  génie  de  Beethoven  en 
moins.  L'œuvre  de  M.  Mignan  ressemble  à  un  très  bon 
devoir  d'élève  :  on  y  sent  qu'il  a  travaillé  à  fond  les  parti- 
tions d'orchestre  de  nos  grands  symphonistes,  mais  il  doit 
acquérir  maintenant  de  l'originalité  et  chercher  sa  per- 
sonnalité. Peut-être,  après  tout,  M.  Mignan  a-t-il  voulu 
nous  donner  seulement  une  symphonie  A  la  manière  de... 
qui  eût  été  amusante  si  elle  eût  été  plus  courte. 

Quelle  impression  de  plein  air  et  de  fraîcheur  printa- 
nière  s'épanouit  ensuite  dans  la  Sérénade  pour  instruments 
à  cordes  de  Mozart,  où  la  simplicité  dès  moyens  met  encore 
en  valeur  l'originalité  des  idées  et  la  saveur  de  l'invention. 

L'Ouverture  du  Roi  d'Ys,  de  si  belle  ordonnance,  permit 
à  M.  Marneff  de  faire  chanter  son  violoncelle  :  le  prélude 
du  troisième  acte  de  Tristan  nous  fit  entendre  le  poignant 
et  mélancolique  cor  anglais  de  M.  Gundstoett  dont  le  débit 
eût  gagné  à  être  plus  varié  et  plus  ferme. 

Enfin,  M.  Paul  Paray,  qui  se  montra  durant  toute  cette 
séance  un  chef  à  la  fois  minutieux  et  entraînant,  se  fit,  avec 
une  rare  autorité  et  une  attachante  variété  de  mouvements, 
l'interprète  de  Shéhérazade,  la  séduisante  sultane  de 
Rimsky-Korsakofif.  Pierre  de  Lapommeraye. 

Concerts-Pasdeloup 

Séance  excluant  tout  imprévu  et  exclusivement  consacrée 
à  César  Franck.  Pour  faire,  sans  doute,  l'éducation  de  son 
nouveau  public  de  l'Opéra,  M.  Rhené-Baton  s'en  tient 
systématiquement  aux  œuvres  consacrées  et  procède  par 
«  festivals  »  successifs,  habilement  dosés. 

Excellente  exécution  de  la  Symphonie  en  ré  mineur. 
Triomphe  pour  M"''  Hélène  Léon  dans  les  Variations  sym- 
phoniques, jouées  avec  une  sonorité  exquise,  une  délica- 
tesse et  un  charme  infinis.  Gi"os  succès  aussi  pour  le  Chas- 
seur maudit,  dont  le  romantisme  a  beaucoup  porté.  Par- 
faite interprétation  par  MM .  Paulet  et  Valmier  de  la 
Quatrième  Béatitude.  Psyché  et  Eros  complétait  le  pro- 
gramme. Paul  Bertrand. 

Jeudi  2  décembre.  —  C'était  le  tour  d'Ambroise  Thomas. 
L'ouverture  de  Raymond  ou  le  Secret  de  la  Reine  ouvrait 
la  séance,  avec  son  bel  andante  et  sa  brillante  conclusion. 


Des  fragments  d'Hamlet  suivirent  :  La  Fête  du  Printemps, 
le  duo  :  «  Doute  de  la  lumière  »,  l'arioso  :  «  Comme  une 
pâle  fleur  »,  et  enfin  l'Air  de  la  Folie.  M"<=  Vécart  le 
chanta  d'une  belle  voix,  mais  avec  une  articulation  assez 
peu  nette,  ce  que  motivait  sans  doute  l'état  de  démence  de 
la  poor  Ophelia. 

Ensuite,  Mignon  eut  son  succès  avec  l'ouverture,  la 
célèbre  romance,  la  mélodie  :  «  Adieu  Mignon,  courage  !  » 
et  la  Polonaise.  Et  le  concert  se  termina  par  l'Ouverture, 
dont  on  goûta  la  marche  originale. 

Pourquoi  n'avoir  rien  donné  de  ce  Caïd  dont  Berlioz  et 
Bizet  raffolaient?  Toujours  est-il  que  cette  exhumation  per- 
mit de  reconnaître  les  belles  qualités  d'un  musicien  spirituel 
et  charmant  qui  honore  l'école  française.  M.  Henri  de 
Curzon  lui  avait  consacré  une  excellente  notice,  exacte, 
impartiale  et  finement  tracée  —  ce  qui  ne  surprendra  per- 
sonne. Qu'on  nous  permette  cependant  de  joindre  aux 
appréciations  de  notre  érudit  confrère  celles  de  M.  Louis 
Laloy,  qui  eussent  d'autant  plus  flatté  l'auteur  de  Mignon 
qu'elles  ont  trait  à  cette  œuvre  célèbre  :  «  Chacun  des  per- 
sonnages, l'enfant  triste  comme  le  héros  généreux,  la  cour- 
tisane insensible  comme  le  vieux  Lotario  ou  l'élégant 
Laërte,  remplit  exactement  son  rôle  et  reçoit  la  musique 
qui  lui  convient.  Le  style  souple  d'Ambroise  Thomas  se 
plie  à  ces  attitudes  variées...  l'air  d'adieu  de  Wilhelm  est 
d'une  jolie  nuance  de  scepticisme  mélancolique...  La 
scène  de  la  reconnaissance  est  presque  émouvante  avec  le 
cantique  enfantin  que  Mignon  retrouve  au  fond  de  sa 
mémoire  ;  et  l'entrée  de  Mignon,  au  premier  acte,  est  bien 
délicatement  traitée  !  »  —  Que  pourrait-on  ajouter  à  ce  sym- 
pathique éloge?...  René  Brancour. 

CONCERTS  DIVERS 

Concert  Mania  Routchlne^Marcel  Qaveau  (Lundi  2g  no- 
vembre). —  M.  Marcel  Gaveau  est  un  bon  pianiste  dont  le 
jeu  très  net  manque  un  peu  de  brillant.  Comme  composi- 
teur, il  nous  a  donné  une  Esquisse  au  rythme  original  et  au 
demeurant  fort  agréable.  Il  est,  en  outre,  excellent  accom- 
pagnateur. 

M'"''  Hania  Routchine  possède  une  voix  au  timbre  fort 
sympathique,  qu'elle  sait  conduire  avec  art  et  facilité.  Les 
Amours  du  Poète  de  Schumann  (pourquoi  en  avoir  supprimé 
trois  morceaux,  dont  le  dernier?)  et  l'intéressante  Lettre  à 
une  Espagnole  de  M.  Raoul  Laparra  conviennent  parfai- 
tement à  son  organe  et  à  ses  moyens  d'expression. 

R.  B. 

Concert  Bastide  (Mardi  3o  novembre).  —  Le  Quatuor  de 
M.  Maurice  Ravel  ouvre  la  séance.  Œuvre  déjà  ancienne 
de  dix-huit  années,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  et  dédiée 
par  l'auteur  à  son  «  cher  maître  Gabriel  Fauré  ».  Est-ce  abso- 
lument «  ce  miracle  de  grâce  et  de  tendresse,  ce  merveil- 
leux joyau  polyphonique  »  qu'y  voit  un  panégyriste 
évidemment  touché  d'une  baguette  miraculeuse?  nous  n'ose- 
rions en  jurer.  Mais  c'est  en  tout  cas  une  œuvre  savamment 
construite  et  logiquement  développée,  propre  à  satisfaire 
tout  ensemble  l'intelligence  et  l'oreille.  Le  quatuor  Bastide 
l'exécuta  le  mieux  du  monde.  Louons-le  d'avoir,  avec  le 
concours  de  M""  Yvonne  Lévy,  dignement  interprété,  pour 
conclure,  cet  authentique  chef-d'œuvre  qu'est  le  Quintette 
de  Schumann.  Le  programme  comportait,  en  outre,  diverses 
mélodies  de  ce  maître  et  de  M.  Gabriel  Fauré,  confiées  au 
talent  de  M'"«  Suzanne  Morlys  qui  v  fut  applaudie. 

R.  B. 

Concert  de  la  Société  PliilSîarmonique.  —  La  séance  du 
3o  novembre  n'eut  pas  l'unité  ni  l'intérêt  des  précédentes. 
Un  programme  trop  divisé,  où  les  artistes  se  succèdent 
précipitamment  comme  des  numéros  de  cirque  —  dirais-je 
irrévérencieusement  —  n'est  pas  favorable  à  l'impression 
d'art;  le  seul  avantage  en  est  de  faire  connaître  aux  membres 
de  cette  Société  un  certain  nombre  d'artistes-vedettes  alors 
en  renom.  Le  violoncelliste  prodige  M.  Marcel  Hubert  fit 
valoir  son  brillant  mécanisme  surtout  dans  une  Sonate  de 
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Locatelli.  M™'=  Marguerite  Long  interpréta  avec  une  clarté 
pédagogique  le  Thème  et  variations  de  M.  Fauré,  des  pré- 
ludes de  M.  Sachs  et  Vlsle  joyeuse  de  Debussy  (celle-ci 
avec  une  certaine  sécheresse).  M.  Mischa-Léon  chanta  avec 
délicatesse  du  Gluck  et  diverses  mélodies  — dont  certaines 
interprétées  dans  le  texte  nordique  original.  A.  S. 

Concerts  de  Lausnay  (Mercredi  i^''  décembre).  —  Les  deux 
admirables  Trios  en  ut  mineur  et  en  ré  mineur,  de  Meti- 
delssohn,  furent  joués  d'irréprochable  manière  par 
M"""  Lucie  de  Lausnay,  MM.  Marcel  Chailley  et  Mendez, 
ce  dernier,  premier  prix  de  violoncelle  de  cette  année  et 
doué  d'une  sonorité  charmante. 

Mme  Vallée  possède  une  belle  voix  de  soprano  drama- 
tique. (Ne  l'avons-nous  point  entendue  aux  Concerts- 
Colonne?)  Quatre  lieder  de  Schubert,  dont,  naturellement, 
l'immortel  Roi  des  Aulnes,  permirent  d'applaudir  à  l'intel- 
ligence de  son  interprétation.  R.  B. 

—  MM.  Joseph  Calvet  et  Jean  Demonts,  dont  parla, 
d'après  M.  de  Lausnay,  notre  collaborateur  René  Brancour 
dans  son  avant-dernier  article,  nous  écrivent  pour  nous 
dire  que,  s'ils  n'ont  pas  paru  au  concert  du  3  novembre, 
c'est  parce  que,  prêtant  gracieusement  leur  concours,  ils 
avaient  demandé,  par  souci  d'artiste,  à  répéter  le  Trio  de 
Vincent  d'Indy  et  le  Trio  de  Chausson  avant  de  les  jouer  en 
public.  Cela  leur  avait  été  refusé  par  M.  de  Lausnay.  Dans 
ces  conditions  ils  n'avaient  pas  cru,  par  respect  pour  les 
auditeurs,  devoir  accepter  d'exécuter  ces  deux  œuvres. 

— Autre  petite  rectification.  M.Mayeuxnous  écrit  que  dans 
le  quatuor  Duttenhofer  il  n'est  point  altiste,  mais  second 
violon  et  que  l'altiste  est  M.  Chandôme.  Rendons  à  chacun 
son  instrument. 

Société  «  Violes  et  Clavecin  »  iDimanche  5  décembre). — 
Oh  !  les  charmants  instruments  et  les  oeuvres  charmantes  ! 
Quant  aux  noms,  si  ceux  des  Couperin,  de  Martini,  de 
Rameau,  de  Scarlatti  et  de  Bach  sont  connus  du  public,  on 
peut,  sans  crainte  de  se  tromper,  assurer  qu'il  n'en  est  pas 
de  même  de  ceux  de  Caix  d'Hervelois,  de  Michel  Lambert 
(dont  le  manque  de  ponctualité  fut  souligné  par  Boileau), 
de  Marius  Marais  (dont  le  musée  du  Conservatoire  possède 
un  intéressant  portrait),  de  Hoffmeister  et  de  Tolschi.  Nous 
devons  donc  une  double  reconnaissance  à  la  sympathique 
association  qui  a,  si  je  ne  fais  erreur,  l'excellent  altiste 
Emile  Maçon  pour  chef;  et  parce  qu'elle  nous  met  en 
contact  avec  de  glorieux  ancêtres,  et  parce  qu'elle  va  cher- 
cher dans  l'ombre  quelques-uns  de  leurs  contemporai.is 
injustement  délaissés.  C'est  faire  à  la  fois  œuvre  d'artistes 
et  d'érudits. 

Pour  l'accomplir,  «  Violes  et  Clavecin  »  ont,  par  l'inter- 
médiaire de  correspondants  sagaces  et  dévoués,  fouillé  les 
bibliothèques  d'Angleterre,  de  Belgique,  d'Autriche,  d'Alle- 
magne, etc.,  et  se  sont  ainsi  constitué  un  répertoire  dont  la 
mise  à  jour  nous  promet  de  nombreuses  satisfactions  esthé- 
tiques, si  nous  en  jugeons  par  la  séance  inaugurale. 

Car  celle-ci  fut  un  enchantement  :  le  par-dessus  de  viole 
de  M.  André  Bittar,  le  dessus  de  viole  et  la  viole  d'amour 
de  M.  Maçon,  la  basse  de  viole  de  M.  Francis  Thibaud,  le 
clavecin  de  M"«  Germaine  Portéhaut,  la  flûte  de  M.  Pierre 
Camus —  et  la  voix  de  M"«  Fernande  Fillet,  s'unirent  pour 
des  interprétations  dignes  des  œuvres  exécutées.  Cette 
iéérique  séance  aura,  le  mois  prochain,  un  «  lendemain  » 
dont  nous  serons  charmés  de  rendre  compte.  R.  B. 

Concerts=Rouge. —  Composition  de  M.  Adrien  Raynal. — 
M.  Adrien  Raynal,  violoncelliste  et  compositeur,  lauréat  de 
l'Institut  avec  le  prix  Trémont,  a  eu  presque  entièrement 
les  honneurs  de  la  séance  du  2  décembre.  «  Vous  serez 
étonné,  m'écrivait-il  en  m'y  convoquant,  en  cette  époque 
de  polytonie  pour  foires  (ou  poires?)  d'entendre  un 
hautbois  jouer  en  mi  bémol  et  le  piano  en  mi  bémol  égale- 
ment... Et  vous  excuserez  cette  audace.  »  Je  suis  même 
allé  jusqu'à  l'approuver.  Mais  je  tiens  à  avertir  M.  Raynal 
qu'il  fait  fausse  route.  Il  peut  cependant  se  reprendre  et,  en 


écrivant  la  partie  d'accompagnement  un  demi-ton  plus 
haut  ou  plus  bas,  mériter  d'être  enregistré  dans  ces  petites 
sociétés  oi^i  des  génies  s'assemblent  et  s'admirent  par 
paquets  d'une  demi-douzaine. 

Eh  bien,  j'ai  constaté  avec  plaisir  que  M.  Raynal  ne 
manque  ni  d'invention  ni  d'art  dans  le  développement.  Son 
Concerto  pour  hautbois,  —  merveilleusement  joué  par 
M.  Bleuzet,  point  n'est  besoin  de  le  dire,  —  est  bien  écrit 
pour  l'instrument  soliste,  intéressant  et  varié,  et  les  Quatre 
Pièces  pour  violoncelle,  fort  bien  jouées  par  M.  Cruque  et 
M"'"  Bleuzet,  sont  bien  propres  à  faire  chanter  l'instrument 
favori  du  compositeur.  C'est  un  heureux  début  qu'il  con- 
vient d'encourager.  R.  B. 

Concert  de  la  S.  M.  I.  —  En  son  70'=  concert  (du  2  dé- 
cembre), la  Société  musicale  indépendante  prodigua  les 
premières  auditions.  Outre  celles  d'un  Quintette  de  M.  Mau- 
gué  et  de  Trois  Mélodies  de  M.  Rohozinski,  qui,  sans  être 
négligeables,  ne  laissaient  guère  percevoir  une  matière 
malaxée  par  une  ferme  personnalité,  nous  entendîmes 
d'agréables  Chansons  bretonnes  de  M.  Rhené-Baton,  inter- 
prétées avec  charme  par  M"'^s  Gaétane  Vicq  et  Nadia  Bou- 
langer et  dont  nous  préférâmes  celles  oîi  perçait  justement 
un  peu  du  ronron  mi-allégre,  mi-vieillot,  propre  à  ce  genre 
musical.  Puis  M.  Marcel  Gaveau  exécuta  avec  esprit  une 
Cinquième  Sonatine  de  M.  Ch.  Kœchlin,  parée  d'une  réelle 
ingénuité,  avec  des  lignes  mélodiques  se  nouant  parfois  à 
la  manière  de  rondes  enfantines  ;  quelques  libertés  harmo- 
niques attestent  une  modernité  de  facture;  des  contradic- 
tions demeurent  entre  la  longueur  du  final  et  les  dimen- 
sions menues  des  parties  précédentes,  ainsi  qu'entre 
l'apparence  simple  de  l'ensemble  et  certaines  difficultés 
pianistiques  auxquelles  se  heurteront  les  enfants. 

Enfin  MM.  Henri  et  Robert  Casadesus  interprétèrent 
d'une  façon  très  remarquable  une  Sonate  pour  alto  et 
piano  de  M.  Honegger.  Cette  sonate  doit  être  la  vingt- 
deuxième  ou  la  vingt-troisième  de  ce  musicien  si  fécond  ! 
Elle  nous  a  paru  être  d'un  grand  intérêt,  quoique  une 
seule  audition  soit  bien  insuffisante  pour  une  œuvre  aussi 
complexe  et  qui  cependant  ne  nous  frappe  pas  de  cette 
évidence  par  quoi  les  chefs-d'œuvre  nous  enlèvent  toute 
incertitude  de  jugement  à  leur  égard  :  ainsi  aurions-nous 
voulu,  par  exemple,  estimer  la  qualité  du  travail  contra- 
puntique  et  le  rapport  qui  pourrait  exister  entre  celui-ci  et 
la  technique  d'un  Arnold  Schœnberg.  M.  Honegger  nous 
semble  être  un  des  rares  musiciens  actuels  possédant  le 
sens  de  la  sonate;  volontiers  concédons  qu'il  en  a  un  sens 
très  personnel  et  peu  compatible  avec  la  scholastique 
d'usage.  Mais  la  sonate  devient  pour  lui  une  voie  d'explo- 
ration à  travers  un  monde  vierge  où  l'on  avance  d'une 
découverte  à  une  autre  ;  un  sentiment  de  complète  liberté 
balance  de  légères  palmes  de  rêve;  une  mappemonde 
tourne  sur  elle-même  au  gré  de  doigts  fébriles  qui 
touchent  des  portions  d'espace  colorés  en  rose,  régions 
inconnues,  sans  dénomination...  Parfois  M.  Honegger 
nous  ramène  malheureusement  à  des  formes  de  carrure 
plus  usitée  —  et  ce  seraient  celles-ci  que  nous  lui  repro- 
cherions comme  des  faiblesses  :  là  se  détruit  l'impression 
curieuse,  déclenchée  dès  le  premier  mouvement,  de  con- 
traste entre  la  ligne  calme,  indifférente,  presque  monotone 
de  l'alto  et  le  dessin  brisé,  tout  en  soubresauts,  oti  les 
tonalités  se  chevauchent  sans  cesse,  du  piano.  A.  S. 

Concert  de  la  Sorbonne.  —  i)^,  6'^,  7°  et  S^  Béatitudes.  — 
L'acoustique  défectueuse  de  l'Eglise  de  la  Sorbonne  risque 
d'induire  le  critique  en  de  fâcheuses  erreurs.  S'il  avance, 
par  exemple,  que  la  voix  de  M""^  d'Astoria  chevrote  et 
semble  d'une  stridence  assez  peu  en  conformité  avec  la 
mansuétude  ineffable  dont  Franck  a  empreint  les  phrases 
de  l'Ange  du  Pardon,  que  M.  Snell  «  ouvre  »  fâcheusement 
les  sons,  n'est-ce  pas  cette  maudite  acoustique  qui  peut 
susciter  une  impression  aussi  défavorable?  Ne  peut-on  pas 
lui  imputer  aussi  le  manque  de  justesse  des  cuivres  (des 
cors   spécialement),   la  faiblesse  des   contrebasses,    qu'on 
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croirait  même  parfois  absentes,  et  surtout  la  mollesse  géné- 
rale de  l'ensemble?  C'est  à  supposer,  et  tout  ceci  n'est 
qu'apparence,  car  l'on  sait  M.  Paul  de  Saunières  trop  bon 
musicien  pour  se  contenter  d'une  exécution  qui  serait 
«  en  réalité  »  aussi  faible. 

Certains  artistes  doivent  cependant  connaître  le  «  charme  » 
capable  de  détruire  le  maléfice  qui  semble  peser  sur  cette 
salle  (peut-être  l'ombre  du  Cardinal  n'aime-t-elle  pas  la 
musique?),  car  l'on  a  pu  apprécier  la  belle  voix,  l'impec- 
cable diction  et  l'art,  sobre  et  ample  à  la  fois,  avec  lequel 
M.  Gilles  a  interprété  le  rôle  du  Christ,  ainsi  que  le 
généreux  organe  de  M"'=  Royer,  qui  a  magnifiquement 
chanté  l'air  de  Mater  Dolorosa.  Les  chœurs  sont  pleins 
de  bonne  volonté  et  la  musique  de  Franck  vous  fait 
toujours  planer  dans  les  sphères  éthérées  du  plus  pur 
mysticisme;  c'est  tout  au  plus  si  dans  les  airs  du  Prince 
des  Ténèbres  quelques  effets  de  cymbales,  trop  fréquents, 
sont  d'un  «  satanisme  »  assez  discutable  et  quelque  peu 
rococo.  On  sent  que  le  doux  «  Pater  Seraphicus  »  n'était 
pas  là  dans  son  élément.  J.  L. 

Quatuor  Capet  (3  décembre).  —  Quatuors  n°^  i,  12  et  8, 

de  Beethoven.  De  nouveau  ce  dialogue  aérien  où  Philo- 
mèle  entraîne  Procné,  Itys,  Térée.  Une  longue  science, 
des  méditations  surtout  ont  préparé  lentement  pour  nous  ce 
mirage.  On  admire  que  de  l'apparente  impassibilité  asia- 
tique de  M.  Capet,  l'archet  adhérent  aux  cordes  comme 
membres  d'un  organisme,  émanent  et  ces  révélations  de 
limbes  et  ces  fougues  exultantes  et  rayonne  l'intelligente 
concordance  des  trois  donneurs  de  répons.  Tantôt  la  voix 
du  protagoniste  s'échappe,  s'évade  d'entre  ses  compagnes 
devenues  chœur  ou  auditoire,  tantôt  elle  se  serre  contre 
elles,  sonnant  néanmoins  par-dessus  :  ainsi  dans  l'adagio 
du  Quatuor  n°  12,  le  violon,  après  s'être  élevé  en  des  régions 
célestes  comme  par  une  oraison,  s'abaisse  peu  à  peu  et,  de 
plus  en  plus  terrestre,  finit  par  soulever  des  réveils  de 
passions  domptées.  R.  S. 

Concert  Wins=Dandelot.  —  Séance  intéressante,  le  4  dé- 
cembre, où  MM.  Louis  Wins  et  Georges  Dandelot  inter- 
prétèrent avec  un  jeu  très  nuancé  la  Sonate  à  Kreut:(er. 
celle  en  ré  mineur  de  Schumann  et  celle  de  Franck.  Nous 
avions  d'ailleurs  entendu  déjà  l'année  dernière  ces  excellents 
artistes.  A.  S. 

Concert  Herrenschmidt-Monnier'Sampigny.  —  La  pre- 
mière séance  de  musique  de  chambre  consacrée  aux 
œuvres  de  C.  Saint-Saëns,  donnée  par  M"*^*  Marcelle 
Herrenschmidt,  Madeleine  Monnier  et  Hortense  de  Sam- 
pigny,  a  été  un  véritable  enchantement.  On  entend  trop 
rarement  la  seconde  Sonate  de  violon,  si  simple  et  si  pure, 
la  seconde  Sonate  de  violoncelle,  un  chef-d'œuvre,  et  le 
second  Trio,  si  différent  du  premier  —  mais  aussi  parfait. 
Dans  ses  trois  œuvres,  la  belle  musicalité,  la  technique  si 
brillante,  la  délicatesse  charmante  du  toucher  de  M"«  Her- 
renschmidt ont  fait  merveille,  de  même  que  le  talent  fait 
d'élégance,  de  clarté,  de  finesse  de  M^^'^  de  Sampigny  et 
l'art  si  attachant,  si  simple  et  sûr  à  la  fois,  de  M""  Monnier. 
C'était  parfait  de  rythme,  de  nuances  et  d'ensemble.  Les 
Variations  de  la  Sonate  de  violoncelle,  si  jeunes,  si  sou- 
riantes, si  vives  d'allure,  l'andante  de  la  Sonate  de  violon 
d'une  si  mélancolique  expression,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
piquant  dans  le  rythme,  de  fraîcheur  dans  les  thèmes, 
d'intéressantes  et  délicates  combinaisons  dans  le  Trio. 
Tout  a  été  mis  en  relief  avec  le  plus  rare  souci  des  détails 
et  une  précision  qui  ont  ravi,  à  juste  titre,  l'auditoire  parti- 
culièrement nombreux  réuni  chez  Érard. 

M"''  Marthe  Ferrari  de  l'Opéra-Comique  a  ajouté  à  l'éclat 
de  la  soirée  en  chantant  avec  une  voix  superbe  et  un  talent 
de  diction  remarquable  la  Cloche  et  Aimons-nous. 

P.  A. 

*^\m*  ■     - 

Voir  à  la  dernière  page  le  programme  des  Concerts 


AVANTAGES    EXCEPTIONNELS 

consentis  provisoirement  aux  ABONNÉS  (anciens  on nomcaiix) 

A  ta  demande  d'un  grand  nombre  de  souscripteurs,  le 
délai  accordé  pour  bénéficier  du  maintien  des  prix 
d'abonnement  actuels  est  prorogé  jusqu'au  1^^  JAN- 
VIER 1921. 

Tous  les  abonnements  SOUSCRITS  ou  RENOUVELÉS 
avant  cette  date  bénéficieront  donc,  à  titre  d'avantage 
exceptionnel,  du  tarif  actuellement  en  vigueur.  Passé  cette 
date,  les  prix  seront  majorés  de  25  0/0. 

Le  Ménestrel  est  le  seul  journal  de  musique  HEBDOiVlA» 
DAIRE. 

Il  est  le  seul  qui  donne  à  ses  abonnés,  comme  Supplé- 
ment musical,  un  morceau  de  musique  par  semaine,  plus, 
comme  Primes  au  1^'  janvier,  des  Partitions  d'ouvrages  en 
vogue  ou  des  Albums  formés  d'œuvres  de  musiciens  illustres, 
primes  qui  remboursent  plusieurs  fois  le  montant  de  l'abon- 
nement. Vu  les  prix  actuels  de  la  musique,  ces  avantages 
sont  inestimables. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 

Alençon.  —  Soirée  très  intéressante,  le  25  novembre.  Le 
Quatuor  Niverd  donna  un  Quatuor  à  cordes  de  Beethoven. 
Remarquable  conférence  de  M.  Paul  La  Valley  sur  l'évolu- 
tion de  la  mélodie  avec  excellentes  auditions  du  ténor 
Gabriel  Paulet  et  de  M""'  Le  Jemtel,  mezzo.  Public  nom- 
breux. Belle  soirée  d'art. 

Bordeaux.  —  Le  deuxième  concert  de  la  Société  de 
Sainte-Cécile  a  obtenu  un  très  grand  succès  II  y  a  lieu  de 
se  féliciter  de  ce  résultat  et  cependant...  Certes  notre  vieille 
association  mérite  de  voir  ses  réels  efforts  et  le  talent  de 
son  chef  récompensés;  ses  musiciens  sont  de  premier  ordre, 
c'est  indéniable;  mais  il  m'a  semblé  —  je  voudrais  me 
tromper  —  que  le  public,  accouru  en  foule,  n'était  pas 
venu  simplement  pour  applaudir  l'orchestre.  Le  programme 
annonçait  deux  solistes,  une  violoniste  et  une  cantatrice,  et 
je  crois  trouver  le  motif  d'un  empressement  que  j'aurais  été 
plus  heureux  de  voir  se  manifester  en  faveur  d'un  menu 
faisant  moins  de  concession  à  la  valeur  individuelle  et  aux 
goûts  de  l'auditoire.  On  pourra  objecter  que  la  Société  de 
Sainte-Cécile  doit  soutenir  une  concurrence  qui  n'existait 
pas  avant  la  guerre  et  s'appliquera  attirer  la  foule  des  mélo- 
manes pour  équilibrer  un  budget  privé  de  ressources  com- 
merciales, comme  c'est  le  cas  à  côté.  J'entends  parfaitement 
ces  raisons.  Je  ne  prétends  pas  condamner  le  procédé  sans 
circonstances  atténuantes,  mais  je  déplore  que  le  public 
vienne  moins  lorsqu'il  s'agit  d'entendre  des  programmes  où 
l'orchestre  est  le  seul  protagoniste  parce  que  des  pro- 
grammes conçus  dans  cet  esprit  sont  la  raison  d'être  de  la 
Société  de  Sainte-Cécile.  Les  pouvoirs  publics  et  les  vrais 
amateurs  ne  devraient  jamais  l'oublier.  Il  est  incontestable 
que,  lorsque  l'on  dispose  de  deux  heures  et  demie  environ 
pour  donner  une  audition,  le  temps  pris  par  les  virtuoses 
l'est  au  détriment  de  celui  que  l'on  pourrait  réserver  à  la 
masse  instrumentale,  ou  alors  l'on  vous  gave  de  cent  cin- 
quante minutes  de  musique  sans  interruption  pour  essayer 
de  satisfaire  tout  le  monde.  Cette  manière  est  également 
fâcheuse.  Si  je  fais  ces  réserves,  utiles  à  mon  sens  au  bon 
renom  d'une  société  que  j'estime  et  à  celui  des  dilettantes 
bordelais,  je  suis  heureux,  d'autre  part,  de  distribuer  de 
justes  éloges  à  M.  Crocé-Spinelli  et  à  sa  phalange  sonore 
pour  l'exécution  impeccable  et  nuancée  de  la  Symphonie 
italienne  de  Mendelssohn,  de  la  Fantaisie  en  ré  majeur  de 
Guy  Ropartz  et  des  Divertissements  sur  des  chansons  russes 
d'Henri  Rabaud.  Et  c'est  justement  parce  que  ces  œuvres 
furent  magistralement  interprétées  que  je  regrette  de  n'en 
avoir  pas  entendu  davantage. 

Le  talent  de  M"«  Noëla  Cousin  et  de  Mn>|=  Suzanne  Ces- 
bron  est  bien  entendu  hors  du  débat.  Elles  furent  conviées 
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à  se  faire  entendre  et  remportèrent  un  succès  réel  et  mérité, 
la  première  en  jouant  le  Concerto  en  fa  majeur  de  Lalo  et 
Rondo  capriciosoàe  Saint-Saëns,  la  seconde  en  chantant  avec 
âme  plusieurs  pages  de  Duparc,  de  Debussy  et  de  Mozart. 

—  Le  pianiste  Paul  Loyonnet  vient  de  se  faire  entendre 
au  concert  de  l'Olympia.  On  a  applaudi  ses  solides  qualités 
de  virtuose.  L'orchestre  a  remporté  aussiun  vif  succès  sous 
la  direction  de  M.  Trespaillé-Barreau  en  jouant  Antar  de 
Rimsky-Korsakow  et  l'ouverture  de  Tannhàuscr. 

—  Le  bon  violoncelliste  Louis  Rosoor,  professeur  au 
Conservatoire,  a  donné,  salle  Bermond,  le  premier  des 
quatre  récitals  qu'il  doit  nous  offrir  cet  hiver.  On  a  lait  un 
chaleureux  accueil  à  cet  artiste  sincère,  probe  et  modeste. 

—  Le  Grand-Théâtre,  qui  poursuit  la  série  de  ses  belles 
soirées  d'art  lyrique,  nous  promet  pour  bientôt  la  Damna- 
tion de  Blanche/leur  d'Henry  Février.      Henri  Boularé. 

Lille.  —  Le  Théâtre  Municipal  a  remporté  un  gros  succès 
avec  Thaïs  qui  a  été  interprétée  par  M""  Alexandrowitch  et 
M.  Dangès. 

Par  contre,  une  représentation  de  Faust  n'avait  pas  attiré 
la  foule;  M"'=  Bourdon  et  le  ténor  Soffin,  de  l'Opéra,  y  ont 
été  parfaits,  mais  M.  Arna,  sous  l'impression  d'une  émotion 
visible,  y  a  laissé  fort  à  désirer. 

Mais  deux  représentations  de  Lakmc  ont  de  nouveau 
rempli  le  théâtre.  M^'^^  Dangerville  a  interprété  le  rôle  de 
Lakmé.  Sa  voix  souple  a  fait  merveille  dans  le  difficile  air 
des  clochettes  et  elle  a  rendu  d'une  façon  émouvante  la  fin 
tragique  du  troisième  acte.  A  ses  côtés,  M.  Soudieux,  dans 
le  rôle  de  Gérald,  et  M.  Ernsl,  dans  celui  de  Nilakantha, 
ont  fait  preuve  de  grandes  qualités  de  chanteurs  et  de 
comédiens. 

—  L'association  du  Quatuor  lillois,  composée  de  MM.  Cal- 
lant,  i"'  violon,  Béru,  i'^  violon,  Roussel,  alto,  el  Darcq, 
violoncelle,  a  donné  dimanche  sa  première  séance  avec  le 
concours  de  M.  Georges  Becker,  pianiste  et  compositeur, 
ancien  élève  du  Conservatoire  de  Lille,  et  plusieurs  fois 
lauréat  de  celui  de  Paris.  Au  programme,  le  Quatuor  de 
Svendsen  (opéra  i),  la  Sonate  de  Franck,  pour  piano  et 
violon,  qui  fut  pour  MM.  Becker  et  Callant  l'occasion  d'une 
ovation  méritée,  le  beau  Quatuor  en  mi  bémol  pour  piano 
et  cordes  de  Schumann  où  M.  Darcq  a  donné  au  solo  de 
violoncelle  de  l'andante  toute  sa  noble  et  mélancolique 
expression. 

M.  Becker  s'est  fait  apprécier  également  comme  compo- 
siteur dans  cette  Impression  de  campagne,  souvenir  d'un 
clocher  du  front,  composée  le  9  février  1918  à  Roucy. 
M.  Becker,  comme  beaucoup  de  nos  artistes,  a  fait  tovt 
son  devoir  de  soldat  pendant  la  guerre.  Mais  dans  cette 
Impression  de  campagne  on  n'entend  ni  le  bruit  du  canon 
ni  le  râle  des  mourants,  c'est  au  contraire  un  souffle  prin- 
tanier,  un  gazouillis  d'oiseaux  que  traverse  le  son  de  la 
cloche  d'un  village  voisin.  Ce  charmant  morceau  fut  joué 
par  l'auteur  avec  un  charme  exquis  et  son  succès  fut  très 
grand. 

Cette  séance  du  Quatuor  lillois  fait  bien  augurer  de  celles 
qui  vont  suivre.  La  salle  du  Conservatoire  était  comble,  ce 
qui  est  le  meilleur  critérium  de  l'intérêt  que  le  public  porte 
à  cette  petite  phalange  d'artistes  désintéressés  dont  les 
efforts  vont  être  enfin  reconnus  et  récompensés. 

Nancy.  —  Le  troisième  concert  du  Conservatoire  a  sus- 
cité un  véritable  enthousiasme  parmi  le  public  nombreux. 

M"»  Madeleine  Grey  a  interprété  avec  une  exquise  sensi- 
bilité et  une  grande  intensité  d'expression  les  Croquis 
d'Orient  de  Georges  Hiie,  suite  bien  connue  des  musiciens 
et  qui  se  fait  remarquer  par  une  grande  distinction  d'inspira- 
tion et  de  sentiment.  Le  public  charmé  a  acclamé  l'inter- 
prète et  a  redemandé  la  dernière  pièce  de  ces  Croquis 
d'Orient  :  «  Chanson  d'amour  et  de  souci  »,  d'une  émotion 
contenue  si  pénétrante. 

Les  Variations  symphoniques  de  Boéllmann,  fort  bien 
jouées  par  M.  Moraux,  les  Paysages  franciscains  de  Gabriel 
Pierné  et  le  Rouet  d'Omphale  complétaient  ce  programme 
dirigé  par  M.  Bachelet  avec  un  éclat  extraordinaire. 


Rennes. —  Jeudi  25,  à  Rennes,  et  dimanche  28  courant, 
à  Laval,  deux  magnifiques  matinées  franco-polonaises  ont 
eu  lieu  dans  ces  deux  villes  où  l'Union  Française  des 
Amis  de  la  Pologne  a  fondé  deux  succursales. 

Grand  succès  pour  l'éminente  pianiste  M"'=  H.  Kryza- 
nowska  dans  ses  œuvres  et  celles  do  Stojowski,  Zarzycki, 
Chopin  et  Guiraud,  pour  M""-'  Le  Porh,  M"""  Bahon  et 
M.  Loidreau. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ANGLETERRE 

Au  Guildhall  School  ot  Music,  deux  représentations, 
devant  les  étudiants,  de  l'opérette  fameuse  d'A.  Messager 
Véronique. 

—  La  British  Musy  Society  vient  de  londer  un  «  London 
Contemporary  Music  Centre  »  dont  la  fonction  sera  de 
rechercher  et  de  faire  exécuter  les  petits  ouvrages,  manu- 
scrits ou  publiés,  des  compositeurs  anglais  vivants,  exception 
faite  pour  les  ouvrages  d'orchestre.  Ces  auditions,  données 
toutes  les  quinzaines,  commenceront  en  janvier. 

—  D'après  une  revue  anglaise  : 

Première  exécution,  cette  semaine,  d'une  Sonate  nouvelle 
do  Florent  Schmitl.  La  suscription  qu'elle  porte,  ylimorfînu 
démentis  aquce,  intrigua  fort  les  auditeurs  qui,  par  igno- 
rance du  latin  ou  par  insuffisance  de  pénétration,  n'ont  pas 
tous  compris  l'allusion  qu'elle  dissimule.  Cette  sonate  a 
pour  titre  :  Sonate  libre  en  deux  parties  enchaînées.  Rap- 
pelons que  le  journal  de  M.  Clemenceau,  d'abord  intitulé 
l'Homme  libre,  devint  ensuite,  pendant  la  guerre,  l'Homme 
enchaîné. 

—  Constatant  que  le  ballot  russe  n'est  plus  le  ballet  rasse 
et  qu'il  devientà  l'occasion  français,  italien,  espagnol,  voire 
allemand,  les  Musical  News  s'étonnent  et,  patriotiquemenl, 
s'affligent  qu'il  n'ait  pas  encore  arboré  les  couleurs  anglaises. 

—  Une  symphonie  du  compositeur  anglais  Arnold  Bax, 
The  Garden  of  Fand,  vient  d'être  jouée  avec  grand  succès 
par  le  Symphony  Orchestra  de  Chicago,  sous  la  direc- 
tion de  Stock.  Maurice  Lkna. 

BELGIQUE 

Liège.  —  Les  trois  premiers  récitals  organisés  par  l'édi- 
teur Guillaume  ont  été  couronnés  d  'un  plein  succès.  Au  pro- 
gramme du  premier  (4  novembre)  nous  relovons  leQuintette 
de  Schumann,  celui  de  César  Franck  et  le  Quatuor  du 
regretté  G.  Antoine;  œuvres  très  bien  défendues  par  M""^  J. 
Tobias,  pianiste,  MM.  J.  Tummers  ot  R.  Collette,  violo- 
nistes, E.  Piel,  altiste,  et  J.  Wéber,  violoncelliste. 

Le  second  (10  novembre)  fut  pour  M.  Alex.  Braïlowsky, 
pianiste  de  24  ans,  l'occasion  de  se  montrer  le  charmant 
et  parfait  interprète  de  Chopin  (24  Préludes,  Sonate  en  si 
mineur...). 

Au  troisième  (18  novembre)  s'est  révélée  M""  Marie-Ange 
Henry,  violoniste  à  Paris,  dans  Morceau  de  Concert  de 
Saint-Saëns,  Adagio  et  Fugue  de  Bach,  Symphonie  Espa- 
gnole de  Lalo,  Berceuse  de  Fauré,  Aria  de  Bach,  Prélude 
cl  Allegro  do  Pugnani-Kroisler. 

—  Mardi  16  novembre,  premier  concert  Dumont-La- 
marche  avec  le  concours  du  quatuor  Hayot,  de  Paris. 
Groupe  très  homogène  et  interprètes  remarquables  des 
Quatuors  en  ut,  op.  5o,  n°  3,  de  Beethoven,  celui  en  la  de 
Schumann  et  l'op.  12  de  Debussv. 

—  Le  premier  concert  du  Conservatoire  (20  novembre), 
sous  la  direction  autorisée  de  Sylvain  Dupuis,  avait  réuni  la 
foule  des  grands  jours  pour  enlcndro  et  applaudir  une  des 
plus  belles  gloires  do  notre  école  de  violon.  César  Thom- 
son. Technique  impeccable,  sûreté  incomparable,  archet 
merveilleux,  tout  est  concentré  dans  les  doigts  de  ce  magi- 
cien éblouissant.  Il  a  joué  à  la  perfection  le  Concerto  en  ré, 
op.  3.%  do  Tschaïkowski,  l'adagio  du  Concerto  en  ré  mineur 
de  Max  Bruch  et  sa  Passacaglia,  sur  un  thème  de  Hœndel. 
Ce  l'ut  un  véritable  triomphe. 
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Sylvain  Dupuis  récolta  aussi  sa  part  de  bravos  après  l'exé- 
cution de  la  Symphonie  Pastorale  de  Beethoven,  la  Pro- 
cession nocturne  de  Rabaud,  œuvre  admirable  et  vibrante,  et 
Rédemption,  morceau  s^'mphonique  de  César  Franck.    " 

—  L'Œuvre  des  Artistes,  sous  la  direction  de  J.  Robert, 
professeur  au  Conservatoire,  a  consacré,  le  22  novembre,  sa 
53«  heure  de  musique  aux.  auteurs  liégeois  modernes. 
Nous  ne  dirons  pas  que  toutes  ces  œuvres  ont  la  beauté 
de  la  forme  ou  la  forme  de  la  beauté,  mais  nous  pouvons 
détaclier  :  Crépuscule  au  lac  Ogwen  pour  piano,  de  Joseph 
Jongcn;  Berceuse  pour  un  cœur  lassé,  de  Léon  Jongen; 
Vision,  Pourquoi,  Mélancolie,  mélodies  de  Sylvain  Dupuis, 
chantées  à  ravir  par  M"«  B.  Serwir.  M.  J.  Wéber,  violoncel- 
liste, a  mis  en  valeur  un  Lied  et  un  Divertissement  sur  une 
chanson  flamande  du  XVP  siècle  de  Lucien  Mawet,  accom- 
pagnés par  l'auteur,  tandis  que  M.  J.  Tummers,  violoniste, 
et  M"^  A.  Offermans,  pianiste,  ont  exécuté  la  Sonate  en  ré 
mineur  de  iM°"=  Van  Den  Boom,  dont  nous  avons  admiré 
le  charme  de  l'allégretto  con  moto.  Armand  Massau. 

ESPAGNE 

Les  Français  aux  concerts  de  la  Filarmônica.  —  Au 
programme  de  cette  saison  :  Symphonie  en  ut  mineur, 
Saint-Saëns  ;  la  Mer,  Debussy;  Évocations,  Albert  Roussel; 
Suite  Française,  Roger  Ducasse;  Bourrée  fantasque  (orches- 
trée par  F.  Mottl),  Chabrier;  Pelléas  et  Mélisande,  Fauré; 
Poème  (violon  et  orchestre),  Chausson;  le  Festin  de  l'Arai- 
gnée (fragments  symphoniques),  Roussel. 

Parmi  les  solistes  :  Jacques  Thibaud. 

Avec  notre  école,  la  plus  représentée  est  l'école  russe. 
On  y  remarque  les  noms  de  GlazounofT,  Balakireff,  Tchc- 
repnin,  Rimsky-Korsakoff.  L'Angleterre  figure  sur  la  liste 
avec  Elgar  et  Scott.  Raoul  Laparra. 

HOLLANDE 

M.  Willem  Mengelberg,  que  son  état  de  santé  retenait 
depuis  quoique  temps  en  Suisse,  est  rentré  à  Amsterdam, 
le  24  novembre,  mais  devra  prendre  encore  quelque  repos 
avant  de  reparaître  sur  l'estrade  du  Concertgebouw,  où  il 
a  été  de  nouveau  remplacé,  les  23  et  28  novembre,  par 
M.  Cornelis  Dopper. 

—  l^e  «  Sextuor  du  Concertgebouw  »  a  donné,  le 
20  novembre,  son  premier  concert,  avec  un  Nocturne  pour 
harpe  de  F.  Jung,  la  Sérénade  en  mi  bémol  de  Mozart  et  la 
Symphonie  de  chambre,  op.  9,  d'Arnold  Schônberg. 

—  L'orchestre  de  la  ville  d'Utrecht  a  donné  un  concerta 
La  Haye. 

—  La  reine  de  Hollande  assistait,  le  26  novembre,  à  la 
soirée  jubilaire  donnée  par  les  «  Chanteurs  de  La  Haye  » 
en  l'honneur  de  M.  A.  Verhey. 

—  La  «  Société  pour  l'avancement  de  l'art  musical  » 
de  Leyde  a  donné,  le  3  décembre,  le  Requiem  de  Berlioz. 

Jean  Ch.wtavoine. 

ITALIE 

Première  au  «  Costanzi  »  do  Rome  de  Scherzo  Venejiaiio, 
ballet  d'Aldo  Molinari,  musique  d'Ottorino  Respighi.  Ileana 
Léonidoff  et  sa  compagnie  de  danse  y  ont  trouvé  un  nou- 
veau succès.  L'action,  assez  mince,  qui  met  en  scène  les 
classiques  Arlequin,  Rosario,  Colombine,  Pantalon,  etc., 
est  un  prétexte  à  chorégraphie  dont  une  «  Furlana  »  parti- 
culièrement applaudie.  La  musique,  de  tendance  italo-russe, 
constate  la  Tribuna,  fait  honneur  au  jeune  maître  italien. 

—  Marken,  le  jeune  opéra  de  Gianni  Bucceri  qui  rem- 
porta déjà  maint  succès,  vient  d'être  donné  au  «  Dal  Verme  » 
de  Milan.  Cavalleria  précédait  Marken  sur  l'affiche  et  reçut 
le  chaleureux  accueil  qui  lui  est  habituel. 

—  Les  deux  derniers  concerts  Toscanini  qui  eurent  lieu 
à  r  «  Augusteum  »  devant  une  salle  comble  suscitent  d'en- 
thousiastes éloges  dans  toute  la  presse.  Parmi  les  œuvres 
françaises  données  à  ces  concerts,  citons  le  Festin  de  l'A- 
raignée d'Albert  Roussel. 

—  Au  «  Reinach  »  de  Parme,  première  représentation  de 
Zylva-Zy,  opéra  du  maestro  Nardelli.      G.-L.  Garnier. 


ROUMANIE 

Bucarest.  —  Les  concerts  traversent  une  crise  des  plus 
préjudiciables  à  l'art,  répercussion  naturelle  des  difficiles 
conditions  de  vie  actuelles.  La  majoration  des  prix  des 
places  par  rapport  au  passé  d'un  côté  et  l'abondance  des 
exhibitions  de  toute  espèce,  d'un  autre,  contribuent  à  ce 
que  les  salles  de  concert  ne  se  remplissent  qu'à  demi. 

Succès  médiocre  pour  les  artistes  étrangers,  M.  Brons- 
geest,  baryton  hollandais,  et  M.  Siegmund  Feuermann, 
violoniste  viennois  ;  par  contre,  très  brillant  pour  la  jeune 
Adoloniste  Erika  Morini,  virtuose  à  la  technique  prodigieuse. 

—  L'Orchestre  Philharmonique,  dirigé  par  M.  Geor- 
gesco,  a  commencé  son  activité.  Le  programme  d'inaugu- 
ration comprenait  l'Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs,  Don 
Juan  de  R.  Strauss  et  la  Cinquième,  ce  qui  témoigne  assez 
de  la  dilection  de  son  chef  pour  la  musique  allemande.  Le 
comité  artistique  de  la  société,  n'ayant  pas  été  consulté 
quant  à  la  confection  du  répertoire,  a  démissionné  presque 
en  sa  totalité.  En  effet,  les  programmes  se  composent 
presque  exclusivement  de  Weber,  Beethoven,  Brahms, 
R.  Strauss  et  Tchaïkowsky. 

Les  concerts  symphoniques  populaires,  qui  ont  lieu  le 
dimanche  dans  l'après-midi,  sont  dirigés  alternativement 
par  M.  Ary  van  Leeuwen,  l'excellent  flûtiste  hollandais, 
qui  tint  admirablement  aussi  la  partie  de  flûte  dans  la  Suite 
de  Bach,  et  par  M.  D.  Simionesco, 

Un  jeune  compositeur  roumain,  M.  J.  Perlea,  a  dirigé 
deux  fragments  symphoniques  de  sa  composition,  visible- 
ment influencés  par  la  musique  allemande,  mais  où  s'af- 
firme une  science  contrapuntique  et  orchestrale  peu  com- 
mune pour  l'âge  de  vingt  ans. 

—  La  jeune  violoniste  Magda  Weil  s'est  affirmée  un  ad- 
mirable artiste  de  l'archet. 

—  Une  société  des  compositeurs  roumains  vient  d'être 
fondée  sous  la  présidence  de  Georges  Enesco. 

—  La  société  «  Cântarea  României  »  a  ouvert  la  série  de 
ses  auditions  qui  eurent  l'année  dernière  un  important  rôle 
éducatif.  Une  soirée  y  fut  consacrée  à  la  musique  française 
moderne. 

Le  programme  musical,  précédé  d'une  conférence  faite 
par  le  compositeur  Alfred  Alessandrcsco,  comprenait  :  la 
Deuxième  Sonate  pour  violon  de  Saint-Saëns,  le  superbe 
Second  Quatuor  de  Gabriel  Fauré  et  des  mélodies  de  Chaus- 
son, Duparc,  Fauré. 

Des  soirées  seront  également  consacrées  à  César  Franck, 
Claude  Debtissy,  Lekeu,  etc.  X. 

ÉTATS-UNIS 
Le  «  Metropolitan  »  s'est  ouvert  avec  la  Juive.  Il  don- 
nera, la  semaine  prochaine,  Samson  et  Dalila  et  Carmen. 
En  quinze  jours  trois  opéras  français!  Le  «  Metropolitan  », 
cette  fois,  nous  a  bien  traités. 

—  Thomas  A.  Edison  vient  de  mettre  à  la  disposition  de 
l'American  Psychological  Association  un  prix  de  5oo  dol- 
lars pour  la  meilleure  étude  qui  lui  sera  présentée  sur  «  les 
effets  de  la  musique  »,  affectifs  ou  volitifs. 

—  Dans  un  concert  à  Chicago,  Tito  Schipa,  le  ténor 
fameux  de  \\<.  Auditorium  »,  a  chanté  l'autre  jour,  avec  un 
triomphal  succès,  des  pages  de  nos  maîtres,  Lalo,  Masse- 
net,  César  Franck,  pour  la  plupart  extraites  d'opéras,  deux 
airs,  notamment,  de  Manon  et  de  Werther  qui  furent 
bissés.  Maurice  Lena. 

AU    CONSERVATOIRE 

Ont  été  admis  comme  élèves  : 

Chant.  —  MM.  Michelette,  Gaillard,  Jugain,  Gilles,  Run- 
gis,  Morin; 

jVIiies  Bocquet,  Lécuyer,  Bonavia,  Colve",  Devendeville, 
Rogez,  George,  Cornet,  Fincker,  Griffon,  Cape,  Gau,  Gri- 
solle, Maudet,  Guichet. 

Au  titre  étranger  :  M.  Darment;  M"<^s  Weit,  de  Carvalho- 
Barocco,  Combothecras,  Schor,  Vrasswanpoulos. 


^-  490  — 


LE  •  MENESTREL 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


Les  représentations  de  Lorenjaccio,  qui  avaient  été 
interrompues  par  l'absence  simultanée  de  MM.  Vanni- 
Marcoux,  Albers  et  Lapelletrie,  reprennent  leur  triomphale 
carrière. 

Il  est  permis  de  regi'etter  qu'en  vue  de  cette  reprise, 
rOpéra-Comique  ait  cru  devoir  confier  la  direction  de 
l'ouvrage  à  la  baguette  inhabile  de  M.  Mazellier. 

—  La  séance  annuelle  de  l'Académie  des  Beaux-Ans  a 
eu  lieu  samedi  dernier.  Elle  s'ouvrit  par  l'audition  de  deux 
cantates  composées  par  les  deux  seules  femmes  qui  aient 
jamais  obtenu  le  premier  grand  prix  de  Rome,  M""=  F^ili 
Boulanger  et  M"""  Marguerite  Canal.  On  sait  que  M"''  Lili 
Boulanger  est  morte  prématurément  en  1918. 

L'œuvre  de  M^'i^  Lili  Boulanger,  très  moderne,  fait  con- 
traste avec  l'ocuvi'e  très  sage  de  M'"*^  Marguej-ite  Canal.  Gela 
prouve  l'éclectisme  de  l'Institut. 

Puis  M.  François  Flameng  prononça  l'éloge  des  membres 
de  la  compagnie  décèdes  pendant  l'année  :  ce  lui  fut  l'oc- 
casion de  faire  un  joli  tableau  des  qualités  des  artistes 
français. 

Enfin  M.  Ch.-M.  Widor  lut  une  belle  notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  l'architecte  J.-B.  Pascal,  montrant  ainsi 
qu'aucune  forme  de  l'art  ne  lui  est  étrangère. 

—  Nos  lecteurs  se  souviennent  du  remarquable  article 
publié  par  M.  Ch.  Widor  sur  la  villa  Velasquez  et  la  Mai- 
son de  l'Institut  de  France  à  Rome  : 

M.  de  Rothschild,  qui  avait  déjà  ofiért  à  ses  confrères  pour 
la  villa  Velasquez  une  cinquantaine  de  mille  francs,  ajoute 
aujourd'hui  à  ce  don  cent  mille  francs. 

On  dispose  actuellement  de  neuf  cent  mille  francs.  Il 
faudra  deux  millions.  L'Académie  des  Beaux-Arts  espère 
les  trouver  bientôt. 

Le  baron  Edmond  de  Rothschild  a,  d'autre  part,  porté  de 
80.000  à  100.000  francs  de  rente  la  dotation  de  «  la  Maison 
de  l'Institut  de  France  à  Londres  »  qu'il  offrit  si  gracieuse- 
ment à  ses  confrères. 

—  Les  ballets  russes  vont  reparaître  à  Paris  et  prendre 
sur  la  scène  du  Théâtre  des  Champs-Elvsées  la  place  des 
ballets  suédois.  M.  Serge  de  Diaghilew  a  fixé  la  première 
représentation  au  i5  décembre  avec  Pétroitchka,  le  Sacra 
du  Printemps  et  le  Tricorne. 

—  Edouard  Risler,  de  retour  d'Amérique  du  Sud,  va 
présenter,  en  dix  concerts,  tout  un  historique  de  la  musique 
pour  piano  depuis  Beethoven.  Les  trois  premières  séances, 
consacrées  à  Beethoven,  auront  lieu  les  samedi  18,  ven- 
dredi 24  et  mercredi  2g  décembre. 

—  Le  vendredi  soir,  3i  décembre.  M"''  Delna  donnera  un 
concert  à  la  salle  Gaveau  au  cours  duquel  elle  se  fera 
entendre  dans  une  sélection  de  YOrphée  de  Gluck,  l'air  de 
Didon  de  Berlioz  et  des  morceaux  de  Beethoven,  Schu- 
bert, Franck.  M.  Louis  Wins,  D.  Jeisler  et  Georges  Dan- 
delot  apporteront  letir  concours  à  cette  séance. 

—  M.  Braïlowsky  donnera  deux  récitals  à  la  Salle  des 
Agriculteurs  les  vendredi  7  et  mercredi  12  janvier  1921. 

—  Los  22,  3i  janvier  et  2  février,  M.  Bronislaw  Huber- 
man  donnera  trois  concerts  à  la  salle  Gaveau. 

—  Au  Studio-Moderne,  M.  André  Boll  présente  quelques 
éludes,  esquisses  de  décoration  théâtrale  et  de  décoration 
d'intérieurs.  On  y  remarque,  côté  théâtre,  des  projets  de 
décors  pour  Ariane  et  Barbe-Bleue,  Guercceur,  Antar,  les 
Deux  Gentilshommes  de  Vérone,  d'une  heureuse  composition 
et  animés  d'une  jolie  lu.mière. 

—  On  annonce  de  Petrograd  la  mort  du  compositeur 
Alexandre  Glazounow. 

programmes  des  Concerts 

GRANDS  CONCERTS 
Société  des  Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  J?  dé- 
cembre, à  3  heures,  salle  du  Conservatoire,  sous  la  direclîon  de 
M.  Philippe  Gaubcrti.  —  Mozart  :  Synijibonic  JupiU-r.  —  I,.\i.o  : 
Concerto  pour  violon  (M"'  Noiila  Cciusm).  —  Uavi.:i,  :  ?,ta  Mère 
rOye.  —  iVlENDELSSoH.N  :  Le  Songe  d'une  Kiiit  d'été  (Ouverture, 
Nocturne,  Scherzo).  —  Berlioz  :  L<?  Carnarctl roniniii  (Ouverture). 


Concerts-Colonne  (samedi  11  décembre^  à  4  h.  3/4,  au  Châ- 
telet,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierne).  —  Berlioz  :  Sym- 
phonie fantastique.  —  C.  Franck  :  Les  Djinns  (M.  Kariun),  — 
Weber  :  Preyschût\  (thème  de  la  fonte  des" balles).  —  Schubert  : 
Le  Roi  lies  Aidnes  orchestré  par  Berlioz.  —  Paul  Dukas  :  L'Ap- 
prenti sorcier. 

Dimanche  12  décembre,  à  2  h.  1/2,  au  Châtelet,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Gabriel  Pierné.  —  Beethoven  :  Deuxième  Symphonie. 

—  a)  P.  de  BriSville  :  Eros  vainqueur  :  b)  H.  Duparcj:  La  Vie  anté- 
rieure (M""  Croiza).  —  Stravinsky  :  Pétrouciil:a  (M.  Jean  Duhemi. 

—  Lai,o  :  Concerto  pour  violoncelle  (M.  Fernand  PoUain).  — 
Gabriel  Pierné  :  Les  Dernières  Pensées  [v  audition).  —  P.  Fort  : 
Ballade  française  (M"'  Croiza).  —  Charrier  :  Joyeuse  Marche. 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  12  décembre,  à  3  heures, 
salle  Gaveau,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Chevillard).  — 
Mozart  :  Symphonie  en  sol  mineur.  —  il.  Ravel:  Im  Valse,  poème 
symphonique  (i"  audition).  —  Ch.  Bordes  :  Dcnix  Mélodies  : 
a)  Promenade  sentimentale  ;  b)  Mes  Cheveux  dorment  vers  mon 
Front  (M°'  Suz.  Thévenet).  —  Debussy  :  Prélude  à  l'Après-Midi 
d'un  Faune.  —  Wagner  :  Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs;  Rêve 
(M""  Suz.  Thévenet).  —  Schubert  :  Symphonie  inachevée. 

Concerts-Pasdeloup  (sainedi  n  et  dimanche  12  décembre,  à 
3  heures,  à  l'Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton). — 
Festival  de  musique  russe.  B.alakirew  ;  Le  Roi  Lear  (Ouverture). 

—  RiMSKY-KoRSAKOFF  :  Shéhéra'ade.  —  Glinka  :  Kamarinskaia. 

—  BoRODiNE  :  Dans  les  Steppes  de  l'Asie  centrale,  —  Strawinsky  : 
L'Oiseau  de  Feu.  —  Borodine  :  Danses  polovtsienncs  du  Prince 
Igor. 

CONCERTS    DIVERS 
SAMEDI    II   DÉCEMBRE  : 

Concert GliarlesLesueur  (à  9  heures,  salle  Erard). —  Saçh  : 
Fugue  en  ut  mineur.  —  Beethoven  :  Sonate  en  la  bémol  majeur.  — 
Chopin  :  24  Préludes.  —  Debussv  :  Pour  le  Piano.  —  I.  Philipp  : 
BarcaroUe,  Feux  follets.  —  Liszt  :  Napoli. 

Concert  Hélène  Lapierre.  —  Beethoven  :  Sonate  Appassio- 
nata.  —  Gabriel  Pierné  :  Variations  en  ut  mineur.  —  Œuvres  de 
Léon  MoREAu  (M"=  Claire  Galeron).  —  Rabaud  :  Divertissement.  — 
Schumann  :  Carna2'al,  —  Liszt  :  Napoli. 

Matinée  Rostand  (à  3  heures,  salle  Gaveau).  —  Œuvres  de 
Rostand  interprétées  par  M"'«  Sarah  Bernhardt. 

Concert  Armand  Forest  (à  9  heures,  salle  des  Agriculteurs). 

—  Œuvres  pour  violon  de  Tartini,  Duparc,  Kunc,  Saint-Saëns, 
Godard,  Alexandre  Georges,  Kreislee. 

Ûuatuor  LiOiseau  (à  3  lieurcs,  salle  du  Régent,  22,  rue  de 
Passy).  —  Beethoven  :  tj°  Quatuor.  —  Gaubert  :  Mélodies 
(M"'  Hélène  Luquicn.s).  —  Schumann  :  Quintette. 

L'Œuvre  Inédite  (à  3  heures  et  demie,  salle  Touche).  —  Jane 
Barbilliau  :  Quatuor.  —  G.  Anglebel  :  T7-ois  Mélodies.  —  Gabriel 
Siiauuette  :  Rapsodie.  —  Davico  :  Mélodies. —  E.  Blandin  :  Sonate 
pour  piano  et  violon. 

Isadora  Buncan  (à  8  heures  et  demie.  Palais  du  Trocadéro). 

Conférence  Ïnayat-Khan  (à  3  heures.  Société  Théosophique, 
4,  square  Rapp). 

DIMANCHE     (2     DÉCEMBRE  : 

Concert  Eugénie  Gaïda-Géoile  "Winsbaok  (à  3  heures, 
salle  Erard).  —  Œuvres  de  Bach,  H/ENDel,  Schumann,  Beethoven, 
Mozart,  Saist-Saiins,  L.1L0,  Chausson,  Vincent  dTNDY. 

Orchestre  de  Paris  (à  3  heures,  salle  des  Agriculteurs).  — 
Wagner  :  Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs.  —  Blair-Fairchild  : 
Jamineh.  —  Humberto  Lami  :  Ave  Maria.  —  Friedmann  Bach  : 
Concerto  en  ré  mineur  pour  deux  orgues,  —  J.-S.  Bach  :  Cantate 
pour  tous  les  temps.  —  H.endel  :  Largo.  —  Gluck  :  Ipliigénie  en 
Aulide.  —  Fauré  :  Chanson  du  Pécheur  (M.  Arghyris).  —  Wagner  : 
Tannhàuser.  —  Orchestre  sous  la  direction  de  M.  Casadesus. 

Concei't  Goutmanovich  (à  S  h.  3/4,  salle  des  Agriculteurs). 

—  Récital  de  violon.  Œuvres  de  Sylvio  Lazzari,  Mozart,  Chopin, 
Corelli,  Wieniawski. 

Conférence  Inayat-Khan  (à  3  heures,  Musée  Guimet). 

LUNDI   13   DÉCEMBRE  : 

Concert  Garcet  de  Vauremont  (à  9  heures,  salle  Erard).  — 
Récital  de  chant.  Œuvres  de  Ha;ndel,  Beethoven,  Lulli,  Campra, 
Chopin,  Schumann,  Fauré  (la  Bonne  ('hansonj,  Albert  Roussel 
(Départ,  le  Jardin  mouillé,  A  un  Jeune  Gentilhomme),  Florent 
ScHMiTT  (Musique  sur  l'Eau,  Tristesse  au  Jardin,  Ils  ont  tué  trois 
petites  filles). 

Union  des  Femmes  Professeurs  et  Compositeurs  (à 
S  heures  et  demie,  salle  des  Agriculteurs,  avec  le  concours  de 
M""  Montjovet,  Bureau-Benhclot,  Marthe  Dcerken,  Madeleine 
Cilquin,  Chailley-Richez,  Lola  Schlepianolf,  Odette  Lemoine, 
Hélène  Arnitz,  Cécile  Anotta,  Regina  Guillemot,  Ida  Scliœnen- 
berger,  Martelet,  Simone  Ferren,  Miiirguerite-Jules  Martin;  de 
MM.  Théodore  Dubois,  Paul  Vidal,  Georges  Hûe et  de M"«  Yvonne 
Hedouxi. 

Coixcert  Léonidas  Léonard!  (à  9  heures,  salle  Gaveau).  — 
Œuvres  de  piano  et  de  clavecin  de  Beethoven,  Schumann^  Sc.ir- 
latti,  Rameau,  Chopin,  Rachmaninow,  Liapounow. 

MARDI     14    DÉCEMBRE    : 

Philharmonique  (à  q  heures,  salle  Gaveau).  —  M"'"  Romanilza. 

MM.  Paul  Paray  et  Gérard  Hekking. 

La  Chaumière  (à  4  h.,  La  Chaumière).  —  Quatuor  Bastide. 

Concert  de  M""  Solska  (à  g  heures,  salle  des  Agriculi^'iir.^i. 
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Lyceum  (à  4  heures).  —  M-"  Bernheim,  I.  Lévy,  iHithuit, 
Anitré-Lévj'. 

MERCREDI   15  DECEMBRE  : 

Récital  Victor  Oille  là  9  heures,  salle  des  Agriculicursj.  — 
Eeetiiovex  :  Sonate  en  ré  mineur.  —  Sciiumann  :  Scènes  cl'F.ttfcmls. 

—  Chopin  :  Prcludcs.  Ftnde.'i,  Nccliirric:,  Sonate  en  si  bcutul  mineur. 
Polonaise  en  la  hémol. 

Concert  Jacques  Serres  (à  S  h.  3/4,  salle  Gaveau,  avec  le 
concours  de  M"«  S.  Balçuerie  et  M.  Braïlowsky!. 

Concert  Gabrielle^Gills-César  Galeotti  m  9  heures,  salle 
Erard).  —  Œuvres  de  Beethoven,  Schubert,  Debussy,  Galeotti. 

—  Ravel  :  Cinq  Mélodies  populaires  grecques. 

Concert  Pierre  Maréchal  (à  9  h.,  salle  Pleyel).  —  Récital  de 

piano.  Œuvres  de  Beethoven, Chopin,  Gi!.inados,  IJebussv,  Liszt. 

JEUDI   16  DÉCEMBRE  : 

Quatuor  Zimmer  (à  9  heures,  salle  des  Agriculteurs).  — 
Beethoven  :  Quatuor  en  mi  hémol  majeur.  —  Joseph  .Iongen  : 
Quatuor  en  la  majeur.  —  Schubert  :  Quatuor  en  ré  mineur. 

Concert  Herr-Japy  (à  9  heures,  salle  Erard,  avec  le  concours 
de  M"'  Lucy  Hamelle,  M'"  Lily  Laskine  et  de  M.René  Le  Roy). 

Quatuor  Poulet  (à  3  heures,  salle  des  Agriculteurs). 

Concert  Jacques  Thibaud  (à  9  heures,  salle  Gaveau).  — 
Récital  de  violon. 

Soirée  Isadoi'a  Duncaa  (à  8  heures  et  demie,  Trocadéro). 

Concert  Sacha  Votichenko  (à  9  heures,  salle  Pleyel).   — 
Concert  de  musique  ancienne  russe  et  française. 
VENDREDI     17    DÉCEMBRE  : 

Concert  Maurice  Maréchal  (à  9  heures,  salle  des  Agricul- 
teurs, avec  le  concours  de  M""  Croizâ  et  de  M.  André  Caplet).  — 


Œ.uvres  de  Benedeito  Marcello,  Beethoven,  Bach,  Senaillj':- 
Salmon,  R.  Schumann  (Mélodies),  Florent  Sciimitt,  Debussy, 
Gabriel  Dupont,  Granados,  André  C.iplet. 

Concert  Antoinette  Veluard  (à  9  heures,  salle  Erard,  avec 
le  concours  du  quatuor  à  archets  du  i"  régiment  des  Guides).  — 
Vincent  d'iNDv  :  Quatuor  à  cordes,  op.  45.  —  Œuvres  de  D.  de 
SÉVEEAC,  FI.  Sciimitt,  de  Castillon,  Ciiabrier  iM"»  Antoinette 
Velnardi.  —  P.  Coindreau  :  Trio  en  ré  jnineur. 

Concert  Gellibert-Lambert  (à  9  heures,  salle  Gaveaui. 

Concert  Carmen-Alvarez  (à  9  heures,  salle  Pleyel). —  Récital 
de  piano.  Œuvres  de  Chopin,  Ai.bemz,  Liszt,  Saint-SaIIins. 


Le  Guide  du  Concert,  hebdomadaire  musical  illustré  (7'  année), 
12,  place  d'Anvers,  Paris  (IX').  Téléphone  :  Gutenberg  :  14-04. 

Chaque  vendredi  matin  :  les  programmes  de  tous  les  concerts 
et  théâtres  lyriques  avec  analyses  musicales.  Articles.  Opinions 
de  la  critique.  Edition.  Dessins.  Enquêtes,  etc. 

Abonnements  :  Paris,  12  francs.  Départements,  14  francs. 
Union  postale,  iS  francs.  —  Le  numéro,  5o  centimes.  —  Spécimen 
gratuit  sur  demande. 

Sous  le  patronage  du  Guide  ;  L'Œuvre  Inédile  (concerts  bi- 
mensuels pour  contribuer  à  la  propagation  et  au  a  placement  » 
des  œuvres  modernes). 

Petites  Annonces  à  5  francs  la  ligne. 
A  VENDRE  Hépert"  orch"  Grand  et  Petit,  )l""Dl'MiS,  37,  me  des  Apennins. 

GENÈVE,  à  vendre  Violon  Stradivarius  authentique,  piix  :  29.000  francs  suisses 
Ecrire  ù  MADRIGNAC,  17,  rue  Sala,  Lyon. 


PRIMES  1921  OFFERTES  aux  ABONNES  avec  MUSIQUE 

Tout  Abonné  aux  2%  'i'  et  .f  Modes,  inscrit  aoant  le  /"'  januier  1921,  a  droit  gratuitement  à  l'une  des  primes  suivante; 

i Abonnement  2<-  Mode  :  Texte  et  Musique  de  Piano) 
UN    DES    QUATRE    GROUPES    CI-DESSOUS,    AU    CHOIX  : 


1.  PHILIPP 

PASTELS 

Recueil  in-4"  pour  piano 


(Hu 


,1.  MASSENET 

SCÈNES  DE  BAL 

Recueil  in-4*'  P°"^  piano  seul, 
nscription  par  G.  Bl2ET(Scptnumci 


1 
Henry  FÉVRIER 

LA  DAMNATION 

DEBLANCHEFLEUR 

Miracle  en  deux  actes 
Poème  de  Maurice  Lena 


Henry  FÉVRIER 

APHRODITE 

Pièce  à  grand  spectacle 
Mrtiiion  in-40  pour  Piano  se 


Ch.-M.  widor 
LA   KORRIGANE 

E.illet  Fantasliquo 


.1.  MASSENET 

ARIANE.  -  Ballet 

Pour  Piano  à  quatre  mains 


.1.  Guy  ROPARTZ 

CINQ  PIÈCES  BRÈVES 

Recueil  in-|"  pour  Piano  I  Partition  in-8»  pour  Piano  scu 

(Abonnement  .?«  Mode  :  Texte  et  Musique  de  Chant) 
UN    DES   QUATRE    GROUPES   CI-DESSOUS,    AU    CHOIX 


Partition  Chant  et  Piar 


i-S» 


'   ÉCHOS  D'AUTREFOIS 

Romances   et  Chansons  en  vogue 
au  temps  de  la  crinoline 

I.  Le  Cahiei'  de  la  Grand'Mère 
II.  Le  Cahier  du  Grand-Père 

Deux  volumes  avec  accomp'  de  piano 

Couvertures  et  Dessins  de  Ch.  Lmndbe 

Préface  d'Henri  Heuoel. 


Gabriel  DUPONT 

POÈMES  D'AUTOMNE 

Recueil  in-4'>  (Huit  numéros) 


Ueynaldo  H.VHN 

RONDELS 

jeil  iu-4»  (Dou«  numéros) 


Théodore  DUBOIS 

SUITE    VILLAGEOISE 


.1.  MASSENET 
POÈME    D'HIVER 

Recueil  in-8" 


Alexis  de  CASTILLON 

SIX    POÉSIES 

Recueil  in-8« 


(Abonnement  complet  4"  Mode  :    Texte   et  Musique  de  Piano  et  de  Chant) 
UNE    DES  DEUX   PARTITIONS   CI-DESSOUS,   AU   CHOIX  : 


J.  MASSENET 

CENDRÎLLON 

Conte  de  Fées  en  quatre  actes  et  six  tableaux 

(d'après  PERRAULT)  par  Henri  GAIN 

Partition  Chant  et  Piano  in-S» 


Ernest  MORET 

LORENZACCIO 

Drame  lyrique  en  quatre  actes  et  on^e  tableau.v 

d'après  Alfred  de  MUSSET 

Partition  Chant  et  Piano  in-4"  raisin. 

Ces  primes   sont   délivrées  gratuitement    dans   nos  Bureaux,  2  ^w,    rue  Vivienne,  à   partir  du 
15  décembre   1920,  sur  présentation  de  la  quittance,  ou  justification  de  l'abonnement. 

Pour  obtenir  l'envoi  des  primes  par  la  poste,  joindre  au  prix  de  l'abonnement  un  supplément  de 
I  fr,  50  pour  la  prime  PIANO  ou  pour  la  prime  CHANT  et  de  3  francs  pour  la  GRANDE  PRIME. 

Les  abonnés  au  Piano  peuvent  prendre  la  prime  Chant  et  l'ice  versa.  Seuls,  ceux  au  Piano  et  au  Chant 
(4"  mode)  ont  droit  à  l'une  des  grandes  primes,  ou  à  deux  primes  à  choisir  dans  les  deux  premières  catégories. 

Les  abonnés  au  Texte  seul  (i'^''  mode)  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

Voir  en  page  2  de  la  Couverture  du  présent  numéro  les  conditions  d'abonnement  aux  différents  modes 


X,  HUE  BKRGERE,  20,  PAMS.  —  (Encre  lorillcin).  —  IS1IÎ2- 12-20. 


JACQUES  HEUGEL,  dircctcur-géraut. 
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ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUTO-PIANml  L^THEBIE  &  ACCEiSSOiRESl    INSTRUMENTS  DIVERS 


&  FRANÇAIS'^ 


Collection 

d'Instruments 

et  d'Arcbets  anciens 

avec  certificats  de  garantie 

PARIS  =  12,"Rue  de  Madrid  (à  rentresoi) 


BOSSARD-BONNEL,  luthier,  à  Rennes 

-  -     ACHÈTE     -  - 
les  Instruments  et  Archets  anciens 


Grande    Location    de    Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


INSTRUMENTS    BOIS    &    CUIVRE 

Srslème  "PROTOTYPE" 
P.  BESSON,  98,  Rue  d'Angoulême  ■  PARIS 


'•    Réparation  et  Eatretlen  de  Piaaos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 


PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Pianos  A.  BORD 

PARIS,  33,  rue  Le  Peletier 


VATELOT-HEKKING,  luthier 

Instruments  anciens  et  modernes 

II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


Clarinettes,  Flûtes,  Hautbois 

DE  TOUS    SYSTÈMES 

D.  LAUBÉ,  La  Couture-Boussey  (Eure) 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS  1 


La  première  marque  d'Instruments  en  Cuivre 

Antoine   COURTOIS 

88,    Rue  des   Marais  =   PARIS 


Lutherie  Artistique  -  FERNAND  JACQUOT 

•     NANCY  -  19,  Rue  Gamhetta 
Ancien  et  Moderne 


PIANOS    D'ART 

WEINGARTNER 

PARIS  -  7,  rue  Drouot 


A    CÉDER 

pour  cause  de  départ,  maison  de  pianos, 
musique,  lutherie,  instruments  de  musique, 
dans  Ville  importante  du  Maroc. 

Conviendrait  surtout  à  Professeur  de  Musique. 
Écrire  &  rOFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE 

15,  Rue  de  Madrid,  Paris  (aux  initiales  F.  B.) 


SILVESTRE,*   &    MflUCOTEL,^°^ 

E.    MAUCOTEL,    Luthier-Expert 

INSTRUMENTS   ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  -  ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)        Tëléplione  :  Wagram  27-85 


HÀRIVIONIOWS^ a  ORGUES 


Vente  et  Achat 


CHARDON   &   FILS,   Luthiers 

Achat  -  "Vente  -  Répeirations 
3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8^) 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place   du   Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES  PROTEGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

VENTE  en  QROS 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 
9,  Rue  Saint-Ambroise 


Harmoniums  Artistiques 

COTTINO 


"  La  Lecture  au  Piano  " 

Ub  mauvais  lecteur  travaille  péniblement,  tandis 
qu'un  bon  lecteur  progresse  sans  peine.  "  La  Lecture 
au  Piano  "  donne  le  moyen  pédagogique  de  se  forraei 
au  déchiffrage  dès  le  début  des  études  pianistiques. 

Pour  les  élèves  en  cours  d'étude  n'ayant  pas  suivi  la 
méthode  Raymond  Thiberge,  ce  cahier  aidera  au 
redressement  d'un  déchiffrage  défectueux. 

Ce  recueil  contient  30  exercices  spéciaux  de  Lecture 

aj  clé  de  sol  seule.  —  b)  Clé  de  sol  et  clé  de  fa  simul 
tanément.  —  c)  Lignes  supplémentaires.  Indications  des 
différentes  manières  de  travailler  ces  exercices. 

Prix  :  3.75  (Majoration  100  0/0). 

En  venle  chez  tous  les  Harchands  de  3Iusiq-ue  et  ches  l'auteur 

M.   Raymond  THIBERGE,  12,  av.  du  Maine,  PARIS(XV») 


Violons  "  Léon  BERNARDEL"  1 

Instruments  de  Musique  "  Monopole  " 
Chez  COUESNON  et  C'«,  94,  Rue  d'Angoulême,  PARIS 


119,  Rue  de  Montreuil 

PARIS  -  Métro  :  Avron,  Nation 


PI  I  p  I     Lutliier  des  Conservatoires 
H  r  I         de  Lille  et  de  La  Haye 
I    llbla      76,  Bout,  de  la  Liberté,  LILLE 


^mmmmmmmm^m&mmm^mm^^^. 


Ch.   en  EL  II  C°    achètent  tous  instruments 
48,  Rue  de  Rome        ancien»  réparés  ou  non 
PA  R I S  "  Cordes  QALLIA  " 


■  Plus  de  clés  -  de  dièses 
-  de  bémols  -  de  difficultés 


Gratuitement  enroyou» 

le  nouveau  prospectus  de  la 

MUSIC 

FRÉMOND 


Institut  de  Huslc  Frémond 
iS,  Rue  Ko(re-Daine-de-lor'ette,  PARIS 


Lutherie  à  la  main 

JKNNY    BAILLY 

4  1 ,  Rue  du  Général-Foy  -  PARIS 


iPHONOGRAPHES  &  DISQUES!   AGENCES  DE  CONCERTS    i 


mmmm^^SM^fm?jmi¥M?!m^^fC^^m 


!  parlantes  et  Disques 
CHANOIT  &  C'« 

17.    RUE    DES    MARINIERS 


MARCEL  DE  VALMALËTE 

Wi     Bureau  de  Concerts  (Paris,  Province,  Étranger) 
PARIS     Ê\     Office  mnslcal,  63,  me  de  Chiteandim,  Paris  (11') 


mmm&mmmm^mmm^m^mmmÊ^^m^i 


Administration  de  Concerts  de  Nice  et  du  Littoral 
J.-L.  RICARDOU 

28,  rue  Masséna,  NICB 
Organisation  de  Concerts  et  Tonrnées  de  Marseille  àllenton 


■Se  place  sur  tous  • 
■  pianos,  orgues  •  ■ 
ou  harmoniums  ' 


Règle  musicale  qui 

permet  de  trouver 

tous  les  accords 

an  piano,  de  les  former 

et  d'exécuter 

les  résolutions 

harmoniques.' 

MAISON    DU 
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Liszt  (Fr.).  L'Arbre  de  Noël,  12  pièces  de  petite  moyenne  force, 
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1.  Vieux  Noël.   . 

2.  La  Nuit  sainte 
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Crèche .... 

4.  Les  Rois  Mages 
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INSTRUMENTS 

Dubois  (Th.).  Andante  religioso  pour  violon  (ou  violoncelle) 

et  piano 4 

Rousseau  {Samuel).  Bergers  efA/ag-«,  pastorale  pour  haut- 
bois (ou  violoncelle),  violon,  harpe,  orgue  et  contrebasse..,  10 

Vidal  (Paul).  Anda/tte  pastoral  (Extrait  de  «  Noël  .),  pour 
violoncelle,  harpe  et  orgue 5 

MESSES   =   MOTETS 

Dubois  (Th.).  Adeste  fidèles,  soli  et  chœurs 

Chaque  partie  de  chœurs 

Kuno  (L.).  HoiiJe  CArà/us  na^its  esi,  solo  et  chœurs.    .... 

Chaque  partie  de  chœurs :   . 

Lambillotte  (L.).  Pastores  erant  vigilantes,  solo  et  chœur 
(S.  A.  T.  B.),  avec  orgue  ou  orchestre  : 

Partition  chant  et  orgue 

Chaque  partie  vocale 

Parties  d'orchestre  complètes 

Chaque  partie  supplémentaire  du  quintette  à  cordes. 
Rousseau  (Samuel).  Messe  pastorale,-so\i  et  chœurs  à  3  voix, 
avec  orgue  et  instruments  : 

Partition  chant  et  orgue 

Chaque  partie  vocale 

Chaque  partie  instrumentale 
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Sourilas  (Th.).  Messe  sur  des  Noëls,  soli  et  chœurs  à  3  voix 
avec  orgue  ou  orchestre  : 

Partition  chant  et  orgue 14     » 

Chaque  partie  vocale 1  50 

(Orchestre  en  location.) 


NOELS  (Paroles  françaises) 


Bachelet  (A.).  Noël,  soli  ou  chœur  à  2  voix 4 
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Blano(A.)et  Dauphin  (L.).PeWA^oé7,  pourchœurd'enfants,  1 
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Hahn  (Reynaldo).  Pastorale  de  Noël,  mystère  du  xv  siècle 

en  quatre  tableaux  (soli  et  chœur  à  4  voix) 16 

Lecocq   (Charles).  Le  Noël  des  Petits  Enfants,  à  i,  2   ou 

3  voix,  ad  lib 10 

Liszt  (Fr.).  La  Nuit  de  Noël  (d'après  un  ancien  Noël),  pour 

ténor  solo  et  chœur  de  femmes,  avec  accompagnement 

d'orgue.   . 10 

Massenet  (J.).  Noël,  chœur  avec  solo 3 

—  Le  Petit  Jésus  (3  tons) 3 
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soli  et  chœurs 24 
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Tiersot  (J.).  ylna"e«i  A''oéVi/ra«paîs  (20  numéros) 16 
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Vidal  (P.).  Chant  de  Noël,  pour  soprano  solo  avec  chœurs  .  5 

Le  même  à  i  voix  (2  tons) 3 

—         Noël  ou  le  Mystère  de  la  Nativité,  4  actes,  soli  et 

chœur 10 

Weckerlin  (J.-B.).  Noël!  Noël!  (2  tons) 3 

—                  Voici  Noël 2 
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Ambroise  THOMAS 

Conférence  bic  aux  Concerts-Pasdclotip  (Opéra,  2  décembn 


'attendez  pas  un  portrait  anecdotique  du 
musicien  que  nous  étudions  aujourd'hui. 
On  l'a  dit  depuis  longtemps  :  Ambroise 
Tiiomas  n'était  pas    matière   à   chronique. 


môme,  on  ne  le  voyait  nulle  part,  on  ne 
citait  de  lui  aucun  mot;  aucune  lettre  habilement 
modeste,  aucun  article  tendancieux  ne  paraissait  sous 
sa  plume  dans  les  journaux.  Nul  voyage  exotique  n'at- 
tirait l'attention  publique  sur  sa  personne;  on  ne  le 
suivait  pas  à  l'étranger,  recueillant,  en  dirigeant  l'exé- 
cution d'une  de  ses  œuvres,  les  applaudissements  de 
spectateurs  en  délire...  Son  art,  son  enseignement,  la 
direction  du  Conservatoire,  l'absorbaient  entièrement. 
Les  succès  et  les  honneurs  lui  étaient  venus  sans  qu'il 
les  cherchât  et  il  en  semblait  lui-même  tout  étonné. 

On  le  connaissait  peu,  d'ailleurs,  on  le  connaissait 
mal.  Sa  mine  réservée,  presque  funèbre,  donnait  le 
change  sur  sa  fine  sensibilité,  sa  cordialité  réelle.  Sa 
mélancolie  apparente  était  faite  de  poésie,  comme  sa 
discrétion  cachait  une  vraie  verve;  quelques-unes  des 
pages  les  plus  poétiques  et  quelques-unes  des  plus  gaies, 
du  répertoire,  sont  de  sa  façon.  —  «  J'ai  besoin  de 
rêver,  disait-il,  comme  on  a  besoin  de  dormir  et  de 
marcher.  » 

Ce  qui  est  vraiment  l'un  des  traits  essentiels  de  son 
caractère,  c'est  sa  timidité.  Dès  sa  jeunesse,  on  la  sent 
au  fond  de  cette  conscience  d'artiste  et  de  ce  soin  minu- 
tieux d'exécution.  On  la  devine  dans  le  beau  portrait 
qu'a  peint  de  lui  son  ami  Hippolyte  Flandrin...  Mal- 
heureusement, si  elle  est  foncière  chez  l'homme,  c'est 
elle  qui  a  empêché  l'artiste  d'atteindre  le  premier  rang. 
Ambroise  Thomas,  se  défiant  de  ses  forces  ou  ne  com- 
prenant pas  que  l'art  ne  doit  pas  rester  stationnaire,  n'a 
jamais  osé  innover,  n'a  pas  ouvert  de  voies  nouvelles, 
cherché  de  formes  inédites.  Pourquoi,  disait-on,  ravis- 
sant les  connaisseurs  par  le  fini,  le  ciselé  de  son  art, 
semble-t-il  se  retenir  lui-même  et  ne  pas  pousser  de 
l'avant?  Maître  absolu  de  ses  moyens,  il  les  a  mainte- 
nus dans  les  chemins  frayés  et  appréciés  de  tous;  possé- 
dant à  fond  et  comme  pas  un  le  talent  qui  conduit  au 
génie,  il  s'en  est  modestement  contenté,  sans  lui  deman- 
der de  ces  accents  intenses,  irrésistibles,  qui  font  l'ori- 
ginalité, qui  créent  la  définitive  personnalité.  —  Et  sans 
doute  faut-il  y  voir  un  principe,  chez  lui,  une  concep- 
tion réfléchie,  car  il  a  été  longtemps  professeur,  et  de 
premier  ordre...  et  il  n'a  proprement  pas  fait  d'élève. 

Il  était  né  à  la  Musique  en  venant  au  monde.  Dans 
cette  chère  ville  de  Metz,  dont  la  perte  lui  a  fait  verser 


tant  de  larmes  et  qu'il  n'a  plus  voulu  revoir,  ses  parents 
étaient  tous  deux  professeurs  de  musique,  et,  lorsqu'il 
vit  le  jour,  le  5  août  1811,  ils  venaient  d'ouvrir  une 
«  École  d'enseignement  pour  la  musique  ».  Les  pre- 
mières leçons  que  l'enfant  en  reçut  étaient-elles  bonnes? 
Il  est  facile  de  constater  que  oui  :  admis,  en  1828,  au 
Conservatoire  de  Paris,  dans  la  classe  de  piano  deZim- 
mermann,  il  y  obtenait  le  premier  prix  dès  l'année  sui- 
vante. Passant  dans  la  classe  d'harmonie  et  d'accompa- 
gnement de  Dourlen,  il  y  enlevah,  au  bout  d'un  an 
également,  le  premier  prix  (i83o);  enfin,  élève  de 
Lesueur  pour  la  composition,  dés  1882,  c'est-à-dire  à 
moins  de  21  ans,  le  prix  de  Rome  lui  était  décerné.  — 
Il  paraît  que  ce  dernier  maître,  qui  fut  aussi  celui  de 


AMUROISE    THOMAS 


Berlioz  et  de  Gounod,  appelait  Thomas  sa  «  note  sen- 
sible »,  tant  cette  rêverie  romantique,  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure,  apparaissait  déjà  dans  son  aspect.  On  a 
gardé  le  souvenir  de  son  séjour  à  la  Villa  Médicis,  où  il 
était  extrêmement  aimé  de  tous.  Ingres,  le  directeur  de 
l'Académie  de  France,  si  épris  de  la  musique  comme 
on  sait,  ne  pouvait  se  passer  de  lui,  le  soir,  et  parlait 
avec  délices  du  fin  régal  que  lui  apportaient  ses  exécu- 
tions au  piano. 

Ambroise  Thomas  travaillait,  cependant,  de  tout  son 
cœur,  et  ses  envois  marquèrent,  comme  empreints  d'un 
talent  peu  ordinaire,  fait  de  souplesse  et  de  réflexion. 
Une  messe  de  Requiem,  diverses  pièces  concertantes  et 
aussi  un  album  de  six  romances  italo-françaises.  Souve- 
nirs d'Italie,  dont  l'accompagnement  est  intéressant, 
figurent  parmi  ses  premières  œuvres.  Mais  il  avait  aussi 
passé  par  Vienne,  avant  de  rentrer  à  Paris  pour  n'en 
plus  guère  sortir. 

Nous  sommes  ici  en  i836  cl  sa  carrière  commence, 
presque  exclusivement  théâtrale.  On  peut  la  diviser  en 
trois  périodes,  dont  la  seconde,  un  peu  inattendue,  est 
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la  plus  glorieuse,  mais  dont  la  première  avait  déjà  par- 
couru comme  un  cycle  complet  de  vie  d'artiste.  Entre  la 
Double  tchelle.  qui  date  de  1837,  et  le  Roman  d'Elvire, 
qui  est  de  1860,  Ambroise  Thomas  a  écrit  dix-huit 
oeuvres  pour  le  théâtre,  été  élu  membre  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  (i85i),  nommé  professeur  au  Conser- 
vatoire (i856),  officier  de  la  Légion  d'honneur  (iSSg)... 
Et  pourtant  le  succès  décisif  lui  manquait  encore,  et 
pour  nous,  le  souci  des  proportions,  dans  cet  aperçu 
d'ensemble,  nous  contraint  presque  à  une  simple  énu- 
mération. 

Prenons  garde,  toutefois,  que  si  deux  seulement, 
parmi  ces  dix-huit  partitions,  ont  à  peu  près  conservé 
leur  place  dans  les  répertoires  modernes,  ce  n'est  pas 
que  les  autres  n'aient  de  quoi  nous  intéresser  encore. 
Ce  serait  faire  le  procès  de  toutes  les  productions  de 
l'époque  que  de  les  juger  avec  nos  sentiments  actuels. 
Le  goût  peut  évoluer  sans  que  la  valeur  de  la  musique 
soit  en  cause.  Seulement,  si  notre  génération  accepte 
qu'on  lui  rejoue  ces  œuvres  qui  captivèrent  nos  pères, 
encore  faut-il  que  le  sujet,  le  livret,  soit  vraiment 
attrayant  par  lui-même,  et  que  la  musique  fasse  corps 
avec  lui. 

Ah!  le  sujet,  c'est  la  grande  affaire,  et  trop  peu  de 
musiciens,  malgré  tant  et  tant  d'écoles,  se  rendent 
compte  de  son  importance!  La  plupart  des  livrets 
qu'Ambroise  Thomas  accepta  et  mit  en  musique  sont 
médiocres... 

On  ne  peut  guère  deviner  l'effet  que  produirait  une 
reprise  de  la  Double  Echelle;  elle  valut  au  jeune  musi- 
cien, pour  ses  débuts,  l'un  des  plus  vifs  succès  de  sa 
carrière  :  cent  quinze  représentations  du  premier  jet... 
Mais  ce  fut  comme  un  feu  de  paille,  éteint  en  1845, 
après  la  cent  quatre-vingt-septième,  et  jamais  rallurné 
depuis.  Berlioz  y  trouva  «  de  la  grâce,  du  feu,  une 
finesse  d'intentions  dramatiques  peu  commune  et  beau- 
coup de  tact  dans  l'emploi  des  masses  instrumentales.  » 
Et  de  fait,  ce  sont  bien  là  quelques-unes  des  qualités 
maîtresses  du  musicien  par  la  suite.  Son  entente  de 
l'orchestre,  par  exemple,  et  son  art  pour  en  varier  les 
alliances  de  timbres,  les  nuances  sonores,  sont  tout  à 
fait  remarquables,  et  aussi  sa  pureté  de  style,  sa  distinc- 
tion d'écriture. 

Le  PeiTuqiiier  de  la  Régence  (i838)  réussit  peu,  mal- 
gré son  élégance  et  sa  limpidité  ;  mais  le  Panier  fleuri^ 
l'année  suivante,  fut  plus  heureux,  avec  les  mêmes  qua- 
lités :  certains  les  trouvèrent  trop  fines,  trop  relevées 
pour  la  vulgarité  du  sujet,  mais  le  public  sembla  ne  les 
apprécier  que  davantage  et  accorda  cent  vingt-huit  repré- 
sentations à  l'œuvre,  qui  tint  l'affiche  jusqu'en  1849. 

Tout  ceci  se  passait  à  l'Opéra-Comique  :  c'était  le 
vrai  domaine  de  la  Muse  d'Ambroise  Thomas.  On  l'en- 
traîna un  instant  du  côté  de  l'Opéra  ;  elle  y  fut  dépaysée  : 
quand  nous  aurons  mentionné  la  Gipsy,  un  ballet  en 
trois  actes,  confié  à  trois  musiciens  et  qui  obtint  qua- 
rante-deux représentations  en  cinq  ans  (1839- 1844); 
puis  le  Comte  de  Carmagnola  (1841),  un  mauvais  Scribe 
en  deux  actes,  qui  tomba,  et  Betty,  autre  ballet,  guère 
plus  heureux  (i 846-1 847)  ;  enfin  le  Guérillero,  nouvel 
ouvrage  en  deux  actes,  un  peu  plus  marquant,  qui 
vécut  de  1 843  à  1 845  et  atteignit  le  chiffre  de  quarante- 
deux  soirées...  nous  aurons  tout  dit. 

Entre  temps,  l'Opéra-Comique  avait  mis  à  la  scène 
Ca?~line,  une  histoire  d'actrice,  époque  Louis  XV,  et 
Angélique  et  Médor,  autre  scène  de  coulisses,  plus 
bouffe,  qui  ne  laissèrent  pas  de  trace.  Mais  Mina  ou  le 


Ménage  à  T?'ois  a  plus  d'importance,  et  ses  cinquante- 
six  représentations  (de  1843  à  1845)  soulignent  un  suc- 
cès réel,  sinon  durable.  Le  compositeur,  à  cette  occasion, 
eut  même  l'honneur  de  la  caricature.  Traviès  lui  en 
dédia  une  avec  cette  légende  :  «  Voyez  quelle  Mina 
Thomas  sur  sa  Double  échelle!  » 

Cette  verve  bouffonne,  qui  déjà  avait  cherché  à  relever 
telle  ou  telle  des  pages  précédentes,  le  Caïd  (i  849)  devait 
en  montrer  l'heureux  épanouissement.  Aussi  bien  le 
livret  était  bon,  cette  fois  :  il  amuse  encore  et  l'œuvre, 
rien  que  sur  la  scène  qui  l'a  vue  naître,  a  dépassé  le 
chiffre  de  quatre  cents  représentations.  Le  musicien 
avait-il  voulu,  comme  on  l'a  dit,  évoquer  une  parodie 
du  style  italien  d'opéra  buffa?  Sa  partition  a  autrement 
de  franchise  et  de  gaîté  que  si,  comme  l'Irato  de  Méhul, 
elle  s'était  proposé  ce  simple  but  de  pastiche.  Dans  l'or- 
chestre comme  sur  la  scène,  c'est  une  vie  légère,  bril- 
lante, pimpante,  claire  et  spontanée  qui  anime  chaque 
scène,  et  une  écriture  savante  sans  indiscrétion  en  assure 
la  solidité.  Berlioz  lui  a  consacré  une  étude  qui  a  été 
reproduite  :  il  juge  la  partition  charmante,  pétillante... 
son  instrumentation  neuve  et  piquante,  son  dialogue 
lyrique  d'un  excellent  caractère... 

Ambroise  Thomas,  toutefois,  n'avait  pas  dessein  de 
poursuivre  cette  voie,  et  c'est  dans  un  genre  plus  poé- 
tique qu'il  prétendait  désormais  s'essayer.  Le  succès  du 
Songe  d'une  Nuit  d'été,  quelques  mois  plus  tard  (i85o), 
lui  donna  raison.  Il  fut  brillant  :  quatre-vingt-sept  soi- 
rées en  marquèrent  le  premier  élan,  et  l'ouvrage  resta 
au  répertoire  jusqu'en  1867,  pour  retrouver  encore  un 
accueil  chaleureux  en  1886,  à  l'occasion  des  inoubliables 
représentations  de  Victor  Maurel.  Pas  plus  que  le  Caïd 
il  ne  paraît  nécessaire  de  l'analyser  :  on  l'entend, 
aujourd'hui  encore,  un  peu  partout,  en  France,  à 
l'étranger,  à  Paris  même.  Un  mélange  assez  disparate, 
mais  attrayant,  d'ampleur  comique,  de  grâce  poétique, 
de  passion  contenue,  donne  une  saveur  indéniable  à  la 
partition,  et  «  les  Stances  »  de  Shakespeare,  sous  la  brise 
nocturne  du  parc  de  Windsor,  ou  les  ensembles  de  la 
taverne,  le  chœur  des  gardes-chasse,  ou  la  rêverie  de  la 
Reine  berçant  le  génie  du  poète,  sont  dans  toutes  les 
mémoires.  Le  sujet  était  d'ailleurs  basé  sur  un  imbro- 
glio absurde,  mais  son  adresse  et  sa  variété  permettaient 
à  la  musique  de  sauver  la  partie.  Pendant  les  dix  années 
qui  suivent,  les  mauvais  livrets  prirent  leur  revanche  et 
l'infortuné  musicien  en  pâtit,  cette  fois,  sans  miséri- 
corde. 

C'est  Raymond  ou  le  Secret  de  la  Reine,  drame  noir, 
inspiré  du  Masque  de  fer,  dont  le  premier  finale  fut 
pourtant  trouvé  admirable  et  qui  a  laissé  survivre 
plusieurs  pages,  un  air  de  ténor,  notamment,  et  l'ouver- 
ture. C'est  la  Tonelli,  nouvelle  histoire  de  chanteuse, 
dont  l'évocation  musicale  était  particulièrement  soignée, 
mais  qui,  une  fois  de  plus,  séduisit  les  musiciens, 
beaucoup  plus  que  le  public.  C'est  la  Cour  de  Célimène 
que  sa  grâce  fine  et  distinguée  ne  sauva  guère.  C'est 
Psyché,  qui  donna  d'abord  l'impression  d'un  vrai 
succès  (quarante  et  une  représentations  de  suite,  en 
1857),  et  qui  fut  reprise,  après  force  remaniements, 
en  1878,  mais  dont  la  pureté  de  style  n'a  sauvé  qu'un 
chœur  de  nymphes,  le  duo  d'Éros  et  Psyché,  des 
couplets  de  Mercure... C'est  le  Carnai'al de  Venise,  encore 
une  anecdote  de  théâtre  italien,  mais  si  embrouillée!... 
L'  «  ariette  sans  paroles  »  a  seule  laissé  le  souvenir  de 
la  virtuosité  de  M"'"  Cabel...  C'est  enfin  le  Roman  d'El- 
vire,  dont  la  belle  tenue  musicale,  l'ingéniosité  d'écri- 
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tare,  une  belle  ouverture,  un  second  acte  supérieur, 
eussent  mérité  un  meilleur  drame. 

Pour  le  coup,  éclairé  enfin,  semble-t-il,  sur  l'impor- 
tance des  bons  sujets,  Ambroise  Thomas  se  tut.  Nous 
sommes  en  1860  :  pendant  six  ans,  on  n'entendit  plus 
une  note  de  lui.  Cette  attente  trouva  sa  récompense, 
au  delà  de  ses  ambitions  :  Mignon  et  Hamlet  en 
devaient  sortir  l'un  après  l'autre.  Ce  silence  était  celui 
«  qui  précède  les  grandes  choses  ». 

(A  suivre.)  Henri  de  Curzon. 

LA  SEMAINE  MUSICALE 


Théâtre  des  Champs-Elysées.  —  Ballets  russes. 

Toujours  exilée  de  sa  lointaine  patrie,  la  troupe  de 
M.  Serge  de  Diaghilew  traverse  la  France  et  donne 
tane  courte  saison  au  magnifique  Théâtre  des  Champs- 
'  Elysées.  Le  spectacle  d'inauguration  représentait 
comme  un  raccourci  de  l'évolution  des  Ballets  russes 
depuis  l'époque  de  leurs  éblouissants  débuts. 

Ce  furent  d'abord  les  Sylphides,  qui  apparurent  dès 
la  première  saison  de  1909  au  Châtelet.  Adaptation 
inégale  de  diverses  oeuvres  de  Chopin,  l'ouvrage 
s'éloigne  assez  peu  du  ballet  classique,  mais  se  distingue 
par  un  ensemble  plus  parfait,  une  chorégraphie  plus 
ferme  et  plus  audacieuse,  qu'enveloppe  l'ambiance 
pénétrante  et  mystérieuse  de  l'âme  slave... 

Vint  ensuite  le  Sacre  du  Printemps.,  l'œuvre  étrange 
et  agressive  de  Stravinsky,  dont  la  représentation  à  ce 
même  Théâtre  des  Champs-Elysées,  au  cours  de  la 
saison  igiS,  provoqua  quelque  stupeur.  Cette  évocation 
de  la  Russie  païenne  comporte,  cette  fois,  une  choré- 
graphie toute  nouvelle,  très  différente  de  celle  de 
Nijinsky,  sans  sujets  anecdotiques,  inspirée  de  cet 
objectivisme  constructif  dont  M.  Léonide  Massine  nous 
avait  donné,  l'an  dernier,  un  avant-goùt  avec  le  Chant 
du  Rossignol.  Ce  changem.ent  ne  modifie  en  rien  le 
caractère  de  l'œuvre,  et  quelques  auditeurs  d'une 
enviable  clairvoyance  semblent  être  les  seuls  à  se  réjouir 
bruyamment  de' voir  l'auteur  de  l'adorable  Petrouchka 
et  du  prestigieux  Oiseau  de  feu  réussir  aussi  pleinement 
à  évoquer  la  primitive  et  chaotique  barbarie.  A  des  dis- 
cordances incohérentes,  qui  sont  la  négation  de  la 
musique,  se  superposent,  sous  prétexte  de  «  futurisme  », 
sans  doute,  des  gesticulations  d'ensemble,  forcenées  et 
puériles,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  danse. 

Enfin  ce  fut  le  Tricorne.,  créé  l'hiver  dernier  à 
l'Opéra,  ballet-pantomime  espagnol  par  lequel  s'affirma 
un  des  musiciens  les  plus  remarquables  de  la  péninsule, 
M.  Manuel  de  Falla  :  œuvre  peu  homogène,  encadrée 
d'un  décor,  difficilement  déchiffrable,  de  Picasso,  mais 
où  abondent  des  rythmes  riches,  variés,  et  où  de 
chaudes  mélodies,  orchestrées  ingénieusement,  ré- 
pandent comme  un  enivrant  parfum  d'Espagne,  que 
rehausse  l'agrément  piquant  du  xvni''  siècle.  Mais  que 
nous  voici  loin  des  bords  de  la  Neva  ! 

L'interprétation  reste  remarquable,  malgré  la  dispa- 
rition de  Thamar  Karsavina,  s'ajoutant  à  celles  de 
Volinine,  de  la  Pavlowa  et  de  Nijinsky.  Une  exquise  et 
jeune  étoile.  M""'  Vera  Savina,  a  émerveillé  le  public 
dans  la  longue  et  chaste  jupe  de  mousseline  des  Syl- 
phides, et  M.  Idzikovv'sky,  aux  bonds  prodigieux,  s'est 
fait  acclamer  à  ses  côtés.  M'""  Catherine  Deviller,  pitto- 
resque et  farouche  dans  le  Sacre  du  Printemps,  a  été 
également  applaudie  dans  le  Tricorne  où  M.  Léonide 
Massine  a,  de  son  côté,  remporté  un  énorme  et  légitime 
succès.  L'orchestre,  excellent,  a  malheureusement  une 
fâcheuse  tendance  à  ralentir  les  mouvements. 

Paul  Bertrand. 


AVANTAGES    EXCEPTIONNELS 

consentis  provisoirement  aux  ABONNÉS  (nndens  ou  nonyeaux) 

A  la  demande  d'un  grand  nombre  de  souscripteurs,  le 
délai  accordé  pour  bénéficier  du  maintien  des  prix 
d'abonnement  actuels  est  prorogé  jusqu'au  l"  JAN- 
VIER 1921. 

Tous  les  abonnements  SOUSCRITS  ou  RENOUVELÉS 
avant  cette  date  bénéficieront  donc,  à  titre  d'avantage 
exceptionnel,  du  tarif  actuellement  en  vigueur.  Passé  cette 
date,  les  prix  seront  majorés  de  25  0/0. 

Le  Ménestrel  est  !e  seul  Journal  de  musique  HEBDOMA- 
DAIRE. 

Il  est  le  seul  qui  donne  à  ses  abonnés,  comme  Supplé- 
ment musicaL  un  morceau  de  musique  par  semaine,  plus, 
comme  Primes  au  1"  janvier,  des  Partitions  d'ouvrages  en 
vogue  ou  des  Albums  formés  d'oeuvres  de  musiciens  illustres, 
primes  qui  remboursent  plusieurs  fois  le  montant  de  l'abon- 
nement. Vu  les  prix  actuels  de  la  musique,  ces  avantages 
sont  inestimables. 


LES  GRANDS  CONCERTS 


Société  des  Concerts  d«  Conseî-vatoîre 

«  Mon  histoire,  messieurs  les  juges,  sera  brève...  »,  ainsi 
que  déclame  le  forgeron  du  bon  François  Coppée.  Une  sym- 
phonie —  Jupiter — de  Mozart;  l'adorable  Songe  d'une  Nuit 
d'été  de  Mendelssohn  ;  l'ouverture  du  Carnaval  romain  de 
Berlioz,  enfin  le  très  beau  Concerto  pour  violon  d'Edouard 
Lalo,  qu'exécuta  avec  une  sonorité,  un  mécanisme  et  un 
goût  remarquables  M""  Noëla  Cousin,  premier  prix  du 
Conservatoire  en  1912.  Son  professeur,  l'excellent  artiste 
Rémy,  peut  être  fier  de  son  élève!  René  Brancour. 

Goncerts-Coïonne 

Samedi  11  décembre.  —  M.  Gabriel  Pierné  nous  convia 
à  un  concours  du  fantastique  ou  plutôt  du  diabolique  dans 
l'art  musical.  Parmi  les  concurrents,  Berlioz  avec  sa 
Symphonie  fantastique,  Weber  avec  la  Fonte  des  balles  du 
Freyschut^,  César  Franck  avec  les  Djinns  et  Paul  Dukas 
avec  l'Apprenti  sorcier.  Laissons  de  côté  le  Roi  des  Aulnes 
de  Schubert,  beau  drame  de  famille  un  peu  en  dehors  du 
satanique,  que  narra  avec  émotion  M™"  Auguez  de  Mon- 
talant. 

Le  premier  prix,  sans  conteste,  fut  décerné  par  les  applau- 
dissemenis  du  public  à  Berlioz,  pour  son  abondance,  sa 
variété,  et,  pourrait-on  ajouter,  sa  conviction.  César  Franck 
était  trop  religieux  pour  donner  quelque  puissance  au 
diable  et  M.  Dukas  trop  sceptique.  C'est  aussi  qu'il  y  a 
autre  chose  que  du  fantastique  chez  Berlioz,  il  y  a  de  l'hu- 
manité et  de  la  passion.  Ce  qui  ressort  en  effet  de  ce 
concert  si  habilement  groupé  et  par  conséquent  si  docu- 
mentaire, c'est  la  monotonie  et  la  pauvreté  des  moyens 
musicaux  aptes  à  peindre  le  diable  ou  ses  acolytes.  Pour 
l'entrée  ou  la  sortie  de  ces  néfastes  personnages  on  n'a 
encore  rien  trouvé  de  mieux  qu'une  gamme  chromatique 
descendante  qui,  oscillant  d'abord  sur  les  trilles  aigus  de 
la  flûte,  dégringole  en  avalanche  sur  les  hautbois,  les  vio- 
lons,, les  altos,  les  violoncelles  et  contrebasses  pour  aller 
se  perdre  dans  le  gouffre  des  timbales  et  de  la  grosse 
caisse,  la  fin  du  cataclysme  invariablement  ponctuée  d'un 
violent  coup  de  cymbales.  De  même  pour  évoquer  le  sou- 
rire satanique  de  Lucifer,  non  moins  invariablement  le 
basson  fait  entendre  sur  un  rythme  heurté  sa  caverneuse 
ironie.  Comment  s'étonner  après  cela  que  nos  musiciens 
aient  abandonné  le  a  Maudit  »  pour  se  tourner  vers  les 
Fées,  ainsi  que  le  constate  M.  Kœchlin  dans  ses  notices 
toujours  érudites? 
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M.  Pierné  avait  pour  l'occasion  transformé  en  tetrible 
caducée  son  aimable  baguette  et  fit  surgir  de  son  orchestre 
le  sabbat,  le  soufre  et  les  flammes  que  vint  éteindre  la  pit- 
toresque inondation  de  l'Apprenti  sorcier. 

M.  Léon  Kartun  avait  évoqué  avec  beaucoup  de  force  la 
chevauchée  des  Djinns.  Pierre  de  Lapommeraye. 

Dimanche  12  décembre  igso.  —  Le  menu  du  concert 
était  à  la  fois  substantiel  et  varié.  Le  «  plat  de  résistance  » 
était  constitué  par  la  Deuxième  Symphonie  de  Beethoven, 
dont  l'exécution  fut,  dans  l'ensemble,  excellente.  A  peine 
peut-on  signaler  dans  le  «  larghetto  »  quelques  triolets  que  le 
deuxième  cor  ne  parvint  pas  à  «  sortir  »  avec  toute  la 
netteté  désirable,  et  une  petite  tendance  générale  de  tout 
l'orchestre,  spécialement  dans  les  «  allegro  »,  à  interpréter  les 
«  sforzando  «  comme  des  «  piano  »;  mais  ce  sont  là  bien 
légers  défauts,  qui  font  mieux  ressortir  la  perfection  géné- 
rale de  l'ensemble...  quelque  chose  comme  une  mouche 
assassine  posée  sur  le  coin  d'une  jolie  bouche.  Je  ne  sais  si 
la  musique  de  M.  de  Bréville  (Éros  vainqueur)  est  contempo- 
raine du  poème  de  Lorrain  (que  cela  commence  à  dater, 
mon  Dieu,  toutes  ces  princesses  de  légende  aux  noms  inva- 
riablement truffés  d'/z  et  d'y  superfétatoires  !),  mais  sa  musi- 
que, fort  bien  écrite,  et  jolie...  jolie  un  peu  jusqu'à  la  fadeur, 
produit,  par  la  répétition  des  mêmes  effets,  l'exacte  impres- 
sion qu'on  éprouve  à  déguster  une  boîte  de  «  fondants  »  : 
les  premiers  semblent  exquis...  les  suivants...  un  peu  trop 
sucrés!  Tout  cela  est  fort  bien  fait,  mais  trop  en  couleurs 
claires  et  le  relief  général  y  perd.  M"<^  Croiza,  qui  est  peut- 
être  la  plus  belle  chanteuse  «  de  concert  »  de  notre  époque, 
était  fortement  grippée.  Elle  fit  cependant  des  efforts 
surhumains  pour  interpréter  la  musique  de  M.  de  Bréville, 
puis  laVie  antérieui'e  de  Duparc,  dont  j'aime  l'orchestration 
curieusement  fouillée,  au  contraire  du  Clair  de  Lune  de 
Fauré  (cela  tient-il  à  l'orchestration  un  peu  simpliste?)  que 
je  préfère  accompagné  simplement  au  piano. 

Après  l'amusante  Petrouchka,  jouet  russe,  sculpté  et 
enluminé  par  Stravinsky  avec  un  goût  savoureusement  bar- 
bare, que  l'orchestre  exécuta  parfaitement,  et  dont  M.  Jean 
Dehem  tint  avec  tact  la  partie  de  piano  solo,  M.  Pollain 
interpréta  le  Concerto  de  Lalo  pour  violoncelle  et  orchestre. 
Je  crois  qu'il  n'existe  que  deux  Concertos  modernes  écrits 
pour  cet  instrument:  celui  de  Saint-Saëns  et  celui  de  Lalo, 
et  ce  dernier  n'est  guère  de  nature  à  relever  le  genre.  Après 
un  exorde  déclamatoire,  le  premier  mouvement  contient 
une  phrase  rêveuse  soulignée  de  curieux  dessins  de  flûte, 
qui  est  peut-être  le  meilleur  passage  de  l'ouvrage,  car, 
ensuite,  le  concerto  se  poursuit,  selon  l'esthétique  qui  lui 
est  propre  :  aux  passages  de  virtuosité  du  soliste  succèdent 
d'inexorables  «  tutti  »,  qui  permettent  à  l'instrumentiste  de 
reprendre  haleine  avant  de  se  lancer  avec  un  nouveau  cou- 
rage dans  d'innombrables  traits,  points  d'orgue  et  autres 
gentillesses!  M.  Pollain  possède  un  jeu  très  classique  et 
une  fort  belle  sonorité  ;  son  succès,  très  vif,  était  mérité. 

La  nouveauté  du  programmé  était  les  Dernières  Pensées, 
mélodie  pour  chant  et  orchestre,  écrite  par  Gabriel  Pierné 
sur  une  mélancolique  iîa//aiie  de  Paul  Fort.  Vous  connais- 
sez l'art  subtil  et  la  simplicité  raffinée  do  ce  compositeur 
exquis.  Ici,  pas  de  fadeur,  mais  une  sobriété  du  meilleur 
goût;  un  orchestre  volontairement  en  demi-teinte  où  le 
maximum  d'effet  est  obtenu  avec  le  minimum  de  moyens... 
mais  si  délicatement  choisis!  Quelques  notes  de  harpe... 
un  Angélus,  triste  et  doux,  s'évoque  dans  le  soir  tombant; 
un  dessin  nasillard  des  bois  souligné  de  quelques  dis- 
crets pizzicati  des  cordes...  et  voici  le  vieux  coucou 
familial,  dont  le  tic-tac  monotone  s'impose  à  la  mémoire 
du  soldat  mourant!  Le  public  a  vivement  applaudi  (pas 
encore  autant,  selon  moi,  qu'elle  l'aurait  mérité)  cette 
exquise  petite  chose,  son  auteur  et  son  interprète 
M™  Croiza.  Le  concert  se  terminait  par  la  Marche  joyeuse 
de  Chabrier.  En  dépit  d'un  chef  qui,  lui,  comprend  toute 
la  truculence  de  cette  musique  «  en  bras  de  chemise  », 
l'orchestre  a  exécuté  cette  marche  endiablée  avec  une  per- 
fection excessive.  Les  cuivres  ne  comprennent  pas  qu'il  faut 


savoir  au  besoin  être  spirituellement  «  canaille  »!  Je  leur 
conseille  de  lire  Rabelais,  voire  Courteline,  afin  d'appren- 
dre ce  qu'une  apparente  vulgarité  peut  cacher  de  finesse, 
d'ironie  et  même  de  profondeur.  J.  Lobrot. 

Concerts  -  Lamotireux 

Dimanche  12  décembre.  —  Dira-t-on  jamais  assez  quel 
maître  est  M.  Chevillard?  Chaque  fois  qu'il  est  donné  de 
l'entendre  diriger  quelque  ouverture  de  Wagner,  on  par- 
donne moins  encore  à  l'Opéra  de  nous  priver  de  ce  que 
serait  sous  cette  baguette  un  drame  entier.  M.  Chevillard, 
peut-être  un  des  derniers  en  qui  vive  le  dionysisme  du 
xix"  siècle  à  sa  fin,  est  surtout  un  déchaîneur  lucide  de 
puissantes  orgies  sonores  :  au  bonheur  qu'il  donne  par 
l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs,  ou  la  Symphonie  ina- 
chevée de  Schubert,  on  sent  celui  qu'il  y  prend. 

Visiblement  aussi  il  eut  des  jouissances  à  nous  révéler  la 
Valse  de  M.  Ravel  :  il  faut  admirer  dans  ce  «  poème  cho- 
régraphique »  comment  par  d'efficaces  indications  brèves 
sont  suggérés  à  l'auditoire  l'atmosphère  d'un  bal  de  cour 
Second-Empire,  une  frénésie  d'abord  sourdement  esquis- 
sée sur  des  pizzicati  de  contrebasses,  puis  des  emporte- 
ments où  sonne  toute  l'hystérie  d'une  époque.  A  des  grâces, 
à  des  langueurs  de  Carpeaux  s'oppose  une  angoisse  impli- 
cite où  l'on  entend  quelque  Prud'homme  :  «  Nous  dansons 
sur  un  volcan...  »  Cette  bacchanale  a  dans  sa  joie  quelque 
chose  de  menacé,  comme  une  ivresse  avertissant  elle- 
même  de  sa  caducité,  peut-être  par  des  dissonances  et 
heurts  de  timbres,  notamment  les  combinaisons  répétées  où 
le  quatuor  grince  contre  les  cuivres.  On  subit  le  charme; 
pourtant  de  telles  œuvres  anecdotiques  ne  seront-elles  pas 
de  la  musique  pour  vingt  ans?  Appréhension  que  renforça, 
si  bien  dirigé  fût-il,  le  Prélude  à  l'Après-Midi  d'un  Faune, 
fané  déjà. 

M"«  Suzanne  Thévenet  fit  plaisir  dans  deux  mélodies  de 
Bordes  et  Rêves  de  Wagner.  La  fragile  douceur  lunaire  du 
génie  de  Mozart,  contrastant,  dans  la  Symphonie  en  sol 
mineur,  avec  des  éclats  de  plein  soleil,  n'apparut  pas  autant 
qu'on  l'eût  souhaité.  Raymond  Schwab. 

Concerts-Pasdeloup 

On  se  serait  cru  dimanche  dernier  à  l'Opéra  de  Petrograd 
alors  que  Petrograd  était  Saint-Pétersbourg  et  que  les  bol- 
chevistes  n'avaient  point  encore  chassé  des  bords  de  la 
Neva  les  vils  bourgeois  et  les  nobles  altiers.  La  langue 
russe  dominait  et,  lorsqu'on  entendait,  au  hasard,  des  phra- 
ses françaises,  elles  étaient  agrémentées  de  ce  charmant 
accent  slave  qui  les  rend  plus  chantantes  encore. 

M.  Rhené-Baton  donnait  un  festival  russe.  Au  programme 
figuraient  des  œuvres  de[Glinka  (Kamarinskaia),  Balakirew 
(le  Roi  Lear),  Rimsky-Korsakow  (Shéhérazade),  Borodine 
(Esquisses  sur  les  Steppes  de  l'Asie  Centrale,  danses  du 
Prince  Igor)  et  Stravinsky  (l'Oiseau  de  feu).  Nous  avons 
dit  ici  à  plusieurs  reprises  les  beautés  rares  de  cette 
musique  slave  et  l'énergique  et  pittoresque  manière  dont 
la  conduit  M.  Rhené-Baton.  Mais  faut-il  avouer  qu'ainsi 
réunies,  jointes  à  la  suite  les  unes  aux  autres,  toutes  ces 
œuvres,  sauf  l'Oiseau  de  feu  et  l'Esquisse  sur  les  Steppes  de 
l'Asie,  finissent  par  donner  une  impression  de  monotonie  ; 
cette  truculence  de  couleur  locale  souvent  exprimée  par 
des  procédés  semblables,  ces  cordes  pincées  scandant  sans 
cesse  le  balancement  des  rythmes  de  danses  laissent  dans 
l'oreille  comme  un  relent  de  quelque  chose  d'un  peu  super- 
ficiel et  de  factice. 

Et  puis  voilà  trois  mois  bientôt  que  les  Concerts-Pasde- 
loup  ont  inauguré  leurs  séances,  ils  ne  nous  ont  encore 
donné  aucune  œuvre  nouvelle.  En  changeant  de  local 
auraient-ils  changé  de  tradition?       P.  de  Lapommeraye. 

Jeudi  i)  décembre.  —  Massenet!  La  salle  est  pleine  ou 
peu  s'en  faut.  Le  charmant  et  souple  musicien  est  présenté 
par  une  fort  agréable  causerie  de  M.  Maurice  Lena,  très 
joliment  tournée  par  un  lettré  qui  s'interdit  modestement 
de  parler  musique  et  ne  veut  être,  nous  assure-t-ii,  qu'un 
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dilettante  et  un  ami,  —  un  ami  très  fidèle,  certes,  et  dont 
Massenet  eût  sans  réserves  approuvé  toutes  les  paroles. 
«  Les  éloges  indirects  sont  les  seuls  qui  puissent  faire  quel- 
que impression  »,  disait  M™<'  de  Genlis.  M.  Lena  nous  a 
prouvé  que  cette  assertion  ne  va  point  sans  exception,  et 
qu'un  éloge  —  même  direct  —  dès  qu'il  est  sincère  et  bien 
exprimé,  atteint  presque  toujours  son  but. 

Des  fragments  d'Esclarmonde,  de  Manon,  du  Jongleur 
de  Notre-Dame,  de  Thaïs,  furent  bien  rendus  par 
M"!'  Geneviève  Vix,  MM.  Rambaud,  Cerdan  et  Pierre  Com- 
bes. L'air  «  de  la  Liberté  »  du  Jongleur  nous  fut  donc 
présenté,  fort  bien  chanté  par  la.  prima  donna. 

L'orchestre  accompagna  médiocrement  et  trop  fort  ces 
intelligents  chanteurs  ;  il  parvint  même  à  couvrir  la  voix  de 
M.  Cerdan,  si  belle  et  si  sonore,  pourtant.  En  revanche,  les 
airs  de  ballet  d'Esclarmonde  furent  parfaitement  exécutés. 

Allons  !  Massenet  n'a  rien  perdu  —  et  n'est  pas  près  de 
perdre  quoi  que  ce  soit  de  son  charme,  de  sa  passion,  de 
son  ardent  et  vivant  coloris  ^  le  public  le  lui  a  bien 
prouvé. 

Qu'il  me  soit  permis  maintenant  de  regretter  que  le  Roi 
de  Lahore,  qui  appartient  cependant  au  répertoire  de  l'O- 
péra, n'ait  brillé  aujourd'hui  que  par  son  absence,  bien 
que  beaucoup  de  musiciens  le  considèrent  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Massenet,  sinon  au  point  de  vue  scénique,  du 
moins  au  point  de  vue  musical. 

De  plus,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  trouver  étrange 
l'ordre  dans  lequel  se  présentent  ces  matinées  du  jeudi. 
Reyer,  en  effet,  n'a-t-il  point  pris  le  pas  sur  Ambroise 
Thomas,  qui  avait  pourtant  douze  ans  de  plus  que  lui  et 
qui  fut  joué  près  de  vingt  ans  plus  tôt  ?  Et  maintenant, 
récidive  encore  plus  choquante,  voilà-t-il  pas  que  Massenet 
précède  Charles  Gounod?  Mais  il  s'agit  de  musique  et 
presque  personne  n'y  prend  garde.  En  littérature  drama- 
tique, ce  serait  un  peu  différent,  j'imagine,  et  l'on  rirait  bien 
si  la  Comédie-Française,  instituant  des  matinées  histori- 
ques, plaçait  chronologiquement  Corneille  après  Racine 
et  Regnard   avant  Molière!  René  Brancour. 

CONCERTS  DIVERS 

Concert  de  l'Association  des  Anciens  Élèves  du  Conser- 
vatoire (jeudi  g  décembre).  —  Ces  jeunes  gens  ont  eu 
l'heureuse  idée  de  consacrer  leur  séance  à  Mozart,  toujours 
si  pur,  si  noble,  si  beau,  en  dépit  de  sa  regrettable  igno- 
rance des  secrets  de  la  «  polytonie  ».  L'orchestre,  fort  bien 
dirigé  par  M.  Paul  Vidal,  ne  se  fit  entendre  seul  que  dars 
l'Ouverture  des  Noces  de  Figaro  —  dans  deux  jolis  airs  de 
ballet  d'Idoménée  —  un  Andante  et  une  Gavotte  à  la  fran- 
çaise qui  ne  dépara  nullement  le  palais  du  roi  de  Crète. 
Pour  le  reste  il  se  borna  au  rôle  auxiliaire,  mais  périlleux, 
d'accompagnateur,  dont,  au  surplus,  il  s'acquitta  à  mer- 
veille. Signalons  tout  particulièrement  le  délicat  hautbois 
de  M.  Bleuzet  et  le  cor  au  timbre  sympathique  de 
M.  Vialet. 

Trois  concertos  figuraient  au  programme  :  celui  en  mi 
bémol,  celui  en  ré  mineur;  enfin  un  troisième,  aussi  en  mi 
bémol  pour  deux  pianos.  Je  rendrai  un  légitime  hommage, 
quant  au  premier,  à  M"«  Jeanne-Marie  Darré,  pianiste 
experte  et  intelligente;  mais  elle  me  semble  s'être  révélée 
beaucoup  moins  mozartienne  que  M"<'  de  Valmalète,  qui, 
dans  le  dernier  concerto,  a  rendu  avec  un  choix  de  nuances 
et  un  goût  charmant  les  inspirations  du  maître.  Le  concerto 
à  deux  pianos  était  confié  à  M^^'^^  Herrenschmidt  et  Peltier 
qui  l'interprétèrent  de  fort  satisfaisante  manière.  Peut-être 
la  seconde  de  ces  jeunes  artistes  y  apporta-t-elle  une  plus 
notable  finesse.  (Rappelons  que  ces  trois  interprètes  sont 
toutes  élèves  du  maître  Philipp.) 

Avouerai-je  que  les  cadences  dues  à  M.  Busoni,  si  bien 
écrites,  si  bien  agencées  qu'elles  soient,  m'ont  paru  peu  en 
rapport  avec  l'esprit  général  des  œuvres?  Au  contraire, 
celles  de  M.  Saint-Saëns  s'y  harmonisaient  de  très  heureuse 
façon.  M"'=  Gabrielle  Gills  est  douée  d'une  voix  agréable 
qu'elle   mène  avec   un  art  incontestable,   surtout  dans  les 


régions  où  plane  la  douceur;  aussi  fut-elle  surtout  goûtée 
dans  l'air  de  Chérubin.  Mais  pourquoi  «  jouer  »  à  tel  point 
des  morceaux  détachés?  s'incliner  vers  le  sol  et  imprimer  à 
une  très  sympathique  physionomie  de  douloureux  sourires 
et  des  rides  angoissées?  Le  concert  n'est  point  le  théâtre  et 
seule  la  voix  y  devrait  être  chargée  de  la  mise  en  scène. 

R.  B. 
Les  Chanteurs  de  Saint-Qervais.  —  Cette  remarquable 
société  a  donné  il  y  a  quelque  temps,  à  la  salle  Gaveau,  un 
concert  en  deux  parties,  —  musique  ancienne,  musique 
moderne,  —  qui  démontra  clairement,  et  même  aux  plus 
sceptiques,  que  la  Russie  et  l'Ukraine  ne  sont  pas  seules  à 
pouvoir  produire  des  ensembles  choraux  d'une  grande 
perfection.  Sans  doute,  la  société  des  Chanteurs  de  Saint- 
Gervais  ne  possède  pas  de  ces  basses  majestueuses  qui 
sont  comme  le  piédestal  sonore  du  Chœur  Ukrainien  ;  mais 
leurs  réalisations  artistiques  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles 
de  leurs  «  frères  russes  ».  Puis  n'oublions  pas  que  les 
œuvres  choisies  présentent  un  intérêt  musical  autrement 
grand  !  Tout  séduisant  qu'il  soit,  le  folklore  ukrainien  est 
simple,  d'une  pièce,  et  se  plaît  aux  faciles  effets  de  cre- 
scendo et  de  diminuendo.  11  est  moins  aisé  de  chanter  les 
merveilleux  chœurs,  tant  profanes  que  religieux,  de  nos 
XV*  et  xvi'=  siècles  !  Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  choisi- 
rent pour  le  concert  dont  il  est  ici  question  quelques-unes 
des  belles  pages  d'Orlande  de  Lassus,  de  Jannequin,  de 
Josquin  des  Prés,  etc.,  puis,  après,  deux  œuvres  impor- 
tantes de  M.  Vincent  d'Indy,  —  que  le  maître  vint  diriger 
en  personne,  —  ce  furent  un  chœur  agréable  de  M.  Paul 
Le  Flem,  un  autre,  sans  grand  relief,  de  M.  Louis  Vuille- 
min,  et,  pour  finir  sur  des  sensations  plus  exquises  et  plus 
rares,  l'adorable  chœur  de  Debussy  «  Quand  j'ai  ouï  le 
tabourin  sonner  »  et  une  charmante  ronde  enfantine  de 
M.  Ravel.  J.  H. 

Concert  Marcelle  Soulage- Marguerite  Thévenard.—  Nous 
avions  déjà  signalé  les  qualités  de  compositeur  de  M""  Sou- 
lage. Dans  le  concert  qu'elle  a  donné  le  3o  novembre,  nous 
avons  retrouvé  la  même  fraîcheur  et  la  même  agréable  faci- 
lité, et  ceci  n'est  point  un  reproche.  M'^"  Marguerite  Thé- 
venard,  qui  prêtait  son  concours  à  la  soirée,  a  dit  excel- 
lemment des  poésies  de  Victor  Hugo,  Jean  Hytier  et 
Georges  Montigny.  P.  de  L. 

Concert  Charles  Lesueur. —  Le  pianiste  suisse  M.  Charles 
Lesueur  vient  de  donner  un  premier  concert  à  Paris,  qui 
a  réussi.  M.  Lesueur  a  du  talent.  Il  aune  belle  expression, 
un  style  simple  et  pur,  une  technique  d'une  assurance 
absolue,  une  mémoire  sans  défaillances,  une  tenue  parfaite. 
Dans  une  magnifique  transcription  d'une  Fugue  d'orgue 
de  Bach  par  E.-R.  Blanchet,  dans  la  Sonate  en  la  bémol 
de  Beethoven,  dans  les  24  Préludes  de  Chopin  —  quel- 
ques-uns ont  été  dits  d'une  façon  supérieure  —  dans  la 
Suite  de  Debussy,  dans  deux  pièces,  Barcarolle  et  Feux 
follets  de  son  maître  parisien  I.  Philipp,  dans  Napoli  de 
Liszt,  M.  Lesueur  a  su  se  faire  longuement  et  justement 
applaudir.  On  peut  lui  prédire  un  bel  avenir.  P.  A. 

Concert  Denyse  Molië-Jeanne  Isnard.  —  Parmi  les 
concerts  de  la  semaine,  il  faut  citer  la  séance  de  sonates 
donnée  par  M"'=*  Denyse  Molié  et  Jeanne  Isnard,  salle  de 
géographie.  Une  SonaAe  de  Guy  Ropartz,  une  Sonatine  do 
Jean  Huré  et  une  Sonate  de  Respighi  —  cette  dernière  que 
Paris  n'avait  pas  encore  entendue  —  ont  permis  à  ces  deux 
très  jeunes  artistes  de  faire  preuve  de  belles  qualités  musi- 
cales. 

Nous  avons  pu  apprécier  la  sonorité  et  la  technique  de 
M""  Jeanne  Isnard.  L'exécution  puissante  et  aisée  de 
M""  Denyse  Molié  est  l'indice  d'un  jeune  talent  qui 
s'affirme  chaque  jour  davantage.  C.  F. 

Concert  Vlado  Perlemuter.  —  M.  Vlado  Perlemuter  est 
ce  jeune  homme  de  seize  ans  qui  obtint  l'été  dernier  le 
prix  d'honneur  de  piano  contre  quatre  jeunes  filles.  Le 
public  n'avait  pas  ratifié  la  décision  du  jury,  ses  préféren- 
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ces  ayant  paru  se  porter  sur  M^^"  Darré,  jeune  virtuose  de 
quatorze  ans...  Quelle  lutte  de  printemps  ! 

Disons  tout  de  suite  que  M.  Perlemuter,  justifiant  la  déci- 
sion du  jury,  s'est  révélé  comme  un  artiste  d'une  souplesse 
de  compréhension  extraordinaire  et  d'une  variété  de  talent 
singulière.  Il  joua  la  Sonate,  op.  8i,  de  Beethoven  (les 
Adieux),  la  2"  Rapsodie  de  Liszt,  une  Ballade  et  une  Polo- 
naise de  Chopin,  un  Nocturne  et  un  Impromptu  de  Fauré, 
enfin  les  Variations  sur  un  thème  de  Rameau  de  Paul 
Dukas,  morceau  qui  lui  avait  valu  son  prix  d'honneur, 
obtenu,  disent  les  potins,  par  l'intervention  de  M.  Dukas, 
membre  du  jury,  affirmant  en  sa  qualité  d'auteur  que 
M.  Perlemuter  avait  joué  ces  variations  dans  le  style  oii 
lui,  l'auteur,  les  avait  conçues. 

Indépendamment  des  qualités  techniques,  apanage  main- 
tenant commun  de  tous  les  élèves  de  notre  Conservatoire, 
on  sent,  en  effet,  que  M.  Perlemuter  cherche  à  se  pénétrer 
de  la  pensée  des  auteurs  et  à  soumettre  son  talent  à  ce 
qu'il  croit  être  leur  volonté.  C'est  un  exemple  de  discipline 
artistique  et  de  conscience  rare  chez  un  aussi  jeune  artiste. 
Il  en  fut  récompensé  par  un  grand  et  juste  succès,  dont  il 
ne  faut  pas  qu'il  se  grise  ;  il  doit  travailler  encore,  mais  il 
prouva  ainsi  que,  bien  qu'on  en  dise,  les  décisions  du  jury 
du  Conservatoire  ne  sont  pas  toujours  sans  raison.   E.  L, 

Concert  Stella  Qoudeket.  —  M"«  Goudeket  a  donné,  le 
6  décembre,  un  concert  au  programme  éclectique.  C'est 
une  harpiste  habile,  non  exempte  de  duretés.  A  ses  côtés 
furent  applaudis  M'ii^  Arnitz,  MM.  Gérard-Hekking,  Cel- 
lier, Kartun,  Jarecki  et  Blanquart.  R.  S. 

Concert  Krettly.  —  Le  9  décembre,  MM.  Robert  Krettly, 
Pierre  Mayer,  Georges  Fourel  et  Jacques  Patte  exécutèrent 
le  Quatuor  de  M.  Jean  Huré,  celui  de  Debussy  et  le  Quin- 
tette de  Franck.  Malgré  de  réels  progrès,  malgré  une  cer- 
taine vigueur,  ce  quatuor  n'est  pas  encore  arrivé  à  une 
complète  cohésion  :  notamment  nous  ne  retrouvâmes  point 
la  fougue  et  la  précision  avec  lesquelles  le  quatuor  Poulet 
interprétait  l'œuvre  de  Debussy  ;  beaucoup  de  lignes  y  sem- 
blèrent laissées  dans  l'ombre.  Le  Quatuor  assez  récent  de 
M.  Huré  parut  toujours  invertébré.  A.  S. 

L'Œuvre  Inédite. —  De  la  séance  du  11  décembre  mettons 
de  suite  à  part  Trois  Croquis  pour  chant  et  piano  du  com- 
positeur italien  M.  Davico  :  les  lignes  mélodiques  s'incli- 
nant  selon  de  belles  courbes  ;  une  nudité  qu'à  peine  atté- 
nuent quelques  accords  recherchés,  couleurs  automnales 
que  reflète  une  eau  calme. 

De  M"*^  Jeanne  Barbillion,  encore  sous  l'influence  de 
Franck,  un  intéressant  Quatuor  assez  mouvementé.  De 
M.  G.  Anglebel,  de  très  simples  Ballades  pleines  d'esprit, 
sur  des  paroles  de  M.  Paul  Fort.  De  M.  E.  Flandin  une 
Sonate  pour  violon  et  piano  construite  habilement  mais  peu 
distrayante.  A,  S. 

Concert  de  Lausnay  (mercredi  8  décembre).  —  Consa- 
crée —  sauf  une  exception  que  je  signalerai  plus  loin 
—  à  Beethoven,  cette  séance  nous  permit  d'applaudir,  — 
outre  M.  Georges  de  Lausnay,  —  d'abord  dans  la  Sonate 
en  ut  mineur,  pour  violon  et  piano,  un  jeune  artiste,  élève 
et  lauréat  du  Conservatoire,  M.  Serge  Duplessis  ;  puis,  dans 
la  Sonate  en  la  mineur,  pour  violoncelle  et  piano, 
M.  André  Lévy,  excellent  violoncelliste,  dont  l'assurance 
est  naturellement  plus  mûrie  que  celle  de  son  jeune 
confrère. 

M"«  Suzanne  Bouguet  possède  une  belle  voix  de  mezzo- 
soprano  dont  elle  se  sert  avec  une  remarquable  méthode. 
Outre  Trois  Chants  de  Beethoven,  elle  interpréta  deux 
mélodies  du  regretté,' Erlanger  :  les  Seuls  Pleurs  et  Chant  de 
guerre.  Elle  dut  bisser  cette  dernière  qu'elle  avait  dite  avec 
une  intensité  d'expression  tout  à  fait  émouvante.      R.  B. 

Concert  de  musique  suédoise.  —  Avant  de  nous  quitter, 
M.  Grevillins,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  Royal  de  Stoc- 
kohlm,  qui  avait  dirigé  de  concert  avec  M.  Inghelbrecht 
une  partie  des  ballets  de  M.  Jean  Borlin,  a  tenu  à  nous 
donner  quelques    exemples  de  la  musique  symphonique 


suédoise.  C'est  ainsi  que  le  lundi  6  décembre  nous  enten- 
dîmes une  Symphonie  de  M.  Kurt  Attenberg,  un  Inter- 
meji^o  dramatico  de  M.  Turc  Rangstrom,  une  Rhapsodie 
suédoise  de  M.  Melchers  et  une  Symphonie  de  M.  Hugo 
Alfven.  Une  remarque  générale  s'impose  :  tous  ces  compo- 
siteurs ont  subi  l'influence  allemande  de  Wagner  et  de 
Liszt  et  quelquefois  de  Strauss  :  leurs  œuvres,  qui  n'ont 
rien  de  révolutionnaire,  et  ce  n'est  pas  une  critique,  ont 
l'allure  de  poèmes  symphoniques,  et  leur  orchestration, 
souvent  un  peu  lourde  (emploi  immodéré  des  cuivres), 
demanderait  à  être  moins  massive  et  plus  ajourée.  Cette 
réserve  faite,  il  est  juste  de  reconnaître  que  les  œuvres 
qui  nous  furent  données  sont  intéressantes  et  dénotent 
de  rares  qualités  que  nous  aurions  préféré  voir  se  déve- 
lopper sous  une  influence  moins  germanique.  M.  Kurt 
Attenberg,  qui  avait  réuni  les  charmants  airs  populaires 
des  Vierges  folles,  possède  toutes  les  habiletés  techniques 
souhaitables  :  qu'il  se  rapproche  du  folklore  suédois  et  il 
nous  donnera  des  œuvres  fort  curieuses.  La  Symphonie 
de  M.  Hugo  Alfven  fut  sans  conteste  la  meilleure  manifes- 
tation de  la  soirée  avec  de  jolis  thèmes,  bien  écrits  pour 
les  voix  qui  se  mêlent  aux  instruments,  et  une  sonorité 
souvent  rare  et  très  heureusement  plus  discrète  que 
celle  de  ses  confrères.  C'est  un  nom  qu'il  faut  retenir. 
M.  Grevillins  se  montra  excellent  chef  :  on  voyait  qu'il 
mettait  tout  son  cœur  à  nous  présenter  les  auteurs  de  son 
pays  :  il  le  fit  avec  élégance  et  ceux-ci  pourront  lui  être 
reconnaissants.  P.  de  L. 

Concert  Jascha  Helfetz.  —  La  Société  Philharmonique 
de  Paris  nous  fit  entendre  le  violoniste  tchèque  (croyons- 
nous)  Jascha  Heifetz.  Comme  sûreté  de  technique,  comme 
virtuosité,  on  ne  saurait  rêver  mieux;  les  doigts  de  M.  Jascha 
Heifetz  ne  font  qu'un  avec  son  instrument  et  courent  sur 
les  cordes  avec  une  précision,  une  netteté  et  une  pureté  de 
son  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  La  Chaconne  de  Bach,  où 
les  difficultés  semblent  s'accumuler  à  plaisir  parut  d'une 
simplicité  et  d'une  limpidité  complètes,  chaque  motif  sur- 
gissant au  moment  voulu  ;  de  même  la  Sonate  de  Hsendel 
s'avéra  noble  en  sa  structure.  Le  Concerto  de  Wieniawski, 
écrit  plus  pour  faire  valoir  l'exécutant  que  la  musique, 
présenta  ses  rythmes  variés,  et  M.  Jascha  Heifetz  fut 
acclamé,  mais...  il  y  eut  deux  jours  après  :  Jacques  Thibaud. 

P.  de  L. 

Concert  Jacques  Thibaud.  —  Les  ovations  qui  ont 
accueilli  Jacques  Thibaud  lui  ont  témoigné  de  la  joie 
qu'on  éprouvait  à  le  revoir  enfin.  C'est  qu'on  fêtait  en  lui 
une  des  plus  claires  expressions  de  notre  génie  français. 
Un  métier  parfait  qui  disparaît  sous  l'émotion  d'une  âme 
d'artiste  :  la  vie  qui  quitte  l'archet  pour  pénétrer  jusqu'au 
plus  profond  de  l'être!  Jamais  salle  ne  fut  empoignée  par 
une  scène  dramatique  comme  le  furent  vendredi  les  audi- 
teurs par  l'adagio  du  Concerto  de  Vivaldi  dont  Jacques 
Thibaud  tira  une  chaste  poésie  d'amour,  sereine  dans 
sa  tristesse  et  ardente  en  sa  foi  :  des  larmes  montèrent  aux 
yeux.  Et  le  Concerto  de  Mozart  apparut  ensuite  lumineux. 
Pas  de  virtuosité,  de  la  musique,  une  ascension  continue 
vers  une  immatérialité  paradisiaque  :  on  s'évade  de  soi- 
même  pour  répondre  à  l'appel  d'harmonies  qui  vous  attirent. 

On  ne  peut  imaginer  de  joie  plus  rare  et  plus  saine  en  sa 
noblesse.  Avec  Jacques  Thibaud,  Risler  et  Cortot,  la  France 
possède  des  artistes  supérieurs  aux  plus  grands. 

P.  de  L. 

Concert  Henri  Etlin.— Gros  succès  à  la  salle  Érard  pour 
Henri  Etlin,  l'un  des  meilleurs  élèves  de  Diémer.  Intelli- 
gence, virtuosité,  charme,  Henri  Etlin  possède  toutes  ces 
qualités  qu'il  applique  à  l'interprétation  des  anciens  comme 
des  plus  modernes  :  il  n'en  est  pas  d'ailleurs  à  sa  première 
victoire.  E.  L. 

Concert  de  M"''  Marguerite  Babaïan  (8  décembre).  —  Une 
voix  aux  sonorités  sympathiques,  beaucoup  de  chaleur  et 
d'expression,  et  une  très  intense  compréhension  de  la 
musique,  —  principalement  de  celle  des  pays  de  l'Orient 
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méditerranéen,  —  tel  s'affirma  à  l'auditeur  le  talent  de 
M'"^  Marguerite  Babaïan.  C'est  dire  que,  notamment  dans 
les  œuvres  si  originalement  prenantes  de  Moussorgsky, 
dans  des  chants  arméniens  et  grecs,  elle  obtint  un  succès 
considérable,  comme  aussi,  d'ailleurs,  dans  un  bel  air  de 
Cesti. 

De  son  côté  M"«  Laloy-Babaïan  se  montra  fort  intéres- 
sante et  intelligente  pianiste,  principalement  dans  des 
pièces  de  luth  transcrites  pour  le  clavier,  et  en  des  airs 
polonais  évoquant  de  pittoresques  danses.  Et  sans  doute 
elle  joua  remarquablement  aussi  une  Suite  de  Rameau. 
Mais  pourquoi  ne  point  l'avoir  exécutée  sur  le  clavecin, 
alors  que  cette  éminente  pianiste  est  en  même  temps  clave- 
ciniste éminente? 

Dire  que  M"^  Nadia  Boulanger  est  une  parfaite  organiste, 
c'est  simplement  énoncer  une  incontestable  vérité.  On  ne 
saurait  apporter  à  une  interprétation  plus  de  grâce  et  d'es- 
prit qu'elle  ne  le  fit  pour  les  charmantes  pages  de  Soderini 
et  de  Zipoli.  Enfin,  M.  Yovanovitch  tut,  cela  va  de  soi, 
l'idéal  accompagnateur.  N'importe!  l'Espagne  fut  mal  par- 
tagée en  ce  très  agréable  concert  :  la  Soirée  à  Grenade  de 
Debussy  et  la  Chanson  espagnole  de  M™"  Armande  de  Poli- 
gnac,  c'est  vraiment  un  peu  trop  dur  pour  la  pauvre 
péninsule  ibérique  !  R.  B. 

Concerts-Qolschniann.  —  Les  Concerts-Golschmann  ont 
fait  leur  réouverture  le  9  décembre  à  la  salle  Gaveau. 
L'orchestre  est  plus  nombreux  et  M.  Golschmann  le  con- 
duit avec  le  même  sens  des  nuances  et  le  même  soin  que 
nous  avons  constatés  l'an  dernier.  Les  oeuvres  de  Weber, 
Gluck,  Mozart,  Debussy,  Rimsky-Korsakoff  et  Wagner 
furent  bien  jouées.  M.  Golschmann  nous  promet  du  nou- 
veau :  nous  suivrons  ses  efforts  avec  intérêt.  E.  L. 

Voir  ù  la  dernière  page  le  programme  des  Concerts 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Voici  bientôt  Noël  :  on  ne  peut  rêver  plus  joli  conte  que  les 
Rois  Mages  de  Gabriel  Vicaire,  ni  plus  souriante  musique  que 
celle  de  Paladilhe.  De  cette  collaboration  ne  pouvait  naître  qu'une 
mélodie  à  la  fois  fraîche,  spirituelle  et  touchante. 
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Angers.  —  De  Mendelssohn  à  Wagner,  les  plus  déli- 
cieuses émotions  nous  ont  été  prodiguées  au  cours  de  ce 
cinquième  concert  dont  le  pivot,  G.  Charpentier,  était  encore 
encadré  de  Mozart  et  de  Bach.  On  ne  peut  que  regretter  le 
peu  de  place  qu'y  tenait  la  musique  française  si  dignement 
représentée  cependant  par  les  Impressions  d'Italie.  L'alto 
de  M""^  Enslen  chanta  pour  notre  grand  bonheur  dans 
Sérénade,  et  le  n"  4,  Sur  les  Cimes,  page  d'une  émouvante 
beauté,  fut  particulièrement  apprécié. 

La  Grotte  de  Fingal  de  Mendelssohn  préluda  mystérieu- 
sement au  triptyque  adorable  qu'est  le  Concerto  en  mi  bémol 
pour  violon  ei  orchestre  de  Mozart;  M.  Asselin,  violon 
solo  de  nos  concerts,  en  fut  l'interprète  affiné  et  pour  cela 
très  longuement  applaudi.  La  Suite  en  si  mineur  pour 
cordes  et  flûte  de  Bach  fut  un  badinage  exquis  grâce  aux 
sons  purs  de  M.  Monselet,  et  l'imposante  majesté  de  l'Ou- 
verture de  Tannhàuser  terminait  le  concert  pendant  lequel 
l'orchestre  ne  montra  aucune  faiblesse,  parce  que  son  chef, 
M.  Jean  Gay,  en  a  toujours  la  savante  direction. 

L.-Ch.  M. 

Cannes.  —  Le  Casino  municipal  va  ouvrir  sa  saison 
hivernale  avec  M.  Reynaldo  Hahn  comme  directeur  de  la 


musique  et  premier  chef  d'orchestre,  MM.  Nestor  Leblanc 
et  Georges  George  comme  chefs  d'orchestre. 

Le  répertoire  lyrique  comprendra  des  créations  :  la 
Colombe  de  Bouddha,  livret  d'André  Alexandre,  musique 
de  Reynaldo  Hahn,  et  les  Trois  Mousquetaires,  livret  de 
Henri  Cain  et  L.  Payen,  d'après  le  roman  d'Alexandre 
Dumas,  musique  d'Isidore  de  Lara;  des  œuvres  données 
pour  la  première  fois  à  Cannes  :  Fidelio  de  Beethoven, 
Joseph  de  Méhul,  les  Joyaux  de  la  Madone  de  Ferrari, 
Marie- Ma gdeleine  de  Massenet,  Marouf  d'Henri  Rabaud, 
Masques  et  Bergamasques  de  G.  Fauré,  le  Médecin  malgré 
lui  de  Gounod,  Nausicaa  de  Reynaldo  Hahn,  les  Noces  de 
Figaro  de  Mozart,  Philémon  et  Baucis  de  Gounod,  le  Por- 
trait de  Manon  de  Massenet,  Phryné  de  Saint-Saëns,  le  Roi 
l'a  dit  de  Léo  Delibes. 

Puis  le  répertoire  courant  :  Carmen,  Cavalleria  rusticana, 
Faust,  Don  Juan,  Mireille,  Orphée,  Fortunio,  Hérodiade, 
le  Jongleur  de  Notre-Dame,  Lakmé,  Manon,  Mignon, 
Samson  et  Dalila,  Sapho,  Thaïs,  la  Tosca,  la  Traviata,  le 
Roi  d'Ys,  Werther,  Roméo  et  Juliette,  etc.  Plus  une  série 
d'opérettes. 

Dans  la  troupe,  ou  en  représentation,  les  meilleurs 
artistes  de  l'Opéra  ou  de  l'Opéra-Comique. 

Tous  les  vendredis,  concerts  symphoniques  de  musique 
classique  sous  la  direction  de  M.  Reynaldo  Hahn,  alternant 
avec  des  séances  de  musique  de  chambre  où  se  feront 
entendre  MM.  Braïlowsky,  Ciampi,  de  Greef,  Mark  Ham- 
bourg, Kartun,  Loyonnet,  Reuchsel,  Risler;  M"«sT.  de  San- 
zevitch  et  Tagliaferro,  MM.  Boucherit,  Bouillon,  L.  Capet, 
G.  Enesco,  Hayot,  R.  Saetens  ;  MM.  Chardon,  Hekking, 
F.  Pollain,  M"*  Caponsacchi,  M"«=  Croiza  et  Montjovet. 

Lyon.  —  La  Société  des  Instruments  à  vent  de  Paris 
vint  donner  récemment  une  soirée  fort  intéressante,  et  ce 
fut  —  à  la  honte  des  Lyonnais  qui  s'affirment  amateurs  de 
musique  —  devant  une  salle  presque  vide.  L'amateurisme, 
il  est  vrai,  est  fait,  chez  nous  comme  ailleurs,  de  snobisme 
beaucoup  plus  que  de  passion  musicale  véritable.  Les  deux 
cents  bons  auditeurs  qui  allèrent  applaudir  l'excellente 
Société,  ne  regrettèrent  du  moins  pas  leur  soirée.  M.  Bas, 
hautboïste  remarquable,  M.  Le  Roy,  flûtiste  expressif  et 
souple,  MM.  Letellier  et  Pénable,  virtuoses  rares  du  basson 
et  du  cor',  M.  Gras,  clarinettiste  habile,  M"«  de  Valmalète, 
pianiste  qui  ne  manque  ni  d'adresse  ni  de  vigueur,  inter- 
prétèrent magistralement  diverses  œuvres  de  Beethoven, 
une  sonate  de  Gaubert  et  un  arrangement  de  César  Franck. 

—  Deux  jours  plus  tard,  dans  la  même  salle,  cette  fois 
fort  bien  garnie,  les  Petits  Concertsinauguraient  leur  saison 

.  avec  un  programme  de  musique  de  chambre  française  et 
moderne,  écrite  entre  1906  et  1919.  On  y  entendit  quelques- 
unes  des  œuvres  les  plus  caractéristiques  de  Debussy,  de 
Séverac,  de  Ravel,  de  Ducasse,  de  Caplet,  de  Roussel,  de 
Samazeuilh,  d'Auric  et  de  Durey.  Le  trio  de  Maurice 
Ravel,  dont  MM.  Trillat,  Mégret  et  Witkowski  donnèrent 
une  interprétation  parfaite,  fut  particulièrement  goûté. 

—  La  seconde  audition  des  Grands  Concerts  fut  presque 
entièrement  consacrée  à  la  musique  russe.  Une  ouverture 
de  Mozart  et  une  symphonie  de  Schumann  précédèrent 
des  pages  de  Moussorgski,  Borodine  et  Glazounovi'.  Nous 
connaissions  déjà, de  Borodine,  ses  extraordinaires  danses  du 
Prince  Igor,  mais  Moussorgski  et  surtout  Glazounow  furent 
pour  les  Lyonnais  des  révélations.  De  ce  dernier  on  exécuta 
Stenka  Rajine,  œuvre  de  jeunesse,  qui  compte  malgré 
cela  parmi  ses  meilleures  et  ses  plus  originales.  Ce  poème 
symphonique  est  une  sorte  de  peinture  violente,  haute  en 
couleurs,  traitée  en  touches  larges  et  solides,  un  peu  à  la 
manière  de  Rimsky-Korsakow,  l'éblouissant  conteur  de 
Shéhérazade,  dont  on  sent  la  réelle  influence. 

Le  public  de  M.  Witkowski,  qui  compte  bien  ce  qu'il  y 
a  de  plus  éclairé  dans  notre  ville,  parut,  à  ses  applaudisse- 
ments enthousiastes,  apprécier  ces  pages  fastueuses  où 
frémit  et  vibre  toute  la  volupté  étrange  et,  à  nos  sens  de 
Latins,  un  peu  barbare  de  cette  Russie  si  voisine  de 
l'Orient. 
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—  Le  Grand  Théâtre  continue  sa  carrière  difficile  en 
donnant  des  œuvres  de  demi-caractère.  Après  Carmen, 
Werther,  Lakmé,  la  Tosca,  on  entendit  la  Dame  blanche, 
le  Barbier  de  Séville  et,  tout  récemment,  l'Attaque  du  Mou- 
lin et  le  Chemineau.  Le  corps  de  ballet  s'étant  montré 
d'une  insuffisance  par  trop  éclatante,  M.  Montcharmont 
s'est  décidé  à  le  supprimer  purement  et  simplement  ce  qui, 
dans  le  début,  n'alla  pas  sans  quelque  difficulté  de  la  part 
du  public.  Mais  celui-ci  se  consola  et,  en  fin  de  compte, 
prit  son  parti  d'une  chose  à  laquelle  il  ne  pouvait  rien. 

La  reprise  de  la  Dame  blanche  servit  de  soirée  d'adieux 
à  M.  Trantoul  que  d'autres  engagements  appelaient  sur  la 
Côte  d'Azur.  Le  ténor  favori  des  Lyonnais  y  fut  l'objet 
d'une  ovation  véritablement  délirante,  comme  jamais,  je 
crois,  aucun  artiste  —  ni  même  aucune  artiste  —  n'en 
connut  à  Lyon  où  l'on  se  montre  à  l'ordinaire  plus  réservé 
et  moins  excessif.  Ses  très  nombreuses  admiratrices  failli- 
rent l'étouffer  sous  les  fleurs. 

Dans  le  Chemineau,  M.  Lentéri  obtint  lui  aussi  son 
triomphe  qui,  pour  être  moins  bruyant,  fut  peut-être  plus 
exclusivement  artistique.  Ce  bel  artiste  joint  à  un  organe 
d'un  timbre  et  d'un  éclat  remarquables  des  qualités  de 
grand  comédien;  il  composa  et  joua  le  rôle  aussi  parfaite- 
ment qu'il  le  chanta. 

—  Aux  Célestins,  Monsieur  de  la  Palisse,  l'opéra  bouffe 
spirituel  et  gai  de  Claude  Terrasse,  succéda  à  la  fraîche  et 
délicate  Véronique  de  Messager  et  les  Brigands  à  Monsieur 
de  la  Palisse.  Nous  y  applaudîmes,  dans  les  uns  ou  les 
auti-es,  M"«s  Lucienne  Despy,  Renée  Camia,  Marguerite 
Girard,  Clara  Tambour,  ainsi  que  MM.  Faber,  Bartholomez 
et  Servatius,  et,  si  ce  ne  furent  pas  des  grandes  soirées,  ce 
furent  du  moins  des  soirées  charmantes.  B.  C. 

iMarseille.  —  La  Ville  et  les  Théâtres.  —  Le  conflit  entre 
la  Ville  et  les  directeurs  de  spectacles  ne  semble  pas  près 
de  sa  conclusion,  mais  aucun  acte  décisif  n'est  encore 
intervenu.  Sur  les  démarches  et  les  protestations  de  l'Asso- 
ciation des  Directeurs  et  de  la  Fédération  du  Spectacle,  la 
Ville  a  bien  sursis  à  l'application  de  la  fameuse  taxe,  mais 
elle  se  dit  résolue  à  l'appliquer.  Et  les  directeurs,  de  leur 
côté,  se  disent  décidés  à  fermer  leurs  établissements  plutôt 
que  de  payer  un  impôt  nouveau. 

La  question  en  est  là  et  semble  irréductible.  Toutefois, 
il  est  permis  de  penser  que  tout  finira  par  s'arranger. 

Un  Quatuor  d'Instruments  anciens.  —  Un  nouveau  grou- 
pement est  en  train  de  se  former.  Il  s'agit  d'un  Quatuor 
d'Instruments  anciens. 

Ce  quatuor  d'instruments  anciens  sera  constitué  par  le 
pardessus  de  viole,  le  dessus  de  viole,  la  viole  de  gambe  et 
le  clavecin.  Quant  à  la  viole  d'amour,  dont  le  nom  est  plus 
connu,  peut-être  beaucoup  ignorent-ils  qu'elle  ne  date 
guère  que  de  Louis  XIV  —  ce  qui  est  relativement 
«  moderne  »,  si  j'ose  dire... 

Pour  sa  première  audition,  le  Quatuor  d'Instruments 
anciens  annonce  une  Suite  de  Danses  de  Claude  Gervaise  ; 
le  Trio  de  Hugard,  qui  date  de  171 1  ;  le  Trio  en  mi  bémol 
de  Haydn,  lequel  est  absolument  inédit.  Le  manuscrit 
appartient  à  la  Bibliothèque  des  Amis  de  la  Musique  de 
Vienne,  et  Marseille  en  aura  la  primeur  grâce  à  l'amabilité 
de  M.  Maçon,  le  distingué  violiste  parisien.  Enfin,  on  don- 
nera la  Sonate  à  quatre  de  Lœillet. 

Le  quatuor  est  composé  de  MM.  Alberti,  pour  le  pardes- 
sus de  viole  ;  Duchoux,  pour  la  viole  de  gambe  ;  Husson, 
pour  le  dessus  de  viole,  et  Weverd,  pour  le  clavecin.  Son 
répertoire  nous  fera  remonter  aux  sources  mêmes  de  l'art 
musical. 

La  saison  lyrique  aux  Variétés.  —  Aux  Variétés,  M.  Bayer 
a  donné,  outre  l'opérette,  les  reprises  de  Mignon  et  de 
Madame  Butterfly. 

La  création  de  la  Rôtisserie  de  la  Reine  Pédauque  aura 
lieu  sans  doute  le  17  décembre. 


Société  de  Musique  de  Chambre.  —  Cette  intéressante 
compagnie  multiplie  ses  auditions  et  nous  laisse  à  peine  la 
place  de  mentionner  rapidement  ses  programmes. 

Le  quatuor  Derbéry-Maurech  dans  le  58«  de  Haydn,  le 
quatuor  Zimmer,  dans  une  série  d'œuvres  diverses,  ont 
rempli  quelques  séances  avec  M.  Andoli  et  M.  Barnole, 
pianiste,  M"e  Molica,  harpiste,  et  M.  Mas,  violoncelliste. 

Concerts  classiques.  —  La  dernière  séance  nous  fit  enten- 
dre M"'=  Jane  Matho,  de  l'Opéra,  dans  quelques  morceaux 
de  Wagner  et  de  Berlioz,  notamment  le  Crépuscule  des 
Dieux. 

Le  dimanche  précédent,  un  copieux  programme  avait 
réuni  l'Ouverture  de  Patrie,  le  Prélude  et  Scherzo  de 
Simia,  une  Rapsodie  Hongroise  de  Liszt,  les  Impressions 
d'Italie  de  Charpentier,  etc. 

L'exécution  est  toujours  parfaite  sous  la  direction  de 
M.  Pierre  Sechiari.  Emile  de  Vireoil. 

Nantes.  —  La  création  de  Gismonda  à  Nantes  eut  lieu 
devant  une  salle  attentive,  nombreuse  et  enthousiaste.  Elle 
honore  le  théâtre  Graslin  qui  occupe,  sous  la  direction  de 
M.Rachet,un  des  premiers  rangs  parmi  les  grandes  scènes 
de  province.  Nous  n'avons  pas  à  apprendre  aux  lecteurs  du 
Ménestrel  ce  qu'est  Gismonda  ni  à  leur  vanter  sa  musique 
claire,  abondante  et  généreuse. 

Les  journaux  de  Nantes  sont  unanimes  à  constater  l'effet 
considérable  produit  sur  ce  public  breton,  généralement  si 
calme,  par  la  chaleur,  la  passion  frémissante  qui  animent 
foeuvre. 

Constatons  que  M"*'  Brunlet  joua  et  chanta  à  miracle  le 
rôle  de  Gismonda  qui  exige,  en  même  temps  qu'une  belle 
voix,  une  grande  intelligence  artistique.  M.  Rousseau 
(Almerio)  fut  excellent  de  robustesse  et  de  sincérité.  M.  Gri- 
maud,  M.  Maubeuge,  M""^  Candora,  M\^'^  Myrialde  complé- 
taient un  ensemble  parfait. 

On  ne  saurait  trop  louer  le  goût  avec  lequel  la  pièce  a 
éternise  en  scène:  beaux  décors,  jolis  costumes,  danses 
très  bien  réglées  par  M""'  Bradard. 

Le  chef  d'orchestre,  M.  Dobbelaër,  affirma  son  autorité 
et  sa  compétence  en  dirigeant  ses  excellents  artistes. 

Le  rideau  tomba  sur  des  ovations  qui  saluaient  à  la  fin 
le  maître  Henry  Février  et  les  artistes. 

Le  maître  Henry  Février  voulut  bien  conduire  la  seconde 
représentation  où  les  ovations  se  renouvelèrent. 

Comme  à  Rouen,  Gismonda  aura  à  Nantes  de  nombreuses 
et  belles  soirées. 

Nîmes.  —  La  série  des  grands  concerts  a  débuté  par 
l'audition  de  la  «  Société  des  Instruments  à  vent  »  de  Paris. 
On  entendit  MM.  Le  Roy,  Bas,  Pénable,  Gras,  Letellier  et 
Mlle  de  Valmalète.  Grand  succès  pour  tous  les  artistes,  par- 
ticulièrement pour  M.  Le  Roy  et  M"^  de  Valmalète  qui 
a  admirablement  interprété  la  Sonate  pour  piano  et  flûte 
de  Philippe  Gaubert. 

—  M"8  Fabrègue,  notre  compatriote,  s'est  fait  entendre" 
dans  un  concert  très  intéressant  avec  M.  André  Lévy  et 
Pierre  Montpellier. 

—  Les  concerts  populaires,  dirigés  par  M.  Reille,  nous 
ont  donné  deux  séances. 

Le  premier  concert  fut  consacré  à  la  musique  vocale 
depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  du  xvii«  siècle,  le  deuxième 
exposait  la  musique  instrumentale  depuis  ses  origines  jus- 
qu'à la  mort  de  Rameau. 

Chaque  séance  était  précédée  d'une  conférence  de 
M.  Montsarral. 

Il  faut  féliciter  M.  Reille,  un  véritable  apôtre,  de  cet 
effort  remarquable  de  décentralisation. 

Rouen.  —  Au  Théâtre  des  Arts  Gismonda  en  est  à  sa 
onzième  représentation  et  la  salle  est  toujours  comble.  On 
avait  rarement  vu  un  succès  aussi  complet  et  aussi  per- 
sistant. 
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Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ALLEMAGNE 

Les  Oiseaux  d'Aristophane  viennent  d'être  représentés  à 
Munich,   avec  une  musique  de  scène  de  M.  W.  Braunfels. 

—  Le  théâtre  de  Hambourg  a  représenté  pour  la  pre- 
mière fois,  sans  grand  succès,  à  ce  qu'il  semble,  le  Poète  de 
l'Empereur  (I,i-Tai-Pé),  opéra  de  M.  Clemens  von  Fran- 
kenstein,  sur  un  livret  du  dramaturge  viennois  RudoU 
Lothar. 

—  L'Opéra  National  de  Munich  a  donné  la  première 
représentation  du  dernier  ouvrage  de  M.  Franz  Schreker, 
le  Carillon.  Il  s'y  agit,  comme  dans  le  Son  lointain  et  dans 
le  Trouveur  de  Trésors,  d'un  drame  qui  repose  sur  un  sym- 
bole musical.  Poète  et  compositeur,  M.  Franz  Schreker  est 
aujourd'hui  le  musicien  dramatique  le  plus  en  vue  d'Alle- 
magne et  d'Autriche.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'analyser  un 
talent  aussi  complexe  que  le  sien,  ni  une  partition  comme 
celle  du  Carillon,  qui  m'a  été  communiquée  par  l'éditeur; 
peut-être  marque-t-ellc  im  progrès  dans  l'évolution  qui 
semble  ramener  M.  Schreker  d'une  conception  «  sonore  » 
à  une  conception  «  mélodique  »  de  son  art. 

—  On  annonce  de  Berlin  que  C Anneau  du  Nibelung,  de 
Richard  Wagner,  vient  d'être  transformé  en  «  film  ». 

—  A  l'une  des  dernières  représentations  du  Paleslrina 
de  M.  Hans  Pfitzner,  à  l'Opéra  National  de  Berlin,  le  chan- 
tevir  Waldemar  Henke,  qui  devait  remplir  le  rôle  du 
Cardinal  Novagerio,  légat  pontifical,  ayant  été  pris  d'un 
enrouement  subit,  le  compositeur  lui-même  l'a  remplacé 
avec  autant  de  succès  que  d'aisance. 

Il  y  a  quelques  années,  à  Strasbourg,  donc  il  dirigeait 
alors  le  Conservatoire,  M.  Hans  Pfitzner  avait  participé, 
dans  des  conditions  analogues,  à  une  représentation  des 
Maîtres  Chanteurs.  Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

Au  cours  d'une  saison  à  Birmingham,  la  troupe  d'opéra 
Beecham  a  joué  Tannhàuser  et  les  Maîtres  Chanteurs. 

A  Covent-Garden  représentation,  par  la  Cari  Rosa  Com- 
pan)',  de  ce  même  Tannhàuser  que  l'Old  Vie  avait  pré- 
cédemment représenté. 

—  Le  répertoire  des  opéras  de  Sullivan  reste  en  faveur 
auprès  du  public  anglais.  Le  Mikado,  les  Gondoliers, 
lolanthe  sont  les  plus  populaires. 

A  Glasgow,  reprise,  après  un  longtemps  {revival,  comme 
on  dit  en  ce  cas  chez  nos  voisins),  d'un  opéra  de  ce  compo- 
siteur, Ruddigore,  qui  date  de  1887. 

—  Les  concerts  à  Londres  : 

L'événement  musical  de  la  semaine  fut  la  première  exé- 
cution dans  sa  forme  complète  de  la  suite  orchestrale  de 
Gustave  Holst,  les  Planètes,  accueillie  avec    enthousiasme. 

A  l'yEolian,  programme  de  musique  anglaise,  où  des 
mélodies  de  J.  Gerrard  Williams  et  de  Bainton  furent  par- 
ticulièrement appréciées. 

Récital  d'Arthur  Rubinstein  :  au  programme,  une  oeuvre 
de  F'rancis  Poulenc,  la  danse  de  El  Amor  Brujo,  de 
Manuel  de  Falla,  et  les  Jeux  en  plein  air,  de  Germaine 
Tailleferro,  avec  l'auteur  au  second  piano. 

Triomphe  des  récitals  Cortot  (Chopin  et  Schumann). 

—  Le  Musical  Times,  une  excellente  revue  technique, 
public  un  article  des  plus  élogieux  sur  Marcel  Dupré,  l'or- 
ganiste suppléant  de  Notre-Dame,  qu'il  considère  avec 
raison  comme  un  maître. 

Le  Musical  Times  annonce  une  série  d'articles  de 
M.  Guido  M.  Gatti,  musicographe  d'avant-garde,  sur  la 
nouvelle  école  italienne. 

Il  annonce  également  une  étude  de  Saint-Saëns  sur  le 
manuscrit  du  Faust  de  Gounod. 

—  IVlmo  Ethel  Smith,  comme  nous  l'avons  rapporté, 
n'admet  pas  que  les  instrumentistes  femmes  soient  exclues 
des  orchestres  symphoniques.  Sa  protestation  fait  quelque 


bruit  dans  la  presse.  L.\A.thenceum  lui  concède  que  les 
musiciennes  d'orchestres  témoignent  d'une  grande  con- 
science professionnelle  et  qu'elles  sont  à  cet  égard  supé- 
rieures à  leurs  collègues  masculins.  Il  ajoute  même, 
notamment,  que  leur  admission  au  Queen's  Hall  Orchestra 
s'étaitimmédiatement  traduite  par  un  accroissement  sensible 
dans  cet  orchestre  «  de  pureté  et  de  spiritualité  sonore  ». 
Mais  il  constate,  d'autre  part,  moins  galamment,  que  le 
«  Ladies  quartet  »  qui,  venant  de  Leicester,  vient  de  solliciter 
le  suffrage  de  Londres,  aurait  mieux  fait  de  rester  à  Lei- 
cester. Maurice  Lena. 

BELGIQUE 

La  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique vient  de  célébrer  le  75°  anniversaire  de  sa  création 
par  des  solennités  dans  lesquelles  la  musique  a  tenu  une 
large  place.  La  plupart  des  Académies  des  Beaux-Arts 
d'Europe,  d'Amérique  et  même  d'Asie  s'étaient  fait  repré- 
senter à  ces  fêtes  par  des  délégués.  L'Institut  de  France 
avait  désigné  son  président,  M.  François  Flameng,  et 
M.  Charles  Widor;  au  dernier  moment,  celui-ci,  indisposé, 
n'a  pu  venir.  Le  Ministre  des  Etats-Unis,  M.  Brandl- 
Witlock,  qui  est  membre  de  notre  Académie,  représentait 
son  pays.  Le  Roi  présida  la  première  séance  académique; 
et  tout  le  corps  diplomatique,  M.  de  Margerie,  ambassa- 
deur de  France,  en  tête,  assista  aux  principales  cérémonies. 
Un  concert,  composé  d'œuvres  d'académiciens  décédés, 
eut  lieu  au  Conservatoire,  sous  la  direction  des  directeurs 
de  nos  trois  Conservatoires  royaux,  MM.  Léon  Du  Bois, 
Sylvain  Dupuis  et  Emile  Mathieu.  On  exécuta  d'importants 
fragments  d'Huberti,  de  Th.  Radoux,  de  Peter  Benoit, 
d'Ad.  Samuel,  de  Tinel  et  de  Gevaert.  Le  grand  succès 
alla  à  la  célèbre  Cantate  de  Jacques  Van  Artevelde,  com- 
posée il  y  a  cinquante  ans  par  Gevaert  pour  l'inauguration 
de  la  statue  du  tribun  gantois,  et  l'admirable  ouverture  du 
drame  Charlotte  Corday  de  Benoit,  œuvre  d'un  souffle 
vraiment  génial.  Très  vif  succès  aussi  pour  le  Concerto 
d'Hemù  Vicuxtemps  merveilleusement  joué  par  M.  Thomp- 
son. Puis,  le  lendemain,  cet  hommage  aux  compositeurs 
symphonistes  disparus  fut  complété  par  un  hommage  au 
compositeur  dramatique  le  plus  original  de  l'École  belge, 
Jan  Blockx,  de  qui  le  Théâtre  de  la  Monnaie  représenta  la 
dernière  œuvre,  Thyl  Uylenspiegel,  devant  l'auditoire  le 
plus  brillant  qu'on  puisse  rêver.  Ainsi  se  clôtura  le  Jubilé 
académique. 

—  Puisque  je  vous  parle  do  la  Monnaie,  il  me  faut  signa- 
ler le  très  gros  succès  que  vient  d'y  remporter  la  Sapho 
de  Massenet,  interprétée  de  la  façon  d'ailleurs  la  plus 
remarquable  par  M"'=  Berge  et  M.  Audouin,  et  entourée 
d'une  mise  en  scène  pittoresque  et  mouvementée.  Un  ballet 
inédit  d'un  jeune  compositeur  belge,  prix  de  Rome  d'il  y  a 
quinze  ans,  M.  Louis  Delune,  le  Diable  galant,  a  reçu  un 
accueil  aussi  chaleureux  que  mérité  par  l'esprit  tout  à  fait 
charmant  d'une  partition  exquise.  Enfin,  on  en  est  aux 
dernières  répétitions  du  Falstaff  de  Verdi,  qui  n'avait 
jamais  été  représenté  en  Belgique.  C'est  M.  Huberty  qui 
en  chantera  le  principal  rôle.  L'œuvre  passera,  sans  doute, 
le  17. 

— •  M.  Gabriel  Fauré  avait  souhaité  assister  à  une  repré- 
sentation de  sa  Péne/o/ie,  à  l'occasion  d'unvoyagc  à  Bruxelles, 
où  il  devait  diriger,  à  la  salle  Patria,  son  beau  Requiem.  A 
peine  arrivé,  M.  Fauré  dut  s'aliter,  accablé  par  une  grippe 
qui  inspira  de  vives  inquiétudes.  Le  maître,  heureusement, 
se  rétablit  au  bout  de  quelques  jours  et  retourna  à  Paris, 
suivi  des  regrets  du  public  bruxellois,  qui  fut  ainsi  privé  de 
lui  décerner  le  petit  triomphe  qu'on  lui  préparait. 

—  Plusieurs  séances  musicales  particulièrement  intéres- 
santes méritent  une  mention.  Au  concert  populaire,  Braï- 
lowsky  a  été  naturellement  acclamé,  et  l'Oiseau  de  feu  de 
Stravinsky  a  causé  l'élonnement  le  plus  émerveillé.  Les 
Concerts-Ysaye  continuent  leur  festival  Beethoven,  hono- 
rablement dirigé  par  M.  Van  der  Stucken  A  la  salle  de 
l'Union  coloniale,  où  ont  lieu   presque  tous  les  soirs  des 
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auditions  souvent  très  attachantes,  M.  Pierre  de  Bréville  a 
fait  entendre,  la  semaine  dernière,  quelques-unes  de  ses 
œuvres,  anciennes  et  récentes,  notamment  plusieurs  mélo- 
dies, chantées  avec  un  art  et  un  charme  sans  pareils  par 
M™°  Groiza,  et  une  sonate  nouvelle  pour  piano  et  violon, 
d'une  chaleur,  d'une  verve  et  d'une  émotion  qui  ont 
enthousiasmé  l'auditoire.  M.  Crickboom  jouait  la  partie  de 
violon';  M"<^  Rachel  Blanquer  était  au  piano;  exécution 
prestigieuse.  M.  de  Bréville  a  été  l'objet  de  véritables  ova- 
tions. Quelques  jours  après,  M.  Charles  Scharrès,  profes- 
seur du  Conservatoire  de  Bruxelles  et  l'un  des  plus  ardents 
initiateurs  de  la  jeune  école  française  et  belge,  donnait  un 
récital  de  piano  très  applaudi,  avec  un  magnifique  pro- 
gramme d'œuvres  classiques  et  modernes.  Parmi  ces 
dernières,  deux  inédites  :  une  Suite  Sylvestre  de  notre 
compatriote  Paul  Gilson  et  une  suite  de  Tableaux  d'Es- 
pagne,de  M.  Turina,  toutes  deux  pleines  de  verve,  de  cou- 
leur et  de  rythmes  curieux.  M.  Gilson,  qui  se  trouvait  dans 
la  salle,  a  élé  acclamé.  Lucien  Solvay. 

ESPAGNE 

Biibao.  —  Les  échos  de  l'immense  succès  obtenu  par 
J.  Thibaud  et  A.  Ferté  subsistent  encore  par  ici. 

Saint-Sébastien.  —  Au  Théâtre  Principal,  la  Compagnie 
Ricardo  Ruiz  a  donné  la  première  d'une  zarzuela  en  deux 
actes  intitulée  la  Reina  Margarita,  livret  de  Gonzalo 
Cantô  et  Miguel  Nieto,  musique  de  Germân  Landazâbal, 
un  jeune  compositeur  d'Alava  que  la  presse  locale  loue 
fort. 

Madrid.  —  Au  Real,  M.  A.  Messager  est  engagé,  comme 
chef  d'orchestre,  pour  huit  représentations.  Parmi  les  chan- 
teurs, nous  remarquons  nos  compatriotes  Dubois,  Mague- 
nat,  Vieuillc,  Journet,  Audouin,  M"''  Ninon  Vallin,  etc. 

—  Maria  Barrientos  donnera  une  série  de  huit  représen- 
tations et  la  «  Argentinita  »  fait  partie  du  corps  de  ballet. 

—  Les  wagnériens  de  Madrid  ont  obtenu  de  l'adminis- 
tration un  abonnement  spécial  pour  les  œuvres  du  maître 
de  Bayreuth.  Vingt  représentations  en  seront  données  sous 
la  direction  et  avec  l'interprétation  de  célébrités  alleman- 
des. Madame  Butterfly,  papillon  que  l'on  trouve  sur  toutes 
les  scènes,  l'Or  du  Rhin,  Manon,  Aida,  la  Walkyrie,  le 
Mephisto  de  Boito,  Siegfried,  le  Crépucule,  Gioconda  et 
Orphée  ouvrent  le  feu.  Raoul  Laparra. 

HOLLANDE 

M.  Willem  Mengelberg,  heureusement  rétabli  après  la 
longue  indisposition  qui  le  retenait  depuis  plusieurs 
semaines  en  Suisse,  a  repris  la  direction  de  son  orchestre, 
au  Concertgebouvi'  d'Amsterdam,  pour  la  sixième  séance 
du  Festival  Beethoven.  Son  retour  a  été  salué  par  une 
enthousiaste  ovation. 

-;—  A  Rotterdam  vient  d'être  exécuté  l'oratorio  de  Aug. 
Klughardt:  la  Destruction  de  Jérusalem. 

—  M.  Richard  Strauss,  revenant  de  Buenos-Aires,  a  passé 
deux  jours  à  Amsterdam,  avant  de  regagner  Vienne. 

Jean  Ghantavoine. 

ITALIE 

Le  «  Teatro  dei  Piccoli  »  de  Rome  a  donné,  sous  la 
direction  du  maestro  Aldo  Cantarini,  Gianni  di  Parigi  de 
Donizetti. 

—  Le  second  concert  Huberman  a  eu  lieuau  «  Costanzi». 
Grand  succès  pour  l'éminent  violoniste. 

—  Musica  d'Oggi,  la  revue  milanaise,  publie  une  étude 
sur  Erik  Satie,  de  G.-M.  Gratti,  qui  loue  particulièrement 
le  Socrate,  la  dernière  œuvre  du  compositeur. 

—  Cette  même  revue  annonce  le  résultat  de  son  concours 
musical  dont  le  prix  de  3oo  lires  est  attribué  à  la  composi- 
tion de  Campanini  Gustavo. 

—  Le  quatrième  volume  trimestriel  de  la  Rivista  Alusi- 
cale  Italiana  publie  en  français  une  étude  de  G.  de  Saint- 
Foix  intitulée  :  Mo!(art  ou  Ferlendis.  Il  s'agit  de  deux  con- 
certos pour  le  hautbois  et  le  cor  anglais  d'un  nommé 
.loseph  Ferlendis   et  dont  les  manuscrits  se  trouvent  à  la 


Bibliothèque  du  Conservatoire  de  Milan.  Or,  il  se  pourrait 
que  Ferlendis  eût  été  le  propriétaire  et  non  le  créateur  de 
ces  œuvres.  Après  une  minutieuse  investigation,  G.  de 
Saint-Foix  conclut  au  sujet  de  ce  problème  musical  à  la 
possibilité  que  l'œuvre  soit  de  Mozart,  d'un  Mozart  qui 
n'avait  pas  vingt  ans.  G.-L.  Garnier. 

PAYS     RHÉNANS 

Sarrebruck.  —  La  saison  de  concerts  s'annonce  très 
dense  et  très  variée.  Trois  sociétés  se  disputent  l'honneur 
de  révéler  aux  très  nombreux  mélomanes  de  la  capitale  du 
Bassin  les  merveilles  vieilles  et  récentes  de  l'art  des  sons  : 
Musikfreunde,  Harmonie,  Konzertgesellschaft. 

La  première  a  donné,  le  i6  novembre,  sous  l'habile 
direction  de  son  chef,  le  docteur  Cormann,  une  excellente 
exécution  de  Jephta,  oratorio  de  Hœndel,  d'après  la  révi- 
sion de  Ghrysander  et  le  nouvel  arrangement,  très  heureux 
ma  foi,  de  Stefani.  Un  ténor,  M.Koulmann,  et  un  soprano, 
M""  Emmy  Pott,  de  tout  premier  ordre,  des  chœurs 
splendides. 

Le  26  novembre,  concert  de  musique  française  :  Ouver- 
ture du  Roi  Lear  de  Berlioz;  la  Danse  Macabre,  Introduc- 
tion et  Rondo  capriccioso  de  Saint-Saëns,  Roméo  et  Juliette 
(Roméo  seul,  bruits  de  fête,  bal  chez  Capulet)  de  Berlioz; 
Symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck.  M.  Prins  a  joué 
avec  goût  V Introduction  et  Rondo  capriccioso  et  M.  Bender 
a  dirigé  avec  intelligence  et  beaucoup  de  fougue  la  pre- 
mière partie  du  programme,  ce  qui  lui  a  valu  les  éloges 
enthousiastes  de  tous  les  journaux  locaux,  pourtant  peu 
coutumiers  de  pareille  attitude  vis-à-vis  de  tout  ce  qui 
pour  eux  sent  un  peu  le  fagot.  Un  peu  de  gloire  en  a 
rejailli  sur  notre  grand  Berlioz  dont  le  Roméo  tout  entier 
sera  joué  quelque  jour.  L'exécution  de  la  partie  de  cette 
œuvre  qui  lut  donnée  à  cette  occasion  fut  impeccable  et 
peut  se  comparer  aux  plus  belles  qu'il  me  fut  donné  jus- 
qu'ici d'entendre. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  Symphonie  en  ré  mineur 
(sauf  en  sa  troisième  partie  qui  fut,  à  de  légères  exceptions 
près,  très  remarquable),  et  cela  malgré  le  grand  désir  du 
chef  d'orchestre  de  s'imprégner  de  l'esprit  franckiste  et 
d'en  réaliser  l'extériorisation.  L'Allemagne  reste  trop  imbue 
de  l'idée  de  sa  supériorité  dans  le  domaine  de  la  musique 
pure,  qui  pour  elle  reste  une  et  indivisible,  et  monopolisée 
par  les  trois  ou  quatre  B,  Bach,  Beethoven,  Brahms, 
Bruckner  ;  à  nous  de  corriger  ce  que  ce  jugement  a  d'excessif. 

A  l'étude  :  l'Enfance  du  Christ  de  Berlioz;  au  théâtre  : 
Carmen,  Manon  et  le  Médecin  malgré  lui  de  Molière  (rien 
de  l'opéra-comique  de  Gounod). 

Le  4  décembre  le  pianiste  Schulhoff  donnera  un  récital 
d'œuvres  de  Ravel,  Debussy,  Schulhoff,  Scriabine,  Schôn- 
berg,  Cyril  Scott. 

Le  6  décembre,  la  Faust-Symphonie  de  Liszt. 

Le  17,  concert  de  musique  française,  dont  je  vous  don- 
nerai les  détails.  C.  Schuller. 
ÉTATS-UNIS 

A  l'Auditorium  de  Chicago  première  de  Jacquerie,  l'opéra 
de  son  directeur  artistique,  Gino  Marinuzzi,  livret  de 
A.  Donaudy.  C'est  une  pièce  en  trois  actes.  L'ouvrage, 
dirigé  par  l'auteur,  fut  accueilli  favorablement.  Yvonne 
Gall,  très  applaudie,  tenait  le  rôle  de  femme  principal. 

Représentation,  à  ce  théâtre,  des  Contes  d'Hoffmann. 
Dufranne,  tout  à  fait  supérieur  dans  le  rôle  du  docteur 
Mirade.  Le  ténor  français  Paillard  a  fait  apprécier  son 
style  et  sa  diction. 

—  Décidément  la  troupe  du  Metropolitan  n'ira  pas, 
comme  on  l'avait  cru,  donner  une  saison  à  Covent-Garden. 
Elle  se  contentera  d'une  tournée  dans  les  principales  villes 
de  l'Union. 

—  Il  est  rare,  aux  Etats-Unis,  qu'une  œuvre  nouvelle 
exécutée  par  une  société  symphonique  soit  reprise  dans  la 
suite  par  une  autre.  C'est  à  qui,  parmi  les  chefs  d'orchestre, 
peut  inscrire  à  ses  programmes  le  mot  annonciateur  dont 
il  escompte  le  bénéfice  monnayé  :  «  Première  audition.  » 
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Compositeurs  et  musicographes  se  plaignent  avec  juste 
raison  d'une  coutume  qui  leur  paraît  préjudiciable  aux 
intérêts  de  la  bonne  musique. 

—  Au  deuxième  concert  que  l'Orchestre  Philharmonique 
de  Philadelphie  a  donné  récemment  à  New-York,  le  com- 
positeur anglais  Cyril  Scott  a  joué  lui-même  son  Concerto 
pour  piano.  Deux  passacaglias  de  cet  auteur  lurent  ensuite 
exécutées  par  l'orchestre. 

—  Un  relevé  des  mélodies  françaises  chantées  ces  der- 
nières semaines  dans  les  «  concerts  Ij^riques  »  (sans 
orchestre)  de  New -York  énumère  les  noms  suivants  : 
Bachelet,  Léon  Moreau,  Rhené- Bâton,  Albert  Wolff, 
Georges  Hue,  Louis  Aubert,  Massenet,  Fauré,  d'Indy, 
Widor,  Pierné,  Chausson,  Saint-Saëns,    Bréville,    Duparc. 

—  Une  algarade  au  Lcxington  Theatcr.  Un  public  de 
1.200  personnes  attendait  depuis  deux  heures  que  le  rideau 
voulût  bien  se  lever.  Il  se  lève  enfin,  non  pas  sur  Aida  que 
l'on  devait  représenter,  mais  sur  un  premier  speech  du 
régisseur  annonçant  que,  vu  l'indisposition  d'Aïda  elle- 
même,  la  représentation  ne  saurait  avoir  lieu.  Aïda,  à  vrai 
dire,  se  portait  à  merveille.  Second  speech  annonçant  que, 
sous  le  vain  prétexte  qu'on  ne  les  avait  pas  payés,  les 
chœurs  et  les  machinistes  refusaient  obstinément  leur  con- 
cours. Troisième  speech  :  on  a  trouvé  la  somme  nécessaire; 
le  spectacle  va  commencer.  Quatrième  et  dernier  speech  : 
décidément,  point  de  spectacle. 

Malgré  que  le  public  attende  encore  d'êlre  remboursé, 
la  presse  new-yorkaise  est  très  fière  de  l'incident  :  l'Opéra 
de  Paris  n'aura  plus  le  monopole  des  grèves. 

Maurice  Lena. 


ECHOS  ET  NOUVELLES 

L'Opéra  travaille  activement  aux  répétitions  di''Antar  si 
malencontreusement  interrompues  par  la  grève.  On  pense 
que  l'opéra  de  Gabriel  Dupont  passera  dans  les  premiers 
jours  de  janvier,  le  lo  ou  le  12  sans  doute. 

Les  répétitions  de  Castor  et  PoLLux  sont  également  pous- 
sées activement.  La  première  est  annoncée  pour  la  fin  du 
mois. 

—  A  la  Comédie-Française  :  les  samedis  poétiques  ont 
obtenu  un  très  joli  succès,  l'heureux  mélange  des  œuvres 
de  nos  classiques  et  de  nos  plus  modernes  poètes  n'a 
nullement  désorienté  le  public  qui  a  tout  applaudi. 

Demain  samedi,  à  4  h.  et  demie,  deuxième  matinée. 

—  Plusieurs  de  nos  confrères  se  sont  étonnés  que 
MM.  Chevillard  et  Pierné  donnent  dimanche  prochain  des 
festivals  Beethoven.  Rappelons  que  nos  chefs  d'orchestre 
célèbrent  ainsi  le  cent  cinquantième  anniversaire  de  la 
naissance  du  grand  maître.  Celui-ci  naquit,  en  effet,  le  i5 
ou  le  16  décembre  1770. 

—  M.  Sylvio  Lazzari  a  obtenu  le  prix  Lasserre,  à  l'upa- 
nimité,  pour  son  ouvrage  le  Sauteriot,  qui  fut  créé  à 
l'Opéra-Comique  la  saison  passée.  M.  Marcel  Samuel- 
Rousseau  partage  le  prix  Lasserre  avec  l'éminent  musicien 
de  la  Lépreuse  et  du  Sauteriot. 

—  Les  récitals  de  danses,  que  doit  donner  à  la  «  Maison 
de  l'Œuvre»  Dourga  l'Hindoue,  commenceront  le  vendredi 
24  décembre. 

Répétition  générale  le  mardi  21,  à  quatre  heures. 
Texte  de  M.  Pascal  Fortun)',  dit  par  M.  Weber. 

—  Le  prix  Osiris  de  5.ooû  francs  a  été  attribué  à  M''^^  Myr- 
tale,  !"■  prix  de  déclamation  lyrique  au  concours  de   1920. 

—  La  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  Dramatiques 
donnera,  le  22  décembre,  aux  Variétés,  une  matinée  de  gala, 
au  bénéfice  de  sa  caisse  de  secours.  Le  spectacle  sera  com- 
posé principalement  de  :  i"  le  Révolté,  un  acte  d'Antoine 
Yvan  (mort  pour  la  France)  ;  2»  un  divei-tissement  dansé 
par  les  petits  rats  de  l'Opéra;  3"  A  la...  auteur,  tq-v as 
inédite  ;  enfin  4°  les  Vedettes  du  Cinéma,  présentées  en 
musique  dans  un  film  symphonique  tourné  en  scène  par 
Jean  Bastia. 

—  Enrico  Caruso,  le  célèbre  ténor,  s'est  rompu  une  veine 
de  la  gorge  pendant  qu'il  chantait  à  l'Académie  de  Musique 
de  Brooklyn. 

La  séance  fut  aussitôt  interrompue.  Des  médecins  appe- 
lés en  toute  hâte  pansèrent  la  blessure. 
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l'ienL  de  paraître  : 
Chez  Perrin  :  Claudio  Monteverdi  (l'Homme  et  son  temps,  le 

Musicien),  par  Louis  Schneider. 

Nous  nous  contenions  de  signaler  aujourd'hui  ce  livre  docu- 
menté. Nous  y  reviendrons,  car  il  mérite  une  véritable  étude. 
—  Chez  Edouard  Dupont,   5,  rue  du  Havre  :  Francis  Planté 

(Une  belle  vie  d'artiste),  par  A.  Dandelot. 

Biographie,  à  la  fois  vivante  et  documentée,  d'un  des  grands 
pianistes  contemporains. 

La  Revue  musicale.  —  Numéro  spécial  consacré  à  Debussy. 
Articles  de  André  Suarès,  Cortot, Louis  Laloy,  Emile  Vuillerraoz, 
René  Peter,  D.-E.  Inghelbrecht,  Robert  Godet,  J.-G.  Aubry. 
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GRANDS   CONCERTS 

Société  des  Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  19  dé- 
cembre, à  3  heures,  salle  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de 
M.  Philippe  Gaubert).  —  H.  Rabaud  :  Symphonie.  —  Mozart  : 
Concerto  en  ut  (M.  Borchard).  —  J.-S.  'Bach  :  Suite  en  ré.  — 
C.  Franck  :  La  Procession,  Rédemption  (Air  de  l'Archange) 
(M""=  Martinelli).  —  P.  Dukas  :  L'Apprenti  sorcier. 

Concerts-Colonne  (samedi  18  décembre,  à  4  h.  3/4,  au  Châ- 
telet,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Mozart  :  Ouver- 
ture des  Noces  de  Figaro.  —  Beethoven  :  Deuxième  Symphonie 
en  ré  majeur.—  a)  Berlioz:  Les  rro^e/fs  (Récit  et  Mort  de  Didon); 
b)  Borodine  :  La  Princesse  endormie  (M""  Croiza).  —  Stravinsky  : 
Petrouchka  (M.  Jean  Duhem).  —  De  Castillon  :  a)  Le  Bûcher  ; 
b)  Le  Sonneur,  orchestrés  par  M.  Kœchlin  (i'°  audition);  c)  Guy 
Ropartz  :  La  Fleur  d'Or  (M'""  Croiza).  —  Chabrier  :  Joyeuse 
Marche. 

Dimanche  19  décembre,  à  2  heures  et  demie,  au  Châtolet,  sous 
la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné.  —  Festival  Beethoven  :  Ouver- 
ture d'Egmont,  Chant  élégiaque  (M""  Campredon  et  Courso, 
MM.  Sabatier  et  Cerdan),  Proméihée  (ballet).  Neuvième  Sympho- 
nie avec  chœurs. 

Goncerts-Lamoureux  (dimanche  19  décembre,  à  'i  heures, 
salle  Gaveau,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Chevillard).  — 
Festival  Beethoven  :  Proméihée  (Ouverture,  Airs  de  ballet),  Con- 
certo en  ut  mineur  (M""  Rachel  Blanquer),  Coriolan  (Ouverture), 
Symphonie  liéroïque. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  18  et  dimanche  19  décembre,  à 
3  heures,  à  l'Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  — 
E.  Chausson  :  Symphonie  en  mi  bémol.  —  Debussy  :  La  Mer.  — 
Wagner  :  TannUduscr  (3»  acte.  Introduction,  Chant  de  Wolfram, 
Romance  de  l'Etoile,  Ouverture). 

CONCERTS    DIVERS 

SAMEDI    18  DÉCEMBRE  : 

Concert    Janine     Weil  -  Hortense     de     Sampigny     (à 

3  heures  précises,  salle  des  Agriculteurs).  —  P.  de  Bréville  : 
Sonate  pour  piano  et  violon.  —  G.  Samazeuilh  :  Fantaisie  élé- 
giaque. —  C.  Debussy  :  Pour  le  Piano.  —  G.  Fauré  :  Sonate  en  la 
majeur.  .      , 

Concert  Ed.  Risler  (à  g  heures,  salle  des  Agriculteurs).  -- 
Œuvres  de  Beethoven  :  Sonate  op.  10,  n°  3;  Sonate  op.  i3  (Pathé- 
tique); Sonate  op.  28;  Sonate  quasi  una  fantasia,  op.  27.  n-  2. 

Concert  Madeleine  Peltier-LouiseDavesne.—  Œuvres  de 
Schumann,  Chopin,  Liszt,  Saint-SaIsns,  Wieniawski. 

Concert  Marie-Louise  Desmaisons  (à  9  heures,  salle  Pleyel). 
Récital  de  piano. 

Quatuor  Loiseau  (à  3  heures,  salle  du  Régent,  22,  rue  de 
Passy).  —  Schumann  :  i"  Quatuor.  —  Beethoven  :  Sonate  en  la 
majeur.  —  Jongen  :  Trio  pour  piano,  violon,  alto. 

Concert  Koubitzky-Yovanovitch  (à  8  h.  3/4,  salle  de 
l'Etoile,  17,  rue  Chateaubriand).  —  Concert  de  musique  russe. 
Œuvres  de  Moussorgsky,  Gretchaninow,  Rachmaninow. 

Concert  Martha  de  Villers  (à  3  heures  et  demie,  salle  de 
l'Athénée,  avec  le  concours  de  M.  Willaume,  M"°  WiUaume- 
Garnier,  M.  Darmel,  M''°  Anne  Para  et  M.  Gru). 

Concert  André  Lévy  (à  8  h.  3/4,  salle  Gaveau).—  Œuvres  de 
Bach,  César  Franck  et  Schumann. 

DIMANCHE    (9    DÉCEMBRE  : 

Concerts  spirituels  de  la  Sorbonne  (à  2  heures  et  demie, 
suos  Ja  direction  de  M.  Paul  de  Saunières).  —  Le  Messie,  de 
H^NDEL  (M"-"  Hilda  Roosevelt,  M"'"  Judith  Lassalle,  M.  de  Creus, 
M.  Narcen,  M""  Prestat).  ,,      ,     ^    . 

Conférence  Inayat-Khan  (à  3  heures.  Musée  Guimet).  — 
Concert  de  musique  hindoue. 

LUNDI  20   DÉCEMBRE  : 

Concert  E.-R.  Blanchet  (à  9  heures,  salle  des  Agriculteurs). 
—  Œuvres  de  E.-R.  Blanchet  interprétées  par  l'auteur. 

Concert  Lalewicz  (à  g  heures,  salle  Pleyel).  —  Beethoven  : 
Sonate  op.  m.  —  Liszt  :  Sonate  en  si  mineur.  —  Chopin  : 
12  Etudes. 
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Concert  Marcelle  et  Yvonne  Bleuzet  (à  g  heures,  salle 
Erard).  —  Lucien  Capet  :  Sonate  en  la  mineur.  —  Œuvres  de 
Fauré,  Pugnan'i,  Beethoven,  Ferdinand  Schneider,  Saint-SaiiNs. 

—  Ernest  Chausson  :  Concerto  en  ré  majeur. 

Concert  Charles  Hubbard  (à  g  heures,  salle  Gaveau).  —  Ré- 
cital de  chant  avec  le  concours  de  M.  Florent  Schmitt  et  de 
M»""  Edwards  et  Mudon. 

U.  F.  A.  M.  (à  3  heures,  salle  Gaveau,  salle  des  Quatuors). 

MARDI     21    DÉCEMBRE    : 
Concert  M«"  Rey-Gaufres  (à  g  heures,  salle  Pleyel).  —  Réci- 
tal de  piano.  Œuvres  de  Bach,  Beethoven,  Chopin,  Paderewski, 

ScHUBERT-LiSZT. 

Concert  Julien  Feiner  (à  8  h.  3/4,  salle  Gaveau,  avec  le  con- 
cours de  M""  Hélène  Demellier,  Marcelle  Meyer,  Adrien  Baddly). 

—  Œuvres  nouvelles  de  Widor,  M.  S. -Rousseau,  Vidal,  Fauré, 
Lalo,  Reynaldo  Hahn,  d'iNDY,  Février,  Hûe,  Poulenc,  Bâton, 
PiERNÉ,  Ravel,  Rabaud,  etc. 

Concert  André  Bittar  (à  8  3/4,  salle  des  Agriculteurs).  — 
Récital  de  violon.  Œuvres  de  Mozart,  Tartini,  Lalo  (Fantaisie 
norvégienne).,  Dvorak,  Paganini. 

Lyceum  (436  musicaux). 

Concerts  de  la  Chaumière  (à  4  heures).—  Quatuor  Bastide. 

Salon  des  Musiciens  Français  (à  g  heures,  salle  du  Con- 
servatoire, sous  la  direction  de  M.  Maxime  Thomas). 

MERCREDI  22  DÉCEMBRE  : 
Concert    Marius-François    Gaillard    (à    g    heures,    salle 
Gaveau).  —  Œuvres  pour  piano  de  Debussy  :  Estampes.  Children's 
Corner,  Hommage  à  Haydn,  la  Plus  que  lente.  Berceuse  héroïque, 
12  Etudes. 


Concert  Charles  Kelly  (à  g  heures,  salle  des  Agriculteurs). 
—  Récital  de  piano.  Œuvres  de  César  Franck,  Beethoven, 
Debussy,  Rhené-Baton,  de  Séverac,  Chopin. 

Concert  Hélène  Léon  (à  g  heures,  salle  Pleyel).  —  Beetho- 
ven :  Sonate  appassionata.  —  Chopin  :  24  Préludes.  —  Œuvres 
de  Maurice  Ravel,  Debussy  et  Liszt. 

Concert  Georges  de  Lausnay  (à  4  heures  et  demie,  salle 
Gaveau,  salle  des  Quatuors). 

JEUDI  23  DÉCEMBRE  : 

Concerts-Pasdeloup   (à   3   h.,  à  l'Opéra).  —  Edouard  Lalo. 

Quatuor  Poulet  (à  3  heures,  salle  des  Agriculteurs). 

Quatuor  Andolfi  (à  3  heures,  au  Parthénon). 

Concert  Golschmann  (à  g  heures,  salle  Gaveau). 
VENDREDI     24    DÉCEMBRE  : 

Concert  Ed.  Risler  (à  g  heures,  salle  des  Agriculteurs).  — 
Beethoven  :  Sonate  op.  3i,  n-  2;  Sonate  op.  53  (l'Aurore);  Sonate 
op.  57  (Appassionata)  ;  Sonate  op.  81. 


Le  Guide  du  Concert,  hebdomadaire  musical  illustré  (7"  année), 
12,  place  d'Anvers,  Paris  (IX").  Téléphone  :  Gutenberg  :  14-04. 

Chaque  vendredi  matin  :  les  programmes  de  tous  les  concerts 
et  théâtres  lyriques  avec  analyses  musicales.  Articles.  Opinions 
de  la  critique.  Edition.  Dessins.  Enquêtes,  etc. 

Abonnements  :  Paris,  12  francs.  Départements,  14  francs. 
Union  postale,  18  francs.  —  Le  numéro,  5o  centimes.  —  Spécimen 
gratuit  sur  demande. 

Sous  le  patronage  du  Guide  :  L'Œuvre  Inédite  (concerts  bi- 
mensuels pour  contribuer  à  la  propagation  et  au  «  placement  » 
des  œuvres  modernes). 


PRIMES  1921  OFFERTES  aux  ABONNES  avec  MUSIQUE 

1  »«  * 

Tout  Abonné  aux  2'-",  3"  et  4."  Modes,  inscrit  aua/lt  le  /"'  Janvier  1921,  a  droit  gratuitement  à  l'une  des  primes  suivantes 

t Abonnement  2'=  Mode:  Texte  et  Musique  de  Piano) 
UN    DES    QUATRE    GROUPES    CI-DESSOUS,    AU    CHOIX  : 


L  PHILIPP 
PASTELS 

Recueil  in-4'*  pdur  piano 
(Huit  numéros) 


J.  MASSENET 

SCÈNES   DE   BAL 

Recueil  în-4°  pour  piano  seul, 
Transcription  parG.  Bizet  (Septnumci 


Henry  FÉVRIER 

LA  DAMNATION 

DE  BLANCHEFLEUR 


Henry  FÉVRIER 

APHRODITE 

L  grand  spectacle 
1-4"  pour  Piano  se 


Partition 


J.  Guy  ROPARTZ 
CINQ  PIÈCES   BRÈVES 

Recueil'  in-4'*  pour  Piano 


Ch.-M.  WIDOR 


LA   KORRIGANE 

Ballet  Fantastique 
Partition  in-8°  pour  Piano  seul 


J.  MASSENET 

ARIANE.  -  Ballet 

Pour  Piano  à  quatre  mains 


Théodore  DUBOIS 

SUITE    VILLAGEOISE 

Pour  Piano  à  quatre  mains 


(Abonnement  3^  Mode  :  Texte  et  Musique  de  Chant) 
UN    DES   QUATRE   GROUPES   CI-DESSOUS,   AU    CHOIX 


Re 


Mil 


;  de  Mi 


Partition  Chant  et  Pi 


ÉCHOS  D'AUTREFOIS 

Romances   et  Chansons  en  vogue 
au  temps  de  la  crinoline 

I.  Le  Cahier  de  la  Grand'Mère 
II.  Le  Cahier  du  Grand-Père 

Deux  volumes  avec  accomp'  de  piano 

de   Ch.  I.ÉANDRE 

Heugel. 


Gabriel  DUPONT 

POÈMES  D'AUTOMNE 

Recueil  in-4»  (Huit  numéros) 


Reynaldo  HAHN 

RONDELS 

.eil  in-4«  (Douze  numér 


J.  MASSENET 
POÈME    D'HIVER 

Recueil  in-8» 


Alexis  de  CASTILLON 

SIX    POÉSIES 

Recueil  in-8° 


(Abonnement  complet  4'^  Mode  :    Texte  et  Musique  de  Piano  et  de  Chant) 
UNE    DES  DEUX   PARTITIONS   CI-DESSOUS,   AU   CHOIX  : 


Ernest  MORET 

LORENZACCIO 


J.  MASSENET 

GENDRILLON 


Conte  de  Fées  en  quatre  actes  et  six  tableaux 

(d'après  PERRAULT)  par  Henri  GAIN 

Partition  Chant  et  Piano  in-S» 


Drame  lyrique  en  quatre  actes  et  on^e  tableaux 

d'après  Alfred  de  MUSSET 

Partition  Chant  et  Piano  in-4''  raisin. 

Ces  primes  sont  délivrées  gratuitement  dans  nos  Bureaux,  2  bis^  rue  Vivienne,  à  partir  du 
15  décembre  1920,  sur  présentation  de  la  quittance,  ou  justification  de  l'abonnement. 

Pour  obtenir  l'envoi  des  primes  par  la  poste,  joindre  au  prix  de  l'abonnement  un  supplément  de 
I  fr.  50  pour  la  prime  PIANO  ou  pour  la  prime  CHANT  et  de  3  francs  pour  la  GRANDE  PRIME. 

Les  abonnés  au  Piano  peuvent  prendre  la  prime  Chant  et  pice  versa.  Seuls,  ceux  au  Piano  et  au  Chant 
(4^  mode)  ont  droit  à  l'une  des  grandes  primes,  ou  à  deux  primes  à  choisir  dans  les  deux  premières  cate'gories. 
Les  abonnés  au  Texte  seul  (i^"'  mode)  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

Voir  en  page  2  de  la  Couverture  du  présent  numéro  les  conditions  d'abonnement  aux  différents  modes 

IMPRiMF.niE  CHiix,  RUE  BERGERE,  20,  l'ARis.  —  (Encre  LoiUleui).  — 18494-12-20.  JACQUES   HEUGEL,  directeur-gérant. 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUTO-PIANOS  I LUTHERIE  &  ACCESSOIRES  I    INSTRUMENTS  DIVERS 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  Clichy  -  PARIS 


Achat  -  Location  -  Réparation  de  PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -  PARIS 


&  FRANÇAIS' 


Collection 

d'Instrtiments 

et  d'Archets  anciens 

avec  certificats  de  garantie 

PARIS  =  12,  Rue  de  Madrid  (àrentresoi) 


M.  BOSSARD-BONNEI^,  luthier,  à  Rennes 
-  -    ACHÈTE    -  - 

nstruments  et  Archets  anciens 


VAT ELOT-HEKKING,  luthier 

Instruments  anciens  et  modernes 

II  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


Système  "PROTOTYPE" 

F.  BESSON,  98,  Rue  d'Angoalême  ■  PARIS 


Pianos  A.  BORD 

PARIS,  33,  rue  Le  Peletier 


PIANOS    D'ART 

WEINGARTNER 

PARIS  -  7,  rue  ùrouot 


és-i^ 


A    CÉDER 

pour  cause  de  départ,  maison  de  pianos, 
musique,  lutherie,  instruments  de  musique, 
dans  Ville  importante  du  Maroc. 

Conviendrait  surtout  à  Professeur  de  Musique 
Écrire  à  l'OfHGE  GÉNÉRAL  DE  LA  tsaSIQUE 

15,  Rue  de  Madrid,  Paris  (aux  initiales  F.  B.) 


HARMONIUMS  a  ORGUES 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise 


^i^m^mm%mim^mmmm 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


""beaùx'ACCORDÉONSFrançais  | 
F.  ATTI,  29,  Rue  de  Reuilly,  PARIS 


Clarinettes,  Flûtes,  Hautbois 

DE  TOUS    SYSTÈMES 

D.  LAUBÉ,  La  Couture-Boussey  (Eure) 


Lutherie  Artistique  -  FERIMAND  JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


iPHONOGRÀPHESi  DISQUES 


SILVESTRE,*   &    MÂUCOTEL,*^°' 

E.    MAUCOTEL,    Luthier-Expert 

INSTRUIVIENTS   ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE  -  ACHAT  •  ÉCHANGE 

27,  Rue  de  Rome  -  PARIS 

(Au  I"  étage)         Téléphone  :  Wagratn  27-85 


^^m 


La  première  marque  d'Instruments  en  Cuivre 

Antoine    COURTOIS 

Rue  des  Marais  •=   PARIS 


CHARDON  &  FiLS,  Luthiers 

Achat  -  Vente  -  Réparations 
3,  Rue  d'Edimbourg  °  PARIS  (8^ 


Jean  MENNESSON 

Luthier,   Place   du   Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES  PROTÈGE-CHEVALETS 

pour  ml  en  Acier  de  Violon 

VENTE  en  GROS 


WM 


"  L'étude  da  Piano  rendue  accessible  et  utile  " 

Les  études  élémentaires  sont  les  foudaLions  de  tout  l'édifice 
musical.  Cette  méthode  présente  pour  la  première  fois  les 
progrès  de  la  pédagogie  scieutiflque,  dès  le  degi'é  élémentaire. 
Elle  convient  au  débutant  le  moins  ambitieux  et  remplit 
également  les  conditions  d'une  éducation  élémentaire  d'artiste. 

Ire  Partie  :  30  exercices  spéciaux  de  Lecture  au  piano. 

2o  Partie  :  Démonstrations  techniques  et  exercices  d'adapta- 
tion des  doigts  au  clavier. 

3e  Partie  :  Exercices  gradués  de  rythme. 

4o  Partie  ;  Morceaux  récréatifs  à  4  mains  et  à  2  mains. 

Pour  l'emploi  de  celte  méthode,  toutes  les  indications  sont 
mentionnées  dans  Avis  très  important  qui  suit  la  Préface. 

Prix  :  5.25  (Majoration  :  100  0/0). 

En  vente  chez  tous  les  Harchands  de  jtfusigue  et  chez  l'auteur 

M.   Raymond  THIBERGE,  12,  av.  du  Maine,  PARIS  (XV*) 

m 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT  &  C'« 

17,    RUE    DES    MARINIERS 


PARIS 


Violons  "Léon  BERNARDEL" 

Instruments  de  Musique  ''  Monopole  " 
^Chez  COBESNOH  et  C'«,  94,  Rue  d'Angonléme,  ^ARIS 


AGENCES  DE  CONCERTS 


Luthier  des  Conservatoires 
de  Lille  et  de  La  Haye 

76,  Boul.  de  la  Uberté,  MLLE 


MARCEL  DE  VALMALETE 

Bureau  de  Concerts  (Paris,  Province,  Étranger 
Ottice  musical,  53,  rue  de  Ghàteaudnn,  Paris  (IX*J 


CH.   en  EL  &  C°    achètent  tous  instruments 
48,  Rue  de  Rome         anciens  réparés  ou  non 
PARIS  "Cordes  a  ALLIA 


œ 


Administration  de  Concerts  de  Nice  et  du  Littoral 
J.-L.  RICARDOU 

28,  rue  Masséna,  NICE 
'l  Organisation  de  Concerts  etTournées  deMarseilIe  à  Menton 


Lutherie  à  la  main 


JENNY    BAILLY 


41,  Rue  du  Général-Foy  -  PARIS ^. 


I  OrgûgS  Alexandrc  ROUSSEAU] 

i     MÉDAILLE  D'OR  1900  GILBERT,  Success',  115-113,  rue  de  Vaugirard,  PARIS  I 

^  Concess'g  des  orgties  de  SALON  "  MELODIAN"  Sonorité  incomparable    M 

Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


PS^ISS^I 


^^#fmRTfS  Â  TRAVERS  le  MONDE 


nt  le  S^^UCCè3  de  la 


^>^  --^  Vv-^^"^  .HTigi'  — 1.    JE»     Àt^ 


&  47:  RUJE    LA     BOETIE 


Une  Nouveauté  Sensationnelle!! 

le  ^^  "^f  st^ 

Semainier  du  Musicien 


AQENDA=MEMENTO   POUR   1921 

Volume  de  144  pa^^s,  relie  toile,  format  de  poche.  Prix  :  3  fr.  75 

Le  "  SEMAINIER  DU  MUSICIEN"  est  en  vente  dans  toutes  les  Maisons  de  Musique  et  d'Instruments 


Un  c 


laPRIMEBIB  CBAIX,  RUE  BKROÈRE.  20.  PilUS.  —      18i96-12-20.      "'  BlOT  luffleufl. 


1417.  •  82«  Année. 

•  N°  52. 

Paraît  tous  les  Vendredis. 

\^\ 

Vendredi  24  Décembre  1920. 

^r 

^ 

FONDÉ -EN.- 1833 


LE•WE^ESTREL 

MUSIQUE- ET- THETVTRES 


DIRECTEUR  JJA.caUES  •  HE.UGEL 


DIRECTEUFL. 

DE1833ÀJÔ83 

J.L.  HEUCEL 


DIRECTEUR, 

DEI&83À1914. 

HENRIHEUGEL 


SOMMAIRE 


Ambroise  Thomas  {Fin} H.  DE  CURZON 

La  Semaine  Musicale  : 

Théâtre-Modagor  : 
Madame    l'Arcbiduc PAUL  BERTRAND 

La  Semaine  dramatique  : 

Variétés  :  Le  Roi j 

Apollo  :  La  Ceinture  de  Vénus  .  .  ] 
Renaissance  :  La  Matrone  d'Épbèse  ) 
Cluny  :  Le  Fruit  défendu j 

Les  Grands  Concerts  : 

Concerts  du  Conservatoire P.deLAPOMMERAYE 

ConcerKi-rolonnp  i    P.DELAPOMMERAYE 

i.oncerts-^.olonne j    PAUL  BERTRAND 

RAYMOND  SCHWAB 
RENÉ'BRANGOUR 


P.  SAEGEL 


PIERRE  D'OUVRAV 


Concerts-Lamoureux 


Concerts  divers. 

Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Etranger  ; 

Angleterre 

Belgique ! 

Espagne 

Hollande 

Italie 

Luxembourg 

États-Unis I 

échos  et  Nouvelles. 

♦ 


MAURICE  LENA 
LUCIEN  SOLVAY 
J,  BESSIER 
RAOUL  LAPARRA 
J.  CHANTAVOINE 
G.-L.  GARNIER 
A.  B. 

MAURICE  LENA 
JOSEPH  DE  VALDGR 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique} 

JVIUSIQUE     tJE     PIHJSIO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

TROIS   NOËLS,  de  A.  Périlhou. 
Suivra  immédiatement  :  Révérences,  de  Félix  Fourdrain 


PUSIQOE     DE     CHfllïT 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Les  Petits  Chevaux,  de  Charles  Silver.  (Extrait  de  Chants  Slaves),  poèmes  de  Victor  Margueritte. 
Suivra  immédiatement  :  Semper  Eadem,  de  G.  Guérande,  poésie  de  Charles  Baudelaire. 


(Voir  les  Quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 


Le  Numéro  : 

(texte  seul) 

0  '^  75 


J 


BUREAUX:RUE  VIVIENNE  2bisPARlS  (2?1 

TÉLÉPHONE:  GUTENBERG  :    35-352 
ADRE55ETÉLÉGRAPHIOUE.;  M  E.NE5TRELPARI5 


L 


Le  Numéro 

(texte  seul) 

0  fr  75 


'«.«IIÎAU30N-IJ    1 


LE  MENESTREL 


-   JOURNAL  HEBDOiVlADAIRB    -    MUSIQUE  ET  THÉÂTRES   -   - 
-----   Bureaux  :   a"*'*,   rue  Vivienne,   Paris  (a*)   ---... 

CONDITIONS      D'ABONNEMENT 


A   L'ANNEE    SEOLEMENT 


Pour  Paris  et  les  Départements  : 

!•  TEXTE  SEUL 

î°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (îè  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 

3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (î6  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier)  ..... 
4'  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (62  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier). 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  tr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  Ir.  50. 
Frais. d'envoi  de  là  Prime  au  i"  Janvier  {Province  et  Etranger)  :  2*  et  3*  modes  :  chaque,  1  tr.  50;  4*  mode  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


Prix  de  faveur 

Jnsqn'in 
31  décembre 

25  fr. 

20  fr. 

50  fr. 

40  fr. 

50  fr. 

40  fr. 

75  fr. 

60  f  r. 

PRIMES  1921  OFFERTES  aux  ABONNES  avec  MUSIQUE 

Tout  Abonné  aux  2%  3«  et  4'  Modes,  inscrit  aOUtlt  le  /"^  Janoler  1921,  a  droit  gratuitement  à  l'une  des  primes  suivantes 

Abonnement  2^  Mode  :  Texte  et  Musique  de  Piano) 
UN    DES    QUATRE    GROUPES    Cl-DESSÔUS,   AU    CHOIX  :    "" 


1 

I.  PHILIPP 

PASTELS 

Recueil  in-40  pour  piano 
(Huit  numéros) 


J.  MASSENET 

SCÈNES  DE  BAL 

Recueil  in-4°  pour  piano  seul, 
nscription  par  G.  BizET(Septnuméros). 


1 

Henry  FÉVRIER 

LA  DAMNATION 

DE  BLANGHEFLEUR 

Miracle  en  deux  actes 
Poème  de  Maurice  Lena 


Henry  FÉVRIER 

APHRODITE 

Pièce  à  grand  spectacle 
Partition  în-40  pour  Piano  sei 


J.  Guy  ROPARTZ 
CINQ  PIÈCES  BRÈVES 


Ch.-M.  widor 


LA   KORRIGANE 

Ballet  Fantastique 

en  deux  actes 


Recueil  in-4''  pour  Piano  Partition  in-8°  pour  Piano  seul 

(Abonnement  3^  Mode  :  Texte  et  Musique  de  Chant) 
DES   QUATRE    GROUPES   CI-DESSOUS,    AU    CHOIX  : 


J.~MASSENET 

ARIANE.  -  Ballet 

Pour  Piano  à  quatre  mains 


Partition  Chant  et  Piano  in-8« 


UN 

ÉCHOS  D'AUTREFOIS 

Romances  et  Chansons  en  vogue 
au  temps  de  la  crinoline 

I.  Le  Cahier  de  la  Grand'Mère 
II.  Le  Cahier  du  Grand-Père 

Deux  volumes  avec  accomp*  de  piano 

Couvertures  et  Dessins  de  Ch.  LéandrE 

Préface  d'Henri  Heugel. 


Gabriel  DUPONT 

POÈMES  D'AUTOMNE 

Recueil  in-40  (Huit  numéros) 
Reynaldo  HAHN 

RONDELS 

Recueil  in-4'*  (Douze  numéros) 


Théodore  DUBOIS 

SUITE    VILLAGEOISE 


J.  MASSENET 

POÈME   D'HIVER 

Recueil  in-S» 


Alexis  de  CASTILLON 

SIX    POÉSIES 

Recueil  in-S" 


(Abonnement  complet  4^  Mode  :   Texte  et  Musique  de  Piano  et  de  Chant) 
UNE    DES  DEUX  PARTITIONS  CI-DESSOUS,   AU  CHOIX  : 


J.  MASSENET 

CENDRILLON 

Conte  de  Fées  en  quatre  actes  et  six  tableaux 
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lu 01     qu'on    pense,    et    de    quelque    façon 

Qll  qu'on  prenne  l'œuvre,  il  est  hors  de  doute 
Il  que  Mignon  était  une  grande  chose.  Une 
"  aussi  étourdissante  carrière  que  la  sienne  ne 
couronne  pas  une  œuvre  ordinaire.  Dernier 
sursaut  d'un  genre  qu'on  pouvait  croire  dé- 
funt, celle-ci  ne  l'a  pas  sauvé,  mais  en  a  comme  résumé 
toute  la  gloire.  La  Dame  blanche,  le  Pré  aux  Clercs,  le 
Chalet,  le  Domino  noir  avaient  atteint  leur  millième  et 
ne  quittaient  pas  encore  l'affiche.  Mignon,  une  fois  son 
vol  pris  (il  fut  un  peu  difficile,  un  peu  lent  à  prendre, 
comme  celui  de  Faust  et  de  tant  d'autres),  en  a  dépassé 
sans  effort  la  course  déjà  exceptionnelle.  En  vingt-huit 
ans,  du  vivant  même  de  son  créateur  —  cas  sans 
précédent  —  elle  atteignait  cette  millième,  et,  l'année 
dernière,  en  19 19,  c'est  la  quinze-centième  que  nous 
fêtions  sur  cette  unique  scène  de  l'Opéra-Comique! 

Un  tel  triomphe  ne  pouvait  aller  sans  déconcerter 
quelques-uns  et  indigner  quelques  autres.  Le  succès 
persistant  de  Mignon  —  pourquoi  ne  pas  le  dire?  — 
et  celui  à^Hamlet  à  son  tour,  ont  eu  le  don  d'affoler, 
d'exaspérer  certains  critiques.  On  n'imagine  pas  combien 
d'articles,  de  livres  même,  ont  été  écrits  pour  éclairer 
la  foule  imbécile!  On  eût  dit  des  crises  d'épilepsie,  à 
moins  que  ce  fût  une  manière  de  sport.  On  enché- 
rissait, on  perdait  toute  mesure,  et  tel  qui,  d'ordinaire, 
apparaissait  modéré  dans  ses  propos,  allait  cette  fois 
jusqu'à  l'insulte,  jusqu'à  la  grossièreté.  La  foule  imbé- 
cile a  laissé  dire  :  elle  n'a  ouvert  ses  oreilles  qu'à  cette 
musique,  qui  lui  plaisait.  Et  toute  cette  campagne,  un 
peu  lointaine  au  surplus,  serait  vraiment  une  chose 
plaisante  si  elle  n'apportait  aussi  vine  variation  sur  le 
thème  connu  :  pendant  que  nous  dédaignons,  que 
nous  vilipendons  nos  œuvres  nationales,  l'étranger  les 
acclame.  Celles-ci  ont  eu,  et  ont  encore,  hors  de  France, 
autant  de  succès  qu'en  France,  si  ce  n'est  plus. 

Il  n'est  pas  bien  difficile  de  voir  pourquoi.  D'abord 
les  sujets,  cette  fois,  étaient  excellents,  connus  de  tous  : 
l'un  comique,  teinté  de  sensibilité  et  de  passion,  l'autre 
tragique,  relevé  de  poésie  et  de  mystère.  11  faut  avoir  eu 
le  courage  de  lire  le  Wilhelm  Meistcr  de  Gœthe  pour 
apprécier  l'adresse  avec  laquelle  Jules  Barbier  et  Michel 
Carré  ont  extrait,  d'épisodes  tout  à  fait  secondaires  et 
épars,  l'exquise  silhouette  de  Mignon,  et,  s'ils  l'ont  fondue 
avec  celle  d'un  autre  personnage  et  d'autres  épisodes; 
s'ils  l'ont  laissée  vivre  enfin,  c'est  un  parti  que  les  criti- 
ques allemands  eux-mêmes  ont  reconnu  légitime.  Cette 
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Mignon-là  a  son  caractère  à  soi;  elle  n'a  profité  que  de 
certains  traits  de  son  modèle,  elle  en  a  ajouté  d'autres 
qui  ne  le  démentent  pas,  et  si,  parmi  lespersonnages  qui 
l'entourent,  celui  de  Wilhelm  est  resté  indécis,  c'est 
qu'ainsi  l'avait  créé  Gœthe  et  qu'on  ne  pouvait  le  modi- 
fier. Celui  de  Philine  est  superficiel  comme  elle-même. 
MaisLothario,  le  vieux  harpiste,  a  un  accent  vigoureux 
et  émouvant  qui  donne  une  ampleur  pleine  de  carac- 
tère aux  scènes  où  il  paraît  avec  Mignon,  qui  soutient 
celle-ci,  en  quelque  sorte,  par  son  contraste  même.  Sou- 
venez-vous de  son  passage,  trop  court,  au  début,  parmi 
les  scènes  de  bohémiens  directement  empruntées  au 
roman,  comme  la  révohe  de  Mignon  et  son  interroga- 
toire par  Wilhelm  (en  phrases  parlées  soutenues  par 
l'orchestre).  Souvenez-vous  surtout  de  la  scène  dans  le 
parc,  une  des  plus  belles  inspirations  de  l'artiste  : 
écoutez  cette  symphonie  vaporeuse  qui  évoque  si  poéti- 
quement les  brises  de  la  nuit  silencieuse  et  les  mur- 
mures de  cette  eau  vers  laquelle  l'angoisse  progressive 
de  Mignon  va  se  sentir  comme  attirée.  En  vain  le  brutal 
effet  des  bravos  lointains  de  la  fête  la  rappelle  à  elle,  ce 
n'est  qu'aux  accents  bienfaisants  de  la  harpe  qu'elle  se 
reprend  à  vivre,  et  avec  quels  accents  !  —  Lothario 
est  là  ! 

Ne  faudrait-il  pas  citer  encore  la  scène  finale  de  la 
reconnaissance  de  l'enfant  disparue,  aux  jouets  qui 
l'amusaient  jadis,  et  tel  duo  d'amour,  telle  page  d'or- 
chestre, telle  danse,  tel  ensemble?...  Et  comment  ne 
pas  faire  remarquer  combien  la  célèbre  romance,  tant 
de  fois  mise  en  musique,  suit  pas  à  pas,  dans  sa  pro- 
gression, les  propres  indications  de  Gœthe?... 

Mais  je  n'ai  que  faire  de  m'attarder  sur  une  partition 
qui  vous  est  familière.  Si  son  succès  est  aussi  populaire, 
c'est  qu'elle  offre  de  tout  à  tous  :  du  rire  et  des  larmes, 
de  l'émotion  sincère  et  de  la  frivolité  poudrée,  du  carac- 
tère et  de  la  facilité,  et  si  heureux  est  le  mélange 
que  les  goûts  les  plus  divers  y  sont  satisfaits.  Les 
pages  banales  y  sont  relevées  par  des  inspirations  d'une 
grâce  exquise,  la  convention  d'un  effet  est  balancée  par 
la  vérité  poignante  d'un  autre  effet...  Encore  un  coup, 
c'est  toute  la  pièce  et  elle  ne  comportait  rien  de  plus. 
Quand  l'harmonie  est  complète  entre *1e  sujet  et  la 
musique,  complète  aussi  est  la  satisfaction  qu'en  retire 
l'auditeur. 

Elle  est  moindre  avec  Ilanilet:  mais  c'est  qu'aussi  on 
ne  s'attaque  pas  à  Shakespeare  sans  risques  et  même 
sans  la  certitude  de  lui  demeurer  inférieur.  «  J'aurai  du 
moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris  »,  pouvait  répondre 
Ambroise  Thomas.  Et,  en  vérité,  on  n'attendait  pas  de 
lui  qu'il  atteignît  si  haut.  C'est  une  chose  déjà  considé- 
rable que  certaines  scènes  soient  dignes  de  l'œuvre  ori- 
ginale, imprégnée  vraiment  de  son  souffîe  souverain  ; 
que  d'autres  aient  su  évoquer  par  elles-mêmes  une 
poésie  intense  ;  que  l'ensemble  enfin  ait  une  tenue,  une 
dignité,  une  largeur  de  déclamation  aussi  intéressantes. 
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Ici  encore,  il  paraît  superflu  d'analyser.  Il  faut  du 
moins  souligner  les  grandes  pages.  Par  exemple,  et  avant 
totites,  celle  de  l'Esplanade,  au  second  acte.  .le  ne  sache 
pas  que  le  maître  ait  été  jamais  plus  heureux  comme 
inspiration  tragique.  Ce  contraste  de  l'angoisse  solitaire 
d'Hamlet,  qui  guetté  dans  la  nuit,  et  des  trompettes 
insolentes  de  la  salle  royale  toute  brillante  de  lumière  ; 
«  Ici,  l'ombre  et  le  deuil...  là-bas,  le  gai  festin...  !  »  est 
du  plus  grand,  du  plus  vrai  caractère,  d'un  accent  toutâ 
fait  shakespearien  ;  et  l'idée  est  admirable,  de  la  mélopée 
du  spectre,  «  traînante  comme  le  brouillard,  froide 
comme  la  mort  et  comme  la  nuit  »,  selon  une  heureuse 
expression  de  Camille  Bellaigue.  Mais  d'autres  scènes 
mériteraient  aussi  qu'on  insistât  sur  leur  sincérité,  leur 
humanité  :  telles  celles  de  l'Oratoire,  toutes  vibrantes 
d'émotion,  et  surtout  celle  entre  Hamlet  et  sa  mère  ; 
celle  de  la  représentation,  d'un  mouvement  si  drama- 


AMBROiSE  THOMAS,  par  P.  Flandriii. 

tique  ;  celle  des  fossoyeurs  et  d'Hamlet  qui  les  inter- 
roge... 

Enfin,  une  place  à  part  doit  être  réservée  à  la  mort 
d'Ophélie,  avec  ses  oppositions  douloureuses  et  sa  grâce 
comme  inconsciente,  où  vibre  cette  virginale  chanson 
de  la  Willi,  toute  parfumée  des  souffles  du  Nord.... 
Elle  a  inspiré  k  M.  Paul  Bourget,  dans  un  de  ses  ro- 
mans, une  page  tellement  caractéristique,  que  je  me 
reprocherais,  bien  qu'elle  ait  été  plusieurs  fois  citée,  de 
ne  pas  vous  la  redire  à  mon  tour. 

Cette  scène  de  folie,  écrit-il,  «  c'est  le  contraste,  tou- 
jours poignant  pour  le  cœur,  de  la  vie  qui  s'égaie,  qui 
se  déploie,  insoucieuse,  autour  de  l'âme  en  proie  à  la 
passion  solitaire,  au  douloureux  martyre  de  sa  plaie 
intime...  «  Ah  !  soupire  Ophélie,  heureuse  l'épouse  au 
»  bras  de  l'époux  !  »  Et  sa  raison  s'en  va  dans  ce  soupir... 
Et  elle  marche  vers  le  fleuve  qui  coule,  promettant  la 
couche  où  toute  souffrance  s'oublie.  Non,  laissez-la, 
vous  toutes  à  qui  elle  a  distribué  les  fleurs  de  son  bou- 
quet avec  sa  grâce  blessée,  laissez-la  s'en  aller  vers  cette 


eau  —  moins  trompeuse  que  le  cœur  de  l'homme,  moins 
mouvante  que  l'espérance,  moins  rapide  dans  sa  course 
que  la  fuite  de  l'heure  douce  —  et  y  noyer,  avec  le  sou- 
venir de  sa  joie  perdue,  son  inguérissable  amour. 
«  Adieu,  soupire-t-elle  encore,  adieu,  mon  doux  ami!» 
La  vie  peut  continuer  de  rire  et  de  tournoyer,  le  prin- 
temps de  prodiguer  la  lumière  et  les  parfums,  l'âme 
malade  est  affranchie  pour  jamais.  » 


Mignon  et  Hamlet  remplissent  à  eux  seuls  la  seconde 
période  de  la  carrière  du  maître.  La  troisième  est,  avant 
tout,  caractérisée  par  sa  direction  du  Conservatoire.  C'est 
à  la  mort  d'Auber,  en  1871,  qu'il  fut  nommé  à  ce  poste 
où  il  devait  montrer,  vingt-quatre  ans  durant,  des  qua- 
lités exceptionnelles.  Il  semblait  qu'on  ne  pût  songer  à 
un  autre  que  lui  pour  cette  lourde  charge.  Lorsque  le 
ministre,  Jules  Simon,  eut  rédigé  le  décret,  il  écrivit  à 
Ambroise  Thomas  :  «  Vous  êtes  si  unanimement  dési- 
gné pour  ces  fonctions  que,  si  je  ne  vous  nommais  pas, 
j'aurais  l'air  de  signer  votre  destitution.  »  Il  restait  fort 
à  faire,  après  cette  année  terrible,  où,  par  parenthèse, 
ce  sexagénaire  avait  tenu  à  veiller,  sur  les  bastions  de 
Paris,  à  la  garde  de  la  ville  assiégée.  Et  grande  fut  son 
action  sur  toutes  les  branches  de  l'enseignement  musi- 
cal. C'est  à  lui  que  l'on  doit,  notamment,  la  fondation 
du  cours  d'histoire  de  la  'musique,  celle  de  la  classe 
d'orchestre,  la  reprise  de  l'enseignement  du  solfège... 

Il  ne  laissa  cependant  pas  de  travailler  aussi  pour  lui- 
même.  Déjà  j'aurais  pu  mentionner  une  très  belle  messe 
de  Sainte-Cécile,  des  motets  (un  Pie  Jesii,  par  exemple, 
pour  les  obsèques  de  son  ami  Flandrin),  une  Cantate  en 
l'honneur  de  son  maître  Lesueur...  Le  centenaire  de 
Boieldieu  lui  en  inspira  une  autre,  en  1875.  Puis  c'est 
une  série  de  grands  chœurs  orphéoniques,  dont  la 
popularité  ne  peut  être  passée  sous  silence.  Mais  sur- 
tout, —  et  sans  parler  de  Gillc  et  Gillotiii,  une  bouffon- 
nerie de  jadis,  laissée  en  portefeuille,  jouée  à  l'Opéra- 
Comique  (de  1874  à  1877),  mais  par  autorité  de  justice 
et  malgré  son  impuissante  interdiction,  —  deux  parti- 
tions nouvelles  furent  offertes  au  public  de  l'Opéra  : 
Françoise  de  Rimini  en  1882,  et  la  Tempête  en  i88g. 

Cette  dernière  œuvre,  un  ballet  fantastique,  manifes- 
tement écrit  pour  complaire  à  Jules  Barbier,  a  laissé  le 
souvenir  de  jolies  pages  instrumentales,  tels  le  prélude 
avec  appels  de  chœurs  à  bouche  fermée  et  le  sommeil 
de  Miranda.  Françoise  de  Rimini,  que  42  représenta- 
tions menèrent  jusqu'en  i885,  est,  dans  une  page  tout 
de  suite  célèbre,  plus  essentiellement  caractéristique  de 
ce  côté  du  talent  du  musicien  que  nous  avons  vu  tirer 
des  effets  si  poétiques,  et  comme  mystérieux,  de  l'alliance 
de  l'orchestre  et  des  yoix.  Je  parle  du  Prologue,  direc- 
tement emprunté  à  l'Enfer  de  Dante.  «  Ce  prologue, 
écrivit  Ernest  Reyer  (un  maître  qui  s'y  entendait  !),  est 
superbe  avec  ses  harmonies  sombres,  lugubres,  ses 
accords  fantastiques  qui  font  penser  à  Weber,  et  en 
même  temps  plein  d'intérêt  par  la  façon  ingénieuse 
dont  le  compositeur  a  su  tirer  parti  de  la  combinaison 
des  instruments  et  des  voix.  Je  ne  crois  pas  que 
M.  Ambroise  Thomas  ait  jamais  trouvé,  lui  qui  si  sou- 
vent a  été  bien  inspiré,  une  inspiration  plus  suave,  plus 
fraîche  et  d'une  ligne  plus  pure  que  le  solo  de  violon 
qui  annonce  l'entrée  de  Virgile.  Et  quelle  grâce,  quelle 
touchante  simplicité  dans  le  récit  dialogué  entre  Fran- 
cesca  et  Paolo,  dont  quelques-unes  des  phrases  typiques 
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se  retrouvent  dans  le  duo  du  Jivre  et  reviendront  natu- 
rellement au  duo  final  du  quatrième  acte.  » 

On  se  souvient  que  cette  page  magistrale  devait 
apporter  au  vieux  maître  une  joie  suprême.  Déjà,  il 
avait  pu  constater,  à  l'occasion  de  la  millième  de 
Mignon,  gratuitement,  offerte  au  public,  le  i3  mai  1894, 
mais  suivie  d'une  manifestation  spéciale  où  assistait  le 
Président  de  la  République  et  où  Ambroise  Thomas 
reçut  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  com- 
bien de  chaleureuses  sympathies  l'entouraient  toujours. 

L'occasion  des  Concerts  de  l'Opéra,  en  i8g6,  avait 
permis  l'exécution  du  Prologue  de  Françoise  de  Rimini., 
et  l'impression  des  auditeurs  avait  été  profonde.  Mais 
elle  se  mua  en  une  spontanée  et  enthousiaste  ovation 
lorsqu'on  eut  découvert  le  noble  artiste  au  fond  d'une 
baignoire...  Il  ne  devait  survivre  à  ce  triomphe  que  de 
quelques  semaines.  Il  s'éteignit,  au  Conservatoire,  le 
12  février  de  cette  année. 

J'ai  regret  de  quitter  si  vite  cette  belle  figure.  J'aurais 
voulu  montrer  encore  Ambroise  Thomas  chez  lui, 
parmi  ces  œuvres  d'art  qu'il  collectionnait  avec  tant  de 
goût,  ou  au  piano,  où  son  jeu  était  d'une  profondeur 
extrême  (Francis  Thomé  en  a  fait  un  jour  une  étude 
bien  pénétrante),  ou  dans  ses  entretiens,  tout  vibrants 
de  l'amour  de  l'art...  Mais  il  faut  conclure,  et  je  ne 
pourrais  mieux  le  faire  qu'avec  les  belles  paroles  que 
prononça  un  jour  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
le  comte  Henri  Delaborde,  après  «  soixante  années  de 
familiarité  »,  disait-il  : 

«  Celui  qui  achevait  ainsi  cette  longue  vie  léguait  les 
exemples  d'une  honnêteté  d'âme  aussi  haute  que  l'avait 
été  l'influence  exercée  par  ses  talents.  Comme  Bossuet 
l'a  dit  d'un  de  ses  contemporains  illustres,  en  même 
temps  qu'il  s'était  attaché  les  esprits,  Ambroise  Thomas 
avait  eu,  et  mérité  d'avoir,  les  cœurs.  » 

Henri  de  Curzon. 

LA  SEMAINE  MUSICALE 


Théâtre  Mogador.  —  Madame  l'Archiduc,  opéra-bouffe 

en     trois    actes,    d'Albert    Milladr  ;    musique    de 

Jacques  Offenbach. 

Poursuivant  méthodiquement  la  réalisation  de  son 
plan  d'ensemble,  consacré  à  la  remise  à  jour  du  réper- 
toire classique  de  l'opérette,  le  Théâtre  Mogador  fait 
succéder  b.Rip  l'un  des  derniers  succès  d'Offenbach. 

Madame  l'Archiduc  est  le  type  de  l'opéra-boufïe  qui 
fleurissait  il  y  a  cinquante  ans.  Dans  le  cadre  de  la 
petite  cour  du  duché  de  Parme,  où  règne  un  original 
fantoche,  entouré  de  ministres  hilarants  et  de  conspira- 
teurs vaudevillesques,  se  déroule  une  naïve  intrigue  : 
une  servante  et  un  garçon  d'auberge,  travestis,  sont 
substitués  à  une  comtesse  et  à  un  comte,  bannis  de  leurs 
Etats.  L'archiduc,  toujours  soucieux  de  se  montrer 
«  original  »,  abdique  en  faveur  de  la  pseudo-comtesse, 
qui,  après  être  devenue  momentanément  «  Madame 
l'Archiduc  »,  retourne  avec  joie  à  l'auberge,  en  compa- 
gnie de  son  amoureux,  dès  que  la  ruse  est  découverte. 

Le  lieu  et  l'intrigue  font  un  peu  penser  —  d'assez  loin 
—  à  l'ouvrage  fameux  de  Stendhal;  mais  l'action,  qui 
abonde  d'ailleurs  en  agréables  scènes  de  comidie,  est 
conduite  de  façon  assez  faible  et  conventionnelle,  qui 
fait  regretter  la  fantaisie  mordante  de  Meilhac  et  Halévy. 
Heureusement,   la    verve    d'Offenbach   emporte  tout. 


grâce  à  la  fraîcheur  des  idées,  à  l'abondance  et  à  l'ori- 
ginalité de  l'invention  rythmique,  à  l'entrain  endiablé 
qui,  mettant  chaque  parole  en  plein  relief,  déborde 
d'une  gaîté  communicative  dont  les  années  n'atténuent 
ni  le  charme  irrésistible,  ni  la  délicieuse  saveur. 

M"=  Edmée  Favart  triomphe  dans  le  rôle  principal, 
aussi  fine,  mobile  et  spontanée  comédienne  que  chan- 
teuse accomplie,  à  la  voix  exquise  et  à  la  diction  par- 
faite. A  ses  côtés,  M.  Vilbert  est  un  archiduc  d'un 
comique  vigoureux  et  entraînant,  MM.  Sterlin  et  Ave- 
nières  donnent  agréablement  leurs  répliques,  M'"=  Odette 
Darthys,  charmante  en  travesti,  serait  de  premier  ordre 
si  son  chant  s'affirmait  toujours  d'une  irréprochable 
justesse.  Citons  encore  les  quatre  si  amusants  conspira- 
teurs, MM.  Louis  Blanche,  Donnio,  Rastel  et  Cosnard. 
Louons  l'orchestre,  remarquable,  et  les  chœurs,  excel- 
lents (chose  peu  commune  !),  et  le  talent  hors  de  pair  avec 
lequel  M.  Paul  Letombe  conduit  l'ouvrage.  Et  rendons 
hommage  au  luxe  et  au  soin  dont  le  Théâtre  Mogador 
a  fait  preuve,  et  qui  méritent  le  plus  franc  succès. 

Paul  Bertrand. 

Je  m'empresse  de  rectifier  le  lapsus  par  suite  duquel, 
dans  mon  dernier  article  sur  les  Ballets  russes,  le  grand 
succès  remporté  par  M"""  Sokolova,  dans  le  Sacre  dit  Prin- 
temps, se  trouvait  attribué  à  M"«  Catherine  Devillers,  si 
applaudie  dans  le  Tricorne.  J'en  profite  pour  rendre  hom- 
mage au  talent  avec  lequel  M.  Golschmann  dirige  l'or- 
chestre. P-  B. 


LA   SEMAINE    DRAMATIQUE 

'Ç'ariétés.  —  Le  Roi,  comédie  en  quatre  actes,  de 
MM.  Robert  de  Flers,  G.-A.  de  Caillavet  et  Emma- 
nuel Arène  (Reprise). 

Un  chef-d'œuvre  de  verve,  de  grâce  et  de  malice,  où, 
en  un  mélange  habilement  dosé,  s'allient  la  comédie 
d'observation,  le  vaudeville  et  la  farce  moliéresque; 
une  satire  politique  incisive,  d'une  cinglante  et  péné- 
trante ironie,  telle  est  cette  pièce  étincelante,  dont  la 
reprise  a  été  triomphale. 

Les  années  ne  lui  ont  rien  fait  perdre  de  son  éclat,  de 
sa  gaieté,  ni  de  sa  séduction.  On  y  retrouve  avec  joie 
cet  éblouissant  esprit  de  mots  etde  situations  qui  en  avait 
fait  la  renommée.  La  fantaisie,  l'originalité  des  princi- 
paux personnages  gardent  tout  leur  prestige,  et  le  même 
comique  un  peu  amer  jaiUit  de  la  peinture  de  mœurs 
politiques  que  la  guerre  elle-même  n'a  pas  sensible- 
ment modifiées.  /V  peine  serait-on  tenté  maintenant  de 
sourire  un  peu  moins  et  de  s'indigner  un  peu  plus. 
Mais  l'irrévérence  des  auteurs  ne  va  jamais  jusqu'au 
pamphlet,  et  d'ailleurs,  comme  les  partis  les  plus  oppo- 
sés se  trouvent  plus  ou  moins  égratignés  au  passage, 
tous  peuvent  aisément  com.munier  dans  le  rire,  qui 
devient  une   sorte  d'  «  union  sacrée  ». 

L'interprétation,  très  différente  de  celle  de  la  création, 
reste  de  tout  premier  ordre.  M.  Max  Dearly  a  conservé 
le  rôle  du  policier  Blond.  Il  y  déploie  toujours  la  même 
virtuosité  épique  et  clownesque.  Incarnant  tour  à  tour 
six  types  différents,  il  témoigne  d'autant  de  diversité 
que  de  souplesse. 

Harry  Baur  a  tracé  du  roi  de  Cerdagne,  qui  aime  tant 
la  France  —  et  les  Françaises,  —  une  caricature  d'un 
pittoresque  nuancé  et  subtil,  étudié  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté  et  d'intelligence.    M .  Raimu  a  été  un  député 
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socialiste  enrichi  d'une  truculence  irrésistible  et  d'une 
énorme  drôlerie. 

M"*^  Spinelly  fut  une  Youyou  étourdissante  de  vie, 
avec,  à  point  nommé,  une  pointe  d'émotion;  M"'^  Dor- 
ziat  une  Thérèse  Marnix  de  grande  allure,  piquante  et 
en  même  temps  d'une  élégante  distinction,  non  exempte 
d'ironie.  M.  Dubosc  traça  une  fine  silhouette  du  mar- 
quis de  Chamarance.  Signalons  encore  M""^^  Ronceray, 
Thérèse  Pagne,  MM.  Koval,  Landrin,  Batreau. 

P.  Saegel. 

Apollo.  —  La  Ceinture  de  Vénus,  opérette  féerique  à 
grand  spectacle,  en  trois  actes  et  vingt-cinq  tableaux, 
de  MM.  Henri  de  Gorsse  et  Victor  Darlay. 

L'Apollo  évolue,  et  passe  de  l'opérette  pure  à  la  pièce 
à  grand  spectacle,  qui  tient  à  la  fois  de  l'opérette,  de  la 
revue  et  de  la  féerie. 

De  l'Olympe,  Mars  laisse  choir  la  ceinture  de  Vénus, 
qui,  après  un  long  voyage  dans  l'espace,  tombe  sur  un 
des  becs  de  gaz  de  Paris.  Tout  le  monde  la  cherche,  au 
milieu  d'extraordinaires  aventures.  Et  voilà  toute  la 
pièce.  Fort  habilement  mi-e  en  scène  par  M.  Louis 
Lemarchand,  elle  est  un  simple  prétexte  à  décors  mul- 
tiples et  somptueux,  à  costumes  éblouissants  et  à  désha- 
billés suggestifs.  Les  décors  lumineux  de  M.  Frey, 
notamment,  font  merveille. 

Albert  Brasseur  est  un  général  Mars  d'une  fantaisie 
divertissante,  Frey  un  amusant  Mercure,  M"°  Odette 
Myrtil  une  Vénus  douée  d'un  talent  violonistique  assez 
imprévu  ;  M""  Simone  Judic,  chanteuse  experte  et  fine, 
porte  sans  faiblir  un  nom  glorieux.  P.  S. 

Renaissance.  —  La  Matrone  d'Ephèse,  comédie  en  trois 
actes  de  M.  Jacques  Richepin,  musique  de  Tiarko 

RiCHEPIN. 

Un  tombeau  et  deux  cadavres,  voilà  certes  qui  ne 
devrait  point  faire  rire  et,  cependant,  sur  ce  macabre 
sujet,  Pétrone,  La  Fontaine  autrefois,  M.  Jacques  Riche- 
pin  aujourd'hui  s'y  sont  essayés.  Pourquoi  cette  faveur 
pour  un  sujet  si  funèbre?  c'est  qu'il  s'agissait  de  dire 
un  peu  de  mal  des  femmes  en  soulignant  leur  incon- 
stance et  qu'en  cette  occurrence  les  hommes  n'hésitent 
point  à  jouer  la  difficulté.  M.  Jacques  Richepin  l'a 
vaincue,  tout  comme  ses  illustres  prédécesseurs. 

La  belle  Praxigora,  ^'euve,  jeune  encore  (c'est 
M'"'=  Cora  Laparceriè),  a  perdu  son  vieux  mari.  Elle  a 
décidé  d'être  inconsolable  et  de  s'enfermer  avec  le  corps 
de  son  époux.  Serment  de  femme  qui  ne  tient  point 
devant  la  proximité  du  beau  Xanthias,  homme  du 
monde,  réserviste  grec,  qui  pendant  une  période 
d'exercice,  est  chargé  de  monter  la  garde  auprès  d'un 
pendu.  Si  le  corps  de  ce  pendu  disparaît,  c'est  Xanthias 
qui  prendra  sa  place.  Ce  pauvre  Xanthias  oublie  sa 
faction  dans  les  bras  de  Praxigora  qui  n'a  pu  résister 
aux  charmes  du  bel  athlète.  Pendant  ce  temps  la  famille 
du  pendu  a  volé  le  corps  du  supplicié  et  l'a  brûlé.  Que 
faire  pour  sauver  Xanthias?  Praxigora,  après  un  temps 
d'hésitation  juste  suffisant  pour  ménager  les  apparences, 
donne  le  corps  de  son  mari,  qui,  momifié,  se  balancera 
au  bras  de  la  potence  pendant  que  Xanthias  et  Praxi- 
gora fileront  le  parfait  amour. 

La  Fontaine,  en  son  conte,  tira  la  morale  de  cette  his- 
toire :  à  savoir  que  les  douleurs  les  plus  bruyantes  ne 
sont  pas  les  plus  durables.  M.  Jacques  Richepin  en  tire, 
en  outre,  une  autre  plus  conforme  à  notre  époque,  c'est 
qu'il  ne  faut  point  trop  donner  de  place  à  la  mort,  qui 


est  le  passé,  et  aimer  la  vie,  qui  est  le  présent  et  l'avenir. 
Les  vers  de  M.  Jacques  Richepin  sont  du  meilleur 
métal,  quelques-uns  sont  frappés  à  l'emporte-pièce  et 
l'on  en  retiendra  beaucoup,  tel  celui  qui  fut  au  passage 
salué  d'applaudissements  approbatifs  : 

On  s'enrichit  toujours...  quand  on  est  malhonnête. 

Il  y  court  de  la  poésie  et  de  l'ironie,  sans  que  toutefois 
celle-ci  tombe  dans  une  charge  trop  grosse.  Rien  n'est 
plus  amusant  que  la  scène  du  troisième  acte  où  Praxi- 
gora, placée  comme  Chimène  entre  son  devoir  et  son 
amour,  se  demande  si  elle  donnera  le  corps  de  son 
époux  pour  sauver  Xanthias.  Il  y  a  là  une  parodie  du  C/<i 
touchée  d'une  main  légère  et  spirituelle  qui  ne  pouvait 
être  ainsi  troussée  que  par  un  lettré  de  la  meilleure  race. 

M""^  Cora  Laparceric  domine  l'interprétation  non  seu- 
lement de  sa  haute  taille  mais  de  sa  mesure  parfaite  et 
de  sa  diction  claire  sans  monotonie.  Elle  est  d'ailleurs 
la  seule  qui  dise  très  bien  les  vers.  M"*^'  Dyanthis,  Mar- 
celle Praince  et  Lisette  de  Béer  en  comprennent  la 
musique  et  sont  fort  jolies.  M.  Collin  n'a  aucune  idée 
de  ce  qu'est  la  prosodie.  Sans  prendre  le  ron-ron  de  la 
Comédie-Française,  le  vers  ne  se  dit  point  comme  la 
prose  de  M.  Carco.  M.  Hasti  est  en  sérieux  progrès.  Il 
s'est  calmé,  ne  fait  presque  plus  de  grimaces,  ce  qui 
permet  d'apprécier  toute  sa  verve  comique. 

M.  Tiarko  Richepin  a  jeté  quelques  notes  de  flûte  et 
de  harpe  qu'il  a  tenues  dans  le  mode  grec  et  qui  accom- 
pagnent agréablement  la  mélodie  des  vers. 

Le  décor  est  unique,  aussi  bien  par  son  nombre  que 
par  la  joliesse  de  ses  teintes. 

Souhaitons  un  long  bonheur  à  la  Matrone  d'Ephèse. 
Elle  a  d'ailleurs  de  la  corde  de  pendu. 

Pierre  d'OuvRAv. 

Cluny.  —  Le  Fruit  défendu,  opérette-bouflfe  en  trois 

actes  de  M,  René  Nazelles,  musique  de  M.  Chantrier. 

La  rive  gauche,  jalouse  de  la  rive  droite,  voulant  un 
jour  avoir  à  son  tour  des  femmes  peu  vêtues,  contempler 
des  dos  et  des  jambes,  s'adressa  à  M.  Ténot.  Celui-ci 
songea  à  une  revue,  à  une  comédie  moderne  se  passant 
dans  le  monde  des  parvenus...  mais  il  préféra  une 
opérette  grecque  :  c'est  encore  le  moyen  le  plus  com- 
mode qu'on  ait  trouvé  de  présenter  en  grand  nombre 
des  jambes,  des  bras  et  des  bustes  féminins  peu  couverts. 
Voici  donc  l'argument  :  Chrysis  aime  le  lieutenant  Ly- 
sias,  mais  sa  tante  veut  la  marier  à  un  bon  garçon  un 
peu  bêbête,  Pharydon.  Heureusement,  Lysias  et  Chry- 
sis, aidés  d'un  jeune  trottin  nommé  Arpetta  (vous 
saisissez  l'allusion),  empêcheront  ce  mariage  exécré. 
Lysias  et  Chrysis  s'épouseront  et  vivront  heureux  dans 
une  garnison  de  l'Attique.  Il  me  semble  que  nous  avions 
vu  quelque  chose  de  pareil?  Cela  se  passait  je  crois  sous 
Louis  XI,  sous  Louis  XIV,  à  moins  que  ce  ne  soit 
sous  la  présidence  de  M.  Fallières. 

Mais,  cette  fois,  il  y  a  de  la  musique;  elle  est  de 
M.  Chantrier,  auteur  d'un  certain  nombre  de  chansons 
de  café-concert.  Cette  musique  est  pleine  de  bonne 
humeur  et  d'entrain. 

Citons  parmi  les  hellènes  de  Cluny  :  MM.  Coradin, 
Geo  Lecomte,  G.  Bever,  Paul  Robert  et  Serge,  et 
M""  Maryse  Tirville,  Timmy,  Briand,  Myriane  Lux, 
Mertens,  etc.,  etc.,  qui  sont  toutes  si  charmantes  qu'elles 
évoqueront  certainement  aux  yeux  des  étudiants  l'ai- 
mable image  de  Nausicaa  et  de  ses  suivantes,  et  qu'ils 
trouveront  ainsi  plus  de  plaisir  à  traduire  l'Odyssée. 

Pierre  d'OuvRAY. 


—  5o8 


LE  •  MÉNESTREL 


L'Atlantide,   adaptation  en  trois  parties  et  neuf  tableaux 

du  roman  de  M.  Pierre  Benoit,  par  M.  Henry  Clerc. 

Depuis  que  l'Académie  l'honora  de  son  prix,  tout  le 
monde  connaît  cette  Sirène  africaine,  qui  sait  inspirera  ses 
amants  une  telle  passion  que  ceux-ci  meurent  lorsque  Anti- 
néa  ne  les  aime  plus.  On  n'a  pas  oublié  non  plus  que  cette 
femme  d'ordre  fait  embaumer  ses  amoureux  défunts  et  les 
conserve,  soigneusement  numérotés,  dans  une  sorte  de  sen- 
timentale et  sépulcrale  bibliothèque. 

Pas  plus  que  pour  Kœnigsmark  et  malgré  l'habileté  très 
réelle  de  M.  Clerc,  l'adaptation  scénique  n'a  pu  rendre  la 
vie  et  l'intérêt  du  roman.  Mais  les  décors  sont  souvent  heu- 
reux, les  costumes  magnifiques  :  on  a  dépensé  sans  compter, 
et  vous  n'en  serez  point  surpris  quand  vous  saurez  que 
M.  Clerc,  l'adaptateur,  est  fonctionnaire  du  Ministère  des 
Finances.  Il  fit  appliquer  les  méthodes  budgétaires  de  l'Etat. 
Souhaitons  à  la  direction  de  Marigny  que  les  résultats  en 
soient,  cette  fois,  plus  fructueux. 

L'interprétation,  sauf  Galipaux,  toujours  parfait  artiste, 
est  loin  de  valoir  la  mise  en  scène.  Qu'importe,  puisqu'il 
s'agit  de  captiver  les  yeux  plus  que  l'esprit!  or  M""  Marco 
Vici  est  fort  belle.  P.  d'O. 


LES  GRANDS  CONCERTS 


Société  des  Concerts  dti  Conservatoire 

Il  est  de  mise  parmi  les  artistes  de  blaguer  les  encou- 
ragements officiels,  et  cependant...  Il  a  fallu  que  M.  Honno- 
rat,  sans  doute  heureusement  conseillé,  désignât  M.  Rabaud 
comme  directeur  du  Conservatoire  pour  que  nos  chefs 
d'orchestre  lui  reconnaissent  un  talent  tel  qu'il  n'est  guère 
de  concert  oti  ne  figure  maintenant  une  œuvre  de  ce 
compositeur.  Ne  nous  en  plaignons  point,  car  ce  n'est  que 
justice,  mais  il  est  tout  de  même  permis  de  supposer  que 
nous  n'aurions  pas  entendu,  pour  la  troisième  fois  au 
moins  depuis  l'ouverture  de  la  saison,  la  Symphonie  de 
M.  Rabaud  s'il  était  resté  seulement  l'auteur  de  la  Fille  de 
Roland  ou  de  Maroiif.  Félicitons  donc  M.  Honnorat  de 
son  heureux  choix  et  constatons  une  fois  de  plus  le  succès 
remporté  dimanche  par  la  très  belle  oeuvre  de  M.  le  Directeur 
du  Conservatoire. 

M.  Borchard  nous  apparut  ensuite  dans  le  Concerto  eu  ut 
de  Mozart.  Un  peu  ému  en  commençant,  M.  Borchard  se 
remit  vite  et  joua  dans  un  excellent  style  l'andantc  et  le 
finale.  Ce  jeune  pianiste  possède  un  agile  mécanisme  et  un 
toucher  très  doux. 

M""«  Marîinelli,  dans  deux  œuvres  de  Franck  (la  Pro- 
cession et  l'air  de  l'archange  de  Rédemption)  fit  sonner 
une  belle  voix  qui  demandera  à  être  un  peu  assouplie. 

La  Suite  en  ré  de  Bach  et  l'Apprenti  sorcier  complétaient 
le  programme.  Jamais  l'œuvre  de  M.  Dukas  n'apparut 
plus  scintillante  d'esprit  et  de  couleur. 

Pi'jrre  de  Lapommeraye. 

Concerts-Colonne 

Samedi  i8  décembre.  —  A  nouveau  la  Deuxième  Sym- 
phonie de  Beethoven  et  la  Joyeuse  Marche  d'Emmanuel 
Chabrier. 

Comme  demi-nouveautés,  deux  mélodies  de  Castillon,  le 
Bûcher  et  le  Semeur,  orchestrées  très  respectueusement  et 
très  heureusement  par  M.  Kœchlin. 

On  sait  que  Castillon  mourut  en  iS/j  des  suites 
des  blessures  reçues  pendant  la  guerre  de  1870.  Ses 
œuvres  reflètent  quelque  chose  de  sa  belle  âme.  Sincères, 
pleines  de  passion  et  d'idéal,  elles  sont,  hélas!  peu  nombreu- 
ses. Il  faut  savoir  gréa  M.  Pierné  d'avoir  ressuscité  samedi 
deux  des  plus  émouvantes.  Le  Semeur,  particulièrement, 
avec  son  rythme  lourd  et  descriptif,  coupé  d'un  andanle 
mélancolique  qui  ouvre  les  grands  horizons  de  la  nature. 


restera  le   témoin   d'un  grand  talent  qui   n'aurait  fait  que 
s'affirmer  encore. 

M"=  Croiza  a  fort  bien  chanté  ces  deux  pièces,  ainsi  que 
la  Fleur  d'Or  de  Guy  Ropartz  et  la  Princesse  endormie  de 
Borodine,  œuvre  d'intense  émotion  en  sa  simplicité. 
M^^  Croiza,  peut-être  sans  rivale  dans  les  œuvres  moder- 
nes par  la  netteté  de  sa  parole  et  sa  force  dramatique,  a 
paru  un  peu  gênée,  surtout  dans  les  notes  basses,  par  les 
difficultés  vocales  de  la  Mort  de  Didon  des  Troyens. 

Enfin,  une  ovation  accueillit  Petrouchka  dé  M.  Igor 
Stravinsky.  Par  elle-même,  l'œuvre  est  éblouissante  de 
joie,  de  lumière  et  de  fantaisie;  un  apparent  désordre 
harmonique,  soigneusement  discipliné  et  ordonné,  lance 
dans  une  bacchanale  de  foire  les  poupées  de  la  légende  ; 
une  vie  frémissante  agite  tous  les  automates.  M.  Pierné, 
aidé  de  son  excellent  orchestre,  a  mené  la  fête  avec  une 
vigueur,  un  entrain,  une  gaieté  sans  pareilles. 

Pierre  de  Lapommeraye. 

Dimanche  ig  décembre.  —  Splendide  séance,  consacrée 
à  Beethoven,  à  l'occasion  du  i5o°  anniversaire  de  sa  nais- 
sance. Pour  rendre  un  plus  éclatant  hommage  à  un  des 
grands  noms  de  la  Musique,  M.  Pierné  n'a  point  hé- 
sité à  réunir  des  masses  chorales,  malgré  les  difficultés 
inouïes  que  comporte  aujourd'hui  une  semblable  initiative, 
ainsi  que  M.  Pierné  lui-même  a  eu  l'occasion  de  le  montrer 
dans  l'interview  retentissante  que  nous  avons  récemment 
publiée  (i).  Et  il  faut  lui  en  savoir  un  gré  infini. 

Le  programme,  très  habilement  équilibré,  révélait  des 
aspects  assez  divers  du  génie  beethovénien  : 

Le  Ballet  de  Prométhée,  œuvre  de  jeunesse,  où  le  délicat 
dialogue  de  la  flûte,  de  la  clarinette,  du  basson  et  du  vio- 
loncelle se  détache  sur  le  poudroiement  irisé  de  la  harpe, 
en  faisant  vaguement  penser  à  Haydn,  dans  la  forme  sinon 
dans  le  fond  ; 

\JOiiverture  d'Eginont,  où  Un  drame  poignant  s'esquisse 
avec  vigueur,  en  s'enveloppant  d'un  peu  de  l'appareil  guer- 
rier de  VHéroïque  ; 

Le  Chant  élégiaque,  quatuor  vocal  d'une  noblesse  émou- 
vante, écrit  à  la  mémoire  de  la  jeune  baronne  Pasqualati, 
mais  reflétant  encore  la  souffrance  amoureuse  qu'avait 
suscitée  chez  Beethoven  sa  passion  pour  Juliette  Guic- 
ciardi,  et  évoquant  quelque  chose  de  la  Sonate  en  ut 
dièse  mineur  et  de  VAppassionata  ; 

Enfin,  la  Neuvième  Symphonie,  l'un  des  sommets  sacrés 
où  s'accomplit  le  miracle  suprême  de  l'art  :  le  don  total  de 
l'individu,  son  identification  avec  tous,  l'union  fraternelle 
des  mains  unies  et  des  cœurs  rapprochés  ;  l'éclair  étince- 
lant  du  génie  se  faisant  le  serviteur  et  l'apôtre  de  l'univer- 
selle loi  de  sympathie,  de  charité,  d'amour  ! 

Un  public  nombreux,  recueilli  et  haletant,  a  longuement 
acclamé  l'orchestre  et  son  chef,  les  solistes,  M™^'»  Campre- 
don  et  Courso,  MM.  Sabatier  et  Cerdan,  et  les  chœurs  qui 
ont  été  excellents,  malgré,  chez  les  soprani,  d'impercepti- 
bles défaillances,  difficilement  évitables  avec  une  tessiture 
aussi  uniformément  tendue.  Paul  Bertrand. 

Concerts  -  Lamoureax 

I g  décembre.  —  Festival  anniversaire  de  Beethoven  : 
pleinement  fêté  fut  le  génie.  On  vit  à  M.  Chevillard,  dans 
Coriolan  et  la  Symphonie  Héroïque,  cette  exacte  proportion 
d'emportement  et  de  maîtrise  qui  fait  les  grands  artistes. 
Jamais  la  pantomime  où  s'abandonnent  les  chefs  d'or- 
chestre primaires;  toujours,  au  contraire,  le  geste  symbo- 
lique, on  est  tenté  de  dire  algébrique,  par  quoi  un  enchan- 
teur inscrit  dans  l'espace  les  formules  qui  arracheront  de 
l'invisible  les  esprits  conjurés.  Jouant  de  son  orchestre 
comme  d'un  orgue,  M.  Chevillard  le  provoque  ici  ou  là 
d'un  >;lfort  juste,  en  tire  strictement  la  résonance  voulue, 
l'arrête  net.  Une  infinie  multiplicité  d'intentions,  de  cou- 
rants et  de  contre-courants,  grandes  eaux  jouant  à  plein  ou 
brefs  égouitements,  chacun  à  son  niveau,  apparaissent  l'un 
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au  travers  de  l'autre.  Nul  détail  ne  détourne  ni  ne  fait 
stagner  le  flot.  ' 

Le  concert  débutait  par  des  fragments  du  ballet  de  Pro- 
viéthée.  Un  œuf  de  rossignol  couvé  par  un  aigle. 

M"''  Rachel  Blanquer  donna  du  Concerto  en  ut  mineur 
une  loyale  et  volontaire  interprétation,  intentionnellement 
plus  indicative  qu'expressive.  Raymond  Schwab. 

Concerts-Pasdeloup 

Jeudi  I  6  décembre,  —  Rien  n'eût  été  plus  intéressant,  si 
l'on  voulait  vraiment  et  utilement  fêter  la  mémoire  de 
Gounod,  que  de  rechercher  parmi  ses  œuvres  des  pages 
injustement  oubliées,  ou  méconnues  —  ou  inconnues.  Pour 
ne  nommer  que  deux  partitions  appartenant  à  des  genres 
bien  difiérents,  le  Médecin  malgré  lui  et  Polyeucte  eussent 
à  merveille  montré  la  souplesse  du  génie  de  ce  grand 
musicien.  Mais  il  eût  fallu  ouvrir  des  volumes,  étudier, 
mettre  au  point,  et  ce  sont  là  besognes  si  désagréables  et 
tout  au  moins  si  fatigantes!  C'est  pourquoi  nous  enten- 
dîmes —  avec  plaisir,  d'ailleurs  —  des  morceaux  plutôt 
familiers  à  nos  oreilles  :  les  stances  de  Sapho,  l'air  de  la 
Reine  de  Saba,  le  duo  de  Mireille,  la  valse  de  Roméo  et 
Juliette,  la  chanson  de  Vulcain  de  Philémon  et  Baucis,  la 
chanson  du  roi  de  Thulé  de  Faust. 

Par  un  sentiment  de  discrétion  assurément  louable, 
iM.  Rhené-Baton,  désireux  de  ne  point  choquer  la  modestie 
de  ses  interprètes,  omet  leurs  noms  sur  ses  affiches  —  ce 
qui  force  notre  obligeant  confrère  le  Guide  du  Concert  à  en 
faire  autant  : 

Imitons  de  Bâton  le  silence  prudent, 
et  disons  simplement  que  M'"'=^  ***,  ***  et  MM.  =■"■'*,  *=■■•■=  et 
■<"**  chantèrent,  avec  des  voix  et  des  talents  variés,  les  airs 
et  duos  précités.  Ajoutons,  toutefois,  que  l'un  d'eux,  le 
ténor  **••',  s'acquitta  de  l'air  de  Roméo  :  «  Ah!  lève-toi. 
Soleil  »,  non  seulement  avec  une  voix  charmante,  mais 
aussi  avec  une  diction  et  un  style  excellents. 

L'orchestre  joua  remarquablement  l'Ouverture  ^de  Faust. 
Dans  l'accompagnement  des  célèbres  Stances  susnommées, 
il  eut,  au  sujet  de  la  mesure,  quelques  dissentiments  avec 
M"|=  •''**  qui  les  chantait.  Mais  à  la  fin  du  morceau  ils 
s'étaient  heureusement  réconciliés... 

En  sa  causerie,  M.  Vuillemin  trouva  —  en  ce  qui  con- 
cerne les  qualités  et  les  caractéristiques  de  l'art  de  Gounod 
—  de  justes  appréciations  heureusement  exprimées.  Il  est 
certain  que  le  maître  ne  rencontra  pas  toujours  que  des 
approbations  et  des  éloges  —  ce  en  quoi  il  fut  traité  comme 
tous  ses  émules.  Berlioz  même,  qui  l'aimait  beaucoup  (i), 
fit  quelques  réserves  au  sujet  de  maints  passages  de  Sapho, 
ce  qui,  au  surplus,  ne  l'empêcha  nullement  d'y  admirer 
<i  tant  de  choses  tout  à  fait  belles  »,  notamment  le  troisième 
acte,  qu'il  juge  «  tout  entier  très  beau,  extrêmement 
beau  (2)  ».  De  telles  louanges  pouvaient  réconforter  Gounod, 
comme  aussi  celles  de  Théophile  Gautier  sur  sa  Nonne 
sanglante,  «  une  des  œuvres  les  plus  belles,  les  plus  gran- 
dioses de  ce  temps-ci  ». 

«  L'éloquence  du  cœur,  c'est  la  belle  vertu  qui  fit  entrer 
dans  la  gloire  Charles  Gounod...  C'est  dans  l'amour  que  sa 
vive  originalité  se  manifesta  le  mieux...  Et  quel  sentiment 
de  la  nature  il  possédait!  »  Ces  paroles  d'un  de  nos  maîtres, 
M.  Alfred  Bruneau,  me  semblent  admirablement  résumer 
les  caractères  principaux  de  l'œuvre  du  noble,  charmant  et 
profond  musicien. 

Dimanche  iS  décembre.  —  La  Symphonie  en  si  bémol  de 
Chausson  ouvre  le  feu;  et  l'on  écoute  avec  un  respectueux 
intérêt  cette  belle  œuvre,  vraiment  classique,  par  la  noble 
ordonnance  et  la  maîtrise  de  ses  développements.  Vint  la 
Mer  de  Debussy,  avec  «  l'énervement  de  ces  interminables 


(i)  «  Mon  ami  Berlioz  »,  dit-il  dans  une  lettre  adressée  à  Ludo- 
vic Lalanne. 

(2)  Un  an  plus  tard,  il  écrivait  :  «  Cette  œuvre  m'attire,...  elle 
me  charme,  elle  me  passionne,  et  je  l'entendrai  tant  que  je 
pourrai...  » 


débuts  d'une  phrase  cent  fois  annoncée,  toute  cette  œuvre 
de  limbes  et  de  petites  secousses  »,  selon  la  juste  expression 
de  Jean  Lorrain,  lesquels,  selon  l'expression  non  moins 
juste  de  M.  Octave  Séré,  «  engendrent  vite  la  monotonie  et 
la  fatigue  ».  Des  fragments  de  Tann/iawser  vinrent  ensuite  : 
l'Introduction  du  troisième  acte,  l'Ouverture,  et  enfin  des 
chants  de  Wolfram,  dits  avec  beaucoup  d'ampleur  et  d'in- 
telligence par  M.  Charles  Murano.  En  toutes  ses  exécu- 
tions l'orchestre  et  son  chef  se  montrèrent  tout  à  fait 
remarquables.  René  Brancour. 

CONCERTS  DIVERS 

Concerts  de  Lausnay  (Mercredi  i5  décembre).  —  Lœillet, 
Marie  Marais,  Caix  d'Hervelois...  noms  charmants  oui 
évoquent  une  tendre,  spirituelle  et  toujours  jeune  musique. 
La  viole  de  gambe  de  M.  de  Bruyn,  accompagnée  parle  cla- 
vecin de  M.  de  Lausnay,  la  détailla  avec  expression  et  avec 
esprit.  Impeccable  et  personnelle  interprète,  M»^  Lucie  de 
Lausnay  joua,  fort  applaudie,  de  belles  pages  de  Chopin. 
Quant  à  la  partie  vocale,  elle  dut  subir  un  changement  : 
M""  Suzanne  Balguerie,  qui  était  inscrite  au  programme 
pour  deux  remarquables  mélodies  de  M.  Georges  Hûe  —  que 
devait  accompagner  l'auteur  —  ne  put,  pour  raison  de 
santé,  nous  donner  cette  agréable  audition.  M"'^  Martinelli 
la  remplaça.  Le  délicieux  Grillon  de  Schubert  et  de  fraîches 
«  bergerettes  »  du  xviii"  siècle,  recueillies  par  Weckerlin, 
nous  permirent  de  constater,  une  fois  de  plus,  la  pureté  de 
sa  voix  et  l'agrément  de  son  débit.  R.  B. 

Concert  Herr=Japy  (16  décembre).  —  M"«  Herr-Japy  a 
paru  triompher  aisément,  au  clavier,  de  difficultés  tech- 
niques. Le  Concerto  de  Mozart,  pour  piano,  flûte  et  harpe, 
où  elle  fut  remarquablement  secondée  par  M"^  Laskine  et 
M.  René  Le  Roy,  fut  un  long  délice.  On  aurait  souhaité, 
pour  bien  apprécier  un  tempérament  d'artiste,  un  pro- 
gramme plus  homogène.  R.  S. 

Quatuor  Zimmer  (Jeudi  16  décembre).  —  MM.  Albert 
Zimmer,  Frédéric  Ghigo,  Louis  Baroen  et  Jacques  Gaillard 
forment  un  très  intéressant  groupement  :  belles  sonorités, 
style  pur,  extrême  souci  des  nuances,  telles  en  sont  les 
précieuses  qualités.  Le  Quatuor  en  mi  bémol  (dit  «  Quatuor 
des  Harpes  »  à  cause  du  rôle  original  qu'y  jouent  les  /'ifT'" 
cati),  dans  lequel  Beethoven  a  mis  en  œuvre  des  thèmes  si 
impressifs;  le  Quatuor  en  ré  mineur  de  Schubert,  où  s'en- 
chaînent d'émouvantes  variations  sur  le  motif  du  lied  de  la 
Jeune  Fille  et  la  Mort,  et  dans  le  scherzo  duquel  Wagner 
a  pu  trouver  le  thème  de  la  «  Forge  »  de  son  Siegfried, 
furent  exécutés  par  ces  éminents  artistes  avec  le  plus  élo- 
quent ensemble. 

M.  Joseph  Jongen,  premier  grand  prix  de  Rome  et 
actuellement  professeur  de  contrepoint  et  fugue  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles,  a  écrit,  entre  autres  compositions,  une 
symphonie,  un  concerto  de  violon  et  un  autre  pour  violon- 
celle. Nous  eûmes  en  cette  séance  la  primeur,  à  Paris,  d'un 
sien  Quatuor  en  la  majeur.  Quelques  thèmes  de  belle 
venue  y  sont  noyés  dans  des  développements  nuageux  dont 
l'intérêt  technique  est  réel,  mais  ne  suffit  pas  à  en  faire  une 
œuvre  originale.  Confusion  n'est  pas  obligatoirement  syno- 
nyme de  richesse,  et  tout  le  talent  des  interprètes  ne  pou- 
vait suffire  à  nous  créer  d'illusions  à  cet  égard.  R.  B. 

Concert  Sacha  Votichenko  (16  décembre).  —  Nous  ne 
savons  ce  que  gagne  la  musique  ancienne  à  être  exécutée 
en  perruques  poudrées  et  en  costumes  du  temps.  Dans  ces 
amusements  d'émigrés  (qu'ils  soient  Français  ou  Russes!) 
une  sorte  de  convention  glace  tout  sincère  sentiment  artis- 
tique. C'est  dommage,  car  de  telles  séances  de  clavecin  ou 
de  n'importe  quel  autre  instrument  ancien,  à  condition 
qu'elles  soient  entreprises  avec  le  plus  pur  souci  d'authen- 
ticité scientifique,  nous  restituent  un  peu  de  l'atmosphère 
sonore  où  vécurent  les  familles  des  Couperin  et  des  Bach; 
mais  que  de  problèmes  à  résoudre  au  préalable  ! 

L'intérêt  du  concert  était  dans  l'audition  de  pièces  pour 
tympanon.  Mais  M.  Votichenko  commit  l'erreur  de  mêler 
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au  timbre  du  tympanon  celui  du  piano  —  instrument  qui 
n'apparut  que  plus  tard  ;  de  plus  il  exécuta  surtout  des 
œuvres  de  composition  postérieure  à  l'époque  du  tympa- 
non. Grâce  à  une  virtuosité  et  à  un  jeu  brillant  de  nuances, 
il  nous  donna  presque  un  sentiment  de  regret  à  l'égard  de 
ce  que  l'on  perdit  par  l'adjonction  d'un  clavier  faisant  du 
tympanon  un  clavicembalo  ou  un  clavecin  :  la  variété  de 
sonorités  s'y  trouvait  limitée;  on  y  gagnait  cependant 
d'éviter  un  abus  d'effets  «  tziganes  »  et  d'élever  par  un 
rétrécissement  des  moyens  le  style  pianistique  jusqu'aux 
hauteurs  du  clavecin  bien  tempéré.  A.  S. 

Concert  Antoinette  Veluard  (17  décembre).  —  Belle 
soirée  où  l'on  sentit  passer  les  ailes  de  Franck.  Evocatrice, 
subtile  et  parfois  humoristique  dans  les  Baigneuses  et  la 
Botte  à  Musique  de  Séverac  ou  la  Bourrée  fantasque  de 
Chabrier,  M"'=  Veluard,  savante  en  rythmes,  tira  d'une 
Fugue  de  Castillon  une  émotion  qui,  venue  de  profondeurs, 
allait  loin.  Le  «  Quatuor  à  archets  du  1"  régiment  des 
Guides  belge  »  donna,  d'un  Quatuor  de  M.  d'Indy,  une 
interprétation  respectueuse,  nuancée  et  puissante.     R.  S. 

Société  Philharmonique.  —  Dans  la  sixième  séance 
donnée  le  14  décembre  par  la  Société  Philharmonique, 
M.  Paul  Paray,  aidé  de  M°"=  Romanitza  et  de  M.  Gérard- 
Hekking,  joua  de  ses  œuvres  :  sa  sonate  pour  piano  et 
violoncelle  et  six  mélodies.  Art  de  demi-teinte,  d'atmo- 
sphère discrète;  parfois  au  ton  caressant  succède  un  esprit 
sautillant.  Les  lignes  essentielles  sont  encore  engluées  d'un 
surperfiu;  il  y  manque  une  certaine  concision;  trop  d'in- 
fluences et  même  de  réminiscences  y  demeurent  encore 
perceptibles  —  depuis  Franck  jusqu'à  Fauré  et  Debussy. 
Ajoutons  que  M.  Paray  interprète  sa  musique  à  merveille. 

Le  programme  était  complété  par  une  Suite  en  sol  majeur 
de  Bach  et  diverses  mélodies  que  M.  Gérard-Hekking  et 
M""^  Romanitza  exécutèrent  avec  talent.  A.  S. 

Concert  Janine  Welll-Hortense  de  Sampigny.  —  En  con- 
sacrant sa  seconde  séance  (18  décembre)  à  la  musique 
moderne,  M"<=  Hortense  de  Sampigny  rétrécissait  son 
champ.  Mais  elle  par%'int  pourtant  à  faire  valoir  son  jeu. 
C'est  dans  les  moments  vibrants  que  son  talent  se  trouve  à 
l'aise;  les  mouvements  les  mieux  venus  se  dressent  en  une 
fierté  élancée  :  comme  pressuré,  le  son  jaillit  en  un  cri 
mâle  —  effaçant  ce  qu'il  y  aurait  de  moins  nourri  dans  les 
«  pianissimo  »  ;  d'un  geste  bref  la  phrase  ardente  est  jetée  dans 
le  vide  encore  incandescente. 

Dans  la  Sonate  en  ut  dièse  mineur  de  M.  de  B réville  — 
atténuation  automnale  de  la  sonate  de  Franck  —  les 
longues  phrases  vrillèrent  et  s'enroulèrent  autour  de  points 
virtuels.  M"*^  de  Sampigny  éleva  la  Sonate  en  la  majeur  de 
M.  Fauré  au-dessus  du  niveau  de  la  romance  où  elle 
tombe  parfois  ;  l'andante  surtout  fut  passionné  à  souhait. 

M"^  Janine-Weill  joua  en  outre  avec  beaucoup  d'agilité 
et  de  sonorité  Pour  le  Piano  de  Claude  Debussy. 

Elle  avait  auparavant  tenu  la  partie  de  piano  dans  les 
sonates  de  de  Bréville  et  de  Fauré.  Elle  s'y  montra  une 
merveilleuse  collaboratrice.  A.  S. 

Concert  Carmen  Alvarez,  —  Carmen  Alvarez,  une  pia- 
niste de  quatorze  ans,  sortie  du  Conservatoire  de  Madrid 
avec  un  premier  prix,  élève  de  José  Frago,  puis  à  Paris  de 
Philipp,  a  donné  un  concert  au  cours  duquel  elle  a  montré 
de  rares  qualités  de  musicalité  et  de  virtuosité.  L'endurance 
de  cette  enfant  est  surprenante  et  je  m'étonne  encore  plus 
de  l'intelligence  déjà  mûrie  de  son  interprétation.  La 
J«  Ballade  de  Chopin  et  Triana  d'Albeniz  se  sont  détachés 
de  l'ensemble  du  programme.  P.  A. 

Concert  Madeleine  Peltier-Marie-Louise  Davesne.  —  La 

saison  de  concerts  se  poursuit  riche  et  variée,  fournissant 
plus  d'auditions  que  la  semaine  n'a  de  jours...  M^^^^  Made- 
leine Peltier  et  Marie-Louise  Davesne  sont  deux  artistes 
déjà  connues  et  fon  remarquables  toutes  deux.  Le  nombreux 
public  qui  était  venu  les  entendre  chez  Érard  ne  leur  a  pas 


ménagé  des  rappels  mérités.  M"'  Peltier  a  joué  avec  une 
virtuosité  et  une  variété  d'accents  et  de  nuances  exception- 
nelles le  Sonnet  de  Pétrarque  n"  i23  et  la  Rapsodie  espa- 
gnole de  Liszt,  M"*  Davesne  n'a  pas  été  moins  intéressante 
dans  une  Havanaise  de  Saint-Saëns  et  dans  deux  pièces  de 
Bach  et  de  Pugnani,  qu'elle  a  dites  avec  une  justesse,  avec 
une  souplesse,  avec  un  charme  rares.  Les  deux  artistes  se 
sont  réunies  pour  jouer  les  Sonates  op.  io5  de  Schumann 
et  op.  75  de  Saint-Saëns.  Interprétation  attachante  et  d'un 
goût  très  fin.  P.  A. 

Concert  Mac  Cormack.  —  Cet  artiste  extrêmement 
remarquable,  dont  le  nom  est  célèbre  en  Amérique,  a  déjà 
chanté  en  France  avant  la  guerre,  mais  sur  la  scène.  Cette 
fois,  il  a  tout  d'abord  prêté  son  concours  à  la  Société  des 
Concerts  —  où  sa  sobriété  de  style  et  sa  voix  admirable 
ont  été  appréciées  comme  il  convient  —  et  il  a  voulu 
donner  un  concert  au  profit  de  la  Société  Mutuelle  des 
Professeurs  du  Conservatoire.  On  a  pu  juger  encore  mieux 
dans  ce  récital  de  chant  cette  voix  d'une  clarté,  d'une 
pureté  ravissantes,  d'une  solidité  de  son  rare.  L'articulation 
est  parfaite,  la  justesse  absolue,  le   style  est  simple  et  pur. 

La  soirée  a  été  un  long  triomphe  pour  lui.  En  anglais,  en 
français,  en  italien,  Mac  Cormack  a  chanté  deux  airs  de 
Hsendel  et  de  Mozart,  des  mélodies  de  Chadvick,  de  Rach- 
maninoff,  la  Nuit,  d'une  magnifique  envolée,  de  Chausson, 
la  Caravane,  —  plutôt  un  poème  symphonique  avec  récit 
de  ténor,  —  admirablement  dite;  deux  mélodies  anglaises 
de  Dunhill  et  de  Granville  Bantock,  Love's  secret,  char- 
mantes, et  qu'il  a  fallu  redire  tant  l'artiste  a  mis  de  séduc- 
tion dans  son  interprétation,  puis  VAlba  sépara  de  Tosti, 
sans  parler  du  bis  :  Plaisir  d'Amour,  Ave  Maria  de  Schu- 
bert, mélodies  irlandaises,  dont  la  Dernière  Rose.  M.  Mac 
Cormack  a  littéralement  transporté  le  public  qui  ne  cessait 
de  le  rappeler. 

M"^  Jeanne-Marie  Darré  prenait  part  à  ce  concert  et  l'on 
peut  affirmer  sans  exagérer  qu'elle  a  eu  un  succès  presque 
égal  à  celui  du  grand  chanteur.  Il  est  difficile  de  se  figurer 
ce  que  cette  enfant  a  mis  de  bravoure  et  d'art  dans  les 
quelques  morceaux  qu'elle  a  joués.  L'égalité  et  la  souplesse 
des  traits,  la  netteté  du  staccato,  un  pianissimo  éthéré,  un 
mécanisme  prodigieux  en  un  mot,  complètent  une  nature 
musicale  rare.  Dans  une  Étude  de  concert  de  Moszkowski, 
les  Feux-Follets  d'I.  Philipp  et  la  Campanella  de  Liszt  son 
succès  a  été  particulièrement  brillant  —  et  elle  a  dû  ajouter 
la  sMarche  militaire  de  Schubert-Tausie.  P.  A. 


yoir  à  la  tternière  page  le  programme  des  Concerts 

AVANTAGES    EXCEPTIONNELS 

consentis  provisoirement  aux  ABONNÉS  (anciens  ou  nouveaux) 

A  la  demande  d'un  grand  nombre  de  souscripteurs,  le 
délai  accordé  pour  bénéficier  du  maintien  des  prix 
d'abonnement  actuels  est  prorogé  Jusqu'au  /'"'  JAN- 
VIER 1921. 

Tous  les  abonnements  SOUSCRITS  ou  RENOUVELÉS 
avant  cette  date  bénéficieront  donc,  à  titre  d'avantage 
exceptionnel,  du  tarif  actuellement  en  vigueur.  Passé  cette 
date,  les  prix  seront  majorés  de  25  0/0. 

Le  Ménestrel  est  le  seul  journal  de  musique  HEBDOMA- 
DAIRE. 

Il  est  le  seul  qui  donne  à  ses  abonnés,  comme  Supplé- 
ment musical,  un  morceau  de  musique  par  semaine,  plus, 
comme  Primes  au  1"  janvier,  des  Partitions  d'ouvrages  en 
vogue  ou  des  Albums  formés  d'œuvres  de  musiciens  illustres, 
primes  qui  remboursent  plusieurs  fois  le  montant  de  l'abon- 
nement. Vu  les  prix  actuels  de  la  musique,  ces  avantages 
sont  inestimables. 


LE  •  MÉNESTREL 


Le  Mouvement  musical  en  Province 

Alsace=Lorraine.  —  M"««  Marcelle  Herrenschmidt  ei 
Madeleine  Monnier  viennent  de  faire  une  courte  tournée 
en  Alsace.  A  Strasbourg,  à  Colmar,  à  Mulhouse,  on  a 
admiré  le  noble  talent  de  M"«  Herrenschmidt,  la  grâce  et  la 
finesse  de  M»«  Monnier.  Dans  deux  Sonates  de  Saint-Saëns 
et  de  Rachmaninoff,  dans  des  soli  de  Liszt,  Fauré  et  Lalo, 
elles  se  sont  montrées  maîtresses  absolues  de  leurs  instru- 
ments, se  jouant  de  toutes  les  difficultés  du  mécanisme  et 
n'ayant  que  le  souci  de  rendre  le  mieux  possible  la  pensée 
des  auteurs  qu'elles  interprétaient.  Leur  succès  a  été  très 
grand  et  très  mérité. 

Bordeaux.  —  J'ai  le  regret  de  constater  que  je  ne  me 
trompais  pas  tout  à  fait  en  indiquant  dans  un  précédent 
compte  rendu  que  les  mélomanes  s'empressaient  davantage 
lorsque  nos  grands  concerts  doublaient  le  nombre  de  leurs 
solistes.  L'expérience  a  été  faite  samedi  au  troisième 
concert  de  Sainte-Cécile,  où  la  place  de  l'orchestre  restait 
heureusement  prépondérante.  L'affluence  était  grande,  sur- 
tout aux  galeries  supérieures,  mais  la  vérité  m'oblige  à 
mentionner  des  vides  regrettables,  aux  fauteuils  notam- 
ment. Ceux  qui  se  sont  abstenus  ont  eu  tort.  Ils  ont  perdu 
deux  heures  d'excellente  musique  et  n'ont  pas  entendu  cette 
belle  Symphonie  en  si  bémol  d'Ernest  Chausson,  que  l'on  in- 
scrit trop  rarement  aux  programmes  de  nos  concerts.  En 
faisant  connaître  cette  œuvra  d'une  sereine  beauté  et  d'une 
poétique  noblesse  et  en  la  conduisant  avec  une  pieuse 
ferveur,  M.  Crocé-Spinelli  a  mérité  une  fois  de  plus  l'estime 
des  musiciens.  L'orchestre  a  admirablement  joué  les  pages 
du  disciple  de  Franck  et  traduit  de  façon  remarquable  le 
prélude  et  la  mort  d'Yseult,  de  Tristan  et  Yseult,  ainsi  que 
des  fragments  de  la  Damnation  de  Faust,  dont  la  «  Marche 
hongroise  »,  vigoureusement  enlevée,  a  déclenché  une  ova- 
tion flatteuse  pour  la  phalange  sonore  et  son  chef.  Le 
virtuose  du  jour  était  M.  Gil  Marcheix,  un  très  jeune  maître 
du  clavier,  doué  très  heureusement  et  dont  le  jeu  élégant 
et  la  délicatesse  de  touche  ont  ravi  l'auditoire. 

—  Les  concerts  ont  plu  cette  semaine  sur  nos  têtes  avec 
une  abondance  que  personne  n'a  songé  à  trouver  exagérée. 

Malgré  la  fatigue  et  la  fièvre  consécutives  à  une  pneumo- 
nie, M.  Jacques  Thibaud,  le  grand  violoniste,  a  tenu  à  rem- 
plir la  promesse  qu'il  avait  faite  de  se  faire  entendre  en 
compagnie  de  son  frère  à  la  salle  de  l'Olympia.  Surmon- 
tant héroïquement  son  mal,  il  a  enchanté  un  public,  venu 
en  bataillons  serrés,  par  ses  lumineuses  et  rares  qualités  de 
virtuose.  M.  Joseph  Thibaud,  professeur  au  Conservatoire 
de  notre  ville,  pianiste  de  haute  valeur,  n'a  pas  obtenu  un 
succès  moindre  que  son  frère. 

—  Un  concert  organisé  par  M.  Chaumette,  où  se  sont 
fait  entendre  M""  Auge,  pianiste,  et  M.  Bégaud,  violoniste, 
dans  des  oeuvres  de  Franck,  Schumann,  Saint-Saëns, 
Chausson  et  de  M.  Chaumette  lui-même,  avait  attiré  une 
assistance  nombreuse  qui  a  manifesté  sa  réelle  satisfaction. 

—  A  la  salle  Delmouly,  enfin,  le  public  avait  été  convié 
à  venir  écouter  la  «  jeune  musique  française  ».  M.  Jean 
Cocteau,  en  personne,  devait  présenter  le  «  groupe  des  six  >> 
auxquels  trois  a  jeunes»  Bordelais,  MM.  Louis  Emié, 
Lizotte  et  Henri  Sauguet,  s'étaient  joints.  Empêché  de 
venir  au  dernier  moment,  M.  Jean  Cocteau  envoya  néan- 
moins sa  présentation  qui  fut  lue  par  un  ami  de  la  jeune 
musique,  après  quoi  les  privilégiés,  ceux  qui  déjà  étaient 
assis,  purent  écouter  avec  intérêt  et  parfois  avec  résignation 
les  œuvres  inscrites  au  programme. 

—  Mentionnons  en  terminant  l'inauguration  au  Conser- 
vatoire d'un  cours  professé  par  le  savant  professeur  Moure, 
spécialiste  des  maladies  de  la  gorge.  L'excellent  docteur 
prodigue  à  nos  jeunes  espoirs  d'utiles  conseils  et,  toutes  les 
quinzaines,  inspecte  l'état  de  leur  instrument  vocal. 

Voilà  une  innovation  qui  méritait  d'être  signalée.  L'exem- 
ple pourra  être  suivi  par  nombre  d'écoles  de  musique  où 
le  chant  est  professé.  Henri  Boularé. 


Le  Havre.  —  Salle  des  Fêtes.  —  Le  i"' décembre,  excellente 
audition  avec  le  remarquable  pianiste  Maurice  Amour, 
Fernand  Pollain,  violoncelliste  d'une  belle  sonorité,  à  l'ar- 
chet enveloppant  et  bien  posé,  et  M""  Molk-Foudrière, 
une  cantatrice  dont  on  apprécia  l'organe  agréable,  conduit 
avec  goût  et  mesure. 

Au  programme  :  Soirée  de  Grenade  de  Debussy,  Noc- 
turne, Introduction  et  Polonaise  de  Chopin,  des  œuvres  de 
Chopin,  Boëllmann,  Fauré,  Moussorgsky,  Strauss,  Widor, 
Ch.  Bordes. 

—  Très  beau  concert  donné  par  M""=  Madeleine  Grey  et 
M.  Victor  Staub. 

M"^  Grey  a  fait  entendre  des  œuvres  de  Monteverde  et  de 
Purcell  qui  ont  été  traduites  par  elle  avec  une  remarquable 
délicatesse  d'expression.  Elle  chanta  ensuite,  avec  une 
diction  claire  et  souple  et  une  sensibilité  extrême,  la  Prin- 
cesse endormie  de  Borodine,  l'Ane  blanc  de  Georges  Hue 
et  des  mélodies  de  Gabriel  Fauré. 

M.  Staub,  au  piano,  montra  des  qualités  de  premier 
ordre  dans  des  œuvres  de  Chopin,  Saint-Saëns,  Granados 
et  Liszt,  auxquelles,  sur  la  demande  du  public,  il  ajouta 
une  pittoresque  Ronde  des  Follets  dont  il  est  l'auteur. 

Le  public  nombreux,  qui  n'avait  pas  craint  d'affronter  un 
froid  polaire  pour  venir  entendre  de  la  bonne  musique, 
manifesta  sa  satisfaction  par  des  applaudissements  una- 
nimes. 

—  Théâtre.  —  Bonne  représentation  de  Faust  avec  l'excel- 
lente chanteuse  Mathilde  Comès,le  célèbre  ténor Trantoul  et 
la  remarquable  basse  Lafont,  auxquels  un  nombreux  public 
fit  un  accueil  chaleureux.  G.  Letord. 

Rouen.  —  Très  intéressante  première  au  Théâtre  des 
Arts  :  Christiane,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  paroles  et 
musique  de  M.  Henri  Gazave.  C'est  l'aventure  des  déboires 
d'un  jeune  peintre  que  l'amour  finit  par  consoler. 

Toujours  très  mélodique,  la  partition  de  M.  Gazave 
dénote  de  très  sérieuses  qualités  de  composition. 

Très  bien  interprétée  par  MM.  Ovido  et  Payan  et  par 
M"«  Gellaz,  cette  œuvre  a  reçu  un  très  favorable  accueil  du 
public  rouennais. 

Valenciennes.  —  Devant  une  salle  archicomble  et  mal- 
heureusement trop  petite,  les  concerts  symphoniques  de 
l'École  Nationale  'de  Musique  ont  inauguré  la  seconde 
saison  d'après-guerre. 

Au  programme  :  l'élégante  et  pétillante  Symphonie  Ita- 
lienne de  Mendelssohn,  impeccablement  mise  au  point;  le 
Concerto  en  mi  majeur  de  J.-S.  Bach,  pour  violon  ei 
orchestre,  joué  en  grand  artiste  par  M.  Paul  Ritte,  profes- 
seur à  notre  école  Nationale  ;  l'exquise  petite  Suite  de 
Claude  Debussy,  orchestrée  par  Henri  Bùsser,  complétait 
très  agréablement  la  partie  purement  symphonique  du 
concert. 

A  la  seconde  partie,  excellente  audition  fragmentaire  du 
Freischiit^,  chef-d'œuvre  de  Weber,  traduction  française  de 
Georges  Servières.  On  applaudit  chaleureusement  les 
interprètes:  M"«  Jane  Laval,  de  l'Opéra,  exquise  Agathe; 
M""^  Jane  Eudes,  charmante  Annette;  M.  Arthur  Plamon- 
don,  Max  sans  chaleur  mais  bon  musicien,  l'excellent 
Noël  de  l'Opéra,  à  la  voix  chaude  et  vibrante,  à  l'articula- 
tion impeccable  dans  le  satanique  Gaspard.  MM.  Darri- 
gaud  (prince  Otto  Kar)  et  Accard  (Kuno),  tous  deux  doués 
de  voix  remarquables,  complétaient  l'ensemble  d'une  façon 
parfaite. 

Ovation  à  l'orchestre,  après  une  fulgurante  exécution  de 
l'ouverture  et  de  la  scène  diabolique  de  la  gorge  aux 
loups. 

Ce  concert,  qui  a  obtenu  un  succès  éclatent,  nous  fait 
augurer  une  saison  symphonique  réellement  très  inté- 
ressante. 

Grâce  en  soit  rendue  à  son  dévoué  chef  et  directeur 
M.  F"ernand  Lamy,  qui  a  su  le  premier,  dans  toute  la 
région  du  Nord,  faire  œuvre  de  reconstitution  musicale  en 
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créant  dès  l'hiver  1909,  à  Valenciennes,  nos  concerts  sym- 
phoniques. 

—  La  Société  de  Musique  de  Chambre  a  donné  égale- 
ment son  premier  concert  dans  la  salle  des  Académies, 
devant  un  auditoire  choisi. 

Au  programme  :  le  Trio  pour  clarinette,  violoncelle  et 
piano,  de  Vincent  d'Indy,  exécuté  avec  une  perfection 
remarquable  par  les  trois  artistes,  M'""  Lamy,  M.  Antoine  et 
M.  Vanhée. 

M""  F.  Lamy,  dans  le  Concert  en  style  italien,  de 
J.-S.  Bach,  fit  preuve  de  magnifiques  qualités  pianistiques. 

La  Fleur  d'or,  de  Gu)^  Ropartz,  le  Pays  où  l'on  fait  la 
Guerre,  do  Duparc,  le  Noël  des  Jouets,  de  M.  Ravel, 
furent  interprétés  avec  finesse  et  goût  par  M"''  Chigard, 
soprano. 

De  la  Sonate  en  la,  «  à  Kreutzer»,  expressive  et  nerveuse 
interprétation  de  M""^  Lamy  et  M.  Paul  Ritle,  auxquels  le 
public  fit  une  chaleureuse  ovation  après  le  vertigineux  final. 

L'exquis  Quatuor  à  archets,  en  la,  de  Mozart,  par 
MM.  P.  Ritte,  Dayez,  Recoppe,  Antoine,  terminait  en 
beauté  cette  remarquable  séance  de  musique  pure. 

M.  Fernand  Lamy,  fondateur  de  notre  Société  de  Musi- 
que de  chambre,  peut  être  encore  ici  remercié. 

André   Laurenti. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ANGLETERRE 

Aux  derniers  programmes  des  concerts,  à  Londres  :  la 
Sonate  pour  violon  de  Pierre  de  Bréville  et  la  Sonate  pour 
violoncelle  de  Jean  Huré. 

—  A  Cork,  en  Irlande,  malgré  les  troubles  actuels,  la 
Cari  Rosa  Company  a  représenté  ces  derniers  temps  Faust, 
Carmen,  le  Trouvère,  les  Contes  d'Hoffmann,  Tannhàuser 
et  Rigoletto. 

—  A  Glasgow,  quatre  représentations  des  Maîtres  Chan- 
teurs et  quatre  également  de  Samson  et  Dalila. 

—  Au  Guildhall  School  of  Music,  troisième  représenta- 
tion de  Véronique.  Lord  Mayor  et  Lady  Mayoress  assis- 
taient à  l'une  des  représentations  et  Landon  Ronald,  ce 
soir-là,  conduisit  le  second  acte. 

—  A  Covent-Garden,  aux  programmes  de  novembre  et 
décembre,  Carmen,  Lohengrin,  Samson  et  Dalila,  Madai.ie 
Butterfly,  les  Contes  d'Hoffmann,  les  Joyaux  de  la  Madone, 
la  Bohème.  Pas  d'œuvre  nouvelle  encore;  mais  prochaine- 
ment David  Garrick,  du  compositeur  anglais  Reginald 
Somerville. 

—  Glazounoff,  qui  vient  de  mourir,  comptait  beaucoup 
d'amis  en  Angleterre,  notamment  au  Royal  Collège  of 
Music.  En  1907,  il  avait  fait  visite  aux  Universités  d'Oxford 
et  de  Cambridge  qui  lui  décernèrent  alors  le  diplôme  de 
Music  Doctor,  et  la  Royal  Philharmonie  Society,  à  cette 
même  date,  exécuta  sous  sa  direction  deux  de  ses  ouvrages  : 
sa  Septième  Symphonie  et  la  suite  orchestrale  Au  Moyen 
Age. 

—  Au  cours  de  son  récent  voyage  en  Russie,  Wells  est 
allé  voir  Glazounoff.  Ce  n'était  plus  l'homme  vigoureux  et 
fleuri  d'autrefois.  Pâle  et  si  maigre  dans  ses  vêtements 
devenus  trop  larges,  il  était  malade,  morne.  Sa  fenêtre, 
ajoute  Wells,  donnait  sur  la  sinistre  prison  de  Saint-Pierre- 
et-Poul.  Il  composait  encore;  mais  il  manquait  de  papier  à 
musique. 

—  Il  a  para  ces  derniers  jours  un  nouveau  livre  de  Sir 
F'rederick  Bridge,  intitulé  Doujc  bons  Musiciens.  C'est  une 
étude  biographique  et  critique  sur  les  principaux  composi- 
teurs anglais  du  xvii^  siècle. 

—  Les  Musical  News  et  le  Musical  Herald  ne  formeront 
plus  désormais  qu'une  seule  revue  qui,  à  partir  de  janvier 
prochain,  sera  publiée  sous  ce  titre  :  The  Musical  News 
and  Herald.  Maurice  Lena. 


BELGIQUE 

Une  Société  de  concerts  s'est  formée,  sur  l'initiative 
de  la  maison  Chester;  elle  a  pour  titre  Société  des  Con- 
certs français  et  est  organisée  sous  les  auspices  de 
M.  Destrée,  notre  ministre  des  Sciences  et  des  Arts.  Son 
titre  définit  suffisamment  son  programme.  Les  concerts  se 
donnent  au  Conservatoire.  Le  deuxième,  qui  a  eu  lieu 
lundi,  était  consacré  aux  œuvres  de  Ravel  et  de  Debussy, 
avec  le  concours  de  M"'"  Jane  Bathori,  de  MM.  Bosquet, 
pianiste,  et  Pitsch,  violoncelliste,  tous  deux  professeurs  au 
Conservatoire.  Les  compositeurs  français  qui,  en  France, 
se  plaignent  qu'on  n'exécute  pas  assez  de  leurs  œuvres,  ne 
se  plaindront  pas  qu'on  n'en  joue  pas  assez  en  Belgique  ! 
Il  n'y  a  qu'une  sorte  de  musique  qu'on  ne  joue  pas  en 
Belgique,  si  ce  n'est  tout  à  fait  exceptionnellement,  et 
comme  par  miracle  :  c'est  la  musique  belge! 

Pourtant,  il  naît  tous  les  jours  en  Belgique,  comme 
ailleurs,  de  nouveaux  compositeurs.  Dimanche,  on  a 
entendu,  dans  la  séance  publique  annuelle  de  la  classe  des 
Beaux-Arts  de  l'Académie,  la  cantate  du  premier  prix  de 
Rome  de  cette  année,  M.  Barbier.  Le  sujet  du  poème  était 
une  vieille  légende  flamande,  la  Légende  de  Béatrice,  dont 
M.  Maeterlinck  a  tiré  une  pièce  célèbre  :  sujet  charmant, 
que  le  musicien  a  traité  avec  une  sobriété  de  moyens,  une 
justesse  d'expression  et  une  émotion  délicate,  bien  rares 
dans  les  compositions  de  jeunes  gens,  trop  empressés  à 
faire  éclater  une  science  souvent  intempestive.  Il  y  a  là 
l'étoffe  d'un  musicien  de  théâtre,  ou  je  me  trompe  fort.  Le 
succès  a  été  très  vif  et  très  mérité. 

—  Le  Conservatoire  donnera  son  premier  concert  le  19 
de  ce  mois;  au  programme  :  une  Cantate  de  Bach  et  la 
Neuvième  Symphonie.  Lucien  Solvay. 

Bruges.  —  La  troisième  séance  de  musique  de  chambre, 
donnée  par  MM.  Vanderlooven,  Paelinck,  de  Vlaemincket 
Blomme,  a  eu  lieu  devant  un  public  nombreux.  Nous 
signalons  l'exécution  remarquable  du  Trio  en  fa  majeur 
de  C.  Saint-Saëns  et  du  premier  allegro  du  Quatuor  en  mi 
bémol  majeur  de  Dvorak. 

Dimanche  5  décembre  nous  avons  eu  le  premier  concert 
du  Conservatoire  sous  la  direction  de  M.  K.  Mestdagh. 
M™^  Demest  chanta  fort  bien  Chanson  triste  de  Duparc  et 
la  Procession  de  C.  Franck. 

L'orchestre  se  révéla  dans  la  Cinquième  Symphonie  de 
Beethoven  et  dans  des  fragments  des  Maîtres  Chanteurs  de 
Nuremberg.  J.  Bessier. 

—  On  annonce  la  nomination  de  M.  Luussens  au  poste 
de  directeur  du  Conservatoire  de  Louvain,  en  remplace- 
ment du  regretté  Paul  Lebrun,  dont  nous  avons  annoncé 
récemment  le  décès.  M.  Luussens  est  avantageusement 
connu  comme  professeur  d'harmonie. 

ESPAGNE 
Madrid.  —  L'idée  d'un  Palais  de  la  Musique  à  Madrid, 
analogue  à  celui  que  possède  Barcelone,  a  été  exposée  par 
cl  sehor    Castel,    au   cercle    de    BcUas   Arles;    elle  a  été 
accueillie  avec  enthoasiasme. 

—  La  danseuse  Imperio  remporte  de  grands  succès  au 
Lara.  Je  me  rappelle  cette  artiste  au  début  de  sa  carrière, 
à  Saint-Sébastien,  en  1906.  Elle  faisait  partie,  si  mes  sou- 
venirs sont  fidèles,  de  la  troupe  d'un  nommé  Orozco.  Cer- 
tain tango  (prière  de  ne  pas  confondre  avec  le  trémousse- 
ment que  l'on  décora  ici  du  même  nom),  dansé  avec  une 
àme,  une  chaleur  et  une  fantaisie  enivrantes,  ne  quittera 
jamais  ma  mémoire.  Le  public,  fou  d'enthousiasme,  déli- 
rant, était,  à  lui  seul,  un  spectacle.  Pastoria  Imperio  n'avait 
pas  encore  franchi  la  frontière.  Elle  était  alors  la  fleur  sau- 
vage, inculte  du  sud  gitane.  Elle  dansait  d'inspiration,  sans 
principes.  Mon  espoir  est  que  cette  divine  ignorance  lui  a 
été  conservée.  Le  souffle  animateur  de  la  danse  ne  se  com- 
pose pas.  C'est  une  flamme  qui  jaillit,  soudaine,  à  l'appel 
du  rythme.  L'Espagne,  charmée  du  «  mcneo  »  naturel  de 
cette  vibrante  et  fauve  morena,  la  mit  sur  une  estrade  et  lui 
dit  :  «  Va!  »  Et  ce  fut,  tout  de  suite,  l'Art  suprême. 
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—  On  a  donné  au  «  Cervantes  »  la  première  de  laNovelera, 
zarzuela  en  deux  actes,  de  Par-adas  et  Jiménez,  musique 
d'Alonso.  Succès. 

—  A  la  «  Zarzuela  b,  les  Fifi,  les  Nancy  et  autres  articles 
d'importations  continuent  à  prouver  que  ce  sanctuaire  de 
la  muse  théâtrale  espagnole  n'en  a  plus  que  le  nom.  La 
pauvre  muse,  désormais  sans  hogar,  en  est  réduite  à  se 
caser  comme  elle  peut  sur  les  autres  scènes,  aux  caprices 
du  hasard.  Mais  son  temple  n'existe  plus  ;  et  c'est  bien  à 
regretter  !  Avec  le  musée  du  Prado,  le  parc  du  Buen  Retire, 
le  paysage  de  la  Casa  de  Campes,  c'était  ce  qui  faisait  l'al- 
lure et  le  charme  de  Madrid.  Allons,  compagnons  mûsicos 
y  pintores,  un  bon  mouvement,  une  petite  croisade  pour 
conserver  son  caractère  à-la  Gortc  et  réintégrer  la  senorita 
Zarzuela  dans  ses  pénates  !  Raoul  Lap.a.rra. 

HOLLANDE 

Il  vient  de  se  constituer,  en  Hollande,  sous  la  présidence 
d'honneur  de  M.  Charles  Benoist,  une  section  du  Comité 
formé  pour  venir  en  aide  aux  sociétés  musicales  de  la 
France  dévastée  et  leur  permettre  de  reconstituer  leur 
matériel  détruit  ou  volé  pendant  la  guerre. 

Le  délégué  hollandais  est  M.  Henri  Vôllmann,  van  Blan- 
Icenburgstraat,  74,  à  La  Haye. 

—  Les  «  Haghezangers  »^  sous  la  direction  de  M.  Louis 
Bouwmeester,  ont  représenté,  le  11  décembre,  Satanilla, 
opéra  féerique  en  quatre  actes  et  neuf  tableaux  d'Albert 
Grisar. 

—  jyjme  Lucie  Caffaret  sest  fait  applaudir  aux  concerts 
de  VEruditio  Musica,  de  Rotterdam,  dans  le  Concerto  en 
ut  iitineur  de  M.  Camille  Saint-Saëns  et  dans  celui  en 
mt  bémol  de  Mozart. 

—  La  section  de  La  Haye  de  la  Société  pour  l'avance- 
ment de  la  musique  a  donné  le  18  décembre  tine  audition 
du  Barbier  de  Bagdad,  de  P.  Cornélius. 

—  L'Association  musicale  «  Toonkunst  »  a  donné  une 
audition  de  la  Messe  en  ré  de  Beethoven  :  existe-t-il 
aujourd'hui  en  France  une  société  d'amateurs  capable  de 
mener  à  bien  une  telle  entreprise,  rendue  à  peu  près 
impossible  à  nos  sociétés  symphoniques  par  les  nouvelles 
conditions  économiques  auxquelles  se  trouve  assujettie  la 
musique  ? 

—  Notre  compatriote,  M"^  Noëla  Cousin,  la  distinguée 
violoniste,  s'est  fait  applaudir,  à  Rotterdam,  dans  la  Sym- 
phonie Espagnole  d'Edouard  Lalo. 

—  On  annonce  la  prochaine  ouverture  d'une  classe  d'or- 
chestre au  Conservatoire  de  Rotterdam. 

—  Le  monde  théâtral  néerlandais  vient  de  célébrer  avec 
beaucoup  d'éclat  le  «  jubilé  de  diamant"»  de  l'acteur  Louis 
Bouwmeester,  qui  compte  soixante  années  de  carrière 
artistique.  Jean  Chantavoine. 

ITALIE 
Les  spectacles  de  danse  donnés  au  «  Quirino  »  de  Rome 
par  les  sœurs  Lilly,  Jeanne  et  Léonie  Braun,  danseuses  de 
l'École  Jaques-Dalcroze,  ont  été  fort  goûtés  par  un  nom- 
breux public.  Au  dernier  programme  :  Jeu  de  Paume,  de 
Jaques-Dalcroze;  Menuet,  de  Beethoven;  Moment  musical, 
de  Schubert;  Menuet,  de  Debussy.  Une  ovation  a  été  faite 
à  l'agile  Léonie  Braun  dans  le  Gnomus  de  Moussorgsky. 
Laura  Pasini  interprétait  ces  oeuvres  au  piano. 

—  Au  «  Margherita  »  nouvelle  série  de  ballets  russes. 

—  A  son  second  concert  le  célèbre  violoniste  Huberman 
fut  particulièrement  applaudi  dans  V Adagio  et  Fugue  en  do 
tnajeur  de  Bach.  La  Sonate  en  si  mineur  de  Respighi 
ouvrait  la  séance. 

—  Le  Carrière  délia  Sera  relate  que  Caruso,  le  fameux 
ténor  Italien,  se  rompit  une  veine  de  la  gorge  durant 
une  représentation  à  l'Académie  de  Musique  Gibbons 
de  Brooklyn.  L'on  ne  croit  pas  que  l'accident  soit  grave  et 
de  nature  à  interrompre  la  saison  à  l'Opéra. 

—  La  Manon  de  Massenet  est  toujours  fort  goûtée  en 
Italie.  Nera  Marmora  fut  une  délicieuse  Manon  au  «  Poli- 
teama  Giacora  »  de  Naples,  tandis  que  au  «  Politeama  Ros- 


setti  »  de  Trieste,  Juanita  Caracciolo-Armani  recueillait  de 
vifs  applaudissements  en  compagnie  de  son  partenaire  le 
ténor  Lauri-Volpi. 

—  La  Regia  Academia  di  Santa  Cecilia  annonce  une 
remarquable  saison  de  concerts  à  l'Augusteum  de  Rome  et 
des  séances  de  musique  de  chambre  dans  la  «  Sala  Acca- 
demia  ». 

Parmi  les  chefs  d'orchestre  :  Ferruccio  Busoni,  V.  de 
Sabata,  Vitorio  Gui,  Koussevitzky,  Mengglberg,  Molinari, 
Nikisch,  Toscanini,  etc. 

Parmi  les  solistes  :  les  organistes  Joseph  Bonnet  et  Nadia 
Boulanger;  les  pianistes  Busoni,  Celli  et  Laparra,  etc. 

—  Sakuntala  est  le  titre  de  l'opéra  que  le  maestro 
Franco  Alfano  vient  de  terminer.  Il  sera  donné  l'an  pro- 
chain au  1-  Metropolitan  »  de  New- York. 

—  Le  «  Politeama  Nazionale  »  de  Naples  a  donné  la 
Casa  délie  ire  Rapa^je.  Le  sujet  est  l'épisode  de  lavie  senti- 
mentale de  Schubert  dont  R.  H.  Bartoch  a  fait  un  roman 
Wilmer  et  Reichert  en  ont  tiré  le  livret  sur  lequel  le  maes- 
tro Enrico  Bertè  a  adapté  de  la  musiqtie  de  Schubert. 

Marken,  le  jeune  opéra  de  Gianni  Bucceri  qui  remporta 
déjà  maint  succès,  vient  d'être  donné  au  «  Dal  Verme  )i  de 
Milan,  précédé  de  Cavalleria  Rusticana. 

—  A  Milan,  Maurice  Rosenthal  s'est  fait  entendre  à  la 
Société  des  Quatuors.  Le  magnifique  pianiste  a  donné  un 
récital  le  21.  Au  programme  :  Beethoven,  Sonate  en  fa 
mineur,  op.  5/;  Bach,  Prélude  et  Fugue  en  do  dièse  majeur 
Martini,  Gavotta;  Scarlatti,  Sonate  en  fa  majeur;  Chopin, 
Sonate,  op.  58,  Nocturne,  op.  9,  Mazurka,  op.  56,  Valse  en 
si  mineur;  Liszt,  Fantaisie  sur  le  Don  Juan  de  Alojart. 

G.-L.   Garnier. 

LUXEMBOURG 

Deux  auditions  d'oeuvres  de  compositeurs  belges  ont  été 
données  au  Palais  Municipal  par  le  Conservatoire,  avec  le 
concours  de  M"'-'*  Vreuls,  pianiste,  et  Scharfl,  violoniste; 
de  MM.  Simon,  Paucké  et  Duparloir. 

Grétry,  Vieuxlemps,  Benoit,  Blockx,  Huberti,  Franck  et 
Tinel  figuraient  au  programme  du  premier  concert;  huit 
jours  après,  l'on  entendit  des  œuvres  de  Lekeu,  Dubois, 
Rasse,  Jongen,  de  Greef,  et,  en  première  audition,  la 
Deuxième  Sonate  pour  piano  et  violon  de  V.  Vreuls.  Celte 
nouvelle  composition,  pleine  de  soufHe  et  d*envolée,  est 
alimentée  par  une  inspiration  généreuse,  passionnée  et 
très  personnelle.  .. 

Elle  fit  valoir  le  très  remarquable  talent  de  pianiste  de 
]\lUe  Vreuls,  qui  joint  à  une  technique  très  développée  un 
touché  expressif  et  varié  à  souhait,  et  les  grandes  et  nom- 
breuses qualités  violonistiques  de  M.  Duparloir.  Grand 
succès  pour  l'auteur  et  ses  interprètes. 

Le  premier  concert  officiel  du  Conservatoire,  qui  a  eu 
lieu  devant  un  nombreux  public,  était  réservé  à  la  musique 
française.  Le  soliste,  M.  G.  Soudant,  professeur  au  Con- 
servatoire de  Metz,  possède  surtout  une  sonorité  distinguée 
et  un  archet  souple.  Il  recueillit  tous  les  suffrages  de  notre 
public  très  difficile  en  interprétant  très  bien  la  Symphonie 
espagnole  de  Lalo  et  le  Rondo  capriccioso  de  Saint-Saëns. 
La  préparation  et  la  mise  au  point  des  œuvres  purement 
orchestrales  avaient  été  particulièrement  soignées.  Nous 
eûmes  donc  une  exécution  vraiment  remarquable  de  la 
Pavane  de  G.  Fauré,  du  Prélude  à  l'Après-Midi  d'un 
Faune  de  Debussy  et  de  Jour  d'été  à  la  montagne,  la  noble 
et  merveilleuse  fresque  musicale  de  V.  d'Indy.  Le  concert, 
qui  avait  débuté  par  la  Joyeuse  Marche  de  Chabrier,  se 
termina  par  la  Marche  hongroise  de  la  Damnation  de  Faust 
de  Berlioz. 

M.  Vreuls  et  son  bel  orchestre  furent  beaucoup  applau- 
dis. 

La  célèbre  société  «  la  Légia  »  est  venue  dernièrement 
donner  un  concert  au  profit  des  légionnaires  luxembour- 
geois et  des  pauvres  de  la  ville.  Mais,  malgré  la  recette 
formidable,  elle  n'a  abandonné  que  25o  francs  aux  œuvres 
de  bienfaisance.  Quel  beau  désintéressement!  A,  B. 
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ÉTATS-UNIS 

Le  Metropolitan  a  repris  Tristan  et  Yseult,  cette  fois 
traduit  en  anglais. 

—  Brillants  débuts,  au  Carnegie  Hall,  du  jeune  violoniste 
Kerekjarto,  dont  ces  notes  ont  parlé  l'autre  jour.  Sa  tech- 
nique, paraît-il,  est  de  premier  ordre,  supérieure  à  son 
interprétation  qui,  d'ailleurs,  est  souvent  excellente.  La 
Sonate  de  César  Franck  figurait  à  son  programme. 

—  Cyril  Scott,  à  l'^Eolian  Hall,  a  joué  lui-même  quelques- 
unes  de  ses  pièces  pour  piano.  A  ce  même  concert  furent 
chantées  plusieurs  de  ses  mélodies,  composées  sur  des 
poèmes  dont  il  est  également  l'auteur. 

—  Tito  Schipa  veut  conquérir  l'estrade  comme  il  a 
conquis  la  scène.  Ses  concerts,  accueillis  à  New- York 
comme  à  Boston,  par  un  auditoire  enthousiaste,  ont  fait, 
chaque  fois  une  place  à  la  musique  française.  On  a  particu- 
lièrement applaudi  son  interprétation  du  Panis  Angelicus 
de  César  Franck. 

—  Baklanoff,  l'illustre  baryton,  arrivant  d'Europe  aux 
Etats-Unis,  n'a  pu  débarquer  immédiatement  avec  les  autres 
passagers.  Une  inculpation  féminine  l'a  retenu  quelque 
temps  à  Ellis  Island.  Au  cours  de  la  saison  précédente, 
sans  doute  Baklanoff  avait-il  conquis  un  coeur  dont  la  fidé- 
lité, maintenant,  s'obstine.  iVIais  enfin  l'interdiction  est  levée 
et  BaklanofT  vient  de  reparaître  à  l'Auditorium  de  Chicago, 
où  l'enthousiasme  du  public  a  salue  sa  libération. 

Le  Musical  America  conte  à  ce  propos  l'histoire  de 
Tamberlick  qui,  capturé  par  des  brigands  mexicains  et 
délivré  par  la  femme  de  leur  chef  que  sa  voix  avait  séduite, 
ne  parvint  ensuite  à  se  libérer  de  sa  libératrice  qu'au  prix 
d'une  forte  somme. 

—  La  troisième  Assemblée  annuelle  de  «  The  Musical 
Alliance  of  the  United  States  «s'est  tenue  fin  novembre  à 
New-York.  Elle  a  reçu  de  M.  Harding,  le  président  élu,  une 
lettre  où  ce  dernier  déclare  que  la  création  d'un  Ministère 
des  Beaux-Arts  et  d'un  Conservatoire  d'État  lui  paraît  une 
mesure  si  nécessaire  à  l'éducation  nationale  qu'il  se  propose, 
une  fois  en  charge,  de  l'appuyer  de  tout  son  pouvoir.  La 
Maison  Blanche,  quand  M.  et  M™<=  Harding  y  seront  in- 
stallés, deviendra,  promet-il,  le  home  de  la  musique. 

Maurice  Lén.'v. 

De  notre  correspondant  de  New-York  : 

M.  Robert  Schmitz  fut  le  premier  pianiste  trançais  qui 
donna  un  récital  depuis  la  réouverture  de  la  saison  musi- 
cale :  jusqu'ici  on  n'avait  guère  entendu  que  des  pianistes 
russes  et  américains.  Le  récital  donné  par  M.  Schmitz  à 
l'^olian  Hall  fut  un  gros  succès  :  il  y  joua  des  œuvres 
françaises  peu  connues  jusqu'ici  à  New-York  :  Carillons 
dans  la  baie  de  M.  Vuillemin,  Ronde  d'Albert  Roussel,  une 
Sonate  de  Darius  Milhaud  qui  parut  un  peu  bruyante. 
Jeux  d'eaux  de  Ravel  et  Toccata  de  Saint-Saëns. 

Un  public  nombreux  apprécia  la  technique  puissante  de 
M.  Schmitz  et  ne  lui  ménagea  pas  ses  applaudissements. 

—  Le  célèbre  baryton  italien  M.  Tita  Ruffo,  à  l'occasion 
de  son  concert  donné  à  l'Hippodrome,  le  14  novembre, 
parmi  d'autres  mélodies  chanta  admirablement  l'air  du 
Roi  de  Lahore  de  Massenet.  Cette  interprétation  lui  valut 
une  ovation  et  il  dut  chanter  un  numéro  hors  du  pro- 
gramme :  Aux  Morts  pour  la  Patrie  de  Henry  Février 

—  Le  concert  du  14  novembre  de  la  New-York  Sym- 
pliony  fut  un  grand  succès  pour  M.  Damrosch  qui,  après 
avoir  magistralement  conduit  l'orchestre,  céda  son  bâton  à 
M.  René  Polain  et  joua  lui-même  une  partie  de  piano  dans 
un  Concerto  do  Haydn.  On  lui  fit  une  ovation  enthousiaste. 
A  ce  même  concert  on  entendit  un  excellent  violoniste, 
M.  Vidas,  Roumain  de  naissance,  mais  Français  par  son 
éducation  musicale,  puisqu'il  fut  élève  de  Berthelier. 

—  M.  Walter  Damrosch,  de  son  côté,  a  inauguré  une 
série  de  séances  consacrées  à  l'histoire  de  la  symphonie  où 
l'on  nous  montrera  comment  naquit  la  symphonie.  A  côté 
de  cette  partie  didactique,  les  œuvres  de  Rameau,  de 
Haydn,  de  Gluck,  de  Haendel,  de  Bach  sont  soigneusement 


reconstituées  et  les  meilleurs  solistes  interprètent  les 
œuvres  des  maîtres  du  xviii"  siècle.  M"<^  Louise  Homer, 
autrefois  contralto  au  Metropolitan  Opéra  House,  chanta 
l'air  d'Oiyhée,  M.  Tinlot  fut  très  applaudi  dans  des  con- 
certos de  Bach  et  de  Hrendel,  et  l'orchestre  joua  l'ouverture 
d'Iphigénie  en  Aulide,  de  Gluck,  et  des  airs  de  ballet  de 
Rameau. 

—  Au  Times  Square  Théâtre,  M'"^  Eve  Gripon,  autrefois 
au  Manhattan  Opéra  House,  a  fait  entendre  sa  belle  voix 
dans  des  œuvres  de  Massenet  et  Charpentier,  qu'elle  a 
chantées  dans  un  style  excellent. 

—  Les  concerts  symphoniques  se  multiplient;  parmi  eux 
il;faut  noter,  au  premier  rang,  ceux  que  donne  la  «  Boston 
Symphony  »  que  dirige  avec  tant  d'autorité  M.  Pierre  Mon- 
teux.  Un  orchestre  presque  entièrement  renouvelé,  où  ne 
figurent  que  des  artistes  de  haute  valeur,  donne  des  séances 
de  grand  intérêt.  Au  dernier  programme  figuraient  des 
œuvres  de  Franck  et  de  Berlioz  que  le  public  a  paru  goû- 
ter très  vivement. 

—  Le  Metropolitan  Opéra  House  fait  relâche  tous  les 
mardis  et  va  jouer  à  Brooklyn  et  à  Philadelphie.  A  Brook- 
lyn Faust  fut  conduit  par  M.  Albert  Wolff.  M"e  Géraldine 
Farrar  jouait  Marguerite  et  M""^  Raymonde  Delannois  fai- 
sait sa  rentrée  dans  Siebel.  Grand  succès  pour  l'œuvre,  le 
chef  d'orchestre  et  les  interprètes.        Joseph  de  Valdor. 

NÉCROLOGIE 

Le  compositeur  Paul  Lacome,  l'auteur  de  tant  de  mélo- 
dies charmantes,  le  chantre  inspiré  de  la  Gascogne  dont  il 
a  fixé  les  vieux  airs  en  des  orchestrations  définitives,  est 
mort  dimanche  matin,  12  décembre,  dans  sa  maison  natale 
du  Houga  (Landes). 

Paul  Lacome  d'Estalenx  était  né  au  Houga  le  4  mars  i838. 
D'une  famille  de  musiciens,  il  débuta  d^abord,  en  1860, 
comme  critique  musical.  Il  se  signala  ensuite  par  une  pro- 
duction aussi  variée  que  nombreuse  et  brillante.  Est-il 
besoin  de  rappeler  ses  œuvres  principales  qui  se  caractéri- 
sent par  tant  de  grâce  élégante,  de  mièvrerie  charmante  : 
Jeanne,  Jeannette  etJeanneton  (1876);  le  Beau  Nicolas  (1880); 
Madame  Boni  face  (iSS3);  Myrtille  (i885);  Ma  Mie  Rosette 
(i8qo);  les  Quatre  filles  Aymon,  etc. 

Paul  Lacome  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Depuis  longtemps  il  s'était  retiré  dans  son  village  natal 
qu'il  aimait  tant. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  jeudi  16,  au  Houga,  au  milieu 
d'une  assistance  nombreuse  et  émue,  car  Paul  Lacome  ne 
se  contentait  pas  d'être  un  excellent  musicien,  il  était 
homme  de  bien. 

Des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  René  Boislaigue, 
au  nom  de  la  presse  landaise,  Bomay,  Tissé  et  Garens. 

Pour  caractériser  celui  qui  vient  de  disparaître  on  ne  peut 
mieux  faire  que  de  reproduire  le  télégramme  adressé  par 
le  maître  Francis  Planté  à  M.  Marc  Lacome  :  «  Votre  bien- 
aimé  père,  écrivait-il,  personnifiait  la  fidélité  dans  l'amitié 
et  la  haute  probité  dans  l'art.  » 


ECHOS  ET  NOUVELLES 

A  l'Opéra  : 

On  travaille  ferme  Castor  et  Pollux  qui  doit  passer  ce 
soir,  nuit  du  réveillon.  La  Walkyrie,  enfin  reprise,  passera 
dans  les  premiers  jours  de  janvier. 

Les  études  àWntar  continuent. 

—  La  Chambre  a  adopté  le  projet  de  loi  augmentant  de 
750.000  francs  la  subvention  de  l'Opéra. 

—  Des  concours  auront  lieu  à  l'Opéra,  aux  dates  ci-après, 
pour  les  emplois  suivants  :  mardi  matin  38  décembre,  vio- 
loncelle; jeudi  3o  décembre,  5'=  cor  aigu,  4"  et  6"^  cors  graves, 
trompettes  et  trombones.  Les  inscriptions  sont  reçues  à  la 
régie. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

Jeudi  dernier,  très  brillante  représentation  de  Loren:(ac- 
cio,  sous  la  direction  souple  et  musicale  de  M.  Archain- 
baud.  Grand  succès  pour  tous  les  interprètes. 

Ce  soir,  vendredi  24,  reprise  de  Pelleas  et  Mélisande. 


—  SiS  — 


LE  •  MENESTREL 


—  La  Comédie-Française  retienl,  dès  aujourd'hui,  la 
date  du  mardi  28  décembre,  dans  l'après-midi,  pour  la 
répétition  générale  de  Maman  Colibri. 

La  première  représentation  aura  lieu  le  mercredi  en 
soirée. 

—  MM.  Maurice  Boucher  et  Paul  Vidal  furent  acclamés^ 
avant-hier,  à  l'Université  des  Annales.  Le  poète,  après  une 
courte  conférence  sur  les  Noëls,  lut  le  petit  chef-d'œuvre 
dont  il  est  l'auteur,  mis  en  musique  par  M.  Paul  Vidal,  et 
qui  fut  joué  autrefois  par  les  marionnettes.  Des  chœurs,  un 
orchestre,  des  solistes,  sous  la  direction  de  Vidal,  firent 
entendre  toute  la  partition,  tandis  que  Maurice  Boucher, 
avec  une  voix  émouvante,  lisait  le  doux  poème.  Ce  fut  un 
gros  succès. 

—  A  l'Académie  française,  dans  son  rapport  sur  les  prix 
littéraires,  M.  Frédéric  Masson,  secrétaire  perpétuel,  vient 
de  juger  ainsi  le  récent  volume  de  M.  Adolphe  Boschot 
dont  nous  avons  récemment  publié  la  conférence  sur  Ber- 
lioz : 

«  Parmi  les  biographies,  il  faut  s'arrêter  à  la  Vie  roman- 
tique de  Berlioj,  que  présente  M.  Adolphe  Boschot... 
M.  Boschot  renouvelle  le  sujet,  dans  ce  volume  très  plein 
et  très  intéressant.  Par  son  raccourci  même,  il  montre 
mieux  la  vie  du  personnage,  les  frasques  de  son  caractère, 
sa  façon  de  comprendre  et  de  pratiquer  l'amour  et 
l'amitié...  » 

—  Notre  collaborateur  et  ami  M.  Joseph  de  Valdor, 
représentant  à  New- York  des  Music  A''e)i'i,  vient  d'être  décoré 
pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  musique  française  aux 
États-Unis.  Nous  sommes  heureux  de  saluer  cette  distinc- 
tion vaillamment  conquise.  Nos  œuvres  musicales  ne  ren- 
contrent pas  que  des  sympathies  dans  la  presse  américaine. 
Contre  l'hostilité,  directe  ou  insidieuse,  que  leur  témoigne 
souvent  une  certaine  critique  évidemment  progermaine 
ou  italophile,  M  Joseph  de  Valdor  est  leur  plus  actif  et 
leur  plus  ferme  défenseur. 

—  Concours  Musica.  —  Voici  les  résultats  du  concours 
d'interprétation  organisé  par  «  Musica  »,  société  française 
de  concerts  : 

Piano.  —  i"'  Prix  :  M''^  Jankowski,  qui  iit  preuve  de 
beaucoup  de  fermeté  et  d'une  sonorité  excellente;  c'est  une 
vraie  nature  d'artiste. 

2=  Prix  :  M'"=  Pignari,  qui  montra  beaucoup  de  sensibilité 
et  d'intelligence. 

Violon.  —  Pris  :  M.  Gabriel  Bouillon. 

Violoncelle.  —  Prix  ex  œquo  :  M""  Marcelli  et  M.  Jacques 
Serres. 

—  L'inauguration  du  buste  d'Ernest  Chebroux,  le  char- 
mant chansonnier,  a  eu  lieu  à  Lyon,  dans  la  salle  de  la 
Chanson,  11,  rue  Bonald. 

—  M'"<=  Delavrancea  vient  de  jouer  à  Berne,  à  Genève, 
à  Lausanne.  Partout  son  succès  a  été  grand,  partout  elle  a 
laissé  une  impression  profonde.  Voici  ce  que  dit  la  Gabelle 
de  Lausanne  sous  la  signature  de  E.-R.  Blanchet  :  «  La 
critique  s'incline  devant  tant  de  talent  allié  à  tant  de  savoir. 
Il  n'est  pas  exagéré  de  placer  M™"  Delavrancea  au  premier 
rang  des  pianistes  contemporaines.  Je  ne  parlerai  pas  de 
son  absolue  maîtrise  technique,  mais  je  veux  souligner 
l'émotion,  l'intensité  de  vie  de  ses  interprétations.  » 
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La  Revue  mondiale,  numéro  du  i5  décembre.  —  .lean  Fi.not  : 
Une  conquête  scientifique  :  l'Ame  immortelle.  —  Albert  Dauzat  : 
La  crise  sociale  en  Italie.  —  Paul-Louis  Hervier  :  Shakespeare, 
Bacon,  Rutland  et  C".  —  E.  .Vrchdeacon  :  La  question  sociale 
devant  la  mort.  —  José  Germain  et  Emile  Guérinon  :  Le  roman  de 
Rosa  Berghem.  —  Stéfane  Pol  :  La  magistrature  en  péril.  —  Jean 
de  Grammont  :  Mouvement  littéraire  anglo-saxon.  —  Nicolas 
SÉGUR  :  La  vie  littéraire.  —  Léo  Claretie  :  Le  Théâtre.  — Jean 
MoNTARGis  :  La  Musique. 

La  Nouvelle  Revue,  numéro  du  i5  décembre.  —  Léon  Gam- 
BETTA  :  Lettres  à  Achille  Testelin.  —  Antoine  Yvan  :  L'ombre  de 
la  vie.  —  A.  W.«'tine  :  L'affaire  des  trois  roués.  —  Louis  Vaunois  : 
Poèmes.  —  Théodore  Roosevelt  :  L'armée  américaine  en  France. 

—  Léonce  Grasilieh  :  Un  précurseur  de  Zola  :  Louis  Thiébaud. 

—  Henri  de  Curzon  :  La  Musique. 

L'Esprit  nouveau.  —  Victor  Basch  :  L'Esthétique  nouvelle. 

—  Vauvrecy  :  Vie  de  Paul  Cézanne.  —  Henri  Collet:  Erik  Satie. 

—  Loos  :  Ornement  et  Crime.  —  Paul  Dermée  :  Lipchitz.  —  Alzir- 
Hella  :  Knut  Hamsun.  —  Raymond  Lenoir  :  L'Expressionnisme 
dans  l'Allemagne  contemporaine.  —  Cécile  Arnauld  :  Les  Chants 
de  Maldoror.  —  Maxime  Lemaire  :  Copeau  et  Gémier.  —  G.  Migot  : 
L'Harmonie. 


Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Alors  que  dans  les  villages  les  plus  reculés  on  fête  la  naissance 
du  petit  Jésus,  nous  plaçons  dans  les  souliers  de  nos  abonnés  trois 
petits  bijoux  du  maître  Périlhou,  écrits  sur  de  vieux  Noéls. 

programmes  des  Concerts 

GRANDS   CONCERTS 

Société  des  Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  26  dé- 
cembre, à  'i  heures,  salle  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de 
M.  Philippe  Gaubert).  —  H.iydn  :  Symphonie  la  Surprise.  —  Saint- 
Sajèns  :  Concerto  en  si  mineur  pour  violon  (M.  Firmin  Touche).  — 
Wagner  :  Parsifal  (Prélude,  l'Enchantement  du  Vendredi-Saint). 
—  Beethoven  :  Symphonie  en  ut  mineur. 

Concerts-Colonne.  —  Pas  de  concert  le  samedi. 

Dimanche  26  décembre,  à  2  heures  et  demie,  au  Châtelet,  sous  - 
la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné.  —  Festival  Beethoven  :  Sj'm- 
phonie  en  ut  mineur.  Neuvi'eme  Symphonie  avec  chœurs  (M""  Cam- 
predon  et  Courso,  MM.  Gabriel  PauletetCerdan). 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  26  décembre,  à  'i  heures, 
salle  Gaveau,  sous  la  direction  de  M.  Paul  Paray).  —  Mozart  : 
Les  Noces  de  Figaro  (Ouverture).  —  Paul  Paray  :  Adonis  troublé, 
suite  symphonique.  —  Wagner  :  Tristan  et  Yseult  (Préltide  et 
Mort  d' Yseult).  —  Berlioz  :  Symphonie  fantastique. 

Goncerts-Pasdeloup  (samedi  25  et  dimanche  26  décembre,  à 
3  heures,  à  l'Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  — 
J.-S.  Bach  :  Pastorale.  —  Th.  Dubois  :  Petite  Suite  mystique.  —  Rey- 
naldo  Hahn  :  Pastorale  lie  Koël,  fragments.  —  Berlioz  :  Ouverture 
de  la  Fuite  en  Efij'pte.  —  César  Franck  :  Rédemption  (Air  de 
l'Archange  :  M"»  Hilda  Roosevelt;  Entr'acte  symphonique).  — 
Beethoven  :  Symphonie  pastorale. 

CONCERTS    DIVERS 
SAMEDI  25  DÉCEMBRE  : 
Concert   M""    Malnory,    Marseillac,    Chailley-Richez, 
M.  Plamondon  (à  3  heures  et  demie,  salle  Gaveau).  —  César 
Franck  :  Quintette,  les  Béatittuies  (fragments).  Prélude,  Choral  et 
Fugue.  —  E.  Chausson  :   Chanson  perpétuelle.  — •  Saint-Saëns  : 
Panis  angelicus.  —  Paul  Dupin  :  Sérénade  à  la  Mansarde,  la  Payse 
à  Jean.  —  Maurice  Ravel  :  Quatuor  à  cordes. 
LUNDI  27  DÉCEMBRE  : 
Concert  de  musique  hindoue  Inayat-Khan  (à  4  heures, 
galerie  La  Boëtie).  —  CEuvres  vocales  accompagnées  sur  la  s  Vina  », 
le  «  Dibruba  »  et  le  n  Tabla  ». 

MARDI    28    DÉCEMBRE    : 

Soirée  Franco-Hollandaise  :  M"'  Rosa  Spier  et  M.  Simon 
van  Leeurven  (à  g  heures,  salle  Krard).  —  Œuvres  pour  harpe 
et  violon  de  MM.  Roger  Ducasse,  Gaubert,  Marcel  Samuel- 
Rousseau,  de  M""  Soulage,  de  MM.  SemDRESDEN,  Julius  Rôntgen, 
Eugène  Goossens,  de  M"«  Henriette  Bosmans. 

Concert  Maurice  Desrez  (à  9  heures,  salle  Gaveau). 
MERCREDI  29  DÉCEMBRE  : 

Concert  Edouard  Risler  (à  9  heures,  salle  des  Agriculteurs). 
—  Beethoven  :  Les  quatre  dernières  Sonates. 

Concert  Dimitri  Smirnoff  (à  8  h.  3/4,  salle  Gaveau,  avec  le 
concours  du  quatuor  Poulet,  de  M'"'  Baud  et  de  M.  J.-D.  Melmeis- 
ter).  —  Œuvres  d'auteurs  russes  et  première  audition  d'œuvres  de 
M.  Melmeister. 

Concert  Jane  Mortier  (à  9  heures,  salle  Pleyel). 

Galerie  La  Boëtie.  —  Quatre  à  six  musicaux. 
JEUDI  30  DÉCEMBRE  : 

Concert  de  Anduaga  (à  9  heures,  salle  des  Agriculteurs). 
VENDREDI    31    DÉCEMBRE  : 

Orchestre  de  Paris  (à  3  heures,  salle  des  Agriculteurs).  Pro- 
gramme non  parvenu. 

Concert  Marie  Delna  (à  9  heures,  salle  Gaveau,  avec  le  con- 
cours de  M.  Louis  Wins,  Jensler  et  Georges  Dandelot).  —  Gluck: 
Orphée  (M'"'  Marie  Delna).  —  Œuvres  de  J.-S.  Bach  etFriedmann 
Bach  (M.  Wins).  —  Beethoven  :  Apaisement  ;  Schubert  :  La  Jeune 
Fille  et  la  Mort  (M'°=  Delna).  —  Beethoven  :  Romance  en  sol. 
Gabriel  Fauré  :  Berceuse  (M.  Wins).  —  César  Franck  :  Panis 
angelicus  ;  Berlioz  :  La  Mort  de  Didon  (M""  Delna). 

Le  Guide  du  Concert,  hebdomadaire  musical  illustré  (7°  année), 
12,  place  d'Anvers,  Paris  (IX').  Téléphone  :  Gutenberg  :  14-04. 

Chaque  vendredi  matin  :  les  programmes  de  tous  les  concerts 
et  théâtres  lyriques  avec  analyses  musicales.  Articles.  Opinions 
de  la  critique.  Edition.  Dessins.  Enquêtes,  etc. 

Abonnements  :  Paris,  12  francs.  Départements,  14  francs. 
Union  postale,  18  francs.  —  Le  numéro,  5o  centimes.  —  Spécimen 
gratuit  sur  demande. 

Sous  le  patronage  du  Guide  :  L'Œuvre  Inédite  (concerts  bi- 
mensuels pour  contribuer  à  la  propagation  et  au  «  placement  » 
des  œuvres  modernes). 

JACQUES  heugel,  dircctcur-gérant . 
IMPiiuiKiuE  CHAix,  HUE  BERGKRF,  20,  PAiiis.  —  (Encre  Lorilleui).  —18860-12-20. 
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PIANOS  -  âUTO-P!ANOS  | LUTHERIE  &  ACCESSOIRES I     INSTRUMENTS  DIVERS 


Réparation  et  Entretien  de  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel   SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 
SES! 


•lANOS  A.  BORD 

PARIS,  33,  rue  Le  Peletier 


PIANOS    D'ART 

WEINGARTNER 

PARIS  -  7,  rue  Drouot 


A    CÉDER 

pour  cause  de  départ,  maison  de  pianos, 
musique,  lutherie,  instruments  de  musique, 
dans  Ville  importante  du  Maroc. 

Conviendrait  surtout  à  Professeur  de  Musique. 
Écrire  à  l'OFFIOE  GÉNÉRAL  DE  LA  MOSiaDE 

15,  Rue  de  Madrid,  Paris  (aux  initiales  F.  B.) 


HARMONIUMS  a  ORGUES 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQKETTl 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Clarinettes,  Flûtes,  Hautbois 

DE   TOUS    SYSTÈMES 

D.  LAU6É,  La  Couture-Boussey  (Eure) 


Lutlierie  Artistique  -  FerNAND  JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


mm 


La  première  marque  d'Instrunents  en  Cnivre 

Antoine   COURTOIS 

Rue  des   Marais   -   PARIS 


SILVESTRE,*   &    MAUCOTEL,*^°' 

E.    MATJCOTEL,,    Luthier-Expert 

INSTRUMENTS   ANCIENS    ET    MODERNES 

Violons,  Violoncelles,  Altos,  Archets 

VENTE    -ACHAT    -    ÉCHANGE 

PARIS 

W'agram  27-85 


27,  Rue  de  Rome  ■ 

(Au  I"  étage)         Téléphone  ; 


^mmmmMM 


CHARDON   &   FILS,   Luthiers 
Achat  -  Vente  -  Réparations     - 

3,  Rue  d'Edimbourg  -  PARIS  (8°) 

Jean  MENNESSON 

Luthier,    Place   du   Parvis,    REIMS 

SES  APPAREILS-ACCORDEURS 

SES  PROTÈGE-CHEVALETS 

pour  tni  en  Acier  de  Violon 

VENTE  en  QROS 


PEDAGOGIE  DES  REALISATIONS  PRATIQUES 
Raymond  THIBERGE,  Ptolcsseur  de  {édagogle  Uasiula 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 


Violons  "  Léon  BERNARDEL" 

Instruments  de  Musique  "Monopole" 
Chez  GOUESNON  et  0",  94,  Rne  d'Angonléme,  PARIS 


Harmoniums  Artistiques 

COTTINO 


119,  Rue  de  Montreail 

PARIS   -  Métro  :  Avron.  Nation 

m 


Luthier  des  Conservatoires 
de  Lille  et  de  La  Haye 
76,  Boul.  de  la  Liberté,  LILLE 


achètent  tous  instrumenii 

anciens  réparés  ou  non 

Cordes  QALLIA 

m 

Lutherie  à  la  main 

JENNY    BAILLY 

4  I ,  Rue  du  Général-Foy  -  PARIS 


"  Analyse  des  actes  du  Virtuose  " 
Ouvrage  technique  contribuant  à  la  culture  générale 
de  l'enfant.  —  Introduction  à  la  technique  pianistique 
—  Cause  fréquente  des  échecs  en  matière  d'éducation 
musicale. 

Chapitre  I.  —  La  main  du  virtuose  on  l'analyse  du 
jeu  artistique. 

Chapitre  II.  —  Enseignement.  Règles  de  la  délente 
musculaire. 

Chapitre  ni.  —  Les  procédés  de  réalisation.  Le  con-     ^ 
trôle  et  la  rectification. 

Prix  :  3    i>  (Majoration  :  too  0/0). 
En  vente  chex  tous  les  Marchands  de  Stusique  et  chez  l'auteur 
M.    Raymond  THIBERGE,  12,  av.  du  Maine,  PARIS  (XT«) 


PHONOGRAPHES  r disques!    AGENCES  DE  CONCERTS 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT  &  C^ 

17,    RUE    DES    MARINIERS   -    PARIS 


MARCEL  DE   VALMALETE 

Bureau  de   ContertS  (Paris.   Province,  Étranger) 
Office  mnslcal,  55,  rne  de  Chàteandun,  Paris  (IX°) 


Màmmi 


Administration  de  Concerts  de  Nice  et  du  Littoral 

J.-L.  RICARDOU 

28,  me  Masséna,  NICE 
Organisation  de  Concerts  etTonrnées  deMarseille  à  Menton 


i^i&m^fefefeikVéÉswy^ste^i 


'our  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFIGE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


MANUFACTURE  D'INSTRUMENTS    DE   MUSIQUE 


MAISON    FONDÉE    EN    1834 


Adresse  télégraphique  :  FONBESSOW-PARIS 


Téléphone  :  Roquette  35-9 1 


M 


66  Hautes  Récompenses 

dans  les  Expositions  internationales 

GRAND    PRIX 
Paris  ipoo   -  Saint-Louis   1904  •   Uège  1905 

HORS   CONCOURS 
Bruxeiles  1910    •    Turin  ■911 


GAND    1913 

M"»  F.  BESSON,  Membre  da  Jury 


Grand  Prix   ST^^Iirg"-"*? 


BOIS  &  CUIVRE 

Système  "  PRO  TO  TYPE  " 

F.  BESSON 

(M""'    F.    BESSON) 

96-98,  Rue  d'AngouIême 

PARIS 

Fournisseur  des  Armées,  Marines,  Conservatoires, 

Gr  ids  Orchestres,  Harmonies,  Artistes  de  l'Opéra,  de  la  Garde 

Républicaine  et  des  Écoles  de  toutes  les  Nations 

DERNIÈRES    CRÉATIONS 
CONTRE-TUBAS  à  5  Pistons  pour  grands  Orchestres 
TUBAS  à  S  et  6  Fistons  ^a-        -^a-         <»-         -is>- 
CORNOPHONES,  Nouvelles  proportions  -ai_ 

Famille  d'ALTOS-CORS    ^a-    COR  à  4  Pistons  fixes 
BARYTONS-BASSES,  CORNET-TROMPETTE        -^ 
TROMPETTE  BACH  (/a  aigu  à  ré  naturel)    -^ 
BUQLES  "  Extra  choix  "  jb_        _^        -ce^ 

CORNET  "  Spécial  "  si  bémol  et  la,  sans  ton   ■&_ 
SAXOPHONES  "  Système  perfectionné  "  -d!._        _«^ 

SOURDINES 

Poar  tous  Instruments  de  Cuivre,  adoptées  à  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire,  Colonne,  Lamoureux,  etc. 


CATALOGUE 
FRANCO    SUR    DEMANDE 


ÉTRENNES   1921 


le 


Semainier  du  Musicien 

AQENDA=MEMENTO  POUR   1921 

Un  élégant  Volume  de  144  pagc$>  relié  toile,  format  de  poche. 

PRIX  :  3  fr.  75 


Le  "  SEMAINIER  DU  MUSICIEN  "  permet  au  Professeur,  comme  à  l'Artiste  et  à  l'Élève,  de 
noter  heure  par  heure  l'emploi  de  son  temps  et  de  réaliser  ainsi  un  gain  de  temps  et  d'argent  qui 
compense  largement  le  modique  prix  d'achat. 
Le  "  SEMAINIER  DU  MUSICIEN"  est  en  vente  dans  toutes  les  Maisons  de  Musique  et  d'Instruments 


Publication  de  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15.  rue  de  Madrid,  Paris 


Pour  la  Publicité  Commerciale  danaLE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris 


I>II>BI1IEIUE  CBAix,  RUE  BERGÈRE.  20.  pjjus.  —  18862-12  20.  —  Cm»  Loiinea^. 
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